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LAÇAGE,  f.  m.  (M^nuif.) 
efpece  de  menuiferie  qui  con- 
fiée à  plaquer  des  morceaux 
de  bois  fur  les  membrures  ou 
panneaux  ,  pour  y  pouflèr  des 
moulures  ,  &  y  tailler  des  ornemens  qui 
n'ont  pas  pu  être  élégis  dans  la  même 
pièce,  parce  qu'ils  ont  été  faits  après  coup: 
c'eft  auflî  le  recouvrement  de  la  menuiferie 
d'aflemblage  avec  des  bois  durs  &  précieux 
collés  par  feuilles. 

Placage    par    co-mpartiment  , 
(Ebe'nifierie.J  Ce  mot  fe  dit  des  ouvrages 
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faits  de  diverfes  feuilles  ou  bandes  de 
différens  bois  précieux  ,  très  -  minces , 
appliquées  &  collées  fur  des  fonds  bâtis 
d'autres  bois  communs  &  ordinaires. 

Tous  les  maîtres  menuifiers  ont  droit 
de  travailler  en  placage.  Il  y  en  a  néan- 
moins ,  qui  ,  parce  qu'ils  ne  font  que  de 
ces  fortes  d'ouvrages  à  compartiment , 
font  appelles  menuifiers  de  placage  ,  pour 
les  diftinguer  des  autres  que  l'on  nomme 
menuifiers  d'ajfemllage. 

Outre  les  bois  de  diverfe  nature  que 
l'on  emploie  au  placage  j  on  fe  fert  auffi  de 
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réciille  <3e  tortue ,  de  Tivoire ,  de  i'etain 
&  du  cuivre  ;  de  ces  deux  derniers  battus  & 
rt'duifs  en  tables  très-plates ,  Si.  des  autres 
d^bite's  en  feuilles  trés-minces. 

On  peut  ,  pour  ainfi  dire  ,  difîinguer 
comme  deux  fortes  de  placage  ;  l'un  qui 
eft  le  plus  commun  ,  ne  confîfte  qu'en 
quelques  compartimens  de  difFérens  bois  ; 
l'autre  où  il  y  a  beaucoup  plus  d'art ,  re- 
préfente  au  naturel  des  fieurs ,  des  oifeaux 
&  d'autres  chofes  femblables  :  celui-ci  s'ap- 
pelle proprement  marqueterie.  On  ne  va 
parier  dans  cet  article  que  du  placage  par 
companimenc. 

Le  bois  defiiné  au  placage  fe  de'bite 
Kvec  la  fcie  à  refendre  ,  en  feuilles  en- 
viron d'une  ligne  d'e'pai(îèur.  Pour  le 
débiter  ,  les  bûches  ou  les  planches ,  fui- 
vant  le  bois  qu'on  emploie ,  fe  mettent 
dans  ce  qu'on  appelle  la  preJJ'e  à  fcier 
debout  f  dont  on  peut  voir  la  defeription 
â  Wirt.  des  prejjes.  Les  feuilles  fe  coupent 
en  bandes  &  fe  contournent  en  différentes 
figures  conformes  au  deffin  qu'on  s'eft  pro- 
pofé  ;  &  après  que  les  joints  en  ont  été 
régulièrement  faits ,  &  qu'elles  ont  été  mi- 
fes  d'épaifTeur  &  de  largeur  avec  difFérens 
rabots  propres  à  cet  ufage,  on  les  colle  fur 
un  fond  de  bois  bien  fec  avec  de  forte  colle 
d'Ar.gîeterre. 

Quand  toutes  les  feuilles  knx.  plaquées  , 
jointes  &  collées  ,  on  les  met  dans  une 
prefTe ,  fi  ce  font  de  petits  ouvrages  ;  ou 
s'ils  font  grands,  on  les  laiflè  fur  l'établi, 
&  les  ayant  couverts  pardeflus  de  quel- 
que ais  ,  ou  morceau  de  planche  propor- 
tionné à  l'ouvrage  ,  on  les  ferre  avec  des 
goè^rg^'s  y  c'efl-à-dire  ,  avec  des  perches 
capables  défaire  un  peu  de  refibre,  dont 
v.n  bout  touche  au  plancher  de  la  bouti- 
t]ue  ,  &  l'autre  porte  fur  l'ais  qui  couvre 
l'ouvrage.  Afin  d'afFermir  davantage  les 
goberges  &  qu'elles  ferrent  plus  fortement 
le  placage  y  on  les  calle  avec  un  morceau 
de  bois  taillé  en  coin. 

Après  que  la  colle  efl  parfaitement  feche, 
&  qu'on  a  levé  les  goberges ,  on  achevé 
l'ouvrage ,  d'abord  avec  de  petits  rabots 
dont  le  deffous  du  fût  efl  garni  d'une  pla- 
que de  fer ,  &  enfuite  avec  les  outils  qu'ils 
nomment  racloirs- 

Comme  quelques-uns  de  ces  rabots  ont 
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des  dents  à-peu-près  femblables  à  celles 
des  limes  ou  des  truelles  bretécs  ,  on  îes 
emploie'  plutôt  pour  limer  le  placage  que 
pour  le  raboter. 

Les  racloirs  qui  font  des  morceaus 
d'acier  ou  de  fer  bien  acJrc's  ,  bien  tran- 
chans  &  afFûtés  fur  une  pierre  à  l'huile, 
fervent  à  emporter  les  raies  ou  bretures 
que  les  rabots  ont  laiffees. 

L'ouvrage  raclé  fe  polit  avec  la  peau  de 
chien  marin ,  la  cire  ,  la  broife  &  le  poliflbir 
de  prefle ,  qui  eft  la  dernière  façon  qu'os 
lui  donne.  Diclion.  du  Comm.  CD.  J.) 

PLACARD ,  f.  m.  CJurifpmd.)  fignih'e 
ordinairement  quelque  chofe  que  l'on  affiche 
publiquement. 

A  la  chancellerie  dans  les  grefFes  ,  on 
appelle  un  ade  expédié  en  placard ,  celui 
qui  efî  écrit  fur  une  feule  feuille  de  papier 
ou  parchemin  non  ployee  ,  &  qui  n'elt 
écrite  que  d'un  cô  é. 

On  appelle  auffi  placards  les  ordonnan- 
ces des  anciens  fouvcrains  de  Flandre  &:  de 
Brabant. 

Ces  placards  font  la  plupart  en  fîamand  j 
il  y  en  a  pourtant  quelques-uns  en  françois: 
il  y  en  a  quatre  volumes  de  Flandre ,  & 
autant  de  ceux  de  Brabant.  Le  confeii 
d'Arrcis  a  dans  fon  dépôt  des  regifîres  des 
placards. 

Ceux  qui  ont  précédé  la  conquête  ,  ou 
cefTion  des  places  des  refîbrts  du  parlement 
de  Flandre,  font  obfervés  â  moins  que  le 
roi  n'y  ait  dérogé  depuis. 

Anfelme  en  a  fait  un  répertoire  ,  intitulé 
code  Belgique  y  &  un  commentaire  fur  les 
placards  les  plus  importans ,  intitulé  tri- 
bonian  belgique. 

Zypacus  ,  tntroducl.  ad  notit.  juris  belg. 
en  rapporte  plufieurs.  11  dit,  n".  6,  que  les 
placards  n'obligent  pas  les  fujets  de  chaque 
province  en  particulier,  s'ils  n'y  ont  été 
fpécialement  publiés. 

Le  plus  important  de  tous  ces  placards 
eft  l'édit  perpétuel  des  archiducs  Albert 
&  Ifabelle,  du  ii  juillet  i6ii.  Anfelme 
l'a  commencé  ,  &  Romilius  a  fait  un 
commentaire  fur  l'article  neuf  feulement. 
Voye\  Vinfiit.  au  dr.  belgique  de  Ghewiet. 

Placard,  (Affiche  d'Hollande.  ) 
ce  mot  fe  dit  en  Hollande  des  affiches 
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par  lefquelles  on  rend  publiques  les  r«To- 
lucions  &  ordonnances  des  états-géne'raux 
des  Provinces  -  Unies ,  foit  pour  le  gou- 
vernement ,  foit  pour  la  police  ,  foit  pour 
le  commerce. 

Placard,  ÇArchit.)  c'eft  une  de'co- 
ration  de  porte  d'appartement  en  bois ,  en 
pierre  ou  en  marbre  ,  compofée  d'un  cham- 
branle couronné  de  fa  frife  ou  gorge, _& 
de  fa  corniche  portée  quelquefois  fur  des 
con  foies. 

On  donne  encore  le  nom  de  placard 
au  revéctment  d'une  porte  de  menuiferiL", 
garnie  de  fes  ventaux. 

Placard  cintre ,  c'eft  un  placard  dont 
le  plan  eft  curviligne  ,  comme  une  arcade  , 
une  porte  ronde ,  qui  fert  par  conlt'quent 
dans  les  failons  &  veftibules  ronds.  On 
voit  de  ces  placards  dans  le  porche  ou 
tambour  de  menuiferie  de  Téglife  des  Peies 
Chartreux  à  Paris. 

Placard  double  y  placard  qui  dans  une 
haie  de  porte  eft  répété  devant  &  derrière , 
avec  embrafiire  entre  deux  ,  fur  l'épaifTeur 
d'un  mur  ou  d'une  cloifon. 

Placard  feint ,  placard  cyànQ  fert  que  de 
lambris,  pour  faire  fymmétrie  avec  une  porte 
parallèle  ou  oppofée.  Dariler.  (D.  J.  ) 

Placard  ,  s'entend  dans  l'ufage  de 
Y  Imprimerie  f  de  ces  ouvrages  imprimés 
dans  toute  l'étendue  du  papier ,  &  qui  n'ont 
aucun  format  décidé.  Il  arrive  même  qu'un 
placard  eft  compofé  de  plufieurs  feuilles 
de  papier  collées  enfemble ,  après  avoir 
été  imprimées  féparément ,  quand  la  forme 
en  plomb  eft  trop  confidérable  pour  tenir 
fur  la  prefTè  :  le  placard  ne  s'imprime  que 
d'un  c..jté  pour  pouvoir  le  coller  fur  le 
mur.  il  ne  diffère  de  l'affiche  ,  qu'en 
ce  que  l'affiche  ne  contient  au  plus 
qu'une  feuille  de  papier  ;  elle  s'imprime 
même  fur  une  demie,  &  fur  un  quart  de 
feuille. 

PLACE  ,  LIEU  ,  ENDROIT ,  CSy- 
nonym.  J  lieu  marque  en  total  un  efpace  ; 
endroit  n'indique  proprement  que  la  par- 
tie d'un  efpace  plus  étendu  ;  place  infmue 
une  idée  d'ordre  &  d'arrangement.  Ainfi 
l'on  dit  le  lieu  de  l'habitation  ;  Vendrait 
d'un  livre  cité  ;  la  place  d'un  convive  , 
ou  de  quelqu'un  qui  a  féance  dans  une 
alîèmblée. 
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On  eft  dans  le  lieu^  on  cherche  Vendrai:, 
on  occupe  la  place. 

Paris  eft  le  lieu  de  toute  la  France  le 
plus  agréable  ;  les  efpions  vont  dans  touï 
les  endroits  d.î  la  ville  ;  les  premières 
places  ne  font  pas  toujours  les  plus  ci>-n- 
modes. 

Il  faut,  tant  qn'on  peut,  préii-rer  les 
lieux  fains  ,  les  endroits  counus ,  &  les 
places  convenabîes,  Girard. 

Le  m(^t  place  «  un  granô  nombre  d'ac- 
cepcians  ûifftre'.ises  ;  on  dit  la  plaine  S. 
Denis  feroit  une  belle  place  pour  don- 
ner bafaiîle;  c'eft  en  grève  que  fe  font 
les  exécutions  ,  j'évite  de  pafter  par  cette 
place  ;  il  a  eu  la  maifon  pour  rien  ,  car 
il  n'a  payé  que  la  place  ;  vous  n'aurez 
pas  allez  de  place  pour  le  monde  que  vous 
vous  propofez  de  recevoir  ;  vous  n'aurez 
pas  de  place  au  fermon  fi  on  ne  vous  la 
relient  ;  je  ne  voudrois  pas  être  à  la  place 
de  cet  homme  qu'on  loue^  tant  ;  il  eft 
refté  mort  fur  la  place  ;  •  il  aura  place 
dans  l'hiftoire  ;  la  place  eft  bonne  ,  elle 
tiendra  long- temps  ;  l'étapier  a  tant  de 
places  à  fournir  par  compagnie  ;  ne  pre- 
nez pas  la  place  d'honneur  ,  û  vous  n'a- 
vez un  titre  qui  vous  la  décerne  ;  le 
mépris  a  pris  la  place  de  l'eftime  ;  dans 
ce  monde  tout  eft  â  fa  place  ,•  on  ne 
conçoit  pas  qu'il  en  puifte  être  autrement  ; 
il  occupe  une  belle  place  ,•  combien  ces 
effets  valent-ils  fur  la  place  ?  la  place  de 
Lyon  eft  une  des  meilleures  de  France  • 
on  l'a  fubrogé  en  lieu  &  place  du  titu- 
laire ,  &c. 

Place,  (Jurifprud.^  ce  terme  a  dans 
cette  matière  plufieurs  fignifications  dif- 
férentes. 

Place  fe  prend  fouvent  pour  le  lieu 
ou  l'on  fiege  dans  un  tribunal  ou  autre 
afl'emblée. 

Quelquefois  plaee  fe  prend  pour  le  rang  ^ 
ou  pour  la  dignité  même  de  celui  qui  oc- 
cupe ,  comme  la  place  de  chancelier,  celle 
de  premier  préfident. 

On  entend  auffi  par  le  terme  de  place 
certains  états  &  offices  qui  ne  font  point 
vénaux  ,  comme  la  place  de  confeiller 
d'état. 

Place  fignifie  quelquefois  un  terrein 
vain  &  vague  ,  comme  une  place  à  bâtir  3 


?  P  L  A 

une  place  qui  eft  ordinairement   en   pa- 
cage. 

On  appelle  place  publique  ,  celle  qui  eft 
deiîinéepour  l'ufage  public,  comme  font  les 
marchéi  ,  ou  comm.e  \qs  places  ùs  décora- 
tion &  celles  deftinc'es  pour  les  réjouiliàn- 
ces  publiques ,  &  pour  les  exécutions  de 
iuftice. 

On  appelle  encore^ /ji:?,un  certain  efpace 
de  terrein  où  des  marchands  &  débitans 
expofent  leurs  marctiandifes  ,  comme  font 
les  Boulangers  &  les  marchandes  de  poifîbn 
&  légumes  dans  les  marchés.  Ces  places 
dépendent  la  plupart  du  domaine  ;  en  quel- 
ques marché  il  y  en  a  qui  dépendent  des 
feigneurs  hauts  iufiicieis. 

On  dit  aufii  un  place  de  barbier,  c'eft- 
à-dire,  Wcat  de  barbier  j  ces  places  ne  fonr 
point  des  offices. 

Les  places  monachales  font  les  lieux 
dcrtinés  à  loger  &  entretenir  un  certain 
nombre  ^â^elisieux  :  c^'s  places  ne  font 
point  des  b^Aéfices;  mais  quand  un  mo- 
nafiexé.eft  foçilé  pour  tant  de  religieux, 
le  chapitre  général  peut  obliger  ce  monaf- 
tere  de  recevoir  des  religieux  à  proportion 
du  nombre  qu'il  y  a  de  places  vacantes. 
Vcre:^  Couvent,  Monastère,  Re- 
ligieux. C^j 

Place  ,  f.  m.  (Archic.)  efpace  de  figure 
régulière  ou  irréguîiere  ,  deftiné  pour  bâtir: 
on  l'appelloit  anciennement  panerre. 

Place  publique  )  grande  place  décou- 
verte ,  entourée  de  bâtimens ,  pour  la 
magniHcence  d'une  ville  ;  comme  les  pla- 
ces de  Vendôme  ,  Royale  ,  des  Vifloires 
à  Paris  -,  de  Bellecourt ,  à  Lyon  ;^  de  S. 
Charles  ,  à  Turin  ,  ùc.  ou  pour  l'utilité  , 
telle  qu'une  halle  ,  un  marché;  ainfi ,  par 
exemple ,  que  la  place  Navonne  ,  à 
Rome. 

On  proportionne  la  grandeur  des  places 
publiques,  pour  ce  dernier  ufage ,  au  nom- 
bre des  iiabitans  d'une  ville  ,  afin  qu'elle 
ne  foit  pas  trop  petite  fi  beaucoup  de 
peifonnes  y  ont  aiî':jire  ,  ou  qu'elle  ne 
paroifie  pas  trop  va^e  fi  la  ville  n'eft  pas 
beaucoup  peuplée. 

Les  places  publiques  des  Grecs  font 
quarrées ,  6:  il  y  a  autour  de  doubles 
portiques ,  dont  les  colonnes  ferrées  les 
unes  coatre  les   autres ,  foutiennent  des 
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architraves  de  pierre  ou  de  marbre  ,  avec 
des  galeries  au  de/TIis.  C'efî  fur  ces  galeries , 
&  dans  ces  portiques  que  fe  plaçoient  le.s 
les  fpedateurs  pour  voir  les  combats  de  gla- 
diateurs qu'on  donnoit  autrefois  dans  ces 
places.  Dapihr.  (D.  J.) 

^PlaCE,  e/z  terme  de  guerre  ,  eft  un  mot 
générique  ,  qui  fignifie  toutes  fortes  de 
îorterefTes  oii  l'on  peut  fe  défendre.  Voyei 
Forteresse. 

En  ce  fens  l'on  peut  dire  que  c'eft  un 
lieu  tellement  difpofé  ,  que  les  parties  qui 
l'entourent  fe  défendent  &  fe  flanquent 
mutuellement.  Vojei  Fort  &  FORTIFI- 
CATION. 

Place  force  ou  place  fortifiée  ,  eR  un  lieu 
flanqué  &  couve.rt  de  basions.  Voye^ 
Bastion  &  Forteresse. 

Place  régulière ,  eft  celle  dont  les  an- 
gles ,  les  côtés  ,  les  battions,  &  les  au- 
tres parties  font  égales.  Elle  prend  ordi- 
nairement fon  nom  '  du  nombre  de  fes 
angles  ;  on  l'appelle  un  pentagone  ,  un  hexa- 
gone ,  ÙC  Voyei  PENTAGONE,  HEXA- 
GONE, ETC.  Voyei  aujfi  RÉGULIER.  Pal- 
manoiia  ,  bâtie  par  les  Vénitiens ,  eft  un 
dodécagone.  V^oye\  DODÉCAGONE. 

Une  place  irréguliere ,  eft  celle  dont 
les  côtés  &  les  angles  font  inégaux.  Voye^ 
Fortification  irréguliere. 

Place  d'armes  ,  en  fortification  ,  c'eft 
une  place  forte ,  choifie  pour  être  le  prin- 
cipal magafin  d'une  armée. 

Place  d'armes  ,  dans  une  ville  ou  dans 
une  garnifon  ;  c'eft  un  grand  efpace  de 
terrein  ,  ouvert  ordinairement  vers  le 
centre  ,  où  l'on  afiemble  les  foldats  poul- 
ies fondions  militaires ,  comme  pour  monter 
la  garde  ,  faire  les  revues ,  &  en  cas  d'alar- 
mes ,  pour  y  recevoir  les  ordres  du  gou- 
verneur ou  du  commandant.  Voye\  GAR- 
NISON. Chambers. 

Ces  fortes  de  place  d'armes  ont  diffé- 
rentes figures  dans  les  places  irrégulieres  , 
mais  dans  les  régulières  elles  font  ordi- 
nairement ou  quarrées ,  ou  de  la  figure 
du  polygone  de  la  place.  Une  place  d'ar- 
mes quarrée  eft  plus  avantageufe  pour 
la  régularité  des  maifons  ,  que  celle  qui 
forme  un  autre  polygone  ,  parce  que  leur 
emplacement  eft  alors  reâangulâire  ,  au 
lieu   qu'il  ne  l'eft  point  lorfqu'eile  a  une 

autre 
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autre  figure.  Les  principales  rues  de  la  ville 
doivent  aboutir  à  la  place  d'armes  ,  &  l'on 
doit  auflî  de  cette  place  pouvoir  conduire 
les  troupes  aifément  &  promptemenc  au 
rempart. 

La  grandeur  des  places  d'armes  eft  fort 
difficile  à  régler  avec  précifion  :  car  elle 
doit  être  relative  à  celle  de  la  ville  ,  à  la 
garnifon  ,  au  nombre  des  habitans  ,  &  à 
la  quantité  du  terrein  dont  on  peut  difpo- 
fer.  Une  place  d'armes  ,  grande  &  fpa- 
cieufe  ,  a  quelque  chofe  de  plus  agréable 
qu'une  petite.  C'cft  un  ornement  pour  la 
ville.  D'ailleurs  les  ptincipauK  édifices , 
comme  la  grande  églife  ,  l'hôtel-de-ville  , 
le  gouvernement  ou  la  maifon  du  gouver- 
neur ,  ont  ordinairement  leur  principale 
porte  fur  la  place  d'armes.  Tout  cela  y 
attire  un  grand  concours  de  monde.  Lorf- 
que  les  villes  font  fort  grandes  ,  elles  ont 
ordinairement  phifieurs  places  d'armes  ; 
mais  la  plus  grande  ou  la  principale  en 
occupe  prefque  toujours  à  peu  près  le  cen- 
tre. Suivant  le  livre  de  la  Science  des 
Ingénieurs  ,  lorfque  la  ville  ou  la  place 
eft  un  pentagone  ,  le  côté  du  quarré  de  la 
place  d'armes  doit  avoir  40  toifes  ;  45  ou 
50  fi  elle  a  fix  bafîions  ;  55  à  60  fi  elle 
en  a  fept  ;  70  ou  75  fi  elle  en  a  huit;  & 
enfin  90  ou  95  fi  la  place  a  onze  ou  douze 
bartions. 

Place  d'armes  dans  un  fiege  ,  eft  une 
efpece  de  tranchée  parallèle  à  la  place  , 
qui  a  été  mife  en  ufage  par  M.  le  maréchal 
de  Vauban  ,  &  où  l'on  a  toujours  des  fol- 
dats  préparés  à  foutenir  ceux  qui  travaillent 
aux  approches  comtre  les  entreprifes  de  la 
garnifon.  Voyci  PARALLELES  ou  Places 
d'armes. 

Place  d'arme!  particulière  dans  une 
garnifon  ,  c'eft  une  place  proche  de  cha- 
que baftion  ,  où  les  foldats  que  l'on  envoie 
de  la  grande  place  aux  quartiers  qui  leur 
font  affignés  ,  viennent  relever  ceux  qui 
font  de  garde  ou  qui  font  au  combat. 
Chambers. 

Place  d'armes  dans  un  camp  ,  eft  un 
grand  efpace  à  la  tête  d'un  camp  ,  pour  y 
ranger  l'armée  en  bataille.  Il  y  en  a  aufti 
pour  faire  afTembler  chaque  corps  particu- 
lier.   Voye?^  Chuv. 

Place  d^armes  d'une  troupe  ou  d'une 
Tome  XX  VL 
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compagnie  ,  c'eft  l'étendue  du  terrein  fur 
lequel  une  troupe  ou  une  compagnie  fe  range 
en  bataille.   Voye^  TroUPE  ,  &<:. 

Fice  d'une  place.       1        fF.;' E. 

Feu  de  la  place.  ?  V.  <  Feu. 

Tenaille  de  la  y^cf.  )        (Ten AILLE. 

Chambers. 

Place  d'armes  dans  le  fofte'  fec  ,  eft 
une  efpece  de  chemin  couvert  que  l'on 
y  pratique  ,  qui  traverfe  la  largeur  ,  &  qui 
lert  à  augmenter  la  défenfe  du  fofîé.  Ces 
places  ne  confident  que  dans  un  parapet 
perpendiculaire  aux  faces  des  i-^'-iv,  lunes  , 
&  autres  ouvrages  conftruits  dj's  ks  fofTés 
fecs  :  elles  occupent  toute  la  largeur  du 
fofle  à  l'exception  d'un  petit  efpace  auprès 
de  la  contrefcarpe  qui  cfl  fermé  par  une 
barrière.  Ce  parapet  eft  élevé  de  trois  pies 
fur  le  niveau  du  fofté ,  lequel  foffé  eft  creufé 
dans  cet  endroit  de  la  même  quantité  ,  il 
fe  perd  en  glacis  comme  celui  du  chemin 
couvert  :  il  a  aufti  une  banquette  ,  &  il  eft 
paliftadé. 

Places  d'armes  du  chemin  couvert , 
font  des  efpaces  pratiqués  à  fes  angles  , 
rentrant  &  faillant  ,  pour  aftembler  les 
foldats  néceftaires  à  la  défcnfe  du  che- 
min couvert ,  &  faire  des  forties  fur  l'en- 
nemi. Les  places  d'armes  des  angles 
faillans  font  appellées  /aillantes  ,  &  elles 
font  formées  par  l'arrondiftement  de  la 
contrefcarpe.  A  l'égard  àes  places  d'armes 
des  angles  rentrans  ,  &  qu'on  appelle  pla- 
ces d'armes  rentrantes  ,  elles  fe  confirui- 
fent  ainfi.  On  prend  li  ou  15  toifes  de 
part  &  d'autre  de  l'angle  rentrant  du 
chemin  couvert  ,  &  fur  la  ligne  qui  le 
termine  vers  la  campagne.  De  l'extrém-iré 
S  £)C  Tàe  chacune  de  ces  lignes  C  PI.  L 
des  fortifications  ,  fig.  $J>  &  de  l'in- 
tervalle de  18  ou  ao  toiles  ,  on  décrit 
deux  arcs  qui  fe  coupent  dans  un  point 
V  vis-à-vis  l'angle  rentrant  du  chemin 
couvert.  On  tire  de  ce  point  deux  lignes  , 
Î^S  ,  VT  y  aux  extrémités  des  iz  ou  ij 
toifes  prifes  fur  le  côté  intérieur  du  che- 
min couvert.  Ces  lignes  font  les  faces  des 
places  d'armes.  Les  deux  premières  lignes 
qui  ne  paroiftent  plus  lorfque  le  plan  eft 
achevé  ,  fe  nomment  les  demi-gorges.  Il 
faut  obferver  que  l'angle  que  les  faces  des 
places  d'armes  font  avec  le  chemin  cou- 
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vert ,  ne  doit  jamais  être  aigu  ,  mais 
droit  ou  un  peu  obtus  ;  autrement  les 
foldats  placés  le  long  des  i'aces  des  pla- 
ces d'armes  ,  pourroient  en  tirant ,  tuer 
ou  eftropier  ceux  qui  feroient  fur  les 
branches  voifines.  Les  places  d'armes  de 
M.  le  Maréchal  de  Vauban  ,  n'ont  que 
lo  toifes  de  dam-goige  ,  &  iz  de  face  ; 
mais  ces  dimenlîons  font  trop  petites. 
De  grandes  places  d'armes  font  plus  pro- 
pres à  être  fo.itenues  que  de  petites  ;  & 
d'ail'eurs  le^  faces  en  flanquent  bien  plus 
avantageufemeat  les  branches  du  chemin 
couvert.  fÇJ 

Place  fortifiée,  Forteresse  ou 
Fortification  :  c'eft  une  place  bien 
flanquée  &  bien  couverte  d'ouvrages. 

Les  places  fortifiées  ,  félon  la  méthode 
des  modernes  ,  confiftent  principalement 
en  battions ,  courtines  ,  &  quelquefois  en 
demi-baflions  ,  félon  la  fituation  du  ter- 
rein  ;  en  cavaliers  ,  remparts  ,  fauffes- 
braies  ,  fofles  ,  contrefcarpes  ,  chemins 
couverts  ,  demi-lunes  ou  ravelins  ,  ou- 
vrages à  corne  ,  à  couronne  ,  rédans  & 
tenailles.  Voye\  chacun  de  ces  ouvrages  â 
l'article  qui  eil  particulier  à  chacun  d'eux  , 
c'eft-à-dire  ,  voye\  FORTIFICATION  , 
Bastion  ,  Courtine  ,  Rempart  , 
Cavalier,  Fausse-braie  ,  Fossé, 

(je.   Ckambers. 

Toutes  ces  pièces  font  compofées  d'un 
rempart  &  d'un  parapet.  Elles  ont  des  ber- 
mes  lorfqu'elles  font  revêtues  de  gazons , 
&  alors  elles  font  ordinairement  fraifées, 
Voye\  Berme  ,  Fraises  ,  &.-. 

Ces  ouvrages  font  compofés  de  plufieurs 
parties  qui  ont  differens  noms  ;  ainfi  un 
baftio-n  eft  compofé  de  faces  ,  de  flancs ,  de 
cafemates  ,  d'orillons  ,  de  gorges  ;  une 
demi-lune,  de  demi- gorges,  de  faces  & 
quelquefois  de  flancs  ;  un  ouvrage  à  cornes 
de  demi-baftions  &  d'ailes  ,  branches  ou 
longs  côtés  ,  Voyez  les  ardcks  de  tous  ces 
differens  ouvrages. 

Places  en  première  ligne  ,  fe 
dit  dans  VArt  militaire  de  ceUes  qui  cou- 
vrent les  Provinces  frontières  des  états  ,  & 
qui  fe  trouvent  par  conféquent  les  plus  ex- 
pofées  aux  entreprifes  de  l'ennemi.  Celles 
qui  forment  une  efpece  de  féconde  enceinte 
derrière  la  première ,  font  dites  être  en 
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féconde  ligne  ;   &  celles  qui  fuivent ,   en 
troifitme  ligne. 

Les  places  en  première  &  en  féconde 
ligne ,  doivent  être  exadement  fortifiées 
&  difpofées  de  manière  qu'elles  ferment 
abfolumeiit  l'entrée  du  pays  à  l'ennemî. 
On  doit  s'attacher  à  faire  en  forte  qu'il 
n'y  en  ait  aucune  qui  n'ait  fon  utilité  ; 
mais  pour  déterminer  celles  qui  font  de 
cette  efpece  ,  il  faut  outre  une  grande 
connoifTance  du  pays ,  des  vues  fupérieu- 
res  pour  juger  de  tout  ce  qu'un  ennemi 
intelligent  peut  faire  ,  &  des  {Ituations 
propres  à  arrêter  fes  progrès.  Les  livres  ne 
peuvent  guère  donner  que  des  idées  fort 
fuperficielles  fur  cet  objet ,  c'eft-à-dire  , 
quelques  principes  généraux  dont  il  eft  aifé 
de  convenir ,  comme  par  exemple  ,  que  la 
première  maxime  de  la  fortification  ,  qu'il' 
ne  doit  y  ai-oir  aucun  endroit  de  l'en- 
ceinte d'une  place  ,  qui  ne  fait  vu  6 
défendu  de  quelqu'autie  partie  de  cette 
enceinte  y  doit  s'appliquer  aux  différentes 
places  des  frontières  des  états  ;  qu'ainS 
ces  places  doivent  fernier  tous  les  pafTa- 
ges  à  l'ennemi  ,  &  être  difpofées  de  ma- 
nière qu'il  ne  puifTe  ni  les  éviter  ,  ni  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  du  pays  pour  eix 
avoir  forcé  quelques-unes  :  ou  bien  ,  com- 
me le  dit  M.  le  comte  de  Beaufobre  ,  dans 
la  deuxième  partie  de  fon  commentaire 
fur  Enc'e  le  taclicien  ,  que  la  tadique  , 
la  fortification  particulière  d'une  place  , 
&  la  fortification  générale  d'une  frontière, 
font  dans  la  même  analogie.  Ces  prin- 
cipes ,  quoique  affez  exadement  vrais  ea 
eux-mêmes  ,  n'en  foutFrent  pas  moins  de 
difficultés  dans  la  pratique.  II  y  a  tant  de 
circonftances  particulières  à  examiner  & 
à  combiner  pour  les  appliquer  judicieu- 
fement ,  qu'on  ne  peut  guère  préfumer  d'y 
réufïïr  parfaitement.  Si  l'on  ajoute  à  cela 
les  changemens  que  la  guerre  occalîone 
dans  les  frontières  &  dans  les  intérêts 
particuliers  des  princes ,  on  verra  qu'il  eîl 
prefque  impoffîble  de  parvenir  à  dé- 
terminer exaâement  le  nombre  &  la  na- 
ture des  places  fortes  qui  doivent  faire 
la  barrière  des  grands  états.  On  peut  voir 
ce  que  M.  de  Beaufobre  dit  fur  ce  fujet  ^ 
dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer, 
&    la   manière  donc   il  répond  à    cette 
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queftion  qu'il  fe  fait  :  combien  faut  -  il 
de  places  fortes  dans  un  état  ,  &  quelle 
doit  être  leur  dijlnbunon  Ù  leur  ordon- 
nance ?  CQJ 

Place,  reconnaître  une  ("  Art  milit.J 
c'efî  en  faire  le  tour  avant  que  de  l'aflîé- 
ger ,  &  remarquer  avec  foin  les  avantages 
&  les  défauts  de  fon  afliette  &  de  fa  for- 
tification, afin  de  l'attaquer  par  l'endroit 
le  plus  foible.  C'eft  un  foin  que  le  ge'néral 
doit  prendre  lui-même.  On  ne  fait  point 
de  fiege  ,  qu'on  n'aille  auparavant  recon- 
roître  la  place.  Dicl.  milit.  (D.  J.) 

Place  ,  fecourir  une  ,  Ç Art  milit.J 
c'efi:  faire  lever  le  fiege  à  une  armée  qui 
l'attaque.  Le  fecours  qu'on  veut  donner  à 
une  place  aiïiégée ,  confifte  ou  en  hom- 
mes ,  ou  en  munitions ,  ou  en  vivres.  On 
proportionne  ladifpofîtiondu  fecours  qu'on 
veut  faire  entrer,  à  la  manière  qu'on  de- 
fire  qu'il  foit,  c'eft- à-dire  ,  que  s'il  ne 
s'agit  que  d'introduire  dans  la  place  un 
nombre  d'iiommes  pour  en  fortifier  la  gar- 
nifon,  ou  un  convoi  de  vivres  pour  en  aug- 
menter les  provilions  ,  ou  l'un  &  l'autre 
tout  enfemble;  on  tâche  de  le  faire  avant 
que  les  lignes  de  circonvallation  foient 
parfaites.  Les  difficultés  qu'elles  oppofent 
font  très-difficiles  à  furmonter  ;  elles  ne 
font  cependant  pas  impofïïbles  à  vaincre  , 
mais  on  ne  peut  donner  des  règles  certai- 
nes fur  cela.  Il  faut  de  necefficé  que  ce 
foit  la  difpofition  des  lieux  ,  &  celle  de 
l'ennemi  qui  en  décident. 

Celui  qui  conduit  l'entreprife  s'inflruit 
Cl  bien  de  ces  difpofitions ,  qu'il  n'eft  pas 
befoin  d'autre  guide  que  de  lui-même.  Si 
ce  font  des  troupes  qu'on  veut  jeter  dans 
une  place  ,  il  faut  qu'il  fe  fouvienne  que 
c'eft  de  l'infanterie  qui  y  eft  nécelfaire  , 
&  non  pas  de  la  cavalerie.  Les  cavaliers 
qui  font  chargés  d'mtroduire  de  la  pou- 
dre dans  une  place  ,  ont  foin  de  la  met- 
tre dans  des  facs  de  cuir  ,  de  peur  que 
la  poudre ,  fi  on  la  mectoit  dans  des 
facs  de  toile  ,  ne  fe  répande  le  long  du 
chemin. 

La  meilleure  manière  de  fecourir  les 
places ,  eft  d'y  aller  avec  une  bonne  ar- 
mée ,  pour  combattre  celle  de  l'affiégeant , 
de  quelque  manière  qu'elle  foit  portée  , 
afin  de  la  contraindre  de  lever  le  fiege. 
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Si  dans  cette  occafion  il  y  a  une  armée 
d'obfervation ,  ou  fi  celle  qui  afîiege  fort 
des  lignes  pour  venir  au  devant  pendant 
l'adion  ,  pourvu  que  l'occafion  fe  pré- 
fente de  jeter  des  troupes  ou  d'autres  fe- 
cours dans  la  place  ^  il  en  faut  profiter  à 
caufe  du  fuccés  incertain  de  l'entreprife. 
Cette  aftion  doit  être  concertée  avec 
le  gouverneur  par  le  moyen  des  efpions  , 
afin  que  pendant  fon  cours ,  il  taffè  de 
fon  côté  des  efforts  pour  donner  tout  ce 
dont  il  a  befoin  pour  faire  une  vigoureufe 
réfiflance. 

Mais  fi  l'ennemi  ne  fort  point  de  ks 
retranchemens  ,  &  qu'il  faille  l'y  forcer  , 
un  général  a  deux  partis  à  prendre.  Le 
premier  eft  d'attaquer  en  lignes  déployées 
une  partie  de  la  circonvallation ,  féparée 
de  l'autre  par  quelque  rivière ,  ruirteau 
ou  autre  défilé  ,  afin  de  n'avoir  pas  toutes 
les  forces  de  l'ennemi  à  combattre  ;  ces 
corps  ne  manquent  pas  de  profiter  de  leur 
abfence  pour  pénétrer  dans  les  lignes  ,  & 
pouffer,  s'il  eft  poftible,  jufqu'aux  tran- 
chées ,  ou  du  moins  faire  une  puiflânte 
diverfion.  Le  fécond  parti  eft  d'attaquer 
le  retranchement  par  têtes  de  colonnes; 
on  les  forme  en  divers  endroits.  Dans  ce 
cas  on  choifit  les  plus  foibles  ,  d'où  on 
puifîè  le  plus  aifément  pénétrer  jufqu'à 
la  place. 

Quelques  mefures  que  l'aftlégeant  pren- 
ne ,  il  ne  lui  eft  guère  poftlble  d'en  pren- 
dre d'afTez  juftes  ,  pour  s'oppofer  à  ces 
fortes  d'attaques  ;  car  en  faifant  une  dif- 
pofition femblable  ,  en  oppofant  colonne 
contre  colonne  ,  il  ne  le  peut  fans  être 
obligé  de  dégarnir  prefqu'entiérement  le 
derrière  de  fes  parapets  ,  &  fans  s'expofer 
à  être  emporté  par  ces  endroits.  Il  eft  infi- 
niment plus  aifé  â  l'aftaillant  de  donner  le 
change ,  qu'il  ne  lui  eft  facile  de  s'en  ga- 
rantir. C D.  J.) 

Places  publiques  de  Rome, 
C  Antiquités  de  Rome.J  les  Grecs  &  les 
Romains  fe  font  diftingués  par  leurs  places 
publiques  ,  monumens  à  jamais  célèbres 
de  leur  magnificence  &  de  leur  goût  pour 
les  arts. 

Les  places  publiques  chez  les  Grecs 
étoient  quarrées  &  avoient  tout  autour 
de  doubles  &  amples  portiques ,  dont  les 

B  2 


ri  P  L  A 

colonnes  étoient  ferrées  ,  &  foutenoient  des 
architraves  de  pierre  ou  de  marbre  ,  avec 
des  gaieries  en  haut  ;  mais  cela  ne  fe  prati- 
quoic  point  en  Italie,  parce  que  l'ancien- 
ne coutume  étant  de  faire  voir  au  peuple 
les  combats  de  gladiateurs  dans  ces  places  , 
il  failoit  pour  de  tels  fpedacles ,  qu'elles 
eufTènt  tout  autour  des  entre -colonnes 
plus  larges  ;  &  que  fous  les  portiques  ,  les 
boutiques  des  changeurs  &  les  balcons  au 
defTus  ,  euflenc  l'efpace  nécefTaire  pour 
faire  le  trafic  ,  &  pour  la  recette  des  de- 
niers publics. 

Il  y  avoit  à  Rome  17  places  publiques 
nommées  fora;  mais  il  y  avoit  3  places 
publiques  principales  où  les  Romains  ren- 
doient  la  juftice  :  1°.  la  place  romaine, 
forum  romanum  ,  qui  étoit  la  plus  ancienne 
&  la  plus  fameufe  de  toutes ,  &  dans  laquelle 
étoient  les  roftres  :  2°.  la  place  de  Céfar  , 
forum  Juin  Gafaris  :  3°.  la  place  d'Au- 
gufte  ,  forum  Augufîi.  Ces  deux  dernières 
ne  furent  ajoutées  que  pour  fervir  de  fup- 
plément  à  la  place  romaine,  à  caufe  du 
grand  nombre  de  plaideurs  &  de  procès , 
comme  dit  Suétone. 

Ces  trois  places  étoient  deftinées  aux 
affemblées  du  peuple  ,  aux  harangues  ,  &  à 
l'adminiftration  de  la  juftice.  A  ces  trois 
places  y  on  en  ajouta  encore  deux  autres  ; 
l'une  fut  commencée  par  Domitien  ,  ache- 
vée par  l'empereur  Nerva  ,  &  de  fon 
nom  fut  appellée  forum  dipi  Neri'tx  ,• 
&  l'autre  fut  bâtie  par  Trajan,  &  nommée 
de  fon  nom  ,  forum  Trajani.  Difonsun  mot 
de  toutes  ces  fameufes  places. 

La  place  romaine  ,  fituée  entre  le  mont 
Palatin  &  le  Capitule  ,  comprenoit  tout 
cet  efpace  qui  s'étendoit  depuis  l'arc  de 
Septimus  Severus  ,  jufqu'au  temple  de 
Jupirer  Stator.  Du  temps  de  Romulus  , 
ce  n'étoit  qu'une  fimple  place  fans  édifi- 
ces &  fans  ornemens.  Tullus  Hoftilius  fut 
le  premier  qui  l'environna  de  galeries  & 
de  portiques.  Après  lui  fes  fucceffeurs  , 
enfuite  les  confuls  &  les  autres  magiftrats 
l'embellirent  tellement ,  que  dans  le  temps 
de  la  republique  florifTante  ,  c'étoit  une 
des  plus  belles  places  du  monde  :  elle 
étoit  eiKourée  d'édifices  magnifiques  avec 
des  galeries  foutenues  de  colonnes  ,  & 
î'cteudoit  alors  depuis   le  pie    du  naonr 
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Capitolin  où  étoit  l'arc  de  Septimus  ,  juf- 
qu'à  l'arc  de  Titus  ;  &  depuis  le  bas  du 
mont  Palatin  ,  jufqu'à  la  voie  facrée. 

Ses  principales  parties  étoient  le  lieu 
appelle  comuium  ,  le  comice  ,  où  le  peu- 
ple s'afTembloit  pour  les  affaires  publiques. 
Les  édiles  &  les  préteurs  y  donnoienc 
fouvent  des^  jeux  pour  divertir  le  peuple. 
Marcellus,fil3  d'Odavie,  fœur  d'Auguiie , 
dont  Virgile  a  faic  un  fi  bel  éloge  ,  le 
fit  couvrir  de  toile  l'année  de  fon  édilité 
pour  la  commodité  des  plaideurs  ,  ut  fa^ 
lubnus  luigantes  conffierent ,  pour  me 
fervir  des  termes  de  Pline  ;  Caton  le  cen- 
feur  difoit  au  contraire  ,  qu'il  le  falloic 
faire  paver  de  pierres  pointues ,  afin  que 
les  plaideurs  n'y  allaflènt  pas  fî  fouvent , 
&  qu'en  y  perdant  patience,  ils  perdifîenc 
auffi  l'envie  de  plaider.  Dans  ce  lieu  du 
comice  ou  de  l'aflemblee ,  il  y  avoit  qua- 
tre bafiliques ,  celle  de  Paulus  ,  l'Opimia, 
où  le  fénat  s'afTembloit  ,  la  Julia  ,  qui 
fut  bâtie  par  Vitruve  ,  &;  la  Porua  par 
Portius  Caton. 

A  l'un  des  coins  de  cette  place  y  au  pië 
de  la  roche  Tarpéienne  ,  étoit  cette  gran- 
de &  afFreufe  prifon  que  fit  faire  Ancus 
Martius ,  &  que  Servius  TuUius  augmenta 
depuis  de  plufieurs  cachots ,  d'où  vient 
qu'on  l'appella  Tullianum.  A  l'entrée  de 
la  place  ,  ou  ,  comme  dit  Tacite  ,  près 
du  temple  de  Saturne  ,  étoit  la  célèbre 
colonne  appellée  milliarium  aureum  ,  d'où 
l'on  commençoit  les  mefures  des  dif- 
tanccs  des  milles  d'Italie.  Il  y  avoit  aufîî 
une  galerie  ,  ou  comme  un  porit  de  mar- 
bre ,  que  fit  faire  l'empereur  Caligula  , 
pour  aller  &  venir  du  mont  Palatin  au 
capitole  par  la  place  romaine.  Elle  étoit 
foutenue  par  quatre-vingts  grofTes  colon- 
nes de  m-arbre  blanc.  La  vieille  place 
romaine  ell  appellée  aujourd'hui  campo 
vacino  ,  &c. 

La  place  de  Céfar ,  étoit  celle  dont 
Jules  Céfar  fit  l'acquifition  pour  l'embel- 
lifTement  de  Rome  ,  &  pour  fervir  aux 
afTemblées  du  peuple  ;  il  l'acheta  cent 
millions  de  fefîerces  ,  qui  valoient ,  fé- 
lon le  calcul  de  Budé  ,  en  argent  de  France 
de  fon  temps  ,  deux  millions  cinq  cents 
mille  écus  ,  &  Jules  Céfar  dépenfa  deux 
cents  cinquante  mille  écus  pour  la  faire 
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paver.  Ce  didateur  y  fie  bâtir  la  bafilique 
Julienne  ,  &  y  fit  drefler  fa  ftatue  fur  un 
cheval  de  bronze. 

La  place  d'Augufte  à  Rome  fut  l'ou- 
vrage de  cet  empereur  ,  parce  que  l'an- 
cienne place  romaine  ,  &  celle  de  Jules- 
Céfar  réunies  ,  ne  fuffifoient  pas  pour  tou- 
tes les  affembk'es  publiques.  On  s'y  ren- 
doit  pour  délibérer  de  la  guerre  ou  de 
la  paix  ,  &  du  triomphe  que  l'on  accordoit 
aux  vainqueurs  ,  lefquels  y  apportoienries 
enfeignes  &  le»  trophées  de  leurs  victoires. 
Le  temple  de  Mars  étoit  dans  cette  place  , 
&  l'on  y  failbit  quelquefois  des  courfes  à 
cheval  ,  &  des  jeux  publics.  On  y  voyoit 
une  magnifique  ftatus  d'albâtre  ,  qui  re- 
préfentoit  Augufte  ,  avec  les  Itatues  de 
tous  ceux  qui  avoient  triomphé.  Il  y 
avoit  auffi  deux  tableaux  de  la  main 
d'Apelle  ,  dont  l'un  repréfencoit  Caitor 
&  Poilu X  ,  &  l'autre  les  viâoires  d'Ale- 
xandre le  Grand  ,  monté  fur  un  char  de 
triomphe.  Cette  place  d'Augufie^  étoit 
près  de  la  place  romaine  ,  &  voilme  du 
Tibre  ,  qui  s'y  déborda  du  temps  de  cet 
empereur. 

La  place  de  Nerya  ,  à  côté  de  celle 
d'Auguile  ,  commencée  par  l'empereur 
Domitien  ,  fut  achevée  &  embellie  par 
Nerva  fon  fuccefî'eur.  Elle  étoit  ornée  de 
plufieurs  ftatues  ,  &  de  colonnes  de  bronze 
d'une  hauteur  extraordinaire  ,  couvertes 
de  bandes  de  cuivre.  Il  y  avoit  près  de 
là  un  palais  magnifique  ,  avec  un  fuperbe 
portique  ,  dont  il  refte  encore  quelques 
débris. 

La  place  de  Trajan ,  efl  celle  que 
cet  empereur  fit  bâtir  entre  la  place  de 
Nerva  ,  le  capitole  &  le  mont  Quirinal. 
Tout  y  étoit  de  la  dernière  magnificence. 
On  y  voyoit  un  fuperbe  portique  foute- 
nu  d'un  grand  nombre  de  colonnes ,  dont 
la  haufeur  &  la  ftruâure  donnoient  de 
l'admiration.  Tout  cela  étoit  accompagné 
d'un  arc  triomphal  ,  orné  de  figures  de 
marbre  ,  avec  la  flatue  du  cheval  de 
Trajan  ,  qui  étoit  élevée  fur  un  fuperbe 
piédeftal.  Au  milieu  de  la  place  ,  étoit 
la  colonne  de  Trajan.  Veye\  CoLONNE 
Trajane.  ÇD.J.) 

Pr.ACES  PUBLIQUES  DE  ROME,f^r« 
de  Triomphe  dans  les  places  de  Rome.  J 
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Lespi.;miers  monumens  de  ce  genre  n'eu- 
rent rien  de  magnifique.  Celui  de  Ro- 
mulus  fut  afFez  grofTiJrement  conflruit  de 
fimple  brique  ,  &  celui  de  Camille  de 
pierres  prefque  brutes.  Dans  la  fuite  le 
marbre  y  fut  employé  ,  &  l'architedure 
fécondée  de  la  fculpture  ,  les  embellie 
de  bas-reliefs  &  d'infcriptions.  Sur  une 
des  façades  de  celui  de  Titus  ,  on  voit 
le  char  de  triomphe  du  prince  ,  avec  une 
vidoire  derrière  qui  femble  vouloir  le 
couronner  ;  au  devant  font  des  officiers 
qui  portent  la  hache  &  les  faifceaux. 
Sur  l'autre  face  on  voit  le  refle  de  la 
pompe  du  triomphe  ,  avec  les  dépouilles 
qui  le  décorent  ,  comme  les  deux  tables 
du  décalogue  ,  la  table  d'or ,  les  vafes  du 
temple  de  Salomon  ,  &  le  chandelier  d'or 
à  fept  branches  ,  qui  avoient  été  enlevés  du 
temple  de  Jérufalem  ;  car  cet  arc  de 
triomphe  fut  élevé  à  Titus  en  mémoire 
de  ce  qu'il  avoit  ruiné  la  ville  de  Jéru- 
falem ;  &  c'eft  à  cette  époque  qu'il  fauc 
rapporter  l'origine  de  l'ordre  compofite  , 
qui  décore  les  façades  de  ce  monu- 
ment. 

Pendant  un  temps  les  arcs  eurent  la 
forme  d'un  demi-cercle  ,  comme  le  for- 
nix  fabi«nus  dont  il  eft  parlé  dans  Cicé- 
ron.  On  leur  donna  enfuite  une  forme 
quarrée  ,  au  milieu  de  laquelle  s'élevoic 
un  grand  portail  voûté  ,  accompagné  or- 
dinairement de  chaque  côté  d'une  porte 
de  moindre  hauteur. 

_  Outre  les  arcs  de  triomphe  de  l'an- 
cienne Rome  décrits  au  mot  arc  de 
triomphe  ,  III  i-vl.  pag.  Z2o  ,  on  peut 
citer  ici  les  deux  arcs  de  Romulus  qui 
étoient  tous  deux  de  brique  ,  &  con- 
formes à  la  rufticité  d'une  fociété  naif- 
fante. 

L'arc  de  Camille  bâti  de  greffes  pierres 
de  taille  fans  ornemens. 

L'arc  de  Scipion  l'Africain  ,  élevé  au 
bas  du  mont  Capitolin. 

Celui  qui  fut  élevé  à  la  gloire  de 
Fabius  le  cenfeur  ,  vainqueur  des  Allo- 
broges. 

L'arc  d'Augufte  ,  aux  deux  extrémités 
du  chemin  de  Rome  à  Rimini  que  cet 
empereur  avoit  fait  rétablir. 

Celui  d'Odavius  ,  dreffé  par  Augiiftsi 
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Celui  de  Drufus  ,  prés  de  la  porte 
Capene. 

Celui  de  Tibère  ,  qui  étoit  tcrut  de 
marbre  ,  près  de  l'amphithéâtre  de 
Pompée. 

^■L'arc  de  Germanicus  ,    au  bas  du  Ca- 
pitule. 

Uarc  de  Néron  ,  que  le  Sénat  fit  élever 
à  cet  empereur  ,  au  milieu  de  la  colline 
où  écoic  le  Capicoîe. 

Varc  de  Claude  ,  dont  on  a  trouvé  les 
débris  en  1641  ,  en  fouillant  les  fonde- 
mens  du  palais  des  Colonnes. 

Varc  de  Domitien  ,  entre  la  voie  Ap- 
pienne  &  'a  voie  Domitienne. 

L'aie  de  Marc-Aurele  &  de  Fauftine  , 
bâti  par  l'empereur  Commode  ,  avec  une 
colonne  pour  écernifer  la  mémoire  des 
vidoires  de  cet  empereur. 

L'arc  de  Luclus  Verus  ,  dans  la  place 
Traiane  ,  en  mémoire  de  la  viÀoire 
remportée  contre  les  Parches  ,  par 
Avidius  CafTius  ,  fous  les  ordres  de  cet 
empereur. 

Celui  qu'on  éleva  à  Trajan  ,  vainqueur 
des  Daces  ,  des  Arméniens  &  des  Parthes  : 
un  autre  élevé  au  même  prés  de  la  porte 
Capene. 

Uarc  de  Gallien. 

L'arc  des  bœufs ,  près  du  mont-Palatin , 
dreflepar  des  marchands  de  bœufs  du  temps 
de  Septime  Sévère.  On  y  avoir  repréfenté 
des  facritîces  de  bœufs  ,  avec  tous  les  inf- 
trumens  dont  on  fe  fervoit  pour  immoler 
les  viâimes. 

Place  du  change  ,  ou  place  com- 
mune des  marchands  ;  c'eft  un  lieu  pu- 
blic établi  dans  les  villes  de  négoce  ,  où 
les  marchands  ,  négocians  ,  banquiers  , 
courtiers  ou  agens  de  change  ,  &  autres 
perfonnes  qui  fe  mêlent  du  commerce 
des  lettres  &  billets  de  change  ,  ou  qui 
font  valoir  leur  argent  ,  fe  trouvent 
à  certains  jours  de  la  femaine  pour  y 
parler  &  traiter  des  affaires  de  leur  com- 
merce ,  &  favoir  le  cours  du  change. 
Voye\  Change. 

A  Paris  on  dit  fimplement  la  place  , 
elle  eft  fituée  dans  la  cour  du  palais  fous 
la  galerie  dauphine.  A  Lyon  on  la  nom- 
me auffi  la  place  ou  la  place  du  change  ,• 
à  Touloufe  ,  à  Londres  ,  à  Amiterdam  , 
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&  prefque  dans  tous  le  pays  étrangers , 
labourfe.    ï^'bjfç  BOURSE. 

Faire  des  traites  &  remifes  de  place  en 
place  y  c'eft  faire  tenir  de  l'argent  d'une 
ville  à  une  autre  par  le  moyen  des  let- 
tres de  change,  moyennant  un  certain 
droit  qui  fe  règle  fuivant  que  le  change  elt 
plus  ou  moins  haut.  Voye:^  REMISE. 

Quelquefois  le  mot  de  place  fe  prend 
pour  tout  le  corps  des  marchands  &  né- 
gocians d'une  ville.  On  dit  en  ce  fens 
que  la  place  de  Lyon  eR  la  plus  confi- 
dérable  &  la  plus  riche  de  France  ,  pour 
dire  qu'il  n'y  a  point  dans  le  royaume  de 
banquiers  &  de  marchands  plus  riches  ni 
plus  accrédités  que  ceux  de  Lyon. 

On  dit  en  termes  de  commerce  :  c'eft 
demain  jour  as  place.  Je  vais  à  la  place. 
Il  y  a  peu  d'argent  fur  la  place.  L'argent 
de  la  place  eit  à  tant.  Le  change  eft 
haufté  ou  baifté  fur  la  place  ,  6>c.  Dans 
toutes  ces  expreffions  le  nom  de  place  ne 
fignihe  que  le  concours  &  l'aftëmblée  des 
marchands  qui  négocient  enfembîe.  Dici, 
de  comm.  tom.  III ,  p.  86^. 

Place  ;  on  appelle  encore  ainfi  en 
terme  de  commerce  de  mer  y  certains  en- 
droits deftinés  dans  les  ports  de  mer,- 
Les  bâtimens  marchands ,  fuivant  les  or- 
donnances de  marine  ,  ne  doivent  point 
être  mêlés  ni  engagés  avec  les  vaifîeaux  de 
roi ,  &  avoir  déchargé  leurs  poudres  & 
autres  marchandifes  combuftibles  ,  avant 
que  de  pouvoir  prendre  lems  places  dans  le. 
port.  Idem.  Ibid. 

Place  eft  encore  un  lieu  public  ,  dans 
lequel  fe  tiennent  les  foires  ou  marchés 
où  les  marchands  ont  leurs  échoppes  ou 
petites  boutiques  pour  étaler  leurs  mar- 
chandifes  ,  quelquefois  fans  payer  aucun 
droit  ,  &  le  plus  fouvent  en  le  payant  au 
roi  ou  aux  feigneurs. 

Place  fe  dit  aufli  du  lieu  que  les  maî- 
tres de  quelques  communautés  des  arts 
&  métiers  de  Paris  ont  droit  d'avoir  aux 
halles  pour  y  étaler  leurs  marchandifes  les 
jours  de  marché  ,  la  place  des  Potiers  de 
terre ,  Oc 

Place  s'entend  auffi  des  endroits  où  les 
vendeurs  d'images  &  les  petits  merciers 
étalent  leurs  marchandifes  ,  comme  font  à 
Paris    le    cimetière    des    SS.    Innocens  , 
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les  murs  des  églifes  &  des  grands  hôtels. 
Dicl.  de  Coinm. 

Place  ,  terme  de  Cloutier i  c'eft  un 
ufteniile  de  fer  enfoncé  par  le  pié  dans 
un  gros  bloc  de  bois  ,  qui  fcrt  comme 
d'établi  au  cloutier  pour  fabriquer  fes  clous. 
Q^x.  ulKnfile  eft  une  efpece  d'enclume 
plus  plate  que  quarrée  ,  plus  large  par  en- 
haut  que  par  en-bas ,  dont  la  furface  fupé- 
rieure  eft  unie  &  quarrée  d'un  côté ,  & 
alongée  de  l'autre  ;  c'eft  fur  cet  inftru- 
ment  que  les  ouvriers  forgent  &  amenui- 
fent  leur  baguette  de  fer  pour  en  former 
les  clous  ;  il  fert  auiîî  pour  appuyer  la 
clouviere. 

Place  ,  (Maréchal. )  on  appelle  ainfi 
l'efpace  qui  eft  entre  deux  poteaux  dans 
une  écurie  ,  lequel  eft  deftiné  pour  y  atta- 
cher &  loger  un  cheval.  Place  s'entend 
dans  quelques  occalions  pour  le  manège  , 
comme  quand  le  maître  dit  à  l'écolier  qui 
eft  à  cheval  de  venir  par  le  milieu  de  la 
place,  d'arrêter  au  milieu  de  la  place; 
i!  entend  par  cette  exprefTion  le  milieu  du 
manège. 

Places,  tirer  les,  au  médiateur,  fe 
dit  d'une  cérémonie  de  politeffe  qui  fert  de 
preuve  à  la  bonne  foi  des  joueurs  en  fe 
plaçant  où  le  fort  l'a  décidé.  On  prend  pour 
cela  quatre  cartes  dans  un  jeu  ;  favoir  , 
un  roi  ,  une  dame  ,  un  valet  &c  un  as  , 
que  l'on  préfente  aux  joueurs  pour  leur  en 
faire  prendre  une  à  chacun.  Celui  qui  a 
tiré  le  roi  fe  place  où  il  veut ,  la  dame 
après  lui ,  le  valet  enfuite ,  &  l'as  au  deflus , 
pour  lui  donner  la  main. 

Places  ,  tirer  les  ,  au  jeu  de  qua- 
drille; c'eft  voir  au  fort  où  chaque  joueur 
doit  fe  placer  ,  ce  qui  fe  fait  pour  éviter 
toutes  fupercheries  ,  &  de  la  manière 
fuivance  :  on  prend  d'abord  quatre  cartes, 
une  de  chaque  couleur ,  que  l'on  met 
à  découvert  à  chaque  place  de  la  table  , 
puis  on  en  prend  encore  une  de  chaque 
couleur  ,  que  l'on  mêle  &  que  l'on  pré- 
fente ,  la  couleur  cachée  ,  à  chacun  des 
joueurs ,  qui  doit  en  prendre  une  &  fe 
placer  à  la  couleur  qui  répond  à  cette  carte 
prife. 

PLACÉ ,  BIEN  ou  mal,  à  chei'al , 
fe  dit  d'un  cavalier  ,  félon  qu'il  eft  dans 
une  belle  ou  mauvaife  fituacion  à  cheval. 
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PLACEL  ,  f,  m.  (Marine.)  c'eft  ainli 
qu'on  appelle  ,  dars  la  mer  du  Sud  ,  un 
tond  également  élevé  ,  fur  lequel  la  mer 
change  de  couleur  ,  &  paroît  plus  unie 
qu'ailleurs. 

PLACENTA  ou  ARRIERE  -  FAIX  , 
(Anat.J  c'eft  une  maffe  ronde  &  mol- 
lette que  l'on  trouve  dans  la  matrice  d'une 
femme  grolle  ,  où  les  anciens  croyoienc 
que  le  fang  étoit  purifié  &  préparé  pour 
la  nourriture  du  fœtus.  Voye\  nos  PL 
d^Anatom.  &  hur  expUcat.  Voye^  aujji 
Fgïtus. 

C'eft  pourquoi  on  l'appelle  encore  hepar 
uterinum ,  le  foie  de  la  matrice  ,  comme 
s'il  faifoit  l'office  d'un  foie  dans  la  prépa- 
ration du  fang.  Voye\  FoiE.  Les  modernes 
l'appellent  placema ,  c'eft-à-dire  ,  gâteau 
ou  tourteau  de  la  matrice  ,  à  caufe  qu'il  a 
une  forme  de  tourteau. 

Quelques  -  uns  croient  que  le  placenta 
n'eft  qu'une  mafte  de  fang  coagule  ,  parce 
qu'il  fe  diflTo'Jt  quand  on  le  prefle  ou 
quand  on  le  lave  ,  &  que  fon  véritabla 
ufage  confifte  à  fervir  d'oreiller  aax  vaif- 
feaux  umbilicaux  qui  pofent  defTus.  Vcye\ 
Ombilical. 

Sa  figure  eft  aftez  femblable  à  celle 
d'une  afîîette  fans  rebord  :  fon  diamètre 
eft  de  huit  pouces  environ  ,  &  quelquefois 
un  pié.  Il  eft  rond  &  généralement  concave 
ou  convexe.  Le  côté  concave  eft  adhérent 
à  l'utérus  ,  &  il  eft  inégal  ,  ayant  diffé- 
rentes protu'oérances  &  différentes  cavités , 
au  moyen  defqueîles  il  fait  des  imprefTions 
fur  l'utérus  ,  qui  en  fait  réciproquement 
fur  le  placenta.  Quoi  qu'en  difent  quelques- 
uns  ,  fa  place  dans  l'utérus  n'eft  pas  fixe  ou 
certaine. 

Les  femmes  n'ont  qu'un  placenta ,  lors 
même  qu'elles  accouchent  d'enfans  ju- 
meaux ,  Êi'c.  cependant ,  en  général  ,  le 
nombre  des  placenta  répond  à  celui  des 
fcctus.  Dans  quelques  brutes  ,  particuliè- 
rement dans  les  vaches  &  dans  les  brebis, 
le  nombre  en  eft  fort  grand  :  il  y  en  a 
quelquefois  près  d'un  cent  pour  un  feul 
fœtus ,  mais  ils  font  petits ,  &  reffemblent 
à  des  glandes  conglomérées  d'une  grofleur 
moyenne. 

Du  côté  extérieur  ou  convexe  ,  qui  a 
pareillement   fes   protubérances ,  quoique 
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recouvertes  d'une  membrane  fort  unie , 
forcent  les  vaifleaux  umbilicaux ,  qui  fe 
diftribuent  en  grande  abondance  dans  toute 
Ja  fubftance  du  placenta. 

Il  y  en  a  même  qui  s'imaginent  que 
cette  partie  n'eft  qu'un  plexus  de  veines 
&  d'artères ,  dont  les  extrémités  s'abou- 
cbent  dans  celles  des  vaifTeaux  hypogaf- 
triques,  forment  &  entretiennent  la  cir- 
culation entre  la  mère  &  le  iœtus  ;  car 
ce  coté  du  placenta  ,  qui  eft  adhérent  à 
la  matrice  ,  paroît  n'être  autre  chofe 
que  les  excrémités  d'un  nombre  infini  de 
petits  filets  ,  lefquels  ,  dans  le  temps  du 
travail ,  s'échappent  des  pores  qui  font  dans 
les  côtés  des  vaifîèaux  fangums  hypogaftri- 
fjues  ,  où  ils  étoient  infinués ,  occalion- 
nent  l'écoulement  des  menftrues  ,  jufqu'à 
ce  que  les  parties  de  l'utérus  fe  rappro- 
chent ,  ou  que  les  pores  fe  concradent 
pir  degrés  ,  à  caufe  de  rélaHicité  natu- 
relle des  vaiflèaux.  Voye^  Menstrue  , 
Circulation,  &c:. 

Les  Anatomiftcs  de  l'académie  royale 
des  Sciences  de  Paris  ont  eu  de  grandes 
conteftations  fur  la  queftion  de  favoir  fi 
le  placenta  a  quelque  tunique  extérieure  , 
par  laquelle  il  foit  attaché  à  la  matrice. 
M.  Mery  foutient  qu'il  n'y  en  a  point  , 
&  que  rien  n'empêche  le  fang  de  la  mère 
^e  pafler  de  la  matrice  dans  le  placenta  , 
^  delà  au  fœtus  ;  M.  Rohaiik  tient  aufli 
pour  cette  opinion  ;  mais  MM.  Vieuffens 
&  Winilow  foutiennent  le  contraire.  Dans 
un  autre  mémoire  M.  Rohault  tâche  de 
faire  voir  que  le  placenta  n'eft  pas  une 
partie  particulière  ,  mais  feulement  une 
portion  du  chorion  condenfé  ou  épaiffi. 
Voye\  Chorion. 

explication   détaillée   du  Placenta  y  par 
M.  deHaller. 

Le  placenta  eR  une  efpece  de  vifcere 
attaché  à  la  matrice  d'un  côté  ,  &  au 
fœtus  d'un  autre  ,  par  les  v.;iffeaux  um- 
bilicaux. On  trouve  ce  vifcere  dans  les 
quadrupèdes  &  dans  les  animaux  cétacées  ; 
les  oifeaux  en  font  deftitués  ,  parce  que 
leur  fœtus  prend  fon  accroiiïement  au 
dehors  du  corps  de  la  mère. 

Il  y   a    beaucoup   de    variété  dans  la 
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figure  du  placenta  &  dans  le  nombre. 
Dans  l'homme  il  eft  unique  ,  &  les  ju- 
meaux même  ont  leurs  placenta  le  plus 
fouvent  réunis  dans  une  mafle  commune. 

Ce  vifcere  ne  paroît  pas  dans  les  pre- 
miers momens  après  la  conception.  L'œuf 
humain  atteint  un  volume  confidérable 
avant  qu'on  y  diflingue  le  placenta.  Il  eft 
vrai  que  la  partie  fupérieure  de  l'œuf  eft 
la  plus  velue  ,  &  que  les  fioccons  branchus 
qu'il  produit ,  font  plus  longs  que  ceux  de 
la  partie  inférieure  ;  c'eft  le  commencement 
du  placenta. 

Ses  commencemens  ne  font  difîingués 
du  chorion  que  parla  longueur  de  fes  filets. 
Cette  différence  devient  plus  fenfible  , 
lorfque  le  placenta  eft  attaché  à  la  matrice. 
Il  fe  colle  à  la  partie  de  cet  organe  ,  dont 
les  vaifTeaux  font  les  plus  gros  &  les  plus 
nombreux;  cette  partie  des  filets  originaux  ' 
grofîît  par  les  humeurs  qu'elle  reçoit  de  ces 
vaiiTeaux  de  la  matrice;  elle  devient  plus 
épaiffe  ,  plus  remplie  de  fang  :  c'eft  le 
placenta  naturellement  attaché  à  la  voûte 
de  la  matrice  qui  eft  entre  les  deux 
trompes. 

Le  refte  des  filets  dont  l'œuf  humain 
étoit  couvert ,  ne  rencontrant  dans  U 
partie  inférieure  de  la  matrice  que  de 
petits  vaiffeaux  ,  ne  prend  pas  les  mê- 
mes accroiflemens  ,  il  n'en  réfulte  qu'une 
membrane  molle  un  peu  épaiffe  ;  c'eft  le 
chorion. 

Il  y  a  des  exceptions  à  l'attache  du 
placenta.  On  l'a  vu  s'attacher  à  la  partie 
antérieure  de  la  matrice  ,  à  la  poftérieure , 
aux  côtés ,  au  cou  de  la  matrice,  à  l'orifîce 
même.  Il  s'attache  bien  au  péritoine  &  au 
méfentere  ,  à  l'incefiin  ,  au  diaphragme 
dans  les  fœtqs  qui  ont  pris  leur  accroif^ 
fement  hors  de  la  matrice. 

Le  placenta  en  général  eft  rond  ,  ap- 
plati  ,  peu  épais ,  &  dix  fois  plus  large  au 
moins  qu'il  n'eft  épais  ,  plus  épais  cepen- 
dant au  centre  ,  &  plus  mince  à  la  cir- 
conférence. 

Il  n'eft  pas  toujours  circulaire  ;  on  l'a 
vu  oblong  &  terminé  en  pointe. 

Sa  face  convexe  répond  à  la  matrice  J 
celle  qui  répond  au  fœtus  eft  concave  ; 
elle  eft  moins  égale  :  celle  qui  regarde  la 
matrice  l'eft  beaucoup;  elle  eft  partagée 

en 
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en  lobes  par  des  fentes  profondes.  Chaque 
lobe  a  fa  grande  artère. 

Le  placenta  eft  entie'rement  recou- 
vert du  chorion  ,  tant  du  côté  du  fœtus 
que  du  côté  de  la  matrice  ;  l'adhéfion  de 
cette  membrane  eft  plus  forte  au  bord  du 
placenta;  elle  defcend  dans  les  fentes  qui 
réparent  les  lobes,  &  y  conferve  fa  nature 
fibreufe. 

Dans  fon  état  naturel  ,  \e  placenta  pa- 
roît  un  vifcere  fangiant  extrêmement  fpon- 
gieux  &  mou  ,  &  comme  fibreux.  On  a 
vu  â  fa  face  convexe  de  la  graiffe. 

Macéré  dans  l'eau ,  il  fe  refont  en  fi- 
bres ,  qu'une  cellulofité  gluante  lioit  en- 
femble  ,  &  qui  fe  féparent.  Cette  cellulo- 
fité accompagne  les  vaifTeaux  ,  &  c'eft  avec 
chaque  tronc  d'artère  &  de  veine  qu'elle 
s'infinue  dans  l'intérieur  du  placenta  ;  elle 
environne  les  plus  petits  vaiflèaux. 

Il  n'y  a  point  de  véritables  glandes: 
elles  dégénèrent  à  la  vérité  &  très -fou- 
vent  en  hydatides  :  des  femmes  accouchent 
comme  d'une  grappe  de  raifin  ,  dont  les 
grains  tiennent  à  des  queues  rameufes.  Ces 
hydatides  paroiflent  fe  former  des  petites 
varices  des  veines  du  placenta. 

Les  artères  umbilicales  fe  partagent  à 
quelque  diftance  du  placenta  &  à  la  pre- 
mière attache  de  l'amnios  au  cordon. 
Comme  le  cordon  ne  s'attache  que  rare- 
ment au  centre  du  placenta  ,  les  bran- 
ches des  artères  umbilicales  font  inégales 
en  groffeur  &  en  longueur  :  celles  qui  vont 
â  la  petite  moitié  du  placenta  font  furpaf- 
fées  dans  l'une  &  l'autre  de  ces  mefures 
parcelles  qui  vont  à  la  grande  moitié. 

Elles  font  quelque  chemin  entre  la 
membrane  mitoyenne  &  le  chorion  , 
&  amènent  avec  elle  cette  cellulofité  , 
que  quelques  auteurs  ont  décorée  du  nom 
é&  gaine. 

Leur  marche  va  en  ferpentant  ;  elles 
ont  de  fréquentes  anaftomofes ,  même  en- 
tre leurs  groflTes  branches  ,  &  font  un 
réfeau ,  dont  les  grofles  branches  regar- 
dent le  fœtus  ,  &  les  plus  fines  l'utérus. 
Les  branches  de  ce  réfeau  font  couvertes 
d'un  réfeau  beaucoup  plus  fin  de  branches 
capillaires. 

Les  branches  des  artères  umbilicales 
percent  à  la  fin  le  chorion  du  côté  concave 
Tome  XX  VL 
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i\i  placenta f  &  entrent  dans  la  fubflance 
du  vifcere  accompagnées  de  leur  cellu- 
lofité. Elles  s'y  plongent  perpendiculaire- 
ment ,  fe  partagent  par  des  branches  fub- 
divifées  ,  de  manière  que  chaque  tronc 
un  peu  confidérable  produit  un  des  lobes 
du  placenta.  Ses  branches  font  très-fines , 
&  leurs  extrémités  comme  cotonneufes  : 
une  cellulofité  délicate  en  forme  des 
grains  ,  qui  par  la  macération  deviennent 
comme  des  arbrifTeaux.  Ce  font  ces  bran- 
ches artérielles  même  qu'on  a  appellées 
fibres  du  placenta  :  elles  le  compofenc 
feules  avec  les  veines  &  les  cellulofités, 
aucun  nerf  ne  pénétrant  jufques  dans  le 
placenta. 

Pour  entendre  la  manière  dont  \e  pla- 
centa s'attache  à  la  matrice  ,  il  faut  com- 
mencer par  la  manière  dont  le  chorio» 
s'y  attache  ,  puifque  c'eft  lui  qui  tapiffe 
généralement  la  furface  intérieure  de  la 
matrice  ,  &  que  le  placenta  même  y  eft 
lié  par  fon  intervention. 

Hors  du  placenta  ,  le  chorion  reftem- 
ble  à  un  velouté  qui  s'attache  à  un  ve- 
louté tout-à-fait  femblable  ,  qui  tapiffe  la 
matrice  dans  l'état  de  la  groffefTe.  Ces  deux 
membranes  s'uniftent  fi  parfaitement  ,  qu'il 
eft  impoffible  d'en  féparer  la  partie  qui 
tapiffe  la  matrice  d'avec  celle  qui  ta- 
piffe le  placenta  &  l'œuf.  Cette  adhéfion 
au  refte  fe  fait  ,  &  par  des  vaifTeaux 
qui  vont  du  chorion  à  la  matrice ,  &  de 
la  matrice  au  chorion  ,  &  par  des  filets 
cellulaires. 

L'attache  du  placenta  eft  plus  forte  que 
celle  du  chorion  :  elle  eft  fi  grande  dans 
quelques  femmes ,  qu'il  ne  s'en  fépare  pas 
par  les  refî'ources  ordinaires  de  la  nature , 
&  qu'il  caufe  les  plus  funeftes  événemens  , 
foit  qu'on  arrache  le  placenta  avec  trop 
de  violence  ,  foit  qu'on  l'abandonne  à  la 
nature,  qu'il  fe  corrompe  &  qu'il  infeâe 
le  fang  de  l'accouchée.  L'adhéfion  eft 
plus  forte ,  lorfque  le  cordon  s'attache  au 
centre  du  placenta  ,  &  lorfque  les  lobes 
en  font  plus  profonds.  Quelquefois  au/fi 
la  cellulofité  ,  qui ,  avec  les  vaiffèaux  , 
eft  la  caufe  de  cette  adhéfion  ,  peut  être 
plus  denfe  ,  &  réfifter  davantage  à  fon 
évulfion. 

Les  branches    des  artères  umbilicales 
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qui  arrivent  au  chorion  ,  s'y  ramifient   & 
s'unifTent  avec  celles  de  la  matrice. 

D'autres  branches  des  artères  umbilica- 
les  fe  changent  en  veines  dans  l'ordre  na- 
turel de  la  circulation  ,  &  donnent  naif- 
fance  aux  veines  umbilicales. 

D'autres  encore  fortent  de  la  face  con- 
vexe du  placenta  y  percent  le  chorion  , 
&  fe  rendent  dans  la  matrice. 

Les  veines  umbilicales  étant  plus  nom- 
breufes  &  plus  grofles  que  les  artères  , 
font  fur  la  face  concave  du  placenta  un 
réfeau  plus  confidérable  :  elles  accompa- 
gnent les  artères  ,  &  leur  font  attachées 
par  la  cellulofité  :  elles  percent  de  même 
le  chorion  pour  entrer  dans  la  fubftance  du 
placenta.  Il  y  en  a  qui  vont  au  chorion  , 
&  qui  communiquent  avec  les  vaifTeaux 
de  la  matrice. 

D'autres  fort  grofTes  forment  des  finus 
veineux  qu'on  a  appelle  cellules  ;  ils 
font  très  -'  délicats  ,  &  placés  fous  la 
furface  convexe  du  placenta  :  le  fang  les 
remplit. 

Ces  finus  paroifTent  recevoir  les  artè- 
res ferpentines  de  l'utérus ,  qui  ,  dans  les 
derniers  temps  de  la  grolî'efle  ,  fortent 
de  la  face  intérieure  de  la  matrice,  qui  font 
confidérables  ,  &  qui  fe  terminent  dans  le 
placenta. 

M.  Hunter  ,  qui  a  beaucoup  travaillé 
fur  ces  matières ,  &  qui  injecte  fupérieu- 
rement ,  regarde  ces  finus  comme  des 
cellules  creufes  remplies  de  fang. 

Les  artères  de  la  matrice  ne  jettent 
point  de  branches  ,  &  s'ouvrent  dans  ces 
cellules  ,  dans  lefquelles  le  fang  eft  dépo- 
fé.  Les  veines  qui  rapportent  le  fang 
i  la  matrice  ,  naiffent  également  de  ces 
cellules,  que  M.  Hunter  compare  aux 
corps  caverneux  du  pénis  ,  dans  lefquels 
les  artères  répandent  leur  fang  ,  que  les 
veines  repompent.  Les  artères  umbilica- 
les &  les  veines  s'ouvrent  dans  les  n-.émes 
cellules  ;  c'eft  par  elles ,  &  par  elles  feu- 
les ,  qu'il  y  a  une  communication  entre 
le  placenta  &  la  matrice. 

M.  Hunter  convient  donc  d'une  efpece 
de  communication  entre  la  mère  &  le 
fœtus.  Le  fang  de  la  mère  vient  au  pla- 
centa &  retourne  à  la  matrice.  En  en- 
flant les  cellules  du  placenta  y  on  remplit 


P  L  A 

d'air  les  artères  &  les  veines  de  la  ma- 
trice ,  tout  de  même  que  fi  on  les  injec- 
toit  par  les  troncs  artériels  du  baffin  , 
ou  par  les  vaifTeaux  fpermatiques. 

D'autres  auteurs  en  Allemagne  fur- 
tout  ,  ne  conviennent  pas  que  la  com- 
munication du  fang  de  la  matrice  avec 
le  placenta  ne  fe  tafle  que  par  les  cellu- 
les; &  en  effet  on  a  de  la  peine  à  concilier 
ce  privilège  exclufii:  des  cellules  avec  les 
phénomènes. 

Il  eft  très-sûr  &  très-avéré  que  l'on  a 
injedé  le  fœtus  par  les  artères  de  la  ma- 
trice. Or  ,  fi  le  îang  de  la  matrice  s'épan- 
choit  dans  les  cellules,  &  que  de  ces  ca- 
vités il  dût  être  repompé  dans  les  vei- 
nes du  placenta  &  du  fœtus,  il  pareil 
impofTible  que  la  matière  injedée  pafsât 
de  la  matrice  au  fœtus.  Elle  s'épanche- 
roit  dans  ces  cellules ,  &  il  y  auroit  des 
millions  à  parier  contre  un  ,  que  ,  dans 
un  cadavre  ,  la  force  abforbante  des  veines 
ne  la  repomperoit  plus. 

Il  eft  même  hors  de  doute  que  des  vaif- 
feaux  d'un  diamètre  confidérable  de  la 
matrice ,  répondent  à  des  vaifteaux  éga- 
lement confidérables  du  placenta  ,  &  que 
cette  circulation  fe  fait  fans  le  fecours 
des  cellules. 

Je  n'ai  pas  des  expériences  à  moi  fur 
ces  cellules ,  &  il  eft  jufte  de  déférer  aux 
faits  avancés  par  un  aufti  habile  homme 
que  M.  Hunter.  Je  n'infifterai  donc  pas 
fur  l'analogie  des  finus  de  l'utérus  ,  qui 
très-certainement  ne  font  que  des  veines. 
Mais  il  eft  avéré  qu'à  côté  de  cette  efpece 
de  corps  caverneux  ,  il  y  a  des  communi- 
cations immédiates  de  la  mère  au  fœtus. 

Cette  communication  fe  doit  faire  par 

des    vaifTeaux    aftez    confidérables  ,    pour 

que  la  force  du   cœur  de  la  mère  puifTe 

faire  circuler  le  fang  dans  le  fœtus.  On 

a  trouvé  un  nombre  de  fœtus  fans  cœur 

qui  n'ont  pu   avoir  de  principe  de   mou- 

:  vement    que    dans    la    veine    umbilicale. 

Cette  veine  par    elle-même   n'auroit   pas 

i  d'organifation    capable    de    remplacer    le 

cœur  ;  fi   elle  en  fait  l'office  ,  ce  ne  peut 

être  que  par  l'impulfion  du  fang  des  veines 

du  placenta  ,  mis  en   mouvement  par   les 

I  artères  de  la  mère.   C'eft  la  même  force, 

'  qui  d'un  morceau  de  placenta  retenu  faic 
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des  trôles ,  qui  parviennent  aflez  fouvent  à 
des  volumes  trés-conlidérables. 

Le  placenta  ne  paroît  pas  avoir  d'autre 
fondion,  que  celle  d'entretenir  la  com- 
munication entre  la  mère  &  le  fœtus.  Il 
n'y  a  rien  dans  fa  ftruâure  ,  qu'on  puiflè 
comparer  au  poumon.  ÇH.  D.  G.J 

Placenta,  maladie  du  (Me'dec) 
on  connoit  la  ftruâure  au  placenta  ,  c'ell 
une  maJiè  prefque  charnue ,  d'une  figure 
orbiculaire ,  applatie,  compolee  de  rami- 
fications des  artères  &  des  veines  umbili- 
cales  ;  le  placenta  n'eft  jamais  double , 
ii  ce  n'eit  dans  les  jumeaux;  il  cft  attaché 
ordinairement  au  fond  de  la  matrice ,  par 
une  légère  peau  interpofée,  d'où  part  un 
cordon  dans  l'endroit  où  elle  eft  couverte 
d'une  membrane  tenace ,  toute  vafculeufe , 
attachée  par  une  toile  cellulaire,  &  par 
des  fibres  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres.  Le  placenta  efl:  doué  d'une  adion 
particulière  ,  qui  cefïe  au  moment  de 
l'accouchement  ;  mais  après  cette  opéra- 
tion ,  il  doit  être  féparé  de  la  matrice ,  & 
tiré  dehors. 

Si  avant  le  temps  on  détache  cette 
partie  de  la  matrice  ,  il  en  réfulte  un 
avortement  inévitable  ,  &  fouvent  une 
hémorragie  mortelle  pour  la  mère  &  l'en- 
fant ,  quand  pour  tirer  le  placenta  il  faut 
avoir  recours  à  la  main.  Cette  féparation 
fe  fait  d'elle-même  ,  lorfqu'il  y  a  beau- 
coup de  fang,  ou  qu'il  coule  rapidement 
dans  les  vaiffeaux  ;  lorfqu'il  arrive  quelque 
mouvement  déréglé  dans  la  matrice,  que 
le  fœtus  vient  à  regimber ,  que  le  cordon 
umbilical  eft  court, ou  que  fon  aflion  cefle 
trop  tôt. 

Après  l'exclufion  du  fœtus  ,  le  pla- 
centa ,  qui  refte  adhérent  à  la  matrice, 
s'en  détache  par  les  mouvemens  des  fibres 
de  ce  vifcere ,  &:  par  la  force  de  la  circula- 
tion qui  y  fubfifle  on  favorife  ce  détache- 
ment par  les  fridions  fur  le  ventre  ,  &  en 
tirant  doucement  le  cordon  umbilical  ;  fi 
cette  manœuvre  ne  réuflit  point ,  les  au- 
teurs confeillent  de  féparer  le  pLutnta 
de  la  matrice ,  en  gliflànt  doucement  la 
main  auprès  du  cordon  ;  car  en  le  tou- 
chant trop  fortement,  on  renverferoit  la 
matrice  :  mais  fi  les  vuidanges  ne  fuivent 
point,  il   faut  plutôt  le  laifler  jufqu'à  ce 
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qu'il    vienne  de  lui-même,  en  foutenanc 
auflî  le  ventre. 

Si  le  placenta  eft  adhérent ,  &  qu'il 
ait  encore  un  m.ouvement  vital ,  il  faut  at- 
tendre jufqu'à  ce  qu'il  fe  tepare  lui-même. 

Quand  il  y  a  une  portio»  féparée  du 
placenta ,  ou  qu'il  eft  rompu  (  ce  qu'on 
connoît  par  des  lochies  plus  abondantes) , 
il  convient  de  favorifer  fa  fortie  en  y  met- 
tant la  main.  Si  \e  placenta  eft  retenu  parle 
reflèrrement  de  l'ouverture  de  la  matrice,  il 
eft  plus  à  propos  d'attendre  que  la  conftric- 
tion  prodi;ite  par  l'irritation  vienne  à 
cefter ,  d'échauffer  la  partie  par  de  douces 
fomentations,  &  de  foutenir  le  ventre, 
que  d'employer  la  force  pour  venir  à  bouc 
de  l'arracher  ;  car  dans  la  contraûion  des 
mufcles  abdominaux ,  le  placenta  fortira 
librement  avec  les  grumeaux  formés  par 
le  fang  amafle  dans  cette  partie.  Ce  font 
là  du  moins  les  confeils  de  Deventer , 
homme  profondément  verfé  dans  l'art  des 
accouchemens.   CZ).  J.J 

Placenta  ,  ( Botan.J  l'analogie  qu'on 
a  cru  remarquer  entre  les  animaux  &  les 
plantes  a  introduit  ce  terme  en  bota- 
nique ,  pour  défigner  un  corps  qui  fe 
trouve  placé  entre  les  femences  &  leur 
enveloppe ,  &  qui  fert  à  préparer  leur 
nourriture.  Ce  corps  eft  différent  du  cor- 
don qui  porte  la  nourriture  à  ces  mêmes 
femences.  (^Z).  J.) 

FL  A  CENTRE,  ÇHifl.nat.)  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  des  échinites 
ou  ourfins  applatis  &  en  forme  de  gâteaux 
pétrifiés. 

PLJCENTIA  ,  (Geog.  anc._^  ville  d'I- 
talie dans  la  Gaule  cifaipine,  lur  la  rive 
méridionale  du  Pô.  Elle  fut  bâtie ,  ainfi 
que  Crémone ,  à  la  nouvelle  qu'on  eut 
qu'Annibal  avoir  pafle  l'Ebre ,  &  fe  pré- 
paroit  à  porter  fes  armes  en  Italie.  Tite- 
Live  &  Velleius-Paterculus  lui  donnent 
dcs-lors  le  titre  de  colonie  romaine.  Dans 
la  fuite ,  comme  tant  d'autres  villes  ,  elle 
eut  le  titre  de  municipe.  Elle  étoit  re- 
comm.andable  par  fes  richeftes;  c'eft  au- 
jourd'hui la  ville  de  Plaifance.  Placenta 
étoit  une  ville  d'Efpagne  qui  a  confei  vé 
fon  nom ,  &  qui  eft  fituée  au  royaume  de 
Caftille  ;  elle  s'appelle  en  effet  Placenda. 
(D.  J.J 

C    2 
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PLACER  ,  POSER  ,  METTRE  , 
CSynon.J  mettre  a  un  fens  plus  général; 
pofer  &  placer  en  ont  un  plus  reftreint; 
mais  poj'er  c'eft  mettre  avec  juiieflè  dans 
le  fens  &  de  la  manière  dont  les  chofes 
doivent  être  mifes  ;  placer  ,  c'eft  les  met- 
tre avec  ordre  dans  le  rang  &  dans  le 
lieu  qui  leur  conviennent.  Pour  bien  pofer, 
il  faut  de  l'adrefl'e  dans  la  main  ;  pour  bien 
placer  f  il  faut  du  goût  &  de  lafcience  :  on 
met  des  colonnes  pour  foutenir  un  édifice  ; 
on  les  pofe  fur  des  bafes  ;  on  les  place  avec 
fymmétrie.  Girard. 

Ce  verbe  placer  a  autant  d'acceprions 
difFérentes  que  le  nom  place.  Voye\  l'ar- 
ticle Place. 

Placer,  mettie  une  chofe  en  fa  place  , 
la  ranger  f  un  marchand  doit  placer  fes 
marchandifes  avec  ordre,  en  forte  qu'il  les 
trouve  aifément  fous  fa  main. 

Placer  fon  argent ,  c'eft  l'employer  à 
quelque  chofe,  &  quelquefois  le  mettre 
â  profit.  J'ai  place  mon  argent  à  la  grofîè 
aventure  ,  &  fur  tel  vaiffeau.  J'ai  place 
vingt  mille  francs  à  y{  pour  cent  d'in- 
térêt. Vojei  Grosse  aventure  & 
Intérêt. 

Placer  un  jeune  homme,  en  terme  de 
Commerce  f  c'en  le  mettre  en  apprentif- 
Jàge.  Une  boutique  bien  placée  eft  une 
boutique  bien  expofée  à  la  vue  des  cha- 
lands ,  qui  eft  dans  un  quartier  de  grand  dé- 
bit. On  dit  auffi  dans  le  même  fens  un  mar- 
chand bien  place.  Dicl.  de  commerce. 

Placer  POINTE  A  pointe,  en  terme 
d'Epinglter  ,  c'eft  mettre  toutes  les  poin- 
tes du  même  côté ,  afin  que  l'enfileur  ne  fe 
trompe  point  de  bout.  On  appelle  aufti 
cette  opération  détourner. 

Placer  bien  sa  tête  ,  Ç Maréchal.) 
fe  dit  du  cheval  lorfqu'il  ne  levé  ni  ne 
baifTe  trop  le  nez.  La  placer  mal  arrive 
lorfque  le  cheval  avance  trop  le  bout  du 
nez ,  ou  qu'il  l'approche  trop  du  poitrail. 
Placer  à  cheval  fe  dit  du  maître  quand  il 
enfeigne  à  l'écolier  l'attitude  qu'il  veut  qu'il 
tienne  à  cheval.  Se  placer  ou  être  placé  à 
cheval  f  c'eft  y  être  dans  une  belle  &  bonne 
attitude. 

PLACET ,  f.  m.  (Hiftoirt.)  ces  fortes 
de  requêtes  ,  de  fupplications  faites  par 
écrit  que  l'on  préfente  au  roi ,  aux  grands 
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feigneurs  &  aux  juges  font  appellées  jj/<ï- 
cets,  parce  qu'ils  commencent  toujours  par 
plaife  à  votre  majefté ,  plaife  ,  &c.  les 
Latins  les   nommoient  elogia. 

Comme  je  ne  connois  point  dans  toute 
l'hiftoire,  de  p/trcf r  plus  fimple,  plus  noble, 
&,  félon  toutes  les  apparences,  plus  juiîe 
que  celui  d'Anne  de  fioulen  à  Henri  VIII 
fon  époux ,  &  qu'on  conferve  encore  écrie 
de  la  propre  main  de  cette  reine  dans  la 
bibliothèque  Cocton ,  je  crois  devoir  le 
rapporter  ici. 

Il  eft  prefque  inutile  de  rappeller  aux 
ledeurs  le  jugement  de  cette  princefîè 
par  des  commifTaires ,  fa  fin  tragique  fur 
un  échafaud,  &  que  l'hiftoire  manifelle 
qu'on  lui  fit  plutôt  fon  procès  par  les 
ordres  exprès  du  roi ,  alors  amoureux  de 
Jeanne  Seymour  ,  que  pour  aucun  crime 
qu'elle  eût  cotnmis.  AufTî  ce  placer  refpire 
l'innocence  ,  la  grandeur  d'ame  &  les  juftes 
plaintes  d'une  amante  méprifée;  Shakef- 
pear  n'auroit  pu  lui  prêter  un  ftyle  lï 
conforme  à  fon  caraâere  &  à  fon  état.  Sa 
douleur  éloquente  &  profonde  eft  pleine 
de  traits  plus  pathétiques  que  ceux  donc 
la  plus  belle  imagination  pourroit  fe  parer. 
Voici  donc  de  quelle  manière  s'exprimoic 
cette  mère  infortunée  de  la  célèbre  Eli- 
fabeth. 

"  Sire  ,  le  mécontentement  de  votre 
»  grandeur  &  mon  emjjrifonnement  me 
»  paroifient  des  chofes  fi  étranges ,  que 
»)  je  ne  fais  ni  ce  que  je  dois  écrire  ,  ni 
»)  fur  quoi  je  dois  m'excufer.  ^'^ous  m'a- 
»  vez  envoyé  dire  par  un  homme  que 
»  vous  favez  être  mon  ennemi  déclaré 
»  depuis  long-temps ,  que  pour  obtenir 
>j  votre  faveur  je  dois  reconnoître  une 
>j  certaine  vérité.  Il  n'eut  pas  plutôt  fait 
»  fon  meftàge  que  je  m'apperçus  de  votre 
»  defî'ein  ;  mais  fi ,  comme  vous  le  dites  , 
»  l'aveu  d'une  vérité  peut  me  procurer 
»  ma  délivrance  ,  j'obéirai  à  vos  ordres 
»  de  tout  mon  cœur  &  avec  une  entière 
>5  foumifîîon. 

>3  Que  votre  grandeur  ne  s'imagine 
»  pas  que  votre  pauvre  femme  puifTe 
»  jamais  être  amenée  â  reconnnoîcre  une 
»  faute  dont  la  feule  penfée  ne  lui  eft 
>j  pas  venue  dans  l'efpric  :  jamais  prince 
n  n'a  eu  une  femme  plus  fidelle  à  tous 
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»  fes  devoirs  ,  &  plus  remplie  d'une  l 
f}  tendrefle  fincere  que  celle  que  vous 
>j  avez  trouvée  en  la  perfonne  d'Anne 
>j  de  Boulen  ,  qui  auroit  pu  fe  contenter 
>j.  de  ce  nom  &  de  Ion  état ,  s'il  avoir 
>j  plu  à  Dieu  &  à  votre  grandeur  de 
»j  l'y  laifler.  Mais  au  milieu  de  mon 
»>  élévation  &  de  la  royauté  où  vous 
7)  m'avez  admife  ,  je  ne  me  fuis  jamais 
»  oubliée  au  point  de  ne  pas  craindre 
j)  quelque  revers  pareil  à  celui  qui  m'ar- 
7)  rive  aujourd'hui.  Comme  cette  éléva- 
jj.  tion  n'avoitpasun  fondement  plus  folide 
»5  que  le  goût  paffager  que  que  vous  avez 
»j  eu  pour  moi  ,  je  ne  doutois  pas  que  la 
>j  moindre  altération  dans  les  traits  qui 
»  l'ont  fait  naîrre  de  fût  capable  de  vous 
f)  faire  tourner  vers  quelque  autre  objet. 

»  Vous  m'avez  tirée  d'un  rang  infé- 
î>  rieur  pour  m'élever  à  la  royauté  &  à 
jj  l'augufte  rang  de  votre  compagne.  Cette 
»>  grandeur  éroit  fort  au  deflus  de  mon 
»  peu  de  méiite,  ainfi  que  de  mes  defirs. 
«  Cependant  fî  vous  m'avez  crue  digne 
>}  de  cet  honneur  ,  ne  foufFcez  p.as  , 
»  grand  prince  ,  qu'une  inconfiance  in 
»  jufle  ,  ou  que  les  mauvais  confeils  de 
«  mes  ennemis  me  privent  de  votre  ïà- 
>3  veur  royale.  Ne  permettez  pas  qu'une 
»  tache  aulTi  noire  &  aufTi  indigne  que 
«  celle  de  vous  avoir  été  infidelle  ,  ter- 
>}  nifie  la  réputation  de  votre  femme 
})  &  celle  de  la  jeune  princefîè  votre 
,>  fille. 

)j  Ordonnez  donc  ,  ô  mon  roi  ,  que 
f)  l'on  inftruife  mon  procès,  mais  que  l'on 
>}  y  obferve  les  loix  de  la  juftice  ;  &  ne 
f}  permettez  point  que  mes  ennemis  jurés 
t>  foient  mes  accufateurs  &  mes  juges. 
«  Ordonnez  même  que  mon  procès  me 
»>  foit  fait  en  public  ;  ma  fidélité  ne  craint 
}}  point  d'être  flétrie  par  la  honte  ;  vous 
»  verrez  mon  innocence  juftifiée  ,  vos 
f>  foupçons  levés ,  votre  efprit  fatisfait  , 
w  &  la  calomnie  réduite  au  fîlence ,  ou 
»  mon  crime  paroîtra  aux  yeux  de  fout 
s»  le  monde.  Ainfi  ,  quoi  qu'il  plaife  à 
»)  Dieu  ou  à  vous  d'ordonner  de  moi  , 
>j  votre  grandeur  peut  fe  garantir  de  la 
>j  cenfure  publique  ,  &  mon  crime  étant 
»  prouvé  en  jufiice  ,  vous  ferez  en  liberté 
tf  devant  Dieu  6c  devant  les  hommes , 
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)5  non  feulement  de  me  punir  comme 
})  une  époufe  infidelle  ,  mais  encore  de 
»  fuivre  l'inclination  que  vous  avez  fixée 
>'  fur  cette  perfonne  qui  eô  la  caufe  du 
»  malheureux  état  où  je  me  vois  réduite  , 
r>  &  que  j'aurois  pu  vous  nommer  il  y  a 
«  long- temps  ,  puifque  votre  grandeur 
7)  n'ignore  pas  jufqu'ou  alloient  mes  foup- 
»  çons  à  cet  égard. 

»  Enfin  ,  fi  vous  avez  réfolu  de  me 
»  perdre  ,  &  que  ma  mort  fondée  fur 
»  une  infâme  calomnie  vous  doive  met- 
»  tre  en  pofTefîion  du  bonheur  que  vous 
f)  fouhaitez  ,  je  prie  Dieu  qu'il  veuille 
j>  vous  pardonner  ce  grand  crime  ,  aufîî- 
>j  bien  qu'à  mes  ennemis  qui  en  font  les 
»  inflrumens  ;  &  qu'affis  au  dernier  jour 
»>  fur  fon  trône  devant  lequel  vous  & 
»5  moi  comparoîtrons  bientôt,  &  où  mon 
»  innocence  ,  quoi  qu'on  puiflè  dire  , 
>3  fera  ouvertement  reconnue  ;  je  le  prie  , 
>5  dis  -  je  ,  qu'alors  il  ne  vous  f.iffe  pas 
')  rendre  un  compte  rigoureux  du  traite- 
"  ment  cruel  &  indigne  que  vous  m'aurez 
»  f.iit. 

»  La  dernière  &  la  feule  chofe  que 
»  je  vous  demande  ,  eft  que  je  fois  feule 
>3  à  porter  tout  le  poids  de  votre  indi- 
>}  gnation  ,  &  que  ces  pauvres  &  inno- 
»  cens  gentilshommes  ,  qui  ,  m'a  -  c  -  on 
»  dit ,  font  retenus  à  caufe  de  moi  dans 
>5  une  étroite  prifon  ,  n'en  reçoivent 
>»  aucun  mal.  Si  jamais  j'ai  trouvé  grâce 
»  devant  vous  ,  fi  jamais  le  nom  d'Anne 
»>  de  Boulen  a  été  agréable  à  vos  oreil- 
>3  les  ,  ne  me  refufez  pas  cette  demande  , 
?>  &  je  ne  vous  importunerai  plus  fur  quoi 
7}  que  ce  foit  ;  au  contraire  j'adrefTerai 
3>  Toujours  mes  ardentes  prières  â  Dieu  , 
»  afin  qu'il  lui  plaife  vous  maintenir  en 
»  fa  bonne  garde  &  vous  diriger  en  tontes 
»  vos  adions.  De  ma  trille  prifon  à  la 
«  Tour  ,  le  6  de  mai.  Votre  très  -  fidelle 
>j  &  très-obéiflànte  femme  , 

>»  Anne  de  Boulen.  »>  f  Z>.  J.J 

Pl.^CET  ,  f.  m.  iiftenfile ,  petit  fiege 
bas  ,  rembourré ,  fans  bras  ni  doflîer. 

PLACHMAIL  ,  C  Métallurgie.)  C'efl 
ainfi  qu'on  nomme  l'argent  fcorifié  par  le 
moyen  du  foufre  dans  le  départ  qui  fe  £aic 
par  la  voie  feche ,  c'eft-à-dire ,  par  la  fonce. 
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PLACIA  y  C  Géogr.  anc.)  Hérodote  , 
/.  If  écrit  nA«K('>?  ;  ville  de  Myiie  ;  feion 
Piine  ,  /.  V.  c.  xxxvij.  c'étoic  une  petite 
colonie  des  Pélagiens.  Denis  d'HalycarnalTe, 
/.  J,  en  nomme  les  hih\tzï\s  Placiani. 

PLACIENE  ,  LA  MERE  ,  (InfcripuJ 
ftyirtif  ■nhaKiaim.  La  mcrc  Placieiu  eli 
Cybeîe  ,  la  mère  d'es  dieux  ,  la  mère  par 
excellence  ;  elle  étoit  honorée  en  divers 
lieux  de  l'Orient  d'où  elle  prit  les  difFé- 
rens  noms  de  Berecynthe  ,  de  Sipylene  , 
d'Jdéene  ,  de  Dindymene  ,  &c.  n;ais 
comme  cette  déefle  etoic  particulièrement 
adorée  à  Placia  ,  ville  voifine  &  dépen- 
dante de  Cyzique  ,  c'ell  pour  cette  raifon 
qu'on  l'appelioit  Placicne.  Il  refle  un 
marbre  dans  ceux  de  la  bibliothèque  du 
roi  ,  qui  lui  donne  cette  qualification. 
Voyei  Plagia  ,  Géogr.  (D.  J.) 

PLACIER  ,  f.  m.  (Comm.)  le  fer- 
mier des  places  d'un  marché  ,  celui  qui 
loue  les  places  aux  harangeres  ,  fi^uitieres 
&  autres  gens  de  marché.  Le  placier  de 
la  falle  rend  de  fa  ferme  une  certaine 
fomme  au  domaine.  Il  eft  tenu  de  faire 
nettoyer  le  marché. 

PLACITAy  (Hiftolre  de  France.) 
efpece  de  parlement  ambulatoire  que  te- 
noient  les  premiers  rois  de  la  monarchie 
francoife  ;  c'efî  delà  qu'eiî  venu  le  mot 
de  plaid.  CD.J.) 

P  L  A  C  I  T  É  ,  adj.  (  Jmifprud.)  du 
latin  placitum ,  fignihoit  dans  l'origine 
plaitOM  plaifir,  volonté.  Le  feigneur  cù!i- 
voquoit  fes  vaffaux  &  fujets  ad  placitum 
fuum  y  c'eft-à-dire,  pour  venir  à  fon  man- 
dement ,  pour  entendre  fa  volonté  ;  & 
comme  dans  cette  convocation  ou  afiife 
on  rcndoit  la  juflice,  on  a  pris  placitum 
pour  plaid  ,  ou  afTife  de  junice. 

Nos  rois  des  deux  permieres  races 
avoient  leur  placité  général  ,  ou  grande 
aïïife  ,  leur  cour  pléniere  qu'ils  tenoient 
avec  les  grands  du  royaume  ,  laquelle 
afïèmblée  fous  la  troifieme  race  a  été 
appellée  parlement. 

En  Normandie  ,  on  appelle  placités 
ou  articles  placités  certains  articles  aixê- 
tés  par  le  parlement ,  les  chambres  afîèm- 
blées  ,  le  6  avril  1666  ,  contenant  plufieurs 
iifages  dé  la  province  ,  Itfq-aels  articles 
furent  envoyés  au  roi ,  avec  prière  à  S.  M. 
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de  trouver  agréable  qu'ils  fuffent  lus  & 
publiés ,  tant  en  l'audience  de  la  cour  , 
qu'en  toutes  les  jurifdidions  du  reflbrt.  CAJ 

PLACTIQUE  ,  adj.  CAjirolog.J  A  ih 
dit  d'un  afped  qui  n'ell  pas  dans  le  julle 
degré.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  da- 
vantage fur  ces  mots  ,  parce  qu'ils  font 
vuides  de  fens ,  que  la  fcience  à  laquelle 
ils  appartiennent  eft  chimérique  ,  que  les 
auteurs  qui  en  ont  traité  ne  méritent  pas 
d'être  lus  ,  &  qu'il  feroit  à  fouhaiter  qu'on 
laifsâc  fortir  de  la  langue  toutes  les  expref^ 
fions  qui  appartiennent  à  un  fyftéme  d'er- 
reurs reconnues. 

PLAFOND,  f  m.  (Archit.)  c'eft  la 
partie  fupérieure  d'un  appartement ,  qu'on 
garnit  ordinairement  de  plâtre  ,  «Se  qu'on 
peint  quelquefoisif:  les  plafonds  font  faits 
pour  cacher  les  poutres  &  les  folives. 

Comme  la  plupart  des  plafonds  anti- 
ques étoient  de  bois ,  ainfi  que  les  nôtres  , 
il  n'en  refte  point  de  vertiges  ;  &  l'on  n'en 
peut  juger  que  par  les  écrits  de  Vitruve  , 
&  des  autres  auteurs  qui  ont  fait  la  def- 
cription  des  édifices  de  l'antiquité.  Ils  nous 
apprennent  que  les  plafonds  des  palais 
étoient  de  bois  précieux  ,  &  d'ouvrages 
de  marqueterie  fort  riches  par  la  diverfiré 
des  bois  de  couleurs  ,  de  l'ivoire  &  des 
nacres  de  perles  ,  &  par  les  compartinr.ens 
qui  les  compofoient.  Il  y  en  avoit  qoî 
étoient  ornés  de  lames  de  bronze  ,  ou  faits 
tout  entiers  de  cette  matière.  Tel  étoic 
le  plafond  du  portique  du  panthéon  qui 
ne  fublîfte  plus. 

Ces  fortes  de  plafonds  conviennentforc 
aux  loges ,  fallons  &  grandes  pièces ,  où 
la  hauteur  du  plancher  donne  aïïez  d'é'oi- 
gnement  pour  les  voir  d'une  difîance  rai- 
loTinable ,  parce  que  dans  les  petites  pièces 
dépendantes  des  grandes  ,  il  faut  le  moins 
de  relief  qu'il  fe  peut.  Il  y  faut  obferver 
des  proportions  qui  confiftent  dans  la  di- 
viilon  des  compartimens  ,  dont  les  qua- 
dres  doivent  répondte  aux  vuides  des 
murs  ,  comme  aux  fenêtres  &  aux  portes , 
ce  que  les  poutres  règlent  alTez  facilement. 
Or  dans  les  grandes  pièces ,  il  faut  de  gran- 
des parties  ,  &  particulérement  une  qui 
marque  le  milieu  ,  &  qui  foir  difFércnte 
des  autres  par  fa  figure.  Par  exemple  , 
elle  doit   être  ronde   ou  octogone    pour 
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les  pièces  quarre'es  ,  &  ovale  pour  les 
rondes. 

Les  renfoncemens  peuvent  être  ornes 
de  rofes  tombant  en  pendentifs  ,  qui  ne 
doivent  pas  excéder  l'arafement  des  pou- 
tres principales.  Les  corniches  ou  enta- 
blemens  doivent  être  tellement  propor- 
tionnés ,  que  leur  profil  ,  qui  eft  ordinai- 
remejit  fort  riche  ,  ait  la  même  hauteur 
que  fi  l'ordre  e'toii:  au  defîbus  ,  au  cas 
qu'il  n'y  fût  pas  ;  parce  qu'on  e(l  sûr  que 
la  corniche  ne  fera  ni  trop  puifîante  ,  ni 
trop  foible  ,  lorfqu'elle  fera  élevée  à  la 
hauteur  de  l'ordre  qu'elle  doit  cou- 
ronner. 

Les  frifcs  peuvent  recevoir  de  grands 
ornemens  en  cet  endroit ,  pourvu  qu'ils 
foient  convenables  aux  lieux  &  aux  per- 
fonnes  |  ce  qise  Scamozzi  a  pratiqué  fort  à 
propos  dans  les  falles  de  la  procuratie  de 
S.  Marc ,  où  il  a  mis  les  portraits  des  hom- 
mes illufires  qui  ont  rendu  de  grands  fer- 
vices  à  la  république. 

Outre  les  plafonds  garnis  de  plâtre  ,  il 
y  en  a  de  pierre  qui  font  nus ,  &;  d'autres 
qu'on  enrichit  de  peintures  :  nous  ferons 
un  article  à  part  de  ces  derniers  plafonds  , 
&  nous  ne  dirons  ici  qu'un  mot  des  pla- 
fonds de  pierre. 

On  appelle  plafond  de  pierre  le  deffbus 
d'un  plancher  iaic  de  dalles  de  pierre  dure, 
ou  de  pierre  de  hauteur  d'appareil.  Ces 
plafonds  fonc  ou  fimples  ,  comme  celui 
du  porche  de  Téglife  de  l'Afiomption  ,  rue 
faint  Honoré  à  Paris  j  ou  avec  compar- 
dmens  &  fculptures  ,  comme  au  portail 
du  Louvre. 

Fa^on  de  faire  les  plafonds  en  blanc 
en  bourre.  Quund  vous  aurez  latte  votre 
plafond  y  vous  y  mettrez  une  couche  d'en- 
viron trois  à  quatre  lignes  d'épaifieur.  Cette 
couche  eft  compofée  d'une  bonne  terre 
blanche  ,  un  peu  gruffe  &  graveleufe  ,  & 
on  met  douze  boiflèaux  de  cette  terre  , 
trois  bûificaux  de  chaux  vive ,  trois  livres 
de  bourre  grife  de  Tanneur. 

Seconde  couche  :  en  faire  avec  de  la 
bourre  ou  tontuie  d'étoffes  ;  l'on  met  trois 
livres  de  cette  bourre  bien  battue  ,  avec 
un  boifîeau  de  chaux  nouvellement  éteinte 
que  Ton  mde  bien  enfemble  ,  &  l'on  met 
une  couche  d'environ  une  ligne  d'épaiiTeur 
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de  cette  matière  fur  la  première  couche  , 
lorfqu'elle  commence  à  fécher. 

Plafond  de  corniche  ,  C^fchit.J 
c'eft  le  deffous  du  larmier  d'une  corniche  : 
il  eft  fimple  ou  orné  de  fculpture.  On  l'ap- 
pelie  aufti /o^iT.   Fbyeç  SOFITE. 

Plafond  de  peinture  ,  ( Pein- 
ture. J  plafond  enrichi  de  peintures,  qui 
doivent  être  racourcies  avec  la  proportion 
requife  pour  être  vues  de  bas  en  haut  :  telles 
font  celles  des  plafonds  d'églifes. 

Les  grandes  machines  font  dans  l'art  de 
la  peintute  ,  ce  que  les  grands  poèmes  font 
dans  l'art  de  la  Poéfie.  C'eft  un  ouvrage 
formé  d'une  infinité  de  parties  routes  eften- 
tielles  ,  dont  la  réunion  &  l'accord  font 
nécef Paires  à  faréuftite.  Faire  agir  des  dieux, 
des  rois ,  faire  parler  des  fages  ,  animer 
les  paftions  ,  reproduire  la  nature  ,  élever 
Ls  âmes  ,  toucher  les  cœurs ,  éclairer  les 
efprits  ,  inftruire  les  hommes  ;  voilà  ce 
qu'entreprend  le  poète. 

Imiter  ce  qui  n'a  point  de  corps ,  l'air  & 
la  lumière  ;  donner  du  mouvement  à  ce 
qui  eft  inanimé  ,  la  toile  &  la  couleur  ; 
exprimer  ce  qu'à  peine  nous  concevons  , 
la  perfeâion  des  êtres  céleftes ,  &  les  fen- 
timens  qu'excitent  en  eux  les  myfteres  ref- 
pedables  de  la  religion  ;  telles  font  les  dif- 
ficultés des  grands  poèmes  en  peinture. 

Il  en  eft  d'autres  moins  faciles  à  fur- 
monter  dans  les  grandes  machines ,  que 
nous  nommons  plafonds.  Le  fpedateur  veut 
avoir  des  figures  parfaitement  droites  fur 
une  furface  dont  le  plan  doit  être  une  courbe 
irréguliere.  Il  veut  être  éclairé  par  une 
lumière  vive  &  brillante  ,  dans  un  endroit 
qu'une  voûte  épaide  met  à  l'abri  des  rayons 
du  foleil  :  il  veut  voir  fe  porter  fur  des 
nuées ,  ou  voler  dans  les  airs  ,  des  êtres 
que  leur  pefanteur  naturelle  femble  devoir 
faire  tomber  fur  la  terre.  Il  prétend  que 
la  difpofition  de  cent  figures  foit  telle  , 
qu'elles  ne  s'embarraflènt  point  à  l'es  yeux  , 
&  que  placées  avec  attention  extrême  , 
elles  femblent  arrangées  par  un  heureux 
hafard  qui  ne  fafte  aucun  trait  de  coi- 
trainte.  Il  defire  des  orr.emens  feints ,  fur 
le  relief  defquels  il  foit  en  droit  de  fe 
tromper ,  après  avoir  confidéré  &  ré- 
fléchi. 

On  veut  encore  que  le  tout  foit  magni- 
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fique  par  l'abondance  &  la  variété  des  fi- 
gures ;  on  veut  que  cette  grande  variété 
de  figures  s'arrange  fi  naturellement , 
qu'elles  ne  foient  point  preflées ,  &  fi 
îibrement  ,  que  rien  ne  fente  la  gène.  On 
vcot  que  le  fpedateur  faififTe  aifément  & 
avec  tianfport ,  l'ordre  ,  le  plan  &  la  con- 
duite de  l'ouvrage ,  que  cet  ouvrage  pré- 
fente  une  unité  de  compofition  qui  en- 
chante ;  que  toutes  les  parties  tendent  à 
un  feul  corps  ,  toutes  les  caufes  à  un  feul 
effet ,  tous  les  refîbrts  à  un  feul  mouve- 
ment. 

Les  figures  doivent  être  drapées  d'une 
manière  grande  &  large  :  fur-tout  l'intel- 
ligence des  raccourcis  y  doit  être  portée  à 
la  perfeûion.  Cette  intelligence  quoiqu'ab- 
folument  indifpenfabîe  dans  les  plafonds  _, 
efl:  cependant  très-rare  ,  parce  qu'elle  a 
befoin  d'un  grand  goût  pour  en  tirer  des 
figures  d'un  beau  choix.  Les  maflès  de 
lumière?  &  d'ombres  y  doivent  être  fupé- 
rieurement  diflribuées  ;  &  en  même  temps 
l'ail  doit  fe  trouver  tranquille  par  le  repos 
&  l'accord  qui  doivent  régner  ,  malgré  la 
richcfie  des  objets.  Les  grouppes  d'un  pla- 
fond veulent  être  dégradés  avec  art ,  &  les 
demi-teintes  y  foutenir  une  lumière  bril- 
lante. La  perfpeclive  locale  &  aérienne  veu- 
lent être  parfaites  ,  le  coloris  frais  &  fort, 
la  manière  de  delTiner  &  de  peindre,  très- 
grande. 

Je  ne  déciderai  point  fi  M.  Pierre  ,  par 
exemple  ,  a  rempli  tant  de  conditions  ;  je 
dirai  feulement  que  fa  coupole  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge  à  S.  Roch  ,  offre  aux 
regards  du  public  un  travail  prodigieux 
qui  l'a  occupé  plulieurs  années.  Le  plafond 
qu'il  a  peint ,  a  cinquante-fix  pies  dans  un 
diamètre  ,  &  quarante-huit  dans  l'autre  ; 
l'élévation  de  la  coupole  a  dix-neuf  pies;  ce 
qui  form.e  un  morceau  confidérable  en  ar- 
chiteûure.  J'ajoute  eue  les  occafions  de 
traiter  de  fi  grands  ouvrages  ,  fe  trouvent 
rarement  en  France  ;  ce  font  cependant  des 
ouvrages  publics ,  glorieux  pour  une  nation  ; 
&  c'eft  en  ce  genre  que  l'Italie  poffede  les 
plus  belles  chofes. 

Il  me  refle  à  dire  que  les  Artiftes  en- 
tendent par  plafond  marouflé  ,  un  plafond 
peint  fur  une  toile  tendue  fur  un  ou  plu- 
sieurs chaffis ,  &  retenue  (  crainte  que  l'hu- 
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midité  ne  la  faffe  bouffer  )  avec  des  clous 
dans  les  endroits  les  moins  confidérables 
de  la  peinture  ,  qu'on  recouvre  en- 
fuite  de  couleurs.  On  maroujie  de  la 
même  manière  des  plafonds  cintrés  ;  mais 
il  faut  que  la  toile  foit  humedée  ou  collée 
par  derrière  ,  afin  qu'en  fe  féchant  elle 
fe  bande  &  s'unifTe.  C'efl  de  cette  forte 
qu'efl  marouflé  le  plafond  de  la  grande 
galerie  de  Verfailles.  (Le  Ctiefalier  HE 
Jaucourt.J 

Plafond  ,  (Hydr.)  on  appelle  ainfi 
le  fond  d'un  baffin  ,  d'un  réfervoir  ,  qui , 
à  proprement  parler  ,  efl  fa  plate-forme, 
fon  aue.    i^oye:{_  AiRE. 

Plafond  des  portes  &  croisées  , 
(  Menuiferie.  )  c'eft  le  deffbus  des  lin- 
taux  dans  1  epaifîlur  du  mur  ou  l'embra- 
fement. 

Plafond,  dessus  de  (Menuiferie.) 
c'eft  un  morceau  de  lambris  qui  le  mec 
pour  remplir  l'épaifleur  qu'il  y  a  depuis  le 
plafond  de  la  chambre  ou  la  corniche  en 
plâtre  ,  jufqu'au  bord  du  plafond  des  em- 
brafemens  des  croifées.  Voye\  les  PL 
d'Archueclure. 

^  PLAFONNER  ,  v.  au.  (  Archici.  ) 
c'eft  revêtir  le  deflbus  d'un  plancher  ou 
d'un  cintre  de  charpente  ,  avec  des  ais 
ou  du  merrain. 

Plafonner  une  figure  ,  (Peint.) 
c'eft  lui  donner  le  raccourci  néceflaire  pour 
qu'elle  faffe  un  bon  effet ,  étant  peinte  fur 
un  plafond  ;  en  forte  qu'elle  paroiffè  comme 
placée  en  l'air ,  &  dans  une  attitude  qui 
n'ait  rien  de  gêné.  Le  Correge  eft  le  pre- 
mier peintre  moderne  qui  ait  repréfenté  des 
figures  en  l'air  ;  c'eft  en  même  temps  celui 
qui  a  le  mieux  connu  l'art  des  raccourcis,  & 
la  magie  des  plafonds.  ( D.  J.J 

PLAGAL  ,  adj.  ton  ou  mode  plagal , 
terme  de  Mufique  :  quand  l'oûave  fe  trouve 
divifée  harmoniquemeat ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
quand  la  quarte  eft  au  grave  ,  &  la  qàinte 
à  l'aigu  ,  on  dit  que  le  ton  eft  plagal , 
pour  le  diftinguer  de  l'authentique  ,  où 
la  quinte  eft  au  grave  ,  &  la  quarte  à 
l'aigu.  C'eft  que  dans  le  dernier  cas  ,  la 
modulation  ne  defcend  que  jufqu'à  la  fi- 
nale ou  tonique  ,  &  dans  le  premier  ,  elle 
defcend  plus  bas  jufqu'à  la  quarte  de  ce 
même  fon  ;  ainfi  tous  ici  tons  font  réel- 

lemenc 
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lement  authentiques  ,  &  cette  diftin£lion 
n'eft  plus  adr.life  que  dans  le  plain- chant. 
On  y  compte  quatre  tons  plagaitx  ;  fa- 
voir,  le  fécond,  le  quatrième,  le  fixieme 
&  le  huitième.  V.  Tons  de  l'Eglise. 

Il  faut  remarquer  qu'en  parlant  de  la 
divinon  de  l'oûave  ,  nous  l'exprimons  tou- 
jours par  le  rapport  des  vibrations  ;  ce  qui 
rend  cette  divifion  harmonique  pour  les 
modes  plagaux  ,  &  arithmétique  pour  les 
authentiques  ;  mais  fi  l'on  s'attache  feu- 
lement aux  longueurs  des  cordes  qui  font 
toujours  réciproques  aux  nombres  des  vi- 
brations ,  alors  on  trouvera  l'odave  divi- 
fée  harmoniquement  pour  le  mode  authen- 
tique ,  &  arithmétiquement  pour  le  plagal; 
ce  qu'il  faut  bien  entendre  pour  concilier 
far  ce  point  les  contrariétés  apparentes  des 
auteurs.  (S)  {*) 

PLAGE  ,  r.  f.  C Lanr^ue  fnincoife.  J  ce 
mot  eft  fort  bon  en  termes  de  marine  ;  il 
fignifie  un  rii'uge  de  bafl'e  mer  ,  fans  port 
&  fans  rade  pour  fe  mettre  à  l'abri  ;  mais 
quand  il  veut  dire  une  contrée  y  un  dimatj 
il  n'eft  ufité  qu'en  poéfie. 

F.fiil  dam  l'univers  de  pîage  fi  lointaine , 
Où  ta  râleur ,  grand  roi ,  ne  puiffe  te  porter .' 

Defpréaux. 

Plage,  fGe'og.  mod.)  mot  qui  vient 
du  latin  pljga  j  ou  du  grec  3r>.4,  qui 
fignifie  une  (72o/e  p/are  &  unie.  On  l'a  em- 
ployé en  divers  fens  dans  la  géographie. 

1°.  Plage  fignifie  en  général  une  partie 
ou  lin  efpace  de  la  terre  ,  par  le  rapport 
qu'elle  a  avec  quelque  partie  du  ciel ,  com- 
me par  exemple  avec  les  zones ,  avec  les 
climats ,  ou  avec  les  quatre  grandes  parties 
du  monde  ,  le  feptentrion  ,  l'orient  ,  le 
midi  ,  l'occident.  Dans  ce  fens  ,  il  veutdire 
prefque  la  même  chofe  que  région  :  ainfi  , 
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dire  qu'une  telle  ville  e(l  vers  tel'e  plage  du 
ciel,  c'eft  comme  fi  l'on  difoit  qu'elle  eft 
vers  telle  région  du  ciel. 

2°.  Plage  a  la  même  fignification  que 
rhumb  de  i-ent.  Koj.  Rrvuh  DE  VENT. 

3°.  Plage  eft  une  mer  ba.Te  vers  un  ri- 
vage étendu  en  ligne  droite  ,  fans  qu'il  y 
rit  ni  rade  ,  ni  port ,  ni  aucun  cap  appa- 
rent ,  où  les  vaiflcaux  fe  puiiTent  mettre 
à  l'abri. 

Plage  -  romaine  ,  C  Ge'og.  mod.  ) 
partie  de  la  mer  méditerranée  fur  la  côte 
de  l'état  de  l'églife.  Elle  eft  appillée  par 
ceux  du  pays ,  la  Spiaggia  romana  ,  & 
s'étend  depuis  le  mont  Argentaro  à  l'oc- 
cident ,  jufqu'au  mont  Circello  ,  &  au 
petit  golfe  de  Terracine. 

PLAGGON  ,  Ç  Littéral. )  petite  pou- 
pée de  cire  qui  repréfentoit  les  perfonnes 
au  naturel  ,  &  dont  on  fe  fervoit  dans  les 
enchantemens.  C'étoient  des  cfpeces  de 
portraits  que  les  femmes  donnoient  à  leurs 
galans.  Les  Latins  difoient  plaguncul^  ^ 
ou  lagunculx.  CD.  J.) 

PLAGIARA  ou  PLAGIARIA  , 
C  Géog.  anc.  J  ville  de  la  Lufitanie  :  l'iti- 
néraire d'Antonin  la  met  fur  la  route 
d'OliJJpo  à  Emerita  ,  entre  BuJua  & 
Emerita  f  à  douze  milles  de  la  première  , 
&  à  trente  milles  de  la  féconde.  Quel- 
ques manufcrits  nomment  cette  ville 
Plagia.  On  en  voit  encore  préfentement 
les  ruines  près  du  bourg  de  Botua,  dans 
l'Eftramadure. 

PLAGIARISME  ,  ou  félon  d'aut-es  , 
PLAGL\T  ,  f.  m.  ÇLittérat.)^  eft  l'adion 
d'un  écrivain  qui  pille  ou  dérobe  le  tra- 
vail d'un  autre  auteur ,  &  qui  fe  l'attribue 
comme  fon  travail  propre. 

C'eft  donc  le  défaut  d'attribution  d'un 
ouvrage    à  fon  véritable  auteur  ,  qui  ca- 


(•)  Au  mot  aiuhenticue  on  exprime  le  rapport  des  intervalles  par  les  vibraiions ,  ce  qui  fait  que  le 
mii(<c'  authentique  réfulte  de  la  divifion  arithmétique,  &  le  phgal  de  l'harmonique;  mais  la  plus  grande 
partie  des  auteurs  exprimant  le  rapport  des  inftrumens  par  les  longueurs  des  cordes,  ils  dérivent  auffi 
le  inode  authentique  de  la  divifion  harmonique,  &  le  plaçai  de  l'arithmétique,  ce  qui  donne  au  fond  le 
mémo  réfultat,  comme  on  le  voit  au  mot  Rapport  (Mu/ique.) 

A.  cette  dernière  explication,  qui ,  comme  nous  venons  d^  le  dire,  eft  la  plus  générale,  M.  Rou/Teau 
ajoute  la  fuivante ,  qui  éclaircit  tour  autrement  la  matière.  (F.D.C.) 

Quand  la  finale  d'un  chant  ell  auffi  la  tonique,  &  que  le  chant  ne  defcend  pas  jufqu'à  la  dominante 
au  delTous  ,  le  ton  s'appelle  ivuthcntiaue  ;  mais  fi  le  chant  defcend  ou  finit  à  la  dominiinre ,  le  ton  eft 
plaçai.     Je    prends   ici  les  mots  de  tonique  &  de  dominante  dans  l'acception  muficale. 

On  appelloit  autrefois /a^us  authentique  celle  dont  le  fujet  procédoit  en  montant;  mais  cette  déno- 
mination n'efl  plus  d'ufage.  (5) 

Tome  XXVL  D 
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ia6[énCe  le  pJagiarifme.  Quiconque  en 
écrivant ,  puife  dans  les  auteurs  qui  i'ont 
précédé  ,  &  les  cite  fidèlement ,  ne  peut , 
ri  ne  doit  pafler  pour  coupable  de  ce 
crime  littéraire.  Il  faut  mettre  une  grande 
différence  entre  prendre  certains  mor- 
ceaux dans  un  auteur  ,  ou  les  dérober. 
Quand  en  employant  les  penfées  d'un  au- 
tre écrivain  ,  on  le  cite  ponduellement , 
on  fe  met  à  couvert  de  tout  reproche 
de  pillage  :  le  filence  feul  &.  l'intention 
de  donner  pour  fien  ce  qu'on  a  emprun- 
té d'un  autre  ,  font  le  plagiarifme.  Telle 
eft  l'idée  qu'en  avoit  Jean-Michel  Brutus, 
favant  vénitien  ,  qui  vivoit  dans  le  fei- 
zieme  fiecle  ,  &  qui  ,  acccufé  de  s'être 
fervi  des  obfervations  de  Lambin  fur 
Cicéron  ,  écrivit  à  Lambin  qu'il  pouvoit 
aller  aux  fources  aufTi-bien  que  lui  ,  & 
qu'il  avoit  été  à  la  vérité  p^is  ,  mais  non 
pas  dérobé  dans  les  autres  auteurs  :  fe 
fumpjîjfe  ab  aliis  ,  non  verb  furnpuijjk. 
Sumere  enim  eum  y  qui  ^  à  quo  mutuetur^ 
indicet ,  Ù  laudet  quem  auaorem  habeat: 
furripere  rerb  qui  taceat,  qui  ex  akerius 
ind-tflrid  fruclum  qu<xrac.  Voye:^  Bayle  , 
Dicî.  critiq.  knr.    j8  ,  au  mot  Brutus. 

Le  même  auteur  remarque  au  fujet 
d'Ephore  ,  orateur  &  hiftorien  grec  ,  qu'on 
l'accufa  d'avoir  pillé  de  divers  auteurs 
jufqu'à  trois  mille  lignes  mot  à  mot. 
C'étoit  un  moyen  fort  aifé  de  faire  des 
livres  ;  &  il  ajoute  à  cette  occafion  : 
jj  Que  les  auteurs  grecs  aient  été  pla- 
»  glaires  les  uns  des  autres  ,  n'eft-ce  pas 
»  une  coutume  de  tous  les  pays  &  de 
jj  tous  les  temps  ?  Les  pères  de  réglife 
»>  ne  prenoient  -  ils  pas  bien  des  chofes 
w  des  écrits  les  uns  des  autres  ?  Ne  fait- 
j)  on  pas  cela  tous  les  jours ,  de  catholi- 
3)  que  à  catholique  ,  &  de  proteftant  à 
j)  proteftant....  Il  étoit  moins  défavan- 
«  tageux  aux  Grecs  de  s'être  pillés  les  uns 
«  les  autres  ,  que  d'avoir  pillé  les  richefles 
»  étrangères.  Le  défavantage  eft  une  ex- 
fi  ception  aux  règles  communes.  Le  ca- 
?3  valier  Marin  difoit  que  prendre  fur 
f)  ceux  de  fa  nation  ,  c'étoit  larcin  ;  ' 
»j  mais  que  prendre  fur  les  étrangers  , 
>j  c étoit  conquête  :  &  je penfe  qu'il  ai'oitl 
»  raifon.  Nqus  n'étudions  que  pour  ap-  \ 
j)  prendre  j  Ê?  nous  n'apprenons  que  pour 
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»j  faire  voir  que  nous  aivns  étudié  :  ces 
paroles  font  de  M.  Scuderi.  «  Si  j'ai 
yy  pris  quelque  chofe  ,  continue- t- il , 
M  dans  les  Grecs  Ù  dans  les  Latins  ,  je 
»  n'ai  rien  pris  du  tout  dans  les  Italiens  , 
M  dans  les  Efpagnols  ,  ni  dans  les  Fran- 
M  fois  :  me  femblant  que  ce  qui  efî  étu- 
»  de  chei  les  anciens  ,  efl  paierie  chel 
>3  les  modernes.  La  Motlie  le  Vayer  eft 
du  même  fentiment  ;  car  voici  ce  qu'il 
dit  dans  une  de  fes  lettres  :  «  Prendre 
})  des  anciens  ù  faire  fan  profit  de  ce 
»  qu'ils  ont  écrit  ,  c'ejî  comme  pirater 
»  au  delà  de  la  ligne  ;  mais  voler  ceux 
>3  de  fon  fiecle  ,  en  s'appropriant  leurs 
>}  penfées  &  leurs  produâtons  ,  cefl  tirer 
>j  la  laine  au  coin  des  rues  y  c'efi  ôter 
n  les  manteaux  fur  le  Pont  -  neuf.  Je 
»  crois  que  tous  les  auteurs  conviennent 
»  de  cette  maxime  ,  qu'il  vaut  mieux 
»  piller  les  anciens  que  les  modernes  , 
»  qu'entre  ceux  -  ci  il  faut  épargner  fes 
M  compatriotes,  préférablement  auxétran- 
»  gers.  La  piraterie  littéraire  ne  reffem- 
>j  ble  point  du  tout  à  celle  des  arma.- 
t}  teurs  :  ceux-ci  fe  croient  plus  innocens, 
>3  lorfqu'ils  exercent  leur  brigandage  dans 
»  le  nouveau  monde  ,  que  s'ils  l'exer- 
})  çoient  dans  l'Europe.  Les  auteurs  au 
fi  contraire  arment  en  courfe  bien  plus 
>5  hardiment  pour  le  vieux  monde  que 
»  pour  le  nouveau  ;  &  ils  ont  lieu  d'ef- 
>3  pérer  qu'on  les  louera    des  prifes  qu'ils 

»  y    feront Tous  les    plagiaires  , 

}}  quand  ils  le  peuvent  ,  fuivent  le  plan 
j>  de  la  diftindion  que  j'ai  alléguée  :  mais 
>j  ils  ne  le  font  pas  par  principe  de  conf- 
»  cience  ;  c'ell:  plutôt  afin  de  n'être  pas 
»  reconnus.  Lorfqu'on  pille  un  auteur  mo- 
»  derne  ,  la  prudence  veut  qu'on  cache 
>3  fon  larcin  ;  mais  malheur  au  plagiaire 
?5  s'il  y  a  une  trop  grande  difproportion 
»  entre  ce  qu'il  vole  &  ce  à  quoi  il 
>}  le  coud.  Elle  fait  juger  aux  connoifleurs, 
yj  non  feulement  qu'il  eft  plagiaire,  mais 

«  au/îî  qu'il  l'eft  mal-adroitement On 

}>  peut  dérober  à  la  façon  des  abeilles  , 
)}  fans  faire  tort  a  perfonne  ,  dit  encore 
»  la  Mothe  le  Vayer  ;  mais  le  vol  de  la 
73  fourmi  qui  enlevé  le  grain  entier  ,  ne 
»  doit  jamais  être  imité  n  Dicl.  critiq, 
lect.  E  j  au  mot  Ephore. 
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«  Vifloiin  Strigelius ,  dit  encore  M. 
»)  Bayle ,  ne  fe  faifoit  point  de  fcrupule  de 
»>  fe  fervir  des  penfées  &  des  exprellîons 
»>  d'autrui.  A  cet  égard  là  il  femble  qu'il 
»)  approuvoit  la  communauté  des  biens ,  il 
»  ne  croyoit  pas  que  fa  conduite  fût  celle 
>»  des  plagiaires  ,  il  confentoit  qu'on  en 
»  usât  envers  fes  livres ,  comme  il  en  ufoit 
>}  envers  les  autres  auteurs.  Si  vous  y 
«  trouvez  des  chofes  qui  vous  accommo- 
w  dent ,  fervez-vous-en  librement ,  tout 
»>  eft  à  votre  fervice  ,  difoir-il  ».  Cette 
propofition  fans  doute  autoriferoit  le  pla- 
giarifme  ,  fi  celui  qui  le  fait ,  ofFroic  tou- 
jours d'auffi  bonnes  chofes  que  celles  qu'il 
emprunte  des  autres  ;  mais  pour  l'ordinaire 
cet  échange  eft  trop  inégal  :  &  tel  s'en- 
richit &  fe  pare  des  dépouilles  d'autrui  , 
qui  ne  peut  de  fon  propre  fonds ,  leur 
faire  la  moindre  reftitution  ,  ou  leur  donner 
le  plus  léger  dédommagement. 

On  a  fouvent  demafqué  publiquement 
les  plagiaires.  Tel  fut ,  au  rapport  de 
Thomafuis ,  cet  Etienne  Dolet  ,  dont  les 
commentaires  fur  la  langue  latine  ,  qui 
re  formoient  d'abord  qu'un  volume  mé- 
diocre,  fe  trouvèrent  enflés  jufqu'à  deux 
volumes  in-folio  aux  dépens  de  Charles 
Etienne,  de  Nizolius,  de  Riceius ,  &  de 
Lazare  Ba'if;  ce  que  Charles  Ecienne  dé- 
voila au  public. 

Enfin  M.  Bayle  décide  que  le  plagia- 
Tifme  eft  un  défaut  moral  &  un  vrai 
péché  ,  à  la  tentation  duquel  fuccombent 
fouvent  des  auteurs  ,  qui  d'ailleurs  font 
les  plus  honnêtes  gens  du  monde.  Il  faut 
qu'ils  fe  fafîènt  à  cet  égard  une  faufte 
confcience ,  &  penfent  qu'il  eft  moins 
criminel  de  dérober  à  un  homme  les  pro- 
ductions de  fon  efprit ,  que  de  lui  voler 
fon  argent ,  ou  de  le  dépouiller  de  fon 
bien.  V'oye\  le  Di3.  de  Bayle ,  au  mot 
Mufurus. 

Nous  allons  tranfcrire  ce  que  M.  de  Mar- 
montela  écrit  far  le  mime  fujet. 

Le  plagiarifme  eft  une  forte  de  crime 
littéraire  pour  lequel  les  pédans  ,  les  en- 
vieux &  les  fots  ne  manquent  pas  de  faire 
le  procès  aux  écrivains  célèbres.  Plagiat  eft 
le  nom  qu'ils  donnent  à  un  larcin  de  pen- 
fées ;  &:  ils  crient  contre  ce  larcin  comme 
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fi  on  les  voloit  eux-mêmes  ,  ou  comme 
s'il  étoit  bien  eftentiel  à  l'ordre  &  au  repos 
public  que  les  propriétés  de  l'efprit  fuftent 
inviolables. 

Il  eft  vrai  qu'ils  ont  mis  quelque  dif- 
tindion  entre  voler  la  penfée  d'un  an- 
cien ou  d'un  moderne  ,  d'un  étranger 
ou  d'un  compatriote ,  d'un  mort  ou  d'un 
vivant. 

Voler  un  ancien  ou  un  étranger  ,  c'eft: 
s'enrichir  des  dépouilles  de  l'ennemi ,  c'eft 
ufer  du  droit  de  conquête  ;  &  pourvu 
qu'on  déclare  le  butin  qu'on  a  fait  ,  ou 
qu'il  foit  manifefte  ,  ils  le  laiflent  pafTer. 
Mais  lorfque  c'eft  aux  écrits  d'un  Fran- 
çois qu'un  François  dérobe  une  idée  ,  ils 
ne  le  pardonnent  pas  même  à  l'égard  des 
morts  ,  à  plus  forte  raifon  à  l'égard  des 
vivans. 

Il  y  a  quelque  juftice  dans  ces  diftinc- 
tions  ;  mais  i!  feroit  jufte  auffi  de  diftin- 
guer  entre  les  larcins  littéraires  ,  ceux 
dont  le  prix  eft  dans  la  matière  ,  &  ceux 
dont  la  valeur  dépend  de  l'ufage  que  l'on 
en  fait. 

Dans  les  découvertes  importantes  le 
vol  eft  férieufement  mal-honnête  ,  parce 
que  la  découverte  eft  un  fond  précieux  , 
indépendamment  de  la  forme  ;  qu'elle  rap- 
porte de  la  gloire  ,  quelquefois  de  l'utilité, 
&  que  l'une  &  l'autre  eft  un  bien  :  tel 
eft  ,  par  exemple  ,  le  mérite  d'avoir  appli- 
qué la  géométrie  à  l'aftronomie  ,  &  l'al- 
gèbre à  la  géométrie  ;  encore  dans  cette 
partie ,  celui  qui  profite  des  conjeftures 
pour  arriver  à  la  certitude  ,  a-t-il  la  gloire 
de  la  découverte  ;  &  Fonrenelle  a  très- 
bien  dit ,  qu'w/ze  vérité  n'  appartient  pas  à 
celui  qui  la  trouve  j  mais. à  celui  qui  la 
nomme. 

A  plus  forte  raifon  dans  les  ouvrages 
d'efprit ,  fi  celui  qui  a  eu  quelque  penfée 
heureufe  &  nouvelle,  n'a  pas  fu  la  rendre, 
ou  l'a  laifTée  enfevelie  dans  un  ouvrage 
obfcur  &  méprifé  ,  c'eft  un  bien  perdu , 
enfoui  ;  c'eft  la  perle  dans  le  fumier  ,  & 
qui  attend  un  lapidaire  :  celui  qui  fait  l'en 
tirer  &  la  mettre  en  œuvre  ne  fait  tort 
à  perfonne  :  l'inventeur  mal-adroit  n'étoit 
pas  digne  de  l'avoir  trouvée  ;  elle  appar- 
tient ,  comme  on  Ta  dit ,  à  qui  faura 
mieux  l'employer.  Je  prends  mon  bien  oii 

D  z 
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je  le  trouve  ,  difok  Molière  ;  &  il  appelloit 
fon  bien  tout  ce  qui  appartenoic  à  la  bonne 
comulie.  Qni  de  nG-s  en  effet  iroit  cher- 
cher dans  leurs  obfcures  fources  ,  les 
idées  qu'on  lui^eproche  d'avoir  volées  çà 

&  fà.  ,  .  .  ^  . 

Quiconque  met  dans  fon  vrai  jour  ,  foit 
par  rexprefficn  ,  foit  par  l'à-propos ,  une 
penfée  qui  n'efl:  pas  à  lui  ,  mais  qui  fans 
lui  feroit  perdue,  fe  la  rend  propre  en  lui 
donnant  un  nouvel  être  ;  car  l'oubli  rel- 
femble  au  néant. 

C'eft  cependant  lorfque  dans  un  ou- 
vrage inconnu  ,  oublié  ,  on  découvre  une 
idée  qu'un  homme  célèbre  a  mife  au  jour  ; 
c'eft  alors  que  l'on  crie  vengeance,  comme 
s'il  y  avoir  réellement  plus  de  cruauté  , 
en  fait  defpric  ,  à  voler  les  pauvres  que 
les  riches.  Mais  il  en  eft  des  génies  comme 
des  touibillons ,  les  grands  dévorent  les 
petits  ;  &  c'eft  peut-être  la  feule  appli- 
cation légitime  de  la  loi  du  plus  fort  :  car 
en  ro'.te  chofe  ,  c'efl  à  l'u-ilité  publique 
à  décider  du  jufle  &  de  l'injurte  ;  &  l'utilité 
publique  exigeroit  que  les  bons  livres  fuf- 
fent  enrichis  de  lout  ce  qu'il  y  a  de  bien  , 
noyé  dans  K  s  mauvais.  Un  homme  de  goût , 
qui  dans  fes  L-dures  recueille  tout  1  ef- 
prit  perdu  ,  refiemble  à  ces  toifons ,  qui  , 
promenées  fur  le  fc;ble  en  enltvenc  les 
pailles  d'or.  On  ne  peut  pas  tout  lire  ; 
ce  feroit  donc  un  bien  que  tout  ce 
qui  mérite  d'être  lu  fût  réuni  dans  les  bons 
livres. 

Dans  le  droit  public  ,  la  propriété  d'un 
terrein  a  pour  condition  la  culture  :  fi  le 
pofreffeur  le  laiiïbit  en  friche,  la  fociété 
auroit  droit  d'exiger  de  lui  qu'il  le  cédât , 
ou  qu'il  le  fît  valoir.  Il  en  eft  de  même  en 
littérature  :  celui  qui  s'eft  emparé  d'une 
idée  heureufe  &  féconde  ,  &  qui  ne  la 
fait  pas  valoir  ,  la  laifTe  ,  comme  un 
bien  commun  ,  au  premier  occupant  qui 
faura  mieux  que  lui  en  développer  la 
richefie. 

Du  Rier  avoit  dit  avant  M.  de  Vol- 
taire ,  que  les  fecrets  des  delîinées  n'é- 
toient  pas  renfermés  dans  les  entrailles  des 
viaimes  ;  Théophile  ,  dans  fon  Pjrame  , 
pour  exprimer  la  jaloufie  ,  avoit  employé 
le  même  tour  &  les  mêmes  images  qi;e 
le  grand  Corneille  dans  le  ballet  4eP//c/2f; 
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mais  eft-ce  dans  le  vague  de  ces  idées 
premières  qu'eft  le  mérite  de  l'invention  , 
du  génie  &  du  goût  ?  &  fi  les  poètes  qui 
les  ont  d'abord  employées  les  ont  avifies , 
ou  par  la  foiblefTè  ,  ou  par  la  baftèffe  & 
la  groftiéreré  de  rexprefTion  ,  ou  fi  ,  par 
un  mélange  impur ,  ils  en  ont  détruit  tout 
le  charme  ,  fera-t-il  interdit  à  jamais  de 
les  rendre  dans  leur  pureté  &  dans  leur 
beauté  naturelle  ?  De  bonne  foi ,  peut-on 
faire  au  génie  un  reproche  d'avoir  changé  le 
cuivre  en  or  ?  Pour  en  juger  on  n'a  qu'à  lue  : 

Du  Rier  dans  Scévole  : 

Donc  vous   vous  figiirei   qu'une  bite  ûjfomméi 
Tienne   votre  fortune  en  [on  ventre  enfermée. 
Et  que  des  animaux  les  fales  inteftins 
Soient  un  temple  adorabie  où  parlent  les  dejlins? 
Ces  fuperftitions   &   tout   ce  grand  myflcre  , 
Sont  propres  feulement   à  tromper  le   ruhairé, 

M.  de  Voltaire  dans  (Edipe  : 

Cet   organe  des   dieux  eft-  il  donc  infaillible  7 

Un  mhnftere  faint   les   attache  aux  autels  ; 

Ils  approchent  des   dieux;    mais  ils  font   des  mortels, 

Penjc^-vous  qu'en  effet  ,  au  gré  de  leur  demande , 

Du   vol  de  kurs  oifetiux  la  vérité  dépende; 

Qjie  fous  un  fer  facré  des  taureaux  gémffans 

Dévoilent  l'avenir  à  leurs  regards  perçans; 

El  que  de  leurs  fcjlons   ces  viBimes  ornées 

Des  humains  dans  leurs  flancs  portent  les  deftinées  ? 

Non,   non,   chercher  ainfi  l'ohfcure   vérité, 

C'efl  ufurper  les  droits  de  la  divinité. 

Nos  prêtres  ne  font  point  ce  qu'un  vain  peuple  pcn'e: 

Notre  crédulité  fait  toute  leur  fcience. 

Théophile  : 

Pyrame    a    Thisbé. 

Mais  je  me  fens  jaloux  de  tout  ee  qui  te  touche. 
De  l'air  qui  fi  fouvent  entre  &  fort  par  ta  bouche } 
Je   crois   qu'à  ton  fujet   le  foleil  fait  le  jour 
Avecques  des  flambeaux  &  d'envie  Sr  d'amour  ; 
Les  fleurs  que  fous  tes  pas  tous  les  chemins  produifent  s 
Dans  l'honneur  qu'elles  ont  de  te  plaire,   me  nuifcnti 
Si  je  pouvais  complaire  à  mon  jaloux  dejfein , 
J'empécherois  tes  yeux  de  regarder  ton  fein; 
Ton  ombre  fuie  ton  corps  de  trop  près,  ee  me  fembte i 
Car  nous  deux  feulement   devom   aller  enfemhie; 
Bref ,   un  fi  rare   objet  m'cfl  fi  doux   &  fi  cher. 
Que  ma  main  feulement  me  mut  de  te  toitthtr. 
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Corneille  : 
Psyché    a    l' Amour. 

Des  tendreffis  du  fang  peut- on  lire  jaloux? 

L'Amour. 

Je  le  fuis,  ma  Pfyc/ié ,   de  toute  la  nature. 
Les   rayons   du  foUU  vous   haifent  trop  Couvent  f 
Vos  cheveux  fouffrent  trop  les   earejfes  du  vent  ; 

Dès   qu'il  les  flatte,  j'en  murmure. 

L'air  même  que  vous   refpire-^. 
Avec  trop  de  plaifir  paffe  par  votre  bouche; 

Votre  habit  de  trop  pris  vous  touche: 

Ce  droit  de  refondre  les  idJes  d'autrui 
lorfqu'elles  font  informes , 

Et  malk  tornatos  incudi  reddcre  verfus, 

n'a  pas  feulement  fon  utilité  ,  mais  il  a 
fa  juftice.  Le  champ  de  l'invention  a  fes 
limites  ,  &  depuis  le  temps  qu'on  écrit  , 
prefque  toutes  les  idées  premières  ont  été 
faifies ,  &  bien  ou  mal  exprimées.  (Jr  que 
la  moifîbn  ait  été  taire  par  des  hommes 
de  génie  &  de  goût  ,  l'on  s'en  confole  , 
en  glanant  après  eux  &  en  jouiflànt  de 
leurs  richefuis  ;  mais  ce  qui  eft  infuppoi  ta- 
ble ,  c'eft  de  voir  que  dans  des  champs 
fertiles  ,  d'autres  ,  moms  dignes  d'y  avoir 
pafTé  ,  ont  flétri  &  foulé  aux  pies  ce  qu'ils 
n  ont  pas  fu  recueillir.  Combien  de  beaux 
fujets  manques ,  combien  de  tableaux  in- 
téreflàns  ,  foibiement  ou  groffiérement 
peints  ;  combien  de  penfées  ,  de  fentimens 
que  la  nature  préfen'e  d'elle-même  ,  & 
qui  préviennent  la  réflexion  ,  ont  été  gâ- 
tés par  les  premiers  qui  ont  voulu  les 
rendre  ?  Faut-il  donc  ne  plus  ofer  voir  , 
imaginer  ou  fentir  comme  on  Tauroit 
fait  avant  eux?  Faut- il  ne  plus  exprimer 
ce  qu'on  penfe  ,  parce  que  d'autres  l'ont 
penfé  ? 

Que  ne  venoit'elle  après  moif 
Et  je  l'aurais  dit  avant  elle? 

a  dit  plaifamment  un  poète  ,  en  parlant  de 
l'antiquité. 

Le  mot  du  mérromane  , 

//  nous  ont  dérohis ,  dérotons  nos  neyeux  , 


P  L  A  29 

eft  plein  de  chaleur  &  de  verve  ;  mais 
férieufement  la  condition  des  modernes 
feroit  trop  maiheureufe  ,  fi  tout  ce  que 
leurs  prédécelîèurs  ont  touché  leur  étoic 
interdit. 

Mais  les  vivans  ?  les  vivans  eux-mêmes 
doivent  fubir  la  peine  de  leur  mal-adreflè 
&  de  leur  incapacité  ,  quand  ils  n'ont  pas 
fu  tirer  avantage  de  la  rencontre  heureufe 
d'un  beau  fujet  ou  d'une  belle  penfée.  Ce 
font  eux  qui  l'ont  dérobée  à  celui  qui 
auroit  dû  l'avoir  ,  puifque  c'eft  lui  qui 
fait  la  rendre  ;  &  je  fuis  bien  fur  que  le 
public  qui  n'aime  qu'à  jouir ,  penfera  comme 
moi. 

Pourquoi  donc  les  pédans  ,  les  demi- 
JDeaux  efprits  &  les  malins  critiques  font- 
ils  plus  fcrupuleux  &  plus  févéres  ?  le 
voici.  Les  pédans  ont  la  vanité  de  faire 
montre  d'érudition  en  découvrant  un  larcin 
littéraire  ;  les  petits  efprits  en  reprochant 
ce  larcin  ,  ont  le  plaifir  de  croire  humilier 
les  grands  ;  &  les  critiques  ,  dont  je 
parle  ,  fuivent  le  malheureux  inftinft  que 
leur  a  donné  la  nature  ,  celui  de  verfer 
leur  venin. 

Un  certain  nombre  d'hommes  moins 
méchans  ,  mais  avares  de  leurs  éloges  & 
de  leur  eftime  ,  voudroient  au  moins  fa- 
voir  au  jufte  ce  qu'ils  en  doivent  â  l'é- 
crivain ;  &  lorfqu'il  n'a  pas  la  gloire  de 
l'invention  ,  ils  fou'.iaiteroient  qu'il  les 
enaveitît.  Ils  veulent  que  l'on  emprunte, 
mais  non  pas  que  l'on  vole  ,  &  pardon- 
nent  le  plagiat  ,  pourvu  qu'il  ne  (bit  pas 
;  furtif.  Cela  paroîc  fort  rai'bnnable.  Mais 
bien  fouvent  l'aureur  ne  fait  lui  -  même 
'  où  il  a  vu  ce  qu'il  imite  :  l'efprit  ne  vic 
que  de  fouvenirs  ,  &  rien  de  plus  naturel 
'  que  de  prendre  de  bonne  foi  fa  même  ire 
:  pour  fon  imagination  ;  rien  de  plus  diffi- 
1  cile  que  de  bien  démêler  ce  qu'on  a  tiré 
des  livres  Ou  des  hommes  ,  de  la  nature 
ou  de  foi  -  même.  Comment  l'auteur  de 
Brhannicus  &  à'Achdie  auroit-il  pu  vous 
dire  ce  qu'il  dévoie  à  la  ledurc  de  Tacite 
&  des  livres  faints  ?  Vous  ne  demandez 
pas  l'impolTible  :  je  vous  entends  ;  mais 
où  finit  la  difpenfe  ,  &  où  commene  l'obli- 
gation d'avouer  les  emprunts  ?  Celui  qui 
emprunte  comme  Térence  ,  comme  la 
Fontaine  ,  comme  Boileau  ,  s'en  accufe 
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ou  s'en  vante  ;    mais  celui  qui  imilse  de 
plus  loin  ,  comme  Racine  ,  ou  Corneille  , 
ou  Molière  ;  celui  qui  ne  prend  que  le 
fujet  &   qui   lui  donne  une   forme   nou- 
velle ;  celui  qui  ne  prend  que  des  de'tails 
&  qui  les  embellie  ou  qui  les  place  mieux, 
ira-t-il  s'avouer  copifte  quand  il  ne  croit 
pas  l'être  ?  Il  y  auroit  moins  de  modeftie 
â  céder  du  fien  qu'à  retenir  du  bien  d'au- 
trui  ,  je  l'avoue  ;  mais  eiî-il  donc  fi  elTen- 
tiel  à  un  poète  d'être  modefte  ?  &  n'avez- 
vous  pas  vous  -  même  ,  en  le  jugeant  , 
votre  vanité  comme  lui  ?  Suppofez  ,  pour 
vous  en  convaincre  ,  que  votre  amour  pro- 
pre &  le  fien  n'aient  rien  à  démêler  en- 
fcTible  ;  qu'il  foit  à  cinq  cents  lieues  de 
vous  ,    ou    qu'il    foit    mort  ,    ce   qui  eft 
plus  fur  &  plus  commode  ;  alors  ,  pourvu 
que  fes  fiâions  ,  fes  peintures  vous  inté- 
refTent  ,    que    fes    fentimens    vous    tou- 
chent ,   que  fes  penfées  vous  éclairent   , 
vous  vous  fojciez  fort  peu  de  favoir  ce 
qui  eft  de  lui  ,   ou  d'un  autre.    Ce  n'eft 
donc    que    fon    voifinage    qui  vous   rend 
difficile    fur   le  tribut  d'eftime  que   vous 
aurez  à  lui  payer?  Voyez,  lorfque  Cor- 
neille ,   en  donnant  le   Cid y  étonna  tout 
fon    fiecle  &   confterna  tous   fes  rivaux  , 
quelle  importance  l'on  attacha  aux  menus 
larcins  qu'il  avoir  faits  au  poète  efpagnol  ;  & 
aujourd'hui  qui  s'en   foucie  ?   Le  public  , 
vraiment  fenfible  &  amoureux  des  belles 
chofes  ,  ne  demande  que  de  belles   cho- 
fes  :   c'eft   à  l'ouvrage  qu'il  s'attache  ,   & 
non  pas  à  fauteur  :  que  tout  foit  de  ce- 
lui-ci ou   d'un  autre  ,  d'un  moderne   ou 
d'un  ancien  ,  d'un  vivant  ou  d'un  mort  , 
tout  lui   eft  bon  ,    pourvu  que    tout   lui 
plaife   ;    comme   les   Lacédémoniens  ,   il 
perm.et  les  larcins  heureux  ,  &  ne  châtie 
que  les  mal-adroits.  Le  vrai  plagiat  ,  le 
feul  qu'il  défavoue  ,  eft  celui  qui  ne  lui 
apporte  aucune  utilité  ,  aucun  plaifir  nou- 
veau. Delà   vient  qu'il    bafoue    un    obf- 
cur  écrivain  ,   qui  va  ,  comme  un   filou  , 
voler  un    écrivain   célèbre  ,    &    déchirer 
une   riche  étoffe  pour  la  coudre  avec  fes 
haillons. 

Plutarque  compare  celui  qui  fe  borne 
à  ce  que  les  autres  ont  penfé  ,  à  un  homme 
qui  allant  chercher  du  feu  chez  fon  voi- 
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fin  ,  en  trouveroit  un  bon  &  s'y  arréte- 
roit  ,  fans  fe  donner  la  peine  d'en  ap- 
porter chez  lui  pour  allumer  le  fien.  Mais 
à  celui  qui  d'une  bluette  a  fait  un  bra- 
fier  ,  reprocherez -vous  votre  bluette  ? 
(M.  Marmoni-el.) 

PLAGIAIRE  ,  f  m.  écrivain  qui  pille 
les  autres  auteurs ,  &  donne  leurs  produc-= 
tions  comme  étant  fon  propre  ouvrage. 

Chez  les  Romains  on  z^p^&Wo'xt  plagiaire 
une  petfonne   qui  achetoit  ,    vendoit  ou 
retenoit  comme   efclave    une   autre   per- 
fonne  libre  ,  parce  que  par  la  loi  Flavia  , 
quiconque  étoit  convaincu  de  ce  crime  , 
étoit    condamné    au    fouet  ,    ad  plagas. 
Voyei   Esclave.   Thomafius  a  fait   un 
livre  de  plagio  litterano  ,  ou  il  traire  de 
l'étendue  du  droit  que  les  auteurs  ont  fur 
les  écrits  les  uns  des  autres  ,  &  des  règles 
qu'on    doit    oblerver    à    cet   égard.     Les 
Lexicographes ,  au  moins  ceux  qui  traitent 
des  arts  &  des  fciences,  paroifîent  devoir 
être  exemps  des  loix  communes  du  mien 
&  du  tien.   Ils  ne  prétendent  ni  bâtir  fur 
leur   propre  fonds  ,  ni  en  tirer  les  maté- 
riaux néceffairex  à  la  conftruftion  de  leur 
j  ouvrage.  En   effet  le  caradere  d'un  bon 
:  diaionnaire  ,  tel   que    nous    fouhaiterions 
de  rendre  celui-ci,  confifte  en  grande 
partie    à   faire   ufage  des   meilleures   dé- 
couvertes   d'autrui   :    ce    que    nous    em- 
pruntons   des    autres    nous    l'empruntons 
ouvertement  ,    au    grand  jour  ,  &  citanC 
les  fources  où  nous  avons  puifé.  La  qua- 
lité de  compilateurs  nous  donne  un  droit 
ou  un  titre  a  profiter  de  tout  ce  qui  peuc 
concourir  à  la  perfeftion  de  notre  deffein  , 
quelque   part  qu'il   fe  rencontre.   Si  nous 
dérobons  ,    c'eft    feulement  à  l'imitation 
des  abeilles  qui  ne  butinent  que   pour  le 
bien  public,  &  l'on  ne  peut  pas  dire  exac- 
tement que  nous  pillons  les  auteurs ,  mais 
que  nous  en  tirons  des  contributions  pour 
l'avantage  des  lettres.  Que  fi  l'on  demande 
de  quel  droit ,  fans  nous  arrêter  â  la  pra* 
tique  de  nos  prédécefleurs  dans  tous  les 
temps  &  parmi   toutes  les  nations  ,  nous 
répondrons  que  la  nature  de  notre  ouvrage 
autorife  notre  conduite ,  &  la  rend  même 
indifpenfable.    Seroit-il  pofTibîe  d'en  rem- 
plir te  plan  fans  cette  liberté  que  le  leâeu^ 
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judicieux  ne   nous  refufera  pas  ,   &  que 
nous  accordons  à  ceux  qui  écriront  après 


nousi 


Hanc  ven'wtm  fttimufque  ddmufqut  yicijjlm, 

Horat. 

Qu'eft-ce  donc  proprement  qu'un  pla-^ 
glaire  ?  C'eft  un  homme ,  qui  voulant  à 
quelque  prix  que  ce  foie  s'ériger  en  auteur, 
&  n'ayant  pour  cela  ni  le  génie  ,  ni  les 
taiens  nécefiaires ,  copie  non  feulement 
des  phrafes ,  mais  encore  des  pages  &:  des 
morceaux  entiers  d'autres  auteurs,  &  a  la 
mauvaife  foi  de  ne  les  pas  citer  ;  ou  qui , 
à  l'aide  de  quelques  légers  changemens 
dans  l'expreffion  ou  de  quelques  additions, 
donne  les  produâions  des  autres  pour 
chofes  qu'il  a  imaginées  &  inventées,  ou 
qui  s'attribue  l'honneur  d'une  découverte 
faite  par  un  autre.  Rien  n'efl  plus  commun 
dans  la  république  des  lettres  ;  les  vrais 
favans  n'y  font  pas  trompés  ;  ces  vols  dégui- 
fés  n'échappent  guère  à  leurs  yeux  clair- 
voyans.  Cependant  les  mépris  que  méritent 
les  plagiaires  n'en  diminuent  pas  beaucoup 
le  nombre. 

M.  Bayle  à  l'article  de  B  oc  câlin  y  penfe 
qu'on  ne  doit  point  appeller  plagiaire 
un  auteur  qui  prête  fon  nom  à  un  autre , 
qui  pour  certaines  raifons  ne  veut  pas  être 
connu  pour  auteur  de  tel  ou  tel  ouvrage, 
parce  que ,  dit-il  ,  le  premier  ne  dérobe 
pas  le  travail  d'aurrui ,  &  que  le  fécond 
peut  fe  dépouiller  de  fon  droit  &  le  tranf- 
porter  à  qui  bon  lui  femble.  Dicî.  critiq, 
tome  II ,  lettre  B  ,  au  mot  Boccalin.  Il 
ajoute  ailleurs  que  le  défaut  ordinaire  des 
plagiaires  n'eft  pas  de  choifir  toujours  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  écrivains  qu'ils 
pillent.  Tout  leur  eft  bon.  «  Ils  enlèvent , 
«  dit-il,  les  meubles  de  la  maifon  &  les 
«  balayures  aufTi  ;  ils  prennent  le  grain ,  la 
»  paille,  la  balle,  la  pouffiere  en  même 
«  temps  ;  »  rem  auferant  cum  pulviculo. 
PJaut.  m  prolog.  truculenti. 

PLAGIARIUS ,  (Critiq.)  ce  mot, 
dans  Ulpien  ,  fgnifie  celui  qui  vole  des 
perfonnes  libres ,  &  qui  le'^  vend  comme 
efclaves.  La  loi  ,  dit  S.  Paul  ,  n'a  pas  été 
établie  pour  les  gens  de  bien  ,  mais  pour 
les  voleurs  d'efclaves.  /.  Tim,  j,  g,  car 
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la  loi  qui  défend  quelque  chofe  ,  n'a  été 
faite  que  pour  les  méchans.  On  condani - 
noit  à  mort  chez  les  Hébreux  ,  &  ad 
fouet  chez  les  Romains ,  ceux  qui  étoienc 
convaincus  de  cette  forte  de  vol  ,  &  ce 
fupplice  s'appelloit  ad  plagas  ;  d'où  eft 
venu  le  nom  de  plagiaire  ^  qui  dérobe  les 
ouvrages  des  autres,  6i  qui  les  vend  comme 
fiens.  (D.  J.) 

PLAGIAULE  ,^r.^f;/%ae  inft.  des 
anc.J  efpece  de  flûte  des  anciens,  dont 
Pollux  attribue  l'invention  aux  Libyens 
(chap.  îo  y  lu'.  IV,  Onom.)  C'éroit  la 
même  que  la  photinga  &  la  lorine ,  comme 
nous  avons  dit  à  Vaincle  PhotingE  {Muf. 
in/},  des  anc.  )  Servius  ,  dans  fa  remarque 
fur  ce  vers  de  Virgile  (  Enéide  ,  liv.  XI j 
vers  737), 

Aut  uhi  curva  choros  iniixlt  tlhia  Bacchi, 

dit ,  non  feulement  que  cette  curva  tibia 
de  Virgile  eft  la  même  que  la  plagiaule 
des  Grecs ,  mais  il  ajoute  encore  que  les 
Latins  Tappelloient  vafea.  Le  même  auteur 
nous  apprend  que  la  flûte  appellée  vafea  , 
a  voit  plus  de  trous  que  la  précentorienne. 
(F.  D.  C.  ) 

PLAID ,  r  m.  f/un/prui/. J  ce  terme 
pris  à  la  \stttt  ÇigniÇie  plaidoirie  ;  c'eft  en 
ce  fens  que  Loifel  dit ,  pour  peu  de  chofe 
peu  de  plaid. 

Néanmoins  on  entend  aufTi  par  plaid 
une  aftemblée  de  juftice.  On  dit  tenir  les 
plaids. 

On  en  diftingue  de  deux  fortes  : 
Les /j/d/Vj  ordinaires,  qui  font  les  jours 
ordinaires  d'audience. 

Les  plaids  généraux  ,  qu'on  appelle  en 
quelques  endrairs  ajfifes ,  font  une  aflem- 
b!ée  extraordinaire  des  officiers  de  la  juf- 
tice   à  laquelle  ils    convoquent    tous    les 
vaflaux  ,     cenfiraires    &    jufticiables    du 
I  feigneur  :  ce  que  l'on  appelle  fervice  de 
plaids  dans  la  comparution  que  les  hom- 
!  mes    du    feigneur    doivent    faire    à     fes 
plaids  ,   quand  ils    font    affignés  à    cette 
fin. 
j      Ces  fortes  de  plaids  généraux  fe  re- 
'  glent  fuivant   la  ccu'ume,  &   dans  celles 
I  qui  n'en  parlent  pas ,  fuivant  les  titres  à\\ 
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feigneur  ,  ou  fuivant  l'ufage  des  lieux  , 
tant  pour  le  droit  de  tenir  ces  fortes  de 
plaids  en  général ,  que  pour  la  manière 
de  les  tenir  &  pour  le  temps  :  ce  qui  nefl; 
communément  qu'une  lois,  ou  deux  au  plus, 
dans  une  année. 

La  tenue  des  plaids  généraux  ne  fe 
pratique  guère  ,  parce  qu'il  y  a  plus  à 
perdre  qu'à  gagner  pour  le  feigneur  ,  étant 
obligé  de  donner  les  affignations  à  fes 
dépens. 

Quand  le  feigneur  veut  faire  tenir  fes 
plaids  ,  il  doit  faire  alTigner  les  vafiaux 
à  perfonne  ou  domicile  ,  ou  faire  donner 
l'alTignation    au   fermier  &    détenteur  du 

fief. 

Le    délai    doit    être    d'une    quinzaine 

franche. 

Le  vafTal  doit  comparoître  en  perfonne , 
ou  par  procureur  fondé  de  fa  procuration 
Ipéciale. 

Faute  par  lui  de  comparoître  à  l'aflî- 
gnation ,  s'il  n'a  point  d'empêchement 
légitime  ,  il  doit  être  condamné  en  l'a- 
mende ,  laquelle  eli  différente  félon  les 
coutumes  ;  &  pour  le  paiement  de  cette 
amende  ,  le  feigneur  peut  faifir  ;  mais  il 
ne  fait  pas  les  fruits  fiens  ,  &  la  faiiîe 
tient  jufqu'à  ce  que  le  vafîal  ait  payé  l'a- 
mende &  les  frais. 

Le  feigneur  peut  faire  tenir  fes  plaids 
dans  toute  l'étendue  de  fon  fief  &  dans  les 
maifons  de  fes  vafTaux. 

On  tenoit  autrefois  ces  plaids  géné- 
raux dans  des  lieux  ouverts  &  publics  , 
en  plein  champ  ,  fous  des  arbres  ,  fous 
l'orme ,  dans  la  place  ,  ou  devant  la  porte 
du  château  ou  de  l'églife. 

Il  y  a  encore  quelques  juftices  dans 
lefquelles  les  plaids  généraux  ou  affifes  fe 
tiennent  fous  l'orme ,  comme  à  Afnieres 
près  de  Paris,  dont  la  feigneurie  appartient 
à  S.  Germain  des  Prés. 

L'objet  de  la  comparution  des  vafTaux 
aux  plaids  généraux  eil:  pour  reconnoîcre 
les  redevances  qu'ils  doivent ,  &  déclarer 
en  particulier  les  héritages  pour  lefquels 
elles  font  dues  ,  &  fi  depuis  les  derniers 
aveux  ils  ont  acheté  ou  vendu  quelques 
héritages  venus  de  la  feigneurie  ,  à  quel 
prix  ,    de  qui  ils  les  ont  achetés  ,   à  qui 
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ils  en  ont  vendu ,  enfin  devant  quel  notaire 
le  contrat  a  été  paffé. 

Vojei  les  coutumes  de  Péronne,  Mont- 
didier  îk  Roye  article  65  &  82 ,  Cambrai 
article  57,  Normandie  art.  85,  Bafnage 
fur  V article  191,  Biilecocq  traité  des  jiefsj 
lu'.  VIII,  tk  le  mot  Assise.  f-^J 

PLAIDER  ,  V.  aâ.  (Jimfpr.J  lignifie 
foutenir  une  contef-ation  en  jullice ,  ce 
qui  s'applique  non  feulement  aux  plaidoiries 
proprement  dites  ou  affaires  d'audience , 
mais  aufli  aux  infîances  &  procès  par  écrit. 
V.  Plaid,  Plaidoyable,  Plaidoyer. 
(A) 

PLAIDEUR  ,  f.  m.  (Gram.J  celui  qui 
fait  ou  à  qui  on  a  fait  un  procès.  Il  eft 
rare  que  les  deux  plaideurs  foient  de  bonne 
foi  :  il  y  a  prefque  toujours  une  des  parties 
qui  compte  fur  l'ignorance  ou  fur  l'injuflice 
du  tribunal.  Je  n'ai  pas  afTez  d'expérience 
pour  favoir  jufqu'oià  cette  efpérance  eft  bien 
ou  mal  fondée. 

PLAIDOIRIE  ,  n  f  (Gram.  Jurifpr.J 
afiion  de  plaider  ,  fuite  d'une  affaire  en 
juftice.  Il  eft  bon  pour  la  confukation  , 
mauvais  pour  la  plaidoirie. 

PLAIDOYABLE,  adj.  (Junfpr.)  ne 
fe  dit  qu'en  parlant  des  jours  auxquels  il  y  a 
audience  au  tribunal  que  l'on  appelle  jours 
plaidoyables. 

PLAIDpYER  ,  f  m.  CJunfpr.)  eft  un 
difcours  fait  en  préfence  des  juges  pour  la 
défenfe  d'une  caufe. 

Dans  les  tribunaux  oij  il  y  a  des  avocats, 
ce  font  eux  qui  plaident  la  plupart  des  cau- 
fes,  à  l'exception  de  quelques  caufes  légères 
qui  ne  roulent  que  fur  le  fait  &  la  pro- 
cédure ,  que  les  procureurs  font  admis  à 
plaider. 

Une  partie  peut  plaider  pour  elle-même, 
pourvu  que  le  juge  la  difpenfe. 

Un  plaidoyer  contient  ordinairement  fîx 
parties,  favoir,  les  conclufions,  l'exorde, 
le  récit  du  fait ,  celui  de  la  procédure  , 
l'établifTement  des  moyens ,  &  la  réponfe 
aux  objeâions. 

Les  anciens  plaidoyers  étoient  chargés 
de  beaucoup  d'érudi^idn  ;  on  y  entafîoit 
les  citations  des  textes  de  droit  &  des 
codeurs ,  les  unes  fur  les  autres.  On  peut 
dire  des  orateurs  de  ce  temps  qu'eruhefce- 
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tant  fine  legs-  loqui;  ils  méloient  même  ^ 
fouvent  dans  les  plaidoyers  le  lacré  avec  ; 
le  profane,  &   des   pafiàges  tirés  de  l'E- 
criture &   des  faints   pères  avec   d'autres 
tire's  des  poètes ,  des  orateurs  &  des  hif- 
toriens. 

Non  feulement  les  plaidoyers  Croient 
ainfi  furchargés  de  citations  ;  mais  la  plu- 
part e'toient  mal  appliquées  ,  les  orateurs 
de  ce  temps  étoient  plus  curieux  de  taire 
parade  d'une  vaine  érudition  que  de  s'atta- 
cher au  point  folide  de  la  caufe. 

Depuis  environ  un  fiecle  on  s'eft  cor- 
rigé de  ce  défaut  ;  on  a  banni  des  plai- 
doyers toutes  les  citations  déplacées  ; 
mais  on  eft  tombé  dans  une  autre  extrémité 
prefque  aufTi  vicieufe  ,  qui  eft  de  négliger 
par  trop  l'ufage  du  droit  romain. 

Parmi  les  anciens  on  doit  prendre  pour 
modèle  les  plaidoyers  de  le  Maître  ,  de 
Patru  &  de  Gauthier ,  &  parmi  les  mo- 
dernes ,  ceux  d'Evrard  ,  de  Gillet ,  de 
Terraffon  &  de  Cochin. 

Autrefois  les  plaidoyers  des  avocats 
étoient  rapportés ,  du  moins  par  extrait  , 
dans  le  vu  du  jugement  ;  c'ell  pourquoi 
les  procureurs  étaient  obligés  d'aller  au 
greffe  après  l'audience  pour  corriger  les 
plaidoyers  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  vérifier  fi 
les  faits  rapportés  par  le  greffier  étoient 
exaSs  ;  mais  depuis  l'établifièment  du  pa- 
pier timbré  en  1 674  ,  on  a  celle  prefque 
par-tout  de  rapporter  \es  plaidoyers. 

Les  conclurions  ne  fe  prenoient  autrefois 
qu'à  la  fin  du  plaidoyer;  le  juge  difoit  à 
l'avocat  de  conclure  ,  &  le  difpofitif  du 
jugement  étoit  toujours  précédé  de  cette 
claufe  du  ftyle ,  pojîqucm  condufam  fuit  in 
caufd  ;  mais  depuis  long-temps  il  eft  d'ufage 
que  les  avocats  prennent  leurs  conclufions 
avant  de  commencer  leur  plaidoyer:  ce  qui 
a  été  fagement  établi,  afin  que  les  juges 
fâchent  d'abord  exaûement  quel  eft  l'objet 
de  la  caufe. 

Il  y  a  cependant  quelque  chofe  qui  im- 
plique de  conclure  avant  d'avoir  commencé 
la  plaidoirie ,  &  pour  parler  plus  correc- 
tement ,  il  faudroit  fe  contenter  de  dire , 
la  requête  tend  à  ce  que  ,  &c.  &  l'on  ne 
doit  régulièrement  conclure  qu'à  la  fin  du 
plaidoyer;  en  effet  jufques  -  là  on  peut 
augmenter  ou  diminuer  à  fes  conclufions. 
Tome  XX  VI. 
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Aum  dans  les  caufes  du  rûle  qui  font 
ceHes  que  l'on  plaide  avec  le  plus  d  apparat^ 
&  oïl  les  anciens  ufages  font  le  mieux  obfer- 
vés ,  les  avocats  reprennent  leurs  conclufions 
à  la  fin  de  leur  plaidoirie.  V.  Audience, 
Avocat  ,  Cau-se  ,  Conclusions  , 
Rôles.  (A) 

PLAIE,  f.  f.  (Chirurgie.)  folutica 
de  continuité  ou  divifion  des  parties  molles, 
récente  &  fanglante ,  faite  aux  parties 
molles  par  quelque  caufe  externe. 

Toutes  les  ciiofes  extérieures  capables 
de  faire  quelque  divifion ,  peuv.ent  être 
caufe  àt  plaies.  Les  unes  piquent  ,  d'autres 
tranchent ,  d'autres  contondent ,  d'autres 
enfin  cautérifent.  Par  exemple  ,  les  plaies 
faites  avec  une  épée ,  une  bayonnette  & 
autres  inftrumens  piquans  ,  font  appellées 
piquutes.  Voye\  PiQUUKE.  Celles  qui 
font  faites  par  un  fabre  ,  un  couteau , 
qui  font  des  inftrumens  tranchans  ,  font 
appellées  incifions.  Les  inftrumens  conton- 
dans  tels  qu'un  bâton  ,  une  pierre  &  autres 
corps  durs  ,  orbes  ,  Ùc  comme  éclats  de 
grenades ,  de  bombes  ,  balles  de  fulil ,  font 
des  plaies  contufes  :  les  déchiremens  que 
caufe  la  morfure  des  animaux  venimeux  ou 
enragés ,  forment  des  plaies  venimeufes  : 
enfin  le  feu  &  toutes  les  efpeces  d'eaa- 
tbrte  produifent  des  plaies  connues  fous  le 
nom  de  btûla<es. 

Ces  différences  des  plaies  viennent  de  leur 
caufe  ;  elles  différent  encore  par  rapport 
à  leur  grandeur  ,  à  leur  figure  &  à  leur 
direâion ,  &  par  les  parties  qui  font  inté- 
reiïées. 

Par  rapport  à  la  grandeur  ,  â  la  figure 
&  à  la  direûion  ,  les  plaies  s'étendent 
en  longueur ,  en  largeur  &  en  profondeur  ; 
elles  font  en  T  ,  en  -\-  ,  en  X  ou  à  lam- 
beaux ;  leur  direflion  eft  droite  ,  oblique 
ou  tranfverfale  par  rapport  à  la  ligne 
verticale  du  corps ,  ou  par  rapport  à  la 
reditude  des  fibres  des  mufcles  ;  il  y  en 
a  enfin  qui  font  accompagnées  de  perte  de 
fubftance. 

La  différence  des  plaies  qui  vient  des 
parties  où  elles  fe  trouvent  ,  exige  bien 
des  confidérations.  Les  plaies  font  aux 
extrémités  ou  au  tronc  :  celles-ci  peuvent 
arriver  à  la  tête  ,  ou  au  cou  ,  ou  à  la 
poitrine  ou  au  bas-ventre  ;  elles  peuvent 
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pénétrer  Jufqu'auK  parties  internes  ,  ou  fe , 
borner  aux  parties  extérieures  :  celles  des 
extrémités  ,  ou  celles  qui  ne  font  qu'aux 
parties  externes  du  tronc  ,  peuvent  inté- 
reffer  les  tégumens  ,  les  mufcles  ,  les 
tendons  ,  les  vaiiTeaux  ,  les  glandes  ,  les 
articulations ,  &c. 

Toutes  ces  différences  ne  font  qu'acci- 
dentelles. Celles  qui  font  eflentielles  ,  con- 
fident dans  la  fimplicité  des  plaies  ,  dans 
leur  compofition  &  dans  leur  complica- 
tion. 

La  plaie  fimple  n'eft  qu'une  folution 
de  continuité  des  parties  molles  faite  par 
quelque  caufe  externe,  &  qui  ne  demande 
que  la  réunion.  Voye^  RÉUNION. 

La  plaie  compofce  eft  celle  q'ji  fe  trouve 
jointe  à  quelqu'autre  indifpolkion  qui  ne 
demande  pas  un  traitement  différent  de 
celui  de  la  plaie  fimple.  Telle  eft ,  par 
exemple ,  une  plaie  faite  aux  parties  molles 
par  un  inftrument  tranchant,  qui,  en  la 
divifant ,  a  aufTi  divifé  les  os. 

La  plaie  compliquée  efl  celle  qui  fe 
trouve  jointe  à  quelqu'autre  indifpofition 
ou  à  laquelle  il'  furvient  des  accjdens  qui 
demandent  un  traitement  différent  de  celui 
de  la  plaie  fimple. 

La  plaie  eu  compliquée  avec  la  caufe  ou 
avec  quelque  maladie  ,  ou  avec  quelque 
accident. 

Lorfque  l'inflrument  qui  a  fait  la  plaie  , 
eft  refté  dans  la  partie  blcffée  ,  la  plaie  efî 
compliquée  avec  fa  caufe.  Voj.  TUMEUR 
par  la  prc'fence  des  corps  étrangers. 

Si  quelque  apoflème  furvient  à  la  par- 
tie bleflée ,  ou  qu'il  y  ait  fradure  en 
même  temps  ,  h  plaie  efl  compliquée  avec 
maladie. 

Enfin  là  douleur  ,  l'iiémorragie  ,  la  con- 
vulfion  ,  la  paralyfie  ,  riiifljm.,mation  ,  la 
fièvre,  le. dévoiement,  le  reflux  de  matière 
purulente,  font  des  complications  acciden- 
telles des  plaies.  Voyez  ces  mots. 

La  douleur,  la  convulfîon  ,  l'inflamma- 
tion &  la  fièvre  viennent  afiéz  ordinaire- 
ment de  la  divifion  imparfaire  de  quelques 
parties  aponévrotiques ,  nerveufes  ou  ten- 
dineufes  :  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
faire  ceffer  ces  accidens  ,  confifte  à  débrider 
les  étranglemens  formés  par  le  tiraillement 
des  fibres  de  ces  parties. 
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Le  reflux  des  matières  purulentes,  foit 
qu'on  le  regarde  comme  vrai  retour  des 
matières  épanchées ,  foit  qu'il  vienne  de 
l'éréthifme  ou  retréciffement  des  orifices 
des  vaifTeaux  ,  qui  empêche  les  fucs  de 
s'échapper;  ce  reflux  ,  dis- je  ,  peut  être 
occafioné  par  l'expofirion  d'une  plaie  à 
l'air  ,  par  le  mauvais  régime  ,  par  les  paf- 
fîons  de  Tante  ,  par  l'application  des  remè- 
des qui  ne  conviennent  pas  à  l'écat  de  la 
plaie  y  par  un  paiifement  dur  &  peu  métho- 
dique.  Voyci^  BOURDONNET. 

Les  fignes  qui  caraûérifent  le  reflux  des 
m.atieres  purulentes  ,  font  la  diminution 
de  la  fuppuratioh  ,  l'afFaifTement  des  bords 
de  \a. plaie  y  fk  pâleur,  la  mauvaife  qualité 
du  pus  trop  liquide  ou  trop  épais ,  jaune 
&  de  mauvaife  odeur  ,  les  friflbns  irrégu- 
liers fuivis  de  fièvre  &  de  fueur  froide  , 
la  petiteffe  du  pouls,  enfin  les  fymptômes 
d'un  dépôt  â  la  tête  ,  à  la  poitrine  ou  au 
foie.    Voye\  DÉPÔT  ,    DELITESCENCE  , 

Métastase. 

Les  fignes  des  plaies  peuvent  être  divifés 
en  commémoratifs ,  en  diagnofîics  &  en 
prognoffics. 

Les  fignes  commémoratifs  des  p/d/fj  font 
les  circonftances  qui  ont  accompagné  la 
blefiùre  lorfqu'elle  a  été  faite  ,  comme  la 
fituation  du  bleflé,  &  celle  de  la  perfonne 
ou  de  la  chofe  qui  l'a  bleffé  ,  la  grofTeur 
&  la  figure  de  l'infirur/ient  qui  a  fait  la 
plaie.  '. 

Les  fignes  diagnoflics  des  plaies  font 
fenfuels  ou  rationels.  Par  la  vue  on  recon- 
noît  la  grandeur  extérieure  d'une  plaie ,  & 
fi  elle  efî  avec  perte  ou  fans  perte  de  fub- 
tance;  parle  toucher  ,  foit  avec  le  doigr, 
foi r  avec  la  fonde  ,  on  en  découvre  la  direc- 
tion ,  la  profondeur  &  la  pénétration  ;  par 
l'odorat  on  lent  les  excrémens  qui  peuvent 
fortir  par  les  plaies  de  certaines  parties  ; 
par  le  goût  on  peut  s'afîurer  de  la  qua- 
lité des  liqueurs  qui  fortent  de  certaines 
plaies. 

Les  fens  ne  font  pas  toujours  apperce- 
voir  ce  qu'il  y  a  à  connoître  fur  un^^ 
plaie;  la  raifon  nous  fait  juger  qu'une 
plaie  s'étend  jufqu'à  certains  endroits  ,  par 
la  léfion  de  l'afiion  d'une  certaine  partie  , 
par  la  fituation  de  la  plaie  &  de  la 
douleur^  par  les   excrémens   qui    fortenc 
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de  la  plaie  ,  ou  qui  ne  s'évacuent  pas 
comme  à  l'ordinaire.  Avec  des  connoif- 
fances  anatomiques  on  trouvera  très-fa- 
cilement dans  les  plaies  l'application  de 
toutes  ces  chofes. 

Les  fignes  prognoftics  àes  plaies  fe  ti- 
rent des  parties  où  elles  font  fituees,  de 
leur  caufe  ,  &  de  leur  différence  efTen- 
tielle. 

En  confidérant  les  parties  où  les  plaies 
fe  trouvent ,  on  les  regarde  comme  légères, 
ou  comme  graves  ,  ou  com.me  morcelles. 
Les  plaies  légères  font  celles  de  la  peau , 
de  la  graifîè  &  des  mufcles  ;  elles  ne  deman- 
dent que  la  réunion,  lorfque  d'ailleurs  elles 
ne  font  point  compliquées  d'accidens.  Voj. 
RÉUNION. 

Les  plaies  graves  font  celles  des  parties 
membraneufes  ,  tendineufes  ,  aponévroti- 
ques  ,  &  en  particulier  celles  des  articula- 
tions. Le  fuccès  de  leur  cure  e(t  quelquefois 
douteux  à  caufe  des  accidens  dont  elles  font 
fouventaccompagnées. 

Onappelief/^/ej  mortelles  cellesdesgros 
vaiiïeaux  &  des  parties  intérieures ,  quoique 
certaines  puiffent  guérir.  On  entrera  dans 
un  plus  grand  dérail  du  prognoftic  des  plaies 
des  parties  intérieures  ,  en  parlant  desp/a/ej 
en  particulier. 

Les  plaies  faites  par  un  inftrument  tran- 
c'nant  font  moins  fâcheufes  que  celles  qui 
font  faites  par  un  inftrument  piquant  ;  celles 
oui  font  faites  par  un  inftrument  contondant 
font  plus  fâcheufes  que  celles  qui  font  faites 
par  un  inftrument  tranchant  ou  piquant. 
Les  plaies  fimples  ne  font  point  dange- 
reufes ,  les  compofées  le  font  davantage  ; 
mais  les  compliquées  font  toujours  fâcheu- 
fes ,  plus  ou  moins  ,  fuivant  la  nature  de  la 
complication. 

On  diftingue  quatre  états  ou  temps  dans 
la  durée  àes  plaies.  Le  prem.ier  eft  celui  où 
elle  faigne  ;  le  fécond  eft  celui  où  elle  fup- 
pure  ;  le  troifieme  eft  celui  où  fe  fait  la  ré- 
génération des  chairs  ;  &  le  quatrième  eft 
celui  où  fe  fait  la  cicatrice. 

La  cure  des  plaies  coniifte  dans  la  réu- 
nion des  parties  divifées  par  les  moyens 
dont  on  traite  au  moc  RÉUNION.  Mais 
lorfqu'une  plaie  eft  avec  une  perte  de 
fubftance  fi  confidérable  qu'on  ne  peut 
en  rapprocher  les  lèvres  ,  on  fait  fuppu- 
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rer  légèrement  cette  p/a/c  dans  le  premier 
&  dans  le  fécond  temps  avec  des  fuppura- 
ratifs  doux;  dans  le  troifieme  temps  ,  oa 
la  déterge  avec  des  farcotiques  ;  enfin ,  dans 
le  quatrième  temps  on  la  defleche  &  on  la 
cicatrife  avec  les  defticatifs  &  les  cica- 
trifans. 

Une  chofe  eftentielle  dans  la  cure  des 
plaies  eft  d'éloigner  les  accidens  qui  pour- 
roient  empêcher  la  nature  de  procurer 
la  guérifon  de  h  plaie  :  on  met  la  partie 
dans  une  fituation  qui  favorife  le  retour  des 
liqueurs  ,  &  l'on  garantit  la  plaie  &  la  par- 
tie des  imprefîions  de  l'air  par  fappareil  & 
les  médicamens  convenables.  La  faignée  & 
le  régime  empêchent  l'engorgement  &  l'em- 
barras des  liqueurs  aux  environs  de  la 
plaie  ;  enfin  ,  on  remédie  aux  accidens 
par  l'ufage  des  remèdes  convenables  à  leur 
efpece. 

Des  plaies  en  particulier.  Les  plaies 
font  divifées  par  rapport  aux  parties  où 
elles  arrivent ,  en  celles  de  la  tête ,  du  cou , 
de  la  poitrine  ,  du  ventre  ,  &  des  extré- 
mités. 

Des  plaies  de  la  tête.  Les  plaies  de  la 
tète  diftèrent  entr'elles  en  ce  que  les  unes 
font  faites  aux  parties  contenantes,  &  les 
autres  aux  parties  contenues. 

Celles  de  la  peau  du  crâne  font  avec  dî- 
vifion  ou  fans  divifion.  Les  premières  font 
l'effet  de  l'aâion  d'un  inftrument  tran- 
chant ou  piquant.  Celles  qui  font  fans  di- 
vifion forment  une  tumeur  qu'on  appelle 
vulgairement  bojfe  ,  elles  font  faites  avec 
des  inftrumens  contondans.  Voye^  CON- 
TUSION. 

Les  plaies  faites  au  péricrâne  par  des 
inftrumens  tranchans  fimples  ,  font  ordi- 
nairement fimples  comme  celles  qui  font 
faites  à  la  peau  par  les  mêmes  inftru- 
mens. Mais  celles  qui  font  faites  par  un 
inftrument  contondant  ou  piquant  font 
quelquefois  fuivies  d'accidens  fort  vio- 
lens. 

La  contufion  du  péricrâne  s'annonce  par 
les  fignes  fuivans  :  une  douleur  fort  vive , 
mais  extérieure;  l'aftbupifîement  du  malade 
qui  fe  réveille  néanmoins  quand  on  le 
touche  à  quelque  endroit  de  la  tête  ,  & 
fur-tout  à  celui  où  il  a  reçu  le  coup  ;  la 
rougeur  du  vifage  ;  le  gonflement  &  J* 
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tenfion  œcîémateufe  ,  &  quelquefois  in- 
flammatoire de  toute  la  tête ,  qui  s'éten- 
dent jufqu'aux  paupières  ,  mais  qui  fe  bor- 
nent aux  attaches  des  mufcles  frontaux  & 
occipitaux  ,  &  dont  les  oreilles  font 
exemptes. 

Tous  ces  fymptomes  que  la  fièvre  ac- 
compagne ,  font  des  fignes  de  l'inflamma- 
tion du  péricrâne  ,  &  des  effets  confé- 
cutifs  de  la  contufion  que  cette  membrane 
a  foufferte.  Ces  accidens  confécutifs  doi- 
vent être  très-exaâement  difcernés  ;  car 
s'ils  ne  venoient  point  de  l'affedion  du 
périciâne  ,  ils  indiqueroient  l'opération  du 
trépan  ,  quand  même  il  n'y  auroit  point  de 
fradure  au  crâne.  Voye\  l'an.  Trépaner, 
où  nous  expofons  les  cas  douteux  qui  dé- 
terminent à  faire  ou  à  éviter  cette  opé- 
ration. 

On  prévient  l'inflammation  du  péricrâne 
par  la  faignée  &  par  le  régime  ;  &  l'on  re- 
mé.'ie  à  l'inflammation  par  une  incifion 
CjU'cn  fait  à  cette  membrane  dans  toute 
l'étendue  de  la  contufion  ,  en  obfervant 
d'en  fcariner  les  bords  ,  &  de  couper  plus 
de  cette  membrane  que  de  la  peau  ,  pour 
éviter  le  tiraillement.  Par  ces  moyens  on 
dégorge  les  vailTeaux  ,  on  détend  cette 
membrane  ,  on  rétablit  la  circulation  du 
fang  dans  fon  état  naturel. 

Les  blefi'ures  au  crâne  par  un  infîrument 
piquant ,  de  quelque  façon  qu'elles  aient  été 
faites,  n'ont  pas  de  noms  particuliers;  mais 
celles  qui  font  produites  par  un  inftrument 
tranchant  ont  trois  noms  félon  la  manière 
dont  l'inftrument  a  été  porté  fur  la  partie. 
V.  ECCOPÉ,  DlACOPÉ  &  Apokepar- 
NISMOS. 

Les  inftrumens  contondans  ,  avec  vio- 
lence fur  le  crâne  ,  peuvent  produire  la 
contufion  ,  l'enfoncement  ,  la  fente  ,  & 
l'enfonçure. 

La  contufion  proprement  dite  eft  l'afFaif- 
fement  des  fibres  ollèufes  ,  qui  par  la  vio- 
lence du  coup  fe  font  approchées. 

L'enfoncement  eft  TafFaiflement  de  la 
première  table  fur  la  féconde  ,  ou  de  toutes 
les  deux  enfemble  fur  la  dure-mere.  Cela 
arrive  principalement  an  crâne  des  enfans 
dont  les  os  font  mous  ,  &  peuvent  s'enfon- 
cer comme  un  pot  d'étain  frappé  par  un 
coup  violent. 
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La  fente  n'eft  qu'une  fimpîe  divffion 
qui  efl  quelquefois  imperceptible.  Voye[ 
Trischimos.  La  fente  fe  fait  quelquefois 
à  un  autre  endroit  du  crâne  que  celui 
où  le  coup  a  porté.  Voyei^  CoNTRE- 
FlSSURE. 

L'enfonçure  eft  un  afFaifTement  de  plu- 
fieurs  pièces  du  crâne  qui  a  été  faufTé. 

Les  principaux  effets  que  les  coups  vio- 
lens  puifîènt  produire  font  la  commotion  & 
la  compreffion.  La  commotion  eît  toujours 
un  accident  primitif;  il  n'indique  pas  l'opé- 
ration du  Trépan.  Voy.  Commotion  & 
Trépaner.  La  comprefTion  eft  tantôt  un 
accident  primitif,  &  tantôt  un  accident 
confécutif.  Celle  qui  vient  du  déplacement 
des  os  eft  du  premier  genre  ;  m.ais  celle  qui 
eft  l'efîet  de  l'épanchement  du  fang ,  ou- 
de  quelqu'autre  liqueur  fur  la  dure  mère  , 
entre  cette  membrane  &  la  pie-mere  ,  en- 
tre celle-ci  &  le  cerveau  ,  ou  dans  la 
propre  fubftance  de  ce  vifcere  ,  eft  un 
accident  confécutif  qui  exige  l'opération 
du  trépan.  L'inflammation  des  méninges 
par  la  contufion  du  péricrâne  ,  eft  aufti 
une  caufe  de  la  compreffion  du  cerveau  ; 
mais  l'aftoupifiement  léthargique  confé- 
cutif, figne  de  toute  comprefTion  ,  fe  dif- 
fîpe  bientôt  quand  il  vient  du  vice  du 
péricrâne  ,  lorfqu'on  a  débridé  cette  mem- 
brane comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
Il  faut  lire  fur  cette  matière  les  ouvrages 
des  maîtres  de  l'art  :  tels  que  Berenga- 
rius  Carpenfis  ,  de  fracliirâ  cranii  ;  le 
traité  des  plaies  de  la  tête  de  M.  Ro- 
hault ,  Ùc  S>L  principalement  les  mémoi- 
res qui  traitent  de  cette  matière  dans  le 
premier  volume  de  l'académie  royale  de 
Chirurgie. 

Les  fignes  diagnoftics  des  fraSures  du 
crâne  font  quelquefois  foumis  aux  fens , 
quand  ces  fraâures  fe  font  voir  ;  lorf- 
que  les  os  frappés  rendent  un  fon  obf- 
cur  tel  que  celui  d'un  pot  fêlé  (  ce  figne 
eft  équivoque  )  ;  mais  principalement  lorf- 
qu'on  rencontre  avec  le  doigt  ou  avec 
la  fonde  quelque  inégalité  ,  qu'on  juge 
bien  n'avoir  pas  été  formée  par  les  artères 
dans  le  temps  que  les  os  étoient  encore 
mous. 

Si  les  fens  n'apperçoivent  aucune  ninr- 
qoe  de  fradure ,  la  raifon  peut  fupplter 


P  L  A 

à-  leur  âéhat ,  en  s'informant  des  circonf- 
tances  qui  ont  accompagné  la  blefTure  , 
en  examinant  les  endroits  du  crâne  qui 
ont  été  frappés  ,  &  en  faifant  attention 
aux  accidens  qui  furviennent. 

Les  fignes  prognoftics  des  plaies  de  tête 
fe  tirent  de  l'infiniment  qui  a  fait  la 
bleflure  ,  de  la  partie  blefTée  ,  des  fymp- 
tomes  &  des  accidens.  En  général  ,  les 
grandes  fraftiires  des  os  du  crâne  font 
moins  fàcheufes  que  les  fortes  contufions. 
La  commotion  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  à 
craindre  ;  on  y  remédie  par  le  régime  & 
les  faignées. 

Les  plaies  de  la  langue  méritent  une 
confidération  particulière  :  on  en  parle  au 
7720t  RÉUNION. 

Des  plaies  de  la  poitrine.  Les  caufes  des 
plaies  de  poitrine  font  les  mêmes  que  cel- 
les des  autres  parties. 

Les  plaies  de  poitrine  font  pénétran- 
tes ou  non-pénétrantes.  Ce  que  nous  avons 
dit  des  plaies  en  général  donne  une  idée 
lùffifante  de  ces  dernières. 

Au  fujet  des  plaies  pénétrantes  ,  il  faut 
examiner  fi  le  coup  qui  les  a  faites  n'a 
percé  qu'un  côté  ,  ou  s'il  a  traverfé  jufqu'à 
l'autre.  Elles  peuvent  être  fans  léfion  des 
parties  renfermées  ,  auquel  cas  elles  font 
fimples  ;  ou  avec  léfion  de  quelques-unes 
de  ces  parties  ,  &  alors  elles  peuvent 
être  compliquées  d'épanchement  ou  d'in- 
flammation. Le  corps  qui  a  fait  la  plaie 
refte  quelquefois  engagé  dans  les  chairs 
ou  dans  les  os  ,  ou  tombe  dans  la  cavi- 
té de  la  poitrine.  On  a  vu  aufli  les  parties 
contenues  dans  le  bas-ventre  former  her- 
nie dans  la  poitrine,  en  paffant  par  l'ou- 
verture d'une  plaie  de  cette  partie  qui 
avoit  percé  le  diaphragme  &  pénétroit 
dans  le  ventre. 

Les  lignes  diagnoftics  des  plaies  de 
poitrine  font  connoitre  fi  la  plaie  eft  pé- 
nétrante ,  fi  les  parties  contenues  font  lé- 
fées  ,  quelles  font  les  parties  lélées  ,  & 
s'il  y  a  épanchement. 

L'emphysème  qui  fe  forme  autour  d'une 
plaie  (  Voye-{  Emphysème)  ,  l'air  &  le 
fang  qui  en  fortent  ,  l'introduclion  de  ia 
fonde  dans  la  poitrine  ,  font  connoître 
que  cette  plaie  eft  pénétrante  :  mais 
rimpoffibilité    d'introduire  la    fonde    ne 
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prouve  pas  tou)Ours  que  h  plaie  ne  pénètre 
pas.  La  direflion  oblique  de  la  plaie  ,  le 
changement  de  pofition  des  mufcles  ,  le 
gonflement  des  lèvres  de  h  plaie  ,  du  fang 
caillé  ,  un  corps  étranger  ,  ou  quelque 
partie  arrêtée  dans  le  trajet  de  la  plau  , 
font  des  obftacles  à  l'introduâion  de  la 
fonde.  Il  faut  s'abftenir  de  fonder  les 
plaies  de  la  poitrine  ,  car  la  fonde 
ne  peut  découvrir  ^ue  la  pénétration  , 
fans  faire  connoître  s'il  y  a  quelque 
partie  léfée  :  or  la  fimple  pénétration 
d'une  plaie  ne  la  rend  pas  fâcheufe.  Le 
danger  des  plaies  pénétrantes  confifte 
dans  la  léfion  des  parties  intérieures  ,  lé- 
fion qui  occafione  l'épanchement  ou  l'in- 
flammation ;  &  ce  ne  font  que  les  fymp- 
tomes  qui  nous  font  connoître  ces  accidens. 

Les  fignes  de  la  léfion  du  poumon  font 
la  grande  difficulté  de  refpirer,  la  fortie 
d'un  fang  vermeil  &:  écumeux  ,  le  crache- 
ment de  fang  ,  la  douleur  intérieure  que 
le  bieffé  fent  en  refpirant ,  la  fièvre  ,  hc. 

Les  plaies  du  cœur  &  des  gros  vaif- 
feaux  font  toujours  fuivies  d'une  mort  or- 
dinairement fubite  ,  mais  retardée  quel- 
quefois par  quelques  circonftances.  \Jn 
petit  caillot  de  fang  ,  l'inftrument  refté 
dans  la  plaie  ,  la  fituation  de  la  plaie 
derrière  une  des  valvules  du  cœur  ,  i&c. 
ont  quelquefois  prolongé  la  vie  des  per- 
fonnes  bleftees  au  cœur  ou  aux  gros  vaif- 
feaux.  On  en  a  vu  vivre  quelques  jours  , 
quoique  les  ventricules  fulTent  percés  de 
part  en  part. 

Les  fignes  des  plaies  du  diaphragme 
font  difFérens  ,  fuivant  la  différence  des 
endroits  de  cette  partie  qui  peuvent  être 
blefles.  La  difficulté  de  refpirer  ,  la  toux  , 
la  douleur  violente  ,  la  fituation  &  la  di- 
recfion  de  la  plaie  ,  la  fièvre  ,  &<:.  four- 
niftent  les  fignes  des  plaies  du  corps  char- 
nu du  diaphragme.  La  frénéfie  ,  le  ris 
fardonique  ,  les  défaillances  ,  le  hoquet , 
l3c.  font  les  fignes  des  plaies  du  centre 
aponévrotique  de  cette  partie. 

Nous  avons  décaillé  les  fignes  de  l'épan- 
chement au  mot  EmpyÈME  ,  parce  que 
ce  mot  fignifie  également  la  colledion  de 
la  matière  ,  &  l'opération  qui  convient 
pour  donner  iffue  au  matières  épanchées. 
Voyei  EmpyÈME. 
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Le  prognoftic  des  plaies  de  poitrine  fe 
tire  des  accidens.  Le  danger  confifte  dans 
rinflammation  &  dans  répanchement.  On 
remédie  à  l'inflammation  par  les  faigne'es 
&  le  régime  (  Voye^  INFLAMMATION  , 
Pleurésie,  Péripneumonie),  &on 
évacue  les  matières  épanchées  par  l'opéra- 
tion de  l'empyème.  Nous  ne  parlons  pas  de 
la  cure  des  plaies  du  cœur  &  des  gros 
vailleaux  parce  qu'elles  difpenfent  del'ulage 
de  tout  remède. 

L'ouverture  de  l'artère  intercoflale  eft 
un  accident  afTez  grave  des  plaies  de 
poitrine  :  nous  en  avons  parlé  à  ^article 
Ligature. 

Des  plaies  du  bas-ventre.  Les  caufes 
des  plaies  du  bas -ventre  font  les  mêmes 
que  celles  des  plaies  de  poitrine. 

Les  plaies  du  bas-ventre  différent  les 
unes  des  autres  par  rapport  aux  régions 
où  elles  fe  trouvent,  &  aux  parties  qu'elles 
intéreflent  :  on  les  diftingue  encore  en 
celles  qui  ne  font  pas  pénétrantes  ,  &  en 
celles  qui  le  font. 

Les  plaies  pénétrantes  dans  la  capacité 
de  l'abdomen  difrerent  entr'elles  ,  en  ce 
que  les  unes  font  avec  léfion  des  parties 
contenues  ,  &  les  autres  fans  léfion  :  les 
unes  avec  ifîue  ,  &  les  autres  fans  iflue  def- 
dites  parties.  Celles  qui  font  avec  iffue  des 
parties  peuvent  être  avec  étranglement  des 
parties  forties  :  l'inftrument  perdu  dans  la 
cavité  ,  engagé  dans  les  chairs,  ou  enclavé 
dans  les  os  ,  complique  certaines />/â/fj  du 
bas-ventre. 

Les  fignes  diagtioftics  des  plaies  de  l'ab- 
domen font  connoître  fi  elles  font  péné- 
trantes ,   &  quelle  eft  la  partie  léfée. 

La  fortie  de  l'cpiploon  ou  de  l'inteflin 
parlap/a/e  ,  la  différente  largeur  de  l'inf- 
trument  comparée  avec  celle  de  h  plaie  y 
l'introduâion  du  doigt  dans  la  plaie  fi  fon 
étendue  le  permet ,  ou  celle  d'une  fonde  , 
en  font  connoître  la  pénétration.  Bour 
fonder  k  bleflTé  ,  il  faut  le  mettre  dans  une 
Situation  femblable  à  celle  où  il  étoit  quand 
il  a  reçu  le  coup.  Il  faut  fe  rappeller 
ici  ce  que  nous  avons  dit  de  l'intro- 
duflion  de  la  fonde  pour  les  plaies  de 
la  poitrine.  Les  mêmes  obilacles  fe  préfen- 
tent  pour  les  plaies  du  bas  -  ventre  ,  & 
i'ufage  de  la  fonde  n'y  eft  pas  plus  utile  ; 
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les  fymptomes  fuffifent    pour   nous   faîre 
juger  des  uns  &   des  autres. 

La  difficulté  de  refpirer  ,  la  petiteflè  & 
la  dureté  du  pouls  ,  fon  intermiffion  ,  la 
pâleur  &  la  rougeur  du  vifage  ,  la  tenfion 
&  les  douleurs  du  ventre  ,  l'amertume  & 
la  féclieredb  de  la  bouche  ,  le  froid  des 
extrémités  ,  la  fuppreffion  de  l'urine  ,  les 
naufées  ,  les  vomiflemens ,  font  les  fymp- 
tomes de  la  léfion  de  quelques  parties  inté-; 
rieures  du  bas-ventre. 

La  finiation  &  la  direflion  de  la  plaie  , 
la  fituation  de  la  douleur  ,  celle  où  étoit: 
le  bleffé  ,  ou  celui  qui  a  bleîTé  ,  lorlque 
la  plaie  a  été  faite  ,  la  diftenfion  de  Tello- 
mac  &  des  intefiins  par  les  alimens ,  & 
celle  de  la  veffie  par  l'urine  ,  leur  affaire- 
ment au  moment  de  la  bleflùre,  donnent 
lieu  de  conjedurer  quelle  eft  la  partie 
offenfée. 

La  Ibrtie  d'une  grande  quantité  de  fang 
affez  vermeil  ,  &  une  douleur  piquante 
qui  s'étend  jufqu'au  cartilage  xiphoïde  , 
font  connoître  la  léfion  du  foie  ;  la  for- 
tie d'une  moindre  quantité  de  fang  que  l'on 
dit  devoir  être  fort  noir  ,  eft  un  figne  de 
léfion  de  la  rate  :  le  hoquet  ,  les  vomiffe- 
mens  ,  les  fueurs  ,  le  froid  des  extrémités  , 
&  riflue  des  alimens  dénotent  la  léfion 
de  l'eftomac  :  la  fortie  de  la  bile  eft  un 
ligne  bien  certain  de  la  léfion  de  la  véficule 
du  fiel  :  les  naufées  ,  les  fréquentes  foi- 
bleffes  ,  des  inquiétudes  continuelles  ,  une 
douleur  extrême  ,  une  foif  infupportable  , 
&  principalement  la  fortie  d'une  fubftance 
blanchâtre  &  chyleufe  ,  font  connoître  la 
léfion  des  inteftins  grêles  :  la  fortie  des 
matières  fécales  ,  annoncent  la  léfion  des 
gros  boyaux  :  la  difficulté  d'uriner ,  le 
mélange  du  fang  avec  l'urine  ,  ou  la 
fortie  du  fang  par  l'urètre  ,  &  une  dou- 
leur à  la  verge  ,  font  connoître  que  les 
reins  ou  les  uretères  ,  ou  la  veffie  font 
attaqués. 

Il  faut  remarquer  que  quand  les  inteftins 
font  bleffés  ,  il  fort  quelquefois  par  l'anus 
un  fang  plus  ou  moins  fluide  &  plus  ou 
moins  rouge. 

S'il  vient  des  inteftins  grêles  il  eft  de 
la  couleur  du  café  ;  s'il  vient  de  l'iléon 
ou  du  commencement  du  colon  ,  il  eft 
caillé   ,    6c    on    rend    fluide    celui    qui 
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vient  de  l'extrémité  du  colon  ou  du 
reâum. 

Le  prognoftic  des  plaies  du  bas-ventre 
fe  tire  de  la  partie  blefl'ée  ,  de  la  gran- 
deur de  la  divilion  ,  des  fymptomes  &;  des 
accidens  qui  furviennent. 

Les  plaies  non  pénétrantes  qui  piquent 
les  aponévrofes  des  mufcks  obliques  ,  & 
traverfenc  les  interfedions  tendineules  des 
mufck'S  droits  ,  font  accompagnées  d'acci- 
dens  tort  graves  ,  qui  ne  cillent  que  par 
les  incifions  &  les  débridemens  ,  comme 
nous  l'avons  dit  aux  plaies  de  tête  par  la 
lélion  du  péricrâne  ,  &  il  y  a  des  plaies 
qui  pénètrent  dans  le  bss-ventre,  qui  le 
percent  même  de  part-en-part  ,  lefquelles 
ne  font  fuivies  d  aucun  accident. 

Les  plaies  des  parties  contenues  ne  font 
fâcheufes  que  par  les  inflammations  &.  par 
l'épanchement. 

Les  grandes  plaies  du  foie  ,  de  la  rate, 
de  feftomac  ,  des  inteftins ,  des  reins ,  des 
uretères  ,  de  la  vciue  ,  de  la  matrice  , 
font  mortelles  ,  mais  elles  ne  le  font  pas 
toujours  ;  l'épancliement  de  la  bile  ,  de 
l'urine  ,  &  des  matières  fieicoraies  dans 
la  capaciré  du  bas  -  venue  ,  attirent  fort 
promptement  une  inflammation  gangre- 
neufe  aux  intellins  :  les  plaies  des  gros 
vailFeaux  &  les  grandes  plaies  des  vifceres 
font  mortelles  par  i'épanchement  du  fang. 

On  prévient  ou  on  calme  l'inflammation 
dans  les  plaies  du  bas  -  ventre  par  le  ré- 
gime ,  les  lignées  ,  les  fomentations 
emollientes  ,  &c. 

Les  plaies  avec  iflue  des  parties  inté- 
rieure."; ,  demandent  qu'on  fafle  la  réduc- 
tion de  ces  parties  :  l'épipluon  &  les  intef- 
tins  font  pour  l'ordinaire  ks  feuks  parties 
qui  font  à  la  fuite  des  plaies  du  bas-ven- 
tre ;  quelquefois  elles  fortent  enfemble  & 
quelquefois  féparément.  Quand  l'épiploon 
fe  tro'ive  altéré  ,  fi  la  porrion  efl  conlj,- 
dérable  ,  on  en  fait  la  ligature  dans  la 
partie  faine  ;  on  retranche  la  partie  gâtée, 
&  on  a  foin  d"  enii  le  fil  a(Kz  long  pour 
qu'après  la  réJuflion  il  pende  un  bout  de 
la  ligature  en  dehors  :  loifqje  l'épiploon 
&  l'int.frin  fonc  fortis  enfemble,  &  qu'ils 
ne  font  po'nt  endommrigés ,  on  les  réduit 
en  obfervant  de  faire  rentrée  le  premier 
celui  qui  tfi  forti  le  dernier. 
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Quand  il  eft  impoiTible  de  faire  la  ré- 
dudtion  des  parties  ,  parce  que  la  plaie 
forme  un  étranglement  qui  fait  tomber  les 
parties  en  mortification  ,  on  range  les 
parties  en  les  tirant  doucement  vers  l'an- 
gle de  la.  plaie  oppofée  à  celui  où  on  doit 
faggrandir  ;  on  les  couvre  d'une  compreflè 
trempée  dans  du  vin  chaud  ;  on  glifle 
une  fonde  cannelée  ,  ou  la  fonde  ailée 
(  J^q/q  Sonde,  Ù  les planch.  )  le  long 
des  parties  jufque  dans  le  bas-ventre  ;  on 
coule  un  biftouri  dan:  la  cannelure  pour 
étendre  la  plaie  ,  aiin  de  pouvoir  faire  la 
réduction  des  parties  ,  on  fait  enfuice 
l'opération  de  la  ;^ailrcrhaphie.  J^oy^■{ 
Gastrop.haphie  ù  Suture. 

Lorfque  l'épiploon  &  les  inteflins  font 
blefle's  ,  il  faut  examiner  l'étendue  &  la 
iituation  de  la  léiion  :  fi  l'épiploon  n'eft 
que  légèrement  bleflé  ,  &  dans  la  partie 
rnembraneufe  ,  il  faut  le  réduire  :  s'il  eft 
bleflé  dans  fes  bandes  graifllufes  ,  & 
que  c,u;lqueî-uns  de  fes  vaiffeaux  fanguins 
fuient  ouverts,  on  fait  la  ligature  de  cette 
partie  au  delTus  de  l'ouverture  du  vaif- 
leau  ,  &  on  le  coupe  au  deflbus  de  la 
ligature.. F.  LIGATURE  DE  L'ÉPIPLOON. 

Si  l'inteflin  n'eft  que  légèrement  bleffé  , 
on  le  réduit  :  fi  la  blefÏÏire  eft  grande  ,  on 
recommande  d'arrêter  à  la  plaie  des  par- 
ties contenantes  l'extrémité  du  boyau  qui 
répond  à  leilomac  ,  ce  qui  fe  fait  par  trois 
points  d'aiguille  qui  partagent  la  circonfé- 
rence de  l'inteftin  en  trois  parties  égales  ; 
il  rtfte  en  cet  endroit  un  antis  artificiel. 
Quand  les  plaies  des  intettins  font  moyen- 
nes ,  on  ptopole  la  future  du  pelletier  , 
c'td-à-dire  ,  de  coudre  les  denx  lèvres 
de  ]à  plaie  du  boyau  comme  les  .Pelletiers 
coufent  leurs  peaux.  Ceux  qui  confeillent 
i  cette  future  difent  qu'il  faut  obferver  de 
,  tenir  les  bouts  du  fil  qui  a  fervi  à  la  future, 
affez  longs  pour  pouvoir  approcher  l'inteflin 
du  bord  interne  de  la  plaie  des  parties  con- 
"tenan'es  ,  afin  de  lui  faire  contrarier  ad- 
hérence dans  cet  endroit  ,  &  de  pouvoir 
retirer  le  fil  après  la  réunion  de?  parties 
divifées.  Sur  la  future  des  inteftins  &  du 
ba.s-venrre,  l'ojq  Suture. 

Quand  l'eflomac  &    les  intcfîins  grêles 

fontbiefîéson  ne  fait  prendre  au  malade  des 

i  alimens  qu'en  ttcs-petite  quantité  ,  &  fou- 
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vent  même  que  des  bouillons  nourriflans  en 
lavemens  :  quand  les  gros  inteflins  font 
bleirés  ,  on  ne  doit  point  donner  des  lave- 
mens. 

Nous  parlerons  plus  amplement  des 
plaies  f  &  fur-tout  de  celle  des  extrémi- 
tés ,  au  mot  Suture  ,  fur  les  plaies  des 
artères.  Voye\  AnÉVRISME. 

Les  plaies  d'armes  à  teu  mériteroient 
un  article  afTez  étendu  ,  fi  les  bornes  où 
nous  fommes  réduits  le  permettoient  :  ce 
font  des  plaies  contufes  ,  dont  les  grands 
accidens  viennent  du  déchirement  impar- 
fait des  parties  membraneufes  &:  tendi- 
neufes  aponévrotiques  ,  &c.  Quand  on  dé- 
bride bien  ces  plaies  on  en  fait  cefièr 
ordinairement  les  accidens  :  on  les  met 
en  fuppuration  Comme  les  ulcères  afin 
d'en  faire  tomber  les  chairs  meurtries 
&  contufes  ,  on  les  panfe  enûiite  comme 
des  plaies  ordinaires  :  on  fait  ufage  avec 
beaucoup  de  fuccès  des  faignées  ,  des  ca- 
taplafmes  ,  &  autres  moyens  capables  de 
relâcher  les  parties  tendues  ,  &c.  Voyez 
le  Traité  des  plaies  d'armes  à  feu  par 
Paré  ,  par  M.  le  Dran  ,  par  M.  Defport , 
&  autres  ,  &  les  mémoires  de  V acadé- 
mie royale  de  Chirurgie.  Nous  avons  parlé 
de  i'extraâion  des  corps  étrangers  au  mot 
Corps  étranger,  Extraction.  (Y) 

Plaies  ,  Ç  Méd.  lég.  J  Quoique  la 
volonté  de  l'agretîèur  augmente  ou  dimi- 
nue en  juftice  l'atrocité  du  délit  ,  les 
fuites  de  ce  même  délit  font  le  plus  fou- 
vent  le  feul  objet  que  les  juges  ont  en 
vue.  On  juge  d'une  blefTure  par  fes  fuites  , 
&c  en  cela  c'eft  l'événement  qui  détermine 
Ja  nature  du  crime.  11  eft  donc  très- 
eiïentiel  de  bien  connoître  toutes  les  cir- 
conftances  qui  peuvent  indiquer  la  nature 
des  bleffures  ,  leur  danger  ,  leurs  fuites  , 
les  accidens  qui  leur  font  propres  &  ceux 
qui  leur  font  étrangers. 

Les  bleflures  font  mortelles  par  elles- 
mêmes  ou  par  accident:  on  appelle  mortelle 
une  blefTure  qui  de  fa  nature  doit  toujours 
être  fuivie  de  la  mort ,  fubitement  ou  peu 
après,  indépendamment  de  tous  les  fecours 
de  l'art.  Le  coupable  n'en  eft  pas  moins 
puni  dans  ce  cas ,  quoique  le  blefîe  ait 
omis  les  précautions  ordinaires  pour  fon 
foulagement ,  ou  que  des  médecins  &  des 
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chirurgiens  inexperts  aient  négligé  les 
fecours  indiqués  ik  nécef'aires. 

Pluficurs  bleffures  mortelles  par  elles- 
mêmes  ,  donnent  lieu  à  différentes  fautes 
dans  le  traitement  ,  par  la  longueur  du 
temps  qui  s'écoule  entre  l'inftant  ou  elles 
font  faites  &  la  mort  du  bleffé  ,  mais  il 
en  eft  qui  font  fi  évidemment  mortelles , 
qu'il  eft  indifférent  pour  le  fait  qu'elles 
(oient  bien  ou  mal  traitées.  Il  en  eft  aufîî 
qui  ,  quoique  reconnues  pour  mortelles 
dans  prefque  tous  les  cas  ,  ont  été  quel- 
quefois guéries  ,  foit  par  un  traitement 
très  -  méthodique  employé  par  des  mains 
habiles  ,  foit  par  un  concours  fingulier  de 
circonftances  favorables  que  le  hafard  a 
raffemblées.  Il  ne  paroît  pas  que  la  polîî- 
bilité  de  ces  guérifons  puiffe  militer  en 
faveur  du  coupable  :  la  bleffure  eft  tou- 
jours déclarée  mortelle  ,  fi  elle  eft  grave , 
&  s'il  eft  prouvé  qu'elle  a  été  caufe  de 
la  mort. 

Les  principaux  objets  à  rem.plir  dans 
l'examen  d'une  blefTure  ou  d'une  léfion  , 
font,  quant  à  l'extérieur  &  fur  les  tégu- 
mens  ,  l'importance  ou  la  légèreté  de  la 
léfion  ,  l'étendue  ,  l'efpece  ,  la  fituation  , 
la  nature  de  la  partie  léfée  ,  fon  degré 
d'importance  pour  la  vie  ou  les  fondions 
vitales. 

On  examine  enfuite  fî  la  blefTure  porte 
fur  des  parties  organiques  ,  fur  des  vaif- 
feaux  ;  fi  elle  pénètre  dans  les  chairs ,  dans 
des  membranes ,  des  tendons  ,  des  nerfs  ; 
fi  elle  s'étend  jufqu'aux  os  ,  quelle  eft 
l'efpece  d'inftrument  dont  on  s'eft  fervi  , 
le  comparer  à  la  bleffure  ,  ou  déterminer 
par  la  forme  de  la  plaie  quelle  étoit 
celle  de  l'inftrument  :  on  s'en  tient  pour 
l'ordinaire  au  rapport  des  médecins  &  des 
chirurgiens  fur  l'efpece  d'arme  qui  a  fervi 
à  bleffer. 

Une  bleffure  légère  en  elle-même  pou- 
vant devenir  mortelle  par  la  conftitution 
du  bleflé  ,  il  importe  beaucoup  de  con- 
noître les  différens  vices  ou  les  maladies 
dont  il  peut  être  atteint  ,  fon  âge  ,  fon 
fexe  ,  fa  force  ,  fa  fenfibilité  ,  fes  princi- 
pales paffions  ,  fon  genre  de  vie  ;  les  cir- 
conftances qui  ont  précédé  la  bleffure  , 
comme  la  colère  ,  l'agitation  ,  les  fe- 
couffes  violentes ,  la  boiffon  des  liqueurs 

fpiritueufes 


P  L  A 

rpiritueufes ,  &C.  les  maladies  qui  ont  pro- 
cédé la  bleflure ,  ou  qui  l'ont  fuivie ,  les 
.rymptomes  confécutit's  confidérés  en  de'tail 
&  dans  leur  ordre  naturel  ;  le  traitement 
&  le  régime  employés  ,  les  caufes  acciden- 
telles qui  ont  pu  produire  quelque  chan- 
gement dans  la  blefïure,  le  temps  qui  s'eft 
écoulé  entre  le  moment  de  la  blefliire  & 
la  mort  ,  le  temps  que  le  bltU'é  a  paflé 
fans  fecours  ,  ce  qu'il  a  fait  pendant  ce 
même  temps. 

II  eft  encore  utile  de  favoir  fi  le  bleiïe 
éfoit  fujet  à  des  htmorrhagies  ou  des  mou- 
vemens  irréguliers  dans  la  circulation  ou 
le  cours  des  humeurs  ;  fi  l'inexpérience  de 
ceux  qui  l'ont  fecouru  au  premier  abord 
n'a  produit  aucun  changement  défavorable 
ou  pernicieux.  Il  faut  encore  énoncer  les 
principaux  effets  accidentels  qui  dépendent 
plus  des  paillons  ou  afFeâions  de  l'ameque 
delableffure.  Telle  eft  l'apoplexie  qui  fuc- 
cede  à  la  colère  ,  la  fyncope  ou  la  mort 
qui  dépendent  de  la  peur  ou   de  l'efFroi. 

L'embonpoint  ou  la  maigretir  du  blefle 
font  des  confidérations  utiles;  l'ouverture 
exade  de  Ion  cadavre  peut  auffi  préfenter 
des  vefliges  de  maladies  mortelles,  indé- 
pendamment de  la  blefJure  ,  ou  qui  font 
devenues  telles  par  cette  circondance  de 
plus.  Dans  les  hydropiques ,  par  exemple  , 
les  blefliires  font  très- difficiles  à  guérir  ,  & 
fe  gangrènent  fouvent.  On  peut  tirer 
quelque  jour  des  alternatives  de  bien  &  de 
mal-être,  que  le  bleffé  a  éprouvées  après 
la  bleflTure  ,  &  des  caufes  de  ces  vicifllî- 
tudes  :  la  groffefîe  &  le  temps  de  la  gef- 
tation  font  des  circonftances  intéreffaures 
aioter. 

La  pcfTibilité  du  fuicide  ou  de  rafiaflinat 
rend  quelquefois  utile  la  connoiflànce  de 
l'arme  meurtrière  :  on  peut  examiner  fa 
forme,  le  fang  dont  elle  eff  teinte,  & 
établir  le  rapport  qu'elle  a  avec  la  blef- 
fure ,  fur  -  tout  fi  cette  arme  fe  trouve  j 
entre  les  mains  d'un  homme  fonpçonné  ; 
quelle  étoit  la  fituation  du  blelTé  lorfqu'il 
a  reçu  le  coup  ;  quelle  eft  enfin  la  quan- 
tité de  fes  bleffures  ,  fi  elles  font  fimples 
ou  compliquées  ;  fi  l'infîrument  étoit  pointu, 
obtus  ,  empoifonné. 

On  s'apperçoit  aifément  que  mon  objet 
eft  de  rafiembler  les  articles  les  plus  eflèn- 
Tome  XXVI. 


PL  A  4t 

tiels  qui  peuvent  avoir  rapport  à  la  mé- 
decine légale  ,  fans  entrer  dans  les  détails 
immenfe  qu'exigeroit  un  traité  fuivi  de  ces 
matières  ;  nous  avons  tant  &  de  fi  bons 
traités  de  chirurgie  ,  qu'il  eft  inutile  de 
groffir  cet  ouvrage  de  tout  ce  qu'on  peuc  ' 
apprendre  dans  ces  livres  :  l'appHcation  de 
toutes  les  découvertes  qu'an  a  faites  eft 
très- facile  ,&  la  marche  pofitive  des  con- 
noifiances  dues  à  cet  art ,  rend  le  nombre 
de  ces  découvertes  bien  précieux  &  bien 
confolant. 

Revenons  à  notre  objet.  Une  blefïure 
eft  mortelle  lorfqu'elle  attaque  grièvement 
les  organes  du  corps  qui  font  abfolument 
néceffaires  à  fa  vie  animale ,  lorfqu'elle 
n'eft  point  fufceptible  d'une  guérifon  ra- 
dicale d'où  la  vie  dépend  ,  lorfqu'elle  fup- 
primc  une  fonûion  vitale  fans  efpoir  de 
rétablifiement  ,  lorfqu'elle  caufe  une  hé- 
morrhagie  fubire  qu'il  eft  impofTible  d'ar- 
rêter ,  lorfqu'elle  entraîne  une  perte  con- 
fidérable  &  irréparable  des  forces  vitaleSh 
On  regarde  encore  comme  mortelles  les 
blefTures  qui ,  quoique  légères  en  apparence, 
ne  peuvent  être  guéries  ni  par  la  nature  , 
ni  par  le  fecours  de  l'art  ,  à  caufe  de  leuc 
nombre  &  de  leur  grandeur.  Il  en  eft  de 
même  de  celles  qui  ,  quoique  peu  confi- 
dérables  &  ne  pouvant  être  guéries  par  la 
nature  ,  font  hors  de  portée  de  tout  fecours  : 
telles  font  les  ruptures  de  petits  vaiffeaux 
dans  les  difTérentes  cavités  du  corps  ;  les 
injeftions  aftringentes  ou ,  en  général ,  char- 
gées  de  quelque  médicament  approprié,  ne 
font  pas  un  fecours  à  négliger  dans  ces  cas, 
&  l'on  a  vu  le  plus  heureux  fuccès  courou- 
ner  la  hardiefîe  des  gens  de  l'art  qui  les 
avoient  tentées. 

Les  fymptomes  graves  qui  fuivent  les 
blclfures  des  nerfs  ,  tels  que  les  convul- 
fions,  la  gangrené,  le  fphacele  ,  rendent 
encore  les  blelTures  mortelles,  iorfque  l'art 
n'a  pu  les  prévenir.  Dans  cette  mémeclafîè 
font  rangées  les  blefl'ures  qui  coupent  ou 
détruifent  les  moyens  néceffaires  aux  orga- 
nes vitaux  ,  comme  les  nerfs  du  cœur,  de 
l'eftomac,  du  diaphragme  ,  les  grandes  con- 
tufions  avec  perte  de  fenfibilité  &  d'adion 
des  principaux  rameaux  de  nerfs  qui  paitent 
du  cerveau. 

On  regarde  enfin  comme  mortelle  une 
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bleflure  qui  paroifTant  dangereufe  ari  com- 
mencement ,  s'efl  toujours  détériorée  mal- 
gré les  fecouis  prudemment  adminiftrés  & 
l'exaditude  du  malade. 

11  ne  s'enfuit  pas  toujours  qu'une  blefTure 
eft  morrelle ,  parce  qu'elle  a  été  fuivie 
d'une  mort  prompte  ;  plufieurs  accidens 
differens  peuvent  concourir  à  cet  effet:  ces 
accidens  concernent  la  blefTure  ,  le  blefTé  , 
ceux  qui  le  traitent,  ou  les  circonfiances 
extérieures. 

Les  accidens  relatifs  à  la  blefTure  font  les 
engorgemens  ,    ks    tumeurs  ,    les  inflam- 
mations &  la  pourriture  qui  les  fuit  ;   les 
corps  étrangers  qui  pénétrent  dans  la  plaie  : 
la  léfion  des  parties  très- fenfibles  d'où  fui- 
vent  la  douleur  excefTive  ,  l'afîluence   des 
humeurs,  leur  croupifTement ,  les  grandes 
inflammations ,  &  la  dégénération  des  par- 
ties voifines  ;  les  violens  mouvemens  con- 
vulfifs   ou  fp^fmodiques  qui  étranglent  les 
lèvres  de  la  plaie  ,  empêchent  de  pénctrer 
dans  l'intérieur  pour  la  traiter  méthodique- 
ment ,  fur-tout  fi  par  la  nature  des  parties 
bleffées ,  il  efl  impofTible  d'avoir  recours 
à  1»  dilatation  :  les  dérivations  extraordi- 
naires   d'humeurs ,   les   dégénérations  ra- 
pides &  inopinées  ,  la  fièvre,  les  convul- 
îîons  univerfelles ,  les  hémorrhagies  ,   qui  , 
n'ayant  prefque  aucun  rapport  avec  la  plaie  , 
entraînent    néanmoins  des  maladies  mor-  | 
telles  ou   détériorent    beaucoup  l'état   du 
malade  ;  la  complication  embarrafTante  des 
fymptonnes  généraux    qui    ne    permettent 
point  d'avoir  égard  à  l'état  de  la  blefTure , 
ou  qui  ne   peuvent  pas   être  corrigés  par 
le  traitement   qu'elle    requiert  ;  la  proxi- 
mité d'un  vifcere  ou  d'un  organe  impor- 
tant ,  comme    un  artère  ,  un    nerf  con- 
fidérable  ,  Ùc.  la   correfpondance  de  l'or- 
gane bleffé  ,    quoique    légèrement ,    avec 
Us  principales   fonâions  ,  la    putréfadion 
fijbite  des  humeurs  &  leur  repompement 
fans    inflammation    ou   fuppurarion  anté- 
rieures ,  Ùc.  enfin  la  marche  infidieufe  & 
infenfible   d'une  maladie  ou  lélîon  fecon- 
daire  qu«  ne  fe   manifefte   que   lorfqu'elle 
eft  irrémédiable. 

Les  accidens  relatifs  au  blefTé  font  de 
deux  fortes  :  ils  peuvent  tenir  à  fa  confli- 
tution  individuelle  ,  &  être  par  conféquent 
néceflàires  ,   ou  bien   ils    peuvent    être 
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l'efFet  de  fon  inexaftitude  ou  de  fon  irh- 
prudence. 

Parmi  les  premiers  ,  font  la  fenfibilité  ou 
la  foiblefTe  particulières  ,  les  vices  d'habi- 
tude ou  d'origine  qui  rendent  mortelles  des 
blefTures  dont  la  guérifon  eft  pour  l'ordi- 
naire aifée  ou  pofTible  ;  la  colère  ,  les  grands 
mouvemens ,  la  boiffon  abondante  des  li- 
queurs fpiritueufes  qui  a  précédé  l'inftant 
où  la  blefTure  a  été  faite  ;  l'état  infirme  , 
cacochyme  ou  pléthorique;  la  difpofition 
antécédente  à  une  maladie  que  la  blefTure 
détermine. 

Parmi  les  féconds  ,  font  la  fécurité  du 
blefTé  qui  fe  refufe  au  traitement  requis  ; 
l'infraftion  des  règles  de  conduite  qu'on 
lui  prefcrit ,  foit  dans  le  régime  ,  foit  dans 
le  traitement  ;  les  excès  pour  l'exercice  , 
les  alimens  ,  les  pafîions  de  l'ame  ,  &c.  la 
préoccupation  ou  la  crainte  pufillanime  de 
la  mort  ;  l'impatience  ou  le  rebut  de  la 
longueur  du  traitement  dont  il  n'attend 
pas  la  fin  pour  fe  livrer  à  des  excès;  les 
excès  ou  la  mauvaife  conduite  précédente 
qui  détruifent  la  vigueur  de  fon  tempé- 
rament ;  l'application  ou  l'emploi  qu'il  fait 
de  lui-même  de  difFérens  remèdes  peu  ap- 
propriés à  fon  état  :  de  ce  même  genre 
font  les  cas  où  le  blefTé  réveille  de  lui- 
même  une  maladie  à  laquelle  il  efl  fujet; 
lorfqu'il  néglige  d'en  faire  l'aveu  aux  per- 
fonnes  qui  le  traitent  ;  lorfqu'il  omet  les 
circonftances  intérefTantes  qui  peuvent 
éclairer  les  experts  fur  la  nature  de  fa 
blefTure  ;  lorfqu'enfin  il  s'obftine  par  ca- 
price ou  mauvaife  intention  à  céler  ce  qu'il 
éprouve ,  ou  à  rendre  un  compte  faux 
aux  médecins  &  aux  chirurgiens  qui  l'in- 
terrogent. 

Les  accidensqui  concernent  les  perfonnes 
qui  traitent  le  blefTé  ,  font  le  retard  dans 
l'emploi  des  fecours ,  le  mauvais  choix  des 
remèdes  &  leur  mauvaife  adminiflration  , 
l'omifEon  ou  le  trop  long  retard  des  opé- 
rations utiles  ,  telles  que  le  trépan ,  ùc. 
le  défaut  d'attention  aux  léfionx  intérieu- 
res ou  aux  contre-indications  curatives  ou 
palliatives ,  à  l'âge  ,  au  fexe,  à  la  confHtu- 
tion  particulière  du  blefTé  ,  à  fa  fenfibilité  , 
fes  forces  ,  fes  habitudes  ;  la  trop  grande 
témérité  ou  crainte  exceflive  dans  le 
traiceoieot  Si.  fon  choix  ;  le  peu  d'égard  aux 
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malaflies  ou  aii-x  afflû.uns  dtfFc'rentes  delà 
blefiurt  ;  ie  trop  de  conHance  qu'on  inf- 
pire  au  bleiré  fur  fon  état ,  <k  qui  le  porte 
à  en  abufer  ;  l'inattention  à  écarter  du 
bk'fTé  tout  ce  qui  peut  lui  être  pernicieux, 
lorfqu'il  efi  poffibie  de  l'écarter  ;  l'eflài  des 
remèdes  équ.vuqucb  &  adifs  dont  on  ne 
recontioît  pas  l'effer  ;  lorlque  les  perfonnes 
prcpolées  à  la  garde  du  blcflé  n..'  s'acquit- 
tent pas  exaûement  de  roue  ce  qui  leur  eft 
enjoint  ,  &  qu'elles  manquent  par  com- 
plaifancc  ou  oaïaîion  ,  ou  qu'elles  le  per- 
dent trop  long-temps  de  vue  dans  une  lié- 
morrliagie,  ù<^. 

Parrpi  les  accidens  qui  ont  rapport  aux 
circonltùnccs  exitiieures  ,  font  les  cas  où 
une  blefî'ure  eft  faite  avec  un  inlîrumenc 
très-aigu  ,  &  qui  ,  quoique  en  apparence 
légère,  eft  fuivie  de  fymptomes  irés-gra- 
ves  ,  corpime  les  fpafmes,  la  gangrené,  &c. 
ceux  où  une  nouvelle  bltfllire  en  détéLiore 
une  précédente  ;  ceux  où  l'on  a  employé 
en  premier  lieu  un  traitement  peu  conve- 
nable. Parmi  ces  accidens  ,  lont  encore 
le  froid  trop  long -temps  enduré  par  le 
blelîe  ;  le  féjour  dans  des  lieux  humides, 
malfains  ,  comme  les  fouterreins  ,  les 
caves,  les  prifons ,  les  écuries  ,  les  latri- 
nes, Ùc.  les  variations  fubites  de  l'athmof- 
phere  qui  font  imprefTion  fur  les  perfonnes 
faines  ;  les  épidémies  qui  fe  joignent  à  la 
bleffjre  ;  la  courfe  ,  les  chûtes  dans  l'eau 
froide,  contre  des  corps  durs;  l'entrée  de 
matières  étrangères  dans  la  blefl'ure ,  comme 
la  terre  ,  le  verre  &:  autres  fubftances  ; 
la  trop  grande  chaleur  extérieure  ;  les 
fecoudesou  les  trop  grands  mouvemens  faits 
durant  les  panfemens  ou  durant  la  maladie  ; 
la  contagion  enfin  qui  peu*  furvenir,foitpar 
îa  proximité  des  perfonnes  infeftées  de  dif- 
férentes maladies  ,  foie  par  l'air  que  le 
malade  refpire. 

Je  n'avancerai  pas  avec  Paracelfe  que 
la  proximité  d'une  chandelle  allumée 
envenime  les  blefTures  ,  mais  il  eft  foli- 
dement  démontré  que  Ihabitation  d.ins 
des  lieux  où  l'on  renferme  plufîeurs  ma- 
lades ou  plufieurs  bleîFés  à  la  fois  ,    eft 
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qu'on  pût  alléguer  aucune  autre  caufe  <ie 
cette  dégénératicn  que  le  feul  féjour 
dans  un  lieu  mal-fain.  Ces  taches  de 
gangrené  qui  fe  formoient  &  s'étendoient 
très-rapidement ,  paroiffoient  fur  Iqs plaies 
les  plus  cutanées  &  les  plus  récentes  , 
comme  lur  les  ulcères  qui  pénécroient  Je 
plus  profondément  &  qui  étoient  le  plus 
invétérés. 

Les  fortes  ligatures  long-temps  conti- 
nuées font  des  léiions  de  l'efpece  des  blef- 
inres ,  quoiqu'elles  ne  foient  pas  pour  l'or- 
dinaire accompagnées  de  Iblution  de  conti- 
nuité :  eljes  interceptent  le  cours  des 
fluide',  dans  les  parties ,  &  produifent  quel- 
[  cjiefois  de  funefies  effets  félon  le  lieu  où 
elles  (ont  appliquées. 

11  lé  préfente  une  foule  d'obfervationi 
intéreflàntcs  à  faire  fur  la  plupart  des  acci- 
dens que  je  viens  de  rappeller  fommaire- 
■menc  :  les  préjugés  d'opinion  &  de  prati- 
que que  tant  de  médecins  &  de  cliirur- 
giens  confervent  encore,  fur -tout  dans 
les  provinces,  rendroient  utile  fans  doute 
un  ouvrage  qui  expoferoit  fur  ce  même 
plan  les  principales  découvertes  ajoutées  , 
&  les  rectifications  que  l'oa  a  faites  à  l'art 
de  guérir.  On  fentira  la  néceffité  d'un 
pareil  travail ,  fi  l'on  fe  tranfporte  dans  ces 
lieux  écartés  de  la  capitale  &  des  princi- 
pales villes;  où  les  hommes  contens  d'avoir 
appris  dans  leur  jeiineftè  les  principaux 
élémens  de  leur  proteffion  ,  ne  favent  plus 
ajouter  aux  connoiftànces  acquifes,  &  font 
incapables  de  douter  de  leur  réalité  ou  de 
leur  fuffifance.  C'eft  principalement  dans 
les  objets  relatifs  à  la  chirurgie  qu'il  eft 
ordinaire  de  voir  des  hommes  qui  n'ont  pas 
été  attentifs  à  recueillir  les  nouvelles  vues 
ou  les  découvertes,  devenir  à  la  fuite  de 
quelques  années  comme  étrangers  à  leur 
profeffion  :  mais  je  n'écris  qu'un  traité  de 
médecine  légale  ,  &  tout  ce  qui  n'eti  pas 
étroitement  relatif  à  ce  double  objet  eft 
étranger  à  mon  plan.  Peut-être  fe  trouve- 
ra-t-il  quelque  zélé  citoyen  qui,  également 
inftruit  dans  toutes  les  parties  de  la  méde- 
cine &  dans  l'objet  de  cet  ouvrage  ,  con- 


tres -  fouvent  pernicieufe  aux  plaies  les  facrera  fes  talens  à  parcourir  en  entier  la 
plus  légères.  J'ai  vu  dans  un  hôpital  carrière  que  je  ne  fais  qu'ouvrir.  Cette 
les  bleftiires  les  plus  fimples  devenir  gan-  i  entreprife  a  déjà  été  formée  par  plufieurs 
greneufes  dans  très -peu  de  temps,  fans    auteurs  de  réputation,  mais  elle  a  jufqu'-â 
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préfent  excédé  les   foices  du  plus    grand 
nombre. 

On  a  prétendu  que  la  guérifon  des  blefïii- 
res  éroic  foumife  à  des  crifes  à-peu-prés 
comme  les  maladies  internes  :  c'ert  à  cette 
opinion  qu'il  faut  attribuer  le  terme  de 
neuf  jours  que  l'on  affigne  pour  de'clartr 
les  bleflures  mortelles.  Il  ne  parok  pour- 
tant pas  que  les  plaies  préfentunt  dans  leur 
guéiilbn  des  temps  uniformes  &  bien  dif- 
tincis ,  fi  ce  n'eft  dans  la  marche  ou  la  fuite 
des  fymptomes  :  l'inflammation  &  la  fup- 
puration  des  partits  fe  fuivent  à-peu-près 
régulièrement  &  dans  le  même  temps  ; 
mais  la  guérifon  A' une  plaie  n'exige  pas  de 
nécefllcé  cette  uniformité  dans  la  marche  ; 
il  n'y  a  pas  toujours  inflammation  ni  fuppu- 
ration  ;  &  quand  même  ces  deux  temps  fe 
fuivroient  toujours  exaûement ,  la  guérifon 
en  eft  indépendante. 

II  n'eft  pas  polTible  de  rafTembler  dans  tous 
les  cas  les  diîFérens  éclairciiiemens  dont 
je  viens  de  parler.  Un  inconnu  peut  avoir 
reçu  une  ou  plulîeurs  bleffures  mortelles 
Jans  un  lieu  inhabité  ,  nul  témoin  ne  dé- 
pofe  du  fait  ni  de  fes  circonflances  ,  on 
peut  avoir  enterré  ce  cadavre ,  &  les  ex- 
perts feront  dans  la  néceïïîté  de  drefler 
leur  rapport  fuv  c^  qu'ils  appercevront  fur 
ce  cadavre  exhumé  :  que  de  difficultés  à 
furmonter  pour  bien  établir  le  genre  de 
mort,  &  fur -tout  les  caufes  qui  l'ont 
produite  ou  accélérée  !  On  fait  que  lorf- 
qu'on  a  omis  de  faire  l'ouverture  du 
cadavre,  il  faut  l'exhumer  pour  la  faire, 
fans  quoi  le  coupable  ne  peut  être  puni  de 
mort  que  dans  le  cas  où  le  bleffé  eft  mort 
fubitement. 

Quelles  précautions  n'exige  pas  une  ou- 
verture faite  dans  ces  circonftances  !  On 
ouvre  pour  l'ordinaire  les  trois  principa- 
les cavités  du  corps  pour  examiner  l'état 
des  vifceres  ;  &  fi  Ton  apperçoit  quelque 
bleffure  confidérable  ,  on  établit  le  genre 
de  mort  fur  ce  qui  fe  préfente  ,  ti  l'on 
pafTe  le  plus  fouvent  légèrement  fur  le 
refte  de  l'examen.  Arrêtons  nous  un  inftant 
fur  la  manière  dont  fe  pratiquent  ces 
ouvertures  &  fur  les  conféquences  qu'on  en 

tire. 

On  exhume  le  cadavre  d'un  homme 
qu'on  foupçonne  avoir  péri  de  mort  violente; 
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les  experts  nommés  pour  le  rapport  font 
forcés  à  fe  borner  aux  obfervacions  que 
ce  cadavre  préfeute  \  il  ne  leur  eft  point 
permis  de  s'informer  des  chofes  étrangères 
à  cet  examen.  Les  habitudes ,  le  genre  de 
vie,  les  paifions ,  le  tempérament  du  fujet 
dont  ils  examinent  le  cadavre  ne  font  point 
Tournis  dans  ce  cas  à  leur  jugement  ;  ils 
doivent  néanmoins  prononcer  fur  la  caufe 
de  la  mort.  Ih  détaillent  fcrupuleuferocnc 
tout  ce  qu'ils  apperçoivent  d'extraordinaire 
à  l'extérieur  du  corps  ;  conrullons ,  meur- 
triflures,  diftorfions,  lividités ,  équimofes, 
pLues,  frafiures,  ulcères,  ijc.  tout  eft  ob- 
fervé  :  on  parie  de  l'étendue  ,  de  la  forme, 
de  la  protondeur ,  de  la  direftion  de  tous 
ces  accidens  ,  mais  ils  iont  tous  confondus 
indiftindement  :  on  ne  dit  pas  toujours 
ce  qui  peut  les  avoir  produits  chacun  en 
fon  particulier  ;  fi  l'on  trouve  dans  le  nom- 
bre quelque  bleft'ure  qui  paroifte  mortelle 
par  fon  fiege  ou  fa  grandeur  ,  le  refte  ne 
devient  qu'accefîbire.  Les  moyens  dont  on 
fe  fert  pour  faire  ces  recherches  font  fou- 
vent  fufpeds  ;  on  emploie  les  fondes  pour 
s'aflbrer  de  la  profondeur  &  de  la  direc- 
tion des  plaies  :  on  tâte  en  divers  feus  pour 
porter  cet  inftrument  jufques  dans  le  fond 
delà,  plaie  ;  &  lorfqu'elle  eft  étroite  ,  obli- 
que ,  &  qu'elle  porte  fur  des  parties  mol- 
les, on  n'eft  guère  les  maîtres  de  ne  pas 
s'enfoncer  dans  de  fauftes  rouîes  ,  ou  de  ne 
pas  altérer  fur  un  cadavre  qui  ne  fent,  ni 
ne  fe  plaint,  des  parties  auparavant  faines 
&  entières.  Comment  s'afliirer  enfuite  fi 
la  profondeur  qu'on  remarque  dans  ces 
plaies  eft  l'effet  de  l'inftrument  qui  a  blefie , 
ou  celui  de  la  fonde  ? 

Chaque  ville  a  fes  jurés  ou  fes  experts; 
&  comme  leur  emploi  n'eft  que  pénible  & 
peu  lucratif,  on  les  choifit  dans  le  nombre 
de  ceux  qui  font  le  moins  occupés  ;  les 
hauts  praticiens  le  plus  fouvent  fe  refufent 
à  ces  fondions.  Que  de  talens  néanmoins 
exigeroit  l'objet  de  ce  travail ,  &  combien 
importeroit-il  à  la  fociété  qu'il  ne  lût  exercé 
que  par  les  plus  habiles  ! 

On  trouve  quelquefois  fur  des  cadavres 
de  profondes  bleftures  qu'on  juge  mortel- 
les au  premier  abord.  La  difpofition  des 
lieux  ,  quelques  fignes  antécédensfaiiis  trop 
vaguement ,  l'inftrument  même  qui  a  feivi 
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àporter  le  coup  peuvent  concourir  à  prou- 
ver qu'un  homme  s'eft  poignardé  lui-mê- 
me ;  un  examen  réfléchi  rend  ces  preuves 
équivoques  :  la  malice  des  hommes  les   a 
portés  allez  fouvent  à  cacher  leur  crime 
par  des  dehors  fpécieux    qui  pufTent  arrê- 
ter les  pourfuites  de  la    juftice.  Il  peut  fe 
faire  qu'un  homme  ait  été  empoifonné  ou 
même   mis  à  mort   par   une  autre  caufe 
non  évidente  ,  &  qu'on  l'ait  enfuite  percé 
de  quelques  coups  pour  faire  accroire  qu'il 
s'écoJt  poignardé  lui-même  ,  &:  pour  fixer 
les  yeux  des  experts  &  de  la  juftice  fur  un 
objet   faux  ,    mais  apparent  ,  en    éludant 
leurs  recherches   fur    d'autres  (objets   qui 
pourroient   déceler    les  coupables.   On  a 
fourni  quelques  induûions  raifonnables  qui 
peuvent  aider  à  difliper  l'illufion  :  on   fait 
que  le  fang  eft  concret  ou  coagulé  dans  les 
cadavres  ,  ainfi  il  ne  peut  point  s'écouler 
par  les  bleffures  qu'on  leur  fait ,  il  s'écou- 
lera au  contraire  paç  celle  que  l'on  fera 
fur  les  vivans  ,  parce  que  dans  ce  cas  il  eft 
fluide ,  &  que  les    agens  qui  le  meuvent 
&  le  font  circuler  ,  fubfiflent  &    doivent 
nécefTairement  avoir   leur  effet.  L'ouver- 
ture des  vaifleaux  feroit  donc  un  moyen 
efficace  pour  découvrir  le  vrai;  mais  il  faut 
bien  fe  garder    de  donner  à  ces  preuves 
toute  la  force  que  leur  accordent  la  plu- 
part de  nos  ancêtres.  Les  bielles  ne  meu- 
rent pas  toujours  d'hémorragie  ,  lors  mê- 
me que  les  gros  vaifTeaux  font  ouverts  ;  les 
convulfions,  les  fyncopes   font    cefler  le 
cours  du  fang  ,  &  il   peut  en  refler  une 
grande  quantité  dans  les  vaifleaux ,   quoi- 
que la  mort  foit  l'effet  de  la  trop  grande 
évacuation  de  ce  liquide.    Il  eft  d'ailleurs 
impoflîble  d'établir  une  proportion  fixe  en- 
tre les  caillots  ou  coagulum  qu'on  trouve 
dans  les  vaiffeaux    de  ceux  qui    périffent 
d'hémorrhagie  &  ceux  qui  meurent  par  des 
caufes  différentes.  Par-tout  le  doute  nous 
accompagne  ,  &  pour  peu  que  nous  foyons 
attentifs ,  nous  ne  voyons  que  la  probabi- 
lité ou  l'apparence  dans  les  objets  que  la 
demi  -  fcience  préfente    comme   certains. 
(  Cet  article  efi  de  M.  La  Fosse  ,  doc- 
teur en   médecine  de  la  faculté  de  Moni- 
pellier.J 

Plaies  d'Egypte  ,  CHifl.facrée.)ox\ 
appelle  ainiî  les  chàttm«ns  dont  Dieu  punit 
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par  les  mains  de  Moyfe  &  d'Aaron  le  refus 
obftiné  de  Pharaon  roi  d'Egypte,  qui  ne 
vouloir  pàs  permettre  le  retour  de.  Ifraé- 
lircs.  La  première  plaie  (ut  le  changement 
des  eaux  du  Nil  en  fang.  La  féconde  fut  la 
quantité  innombrable  de  grenouilles  dont 
le  pays  fut  rempli.  La  troifieme  fut  l'abon- 
dance des  moucherons  ,  qui  tourmentèrent 
cruellement  les  hommes  &  les  bêtes.  La 
quatrième ;)/^i>  fuc  une  multitude  de  mou- 
ches qui  infefh  la  contrée.  La  cinquième 
fut  une  perte  fubite  qui  tua  les  troupeaux. 
La  fixiemefutdes  ulcères  pefiilenriels  qui 
attaquèrent  les  Egyptiens.  La  feptieme  fut 
une  grêle  épouvantable  ,  qui  n'épargna  que 
la  terre  de  Gefîèn  ,  habitée  par  les  Ifraé- 
lites.  Par  la  huitième  les  fauterelles  rava- 
gèrent tout  le  pays.  La  neuvième  fur  des 
ténèbres  épaillès  qui  couvrirent  l'Egypte 
pendant  trois  jours.  La  dixième  &  dernière 
plaie  fut  la  mort  des  premiers  nés  frappés 
par  l'ange  exterminateur.  Cette  plaie  terri- 
ble toucha  le  coeur  endurci  de  Pharaon  , 
qui  fe  détermina  finalement  à  laiffer  partir 
les  Ifraélites.  Four  retenir  plus  aifément  ces 
dix  plaies  ,  on  les  a  exprimées  dans  les  cinq 
vers  fuivans: 

Prima  ruhens   unda  eft  ;   ranarum  plaga  fccunda. 
Jiiic  cuUx  terris  i  poft  mufca  nocentior  iflis. 
Quinta  pecus  ftravit  ;    anthracti  ftxta  ereavU. 
Pojl  fequitur  grands  ;  pofl  hrutèus   dente  nefanJo  ; 
Notia  legit  foiem;  primam  nccat  uUima  prolent. 

{D.J.) 

PLAIGNANT  ,  particip.  (Jurl/prud.) 
eft  celui  qui  a  rendu  plainte  au  juge  de 
quelque  injure  qu'il  a  reçue ,  ou  de  quelque 
délit ,  ou  quafi  délit  qui  lui  caufe  préjudice. 
Vpyei  DÉLIT,  Injure,  Quasi  délit. 

PLAIN  ,  adj.  ,  c'efl  une  épithete  que 
l'on  donne  à  différentes  chofes ,  qui  défi- 
gne  en  général  quelque  chofe  de  poli , 
d'égal  ,  de  nivea^ûii  de  fuperficiel ,  de  fim- 
ple  ou  de  facile,  ou  enfin  quelque  chofe 
de  femblable.  Voyei  Pian. 

Ces  mots  ainfi  confidérés  font  oppo- 
fés  aux  mots  rude  ^  folide  ,  trayailie' , 
enrichi  ,  &C. 

C'eft  une  maxime  dans  le  blafon  .  qua 
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plus  l'ccu  eRpIain  ,  plus  i!  marque  tTjncien- 
neté.  Les  izxis  plains  iovx  ceux  qui  font  les 
moins  embarraire's  de  figures  ou  de  pièces , 
&  qui  ne  conrier.nent  rien  que  de  naturel. 
Fcyq  Ecu  ,  PlECE  ,  ^'c. 

Plain  ou  PiEiN  ,  (Tannerie.)  forte 
de  grande  cuve  profonde  de  bois  ou  de 
pierre  mafliquée  en  terre,  dont  on  fe  ferc 
dans  ta  tannerie  pour  mettre  les  cuirs  ou 
peaux  que  l'on  veut  planer,  c'e'i  -  â  -  dire , 
dont  on  veuttaire  tomber  le  poil  ou  bourre , 
par  le  moyen  de  la  chaux  détrempée  dans 
l'eau  ,  pour  les  mettre  enfuite  dans  la  folie 
au  tan.  Le  bord  dupL'in  fe  nomme  la  traice  : 
on  dit  mettre  un  cuir  en  plain  pour  dire  le 
mettre  dans  la  cuve  ;  le  tirer  du  plain  ou  le 
mettre  fur  la  traite,  pour  dire  le  tirer  de 
la  cave  pour  le  faire  e'gouter  fur  le  bord 
du  plain.  Savary.  (  D.J.) 

Plain,  un  oifeau  va  de  plain  lorf- 
qu'il  vole  les  ailes  écendues  6c  fans  les 
remuer. 

PLAIN7CHANT  ,  f.  m.  camus  (Muf^q.) 
&  en  Italien  canto  ferma  ,  ou  fimplemenc 
canto  y  eft  le  chant  en  ufage  dans  l'e;;life 
pour  le  fervice  divin.  On  prétend  que  Sr. 
Ambroife  ou  St.  Miroclet  en  fut  l'inven- 
teur ;  que  ce  chant  fut  perfeflionné  par  le 
PapS  faint  Grégoire  ,  d'où  il  porte  encore 
le  nom  de  chant  Grégorien  Séque  Guy  Arc- 
tin  inftitua  les  notes  &  autres  caractères 
qu'on  y  emploie. 

Le  Plain-chant  ne  {q  not«  que  fur  quatre 
lignes  :  on  n'y  emploie  que  deux  clefs ,  celle 
d'ur&  celle  de  fa;  qu'une  feule  tranfpofi- 
•tion  ,  favoir  ,  un  bémol  ;  &  que  deux  figu- 
res de  notes  ,  la  longue  ou  quarrée  ,  &  !a 
brève ,  qui  e(t  en  lofange. 

Le  Plain-chant  eft  d'une  grande  impli- 
cite ,  image  de  celle  des  inventeurs  ;  il 
n'eft  point  à  plufieurs  parties ,  car  le  faux- 
bourdon  n^ft  pas  de  fon  inflitution.  On  n'y 
trouve  ni  changement  de  ton  ,  ni  diezes  , 
ni  bémols  accidentels  ,  fi  ce  n'eft  dans 
quelques  compofitions  modernes  ;  mais 
tout  cela  n'empêche  pas  que  dfianté  pofé- 
ment  par  un  chœur  de  bonnes  voix  ,  il  ne 
plaife  par  cette  fimplicité  &  cette  gravité 
même  fi  convenables  à  l'ufage  auquel  il 
eft  deftiné.  VoyeT;  TONS   DE  l'EglisE. 

Ge  chant,  tel  qu'il  fublifte encore aujour- 
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d'hui ,  eft  on  refte  bien  défignré ,  mais 
bien  précieux  de  l'ancienne  mu«queGrec- 
que  ,  laquelle  ,  après  avoir  parte  par  les 
mains  des  barbares  ,  n'a  pu  perdre  encore 
toutes  fes  premières  beautés.  Il  lui  en  refie 
afTez  pour  être  de  beaucoup  préférable , 
même  dans  l'état  où  il  eft  aétuellement , 
&:  pour  l'ufage  auquel  il  eft  deftiné  ,  â  ces 
muliques  efféminées  &  théâtrales  ,  ou 
maufiàdes  &  places  qu'on  y  fubftituc  en 
quelques  églifes  ,  fans  graviié  ,  fans  gcûc, 
fans  convenance  &  fans  refpeit  pour  le  lieij 
qu'on  ofe  piofaner. 

Le  temps  où  les  chrétiens  commencèrent 
d'avoir  des  éghfes  ,  &  d'y  chanter  des 
pfcaumcs  &  d'autres  hymnes,  fut  celui  où 
la  mufique  avoit  déjà  perdu  prefque  toute 
fon  ancienne  énergie  par  un  progrès  donc 
j'ai  expofé  ailleurs  les  caufes.  Les  chrétiens 
s'écant  faifîs  de  la  mufique  dans  Técat  où 
ils  la  trouvèrent ,  lui  ôterenc  encore  ki  plus 
grande  force  qui  lui  -éroit  'reftée  ;  favoir  , 
celle  du  rhychme  '&  du  mètre  ,  lorfque  des 
vers  auxquels  elle  avoit  écé  toujours  appli- 
quée ,  ils  la  tranfportercnt  à  la  profe  des 
livres  facrés  ,  ou  à  je  ne  fais  quelle  barbare 
poéfie  ,  pire  pour  la  mufique  que  la  profe 
même  ;  alors  l'une  des  deux  parties  confti- 
tutives  s'évanouit  ;  &  le  chant  fe  traînant 
uniformément  &  fans  aucune  efpece  de 
mefjre  ,  de  notes  en  noces  prefque  éguiles , 
perdit  avec  fa  marche  rhythmique  &  caden- 
cée toute  l'énergie  qu'il  en  recevoir.  II  n'y 
eut  plus  que  quelques  hymnes  ,  dans  lef- 
quelles  ,  avec  la  profodie  &  la  quantité  des 
pies  confervés ,  on  fentit  encore  un  peu 
la  cadence  du  vers  ;  mais  ce  ne  fut  plus  là  le 
caradere  général  du  plain-chant ,  dégénéré 
le  plus  fouvent  en  une  pfalmodie  toujours 
monotone  &  quelquefois  ridicule  fur  une 
langue  telle  cjue  la  latine  ,  beaucoup  moins 
harmonieufe  &  accentuée  que  la  langutt 
Grecque. 

Malgré  ces  pertes  fi  grandes,  fi  efTen- 
tielles  ,  le  plain-chant  confervé  d'ailleurs 
parles  prêtres  dans  fon  caraâerepriniitif, 
ainfi  que  tout  ce  qui  eft  extérieur  &  céré- 
monie dans  leur  églife  ,  offre  encore  -aux 
connoifTeurs  de  précieux  fragmens  de  l'an- 
cienne mélodie  &  de  fes  divers  modes  , 
autant  qu'elle  peut  fe  faire  fentir  fans  me- 
fure&  fans  thythtne,  &  dans  le  feul  genrç 
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diatonique  ,  qu'on  peut  dire  n'être  ,  dans  ] 
fa  pureté  ,  que  le  plain-cham.  Ses  divers  '• 
modes  y  confervent  leurs  deux  diflinctions 
principales  ;  l'une  par  la  différence  des 
tbndamentales  ou  toniques ,  &  l'autre  par 
la  différente  pofîtion  des  deux  fémi-tons, 
félon  le  d^gré  du  fyfléme  diatonique  natu- 
rel où  fc  trouve  la  fondamentale  ,  &  félon 
que  le  mode  authentique  ou  pla.^al  repré- 
iente  les  deux  tétrachordes  conjoints  ou 
disjoints. 

Ces  modes  tels  qu'ils  nous  ont  été 
tranftnis  dans  les  anciens  chants  ecclé- 
fiaffiques  ,  y  confervent  une  beauté  de  ca- 
radere  &  une  variété  d'affeéHons  bien  fen- 
fibles  aux  connoifTeurs  non  prévenus  , 
&  qui  ont  confervé  quelque  jugement 
d'oreille  pour  les  fyfîémes  mélodieux  , 
établis  fur  des  principes  difîerens  des 
nôtres  ;  mais  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  ridicule  &  de  plus  plat  que  ces 
plains-chants  accommodés  à  la  moder- 
re  ,  prétintaillés  des  ornemens  de  notre 
mufîque  ,  &  modulés  fur  les  cordes  de 
nos  modes  ;  comme  fi  l'on  pouvoit  jamais 
marier  notre  fyftéme  fiarmonique  avec 
celui  des  modes  anciens ,  qui  eit  établi  fur 
ÛQS  principes  tout  différens.  On  doit  favoir 
gré  aux  évêques ,  prévôts  &  chantres  qui 
s'oppofentà  ce  barbare  mélange  ,  &  defirer, 
pour  le  progrès  &  la  perfedion  d'un  art, 
qui  n'efî  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  au  point 
ou  l'on  croit  l'avoir  mis  ,  que  ces  précieux 
refîes  de  l'antiquité  foient  fidellement 
tranfmis  à  ceux  qui  auront  aflez  de  talens 
&  d'autorité  pour  en  enrichir  le  fyfîéme 
moderne.  Loin  qu'on  doive  porter  notre 
mufique  dans  le  plain- chant,  je  fuis 
perfuadé  qu'on  gagneroit  à  tranfporter  le 
plain-chant  dans  notre  mufîque  ;  mais  il 
faudroit  avoir  pour  cela  beaucoup  de  goAt, 
encore  plus  de  favoir  ,  &  fur  -  tout   être 

exempt  de  préjugé 

L'églife  gallicane  n'admit  qu'en  partie , 
avec  beaucoup  de  peine  ,  &  prefque  par 
force  ,  le  chant  Grégorien.  L'extrait  fiii- 
vanc  d'un  ouvrage  du  temps  même ,  impri- 
mé à  Francfort  en  1594  ,  contient  le  détail 
d'une  ancienne  querelle  fur  le  plain-chant, 
qui  s'eft  renouvellée  de  nos  jours  fur  la 
mufîque  ,  mais  qui  n'a  pas  eu  la  même 
iflûe. 
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«  Dieu   faffe    paix    au    grand    Charle- 
»  magne! 

»  Le  très-pieux  roi  Charles  étant  re- 
»  tourné  célébrer  la  pâque  à  Rome  avec 
>5  le  feigneur   apoftolique  ,  il    s'émut  du- 
M  rant  les   fêtes,    une  querelle  entre    les 
>j  chantres  Romains  &  les  chantres  Fran- 
>3  cois.  Les  François  prérendoient  chanter 
»  mieux  &    plus    agréablement  que    les 
»  Romains  ;    les   Romains    fe  difant  les 
»  plus  favans  dans  le  chant  eccléfîaftique  , 
»  qu'ils  avoient  appris  du  pape  Grégoire  , 
»  accufoient  les  François  de  corrompre , 
w  écorcher    &    défigurer    le  vrai    chant. 
»)  La  difpute  ayant  été  portée  devant  le 
»  feigneur  roi  ,  les  François  qui  fe   te- 
>3  noient  forts  de  fon    appui ,  infuitoienc 
»  aux  chantres  Romains.  Les  Romains  fiers 
»  de  leur  grand  favoir ,  &  comparant  la 
))  doftrine  de  St.  Grégoire  à  larufficité  des 
M  autres,  les  traitoient  d'ignorans,  de  ruf- 
>j  très,  de  fots&  de  grofTes  bétes. Comme 
»  cette  altercation  ne  finiffoit  point ,  le 
«  três-pieux  roi  Charles  dit  à  fes  chantres: 
n  Déclarez -nous  quelle   efl   l'eau  la  plus 
n  pure  &  la  meilleure ,  celle  qu'on  prend 
»  à  la  fource  vive  d'une  fontaine,  ou  celle 
»  des  rigoles  qui  n'en  découlent  que  de 
»>  bien  loin  ?  Ils  dirent  tous  que  l'eau  de 
»  la  fource  étoit  la  plus  pure  ,  &  celle  des 
j>  rigoles  d'autant  plus  altérée  &  fale  qu'elle 
»  venoic  de  plus  loin.  Remontez  donc , 
»  reprit  le  feigneur  roi ,  à  la  fontaine  de 
»  faint  Grégoire  dont  vous  avez  évidem- 
n  ment   corrompu    le    chant.   Enfuite  le 
w  feigneur  roi  demanda  au  pape  Adrien 
»  des    chantres    pour   corriger   le    chant 
>3  françois  ,  &  le  pape  lui   donna  Théo- 
«  dore  &  Benoît,  chantres  très- favans  & 
>j  inffruits  par   faint   Grégoire   même  :  il 
»  lui  donna  aufli  des  antiphoniers  de  faine 
»  Grégoire  qu'il  avoir  notés  lui-même  en 
»  note  romaine.   De  ces  deux  chantres  , 
»  le  feigneur  roi  Charles  ,  de  retour  en 
»  France ,  en  envoya    un    à  Metz  ,    & 
n  l'autre  à  Soifibns ,  ordonnant  à  tous  les 
M  maîtres  de  chant  des  villes  de  France  de 
M  leur  donner  à  corriger  les  antiphoniers  , 
M  &    d'apprendre  d'eux  à  chanter  ;  ainfî 
»j  furent  corrigés  les  antiphoniers  françois 
I  »  que  chacun  avoir  altérés  par  des  addi- 
'  }}  tjons  &  des  retranchemens  à  fa  mode  ; 
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»  &  tous  les  chantres  de  France  apprirent  j 
»  le  chant  romain  ,  qu'ils  appeIL.it  main- 
M  tenant  chancfranyoïs.  Mais  quint  aux 
»  fons  tremblans  ,  Hattés ,  battus  ,  coupés 
»  dans  le  chant ,  les  François  n?  purent 
n  jamais  bien  les  rendre,  fail.mt  piucôt  des 
j>  chevrottemens  que  des  roulemens  ,  à 
M  caufe  de  la  rudeflè  naturelle  &  barbare 
n  de  leur  gofier.  Du  refte  ,  la  principale 
«  école  de  chant  demeura  toujours  à  Meiz  ; 
j5  &  autant  le  chant  romain  furpaflTe  celui 
)j  de  Metz ,  autant  le  chant  de  Metz  fur- 
>3  pafle  celui  des  autres  écoles  françoifes. 
)3  Les  chantres  Romains  apprirent  de 
n  même  aux  chantres  François  à  s'accom- 
»  pagiier  des  inftrutnens  ;  &  le  feigneur 
n  roi  Charles  ,  ayant  derechef  amené 
«  avec  foi  en  France  des  maîtres  de 
«  grammaire  &  de  calcul ,  ordonna  qu'on 
n  établit  par-tout  l'étude  des  lettres  ;  car 
«  avant  ledit  feigneur  roi  l'on  n'avoit  en 
»  France  aucune  connoiflànce  des  arts 
j5  libéraux  >3. 

Ce  pafTage  eft  fi  curieux  que  les  lecteurs 
me  fauront  gré  ,  fans  doute  ,  d'en  tranf- 
crire  ici  l'original. 

Et  rti'erfus  efi  rex  piijfimus  Carolus  , 
&  celebraiit  Romas  pafcha  cum  domno 
apoflûHco.  Ecce  orta  ejt  comentio  per 
dies  fejhs  pafchce  ititer  cantores  Ro- 
mûiiorum  ,  6"  Gallorum.  Dicebant  f: 
Gain  meliùs  cantare  Ù  pulchriùs  quàm 
Romani  :  Dicebant  fe  Romani  doclijfi- 
mè  cantiknas  ecclefiafiicas  proferre  ,  Ji- 
cut  docii  fuerant  à  fanao  Gregorio 
papa  f  Gallos  corrupcè  cancare  ,  &  can- 
tiknam  fanam  defiruendo  dilacerare.  Quie 
comentio  ante  domr.um  regem  Caroliim 
peri^enit.  Galli  verô  ,  propter  fecurita- 
tem  domini  régis  Caroli  ^  valdè  expro- 
trabant  camoribus  Romanis  :  Romani 
pero  f  propter  auc^oritatem  mcgnx  doc- 
trinx  y  eos  Jiultos  ,  ruflicos  &  indoclos  , 
velut  bruta  animalia  ,  ajfirmabant  ,  & 
doclrinam  [ancli  Gregorii  prasfercbant 
Tufticitati  eorum  :  &  cùm  altercatio  de 
neutrâ  parte  finiret  ,  ait  domnus  piif- 
Jimus  rex  Carolus  ad  fuos  cantores  : 
Dicite  palàm  quis  purior  ejl  Ù  quis 
melior ,  aut  fons  vipus  y  aut  ripuli  ejus 
longé  decurrentes  ?  Refponderunt  omnes 
unâ  ivce  y  jontem  ^  pelut  caput  &  ori- 
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ginem  ,  puriorem  ejje  ;  ritmîos  autem. 
ejus  quamà  longiùs  à  fonte  recejjèrint , 
tanto  turbukntos  &  fordibus  ac  im.mun- 
diiiis  corruptos  ;  fif  ait  domnus  rex  Ca- 
rolus :  Repertimini  vos  ad  fontem  fanai 
Gregorii  ,  quia  manifeflè  corrupiflis  can~ 
tilenam  ecclefiafiicam.  Mox  peciit  dom- 
nus rex  Carolus  ab  Adriano  papa  can- 
tores qui  Franciam  corrigèrent  de  cantu. 
At  ille  dédit  ei  Theodorum  &  Benedic- 
tum  docïiffimos  cantores  qui  à  fanSo 
Gregorio  eruditi  fuerant  ,  tribuitque  an- 
tiphonarios  fanSi  Gregorii  ,  quos  ipfe 
notaperat  nota  Romand  :  domnus.j'erà 
rex  Carolus  rePerfus  in  Franciam  mifit 
unum  cantorem  in  Métis  cipitate ,  ahe-. 
rum  in  SueJJonis  cipitate  j  prjecipiens 
de  omnibus  cipitatibus  Francice  magif- 
tros  fckoLv  antiphonarios  eis  ad  corri- 
gendum  tradere  y  Ù  ab  eis  difcere  can- 
tare. Correcli  funt  ergb  antiphonarii 
Francorum  ,  quos  unufquifque  pro  fuo 
arbitrio  vitiaperat ,  addens  pel  minuens  ; 
Ù  omnes  Francicv  cantores  didicerunt 
notam  Romanam  quam  nunc  pocant  no- 
tam  Francicam  •  excepto  quàd  tremulas 
pel  pinnitlas  ,  five  colhfibiles  pel  feca~ 
biles  voccs  in  cantu  non  poterant  per- 
fecîè  exprimcre  Franci  ,  naturali  voce 
barbaricâ  frangentes  in  gunure  voces 
potiùs  quàm  exprimentes.  Majus  autem 
magifierium  cantandi  in  Métis  reman- 
lît  :  quantumque  magifierium  Romanum 
fuperat  Metenfe  in  arte  cantandi ,  tanto 
fuperat  Metenjis  cantilena  cxtcras  fcho~ 
las  Gallorum.  Similiter  erudiemnt  Ro- 
mani cantores  fupradiclos  cantores  Fian- 
corum  in  arte  organandi  ;  &  domnus 
rex  Carolus  iteriim  à  Româ  artis  gram- 
maticœ  &  compmatoriœ  magiflros  fecum 
adduxit  in  Franciam  ,  &  ubique  fludium 
liiterarum  expandere  juffit.  Ame  ipfum 
enim  domnum  regem  Carolum  in  Gallid 
nulluni  fludium  fuerat  liberalium  artium. 
Vide  Annales  &  Hifioriam  Francorum 
ab  anno  Jo8 ,  ad  annum  $$0  ;  Scrip. 
tores  CGXtaneos  ,  impiejfos  Francofurti 
^594  >    f'^^   ^'^'^   Caroli  magni.   ÇSJ 

Remarquez  qu'il  faut  écrire  plain-chant 
&  non  plein-chant  f  parce  que  ce  mot  vient 
de  cantus  planus.  On  dit  encore  aujour- 
d'hui plaine  pour  une  étendue  de  terrein  , 

rafe 
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rafa  &  fans  inégalité.  (F.  D.  C.)  Remar- 
quez  1°.  que  dans  le  plain-chanc  on  ap- 
pelle de'diiàion  une  fuite  de  notes  montant 
diatoniquement  ou   par  degrés  conjoints. 

PLAINDRE,    REGRETTER, 

CSjnon.J  on  plaint  le  malheureux  ;  on 
regrette  l'abfent  ;  l'un  eft  un  mouvement 
de  la  pitié  ,  &  l'autre  eft  un  effet  de  l'atta- 
chement. 

La  douleur  arrache  nos  plaintes  ,  le  re- 
pentir excite  nos  regrets. 

L^n  bas  courtifan  en  faveur  eft  l'objet  du 
mépris  public  ,  &  lorfqu'il  tombe  dans  la 
difgrace  perfonne  ne  le  plaint.  Les  princes 
les  plus  loués  pendant  leur  vie  ne  font  pas 
toujours  les  plus  regrettés  après  leur  mort. 

Le  mot  de  plaindre  employé  pour  foi- 
même  ,  change  un  peu  la  lignification  qu'il 
a  lorfqu'il  elt  employé  pour  autrui.  Re- 
tenant alors  l'idée  commune  &  générale 
de  fenfibilité  ,  il  celle  de  repréfenter  ce 
mouvement  particulier  de  pitié  qu'il  fait 
fentir  lorfqu'il  efl:  qualîion  des  autres  ; 
&  au  lieu  de  marquer  un  fîmple  fentiment , 
il  emporte  de  plus  dans  fa  fignification  ,  la 
manifefration  de  ce  fentiment.  Nous  plai- 
gnons les  autres  ,  lorfque  nous  fomnies 
touchés  de  leurs  maux  ;  cela  fe  paflè  au 
dedans  de  nous ,  ou  du  moins  peut  s'y 
paffer  ,  fans  que  nous  le  témoignions  au 
dehors.  Nous  nous  plaignons  de  nos  maux  , 
lorfque  nous  voulons  que  les  autres  en 
foient  touchés  ;  il  faut  pour  cela  les  faire 
connoître. 

Ce  mot  efl  encore  quelquefois  employé 
dans  un  autre  fens  que  celui  dans  lequel  on 
vient  de  le  définir  ;  au  lieu  d'un  fentiment 
de  pitié  ,  il  en  marque  un  de  repentir  :  on 
dit  en  ce  fens  qu'on  plaint  fes  pas  ;  qu'un 
avare  fe  plaint  toutes  chofes ,  jufqu'au  pain 
qu'il  mange. 

Quelque  occupé  qu'on  foit  de  foi-méme  , 
il  efl  des  momens  oij  l'on  plaint  les  autres 
malheureux.  Il  efl  bien  difficile  ,  quelque 
philofophie  qu'on  ait  ,  de  foufFrir  long- 
temps fans  fe  plaindre  ;  les  gens  intérefTés 
plaignent  tous  les  pas  qui  ne  mènent  à  rien. 
Souvent  on  ne  fait  femblant  de  regretter 
le  pafTé  ,  que  pour  infulter  au  préfent. 

Un  cœur  dur  ne  plaint  perionne  :  un 
floïcien  ne  fe  plaint  jamais  :  un  parefleux 
Tome  XXV L 
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plaint  fa  peine  plus  qu'un  autre  ;  un  parfait 
indifférent  na  regrette  rien. 

La  bonne  maxime  feroit  de  plaindre  les 
autres  ,  fur-tout  lorfqu'ils  foufFrent  fans 
l'avoir  mérité  ;  de  ne  fe  plaindre  que  quand 
on  peut  par  -  là  fe  procurer  du  foulage- 
ment  ;  de  ne  plaindre  fes  peines  que  lorf- 
que la  fagelTe  n'a  pas  didé  de  fe  les  donner; 
&  de  regretter  feulement  ce  qui  méritoic 
d'être  ellimé.  Synonymes  de  Vabhé  Girard. 
(D.  J.) 

PLAINE,  Champagne,  Point-de- 
Champagne  ,  f  f.  (terme  de  Blafon.J 
pièce  qui  occupe  en  hauteur  au  bas  de  l'écu , 
une  partie  des  fept  de  fa  largeur.  Le  bord 
fupérieur  fe  termine  de  niveau  ,  ou  en  ligne 
horizontale. 

La  plaine  ou  Champagne  efl  rare  en  ar- 
moiries :  elle  fe  nomme  après  les  pièces 
&  meubles  qui  fe  trouvent  fur  le  champ  , 
excepté  le  chef. 

De  Geoftroy  des  Marets ,  à  Paris  ;  d'azur 
d  trois  épis  de  blé  tiges  Si  feuilles  d'or  y. 
moupans  d'une  plaine  d'argent  ^  au  chef 
coufu  de  gueules  ,  chargé  de  trois  étoiles 
du  troijieme  émail.  fG.  D.  L.   T.J 

PLAINE  ,  PLANE,  Charme. J  voyei 
Galère. 

Plaine,  f.  f.  CGram.J  grand  efpace 
de  la  furfaca  de  la  terre  ,  fans  élévation  , 
&  fans  profondeur. 

Plaine  ,  en  terme  de  Blafon  ,  fe  prend 
quelquefois  pour  la  pointe  de  l'écu  ,  lorf- 
qu'il efl  coupé  en  quatre  ,  &  qu'il  en  refle 
fous  le  quarré  une  partie  ,  qui  efl  d'autre 
couleur  &  émail  que  l'écu. 

Elle  a  fervi  quelquefois  pour  marque  de 
bâcardife  ,  &  on  i'appelloit  Champagne  ; 
car  lorfque  les  defcendans  légitimes  des 
bâtards  ont  ôté  la  barre  ,  le  filet  ,  ou  tra- 
verfe  que  portoient  leurs  pères ,  ils  doivent 
couper  la  pointe  de  leurs  écus  d'un  autre 
ém.ail  ;  ce  que  l'on  appello  plaine. 

PLAIN-PIÉ  ,  C  architecture.  J  fe  die 
dans  une  maifon  d'une  fuite  de  plufieurs 
pièces  fur  une  ligne  de  niveau  parfait ,  ou 
de  niveau  de  pente  fans  pas  ni  refTauts  , 
foit  au  raiz-de-chauffée,  ou  auxautres  étages 
de  deflus. 

PLAINTE ,  CGram.J  voyei  Plai  ndre. 

Plainte  ,  fubft:  f  (Junfprud.)  efl  une 
déclaration  que  l'on  fait  devant  le  juge 
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ou  devant  le  commifïaire  dans  les  lîeiix  oii 
il  y  en  a  de  prépofés  â  cet  effet ,  par  laquelle 
on  défère  à  la  juftice  quelque  injure  ,  dom- 
mage ,  ou  autre  excès ,  que  l'on  a  fouffert 
de  la  part  d'un  tiers. 

Chez  les  Romains  on  difîinguoit  les 
délits  privés  ,  des  crimes  publics  :  pour 
ces  premiers ,  la  plainte  ou  accuiacion 
n'étoit  recevable  que  de  la  part  de  ceux 
qui  y  avoient  intérêt  ,  au  lieu  que  l'accu- 
fation  pour  les  crimes  publics  écoit  ouverte 
cuihbet  è  populo. 

Parmi  nous  il  y  a  dans  tout  crime  ou 
délit  dtux  fortes  de  perlbnnes  qui  peuvent 
rendre  plainte  ;  favoir ,  celui  qui  a  été 
otFenfé  &  le  miniftere  public. 

Tout  procès  criminel  commence  par  une 
plainte  ,  ou  par  une  dénonciation. 

La  plainte  contient  bien  la  dénonciation 
du  délit  ou  quafi  délit  dont  on  fe  plaint  ; 
mais  elle  diffère  de  la  iimple  dénonciation  , 
en  ce  que  celle-ci  peut  être  faite  par  un 
tiers  qui  n'a  point  d'intérêt  perfonnel  à  la 
réparation  du  délit  ou  quali  délit;  au  lieu 
que  la  plainte  ne  peut  être  rendue  que  par 
celui  qui  a  été  ofrenfé  en  fa  perfonne  ,  en 
fon  honneur  ,  ou  en  fes  biens. 

Lorfqu'un  homme  a  été  homicide  ,  fa 
veuve  ,  fes  ent'ans ,  ou  autre  plus  proche 
parent ,  peuvent  rendre  plainte. 

Le  monaffere  peut  auifi  rendre  plainte 
pour  les  excès  commis  en  la  perfonne  d'un 
de  fes  religieux. 

On  peut  rendre  plainte  par  un  fîmple 
a£Ve  ,  fans  préfenter  requête  &  fans  fe  por- 
ter partie  civile  ;  mais  on  peut  aufli  rendre 
plainte  par  requête ,  &  en  ce  cas ,  la  plainte 
n'a  de  date  que  du  jour  que  le  juge  ,  ou  en 
fon  abfence,  le  plus  ancien  praticien  du 
lieu  ,  l'a  répondue. 

Les  plaintes  peuvent  aufîî  être  écrites 
par  le  greffier  en  préfence  du  juge  ;  mais 
il  eft  défc-i'.du  aux  huiflieis  ,  fergens  &  ar- 
chers ,  de  les  recevoir  ,  à  peine  de  nullité; 
&  au\  juges  de  les  leur  adrefTer  ,  à  peine 
d'interdiâion. 

Les  commifïàires  au  Châteîet  doivent 
remerrre  au  greffe  dans  les  24  heures  les 
plaintes  qu'ils  ont  reçues  avec  les  informa- 
tiohs  &  procédures  par  eux  faites  ,  &  en 
faire  fnire  mention  pnr  le  greffier  au  bas  de 
leur  expéditicn ,  &  11  c'eft  avant  ou  après 
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midi ,  à  peine  de  100  livres  d'nmende  , 
dont  moitié  pour  le  roi ,  l'autre  pour  la 
partie  qui  s'en  plaindra. 

Tous  les  feuillets  de  plaintes  doivent  erre 
fignés  par  le  juge  &  par  le  plaignant ,  s'il 
fait  ou  peut  fîgner  ,  ou  par  fon  procureur 
fondé  de  procuration  fpéciale  ;  &  il  doit 
être  fait  mention  exprefle  fur  la  minute  & 
fur  la  groffe  de  fa  fignature  &  de  fon  refus: 
la  même  chofe'  doit  être  obfervée  par  les 
commiffaires  au  Châteîet, 

Les  plaignans  ne  font  point  réputés  par- 
ties civiles  ,  à  m.oins  qu'ils  ne  le  déclarent 
formellement  ou  ■gzï  la  plainte  ,  ou  par  un 
aûe  fubféquent  qui  fe  pourra  faire  en  tout 
état  de  caufe  ,  dont  ils  pourront  fe  départir 
dans  les  24  heures ,  &  non  après  :  &  en 
cas  de  défiitement ,  ils  ne  font  point  tenus 
des  frais  faits  depuis  qu'il  a  été  fignifié ,  fans 
préjudice  néanmoins  dts  dommages  &  inté- 
rêts des  parties. 

Dans  le  cours  de  la  procédure  ,  &  lorf- 
que  les  informations  ont  été  décrétées ,  le 
plaignant  eff  regardé  comme  l'accufateur  , 
&  celui  contre  qui  la  plainte  ell  rendue  , 
demeure  accufé. 

Les  accusateurs  ou  plaignans  qui  fe  trou- 
vent ma!  fondés  ,  font  condamnés  aux  dé- 
pens ,  dommages  ,  &  intérêts  des  accules , 
&  à  plus  grande  peine  ,  s'il  y  échet.  La 
même  chofe  a  lieu  pour  les  plaignans  qui  ne 
fe  feroient  point  portés  parties ,  ou  qui  s'é- 
tant  rendu  parties  ,  fe  feroient  défîftés ,  fi 
leurs  plaintes  font  jugées  calomnieufes. 

Quand  le  plaignant  ne  fe  porte  point  par- 
tie civile  ,  &  qu'il  s'agit  d'un  délit  ou  quafi 
délit ,  à  la  réparation  duquel  le  public  efl 
intéreffé  ,  le  procès  doit  être  pourfuivi  à  la 
diligence  du  miniftere  public. 

Lorfqu'il  y  a  plainte  refpefiive  ,  le  juge 
après  les  interrogatoires  doit  commencer 
par  juger  lequel  àss  deux  plaignans  demeu- 
rera accufé  ou  aceufaieur  ;  &  après  avoir 
exam.iné  les  charges  &  informations  ,  il  doit 
déclarer  accufé  celui  contre  lequel  les  char- 
ges font  les  plus  fortes,  &  déclarer  l'autre 
l'accufateur. 

L'accufateur  ne  peut  par  fa  plainte  con- 
clure qu'à  la  réparation  civile  du  crime  ou 
délit  ;  il  ne  peut  conclure  à  aucune  peine 
corporelle  ;  mais  il  peut  requérir  la  jonSioa 
du  miniîîere  public. 
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Quand  on  a  pris  la  voie  civile ,  ou  que  l'on 
a  tranfigé  fur  le  criminel ,  on  ne  peut  plus 
rendre  plainte ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  faite 
au  nom  de  quelque  autre  partie  intéreffée 
à  la  re'paration  du  délit.  V'oysi  le  titre  5. 
de  l'ordonnance  criminelle;  Bornier,  le 
Jîjle  criminel;  Imberc  ;  &  les  mois  AC- 
CUSATION, Accusé,  Crime, Crimi- 
nel ,      DÉNONCIATION   ,    &    ci-après 

Procédure  criminelle.  (AJ 
Plainte,  ou  Querelle  d'inoffi- 

CIOSITÉ  ,  guerela  inojficiofi  tfjlainenù  : 
c'eft  l'aâion  que  l'on  intente  pour  attaquer 
un  teftament ,  par  lequel  on  eft  préte'rit  ou 
exhérédé. 

Cujas  a  prétendu  que  cette  plainte  fut  in- 
troduite par  la  \o\  glicia  ;  mais  Hotman  &: 
autres  auteurs ,  ne  Ibnt  pas  de  ce  fentiment. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  elle  fut  établie  comme 
un  remède  extraordinaire  ,  auquel  on  ne 
pouvoir  avoir  recours  que  quand  le  teîla- 
ment  étoit  d'ailleurs  en  bonne  forme  :  on 
artaquoit  la  capacité  du  teflateur,  comme 
s'il  n'avoit  pas  éié  fanœ  mentis. 

On  permit  donc  aux  enfans  injufiement 
exbérédés  par  leur  père  ,  ou  prétérits  par  la 
mère  ,  de  fe  plaindre  du  tcllament. 

Toutes  fortes  de  teilamens  étoient  fujets 
à  \i plainte  d'inoficiolicé  ,  foie  que  l'héritier 
inftitué  fût  un  entant  ou  un  étranger.  On 
excepta  feulement  le  tefiament  du  loldat 
fait  m  proctnSu  ;  ce  qui  fut  enfuite  étendu 
à  celui  qui  difpofoit  de  fon  pécule  quaji  caf- 
trenfe. 

Cette  plainte  n'écoit  accordée  qu'aux  en- 
fans  du  premier  degré  ,  ou  aux  petits  enfans 
qui  venoient  par  repréfentations. 

Les  bâtards  pouvoient  1  intenter  contre 
le  tefiament  de  leur  mère ,  mais  non  pas 
contre  celui  du  père  ,  à  moins  qu'ils  n'euf- 
fent  écé  légitimés,  foit  par  mariage  fubfé- 
quent ,  foit  par  lettres  du  prince. 

On  accorda  aufîj  l'aâion  d'inofîiciofîté  aux 
enfans  poflhumes ,  prétérits,  ou  exhérédés. 

Elle  fut  pareillement  accordée  aux  en- 
fans  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  foit  qu'ils 
fufîènt  remariés  ou  non  ;  bien  entendu 
qu'ils  ne  pouvoient  l'intenter  que  dans  le 
cas  où  il  n'y  avoit  point  denfans,  ou  lorf- 
que  les  enfans  étoient  juîlement  exhérédés. 

A  l'égard  des  frères ,  la  plainu  d'tnofficio- 
Jïti  n'avoit  lieu  que  quand  leur    frère  ou 
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fceur  confanguins  ou  germains  avoient  inf- 
titué une  perlbnne  intame. 

Pour  prévenir  cette  plainte ,  il  falloic  , 
fuivant  1  ancien  droit ,  que  la  légitime  eue 
été  laifTée  entière  ;  mais  il  n'imporroit  pas 
à  quel  titre.  Jufîinien  changea  cette  jurif- 
prudence  .  en  ordonnant  que  ceux  auxquels 
il  auroit  été  laifTé  moins  que  leur  légitime, 
ne  pourroient  attaquer  le  tefiament  pour 
caufe  d'inofficioiité  ,  fauf  à  demander  un 
fupplément  de  légitime. 

La  plainte  d'incficioji te  t\e  pouvoir  être 
intentée  avant  l'addition  de  l'héritier  ;  il  fal- 
loit  anciennement  former  fon  afiion  dans 
les  deux  ans ,  à  compter  de  l'addition.  De- 
puis on  fixa  ce  délai  à  cinq  années  ,  &;  il  nc 
couroit  point  contre  les  mineurs. 

Cette  aûion  ne  pafToit  pas  aux  héritieœ 
étrangers,  à  moins  qu'elle  n'eût  été  inten- 
tée ou  préparée;  mais  pour  la  tranfmeltre 
aux  enfans  ,  il  fuffifoit  que  les  chofes  fufTenc 
entières. 

L'effet  de  cette  plainte  étoit  de  faira 
annuller  le  tefiament,  &  de  faire  adjuger 
la  fuccefTion  au  plaignant ,  à  l'exclufion  de 
l'héritier  inftitué  ;  les  legs  mêmes  étoienc 
révoqués.  Mais  fi  la  prétériiion  qui  fe  trou- 
voit  dans  le  tefiament  de  la  mère  avoit  été 
faite  par  ignorance ,  l'inftitution  feule  étoic 
annullée  ;   les  legs  fubfifloient. 

11  arrivcir  quelquefois  que  le  tefiament 
étoit  annuilé  pour  une  partie ,  &  fubfif- 
toit  pour  l'autre;  favoir  ,  quand  de  deux 
enfans  exhérédés ,  un  feul  intentoit  l'ac- 
tion ,  ou  que  l'un  des  deux  feulement  réuf- 
fifîbit  en  fa  demande. 

Quand  les  juges  étoient  partagés  fur  !a 
queiiion  ,  on  devoir  décider  pour  la  validité 
du  tefiament. 

On  ne  pouvoit  intenter  la  plainte  d'inof- 
ficiofité  lorfqu'on  avoit  quelque  autre  ac- 
tion ,  ou  qu'on  avoit  répudié  celle-ci  ;  il 
en  éroit  de  même  ,  lorfqu'on  approuvoit  le 
tefiament  friemment,  ou  lorfqu'on  avoit 
laifîé  écouler  le  délai  de  cinq  années  depuis 
l'inflitution  Elle  n'avoit  pas  lieu  non  plus, 
comme  on  l'a  dit,  contre  le  teltamenr  du 
foldat ,  ni  lorfqu'ii  avoit  é.é  quelque  chcfe 
à  ceux  qui  avoient  droit  de  légitime ,  foit  à 
titre  d'infiitution  ,  legs,  fidei-com.mis;  ou 
autrement.  Dans  le  cas  de  la  fubfritution 
pupiliaire  faite  par  le  père,  la  mère  ni  le 
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fils ,  ne  pouvoient  attaquer  le  feftament. 
Le  fiis  pictéric  déclaré  ingrat ,  n'avoit  plus 
l'afiion  ôiinojficLofite  ;  enfin ,  l'aiSion  écoit 
éteinte  par  la  mort  de  la  perfonne  pre'térite 
ou  exhcrédée  ,  à  moins  qu'elle  n'eût  laiflé 
des  enfans  ,  ou  prc'paré  l'aftion. 

Tel  écoit  l'ancien  droit  fur  cette  matière. 

Mais,  fuivant  la  novelie  115,  &;  !a  dif- 
pofuion  des  inftitutes ,  auxquels  l'ordon- 
nance des  teftamens  ,  amcles  50  &  53  ,  fe 
trouve  conforme  ,  la  prétérition  étant  main- 
tenant regardée  comme  une  exhérédation  , 
&  le  teframent  étant  nul  quant  à  l'inftiru- 
tion  &:  aux  fubRicutions  &  fidei-commis 
univerfels  dans  le  cas  de  la  prétérition  ou 
du  défaut  d'inftitution  ,  ia  plainte  a'mof- 
ficiofité  ne  doit  plus  avoir  lieu,  piiifque 
ce  n'écoit  qu'un  remède  extraordinaire 
quand  on  n'avoit  point  d'autre  voie  pour 
attaquer  le  teftament.  t^oye^  au  digejle  & 
au  code  les  titres  de  inojfic,  teftam.  la  no- 
velie 1 1 5  ;  l'ordonnance  des  teftamens  ;  le 
traité  de  Furgole  ,  tome  III.  chap.  l'iij. 
fecl.  4.  (A) 

PLAINTE ,  (Mafiq.)  Voy.  Accent  , 
(Muiui.)  (S) 

PLAINTIF,  adj.  (Gramm.)  qui  a  l'ac- 
cent de  la  plainte.  Une  voix  piaintipe  ,  un 
air  plaintif. 

PLAIRE ,  V.  n.  (Gramm.)  c'eft  avoir 
des  qualités  agréables  au  cœur,  à  l'efprit  ou 
auxfens.  C'eft  une  folie  que  de  vouloir  jD/û/rt' 
à  tout  le  monde.  Avec  les  gens  d'un  goûr 
délicat,  l'art  de  p/iïiri?  manque  fon  but.  Les 
mélancoliques  fe  plaifent  dans  les  ténèbres. 
Les  faules  fe  plaifent  dans  les  lieux  humi- 
des ,  &c. 

PLAISANCE  ,  CGe'og.  mod.)  Les  Latins 
l'appelloient  Placentia ,  ceux  du  pays  la 
romment  Placenta  ;  &  on  prétend  qu'elle 
tire  le  nom  de  Plaifance  de  fon  agréable 
iîtuation  dans  un  pays  tout  charmant.  Vil'e 
d'Italie  ,  capitale  du  duché  de  même  nom  , 
au  confluent  du  Pô  &  delà  Trebia ,  à  12 
lieues  nord-oueft  de  Parme,  à  15  fud-eft 
de  Milan ,  à  20  au  couchant  de  Manroue  , 
&  à  30  eft  de  Turin. 
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Ses  rues  font  droites  &  fpacieufeç  ;  îa 
grande  place  eil  ornée  de  palais.  Ses  égliles 
ibnt  belles ,  &  fur-tout  celle  de  S.  Sixte. 
Son  évêché  eli  fufrragant  de  celui  de  Bolo- 
gne. On  compte  dans  cette  ville  environ 
25  mille  habitans  ,  dont  un  dixième  eft 
d'eccléfjaftiques.  Elle  afubi  les  mêmes  révo- 
lutions que  Parme  dans  les  difTérentes  guer- 
res d'Italie.  Long.  'zy.  1 6",  lat.  45.  G .  (*) 

Ceux  qui  font  curieux  de  l'hiftoire  de 
cette  ville,  peuvent  parcourir  les  mf/72jr/ff 
jhriche  di  PicKen7^_a ,  pai-  M.  Poggiali ,  à 
Plaifance  en  1761  :  on  en  a  déjà  9  volumes. 
C'eit  un  ouvrage  prodigieufement  prolixe, 
car  le  neuvième  volume  ne  finit  qu'à  l'an- 
née 1559  ,  &  le  moindre  petit  livre  fuffiroic 
pour  tracer  complètement  l'hiftoire  àà 
cette  ville;  mais  elle  a  produit  dans  les  let- 
tres un  homme  trop  célèbre  par  fes  écrits 
&  par  fa  mort  tragique ,  pour  oublier  fon 
nom;  c'eft  (  Ferran.eJ  Pallat-'icino  ;  l'un 
des  beaux  efprits  d'It2lie  au  xvij.  lîecle  ,  & 
de  i'illuftre  mailon  de  Paiiavicini. 

On  conjecture  qu'il  naciuit  vers  Tannée 
1615:  moins  par  inclination  que  par  des 
raifons  de  famille,  il  entra  dans  la  congré- 
gation des  chanoines  réguliers  de  Latran  ; 
il  s'établit  eniuireà  Venlfe,d'oii  il  fit  un 
voyage  en  Allemagne.  j3e  retour  en  Italie, 
il  écrivit  une  violente  fatyre  contre  le  pape 
Urbain  VIII ,  &  contre  la  famille  des  Barbe- 
rins,  cequif.it  la  triftecaufedefa  pîrte.  Lffs 
Harberinsextrémementirrités,  &  ne  voyant 
peint  de  jour  à  fe  venger  de  lui  dans  un 
afy'e  auiTi  avantageux  que  Venife  ,  réfolu- 
rent  de  l'en  tirer  par  trahifon;  ils  gagnè- 
rent un  françois  nommé  Charles  de  Brè- 
che ,  fils  d'un  libraire  de  Paris.  Ce  françois 
lui  confeilla  de  venir  en  France  ;  le  mal- 
heureux Ferrante  goûta  le  confeil  du  four- 
be ;  &  en  pa'îànt  fur  le  pont  de  Sorgues 
dans  le  comtat  Venaiftîn  ,  des  gens  apoP- 
tés  l'arrêtèrent  &  le  conduifirent  à  Avi- 
gnon ,  où  il  eut  ia  tête  tranchée  le  5  mars 
1644.  Ses  amis  vengèrent  fa  mort;  &  le 
traître  qui  l'avolt  livré ,  ne  jouit  pas  long- 
temps du  fruit  de  fa  perfidie  :  le  cardinal 


(')  Au  deffus  de  cette  ville  eft  le  campo  mono  où  Annibal  défit  les  Romains  à  la  bataille  de  Trébie, 
l'aa  de  Rome   ;;5  >  °^  -^19  3"'  avant  Jefus  Ciirift. 

C'eft  aufii  près  de  Plaifance  que  les  François  &  les  Efpagnols  entreprirent,  en  1746,  de  forcer  les 
Allemands  avec  le  plus  grand  co^irage  ,  fous  la  conduite  de  M.  de  Maillebois, 
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Mazarin  !e  fit  afTailincL-  par  un  nommé  | 
Ganiiucci,  icalien  ,  dans  uns  hôicikiie  de  \ 
h  place  Mâubert. 

Brufîbni  a  donni  la  vie  de  Pal'avicino  ; 
cette  vie  ,  avec  Its  œuvres  permifes  de  cet 
écrivain  ,  ont  été  imprimées  à  Venife  en 
1655,  en!  quatre  petits  volumes  in-iz. 
Les  défendues  l'ont  été  in  Villa-Jranca, 
c'eft  à-dire,  à  Genève  en  1600  ,  en  deux 
vohw.Qs  in-dou-^e  ,  &  puis  en  Hollande  en 
1666  &  en  1673,  in-douj^e  ,  (bus  la  même 
infcription  d'i/2  ViUa-francay  &fous  !e  titre 
à^OpeiefceUe  di  Ferrance  Fatlat'icino,cioe, 
la  pudicuia  f:kernita;  la  reuoiica  dei/e  puc- 
tane  ;  H  divoi^io  cdejld  ;  il  coniero  fi-'alli- 
gidco,  la  buccmaidp  dialago  tra  dui  foldaa 
dcl  diica  di  Parma;  la  dij gracia  ut  L  corne 
iï'Ûlivarez;  la  lece di  VoUanoi  l'Anima; 
VigiUa  I  b  II  :  ai  nofo  nflampato  ,  cor- 
retco,  &  agiumovi  la  viia  deW  aucore,  è  la 
con:inuC\i3ne  dcl  carrier o. 

On  lui  attribue  prerqu'univerfeilement 
îe  difonh  celejte  compris  dans  ce  recueil; 
&  je  ne  fâche  que  Girolamo  Bruifoni  èc 
M.  de  la  Monnoie  qui  foutiennenc  le 
contraire. 

Cet  ouvrage  plein  de  feu  ,  d'efprit  & 
d'irriagination,  fut  imprimé  in  Vilia-fanca 
en  1643,  in-dou[e  i  il  devoir  être  divifé 
en  trou  livres  ,  dont  il  n'y  a  eu  que  le  pre- 
mier de  !a  main  de  Pallavicino.  On  y  fup- 
pofe  que  Jefus-Cluift  ,  poufTé  à  bout  par 
les  dilTolutions  de  l'églife  romaine  fon 
époufe  ,  avec  plufieurs  papes,  &  particu- 
lièrement avec  Urbain  VIII,  fe  réfout  à 
faire  divorce  avec  elle  ;  que  le  Père  Eternel 
envoie  S.  Paul  fur  terre  pour  y  faire  ies 
informations  néce/Taires  ;  que  cet  apôtre  fe 
tranfporte  à  Lucques  ,  à  Parme  ,  à  Flo- 
rence ,  à  Venife  &  à  Rome,  où  il  eft  épou- 
vanté des  débordemens  horribles  qu'il  y 
voit  commettre  ;  que  découvert  à  Rome 
par  un  pofFédé  qu'on  exorcifoit ,  &  par 
conftquent  obligé  de  s'enfuir  ,  il  oublie  fon 
e'pée  dont  le  pape  s'empare ,  avec  mena- 
ces d'en  exterminer  tous  fes  ennemis  (& 
voilà  le  trait  imputé  par  tant  d'auteurs  au 
furieux  Jules  II,  affez  ingénieufement 
employé  )  ;  enfin  ,  que  fur  fes  informations 
le  Père  Eternel  accorde  le  divorce  de- 
mandé par  Jeîus-Chtifl-. 

Le  fécond  livre  dévoie  traiter  des  bâ- 
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tards  de  î'églife  romaine  ,  C-c  1(3  troifitme 
du  concours  des  autres  églifes  peur  les  le- 
condes  noces  de  Jefus-Ciirift.  On  a  depuis 
rempli  ce  deflein  ,  en  ajoutant  deux  nou- 
veaux volumes  au  premier,  &  en  les  faifant 
imprimer  tous  trois  à  Genève  en  1679.  ^»i 
afiure  que  c'eft  Grégorio  Léri  qui  a  fait  cette 
continuaticn. 

Le  premier  de  ces  livres  a  été  traduit 
en  diverfes  langues  :  i!  y  en  a  deux  traduc- 
tions françoiles;  l'une  dont  on  ignore  l'au- 
teur, &  qui  eft  intitulé  le  a'7<f/Ve  D amorce , 
ou  la  réparation  de  Jefus  -  Ciirift  d'avec 
l'églife  romaine  fon  époufe  ,  à  cauie  de  fes 
di(fohitions ,  a  été  imprimée  en  1644.,  in- 
aou^e  ;  l'autre  qui  efi  de  la  façon  de  ivl.  Bro- 
deau  d'Oif^villc  ,  confeiller  au  parlement 
de  Metz  ,  eft  intitulée  le  Dtvo'ce  célejie  , 
caufé  par  les  défordres  &  les  difroiutions 
de  l'époufe  romaine,  &  dédié  à  la  {impli- 
cite des  chrétiens  fcrupuleux ,  avec  la  vie 
de  l'auteur  ,  &  imprimée  à  Cologne  ,  ou 
plutôt  à  Amîterdam  chez  Roger  &  ds 
Lorme,  en  1696,  ui-dou\e.  La  traduâion 
angloife  eft  intirulée,  Chnjî  dii-'orced,  front 
tkc  curcri  ofRome,  becaufe  ofker  lewdnejfsf 
oi  imprimée  à  Londres  en  1679  ,  zn-S". 

LAn'ma  di  Ferrante  Pallai-'icino,  qu'on 
a  mife  aufu  dans  ce  recueil  ,  eft  un  petit 
ouvrage  qui  fut  fait  à  l'occalion  de  fa 
mort ,  &  où  la  cour  de  Rome  eft  encore 
moins  ménagée  que  dans  fes  écrits  ;  i!  fut 
imprimé  in  tailla- franc  a  en  1643  in-dcn!:{ef 
fous  le  nom  de  Giorgio  Fallardi;  maison 
!  attribue  à  Jean  François  Loredano. 

On  en  prometroit  fix  parties ,  dont  on 
en  deftinoit  une  contre  les  jéfuitcs  ,  mais 
on  n'en  a  donné  que  ceux  alors ,  encore  la 
dernière  n'a-t-e?ie  prefque  aucun  rapport 
avec  le  Pailavicino.  Fort  long -temps 
après  ,  quelqu'un  s'avifa  d'y  ajouter  les 
quatre  autres  parties  que  l'auteur  avoic 
promifes. 

La  troifieme  eft  intitulée  Vinfamia  de'- 
Giefuici;  la  quatrième,  Vachei/mo  di  Ro~ 
ma  ;  la  cinquième ,  il  Fra^'io  délie  (relie  al- 
tiere  regnanti  nel  Vaticano;  la  fixieme  , 
Vignorani^a  fuperba.  Elles  ont  été  impri- 
mées ,  conjointement  avec  les  deux  premiè- 
res, in  Colonia,  apprejfo  Lodovico  Feii'al- 
do  ,  en  16;!'';,  en  deux  vol.  mil. 

Le  cornera  fralUgiatOf  ou  courier  déva- 


^4 


P  L  A 


îifé  de  Pallavîcino  ;  &  fa  buccinma  per  îe 
api  barbenm  ,  ou  la  trompette  pour  rafièrn- 
bler  les  abeilles  barbe.rines  ,  furent  les 
caufes  de  fa  perte  :  c'ell  un  malheur  qu'un 
homnie  qui  avoit  beaucoup  d'efprit ,  en  ait 
fait  un  fi  mauvais  ufage.  Plongé  dans  la 
volupté  ,  &  avide  de  gloire ,  le  feu  de  fa 
jeunefle  le  précipita  dans  toutes  fortes  de 
fautes  ;  i!  compofa  des  ouvrages  indignes 
de  fanaiflânce  &  de  fa  profeiïion  ,  &  prouva 
de  plus  par  fa  conduite  cette  grande  vérité  : 

£  che  à'  voli  trcpo  ulci  e  repentini , 
Sogliono  i  precipiij  cffer  vicini. 

Valla  (Laurent),  l'un  des  plus  favans 
hommes  de  fon  temps  ,  avoit  précédé  de 
deux  fiecles  Pallavicino  ;  car  il  naquit  à 
Piaifance  en  1415  ,  &  fut  l'un  de  ceux  qui 
s'oppoferenî  le  plus  heureuferoent  à  la  bar- 
barie donc  Rome  avoit  été  infedée  par  les 
Goths.  Il  contribua  beaucoup  à  renouvelier 
en  Italie  la  beauté  de  la  langue  latine  ,  & 
mourut  à  Rome  en  1458,  âgé  de  43  ans. 
Ses  tradudions  de  Thucydide,  d'Héiodote 
&  d'Homère ,  prouvent  qu'il  n'étoit  pas 
profondément  verfé  dans  la  langue  grecque  ; 
mais  fes  fix  livres  des  élégances  de  la  langue 
latine  ,  font  fort  tftimés. 

Le  pape  Grégoire  X,  éroit  nztn  de  Piai- 
fance. Il  tint  environ  5  ans  le  lîege  ponti- 
fical ,  &  mourut  à  Arezzo  en  i  xy6.  C'eft 
lui  qui  ordonna  îe  premier  qu'après  la  mort 
du  pape  les  cardinaux  feroient  renfermés 
dans  un  conclave  ,  &  n'en  fortiroient  point 
qu'ils  n'eufiènt  élu  un  fouverain  pontife  , 
afin  de  ne  pas  laifTer  le  fiege  auiïï  long- 
temps vacant  qu'il  avoit  été  après  la  mort 
de  fon  prédéceflèur.  f  iH.  le  chevalier  de 
Jaucourt.) 

Plaisa>jce,  (Ge'og.  mod.)hûç  ^  port 
de  l'Amérique  feptentrionale  ,  fur  la  côte 
méridionale  de  l'iiîe  de  Terre-Neuve.  La 
baie  a  18  lieues  de  profondeur;  le  port,  un 
des  plus  beaux  de  l'Amérique ,  peut  con- 
tenir plus  de  cent  vaiïïeaux  à  couvert  de 
tous  les  vents.  La  France  l'a  cédé  à  l'An- 
gleterre par  le  traire  d'Utrecht.  Long.  J^.^, 
40'.  lat.  ^jy  4^'.  (D.  J.J 

PlaisakCE  ,  mai/on  de  piaifance  de 
Pline  ,  (Aichiî.  anc.J  La  maifon  de  piai- 
fance de  VWue  le  jeune,  dont Scamozzi nous 
9.  donné  les  deflins ,  ofFrojt  un  féjour  des  plus 
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délicieux  de  l'Italie.  Elle  éteit  fitue'e  à  rj 
milles  de  Rome  ,  fur  la  voie  Laurentine  ; 
elle  avoic  fon  entrée  du  côté  du  nord, 
fa  droite  vers  l'elt  ,  étoit  embellie  par  de 
magn  hques  jardins;  à  fa  gauche,  vers  l'oueft, 
é.oiïïnt  les  jardins  potagers ,  &  ce  qui  eft 
néceflàire  au  ménage  ;  du  côté  du  fud  elle 
avoit  vue  fur  la  mer ,  qui  baignoit  le  pié  de 
fts  murailles. 

L'entrée  avoit  un  grand  perron  en  de- 
hors ,  dont  la  couverture  du  palier  étoit 
foutcnue  par  plufieurs  colonnes:  l'on  entroic 
d'abord  dans  une  grande  falle  ,  à  chaque 
côté  de  laquelle  il  y  avoir  une  cour  ornée 
d'un  lupeibe  portique  rond  à  colonnes  , 
entre  lelquelles  il  y  avoit  des  fenêtres  de 
pierres  tranfparentes  ;  autour-  du  portique 
étoit  un  chemin  libre ,  avec  une  entrée  & 
une  forcie  de  quatre  côtés. 

Les  quatre  angles  de  cette  cour  étoienC 
occupés  les  uns  par  des  efcaliers  ,  &  les 
autres  par  des  cabinets.  De  cette  cour  on 
entroit  dans  un  fallon  à  chaque  côté  du- 
quel il  y  avoit  deux  chambres  &  un  efca- 
lier  vis-à-vis  de  l'entrée  ;  il  y  en  avoit  une 
féconde  par  où  l'on  fe  rendoit  dans  une 
vafîe  cour  entourée  de  logemens  à  droite 
&  à  gauche,  avec  un  paffage  pour  aller  dans 
les  jardins. 

A  l'autre  bout  de  cette  cour  ,  vers  le 
fud  ,  on  trouvcit  un  veflibule  â  chaque 
côté  duquel  il  y  avoit  deux  chambres  dont 
la  vue  étoit  fur  la  mer  ;  &  au  derrière  du 
veflibule  ,  une  grande  falie  faillante  en  de- 
hors fur  la  mer,  qui  la  baignoit  par  trois 
côtés.  C-D-  J) 

PLAISANT ,  ad).  PLAISANTERIE , 
f.  fém.  (Grammaire  ù  Morale.)  c'eft  une 
manière  de  s'amufer  ii  dangereuft- ,  que  le 
plus  sîir  eft  de  s'en  abllenir.  La  religion  , 
les  matières  d'état ,  les  grands  hommes  , 
les  affaires  graves  des  particuliers  ,  en  un 
mot ,  tout  ce  qui  eft  digne  de  refped  ou  de 
pitié,  doit  éire  privilégié  de  la  plaiftinierie. 
Son  fuccès  dans  les  coteries  dépend  moins 
de  la  finefie  d'efprit  de  l'auteur  qui  les 
emploie ,  que  de  rarrenricn  qu'il  porte  à 
ne  ridicuiifer  que  les  nommes  ou  les  chofes 
qui  ne  font  pas  du  goût  de  la  coterie  dont 
il  efi  l'oracle.  II  en  efi  des  plaifinteries 
comme  des  ouvrages  de  parti  :  elles  font 
toujours  admirées  de  la  cabale  ;  c'eft  f  ouc 
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cela  que  îe  philofophe  eft  jou^  par  le  plus 
msuvais  bouffon. 

Quant  à  hplaifanterie  du  ftyle,  elle  n'eft 
jamais  bonne  dans  b  genre  furieux  ,  parce 
qu'elle  ne  porte  que  fur  un  côte  des  objets 
qui  n'eft  pas  celui  que  l'on  confidere  ;  elle 
roule  prefque  toujours  fur  des  rapports 
taux  &  fur  des  équivoques  :  delà  vient  aufli 
que  les  plaifans  de  profeffion  ont  prefque 
tous  l'efprit  faux  &  fuperSciel.  CD.  J.) 
Nous  ajouterons  des  re'jiexions  intérejjàntes 
de  M.  Marmontel  fur  la  fgnificauon  du 
mot  y  Plaifanr. 

Plaisant,  a^].  (Belle s-Le mes ,  Pot- 
Jîe.J  Les  Efpagizois,  die  le  P.  Rapin  ,  ont  le 
génie  de  voir  le  ridicule  des  hommes  bien 
mieux  que  nous  ;  les  Italiens  l'expriment 
mieux.  Cela  peut  être  vrai  du  piaifant ,  mais 
non  pas  du  comique.  Tout  ce  qui  eft  rifible 
n'eft  pas  ridicule;  tout  ce  qui  eft  piaifant 
n'eft  pas  comique;  tout  ce  qui  eft  comique 
n'eft  pas  piaifant.  Une  mal-adrefte  eft  rifi- 
ble  ;  une  prétention  manquée  eft  ridicule  ; 
une  fituation  qui  éxpofe  le  vice  au  mépris, 
eft  comique  ;  un  bon  mot  eft  piaifant.  Boi- 
leau  ,  qui  ne  reconnoillbit  de  vrai  comique 
que  Molière  ,  difoit  de  Renard ,  qu'il  n'ctoit 
pas  médiocrement  piaifant ^  &  traitoit  de 
bouffonneries  toutes  les  pièces  qui  reftem- 
bloient  à  celles  de  Scaron:  c'eft  la  plus  jtifte 
application  de  ces  trois  mots  comique, piai- 
fant &  bouffon. 

Le  comique  eft  le  ridicule  qui  réfulte  de 
la  foiblefte  ,  de  l'erreur ,  des  travers  de 
l'efprit,  ou  des  vices  du  cara(Sere. 

Le  piaifant  eft  l'effet  de  la  furprife  ré- 
jouiflante  que  nous  caufe  un  contrafte  frap- 
pant ,  finguiier  &  nouveau,  apperçu  entre 
deux  objets ,  ou  entre  un  objet  &  l'idée 
difparace  qu'il  a  fait  naître.  C'eft  une  ren- 
contre imprévue  qui ,  par  des  rapports  inex- 
plicables ,  excite  en  nous  la  douce  convul- 
iîon  du  rire. 

La  Bouffonnerie  eft  une  exagération  du 
comique  &  du  plaifanr. 

L'avare  &  fe  Tartufe  font  deux  perfon- 
'nag«s  comiques  ;  Crifpin  ,  dans  le  Léga- 
taire ,  eft  un  perfonnage  piaifant  ;  Jodelet , 
un  perfonn-age  bouffon. 

Il  arrive  naturellement  que  le  bon  comi- 
que eft  piaifant.  Ce  vers  ; 
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Oui ,  non  freri ,  je  fuis  un  méchant ,  un  coupable  « 

a  l'un  &  l'autre  caraûere  dans  la  boucha 
de  Tartufe  :  il  eft  piaifant ,  par  l'oppofitioa 
de  la  vérité  que  dit  Tartufe ,  avec  l'effet 
qu'elle  produit  ,  6c  par  la  iînguhrité  pi- 
quante de  ce  contraiie  ;  il  eft  comique  , 
parce  qu'il  exprime  ,  le  plus  vivement  qu'il 
eft  poffible,  fadreffe  du  fourbe  qui  trompe^ 
&  qu'il  va  faire  fortir  de  ménie  la  cré- 
dule prévention  de  l'homme  fîmple  qui  eft 
trompé. 

Mais  le  piaifant  n'eft  pas  toujours  comi- 
que ,  parce  que  le  contrafte  qu'il  préfente , 
peut  n'être  qu'une  fingularité  de  rapports 
entre  deux  idées  ,  qu  on  ne  croyoit  pas 
faites  pour  fe  lier  enfemble  ;  comme  fi  > 
par  exemple  ,  un  valet  imagine  de  prendre 
la  place  de  fon  maître  au  lit  de  la  mort , 
de  diâer  fon  teftamenc,  &  d'ofcr,  après  , 
lui  foutenir  qu'il  l'a  fait  lui-même,  &  que 
fa  léthargie  le  lui  a  fait  oublier.  Il  n'y  a  rien 
là  de  ridicule  dans  les  mœurs  ni  dans  les 
caraderes  ;  mais  il  y  a  une  contrariété  d'i- 
dées fi  imprévue  ,  &  il  en  rcfulte  une  fur- 
prife fi  naturelle  &  fi  amufante  ,  que  le  vrai 
comique  ne  i'eft  pas  davantage.  Cependant 
fi  dans  cet  exemple  on  ne  voit  pas  le 
comique  de  caraûere  ,  on  croit  y  voir  du 
moins  le  comique  de  fituacion  ,  dans  l'em- 
barras où  s'eft  mis  le  fourbe  ;  mais ,  comme 
il  fe  ^dégage  de  fes  propres  fik'ts ,  &  que 
ce  n'eft  pas  à  fes  dépens  que  l'on  rit  , 
comme  l'on  rit  aux  dépens  de  Tartufe  lorf- 
qu'il  fe  voit  pris  fur  le  fait,  il  eft  facile  de 
reconnoître  que  la  fituation  de  Crifpin  n'eft 
que  plaifante  ,  &  que  celle  de  Tartufe  eft 
comique.  L'ivrefiè  n'eft  point  un  ridicule  , 
&  quelquefois  rien  de  plus  piaifant  ,  parce 
qu'un  ivrogne  a  finguliérement  la  préten- 
tion de  raifonner  jufte  ,  comme  il  a  celle 
de  marcher  droit ,  &  que  fa  déraifon  veut 
être  toujours  conféquente.  Renard  a  excellé 
dans  les  rôles  d'ivrogne.  Un  valet ,  dans 
la  férénade  ,  prie  un  paffant  de  lui  aider 
à  retrouver  fa  maifon.  Où  eft-elle  ta  mai- 
fon  ,  lui  dit  celui-ci  ?  Parbleu  ,  répond 
l'ivrogne  ,  fi  je  le  favois  ,  je  ne  vous  le  de- 
manderais pas.  Le  même  ayant  perdu  un 
billet  qu'il  étoit  chargé  de  remettre  k 
celui  qu'il  a  rencontré ,  &  voyant  qu'il 
s'impatiente  de  ce  qu'il  cherche  inutilement , 
lui  dit,  pour  excufe:  Comment  voule[-voaj 
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que  je  retrouve  un  billet  ?  je  ne  puis  pas 
retrouver  ma  maijon. 

I!  y  a  des  exemples  encore  plus  fenfibîes 
du  plaifant  qui  n'eft  que  plaifant.  M.  de 
Voltaire  en  a  citt  un  ,  c'eft  ie  mot  d'un 
gendre  à  fa  belle  -  mère,  qui  au  pie  du 
ht  de  fa  fille  chérie  ,  qu'elle  voyoit  à  l'ex- 
trémité ,  offroit  à  Dieu  tous  fes  autres 
enfans,  pour  fauver  celle-là  ,  &  le  conjuroit 
de  les  prendre.  -^Madame  y  les  gendres  en 
font-ils  ?  En  voici  un  qui  n'eft  pas  moins 
piquant.  Un  homme  ennemi  du  menfonge, 
avoir  coutume  de  tout  nier  à  un  menteur 
de  profedion.  Un  jour  que  celui-ci  diibit 
une  nouvelle,  l'homme  véridique  lui  fou- 
tenoit ,  &  vouloir  gager  qu'il  n'en  étoir  rien. 
Quelqu'un  s'approche  ,  Se  lui  dit  à  l'oreille  : 
Ne  gage^piSf  le  fait  eft  vrai.  S'il  efl  vrai , 
pourquoi  le  dit  -  il ,  répond  le  véridique 
avec  impatience  ?  On  voit  le  caradere  du 
plaifant  bien  marqué  dans  le  contrafte  de 
ces  mots  :  S'il  eft  vrai  y  pourquoi  le  dit- il  : 
faillie  bizarre  en  apparence,  &  cependant 
pleine  de  vérité.  On  l'apperçoit  de  même  , 
ce  caractère  piquant  &:  tin  ,  dans  la  reponfe 
faite  à  Louis  XIV  par  un  homme  auquel 
il  dlfoit ,  en  lui  faifant  admirer  Verfailles , 
Save\;-vous  qu'il  n'y  avait  ici  qu'un  mou- 
lin à  vent  ?  Sire  ,  lui  dit  cet  homme  , 
le  moulin  n'y  eft  plus  y  mais  le  vent  y  eft 
toujours.  Cette  façon  imprévue  de  rabattre 
l'orgueil  d'un  fouverain  qui  s'applaudit 
d'avoir  furmonté  la  nature  ,  fait ,  avec  cet 
orgueil  même  &  les  éloges  qu'il  attendoit, 
le  contrafle  dont  nous  parlons.  Il  fe  trouve 
encore  dans  ces  mors  de  Montagne  ,  Sur 
le  plus  beau  tione  du  monde,  on  n'eft  ja- 
mais ajfis  que  fur  fon  cul;  &  dans  ces  mots 
de  Diogene  à  Alexandre  ,  qui  lui  demandoit 
ce  qu'il  pouvoir  faire  pour  lui  ;  T'ôter  de 
devant  mon  foleil;  &  dans  ce  reproche  d'un 
Spartiate  à  fon  ami,  qu'il  furprenoit  avec 
fa  femme ,  laquelle  n'étoit  ni  jeune  ni  jolie: 
V^ous  n'y  étie\  point  obligé  ;  &  dans  le 
phlegme  d'un  ;>r.cien  roi,  qui  étant  tombé 
dans  les  embûches  de  fon  ennemi  ,  avoit 
pafle  pour  mort ,  fi  bien  que  le  prince  fon 
frère  avoir  pris  {à  couronne  &  Jpoufé  fa 
femme.  Il  revient  ;  &  dans  ie  moment  que 
fon  frère  fe  croit  perdu  ,  il  l'embrallè  , 
&  lui   dit  :  Mon  fiere  j  une  autrefois  ne 
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vous  prefjei  P"^  ^'^rit  d'e'poufer  ma  femme. 
Cet  exemple  de  fang  froid  &  de  bonté  , 
rappelle  le  m.ot  de  M.  de  Turenne  :  Et 
quand  c'eût  éié  Georges  ,  eût-il  fallu  frapper 
Ji  fort?  Trait  charmant  qu'on  ne  peut  en- 
tendre fans  rire  &  fans  être  attendri,  (M. 
Marmojs'tel.) 

PLAISANTERIE,  f.  î.  (An de  la pa~ 
role.J  Le  mot  plaifanter  ne  fignifie  autre 
chofe  dans  fon  acception  originelle  ,  qu'ex- 
citer à  la  joie  ,  lorfqu'on  n'en  a  pas  de  fujec 
décidé.  Ce  ne  font  pas  ceux  qui  s'amufenc 
d'une  aventure  rilible  qui  plaiîantent,  mais 
ceux  qui ,  fur  quelque  chofe  de  ferieux  ou 
d'indifférent ,  réveillent  la  gaieté  &  la  joie 
par  quelqu'idée  diverciflante.  Quoique  nous 
n'ayions  à  confidérer  ici  la  plaifanterie 
que  par  rapport  aux  beaux  arts  ,  il  nous 
paroît  nécefiàire  cependant  d'en  examinée 
en  particulier  les  caufes  &  les  efFets.  On 
peut  avoir  deux  fortes  principales  de  mo- 
tifs ou  d'occafions  de  plaifanter  ;  on  plai- 
fante  fimplement  pourexciter  la  joie  en  foi- 
même  ou  dans  les  aurres,  ou  pour  produire 
un  effet  particulier  &  plus  décerminé  ;  dans 
les  deux  cas  h  plaifanterie  peut  être  fort  im-< 
portante. 

Dans  des  affaires  férieufes ,  ou  dans  un 
travail  pénible,  fou  vent  uns  plaifanterie  dé- 
licate ,  jetée  à  propos  &  en  pafTant  ,  ra- 
nime, diflipe  l'ennui  que  pourroit  caufer 
une  trop  grande  attention  ,  &  nous  em- 
pêche de  fentir  la  lafntude  ;  c'eft  ainfi 
qu'une  récréation  bien  choifie  peut  don- 
ner une  nouvelle  adivité  ,  &  des  forces 
nouvelles  à  un  efprit  enfoncé  dans  le  tra- 
vail. Voilà  un  des  deux  motifs  de  la  plai- 
fanrerie. 

Mais  quelquefois  on  veut  s'en  ferviï 
comme  d'un  détour  pour  parvenir  à  de  cer- 
taines vues  ,  &  alors  on  l'emploie  particu- 
lièrement pour  donner  du  ridicule  aus 
perfonnes  &  aux  chofes  ,  ou  pour  arriver 
sûrement  à  un  but  important  qu'on  ne 
pourroit  pas  atteindre  aulfi  facilement ,  ou 
que  peut  -  être  on  n'atteindroit  point  du 
tout.  La  plaifanterie  dans  ce  cas  peut  en- 
core êire  de  grande  conféquence.  Fort 
fouvent  une  plaifanterie  placée  à  propos 
eft  le  moyen  le  plus  sûr  de  rendre  inu- 
tiles ks  difficultés  qu'un  chicaneur  ou  qu'un 
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fophifte  nous  oppofe  ;  elle  rend  la  perfonne 
qui  contredic  nos  vues,  ou  la  difficulté 
qu'on  nous  prcTente  fi  petite,  qu'on  n'y 
fait  aucune  attention.  Sociate  &  Cicéron 
fe  !bnt  fouvent  fervi  de  ce  moyen  avec  le 
plus  grand  fuccès.  Quelquefois  un  fîmple 
badinage  peut  être  très-propre  à  détruire  de 
grands  &  nuifibles  préjugés  qui  fe  glidènt 
dans  la  fociété  ,  &  qui  ont  leur  fource  dans 
les  mœurs  des  hommes. 

Dans  les  beaux  arts  on  fait  deux  ufages 
delà  plaifanterie  ;  car  ,  ou  l'on  s'en  fert 
en  paflànt  ,  dans  un  ouvrage  féiieux,ou 
l'on  fait  des  pièces  qui  font  plaifantes  d'un 
bout  à  l'autre.  Mais  avant  de  confidérer 
l'ufage  de  la  pbifanterie  ,  examinons-en  les 
propriété<;  &  les  effets. 

La  plaifanterie  ,  confidérée  dans  fa  na- 
ture ,  confiée  à  dire  ou  à  faire  quelque 
chofe  de  plaifant  pour  re'jouir  les  autres. 
Lorfqu'un  vieillard  parle  d'amour  à  une 
jeune  beauti  ,  fans  intérêt  perfonnel ,  mais 
pour  la  divertir  ,  il  plaifante  ;  car  s'il  le 
faifoit  férieufement ,  on  pourroit  dire  qu'il 
eft  fou. 

C'eft  en  plaifantant  qu'Anacréon  fe  re- 
préfente  lui-même  roarmcnté  par  l'amour , 
&  peint  fon  cœur  comme  un  nid  rempli 
de  petits  amours.  Mais  un  jeune  homme 
qui  feroic  véritablement  amoureux ,  & 
qui  peindrort  fon  tendre  martyre  d'une 
manière rifible  ,  nepiaifanreroit  pas ,  quoi- 
qu'il fît  rire  à  fcs  dépens.  Une  même 
chofe  peut  être  férieufe  ou  badine  ,  félon 
le  but  qu'on  fe  propofe.  Celui  qui  dit  quel- 
que chofe  de  niais  ou  de  ridicule ,  &  qui 
croit  dire  quelque  chofe  de  f^nfé  ,  parle  fe'- 
rieufement  ;  &  la  même  chofe ,  dite  dans 
l'intention  d'amufer  les  autres,  devient  une 
plaifanterie. 

Il  paroît  donc  que  la  différence  qu'il  y 
a  entre  le  ridicule  &  le  plaifant ,  ne  confifle 
pas  efTentiellement  dans  le  fond  de  la  chofe, 
mais  dans  l'intention  de  celui  de  qui  elle 
vient. 

Nous  avons  remarqué  qu'on  peut  avoir 
deux  fortes  de  vues  en  plaifantant:  on  peut 
les  avoir  en  même  temps;  mais  nous  les 
examineronschacune  féparément.  Les  beaux 
efprirs ,  tant  anciens  que  modernes ,  ont 
bien  fenti  le  mérite  de  la  plaifanterie  ,  fîm- 
ple effet  de  la  gaieté ,  lorfqu'on  s'en  acquitte 
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d  une  manière  convenable  ,  comme  je  le 
dirai  enfuite.  En  cela  ,  aufll-bien  qu'en  plu- 
fieurs  autres  chofes,   je  penfe  comme  Ci- 
céron ,  qui  égayoit   fouvent    un   ouvrage 
férieux  par   quelque  pbijhnterte  agréable, 
mais  toujours  tendante  a  fon  but.  Nous  ne 
devons  ,  dit-il ,  jamais  agir  légèrement  ,  au 
hafard ,    inconfiiérément  ,    &  négligem- 
ment ;  car    la    nature   nous  a   focmés   en 
forte  que  nous  fembions  faits  ,  non  pour 
les  jeux  &  pour  le  badinage  ,   mais  pour 
les  chofes  férieufes  ,  &  pour  les  occupa- 
tions graves  &  importances  ;   il  nous  eft 
permis  de  faire    ufage  des  jeux  &  du  ba- 
dinage ,  mais  comme    du  fommeil   &  du 
repos,   après  nous  être  acquittés  des  fonc- 
tions graves    &  férieufes.  En  effet  ,  une 
ame  gaie  &   portée  ,  après  un  travail  fé- 
rieux ,  à  s'occuper  des  chofes  amufantes, 
&  à  les  confidérer  du  côté  le  plus  agréable  , 
n'efl  pas  une   petite    faveur  du  ciel.  Un 
homme  gai  fe  tire  mieux  des   difficultés 
de  la  vie  qu'un  homme  grave  &  mélanco- 
lique ;  il  a  encore  cet  avantage,  qu'il  n'eft 
jamais  abfolument  méchant.  Il  eft  incon- 
teflable  qu'on  voit  beaucoup  plus  de  mau- 
vais fujets  férieux  que  de  gais.  Ceu<  à  qui 
la  nature  n'a  donné  qu'un  foible  penchant 
à  la  gaieté  ,  peuvent  l'augmenter  &  l'en- 
tretenir par  des  ouvrages  comiques  ;  ou- 
vrages qui  font  capables  de  produire  un 
grand  effet  furies  perfonnes  naturellement 
férieufes,  &  qui  ont  perdu  leur  gaieté  pac 
une  trop  grande  application  à  des  affaires 
importantes.  Qui  ignore  combien  les  ta- 
bles où  régnent  la  gaieté  &  un  badinage  dé- 
licat ,  ont  d'influence  fut  les  mœurs  ?  On 
y  fatisfait  non  feulement  un  befoin  qui  nous 
eft  commun  avec  les   brutes  ,  mais  on  y 
trouve  encore  un  plaifir  falutaire  à  l'efprit 
&    au   cœur.    Cette  gaieté   eft  propre  à 
perfedionner  les  beaux-arts,  &  à  rcvei!!er 
vivement  le  goût  de  l'honnêteté  ;  &  comme 
la  mulique  étoit  devenue   un    befoin  na- 
tional  chez  les  anciens  Arcadiens ,  peur 
adoucir  la  dureté  de  leur   caraftere  ,  de 
même    des   ouvrages  comiques ,    marqués 
au  coin  des  mufes  &  des  grâces ,  pour- 
roient  rendre   de  très  -  grands    Drvices  à 
une  nation  d'une    caraâere  bouillant  ou 
trop  grave  ;  car  la  plaifanterie  efl  un  bon 
moyen  pour  peindre  au  naturel  le  carac- 
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tere  d'un  homme  ou  d'un  peuple.  Si  ces 
ouvrages  ne  fervoient  qu'à  nous  amufer 
quelques  inftans  ;  s'iîs  n'éroient  que  ce 
qu'Horace  appelle  lahorum  dulce  lenimeii  ; 
ne  duflent  -  ils  enfin  erre  employés  que 
comme  un  calmant  propre  à  appaifer  une 
douleur  Iiigere  ,  ils  ne  laifTeroient  pas  de 
mériter  notre  eftime.  Grâces  foient  donc 
rendues  à  ces  têtes  joviales,  dont  i'efprit 
badin  foulage  le  nôtre  ,  abrège  nos  heures 
fâcheufes ,  &  nous  fournit  des  remèdes 
qui  nous  retirent  de  l'accablement  ,  de  la 
peine  ou  du  chagrin  :  autant  le  philofopiie 
méprife  celui  qui  cherche  avec  avidité 
les  votuptueufes  &  bruyantes  orgies  des 
Faunes  &  des  Bacchantes,  qui  voudroit 
voir  toutes  les  eaux  de  la  terre  changées 
en  vin  ,  &  tous  les  lieux  qu'il  parcourt 
transformés  en  bofquets  de  Vénus  ;  au- 
tant il  efîime  les  ris  modeftes  qui  l'atti- 
rent ,  quoique  dans  un  bocage  défett ,  fur 
les  traces  des  Naïades  folâties. 

II   efi  bon  de  remarquer  que  le  véritable 
talent  de  plaifanter  eft  rarement  le  partage 
desefprits  légers,  dont  la  gaieté  fait  le  ca- 
raâere   dominant.  Les  meilleurs   plaifans 
font  ceux  qui  par  leur  caraâere  grave  & 
réfléchi  ,   font    portés  à    des   occupations 
importantes.  Le  fobre  Cicéron  ,  propre  aux 
affaires  du  plus  grand  poids ,  pouvoit  avec 
raifon  fe  moquer  de  l'incapable  Antoine, 
qui  avoit  pafTé  fa  vie  dans  la  débauche  & 
avec  des  libertins.  En  effet  ,  cela  fe  ren- 
contre encore  tous  les  jours ,  &  il  femble 
que  la  nature  veuille  montrer  par-là  que  la 
vraie  plaifanterie  &  la  gravité  ont  beau- 
coup d'affinité  ;  mais  la  raillerie  qui  a  pour 
but  de  tourner  la  folie  en  ridicule,   &  de 
décrier  le  vice ,  eft  d'une  double  impor- 
tance. Un  habile  j,ugs  des  beaux  arts  re- 
marque que  ]z  plaifanterie  z  une  force  in- 
vincible fur  les  efprits.  La  folie  fera  im- 
manquablement couverte   de  hoiue  dans 
les  lieux  où  la  bonne  plaifanterie  la   tour- 
nera en  ridicule  :  ce  feul  moyen  ne  fuffira 
pas  pour  guérir  l'infenfé  ,    mais  il  préfer- 
vera  du  moins  de  la  contagion  celui  qui 
n'en  eft  pas  encore  infeâé  ;  c'eft  l'effet  que 
peuvent  produire  en  peu  de  temps  les  ou- 
vrages comiques. 

II  faudroit  à  préfent  déterminer  le  vrai 
genre  &  l'efprit  de  la  plaifanterie  conve- 
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Kabîe  aux  beaux  -  arts  ;  mais  nous  dirons 
comme  Cicéron  :  Cujus  uclimm  artem  ali- 
quam  kaberemus  !  Un  Allemand  a  voulu 
enfeigner  l'art  de  plaifanter ,   mais  il  faut 
bien   fe  garder   de  croire   qu'il   nous  l'ait 
appris.  Il  y  a  deux  fortes  de  plafaineries  , 
dit  Cicéron  ,  qui  traite  fort  bi^n  la  chofe 
dans  fon  excellent  ouvrage  fur  les  devoirs 
de    l'homme  ;  l'une    ignoble  ,   effrontée  , 
méchante  ,  obfcene  ;  l'autre  élégante ,  po- 
lie ,  ingénieufe  ,  agréable.  Selon    lui ,  on 
peut  encore  connoitre  la  mauvaife  plai- 
J'aïuerie  ,  non  feulement  à  la  baffedè  du 
fujet  &    des    expreffions  ,  mais  encore   à 
l'indécence  &  à  l'effironterie  qu'elle    ren- 
ferme &  qu'elle  produit  à   propos   ou    à 
contre-temps,  comme  quelque  chofe  d'ef- 
fentiel  ;  Li  qualité  propre  de  la  bonne  plai~ 
famerie  eft  fans  contredit  ce  que  Cicérosi 
en  nomme   le   fel ,  qui  n'eft  autre  chofe 
que  cet   efpric  délicat  qui  peut  mieux  k 
fentir  que   s'exprimer.   Moins  les  moyens 
dont  on  fe  fert   pour  rendre    une   chofe 
plaifante  ,  frappent  les  yeux  ,  plus  ils  font 
fubtils  ;  moins  les  gens  épais  apperçoivent 
la  plaifaruerie  ,  plus  elle  a  de  fel.  Veut- 
on  faire   parokre   le  plaifant  &  le  rifibla 
d'une  chofe  par  des  tournures  ou  des  com- 
paraifons  ,  dont  on   découvre  la  foiblefli 
fans  qu'il  foit  néceffàire    de  réfléchir  ?  la 
plaifanterie  fera  froide.  Emploie-t-onpour 
cela  des  idées,  des  images  plates,  grofr- 
fieres  &  à  la  portée  des  hommes  les  plus 
matériels  ?  la    plaifanterie   fera    grofliere. 
Confiffe-t-elledans  des  fubtilités ,  dans  des 
reffèmblances    recherchées  ,  &  qui   bien- 
loin  d'avoir  des  fondemens  naturels ,    ne 
!  s'appuient  c^ue  fur  des   jeux   de  mots ,  & 
!  autres  chofes  femblables  ?  elle  fera  forcée 
'  &  dénuée   de    goût.   Nous  avons ,  hélas, 
î  une  fi   grande  foule  de  foi  -  difans  poë- 
j  tes    comiques    en    Allemagne  ,   qu'il   fe?- 
roit  aile  de  citer  des  exemples  de  toutes 
les  efpeces  de  mauvaifes  plaifanteries  ;  on 
pourroir  même  tirer  un  parti  avantageux 
de  cette   quantité  de  mauvaifes  plaifan~ 
teries  ,   fi  quelqu'un   fe  donnoit  la  peine 
de  les  préfenter  aux  jeunes  poètes  comme- 
dès  échantillons  d'une  manière  de  plaifaiv*- 
ter  qu'ils  doivent  bien  fe  garder  d'adop-- 
ter.  Jufqu'à  préfent  nous  ne  pouvons  pa?. 
d'ire  que  la  plaifanterie  délicate  foit  un-, 


P  L  A 

don  bien   commun  parmi  nos  meilleures 
tètes  allemandes. 

Les  anciens  croyoient  que  ce  que  les 
Grecs  zppello'iem  fel  atuque  ,  &  les  Latins, 
urbanité f  n'étoit  aucre  cliofe  que  ce  que  la 
bonne  compagnie  &:  les  gens  de  bon  goût 
Tegardent  comme  la  bonne  plaifanterie  ; 
mais  la  plupart  de  nos  jeunts  poètes  qui 
entrent  dans  le  monde  après  avoir  pallé 
bien  du  temps  dans  une  école  obfcure  ,  ou 
dans  une  univerfité,  où  fouvent  encore  ils 
auront  employé  la  plus  grande  partie  de 
leurs  jours  à  des  occupations  frivoles,  s'ima- 
ginent pofléder  le  talent  de  la  plaifanterie  , 
parce  qu'ils  font  d'une  humeur  enjouée  ; 
nous  ne  manquons  pas  cependant  abfoîu- 
ment  de  ces  génies  qui  peuvent  badiner 
avec  goût.  Il  y  a  déjà  plus  de  deux  cents 
ans  que  le  favant  jurifconfulte  ,  Jean  Fi- 
chart  de  Strasbourg  ,  faifoit  honneur  à 
l'Allemagne  par  fa  manière  délicate  de 
plaifanter.  Lorfque  la  littérature  allemande 
étoit  encore  au  berceau  ,  Logan  &  Wer- 
nike  montrèrent  en  même  temps  qu'ils 
avoient  l'idée  du  bon  goût  qui  doit  régner 
dans  la  plaifanterie  ;  mais  Hagedorn  a  , 
dans  ce  point ,  comme  dans  plulîeurs  au- 
tres, fuie  premier  faifir  &  fuivre  le  fentier 
du  bon  goût.  Lifcor  ,  Roft  &  Rabner  font 
allez  connus  ,  auffi-bien  que  Zacharie. 
Combien  ce  dernier  n'a-t-il  pas  fait  pa- 
roître  de  talent  pour  la  fine  p'aifanteiie  , 
dans  fes  intéreflans  o-uvragts  comiques  ? 
Vieland  s'elt  montré  prodigue  dans  les 
preuves  qu'il  nous  a  données  de  lès  ta- 
lens  pour  ce  genre  ;  c'eft  dommage  que 
fa  mufe  ait  perdu  beaucoup  de  fon  an- 
cienne pudeur ,  par  le  commerce  des  Faune'. 
L'bertins  ;  que  ce  grand  génie  qui ,  par  fe> 
talens  extraordinaires  ,  égale  tout  ce  que 
]q  connois  de  plus  rare  ,  me  pardonne  ,  fi 
j'avoue  ici  fincérement  que  je  n'ai  jamais 
pu  comprendre  comment  fon  efprit  mâle 
&  vigoureux  a  pu  permettre  à  fon  ima- 
gination de  s'oublier  comme  elle  a  fait  en 
quelques  endroits  de  fes  ouvrages  comi- 
ques ;  ne  devoit-il  pas  regarder  le  rare  ta- 
lent de  plaifanter ,  qu'il  pofit-'doitaufupréme 
degré,  &  dont  il  s'eft  fervi  heureufement 
dans  plulîeurs  endroits  de  fes  écrits ,  comm.e 
un  don  précieux  que  la  nature  ne  lui  avoir 
pas  fait  pour  exciter  fes  kcleurs  à  des  plai- 
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firs,  qui  n'ont  déjà  que  trop  d'attraits  en 
eux-mêmes  ?  A  coup  fur  on  ne  rend  pas 
fervice  à  la  jeunelfe  par  de  telles  fédudions  ; 
&  des  êtres  épuifjs  par  la  volupté ,  valent- 
ils  la  peine  qu'un  homme  d'efprit  les  aide  à 
réchauffer  leur  imagination  ?  Cet  article  ejî 
tire'  de  la  tlie'orie  gcnérale  des  beaux- arts  y 
par  M.  SULZER.  ) 

PLAISANTIN  LE  ,  (Géog.  mod.)  con- 
trée d'Italie  ,  avec  titre  de  duché  ,  bornée 
tant  au  nord  qu'au  couchant  par  IsMilanez, 
S:  au  midi  par  i'éiat  de  Gênes.  Le  P-ô  ,  la 
Nura  ,  la  Trebia  ,  &  d'autres  rivières ,  en 
arrofent  les  terres  ,  qui  font  très-fertiles. 
Il  y  a  des  mines  d'airain  &  de  fer,  outre  des 
fontaines  falées ,  d'où  l'on  tire  du  fel  fort 
blanc.  Plaifance  eftla  capitale  de  cette  con- 
trée, (n.  j.) 

PLAISIR  ,  DÉLICE  ,  VOLUPTÉ  , 
(Synonym.)  L'idée  du  plaifir  eft  d'une  bien 
plus  Vifte  étendue  que  celle  de  délice  & 
de  volupté ,  parce  que  ce  mot  a  rapport  à  un 
plus  grand  nombre  d'objets  que  les  deux 
autres  ;  à  ce  qui  concerne  l'efprit ,  le  cœur  , 
les  fens ,  la  fortune  ,  enfin  atout  ce  qui  tft  ca- 
pable de  nous  procurer  àv,plaif.r.  L'idée  de 
délice  enchérit  par  la  force  du  fentimentfur 
celle  du  plaijir  ;  mais  elle  eft  bien  moins 
étendue  par  l'objet  ;  elle  fe  borne  propre- 
ment à  la  fenfarion  ,  &  regarde  fur- tout 
celte  de  la  bonne  chère.  L'idée  de  volupté c^ 
route  fenfuelle  ,  &  femble  défigner  dans  les 
organes  quelque  chofe  de  délicat  qui  rafine 
&  augmente  le  goût. 

Les  vrais  philofophes  cherchent  le p/fîyîr 
dans  toutes  leu;s  occupations  ,  &:  ilb  s'en 
font  un  de  remplir  leur  devoir.  C  efî  un 
délice  pour  certaines  peiiunnes  de  boire  à  la 
glace  même  en  hiver  ,  &  cela  eft  indifférent 
pour  d'autres,  même  en  été.  Les  fcm.mes 
pouffent  ordinairement  la  fenfibilité  jufqu'à 
la  volupté ,  mais  ce  moment  de  fcnfârion  ne 
dure  guère  ,  tout  cil  chez  elles  aufîi  rapide 
que  raviffant. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  ne  regarde 
ces  mots  que  dans  le  fcns  où  ils  marquent  un 
fentiment  ou  une  fituarion  gracitufe  de 
lame  ;  mais  ils  ont  encore  ,  fur-tout  an 
pluriel  ,  un  autre  fens  ,  félon  leoiiel  ils 
expriment  l'objet  ou  la  caufe  de  ce  fenti- 
ment; comme  quand  on  dit  d'une  perfonne 
qu'elle  fe  livre  entièrement  aux  plaJirs  , 
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qu'elle  jouit  des  de'Ucss  de  la  campagne  , 
qu'elle  fe plonge  dans  Xtsp'olupcés.  Fris  dans 
ce  dernier  fens  ,  ilsoncégilement,  comme 
^ans  l'autre ,  leurs  différences  &  leurs  déti- 
caceflTes  particulières  :  alors  le  mocde^/(Z.;y2r 
a  pluS  de  rapport  aux  pratiques  perfonnelles ,. 
aux  ufages ,  &  aux  pafTe-temps  ,  tels  que  la 
table  ,  le  jeu  ,  les  Ipeftacles  &  les  galante- 
ries. Celui  de  délices  en  a  davantage  aux 
agremens  que  la  nature  ,  l'art  &  l'opulence 
fournifrent;  telles  que  de  belles  habitations, 
des  commodités  recherchées  ,  &  des  com- 
pagnies choifies.  Celui  de  voluptés  défigne 
proprement  des  excès  qui  tiennent  de  la 
molIefTe  ,  de  la  débauche  &  du  libertinage , 
recherchés  par  un  goût  outré ,  afTaifonnés  par 
l'oifiveté  ,  &  préparés  par  la  dépenfe  ,  tels 
qu'on  dit  avoir  été  ceux  où  Tibère  s'aban- 
donnait dans  rifle  de  Caprée  ,  &  les  Syba- 
rites dans  les  palais  qu'ils  avoient  bâ'.is  le 
long  du  fleuve  Crathés.  Girard.  ( D.  J.) 

Plaisir  ,  (Morale.)  Le  plaijir  eft  un 
fentiment  de  l'ame  qui  nous  rend  heureux 
du  moins  pendant  tout  le  temps  que  nous 
le  goûtons  ;  nous  ne  faurions  trop  admirer  , 
combien  la  nature  eft  attentive  à  remplir 
nos  dellrs.  Si  par  le  feu!  mouvement  elle 
conduit  la  matière  ,  ce  n'eft  auflî  que  par 
le  plaifir  qu'elle  conduit  les  humains  ;  elle  a 
pris  foin  d'attacher  de  l'agrément  à  ce  qui 
exerce  les  organes  du  corps  fans  les  affoiblir, 
à  toutes  les  occupations  de  l'elprit  qui  ne 
l'épuifent  pas  par  une  trop  vive  &  trop  lon- 
gue contention  ,  à  tous  les  mouvemens  du 
cœur  que  la  haine  &  la  contrainte  n'empoi- 
for.nent  pas ,  enfin  à  raccomp'iflement  de 
nos  devoirs  envers  Dieu  ,  envers  nous- 
mêmes  ,  &  envers  les  autres  hommes  Par- 
courons tous  ces  articles  les  uns  après  les 
autres. 

i".  Il  y  a  un  agrément  attaché  à  ce  qui 
exerce  les  organes  du  corps  ,  fans  les  affoi- 
blir. L'averfion  que  les  enfans  ont  pour  le 
repos ,  juftifie  que  les  mouvemens  qui  ne 
fatiguent  point  le  corps ,  font  naturullement 
accompagnés  d'une  forte  àeplûifir]h  chafle 
a  d'autant  plus  de  charmes  qu'elle  eft  plus 
vive  ;  il  n'eft  guère  pour  de  jeunes  perfon- 
nes  de  plaijir  plus  touchant  que  la  danfe  ; 
&  la  fenfibilité  au  plaifir  de  la  promenade  fe 
conferve  même  dans  un  âge  avancé  ,  elle 
ne  s'émouffe  guère  que  par  la  foibiefle  du 
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corps.  Les  couleurs  caraûérifcnt  les  objets 
!  qui  s'offrent  à  nous  ;  celle  du  teu  eft  la  plus 
'  agréable  ,  mais  à  la  longue  elle  tatigue  la 
vue  ;  le  verd  fait  une  impreffion  douce  & 
jamais  fatigante  ;  le  brun  &  le  noir  font  des 
couleurs  triftes.  La  nature  a  réglé  l'agré- 
ment des  couleurs ,  fur  le  rapport  de  leur 
force  à  l'organe  de  la  vue  ;  celles  qui  l'exer- 
cent davantage ,  font  les  plus  agréables ,  tant 
qu'elles  ne  le  fatiguent  point  ;  auffi  les  ténè- 
bres deviennent-elles  pour  nous  une  fource 
d'ennui ,  dès  qu'elles  livrent  les  yeux  à  l'inac- 
tion. Les  corps  après  s'être  annoncés  par  les 
couleurs  ,  nous  frappent  agréablement  pat 
leur  nouveauté  &  leur  fingularité  :  avides  de 
fentimens  agréables ,  nous  nous  flattons  d'en 
recevoir  de  tous  les  objets  inconnus  qui  fe 
préfentent  à  nous:  d'ailleurs  leur  trace  n'eft 
point  encore  formée  dans  le  cerveau  ;  ils  font 
alors  fur  fes  fibres  une  impreffion  douce  qui 
s'affoiblit  ,  dès  que  la  trace  trop  ouverte 
laide  un  chemin  libre  aux  efprits  ;  la  gran- 
deur &  la  variété  font  encore  dus  caufes 
d'agrément.  L'immenfité  de  la  mer  ,  ces 
fleuves  qui  du  haut  des  montagnes  fe  préci- 
pitent dans  lesabymes,  ces  campagnes  où 
la  vue  fe  perd  dans  la  multitude  des  tableaux 
qui  s'offrent  de  toute  part  :  tous  ces  objets 
font  fur  l'ame  une  impreffion  dont  l'agr^ 
ment  fe  mefure  fur  l'ébranlement  des  fibres 
du  cerveau.  Une  autre  fource  féconde  d'a- 
grémens  ,  c'eft  la  proportion  ,  elle  met  à 
portée  de  faifir  &  de  retenir  la  pofitiondes 
objets.  La  fymmétrie  dans  les  ouvrages  de 
fart,  de  même  que  dans  les  animaux  &  dans 
les  plantes ,  partage  l'objet  de  la  vue  en  deu-t 
moitiés  femblables ,  &  fur  ce  fond  ,  pour 
ainfi  dire  ,  d'uniformité  ,  d'autres  propor- 
tions doivent  d'ordinaire  y  porter  l'agré- 
ment de  la  variété  ,  la  convenance  des 
moyens  avec  leurs  fins  ,  la  reftemblance 
d'un  ouvrage  de  l'art  avec  un  objet  connu  , 
l'unité  de  defîèin  :  fous  ces  différens  rap- 
ports, la  nature  les  a  revêtus  d'agrément  , 
ils  mettent  l'efprit  à  portée  de  faifir  &  de 
retenir  ce  qui  fe  préfente  à  nos  yeux.  L'ar- 
chiteâure  ,  la  peinture  ,  la  fculpture  ,  la 
déclamation  doivent  à  cette  loi  une  partie 
de  leurs  charmes  ;  de  cette  même  fource 
naît  en  partie  l'agrément  attaché  aux  grâces 
du  corps,  elles  confiftent  dans  un  jufte  rap- 
port des  mouvemens  à  la  fin   qu'on  s'y 


P  L  A 

propofe  ,  elles  font  comme  un  voile  tranfpa- 
rent  à  travers  lequel  l'efprjt  fe  montre  :  les 
loix  qui  règlent  l'agrément  des  objets  à  h 
vue ,  influent  fur  les  Ions  ;  le  gazouillement 
d'un  ruiflèau  ,  le  murmure  d'un  vent  qui  fe 
joue  dans  les  feuilles  des  arbres ,  tous  ces 
tons  doux  agitent  les  fibres  de  l'ouie  fans  les 
fatiguer.  Les  proportions ,  la  varie'té ,  l'imi- 
tation ,  l'unité  de  defTein  ,  donnent  à  la 
mufique  des  charmes  encore  plus  touchans 
qu'aux  arts  qui  trava'Jlent  pour  les  yeux. 
Nous  devons  à  la  the'orie  de  la  mufique  , 
cette  obfervation  importante  ,  que  lescon- 
fonnances  font  plus  ou  moins  agréables , 
fuivant  qu'elles  font  de  nature  à  exercer 
plus  ou  moins  les  fibres  de  l'ouie  fans  les 
fatiguer.  L'analogie  qui  règne  dans  toute 
la  nature,  nous  autorife  à  conjeâurer  que 
cette  loi  influe  fur  toutes  les  fenfarions  ;  il 
eft  des  couleurs  dont  raffortiment  plaît  aux 
yeux  ,  c'eft  que  dans  le  fond  de  la  rétine  , 
elles  forment ,  pour  ainfi  dire  ,  une  confon- 
nance  ;  cette  même  loi  s'étend  apparem- 
ment aux  êtres  qui  font  à  portée  d'agir  fur 
l'odorat  &  fur  le  goût  ;  leur  agrément  carac- 
térife  ,  il  eft  vrai ,  ceux  qui  nous  font  falu- 
taires  ;  mais  il  ne  paroît  point  parfaitement 
proportionné  à  leur  degré  de  convenance 
avec  la  fanté. 

2°.  Si  le  corps  a  fes  plaifirs  ,  l'efprit  a 
auffi  les  fiens  ;  les  occupations  foit  férieu- 
fes,  foitfrivoles ,  qui  exercent  fa  pénétration 
fans  le  fatiguer  ,  font  accompagnées  d'un 
fentimentagréable.  A  voir  un  joueur  d'échecs 
concentré  en  lui-même  ,  &  fenfible  à  tout 
ce  qui  frappe  fes  yeux  &  fes  oreilles  ,  ne  le 
croiroit-on  pas  intimement  occupé  du  foin 
de  fa  fortune  ou  du  falut  de  l'état  ?  Ce  re- 
cueillement fi  profond  a  pour  objet  le  plai- 
fir  d'exercer  l'efprit  par  la  pofition  d'une 
pièce  d'ivoire.  C'eft  de  ce  doux  exercice  de 
l'efprit  que  naît  l'agrément  des  penfées  fines , 
qui  de  même  que  la  bergère  de  Virgile,  fe 
cachent  autant  qu'il  le  faut  pour  qu'on  ait 
\q  plaijir  de  les  trouver.  Il  y  a  eu  des  hom- 
mes à  qui  on  a  donné  le  nom  àeplulofopheS) 
&  qui  ont  cru  que  l'exercice  de  l'efprit 
n'étoit  agréable  que  par  la  réputation  qu'on 
fe  flattoit  d'en  retus^'lir.  Mais  tous  les 
jours  ne  fe  livre-t-on  pas  à  la  ledure  &  à  la 
réflexion,  fans  aucune  vue  fur  l'avenir,  & 
fans  autre  deffein  que  de  remplir  le  moment 
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préfent  ?  Si  on  fe  trouvoit  condamné  à  une 
folitude  perpétuelle  ,  on  n'en  auroit  que 
plus  de  goût  pour  des  lectures  que  la  vaaiié 
ne  pourroit  point  mettre  à  profit. 

3".  Le  cœur ,  comme  l'efpLÎt  &  le  corps ,  a 
fes  mouvemens  &  eft  fou  des  plaifirs  ^  dès 
qu'ils  ne  doivent  point  leur  naifî'ince  à  la 
vue  d'un  ma!  préfent  ou  à  venir.  Tout  ob- 
jet eft  fur  de  nous  plaire  ,  dès  que  fon  im- 
preftîon  confpire  avec  nos  inclinations  :  une 
i'péculation  morale  ou  politique  ,  peu  amu- 
fante  dans  la  jeunelfe  ,  intéreffe  dans  un 
âge  plus  avancé  ,  &  une  hiftoire  galante  qui 
ennuie  un  vieillard  ,  aura  des  charmes  pour 
un  jeune  homme.  Dans  la  peinture  que  la 
poéfie  fait  des  paflîons ,  ce  n'eft  point  la 
fidélité  du  portrait  qi*ii  en  fait  le  piincipal 
agrément  ;  c'eft  que  telle  eft  leur  contagion, 
qu'on  ne  peut  guère  le!)  voir  fans  les  reften- 
tir  ;  la  triftefte  même  devient  quelquetois 
délicieufe  ,  par  cette  douceur  fecrete,  at- 
tachée à  toute  émotion  de  l'ame.  La  tragé- 
die divertit  d'autant  mieux  ,  qu'elle  faic 
couler  plus  de  larmes;  tout  mouvement  de 
tendrefle  ,  d'amitié  ,  de  recorinoiflànce  , 
de  générofité  &  de  bienveillance ,  eft  un 
fentiment  de  plaijir:  auftl  tout  homme  né 
bienfaifant  eft-il  naturellement  gai,  &  tout 
homme  né  gai  eft-il  naturellement  bienfai- 
fant. L'inquiétude  ,  le  chagrin  ,  la  haine , 
font  des  fentimens  néceftairement  défagréa- 
bles ,  par  l'idée  du  mal  qui  nous  menace  ou 
nous  afflige;  auftî  tout  homme  malfalfant 
eft-il  naturellement  trille.  On  trouve  cepen- 
dant une  forte  de  douceur  dans  le  mouve- 
ment de  l'ame  ,  qui  nous  porte  à  afturer 
notre  confervation  fie  notre  félicité  ,  par 
la  delhudion  de  ce  qui  fait  obftacle  :  c'eft: 
qu'il  y  a  peu  de  fentimens  qui  ne  foienc 
pour  ainfi  dire  compofés ,  &  où  il  n'entre 
quelque  portion  d'amour  ;  on  ne  hait  guère, 
que  parce  qu  on  aime. 

4*.  Enfin  ,  il  y  a  du  plaijir  attaché  â  l'ac- 
compliftement  de  nos  devoirs  envers  Dieu  , 
envers  nous-mêmes  &  envers  les  autres. 
Epicure  fier  d'avoir  attaqué  le  dogme  d'une 
caufe  intelligente  ,  fe  flattoit  d'avoir  anéanti 
une  puiftance  ennemie  de  notre  bonheur. 
Mais  pourquoi  nous  former  cette  idée  fu- 
perftitieufe  d'un  écre  qui,  en  nous  donnant 
des  goûts ,  nous  offre  de  toutes  parts  des 
fentimens  agréables  ;  qui,  en  nous  compofane 
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de  diverfes  facultés ,  a  voulu  qu'il  n'y  en  eût 
aucune  donc  l'extrcice  ne  fâc  un  plaijir  ? 
Les  biens  que  nous  pofiédons  lont-îb  donc 
empoilonnés  par  l'idce  que  ce  font  des  pre'- 
fens  d'une  intelligence  bienfailjnte  ?  N'en 
doivent-ils  pas  plucût  recevoir  un  nouveau 
prix  ,  s'il  ell  viai  que  l'ame  ne  foie  jamais 
plus  tranquille  &c  plus  parfaite  ,  que  quand 
elle  fenc  qu'elle  fait  de  ces  biens  un  ufage 
conforme  aux  intentions  de  fon  auteur  ? 
Cette  idée  qui  e'pure  nos  plaifirs  ,  porte  le 
calme  dans  le  cœur ,  &  en  écai  te  1  inquiétude 
&  le  chagrin.  Placés  dans  l'univers  comme 
dans  le  jardin  d'Eden,  fi  la  providence  nous 
défend  l'ufage  d'un  fruit  par  l'impuifTance 
de  le  cueillir  ,  ou  par  les  inconvéniens  qui 
y  font  attachés ,  n'en  acceptons  pas  avec 
moins  de  reconnoiflance  ceux  qui  fe  pré- 
fentent  à  nous  de  toutes  parts;  jouifTons  de 
ce  qui  nous  ell  offert  ,  fans  nous  trouver 
malheureux  par  ce  qui  nous  eft  relufé  :  le 
defir  fe  nourrit  d'cfpérance  ,  &  s  éteint 
par  rimpolFibilité  d'atteindre  à  fon  objet: 
nous  devons  à  la  puifTance  de  Dieu ,  le 
tribut  d'une  foumillîon  parfaite  à  tout 
ce  qui  réfulte  de  rérablifTement  de  fes  lois  ; 
nous  devons  à  fa  faiieile  l'hommage  d'une 
perfuafion  intime  ,  que,  fi  nous  étions  ad- 
mis à  fes  confeils  ,  nous  applaudirions  aux 
raifuns  df  fa  conduite.  Ces  fencimen  refpec- 
tuetix  ,  un  fennment  àe  plaiJir  les  acconi- 
^pagne  ,  une  heureufe  tranquillité  les  fuit. 

Il  y  a  aufTi  du  p/ji/;r  attaché  à  l'acccrn- 
plifTement  de  nos  devoirs  envers  nous- 
mêmes  ;  \q  plaijir  naît  du  fein  de  la  vertu. 
Quoi  de  plus  heureux  que  de  fe  plaire  dans 
line  fuite  d'occupaiions  convenables  à  fes 
ralens&  à  fon  état>  La  fageffe  écarte  loin 
de  nous  le  chagrin  ,  elle  garantit  même  de 
la  douleur  ,  qui  dans  les  tcmpéramens  bien 
conformés  ne  doit  guère  fa  naiffance  qu'aux 
e>:cès  :  lorfqu'elle  ne  ptut  la  prévenir,  elle 
en  émoufTe  du  moins  l'impreffion  ,  toujours 
d'autant  plus  forte  qu'on  y  oppofe  moins  de 
courage.  Les  Lidiennes ,  les  fauvages  ,  les 
fanatiques  marquent  de  la  gaieté  dans  le  ftin 
des  douleurs  les  plus  vives;  ils  maîtrifent 
leur  attention  au  point  de  la  détourner  du 
fentimen*  défagréable  qui  les  frappe  ,  &  de 
la  fixer  fur  le  fantôme  de  perfection  auquel 
ils  fe  dévouent,  Seroit-il  pofTible  que  larai- 
fon  &.  la  vertu  appriflent  de  l'ambition  & 
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du  préjugé  à  afToiblir  aufîi  le  fentiment  de 
la  ûûuleur  par  d  hLureu'es  d.verfions? 

Si  nous  voulons  remplir  tous  nos  de- 
voirs envers  les  autres  hommes ,  foyons 
jurtes  &  bienfaifans  ;  la  morale  nous  l'or- 
donne ,  la  théorie  des  fentimens  nous  y 
invite  ;  l'injufîice  ,  ce  principe  fatal  des 
maux  du  genre  humain  ,  n'afillge  pas  feu- 
lement ceux  qui  en  font  les  vidimes ,  ceft 
une  forte  de  ferpent  qui  commence  par 
déchirer  le  fein  de  celui  qui  le  porte.  Elle 
prend  naifTance  dans  l'avidité  des  richtflès 
ou  dans  celle  des  honneurs ,  &  en  fait  for- 
tir  avec  elle  un  germe  d'inquiétude  &  de 
chagrin  ;  l'habitude  de  la  juftice  &  de  la 
bienveillance  qui  nous  rend  heureux ,  prin- 
cipalement par  les  mouvemens  de  notre 
cœur ,  nous  le  rend  aufli  par  les  ftnti- 
mens  qu'elle  infpire  à  ceux  qui  nous  ap- 
prochent; un  homme  juîîe  &  bienfaifant , 
qui  ne  vit  que  pour  des  mouvemens  de 
bienveillance  ,  eit  aimé  &  efîimé  de  tous 
ceux  qui  l'approchent.  Si  l'on  a  dit  de  la 
louange  ,  qu'elle  étoit  pour  celui  à  qui  elle 
s'adreiloit ,  la  plus  agréable  de  toutes  les 
mufiques  ,  on  peut  dire  de  même  qu'il 
a'el:  point  de  fpeclac'e  plus  doux  que  celui 
de  fe  voir  aimé  ;  tous  les  objets  qui  s'of- 
iriront  lui  feront  agréables ,  tous  les  mou- 
vemens qui  s'élèveront  dans  fon  cœur,  fe- 
ront des  yldifirs. 

Il  y  a  plufieurs  forte;  de  plai'rs  ;  favoir, 
ceux  du    corps  ,   ceux  de  l'efprit ,  &  ceux 
du  cœur  ;   c'efî  une  fuite  de  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Il  fe  préf.nte  ici  une  quef- 
tion  importante  ,  qui  bien  avant  la  naifîance 
d'Epicure  tL  de  Platon  a  pjrrt'gé  le  genre 
humain  en  deux  fefîesdi.*Férentes.  Les  p  la  i- 
Jirs  des    fens  l'emportent-ils  fur  ceux  de 
lame  ?  Et  parmi  \&s  ptc-fiis  de  l'ame  ,  ceux 
de  l'efprit  font-ils    préféiables  à  ceux  du 
cœur?   Pour  en  juger,  imaginons-les  en- 
I  fièrement    féparés  les  uns    des    autres  & 
!  portés  à   leur  plus  haut   point  de  perfec- 
tion.   Qu'un    être    inftnfible  à    ceux    de 
l'efprit    goûte   ceux   du   corps  dans  toute. 
la  durée ,  mais  que    privé  de  toute  con- 
noiflànce  il  ne  fe  fouvienne  point  de  ceux 
qu'il  a  fentis,  qu'il  ne  prévoie  point  ceux 
!  qu'il  fentira  ,  &:  que  renfermé  ,   pour  ainfi 
j  dire  ,  dans  fon  écaille  ,  tout   fon  bonheur 
'  confide  dans  le  fentiment  lourd  &  aveugle 
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qui  Faffefte  pour  le  moment  préfent.  Ima- 
ginons au  contraire  un  homme  mort  à  tous 
les  plaifirs  des  i'ens ,  mais  en  faveur  de  qui 
fe  raiïemblenc  tous  ceux  de  l'efpric  &  du  I 
cœur;  s'il  eft  feu! ,   que  Thilloire  ,  la   ge'o- 1 
métrie  ,  les   belles- letnes  ,  lui  fournifîènc  | 
de  belles  ide'es ,   &   lui   marquent  chaque  i 
moment  de    fa   retraite  par  de  nouveaux  j 
témoignages  de  la   force  &   de  l'étendue 
de  Ton    efprit  ;   s'il   fe  livre  à  la  fociété  , 
que  l'amitié,  que  la  gloire,  com^pagnes  na- 
tureiiiîs  de  la  vertu  ,  lui  fournifient  hors  de 
lui  des  preuves  toujours  renaiflantes  de  la 
grandeur  &  de  la  beauté  de  fon  ame ,  & 
que  dans  le  fond  de  fon  cœur  fa  confor- 
mité à  la  raifon  foit  toujours  accompagnée 
d'une  joie  fecrete  que  rien  ne  puillè  alc&rer  : 
il  me  femble  qu'il  eft  peu  d'hommes  nés 
fenfibles  aux  plmjirs  de  l'efprit  &  du  corps, 
qui  placés  entre  ces  deux  états  de  bonheur, 
à  peu  près  comme  un  philofophe  l'a   feint 
d'Hercule,  préféralTènt  au  fort  de  l'être  in- 
telligent la  félicité  d'une  huître. 

Les  plaifirs  du  corps  ne  font  jamais  plus 
vifs  que  quand  ils  font  des  remèdes  à  la 
douleur  ;  c'eft  l'ardeur  de  la  foif  qui  dé- 
cide du  plaifir  qu'on  reffent  à  l'éteindre. 
La  plupart  des  plaifirs  du  cœur  &;  de  l'ef- 
prit ne  font  point  altérés  par  ce  mélange 
impur  de  la  douleur.  Us  l'emportent  d'ail- 
leurs par  leur  agrément  ",  ce  que  la  vo- 
lupté a  de  délicieux  ,  elle  l'emprunte  de 
l'efprit  &  du  cœur  ;  fans  ce  fecours ,  elle 
devient  bientôt  fade,  &  infipideà  la  fin.  Les 
plaifirs  du  corps  n'ont  guère  de  durée  ,  que 
ce  qu'ils  en  empruntent  d'un  befoin  pafla- 
ger  ;  àèi  qu'ils  vont  au  delà ,  ils  deviennent 
des  germ.es  de  douleur;  \cs plafirs  de  l'efprit 
&  du  cœur  leur  font  donc  bien  fupérieurs , 
n'eufient-ils  fur  tux  que  l'avantage  d'être 
bien  plus  de  nature  à  remplir  le  vuide  de 
la  vie. 

Mais  parmi  les  plaifirs  de  l'efprit  &  du 
cœur,  auxquels  donnerons- nous  la  préfé- 
rence ?  11  me  femble  qu'il  n'en  eft  point  de 
plus  touchant  que  ceux  que  fait  naître 
dans  l'ame  l'idée  de  perfeâion  ;  elle  eft 
comme  un  objet  de  notre  culte ,  auquel 
on  facrifie,  tous  les  jours ,  les  plus  grands 
établifTcmens ,  fa  confcience  même  &  fa 
perfonne.  Pour  fe  garantir  de  la  flétrif- 
fiire  attachée   à    la    poltronnerie    elle    a 
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précipité  dans  le  fein  de  la  mort  des  hom- 
mes flattés  d'acheter  o  ce  prix  la  conferva- 
tion  de  ce  qui  leur  étoit  cher.  C'eft  elle  qui 
rend  les  Indiennes  infenfibles  à  l'horreur  de 
le  brû'er  vives ,  &  qui  leur  ferme  les  yeux 
fur  tous  les  chemins  que  leur  ouvre  la  libé- 
ralité &  la  religion  de  leur  prince,  pour 
l'is  dérober  à  ce  fupplice  volontaire  ;  les 
vertus,  l'amitié,  les  pa  fiions  ,  les  vices 
même  empruntent  d'elle  la  meilleure  partie 
de  leur  agrément. 

Un  comique  grec  trouvoit  qu'on  ne  pre- 
noit  pas  d'aftez  juftes  mefures  ,  quand  orv 
vouloir  s'aflurer  d  un  prifonnier.  Que  n'en 
contie-t-on  la  garde  au  plaifir  ?  Que  ne 
l'enchaîne- t-on  par  les  délices  ?  Plante  & 
i'Ariofce  ont  adopté  cette  plaifanterie  ; 
mais  tous  ces  poètes  auroient  peu  connu 
le  cœur  humain  ,  s'ils  eulVent  cru  férieufe- 
ment  que  jamais  leur  captif  n'auroit  brifé 
fes  chaînes.  Il  n'eût  pas  été  néceffaite  de 
faire  briller  à  fes  yeux  tout  l'éclat  de  la 
gloire;  qu'il  fe  fût  trouvé  méprifabledans 
fa  prilbn  ,  ou  qu'il  y  eût  craint  le  mépris  des 
autres  hommes,  il  eût  bientôt  été  tenté 
de  préférer  un  péril  illuftre  à  une  volupté 
honteufe.  La  gloire  a  plus  d'attrait  pour  les 
âmes  bien  nées,  que  la  volupté  ;  tous  crai- 
gnent moins  la  douleur  &  la  mort  que  le 
mépris. 

Les  qualités  de  l'efprit ,  il  eft  vrai  , 
fourniflent  à  ceux  que  la  paflîon  n'éblouie 
pas,  un  fpedacle  encore  plus  agréable  qug 
celui  de  la  figure  ;  il  n'y  a  que  l'envie  ou  la 
haine  qui  puilTe  rendre  infenfible  au  plai- 
fir d'appercevoir  en  autrui  cette  pénétra- 
tion vive  ,  qui  faifit  dans  chaque  objet  les 
faces  qui  s'aftôrciffent  le  mieux  avec  la  fi- 
tuation  où  l'on  eft  ;  mais  la  beauté  ds 
l'efprit ,  quelque  brillante  qu'elle  foit ,  eft: 
effacée  par  la  beauté  de  l'ame.  Les  feil- 
lies  les  plus  ingénieufes  n'ont  pas  l'éclat 
des  traits  qui  peignent  vivement  une  ame 
courageufe,  défintéreftee,  bienfaifante.  Le- 
genre  humain  applaudira ,  dans  tous  les  fie- 
cles ,  au  regret  qu'avoit  Titus  d'avoir  perdu 
le  temps  qu'il  n'avoit  pas  employé  à  faire 
des  heureux  ;  &  les  échos  de  nos  théâtres 
applaudifTent,  tous  les  jours,  aux  difcours 
d'une  infortunée  ,  qui  abandonnée  de  tout 
le  genre  humain  ,  interrogée  fur  les  ref- 
fources  qui  lui  reftent  dans  fes  malheurs  ^ 
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moi  p  r^pond-eI!e,  &  c'ejl  ajfei-  II  ed  peu 
de  perfonnes  qui  ibienc  du  caradere  d'Al- 
cibiade  ,  qui  étoit  plus  fenfible  à  la  repu  ra- 
tion dliomme  d'efpric  qu'à  celle  d'hon- 
nête homme  ;  tant  il  eft  vrai  que  les  fen- 
timens  du  cœur  frappent  plus  que  les  plaifirs 
de  l'efprit.  En  un  mot ,  les  traits  les  plus  ré- 
guliersd'unbeau  vifage  fout  moins  touchans 
tfiie  les  grâces  de  l'efprit  ,  qui  font  effacées 
â  leur  tour  par  les  fentimens  &  par  les  ac- 
tions qui  annoncent  de  l'élévation  dans  l'ame 
&  dans  le  courage  :  l'agrément  naturel  des 
objets  fe  gradue  toujours  dans  l'ordre  que 
je  viens  d'expofer,  &  c'eft  ainfi  que  la  na- 
ture nous  apprend  ce  que  l'expérience  con- 
firme ,  que  la  beauté  de  l'efprit  donne  plus 
de  droit  à  la  félicité,  que  celle  du  corps  , 
&  qu'elle  en  donne  moins  que  celle  de 
l'ame. 

Parmi  les  plaifirs  ,  il  y  en  a  qui  font 
tels  par  leur  joiiiirance  ,  que  leur  privation 
n'eft  point  douleur:  la  vapeur  des  parfums, 
les  fpedack's  de  l'architedure,  de  la  pein- 
ture ,  &  de  la  déclamation  ;  les  charmes  de 
la  mufique  ,  de  la  poélîe ,  de  la  géom.é- 
trie,  de  l'hiftoire,  d'une  fociété  choifie  ; 
tous  ces  plaifirs  font  de  ce  genre.  Ce  ne 
font  point  des  fecours  qui  fouLigent  notre 
indigence  ,  ce  font  des  grâces  qui  nous 
enrichifïènt  &  augmentent  notre  bonheur  : 
combien  de  gens  qui  les  connoiffent  peu , 
&  qui  jouinènt  pourtant  d'une  vie  douce? 
II  n'en  eft  pas  ainfi  de  quelques  autres  fortes 
de  fentimens  agréables  ;  la  loi  ,  par  exem- 
ple ,  qui  nous  invite  à  nous  nourrir,  ne  fe 
borne  point  à  récompenfcr  notre  docilité, 
elle  punit  notre  dcfobéifiànce.  L'auteur  de  la 
rature  ne  s'eft  pas  repofé  fur  le  pljfir  feul 
du  foin  de  nous  convier  à  notre  conferva- 
tion  ,  il  nous  y  porte  par  un  reflbrt  encore 
plus  puiflant ,   par  la  douleur. 

PLAIT,  f  m.  (Junfprud.)  du  latin 
flacnum  y  eft  un  droit  feigneurial  ,  connu 
particulièrement  en  Dauphiné  ;  c'eft  une 
efpece  de  relief  qui  eft  dû  aux  mutations 
de  feigneur  &  de  vaflTal,  ou  emphytéore  ,  ou 
aux  mutations  de  l'un  ou  de  l'autre  feule- 
ment ,  fuivant  ce  qui  a  été  ftipulé  par  le 
titre  d'inféodation  ou  bail  emphytéotique. 

Il  a  lieu  fur  les  fiefs  comme  fur  les 
rotures. 

Il  n'eft  dû  qu'en  vertu  d'une  ftipulation 
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exprefTe  ,  cependant  il  fe  divife  en  trois 
fortes;  favoir  ,  le />/i3/f  conventionnel,  le 
plan  accoutumé  ,  &  le  plait  à  merci. 

Le  plan  conventionnel  eft  celui  dont  la 
quotité  eft  réglée  par  le  titre  ;  il  peut  être 
impofé  en  argent ,  en  grain  ou  en  plume. 

Le  plait  accoutumé  eft  celui  dont  la  quo- 
tité le  règle  fuivant  l'ufage  du  lieu,  ou  en 
tout  cas ,  fuivant  l'ufage  le  plus  général 
du  Dauphiné. 

Le  plan  à  merci  eft  communément  le 
revenu  d'un  an  ,  comme  le  relief  dans  la 
coutume  de  Paris.  Voy.  Salvaing,  de  l'ufage 
des  fiefs  ;  Guyot  en  fon  fécond  volume  des 
fiefs  ,  chap.  xt' ,  dift.  ^o  ,  Ù  en  fes  influâ- 
tes féodales  y  pag.   j-^g.  (A) 

PLAMEE  ,  f.  f.  (Mégiflerie.)  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  à  la  chaux  dont  les  tan- 
neurs fe  font  fervi  dans  leur  tan  ,  pour 
faire  tomber  le  poil  de  leurs  cuirs  :  cette 
chaux  n'eft  ni  fi  belle  ,  ni  fi  bonne  que 
de  la  chaux  pure;  mais  lorfqu'on  bâtit  en 
moellon,  on  fe  fert  volontiers  de  plame'e , 
principaîem.ent  dans  les  lieux  où  le  plâtre 
eft  rare.  (D.  J.J 

PLAMER  UN  CUIR  ,  fTannerie.J  c'ed 
lui  faire  tomber  le  poil  ou  bourre ,  après 
qu'il  a  pafTé  par  le  plain  pour  le  difpofer  à 
être  tanné.  Quelques-uns  difent /if /f ;• ,  au 
lieu  de  plamer.  La  chaux  employée  à  cet 
effet  s'appelle  plame'e. 
^  PLAMOTER,  en  terme  de  Rafineur; 
c'eft  l'aâion  de  tirer  les  pains  des  formes 
en  les  frappant  fur  un  bloc,  v'oye\  BloC  , 
pour  voir  s'ils  ne  contiennent  plus  de  firop 
à  leur  tête  ,  ce  qui  fe  connoîc  quand  elle 
eft  blanche  quoique  humide.  Alors  on  les 
remet  fur  leurs  pots  pendant  quelques 
jours  fans  leur  efquive ,  après  avoir  gratté 
la  terre  des  bords  de  la  forme  ,  &  l'avoir 
nettoyée  avec  une  broffe.  Mais  ceux  donc 
la  tête  eft  encore  un  peu  jaunâtre  ,  font  re- 
couverts de  leur  efquive  que  l'on  ra- 
fraîchit ,  voyei  R.\FRAÎCHIR.  ,  fi  l'on 
juge  qu'elle  ne  foit  pas  aflez  humide  pour 
chafler  ce  refte  de  firop  qui  colore  la 
tête  du   pain. 

PLAN  ,  f  m.  (Belks-Uttres,)  Ce  ter- 
me ,  emprunté  de  l'architedure  ,  & 
appliqué  aux  ouvrages  d'efpric,  fignifie 
les  premiers  linéamens  qui  cracenc  le  deftîn 
d'un  ouvrage  ,  fon  étendue  circonfcrite  , 

fon 
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fon  commencement ,  fon  milieu ,  fa  fin  , 
ladiftribution  &  l'ordonnance  de  fes  parties 
principales  ,  leur  rapport  ,  leur  enchaîne- 
raent. 

Ce  doit  être  le  premier  travail  de  l'ora- 
teur ,  du  poète  ,  du  philofophe  ,  de  l'hif- 
torien  ,  de  tout  homme  qui  fe  propofe  de 
faire  un  tout  qui  ait  de  renférnbls  &  de 
la  régularité. 

Un  homme  qui  n'écrie  que  de  caprice 
&  par  penfées  détachées  ,  comme  Mon- 
tagne dans  fes  Eflàis ,  peut  n'avoir  qu'une 
intention  générale  ;  il  eft  difpenfé  de  fe 
tracer  un  plan.  Mais  dans  un  ouvrage  où 
tout  doit  fe  lier  ,  fe  combiner  comme  dans 
une  montre  ,  pour  produire  un  effet  com- 
mun ,  eft-il  prudent  de  fe  livrer  à  fon 
génie  fans  avoir  fon  plan  fous  les  yeux  ? 
c'eft  cependant  ce  qui  arrive  allez  fou- 
vent  aux  jeunes  écrivains  ,  &  fur-tout  dans 
le  genre  où  ce  premier  travail  bien  aiédité 
feroit  le  plus  indifpenfable. 

Pénétrons  dans  le  cabinet  d'un  poète 
habile  &  fage  ,  &  voyons-le  occupé  du 
choix  &  de  la  dirpoficion  d'un  fujct. 

Parmi  cette  fouie  d'idées  que  ia  leflure 
&  la  réflexion  lui  préfentent  ,  il  lui  vient 
celle  d'un  ufurpateur  ,  qui  de  deux  enfans 
nourris  enfemble  ,  ne  fa>t  plus  lequel  eft 
fon  fils ,  ou  le  fils  du  roi  légitime  dont  il 
veut  éteindre  la  race. 

Le  poëre  ,  dans  cette  maiïe  d'idées  , 
voit  d'abord  un  fiiiet  traaioue  ;  il  la  pénètre  , 
la  développe  ,  &  voici  à  peu  près  comment. 

Ces  deux  enfans  peuvent  avoir  été  con- 
fondus psr  leur  nourrice  ;  mais  fi  la  nour- 
rice n'efl  plus,  on  efl  fur  que  le  fecret  de 
l'échange  eu  enfeveli  avec  elle  :  le  nœud  i 
n'a  plus  de  dér,oi;ement.  Si  elle  eft  vi- 
vante '&  fufceptible  de  crainte  ,  l'adion  ne 
peut  plus  être  fufpenduc  :  l'afped  du  fup- 
plice  fera  tout  avouer  à  ce  témoin  foible 
&  timide.  Le  poète  établit  donc  le  carac- 
tère de  cette  femme  ,  comme  la  clef  de 
1?.  voûte.  Elle  adore  le  fang  de  fes  maîtres, 
déttfte  la  tyrannie  ,  brave  la  mort  &  s'obf- 
tine  au  fecret.  Ce  n'efl  pas  tout  :  fi  le 
tyran  n'eft  qu'ambicieux  Si  cruel ,  fa  fitua- 
tion  n'eft  pas  aflez  pénible.  Il  peut  même 
être  barbare  au  point  d'immoler  fon  fils 
plutôt  que  de  rifquer  que  fon  ennemi  ne  lui 
«échappe  ,  &  trancher  ainfilenœud  deTintri- 
Tome  XXVI. 
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gue.  Que  fait  le  poète  ?  Au  puiflànt  motif  de 
perdre  l'héritier  du  trône  ,  il  oppofe  l'amour 
paternel  ,  ce  grand  reflbrt  de  la  nature  ; 
&  par-là  ,  voyez  comme  fon  fujet  devient 
pathétique  &  fécond.  Le  tyran  va  fur  des 
lueurs  de  fentimens ,  fur  des  foupçons  Sc 
des  conjeûures ,  balancer  entre  fes  deux 
vidimes  &  les  menacer  tour-à-tour.  Mais 
fi  l'un  des  deux  princes  étoit  beaucoup  plus 
intéreffant  que  l'autre  par  fon  caradere  , 
il  n'y  auroit  plus  cette  alternative  de  crainte 
qui  met  l'ame  des  fpedateurs  à  l'étroit,  & 
qui  rend  la  ficuaiion  fi  preflante  &  fi  ter- 
rible :  le  poète  qui  veut  qu'on  frémiffe 
pour  tous  les  deux  tour-à-tour  ,  les  fait 
donc  vertueux  l'un  &  l'autre  ;  &  dès-lors 
non  feulement  le  tyran  ne  fait  plus  lequel 
choifir  pour  fon  fils  ,  mais  !orfqu*il  veut 
fe  déterm.iner  ,  aucun  des  deux  ne  confent 
à  l'être.  De  cette  combinaifon  de  carac- 
tères naificnt  comme  d'elles-mêmes  ces 
belles  fituations  qu'on  admire  dans  //V'- 
radius  , 

D:v:ne  fi  tu  p^itx ,    &   choîjïs  Ji  tu  l'ofes 

O   fnalheunux  Phocai  .'  o  trop   hiureux  Maurice  î 
Tu  retrouves   deux  Jils  pour  mourir  après   toi  ; 


Et 


je  n  en  puis   trouver  pour  régner  upies  T/ioi, 


Comment  s'eft  fait  le  double  échange  qui 
a  trompé  deux  fois  le  tyran  ?  fur  quels 
indices  chacun  des  deux  princes  peut-  il  fe 
croire  Héraclius  ?  Par  quel  moyen  Phocas 
les  va-t-il  réduire  à  la  néceffité  de  décider 
de  fon  choix?  quel  incident  ,  au  fort  du 
péril  ,  tranchera  le  nœud  de  l'intrigue  , 
&■  produira  la  révolution  ?  Tout  cela  s'ar- 
range dans  la  penfée  du  poète  ,  co.mme  l'eût 
difpofé  la  nature  el!e-m.éme  fi  elle  eût  mé- 
dité ce  beau  plan.  C'eft  air.fi  que  travailloit 
Corneille.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi 
l'invention  du  fujet  lui  coûtoit  plus  que 
l'exécution. 

Quand  la  fable  n'a  pas  été  combinée  avec 
cette  méditation  proîbnde  ,  on  s'en  apper- 
çoit  au  défaut  d'harmonie  &  d'enfembie  ,  à 
la  marche  incertaine  &  laborlcufe  de  l'ac- 
tion  ,  à  l'embarras  des  dévcloppemens  ,  au 
mauvais  tiffu  de  l'intrigue  ,  &  à  une  cer- 
taine répugnance  que  nous  avons  à  fuivre 
le  fil  des  événemens. 
La  marchç  d'un  poème  ,  quel  qu'il  foit ,' 
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doit  être  celle  de  la  nature,  c'eft-à-dire  , 
telle  qu'il  nous  foit  facile  de  croire  que  lei 
chofes  fe  font  padees  comme  nous  les 
voyons.  Or  ,  dans  la  nature  ,  les  ide'es ,  les 
fentimens  ,  les  m.ouvemens  de  l'âme  ont 
ane  génération  qui  ne  peut  être  renverfée 
fans  un  renverlcment  de  la  nature  même. 
Les  événemens  ont  une  fuite  ,  une  liaifon 
que  le  poète  doit  obferver  ,  s'il  veut  que 
l'illufion  fe  foutienne.  Des  incidens  dé- 
tachés l'un  de  l'autre  ,  ou  mal-adroitement 
liés  ,  n'ont  plus  aucune  vraifemblance.  11 
en  eft  du  moral  comme  du  phyfique  ,  & 
du  merveilleux  comme  du  familier  :  pour 
que  la  contexture  de  la  fable  foit  pariaite, 
il  faut  qu'elle  ne  tienne  au  dehors  que  par 
un  feul  bout.  Tous  les  incidens  de  l'intrigue 
doivent  nairre  fuccefîîvement  l'un  de  l'au- 
tre ,  &  c'eft  la  continuité  de  la  chaîne  qui 
produit  l'ordre  &  l'unité.  Les  jeunes  gens 
dans  la  fougue  d'une  imagination  pleine 
de  feu  ,  négligent  trop  cette  règle  impor- 
tante :  pourvu  qu'ils  excitent  du  tumulte 
fur  la  fccne  ,  &  qu'ils  forment  des  ta- 
bleaux frappans  ,  ils  s'inquiètent  peu  des 
liaifons  ,  des  gradations  &  des  partages. 
C'eft  par-là  cependant  qu'un  poere  eft  le 
rival  de  la  nature  ,  &  que  la  fidion  eft 
l'image  de  la  vérité.  (M.  Marmontel.) 

PLAN  ,  f.  m.  en  Géométrie,  fignifie  une 
furface  à  laquelle  une  ligne  droite  fe  peut 
appliquer  en  tout  fens  ,  de  manière  qu'elle 
coïncide  toujours  avec  cette  furface.  t^ojei 
Surface. 

Comme  la  ligne  droite  eft  la  diflance  la 
plus  courte  qu'il  y  ait  d'un  point  à  un  autre , 
le  plan  eft  aufli  la  plus  courte  furface  qu'il 
puifle  y  avoir  entre  deux  lignes.  Voye[ 
Courbe. 

En  géométrie,  en  aftronomie  ,  &t'.  on 
fe  fert  fort  fouvent  de  pians  ,  &c.  pour 
faire  concevoir  des  furfaces  imaginaires  , 
qui  font  fuppofées  couper  ou  pafterà  travers 
des  corps  folides  ;  &  c'eft  delà  que  dépend 
toute  la  doâiine  de  la  fphere  ,  &  la  for- 
mation des  courbes  appelléesy^S/onj  côn:- 
ques  ou  feclions   du  cône. 

Quand  un  plan  coupe  un  cône  parallèle- 
ment à  l'un  de  fes  côtés  ,  la  feâion  eft  une 
parabole  ;  s'il  la  coupe  parallèlement  à  fa 
bafe  ,  c'eft  un  cercle.   Vojei  CoNiQUES. 

Tpute  la  fphçre.s.'e2plique  par  des  plans 
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que  l'on  imagine  pafl^er  par  les  corps  céleP 

tes  ,    &C.  Voyei  SPHERE  &  CERCLE. 

Les  Aftronomes  démontrent  que  le  plan 
de  l'orbite  de  la  lune  eft  incliné  au  plan  de 
l'orbiie  ou  de  l'ecliptique  ,  fous  un  angle 
d'environ  cinq  degrés ,  &  que  ce  plan  pafTe 
par  le  centre  de  la  terre.  Voyei  Orbite. 
L'interfeâion  de  ce  plan  avec  celui  de 
l'ecliptique  ,  a  un  mouvement  propre  d'o- 
rient en  occident  ;  de  manière  que  les  nœuds 
répondent  fuccefHvement  à  tous  les  degrés 
de  l'ecliptique  ,  &  font  une  révolution 
autour  de  la  terre  dans  l'efpace  d'environ 
19  ans.  Voye\  N(EUD  &  LUNE. 

Les  plans  des  orbites  des  autres  planè- 
tes ,  comme  celui  de  l'ecliptique ,  paffenc 
par  le  centre  du  foleil  ,  &  font  différem- 
ment inclinés  les  uns  aux  autres.  FoyfÇ 
Inclinaison. 

Comme  le  centre  de  la  terre  eft  dans  \& 
plan  de  l'orbite  de  la  lune,  la  fedion  circu- 
laire de  ce  plan  fur  le  difque  de  la  lune  nous 
eft  repréfentée  fous  la  forme  d'une  ligne 
droite  qui  pafte  par  le  centre  de  la  lune  , 
cette  ligne  eft  inclinée  au  plan  de  l'éclipti* 
que  ,  en  faifant  un  angle  de  5"^ ,  quand  la 
lune  eft  dans  fes  nœuds;  mais  cette  incli- 
naifon  diminue  ,  à  mefure  que  cette  pla- 
nète s'éloigne  des  nœuds  ;  &  lorfqu'elle  en 
eft  diftante  d'environ  90  degrés  ,  la  fedion 
de  l'orbite  de  la  lune  fur  fon  difque  devienc 
à  peu  près  parallèle  au  plan  de  l'ecliptique» 
Les  planètes  du  premier  ordre  devroienc 
montrer  les  mêmes  apparences  à  un  fpec« 
tateur  placé  dans  le  foleil. 

Mais  ces  apparences  font  différentes  dans 
ces  mêmes  planètes  ;  lorfqu'elles  font  vues 
d'une  autre  planète  ,  comme  de  la  terre  y 
les  plans  de  leurs  orbites  ne  paroiffenc 
paflTer  par  le  centre  de  la  terre  ,  que  quand 
elles  font  dans  leurs  nœuds;  en  tout  autre 
fituation  la  fedion  circulaire  du  plan  de  l'or- 
bite fur  le  difque  ou  la  furface  de  la  planète, 
ne  paroit  pas  une  ligne  droite  ,  mais  une 
ellipfe  plus  large  ou  plus  étroite  ,  félon  que 
la  terre  eft  plus  ou  moins  élevée  au  deflus 
du  plan  de  l'orbite  de  la  planète. 

Plan,  en  méchanique.  Un  plan  horizon- 
tal eft  un   plan   de  niveau  ,   ou  parallèle 
à  l'horizon.  Voye^  HORIZON  &  Hori- 
zontal. 
Tout  l'art  du  nivellement  confîfte  à  déter- 
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miner  dé  combien  un  plan  donné  s'éloigne 
du  plan  horizontal,  yoj.  Nivellement. 

Plan  incline  p  en  méctianique  ,  eft  un 
plan  qui  tait  un  angle  oblique  avec  un 
plan  horizontal.  Voyei  OBLIQUE  Ù 
In  CLiNîi. 

La  théorie  du  mouvement  des  corps  fur 
des  plans  inclinés  eft  un  des  points  princi- 
paux de  la  méchanique. 

Le  P.  Sébafîien  a  trouvé  une  machine 
pour  mefnrcr  l'accélération  d'im  corps  qui 
tombe  fur  un  plan  incliné ,  &  pour  la  com- 
parer avec  celle  que  l'on  découvre  dans  la 
chute  des  corps  qui  tombent  en  liberté.  On 
en  voit  la  defciiption  dans  les  mémoires  de 
l'académie  royale  des  fciences  z  Gqq p.  j4.'^- 
Voyez  aiij/i  PESANTEUR. 

Loix  Je  la  dfjcence  des  corps  fur  des 
plans  inclinés.  i°.  Si  un  corps  eft  placé  fur 
uîi  pian  incliné  ,  fa  pefanceur  abfolue  fera  à 
fa  pefanteur  relative  ,  comme  la  longueur 
du  plan  AC  ed  ^  ù  hauteur  A  B.  PI  rnéc. 

fis-  5^  , 

En  eftet ,  un  corps  qui  eft  fur  un  plan 

incliné  tend  ,  en  vertu  de  fa  pefanteur,  à 
tomber  fuivant  la  verticale  Ç  iv  mais  il  ne 
peut  tomber  dans  cette  direàion  à  caufe  du 
plan  qui  s'y  oppofe.  Or  l'adion  de  la  pefan- 
teur ,  fuivant  Q  F}  eft  compofée  de  deux 
autres  aâions  ;  l'une  fuivant  QG,  perpen- 
diculaire à  A  C;  l'autre  fuivant  ÇÎ',  dans  la 
direâion  de  A  C  :  l'effort  fuivant  QO,  étant 
perpendiculaire  à  A  Cp  eft  détruit  &  fou- 
tenu  par  le  plan  :  &  il  ne  refle  plus  que  l'ef- 
fort fuivant  Q  E,  avec  lequel  le  corps  tend 
à  tomber  ou  à  glifTer  le  long  du  plan  ,  & 
glifieroit  efFeûivement  fi  quelque  puiffance 
ne  le  retenoit  pas.  Or  l'effort  Ç  E  avec 
lequel  le  corps  rend  à  tomber  ,  eft  plus  petit 
que  l'effort  ablolu  de  la  pefanteur  fuivant 
Q^F,  parce  que  l'hypothenufe  Qi^du  trian- 
gle rcâangle  Ç  FE  eft  plus  grande  que  le 
côté  O  E  ;  ainfi  on  voit  que  le  corps  D  tend 
à  gliflèr  fur  le  plan  avec  une  force  moindre 
que  fa  pefanteur  ,  &  que  le  plan  en  foutient 
une  partie.  De  plus  les  triangles  Q  E  F, 
ACB  font  femblables  ;  car  les  angles  en  E  &: 
en  B  font  droits ,  &  l'angle  Q  eft  égal  à 
i'angle  A  ;  d'où  il  s'enfuit  que  Qiî  eft  à  Q^F, 
comme  AB  e{{  h.  AC ;  donc  l'effort  du 
poids  pour  gliffer  eft  à  fon  poids  abfolu , 
comme  la  hauteur  du  plan  eft  à  fa  longueur  ; 
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donc  la  puiffance  néceffaire  pour  vaincre  la 
tendance  du  poids  à  gliffer ,  eft  au  poids  D 
dans  le  même  rapport  de  la  hauteur  du 
plan  à  fa  longueur. 

D'où  il  s'eniuit  i".  que  le  corps  D  ne  pe- 
fant  fur  le  plan  incliné  qu'avec  fa  pefanteur 
refpedive  ou  relative  ,  le  poids  L  appliqué 
dans  une  diredion  verticale  ,  le  retiendra 
ou  le  foutiendra  ,  pourvu  que  fa  pefanteur 
foit  à  celle  du  corps  D  comme  la  hauteur 
du  plan  BA  eft  à  fa  longueur  A  C. 

z°.  Si  l'on  prend  pour  finus  total  la  lon- 
gueur du  plan  C Ay  AB  fera  le  finus  de 
l'angle  d'inclinaifon  ACB;  c'eft  pourquoi 
la  pefanteur  abfolue  du  corps  eft  à  fa  pefan- 
teur refpeâive  ,  fuivant  le  plan  incliné  ,  & 
le  poids  fj  eft  auffi  au  poids  L  ,  agiftànt 
fuivant  la  diredion  L  A  ou  AD  fur  le  poids 
D  qu'il  foutient ,  comme  le  finus  total  ell 
au  finus  de  l'angle  d'inclinaifon. 

3°.  Les  pefanteurs  refpeclives  du  même' 
corps  fur  différens  plans  inclinés  ,  forit 
l'une  à  l'autre  comme  les  finus  des  angles 
d'inclinaifon. 

4".  Plus  l'angle  d'inclinaifon  eft  grand  ,• 
plus  auffi  eft  grande  la  pefanteur  refpec- 
tive. 

5".  Ainfi  dans  un  plan  vertical  où  l'angle 
d'inclinaifon  eft  le  plus  grand  ,  puifqu'il  eft 
formé  par  une  perpendiculaire ,  la  pefanteur 
refpedive  eft  égale  à  la  pefanteur  abfolue  ; 
&  dans  un  plan  horizontal ,  où  il  n'y  a  au- 
cune inclinaifon  ,  la  pefanteur  refpedive 
s'anéantit  totalement. 

IL  Pour  trouver  le  finus  de  l'angle  d'in- 
clinaifon que  doit  avoir  un  plan  ,  afin  qu'une 
puiffance  donnée  y  puifîe  foutenir  un  poids 
donné:  dites.le  poids  donné  eft  à  la  puiftànce 
donnée  ,  comme  le  finus  total  eft  au  finus 
de  l'angle  d'inclinaifon  du  plan  :  ainfi  fup- 
pofant  qu'un  poids  de  loco  livres  doive 
être  foutenu  par  une  puifîânce  de  50  ,  oa 
trouvera  que  l'angle  d'inclinaifon  doit  être 
de  z°.  52'. 

Au  refte  ,  nous  fjppofons  dans  toute 
cette  théorie  que  la  puiffance  tire  parallè- 
lement à  AC,  c'eft-àdire  ,  à  la  longueur 
du  plan  ;  &  c'eft  la  manière  la  plus  avan- 
tageufe  dont  elle  puiffe  être  appliquée. 
Mais  fi  elle  tire  dans  toute  autre  diredion  , 
il  ne  fera  pas  fort  difficile  de  déterminer 
le  rapport  de  la  puiflance  au  poids.  Pour 

I  i 
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ceia  on  mènera  par  le  point  de  coricours 
de  la  direâdon  verticale  du  poids ,  &  de  la 
diredion  de  la  puifTance  ,  une  perpendicu- 
]aire  au  plan  A  C  ;  Qr  pdur  qu'il  y  ait  équi- 
libre ,  il  faut  1°.  que  Gecte  perpendiculaire 
tombe  fur  la  bafe  du  corps  ,  &  non  au- 
delà  ou  en  deçà  ,  car  autrement  le  corps 
glifferoit  ;  '2°.  qu'elle  foit  la  direction  de  la 
tv^rçe  réfulfante  de  l'aftion  du  poids  &:  de 
celle  de  la  puiflance  ;  car  il  faut  que  la  force 
r^fultante  de  ces  deux  actions  foit  dé- 
truite par  la  réfiftance  du  plan  ,  &  elle  ne 
peut  être  détruite  à  moins  qu'elle  ne  foit 
pas  perpendiculaire  au  plan  ;  on  fera  donc 
un  parallélogramme  dont  la  diagonale  foit 
cette  perpendiculaire  ,  &  donc  les  côtes 
feront  pris  fur  les  direûions  de  la  puiflance 
&  du  poids  ,  &:  le  rapport  des  côtés  de 
ce  parallélogramme  fera  celui  dp  la  puif- 
fance  &  du  poids.  Ceux  qui  voudront  voir 
cette  matière  plus  approfondie  peuvent 
confulter  la  Méchanique  de  Varignon. 

III.  Si  le  poids  L  defcend  félon  la  direc- 
tion perpendiculaire  yiB,  en  élevant  le 
poids  D  dans  une  diredion  parallèle  au 
plan  incliné  ,  la  hauteur  de  l'élévation  du 
poids  D  fera  à  celle  de  la  defcente  du  poids 
L  ,  comme  le  finus  de  l'angle  d'inclinaifon 
C  elî  au  finus  total. 

D'oii  il  s'enfuit  1°.  que  la  hauteur  de  la 
defcente  du  poids  L  efl  à  la  hauteur  de 
l'élévation  du  poids  D  réciproquement  , 
comme  le  poids  D  ed  au  poids  équiva- 
lent L. 

z^.  Que  des  puifTances  font  égales 
lorfqu'elles  élèvent  des  poids  à  des  hauteurs 
qui  font  réciproquement  proportionnelles 
à  ces  poids  ;  &  c'eft  ce  que  Defcartes 
prend  comme  un  principe  par  lequel  il 
démontre  les  forces  des  machines. 

On  voit  auffi  la  raifon  pourquoi  il  eu 
beaucoup  plus  difficile  de  tirer  un  chariot 
chargé  fur  un  plan  incliné ,  que  fur  un  plan 
horizontal  ,  parce  qu'on  a  à  vaincre  une 
partie  du  poids  qui  eft  à  la  pefanteur  totale 
dans  le  rapport  de  la  hauteur  du  plan  à  fa 
longueur. 

IV.  Les  poids  EFJig.  £3.  n°.  z.  qui 
pefent  également  fur  des  plans  inclinés  AC, 
C  B,  de  même  hauteur  CD,  font  l'un  à 
l'autre  comme  les  longueurs  des  plans  AC, 
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Stevîn  a.  donné  une  efpece  de  démonf- 
tration  expérimentale  de  ce  théorème  : 
nous  rajouterons  ici  à  caufe  qu'elle  eft  facile 
&  afTez  ingénieufe.  Sur  un  triangle  G  I  H, 
métrons  une  chaîne  ,  dont  les  parties  ou 
chaînons  foJent  tous  uniformes  &  égale- 
ment pefans ,  fig.  ^g.  il  eft  évident  que  les 
parties  G  H ,  K  H  fe  balanceront  l'une 
l'autre.  Si  donc  JHne  balançoit  pas  G  I , 
la  partie  plus  pefante  l'emporteroit ,  &  par 
conféquenc  il  s'enfuivroit  un  mouvement 
perpétuel  de  la  chaîne  autour  du  triangle 
GIH;  mais  comme  cela  eft  impofîlbk  , 
il  eft  clair  que  les  parties  de  la  chaîne 
IH,  G  I ,  Sa  par  conféquent  tous  les 
autres  corps  qui  font  comme  les  longueurs 
des  plans  IH  &  IG  fe  balanceront  l'un 
l'autre. 

V.  Un  corps  pefant  defcend  fur  un  plan 
incliné  avec  un  mouvement  uniformément 
accéléré.  En  effet  il  doit  defcendre  fuivant 
la  même  loi  que  les  corps  graves  qui  tom- 
bent verticalement  ,  avec  cette  feule  dif- 
férence qu'ils  defcsndenc  avec  une  pefanteur 
moindre.  Voye^  MOUVEMENT  &  ACCÉ- 
LÉRATION. 

D'où  il  s'enfuit  1°.  que  les  efpaces  de  la 
defcente  font  en  raifon  doublée  des  temps, 
de  même  qu'en  raifon  doublée  des  vîtef- 
fes  ,  c'eft  pourquoi  les  efpaces  parcourus 
en  temps  égaux  ,  croiftent  comme  les  nom- 
bres impairs  ,  1,3,5,7,9,  ^'^■ 

2".  L'efpace  parcouru  par  un  corps  pe- 
fant qui  defcend  fur  un  plan  incliné  ,  eft 
fousdouble  de  celui  qu'il  parcourroit  dans  le 
même  tenrps  avec  la  vîtefte  acquife  à  la 
fin  de  fa  chute. 

3°.  Ainfî  en  général  les  corps  pefans  en 
defcendant  fur  des  plaes  Inclinés  ,  fuivent 
les  mêmes  loix  que  s'ils  tomboient  perpen- 
diculairement. Cette  raifon  détermina  Ga- 
lilée ,  qui  vouloit  découvrir  les  loix  du 
mouvement  des  corps  dont  la  chute  eft 
perpendiculaire  ,  à  faire  fes  expériences  fur 
des  plans  inclinés  ,  à  caufe  que  le  mouve- 
ment y  eft  plus  lent.  Les  théorèmes  fui- 
vans  vont  nous  apprendre  celles  qu'il  y 
découvrit. 

VI.  Si  un  corps  pefant  defcend  fur  un 
plan  incliné  ,  fa  vîrefiè  à  la  fin  d'un  temps 
donné  quelconque  ,  eft  à  la  vîtefTe  qu'il 
acquerroic  en  tombant  perpendiculairement 
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dans  le  même  temps ,  comme  la  hauteur  du 
plan  incliné  eft  à  fa  longueur. 

VII.  L'efpace  parcouru  par  un  corps 
pefant  fur  un  plan  incliné  AD,  fig.  60  , 
eft  à  l'efpace  A  B  qu'il  parcourroit  en 
même  temps  dans  un  plan  perpendiculaire, 
comme  la  vîtelTe  du  corps  fur  le  plan  incliné 
an  bout  d'un  temps  quelconque  ,  eft  à  la 
vîoefTe  que  ce  même  corps  auroit  acquife 
en  tombant  perpendiculairement  durant  le 
même  temps. 

D'où  il  s'enfuit  1°.  que  l'efpace  parcouru 
for  le  pian  incliné  ,  eft  à  l'efpace  qui  feroit 
parcouru  en  temps  égal  dans  un  plan  per- 
pendiculaire ,  comme  la  hauteur  du  plan 
AB  ei\7i  fa  longueur  A  C  3  tk.  par  confé- 
quent  comme  le  finus  de  l'angle  d'inclinai- 
fon  C  D  efl  au  fmus  total. 

2°.  Or  fi  de  l'angle  droit  B  l'on  abaiflè 
une  perpendiculaire  fur  A  C  ,  l'on  aura 
A  C  y  AB  ::  A  B  f  AD,  donc  un  corps 
defcendant  fur  un  plan  incliné  viendroit  du 
point  A  Qn  D  y  dans  le  même  temps  qu'il 
tomberoit  en  ligne  perpendiculaire  du  point 
A  au  point  B. 

3°.  C'eft  pourquoi  étant  donné  l'efpace 
de  la  defcente  perpendiculaire  dans  la  hau- 
teur du  plan  A  B  ;  fi  on  fait  tomber  une 
perpendiculaire  du  point  B  fur  A  C ,  l'on 
a  l'efpace  A  D  qui  doit  être  parcouru  dans 
le  même  temps  fur  le  plan  incliné. 

4°.  Pareillement  étant  donné  l'efpace 
AD  parcouru  fur  le  plan  incliné ,  l'on  a 
l'efpace  A  B  qui  feroit  parcouru  perpendi- 
culairement dans  le  même  temps  ,  en  éle- 
vant une  perpendiculaire  qui  rencontre  le 
plan  vertical  en  B. 

5°.  D'où  il  s'enfuit  que  dans  le  demi- 
cercle  C  D  F.  F,  fig.  61  ,  un  corps  def- 
cendra  en  un  temps  égal  par  tous  les  plans 
AD,  AE  ,  AF,  AC  y  c'eft-à-dire  , 
dans  le  même  temps  qu'il  tomberoit  par  le 
diamètre  AB  ,  en  le  fuppofant  perpendi- 
culaire au  plan  horizontal  L  M. 

VIII.  L'efpace  A  D  ,fig.  60  ,  parcouru 
fur  un  plan  incliné  A  C  étant  donné  ,  dé- 
terminer l'efpace  qui  feroit  parcouru  dans 
le  même  temps,  fur  un  autre  plan  incliné. 
Du  point  D  élevez  une  perpendiculaire 
DB  qui  rencoritte  là  verticale  AB  au  point 
B  ,  \z  longueur  A  B  fera  l'efpace  que  le 
corps  parcourt  pendant  ce  temps  en  tom- 
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bant  perpendiculairement  :  c'q^  pourquoi 
fi  du  point  B  l'on  abaifle  une  perpendicu- 
laire !&£  furie  plan  ^  F,  .^  £  fera  la 
paitie  de  ce  plan  incliné  que  le  corps  par- 
courra dans  le  même  temps  qu'il  tombe- 
roit perpendiculairement  du  point  A  au 
point  B  y  6c  par  conféquent  dans  le  même 
temps  qu'il  parcourroit  la  partie  A  D  dans  .  . 
l'autre  plan  incliné  A  C.  .  a,-,v;- .•     ''".-. 

Ainfi  ,  puifque  AB  e^k  AD  com'nte  te  X^V 
finus  total  eft  au  finus  de  l'angle  d'inclinaifoh  V'  "- 
C  y  Si  que  A  B  eft  à  A  E  comme  le  finus 
total  eft  au  finus  de  l'angle  d'inclinaifon  F  y 
les  efpaces  AD,  A  E  ,  que  le  corps  par- 
court dans  le  même  tem.ps  fur  différens 
plans  inclinés ,  feront  comme  le  finus  des 
angles  d'inclinaifon  C  ,  F  y  ou  comme  les 
pefdnteurs  refpeftives  fur  les  mêmes  plans  ; 
&  par  conféquent  auiTi  réciproquement , 
comme  les  longueurs  des  plans  d'égale  hau- 
teur A  C  y  A  F  :  d'où  l'on  voit  que  le  pro- 
blême peut  être  réfolu  de  différentes  ma- 
nières par  le  calciiL 

IX.  Les  vltefles  acquifes  dans  le  même 
temps  fur  différens  plans  inclinés  font  com- 
me les  efpaces  parcourus  dans  le  même 
temps.  Il  s'enfuit  delà  qu'elles  font  aufïï 
comme  les  finus  des  angles  d'inclinaifon  C  y 
F"  y  ou  comme  les  pefanteurs  refpedives 
fur  les  mêmes  plans  ,  &  réciproquement 
comme  les  longueurs  des  plans  AC  y  A  F, 
d'égale  hauteur. 

X.  Quand  un  corps  qui  defcend  fur  un 
plan  incliné  ^C  arrive  à  la  ligne  horizontale 
C  B  y  il  a  acquis  la  même  vîrefTe  qu'il  au- 
roit acquife  en  defcendant  verticalement 
juiqu'à  la  même  ligne  horizontale  C  3. 

Cela  fe  peut  prouver  aifémcnt  par  le  prin- 
cipe (p  d  e  =  u  du  de  Vartick  FORCES 
Accélératrices  ;  car  on  voit  que  u  u 
eft  proportionnelle  à  tp  e  ^  &  comme  les 
forces  accélératrices  ç  fur  A  C  &c  fur  AB 
font  entr'eltes  en  raifon  inverfe  des  lon- 
gueurs parcourues  A  C  &cAB ,  c'eft-à-dire , 
en  raifon  inverfe  de  e  ,  il  s'enfuit  qu^ux 
points  C  &  5  on  a  I?  c  égal  de  part  &  d'autre. 
Donc  Ùc 

Il  fuir  delà  i*.  qu'un  corps  pefant  qui  def- 
cend par  différens  plans  inchnés  AC  y  AG  , 
AFy  a  acquis  la  même  vitefTe  quand  il 
arrive  à  la  même  ligne  horizontale  C  F. 

XI.  Le  temps  de  la  defcente  le  long  d'un 
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plan  incliné  ^  C  eft  au  temps  de  la  def- 
cente  perpendiculaire  par  AB  ,  comme  la 
longueur  du  plan  ^  C  eft  à  fa  hauteur 
A  B  ;  &  les  temps  de  la  defcente  par  dif- 
fe'rens  plans  inclinés  d'égale  hauteur  AC  , 
A  G  f  lont  comme  les  longueurs  des  plans  : 
car  dans  le  mouvement  uniformément  ac- 
céléré ,  lorfque  les  vîteires  finales  font  éga- 
les ,  les  temps  font  entr'eux  comme  les 
efpaces  parcourus.  C'eft  une  fuite  des  prin- 
cipes pofés  au  mot  ACCÉLÉRATION. 

XII.  Si  le  diamètre  d'un  cercle  A  B  , 
fig.  6i  y  eft  perpendiculaire  à  la  ligne  hori- 
zontale L  M  f  un  corps  defcendra  d'un 
point  quelconque  de  la  circonférence  D  E 
le  long  des  plans  inclinés  D  3  ^  E B ,  CB  , 
&c.  dans  le  même  temps  qu'il  defcendroit 
parle  diamètre  ABi  cela  le  déduit  «ifé- 
ment  des  propolîtions  précédentes. 

Toutes  ces  propofitions  fur  les  plans  in- 
clinés peuvent  fe  dém.ontrer  aifément  par 
la  méthode  fuivante  ;  foit  p  la  pefanteur, 
h  le  finus  d'inclinaifon  du  plan  ,  /étant  le 
finus  total ,  ph  fera  la  partie  de  la  pefan- 
teur qui  agit  pour  mouvoir  le  corps  le 
long  du  plan  ;  &  fi  on  nomme  x  la  lon- 
gueur d'une  partie  quelconque  du  plan  ,  à 
commencer  du  point  d'où  le  corps  eft 
parti ,  Se  u  la.  vîtefie  du  corps  ,  on  aura 
par  le  principe  des  forces  accélératrices 
(^qy.  Forces  Accélératrices)  ,^3/1^^ 
x=uduy  &iuu  =  zp  h  X  ,  de  plus  le 

temps  (/f fera=  —  =  —^—-.  •  donc  t  = 

«  y  zphx* 

On  remarquera  de  plus ,  que  fi  un 


■y  ZX 


corps  tomboit  de  la  hauteur  x  perpen- 
diculairement ,    on   auroit  fa  vîteflè  = 

"j/TpT7  &  le  temps  =  ^^.  En  voilà 

aflez  pour  démontrer  aifément  toutes 
les  propofitions  précédentes  fur  les  plans 
inclinés. 

Loix  de  l'afcenfion  des  corps  far  des 
plans  inclinés.  I.  Si  un  corps  monte  dans  un 
«milieu  qui  ne  réfifte  point ,  fuivant  une 
dire^ion  quelconque  perpendiculairement, 
ou  le  long  d'un  plan  incliné  ,  fon  mouve- 
ment fera  uniformément  retardé. 

D'où  il  fuit  i*.  qu'un  corps  qui  monte 
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perpendiculairement  ou  obliquement  dans 
un  milieu  de  cette  nature  ,  parcourt  uii 
efpace  fousdouble  de  celui  qu'il  parcourroic 
dans  le  même  temps  fur  un  plan  horizon- 
tal avec  une  vîteffe  uniforme  ,  égale  à  celle 
qu'il  a  au  commencement  de  fon  mouve- 
m.enr. 

2".  Les  efpaces  parcoutus  en  temps 
égaux  par  un  corps  qui  re.monte  ainfi  ,  dé- 
croilfent  dans  un  ordre  renvetfj  ,  comi-ne 
les  nombres  impairs  7,5,3,  i  ;  &  quand 
la  force  imprimée  eft  épuifée  ,  le  corps 
redefcend  par  la  force  de  la  pefanteur. 

3".  C'eft  pourquoi  ces  efpaces  font  dans 
un  ordre  renverfé  ,  comme  les  efpaces  par- 
courus en  cemps  égaux  ,  par  un  corps  qui 
defcend  le  long  de  la  même  hauteur.  Car 
hjppofons  le  temps  divifé  en  quatre  par- 
ties ;  dans  le  premier  moment ,  le  corps  A 
defcend  par  l'efpace  i ,  &.  B  monte  par  7; 
dans  le  fécond  ,  A  defcend  par  3  ,  if  monte 
par  5  ,  Ê'c. 

^°.  D'où  il  fuit  qu'un  corps  qui  s'élôve 
avec  une  certaine  vîtefte  ,  monte  à  une 
hauteur  égale  à  celle  d'où  il  faut  qu'il  tombe 
pour  acquérir  à  fa  chute  la  vîtelfe  initiale  , 
avec  laquelle  il  a  monté. 

5°.  Donc  réciproquement  un  corps  qui 
tombe  acquiert  par  fa  chûre  une  force  pro- 
pre à  le  faire  remonter  à  la  hauteur  d'où  il 
eft  tombé.  Fbje;f  Pendule. 

II.  Etant  donné  le  temps  qu'un  corps 
emploie  à  monter  à  une  hauteur  donnée  , 
déterminer  l'efpace  parcouru  à  chaque  inf- 
tant  ;  fuppofez  que  le  corps  defcende  de 
cette  même  hauteur  dans  le  même  temps , 
&  trouvez  l'efpace  parcouru  à  chaque  inf- 
tant.  Fqy.  Mouvement  &  Descente; 
En  prenant  ces  efpaces  dans  un  ordre  ren- 
verfé ,  ils  feront  les  mêmes  que  ceux  que 
l'on  cherche. 

Suppofez  ,  par  exemple  ,  qu'un  corps 
jeté  perpendiculairement  monte  à  une 
hauteur  de  240  pies  pendant  le  temps  dô 
quatre  fécondes ,  &  que  Ton  demande  les 
efpaces  qui  font  parcourus  dans  les  difFé- 
rens  temps  de  cette  afcenfion  ;  fi  le  corps 
étoit  defcendu  ,  l'efpace  parcouru  dans  la 
première  minute  auroit  été  15  pies,  dans 
la  féconde  45  ,  dans  la  troifieme  75  ,  dans 
la  quatrième  loj  ,  &c.  par  conféquene 
l'efpace  parcouru  en  remontant  dans  h- 
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première  minute  fera  105  ,  dans  la  féconde 

ill.  Si  un  corps  defcend  perpendiculaire- 
ment par  A  D  ,fig.  62  ,  ou  dans  toute  au- 
tre furface  F  E  D  ,  éc  qu'avec  ia  vîteflè 
qu'il  y  a  acquife ,  il  remonte  le  long  d'une 
autre  farface  C  D  à  des  points  d'e'gale  hau- 
teur ;  par  exemple  ,  en  G  il  auraJa  même 
vîcefl'e.  Cette  propofition  eft  encore  une 
fuite  des  préce'dentes  fur  les  plans  inclinés. 

Lorfqu'un  corps  fe  meut  fur  un  plan  & 
qu'il  rencontre  un  autre  plan ,  il  efl:  facile 
de  voir  par  le  principe  de  la  d^compofition 
des  forces ,  que  fa  vîce(Tb  le  long  du  nou- 
veau plan  eft  à  fa  vîteflè  le  long  du  premier 
plan  ,  comme  le  cofinus  de  l'angle  des  plans 
eft  an  lien  total  :  donc  la  vîtefTe  perdue  e(l 
comme  le  finiis  verfe  de  l'angle  des  plans  ; 
or  fi  cet  angle  efî  inhniment  petit ,  le  lînus 
verfe  eft  infiniment  petit  du  fécond  ordre. 
Ainfi  lorfqu'un  corps  fe  meut  fur  une  courbe , 
la  perte  de  vîrefTe  qu'il  fait  à  chaque  inf- 
tant  eft  infiniment  petite  du  fécond  ordre  , 
&  par  cond'quenr  infiniment  petite  du  pre- 
mier ordre  ou  nulle  dans  un  temps  fini. 

Le  plan  de  gravité  ou  de  gravitation  eft 
un  plan  que  l'on  fuppofe  paffer  parle  centre 
de  gravite' d'un  corps  &  dans  la  diredion  de 
fa  tendance  ,  c'eft-à-dire  ,  perpendiculaire 
à  l'horizon.  Fcy.  GRAVITÉ  &  Centre. 

Plan  de  réflexion  ,  en  Catoptrique  ,  c'eft 
un  plan  qui  pafle  par  le  point  de  réflexion  , 
&  qui  eft  perpendiculaire  au  plan  du  miroir 
ou  à  la  furfàce  du  corps  réfléchilfant.  Voye^ 
Réflexion. 

Plan  de  réfraflion  eft  un  plan  qui  pafTe 
par  le  rayon  incident  &  le  rayon  réfrafté 
ou  rompu.  Voy.  RÉFRACTION. 

Plan  du  tableau  ,  en  Perfpeclii'e  ,  c'eft  une 
furface  plane  qu'on  imagine  comme  tranl- 
parente  ,  ordinairement  perpendiculaire  à 
l'horizon  ,  &  placée  entre  l'œil  du  fpeda- 
teur  &  l'objet  qu'il  voit:  on  fuppofe  que 
les  rayons  optiques  qui  viennent  des  diffé- 
rens  points  de  l'obiet  jufqu'à  l'ail  pafTentà 
travers  cette  furface,  &  qu'ils  laifllnt  dans 
leur  partage  des  marques  qui  les  reprélën- 
tent  fur  le  plan.  Voy.  PERSPECTIVE. 

Tel  eft  le  plan  HI,  PL  perfpccl.  fig.  2  , 
que  l'on  appelle  plan  du  tableau  ,•  parce  que 
l'on  fuppofe  que  lafigure  de  l'objet  eft  tra- 
cée fur  ce  plan. 
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Plan  géométral ,  en  pnfpeclire  ,  eft  un 
plan  parallèle  à  l'horizon ,  fur  lequel  on 
fuppofe  placé  l'objet  que  l'on  fe  propofe 
de  mettre  en  perfpcflive.  Tel  eft  le  plan 
L  M ,  Planche  perf.  figure  1  ;  ce  plan 
coupe  ordinairement  à  angles  droits  le 
pian  du  tableau. 

Plan  horizontal,  en  P erfpe clive ,  eft  un 
plan  qui  palTè  par  l'œi!  du  ifpeclateur  paral- 
lèlement à  l'hosizon  ,  coupant  à  angles  droits 
le  plan  du  tableau  quand  celui-ci  eft  perpen- 
diculaire au  plan  géométral. 

Plan  vertical ,  en  Perfpe^clive  ,  c'eft  un 
plan  qui  pafte  par  Iccil  du  Ipeétateur  per- 
pendiculairement au  plan  géométral ,  &  or- 
dinairement parallèle  au  plan  du  tableau. 
Koy.  Vertical. 

Plan  de  projeâion ,  dans  la  projedion 
ftéréographique  de  la  fphere ,  eft  le  plan 
(ur  lequel  on  fuppofe  que  les  points  de  la 
fphere  font  projetés ,  &  que  la  fphere  eft 
rcpréfentée.  Voy.  PROJECTION.  &c. 

Plan  d'un  cadran ,  c'eft  la  furface  fur 
laquelle  un  cadran  eft  tracé.  Voy.  Ca- 
dran. 

Déclinaifon  d'un  plan.  Voy.  Vankle 
DÉCLINAISON.  Chambers.  (OJ 

Plan  ,  pris  fubftantivement  ,  fignifie 
aufti ,  en  Ge'omûrie  ,  la  repréfentation  que 
l'on  fait  fur  le  papier  de  la  figure  &  de  dif- 
férentes parties  d'un  champ,  d'une maifon  , 
ou  de  quelqu'autre  chofe  femblable.  Voye? 
l'a  Tticle  fui  fan  t. 

?lA^,tEVEK  y N,cheilesy1rp€nteurs y 
c'eft  l'art  de  décrire  fur  le  papier  les  diffé- 
rens  angles  &  les  différentes  lignes  d'un  ter- 
rein  ,  dont  on  a  pris  les  mcfures  avec  un 
graphometre,  ou  un  inftrument  femblable  , 
èc  avec  une  chaîne.  Voyei  ARPENTAGE. 

Quand  on  levé  un  terrein  avec  la  plan- 
chette ,  on  n'a  pas  befoin  d'en  faire  le  plan  , 
il  eft  tour  fait;  cet  inftrument  donnant  fur 
le  champ  les  difFérens  angles  Se  les  différen- 
ces, en  .Tiéme  temps  qu'on  les  prend  fur  le 
terrein.  Voye^  PLANCHETTE. 

Mais  en  travaillant  avec  le  graphometre, 
ou  le  demi-cercle  ,  on  prend  les  angles 
en  degrés ,  &  les  diftances  en  chaînes  & 
en  chaînons.  Voye:^  GRAPHOMETRE  , 
Demi-cercle,  Planchette  ronde, 
Equerre  d'Arpenteur  ,  &c.  En  forte 
qu'il  refte  à  faire  une  autre  opération  pou? 
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réduire  ces  nombres  en  lignes ,  &  lever  le 
plan  ou  la  carte.  Voye\  CARTE. 

Cela  s'exécute  par  le  moyen  de  deux 
jnftrumens  ,  le  rapporteur  &  l'échelle.  Par 
le  moyen  du  rapporteur  ,  lesdifFérens  angles 
que  l'on  a  obfervés  fur  le  terrein  avec  le 
graphometre  ou  inftrument  femblabie,  & 
dont  on  a  écrit  les  degrés  fur  un  regiflre , 
font  tracés  fur  un  papier  dans  leur  jufte 
grandeur.    Koj'f;^  RAPPORTEUR. 

L'échelle  fert  à  donner  les  véritables  pro- 
portions aux  différentes  diftances  mefurées 
avec  la  chaîne  ,  quand  il  s'agit  de  les  tracer 
fur  une  carte.  Voye^  ÉCHELLE. 

Sous  ces  deux  articles  on  trouve  féparé- 
ment  Tufage  de  ces  inftrumens  refpedifs , 
pour  prendre  des  angles  &  des  dittances; 
nous  les  donnerons  ici  conjointement ,  en 
expofant  la  manière  de  faire  le  plan  d'un 
terrein  ou  d'un  champ,  que  l'on  a  levé  avec 
la  planchette  ronde,  ou  avec  le  graphome- 
tre ,  l'un  &  l'autre  garnis  d'une  bouflble. 

Méthode  défaire  un  plan  quand  on  a  fait 
vfage  fur  le  terrein  de  la  planchette  ronde. 
Siippofonsque  l'on  ait  levé  le  terrein  ABC 
DEFGHK  (PI.  d'Arpent.  fig.zi.J ,qiie 
l'on  ait  pris  les  differens  angles  avec  la  plan- 
chette ronde  ,en  tournant  tout  autour, que 
l'on  en  ait  mefuré  les  différentes  longueurs 
avec  une  chaîne,  &  que  l'on  ait  écrit  fur  un 
regiflre  la  grandeur  des  angles  des  diftan- 
ces ,  tel  que  ia  table  fuivante  le  repréfente. 

degrés,   minutes,  chaînes,  chaînons, 

A,      191        00        10        75 

B   y  297  00  6  83 

Cy  ii<5  30  7  82. 
/},      32.')        00  6        ç6 

E  ,        12        24  9        71 

F,  324        30         7        î-t 

G,  98  30  7  ï4 
H,  71  00  7  78 
K,      161        30  8        22 

1°.  Sur  un  papier  ou  fur  une  carte,  dont 
îes  dimenfions  fojent  convenables ,  tel  que 
LMNO  (fig.  ji-J  9  t^'i'^^  un  nombre  de 
de  lignes  parallèles  à  égale  difîance  ,  qui 
repréfcntent  des  méridiens  exprimés  par 
ks  lignes  ponîîuées. 

L'ufage  de  ces  lignes  eu  de  diriger  la 
pofition  du  rapporteur ,  dont  le  diamètre 
i^oit  toujours  être  placé  fur  l'une  de  ces 
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lignes ,  ou    parallèlement  à  l'use  d'elles; 

Après  avoir  ainfi  préparé  la  carte  ou  le 
papier  ,  prenez  un  point  fur  quelque  méri- 
dien comme  A  ;  placez  y  le  centre  du 
rapporteur  ,  &  couchez  fon  diamètre  le 
long  de  ce  méridien.  Fbjq  après  cela  fur 
le  mémoire  ou  le  devis  de  votre  terrein 
quelle  cû  la  grandeur  dn  premier  angle  ; 
c'efl-à-dire  quel  efi  le  nombre  de  degrés 
coupés  par  Taiguille  aiiianiéede  l'infiru- 
ment  au  point  A ,  que  la  table  vous  donne 
de  191    degrés. 

Préfentement  ,  puifque  191  degrés  font 
plus  grands  qu'un  demi-cercle  ou  que  iSo 
degrés ,  il  faut  mettre  en  bas  le  demi  cercle 
du  rapport,  &  l'arrêtant  avec  un  fiyle  au 
point  où  eft  placé  fon  centre,  faites  une 
marque  vis-à-vis  191  du  point  A  y  tires 
par  cette  marque  la  ligne  indéfinie  Al>. 

Le  premier  angle  ainfî  tracé,  confultez 
encore  votre  mémoire ,  pour  favoir  quelle 
efl  la  longueur  de  la  première  ligne  A  B  y 
vous  y  trouverez  10  chaînes  95  chaînons  ; 
c'eft  pourquoi  d'une  échelle  convenable  , 
conflruire  fur  l'écuelle  d'arpenteur  ,  prenez 
l'étendue  de  10  chaînes,  75  chaînons;  avec 
un  compas  ordinaire,  &  mettant  une  de  fes 
pointes  au  point  ^,  marquez  l'enJroit  où 
l'autre  pointe  tombe  fur  la  ligne  A  b  y 
fuppofons  que  ce  foit  en  B  ;  tirez  par  corv 
féquent  la  ligne  pleine  A  B  y  pour  le  pre- 
mier c<jfé  de  votre  terrein. 

Procédez  enfuite  au  fécond  angle ,  & 
mettant  le  centre  du  rapport  au  point  B  , 
avec  le  diamètre  difpofé  comme  ci-defTus  , 
faites  une  marque  ,  telle  que  c  ,  vis-à-vis  de 
297,  qui  exprime  les  degrés  coupés  au  point 
B  ,&c  tirez  la  ligne  indéfinie  B  c.  Sur  cette 
ligne  prenez,  comme  ci-defFus,  avec  l'é- 
chelle d'arpenteur,  la  longueur  de  votre 
féconde  ligne  ,  c'efl-à-dire  ,  6  chaînes,  83 
chaînons;  laquelle  s'étendnnt  de  i?  en  Cy 
tirez  la  ligne  B  C  pour  le  fécond  côté. 

Procédez  maintenant  au  troilîeme  angle 
ou  à  la  troilîeme  fiation  :  mettez  donc, 
comme  ci-defî"us  le  centre  du  rapporteur 
au  point  C,"  faites  une  marque,  telle  que 
J,  vis-à-vis  le  nombre  des  degrés  coupés 
au  point  C  y  c'efl-à-dire,  vis-à-vis  zi6  ; 
tirez  la  ligne  indéfinie  C  d ,  ô:  prenez  deffus 
la  troifiem.e  diflance  ou  7  chaînes  ,  82  chaî- 
nons; laquelle  fe  terminant  p.ar  exemple  en 
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D,  tirez  la  ligne  pleine  CZ^^pourtroifleme 

cûcé. 

Procédez  à  prt'fent  au  quatrième  angle 
D f  &  mettant  le  centre  du  rapporteur  lur 
la  pointe  D y  vis  à-vis32.j  degrés  coupe'spar 
l'aiguille  aimantée  ,  faites  une  marque  e^ 
rirez  la  ligne  ZJ  f  au  crayon  ,  &  prenez  fur 
elle  la  dillance  6  chaînes  ,  ^6  chaînons , 
laquelle  fe  terminant  en  £,  tirez  D  jEpour 
la  quatrième  ligne  ,  &  allez  au  cinquième 
angle  ,  c'ell-à-dire  ,    au  point  E- 

Les  degrés  qui  y  fontcoupéspar  l'aiguille 
aimantée  étant  marqués  ii°.  x\.  (ce  qui 
eft  plus  petit  qu'un  demi-cercle  )  il  faut 
placer  le  centre  du  rapporteur  au  point  E  , 
&  le  diamètre  fur  le  méridien  ,  le  limbe 
demi-circulaire  tourné  en  deffus.  Dans  cette 
ficuation  ,  faites  une  marque  comme  ci-de(- 
fus ,  vis-à-vis  le  nombre  des  degrés  coupés 
parl'indexau  pointa;,  c'ell-à-dîre  vis-à-vis 
iz°,  24'.  tirez  la  ligne  Ef\  fur  laquelle  vous 
n'avez  qu'à  prendre  la  cinquième  diftance  , 
c'eft-à  dire  9  chaînes,  71  chaînons;  la- 
quelle s'ércnJant  de  E  e:i  Fy  tirez  la  ligne 
pleine  i?  F,  pour  le  cinquième  côté  de  votre 
terrein. 

Procédant  de  la  même  manière  &  par 
ordre  aux  angles  F,  G  ,  H,K  ,  en  plaçant 
le  rapporteur  ,  faites  des  marques  vis-à-vis 
les  degrés  refpeftifs  ,  tirez  des  lignes  au 
crayon  indéfinies  fur  lefquelles  vous  n'avez 
qu'à  prendre  ,  comme  ci-defTus ,  les  diflan- 
ces  refpeftives ,  vous  aurez  le  plan  de  tout 
le  terrein ,  A  B  C  ,  &c. 

Telle  eft  la  méthode  générale  de  conflruire 
un  plan  dont  le  terrein  a  été  levé  avec  la 
planchette  ronde.  Mais  il  faut  obferver  qu'en 
procédant  de  cette  façon  les  lignes  de  ttà- 
tion  ,  c'efl-à-dire ,  les  lignes  où  l'on  a  placé 
rinftrument  pour  prendre  les  angles,  &  fur 
lefquelles  on  a  fait  courir  la  chaîne  pour  me- 
furerles  diftances  ou  les  longueurs  ;  il  faut 
obferver  ,  dis-je  ,  que  ce  font  proprement 
ces  lignes  dont  on  a  tracé  le  plan  ;  c'eft  pour- 
quoi lorfque  dans  un  arpentage  les  lignes  de 
ftation  font  à  quelque  ditlance  des  haies  ou 
des  limites  du  terrein  ,  &c.  on  reprend  les 
parties  négligées,  c'efl-à-dire  qu'à  chaque 
ftation  on  mefure  la  diftance  de  la  haie  à  la 
ligne  de  ftation  ;  &  même,  s'il  fe  rencon- 
tre dans  les  intervalles  quelques  enfonce- 
mens  confidérables ,  on  doit  y  avoir  égard. 
Tome  XX  VL 
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C'eft  pourquoi  après  avoir  tracil  les  lignes 
de  ftation,  commeci  deftus ,  il  tàut  décrire 
fur  le  papier  les  bandes  ou  les  parties  du 
terrein  qui  régnent  depuis  ces  lignes  juf- 
qu'aux  limites  du  champ ,  c'eft-à-dire ,  qu'il 
faut  élever  fur  le  plan  des  perpendiculaires, 
qui  en  marquent  les  véritables  longueurs 
depuis  les  lignes  de  ftation.  Si  l'on  joint  par 
des  lignes  les  extrémités  de  ces  perpendiculai- 
res ,  elles  donneronrie  plan  tel  qu'il  doit  être. 
Si  au  lieu  de  tourner  autour  du  champ, 
on  a  pris  tous  les  angles  &  les  diftances  par 
une  feule  ftation ,  l'exemple  ci-deftus  mon- 
tre évidemment  le  procédé  que  l'on  doit 
tenir  pour  lever  le  pian  ,  puifqu'il  luffiten 
ce  cas  de  tracer,  fuivantia  manière  que  l'on 
a  déjà  décrite  ,  les  diftl'rens  angles  &  les  dif- 
férentes dift.inces  que  l'on  a  pnfes  fur  le 
terrein  au  même  point  de  ftation  \  de  les 
tracer  ,  dis-je,  fur  le  papier  ,  en  les  tkifanc 
p.irrir  du  même  point  ou  centre.  En  joignant 
par  des  lignes  les  extrémités  de  ces  lignes 
ainfi  déterminées  ,  on  auralep/^72  requis. 

Si  le  terrein  a  été  levé  par  deux  ftations 
on  doit  d'abord  ,  comme  ci-deflus ,  tracer 
la  lignede  ftation  ;  prendre  enfuite  les  an- 
gles &  les  diftances  de  chaque  point  de  fta- 
tion lur  le  tenein,&  les  rapporter  furie 
plan  aux  points  refpedifs. 

La  méthode  de  lever  àc-. plans ,  quand  on 
a  pris  les  angles  avec  le  graphometre  ,  eft 
un  peu  différente.  J^oy.  Grafhometre. 

On  ne  fait  point  ufage  dans  cette  méthode 
des  lignes  parallèles ,  &  au  lieu  de  mettre 
conftamment  le  rapporteur  fur  les  méri- 
diens ,  ou  fur  des  lignes  parallèles  aux  méri- 
diens, fa  direûion  varie  à  chaque  angle.  La 
pratique  en  eft  telle  qu'on  peut  la  voir  dans 
la  defcription  fuivante. 

Suppofons  qu'on  ait  levé  le  terrein  ci- 
defuis  avec  le  graphometre  ,  &  que  l'on 
ait  trouvé  la  quantité  de  chaque  angle,  foie 
tirée  à  volonté  une  ligne  indéfinie  ,  comme 
A  K,Jig.  31  ,  &  que  l'on  ait  pris  fur  cette 
ligne  la  difîance  mefurée;  par  exemple  ,  8 
chaînes  ,  2Z  chaînons  ,  ainfî  qu'on  l'a  exé- 
cuté dans  le  prcm.ier  exemple. 

Maintenant,  fi  la  quantiié  de  l'angle^ 
a  été  trouvée  de  140  degrés ,  on  doit  placer 
fur  la  ligne  AK  le  diamètre  du  rapporteur, 
fon  centre  fur  A  ;  &c  vis-à-vis  le  nombre 
ces  degrés,  c'eft-à-dire  ,  vis-à-  vis  i^-oiaire 
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une  remarque;  tirer  par-là  au  crayon  une 
ligne  inde'terminée ,  &  porter  fur  cette 
ligne  avec  l'échelle  la  longueur  de  la  ligne 
^B. 

On  va  de  même  au  point  B  ,  fur  lequel 
pofant  le  centre  du  rapporteur  ,  Ton  dia- 
mètre le  long  delà  ligne  AB  ,  on  rapporte 
l'angle  B  y  en  faifant  une  marque  vis-à-vis 
le  nombre  de  Tes  degrés  ;  en  tirant  une  ligne 
au  crayon  ,  &  prenant  fur  cette  ligne  la 
diftance  BC,  comme  ci- deiius. 

On  procède  enfuite  au  point  C ,  en  met- 
tant le  diamètre  du  rapporteur  furi^C^fon 
centre  fur  C,  rapportez  l'angle  C,  &  tirez 
la  ligne  C  D  ,"en  procédant  ainfi  par  ordre  à 
tous  les  angles  &  à  tous  les  côtés ,  vous  au- 
rez le  plan  de  tout  le  terrein  ABC,  tj'c. 
comme  ci-defl'us.  Chambers.  (E) 

Plan,  fe  prend  aulTi  ad;eâivement  : 
figure  plane  ,  en  Géoméaie  ,  c'eft  une  figure 
décrite  fur  un  plan  ,  ou  qu'on  peut  fuppofer 
avoir  été  décrife  fur  un  plan  ,  c'cft-à-dire, 
une  figure  telle  que  tous  les  points  de  fa 
circonférence  font  dans  un  même  plan. 
Fbjt.'j  Figure  ,  Plan. 

L'angle  plan  eîî  un  angle  contenu  entre 
deux  lignes  droites  ou  courbes  tracées  fur 
un  même  plan.  Vovei  Angle. 

On  l'appelle  ainfi  pour  le  diftinguer  d'un 
angle  folide ,  qui  eft  forme  par  des  lignes 
iîtuées  en  différens  plans  Voye^  Angle 
SOLIDE. 

Un  triangle  plan  eft  un  triangle  renfer- 
mé entre  trois  lignes  droites  ;  on  l'appelle 
ainfi  par  oppofition  au  triangle  fphérique  , 
qui  eft  renfermé  par  des  arcs  de  cercle  ,  & 
dont  tous  les  points  ne  font  pas  dans  le 
même  plan.  Voje^  TRIANGLE. 

La  Trigonométrie  plane  eft  la  théorie  des 
triangles  plans ,  de  leurs  mefures  ,  de  leurs 
proportions  ,  ùc.  Voyei  TRIGONOMÉ- 
TRIE. 

Verre  ou  miroir  p/tT/J ,  en  Optique,  c'eft 
nn  verre  ou  un  miroir  dont  la  furface  eft 
plate  ou  unie.  Voye:{^  les  phénomènes  &  les 
lois  des  miroirs  plans  à  Yardcle  MiROIR. 
Les  miroirs  ;;/a«^  font  appelles  vulgaire- 
ment miroirs  tout  court. 

Carte  plane  ,  en  Navigation  ,  c'eft  nne 
carte  marine  où  les  méridiens  &  les  parallè- 
les font  repréfentés  par  des  lignes  droites 
parallèles ,  &  cù  par  conféquent  les  degrés 


P  L  A 

de  longitude  font  les  mêmes  dans  tous  les 
parallèles  de  latitude.  Voy.  Carte  RÉ- 
DUITE, Carte  DE  Mercator,&c.  & 
Navigation. 

Navigation /j/cîne  ,  c'eft  l'art  de  calculer 
parle  moyen  d'une  carte  plane,  ou  bien 
de  repréfenter  fur  une  pareille  carte  les 
différens  cas  &  les  différentes  circonftan- 
ces  du  mouvement  d'un  vaiffeau.  Voye\ 
Carte  plane. 

la  navigation  plane  eft  fondée  fur  la 
fuppofition  que  îa  terre  foit  plate  :  quoi- 
que cette  fuppoi'ition  foit  manifeftcment 
fauffe,  néanmoins  en  plaçant  fur  une  carte 
les  lieux  conformément  à  cette  idée  ,  fi  l'on 
divife  un  long  voyage  en  un  grand  nombre 
de  petits  ,  on  pourra  ,  avec  une  pareille 
carte,  nr;viger  affez  jufte.  Voye\  NAVI- 
GATION. Chambers.  (E) 

Nombre  plan  eft  celui  qui  peut  réfulter 
de  la  multiplication  de  deux  nombres  l'un 
par  l'autre;  ainfi  20  eft  un  nombrep/an, 
produit  par  la  multiplication  de  î  par  4. 
Fyjr^  Nombre. 

Un  Heu  plan,  en  Géométrie ,  eft  un  terme 
dont  fe  fervoient  les  anciens  géomètres 
pour  exprimer  un  lieu  géométrique  ,  à  la 
ligne  droite  ou  au  cercle  ,  par  oppofition 
à  un  lieu  folide  ;  qui  étcitune  parabole ,  une 
éllipfe  ou  une  hyperbole.  Voye:{^  LiEU. 

Froblime  plan,  en  Alathématiques,  c'eft 
un  problème  ,  qui  ne  peut  être  réfolu  géo- 
métriquement que  par  l'interfedion  d'une 
ligne  droite  &  d'un  cercle  ,  ou  par  l'inter- 
feâion  des  circonférences  des  deux  cer- 
cles. Voyei  Problême,  ÉQUATION  & 
Construction.  Chambers.  (E) 

Plan  concave  &  Plan  convexe  , 
terme  de  Dioptrique,  veneplan  concave  eft 
celui  dont  une  des  furfaces  eft  plane  ,  & 
l'antre  concave.  F".  VERRE& Concave. 
On  fuppofe  ici  que  la  concavité  foit 
fphérique  ,  à  moins  que  l'on  ne  dife  expref- 
fément  le  contraire.  Sur  le  foyer  des  ver- 
res plans  concaves  ,   î^oye^  Verre. 

Flan  convexe  ,  verre  pian  convexe  eft 
celui  dont  une  des  furfaces  eft  convexe , 
&  l'autre  plane.   Voye^  Convexe. 

La  convexité  eft  fuppofée  fphérique ,  à 
moins  qu'on  ne  dife  expreffément  le  con- 
traire. Sur  le  foyer  de  ces  verres,  Voye^ 
Verre,  &c. 
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Le  verre  plan  convexe  ou  plan  concave  , 
a  fa  furface  plane  tournée  vers  l'objec ,  & 
fa  furface  convexe  ou  concave  vers  l'œil  ; 
&  le  verre  convexe  plan  ou  concave  plan  , 
a  la  furface  plane  tournée  vers  l'œil  ,  &  la 
furface  convexe  ou  concave  vers  l'objet. 

Plan  ,  (Archit.  civile.  J  Un  plan  eft  la 
repréfentation  de  la  pofition  des  corps  fo- 
lides,  qui  compofent  les  parties  d'un  bâti- 
ment pour  en  connoître  la  diftribution. 

On  nomme  plan  géomét!  al ,  celui  dont  les 
folides  &  les  efpaces  font  repréfentés  dans 
leur  naturelle  proportion. 

Plan  relei'é ,  celui  où  l'élévation  eft 
élevée  fur  le  géométral ,  en  forte  que  la 
diftrjbution  en  efl  cachée. 

Plan  perfpeâit  )  celui  qui  eft  par  dégra- 
dation félon  les  règles  de  la  Perfpcûive  , 
pour  rendre  les  plans  intelligibles.  On  en 
marque  les  mafîîis  d'un  lavis  noir,  les  faillies 
qui  pofent  â  terre  fe  tracent  par  des  lignes 
planes  ;  &  celles  qui  font  fuppofées  au 
deffus  ,  par  des  lignes  ponâuées.  On  dif- 
tingue  les  augmentations  ou  réparations  à 
faire,  d'uriC  couleur  dift'erente  de  ce  qui 
eft  conftruit  ,  &  les  plantes  ou  lavis  de 
chaque  plan  ,  fe  font  plus  clairs,  à  mefure 
que  les  étages  s'éievenr. 

Plan  régulier  y  eft  celui  qui  efl  compris 
par  des  figures  parfaites ,  dont  les  angles  & 
les  côtés  oppofés  font  égaux. 

Plan  irregidier  f  celui  qui  eft  au  contraire 
de  biais  ou  de  travers ,  en  tout  ou  en  partie 
par  quelque  fujérion. 

Plan  figure; ,  celui  qui  eft  hors  des  figures , 
&  eft  compofé  de  plufieurs  retours  avec 
enfoncemens  quarrés  ou  circulaires ,  angles 
faillans  ,  plans  coupés  ,  &  autres  figures 
capricieules  qui  peuvent  toiriber  dans  l'ima- 
gination des  architeftes ,  &  qu'ils  mettent 
en  œuvre  pour  fe  diftiiiguer  par  des  pro- 
dudions  extraordinaires. 

Plan  en  grand,  eft  celui  qui  eft  tracé aufti 
grand  que  l'ouvrage ,  ou  fur  le  terrein  avec 
des  lignes  ou  cordeaux  attachés  à  des  piques , 
pour  en  marquer  les  encoignures  ,  les 
retours  &  les  centres  ;  &  pour  faire  la  cou- 
verture des  fondemens ,  ou  fur  une  aire 
pour  fervir  de  parc  aux  appareilleurs ,  & 
planter  avec  exaâitude  le  bâtiment. 

On  trouve  -dans  les  ouvra|€s  •d'architesc* 
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ture  de  Scamozzi ,  Palladio  ,  Vignole  , 
Goldman  &  Daviler ,  des  modèles  de  plans 
d'architeâure  civile.  fD.  J.J 

Plan  ,  (Arcliit.  miUt.)  repréfentation 
du  deifin  ou  trait  fondamental  d'un  ou- 
vrage de_  guerre  ,  félon  la  longueur  de  fes 
lignes ,  feîon  les  angles  qu'elles  forment , 
&  félon  les  diftances  qui  font  entr'elles  , 
&  qui  déterminent  les  largeurs  des  foftes , 
&  liS  épaifîeurs  des  remparts  &  des  para- 
pets ;  de  forte  que  le  plan  repréfente  un 
ouvrage  tel  qu'il  paroitroic  à  raiz-de- 
chauftée  ,  s'il  écoit  coupé  de  niveau  fur  fes 
fondemens:  mais  il  ne  marque  pas  les  hau- 
teurs &  les  profondieurs  des  parties  de  l'ou- 
vrage ;  ce  qui  eft  le  propre  du  profil ,  qui 
auflî  n'en  marque  pas  les  longueurs ,  cha- 
cun d'eux  ayant  cela  de  commun  qu'ils 
figurent  les  largeurs  &  les  épaiiîêurs  de  ces 
parties. 

Un  plan  ,  en  terme  d'architeélure  mili- 
taire ,  ei\  donc  le  circuit  intérieur  d'une 
fortereliè  accompagnée  de  fes  ouvrages 
extérieurs.  On  fépare  dans  les  plans  les  par- 
ties élevées  des  autres ,  par  des  ombres  gri- 
sâtres. On  donne  un  peu  de  rouge  aux  mu- 
railles ,  &  un  peu  de  jaune  au  terre-plain  ; 
le  talus  extérieur  fe  peint  en  verd  foncé  ;  les 
parapets  font  un  peu  plus  clairs,  le  glacis 
fort  clair  ;  le  terre-plain  &  le  chemin  cou- 
vert brun  ,  &  l'eau  du  fofte  bleuâtre.  Lorf- 
que  le  foffé  eft  fec  ,  on  le  teint  en  brun  ,  Se 
on  le  pondue. 

Plan,  (Jardinage.)  c'eft  le  deffin  fur 
le  papier  qu'on  fe  propofe  d'exécuter ,  foie 
d'un  bâtiment,  foit  d'un  jardin  ,  d'un  bois , 
d'un  potager  &  autres. 

Plan  ,  en  Peinture  ,  fignifie  générale- 
ment tous  les  lieux  fur  lefquels  pofent  les 
objets  qui  entrent  dans  la  compofition  d'un 
tableau.  On  dit ,  cette  figure  ,  cet  arbre  , 
cette  colonne  ,  ne  font  pas  fur  le  même 
plan.  Il  faut  qu'on  diftingue  les  plans  fur 
lefquels  pofent  les  objets. 

Plan  a  vue  d'oïSEAU  ,  terme  de 
de  [fin,  c'eft  un  objet,  urtdeftîn  repréfente 
tel  qu'on  !e  verroit  fi  l'on  étoit  élevé  comme 
cet  oifeau  :  on  dit  deffiner  une  ville  à  r'uc 
d'oifeau.CD.J.J 

Plan  DE  Jaïidin,  (DeJJln  de  Perfpèc- 
■tife.J  plan  qui  eft  ordinairement  relevé  fur 
le  plan  géométral,  &  dont  les  arbres    le 

K  i 


75  P  L  A 

treillage  &  la  broderie  font  colores  de  vtid , 
]es  eiiux  de  bleu  ,  &  la  terre  de  gris  ,  ou 
d'une  couleur  rouyeâcre. 

F  LAN  ARIA  >  CC^'og-  .^«'••J,  i""-  }p-^ 
d'itjlie  dans  la  mer  de  Ligurie,  à  ô'o  milles 
de  Fille  de  Corle  ,  félon  Pline,  lif.III, 
ch.  yj.  Ce  nOin  lui  avoir  été  donné  à  caulc 
de  fa  figure;  car  elle  eft  unie  &  baîTe.  Elle 
conferve  encore  fon  nom  ,  car  on  1  appelle 
aujourd'hui  Pianofa ,  &  en  françois  Jr'ld- 
no'.ife  ,  ille  ficuée  au  nord-oueîî  de  l'ille 
d'iiva  ,  entre  la  Tofcane  &  l'iile  de  Corle. 
2°.  Pline,  la:  VI ,  ch.  xxxij.  donne  ce 
nom  à  une  des  ifles  Fortunées.  Le  P.  Har- 
douin  dit  auc  c'eft  l'ifle  d'Enter,  ou  Tille 
Ténérilîe.  (D.  J-  ) 

PLANCHE  ,  f.  f.  en  Archu.  voy.  AlS. 

Planche  ,  (Commerce  de  bois.)  ais  ou 
pièce  de  bois  de  fciage  ,  large  &  peu 
ép-iiffe.  Le  bois  dont  on  faif  le  plus  ordi- 
nairement les  planches  ,  font  le  chêne  ,  'e 
hêtre  ,  le  lapin,  le  noyer,  le  poirier  &  le 
peuplier. 

Planche  a  pain  ,  en  terme  de  Blan- 
chijjene ,  une  planche  percée  jufqu'à  la  moi- 
tié de  fon  épaiffeur  feulement ,  do  deux 
rangées  de  cinq  trous  au  movile  ,  dans  lef- 


j'Oîi 
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Planches  a  moules,  fCirier. 
nomme  ainfi  d^ins  les  blanchiflàges  des  cires , 
des  planciies  d'un  pié  de  large  ,  &  de  trois 
pies  &  demi  de  long,  fur  lefquelies  font  les 
moules  pour  dreficr  les  pains  de  cire  blan- 
che. Sûi'ûrj. 

Planche  ou  Plaque  ,  CComm.  de  cui- 
vre. J  dans  le  commerce  de  cuivre  ,  ors 
nomme  ainii  de  grandes  pièces  de  cuiv«e 
places  ,  plus  longues  que  larges ,  dont  les 
Graveurs  en  taille-douce  fe  fervent  pour 
graver  ,  &  que  les  Chauderonnier«  em- 
ploient à  divers  de  leurs  ouvrages.  II  y  ea 
a  de  différente  grandeur  &  de  différent 
poids.  Sai-'iiry.  (D.  J.) 

Planche  de  bois  gravée  ,  ( Dor^ 
rear  fur  cuir.)  Elle  fertà  imprimer  les  cuirs. 
Voy.  l'arc.  DOREUR  SUR  CUIR. 

Planche  RAYÉî:,  en  terme  d'Eventail- 
lifte  y  c'en  une  planche  creufée  de  diftance 
en  diflance ,  en  forme  de  rayons  ,  pour 
former  les  plis  du  papier  d'un  éventail,  ea 
l'y  inrrcduifsnc  avec  un  jeton  ou  autre- 
chofe  fembiable. 

PîANCKS    DE   CUIVRE    ROUGE,. 

C Graieur.  J  ce  font  des  feuilles  de  cuivre 

fort  minces  ,  fur  lefquelies  on  grave  pour 

duels  la  cire  prend  la  forme  de  pain.  ï-^oj'f;^  !  tirer  enfuite  des   eftampes.    Cette    feuille 


Pain,  &  l'article  Blanchir. 

Planche  de  plomb  ,  terme  &  oatil  de 
Ceimurier  ,  fur  laquelle  ils  détoupent  leurs 
■çnioiivemens. 

Cette  planche  de  plomb  eft  de  la  lon- 
gueur d'environ  2  pies  fur  6  pouces  de 
large ,  &  2  pouces  d'épasfTeur. 

PlanCH  E  ,  terme  de  Charron  ,  c'eft  une 
pièce  de  bois  longue  de  5  pies  ,  large  d'un 
pié  &  épaiiTe  d'un  pcuce ,  qui  fert  aux  la- 
quais à  être  derrière  le  carrolTe.  II  y  a  aulîi 
la  petite  planche  en  croix  ,  qui  fe  met 
à;  îllis  le  liflbif  de  derrière  ,  &  vient  s'ap- 
puyer fur  le  milieu  de  la  planche  de  derrière. 
il  y  a  aufli  vme  pareille  grande  planche  au 
devant  du  carroffe  ;  derrière  le  fiege  du 
cocher. 

PlanCKE  a  SOUDER  ,  (Chaiideron- 
nier.  )  Le'  Chaudeionniers  nomment  ainfi 
tnj   planche  fur  laquelle  ils  "<ettenc  d'un 


du  borax  ,  ou  celle  du  zinc  ,  du  Tel  ammo- 
niac &  de  la  poi".  réfine,  lorfqu'ils  fe  pr^' 
paitiQC  à  fouder  quel>][u€  pièce. 


s'appelle  3uûi planche  lorfqu'elle  eîî  gravée; 
ce  que  l'on  imprime  deflus  fe  nomme  ej- 
tampe.  Voy€\  GrAVURK  EN  TAILLE- 
DOUCE. 

Le  cuivre  dont  les  planches  pour  graver 
doivent  erre  faites ,  &  qu'on  appelle  ro- 
fette,  doit  être  doux  ,  plein  ,  fans  défaut  ;  on; 
le  piane  d'abord  fur  un  tas.  V.  Planer, 
On  le  gratte  enfuite  avec  un  grattoir  d'a- 
cier du  côté  que  doit  être  la  gravure  ;  on. 
achevé  enfuire  de  le  planer  avec  un  mar- 
teau trés-poli  ',  on  le  pofe  enfuite  fur  un; 
ais  qui  porte  d'un  bout  au  fond  d'un  ba- 
quet ,  &  de  l'autre  fur  la  circonférence 
du  même  baquet,  qui  eft  rempli  aux  deux 
tiers  d'eau  \  en  forte  que  la  planche  de  cuivre 
n'y  eft  point  plongée.  La  planche  ainfi  ar- 
rêtée fur  l'ais  par  quelques  points  ,  on  la 
drefTe  avec  un  grès  pour  ef&cer  tous  les 
coups    de   marteau ,   en   frottant   le   grés 


côté  leur  foudure  ,   &   de  l'autre  l'écuelle    mouillé  deflus  en  long  &  en  large  ,  jufqu'à 


ce  que  tous  les  coups  de  marteau  foienc 
effacés  ;  on  efface  enfuite  les  traits  que  le 
grès  a  fait  avec  une  pierre  -  ponce  rude  > 
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&  ceux  qne  cette  pierre  fait ,  avec  une 
autre  pierre-ponce  plus  douce  ;  on  finit 
par  un  charbon  de  bois  de  iaule  bien  doux, 
qui  efFace  tous  les  traits  que  la  deiniere 
pierre  donc  on  s'eft  fervi  a  laifTes  (ur  la 
planche.  C'efl  er^  cet  état  que  les  chaude- 
ronniers  qui  fabriquent  ces  planches  les  li- 
vrent aux  graveurs  qui  les  ont  commandées, 
qui  les  bruniflènt  avant  de  s'en  fervir. 
Voyti  Brunissoir  ù  Gravure  en 

TAILLE-DOUCE. 

Planche  ,  (Grai-'eurenbois.)  c'eft  un 
petit  ais  plat  de  bois  de  poirier ,  de  buis , 
ou  de  quelque  autre  bois  dur ,  uni  &  lans 
nœud,  fur  lequel  on  grave  en  reliefavec 
dc5  canifs  ,  des  échopes  ,  &  des  cifelets. 
Planche  DE  jardin,  (Jardinage.) 
c'eft  un  efpare  de  terre  plus  long  que  lar- 
ge ,  en  manière  de  place-bande  ifolée  ,  où 
l'on  élevé  des  fleurs.  Les  planches  d'un 
jardin  font  féparées  les  unes  des  autres 
d'un  fentier;  leur  largeur  eft  de  quatre  à 
cinq  pies  ,  &  leur  longueur  eft  terrainée 
par  celle  du  jardin ,  ou  le  quairc  dont  eliCS 
font  partie.  On  borde  ces  planches  de  fines 
hetbes  dans  les  beaux  jardins  potagers; 
dans  les  autres  on  emploie  le  buis  ou  la 
brique. 

On  appelle  planche  coJJiere  ,  celle  qui  eii 
au  pié  d'une  muraille  ou  d'une  paliffade. 
CD.  J.) 

Planches  ,  à  la  monnaie  ,  on  fe  fert  de 
p/ûWfAfj  pour  tenir  les  moules,  on  en  place 
une  fur  le  moule  &  l'autre  dcfïbus  ;  elles 
font  de  la  grandeur  des  chafïis  ,  &  on  les 
ferre  avec  la  preffe  à  moule  &  le  coin. 

Il  y  a  auffi  à  la  monnoie  ce  que  l'on  ap- 
pelle planches  gravées  ;  il  y  a  alfez  commu- 
nément 7  barres  fur  la  planche  gravée  ;  ces 
barres  de  relief  n'ont  point  de  largeur  dé- 
terminée ,  leur  proportion  étant  conféquente 
du  métal  que  l'on  jette  en  moule. 

Planches  de  harnois  ,  terme  de 
rivière  ,  font  celfss  fur  lefquelles  monte  le 
pilote  ,  d'im  bateau  foncet. 

Planches  sur  bord  ,  fe  dit  de  la 
planche  que  les  voituriers  des  coches  lont 
obligés  de  mettre  en  certains  endroits  fui- 
vant  les  ordonnances. 

Planche  ,  (Serrurerie.)  efpece  de 
petit  foncet  qui  fe  place  dans  les  fei rires 
benardes  ;  où  il   parcage  la  hauteur  d.;  U 
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clef  en  deux  parties  égales ,  &  reçoit  le 
percuis  qu'on  met  à  ceUQ  forte  de  ferrure. 
11  y  a  des  planches  foncées ,  hâtées  & 
rtnverfées  en  dehors  ;  des  planches  fon- 
cées &  hâtées  en  crochet  ;  des  planches 
foncées  en  fût  de  villebrequin  ;  des 
planches  hâtées  &  renverfées.  Après  qu'on 
a  tourné  celles  -  ci  en  rond  comme  elles 
doivent  être ,  on  obfcrve  de  les  laifîèr 
allez  larges  pour  les  diiiérentes  formes 
qu'on  veut  leur  donner.  Il  faut  prendre 
des  viroles  avec  un  mandrin  qu'on  ajufîe 
pardevant,  puis  le  renverfer  deffus  du 
côté  &:  de  la  forme  qu'on  aura  limé  les 
viroles  au  mandrin.  On  ne  fait  pas  autre- 
ment â  quelque  ferrure,  que  ce  foir.  La 
planche  Joacée  efl  une  forte  de  garde  ; 
ci'e  palîe  entre  les  barbes  du  pêne  ôc  la 
feuille  de  fauge ,  ou  Se  relfort  qui  empê- 
che qu'on  n'atteigne  avec  le  crochet  les 
barbas  du  pêne  ,  la  feuille  de  fauge  & 
le  reiïbrt.  Elle  fert  autFi  d'omement.  Ella 
tourne  ai'tour  des  râteaux  &  éfonhios  , 
où  elle  eft  ajuflée.  Elle  ne  doit  point  ex- 
céder les  dents  du  lateau  par  dedans  îo 
panneton  de  la  clef,  afin  de  ne  pas  empê- 
cher d'y  fendre  les  rouets  nécefîaires.  On 
I  la  fait  d'un  morctau  de  fer  doux  ,  d'épaif- 
j  feur  convenable  ;  en  l'élargit  des  deux  cô- 
tés ,  on  la  lime  ,  on  la  place ,  on  fait  pafTër 
le  battant  par  derrière ,  on  la  tourne  en 
rond  de  la  hauteur  qui  convient;  cette  der- 
nière façon  fe  donne  à  froid  ou  à  chaud. 
On  peut  la  m'.ttre  d'épaiffeur  en  la  forgeant 
ou  après  qu'elle  efl  forgée. 

Planche  ,  (Marine.)  mets  h  planche. 
C'ell  un  commandement  que  Ton  fait  à 
l'équipDge  de  la  chaloupe  ,  de  mettre  une 
planche  dont  iin  boiît  porte  fur  le  bot d  de 
la  chaloupe  &  l'autre  à  terre  ,  pour  fervir 
de  pallàge  à  ceux  qui  veulent  s'embarquef 
dans  la  chaloupe  ,  ou  débarquer. 

La  planche  ed  halée  ,  la  grande  planche 
e(ï  halée  ;  c'efl  une  manière  de  parler  pour 
dire  qu'on  ne  va  plus  à  terre  ,  qu'on  efi 
embarqué  pour  refîer  à  bord  du  navire. 
Planche  eft  encore  une  autre  pièce  de  bois 
qui  flotte  fur  l'eau  après  le  naufrage. 

Planches,  (Soierie.)  petite,  plateaux 
de  bois  ,  très-minces,  percés  régulièrement 
de  trous  où  l'on  fait  pafTer  les  branches, 
des  arcades,  Voje^  Arcades.  Il  y  a  aufli 
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des  plateaux  de  bois  très- minces ,  fur  lef- 
qiiels  on  plie  les  étoffes  fabriquées. 

Planche,  terme  de  Vinaigrier;  c'eft 
une  forte  de  folive  qui  preffe  la  lie- 
PL  ANCHEIER  ,  verb.  aSt.  (Architea.) 
c'eft  couvrir  un  plancher  d'ais  joints  à  rai- 
nure &  languette ,  &  cloués  fur  des  lam- 
bourdes. C'eft  auffi  faire  un  plafond  d'ais 
minces  de  fapin  ,  cloués  contre  des  folives. 
PLANCHEIEUR  ,  f  m.  (Police  de  ri- 
vière.) officier  fur  les  ports  de  Paris,  qui 
depuis  le  bord  delà  rivière  jufque  fur  les 
bateaux  chargés ,  a  foin  de  faire  mettre  de 
fortes  planches  fur  des  tréteaux  ,  afin  d'aller 
&  de  venir  fur  les  bateaux  ,  &  d'en  déchar- 
ger les  marchandifes. 

PLANCHER,  f  m.  ( Architea. )  cet- 
tnine  épaiffèur  faite  de  folives,  qui  fépare 
les  étages  d'une  maifon  ;  c'eft  aufli  l'aire 
que  cette  épaiffèur  forme  ,  &  fur  laquelle 
on  marche.  La  première  attention  qu'on 
doit  avoir  lorfqu'on  fait  un  p/i3/2c-/zfr,  c'eft 
de  prendre  garde  qu'il  ne  fe  rencontre 
point  de  murs  au  deftbus  ,  comme  ceux 
qui  ne  vont  pas  au  haut  de  l'édifice;  & 
quand  il  y  en  a ,  on  doit  tenir  le  plancher 
un  peu  plushautque  lemur;  parce  que  s'il 
venoit  à  s'abaifTer  des  deux  côtés ,  le  mur 
le  briferoit. 

Cette  précaution  prife  ,  voici  comme  on 
fait  un  planclier;  on  pofe  des  folives  ap- 
puyées fur  les  murs ,  &  fur  elles  on  cloue 
des  planches  minces  des  deux  côtés ,  afin 
d'empêcher  qu'en  fe  tourmentant  ,  elles 
ne  s'élèvent  par  les  bords;  on  couvre  ces 
planches  de  fougère  ou  de  paille  ,  pour  les 
garantir  de  la  chaux  qui  les  gâteroit;  après 
quoi  on  met  une  couche  de  grofTe  maçon- 
nerie ,  compofée  d'une  partie  de  chaux ,  & 
trois  de  cailloux  neufs  ,  au  moins  auffi  gros 
que  le  poing,  ou  deux  parties  de  chaux, 
&  cinq  parties  de  cailloux  qui  ont  déjà  fer- 
vi  ;  on  bat  cette  couche  pendant  quelque 
temps  ,  de  forte  qu'elle  foit  d'environ  neuf 
pouces  d'épaifTeur  ;  là-defTus  on  pofe  une 
couche  da  fix  doigts  d'épaifTeur  ,  faite  d'une 
partie  de  chaux  &  de  deux  de  ciment  ;  ce 
qu'on  appelle  faire  le  noyau.  C'eft  fur  ce 
noyau  qu'on  met  le  pavé  bien  dreffé  avec 
ia  règle  ,  foit  qu'il  y  ait  des  pièces  rap- 
portées ,  ou  feulement  des  carreaux ,  &  le 
plancher  eft  fini. 
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On  fait  encore  desplanchers  d'une  autre 
façon  ;  après  avoir  cloué  un  rang  de 
planches ,  on  en  couche  un  autre  pardef- 
lus  en  travers  ,  que  l'on  arrête  aiilïî  avec 
des  clous.  DefTus  ce  double  plancher  ,  on 
met  la  première  couche  faite  de  cailloux 
neufs ,  mêlés  avec  une  troifieme  parrie  de 
tuileaux  piles,  fur  cinq  parties  de  ce  mé- 
lange ,  &  de  deux  parties  de  chaux  ;  cette 
couche  fe  couvre  avec  une  autre  de  forte 
maçonnerie.  Vient  enfuite  le  noyau  qu'on 
bâtit  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  &  on 
y  attache  deflus  de  grands  carreaux  épais  de 
deux  doigts ,  &  pofés  en  forte  qu'ils  foienc 
élevés  par  le  milieu  de  deux  doigts  pour  fix 
pies.  Ce  plancher  eft  meilleur  que  l'autre, 
mais  auffi  plus  difpendieux. 

Les  Grecs  fuivoient  une  autre  méthode 
dans  la  conftrudion  de  leurs  planchers. 
C'eft  ainfi  que  Vitruve  la  décrit  :  il  s'agit  ici 
d'un  planciier  du  premier  étage.  On  faifoit 
un  creux  de  deux  pics  de  profondeur,  & 
on  battoit  la  terre  avec  le  bélier  ;  ce  creux 
étoit  rempli  d'une  couche  de  mortier  ou 
déciment,  qui  étoit  un  peu  élevée  au  mi- 
lieu. On  couvroit  enfuite  cette  couche  avec 
du  charbon  ,  que  l'on  battoit  &  entafToic 
fortement ,  &  ceci  étoit  couvert  d'un  au- 
tre enduit  compofé  de  chaux ,  de  fable  & 
de  cendre ,  de  l'épaifTeur  d'un  demi-pié. 
On  dreffoit  cet  enduit  à  la  règle  &  au  ni- 
veau; on  emportoit  le  defTus  avec  la  pierre 
à  aiguifer ,  &  on  avoic  un  plancher  fort 
uni.  Architefi.  de  Vitruve  ,  In:  VU, 
ch.  iij. 

Selon  Pline ,  le  premier  plancher  de  cette 
efpece  fut  fait  par  Sofus ,  qui  en  eft  l'in- 
venteur. Il  étoit  compofé  d'une  infinité 
de  petites  pièces  de  différentes  couleurs, 
en  manière  de  mofaïque  ,  qui  repréfen- 
toient  les  ordures  qui  peuvent  demeurer 
fur  un  plancher  après  un  fefîin  ,  &  qui  le 
faifoient  paroître  comme  n'étant  point  ba- 
layé. 

Plancher  aff ai ffe  on  arène  ;  c'eft  un  plan- 
cher qui  n'étant  plus  de  niveau  ,  penche  ou 
d'un  côté  ou  d'un  autre ,  ou  qui  eft  cour- 
be vers  le  milieu ,  à  caufe  que  fa  charge 
eft  trop  pefante ,  ou  que  fes  bois  font  trop 
foibles. 

Plancher  cteux  ;  plancher  qui  eft  latte 
pardeffus  à  lattes  jointes ,  recouvert  d'une 
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fauffè  aire  de  deux  à  trois  pouces  ,  pour 
porter  le  carreau  ,  &  enduit  pardeflbus  de 
plâtre  au  fas,  fur  un  pareil  lattis  pour  le 
plafonner. 

Plancher  enfoncé i  plancher  dont  le  def- 
fous  eft  à  bois  apparent ,  avec  des  entrevoux 
couverts  dais ,  ou  enduits  de  plâtre  fur  un 
lattis. 

Plancher  hourdé ;  plancher  dont  les  en- 
trevoux étant  couverts  par  des  ais  on  des 
lattes ,  eft  enfuite  maçonna  grofTiérement 
pour  recevoir  la  charge  &  le  carreau  ,  ou 
les  lambourdes  du  parquer. 

Plancher  plain  ;  plancher  dont  les  en- 
trevoux font  remplis  de  maçonnerie  ,  & 
enduits  à  fleur  de  folive  ,  ou  dont  les  bois 
reftent  apparens ,  ou  font  recouverts  de 
plâtre ,  comme  on  le  pratiquoit  autrefois  ; 
mais  cette  forte  de  plancher  n'eft  plus  en 
ufage ,  à  caufe  que  la  grande  charge  fait 
plier  les  folives. 

Plancher  ruiné  &  tamponné  i  plancher 
dont  les  entrevoux  font  remplis  de  plâtre  & 
de  plâtras  ,  retenus  par  des  tampons  ou 
fentons  de  bois ,  avec  des  rainures  hachées 
aux  côtés  des  folives.  Ce  plancher  eft  ordi- 
nairement enduit  d'après  les  enduits  par 
delîbus  ,  &  quelquefois  par  deffus ,  fans  aire 
ni  charge.  Dafiler. 

Plancher  de  plates-formes, 
ÇArch.  hjdraul.J  c'eft  fur  un  efpace  peu- 
plé de  pilots ,  une  aire  faite  de  plates-for- 
mes ou  madriers  ,  pofés  en  chevauchure 
fur  des  patins  &  racinaux  ,  pour  recevoir 
les  premières  afïifes  de  pierre  de  la  culée  , 
ou  de  la  pile  d'un  pont,  d'un  môle,  d'une 
digue,  &c. 

Plancher  ,  charge  deCMapon.)  c'eft 
la  maçonnerie  de  certaine  épaiiTeur  qu'on 
met  fur  les  folives,  &  ais  d'entrevoux  ,  ou 
fur  le  hourdi  d'un  plancher ,  pour  recevoir 
l'aire  de  plâtre  ou  de  carreau.  On  la  nomme 
suffi  faujfe  aire  f  lorfqu'elle  doit  être  recou- 
verte de  quelque  pavé  ou  parquet. 

Planchers  ,  afarota,  (Lutérat.)  nom 
donné  par  les  Grecs  à  une  efpece  de  plan- 
cher noir  de  leurs  falies  à  manger  ;  il  avoir 
cette  commodité  que  tout  liquide  répandu 
deftus ,  foit  quand  on  rinçoit  les  verres ,  ou 
qu'on  fe  lavoir  la  bouche ,  étoit  incontinent 
féché; 

La   defcription   que   Vitruve  fait  des 
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planchers  des  Grecs ,  &  de  l'agrément  qu'ils 
procuroient  en  féchant  &:  buvant  les  li- 
queurs répandues  dcfïijs ,  fournit  quelques 
lumières  pour  devenir  l'origine  de  l'épi - 
thete  iaù-far»,  qu'oH  donnoit  à  ces  fortes 
de  planchers,  L'étymologie  que  les  gram- 
mairiens en  ont  apprife  de  Pline,  eft  bien 
bizarre  ;  cet  auteur  dit  que  le  premier 
plancheras  cette  efpece  imaginé  par  SoHis, 
étoit  compofé  d'une  infinité  de  petites  pie- 
ces  des  différentes  couleurs  en  manière  de 
mofaïque ,  qui  repréfentoient  les  qrdures 
qui  peuvent  demeurer  fur  un  planche mpvès 
un  repas,  &  qui  le  faifoitparoîtrc  comme 
n'étant  point  balayé.  Il  eft,  ce  me  femble  , 
plus  croyable  que  ces  planchers  noirs , 
qui  à  caufe  de  leur  fécherefte ,  buvoient 
tout  ce  qui  étoit  répandu  deflus,  devroienc 
plutôt  être  appelles  àrûfa-t-tx ,  parce  qu'il 
ne  les  falloir  point  balayer,  ni  effuyer  avec 
des  éponges  comme  les  autres  planchers. 

en.  j.j 

PLANCHETTE ,  C.  (.  en  Géométrie , 
c'eft  un  inftrument  dont  on  fe  fert  dans 
l'arpentage  des  terres ,  &  avec  lequel  on 
a  ,  fur  le  terrein  même  ,  le  plan  que  l'on 
demande  ,  fans  être  obligé  de  le  conftruire 
à  part.  Vojei  Arpentage  ,  Lever  un 
plan,  &c. 

La  planchette  teptéfentée.  fPl.  d'arpent, 
fis-  3^^  «"•  ^J;  confifte  en  un  parallélu- 
gramme  de  bois  ,  long  d'environ  quinze 
pouces  ,  &  large  de  douze  ,  entouré  d'un 
chaflls  de  buis  ,  par  le  moyen  duquel  on 
attache  une  feuille  de  papier  bien  étendue 
&  pour  ainfi  dire  bien  collée  fur  la  plan- 
chette,  de  forte  que  l'on  peut  tirer  exa<âe- 
ment  dcfliis  toutes  les  lignes  dont  on  a. 
befoin. 

Sur  chaque  côté  du  chaflîs  ,  &  vers  le 
bord  intérieur,  il  y  a  des  échelles  de  pou' 
ces  fubdivifées ,  outre  cela  on  a  projeté  fur 
un  côté  les  360  degrés  d'un  cercle  ,  en 
partant  d'un  centre  de  cuivre ,  qui  eft  au 
milieu  de  \z  planchette  ;  chaque  degré  eft 
coupé  en  deux  parties  égales ,  &  à  chaque 
dixième  degré  font  marqués  deux  nombres , 
dont  l'un  exprime  le  degré  &  l'autre  fon 
complément  à  3^0''.  afin  de  n'être  pas  oblig*; 
de  faire  la  fouftraflion  :  fur  l'autre  côté  font 
projetés  les  180  degrés  d'un  demi-cerc'e  ^ 
en  partant  d'un  centre  de  cuivre  qui  «li  g^ 
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milieu  de  la  longueur  de  la  table ,  &  à  un 
quarc  de  fa  largeur  :  chaque  degré  eft  divifé 
en  deux ,  &  l'on  a  marqué  deux  nombres  â 
chaque  dixième  degré,  c'eft-à-dire,  avec 
fon  complément,  à  iSo"". 

D'un  côcé  de  \a.  planchette  eft  une  bouf- 
fole  qui  ferc  à  placer  l'mftrument  :  le  tout 
eft  attaché  à  un  genou  par  un  bâton  à  trois 
branches ,  pour  le  (outenir  ;  on  le  fait 
tourner  ou  bien  on  le  fixe  par  le  moyen 
d'une  vis ,  fuivant  le  befoin.  Enfin  la  plan- 
chette eft  accompagnée  d'un  index  ;  ceft 
une  règle  longue  de  feize  pouces  au  moins, 
&  large  de  deux,  fur  laquelle  il  y  a  ordi- 
nairement des  échelles  ,  &i:.  eile  eft  accom- 
pagnée de  deux  pinnules  placées  perpen- 
diculairement fur  fes  extrémités.  Voye^ 
Pinnules  ,  &c. 

Ufage  de  la  planchette.  Prendre  un  angle 
avec  la  planchette  ,  ou  bien  trouver  la  dif- 
tante  de  deux  endroits  acceftibles  par  une 
feule  &  même  ftation. 

Suppofons  que  DA,DB.  CPl  d'Ar- 
pent, jig.  jz  ,  n°.  nj ,  foient  les  côtés  de 
l'angle  cherché  ,  ou  bien  que  A  B  foit  la 
diftance  que  Ton  fouhaite  de  connoîcre  ; 
placez rinftrument  horizontalement ,  le  plus 
près  de  l'angle  qu'il  eft  poftible ,  &  prenez 
un  point  dans  le  papier  ou  la  carte  qui  eft 
fur  la  planchette  ,  par  exemple  le  point  c; 
appliquez-y  le  bord  de  l'index  ,  en  le  fai- 
fant  tourner  jufqu'à  ce  que  vous  apperce- 
viez  le  point  B  par  les  pinnules  :  la  règle 
^tant  dans  cette  fituation  ,  tirez  le  long  de 
fon  bord  la  ligne  c  e  indéfinie.  Faites 
tourner  de  la  même  manière  l'index  fur  le 
même  point  jufqu'à  ce  que  vous  apperceviez 
le  point  A  à  travers  les  pinnules ,  &  tirez  la 
ligne  droite  c  d  indéfiniment ,  on  par  cette 
méthode  la  quantité  de  l'angle  tracé  fur  le 
papier, 

Mefurez  avec  une  chaîne  les  lignes  D  A, 
DB,  {p'oyei  CHAINE)  &  prenant  ces 
mêmes  mefures  fur  une  échelle  ,  {  i'oye\ 
Echelle  )  ,  portez-les  fur  les  côtes  ref- 
peftif.  de  l'angle  tracé  fur  le  papier  ;  fup- 
pofons  qu'elles  s'étendent  de  <r  en  ^,  &  de 
cen  a;  de  cette  manière  c  b  èc  c  a  feront 
proportionnels  aux  côtés  D  B  &c  D  Aiuv 
le  terrein. 

Portez  la  diftance  (i  b  fur  la  m^me 
échelle ,  &  voyez  qaelle  eft  in  largeur  \ 
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l'étendue  que  vous  trouverez  fêta  la  lot!" 
gueur  ou  la  diftance  de  la  ligne  A  B  que 
l'on  cherchoif. 

2°.  TïouwQr  iveclz planchette  la  diftance 
de  deux  endroits ,  dont  l'un  eft  inacccfti- 
ble.  Suppofons  que  A  B  foit  la  diftance 
cherchée  i^fig.  33)  ,  &c  que  A  foit  le  point 
accelFibie.  i".  Placez  la  planchette  er\  c  , 
regardez  par  les  pinnules  jufqu'à  ce  que  vous 
apperceviez  A  èi  B  p  &.  tirez  a  Cy  c  b. 
Mefurez  la  diftance  de  votre  point  de  fta- 
tion  au  point  y?  j  &  le  prenant  fur  l'échel- 
le ,  portez-la  iat  c  a.  Trar.fporttz  la/j/û«- 
chette  au  point  A  où  elle  doit  être  placée, 
de  telle  forte  que  le  pomt  A  repréfente  a  ^ 
&  que  l'index  étant  mis  le  long  de  la  ligne 
a  c }  vous  apperceviez  la  première  ftation 
c  en  fens  contraire. 

3°.  Après  avoir  arrêté  l'inftrument  , 
tournez  les  pinnules  vers  5,  &  tirez  la 
ligne  a  b. 

4".  Mefurez  fur  l'échelle  l'intervalle  a  h^ 
il  fera  la  diftance  des  points  A  ,B  ^  que  l'on 
demande. 

5°.  Trouver  avec  la  planchette  la  dif- 
tance de  deux  endroits  inacceftibies.  Sup- 
pofons que  l'on  veuille  connoitre  la  diftance 
A  B.  (FI.  d'Arpent,  j} g.  54)  1°.  après  avoir 
choifi  deux  ftations  en  C  &  en  D  y  placez 
la  planchette  à  la  première  ftation  C;  par  les 
pinnules,  vifez  aux  points  D,  By  A,  &: 
tirez  le  long  du  bord  de  l'index  les  lignes 
c  d ,  c  b  ,  c  a  ;  1".  mefurez  la  diftance  des 
ftations  C  D  y  &  la  prenant  fur  une  échelle 
sportez-Ia  fur  c  d  ;  3°.  ôtant  h  planchette  du 
point  Cy  fixez-la  en  X> ,  de  manière  que 
le  point  d  répondant  direâement  au  defiùs 
de  l'endroit  D ,  &  que  mettant  enfuite 
l'index  le  long  de  la  ligne  c  a,  vous  apper- 
ceviez par  les  pinnulçs  la  première  ftation 
C.  L'inftrument  étant  ainfi  fixé  ,  dirigez 
les  pinnules  aux  points  A  y  By&t.  tirez  le? 
lignes  droites  da y  db;  enfin  trouvez  fur 
l'échelle  la  longueur  a  b  ,  elle  marquera  la 
diftance  A  B  que  l'on  demande. 

On  peut  trouver  de  la  même  manière 
par  deux  ftations  la  diftance  d'un  nombre 
quelconqi-e  de  lieux  propofés ,  &  par  ce 
moyen  lever  le  plan  d'un  champ  ,  ou  même 
d'une  partie  de  pays,  Ùc. 

4°.  Ufage  de  la  plancliette  pour  lever  le 
plan  d'un  champ  par  une  feule  ftation , 

d'où 
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d'où  l'on  piiifTe  voir  tous  les  angles.  En 
plaçant  l'inftrument  au  lieu  de  dation  ,  pre- 
nez un  point  dans  !e  papier  ,  pour  repréfen- 
ter  le  point  O  ,  par  exemple  (fig.  zi.J  ù: 
mettant  le  bord  de  l'index  à  ce  point ,  diri- 
gez-le aux  ditterens  angles  du  champ  A  ,B  y 
Ci  D  y  E  ,  F,  Ùc.^Si  tirez  le  long  de  fon 
bord  des  lignes  indéfinies  ,  dirigées  à  cha- 
que angle  ,  c'efi-à-dire ,  les  lignes  Ca  ,  Cb  , 
Ce  y  &<:.  Mefurez  la  difîancc  de  chaqiie 
angle  au  point  de  ftation ,  c'eft-à-dire ,  me- 
furez les  hgnes   OA,    OB  ,    OC  yOD  y 

&c.  &  après  les  avoir  prifes  i'ur  une  échelle, 
portez-les  fur  les  lignes  de  la  carte  qui  leur 
répondent  ;  les  extrémités  de  ces  lignes 
donneront  des  points,  lefquels  étant  joints 
par  d'autres  lignes  a  b  y  hc  y  Ùc.  repréfen- 
teront  le  champ  propofé. 

1)®.  Ufage  de  îa  planchctt;  pour  lever  le 
plan  d'un  champ  ,  d'un  bois  ,  &£.-.  en  allant 
tout  autour.  Placez  rinftrument  horizon- 
talement au  premier  angle  ,  par  exemple  , 
en  A  ;  prenez  un  point  fur  le  papier  pour 
repréùncer  le  point  A  y  Si  mettez- y  l'index 
que  vous  dirigerez  jufqu'à  ce  que  par  les 
pinnules  vous  apperceviez  une  marque  placée 
à  l'angle  B-  Le  long  de  cet  index  tirez  une 
ligne  indéfinie  ;  mtfurez  la  diflance  de  A 
en  B  y  &L  après  l'avoir  prife  fur  une  échelle, 
portez-la  fur  la  ligne  indéfinie  que  vous 
venez  de  trouver  ;  l'extrémité  de  cette 
diftance  repréfentera  le  point  B.  Tranf- 
portez  l'inftrument  au  point  B  ,  où  vous 
Je  difpoferez  de  manière  que  l'index  étant 
vu  le  long  de  la  dernière  ligne  ,  vous  apper- 
ceviez la  première  ftation  A  à  travers  les 
pinnules  :  fixez-le  dans  cette  ftation,  mettez 
l'index  au  point  B  ,  &  faites-le  tourner  juf- 
qu'à ce  que  vous  apperceviez  par  les  pinnu- 
les l'angle  fuivant  C  :  tirez  alors  une  ligne 
comme  ci  deflùs,  mefjrez  la  diftance  B  C  y 
prenez-la  fur  une  échelle  ,  &  portez-la  fur 
cette  dernière  ligne  de  la  carte.  T ranfpor- 
tez  l'inftrument  au  point  C  ,  &  continuez 
de  même. 

Ayant  tourné  de  cette  manière  tout 
autour  du  champ  ,  vous  aurez  exaftement  le 
plan  de  tout  fon  contour  fur  la  planchette  : 
on  peur  alors  le  toifer ,  ou  en  faire  le  calcul 
&  en  déterminer  l'aire. 

Manière  de  changer  le  papier  qui  cfl  far 
la  planchette.  Quand  on  trouve  que  dans 
TQms.  XtVh 
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de  grandes  pièces  de  terrein  îe  plan  excède 
les  dimenfions  de  la  planchette  ,  &  qu'il 
s'e'tend  au-delà  du  papier  ,  il  faut  ôter  la 
feuille  de  defïus  la  planchette  &  y  en  mettre  , 
une  nouvelle  :  voici  la  manière  de  faire  ce 
changement.  Suppofons  que  H  y  X,  M , 
^  y  Cfig-  35-J  l"oient  les  limites  de  h  plan- 
chette ,  de  manière  qu'ayant  tracé  le  champ 
de  ^  en  i?  ,  &  delà  en  C  jufqu'en  D  y  \a. 
placs  vienne  à  manquer,  la  ligne  D  E  s'é- 
tendant  au-delà  du  papier  ,  tirez  la  partie  de 
la  ligne  D  E  que  le  papier  pourra  contenir  ; 
par  exemple  ,  la  partie  DO,  &  au  moyen 
des  divifions  qui  font  fur  le  bord  du  chaflîs  ; 
tirez  par  le  point  O  la  ligne  P  Q  parallèle 
au  bord  de  la  planchette  H  Al  i  &  par  le 
même  point  O  tirez  O  N  parallèle  à  AfZ. 
Après  cela  ôtez  le  chadis  ,  &  en  la  place 
de  la  feuille  de  papier  qui  eft  fur  la  plan- 
chette y  appliquez-en  une  nouvelle  (Jig.  ^^.J, 
tirez  fur  cette  feuille  une  ligne  R  S  pro- 
che l'autre  bord  ,  auquel  elle  foit  parallèle: 
placez  enfuite  la  première  feuille  fur  la  plan- 
chette ,  de  manière  que  la  ligne  P  Q  foie 
exadement  couchée  fur  la  ligne  R  S  ,  afin 
que  l'opérarioii  fe  faffe  le  plus  avantageu- 
fement  qu'il  eft  polTible  ,  comme  en  O  ^ 
enfin  tirez  fur  la  nouvelle  feuille  la  partie 
de  la  ligne  O  D  que  la  planchette  pourra 
contenir  ;  6:  du  point  O  prolongez  le  refte 
de  la  ligne  O  D  jufqu'en  E  :  du  point  E 
continuez  l'ouvrage  comme  ci-deftljs   aux 

points   Ey     G  y     A. 

Ufage  de  la  planchette  quand  on  veut  s'en 
fervir  comme  d'un  graphometre  ou  d'un 
demi-cercle.  Le  grand  inconvénient  de  la 
planchette  eft  que  le  papier  rend  cet  inftru- 
ment  impraticable  dans  un  temps  humide 
ou  pluvieux  ,  on  s'apperçoit  même  que  la 
rofée  du  matin  ou  du  foir  enfie  ou  gonfle 
confidérablement  le  papier  ,  &  par  confé- 
quent  qu'elle  déjete  l'ouvrage.  Pour  éviter 
cet  inconvénient  &  rendre  cet  iiiftrument 
d'un  ufage  sûr  quelle  que  foit  la  tempéra- 
ture de  l'air  ,  on  fupprimera  le  papier  en 
élevant  au  centre  i'.n  ftyle  ;  il  en  naîtra  un 
graphornetre  ,  un  demi-cercle  ou  un  cercle 
entier  ,  qui  aura  les  mêmes  ufages  que  tous 
ces  inftrumens. 

La  planchette  dépouillée  de  fon  papier 
devient  donc  un  graphometre  ou  un  demi- 
cercle,  Si  l'on  veut  que  la  planchette  ferve 
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de  cercle  entier  ,  l'index  doit  conftamment 
tourner  auccur  du  centre  de  cuivre  percé 
au  milieu  de  la  planchette.  Si  l'on  veut 
qu'elle  ferve  de  demi-cercîe  ,  il  faut  qu'il 
tourne  fur  l'autre  centre  de  cuivre  qui  y 
ell  percé  ;  ce  qui  fe  fait  dans  l'un  &  l'autre 
cas  par  le  moyen  d'un  ftyle  planté  dans  les 
trous.  Quand  la  planchette  doit  fervir  d'é- 
querre  d'arpenteur  ,  on  viffe  la  bouflble  à 
l'index  ,  fe'c. 

Prendre  un  angle  avec  la  planchette  con- 
fidérée  comme  un  cercle  entier.  Suppo- 
fons  que  l'on  demande  la  quantité  de  l'angle 
E  K  G  CfiS-  ^^-  -)  placez  l'inftrument 
en  K  f  en  mettant  l'index  fur  le  diamètre  : 
faites  tourner  tout  l'inilrument  ,  l'index 
demeurant  toujours  fur  le  diamètre  jufqu'à 
ce  que  vous  obferviez  le  point  E  à  travers 
les  pinnules. 

L'inftrument  étant  dans  cette  fîtuation  , 
arrêtez  le  bien  ferme  ,  &  tournez  l'index 
fur  fon  centre  jufqu'à  ce  que  vous  apper- 
ceviezle  point  G  par  les  pinnules  ;  alors  le 
degré  que  l'index  coupe  fur  le  chafTis ,  eft 
la  quantité  de  l'angle  cherché  ;  on  peut  le 
tracer  fur  le  papier  ,  félon  la  méthode  com- 
mune de  rapporter  des  angles.  Voye^  RAP- 
PORTEUR. 

Prendre  un  angle  avec  une  planchette  , 
confidérée  comme  un  demi-cercle.  II  faut 
agir  avec  cet  inftrument ,  confidéré  comme 
jun  demi-cercle  ,  de  la  même  manière  qu'on 
le  fait  en  le  confidérant  comme  un  grapho- 
metre  ,  où  il  n'y  a  feulement  qu'à  faire 
tourner  l'index  fur  l'autre  centre  percé  furie 
milieu  de  la  longueur  &  à  un  quart  environ 
de  la  largeur  de  la  planchette. 

Prenez  un  angle  avec  la  planchette ,  con- 
fidérée comme  une  équerre  d'arpenteur  & 
garnie  d'une  bouflble ,  ou  comme  une  plan- 
chette ronde  ,  placez  l'inftrnment  en  X  ,  la 
fleur  de  lis  tournée  de  votre  côté  :  dirigez 
les  pinnules  au  point  E,Sc  obfervez  le  degré 
coupé  par  l'extrémité  méridionale  de  l'ai- 
guille ',  fuppofons  que  ce  foit  296  ,  tournez 
l'inftrument ,  la  fleur  de  lis  toujours  de 
votre  côté,  &  dirigez  les  pinnules  au  point 
G  ,  &  remarquez  le  degré  que  coupe  l'autre 
extrémité  de  l'aiguille  ,  que  nous  fuppofons 
ici  être  i8i  :  ôtez  le  plus  petit  du  plus 
grand,  le  refte  114''.  eft  la  quantité  de 
l'angle  cherché.  S'il  arrive  que  le  refte  foie 
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plus  grand  que  i8o\  on  doit  alors  le  fouf- 
traire  encore  de  360  ;  ce  fécond  refte  fera 
l'angle  cherché  ,  que  l'on  peut  rapporter 
fur  le  papier  ,  ainfi  qu'il  eft  enfeigné  à  Var- 
ticle  Rapporteur. 

On  peut  de  cette  manière  faire  avec 
la  planchette  tout  ce  que  l'on  exécute  avec 
l'équerre  d'arpenteur  ordinaire  ou  plan- 
chette ronde.  Voy.  PLANCHETTE  ronde. 
Chambers.  (EJ 

Planchette  ronde  ,  c'eft  un  inftru- 
ment  de  Mathématiques  ,  dont  les  Arpen- 
teurs font  un  grand  ufage  pour  prendre  des 
.angles  ,  des  diftances ,  des  hauteurs  ,  ùc. 

Cet  inftrument  fe  fait  de  plufieurs  ma- 
nières ,  différens  auteurs  ayant  inventé  dif- 
férens  moyens  de  le  rendre  plus  fimple , 
plus  portatif,  plus  exaâ:  ,  plus  expéditif. 
Celui  dont  nous  allons  rendre  com.pce  ,  ne 
le  cède  en  rien  à  aucun  de  ceux  que  nous 
avons  vus.  Il  eft  compofé  d'un  cercle  de 
cuivre  d'environ  un  pié_de  diamètre  ,  ainfî 
qt" 

timt 
de^ 

Par  deftbus  en  cr  c  font  attachés  deux 
petits  piliers  bb ,  fig.  25  ,  n".  2.  ,  qui  por- 
tent un  axe  fur  lequel  il  y  a  un  télefcope 
à  deux  verres  ,  renfermé  dans  un  tube 
de  cuivre  ,  afin  d'appercevoir  les  objets 
éloignes. 

Au  centre  du  cercle  fe  meut  l'index  ou 
l'alidade  C  ;  c'eft  un  plan  circulaire  qui  a 
une  bouftole  dans  le  milieu  ,  dont  la  ligne 
méridienne  répond  à  la  ligne  de  foi  aa;  en 
a  a  font  attachés  des  piliers  pour  foutenir 
un  axe  qui  porte  un  télefcope  femblable 
au  premier  ,  dont  la  ligne  de  collimation  , 
ou  ligne  fuivant  laquelle  on  vife  ,  répond 
à  la  ligne  de  foi  a  a.  A  chaque  extrémité 
de  l'un  &  l'autre  télefcope  eft  attachée  une 
pinnule.  Voye^  Pinnule. 

Les  extrémités  de  l'index  ,  ou  de  l'ali- 
dade aa )  font  coupées  circulairement  pour 
s'ajufter  aux  divifions  du  limbe  5  ,  &  la 
ligne  de  foi  montre  les  degrés  &  les  minutes 
fur  le  limbe.  Tout  l'inftrument  eft  monté 
fur  un  genou  foutenu  par  un  fupport  à  trois 
branches. 

La  plupart  des  planchettes  rondes  n'ont 
point  de  té.'efcopes ,  mais  feulement  qua- 
tre pinnules  ;  il  y  en  a  deux  attachées  fur  le 


P  L  A 

limbe  ,  &  les  deux  autres  aux  extrémités  de 
l'index  ou  de  l'alidade. 

L'ufage  de  cet  inftrument  eft  aifé  à  con- 
noître  par  celui  du  demi-cercle  ,  qui  en 
eft  la  moitié  ,  i'oje:{  Demi-CERCLE  ,  de 
même  que  par  celui  de  h  planchette  fimple  , 
dont  on  fe  fert  dans  l'occafion  ,  comme 
d'une  planchette  ronde  ou  graphomerre. 
Vojei  Planchette.  Chambers.  (E) 

Planchette ,  (terme  de  SelUer.)  c'efl 
une  efpece  d'errier  qui  fupporte  les  pies 
des  femmes  qui  vont  aiïifes  à  cheval.  La 
planchette  eft  de  bois ,  &  eft  foutenue  par 
les  deux  bouts  avec  deux  courroies  de  cuir 
qui  font  attachées  aufiege ,  ou  à  la  feile  faite 
exprès  pour  les  femmes. 

Planchette  ,  f.  f  (Tijfatler-Ruban.) 
c'eft  une  petite  planche  de  bois ,  quarrée 
&  très-mince ,  qui  foutient  la  chaîne  à 
l'endroit  où  le  tiflutier  travaille. 

Planchette,  (terme  de  Tourneur ù 
de  Vanter.)  petite  planche  que  le  tourneur 
&  le  vanier  mettent  devant  leur  eftomac 
lorfqu'ils  percent  quelque  chofe  un  peu  dif- 
ficile â  percer. 

La  planchette  ,  en  terme  de  Vanier,  fe  dit 
aufti  de  certaines  hottes ,  ce  font  trois  brins 
d'ofier  debout  &  travaillé  à  plein  dos  de 
ces  mêmes  hottes.  fX?.  7.  J 

PLANE,  voyei  Plie. 

Plane  ,  f  m.  (Botan.)  Platane. 

Plane  ,  Cinjîrument d'ouvriers.  Jinfira- 
ment  qui  fert  â  préparer  ,  unir  &  polir  le 
bois.  II  y  a  aufti  des /i/a/zej  pour  l'étain,  pour 
le  plomb  &  pour  d'autres  matières ,  mais 
qui  font  différentes  de  la  plane  ordinaire. 
On  en  parle  aux  articles  de  ces  métaux  ,  ou 
à  ceux  des  ouvriers  qui  y  travaillent  :  on  en  a 
aufti  réfervé  quelques-unes  pour  cet  article. 

\.z  plane  ordinaire  eft  de  deux  Ibrtes  , 
c'eft-à-dire  à  un  tranchant  ou  à  deux  tran- 
chans.  L'une  &  l'autre  font  de  fer  acéré  , 
longues  de  dix-huit  à  vingt  pouces  ,  &  ont 
deux  manches  pour  les  tenir  &  s'en  fervir  : 
ces  manches  font  néanmoins  diverfement 
tournés  ;  ceux  des  planes  à  un  tranchant 
plus  courbés ,  &  les  manches  de  celles  à 
deux  tranchans  prefque  droits. 

Plufieurs  ouvriers  fe  fervent  de  li  plane , 
particulièrement  les  faifeurs  de  treillages 
en  échalas  ,  les  layetiers  &  les  tonneliers  , 
Ùc.  ces  derniers ,  outre  la  plaae  plate  dont 
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ils  préparent  leurs  douves ,  ont  encore  une 
plane  ronde  dont  ils  préparent  leurs  futail- 
les en  dedans  quand  elles  font  montées. 

Plane,  ( mfirument de  Plombier.)  il  y 
a  trois  fortes  àc  plane  ^  h  plane  de  cuivre  , 
la  plane  droite  &  la  plane  ronde  ,  qu'on 
nomme  aufti  debordoir  rond. 

La  plane  de  cuivre  n'eft  pas  un  inftru- 
ment  tranchant  ,  mais  une  petite  table  de 
ce  métal  de  738  pouces  en  quatre  ,  épaifle 
d'un  pouce  ,  plate  pardeftbus  ,  avec  une 
poignée  aufti  de  cuivre  ;  cette  plane  a  deux 
ufages  ,  l'un  pour  planer  ou  planir  le  fable 
après  qu'il  a  été  labouré  ,  &  battu  enfuite 
avec  une  batte  ou  un  maillet ,  afin  d'ache- 
ver de  l'unir  &  drefler  avant  d'y  couler  la 
table  de  plomb  ;  l'autre  eft  pour  unir  & 
drefler  cetre  table  même  pardeflus ,  après 
qu'elle  a  été   coulée. 

On  fe  fert  de  la  plane  droite  ,  qui  n'eft 
autre  chofe  que  la  plane  commune  dont  on 
a  donné  ci  -  deftlis  la  defcription  ,  pour 
couper  les  bavures  des  bords  de  la  table 
nouvellement  fondue  ;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle déborder  une  table  :  on  l'emploie  auffi 
pour  dreftêr  les  morceaux  de  plomb  que 
l'on  a  débités  pour  les  fouder  enfemble.  La 
plane  ronde  fert  à    l'un  ou  l'autre   ufage. 

Plane  ronde.  VoyeiDe'bordoirrond. 

Plane  ,  (  outil  d'ArquebuJier.)  cette 
plane  n'a  rien  de  particulier  :  elle  eft  faite 
comme  la  plane  des  tourneurs ,  à  un  ou  deux 
tranchans  qu'ils  veulent  monter  ,  &  fert 
aux  arquebufiers  pour  dtgroftir  les  bois 
de  fufil  avant  de  les  fculpter  &  de  les 
polir. 

Plane  ronde  ,  en  boijjelerie  ,  c'eft  un 
inftrument  de  fer  tranchant ,  recouibé  en 
demi-cercle,  &  garni  à  chaque  tour  d'une 
petite  poignée  pour  le  rendre  plus  aifé  à 
manier. 

Plane,  ÇCharpem.  Me'nuif. )  outil  de 
fet  qui  a  deux  manches.  On  dit  planir  le 
bois  ,  lorfqu'on  le  dreftè  avec  ces  fortes 
d'outils.  Voyei  Rabot. 

Vhhti'B  grojje  Ù  petite.  Coutil  de  Char- 
ron.) c'eft  un  morceau  d'acier  ou  de  fer  , 
de  la  longueur  de  z  pies  ,  &  quelquefois 
moins ,  dont  un  côté  eft  un  peu  quatre  en 
bande  ,  l'autre  côté  eft  fort  ttanchant.  II 
peut  avoir  environ  2  pouces  de  large  fur  3 
à  4  lignes  d'épaiftèur  du  côté  du  dos  ;  les 
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deux  bouts  font  ronds  &  plus  menus  ,  re- 
pliés en  dedans  en  oreille  ,  quelquefois  en 
dehors  ,  &  quelquefois  droits  ;  à  ces  deux 
oreilles  l'on  met  deux  petits  morceaux 
de  bois  ronds  pour  fervir  de  poignée.  Les 
charrons  fe  fervent  communément  de  cet 
outil  pour  polir  &  planer  leurs  ouvrages. 

Plane,  parmi  les  Fermiers )  c'eft  un 
inftrument  tranchant  ,  long  &  étroit  ,  & 
garni  par  un  bout  d'une  poignée  ,  & 
attaché  de  l'autre  fur  un  banc  pour  lui 
donner  plus  d'aâion.  L'ouvrier  s'aflied  , 
une  jambe  deçà  &  l'autre  delà  ;  il  tient  le 
manche  de  la  plane  de  la  main  droite  , 
fautre  extrémité  de  cette  plane  eft  accro- 
chée à  un  piton  tournant  ,  qui  rraverfe  la 
table  du  banc  ,  &  qui  y  eft  retenu  par  une 
clef  ;  la  main  gauche  fert  à  tenir  l'ou- 
vrage ,  qui  eft  appuyé  contre  l'entaille 
d'une  pièce  de  bois  fortement  clouée  fur 
l'e'tabli. 

Plane,  en  terme  de  Potier  de  terre  y 
c'fcft  un  morceau  de  bois  quarré  Se  uni  fur 
toutes  fes faces,  avec  lequel  on  unit  la  terre 
dans  les  moules  à  quarreau  ou  à  brique. 

PLANER  ,  en  terme  de  Bijoutier ,  c'eft 
^galifer,  avec  un  marteau  plat  &  poli  fur  un 
tas  prefque  plat  &  également  poli  ,  les  pie- 
ces  que  l'on  a  précédemment  étendues  en 
tout  fens  avec  un  marteau  tranchant;  cette 
opération  unit  la  pièce ,  enlevé  les  creux  que 
peut  y  avoir  laifté  la  tranche  du  marteau 
dont  on  s'eft  fervi  ,  &  achevé  d'égalifer 
répaifteur  de  la  pièce  ;  ce  qui  n'eft  pas  uv.e 
des  moindres  attentions  que  doive  avoir 
l'artifte  ,  attendu  que  plus  une  pièce  eft 
également  forgée  ,  &  m.oins  elle  éprouve 
d'inconvéniens  dans  le  refèe  des  opérations 
qu'elle  a  à  effuyer. 

Planer  ,  en  terme  de  Chauderonnier, 
eft  la  même  chofe  que  pour  les  orfèvres.  V. 
donc  ce  term.'  à  l'art.  ORFÈVRERIE. 

Planer  l'ÉTAIN  ,  (terme  d'ouirier  en 
t'tain.  J  c'eft  le  battre  avec  le  marteau  fur 
une  platine  de  cuivre  placée  fur  une  enclume 
avec  un  cuir  ou  deux  m.orceaux  de  carton 
entre  l'enclume  &  la  platine;  ce  qu'on  fait 
pour  le  rendre  uni  tant  defliis  que  dellbus. 
On  appelle  marteau  à  planer  ,  le  marteau 
dont  on  fe  fert  pour  battre  l'erain. 

Planer,  ( terme  de  fauconnerie. _)  il  fe 
dit  des  oifeaux  qui  vont  de  plain  ,  c'eft- 
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à-dire  ,  qui  fe  foutiennent  dans  l'air  &  qui 
le  rafent. 

Planer,  (terme  de  Ferblantier. )  c\^ 
rabattre  furie  tas  les  grains  du  fer  blanc  ,  & 
lui  donner  une  face  plus  brillante  &  plus 
polie  en  \e  planant  £Vcc  un  marteau  propre 
à  cet  ouvrage. 

Planer  ,  en  terme  de  Fermier  ,  c'eft 
une  façon  qu'on  donne  au  bois  pour  le 
rendre  moins  matériel  ,  &  ôter  la  plus 
grande  partie  de  ce  qui  étoit  refté  de  trop 
après  avoir  été   ébauché. 

Planer  ,  (marteau  àj  en  terme  d'orfe- 
ire ,  eft  un  marteau  bien  poli  des  deux 
côtés  ,  ayant  deux  planes  ,  une  fort  plate  , 
&  l'autre  un  peu  convexe. 

Planer  le  plomb,  (te'me  de  Plom- 
bier.) c'eft  l'unir  &  le  dreflèr  ;  ce  qui  fe 
fait  avec  une  plane  de  cuivre.  On  le  die 
aufïï  de  la  façon  qu'on  lui  donne  après 
qu'il  a  été  fondu  en  coupant  &  drefl'ant  les 
bavures  avec  une  plane  de  fer  ;  ce  qu'on 
appelle  plus  ordinairement  déborder  ;  &  la 
plane  dont  on  fe  fert  fe  nomme  un  débor- 
doir.   Sai-'ary.  ( D.  J.) 

Planer  le  sable  ,  (même  métier.  ) 
c'eft  l'unir  &  le  dreffer  avec  la  plane  de 
cuivre  après  qu'il  a  été  mouillé  &  labouré 
avant  qu'on  y  verfe  le  plomb. 

Planer  une  forme,  terme  de  Su- 
crerie. )  c'eft  la  mettre  fur  fon  pot ,  &  la 
préparer  à  recevoir  la  terre  qui  blanchit  la 
caflbnade. 

Planer,  (terme  de  TerraJp.er.J planer 
un  terrcin  ,  une  allée  ,  c'eft  l'unir. 

Planer  du  bois  ,  (terme  de  Tonne- 
lier. _)  planer  du  bois ,  des  douves ,  &c.  c'elî 
les  préparer ,  les  unir  ,  les  polir  avec  la  plane 
plate.  On  dit  auftî  planer  le  dedans  d'une 
futaille  ,  c'eft-à-dire  ,  en  égaler  les  joints 
avec  la  plane  ronde. 

PLANÉTAIRE  ,  adj.  (Afir.)  fe  dit  en 
général  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  pla- 
nètes, voye^  Planète. 

Syfiêmr  planétaire  eft  le  fyftéme  ou  l'af- 
fcmblage  des  planètes ,  tant  prem.ieres  que 
fecondaires  ,  qui  fe  meuvent  chacune  dans 
leurs  orbites  ,  autour  du  foleil  ,  comme 
centre  commun.    Voye:^  SYSTÈME. 

Heures  planétaires ^  en  chronologie.  V. 
Heure. 

Jours  planétaires.  Chez  les  anciens  la 
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femaine  étoitiparrasée  entre  les  lept  planè- 
tes ,  &  chaque  planète  avoit  un  jour  :  c'eft 
ce  que  nous  apprennent  Dion  Caffius  & 
Vinurque ,  Jjmpof.  l.  IV.  q.  7-  Hérodote 
ajoute  que  les  Egyptiens  avoient  les  pre- 
miers découvert  quel  dieu,  c'efl-à-dire 
quelle  planète  devoir  preTider  à  chaque 
jour  ;  car  chez  ces  peuples  ,  les  planètes 
préfidoient  à  tout.  C'eH  pour  cela  que  dans 
plufieurs  langues  modernes ,  les  jours  de  la 
femaine  portent  encore  des  noms  tire's  de 
ceux  des  planètes ,  comme  dus  Luiuv  ^dies 
Manis  ,  aies  Alercuiii  ^  &c.  &  en  françois  , 
lundi ,  mardi ,  mercredi ,  6?c.  V.  Semaine. 
Annc'es  planétaires  font  les  pe'riodes  de 
temps  que  les  planètes  emploient  à  faire 
leurs  révolutions  autour  du  loleil  ou  de  la 
terre.  Voy.  An,  Révolution. 

Comme  l'année  folaire  eft  le  temps  que 
la  terre  met  à  tourner  autour  du  loleil  , 
de  même  le  temps  que  les  différentes  pla- 
nètes mettent  à  tourner  autour  du  foleil  , 
font  autant  d'autres  années;  par  exemple, 
l'année  de  Saturne  eft  déterminée  par  9 
années  égyptiennes ,  174  heures  ,  58  minu- 
tes: ce  qui  équivaut  en  nombres  ronds  à  30 
années  folaires;  l'année  de  .Tupiter  eft  de  12. 
années  foîaires  environ  ;  celle  de  Mars  de  2. 
années  foîaires;  celle  de  Vénus  de  2.24 
jours  :  celle  de  Mercure  de  87  jours.  Voye\ 
Saturne  ,  Jupiter  ,  Mars  ,  àc. 

Quarrés planétaires  font  les  quarrés  ma- 
giques des  fept  nombres  depuis  3  jufqu'à  9. 
Voy.  Quarré  magique. 

Cornélius  Agrippa  ,  dans  fou  fameux  li- 
vre de  magie,  a  donné  la  conflrudion  des 
7  quarrés  planétaires.  M.  Poignard  ,  cha- 
noine de  Bruxelles ,  dans  fon  traité  des 
quarrés  fnblimes,  a  donné  (félon  qu'il  eft 
rapporté  dans  l'hift.  acad.  1707)  une  mé- 
thode nouvelle,  facile  &  générale,  pour 
faire  les  7  quarrés  planétaires  &  tous  autres 
k  l'infini ,  par  des  nombres  qui  fuivent  tou- 
tes fortes  de  progrefîions.  L'iiambers.  (O) 
PLANETAIRE ,  (Aflron.)  inftrument 
qui  repréfente  les  mouvemens  des  planètes, 
foit  par  des  cercles ,  comme  dans  les  fphe- 
res  mouvantes  ,  foit  par  des  aiguilles  & 
des  cadrans;  les  plus  connus  font  ceux 
de  Huyghens  ,  dont  on  trouve  la  def- 
crjption  dans  fes  œuvres  ;  celui  de  Rome , 
dans  les  œuvres  d'Howbow ,  tame  III  j   & 


P  L  A  85 

celui  qu'on  appelle  Orrery  ,  dans  les  leçons 
de  Phyfique  de  l'abbé  Nollet ,  tome  Vî. 
Le  dofteur  Defaguillers,  qui  faifoic  conf- 
truire  des  planétaires  ,  les  nommoit  ainfi  , 
parce  que  milord  Orrery  étoit  le  premier 
qui  en  eût  fait  faire  en  Angleterre  ,  &  qui 
en  eût  accrédité  l'ufage.  On  peut  encore 
donner  ce  nom  aux  machines  deftinées  à 
reprélenter  le  mouvement  de  la  terre  au- 
tour du  foleil  ,  le  parallélifme  de  fon  axe  , 
&  le  changement  des  faifons  qui  en  eft  une 
fuite.  On  en  trouve  à  Paris ,  chez  Paflè- 
ment ,  Robert  de  Vaugondy  &  Fortin  ;  ces 
inftrumens  font  plus  ou  moins  compofés. 

On  peut  mettre  auffi  au  nombre  des  pla- 
nétaires ,  les  fpheres  mouvantes  &  les  pen- 
dules où  font  repréfentées  les  révolutions 
des  planètes  ;  on  a  vu  ,  iur-tour  à  Paris  , 
celles  de  Pigeon  ,  d'Orangis  ,  de  PafTemenC 
&  de  M.  Caftel  ;  on  trouve  les  nombres 
des  engrenages  propres  à  ces  fortes  de  pen- 
dules, dans  le  traité  général  des  horloges 
du  P.  Alexandre;  f^i  Pjr/j  z/j^ //2-8'*._^ 
on  y  trouve  l'indication  des  auteurs  qui  ont 
parié  de  ces  fortes  d'ouvrages  ;  maiscon^me 
cette  matière  n'eft  que  curieufe,  fans  être 
utile  ,  il  nous  fuffit  d'avoir  indiqué  fes  four- 
ces  où  l'on  peut  trouver  des  détails  à  ce  fu- 
jet.  f  Af.  DE  LA  Lande.) 

PLANETE,  f.  i.en  Aflronomie ,  c'tft 
un  corps  cé!efte,qui  fait  fa  révolution  au- 
tour du  foleil  comme  centre  ,  &  qui  chani^e 
continuellement  de  ppfition  par  rapport 
aux  autres  étoiles. 

C'eft  delà  que  lui  eft  venu  le  nom  de 
îrAaioi']),!- ,  errant  f  par  oppofition  aux  étoi- 
les fixes;  aufîi  les  planètes  s'appellent-elles 
quelquefois  étoiles  errantes.  V.  ETOILE. 

Les  planètes  fe  diftinguent  ordinaire- 
ment en  principales  &  fecondaires. 

Les  planètes  principales  ou  premières, 
auxquelles  on  donne  le  fîmple  nom  de;'/a- 
netes,  ffont  celles  qui  tournent  autour  du 
foleil  ;  quoique  la  durée  de  leurs  révolutions 
ne  foit  pas  la  même  ,  elle  eft  conftante  pour 
chacune  ;  telles  font  Saturne  ,  Jupiter  , 
Mars ,  la  Terre ,  Vénus  &  Mercure. 

Nous  mettons  la  terre,  au  nombre  des 
planètes ,  en  fuivant  le  fyftéme  qui  eft  au- 
jourd'hui le  plus  généralement  adopté,  & 
prefque  le  feul  qui  foit  reçu  parmi  les  na- 
tions les  plus  éclairées  de  l'Europe.  Mais 
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quand  on  ruppoferoic  que  la  terre  efî  im- 
mobile ,  &  que  c'eft  le  foleil  qui  fait  cha- 
que année  une  révolution  dans  l'écliptique  , 
il  ne  fera  pas  moins  vrai  de  dire  qu'un 
fpeûateur  placé  dans  le  foleil ,  verroit 
chaque  année  la  terre  parcourir  le  cercle 
de  l'écliptique. 

Toutes  les  planètes  fe  meuvent  dans 
leurs  orbites  autour  du  foleil,  &  à-peu- 
prés  dans  le  même  plan;  leurs  mouvemens 
fe  font  d'occident  en  orient,  c'eft-à-dire 
qu'elles  fuivent  toutes  une  même  direc- 
tion. Quand  nous  difons  néanmoins  que 
leurs  orbites  font  à-peu-près  dans  un 
même  plan  ,  c'eft  qu'elles  font  fort  peu  in- 
clinées l'une  à  l'autre ,  &  que  la  ligne  ou 
fe  coupent  les  plans  de  ces  orbites  ,  pafTe 
toujours  par  le  centre  du  foleil.  Or  il  fuit 
delà  qu'un  obfervateur  placé  à  ce  centre  , 
feroit  toujours  dans  le  vrai  plan  de  l'or- 
bite de  chaque  planète  ;  il  leur  verroit 
taire  exaftement  leurs  révolutions  périodi- 
ques dans  le  plan  d'un  grand  cercle  de  la 
furface  fphérique  concave  du  ciel  ;  mais  il 
ne  pourroit,  à  la  vue  fimple  juger  de  leur 
plus  grande  ou  de  leur  plus  petite  dif- 
tance  au  foleil.  C'eft  pourquoi ,  afin  de 
mieux  connoître  les  différentes  diftances 
des  planètes  au  foleil,  aufîi-bien  que  les 
principales  inégalités  apparentes  de  leurs 
mouvemens ,  il  eft  à  propos  de  tranfporter 
hors  du  foleil  l'œil  de  Tobfervareur.  On 
peut  donc  le  fuppofer  élevé  au  deftus  du 
plan  des  orbites  des  planètes  ,  ou  plutôt 
dans  la  ligne  perpendiculaire  à  l'orbice  de 
la  terre  qui  paiTe  par  le  centre  du  foleil ,  & 
de  plus  à  la  même  diftance  à  ce  centre  que 
la  terre.  L'obfervateur  placé  en  cet  endroit 
du  ciel,  pourra  juger  facilement  des  diffé- 
rentes diftances  des  planètes  au  foleil ,  & 
des  temps  de  leurs  révolutions. 

Les  planètes  fecondaires  font  celles  qui 
tournent  autour  de  quelque  planète  prin- 
cipale ,  comme  centre ,  de  la  même  ma- 
siere  que  les  planètes  principales  tournent 
autour  du  foleil  ;  telles  font  l'a  Lune  ,  qui 
tourne  autour  de  notre  terre ,  &  ces  au- 
tres planètes  qui  tournent  autour  de  Sa- 
turne &  de  Jupiter  ,  &  que  l'on  appelle 
proprement  fatellites.  Vqy.  la  théorie  des 
planètes  fecondaires  ,  aux  articles  SaTEL- 
UTES   Ù   SeCONDAJRES, 
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"Les  planètes  principales  fe  diftînguent 
encore  en  fupérieures  &  inférieures. 

Les  planètes  fupérieures  font  celles  qui 
font  plus  éloignées  du  foleil  que  notre 
terre  :  telles  font  Mars ,  Jupiter  &  Saturne. 

Les  planètes  inférieures  font  celles  qui 
font  plus  proches  du  foleil  que  notre 
terre  ,  &  fituées  entre  la  terre  &  le  foleil  , 
comme  Vénus  &  Mercure.  Voye^  l'ordre, 
la  polition  ,  'S^c.  des  planètes  dans  les  FL 
d'^Jlron.  fig.  44. 

Cette  figure  repréfente  la  'dirpoStion 
des  planètes  dans  le  fyftême  de  Copernic  ; 
fyftéme  qui  eft  le  plus  ancien  de  tous  ,  & 
qui  a  été  enfeigné  autrefois  par  Pythagore 
&  fes  difciples.  Ce  philofophe  qui  l'avoic 
appris  dans  l'Orient,  le  répandit  bientôc 
dans  la  Grèce  ;  mais  le  commun  des  phi- 
lofophes  embraflà  long  -  temps  après 
un  autre  fyftême,  qui  fuppofoit  la  terre 
immobile  ,  &  qui  attribuoit  aux  cieux  tous 
les  mouvemens  apparens.  Ariftote  &  ceux 
de  fa  fede  qui  ont  enfeigné  dans  les  éccles 
pendant  les  fiecles  fuivans ,  avoient  adopté 
cette  opinion  ,  &  l'ont  foutenue  long- 
temps ,  jufqu'à  ce  que  le  favant  aftronome 
Copernic  eft  venu  tirer  de  l'oubli  l'ancien 
fyftéme  de  Pythagore  ,  l'unique  &  le  vrai 
fyftême  du  monde,  comme  il  étoit  aifé  à 
tous  les  bons  efprits  de  s'en  convaincre,  s'ils 
euflent  réfléchi  fur  les  folides  raifons  qu'il 
en  a  apportées.  Ce  fyftéme  a  été  depuis  ap- 
pelle de  fon  nom.  Environ  cent  ans  après  y 
la  découverte  des  lunettes  d'approche  a 
fait  connoître  aux  hommes  un  nouveau 
ciel  :  on  y  a  apperçu  tant  de  phénomènes 
fiirprenans  &  inconnus  aux  anciens  ,  que  le 
fyftéme  de  Copernic  a  bientôt  été  reconnu 
pour  le  vrai  fyftême  du  monde  V^oyez 
Copernic  ù  Système. 

On  repvéÇente  les  planètes  avec  les  mê- 
mes caraderes  dont  fe  fervent  les  chymiP- 
tes  pour  défigner  leurs  métaux  à  caufe  de 
quelque  analogie  ou  rapport  que  l'on  fup- 
pofoit autrefois  entre  ces  corps  céleftes  & 
les  métaux.. 

Saturne  eft  repréfente  par  le  caraâere 
î) ,  qui  en  chymie  repréfente  le  plomb. 
Cette  planète  ne  paroît  à  la  vue  fimple  , 
que  d'une  lumiete  foible  ,  à  caufe  de  fa 
grande  diftance.  Elle  achevé  fa  révolution 
autour  du  foleil,  dans  Tefpace  d'environ 
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trente  années    Vojei  Saturne. 

Jupiter  marqué  par  le  figne  /c  ,  qui  en 
chyniie  repréfente  l'écain  ,  eft  ux\q  planeue 
brillante  ,  qui  fait  fa  révolution  autour  du 
Soleil  dans  l'efpace  denviron  douze  ans. 
Ftyq  Jupiter. 

Mars  caraftérifé  par  le  figne  c5^  ,  qui  en 
chymie  repréfente  le  fer ,  eft  une  planète 
d'une  couleur  rougeâtre  ,  qui  fait  fa  révo- 
lution en  deux  ans  environ.  Voje:{  Mars. 

Vénus  marquée  Ç  ,  qui  en  chyniie  repré- 
fente le  cuivre  ,  eft  la  plus  brillante  de  tou- 
tes les  planètes  ;  elle  accompagne  conf- 
tamment  le  Soleil  &  n'en  eft  jamais  éloi- 
gnée de  plus  de  47  degrés  ;  elle  achevé  fa 
révolution  en  fept  mois  environ.  Voye\ 
VÉNUS. 

Quand  elle  précède  le  foieil ,  on  l'ap- 
pelle Phofphorus  &  Lucifer  y  &  quand  elle 
le  fuit ,  on  lui  donne  le  nom  à^Hefperus. 
^'ojeç  Phosphorus,  &c. 

Mercure  caraiflérifé  par  le-  figne  ^  ,  qui 
en  chymie  repréfente  ce  qu'on  appelle  auffi 
mercure  ou  fif  argent ,  eft  une  petite  pla- 
nète brillante  qui  accompagne  conftam- 
pentle  Soleil  ;  fa  diftance  du  Soleil  n'eft 
jamais  de  plus  de  28  degrés  ,  moyennant 
quoi  elle  eft  ordinairement  cachée  dans 
les  rayons  de  cet  aftre.  Elle  achevé  fon 
cours  en  trois  mois  environ.  P^oy.  MER- 
CURE Ê?  É;  ONGATION. 

Au  nombre  de  ces  planètes  ,  on  peut 
mettre  à  préfent  la  Terre  marquée  Q  , 
faifant  fa  révolution  autour  du  Soleil ,  en- 
tre Mars  &  Vénus  ,  dans  l'efpace  d'une 
année.  ï^ojei  Terre. 

En  faifant  attention  aux  définitions  que 
nous  venons  de  donner  ,  il  n'y  a  perfonne 
qui  ne  puifte  diftinguer  aifément  toutes  les 
planètes  j  car,  fi  après  le  Soleil  couché,  on 
voit  une  planète  plus  près  de  l'orient  que  de 
l'occident,  on  peut  d'abord  conclure  que 
ce  n'eft  ni  Mercure  ,  ni  Vénus ,  &  l'on  peut 
déterminer  par  la  différence  de  couleur  & 
de  lumière,  fi  c'eft  Saturne  ,  Jupiter  ou 
Ma^rs  :  on  diftinguera  par  le  même  moyen 
Vénus  de  Mercure. 

Nature  des  planètes.  En  obfervant  les  dif- 
férentes phafes  &  les  différentes  apparences 
des  planètes  ,  on  trouve  qu'elles  font  toutes 
parfaitement  femblables  à  la  Lune,  que  l'on 
a  démontre'  à  l'art.  Lune  j  avoir  une  ref- 
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femblance  parfaite  avec  notre  Terre  ,  d'où 
il  fuit  que  des  planètes  font  auftî  des  corps 
opaques  ,  fphériques  ,  &c.  de  même  que  h 
Terre. 

Ce  que  l'on  dit  ici  des  planètes  ,  peut 
être  porté  à  la  démonftration.  1°.  Vénus 
obfervée  avec  le  télefcope  paroît  rarement 
pleine  ;  on  lui  trouve  des  phafes  variables , 
femblables  à  celle  de  la  Lune  ,  fa  partie 
illuminée  toujours  tournée  vers  le  Soleil, 
c'eft-à-dire  ,  vers  l'orient ,  quand  elle  pré- 
cède le  Soleil,  &  vers  l'occident  ,  quand 
elle  le  fuit.  On  obferve  la  même  chofe 
par  rapporta  Mirs  &  â  Mercure. 

z°.  Gaflendi  le  premier  ,  &  d'autres 
après  lui  ,  ont  obfervé  Mercure  fur  la  fur- 
face  du  Soleil ,  qu'il  paroiffoit  traverfer  , 
femblable  à  une  tache  noire  &  ronde.  P'oy. 
Passage.  Horrofe  ,  en  1639,  obferva 
auffi  Vénus  fur  le  Soleil  ,  où  elle  fit  voir 
les  mêmes  apparences  que  Mercure. 

3**.  De  la  Hire  ,  en  1700,  obfervant: 
Vénus  avec  un  télefcope  de  16  pies  ,  y  dé- 
couvrit des  montagnes  plus  grandes  que 
celles  de  la  Lune. 

4.".  Caflini  a  obfervé  deux  taches  fuc 
Vénus  ,  quatre  fur  Mars  ,  femblables  à 
celles  que  Campani  y  avoir  vues ,  &  plu^ 
fleurs  à  la  fois  fur  Jupiter;  parl'obferva- 
tJon  de  ces  taches ,  on  a  trouvé  que  cespta- 
netes  tournoient  autour  de  leur  axe  :  on  a 
même  déterminé  la  vîteffe  de  cette  ro- 
tation ,  ou  de  la  période  dans  l'efpace  de 
laquelle  cette  rotation  s'achève.  Par  exem- 
ple ,  celle  de  Jupiter  fe  fait  en  9  heures 
56';  celle  de  Mars  en  24,  heures  40';  &  celle 
de  Vénus  en  24  heures.  Kpj'q  Tache. 
Et  puifque  l'on  trouve  que  le  Soleil,  la 
Lune  ,  Jupiter  ,  Mars  ,  ^'énus  &  la  Terre 
tournent  autour  de  leur  axe,  c'eft-à-dire 
ont  une  rotation  diurne  ,  il  ne  faut  pas 
douter  que  Mercure  &  Saturne  ne  faffent 
la  même  chofe  ,  quoique  la  grande  proxi- 
mité de  Mercure  au  Soleil  ,  &  la  grande 
diftance  de  Saturne  empêchent  que  l'on 
n'y  puiffe  obferver  quelques  taches  qui 
ferviroient  à  démontrer  cette  rotation. 
5".  On  obferve  dans  Jupiter  deux  ban- 
'  des  ou  deux  efoeces  de  baudriers  plusbril- 
j  lans  que  le  refte  de  fon  difque ,  &  qui 
'  font  mobiles  ;  on  les  voit  quelquefois  d'un 
i  côté ,  &  quelquefois  d'un  autre ,  tantôE 
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plus  larges  ,  &  tantôt  plus  étroits.  Fojeç 
Bandes. 

6°'  En  1609,  Sim.  Marius  obferva  le 
premier  ,  trois  petites  étoiles  ou  trois  pe- 
tites lunes  ,  faifanî  leur  révolution  autour 
de  Jupiter;  &:en  1610,  Galilée  fit  la  même 
obfervation  :  on  remarque  à  préfent  que 
ces  petites  étoiles  dilparoiflent ,  quoique  le 
ciel  foit  très-clair  &  très-net ,  quand  Ju- 
piter fe  trouve  placé  diamétralement  en- 
tre elles  &  le  Soleil  ;  d'où  il  parole  qu'elles 
perdent  leur  lumière,  précifement  lorfque 
les  rayons  du  Soleil  ,  interceptés  par  Ju- 
piter ,  ne  peuvent  pas  arriver  en  lignes 
droites  jufqu'à  ces  étoiks,  &  qu'ainfi  ce 
font  ,  comme  la  Lune  ,  des  corps  opaques 
éclairés  par  le  Soleil :&  puifque  Jupiter 
n'éclaire  point  fes  fatellites  ,  quand  ils  font 
derrière  lui,  il  s'enfuit  encore  que  Jupiter 
lui-même  eft  privé  de  lumière  dans  la  partie 
defon  corps  qui  ne  regarde  pas  le  Soleil. 

7°.  Quand  les  lunes  ou  les  fatellites  de 
Jupiter  font  placés  diamétralement  entre 
Jupiter  &  le  Soleil  ,  on  apperçoit  fur 
le  difque  de  Jupiter  une  tache  ronde  ;  il 
paroît  delà  que  les  fatellites  font  des  corps 
opaques  éclairés  par  le  Soleil ,  qu'ils  jettent 
une  ombre  fur  le  Soleil  ,  &  que  les  taches 
rondes  obfervées  fur  Jupiter  font  les  om- 
bres des  fatellites  ;  &  comme  l'on  trouve 
que  la  figure  de  cette  ombre  projetée  fur 
le  difque  de  Jupiter  efl  un  cercle,  il  s'en- 
fuit aufli  que  cette  ombre  doit  être  coni- 
que ;  c'eft  pourquoi  les  fatellites  ont  une 
figure  fphérique ,  au  moins  fenfiblement. 

Maintenant  pour  réfumer  cette  démonf- 
tration ,  1°.  puifque  dans  Vénus,  Mer- 
cure &  Mars  ,  on  ne  voit  briller  que  cette 
partie  de  leur  difque  ,  qui  efl  éclairée  par 
le  Soleil  ,  &  que  de  plus  ,  Vénus  &  Mer- 
cure paroifTtnr  fur  le  difque  du  Soleil  , 
comme  des  raches  obfctires  ,  quand  ils 
font  entre  la  Terre  &  le  Soleil  ;  il  eft  évi- 
dent que  Mars,  Jupiter  &  Mercure  font 
des  corps  éclairés  par  une  lumière  em- 
pruntée du  Soleil  ;  &  que  Ion  doit  dire  la 
même  choie  de  Jupiter  ,  à  caufe  qu'il 
eft  privé  de  lumière  dans  cs'ine  partie  de 
fon  difque  ,  fur  laquelle  s'érend  l'ombre 
des  fattllites ,  auffi-bien  que  dans  cette  par- 
tie qui  n'eft  pas  tournée  vers  le  Soleil  , 
il  eft    donc   fuffifammçnt  démontré    que 
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les  fatellites  font  des  corps  opaques ,  & 
qu'ils  réfléchiftent  la  lumière  du  Soleil. 

C'eft  pourquoi ,  puifque  Saturne  avec 
fon  anneau  &c  fes  fatellites  ,  ne  donne 
qu'une  foible  lumière  ,  &  confidérablemenc 
plusfoibio  que  celle  des  étoiles  fixes  (  quoi- 
que celles-ci  foient  infiniment  plus  éloi- 
gnées ) ,  &  que  celle  de  toutes  les  autres 
planètes  ,  il  efi  encore  hors  de  doute  quQ 
Saturne  &:  fes  fatellites  font  des  corps 
opaques. 

2°.  Puifque  Vénus  &  Mercure  ne  tranf- 
mettent  pas  la  lumière  du  Soleil  ,  lorfque 
ces  planètes  font  placées  vis-à-vis  de  cet 
aftre  ,  il  eft  évident  que  ce  font  des  corps 
denfes ,  opaques  :  ce  qui  eft  pareillement 
évident  de  Jupiter ,  qui  cache  les  fatellites 
dans  fon  ombre  ;  ainfi  par  analogie  ,  on 
peut  conclure  la  m^me  chofe  de  Saiurne. 

Quant  à  ce  que  laLiine  ,  qui  eft  aufll  un 
corps  denfe,  opaque  ,  commeleséclipres  de 
Lune  &  de  Soleil  le  démontrent,  jette  une 
fi  grande  lumière  en  comparaifon  de  celle 
de  toutes  les  autres  étoiles  ,  &:  qu'elle  nous 
paroît  d'une  grandeur  à  peu  près  égale  à 
celle  du  Soleil ,  cela  vient  uniquement  de 
ce  qu'elle  eft  fort  proche  de  la  Terre  ;  cac 
fi  on  l'obfervoit  du  Soleil ,  elle  ne  paroî- 
troit  pas  fous  un  angle  fenfible  ,  de  forte 
qu'à  peine  feroit-elle  vifible.  Ce  feroic 
donc  la  même  chofe  fi  elle  étoit  aufll  éloi- 
gnée de  la  Terre  qu'eft  le  Soleil  \  on  ne 
l'appercevroit  guère  avec  la  lunette  d'ap- 
proche que  comme  un  petit  point  lumi- 
neux. 

3°.  Les  taches  variables  qui  paroiffcnt  fur 
Vénus,  Mars  &  Jupiter,  fembient prouver 
que  ces  planètes  ont  une  athmofphere  chan- 
geante ;  ainfi  en  raifonnant  toujours  par 
analogie  ,  on  peut  conclure  la  mcme  chofe 
des  autres  planètes. 

4*^.  Pareillement  on  peut  conclure  des 
montagnes  obfervées  par  Vénus,  qu'il  yen 
a  de  femblables  dans  les  autres  planètes. 

5".  Puilque  Saturne,  Jupiter  &  leurs; 
fatellites.  Mars ,  Vénus  &  Mercure  font' 
des  corps  onaques  qui  reçoivent  leur  lu- 
mière du  Soleil  ,  qui  f.nt  couverts  de 
montagnes,  &  environnés  d'une  athmof- 
phere changeante,  il  paroît  s'enfuivre  que 
ces  planètes  ont  des  eaux  ,  des  mers  ,  £'c.". 
auifi-bien   que  des   terreins  fecs  ;    en   un 

mot , 
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mot ,  que  ce  font  des  corps  femblables  à 
la  Lune  ,  &  par  conlequent  à  la  Terre.  Par 
conféquent ,  félon  plufieurs  philofophes  , 
rien  ne  nous  empêche  de  croire  que  les 
planètes  font  habitées.  Huyghens  dans  fon 
CofmothéowS)  a  prétendu  donner  des  preu- 
ves très-fortes  de  l'exiftence  des  habitans 
des  planètes:  ces  preuves  font  tirées  de  la 
reffemblance  des/)/t7nffejavecla  Terre,  & 
de  ce  qu'elles  font,  comme  la  Terre,  des 
corps  opaques  ,  denfes ,  raboteux  ,  pefans , 
éclairés  &  échauffés  par  le  Soleil  ;  ayant  leur 
nuit  &  leur  jour,  leur  été  &  leur  hiver. 

M.  de  Fontenelie  a  aufli  traité  cette 
queftion  dans  les  entretiens  fur  la  pluralité 
des  mondes  ;  il  y  foucient  que  chaque  pla- 
nète efl habitée,  &  il  explique  cheminfailant 
avec  beaucoup  de  clarté  ,  le  fyftême  de  Co- 
pernic &  les  tourbillons  de  Defcartes ,  qui 
étoient  alors  tout  ce  qu'on  connoiflbit  de 
mieux.  Ce  livre  a  eu  la  plus  grande  répu- 
tation ;  &  on  le  regarde  encore  aujourd'hui 
comme  un  de  ceux  qui  font  le  plus  d'hon- 
neur à  fon  auteur.  Kojf:^  PLURALITÉ  DES 
MONDES  ,  au  mot  MONDE. 

Wolf  s'appuyant  fur  des  preuves  d'une 
autre  efpece  ,  va  jufqu'à  faire  des  conjec- 
tures fur  les  habitans  des  planètes  :  par 
exemple  ,  il  ne  doute  point  que  les  habi- 
tans de  Jupiter  ne  foient  beaucoup  plus 
grands  que  nous ,  &  de  taille  gigantefque. 
La  preuve  qu'il  en  donne  eft  fi  finguliere  , 
qu'il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  de  la 
rapporter  ici  :  on  fe  fouviendra  que  c'eft 
M.  Wolf  qui  parle.  «  On  enfeigne  dans 
7)  l'Optique  que  la  prunelle  de  l'œil  efl  dila- 
»)  tée  par  une  lumière  foible ,  &  retraite 
«  par  une  lumière  forte  :  donc  la  lumière 
«  du  Soleil  étant  beaucoup  moins  grande 
7}  pour  les  habitans  de  Jupiter  que  pour 
}y  nous ,  parce  que  Jupiter  eft  plus  éloigné 
»  du  Soleil  ,  il  s'enfuit  que  les  habitans  de 
»  cette  planète  ont  la  prunelle  beaucoup 
j>  plus  large  &  beaucoup  plus  dilatée  que  la 
»  nôtre.  Or  on  obferve  que  la  prunelle  a  une 
«  proportion  confiante  avec  le  globe  de 
»  l'œil ,  &  l'œil  avec  le  refte  du  corps  ;  de 
»>  forte  que  dans  les  animaux  ,  plus  la  pru- 
>>  nelle  eft  grande,  plus  l'œil  eft  gros ,  & 
»  plus  aufîi  le  corps  eft  grand. 

»  Pour  déterminer  la  grandeur  des  habî- 
«  tans  de  Jupiter  ,  on  peut  remarquer 
Tome  XXVI. 
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»>  que  la  diflance  de  Jupiter  au  Soleil ,  e(t 
»  à  la  diftance  de  la  Terre  au  Soleil,  comme 
>»  26  à  5  ;  &  que  par  conféquent  la  lumière 
»  du  Soleil,  par  rapporta  Jupiter,  eft  à 
»  fa  lumière  par  rapport  à  la  Terre  ,  en 
>}  raifon  doublée  de  5  à  26  ;  or  on  trouve 
)y  par  l'expérience  ,  que  la  prunelle  fe  di- 
»  lateenpius  grand  rapport ,  que  l'intenfité 
»  de  la  lumière  ne  croît  :  autrement  ua 
7>  corps  placé  à  une  grande  diftance  ,  paroî- 
»)  troit  aulïï  nettement  qu'un  autre  plus 
»)  proche.  Ainli  le  diamètre  de  la  prunelle 
})  des  habitans  de  Jupiter,  eft  au  diamètre 
»  de  la  nôtre ,  en  plus  grande  raifon  que 
»  celle  de  5  à  16.  Suppofons-le  de  10  à  16 , 
»  ou  de  5  à  13  ;  comme  la  hauteur  ordi- 
»  naire  des  habitans  de  la  Terre ,  eft  de 
»  cinq  pies  quatre  pouces  environ  ,  (  c'eft 
>}  la  hauteur  que  M.  Wolf  s'eft  trouvée  à 
>}  lui-même)  on  en  conclut  que  la  hauteur 
»  commune  des  habitans  de  Jupiter,  doit 
>j  être  de  14  pies  y.  Or  cette  grandeur  étoit 
>y  à-peu-près  celle  de  Og ,  roi  de  Bafan  , 
»  dont  parle  Moyfe  ,  &  dont  le  lit  de  fer 
f)  étoit  long  de  neuf  coudées ,  &  large  de 
»  quatre  ». 

Voilà  les  égaremens  où  tombe  l'efpric 
humain  ,  quand  il  fe  livre  à  la  fureur  de 
faire  des  fyftêmes  ;  car  fur  quoi  M.  Wolf  fe 
fonde-t-il  pour  avancer  que  les  habitans  de 
Jupiter  ,  fuppofé  qu'ils  voient ,  ont  la  pru- 
nelle plus  grande  que  la  nôtre  ,  &  que  la 
grandeur  de  leur  prunelle  eft  proportion- 
nelle à  la  hauteur  de  leur  corps.  La  lumière 
eft  plus  foible  dans  Jupiter  que  fur  la  terre, 
il  eft  vrai  ;  mais  les  habitans  de  Jupiter  peu- 
vent être  d'une  telle  nature ,  que  cette  lu- 
mière foit  aufti  forte  pour  eux  que  la  nôtre 
l'eft  pour  nous.  Il  fjffit  pour  cela  qu'ils  aient 
l'organe  plus  fenfible  ;  d'ailleurs  eft- il  vrai 
que  la  grandeur  du  corps  foit  proportionnée 
au  diamètre  de  la  prunelle  ?  Ne  voyons  nous 
pas  tous  les  jours  le  contraire  dans  les  ani- 
maux ?  Les  chats  ont  la  prunelle  beaucoup 
plus  grande  que  nous  ;  les  cochons  l'onc 
beaucoup  plus  petite  que  les  chats,  ùc. 

M.  de  Fontenelie  eft  bien  éloigné  de 
faire  des  conjeôures  aufti  puériles  fur  la 
figure  des  habitans  des  planètes  ;  il  penfe 
qu'elle  eft  fort  différente  de  la  nôtre  ,  & 
que  nous  n'en  avons  aucune  idée  ;  &  il 
appuyé    cette    opinion    par    des    raifons 
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ingi^nle'.'.fes.  «  Quelle  diffcrence  ,  dit- il,  de 
i>  notre  figure  ,  de  nos  manières  ,  ùc  à 
i)  celles  des  Ame'ricains  ou  des  Africains  ! 
$i  Nous  habitons  pourtant  le  même  vaif- 
«  feau  ,  dont  ils  tiennent  la  proue  &  nous 
V  la  poupe.  Com.bien  ne  doit-il  pas  y  avoir 
»j  de  d:fférence  de  nous  aux  habitans  des 
»  autres  plamtes  ,  c'eft-à-dire,  de  ces 
3)  autres  vaifléaux  qui  flottent  loin  de  nous 
»  par  les  cieux  ■»  ?  Cela  efl  beaucoup  plus 
vraifemblable  ;  mais  cependant  il  n'eft  pas 
encore  bien  sûr  (t'o/f^  Monde)  que  les 
planètes  foient  habitées. 

Mouvement  des  planètes.  II  eft  e'vident 
par  une  infinité  de  phénomènes ,  que  Its 
planètes  tournent  autour  du  Soleil ,  comme 
centre  ,  &  non  autour  de  la  Terre. 

1°.  L'orbite  dans  laquelle  Vénus  fe  meut, 
environne  certainement  le  Sokil ,  &  par 
conféquent  cette  planète  tourne  autour  du 
Soleil  en  décrivant  cette  orbite. 

On  prouve  aifément  que  cette  orbite 
environne  le  Soleil ,  par  la  raifon  que 
Vénus  ef!:  quelquefois  au  dcfTus  du  So- 
leil ,  quelquefois  au  de(lbus  ,  quelquefois 
derrière  ,  &  quelquefois  du  même  côté  ; 
ce  qui  cil  évident  par  les  difFérenres  cir- 
conflances  de  fes  phafes.   P^'oye^  Phase. 

"Elle  pafTe  derrière  le  Soleil  lorfque  vers 
le  temps  de  fa  conjondion  ,  quand  elle 
nous  paroît  fort  proche  de  ce  corps  lumi- 
neux ,  on  Tappercoit  parfaitement  ronde  , 
fa  lumière  étant  également  vive  de  toutes 
parts.  Comme  cette  planète  ne  reçoit  d'au- 
tre lumière  que  celle  du  Soleil  qui  l'ecîsire 
d'un  côté  ,  pendant  que  fon  hémifphere 
oppofé  au  Soleil  demeure  dans  les  ténè- 
bres, il  eft  évident  que  toutes  les  fois  que 
cette  planète  nouS  paroît  pleine  ou  parfai- 
tement ronde,  la  furface  ci:  la  moitié  de 
cette  planète  que  nous  appercevons ,  elt 
précifément  la  même  qui  eft  fournée  vers  le 
Soleil,  &  qu'ainfi  Vénus  eft  pour  lors  à 
notre  égard  bien  au-delà  du  Soleil.  Au  con- 
traire ,  lorfque  dans  fes  conjondions  au 
Soleil  elle  difparoîtra  tout-à-fait,  ou  qu'on 
ne  la  verra  que  comme  un  croiftànt  fort 
mince ,  on  en  doit  conclure  que  cette 
planète  eft  alors  entre  la  Terre  &  le  Soleil. 
Aufti  lorfqu.»  Vénus  eft  entre  la  Terre  &  le 
Soleil ,  il  doit  arriver  quelquefois  qu'elle 
paftera  fur  le  difque  même  du  Soleil  ,  où 
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elle  paroîtra  comme  une  tache  noire.  Vayt3 
VÉNUS. 

Il  n'eft  pas  m.oins  certain  qu'elle  ne 
tourne  pas  autour  de  la  Terre  ,  mais  autour 
du  Soleil  ,  parce  qu'on  l'obferve  toujours 
dans  le  même  quart  de  cercle  avec  le  Soleil , 
&  qu'elle  ne  s'en  éloigne  jamais  beaucoup 
au  delà  de  45°.  Elle  n'eft  donc  jamais  en 
oppohtion  avec  le  Soleil ,  ni  même  en  qua- 
drature ;  ce  qui  arriveroit  pourtant  fré- 
quemment,  fi  cette  planète  fe  mouvoit 
autour  de  la  Terre ,  &  non  autour  du 
Soleil. 

2.°.  On  peut  fe  convaincre  de  même, 
que  Mercure  tourne  autour  du  Soleil,  par 
les  phafes  de  cette  planète  ,  qui  reftbmblenc 
à  celles  de  Vénus  &  de  la  Lune  ;  &  par  le 
voifinage  de  cette  planète  au  Soleil ,  donc 
elle  s'éloigne  encore  moins  que  ne  fait 
Vénus. 

D'oij  il  fuit  que  Mercure  doit  avoir  par 
cette  raifon  une  orbite  beaucoup  plus  pe- 
tite ,  &  que  cette  orbite  renferme  le  Soleil: 
c'cft  la  même  preuve  que  pour  Vénus ,  avec 
cette  diiFérence  que  l'orbire  de  Mercure 
doit  être  renfermée  dans  celle  de  Véntis  , 
parce  qu'elle  eft  plus  petite  ;  mais  le  Soleil 
demeure  conftamment  au  centre  de  l'une 
&  de  l'autre  orbite.  Une  autre  preuve  que 
Mercure  eft  plus  proche  du  Soleil ,  c'eft 
que  fa  lumière  eft  très-vive  &  bien  plus 
éclatante  que  celle  de  Vénus  &  des  autres 
planètes. 

3°.  Il  eft  certain  que  l'orbite  de  Mars 
renferme  le  Soleil,  puifque  Mars  s'obferve 
en  conjonûion  &  en  oppofition  avec  le  So- 
leil ,  &  que  dans  l'un  &  l'autre  cas  ,  fa  face 
entière  eft  éclairée.  Il  eft  vrai  que  par  ces 
mêmes  circonftances,  l'orbite  de  Mars  pa- 
roît aufti  renfermer  la  Terre  ;  mais  comme 
!e  diri— e're  <le  Mars  pnroît  fept  fois  au/Ti 
gros  dans  l'oppofition  que  dâîi;  h  conjonc- 
tion ,  il  s'enfuit  que  dans  l'oppofition  ,  cette 
planète  eft  fept  fois  plus  proche  de  la  Terre 
que  dans  la  conjonflion.  Ainfi  il  s'en  faut 
beaucoup  que  la  Terre  ne  foit  le  centre  du 
mouvem.ent  de  Mars ,  au  lieu  que  Mars  eft 
toujours  à  peu-près  à  la  même  Hiftance  du 
Soleil.  De  plus ,  Mars  vu  de  la  Terre  ,  pa- 
roît fe  mouvoir  fort  irrégulièrement;  i! 
femble  quelquefois  aller  fort  vite  ,  quelque- 
fois beaucoup  plus  lentement ,  quelquefo^is 
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aller  en  avant ,  &  quelquefois  rétrograder. 
V.  Rétrogradation.  Mais  cette ;;/<î- 
nete  vue  du  foleil  paroîrroit  fe  mouvoir 
à-peu-prés  avec  une  égale  vîceflè  ;  d'oui!  faut 
conclure  que  c'eft  le  foleil  &  non  la  terre 
qui  eft  le  centre  de  fon  mouvement.  Quand 
mars  fe  trouve  éloigné  du  foleil  environ 
de  90  degrés ,  aiors  fa  rondc^.ir  eft  un  peu 
altérée,  parce  que  fon  hémifphere  éclairé 
n'eft  pas  entièrement  tourné  vers  nous  ;  & 
c'eft  le  feul  temps  où  on  puifte  l'obferver 
fous  cette  phafe  :  par-tout  ailleurs  il  paroît 
afTez  e>:aélement  rond  ,  conjme  il  doit  en 
effet  le  paroître. 

4°.  Les  mêmes  phénomènes  qui  prouvent 
que  Mars  tourne  autour  du  foleil ,  &  non 
autour  de  la  terre  ,  prouvent  aufTi  que 
Jupiter  &  Saturne  tournent  autour  du 
foleil. 

Il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  quantité 
dont  les  diamètres  apparensdecesp/anf.Tj  , 
&  par  conféquent  leurs  diftances  à  la  terre  , 
varient  dans  le  cours  de  chac;'je  année  ;  car 
l'inégalité  des  diamètres  ou  des  diftances  eft 
beaucoup  moins  confîdérable  dans  Jupiter 
que  dans  Mars ,  &  beaucoup  moins  dans 
Saturne  que  dans  Jupiter.  Mais  il  luit  néan- 
moins de  ces  variétés  de  diamètres  ,  &  de 
diftances  ,  que  l'une  &  VêLUtTe  planète  font 
leurs  révolutions  autour  du  foleil  dans  des 
orbites  qui  font  fort  au  delà  de  l'orbire  de 
Mars.  Déplus  ,  lorfqu'on  obferve  delà  terre 
les  mouvemensde  ces  àeu)iplaiietes,\\s  nous 
paroifTent  inégaux  &  très-irréguliers  ,  ainfi 
que  ceux  de  Mars. 

Enfin  il  eft  évident  que  la  terre  tourne 
autour  du  foleil  ,  comme  centre  ,  tant  par 
la  place  qu'elle  occupe  entre  les  orbites  de 
Mars  &  de  Vénus ,  que  par  les  phénomènes 
des  planètes  fupérieures  vues  de  la  terre  ; 
fi  la  terre  étoit  en  repos ,  on  ne  verroit 
les  planètes  ,  ni  ftationaires  ,  ni  rétrogra- 
des. La  terre  fe  meut  donc  :  or  nous  avons 
fait  voir  qu'elle  doit  fe  trouver  entre  les 
orbites  de  Mars  &  de  Vénus  :  donc  le  foleil 
eft  à-peu-près  le  centre  :  donc  la  terre  tourne 
autour  du  foleil. 

Les  orbites  des  planètes  font  toutes  des 
ellipfes  ,  dont  le  foyer  commun  eft  dans  le 
foleil.  C'eft  ce  que  Kepler  a  trouvé  le 
premier,  d'après  les  obfervations  de  Tycho  : 
avant  lui  tous  les  aftronomes  avoient  cru 
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que  les  orbites  des  planètes  étoient  des 
cercles  excentriques.  Voye:^  ORBITE  , 
Ellipse,  Excentrique.  Les  plans  de 
ces  orbites  fe  coupent  tous  dans  des  lignes 
qui  pp.ftent  par  le  foleil  ;  îk  ces  plans  ne 
font  pas  fort  éloignés  les  uns  des  autres  : 
en  effet  ,  ils  ne  font  que  fort  peu  inclinés 
entr'eux  ;  &  celui  qui  fait  le  plus  grand 
angle  avec  le  plan  de  l'écliptique  ,  c'eft- 
à-dire,  de  l'orbite  de  la  terre  ,  eft  l'orbe 
de  Mercure  ,  oui  ne  fait  qu'un  angle  de  6°. 
<fiJ .  celui  de  l'orbite  de  Vénus  eft  de  3°. 
23'.  celui  de  Mars  de  1°.  'Ji'.  celui  de  Jupi- 
ter de  1°.  20'.  &  celui  de  Saturne  de  2", 
30'. 

La  ligne  dans  laquelle  le  plan  de  cha- 
que orbite  coupe  l'écliptique,  eft  appellée 
la  ligne  des  nœuds  ,  &  les  deux  points  oià 
les  orbites  elles  -  mêmes  coupent  le  plan 
de  l'écliptique  font  appelles  nceuds.  Voyer 
N(EUD. 

La  diftance  entre  le  centre  du  foleil  &  le 
centre  de  chaque  orbite  eft  appellée  l'excen- 
tricité àQlaplanete.  Voy.  Excentricité; 
&  l'angle  fous  lequel  chaque  plan  coupe 
l'écliptique  ,  eft  appelle  inclinaifon  de  ce 
plan.  Voyei^  PLAN  ,  INCLINAISON  ,  & 
ECLIPTIQUE. 

Pour  expliquer  le  mouvement  desp/d/jftfi' 
autour  du  foleil  ,  il  ne  faut  que  fuppofer 
qu^elles  ont  d'abord  reçu  un  mouvement  de 
pro)edion  uniforme  en  ligne  droite  ,  & 
qu'elles  ont  une  force  de  gravitation  ou 
d'attradion  ,  telles  que  nous  l'obfervons 
dans  tous  les  grands  corps  de  notre  fyftême; 
car  un  corps  A  (planch.  afir.  fig.  60.  n.  z.J 
qui  tend  à  avancer  uniformément  le  long 
d'une  ligne  AB,  doit  par  la  force  d'un  corps 
C  qui  l'attire  ,  être  détourné  à  chaque  mo- 
ment de  fon  chemin  rediligne  ,  &  obligé 
de  prendre  un  mouvement  curviligne,  félon 
les  loix  des  forces  centrales.  VoyeiFoKCE 
&  Central. 

Donc  fi  le  mouvement  de  projeûion  efl 
perpend'culaire  à  une  ligne  C  A  tirée  du 
corps  attirant  C  &  que  !a  vîteffe  de  c» 
mouvemenr  foit  tellement  proportionnée 
à  la  force  d'attraflion  du  corps  A  que  les 
forces  centrale  &  centrifuge  foient  égales  , 
c'eft -à -dire  ,  que  l'effort  pour  tomber 
vers  le  corps  central  C  en  ligne  droite  , 
&  l'effort  pour  avancer  dans  la  diredioa 
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de  la  tangente  A  Bis  contrebalancent  l'tin 
l'autre  ;  le  corps  A  doit  faire  fa  révo- 
lution dans  une  orbite  circulaire  ,  x  y  B  , 
)  >  f-  ^oj^l  Centripète  &  Centri- 
fuge. 

Si  le  mouvement  de  projedion  de  la 
planète  ne  contrebalance  pas  parfaitement 
l'attraétion  du  foieil ,  la  planète  décrira  une 
ellipfe  ;  f(  le  mouvement  de  h  planète  eft 
trop  prompt ,  Torbite  fera  plus  grande  qu'un 
cercle ,  &c  le  fo)  er  le  plus  proche  lera  dans 
le  corps  central  même  :  fi  le  mouvement 
eft  trop  lent,  l'orbite  fera  moindre  qu'un 
cercle  ,  &  le  corps  central  occupera  le  foyer 
le  plus  éloigné. 

De  plus  la  forme  des  orbites  planétaires 
dépend  non  feulement  de  la  proportion 
entre  le  mouvement  de  projeftion  ,  &  la 
force  attradive  ,  mais  audl  de  la  direâion 
fuivant  laquelle  ce  mouvement  peut  être 
ou  av^oir  été  imprimé.  Si  la  direction  étoit 
fuivant  la  tangente  A  B  comme  nous  l'a- 
vons fuppofé  jufqu'ici ,  &  que  les  forces  cen- 
trales fe  contrebalançafTent  exaftement,  les 
orbites  feroient  circulaires  ;  mais  fila  direc- 
tion étoit  oblique ,  d'une  obliquité  quelcon- 
que ,  l'orbite  de  la  planète  feroit  toujours 
une  ellipfe  ;  quelque  rapport  qu'il  y  eût  d'ail- 
leurs entre  l'attradion  &  le  mouvement  de 
projection. 

Les  mouvemens  des  planètes  dans  leurs 
orbites  elliptiques  ,  ne  font  pas  uniformes  , 
parce  que  le  foieil  n'occupe  pas  le  centre 
de  ces  orbites,  mais  leur  foyer.  Les  planètes 
fe  meuvent  donc  tantôt  plus  vite  ,  tantôt 
plus  lentement  ,  félon  qu'elles  font  plus 
proches  ou  plus  éloignées  du  foieil  :  mais  ces 
irrégularités  font  elles-mêmes  réglées ,  & 
fuivent  une  loi  certaine. 

Ainfi  fuppofons  que  l'ellipfe BE P  (PL 
aflr.  fig.  61  n.  z.J  foit  l'orbite  d'une  pla- 
nète y  &  que  le  foieil  S  occupe  le  foyer 
de  cette  ellipfe  ,  foit  A  P  l'axe  de  l'ellipfe 
appellée  la  ligne  des  apfides  ,  le  point  A  l'ap- 
fide  fupérieure  ou  l'aphélie  ,  P  l'apfide  in- 
férieure ou  le  périhélie  ,  »S'C  l'excentricité  , 
&c  E  S  h  moyenn-e  diftance  de  la  planète 
au  foieil.  Vojei  Apside  ,  Aphélie  , 
Périhélie  ,  ùc  Le  mouvement  de  la 
planète  dans  fon  périhélie  eft  plus  prompt 
que  par-tout  ailleurs ,  &  plus  lent  au  con- 
traire dans  fon  aphélie  ;  au  point  E  la  vî- 
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teffe  du  mouvement  eft  moyenne  auffi- 
bien  que  la  diftance,  c'eft-â-dire  ce  mouve- 
ment eft  tel  que  s'il  demeuroit  uniforme  , 
h  planète  décriroit  fon  orbite  dans  le  même 
temps  qu'c-lle  emplois  à  la  décrire  réellement. 
La  loi  par  laquelle  le  mouvement  eft  réglé 
dans  chaque  point  de  l'orbite ,  eft  qu'une 
ligne  ou  un  rayon  tiré  du  centre  du  foieil 
au  centre  de  la  planète  ,  &  qu'on  fuppofe  fe 
mouvoir  avec  la  planète  ,  décrit  toujours 
des  aires  elliptiques  proportionnelles  au 
temps.  Suppofons  par  exemple  ,  que  h  pla- 
nète foit  en  ^  ,  &  que  delà  elle  parvienne 
en  B  après  un  certain  temps  ;  l'efpace  ou 
l'aire  quedécritle  rayon  .S"  ^,  eft  le  triangle 
AS  B  :  fi  on  imagine  enfuite  que  la  planète 
arrive  en  P ,  &  que  tirant  un  rayon  S  D  du 
centre  du  foieil  ,  l'aire  elliptique  PSD 
foit  égale  à  l'aire  A  S  B  yh  planète  décrira 
l'arc  PZ)dans  le  même  temps  qu'elle  a  dé- 
crit l'arc  A  B  :  ces  arcs  font  inégaux  ,  & 
font  à-peu-près  en  raifon  inverfe  de  leurs 
diftances  au  foieil,  car  il  fuit  de  l'égalité  des 
aires  que  P  D  doit  être  à  AB  à-peu-prés 
comme  SA  ^  S  P. 

Kepler  eft  le  premier  qui  ait  démontré 
cette  loi  par  les  obfervarions ,  &  M.  New- 
ton l'a  depuis  expliquée  par  des  principes 
phyfiques  :  tous  les  aftronomes  admettent 
aujourd'hui  &  cette  règle ,  &  l'explication 
que  M.  Newton  en  a  donnée  ,  comme 
étant  la  plus  propre  à  réfoudre  les  phé- 
nomènes des  planètes. 

A  l'égard  du  mouvement  que  toutes  les 
planètes  ont  dans  le  même  fens  d'occi- 
dent en  orient ,  de  leur  mouvement  de 
rotation  autour  de  leurs  axes ,  &  de  l"5n- 
clinaifon  de  leurs  orbites  au  plan  de  l'éclip- 
tique,  ces  phénomènes  ne  font  pas  fi  fa- 
ciles à  expliquer  dans  le  fyftéme  Newto- 
nien ,  que  leur  mouvement  autour  du  fo- 
ieil. 

Defcartes  s'étant  apperçu  que  les  pla- 
nètes alloient  toutes  dans  le  même  fens  , 
imagina  de  les  faire  nager  dans  un  fluids 
très-fubtil  qui  tournoie  en  tourbillon  au- 
tour du  foieil  ,  &  qui  emportoit  toutes 
les  planètes  dans  la  même  direftion.  M, 
Newton  ne  paroît  point  donner  d'autre 
raifon  de  ce  mouvement  commun ,  que  la 
volonté  du  créateur.  Il  en  eft  de  même  du 
mouvement  de  rotation  &  de  l'inclinaifon  , 
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des  orbites  des  planètes  au  plan  de  l'éclip- 
tique.  Tous  ces  mouvemens ,  dit-il,  n'ont 
point  de  caufes  mv5chaniques  ;  hi  motus 
originem  non  habent  ex  caufis  mechanicis. 
La  raifon  qu  il  en  apporte  ,  c'eft  que  les 
comètes  fe  meuvent  autonr  du  foleil  dans 
des  orbites  fort  excentriques ,  &  vont  in- 
différemment en  tous  fens  ,  les  unes 
d'orient  à  l'occident,  d'autres  du  midi  au 
nord ,  &c.  I!  eft  certain  que  ii  le  mouve- 
ment commun  de  toutes  les  p/iî/zerej  d'oc- 
cident en  orient  ,  étoit  caufé  par  un  tour- 
billon dont  les  couches  les  enrraînafient  , 
Jes  comètes  qui  defcendenc  tort  loin  dans 
ce  tourbillon  devroient  auffi  fe  mouvoir 
toutes  dans  le  même  fens  :  or  c'eft  ce  qui 
n'arrive  pas.  A  l'égard  de  la  rotation  des 
planètes  autour  de  leurs  axes ,  dans  le  même 
fens  qu'elles  tournent  autour  du  foleil,  c'eft 
un  phénomène  que  Defcarces  a  tenté  d'ex- 
pliquer auiïï  par  les  tourbillons  ;  mais  la 
plupart  de  fes  partifans  l'ont  abandonné 
là-dellus  On  lui  a  objedé  qu'en  vertu  de 
la  conftruflion  de  fes  tourbillons ,  les  pla- 
nètes devroient  tourner  fur  elles-mêmes 
en  fens  contraire  ,  c'eft-à-dire ,  d'orient  en 
occident  ;  &  il  ne  paroît  pas  que  jufqu'à 
préfent  l'hypothefe  des  tourbillons  ait  pu 
facisfaire  à  cette  partie  du  fyftéme  général 
du  monde. 

M.  Bernoulli ,  dans  le  tom.  IV  de  fes  œu^ 
vres  in-4°.  imprimées  à  Laufanne  en  1743 , 
explique  le  mouvement  de  rotation  des 
planètes  dans  le  fyftéme  de  Newton  ,  d'une 
manière  aftez  ingénieufe.  Cet  auteur  re- 
marque que  tout  corps  à  qui  on  imprime 
un  mouvement  de  projedion  fuivant  une 
diredion  qui  ne  paft'e  pas  par  fon  centre 
de  gravité  ,  doit  tourner  autour  de  fon 
centre  de  gravité  ,  tandis  que  ce  c-.ntre  va 
en  avant ,  fuivant  une  diredion  parallèle 
à  celle  de  la  force  qui  a  imprimé  le  coup. 
Il  fuffit  donc  pour  imprimer  la  rotation 
des  planètes }  de  fuppofer  que  le  mouve- 
ment de  projedion  qui  leur  a  éré  imprimé 
d'abord  fuivant  l'idée  de  M.  M.wron, 
avoit  une  diredion  qui  ne  paftbit  point 
par  leur  centre  de  gravité.  A  l'égard  de 
ï'inclination  des  orbites  des  f/a/z^^fj-  fur  le 
plan  de  l'écliptique,  Poye\  INCLINAISON; 
&  fur  les  aphélies  des  planètes  j  voye\ 
Aphélie. 
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Les  Cartéfiens  font  fur  le  mouvement 
àes  planètes  fUX\Q   obiedion  qu'ils  croient 
vidorieufe  contre  le  Newtonianifme.  Si  le 
foicil ,  difent-ils ,  attiroit  \es  planètes  ,  elles 
devroient  s'en  approcher  fans  cefTe,  au  lieu 
que  tantôt  elles  s'en  approchent ,   tantôt 
elles  s'en  éloignent.  Il  eft  facile  de  répondra 
que  les  planètes  à  la  vérité  tendent  à  s'ap- 
procher du  foleil  par  leur  gravitation  vers 
cet  aftre  ,   mais    qu'elles  tendent   à    s'en 
éloigner  par  leur  mouvement  de  projec- 
tion ,  qui  les  feroit  aller  eu  ligne  droite  : 
or  fi  le  mouvement  de  projedion  eft  tel , 
que  les  planeces  en  vertu  de  ce  mouvement 
s'éloignent  plus  du  foleil  que   la   gravita- 
tion ne  les  en  approche  ,  elles  s'éloigneront 
du  foleil    nonobftant  la  gravitation,  mais 
moins    à  la    vérité  que    fi  la    gravitacion 
étoic  nulle.  C'eft  ,  en  effet,  ce  qui  arrive, 
comme  le  calcul  le  fait  voir  ,  quand  les  pla- 
nètes font  arrivées  à  leur  périhélie  ,  où  leur 
vîtelfe  de   projedion  eft  la  plus    grande  , 
&    où    par    conféquent    elles    tendent    à 
s'éloigner  le  plus  du  foleil  en  vertu  de  cette 
vîteftè.  Il  eft  vrai  que  le  foleil   les  attire 
aulFi  davantage  dans  ce  même  point  ;  mais 
comme  le  calcul  le  prouve  ,  il  ne  les  at- 
tire pas   autant  que    leur  vîteffe  de  pro- 
jedion   les  éloigne.  Voilà  une  des  grandes 
objedions  cartéliennes  réfolue  fans  répli- 
que ;  on  peut  en  voir  une  autre  de  la  même 
force  à    Varticle  FlUX    &   REFLUX   DE 
LA    MER. 

Calcul  du  mouvement  &  du  lieu  d'une 
planète.  Les  périodes  &  les  vîteffes  desp/^- 
netes  ,  ou  le  temps  qu'elles  mettent  à  faire 
leurs  révolutions  ,  ont  une  analogie  fingu- 
liere  avec  les  diftances  de  ces  planètes  au 
foleil.  Plus  une  planète  eft  proche  du  foleil , 
plus  fa  vîteffe  eft  grande ,  &  plus  le  temps  de 
fà  révolution  eft  court  ;  la  loi  générale  eft 
que  les  quarrés  des  temps  périodiques  font 
comme  les  cubes  des  diftances  des  planètes 
aux  centres  de  leurs  orbites.  Voye^  PÉ- 
RIODE, Distance,  &<:. 

On  doit  la  découverte  de  cette  loi  à  la 
fagacicé  de  Kepler ,  qui  la  trouva  pour  les 
planètes  premières  :  les  aftronomes  ont 
trouvé  depuis  qu'elle  avoir  aufti  lieu  pour 
lesp/i2/j(i-Kjfecondaires.  Voy.  SATELLITE. 
Kepler  n'a  déduit  cette  loi  que  des  ob- 
fervations  &  de  la   comparaifon    qu'il  a 
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faite  entre  les  dillances  dsi  planètes  &ieurs 
temps  périodiques  ;  la  gloire  de  ta  dt'cou- 
vrir  par  les  principes  pbyfiques,  écoit  re- 
fervee  à  Newton  ,  qui  a  démontié  que 
cette  loi  efl  une  fuite  de  la  gravitation. 
Fb_)'q   Gravitation. 

Le  mouvement  ou  la  diftance  d'une 
planète  par  rapport  à  fon  apoge'e  ,  eft  appelle 
Vanomalie  de  la  planète  ;  ce  mouvement  fe 
mefure  par  l'arc  ou  l'aire  que  la  planète  a 
décrite  depuis  fon  apogée.  T^oye^  Ano- 
malie. Quand  on  compte  le  mouvement 
de  h  planète  depuis  le  premier  point  d'ûnej, 
fon  mouvement  efl  appelle  mouvement  en 
longitude:  or  ce  mouvement  eft  ou  moyen  , 
c'eft-à-dire,  égal  à  celui  que  la^/anf/eauroit 
fi  elle  fe  mouvoit  uniformément  dans  un 
cercle  ;  ou  vrai  ,  c'eft-à-dire  ,  celui  même 
par  lequel  elle  décrit  aduellement  fon  or- 
bite ,  &  ce  mouvement  eft  mefuré  par 
l'arc  correfpondant  de  l'écliptique.  Voye^ 
Longitude  ,  ùc 

Par-là  on  peut  toujours  trouver  le  lieu 
d'une  planète  dans  fon  orbite  ,  l'intervalle 
de  temps  depuis  qu'elle  a  palfé  par  fon 
aphélie  ,  étant  donné  :  car  fuppofons  que 
l'aire  de  l'ellipfe  foit  tellement  divifée  par 
la  ligne  S  G  ,  que  l'aire  elliptique  entière 
foit  à  l'aire  A  S  G  ,  comme  le  temps 
de  la  révolution  de  la  planète  eft  au 
temps  donné  ;  en  ce  cas  G  fera  le  lieu 
de  la  planète  de  fon  orbite.  Voje\  Ano- 
I/IALIE  &  Lieu.  Les  phénomènes  des 
planètes  inférieures  font  leurs  conjonâions, 
élongations  ,  ftations  ,  rétrogradations  , 
phafes,  &éclipfes.  Voj.  CONJONCTION, 
ÉLONGATION  ,  STATION  ,  RÉTRO- 
GRADATION ,  Phase  &  Éclipse.  Les 
phénomènes  des  planètes  fupérieures ,  font 
les  mêmes  que  ceux  des  planètes  inférieu- 
res ;  il  y  en  a  feulement  un  de  plus  dans 
les  fupérieures  ,  favoir  l'oppofition.  Voyez 
Opposition  ,  ùc. 

A  l'égard  des  phénomènes  particuliers  de 
c\).tit\MQ  planète  ,  on  les  trouvera  aux  articles 
de  chacune.  Fojf;^  Jupiter,  Mars,&<:. 

On  trouvera  de  même  aux  articles  SYS- 
TÈME SOLAIRE,  Diamètre,  Demi- 
DIAMETRE  ,  &<:.  les  proportions  généra- 
les ,  les  diamètres,  les  diftances  des  diffé- 
rentes planètes. 

Planète.  ( Argument. J  En  général, 
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c'eft  la  quantité  de  laquelle  dépend  une 
équation,  une  inégaliré,  une  circonftance 
quelconque  du  mouvement  d'une  planète, 
Ainfl  l'anomalie ,  ou  la  diftancede  la  planète 
à  l'apogée,  ou  à  l'aphélie,  eft  l'argument 
de  l'équation  du  centre  ou  de  l'orbite  , 
puifque  cette  équation  fe  calcule  dans  un 
nombre  elliptique  pour  chaque  degré  d'ano- 
malie ,  &  qu'elle  ne  varie  qu'à  raifon  du 
ciiangement  de  l'anomalie.  Il  faut  avoir 
quatorze  argumens  pour  calculer  le  lieu 
de  la  lune  par  nos  nouvelles  tables ,  parce 
qu'il  y  a  quatorze  inégalités  dans  fon  mou- 
vement ,  &  quatorze  équations  dans  le 
calcul  ;  la  première  eft  de  ii'.  i6".  multi- 
pliés par  le  finus  de  l'anomalie  moyenne 
du  foleil  ,  parce  que  cette  é.juation  qui 
n'ert  de  1 1'.  i6".  que  quand  le  foleil  eft  à 
90''.  de  fon  apogée  ,  diminue  comme  le 
linus  de  la  diihnce  â  cet  apogée,  ou  de 
l'anomalie  du  foleil  ;  ainfi  cette  anomalie 
eft  l'argument  de  la  première  équation  ^ 
il  en  eft  ainfi  des  autres. 

L'argument  de  la  parallaxe  eft  l'efFec 
qu'elle  produit  dans  l'obfervation  ,  &  qui 
fert  à  trouver  la  véritable  quantité  de  la  pa- 
rallaxe horizontale  ;  ainfi  quand  M.  de  la 
Caille  &  moi  obfervions  la  lune  ,  au  même 
inftant  ,  l'un  au  cap  de  Bonne-Efpérance  , 
&  l'autre  à  Berlin  ,  nous  trouvions  dans  fa 
déclinaifon  8'.  de  différence;  c'étoit  l'ar- 
gument d'une  parallaxe  horizontale  plus  ou 
moins.  (M.  de  la  Lajside.) 

Configuration  des  planètes.  Voye\  CON- 
FIGURATION.  Volf  ù  Chambers.(O) 

Les  caraderes  par  lefquels  on  repréfente 
les  planètes  &  que  nous  joignons  ici ,  font 
relatifs  aux  noms  de  divinités  qu'on  leuc 
a  données.  Scaliger  ,  dans  fes  notes  fur 
Manilius  ,  dit  qu'on  les  voit  fur  plufieurs 
pieires  très  -  anciennes.  Pour  le  Soleil, 
c'eft  un  cercle  qui  exprime  le  centre  de 
l'union  ;  pour  la  Lune  ,  c'eft  un  croiflanf, 
pour  Mercure  un  Caducée  ;  pour  Vénus, 
un  miroir  avec  fon  manche  ;  pour  Mars  , 
une  flèche  &  un  bouclier  ;  pou*  Jupiter  , 
la  première  lettre  du  nom  qu'il  porte  en 
grec  Zi\)s ,  avec  une  interfeûion  ;  pour 
Saturne  ,  la  faux  ,  qui  en  étoit  l'attribut. 
On  peut  voir  à  ce  fujet ,  la  dijfertation  de 
M.  Goguet ,  dans  fon  livre  de  l'origine 
des  loix  ,  tom,  11}  p.  i^zj,  édition  in-^".  l\ 
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y  traire  auffi  de  l'origine   des  noms  des 
planètes. 


Le  Soleil                q  \ 

La  Lune    . 

^ 

Mercure 

^ 

Venus 

? 

Mars 

a» 

Jupiter 

IP 

Saturne 

î? 

Vénus  étant  la  plus  brillante  ,  fut  aufTi 
(après  la  Lune)  la  première  planece  qu'on 
remarqua.  C'eft  la  feule  dont  il  loit  parlé 
dans  Héliode  &  dans  Homère  ,  comme 
dans  récriture  -  Sainte.  J3émocrite  foup- 
çonnoit  qu'il  y  avoir  pluiieurs  étoiles  er- 
rantes ,  mais  il  n'avoit  pas  oie  en  déter- 
mi/ier  le  nombre  ( Sen.  Quaji.  nat.  lib. 
VU ,c.  j.J  &  les  Grecs  ne  connoifToient 
point  encore  les  mouvemens  des  cinq  pla- 
nètes, lorfqu'Eudoxe  en  rapporta  d'Egypte 
la  pr>.miere  connoi.Tance  ,  380  ans  avant 
Jefus-Chrift.  Les  Grecs  ,  en  voyant  Vé- 
nus briller  tantôt  le  foir  &  tantôt  le  ma- 
tin ,  en  avoient  fait  deux  planètes  diffé- 
rentes ,  tTTtîoj;  &  ij^'s-^^o'^î  ,  lejper  & 
lucifer.  On  prétend  que  Pithagore  fur  le 
prem.ier  qui  fit  connoître  aux  Grecs  que 
ces  deux  aftres  n'en  faifoient  qu'un  (  Stob. 
tel.  Phyf.  lib.  /,  Plin.  lib.  II ,  c.  8.  Diog. 
Laër.  lib.  VIII ,  fec.  ?4,  p.^9.9>àUt.cie 
i($9Z.  );  Mais  Phavorinus  failbit  lionneur 
de  cette  découverte  à  Parménide  qui  vivoit 
environ  50  ans  plus  tard  que  Pythagore 
(  Diog.  Laër.  à  la  fin  de  Parmenide.  )  Mais 
les  orientaux  pofTédoient  alors  ces  con- 
roiflànces  depuis  lo!>g- temps.  Il  efl  quel- 
quefois difficile  de  ciflingutr  les  planètes 
des  étoiles  fixes  ;  cependant  comme  il  n'y 
a  dans  le  zodiaque  ,  où  fe  trouvent  tou- 
jours les  planètes  ,  que  quatre  étoiles  de 
la  première  grandeur ,  aHebaran  ,  régalas , 
Ve'pi  de  la  vicige  &  antares  ;  lorfqu'on  a 
appris  à  les  connoître  ,  comme  nous 
l'avons  expliqué  au  mot  ÉTOILE  ,  &  que 
l'on  connoît  à-peu-prês  la  diredion  ou  le 
contour  du  zodiaque  ,  on  diflingue  faci- 
lement  une  planète  ,  dés  qu'on  voit  un 
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aftre  qui  efl  à- peu-près  de  la  même  lumière , 
&  qui  n'eft  pas  une  des  quatre  étoiles  que 
nous  venons  d'indiquer. 

On  trouvera  dans  la  fable  qui  eft  à  !a  fin 
de  cet  article  ,  la  durée  exade  des  révo- 
lutions planétaires  ,  d'après  les  dernières 
obfeivations  dont  je  me  fuis  fervi  pour 
mes  tables  :  d'abord  les  révolutions  tro- 
piques ,  ou  par  rapport  aux  poin's  équi- 
no/.iaux  ;  enfuice  les  révolutions  fidérales , 
ou  pat  rapport  aux  étoiles  ;  enfin  ,  les  ré- 
volutions fynodiques ,  ou  le  retour  de  leurs 
conjonctions  &  de  leurs  oppofiiions  au  So- 
leil :  on  peut  voir  aux  mots  Année  &  RÉ- 
VOLUTION ,  la  manière  de  calculer  ces 
ûiiFérentes  fortes  de  périodes. 

Les  révolutions  que  l'on  trouve  dans 
cette  table  ,  comme  dans  tous  les  livres 
d'afîronomie  ,  font  des  révo'utions  moyen- 
nes ou  uniformes  ,  dans  lefquelles  on  fait 
abifraclion  de  toutes  les  inégalités  que  les 
planeces  éprouvent  dans  la  durée  de  chaque 
révolution  ;  ces  inégalités  que  les  anciens 
expliquoient  par  des  épicycles  &  des  cer- 
cles excentriques  ,  s'expliquent  aujourd'hui 
plus  naturellement  ;  lorfque  C^opernic  eut 
démontré  que  les  planètes  tournoient  au- 
tour du  Soleil  ,  Kepler  ,  aidé  des  obferva- 
tions  de  Tycho-Brahé  ,  reconnut  que  ces 
orbites  n'écoicnt  point  des  [cercles  ,  mais 
plutôt  des  ellipfes-;  Newton  fit  voir  en- 
fuite  que  toutes  ces  orbites  étoient  dé- 
crites en  vertu  de  l'attraâion  du  Soleil  , 
ou  d'une  force  centrale  en  raifon  inverfe 
du  quarré  de  la  dilîance. 

Ainli  ,  le  principal  problème  de  l'aflro- 
noijT.e  fe  réduit  à  déterminer  la  grandeur 
&  la  fituation  d'une  ellipfe  ,  par  le  moyen 
des  trois  révolutions  ;  j'ai  donné  dans  mon 
AJlionomie  toutes  les  méthodes  que  l'on 
peut  employer  pour  cet  effet  ;  &  l'on  a 
vu  à  diftérens  articles  de  ce  diclionnaire  , 
les  méthodes  particulières  qui  fervent  â  dé- 
terminer tous  les  élémens  à' uns  planète  y 
la  difîance  moyenne  ,  l'aphélie  ,  l'excen- 
triciré  ,  l'inclinaifon  ,  le  nœud  ,  la  révo- 
lution &  le  mouvement  moyen  ,  les  iné- 
galités ,  ou  l'équation  du  centre  ;  le  rayon 
vedeur  ,  ou  la  vraie  diftance  au  Soleil  & 
l'époque  de  fa  longitude  moyenne  pour 
im  temps  donné  ;  voici  une  table  de 
longitudes  moyennes  des  planeces  pour  !s 
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I  janvier  1772.  ,  à  midi  moyen  ;  au  méri- 
dien de  Paris ,  fuivant  les  tables  que  j'ai 
publiées  dans  mon  Aftronomit  6c  qui  font 
faites  d'après  les  meilleures  obfervations , 
on  trouve  dans  les  tables  le  mouvement 
pour  les  années  ,  les  jours  &  les  heures  , 
&  il  elt  aifé  de  le  calculer  ,  dès  qu'on  con- 
r.oît  la  durée  de  la  révolution.  Ce  mouve- 
ment ajouté  avec  l'époque  de  la  longitude  , 
donne  cette  longitude  moyenne  vue  du 
Soleil  pour  le  temps  propofé  ;  on  en  re- 
tranche la  longitude  de  l'aphélie  ,  &  l'on 
a  l'anomalie  moyenne  ;  on  en  conclut  l'é- 
quation de  l'orbite  ,  ou  l'équation  du  cen- 
tre qui  fe  trouve  aulTi  toute  calculée  dans 
les  tables  ,  ainfi  que  la  difîance  au  Soleil  \ 
cette  équation  appliquée  à  la  longitude 
moyenne  donne  la  longitude  héliocentri- 
que  fur  l'orbite  de  ]i planète;  on  y  ajoute 
la  réduâion  à  l'écliptique  qui  eft  également 
toute  calculée  dans  les  tables ,  l'on  a  la 
longitude  héliocentrique  réduite  à  l'éclip- 
tique. 


9' 

lo-' 

40' 

24 

7 

13 

48 

48 

0 

19 

32- 

ï 

10 

21 

20 

37 

9 

3 

^î 

29 

10 

II 

7 

I 

4 

19 

46 

30 

Nous  avons  expliqué  au  mot  LONGI- 
TUDE ,  la  manière  d'en  conclure  l'élon- 
gation  ,  &  par  conféquent  la  longitude  géo- 
centrique  ,  ou  vue  de  la  terre. 

Les  tables  des  planètes  font  le  réfultat 
de  toutes  les  obfervations ,  de  toutes  les 
recherches  ,  de  tous  les  calculs  des  agro- 
nomes ,  &  fans  les  tables ,  on  ne  pourroit 
prédire  les  écliplès ,  ou  autres  phénomè- 
nes ,  &  fe  préparer  à  les  obferver ,  que  par 
des  calculs  d'une  longueur  rebutante  ;  aufTî 
les  aftronomes  fe  font  -  ils  prefque  tous 
occupés  à  faire  de  bonnes  tables  des  mou- 
vemens  planétaires. 

Les  tables  les  plus  familières  aux  aftro- 
nomes  ,  font  celles  qui  fervent  à  calculer 
Je  lieu  d'une  planète  pour  un  temps  quel- 
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I  conque  ,  &  qui  renferment  cinq  articles 
principaux  ,  ou  cinq  efpeces  de  tables  diffé- 
rentes ;  1°.  les  longitudes  moyennes  de 
chaque  planète ,  vues  du  foleil  pour  le 
commencement  de  chaque  année  ;  c'eft  la 
table  des  époques  ou  des  racines  des  moyens 
mouvemens  :  on  y  joint  la  longitude  de 
l'aphélie  &  celle  du  nœud  ;  tout  cela  pour 
le  premier  janvier  à  midi  ,  dans  les  années 
bilîextiles  ,  ou  pour  le  3 1  décembre  pré- 
cédent ,  fi  l'année  eft  commune  ;  2°.  les 
moyens  mouvemens  de  h  planète  pour  les 
années  ,  les  mois  ,  les  jours  ,  les  heures  , 
minutes  &  fécondes  ,  &  les  mouvemens 
de  l'aphélie  &  du  nœud  ;  3"  féquatioit 
de  l'orbite  ou  l'équation  du  centre  pour 
cliaque  degré  d'anomalie  ,  ou  de  diflance  à 
l'aphélie. 

Cette  équation  appliquée  à  la  longitude 
moyenne  ,  donne  la  longitude  vraie  de  la 
planète  dans  fon  orbite  j  on  y  ajoute  à  la 
table  d'équation  ,  celle  de  la  diftance  au 
foleil  ,  ou  du  rayon  vecteur  de  la  planète. 
4*^.  La  rédudion  à  l'écliptique  ,  ou  la 
différence  entre  la  longitude  dans  l'orbite 
&  la  longitude  réduite  à  l'écliptique  ,  telle 
qu'on  a  coutume  de  la  calculer  ;  elle  dé- 
pend de  la  diftance  entre  la  planète  &  fon 
nœud  ;  5° 
diftance  à 

Les  fondemens  de  toutes  ces  tables  ont 
été  expliqués  à  leur  place. 

Telle  efl  la  forme  des  tables  des  planètes 
ufitées  depuis  long-temps.  M.  de  Fouchy 
en  avoit  propofé  dans  les  mémoires  de 
173 1  ,  une  forme  nouvelle  ,  mais  l'an- 
cienne eft  confacrée,par  les  tables  les  plus 
célèbres ,  qui  ont  été  celles  de  Ptolomée  « 
les  tables  Alfonfînes  ,  les  tables  de  Coper- 
nic ,  les  tables  Rudolphines  de  Kepler , 
celles  de  M.  Haliey  ,  celles  de  M.  Caflini; 
les  dernières  tables  font  les  miennes  ,  qui 
ont  paiu  dans  la  féconde  édition  de  mon 
Aflronomie  en  1771  ,  &  qui  font  le  réful- 
tat des  obfervations  &  des  calculs  les  plus 
récens  &  les  plus  exads. 

Les  planètes  éprouvent  auffi  des  inéga- 
lités ou  des  perturbations ,  qui  devroient 
entrer  dans  les  tables  aftronomiques  ,  mais 
qui  font  trop  petites  &  trop  peu  connues 
jufqu'ici  ,  pour  être  employées  dans  les 
calculs  ordinaires  ;  il  n'y  a  que  le  foleil  & 

Jupiter, 


la  latitude  de  la  planète  ,  ou  la 
l'écliptique  ,  vue  du  foleil. 


i 
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Jupiter,  dont  les  perturbations  aient  été 
employées  dans  nos  tables ,  quoiqu'on  ait 
calcule-  auiïî  celles  des  autres  planètes. 

Les  inégalite's  que  le  mouvement  de  la 
terre  dans  fon  orbite  fait  paroître  dans  le 
mouvement  des  planètes  ,  c'eft-à-dire ,  les 
parallaxes  annuelles ,  ont  fervi  à  trouver 
leurs  dillances ,  &  nous  les  avons  rappor- 
te'es  en  parties  de  la  diflance  moyenne  du 
foleil  à  la  terre. 

Pour  avoir  ces  diftances  en  mefure  ab- 
folue  ,  par  exemple  ,  en  lieues ,  il  faut  con- 
noîcre  h  parallaxe.  On  trouvera  dans  la  ta- 
ble ,  qui  ei\  à  la  fin  de  cet  article ,  les  diftan- 
ces  de  toutes  les  planètes  au  foleil  &  à  la 
terre  ,  en  fuppofant  la  parallaxe  du  foleil 
de  huit  fécondes  &  demie,  au  lieu  que 
dans  la  table  qui  eft  au  mot  Distance  , 
elle  eft  fuppofe'e  de  8"  5  ^ ,  peut-être  eft-elle 
moins  de  8"   6.  V.  PASSAGE  DE  VÉNUS. 

Les  diamètres  apparens  des  planètes  fe 
mefurent  avec  les  micromètres ,  en  minu- 
tes &  en  facondes  ;  ils  varient  fuivant  les 
diftances,  mais  on  les  trouve  dans  la  table 
fuivante ,  tels  qu'ils  paroîtroient  s'ils  écoient 
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tous  à  la  diftance  du  foleil  à  la  terre  ;  quand 
on  connoît  la  diftance  abfolue  &  l'angle  du' 
diamètre  apparent,  il  fuffit  de  multipliée 
la  diftance  par  le  fînus  de  l'angle ,  pour 
avoir  le  diamètre  en  lieues  ;  on  en  con- 
clut les  furfaces  &  les  volumes ,  ou  les 
groflèurs  de  chacun  de  ces  globes ,  par  les 
règles  de  la  géométrie  élémentaire ,  tels 
qu'on  les  trouvera  dans  la  table.  LesmafTes 
des  planètes  ne  dépendent  pas  feulement 
de  leurs  groflèurs  ,  mais  encore  de  leurs 
denfîtés  ;  il  faut  donc  chercher  les  mafîès 
par  une  méthode  particulière  :  c'eft  ce  qu'a 
fait  Newton  ,  en  partant  du  principe  que 
l'attradion  eft  proportionnelle  à  la  mafle 
qui  attire,  &  en  comparant  les  diftances 
des  fatellites  des  différentes  planètes  avec 
les  vîtefTes  de  ces  mêmes  fatellites ,  qui  font: 
d'autant  plus  grandes  à  pareilles  diftances 
que  la  mafTe  attraélive  ,  qui  les  retient ,  elî 
plus  confîdérable. 

Quand  on  connoît  la  mafTe ,  il  eft  aifé 
de  trouver  l'efïet  de  la  pefanteur  à  la  fur- 
face  de  chaque  planète  ,  ou  la  vîtefTe  des 
corps  graves  qu'on  y  laifferoit  tomber. 
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TABLE  qui  contient  le  réfutât  des  ohferi'ations  les  plus  rùentes  fur  les  reïvlutions , 
les  grandeurs  &  les  diflances  des  Planètes. 


Planètes. 


Le  Soleil , 
La  Lune , 

Mercure , 
Vénus  , 
Mars , 
Jupiter, 
Saturne, 


Rc'vo!.  tropique  (454.). 


Ans.  J.  H.  M.  Sec.  Dec. 

I  o  5  48  45  î 

o  2.7  7  43  4  ^5 

o  87  zj  14  25  9 

0  224  16  41  32  4 

1  321  22  i8  27  3 
II  315  8  58  27  3 
29  164  7  21  5c  o 


Révol.  fide'rale  (321  ). 


Ans.  J.     H.   M.  Sec.  Dec. 


I  o  6  9  II 

o  27  7  43  II 

o  87  23  lî  37 

0  224  16  49  12 

1  321  23  30  43 
II  317  8  51  25 
29  176  14  36  42 


2 

5 

o 

7 

3 
6 

î 


Ri'v.  fynod.  (  5)7  ). 


/.      H.     M.  Sec. 


29     12     44 


II 


21  3  22 
583  22  7  6 
779  22  28  26 
398  21  ij  45 
378      288 


Diamètres  en 

minutes 
&fec.(532). 


Le  Soleil , 
La  Terre' , 
La  Lune  , 
Mercure , 
Vénus , 
Mars , 
Jupiter, 
Saturne, 
Ann.de  î>. 


V 


Si 
17 
4 
7 
16 
II 

13 
SI 

40 


5 

o 

642 

o 

î^ 

4 

7 

7 
6 


Diamètres 

en 

lieues  (534). 


3^-3 '55 
2865 

1180 

2785 

1921 

32644 

28936 

67518 


Diamètres  par  rapport  à  la  terre. 


Cent  &  treize  diamètres  de  la  terre ,  ou  1 1 2,79 

1,000 

Un  quart,  ou  7^  du  diamètre  de  la  terre     0,2730 

Deux  cinquièmes 0,41176 

Plus  petite  d'un  trente-troifieme     .     .     o  97196 

Deux  tiers,   ou ^i^T^S9 

Onze  diamètres  &  un  tiers  ....  ii,393 
Dix  diamètres  de  la  terre  ....  10,100 
Vingt- trois  diamètres  &  demi   .     .     .     '^'^,S(>7 


Le  Seleil , 

La  Lune , 

Mercure, 

Ve'nus, 

Mars, 

Jupiter, 

Satyrne, 


' 


Grofleur  ou  volume  par  rapport  à  la  terre  , 
à  peu  près 


Plus  exaâe- 
ment  &  en 

décimales. 


Quatorze  cents  mille  fois  plus  gros, 

Le  quarante- neuvième   de  la  terre, 

Sept  centièmes , 

Onze  douzièmes  de   la  terre  , 

Trois  dixièmes , 

1479  fois  aufli  gros  que  la  terre, 

1030  fois  aufli  gros  que  la   terre. 


0,02036 
G  06981 
0,91822 
0,30155 

1479. 
1030, 


Denfité  par 
rapport  à  la 
terre  (1021). 


0,25463* 

0,68706* 

i,o:i77 

1,2750 

0,72917 

0,22984* 

0,10450* 


Le  Soleil , 
La  Teire , 
La  Lurie  , 
Mercure , 
Vénus , 
Mars, 
Jupiter , 
Saturne , 


Mafîe  par  rap- 
port à  la  terre 
(1019). 


365412 
I 

0,01399 
0,14228 
1,1707 
0,21988 

340,00 

106,90 


Vîteffe  des  graves 
à  leur  furface 
(1024). 


433  pies  81 
15  1038 

.  2         83 

673 
717 

39 
SS 
83 


12 
18 

7 
39 
15 


Di{îanceàlaterreenlieuesde2283  10^(585). 


Moyenne. 


3476 16E0 

86324 

13456204 

25144250 

52906122 

I 80794791 

331604504 


Les  diftances  moyennes 
de  Mercure  &  de  Vénus 
font  marquées  ici  par  rap- 
port au  Soleil  ;  car  par  rap- 
port à  la  Terre  ,  elles  font 
les  mêmes  que  les  diftances 
du  Soleil  à  la  Terre. 
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Cette  table  que  je  viens  de  calculer  en  i 
1774  ,    pour  mon  Abrégé  d'AJironomie  ,  i 
eft  le'  reTultat  de  toute   l'alîronomie  pla- 
nétaire. 

Le  diamètre  du  foleil  eft  ici  plus  petit 
de  quelques  fécondes ,  que  celui  que  j'ai 
déterminé  par  les  plus  exaÂes  obfervations  ; 
mais  il  m'a  paru  ,  par  les  durées  des  éclip- 
fes  de  foleil  &  des  paffages  de  Vénus  fur 
le  foleil ,  que  le  véniabie  diamètre  du  fo- 
îeii  eft  amplifié  par  l'irradiation  de  fa  lu- 
tniere ,  &  qu'ainfii  il  faut  ôter  quelque  chofe 
du  diamètre  obfervé.  Les  chiffres  qui  font 
après  les  virgules ,  indiquent  des  décima- 
les ;  par  exemples,  le  diamètre  de  la  lune 
eft  de  4",  641,  c'eft-â-dire,  4  fécondes 
&  6  dixièmes,  4  centièmes,  2  millièmes 
de  fécondes,  ou  641  millièmes. 

De  même  la  vîtefTe  des  graves  à  la 
furface  de  la  terre,  eft  de  15  pies  &  1038 
dix-milliemes  de  pié:  j'ai  ajouté  à  la  vîtellè 
qui  s'obfcrve  en  effet  fous  féquateur  à  la 
furface  de  la  terre  (déduire  de  la  longueur 
du  pendule  à  féconde),  la  quantité  dont 
la  force  centrifuge  la  diminue  ,  afin  d'avoir 
la  véritable  vîceire  qui  auroit  lieu ,  fi  la 
terre  éroit  immobile.  Il  en  eft  de  même  des 
autres  planètes. 

En  calculant  la  denfité  de  faturne  ;  j'ai 
pris  un  milieu  entre  les  maffes  qui  rcfultenc 
des  diftances  des  cinq  fattllires ,  obfervées 
par  M.  Caflini  ;  d'autres  aflronomes  fe 
contentent  de  la  diftance  du  quatrième 
fatellite  qui  eft  la  mieux  connue  :  j'ai  auftl 
négligé  li  mafîe  de  lanneau  ,  &  je  l'ai  fup- 
pofée  réunie  au  globe  de  faturne ,  parce 
que  fon  épaifleur  eft  fort  petite  ;  d'ailleurs , 
fa  mafte  étant  abfolument  inconnue  ,  cet 
élément  ne  pouvoir  entrer  dans  le  calcul. 

Avec  les  diftances  moyennes  qui  font 
à  la  fin  de  cette  table,  on  peut  avoir  la 
plus  grande  &  la  plus  petite  diftance  de 
chaque  planète  à  la  terre  :  par  exemple  , 
pour  msrcure  ,  qui  eft  éloigné  du  foleil 
de  15  millions  de  lieues,  le  foleil  étant 
éloigné  de  la  terre  de  34,  la  fomr^ie  de  57 
eft  la  plus  grande  diftance  de  mercure  à 
la  terre;  la  différence  21  eft  la  plus  peti- 
te :  pour  faturne ,  la  fomme  de  34  &  de 
3^1  millions  nous  apprend  que  fa  plus 
grande  diftance  à  la  terre  eft  de  365  mil- 
lions de  lieues  ;  la   différence  Z97  eft  la 
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plus  petite  diftance,  du  moins  en  négli- 
geant l'excentricité  des  orbites. 

L'incertitude  qu'il  peut  y  avoir  fur  la 
diftance  du  foleil  &  des  autres  planètes  à 
la  terre  ,  eft  d'une  centième  partie  du  ro- 
tai,  peut-être  même  de  3  à  4  cents  mille 
lieues  pour  le  foleil  :  mais  la  diftance  de  la 
lune  eft  beaucoup  mieux  connue  ;  i!  n'y  a 
pas  50  lieues  d'incertitude  fur  86  mille 
lieues  de  diftance. 

La  rotation  ou  le  mouvement  diurne 
des  planètes  fur  leur  axe,  eft  expliqué  au 
OTor  Rotation  ,  Encycl. 

La  formation  des  planètes  détachées  de 
la  mafTe  du  foleil  par  le  choc  d'une  comète  , 
eft  une  hypothefe  de  phyfique  digne  d'être 
lue  dans  l'ouvrage  fubhme  de  M.  deBuffon 
fur  l'hilloire  naturelle.  Un  trouvera  ,  dans 
un  autre  ouvrage  du  même  auteur  qui  eft 
aduellement  fous  preftè  (avril  1774),  de 
nouvelles  preuves  &  de  nouvelles  confé- 
quences  de  cette  théorie  de  la  terre  &  des 
planètes ,  &  même  le  calcul  du  temps  où 
ccs/)/««f;(.'j- ontdâ  commencer  à  être  habi- 
tées, &  où  elles  devront  ceft'er  de  l'être  , 
par  le  refroidiftèment  qui  fe  fait  peu  à  peu« 
(M.  DE  LA  Lande.) 

Planète  ,  en  terme  de  Vannerie  ,  eft 
un  inftrument  dont  on  fe  fert  pour  applatir 
un  brin  d'ofier  à  tel  degré  qu'on  veut.  Cet 
inftrument  eft  plat  &  d'enviion  quatre 
pouces  de  long  fur  deux  de  large.  Soa 
tranchant  eft  monté  fur  une  efpece  d'oreille 
placée  de  côté ,  au  defliis  d'une  lame  de 
fer  à  reft'ort  qui  couvie  l'inftrument  dans 
toute  fa  longueur  &  toute  fa  largeur  ,  Se 
eft  près  ou  loin  de  cette  lame  a  propor- 
tion qu'on  ferme  ou  qu'on  ouvre  une  pe- 
tite VIS  qui  eft  deffous  l'inftrument  ,  & 
fur  laquelle  eft  appuyée  cette  lame  à  ref- 
fort. 

PLANETER  ,  en  terme  de  Tabletier- 
Cornetier  y  c'eft  adoucir  ou  diminuer  le 
morceau  de  corne  defliné  à  faire  un  peigne, 
jufqu'à  l'épaifleur  qu'on  veut  liii  donner. 
PLANEUR ,  f.  m.  terme^  d'Orfèvre ,  c'eft 
l'artifan  qui  gagne  fa  vie  à  planer  la  vaif- 
felle,  c'eft-à-dire,  à  l'unir  à  force  de  pe^ 
tits  coups  de  marteau.  Ceux  que  les  or- 
fèvres appellent  planeurs  ,  les  potiers  d'é- 
tain  les  appellent  ^orgeurj-.  ( D.J.) 
PLANGE  ,  adj.  (Marine.)  La  mer  eîl 

N  2. 
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plante  j  c'efl  i:n  terme  bas  cont  fe  fer- 
vent les  matelots  de  Poitou  ,  de  Saintonge 
&  d'Aunis  ,  pour  dire  que  la  mer  eft 
unie. 

PLANIMÉTRIE  ,  f.  f.  CGeomJ  c'eft 
la  partie  de  la  Géométrie  ,  qui  confidere 
les  lignes  &  les  figures  pbnes.  Vojei  GÉO- 
métrie;  i'oye\auJfi  Ligne  &  Figure. 

La  planimécne  elt  particulièrement  bor- 
née à  la  mefure  des  plans  ou  furfaces  ;  elle 
eft  oppofée  à  la  Stéréométrie  ,  ou  mefure 
des  folides.  Voyei  STÉRÉOMÉTRIE. 

La  pUnimétne  ,  ou  l'art  de  mefurer  les 
furfaces  planes  ,  s'exécute  par  le  moyen  des 
carrés  plus  ou  moins  grands ,  comme  piés 
carrés  ;  pouces  carrés,  toifes  carrées ,  per- 
ches carrées  ,  &c.  c'eft-à-dire,  par  des 
carrés  dont  les  côtes  font  un  pié ,  un  pouce , 
une  toife  ,  une  perche ,  &c.  Ainfi  on 
connoît  la  valeur  d'une  furface  propofée , 
quand  on  fait  combien  elle  contient  de 
pîés  carrés ,  ou  de  pouces  carrés ,  ou  de 
toifes  carrées ,  ou  de  perches  carrées,  &c. 
Voyei  Aire  ,  Surface  ,  Figure  , 
Carré,  Mesurer,  &c.  Chambers.  (E) 

PLANISPHERE  ,  f  m.  ( Aflronomie.) 
eft  une  projeflion  de  la  fphere  &  de  fes  dif- 
férens  cercles  fur  une  furface  plane ,  comme 
fur  du  papier,  &c.  Voy.  PLAN,  SPHERE 
&  Projection. 

Dans  ce  fens  ,  les  cartes  céleftes  &  ter- 
reftres  oiî  font  repréfentés  les  méridiens 
&  les  autres  cercles  de  la  fphere  ,  font 
zpY>^\Ues planifpheres.  J^oy.  CarTE.  Dans 
les  projetions  ordinaires,  le  plan  du  ta- 
bleau eft  un  plan  de  projeâion  fitué  entre 
l'œil  &  l'objet  ,  de  forte  que  la  projedion 
fe  fait  par  le  moyen  des  points  où  les  dif- 
férens  rayons  menés  de  l'œil  à  l'objet  cou- 
pent ce  plan.  Voy.  PLAN  PERSPECTIF 
eu  Plan  du  tableau.  Mais  dans  les 
phnifpheres  ou  aftrolabes  le  plan  de  pro- 
jeûion  eft  placé  derrière  l'objet  qui  eft  la 
fphere ,  &  ce  plan  eft  toujours  celui  d'un 
des  grands  cercles  de  la  fphere.  Voy.  Cer- 
cle. Dans  tous  les  phnifpheres  on  fup- 
pofe  que  l'œil  eft  un  point  qui  voit  tous 
les  cercles  de  la  fphere  ,  &  qui  les  rap- 
porte au  plan  de  projeâion  fur  lequel  la 
mafte  de  la  fphere  eft  pour  ainfi  dire 
applatie. 

Les  cartes  céieftes  où  font  repréfentées 
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les  conftellations ,  font  des  efpeces  de  pîa^ 
nifphere  ;  mais  on  appelle  plus  proprement 
planifphere  la  repréfentation  des  cercles  ou 
orbites  que  les  planètes  décrivent ,  faite 
fur  un  plan ,  foit  en  deflïn ,  foit  en  cartons 
concentriques  ou  appliqués  les  uns  fur  les 
autres:  les  cartes  marines  font  auffi  appel- 
les ji/rt/zj/js^erej-  nautiques.  Voye^Ç.KKT'E 
MARINE. 

Planifphere  fe  dit  auftl  quelquefois  d'un 
inftrument  aftronomique ,  dont  on  fe  fert 
pour  obferver  les  mouvemens  des  corps 
céleftes:  il  conGfte  dans  une  projedion  de 
la  fphere  célefte  fur  un  plan  ,  où  font  re- 
préfentées les  étoiles  &;  les  conftellations 
avec  leurs  fituarions,  leurs  diftances ,  &c. 
Tel  eft  l'aftrolabe ,  qui  eft  le  nom  ordi- 
naire de  ces  fortes  de  projeâions.  Voye[ 
Astrolabe. 

Dans  tous  les  planifpheres  y  on  fuppofe 
que  lœil  eft  un  point  qui  voit  tous  les  cer- 
cles de  la  fphere ,  &  qui  les  rapporte  au 
plan  de  projection  fur  lequel  la  maffe  de  la 
fphere  eft  pour  ainfi  dire  applatie. 

Parmi  le  nombre  infini  de  phnifpheres 
que  peuvent  fournir  les  difFJrens  plans  de 
projeâions  &  les  différentes  pofitions  de 
lœil,  il  y  en  a  deux  ou  trois  qui  ont  été 
préférés  aux  autres.  Tel  eft  celui  de  P:o- 
lo.mée ,  dans  lequel  le  plan  de  projection 
eft  parallèle  à  l'équateur  ;  celui  de  Gemma 
Frifius,  dans  lequel  le  p'an  de  projedion 
eft  le  colure  ou  le  méridien  des  folftices, 
&  où  l'œil  eft  au  pôle  de  ce  méridien  ; 
celui  de  Jean  de  Royas ,  efpagnol  ,  dans 
lequel  le  plan  de  proj-  dion  eft  un  méri- 
dien ,  &  où  l'œil  eft  placé  dans  l'axe  de 
ce  méridien  à  une  diftance  infinie.  Cette 
dernière  projeflion  eft  appellée  analemnta. 
Voye\  AnALEMMA. 

Toutes  ces  projeâions  on*:  un  défaut 
commun  :  favoir  que  les  figures  des  conf- 
tellations y  font  confidérablement  altéiées 
&  défigurées ,  de  forte  qu'il  n'eft  pas  aifé 
de  les  comparer  entr'eiles  ;  &  quelques-unes 
tiennerit  fi  peu  de  place  ,  qu'on  peut  à  peine 
s'en  fervir  pour  les  opérations. 

M.  de  la  Hire  ,  pour  remédier  à  ces 
inconvéniens ,  a  imaginé  une  nouvelle  pro- 
jedion  de  la  fphere;  il  propofe  de  placer 
l'œiI  de  telle  manière  que  les  divifiors  des 
cercles  projetés  foienc  finfiblement  égales 
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dans  chaque  partie  de  l'inflrument.  Le  plan 
de  projedion  eft  un  méridien.  Voy'e\  toutes 
ces  chofes  plus  au  long  à  l'^rr.  Astrolabe. 

Defcriptlondaplanifphere  ou  de  Vafirolabe 
par  M.   de  la   Lande. 

$  Planisphère  ,   Astrolabe  ,  ou 

AnALEMME  ,  ( Afiron.J  inftrument  qui 
^toit  fort  ufité  dans  le  dernier  fiecle  ,  oii 
les  cercles  de  la  fphere  font  projetés  de 
manière  à  réfoudre  tous  les  problêmes  de 
ia  fphere  ,  au  moyen  d'une  règle  &  d'un 
cercle  mobile.  Celui  que  Gemma  Frifius 
nomma  univerfel ,  Aflrolabium  catholicum^ 
a  été  l'objet  de  plufieurs  ouvrages.  Les  prin- 
cipaux font  ceux  de  Clavius.  (  Opt.  t.  j.  J, 
d'Adrien  Metius  (  Primum  mobde  ;  Arnfl. 
zffjj.Jil  étoitprofeiïeurde  mathématiques 
en  Frife  ,  &  il  a  fait  graver  les  figures  de 
î'aftrolabe  dans  fon  livre.  On  y  voit  fur-tout 
le  plan  de  l'araignée  qui  eft  la  face  pofté- 
rieure  ou  le  poids  de  l'aftrolable  :  on  l'ap- 
pelle aufTi  le  réfeau.  Le  pôle  eft  fuppofé  au 
centre  :  le  cercle  extérieur  rcpréfente  le  tro- 
pique du  capricorne  projeté  îur  l'équateur  ; 
le  petit  cercle  intérieur  eft  le  tropique  du 
cancer;  celui  du  milieu  eft  l'équateur:  on 
y  voit  aufTi  l'écliptique. 

Une  alidade  mobile  autour  du  centre  , 
divifée  en  degrés  de  déclinaifons  ,  fe  place 
furies  degrés  d'afcenfion  droite  marqués  au- 
tour du  limbe,  &  ferra  indiquer  fur  l'aftro- 
labela  poficion  des  étoiles.  Les  plus  brillantes 
font  chacune  désignées  par  une  des  pointes 
du  châffis  mobile.  Ce  font  ces  difFérens  bras 
qui  donnent  à  ce  plan  une  figure  d'araignée. 

L'horizon  eft  auftî  tracé  fous  l'araignée 
avec  les  verticaux.  Quand  on  amené  fur 
l'horizon  oriental  une  étoile,  &  qu'on  place 
l'alidade  fur  cette  étoile  ,  elle  marque  fur 
la  circonférence  la  différence  afcenfion- 
îielle.  L'alidade  étant  menée  enfuire  fur  le 
lieu  du  foleil  pour  ce  jour-là  ,  on  a  la  diffé- 
rence des  heures  fur  le  bord  du  cercle  ,  & 
c'eft  l'heure  du  lever  de  l'étoile. 

On  trace  encore  fur  l'aftrolabe  des  ver- 
ticaux des  cercles  de  hauteur  ,  &  l'on  s'en 
fert  pour  trouver  la  hauteur  du  foleil  à  une 
îieure  quelconque.  On  place  l'alidade  fur 
l'heure  ;  on  tourne  l'araignée  ,  jufqu'à  ce 
que  le  point  du  zodiaque  où  eft  le  foleil 
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vienne  fous  l'alidade  ;  &  ce  point  marque  , 
parmi  les  cercles  de  hauteur  ,  le  degré  de 
hauteur  du  foleil  ,  en  même  temps  qu'il 
marque ,  entre  les  cercles  verticaux  ,  l'azi- 
muth  du  foleil. 

La  partie  antérieure  de  l'aftrolabe  ,  qu'on 
appelle  fpécialement  le  planifpliere  unirer- 
fel  ,  contient  un  grand  nombre  de  cercles , 
comme  les  méridiens  d'une  mappemonde  , 
&  les  parallèles  à  l'équateur,  tracés  fuivant 
les  règles  de  la  projeaion  orthographique  , 
l'œil  étant  fuppofé  à  la  partie  de  la  circonfé- 
rence diredement  oppofée  au  centre  Am  pla- 
nifpliere. Ces  mêmes  cercles  repréfentent 
aulfi  ,  quand  on  le  veut  des  cercles  de  la- 
titude &  les  parallèles  à  l'écliptique,  ou  bien 
les  verticaux  &  les  almicantarats  ,  fuivant 
que  les  deux  points  de  concours  de  ces  cer- 
cles fe  prennent  pour  les  pôles  de  l'équa- 
teur ,  de  l'écliptique  ou  de  l'horizon.  Sur 
un  cercle  d'un  pié  de  diamètre  ,  il  y  a  au- 
tant de  méridiens  que  de  degrés  ,  du  moins 
jufqu'à  ce  qu'on  foit  afTez  près  des  pôles  pour 
I  être  forcé  à  ne  les  tirer  que  de  2  en  2  ,  de 
10  en  lo  ,  &  même  de  30  en  30  dans  le 
dernier  degré. 

L'angle  qui  tourne  autour  du  centre  de 
CQ  plant  fphere,  s'appelle  laligne  horizontale, 
parce  qu'en  effet  elle  repréfente  communé- 
ment l'horizon  ;  mais  on  y  marque  aufti  le 
degré  de  l'écliptique  ,  &  toujours  par  des 
divifions  inégales  ,  plus  grandes  à  mefure 
qu'on  s'éloigne  du  centre  ,  comme  dans  la 
projedion  orthographique.  Avec  cette  ali- 
dade on  trouve  fur  le  plant  fphere  l'afcenfion 
droite  &  la  déclinaifon  d'un  aftre  dont  on 
cotinoît  la  longitude  &  la  latitude  ,  &  l'on 
réfout  tous  les  autres  problèmes  de  la 
fphere  comme  avec  un  globe.  Nous  nous 
fommes  étendus  fur  les  ufages  de  ce  planif- 
pliere ,  parce  qu'on  en  trouve  encore  fré- 
quemment chez  les  ouvriers  d'inftrumens  , 
quoique  la  plupart  aient  été  fondus  comme 
mitraille  ,  pour  en  employer  le  cuivre  à 
d'autres  chofes. 

Cet  inftrument  eft  ce  que  Ptolorn.ée  ap- 
peWok  pbnifphere  ;  &  ce  devoit  être  fon 
véritable  nom.  Il  paroît  qje  l'aftrolabe  de 
Vto\omée(Almag.  l.VII ,  ex.),  '«.■^f.xk^K 
éfoit  toute  autre  chofe  ;  il  étoit  compofé 
de  plnfieurs  cercles  ,  dont  l'un  pouvoir  fe 
diriger  dans  le  plan  de  l'écliptique ,  en  faifanc 
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tourner  l'équatÊur  autour  de  Ces  pôles.  Co- 
pernic décrit  un  aftrolabe  pareil  f/.  II ,  c. 
i^.),  donc  il  fe  fervoit  pour  obferver 
les  pofitions  de  la  lune  &  des  étoiles ,  &  les 
diftances  de  la  lune  au  Ibleil.  L'aftrolabe  , 
dont  Copernic  donne  la  defcription  ,  étoit 
compofé  de  fix  cercles ,  tant  Hxes  que  mo- 
biles. Mais  depuis  que  Tycho-Brahé  eut  fait 
conftruire  une  multitude  de  grands  &  beauK 
inftrumens ,  les  plus  ingénieux  &  les  plus 
commodes  ,  on  a  fait  très-peu  d'ufage  de 
ces  diverfes  efpeces  d'aftrolabes. 

Planifphere  le  dit  auflïdes  cartes  céleftes 
qui  représentent  les  confteliations  de  tout 
ie  ciel  ,  projetées  fur  le  plan  de  l'écliptique  , 
ou  fur  le  plan  de  1  équateur.  Tels  font  ceux 
de  Senez  en  Angleterre  ,  &  de  Robert  de 
Vaugondy  en  France.  Voye\  CARTES 
CÉLESTES  ,    (M.  DE  LA  LaNDE.J 

Planisphère  nautique,  poyeiVar- 
tîcle  Nautique. 

PLANORBIS  ,  rCo/z%/zo/.  J  coquil- 
kge  univalve  fluviatile  ;  il  ne  fe  trouve 
point  dans  la  mer ,  mais  il  eft  commun  dans 
les  rivières  ;  il  efî  tout  noir  ou  brun ,  avec 
trois  contours  relevés  qui  fe  terminent  à 
l'œil  de  fa  volute.  Sa  tête  fort  d'une  ouver- 
ture ronde  ,  &  efl  garnie  de  deux  cornes 
fort  pointues  &  fort  longues  ,  tenant  à  une 
couche  baveufe  qui  lui  fcrt  à  traîner  fa  co 
quilie.  Quand  il  e(l  avancé  autant  que  fes 
forces  le  lui  permettent  ,  il  tire  à  lui  fa  co- 
quille qui  eft  fort  mince  ,  &  recommence 
cette  manœuvre  pour  continuer  fa  marche. 
Il  n'y  a  nulle  cloifon  comme  à  la  corne  d'am- 
mon  &  au  nautile  ;  l'animal  eft  fait  comme 
un  gros  ver  nageant  dans  une  eau  roufle  : 
fa  couche  peut  lui  fervir  d'opercule  ;  mais 
fitôt  qu'on  le  touche  ,  il  fe  retire  tout 
entier  au  milieu  de  fon  premier  contour. 
On  le  voit  quelquefois  fortir  prefque  tout 
fon  corps  ;  fes  yeux  font  placés  à  l'ordi- 
naire ,  &  marqués  par  deux  points  noirs. 

he  pUïn-orbis  eft  le  coquillage  le  plus  aifé 
à  découvrir  dans  les  eaux  :  c'eil  une  forte 
de  limaçon  dont  on  connoît  huit  efpeces  ; 
favoir  ,  le  grand  ,  à  quatre  fpirales  rondes  ; 
le  petit ,  à  cinq  fpirales  rondes  ;  le  troi- 
fieme  ,  à  fix  fpirales  auffi  rondes  ;  le  qua- 
trième ,  à  quatre  fpirales  ou  arêtes  ver- 
ticales ;  le  cinquième,  à  fix  fpirales  à  arêtes; 
le  fixieme  ,    à    trois  fpirales  à  arêtes  j  le 
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feptieme  s'appelle  le  plan-orbis  k  arêtes;  le 
huitième  fe  nomme  le  plan  -  orbis  tuile 
d'A'geni'ille.   (D.J.J 

PLANOiR  ,  f.  m.  en  terme  d'orfèvre  en 
grojjerie  ,  s'entend  d'un  cifelet  dont  l'extré- 
mité eft  applatie  &  fort  polie.  On  s'en  ferc 
pour  planer  les  champs  qui  font  enrichis 
d'ornemens  de  cifelure  ou  de  gravure,  où  l'on 
ne  pourroit  point  introduire  le  marteau. 

PLANOUSE  ,  Islede  ,  CGéog.mod.) 
en  latin  Planaria;  ifle  d'Italie,  dans  la  mer 
de  Tofcane  ,  encre  celle  d'Elbe  au  nord- 
ert  ,  &  celle  de  Corfe  au  fud-ouefî  ;  elle  a 
environ  quatre  milles  de  longueur,  &  une 
demi-lieue  de  largeur.  Elle  eft  fort  baffe  & 
remplie  de  brufcages  ;  on  mouille  à  un 
quart  de  lieue  de  fille  par  douze  brafTes 
d'eau.  Lat.  4.1 ,  45.  f  7).  /.  J 

PLANT ,  C  Agncuh.  J  Ce  terme  a  plu- 
fieurs  fignifications. 

1.  Du  plant,  c&Cont  de  jeunes  plantes,  ou 
même  de  jeunes  arbres ,  en  état  d'être  dé- 
placés de  l'endroit  où  leur  font  venues  les 
premières  racines.  Il  efl  défendu  d'arracher 
du  plant  d'arbres  dans  les  forées. 

2.  On  nomme  plant  ou  complant  d' arbres  j 
un  efpace  planté  d'arbres  avec  fymmétrie  , 
comme  font  les  avenues,  quinconces  ,  bof- 
quets  ,  &t:. 

3.  Plantée  dit  d'une  pépinière  d'arbrif- 
feaux  plantés  fur  plulieurs  lignes  en  paral- 
lèles. (+) 

PLàNTAGENETE  ,  (Hifi.  anc.)  efl 
un  furnom  qui  a  été  donné  à  plufieurs 
anciens  rois  d'Angleterre.  Voye\  SUR- 
NOM ,  &C-. 

Ce  mot  a  fort  embarrafTé  les  critiques  & 
les  antiquaires ,  qui  n'ont  jamais  pu  en  trou- 
ver l'origine  &  l'écymologie.  Tout  le  monde 
convient  qu'il  fut  donné  d'abord  à  la  maifon 
d'Anjou  ,  que  le  premier  roi  d'Angleterre 
qui  le  porta  fut  Henri  II ,  &  qu'il  pa'fa  de 
ce  roi  à  fa  poflérité  jufqu'à  Henri  VU  , 
pendant  l'efpace  de  plus  de  quatre  cents  ans; 
mais  on  n'efl  point  d'accord  fur  celui  qui 
a  le  premier  porté  ce  nom.  Plufieurs  au- 
teurs anglois  croient  que  Henri  II  l'hérita 
de  fon  père  Geoffroy  V  ,  comte  d'Anjou  , 
fils  de  Foulques  V  ,  roi  de  Jérufalem  , 
qui  mourut  en  1144  ;  ces  auteurs  préten- 
dent que  Geoffroy  eft  le  premier  à  qui  on 
a  donné  ce  nom ,  &  que  Henri  II ,  forti  de 
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Geoffroy  par  Maud  ,  fille  umque  de  Henri 
I ,  eft  le  l'econd  qui  l'air  percé. 

Cependanc  Ménage  foutient  que  Geof- 
froy n'a  jamais  eu  le  nom  de  Flancageiiece  i 
&  en  efter,  Jean  de  Bourdigné  ,  l'ancien 
annalifte  d'Anjou  ,  ne  l'appelle  jamais  ainfi  ; 
Ménage  ajoure  que  le  premier  à  qui  on  a 
donné  ce  nom  ,  eft  Geoffroy  troifieme  fils 
de  Geoffroy  V  ;  néanmoins  ce  nom  doit 
erre  plus  ancien  qu'aucun  de  ces  princes ,  fi 
ce  que  dir  Skinner  de  fon  origine  &  de  fon 
ctymologie  ,  eft  vrai.  Cet  auteur  raconte 
que  la  maifon  d'Anjou  reçut  ce  nom  d'un 
de  fes  princes ,  qui  ayant  tué  fon  frère , 
pour  s'emparer  de  fes  écars ,  s'en  repentit , 
&  fit  un  voyage  à  la  Terre -Sainte  pour 
expier  fon  crime  ;  que  là  il  fe  donnoit  la 
difcipline  toutes  les  nuits,  avec  une  verge 
faite  de  la  plante  appellée  genêt;  ce  qui  le 
fit  appeller  Plantagenete. 

II  elt  certain  que  notre  Geoffroy  fit  le 
voyage  de  Jérufalcm  ,  mais  il  n'avoit  point 
alors  tué  fon  frère  ;  de  plus ,  il  ne  fit  point 
ce  voyage  par  pénitence ,  mais  feulement 
pour  aller  aufecours  de  Ion  frère  Amaury  : 
quel  peut  donc  être  ce  prince  de  la  maifon 
d'Anjou  ?  Seroit-ce  Foulques  IV  ?  il  eft: 
vrai  que  ce  prince  détrôna  Geoffroy  ,  fon 
frère  aîné,  &  le  mit  en  prifon  ,  mais  il  ne  le 
fit  pas  mourir  ;  de  plus ,  comme  le  rapporte 
Bourdigné  ,  Geoffroy  fut  tiré  de  prifon  par 
GeoffrG)f;  V  ,  fon  fils ,  dont  nous  avons 
déjà  parle. 

Il  eft  vrai  que  ce  Foulques  fit  le  voyage 
de  Jérufalem  ,  en  partie  dans  des  vues  de 
pénitence  ;  mais  Bourdigné  aflure  que  ce 
fut  par  la  crainte  des  jugemens  de  Dieu  & 
de  la  damnation  éternelle ,  pour  la  quantité 
de  fang  chrétien  qu'il  avoit  répandu  dans  fes 
batailles.  Cet  hiftorien  ajoute  que  Foulques 
fie  un  fécond  voyage  à  Jérufalem ,  mais 
qu'il  y  retourna  pour  remercier  Dieu  de  fes 
grâces  :  de  plus,  ce  Foulques  ne  fut  jamais 
appelle  Plantagfnece  ;  ainfi  le  récit  de  Skin- 
ner paroît  être  une  fable. 

Il  y  a  encore  une  autre  opinion  ,  qui , 
quoique  commune  ,  n'eft  guère  mieux  fon- 
dée :  on  croit  ordinairement  que  tous  les 
princes  de  la  maifon  d'Anjou,  depuis  Geof- 
froy V,  ont  eu  le  nom  de  Planragenete  ,  au 
lieu  que  ce  nom  n'a  été  porté  que  par 
très  -  peu  de  ces    princes ,  qu'il  fervoit  à 
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diflinguer  des  autres.  Bourdigné  ne  !e  donne 
jamais  qu'au  troifieme  fils  de  Geofî!-oy  V  , 
&  le  djfiingue  par  ce  fucnom  des  autres 
princes  de  la  même  famille  ;  cependant  il 
eft  certain  que  ce  nom  fut  auÂî  donné  à 
Henri  II  ,  roi  d'Angleterre  ,  fon  frère 
aine. 

PLANTAIN  ou  PL  ANTIN ,  f.  m.  Çffijf. 
nat.  Bot.)  plûiitago  ,  genre  de  plante  à  fleur 
monopétale  en  forme  de  foucoupe  ,  &  or- 
dinairement divifée  en  quatre  parties  ;  le 
piftil  fort  du  fond  de  cette  fleur  ,  entouré 
le  plus  fouvent  de  longues  étamines ,  & 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  coque 
prefque  ovoïde  ou  conique  qui  s'ouvre  tranf- 
verfalement  lorfqu'elle  eft  mûre  ,  en  deux 
parties  ;  cette  coque  eft  divifée  en  deux 
loges  par  une  cloifon  mitoyenne  ,  &  elle 
renferme  des  femences  oblongues ,  atta- 
chées à  un  placenta.  Tournefort ,  Injl.  rù 
herh.  Voyei  PLANTE. 

M.  de  Tournefort  diftingue  trente-cinq 
efpeces  de  plamain  ,  indépendamment  de 
celles  que  les  autres  Botanifies  nomment 
plantains  aquatiques,  &:  qui  font  des  efpeces 
de  renoncules.  La  plus  commune  de  toutes 
les  efpeces  de  vtz\ plantain  ,  eft  le  grand, 
le  large  plantain, plantago  latijoliajinuata. 
Inft.  rei  herh.  i  zj. 

Sa  racine  eft  courte  ,  groffe  comme  le 
doigt ,  garnie  de  fibres  blanchâtres  fur  les 
côtés  ;  elle  pouffe  des  feuilles  larges  ,  lui- 
fantes ,  rarement  dentelées  en  leurs  bords , 
ordinairement  glabres  ou  fans  poils ,  mar- 
quées chacune  de  fept  nerfs  apparens  dans 
leur  longueur  ;  ces  feuilles  font  attachées  à 
de  longues  queues  &  couchées  à  terre. 

De  la  même  racine  &  du  -milieu  des 
feuilles ,  il  s'élève  plufieurs  tiges  à  la  hau- 
teur d'environ  un  pie  ,  rondes  ,  difficiles- 
à  rompre  ,  quelquefois  rougeâtres ,  un  peu 
velues  ;  elles  portent  au  fomm.et  un  épi 
oblo.ng  ,  qui  foutient  de  petites  fleurs  blan- 
châtres ou  purpurines;  chacune  de  ces  fleur? 
eft  un  tuyau  fermé  dans  le  fond  ,  évafé 
en  haut ,  découpé  en  quatre  parties ,  & 
garni  de  plufieurs  étamines.  Lorfque  la 
rieur  eft  paffée  ,  il  lui  fuccede  un  fruit  ou 
une  coque  membraneufe  ,  ovale  ,  pointue 
ou  conique  ,  qui  s'ouvre  en  travers ,  comme 
une  boîte  à  favonnete  ,  &  qui  renferme 
plufieurs    femences    menues  ,   de    figure 
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ovale  ,  ou  oblongue  ,  &  de  couleur  rou- 
geâtre. 

Cette  pb.nce  croît  prefque  par- tout  ,  le 
long  des  ch-mins ,  des  haies ,  dans  les  cours , 
dans  les  jai  jins  ,  aux  lieux  herbeux  &  in- 
cultes. Elle  fleurit  en  Mai  &  en  Juin  ,  & 
donne  fa  graine  en  Août  ;  on  l'emploie  beau- 
coup en  Médecine  ,  ainfi  que  le  plantain 
blanc  ,  plantago  latifolia  y  incana  ,•  &  le 
plantain  étxoM ,  plantago  angujhfolia  ■  on 
les  regarde  comme  déterlîts ,  aftringens  & 
réfolutifs. 

L'efpece  de  plantain  des  environs  de  Pa- 
ris ,  nommé  par  Tournefort,  plantago  pa- 
luftris  y  gramineo  folio  ,  monamhos  pari- 
Jienjîs  ,  a  deux  fingularités  ;  l'une  que  fa 
fleur  eft  à  étamines  ,  c'eft- à-dire,  mâle  &: 
flérile,  &  l'autre  qu'au  bas  du  pédicule  de 
cette  même  fleur  ,  il  en  naît  deux  ou  trois 
fleurs  à  piflil  ou  femelles ,  qui  font  fécon- 
das ;  on  peut  lire  à  ce  fujet  les  Obfervations 
de  M.  de  JufFieu  ,  dans  les  Me'm.  de  l'Acad. 
des  Scienc.  ann.  I74--- 

Finiirons  par  remarquer  que  M.  Lin- 
na;us  renferme  dans  la  claflè  de  ce  genre  de 
plante  ,  non  feulement  les  différentes  ef- 
peces  de  plantain  de  Tournefort ,  mais  en- 
core le  pfyllium  ,  le  coronopus  ou  corne 
de  cerf,  &  le  gramen  junceum;  voici  briè- 
vement comme  il  caradérife  ce  genre  de 
plante. 

Son  calice ,  quoique  droit  &  court ,  eft 
divifé  en  quatre  quartiers  dans  les  bords, 
&  fubfifte  après  que  la  fleur  eft  tombée. 
La  fleur  eft  monopétale  ,  en  forme  de  tube 
cylindrique  arrondi  ,  avec  les  bords  dé- 
coupés en  quatre  parties;  les  fegmens 
font  abaifTés  &  pointus  ;  fcs  étamines  for- 
ment quatre  filets  capillaires  &  droits;  les 
bofTettes  font  oblongues  ,  applaties  & 
menues  ;  le  germe  du  piftil  eft  ovoïde  ,  le 
ftyle  eft  délié  ,  &  de  moitié  moins  long  que 
les  étamines;  le  ftigmate  eftfimple  ;  le  fruit 
eft  une  caofule  ovale ,  s'ouvrant  horizon- 
talement ,  &  contenant  deux  femences  , 
les  "raines  font  oblongues  &  nombreufes. 

CD.  J.J 

PlantATN  ,  (Tlfûf.  me'd.  grand  y  moyen 
&  petit  i  on  emploie  indifféremment  ces 
trois  efpeces  pour  l'ufage  de  la  Médecine. 
Le  plantain  eft  mis  au  rang  des  plantes  vul- 
îiérairss  aftringentes;  &  on  lui  accorde  de 
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plus  une  qualité  fL-brifuge.  On  emploie  le 
fuc  des  feuilles,  la  décodion  de  la  racine 
&  celle  de  la  fcmence  ;  l'extrait  &  l'eau 
diftillée  du  plantain  foncauflj  en  ufage  ;  & 
enfin  on  en  retire  une  eau  diftillée  à  la- 
quelle on  attribue  communément  les  mêmes 
vertus  qu'à  toutes  les  préparations  précé- 
dentes. 

Tous  ces  remèdes  font  employés  com- 
munément pour  l'ufage  intérieur  ,  toutes 
les  fois  que  les  aftringens  font  indiqués , 
comme  dans  la  dyffenterie  ,  &  toutes  les 
efpeces  d'hémorrhagie  interne ,  &  beaucoup 
plus  rarement ,  mais  quelquefois  cependant 
contre  les  fièvres  intermittentes. 

Le  plantain  étant  abfolumeiit  privé  de 
tout  principe  volatil ,  il  eft  démontré  que 
fon  eau  diftillée  ne  poftede  aucune  vertu 
médicamenteufe.  Cette  eau  eft  cependant 
un  excipient  aftèz  commun  des  julep s  aftrin- 
gens ,  quoique  de  toutes  les  propriétés 
des  végétaux,  celle  qui  fe  tranfmet  le  moins 
à  l'eau  qu'on  en  fépare  par  la  diftillation  , 
foit  évidemment  la  qualité  aftringente.  L'u- 
lage  le  plus  commun  de  cette  eau  eft  pour 
les  collyres  toniques  &  répercuffifs  ,  qu'on 
emploie  très-fouvent  dans  les  ophthalmies. 
Il  n'eft  pas  inutile  de  répéter  que  l'eau  de 
plantain  eft  un  ingrédient  abfolumenc  inu- 
tile de  ces  collyres. 

La  racine  &  les  feuilles  de /i/û/ir<zm  en- 
trent dans  l'eau  vulnéraire  ,  &  eijffont  un 
des  ingrédiens  puériles  ,  &  pour  ainfi  dire 
indécens ,  comme  on  peut  le  déduire  faci- 
lement de  ce  que  nous  venons  d'obferver 
fur  l'eau  diftillée  de  plantain.  Voyei  VUL- 
NÉRAIRE, eau.  Les  feuilles  entrent  dans 
la  décoflion  aftringente  de  la  pharmacopée 
de  Paris,  dans  le  firop  d'alfhéa  de  Fernel  , 
dans  celui  de  confoude,  &c.  les  femences 
dans  la  poudre  diarrhodon  ,  l'onguent  de  lai 
comtefte ,  ^c.  (b) 

PLANTAIRE ,  adj.  (Anat.)  eft  le  nom 
d'un  mufcle  charnu  dans  fon  origine  ;  il 
vient  de  la  partie  poftérieure  fupérieure  du 
condyle  externe  du  fémur ,  &  defcend  un 
peu  entre  les  jumeaux  &  les  folaires  ,  où  il 
fe  change  en  un  tendon  long  &  mince ,  qui 
s'avance  à  l'extérieur  du  tendon  d'Achille, 
&  s'infère  à  la  partie  fupérieure  &  pofté- 
rieure du  calcaneum.  V.  nos  Planches  d'A~ 
natomie.  Voy,  aujji  PiÉ ,  Palmaire  ,  Êrc. 

Quelques 
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Quelques  auteurs  compten!:  ce  mufcle 
parmi  les  extenfeurs  du  pié.  V^oye:^  Ex- 
tenseur. 

C'eft  le  petit  jambier  poftérieur  de  M. 
Winflow. 

L'aponévrofe  plantain  vient  des  deux 
tnbérofités  qui  fe  remarquent  à  la  face  in- 
férieure du  calcaneum  ,  &  recouvrant  tous 
les  mufcles  fitués  fous  le  pié ,  va  fe  termi- 
ner aux  parties  latérales  &  fupérieures  des 
premières  phalanges. 

Les  artères  plantaires  font  la  continua- 
tion de  lartere  péronniere  &  de  la  tibiale 
qui  s'anaftomofent  dans  la  plante  du  pié , 
&  forment  un  arc  duquel  il  part  differens 
rameaux  qui  fe  diftribuent  aux  doigts  &  aux 
autres  parties  ;  celle  que  produit  la  péron- 
niere prend  le  nom  de  plantaire  interne;  & 
celle  qui  eft  la  fuite  de  la  tibiale  fe  nomme 
plantant  externe.  Voyei  PÉRONNIERE  & 
Tibiale. 

Les  nerfs  plantaires  font  des  branches  du 
nerf  fciatique  tibial.   Voye\  SciATiQUE. 

Le  nerï plantaire  interne  fe  dilîribue  au 
pié  en  fe  portant  tout  le  long  de  la  partie 
interne  de  la  plante  du  pié  ,  &  fournit 
quatre  rameaux  pour  les  parties  latérales 
&  inférieures  de  trois  premiers  orteils ,  & 
pour  la  partie  latérale  voifine  du  quatrième. 
Ces  rameaux  communiquent  par  la  ren- 
contre de  leurs  extrémités  au  bout  de  cha- 
que orteil. 

Le  ncïi  plantaire  externe  fe  porte  vers 
les  parties  latérales  externes  &  inférieures 
du  pié,  fe  di'hibiie  aux  parties  voifines , 
&  forme  des  rameaux  aux  denx  derniers 
orteils. 

PLANTAS,  ou  PLANÇON,  f.  m. 
C Jardinage.)  cft  un  rameau  que  l'on  coupe 
fur  un  arbre  tel  que  le  faule  ,  &  qu'après 
avoir éguifé  oniiche  en  terre,  où  il  reprend 
parfaitement  fans  racine. 

PLANTARD,  r  m.  terme  d'Agriculture; 
grofTe  branche  défaille,  d'aulne,  de  peu- 
plier ,  Ùj.  qu'on  choifit  pour  planter  quand 
on  ététe  ces  arbres. 

PLANTATION ,  f.  fém.  (Moral.)  je 
mets  les  plantations  au  rang  des  vertus, 
&  i'appe'Ie  ce  foin  une  vertu  morale  né- 
cefTaire  à  la  fociété ,  &  que  tout  légiflateur 
doit  prefcrîre. 

Tome  XXVI. 
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En  effet,  il  n'efl  peut-être  point  de  foin 
plus  utile  au  public  que  celui  des  planta- 
tions ,  c'eil  femer  l'abondance  de  toutes 
parts ,  &  léguer  de  grands  biens  à  la  pofté- 
rité.  Que  les  princes  ne  regardent  point 
cette  idée  comme  au  defTous  de  leur  gran- 
deur. Il  y  a  eu  des  héros  de  leur  ordre  dans 
ce  genre  ,  comme  dans  l'art  de  la  deftruc- 
tion  des  villes,  &  de  la  défolation  des  pays. 
Cyrus,  dit  l'hiftoire,  couvrit  d'arbres  toute 
l'y^fie  mineure.  Qu'il  eft  beau  de  donner 
une  face  plus  belle  à  une  partie  du  monde! 
La  remplir  de  cette  variété  de  fcenes  ma- 
gnifiques ,  c'eft  apptocher  en  quelque  forte 
de  la  création. 

Caton  ,  dans  fon  livre  de  lauie  ruflique, 
donne  un  confeil  bien  fage.  Quand  il  s'agit 
de  bâtir,  dit-il ,  il  faut  long-temps  déiibérer. 
&  fouvent  ne  point  bâtir  ;  mais  quand  il 
s'agit  de  planter  ,  il  feroit  abfurde  de  déli- 
bérer :  il  faut  planter  fans  délai. 

Les  fages  de  l'antiquité  n'ont  point  ten» 
d'autres  difcours.  Ils  femoient ,  ils  plar.- 
toient  ;  ils  paflbient  leur  vie  dans  leurs 
plantations  &  dans  leurs  vergers  ;  ils  les 
cultivoient  foigneufement ,  ils  en  parloient 
avec  tranfport. 

Hic  geVidl  fontes  ,  htc  mollit:  prata  ,  Lycon  ! 
Hic  r.tmui  ,   hic  ipfo  tecum  confumerir  avo. 

Virg.  Eclog.  X,   41. 

«  Ah!  Lycoris,  que  ces  clairs  ruifTeaux, 
»  que  ces  prairies  &  ces  bois  forment 
»  un  liea  charmant  !  c'eft  ici  que  je  vou- 
»  drois  couler  avec  toi  le  refte  de  mes 
«  jours. 

IpÇa  jam  earmins  rupes , 
Ipfi  fonani  arhufia. 

('  Les  rochers ,  &  les  arbuftes  que  tu  as 
»  plantés  tout  autour  de  ce  hameau  ,  y 
j>  répètent  déjà  nos  chanfons. 

Virgile  lui-même  a  écrit  un  livre  entier 
fur  l'art  des  plantations. 

Ipfi   thymum ,  plnofque  fcrens   de  montihits  cids, 
TeHa  ferai  latè   clrcùm  ,  cui  talia  curx  : 
Ipfe  hlore  manum  dura  terat  ,  ipfe  feraccs 
Figdt  hiimo  plantas  ,   (f  amicos  irrlge:  Imbrcs, 
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«  Que  celui  qui  pre'fide  à  vos  rucIies ,  ne 
»  manque  pas  de  femer  du  thym  aux  envi- 
}>  ions  ;  qu  il  y  plante  des  pins  &  d'autres 
f)  arbres,  qu'il  n'épargne  point  fa  peine, 
»  èi.  n'oublie  pas  de  les  arrofer. 

Atque  eijuidem  ,  cxtremo  m  jam  fuh  fine  lahorum 
Vêla  traham  ,   6    terris  f^flinem  adacrtire  proram  i 
Forjitan  &  pingu£S  hortos  qux  cura  toîendi 
Ornaret  ,   caumm 

"  Si  je  n'etois  pas  à  la  fin  de  ma  courfe  , 
n  il  je  ne  commençois  pas  à  plier  déjà  mes 
M  voiles ,  prêt  d'arnver  au  port  ;  peut-être 
«  enfeignerois  -  je  ici  l'art  de  cultiver  les 
«  jardins  ,  &  de  former  des  plantations 
t)  dans  les  terres  fte'riles. 

Namijue  fuh   (Eh.iUx  memini  me  turribus  alt'is , 

Quà  niger  hunieBat  f.aventia   eulca   Galefui , 

Corycmm   viJ'ffi  finem,   cui  pauca  reliHi 

Jugera  ruris  erant  ;  nec  fertills  illa  juvcnch  , 

Nec  ptcori   opportuna  figes  ,   nec  commoda  Baccho. 

Hic  rarum  tamcn   in  dumis   dus ,   albaque  circùm 

Lilia  ,   verbcnafjue  premens  ,   vefcumque  papayer  > 

Regum  tcqualat  opes  animis  ,  feruque  revertens 

NoHc  domum  àaplbus  menfas  onerahat  Inemptïs» 

Primus  vere  rejiim  ,  atque  auiumne  carpere  poma  : 

Et  cùm  triJUs  hyems   etiam  nunc  frigore  faxa 

Rumperei ,  6  glaeie  eurfus  frenaret  aquarum; 

IIU  comam  mollis  jam  lùm  tondebat  aeanthi , 

^ïljiatem  increpitans  feram ,    Zephyrofque   morantes. 

un  lilia  ,  atque  uherrima  piaus  : 

Quelque  in  flore  novo  pomis  fe  fertilis  arhos 

Induerac ,  totidem  autumno  maiura  ttnebati 

liU  etiam  feras  in  verfum  difiulit  ulmos , 

Eduramque  pyrum  ,   (r  fpinos  jam  pruna  ferenies , 

Jam^e  minijlrantem  platanum  potantibus  umbras. 

Verùm  hac  ipfe  equidem  ,  fpatiis  exclufus  iniquis , 

Prxtereo. 

Gecrg.  lib.  IV,    12/,   i-jS. 

«  Près  de  la  fuperbe  ville  de  Tarente  , 
»  dans  cette  contrée  fertile  qu'arrofe  le 
})  Galcfe  ,  je  rr,e  fouviens  d'avoir  vu  au- 
«  trefois  un  vieillard  de  Cilicie  ,  pofTef- 
«  feur  d'une  terre  abandonnée ,  qui  n'é- 
»j  toit  propre  ni  pour  le  pâturage  ,  ni  pour 
«  le  vignoble  ;  cependant  il  aveit  fait  de 
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>j  ce  terrein  ingrat  un  agréable  jardin  ,  où 
»  il  femoit  quelques  légumes  bordés  de 
»  lis,  de  verveine  &  de  pavots.  Ce  jardin 
jj  étoit  fon  royaume.  En  rentrant  le  foir 
>5  dans  la  maifon  ,  il  couvroit  fa  tab  e 
)3  frugale  de  limples  mets  produits  de  fes 
>j  travaux.  Les  premières  fleurs  du  prin- 
)>  temps ,  les  premiers  fruits  de  l'automne 
»  naifibient  pour  lui.  Lorfque  les  rigueurs 
»  de  l'hiver  fendoient  les  pierres ,  &  fuf- 
o  pendoitnt  le  cours  des  fleuves ,  il  émon- 
)3  doit  déjà  fes  acanthes  ;  déjà  il  jouifibir 
»  du  printemps ,  &  fe  plaignoit  de  la  len- 
«  teur  de  l'été.  Ses  vergers  étoient  ornés 
»  de  pins  &  de  tilleuls.  Ses  arbres  frui- 
M  tiers  donnaient  en  automne  autant  de 
>j  fruits  qu'au  printem.ps  ils  avoient  porté 
>3  de  fleurs.  Il  favoit  tranfplanter  &  aligner 
»  des  ormeaux  déjà  avancés,  des  poiriers, 
>j  des  pruniers  greffés  fur  l'épine  ,  déjà  por- 
»  tant  des  fruits  ,  &  des  planes  déjà  touf- 
»  fus ,  à  l'ombre  defquels  il  régaloit  fes 
»  amis.  Mais  les  bornes  de  mon  fujetne  me 
»  permettent  pas  de  m'arrêter  plus  long- 
M  temps  fur  cette  peinture.  » 

C'efi  pourquoi  je  me  contenterai  d'ob- 
ferver  avec  Virgile  ,  que  l'amufement  des 
plantations  ne  procure  pas  feulement  des 
plaifirs  innocens  ,  mais  des  plaifirs  du- 
rables ,  &  qui  renaiffent  chaque  année. 
Rien  ,  en  effet ,  ne  donne  tant  de  facis- 
fadion  que  la  vue  des  payfages  qu'on  a 
formés  ,  &  les  promenades  délicieufes  à 
l'ombre  des  arbres  qu'on  a  plantés  de  fes 
mains. 

On  pourroit  même  ,  ce  me  femble, 
charger  un  domaine  entier  de  plantations 
différentes  ,  qui  tourneroient  égalemenc 
au  plaifir  &  au  profit  du  propriétaire.  \Jn 
marais  couvert  de  faules ,  un  coteau  planté 
de  chênes  ,  feroient  fans  doute  plus  profi- 
tables qu'en  abandonnant  le  terrein  à  (a 
ftérilité  naturelle.  Des  haies  fortifiées  & 
décorées  d'arbres  forment  un  rempart  utiîe  , 
agréable  &  folide. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  fe  montrer  trop 
curieux  de  la  fymmétrie  des  plantations. 
Tout  le  monde  eft  en  état  de  remplacer  des 
arbres  à  la  ligne  &  à  la  règle ,  en  échiquier , 
ou  en  toute  autre  figure  uniforme  ;  mais  doit- 
on  s'afireindre  à  cette  régularité  fans  ofec 
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s'en  écarter  ?  Et  ne  feroir-on  pas  mieux  de 
cacher  quelquefois  l'art  du  jardinier?  Pré- 
fener  toujours  des  arbres  qui  s'élèvent  en 
cônes ,  en  globes ,  en  pyramides ,  en  éven- 
tail ,  fur  chacun  defquels  on  reconnoît  la 
marque  des  ci'eaux  ,  efl:  plutôt  l'effet  d'un 
goût  peigné  ,  que  celui  de  la  belle  nature. 
Ce  n'cft  pas  ainlî  qu'elle  forme  fes  admira- 
bles fîtes.  Des  forêts  de  cicrouniers  ne  font 
pas  moins  fuperbes  avec  toute  l'étendue  de 
leurs  branches ,  que  taillées  en  figures  ma- 
thémîriques.  Un  grand  verger  dont  les 
pommiers  font  en  fleurs  ,  plaît  bien  davan- 
tage que  Ls  petits  labyrinifies  de  nos  par- 
terres. Q,ii  efl  celui  qui  ne  préféreroit  à  nos 
arbres  nains ,  des  chênes  de  plijfieurs  cen- 
taines d'années ,  &  des  giouppes  d'ormes , 
propres  à  mettre  à  couvert  de  la  pluie  un 
grand  nombre  de  cavaliers? 

Quoi  qu'il  en  foit  des  plantations  fymmé- 
triques  ou  fauvages,  je  ne  recommande  pas 
les  unes  ou  les  autres  aux  grands  &  aux 
riches ,  par  la  feule  raifon  qu'elles  font  un 
âmufemenc  agréable  ,  en  même  temps 
qu'une  décoration  de  leurs  maifons  de 
campagne  \  j'ai  des  motifs  plus  nobles  à 
feur  propofer  ;  je  leur  recommande  les 
plantations  de  toutes  parts  ,  parce  que  c'efl 
nn  emploi  digne  d'un  citoyen  vertueux  , 
&  qu'il  s'y  doit  porter  par  des  principes 
tirés  de  la  morale ,  &  entr'autres  par  celui 
de  l'amour  du  genre  humain. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  je  foutiens  qu'on  efl 
înexcufable  de  manquer  à  un  devoir  de  la 
nature  de  celui-ci ,  &  dont  il  efi  (i  facile 
de  s'acquitter.  Lorfqu'un  homme  penfe  que 
Je  foin  de  mettre  chaque  année  ,  tantôt  d'un 
côté ,  tantôt  de  l'autre  ,  quelques  reje- 
tons en  terre  ,  peut  fervir  à  l'avantage  d'un 
autre  qui  ne  viendra  dans  le  monde  qu'au 
bout  de  cinquante  ans  ;  lorfqu'il  fonge  qu'il 
travaille  peut-être  au  foutien  ou  à  l'aifance 
d'un  de  fes  arriere-neveux  ;  s'il  trouve  alors 
quelque  répugnance  à  fe  donner  cette  peine , 
il  doit  en  conclure  qu'il  n'a  nuls  principes, 
nul  fenfiment  de  générofîté. 

Quelqu'un  a  dit  d'un  citoyen  induflrieux 
&  bienfaifant  ,  qu'on  peut  le  fuivre  à  la 
trace.  Ces  deux  mots  peignent  i  merveille 
Jes  foins  d'un  honnête  homme  ,  qui  en  cul- 
tivant des  terres ,  y  a  iaifle  des  marques  de 
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pjn  induftrîe  &  de  fon  amour  pour  ceux  qui 
lui  fuccéderont. 

Ces  réflexions  ne  viennent  que  trop  â 
propos  dans  un  fîecle  où  les  arts  les  plus 
utiles  à  la  confervation  de  la  fbciété  font 
entièrement  négligés  ,  &  les  foins  de  la 
pofléiicé  pleinement  abandonnés  ,  fî  même 
ils  ne  font  pas  tournés  en  ridicule.  Nos  forets 
ne  nous  fourniroient  plus  de  bois  pour  bâtir, 
fi  nos  ancêtres  avoient  penfé  d'une  façon  fi 
baffe  &  fi  méprifable. 

Les  Tartares  du  Dagheflan  ,  tout  bar- 
bares qu'ils  font ,  habitans  d'un  pays  flérile  , 
ont  une  coutume  excellente  qu'ils  obfer- 
vent  foigneufement ,  &  qui  leur  tient  lieu 
de  lo'.  Perfunne  chez  eux  ne  fc  peut  marier 
avant  que  d'avoir  planté  en  un  certain  en- 
droit marqué  ,  cent  aibres  fruitiers  ;  en 
forte  qu'on  trouve  aâuellement  par-tout 
dans  ks  montagnes  de  cette  centrée  d'Afie, 
de  grandes  forêts  d'arbres  fruitiers  de  toute 
efpece.  On  ne  trouve  au  contraire  dans 
ce  royaume  que  des  pays  dénués  de  bois 
dont  ils  éroient  autrefois  couverts.  Le  dé- 
gât &  la  confommation  en  augmentent  tel- 
lement ,  que  ft  l'on  n'y  remédie  par  quel- 
que loi  femblable  à  celle  de  l'ancienne  patrie 
des  Thalefhis  ,  nous  manquerons  bientôt 
de  bois  de  charpente  pour  nos  ufages  do- 
mefliques.  On  ne  voit  que  de  jeunes  héri- 
tiers prodigues ,  abattre  les  plus  glorieux 
monumens  des  travaux  de  leurs  pères  ,  & 
ruiner  dans  un  jour  la  produdion  de  p!-u- 
fieurs  fiecles. 

En  un  mot ,  nous  ne  travaillons  que  pour 
nous  &  nos  plaifirs,  fans  être  aucunement 
couchés  de  l'intérêt  de  la  pofîérité.  Ce  n'efl 
pas  cette  façon  de  penfer  que  la  Fontaine 
prête  d  fon  odogénaire  qui  p'antoit.  On  fait 
avec  quelle  fagefTe  il  parle  aux  trois  jou- 
venceaux furpris  de  ce  qu'il  fe  charge  du 
foin  d'un  avenir  qui  n'étoic  pas  fait  pour 
lui.  Le  vieillard,  après  les  avoir  bien  écoutés, 
leur  répond  : 

Mes  an'iere-ner/eux  ne  devront  cet  otrér.tge. 

Hé  tien  ,  âifende\-rous  eu  fige 
De  fe  donner  des  foins  pour  le  plaijir  d'dncrui? 
Cela  même  ejî  un  fruit  que  je  goûte  aujonrd'hui  p 
J'en  puis  jouir  demain ,  &  quelques  jours  encore. 

Le  Chevalier  de  Jaucourt. 

O  z 
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Addition  &  obfervation  fur  l'article 

Plantation. 

i  PLANTATION  ,  (Bot.  Tard.)  Nous 
entendons   par    ce  mot  tantôt  un  terrein 
planté ,  &  tantôt  l'art  de  planter  les  arbres. 
En  traitant  cet  article  fous  ces  deux  points 
de  vue  ,  nous  croyons  ne  devoir  pas  nous 
occuper  ,    dans  la  première  partie  ,    des 
plantations  qui  n'ont  trait  qu'au  jardinage 
d'agrément  ;  les  figures  fur  lefquelies  on  les 
peut  tracer  ,  font  fi  diverfes;  elles  dépen- 
dent tellement  du  caprice  de  la  mode  ,  du 
goût  du  propriétaire  ,  de  l'efpace  &  de  la 
figure  du  terrein ,  qu'il  feroit  aufil  impolTible 
d'entrer  dans  tous  ces  détails ,  qu'il  léroit 
ridicule  de  prétendre  les  ramener  à  un  ar- 
chétype commun.  Nous  nous  fommes  con- 
tentés ,  dans  Vart.  BoSQUET,  auquel  nous 
renvoyons  le  leâeur ,  de  donner  à  cet  égard 
une  idée  générale  ,  prife  de  l'imiration  de 
la  belle  nature  ,  des  fources  du  plaifir  ,  & 
du  charme  que  tous  les  hommes  trouvent 
dans  la  variété  :  idée  plus  propre  à  émou- 
voir rimaginaticn  ,   qu'à  la  guider  impé- 
rieufement  ;  idée  qui  n'eft  pas  un  plan  , 
mais  qui  peut  fervir  à  l'amateur  pour  en 
tracer  un  qui  lui  plaife. 

Nous  ne  parlerons  même  ici  des  allées 
extérieures ,  que  pour  les  blâmer  :  ces  al- 
lées fomptueufes  qui  envabiHent  une  par- 
tie du  domaine  de  l'agriculture  ,  annon- 
cent ,  par  leurs  dimenfions  impofantes  & 
l'élévation  de  leur  nef,  le  fafte  &  la  magni- 
ficence du  château  où  elles  conduifent ,  & 
du  maître  qui  l'habite.  S'il  eft  vrai  que  la 
population  augmente  comme  la  matre  de  la 
fubfiftance  ,  combien  d'hommes  ces  vafles 
terreins  perdus  ne  laifTent-ils  pas  dans  le 
niant  ?  Toutes  nos  idées  auront  pour  objet 
le  plus  grand  nombre  des  hommes.  Le 
propriétaire  aifé  qui  veut  embellir  fon  ha- 
bitation champêtre  ,  mérite  aulîx  nos  re- 
gards ;  mais  les  grands  &:  les  riches  ne 
.  trouveront  fans  nous  que  trop  de  moyens 
d'étoufter,  fous  des  allées  ,  les  dons  utiles 
de  la  terre  ,  &  de  multiplier  ,  dans  les  parcs 
&  les  forêts  ,  les  fauves  qui  défoient  les 
moifïbns. 

Plantez  des  bois  nouveaux  ;   repeuplez 
les  parties  dégradées  des  anciens  ;  deiTinez 
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les  prairies  avec  des  filets  de  frêne  :  que  les 
ruifleaux  coulent  fous  les  voûtes  des  plata- 
nes &  des  peupliers  ;  que  ces  arbres  fe  pen- 
chent fur  les  bords  des  étangs  &  des  riviè- 
res ;  couvrez  jufqu'aux  marais  d'aunaies  & 
de  faullaies  ;  couronnez  les  coteaux  d'or- 
mes &  de  noyers  ;  que  les  pins  &.  les  cèdres 
bravent  les  orages  fur  la  pente  des  mon- 
tagnes ;  ornez  les  rochers  &:  les  collines 
arides  de  genévriers ,  de  buis ,  d'ifs  &  de 
noifetiers  ;  que  des  vergers  abondans  bor- 
dent les  vallons  ;  uilperlez  çà  «Se  là  ,  dans 
les  campagnes ,  les  poiriers  &  pomitiiers  à 
cidre  ,  &  les  fruitiers  les  plus  agrelles  dont 
le  fruit  ell  bon  à  cuire  ,  voilà  les  planta- 
tions véritablement  utiles. 

Qu'on  r.e  perde  jamais  de  vue  les  plus 
pauvres  habitans  des  campagnes  ;  c'eft  en 
leur  faveur  qu'il  faut  multiplier  les  bois 
blancs  qui  croiffenr  vite  ,  &  dont  le  prix' 
efl  à  leur  portée.  A  l'égard  de  nos  forées  , 
tout  bon  citoyen  doit  erre  frappé  du  dan- 
ger qu'il  y  auroit  à  les  laiflèr  dans  un  état 
de  dépérifîement ,  &  de  la  néceffité  de  les 
repeupler  &  de  les  étendre  ,  par  les  befoins 
multipliés  du  luxe  qui  a  augmenté  prodî- 
gieufement  le  nombre  des  cheminées.  On 
voit  diminuer  fenliblement  la  mafTe  de 
nos  bois  depuis  quelque  temps  ;  mais ,  ce 
qui  les  a  prefque  épuifés ,  c'efl  que  ,  par 
une  dérogation  inexcufable  aux  loix  fagcs 
qui  les  régiflent ,  on  a  trop  fouvtnt  permis 
à  des  diffipateurs  coupables  d'en  abattre 
de  grandes  parties  ;  ils  n'ont  pas  été  hon- 
teux de  détruire  en  un  inflant  l'ouvrage 
des  fiecles  &  le  patrimoine  de  h  poOérité  , 
tandis  qu'ils  n'ont  de  leur  vie  rien  créé 
d'utile  ,  qu'ils  ne  laifTent  après  leur  mort 
nulle  trace  féconde  de  leur  exiflence  ,  & 
que  leur  nom  ne  doit  leur  furvivre  que 
dans  les  annales  de  la  débauche  &  de  la 
déprédation. 

Les  arbres  dont  les  fruits  font  bons 
cuits  ou  féchés  ,  tels  que  les  pruniers  d'al- 
tefTe  ou  couetchiers  ,  certaines  poires  & 
pommes ,  procureroicnt  au  peuple  une  nour- 
riture falubre  &  agréable  :  le  cidre  même, 
dans  les  pays  de  vignoble  ,  s'il  étoit  à  bas 
prix  ,  deviendroit  pour  les  ouvriers  une 
boifTon  efîèntielle.  C'eR  à  ceux  qui  épui- 
fent  leurs  forces  par  le  travail ,  qu'il  faut 
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une  liqueur  fermentée  pour  les  répa- 
rer ,  tandis  qu'elle  tue  les  voluptueux 
oifits. 

Les  plantations  faites  dans  les  marais  & 
terres  abreuvées  ,  ferviroient  à  les  deflé- 
cher  ,  &  contribueroient  par-là  &  pai  la 
tranfpiration  des  feuilles  ,  à  la  falubrité  de 
l'air.  Sur  les  montagnes  elles  ariéneioient 
les  éboulemens  par  le  tifTu  des  racines  ; 
elles  y  augmenteroient  1  epaifîèur  du  fol 
par  la  pourriture  iccctdivQ  des  feuilles 
tombées  ,  de  l'écoice  ,  des  racines  fupé- 
rieurcs ,  des  menus  rameaux  ,  &c.  Voye:{_ 
l'an.  Arbre. 

Qu'un  père  de  famille  veuille  fe  ména- 
ger une  refîburce  pour  l'écablilTèment  de 
fes  enfans  ,  des  plancations  à  abattre  lui 
fourniroient  la  fomme  dont  il  auroit  befoin. 
On  garde  ordinairement  fa  vaiflèile  d'argent 
dans  cette  vue  ,  mais  on  y  perd  le  prix  de 
la  façon  ,  la  valeur  des  arbres  au  contraire 
augmente  annuellement. 

D'ailleurs  ,  combien  de  côtes  pelées ,  où 
l'herbe  courte  &  jaune  ne  préfente  à  l'ef- 
prit  que  l'afpeft  affligeant  de  la  ftérilité  , 
qui  ,  couvertes  de  buifl'ons  ,  fi  elles  ne  ré- 
veilloient  que  foiblemenc  l'idée  de  l'abon- 
dance ,  offriroient  au  moins  au  regard  un 
lambris  fort  agréable. 

Quel  plaifir  de  promener  fes  regards  fur 
une  campagne  qu'on  a  parée  &  enrichie , 
où  l'on  a  étendu  de  nouveaux  fites ,  jeté 
des  mafîes  agréablement  interrompues  ou 
grouppées ,  &  dont  la  perfpedive  entière- 
ment changée  ,  offre  en  un  mot  un  nou- 
veau payfage  !  Quelle  manière  de  peindre 
plus  grande  &  plus  fatisfaifante  !  C'efl  dans 
ce  fens  que  le  plaifir  eft  utile.  Qu'il  eft 
doux  celui  que  donne  la  campagne  !  Lorf- 
que  le  cœur  l'a  fenti ,  la  raifon  le  goûte 
encore  :  c'eft  qu'il  e(l  lié  aux  befoins  des 
hommes  ;  c'eft  qu'il  entretient  ces  douces 
émotions  qui  conduifent  à  la  vertu  ,  ou  ra- 
mènent vers  elle.  Mœurs  douces  !  bonheur 
Dur  î  c'eft  à  la  campagne  ,  cette  première 
habitation  de  l'homme ,  qu'on  eft  sûr  de 
vous  retrouver. 

C'eft  un  grand  bien  de  pouvoir  fe  dire  : 
Dieu  a  créé  les  efpeces  ,  mais  je  les  ai  mul- 
tigîiées  ;  la  campagne  étoit  nue  ,  je  l'ai  rha- 
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billée  :  le  travail  que  j'ai  donné  a  fait  vivre 
plufieufs  familles  :  ce  voyageur  haraiTé  , 
c'eft  à  moi  qu'il  doit  d'eflùyer  fon  fro!  t 
fous  cet  ombrage:  mes  enfans  me  béni- 
ront, quand  ils  recueilleront  les  fruits  des 
arbres  plantés  pour  eux  :  le  pauvre  dira  : 
il  y  avoit  un  homme  jufte  &  bon  qui  a  re- 
gardé lur  moi  &  qui  a  foulage  mes  befoins  : 
Ja  république  me  louera  d'avoir  augmenté  la 
fomme  des  biens  premiers  ,  des  vrais  biens. 
Je  ne  mourrai  pas  tout  entier  ;  je  vivrai  danx 
les  blés  plus  élevés,  dans  les  bois  plus  touf- 
fus ,  dans  les  fonds  amendés.  Que  dis-je  ? 
l'homme  bon  ne  meurt  pas  ;  ii  vit  autant 
que  dure  l'influence  de  fes  bienfaits  ;  & 
ceux  qu'on  exerce  à  la  campagne  ,  fe  pro- 
pagent à  l'infini.  Douces  réflexions  !  de 
quels  fentimens  délicieux  vous  me  rem- 
pliflèi  !  quel  jour  brillant  vous  répandez 
fur  mon  avenir  !  que  d'ombres  vous  ôtez 
à  la  more  !  mon  ame  s'élève  fans  orgueil  , 
par  la  confcience  de  fa  dignité  :  elle  adore 
un  Dieu  qu'elle  defire  &  qu'elle  imite  ; 
monexiftence  s'ennoblit  &  s'étend.  Je  com- 
prends à  préfent  le  fens  de  ces  paroles  du 
chevalier  de  Jaucourt  :  "  Je  mets  les  plan- 
»  cations  au  rang  des  vertus  »  ,  dit  -  il 
dans  l'article  précédent.  Que  l'on  critique 
le  matériel  de  cette  phrafe  ,  j'en  ai  faifi 
l'efprir. 

Nous  allons  nous  occuper  maintenant  de 
l'art  de  planter  ;  non  pas  de  cet  art  fymmé- 
triquequi  a  rapport  au  jardinage  d'agrément 
(  foy.  l'an.  BoSQUET,  )  mais  de  l'art  de 
fixer  ,  dans  une  nouvelle  fituation  ,  des 
arbres  arrachés  d'un  autre  endroit,  &  de 
leur  procurer  la  végétation  la  plus  fûre  & 
la  plus  prompte  à  l'égard  de  la  bonne  mé- 
thode d'arracher.  Vojei  Farticle  TRANS- 
PLANTATION, 

Comment  donner  des  règles  générales. 
fur  la  plantation  ,  qui  doit  varier  fuivanc 
nombre  de  cas  ?  nous  efî'aierons  pourtant 
de  fixer  &  de  clalFer  tellement  les  plus 
elTentielles  de  ces  circonftances  ,  que 
nous  en  tirerons  au  moins  des  principes 
capables  de  guider  le  cultivateur  dans  la 
pratique. 

La  plantation  comprend  le  temps  de 
planter  &  la  manière  de  planter  :  le  temps 
indique  la  faifon  &  le  moment  ;  la  manière 
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eft  relative  A  l'efpece  d'arbre  ,  à  la  qualité  , 
â  la  profondeur  ,  à  la  figure  du  fol  ,  au 
climat  &  à  la  faifon. 

La  faifon  où  l'on  doit  planter  fe  déter- 
mine par  l'état  de  la  fève  &  la  conflitution 
particulière  de  l'efpece  :  que  Ton  confulte 
Yarticle  particulier  de  l'arbre  qu'on  veut 
planter. 

Ce  n'eft  pas  une  règle  généç-ale  qu'on 
doive  planter  depuis  que  la  fève  à  cefTé  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  recommence  d'agir:  plufieurs 
arbres  toujours  vèrds  ,  &  fur-tout  leurs 
boutures  (  Fojq  l'an.  Bouture)  ,  veu- 
lent être  plantés ,  tandis  que  le  mouvcr.-ienc 
eft  moyen  ;  ce  mouvement  dépendant  de 
l'état  de  l'athmofphere  ;  c'efl  cet  état  qui 
décide  du  moment  de  planter. 

Mais  la  faifon  &  le  moment  de  planter 
font  encore  fournis  au  fol  &  au  clim.at;  fol 
fec  ,  climat  chaud  ,  l'automne  en  général 
eft  préférable  :  fol  hum.id^  ,  climat  froid  , 
c'efi:  le  priniem.ps  qu'on  doit  chcifir  :  ce 
maximum  fe  modifiera  fuivanc  que  les  deux 
termes  de  la  fuppofîtion  varieront  dans  le 
fait. 

La  manière  de  planter  dépend  de  l'efpece 
d'arbre  (  Voyez  l'article  particulier  de  celui 
que  vous  vous  propofez  de  planter  )  ;  mais 
nous  avons  dit  qu'elle  dépendoit  encore  de 
la  qualité  ,  de  la  profondeur ,  &  de  la  figure 
du  fol ,  du  climat  &  de  la  faifon. 

De  la  qualité  :  dans  les  terres  maigres  & 
pierreufcs  on  fera  les  trous  fort  larges  ;  dans 
les  terres  très  -  fertiles ,  il  fuffira  de  leur 
donner  les  dimenfîons  ordinaires. 

De  la  profondeur  :  dans  les  fols  très-pro- 
fonds ,  vous  donnerez  à  vos  trous  telle  pro- 
fondeur qu'il  vous  plaira  ;  dans  les  fols  min- 
ces ,  vous  ne  leur  donnerez  que  la  profon- 
deur du  fol  ,  ce  qui  demande  des  attentions 
que  nous  détaillerons  ci-après.  Si  le  terrein 
efl  très-humide  ,  il  ne  faut  point  faire  de 
trous  ,  il  faut  relever  fur  les  racines  mifes 
à  fîeur  de  terre ,  des  berges  de  fofTé  ou  des 
monticules  applatis.  Si  la  terre  efl  rrès- 
feche  ,  il  faut  faire  les  trous  très-profonds  , 
&  ne  pas  les  combler   tout-à-fait. 

De  la  figure  :  fî  le  fol  efl  plat,  les  trous 
doivent  être  moins  profonds  :  fi  le  terrein 
efl  en  pente  rapide ,  ils  demandent  beau- 


P  L  A 

coup  de  profondeur  :  cette  profondeur  doit 
varier  encore  relativement  au  climat  &  à  la 
faifon:  chauds ,  elle  doit  être  confidérable  ; 
froids  &  fur- tout  humides,  il  ne  faut  qu'une 
profondeur  moyenne. 

En  général  les  trous  trop  profonds,  creufés 
dans  le  tuf ,  les  lits  de  pierre  &  l'argile  ,  ne 
forment  que  des  cuviers  où  les  eaux  s'a- 
maffent  &  croupifTènt  ;  du  fond  il  s'élève 
des  vapeurs  qui  occafionent  la  pourriture 
des  racines  ,  &  c'cfl  la  caufe  du  peu  de  fuc- 
cès  de  la  plupart  des  plantations.  Dans  ces 
cas  on  peu:  creufcr  des  tranchées  y  f  uvanc 
la  pente  du  terrein  ,  &  leur  donner  afTcz 
de  profondeur  pour  pouvoir  en  extirper 
les  pierres  ,  le  tuf  ik  l'argile.  En  plantant 
dans  ces  tranchées,  remplies  aux  deux  riers 
ou  environ  ,  les  arbres  réuffironttiès-bicn  , 
parce  que  les  eaux  furabondantes  s'écoule- 
ront \  mais  dans  ce  cas ,  i!  faut  avoir  grande 
attentian  de  donner  au  fond  des  tranchées. 
un  plan  bien  égaL 

Dans  des  trous  d'une  profoîideur  moyen- 
ne ,  on  peut  encore  trop  enfoncer  l'arbre  , 
&  c'efl  une  très-grande  faute  :  les  racines 
latérales  fapérieures ,  placées  trop  bas  ,  ne 
pourront  s'étendre  que  dans  la  mauvaife 
terre  que  recouvre  la  première  couche  qui 
eft  la  meilleure  ,  &  dont  elles  ne  profiteront 
pas  :  il  efl  donc  efTentiel  de  les  placer  de 
manière  qu'elles  puiflTent  au  moins  pénétrer 
par  le  milieu  cette  couche  fupérieure  , 
qui  dans  bien  des  endroits  n'efl  pas  fort 
épaiffe. 

Pour  donner  à  cet  égard  une  idée  géné- 
rale qui  puifTe  fervir  de  principe  ,  luppo- 
fons  un  fol  très- mince  ,  par  exemple  ,  d'un 
demi-pié  :  voyons  quelle  feroit  la  meil- 
leure méthode  d'y  planter.  Les  racines  des 
arbres  ne  pouvant  s'enfoncer  ni  fe  nourrir 
dans  le  fond  ,  il  faut  qu'elles  pâturent  en 
s'étendant  ;  il  convient  donc  de  mettre 
enffe  les  arbres  d'autant  plus  de  diflance 
que  ce  fol  efl  pfus  mince.  Ainfi  les  frênes 
qui  demandent  dans  les  terres  communes 
vingt  pies  d'intervalle  ,  devroient  ici  en 
avoir  quarante  ,  &  peut-être  foixante. 

A  cette  diflance  ,  faites  des  trous  fore 
larges  ,  mais  feulement  d'un  demi-pié  de 
profondeur,  c'eft-à-dire  ,  de  celle  du  fol  ^ 
plantez  &  comblez  :  à  quatre  ou  cinq  pies 
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àçs  bords  des  trous  comblés  ,  faites  des 
îbfrés  de  la  profondeur  du  fol ,  mais  afièz 
larges  pour  iournir  ce  qu'il  taudra  de  terre  , 
pour  en  verfer  de  l'épaifièur  de  fîx  pouces 
îur  tout  l'efpace  qui  fe  trouve  compris  entre 
le  pié  de  votre  arbre  &  les  bords  inte'- 
rieurs  de  vos  foflts.  On  lent  aflcz  l'avan- 
tage de  cette  méthode  :  &  cet  exemple 
pris  dans  un  minimum  luffira  pour  guider  le 
cultivateur  intelligent  :  il  lui  fera  ailé  d'a- 
dapter notre  méthode  aux  fols  moins  min- 
ces qu'il  lui  faudra  hauflèr  pour  les  planter 
avec  fuccès. 

11  nous  refte  à  parler  de  la  manière  de  pré- 
parer les  racines  &  les  branches  de  l'arbre , 
de  l'arranger  dans  le  trou  ,  &  de  le  pré- 
munir contre  l'efFort  des  vents  &  les  autres 
accidens  qui  pourroienc  l'ébranler. 

Pour  pouvoir  bien  préparer  un  arbre  ,  il 
faut  qu'il  ait  été  bien  arraché  (  l^oye^  l'arc. 
Transplantation.  )  il  convient  de 
couper  le  bout  des  racines  en  bec  de  flûte  , 
avec  une  ferpette  bien  tranchante  ,  de  forte 
que  l'aire  de  la  coupure  puillè  s'appliquer 
fur  la  terre  ;  les  racines  fendues  on  les  cou- 
pera au  deflbus  de  la  fente  :  on  laifTera  aux 
racines  d'autant  plus  de  longueur  qu'elles 
feiont  plus  greffes  ;  fi  les  racines  fibreufes 
font  fraîches ,  i!  n'eft  pas  befoin  d'y  toucher  ; 
fi  elles  font  defléchées ,  il  eft  néceffaire  de 
îes  retrancher  eniitrement. 

A  l'égard  de  la  m.aniere  de  préparer  la 
tére  de  l'arbre  ,  plus  les  racines  de  larbre 
font  longues  &  robufies,  plus  il  eft  fraîche- 
ment arraché  ,  plus  le  fol  qu'on  lui  def- 
tine  eft  fertile  ;  plus  on  peut  lui  laifler  de 
branches  :  ces  circonftances  favorables  lui 
alîiirant  avec  une  reprife  facile  un  jet  de 
fève  afTez  confidérable  pour  nourrir  fa  tête  : 
dans  la  fuppofition  oppofée  ,  il  faut  la  lui 
trancher  entièrement  ;  &  entre  ces  deux 
extrêmes ,  le  cultivateur  fe  conduira  d'après 
îe  principe  fuivant  les  cas. 

Il  y  a  des  efpeces  d'arbres  qui  ne  peuvent 
foufFrir  le  retranchement  de  leur  flèche  , 
pas  même  celui  du  bouton  qui  la  termine  : 
cette  folution  de  continuité  dans  leur  hau- 
teur ,  nniioit  extrêmement  à  leur  repnfe 
&  à  leurs  progrès  ;  &  ce  qui  efî  effentiel 
pour  les  arbres  qu'on  deftine  à  la  charpen- 
terie  ,  elle  donneroit  à  leur  tronc  une  mau- 
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vaife  tournure  :  d'autres  ,  au  contraire,  ne 
pouffent  jamais  mieux  &  plus  droits  que  lorl^ 
qu'on  leur  a  coupé  la  tête  au  dellous  des 
branches  latérales  les  plus  bafles  :  on  trou- 
vera ces  exceptions  aux  articles  particuliers 
de  chaque  arbre. 

Du  nombre  de  ceux  qui  veulent  être  plan- 
tés avec  leur  fltche  entière,  il  en  eft  qui 
demandent  le  retranchement  des  branches 
latérales  les  plus  fortes  :  cette  opération 
èjit  fe  faire  d'avance  dans  la  pépinière. 
Voyei  l'article  PÉPINIÈRE. 

Les  arbres  préparés  ,  les  trous  faits ,  lors- 
qu'on y  a  rejeté  ce  qu'il  faut  de  terre  pour 
y  afièoir  les  racines  ,  il  faut  bien  divifer 
cette  terre  avec  la  bêche  ,  &  la  ferrer  dou- 
cement avec  le  pié  ,  afin  qu'elle  ne  s'af- 
faifîe  pas  tiop  dans  la  fuice  ;  cette  attention 
ClL  indilpenfable  ,  c'eft  parce  qu'on  la  né- 
glige qu'on  voit  fi  fouvent  des  arbres  qui 
languiflèr.t  ;  lorfqu'on  les  arrache  ,  on  eft 
fort  étonné  de  les  trouver  beaucoup  trop 
enfoncés  ,  tandis  qu'on  ne  les  avoir  mis 
qu'à  une  protondeur  convenable.  Lorfque 
la  racine  efl  en  place  ,  il  faut  la  bien  enve- 
lopper de  la  meilleure  terre  fine  qu'on  a  à 
fa  portée  ,  &  la  prefTer  avec  les  cinq  doigts 
étendus  contre  les  racines  &  er.tr'elles:  c'efî 
dans  le  même  infiant  qu'il  faut  auffi  enfon- 
cer le  tuteur  ,  fi  l'arbre  en  a  befoin  ,  ayant 
foin  de  le  fixer  entre  deux  racines  éloignées 
ou  du  côté  où  il  ne  s'en  trouve  point.  Les 
tuteurs  enfoncés  bien  folidement,  empê- 
chent l'arbre  de  defcendre  plus  bas  qu'on 
ne  l'a  mis,  &c'eff  un  grand  avantage;  lorf- 
qu'on aura  jeté  environ  un  demi  -  pié  de 
terre  pardeffus  les  racines  latérales  fupé- 
rieures ,  on  foulera  légèrement  avec  le  pié: 
la  plupart  des  jardiniers  ne  prennent  pas 
cette  précaution  ,  ils  prefTent  rudement 
avec  leurs  femelles  garnies  de  clous  fur  ces 
racines  à  peine  couvertes  de  terre  ,  &  les 
écorchent  ou  les  brifent  impitoyablement. 

Dans  les  terres  feches  ,  dans  les  climats 
chauds  ,  &  dans  tous  les  cas  où  il  a  fallu 
planter  peu  profondément ,  il  fera  bon  de 
i  jeter  au  deffus  du  premier  lit  de  terre  dont 
on  aura  recouvert  les  racines ,  de  la  litière  , 
des  rofeaux  ,  des  rognures  de  buis ,  Ùc. 
Cette  précaution  entretiendra  la  fraîcheur 
j  &  aidera  beaucoup  à  la  reprife  ;  le  trou  en- 
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ciéretr.ent  comblé  ,  il  eft  bon  de  mettre 
auili  des  couvertures  femblabies  autour  du 
pie  de  l'arbre.  Dans  les  jardins  on  peut  fe 
iervir  de  gazons  enlevés  avec  l'ccobue  , 
appliqués  fens-deflus-deflbus  ,  &  exacle- 
ment  joints  enfemble  ,  ils  feront  d'un  effet 
très-urile  &  ne  blefTèront  pas  la  vue. 

Les  tuteurs  ont  quelques  inconvéniens  , 
ils  demandent  beaucoup  de  réparations  : 
que  leurs  liens  fe  détachent ,  ils  font  éprou- 
ver aux  arbres  un  frottement  qui  les  écor- 
che  :  fouvent  ils  fe  pourriflent  ,  fe  cafTent 
en  terre  ,  &  ne  fervent  qu'à  entraîner  l'ar- 
bre :  un  pieu  fiché  obliquement  à  une  cer- 
taine diftance  du  pie  de  l'arbre  ,  &  dont 
on  attache  le  bout  avec  un  bon  lien  & 
de  la  mouffe  ,  par  le  milieu  du  tronc  ,  eft 
d'un  fort  bon  ufage.  Les  tuteurs  devien- 
nent inutiles  dans  les  clos ,  fi  les  arbres  ont 
la  grofleur  &  les  proportions  convenables 
(  J/'oye^  l'article  PÉPINIÈRE  ,  )  des  arbres 
ainfi  élevés  ,  quoique  plantés  en  rafe  cam- 
pagne ,  n'auront  befoin  le  plus  fouvent  que 
d'être  environnés  de  fortes  baguettes  ,  qu'on 
fichera  autour  du  pié  ,  en  les  entremêlant 
d'épines  :  ces  baguettes  &  ces  épines  ramaf- 
fées  en  faifceau  ,  &  liées  contre  le  tronc 
avec  de  fortes  hares  le  foutiendront  fufîi- 
ramment.  II  n'y  a  point  de  cas  où  il  ne 
faille  bien  garnir  d'épines  le  pié  des  arbres 
que  l'on  plante  fur  les  chemins ,  &  dans 
tous  les  lieux  que  fréquentent  les  befliaux. 

En  Suifle,  on  forme  une  défenfe  admira- 
ble autour  des  arbres ,  &  qui  n'eft  pas  fort 
difpendieufe  :  on  plante  à  quelque  diftance 
du  pié  trois  pieux  forts  ,  de  la  hauteur 
d'environ  quatre  pies  hors  de  terre  ;  on 
cloue  après  trois  traverfes  ,  une  en  bas  , 
une  au  milieu  ,  &  une  en  haut  :  cette  dé- 
fenfe eft  fur-tout  excellente  pour  les  arbres 
dont  on  borde  les  chemins  ,  parce  qu'elle 
eft  la  feule  qui  puifTe  les  garantir  du  choc 
des  voitures. 

Les  plantations  de  petits  arbres  &  de 
buif{bns  dont  on  forme  des  bois  ,  ou  des 
repeup'emens  de  bois  ,  ou  des  remifes  , 
exigent  abfolument  qu'on  les  entoure  de 
foftés  di  de  haies.  Voye^  l'article  Haie  , 
CM.  k  baron  DE  TsCHOUDJ.J 

Plantations  ,  (Comm.)  Les  Anglois 
ont  ainfî  appelle  les  colonies,  fondées  prin- 
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cipalement  pour  la  culture  ;  &  ils  ont 
nommé  planteurs,  les  colons  qui  les  cul- 
tivent. 

Le  gouvernement  de  la  Grande  -  Bre- 
tagne ,  dans  la  vue  de  porter  des  écablif- 
femensfi  utiles  à  leur  plus  grande  perfeâtion  , 
a  établi  pour  Its  régir  un  confei!  appelle  con- 
Jeil  Je  commerce  des  plantations.  Il  ePc  com- 
pofé  de  huit  membres  ,  qui  décident  fiir 
tous  les  objets  qui  peuvent  intérelfer  ces 
colonies  ,  &  qui  rédigent  les  réglemensné- 
ceflaires  pour  leur  amélioration.  Chaque 
colonie  a  fes  députés  chargés  de  repréfenter 
à  ce  confeil  ,  ce  qui  peut  intérefter  le  bien 
de  leurs  colonies  refpeâives.  L'état  florif- 
fant  où  fe  trouvent  en  Amérique  les  plan- 
tations des  Anglois  ,  annonce  aftez  les 
avantages  d'une  pareille  commifîîon.  (-\-) 

PLANTE  ,  f.  f.  corps  organifé  ,  com- 
pofé  eftëntiellement  d'une  racine  ,  &  vrai- 
femblablement  d'une  graine,  &  qui  produit 
ordinairement  des  feuilles  ,  un  tronc  ou 
une  tige  ,  des  branches ,  &  des  Meuis  def- 
tintes  par  la  nature  à  quelque  ufage. 

On  peut  définir  une  plante  d'après  Boer- 
haave  ,  un  corps  organifé  ,  compofé  de 
vaifleaux  &  de  liqueurs  ;  qui  a  une  racine, 
ou  une  partie  par  laquelle  il  s'attache  à  un 
autre  corps  ;  &  particulièrement  à  la 
terre  ,  d'où  il  tire  pour  l'ordinaire  fa  fnb- 
fiftance  &  fon  accroiftement.  ï^oye:[  VÉ- 
GÉTAL. 

Les  plantes  font  diftinguées  des  foffiîes  , 
en  ce  qu'elles  font  des  corps  organifés  , 
compofés  de  vaifTeaux  &  de  liqueurs.  (  l'oy. 
Fossile  );  &  des  animaux  ,  en  ce  qu  elles 
font  toujours  attachées  à  quelques  corps 
d'où  elles  tirent  leur  nourriture.  Voye\ 
Animal. 

Plante  eft  un  nom  général  fous  lequel 
font  compris  tous  les  végétaux  ,  comme 
les  arbres  ,  les  arbrifi'eaux  &  les  herbes.  V^, 
Arbre,  Arbrisseau  ,  Herbe. ^ 

Par  les  obfervations  de  Malpighi ,  du 
dodeur  Grew ,  de  MM.  Reneaume  ,  Brad- 
iey  ,  &  d'autres  auteurs  ,  il  paroîc  que  le 
méchanifme  des  plantes  eft  fort  femblable  à 
celui  des  animaux  ;  les  parties  des  plantes 
femblent  avoir  une  analogie  confiante  avec 
les  parties  des  corps  animés  ;  &  l'économie 
végétale  paroît  formée  fur  le  modèle  de 

l'économie 
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l'économie  animale.  Pour  donner  une  idée 
de  cette  refTemblance ,  il  eft  nécedàire 
d'expliquer  &  de  décrire  les  parties  dont  une 
plante  eft  compofée. 

Les  parties  à^s  plantes  Çont:  i.  La  ra- 
cine, corps  fpongieuK  ,  dont  les  pores  font 
difpofés  de  la  manière  la  plus  convenable 
pour  recevoir  certains  fucs  préparés  dans 
le  fein  de  la  terre.  La  qualité  de  la  racine 
dépend  en  effet  beaucoup  de  la  grandeur 
des  pores  &  des  vaifleaux  qu'elle  contient , 
comme  le  prouve  l'expérience.  Boerhaave 
confidere  la  racine  comme  compofée  d'un 
nombre  de  vaifTeaux  abforbans ,  analogues 
aux  veines  laôées  des  animaux  ;  &M.  Re- 
neaume  prétend  qu'elle  fait  la  même  fonc- 
tion que  toutes  les  parties  de  l'abdomen, 
deftinées  à  la  nutrition,  comme  l'eftomac, 
les  inteftins  ,  Ùc.  Voye\  Racine. 

z.  Le  bois ,  confiftant  en  tuyaux  capil- 
laires parallèles  entr'eux  ,  qui  partent  de  la 
racine  &  s'étendent  le  long  de  la  tige.  Les 
ouvertures  de  ces  tuyaux  font  ordinaire- 
ment trop  petites  pour  être  apperçues  , 
excepté  dans  un  morceau  de  charbon  de 
bois  ,  de  canne  ,  ou  d'autres  plantes  fem- 
blables.  M.  Bradiey  appelle  ces  tuyaux ,  des 
vaijfeaux  artériels  ,  parce  qu'ils  fervent  à 
porter  la  fève  depuis  la  racine  jufqu'au  haut. 
Voyei  Bois. 

3.  Outre  cela  ,  il  y  a  des  vaifTeaux  plus 
larges  ,  difpofés  au  dehors  de  ceux  -  ci , 
entre  le  bois  &  l'écorce  intérieure  ,  &  qui 
defcendent  depuis  le  haut  de  \a  plante  juf- 
qu'à  la  racine.  Le  même  auteur  appelle 
ces  tuyaux  paijfeaux  veineux,  &  croit  qu'ils 
contiennent  le  fuc  liquide  qu'on  trouve 
dans  les  plantes  au  printemps.  V^.  Veine, 
Sève,  ùc 

4.  L'écorce  qui  eft  un  corps  d'un  tiftu 
fpongieux  ,  &  qui  paflant  entre  les  artères 
par  plufieurs  petits  filets ,  communique  avec 
la  moelle.  FoyeçÉcORCE. 

Ç.  La  moelle  ou  peften  qui  confifte  en 
petits  globules  traufparens,  joints  enfemble 
à  peu  près  comme  les  bouteilles  dont  l'é- 
cume d'une  liqueur  eft  compofée.  Voye\ 
Moelle. 

On  peut  ajouter  que  le  tronc  &  les  bran- 
ches d'un  arbre  ont  quelque  reflemblance 
avec  les  parties  &  les  membres  extérieurs 
d'un  animal ,  fans  lefquels  l'animai  peut  ab- 
Tomc  XXV L 
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folument  fobfifter ,  quoique  la  perte  de  fes 
membres  ,  ou  les  accidens  qui  leur  arri- 
vent ,  occafionent  fouvent  la  deftruâion 
entière  de  l'animal  ;  dans  les  arbres  qui  ont 
été  endommagés  ou  blelfés  ou  ébranchés  , 
on  obferre  des  effets  femblables  â  ceux  qui 
arrivent  aux  membres  des  corps  animés  , 
comme  l'extravafation ,  lecalus,&cj. 

Economie  ou  ufage  des  parties  desplantes. 
La  racine  s'étant  imbibée  des  fucs  falins 
&  aqueux  que  la  terre  renferme ,  &  s'étanc 
remplie  de  la  matière  qui  doit  fervir  à  la 
nourriture  de  l'arbre  ,  ces  fucs  ou  cette 
matière  font  mis  en  mouvement  par  la 
chaleur,  c'eft-à-dire  font  changés  eu  une 
vapeur  ,  qui  partant  de  la  racine  ,  entre 
par  les  ouvertures  des  vaifteaux  artériels, 
&  monte  en  haut ,  avec  une  force  propor- 
tionnée â  la  chaleur  qui  la  met  en  mou- 
vement. Par  ce  moyen  cette  vapeur  ouvre 
peu-à-peu  les  petits  vaifTeaux  roulés  en  bour- 
geons ,  &  les  épanouit  pour  en  former  des 
feuilles. 

Or  comme  toutes  les  vapeurs  fe  conden- 
fent  par  le  froid  ,  la  vapeur  dont  il  s'agic 
étant  arrivée  à  l'extrémité  des  artères,  c'eft- 
à-dire  aux  bourgeons ,  &  trouvant  en  cet 
endroit  un  air  froid  ,  fe  condenfe  en  une 
liqueur,  &  fous  cette  forme,  elle  retombe 
par  fon  propre  poids  vers  la  racine  ;  en  tra- 
verfant  les  vaifîèaux  veineux ,  &  laifîant: 
après  elle  une  partie  de  fa  fubftance  ,  telle 
que  le  tifTu  de  1  écorce  puifïè  la  conferver  , 
&  la  retenir  pour  fa  nourriture. 

Cette  liqueur  continue  doncainfi  à  cir- 
culer ,  après  quoi  le  froid  de  l'hiver  la  con- 
gelé &  la  réduit  en  une  forte  de  gomme  qui 
demeure  ftagnante  au  dedans  des  vaiffeaux  ; 
elle  refte  en  cet  état ,  jufqu'à  ce  que  la  cha- 
leur renaiffante  du  printemps  la  mette  en 
mouvement  de  nouveau.  Alors  la  plante  fe 
remet  en  vigueur ,  pouflè  de  nouvelles  bran- 
ches &  de  nouvelles  feuilles. 

Cette  expofition  abrégée  de  l'économie 
végétale  demande  d'être  expliquée  plus  an 
long,  parce  qu'elle  renferme  plufieurs  points 
curieux ,  intcrefTans  ,  &  dignes  d'être  ap- 
profondis. La  caufe  par  laquelle  la  racine 
oblige  à  monter  la  liqueur  dont  elle  s'eft 
chargée,  n'eft  pas  encore  bien  connue. 
Quelques  auteurs  l'attribuent  à  la  preiiion 
de  l'athmofphere  ,  comme  l'élévation  de 
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l'eau  Jans  les  pompes  ;  mais  cette  opinion 
eft  fondée  fur  une  hypothefe  gratuite,  favoir 
que  les  petits  tuyaux  delàplante  fontyuidss 
d'air.  D'ailleurs  la  preffion  de  l'athmofphere 
ne  pourroit  élever  la  fève  à  plus  de  32  pies; 
au  lieu  qu'elle  s'élève  beaucoup  plus  haut , 
î'jyeç  AthmoSPHERE.  D'autres  ont  re- 
cours au  principe  de  l'attraâion,  &  croient 
cjue  la  force  qui  élevé  la  fcve  dans  lesplan- 
tes  eft  la  ménne  qui  fait  monter  l'eau  dans 
les  tuyaux  capillaires  ,  ou  dans  des  mon- 
ceaux de  fable  ,  de  cendre  ,  &r.  Mais  cette 
force  ne  fuffit  pas  non  plus  pour  élever  la 
fève  jufqu'au  haut  des  arbres.  Voye:^  AT- 
TRACTION ,  Ascension  ,  Capillai- 
re ,  &j. 

On  peut  donc  croire  que  la  première 
réception  du  fuc  nourricier  ;  &  fa  diflri- 
bution  dans  le  corps  de  la  plante  ,  efl: 
produite  par  differens  moyens  ,  ce  qui  eft 
confirmé  par  l'analogie  des  animaux.  Fbjf^ 
Nourriture  ,  Chaleur,  Nutri- 
tion, ^c. 

Le  mouvement  du  fuc  nourricier  des 
plantes  eft  produit  comme  celui  du  fang 
des  animaux  ,  parl'aâion  de  l'air.  En  effet, 
on  remarque  dans  toutes  les  plantes  quel- 
que chofe  d'aflez  femblable  à  la  refpiration. 
Voyei  Respiration. 

Nous  devons  cette  découverte  à  l'admi- 
rable Malpighi  ,  qui  a  obfervé  le  premier 
que  les  végétaux  font  compofés  de  deux 
fuites  ou  ordres  de  vaifiéaux  ,  favoir;  i. 
ceux  dont  nous  avons  parlé  ci-defTus ,  qui 
reçoivent  &  portent  les  fucs  deftinés  à  la 
nourriture  de  la  plante  ,  &  qui  répondent 
aux  artères,  aux  veines  &  aux  vaifteaux 
laâées  des  animaux  :  2.  les  trachées  ou  vaif- 
feaux  qui  reçoivent  l'air  ;  ce  font  de  longs 
tuyaux  creux  ,  qui  pompent  &  chaftent  con- 
tinuellement l'air ,  c'eft-à-dire  qui  font  dans 
une  infpiration  &  une  expiration  conti- 
nuelle. Ces  trachées  ,  félon  la  remarque  du 
même  auteur  ,  renferment  toutes  les  autres 
efpeces  de  vaifleaux.  F'ojr:[  Trachée. 

DelA  il  s'enfuit  que  la  chaleur  de  l'an- 
née, &  même  celle  du  jour,  ou  d'une  heure, 
ou  d'une  minute  ,  doit  produire  un  effet 
fur  l'air  renfermé  dans  ces  trachées ,  c'eft- 
à-dire  qu'elle  doit  le  raréfier  ,  &  en  confé- 
quence  dilater  les  trachées;  ce  qui  doit 
être  une  four  ce  pcrpcuieile  d'aâiow-  pour 


P  L  A 

avancer  la  circulation  dans  les  plantes.  Voye\ 
Chaleur  ,  Raréfaction,  ùc. 

Car  par  l'expanfion  dcs  trachées ,  les 
vaiffeaux  qui  contiennent  les  fucs  font  com- 
primés ;  par  ce  moyen  les  fucs  que  ces  vaif- 
feaux renferment  font  continuellement  pouf- 
fes &  accélérés  ,  &  par  cette  même  impul- 
fion  les  fucs  font  continuellement  raffinés , 
&  rendus  de  plus  en  plus  fubtils ,  &  par 
conféquent  capables  d'entrer  dans  des  vaif- 
feaux de  plus  en  plus  fins  ;  tandis  que  leur 
partie  la  plus  épaiffe  eft  féparée  &  dépofée 
dans  les  cellules  latérales  ou  véficules  de 
l'écorce,  pour  détendre  la  plante  contre 
le  froid  &  contre  les  autres  injures  de  l'air. 
Voyei  Ecorce. 

Le  fuc  nourricier  étant  ainfi  parvenu  du 
basde  la  racine  jufqu'à  l'extrémité  des  plus 
hautes  branches,  &  même  iufqu'à  la  fleur , 
&  ayant  durant  ce  temps  dépofé  une  partie 
de  la  matière  quil  contient  pour  nourrit 
&  défendre  les  parties  de  la  plante  y  le  fu- 
perflu  pafle  dans  l'écorce  ,  dont  les  vaifleaux 
s'infèrent  dans  ceux  où  la  fève  monte  ;  & 
ce  fuperflu  redefcend  enfuite  vers  la  racine 
à  travers  les  vaifleaux  de  l'écorce  ,  pour 
venir  regagner  la  terre.  Telle  eft  la  circu- 
lation qui  fe  fait  dans  les  plantes.  Voye:(^ 
ClRCUi  ATION  de   la   SEVE. 

Voilà  ce  qui  fe  pafle  dans  les  végétaux 
pendant  le  jour,  fur-tout  lorfque  la  chaleur 
du  foleil  eft  confidérable.  C'eft  ainfi  que  les 
vaifleaux  deftinés  à  charier  la  fève  font 
comprimés  ,  que  la  fève  eft  élevée  en  haut, 
&  que  les  vaifleaux  qui  la  contiennent  s'en 
déchargent.  Pendant  la  nuit  ,  les  trachées 
étant  reflèrrées  par  le  froid  de  l'air,  les  au- 
tres vaiffeaux  fe  relâchent ,  &  fe  difpofenc 
ainfi  à  recevoir  de  nouveau  fuc  nourricier  , 
pour  le  digérer  S:i  le  féparer  le  lendemain  : 
on  peut  donc  dire  en  ce  fens ,  que  lesplantes 
mangent  &  boivent  pendant  la  nuit,  t^oye^ 
Nutrition. 

Les  vaifleaux  ou  les  parties  des  plantes 
ne  font  que  de  la  terre  liée  &  conglutinée  , 
pour  ainfi  dire  avec  une  huile  ;  cette  huile 
étant  épuifée  par  le  feu  ,  l'air  ,  l'âge  ,  &c. 
h  plante  k  réduit  en  poudre,  ou  retourne 
de  nouveau  en  terre.  Ainfi  dans  les  végé- 
taux brûlés  par  le  feu  le  plus  violent  ,  la 
matière  des  vaiffeaux  fe  conferve  entière, 
&  eft  indiffoluble  à  la  plus  grande  force  ; 
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par  confequent  cefte  matière  n'eft  ni  de 
l'eau  ,  ni  de  l'air  ,  ni  du  fel ,  ni  du  fouftle  , 
mais  de  la  terre  fenlemenr.  T^oje:[TERRE. 

Le  fuc  nourricier  ou  la  fève  d'une  plante 
eft  une  liqueur  fournie  parla  terre  ,  &  qui 
fe  transforme  en  la  llibRance  de  la  plante  ; 
elle  eft  compofée  de  quelques  parties  fof- 
files ,  de  quelques  autres  lournies  par  l'air 
&  par  la  pluie  ,  &  de  quelques,  autres  en- 
core qui  viennent  de  plantes  &  d'animaux 
putréfiés  ;  par  coniéquent  les  végétaux  con- 
tiennent toutes  fortes  de  fels ,  de  l'huile  , 
de  l'eau  ,  de  la  terre,  &  probablement  auffi 
toutes  fortes  de  métaux  ,  d'autant  que  les 
cendres  des  végéraux  fburnifîenc  toujours 
quelque  chofe  que  la  pierre  d'aimant  attire. 
KojeiFEK,  Magnétisme,  ùc 

Le  fuc  nourricier  entre  dans  la  plante 
fous  la  forme  d'une  eau  hne  &  fubtile  ,  qui 
conferve  d'autant  plus  de  fa  propre  nature 
qu'elle  eft  plus  près  de  la  racine  ;  plus  elle 
s'éloigne  de  la  raicne  ,  plus  elle  foufFre  d'al- 
tération ,  &  plus  elle  approche  de  la  nature 
du  végétal,   l^^oje^  DiGESTlON. 

Par  confequent  iorfque  le  fuc  nourricier 
entre  dans  la  racine  ,  donc  l'écorce  eil  rem- 
plie de  vaiiïèaux  excrétoires  propres  à  re- 
jeter les  parties  excrtmenteufes  de  ce  fuc  , 
il  eft  terreux,  aqueux,  acide  ,  a  peu  de 
fubftance  ,  &  ne  contient  prefque  point 
d'huile.   Voje\  Suc. 

Il  commence  enfuite  à  fe  préparer  dans 
le  tronc  &  dans  les  branches  ;  cependant 
il  continue  encore  à  y  être  acide  ,  comme 
on  le  voit  lorfqu'on  perce  un  arbre  dans  le 
mois  de  février  ;  car  le  fuc  aqueux  qui  en 
découle  a  un  goût  acide.  Vojei-  Percer. 

Le  fuc  nourricier  étant  porté  delà  juf- 
qu'aux  boutons  ou  bourgeons  ,  il  s'y  cuit 
davantage  ;  &  ayant  développé  les  feuilles , 
elles  lui  fervent  comme  de  poumons  pour  y 
circuler  &  pour  y  recevoir  une  nouvelle 
préparation  ;  car  les  feuilles  encore  tendres 
e'tant  expofées  àl'adion  alternative  du  froid 
&  du  chaud  ,  des  nuits  humides  &  de  la 
chaleur  la  plus  confidérable  du  jour  ,  fe 
contraftent  &  fe  dilatent  alternativement, 
ce  qu'elles  peuvent  faire  avec  facilité  à 
caufe  de  leur  tiflu  réticulaire.  Voye^ 
Feuille. 

Par  tous  ces  moyens  le  fuc  nourricier  fe 
digère  &  fe  prépare  de    nouveau,  &  il 
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reçoit  encore  une  nouvelle  perfeûion  dans 
les  pétales  ou  fcui'ies  à^s  iieurs  qui  rranf- 
mettenc  aux  tumines  ce  liic  encore  tubti- 
lifé  de  nouveau.  Les'  étamines  communi- 
quent lu  fuc  à  la  farine  ou  poufîiere  des 
fommets  ,  cii  ayant  reçu  un  nouveau  degré 
de  maturité  ,  il  le  répand  fur  le  piftil  ;  li 
il  acquiert  le  dernier  point  de  perfedion  , 
&  donne  la  naiflance  à  un  nouveau  fruit , 
ou  à  une  nouvelle  plante.  Voye^  PÉTA- 
LES ,  Etamines  ,  Sommets  ,  Farines , 
Pistil  ,  &c. 

La  génération  des  plantes  a  aufll  une  ana- 
logie parfaite  avec  celle  des  animaux  ,  fur- 
tout  de  ceux  qui  n'ont  point  de  mouvement 
local  ,  comme  on  le  remarque  d'une  infinité 
de  poilïbns  à  coquillages  qui  font  herma- 
phrodites ,  &  font  à  la  fois  mâles  &  fe- 
melles,  l^ojei  Hermaphrodite, 

La  fleur  de  la  plante  paroît  être  l^puJen" 
dum  ou  le  principal  orgnne  de  la  généra- 
tion dans  la  plante ,  à  caui'e  de  fes  divers 
ornemens  ;  mais  l'ufage  de  fes  différentes 
parties  &  la  manière  dont  s'opère  ce  mécha- 
nifme  n'cft  que  fort  peu  connue.  Nous  en 
donnerons  un  exemple  dans  une  tulipe. 

La  fleur  efî  compofée  do  lix  pétales  ou 
feuilles ,  du  fond  defquelles  s'élève  au  mi- 
lieu une  efpece  de  tuyau  ,  appelle  piftil  t 
autour  du  piflil  fontdilpofés  des  filets,  ap- 
pelles etamines  ,  qui  s'élèvent  auffi  du  fond 
de  la  fleur  &  qui  fe  déterminent  en  haut  par 
de  petites  bofiès  appellées  fommets  ,  rem- 
plies d'une  pouffiere  très-fine  qu'on  nomme 
farine.  Pour  avoir  une  connoiîTànce  plus  éten- 
due des  parties  de  la  génération  des  plantes  , 
j'oj'q Pistil,  Étamine,  Farine  ,  6'c. 

Telle  eft  la  firudure  générale  des  fleurs 
des  plantes  ,  quoique  diverfifiées  d'une  in- 
finité de  manières ,  de  façon  que  certaines 
ne  paroiffént  point  avoir  de  pifîils ,  &  d'au- 
tres point  d'cramines  ;  que  quelques-unes 
ont  des  étamines  fans  fommets ,  &  qu'enfin , 
ce  qui  eft  plus  lingulier  ,  quelques  plantes 
n'ont  point  du  tout  de  fleurs.  Mais  il  faut 
convenir  que  la  ftruôure  générale  ,  donc 
nous  venons  de  parler ,  eft  de  beaucoup  ii 
plus  commune  ;  &  fi  on  fupppfe  que  dans 
les  plantes  où  on  ne  la  voit  point ,  elle  eft 
feulement  infenfible  ,  quoiqu'exiftante  ,  on 
pourra  expliquer  dans  ce  fyllême  la  généra- 
tion des  plantes.  Le  frpit  eft  ordinairement 
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à  la  bafe  du  piftil ,  de  forte  que  quand  le 
piftil  combe  avec  le  refte  de  la  fleur  ,  le  fruit 
paroîc  à  fa  place.  Le  pifiil  eft  fouvent  le  fruit 
même  ;  &  quand  il  ne  l'eft  pas,  le  piftil  & 
le  fruit  font  tous  deux  placés  au  centre  de 
la  fleur  ,  dont  les  feuilles  difpofées  autour 
du  petit  embryon  femblent  n'être  defl;inées 
qu'à  préparer  une  liqueur  fine  dans  leurs 
petits  vaiffeaux  ,  pour  conferver  &  nourrir 
le  fruit  autant  de  temps  qu'il  eft  nécefTaire. 
Cependant  M.  Bradley  croit  que  le  princi- 
pal ufage  de  fes  feuilles  eft  de  défendre  le 
piftil.  Les  fommets  des  étamines  font  de 
petites  capfules  ou  facs  pleins  d'une  efpece 
de  farine  ou  de  pouffiere  ,  qui  tombe  lorf- 
que  les  capfules  deviennent  mûres  &  fe  crè- 
vent. M.  Tournefort  croyoit  que  cette  pouf 
(îere  n'étoit  que  l'excrément  de  la  nourri- 
ture du  fruit,  &  que  les  étamines  n'étoient 
qu'une  forte  de  conduits  excrétoires  ,  qui 
filtroient  cette  matière  inutile ,  &  en  dé- 
chargeoient  l'embryon.  Mais  M.  Morland , 
M.  GeofFroi  ,  &  d'autres  ,  donnent  déplus 
nobles  ufages  à  cette  pouffiere.  Selon  ces 
auteurs  ,  c'eft  la  pouffiere  qui  féconde  le 
grain  ou  le  fruit  en  tombant  furie  piftil  où 
si  eft  renfermé,  &  pour  cette  raifon  on 
l'appelle  farina  fœcundans.  Ainfi  l'étamine 
eft  dans  leur  fyftême  la  partie  mâle  de  la 
plante  ,  le  piftil  en  eft  la  partie  femelle ,  la 
pouffiere  en  eft  le  fperme  ,  &  l'on  peut 
regarder  la  corolle  comme  le  lit  nuptial. 

M.  Bradley  a  obfervé  au  fond  du  piftil 
d'un  lis  un  vaifteau  qu'il  a  appelle  utérus  ou 
matrice  i  &  dans  lequel  il  y  a  trois  ovaires 
pleins  de  petits  œufs  ou  principes  de  fe- 
mence  &  commencemens  de  graine  fem- 
blables  à  ceux  qu'on  trouve  dans  les  ovaires 
des  animaux  ;  il  ajoute  que  ces  œufs  dimi- 
nuent continuellement  &  s'anéantiftent  en- 
fin ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  imprégnés  de 
la  farine  de  la  plante  ou  de  quelque  autre 
de  la  même  efpece.  Les  étamines,  fuivant 
cet  auteur  ,  fervent  à  porter  la  graine  mâle 
de  la  plante  dans  les  fommers  ,  pour  y  être 
perfeâionnée.  Quand  ces  fommets  font 
mûrs ,  ils  fe  crèvent  &  répandent  la  graine 
en  pouffiere  très-fine  ,  dont  quelques  grains 
tombent  fur  l'ouverture  du  piftil  ,  &  font 
portés  delà  à  l'utricule  pour  féconder  les 
œufs  femelles ,  ou  demeurent  dans  le  piftil , 
&  par  leur  vertu  magnétique  attirent  des 
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autres  parties  de  la  plante  les  parties  con- 
venables à  ia  nourriture  de  l'embryon  ,  ce 
qui  fait  croître  &  groffir  le  fruit. 

La  difpofition  du  piftil  &  des  fommets 
qui  l'environnent  ,  eft  toujours  telle  que  la 
pouffiere  ou  farine  peut  tomber  fur  l'ou- 
verture du  piftil.  Il  eft  ordinairement  plus 
bas  que  les  fommets  ;  &  quand  on  le  trouve 
plus  haut ,  ou  peut  conjeûurer  que  le  fruit 
a  déjà  commencé  à  fe  former,  &  qu'il  n'a 
plus  befoin  de  la  pouffiere  des  étamines.  A 
quoi  il  faut  ajouter  que  dès  que  la  généra- 
tion eft  finie,  les  parties  mâles  tombent 
avec  les  feuilles  ,  &  le  tuyau  qui  mené  à 
l'utérus  commence  à  diminuer.  On  doit 
auffi  remarquer  que  le  haut  du  piftil  eft 
toujours  couvert  d'une  forte  de  membrane 
ou  tunique  veloutée  ,  ou  qu'il  eft  parfemé 
d'une  liqueur  glutineufe,  pour  mieux  con- 
ferver la  pouffiore  qui  tombe  des  fommets. 
Dans  les  fleurs  qui  fe  tournent  vers  la 
terre  ,  comme  l'acanthe  ,  le  cyclamen  &  la 
couronne  impériale ,  le  piftil  eft  beaucoup 
plus  long  que  les  étamines,  afin  que  la 
pouffiere  des  étamines  puiflîe  y  tomber  en 
quantité    fuffifante. 

Ce  fyftême  nous  donne  une  grande  idée 
de  l'uniformité  que  la  nature  obferve  dans 
tous  fes  ouvrages  ;  il  a  même  plufieurs  ca- 
raderes  de  vérité  ;  mais  l'expérience  feule 
peut  le  conftater. 

M.  Geolfroi ,  qui  l'a  adopté ,  dit  que 
dans  toutes  les  obfervations  qu'il  a  faites  , 
les  plantes  font  devenues  ftériles  ,  &  les 
fruits  n'ont  été  que  des  avortons ,  lorfque 
le  piftil  a  été  coupé  avant  que  d'avoir  été 
i.mprégné  de  pouffiere ,  &  ce  fait  eft  confir- 
mé par  d'autres  expériences  de  M.  Bradley. 

Dans  plufieurs  fortes  As  plantes  y  comm& 
le  faule  ,  le  chêne  ,  le  pin  ,  le  cyprès ,  le 
mûrier  ,  Sic.  les  fleurs  font  ft:ériles  &  fépa- 
rées  du  fruit;  mais  ces  fleurs,  comme  M. 
GeofFroi  l'obferve  ,  ont  des  étamines  &  des 
fommets  dont  la  farine  peut  aifément  im- 
prégner les  fruits  qui  n'en  font  pas  éloignés. 

Il  faut  avouer  qu'il  eft  un  peu  difficile 
d'accommoder  ce  fyftême  à  deux  efpeces 
àe  plantes,  dont  l'une  porte  des  fleurs  fans 
fruits;  l'autre  de  même  genre  &  de  même 
nom  porte  des  fruits  fans  fleurs  ,  &  qui  , 
pour  cette  raifon ,  ont  été  appellées  mâle  à:. 
femelle  ,  comme  le  palmier ,  le  peuplier , 


P  L  A 

le  chanvre ,  le  houblon  :  car  comment  la 

farine  de  la  plante  mâle  peut-elle  imprégner 
la  femence  de  la  plante  femelle  ? 

M.  Tourneforc  conjeflure  que  les  fila- 
mens  très-fins ,  &  l'efpece  de  coton  ou  de 
duvet  qu'on  trouve  toujours  fur  les  fruits 
de  ces;5/a/itej,  peuvent  tenir  lieu  de  fleurs& 
fèrvir  à  Timprégnation  :  mais  M.  Geolîroi 
croit  plutôt  que  le  vent  fait  l'office  de  véfi- 
cule ,  &c  porte  la  pouflîere  des  mâles  aux 
femelles. 

Il  confirme  fon  opinion  par  un  fait  qu'on 
lit  dans  Jovianus  Pontanus.  Cet  auteur  rap- 
porte que  de  fon  temps  il  y  avoit  deux 
palmiers ,  l'un  mâle ,  qu'on  cultivoit  à  Brin- 
des ,  l'autre  femelle  ,  dans  le  bois  d'Otran- 
te  ,  éloigné  du  premier  de  i  ^  lieues  ;  que  ce 
dernier  fut,  quelques  années,  fans  porter  du 
fruit  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  s'étant  élevé  au 
defTus  des  autres  arbresdela  forêt, de  forte 
qu'il  pouvoir ,  dit  le  poète  ,  voir  le  palmier 
mâle  de  Brindes,  il  commença  à  porter  des 
fruits  en  abondance. 

AufTi  M.  GeofFroi  efl  perfuadé  que  le 
palmier  femelle  ne  commença  à  porter  du 
fruit  que  quand  il  fut  afTez  élevé  pour  que 
k  pouflîere  du  mâle  lui  fût  apportée  par  le 
vent. 

Sur  la  manière  dont  la  pouffiere  rend 
les  arbres  féconds  ,  M.  GeofFroi  avance 
deux  opinions  :  i°.  que  cette  pouflîere  qui 
eft  toujours  d'une  nature]  fulfureufe  & 
pleine  de  parties  fubtiles  &  pénétrantes  , 
comme  il  paroît  par  fon  odeur  forte  , 
tombe  fur  la  partie  des  fleurs ,  &  s'y  réfout 
en  petites  parties,  dont  les  plus  fubtiles  pé- 
nètrent la  fubflance  du  piftil  &  du  fruit  en- 
core tendre  ,  &  excitent  une  fermentation 
fuffifante  pour  ouvrir  &  développer  la  jeune 
fiante  enfermée  dans  l'embryon  de  la  graine. 
Dans  ce  fyflême  on  fuppofe  que  la  graine 
contient  la  plante  en  petit  ,  &  pour  ainfî 
dire ,  qu'elle  n'a  befoin  du  lue  nourricier  que 
pour  en  développer  &  en  faire  croître  les 
parties. 

La  féconde  opinion  eft  que  la  pouflîere 
de  la  fleur  eft  le  premier  germe  ou  le  pre- 
mier bourgeon  de  la  nouvelle  plante  ,  & 
qu'elle  n'a  befoin ,  pour  être  développée  & 
pour  croître  ,  que  du  fuc  nourricier  qu'elle 
trouve  pre'paré  dans  les  embryons  de  la 
graine. 
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Le  leâeur  peut  remarquer  que  ces  deux 
théories  de  la  génération  des  végétaux  ont 
une  analogie  très  -  exacte  avec  les  deux 
théories  ordinaires  de  la  génération  des 
animaux  ;  fuivant  l'une  ,  le  petit  animal  efl 
dans  la  femence  du  mâle  ,  &  n'a  befoin 
que  des  liqueurs  contenues  dans  la  matrice 
pour  fe  développer  &  pour  croître  ;  fui- 
vant l'autre  ,  l'animal  eft  renfermé  dans 
l'œuf  de  la  femelle  ,  &  n'a  befoin  de  la  fe- 
mence du  mâle  que  pour  exciter  une  fermen- 
tation. K. Conception,  Génération, 

M.  GeofFroi  croit  que  la  propre  &  véri- 
table femence  eu  plutôt  dans  la  pouffiere 
des  étamines,  parce  qu'avec  les  meilleurs 
microfcopes  on  ne  peut  découvrir  la  moin- 
dre apparence  d'aucun  bourgeon  dans  les 
petits  embryons  des  graines ,  lorfqu'on  les 
examine  avant  que  la  pouflîere  des  étami- 
nes fe  foit  répandue.  Dans  les  plantes  légu- 
mineufes  ,  fî  on  ôte  les  feuilles  &  les  étami- 
nes ,  &  que  le  pifiil ,  ou  la  partie  qui  fe 
change  en  cofFe  ,  foit  regardée  au  microf- 
cope  avant  que  les  fleurs  foient  épanouies  , 
les  petites  véficules  vertes  &  tranfparcntes 
qui  doivent  fe  changer  en  graines  paroîtronc 
dans  leur  ordre  naturel;  mais  on  n'y  voie 
encore  rien  autre  chofe  que  la  fimple  tuni- 
que ou  peau  de  la  graine.  Si  on  continue 
cette  obfervation  plufîeurs  jours  de  fuite  , 
on  verra  qu'à  mefure  que  ces  fleurs  avan- 
cent ,  les  véficules  s'enflent  &  fe  rempIifFent 
par  degrés  d'une  liqueur  limpide  ,  dans  la- 
quelle ,  lorfque  la  pouffiere  s'eft  répandue  & 
que  les  feuilles  de  la  fleur  font  tombées  ,  on 
remarque  une  petite  tache  ,  ou  un  petit 
lobule  verdâtre  ,  qui  y  flotte  en  liberté. 
D'abord  on  ne  voit  aucune  apparence  d'or- 
ganifation  dans  ce  petit  corps ,  mais  enfuite 
à  mefure  qu'il  croît ,  on  commence  à  y 
diflinguer  deux  petites  feuilles ,  commedeux 
cornes.  La  liqueur  diminue  infenfiblementà 
mefure  que  le  petit  corps  croîr  ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  la  graine  devient  entièrement  opa- 
que ;  alors  fi  on  l'ouvre  ,  on  trouve  fon  in- 
térieur rempli  par  une  petite  plante  en  mi- 
'niature  ,  confiflant  en  un  petit  ^erme  ,  une 
petite  racine  &  les  lobes  de  la  fève  ou  du 
pois. 

Il  n'eft  pas  difficile  d«  déterminer  la  ma- 
nière donc   le   germe   contenu  dans  les 
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fommets  des  éramines  encre  dans  la  véficule 
de  la  graine.  Car  outre  que  la  cavité  du  piftil 
s'étend  depuis  le  haut  du  piftil  jufqu'aux  em- 
bryons des  graines  ,  ces  graines  ou  vcficules 
ont  une  petite  ouverture  correfpondante  à 
l'extrémité  de  la  cavité  du  pillil  ;  de  force 
que  la  petite  pouiliere  ou  farine  peut  aifé- 
ment  tomber  tout  le  long  de  cette  cavité 
dans  l'ouverture  de  la  vtlicule  qui  eft  l'em- 
bryon de  la  graine.  Cette  cavicé  ou  cicatri- 
cuie  c(t  à-peu-près  la  même  dans  un  grand 
nombre  de  graines ,  &  on  peut  fans  microf- 
cope  la  voir  aifc'ment  dans  les  fèves ,  les  pois , 
&c.  La  racine  du  petit  germe  eft  précifé- 
ment  vis-à-vis  cette  ouverture ,  &  c'eft  par- 
là  qu'elle  p.ifîe  quand  la  petite  graine  com- 
mence à  germer. 

Ce  procédé  de  la  nature  dans  la  généra- 
tion des  végétaux  ,  &  les  diiférens  moyens 
qu'elle  emploie  pour  cela ,  font  fi  curieux 
&  fi  peu  connus ,  qu'il  ne  fera  pas  inutile  de 
l'expliquer  plus  au  long  par  le  fecours  de 
quelques  figures.  Nous  prendrons  pour 
exemple  le  melon  ,  dans  lequel  les  par- 
ties de  la  génération  font  fort  diftinC^es. 
On  doit  remarquer  en  paftant,  que  quoique 
le  melon  ait  les  deux  fexes ,  cependant  la 
difpofiticn  de  fes  organes  eft  différente  de 
la  difpofition  générale  que  nous  avons  ex- 
pliquée ci-defius  ,  en  parlant  de  la  ruiipe. 
En  effet ,  il  y  a  dans  le  melon  deux  fleurs 
diftindes ,  dont  l'une  fait  l'office  de  mâle  , 
l'autre  de  femelle  ,  &  que  nous  appellerons 
pour  cette  raifon  ,  l'une  fleur  mâle  ,  l'autre 
fleur  femelle. 

La  fleur  femelle  de  la  courge  ,  ou  celle 
qui  porte  le  fruit ,  a  un  piftil  qui  n'eft 
qu'une  continuation  de  l'embryon  du  fruit. 
Le  fommet  du  piftil  fe  divife  en  plufieurs 
corps  oblongs  ,  dont  chacun  peut  feféparer 
en  deux  Ijbes.  Ces  corps  font  fort  rabo- 
teux ;  ils  font  garnis  de  poils  &  de  pe- 
tites vénciiles  ,  ce  qui  les  rend  propres  à 
garder  la  pou'/i'ere  de  la  fleur  mâle ,  &  à  la 
conduire  jufqu'à  l'ouverture  des  canaux  qui 
communiquent  entr'eux  auftl  loin  que  les 
cellules  des  graines  contenues  dans  le  fruit 
encore  cendre.  Si  on  cpupe  le  piftil  tranf- 
verfalemenc  dans  fa  plus  petite  partie  ,  on 
trouve  autant  de  canaux  qu'il  y  a  de  divi- 
lîons  à  la  tére  du  piftil  ;  &  ces  canaux 
eorrefpondenc  à  autant  de  petites  cellules 
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dont  chacune  renferme  deux  rangs  ié 
graines  ou  de  femences  placées  dans  un 
placenta  fpongieux. 

Cette  théorie  de  la  génération  6^% plantes 
peut  nous  faire  entrevoir  comment  on  al- 
tère &  on  change  le  goût,  la  forme,  les 
fleurs  &  la  qualité  d'un  fruit  en  imprégnanC 
la  pouftiere  de  ce  fruit  de  la  poufliere  d'un 
autre  de  la  même  ciaffe. 

C'eft  à  ce  mélange  ,  &  pour  ainfi  dire 
à  cet  accouplement  accidentel  ,  qu'on  doit 
attribuer  non  feulement  les  variétés  fans 
nombre  qu'on  obferve  dans  les  fruits  & 
les  fleurs  nouvelles  que  la  terre  produit 
chaque  jour  ,  mais  encore  beaucoup  d'au- 
tres phénomènes  du  règne  végétal.  Voye^i^ 
Mulet. 

La  perpendicularité  qu'obfervent  &  qu'af- 
feâenc  en  quelque  manière  les  troncs  ou 
tiges  des  plantes  ,  auiïi  -  bien  que  leurs 
branches  &  leurs  racines ,  eft  un  phénomène 
fore  fingulier,  auquel  on  n'a  pris  garde  que 
dans  ces  derniers  tem.ps.  Lacaufe  en  eft  fort 
délicate ,  &  a  exercé  la  fagacité  de  dif- 
férens  philofophes ,  principalement  de  MM. 
Aftruc  ,  Dodart ,  la  Hire  &  Parent.  Voye^ 
leurs  difFérens  fyftémes  à  Vamcle  PERPEN- 
DICULARITÉ. 

Le  parallélifme  conftant  que  les  touffes 
des  arbres  obfervent  avec  le  fol  ou  le  cerrein 
fur  lequel  il  font  plantés ,  eft  auflî  un  phé-» 
nomene  digne  d'attention.  Voye[  Paral- 
lélisme. 

Sur  la  fécondité  des  phntes  y  voyez  FÉ-» 
CONDITÉ. 

Les  plantes  ,  eu  égard  à  leur  manierç 
d'engendrer  ,  peuvent  fe  divifer  en 

1.  Mâles,  qui  ne  portent  point  de  fruit 
ni  de  graines  ,  &  qui  n'ont  que  l'organe 
mafculin  de  la  génération  ,  favoir  ,  les  éta- 
mines  :  de  cette  efpece  font 

Le  palmier  mâle  ;  le  faule  mâle;  le  peu- 
plier mâle;  le  chanvre  mâle;  l'ortie  mâle 
&  le  houblon  mâle. 

2.  Femelles  ,  qui  portent  du  fruit ,  &  qui 
ont  l'organe  féminin  ,  favoir  le  piftil  ou 
utérus  ,   mais  n'ont  point  d'éramines  : 

Tels  font  le  palmier  fem.elle  ;  le  faule  fe- 
melle ;  le  peuplier  femelle. 

3.  Hermaphrodites ,  qui  ont  à  la  fois  les 
parties  mâles  &  les  parties  femelles  ,  c'eÇl- 
à-dije  j  le  piftil  &  les  ét^jmirses. 
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Cette  dernière  efpece  fe  fubdivife  en 
deux  autres,  i.  Celles  dans  lefquelles  les 
fleurs  des  deux  fexes  font  unies  ,  comme 
le  lis  ,  la  giroflt^e  ,  la  tulipe  ,  &  la  plus 
grande  parcie  des  efpsces  végétales  ,  dans 
lefquelles  le  piftil  eii  environné  d'étamines. 
2.  Celles  dont  les  parties  mâles  &  femelles 
font  diftinguées  Se  éloignées  les  unes  des 
autres  :  tels  font  la  rofe  dont  l'utérus  eft 
au  defTous  des  pétales  ,  le  melon  &  toutes 
les  elpeces  de  concombre  dont  les  fleurs 
mâles  &  femelles  font  fcparées,  &  tous  les 
arbres  qui  porcent  du  fruit  ,  des  noix  & 
du  gland,  comme  la  pomme  ,  le  prunier  , 
le  grofeiller  ,  le  noyer  ,  le  noifetier  ,  le 
chêne  ,  le  pin  ,  le  hêtre  ,  le  cyprès  ,  le 
cèdre  ,  le  genièvre  ,  le  mûrier  ,  le  plan- 
tain ,  Ùc. 

On  peut  encore  diftinguer  hsplantes  ,  eu 
égard  à  la  manière  dont  elles  fe  nourriffent, 
&  à  l'élément  où  elles  vivent,  en  terreftres, 
c'eft-à-dire  ,  celles  qui  ne  vivent  que  lur 
terre,  comme  le  chêne,  le  hêtre,  &c.  aqua- 
tiques ,  qui  ne  vivent  que  dans  l'eau  ,  loit 
dans  les  rivières  ,  comme  le  lis  d'eau  ,  le 
plantain  d'eau  ,  &c.  foit  dans  la  mer  , 
comme  le  corail  ,  la  coraline  :  amphibies  , 
qui  vivent  indifféremment  fur  la  terre  & 
dans  l'eau  ,  comme  le  faule  ,  l'aune  ,  la 
menthe. 

On  divife  encore  les  plantes  ,  eu  égard 
à  leur  âge  ou  période ,  en 

Annuelles ,  dont  la  racine  fe  forme  & 
meurt  dans  la  même  année  ;  telles  font  les 
plantes  légumineufes ,  le  froment ,  le  rix  , 
&c. 

Bifannutlles,  qui  ne  produifent  de  grains 
&  de  fleurs  que  la  féconde  ou  troineme 
année  après  qu'elles  fe  font  élevées  ,  & 
meurent  enfuite  ,  telles  font  le  fenouil ,  la 
menthe ,  &c. 

Eternelles,  qui  ne  meurent  jamais  dès 
qu'elles  ont  une  fois  porté  des  graines. 
De  ces  plantes  ,  quelques-unes  font  tou- 
jours vertes  ,  comme  la  violette  ,  £fc. 
D'autres  perdent  leurs  feuilles  une  partie 
de  l'année  ,  comme  la  fougère  ,  le  pas 
d'âne ,  &c. 

On  divife  encore  les  plantes  ,  eu  égard  à 
leurs  différentes  grandeurs  ,  en 

Arbres ,  arbores ,  comme  le  chêne  ,  le 
pin  ,  le  fapin ,  l'orme  ,  le  fycoraore ,  &c. 
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Arbriffeaux  fuffrutices ,  comme  le  houx  , 
le  buis ,  le  lierre  ,  le  genièvre ,  &c. 

Herbes ,  comme  la  menthe  ,  la  fauge  , 
l'ofeille  ,  le  thym  ,  &c.  Vojei  Arbre  , 
Arbrisseau  ,  Herbe  ,  &c-. 

On  les  divife  de  plus ,  eu  égard  à  cer- 
taines qualités  remarquables ,  en 

Senfitives ,  qui  lêmblent  donner  quelques 
marques  de  fentiment. 

Ces  plantes  étoient  appellées  par  les  an- 
ciens ,  plantes  œfckynomeneufes ,  du  verbe 
aiTxuyficit ,  être  honteux  ,  &  par  les  moder- 
nes elles  font  nommées  plances  puisantes  ou 
mimiques. 

Mais  ces  divifions  font  plutôt  populaires 
que  juftes  &  philofophiques.  Les  botaniftes 
ont  fait  des  diflributions  plus  exaâes  &  plus 
délicates  du  règne  végétal ,  en  claffes ,  gen- 
res ,  efpeces ,  &c.  eu  égard  â  la  nature  , 
&  au  caraftere  des  différens  végétaux.  Ils 
ne  font  point  encore  d'accord  entr'euxfur 
ce  qui  doit  principa'ement  conflituer  la 
différence  des  genres.  Quelques-uns,  comme 
Gefner,  Columna  ,  Tournefort,  choiflflenc 
la  fleur  &  le  fruit;  d'autres  prennent  les  ra- 
cines ,  les  feuilles ,  les  tiges ,  &c.  y.  l'an. 
Genre,  &<;. 

L'ingénieux  botanifte  anglois ,  M.  Ray  , 
diflribue  les  plantes  en  Z')  genres  ou  clafles  , 
fous  les  dénominations  fuivantes  : 

1.  Plantes  imparfaites  ,  qui  paroifîent 
n'avoir  ni  fleur  ni  graine.  Telles  font  les 
coraux  ,  les  éponges ,  les  fungus  ,  les  truf- 
fes ,  les  moufles  ,  &c.  VojeT,  CoRAIl , 
Eponge  ,  Champignon  ,  Truffe,  & 
Mousse. 

2.  Plantes  qui  produifent  une  fleur  im- 
parfaite ,  &  dont  la  graine  efl  trop  pe- 
tite pour  être  difcernée  à  la  vue  fimpîe  : 
telles  font  la  fougère  ,  le  polypode.  Voye^ 
Fleur. 

3.  Celles  dont  les  fleurs  font  fans  pé. 
taies  ;  telles  font  le  houblon,  le  chanvre  , 
l'ortie  ,  la  parience.  Voye[  PÉTALE  , 
Houblon  ,&c. 

4.  Celles  qui  ont  une  fleur  compofée  ,  & 
defquelles  il  fort  une  liqueur  laiteufe  quand 
on  les  coupe  ou  qu'on  les  rompt;  comme 
la  laitue  ,  la  dent  de  lion  ,  la  chicorée,  V~. 
Fleur  composée. 

5.  Celles  qui  ont  une  fleur  compofée 
en  forme  de  difque  ,    &  dont  la  graine 
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eft  ailée  &  couverte  de  duvet  :  comme 
le  pas  d'âne  ,  l'herbe  aux  puces ,  Sec.  V. 
Ailé. 

6.  Herba  capitatas  ,ou  celles  dont  la  fleur 
eft  couverte  d'une  peau  e'cailleufe,  &  com- 
pofée  de  longues  fleurs  fifluleufes ,  qui  fe 
terminent  par  une  tête  ronde  formée  de  leur 
réunion  ,  comme  le  chardon  ,  la  grande 
bardane  ,  le  bluet ,  Ùc. 

7.  Les  plantes  corymbiferes  ,  dont  la 
fleur  eft  en  forme  de  difque  ,  mais  n'a 
point  de  duvet  :  comme  la  marguerite  , 
le  mille  -  feuille  ,  le  fouci.  Voyei  Co- 
RYMBUS. 

8.  Les  plantes  ombelliferes ,  qui  ont  une 
fleur  de  cinq  pétales  &  deux  graines  à 
chaque  fleur.  Foj.  UmbelljE.  Ce  genre 
qui  eft  fort  étendu  ,  fe  fubdivife  en  fept 
efpeces  ;  favoir  ,  celles  dont  la  graine  eft 
large ,  mince  ,  &  femblable  à  une  petite 
feuille,  comme  le  panais  fauvage  de  jar- 
din ;  calles  dont  la  graine  oblongue  & 
large  s'enfle  dans  le  milieu  ,  comme  l'herbe 
de  vache. 

9.  Celles  dont  la  graine  eft  plus  petite, 
comme  l'angélique  ;  celles  dont  la  racine 
eft  pleine  de  tubérgfités  ;  celles  dont  la 
graine  eft  petite  &  ftriée  ,  comme  le  faxi- 
frage  ,  &  la  pimprenelle  ;  celles  dont  la 
graine  eft  raboteufe  &  velue,  comme  le 
perfil  ,  &  la  carotte  fauvage  ,  celles  dont 
les  feuilles  fe  fubdivifent  en  dentelures , 
comme  la  fanicie. 

10.  Plantes  étoilées  ,  dont  les  feuilles 
croilTent  autour  de  la  tige  à  certaines  dif- 
tances  les  iiiies  des  autres ,  &  forment  des 
efpeces  d'étoiles ,  comme  la  garance.  Voy. 
ÉTOILE,  &c. 

11.  Plantes  qui  ont  leurs  feuilles  placées 
alternativement ,  ou  irréguliéremerit  autour 
de  la  tige ,  comme  la  langue  de  chren  ,  l'o- 
reille de  fouris ,  &c. 

12.  Plantes  fuffrutices  ou  verticillées  , 
dont  les  feuilles  viennent  par  paires  fur 
leurs  tiges  ,  l'une  précifément  vis-à-vis  de 
l'autre.  La  fleur  de  ces  plantes  eft  monopé- 
tale, &  ordinairement  en  forme  de  cafque , 
comme  le  thym  ,  la  menthe  ,  le  pouliot ,  la  \ 
verveine.  Vojei  Verticillée.  I 

13.  P/(înrf ^  polyfpermes  ,  dans  lefquelles  ; 
la  fleur  eft  fuivie  deplufieurs  graines  nues  ,  ' 
m  nombre  de  ci«q  ,  comme  h  renoncule  , 
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la  mauve  de  marais ,  le  quinte-feuille  ,  la 
fraife  ,  &c.  Voyez  Polysfermes. 

i^.  Plantes  bacciferes,  qui  portent  des 
baies ,  comme  la  brione  ,  le  chevre-feuille, 
le  fceau  de  Salomon  ,  le  lis  des  jardins ,  la 
belle  de  nuit,  l'afperge.  Fby.BACCiFERE , 

&BAYE. 

1 5.  Plantes  à  plufieurs  coftes ,  ou  plantes 
à  cornes  ,  dans  lefquelles  la  fleur  eft  fuivie 
deplufieurs  coflès  longues  &  minces,  où  la 
graine  eft  contenue ,  comme  le  chicotin ,  le 
nombril  de  Vénus  ,  la  branque-urfine  ,  la 
colombine,  Ùc.  VoyezPLANTE  à  plufieurs 
cojjes. 

16.  Plantes  vafculiferes  ,  à  fleur  mono- 
pétale ,  dont  la  fleur  eft  fuivie  d'une  efpece 
de  vaifteau  avec  fon  calice  ,  qui  renferme  la 
graine  ;  comme  la  jufquiame ,  le  volubilis  , 
la  réponce  ,  la  gantelée ,  l'eufraife  ,  Ùc. 
Voyez  Vasculifere. 

17.  Celles  qui  ont  une  fleur  uniforme  & 
tétrapétale ,  &  qui  portent  leurs  graines  dans 
des  coflès  oblongues  ,  comme  la  giroflée ,  la 
moutarde  ,  la  rave  ,  Ùc. 

18.  Les  plantes  vafculiferes  ,  dont  la 
fleur  femble  tétrapétale ,  mais  eft  d'un  genre 
incertain  &  anomale  ,  &  n'eft  en  effet  que 
monopétale ,  toutes  les  feuilles  étant  raftem- 
blées  en  une  ;  comme  la  véronique ,  le  plan- 
tain ,  le  pavot  jaune  &  fauvage ,  ùc. 

19.  Les  plantes  vafculiferes  avec  une 
fleur  pentapétale  à  cinq  têtes  ;  comme  l'œiU 
let  virginal ,  l'herbe  de  poulet,  le  moût  de 
faint-Jean,  le  lin  ,  laprimerofe  ,  l'ofeillede 
bois. 

20.  Les  plantes  légumineufes  ou  qui  por- 
tent des  légumes,  avec  une  fleur  papilio- 
nacée  ,  compofée  de  quatre  parties  jointes 
enfemble  par  leur  tranchant  ,  comme  les 
pois ,  les  fèves ,  les  veftès  ,  l'ivraie  ,  les 
lentilles,  le  tréfeuille  ,  Ùc.  Voyez  LÉGU-p, 
MINEUX. 

21.  Les  plantes  qui  ont  une  racine  vraif 
ment  bulbeufe  ;  comme  l'ail ,  l'afphodele  , 
l'hyacinte  ,  le  faftran  ,  ùc.  Voyez  BULBE. 

22.  Celles  dont  les  racines  approchent 
fort  de  la  forme  bulbeufe  ,  comme  la  fleuc 
de  lis ,  la  pinte  de  coucou ,  l'ellébore  bâ-, 
tard. 

23.  Les  plantes  culmiferes,  qui  ont  une 
feuille  ,  &  la  fleur  imparfaite  ,  don»  la  tige 
eft  longue,  creufe,  coupée  par  les  jointu- 
res^ 
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res ,  &  accompagnée  des  deux  côte's  d'une 
longue  feuille  pointue  &  piquante ,  &  dont 
la  graine eft  renfermée  dans  une  coiîë  pleine 
ds  paille  ;  comme  le  froment ,  l'orge ,  le  riz , 
l'avoine,  &  plufîeurs  fortes  d'herbes.  Vqy. 
CUIMIFERES. 

24.  Les  plantes  dont  la  feuille  eft  her- 
bcuîè  ,  mais  qui  ne  font  point  cuimiferes , 
&  qui  ont  une  fleur  imparfaite  ou  lîaminée, 
comme  le  jonc  ,  la  queue  de  chat,  &<;. 

25  Les  pldiites  qui  croilîènt  dans  des 
endroits  incertains  ,  principalement  les 
plantes  aquatiques  ,  comme  le  lis  d  eau  ,  la 
queue  de  fouris.  Sur  la  tranfmutation  d'une 
efpece  de  plantes,  en  une  autre  efpece. 
?^o>'q Transmutation,  Dégénéra- 
tion ,  isc. 

Plantes  ligneuses.  V.  Armoise 
ET  Saint  Jean  (Herbe  de  la) 

Quelques  natiualifies  ont  remarqué  que 
les  propriétés  &  les  vertus  des  plantes  ,  ont 
de  l'analogie  avec  leurs  formes.   Dans  les 
TranlacKons  philoiophiques,  on  lit  un  dif- 
cours  de  M.  Jacques  Pcttivier  ,  où  cet  au- 
teur fe  propofe  de  faire  voir  que  les  plantes 
de  même  ou    femblable  figure  ,  ont  des 
vertus  ou  des  ufages  qui  font  les  mêmes , 
ou  qui  font    femblables.   Ainfi  la   tribune 
ombellifere ,  dit  cet  auteur ,  à  un  goût  &  une 
odeur  carminative  ,  e(t  bonne  pour  chaffèr 
les  vents ,  &  en  général  pour  les  maladies 
ventcufes.  L'efpece  galcate  ou  verticillée  , 
a  un  degré  de  chaleur  &:  de  force  de  plus 
que  la  précédente ,  &  par  conféquent  elle 
peut  être  réputée   aromatique ,   &  bonne 
pour  les  maladies  des  neifs.  L'efpece  tétra- 
pétale  eft  chaude  comme  les  deux  autres  ; 
mais  elle  exerce  fa  vertu  d'une  autre  ma- 


nière ;  favoir  ,  par  un  fel  volatil ,  diuréti- 
que ,  qui  la  rend  bonne  pour  les  maladies 
chroniques,  les  obftruciions ,  les  cacochy- 
mies ,  tv.  Ç Chambers.) 

Plantes  ,  ÇBot.  metk.  )  on  fait  fur  le 
rapport  de  pludeurs  auteurs  anciens  ,  que 
l'on  s'appliquoic  à  la  connoifTance  dts plantes 
dès  le  temps  de  Pythagors,  qui  a\roit  lui- 
même  écrit  fur  ce  fujet  ;  nuis  il  ne  refte 
aucun  des  ouvrages  qui  ont  été  faits  fur  les 
plantes  avant  Hippocrate  :  ce  grand  médecin 
a  traité  de  leurs  vertus  ,  relativement  à  la 
Médecine.  II  n'y  avoit  alors  qu'un  petit 
nombre  de  plantes  connues  :  Théophrafte 
Tome  XXl^î. 
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qui  fuivît  de  près  Ariftote,  n'en  connoifToit 
qu'environ  cinq  cents;  Diofcoride  n'a  fait 
mention  que  de  fix  cents.  Ces  progrès  étoient 
fort  lents,  puifqu'en  quarte  llccles  qui  s'é- 
couierent  depuis  le  temps  de  Théophrafte 
jufqu'à  celui  de  Diofcoride  ,  on  n'ajouta  que 
cent  nouvelles  plantes  à  celles  qui  étoienc 
déjà  connues.  Dans  les  quatre  ou  cinq  fic- 
elés fuivans,  &  du  temps  de  Galien  dans 
le  fécond  fiecle  de  notre  ère ,  la  botanique 
ne   fut   guère  plus  avancée  ;    elle   n'avoic 
point  de  principes  fixes.  Les  médecins  qui 
étoient  les  feuls  botaniftes ,  &  qui  n'avoienc 
en  vue  que  les  propriétés  médicinales  des 
plantes,  en  découvrirent  dans  un  très-grand 
nombre ,  puifqu'à  préfent  même  nous  ne 
connojiîoiis  pour  le  nombre ,  guère  plus  de 
plantes  ufuelies  ,  quoique  la  découverte  du 
nouveau  monde  nous  en  ait  procuré  beau- 
coup que  les  anciens  ne  pouvoient  pas  con- 
noicre.  Mais  ces  méraes  médecins  ne  pre- 
noient  aucunes  précautions  pour  alîiirer  la 
connoifiànce  des  propriétés  des  plantes  par 
celle  des  plantes  mêmes;  ils  n'en  faifoient 
point  de  defcriptions  exades  ;  ils  fe  con- 
tentoient  d'indiquer  celles  qui  étoient  géné- 
ralement connues ,  &  ils  leur  rapporroient 
celles  qui  l'étoient  moins ,  en  les  compa- 
tanc  les  unes  aux  autres.  Dès  es  temps ,  les 
noms  fe  multiplioient  pour  chaque /jA7«re  ; 
â  mefure  que  l'on  en  faifoit  mention  dans 
les  écrits ,  pour  conftater  &  confirmer  ks 
propriétés  connues ,  &  pour  en  faire  coo- 
noître  de  nouvelles ,  on  rendcit  ces  mêmes 
propriétés  inutiles ,  faute  d'indiquer  claire- 
ment, &  de  décrire  exactement  les  plantes 
qui  en  écoient  douées.  Oribafe  ,  d.tnsle  troi- 
fieme  fiecle  ,  Paul  d'Egine  &  Aetius,  dans 
le  cinquième,  traitèrent  des  propriétés  des 
plantes  ;  mais  ils  ne  penferent  pas  à  trans- 
mettre à  la  poflérité  par  de  bonnes  defcrip- 
tions la  connoifiànce  des  plantes  que  les  an- 
ciens avoient  connues.  Les  médecins  arabes 
Serapion  ,   Rhazès  ,    Avicennes ,  Mefué  , 
Averrcés,  Abenbitar,  depuis  le  huitième 
jufqu'au  treizième  fiecle ,  répandirent  en- 
core une  nouvelle  obfcuiité  fur  la  nomen- 
clature des  plantes  ,  en  trairant  de  leurs 
vertus.  Après  ces  médecins  arabes ,  l'igno- 
rance répandit  fes  ténèbres  fiir  la  connoif- 
fancedes/i/j/2:fj,  comme  fur  les  autres,  de- 
puis le  commencement  du  creizieme  iiecle 
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jufqu'à  la  fin  du  quinzième.  On  en  a  pour 
preuves  les  œuvres  de  quelques  auteurs  qui 
écrivirent  dans  ces  temps  de  barbarie.  Au 
commencement    du    feizieme    iiecle ,    & 
même  dès  la  un  du  pre'ce'denc ,  on  reprit  du 
goût  pour  la  botanique  avec  celui  des  lec- 
ïres  en  général;  pluiîeurs  auteurs  cultivè- 
rent cette  fcience  ;  mais  ils  fuivirent  une 
très-mauvaife  méthode  dans  leurs  études; 
ils  entreprirent  de  reftaurer  la  botanique 
des  anciens,  en   interprétant  &  en  com- 
mentant leurs  ouvrages  :  aucun  ne  s'avifa 
de  confulter  la  nature  par  préférence  aux 
auteurs  anciens ,  &  d'obferver  des  plantes  , 
au  lieu  de  feuilleter  des  livres.  Quelles  con- 
noifTances  pouvoit-on  tirer  de  ces  ouvrages 
qui  étoient  devenus  fautifs  &   incomplets 
par  le  laps  des  temps ,  &  qui  n'avoient  ja- 
mais contenu  que  des  noms  de  plantes  ou 
des  defcriptions  fi  imparfaites  qu'il  n'étoit 
pas  pofTible  d'y  reconnoître  la  plupart  des 
plantes  dont  on  y  avoit  fait  mention?  Il  au- 
roit  fallu  parcourir ,  comme  on  l'a  fait  dans 
la  fuite  ,  les  pays  que  Théophralle  ,  Diof- 
coride  &  les  autres  auteurs  anciens  avoicnt 
habités,  &  ohkrver  les  plantes  qu]  s'y  trou- 
vent, pour  reconnoître  celles  qu'ils  avoient 
eu  pour  objet  dans  leurs  livres  ;  la  tradi- 
tion du  pays  pouvoir  avoir  confervé  les  an- 
ciens noms  de  quelques-unes  de  ces  plan- 
tes )  ou  la  connoiflance  de  leurs  propriétés 
anciennement  connues.   Mais    n'y   avoir-il 
pas  en  Europe  un  aflez  grand  nombre  de 
plantes  pour  occuper  les  botanides,  indé- 
pendamment de  celles  de  l'Afie  ?  Au  moins 
falloit  il  cnnimencer  par  connoîrre  les  ca- 
rafleres  diftindifs  des  plantes  qui  étoient 
fous  leurs  yeux,  avant  de  rechercher  celles 
dont  les  anciens  ont  fait  mention.  On  prie 
ce  parti  fur  la  fin  du  feizieme  ficelé  ;  Do- 
donée  ,  Céfalpin  ,    Clufius ,  Lobel  ,    Co- 
lomm  ,  Profper  Alpin,  les  deuxBauhins, 
&j.  firent  des   recherches   fur  les  plantes 
d'Europe  ,  &  leurs  obfervations  furent  les 
vrais  fondemens  de  la  botanique. 

Les  matériaux  s'accumulèrent  bientôt  ; 
m  lis  l'ordonnance  manquoit  à  l'édifice. 
Après  avoir  décrit  exailement  un  grand 
nombre  de  plantes  ,  il  falloit  encore  com- 
biner leurs  caraâeres  ,  pour  trouver  des 
fii^iies  diffincrifs  auxquels  on  put  les  recon- 
noître aiféme.nc  chacune  en  particulier  ;  ces 
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fignes  dévoient  être  établis  fur  des  carac- 
tères confîans ,  &  fur  des  différences  inva- 
riables entre  les  diverfes  efpeces  de  plantes  , 
pour  prévenir  les  erreurs  que  des  variétés 
dans  les  individus  d'une  même  efpece  au- 
roient  pu  caufer.  Il  y  a  plus  de  deux  cents 
ans  que  Gefner  donna  la  préférence  aux  ca- 
raderes  pris  fur  les  fruits ,  les  femences  oC 
les  fleurs  ;    Céfalpin  ,    environ  vingt    ans 
après  Gefner  ,  fut  de  la  même  opinion ,  en 
d.lant  "  que  Ton  avoit  eu  raifon  d'établir 
>5  pluficuis  genres  de  plantes  fur  la  produc- 
»  tion  &  fur  la  (hufture  des  fruits  ,  £?c.  » 
y.  Genre,  Méthode,  Botanique. 
Au  commencement  du  dixfeptier.ie  fiecîe  , 
Colomna  penfa  ,  comme  Gefner  &  Céfal- 
pin "  qu'il  falloir  juger  des  caractères  géné- 
»  riques  par  la  fleur  ,   par  la  capfule  ,  ou 
»  pour  mieux  dire,  par  la  femence  même.  » 
Mais  ce  plan  de  méthode  pour  la  nomen- 
clature des  plantes  fut  négligé  jufqu'à  la  fin 
du  fiecle  dernier  ;  alors  cette  méthode  fut 
renouvellée  par  Morifon  ,  &  Ray  Ta  fuivie 
dans  fon  huioire  des  plantes  ;  ii  les  diftri- 
bua  en  vingt-huit  genres.  Comme  ces  divi- 
fions  méthodiques  des  produdions  de  la  na- 
ture en  difFérens  genres  font  toujours  éta- 
blies fur  des  conditions  arbitraires,  on  peut 
faire  grand  nombre  de  ces  méthodes  fur  les 
mêmes  principes ,  c'eiî-àdire ,  en  tirant  les 
parties  génériques  des  mêmes  parties  des 
plantes  ;  auffi  en  a-t-on  déjà  fait  plufiours 
fur  les  parties  de  la  fruflification.  Les  mé- 
thodes  de   M.  Tournefort  &  de  M.  1  in- 
narus  font  les  plus  célèbres;  nous  avons  fiiivi 
celle  de  M.  Tournefort  dans  ce  Dithon- 
naire.  Ce  grand  botanifle  a  été  le  prem.ier 
qui  air  dillribue  les  genres  des  plantes  en 
clafîes  ,  comme  on  avoit  déjà  avant  lui  dif- 
tribué  les  efpeces  en  genres.  Voye\  les  e'ie- 
mens  de  la  Botanique,  1 6c)/^. 

Nous  allons  donner  quelqu'idée  des  prin- 
cipes &  de  la  divifion  générale  de  la  mé- 
thode de  M.  Tourneiurr.  "  Une  plant"  y  fe- 
»  Ion  cet  auteur,  eft  un  corps  organifé  qui 
»  a  eilbntieilement  une  racine,  &  peut- 
»  être  une  femence  :  &  ce  corps  produit 
»  le  plus  fouvent  des  feuilles ,  des  tiges  & 


75  des  fleurs  j<' De  ces  cinq  parties  M.  Tour- 
nefort préfère  les  fleurs  &  les  fruits  pour 
caraélérifer  les  genres ,  ainfi  les  plantes  dont 
les  fieuis  Se  les  fruits  ont  la  même  figure  & 
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k  même  difpofition  ,  font  du  même  genre. 
(>n  prend  dans  chaque  genre  pour  elpeces 
difiinctes  celles  qui  difil-renc  les  unes  des 
autres  pour  les  racines ,  les  tiges  ou  les 
feuilles.  Fbjf:^ Racine,  Tige,  Feuille. 
Lorfque  les  Heurs  &  les  fruits  ne  fuffi- 
fent  pas  pour  déterminer  quelques  genres , 
l'auteur  emploie  des  caraderes  pris  non 
feulement  fur  les  racines  ,  les  tiges  ou 
les  fleurs  ,  mais  il  admet  auin  les  pro- 
priétés de  la  plante  ,  fa  manière  de  croître 
«Se  fon  port.  Les  clafles  font  établies  fur 
les  différences  des  figures  des  fleurs.  Voye^ 
Fleur. 

Ces  clafTes  font  au  nombre  de  vingt-deux  : 
Ja  première  comprend  les  herbes  &  tous 
arbrifîèaux  à  fleurs  monopétales,  en  forme 
de  cloches  fie  de  rofettes. 

La  féconde ,  les  herbes  &  fous-arbrif- 
feaux  à  fleurs  monopétales,  en  forme  d'en- 
tonnoir ou  de  rofette. 

La  troifieme  ,  les  herbes  &  fousarbrif- 
feaux  à  fleurs  monopécales  anomales. 

La  quatrième  ,  les  herbes  &  fous-arbrif- 
feaux  à  fleurs  monopécale£  labiées. 

La  cinquième  ,  les  lierbes  &  fuus-arbrif 
féaux  à  fleurs  polypétales  ,  en  forme  de 
croix. 

La  fixieme  ,  les  herbes  &  fous-arbriffeaux 
à  fleurs  polypétales,  en  forme  de  rofe. 

La  fepcieme  ,  les  herbes  &  fous-arbrif- 
feaux à  fleurs  polypétales ,  en  rofe  &  en  om- 
belles ou  parafol. 

La  huitième  ,  les  herbes  &  fous-arbrif- 
feaux à  fleurs  polypétales,  en  forme  d'œillet. 

La  neuvième  ,  les  herbes  &  fous-arbrif- 
feaux à  fleurs ,  en  forme  de  lis. 

La  dixième  ,  les  herbes  &  fous-arbrif- 
feaux à  fleurs  polypétales  léguniineufes. 

La  onzième  ,  les  herbes  &  fous-arbrif- 
feaux à  fleurs  polypétales  anomales. 

La  douzième  ,  les  herbes  &  fous-arbrif- 
feaux dont  les  fleurs  font  compofées  de 
fleurons. 

La  treizième ,  les  herbes  &  fous-arbrif- 
feaux dont  les  fleurs  font  compofées  de 
demi-fleurons. 

La  quatorzième ,  les  herbes  &  fous-arbrif- 
feaux à  fleurs  radiées. 

La  quinzième ,  les  herbes  &  fous-arbrif- 
feaux à  fleurs  ,  fans  pétales  ou  étamines. 

La  feizieme ,  les  herbes  &  fous-arbrif- 
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féaux  dont  on  ne  connoît  pas  les  fleurs  , 
mais  feulement  les  femences. 

La  dixfepdeme,  les  herbes  &  les  fous- 
arbriflèaux  dont  on  ne  connoit  ni  les  fleurs 
ni  les  fruits. 

La  dix-huitieme ,  les  arbres  &  les  ar- 
brifTeaux  dont  les  fleurs  n'ont  point  de 
pétales. 

La  dix-neuvieme  ,  les  arbres  &  les  ar- 
brifTeaux  à  fleurs  à  chatons ,  fans  pétales. 

La  vingtième  ,  les  arbres  &  les  arbrif- 
feaux  à  fleurs  monopétales. 

La  vingt  &  unième ,  les  arbres  &  les  ar- 
brifîèaux à  fleurs  en  rofes. 

Enfln  la  vingr-deuxieme  clafîe  comprend 
les  arbres  &  arbrifleaux  à  fleurs  légumi- 
neufes. 

Ces  clafles  font  divifées  en  feâicns ,  & 
les  feclions  en  flx  cents  foixante  &  tre;2e 
genres.  Eur::.  de  bot.  par  M.   Touirviort. 

La  méthode  de  M.  Tourneforc  a  été 
adoptée  par  pîufieurs  botanifies  qui  y  ont 
rapporté  grand  nombre  de  gent es  nouveaux. 
Ces  botanifles  font ,  le  P.  Plumier,  minime, 
dans  le  livre  intitulé ,  nova plantarum  ame- 
ricanarain  gênera,  in-fol.  z/oj,  in-^". 
Pontedera  ,  profefleur  de  botanique  à  Pa- 
doue  ,  dans  le  livre  qui  a  pour  rirre  :  Ponte- 
dera anthologia  ,  Jii'e  de  fioribus  nature:. 
Micheli  ,  botanilte  du  grand  duc  de  Tof- 
cane  ,  dans  le  livre  intitulé  :  noi'a  plcma- 
runi  gênera  ,  juxta  Tuniejortii  methodum 
dijpojita  ,  &:c.  in-fol.  1729. 

On  a  fait  des  objections  contre  la  mé- 
thode de  M.  Tourneforr  ,  &  il  y  en  aura 
toujours  à  faire  contre  les  méthodes  ;  celle 
de  M.  Tournefort  n'efl  pas  univetfelle , 
puu'qu'elic  ell  érablie  fur  des  carafleres  qui 
manquent  dans  plufieurs  plantes  ,■  il  s'en 
trouve  où  on  n'apperçoit  ni  fleurs  ni  femen- 
ces ;  M.  Tournefort  a  été  obligé  d'en  faire 
des  !-;enres  à  part.  La  fleur  &  le  fruit  ne 
lui  fuffifenr  pas  toujours  pour  caraûérifer 
les  genres  ;  il  faut  admettre  d'autres  carac- 
tères :  on  ne  peut  faire  ufage  de  cette  mé- 
thode que  dans  les  temps  cù  les  plantes 
portent  des  fleurs  ou  des  femences  ,  ^^c. 
La  m.éthode  de  M.  Tournefort  efl  fans 
doute  défectueufe  à  bien  d'autres  égards; 
mais  au  lieu  d'infifter  fur  cette  critique  , 
!  confidérons  que  la  nature  fe  refufe  aux  con- 
'  vencioHS  des  hoaimes,  &  que  fes  lois  font 
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indépendantes  des  méthodes  qu'ils  peuvent 
imaginer  pour  la  divifion  de  Tes  produirions , 
en  claflTes ,  en  genres ,  Ùc.  Pour  juger  du 
mérite  de  celle  de  M.  Tournefort ,  il  faut 
Ja  comparer  aux  autres  ;  on  verra  que  la 
célébrité  de  l'auteur  &  de  fon  ouvrage  eft 
très-bien  fondée. 

M.  Linn.TUS  travaille  chaque  jour  à  per- 
fedionner  fon  fyftéme  de  diftribution  mé- 
thodique des  plantes ,  qu'il  appelle  méthode 
fexuelle ,  Se  dont  il  a  déjà  donné  dix  édi- 
tions depuis  quinze  ans  avec  des  correâions 
&  des  augmentations  à  chaque  édition. 

Cet  auteur  difiingue  dans  les  plantes  , 
fîx  parties  principales  ;  favoir  ,  les  racines, 
le  tronc  ,  les  fupports ,  les  feuilles  ,  les 
fleurs  &  lesfruits.  Voy.  Racine,  Tronc, 
Support,  Feuille,  Fleur,  Fruit. 

"  Les  plantes  portent  des  fleurs  vilibies 
>i  ou  prefque  invilibles. 

»  Les  fleurs  vilîbles  font  ou  hermaphro- 
>3  dites,  c'efl-à-dire,  garnies  chacune  d'é- 
?)  famines  &  de  piflils  en  même  temps  ;  ou 
>i  d'un  feul  fexe  ,  c'eft-à-dire,  toutes  mâ- 
»>  les  ,  lorfqu'elles  n-'ont  que  des  étamines 
«  fans  piftils ,  ou  toutes  femelles  quand  elles 
«  n'ont  que  des  piflils  fans  étamines. 

»  Les  étamines  font  détachées  les  unes 
»  des  autres ,  ou  unies  ,  foit  entr'elles  par 
»  quelques-unes  de  leurs  parties ,  foit  avec 
«  le  piftil. 

»  Les  étamines  ne  gardent  entr'elles  au- 
»  cune  proportion  exaâe  de  longueur,  ou 
«  bien  il  y  en  a  conftamment  un  certain 
»  nombre  qui  font  plus  courtes  que  le 
«  refte. 

«  Les  clafTes  dans  la  méthode  fexuelle  de 
»>  M.  Linnaeus  ,  font  établies  fur  ces  prin- 
w  cipes ,  &  renferment  les  plantes  fuivant 
«  le  nombre  ,  la  proportion  &  la  fltuation 
»3  des  étamines.  Savoir, 

>5  Pour  les /î/a/2ffj  qui  portent  des  fleurs 
»  hermaphrodites. 

>3  L  Monandria  ,  mortandrie ,  une  éta- 
j3  mine. 

j)  IL  Diandria,  diandrie,  deux  étamines. 

>3  liL  Triandria  ,  triandtie ,  trois  éta- 
>3  mines. 

>>  IV.  Tetrandria ,  tetrandrie  ,  quatre 
>3  étamines. 

>3  V.  Pentandria  j  pentandrie,  cinq  éta- 
»  mines. 
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»>  VL  Hexandria  y  hexandrie  ,  fîx  éta- 
»  mines  égales  ,  ou  alternativement  plus 
»  longues  &  plus  courtes. 

j->  VII.  Heptandria  y  heptandrie,  fepc 
>3  étamines. 

»  VIII.  Oclandria  }  oSiinàne  yhmtétz.'' 
>}  mines. 

»  IX.  Enneandria  y  ennéandrie ,  neuf 
«  étamines. 

>j  X.  Decandria  ,  décandrie ,  dix  éta- 
»  mines. 

>j  XI.  Dodecandria ,AoàécanàVie,àoMzt 
»  étamines. 

»  XIL  Jco/Î772Jr/fl^  icofandrie  ,  plus  d« 
7j  douze  étamines  attachées  aux  parois 
'j  internes  du  calice,  &  non  pas  au  pla- 
»  centa. 

»  XIII.  Polyandria  y  polyandrie  ,  plus 
»  de  douze  étamines  attachées  au  pla- 
»  centa. 

«  Pour  des  plantes  qui  portent  des  fleurs 
>3  dans  lefquelles  il  fe  trouve  conftam- 
»  ment  deux  étamines  plus  courtes  que  les 
j3  autres. 

»  XIV.  Didynamia  y  didynamie  ,  deux 
»  étamines  plus  longues. 

>3  XV.  Tetradynamia  )  tetradynamie, 
7)  quatre  étamines  plus  longues. 

33  Pour  les  plantes  dont  les  étamines  font 
>}  unies ,  foit  entr'elles  par  quelques-unes 
»  de -leurs  parties  ,  foit  avec  le  pifiil. 

>3  XVI.  Monadelphia  ,  monadelphie , 
>3  toutes  les  étamines  réunies  par  leurs  filets 
33  en  un  feul  corps. 

33  XVII.  Diadelphia,  diadelphie,  toutes 
33  les  étamines  réunies  par  leurs  filets  en 
33  deux  corps. 

33  XVIII.  Polyadelphia ,  polyadelphie  , 
33  toutes  les  étamines  réunies  par  leurs 
33  filets,  en  trois  ou  en  pluneurs  corps. 

33  XIX.  Syngenejia  ,  fyngénéfie,  toutes 
35  les  étamines  unies  par  leurs  fommets  en 
33  forme  de  cylindre. 

33  XX.  Gynandria  ,  gynandrie,  les  éta- 
33  mines  portées  fur  le  piflil  même ,  &  non 
33  pas  fur  le  placenta. 

33  Pour  les  plantes  qui  ont  des  fleurs  de 
33  différent  fexe. 

33  XXI.  Monœcia  y  monœcie  ,  fleurs 
33  mâles  &  fleurs  femelles ,  fur  le  même 
33  individu. 

})  XXII.  Difxcia  j  diœcie ,  fleurs  mâles 
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ti  &  fleurs  femelles ,  chacune  fur  des  indi- 
})  vidus  féparés. 

»  XXIIl.  Foljgamia ,  polygamie ,  fleurs 
t)  hermaphrodites  avec  fleurs  d'un  feul 
»5  fexe  mâles  ou  femelles  ,  fur  le  même 
>5  individu. 

>j  Pour  les  plantes  dont  les  fleurs  font 
«  prefque  invifibics. 

»  XXIV.  Cryptogamia  ,  cryptogamie  , 
»>  fleurs  renfermées  dans  le  fruit ,  ou  que 
>j  leur  petitefle  empêche  d'appercevoir. 
»  Les  ordres ,  ou  fous-divifions  des  claffes , 
»5  font  établis  fur  les  pifîils,  comme  les 
V  clafîès  le  font  fur  les  écamines. 

M  Le  nombre  des  piflils  fe  prend  à  la  bafe 
îi  du  i\y\e ,  &  quand  il  n'y  a  point  de  flyle  , 
J5  on  compte  les  ftigmates. 
>}  Les  ordres  des  treize  premières  clafîès  , 
w  font  : 

»  I.  j^fonogy/i/^,  monogynie  ,  un  piftil. 

»3  2.  Digynia ,  digynie,deux  piftils. 

«  3.   T'r/g)'/!/^^  trygynie ,  trois  pifli's. 

«  4.    Tetragynia  ,  &c. 

»  Polygyma  ,  polygynie  ,  piflils  fans 
»3  nombre. 

«  La  14=.  claffe  (didynamie)  fe  divifeen 
»j  deux  ordres. 

»  I.  Gymnofpermia  ,  gymnofpermie  , 
r  quatre  graines  à  de'couvert  au  fond  du 
«  calice. 

n  1.  Angiofpermia  ,  angiofpermie  ,  les 
s>  graines  renfermées  dans  un  péricarpe. 

>3  La  15''.  claffe  (  tétradynamie.  )  fedivife 
>3  aufîi  en  deux  ordres. 

»  I.  Siliculofa  )  à  filicules  ,  péricarpe 
f>  fous-orbiculaire  garni  d'un  ftyle  à-peu- 
«  près  de  même  longueur. 

»  2.  Siliquofa  ,  à  filiques ,  péricarpe  très- 
f)  long  avec  un  flyle  peu  apparent. 

»  La  19"".  claflc  (fyngénélie)  fe  divife  en 
r  cinq  ordres. 

Polygamia,  polygamie, fleurs  compofées 
de  plufieurs  fleurons. 

I.  Polygamia  aqualis,  polygamie  égale, 
fleur  compofée  de  fleurons  hermaphrodites, 
tant  dans  fon  difque  que  dans  fa  circonfé- 
rence. 

»  2.  Polygamia fuperflua ,  polygamie  fu- 
>3  perflue,  fleur  compofée  de  fleurons  her- 
3)  maphrodites  dans  le  difque ,  &  de  fleu- 
w  rons  femelles  à  la  circonférence. 

«  Polygamia   frufiranea  _,    polygamie 
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»  faufle  ,  fleur  compofée  de  fleurons  her- 
>5  maphrodites  dans  le  difque  ,  &  de  fleu- 
»  rons  neutres  à  la  circonférence. 

>3  4.  Polygamia  necejjaria  y  polygamie 
»  néceflàire  ,  fleur  compofée  de  fleurons 
»  màles  dans  le  difque  ,  &  de  fleurons  fe- 
>3  melles  à  la  circonférence. 

>3  5.  Monogamia  ,  monogamie  ,  fleur  qui 
»  n'eu  point  compofée  de  fleurons. 

J3  La  16'=.  ciaflè  monadeldhie;  la  17°., 
>3  diadelphie  ;  la  i8^  polyadelphie  ;  la  20^ , 
>5  gynandrie  ;  la  21=.  ,  monœcie  ;  la  22^  , 
j)  diœcie  ;  &  la  23*.,  polygamie,  établif- 
»  fent  leurs  ordres  fur  les  caraâeres  des 
»  claffes  qui  les  précèdent. 

»  Enfin  la  dernière  clafle ,  cryptogamie,' 
))  fe  divife  en  autant  d'ordres  qu'il  y  a  de 
M  familles  qui  la  compofent.  »  Fhr.  par. 
prod.  pag.  /j-S.  6'  fuii'.  par  M.  Dalibard. 

Plantes  ,  nombre  des  (Botan.)  il  y  a 
dans  les  lettres  philofophiques  de  Ray,  un 
morceau  curieux  fur  le  nombre  des  plantes , 
&  comme  ces  lettres  n'ont  pas  paru  en 
françois,  nous  allons  donner  dans  cet  ou- 
vrage un  extrî-it  des  réflexions  de  cefavanc 
botanifie  fur  cette  matière. 

S'il  n'eft  pas  abfolument  impcflible , 
dit-il ,  de  marquer  précifément  le  nombre 
des  pLint:s ,  il  efl  du  moins  moralement 
impofllble  de  k  faire  ;  mais  fans  nous  arrê- 
ter à  propofer  des  conjetî^ures  fur  le  nom- 
bre des  plantes  ,  il  efl  nécefl.iire  d'exa- 
miner deux  queftions.  1".  Si  la  terre  a 
produit  de  nouvelles  efpeces  ée  plantes  ^ 
ou  fi  elle  en  produit  tous  les  ans,  outre 
celles  qui  furent  créées  au  commencement 
du  monde.  2°.  Si  quelques  efpeces  de  plan- 
tes ont^  péri ,  où  s'il  y  en  a  qui  puiflent 
périr:  fi  l'on  peut  affurer  l'une  ou  l'autre 
de  ces  deux  chofes ,  i!  feroit  inutile  de 
faire  des  recherches  fur  le  nombre  des 
plantes  ,  puifque  ce  nombre  feroit  incer- 
tain, qu'il  varieroit  tous  les  ans,  &  que  la 
différence  en  pourroit  être  fort  grande  ou 
fort  petite  ;  car  les  caufes  de  cette  def- 
trudion,  ou  de  cette  nouvelle  production 
étant  accidentelles,  il  n'y  a  aucune  raifon 
qui  puifîe  nous  faire  croire  que  l'un  ba- 
lance l'autre  exactement ,  ou  dans  une  afiez 
jufîe  proportion. 

Ceux  qui  foutiennent  l'affirmative  de  la 
1  première  queflion  ,  allèguent  en  leur  fa- 
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veur  l'expérience  commune  :  chaque  an- 
née ,  difent-ils ,  ne  produic-elie  pas  de  nou- 
veiles  efpects  de  Henrs  eu  de  fruits,  & 
par  conféquent  de  nouvelles  eipeces  de 
plantes;  nos  jardins,  ne  font-ils  pas  en- 
richis tous  les  ans  de  nouvelles  efpeces 
de  tulipes,  par  exemple,  &  d'anémones  , 
&  nos  vergers  de  nouvelles  efpeccs  de 
pommes  &  de  poires?  Nos  jardiniers  ne 
les  vendent-ils  pas  fur  le  pié  de  nouvelles 
eipeces ,  &  les  herboriftes  ne  les  mettent- 
ils  pas  dans  le  même  rang  ?  Les  livres  de 
botanique  ne  font-ils  pas  les  œillets,  par 
exemple,  &  les  violettes  à  fleur  double  , 
des  efpeces  différentes  de  celles  qui  n'ont 
qu'une  fleur  fimple  ? 

L'auteur  répond  que  cela  eft  vrai  ;  mais 
fi  l'on  examine  en  quoi  confiftent  ces  dif- 
férences ,  on  aura  lieu  de  douter  que  ces 
plantes  foient  des  efpeces  diftinftes  ;  &: 
l'on  en  conclura  plutôt  qu'elles  ne  le  font 
pas.  La  principale ,  pour  ne  pas  dire  la  feule 
diiFérence  qui  fe  trouve  entre  ces  préten- 
dues nouvelles  efpeces,  &  les  anciennes, 
conilfte  dans  la  couleur  d»  !a  fleur,  ou 
dans  la  multiplicité  de  fes  teuilîes  ;  or,  il 
ell  évident  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
deux  chofes  ne  fuffit  pour  établir  une  dif- 
férence fpécifique  ,  à  moins  que  l'on  n'ad- 
mette qu'un  européen  &  un  éthiopien  font 
deux  efpeces  d'iiommes,  parce  que  l'un 
eR  blanc  &  l'autre  noir,  ou  qu'un  européen 
&  un  indien  font  auffi  deux  différentes  ef- 
peces ,  parce  que  l'un  a  la  barbe  épaiffe , 
•  &  l'autre  n'en  a  point  du  tout .  ou  qu'il 
n'a  que  quelques  poils  au  lieu  de  barbe. 
La  uiverficé  dont  pous  parlons  ,  vient 
uniquement  du  climat ,  du  u.rroir  ,  ou  des 
alimens,  comme  Ton  voit  dans  les  autres 
animaux. 

Il  y  a  deux  manières  de  produire  ces 
différences  dans  les  plantes.  La  première 
en  mettant  la  femence  d'une  plante  dont 
on  ibuhaire  avoir  une  nouvelle  elpece  dans 
un  terroir  fertile,  ou  différent  de  celui 
dans  lequel  cette  plante  croît.  Si  l'on  met 
dans  un  bon  terroir  la  femence  de  cer- 
taines fleurs  Amples,  elle  produira,  ou- 
tre plufieurs  racines  qui  ne  porteront 
qu'une  fleur  Ample  ,  quelques  autres  ra- 
cines qui  porteront  des  fleurs  doubles ,  & 
d'une   couleur  différente  de  leurs  mères 
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plantes.  Les  plantes  qui  fe  diveifîfient  ai- 
fément  de  cette  iaçon  ,  font  les  ané- 
mones ,  les  primevères ,  les  marguerites  , 
les  violettes ,  &c.  c'efl  la  manière  ordi- 
naire d'avoir  des  fleurs  doubles  de  toutes 
les  fortes.  La  plupart  des  fleurs  rouges 
&  pourprées  ,  &  quelques  fleurs  jaunes  , 
en  répandant  leur  graine  dans  un  jardin , 
produifent  quelques  fleurs  blanches  &  de 
différentes  couleur-;  :  &  même  dans  les 
champs ,  à  peine  trouve-t-on  une  plante 
à  fleur  rouge  ,  pourprée  ,  ou  bleue  ,  qui 
ne  varie  en  quelque  Heu  ,  &  qui  ne  pro- 
duife  une  fleur  blanche  ou  de  différentes 
couleurs.  Les  plantes  à  fleurs  jaunes  ne 
varient  prefque  jamais  dans  les  champs. 

La  féconde  manière  de  diverlilier  les 
plantes ,  efl:  de  les  tranfporter  fouvenc 
d'un  lieu  dans  un  autre.  C'eft  ainfi  que 
le  chevalier  Plot  faifoit  porter  des  fleurs 
doubles  à  des  plantes  qui  n'ont  que  des 
fleurs  fimples:ce  moyen  paroîc  nature! , 
parce  que  les  plantes  qui  font  long-temps 
dans  un  même  lieu  dégénèrent  infanfible- 
ment ,  ne  portent  qu'une  fleur  fimple  après 
avoir  porté  des  fleurs  doubles ,  &  perdent 
leurs  couleurs  rares  ,  qui  font  fuivies  de 
couleurs  communes. 

Quoi  qu'il  en  foit,  toutes  les  variétés 
des  plantes  ne  prouvent  peint  que  ces 
plantes  foient  ces  efpeces  dlilindes  ;  & 
c'eil  ce  qu'on  peut  confirmer  par  deux 
raifons.  La  première  efl  que  fi  ces  plan- 
tes font  long-temps  dans  un  même  lieu 
fans  être  cultivées ,  elles  dégénèrent  comme 
nous  venons  de  le  dire  ,  elles  perdent  la 
beauté  de  leurs  couleurs ,  &  ne  portent 
qu'une  fleur  Ample  au  lieu  d'une  fleur  dou- 
ble. La  féconde  raifon  eil  que  la  graine  de 
ces  plantes  ne  donne  que  dfs  plantes  qui 
n'ont  qu'une  fleur  Ample  &  d'une  couleur 
commune,  fi  elle  efl:  femée  dans  le  lieu 
&  dans  le  terroir  qui  leur  efl  naturel. 

Pour  ce  qui  efl  des  arbres  fruitiers ,  M. 
Ray  obferve  que  la  principale  différence 
qui  fe  trouve  entre  les  prétendues  efpeces 
de  ces  arbres,  coniifle  dans  la  figure  &  le 
goût  du  fruit ,  ce  que  l'on  doit  auflî  attri- 
buer à  la  différence  du  terroir,  &  aux  diffé- 
rentes manières  d'enter.  Le  feul  moyen  , 
félon  l'auteur,  d'avoir  de  nouveaux  fruits  , 
eft  de  femer  dans  un  terroir  des  pépins 
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èe  pommes  &  de  poires  qui  produiront  des 
fruits  fauvages  d'une  autre  figure  &  d'un 
goût  différent  des  premiers  fruits  ;  mais  on 
pourra  leur  donner  un  meilleur  goût ,  & 
les  perfedionner  fi  l'on  ente  les  arbres  qui 
les  produifent. 

A  l'égard  des  plantes  dont  les  feuilles  ont 
diverfes  couleurs  ,  comme  le  houx  ,  l'ala- 
terne  ,  le  romarin ,  l'hyfope ,  la  menthe  ,  le 
thym ,  elles  font  encore  moins  de  différentes 
efpeces  que  les  fleurs  &  les  fruits  dont  nous 
venons  de  parler  ;  leurs  diverfes  couleurs 
ne  font  que  les  fymptomes  d'une  mauvaife 
confHtution  ;  &  quant  à  la  différence  de 
grofleur  &  de  petitefTe  qui  fe  rencontre 
entre  plufieurs  plantes  de  la  même  efpece, 
l'on  ne  doit  attribuer  cette  différence  qu'à 
la  fertilité  ou  à  la  ftérilité  du  terroir  ,  à 
l'humidité  ou  à  la  féchereffe  de  la  faifon  , 
à  la  froideur  ou  à  la  chaleur  du  climat  , 
à  la  culture  plus  ou  moins  favante  ,  ou  à 
quelque  autre  accident. 

La  féconde  queflion  eff ,  fî  quelques  ef- 
peces de  plantes  ont  péri ,  ou  s'il  y  en  a 
qui  puifTent  périr.  L'auteur  répond  ,  i". 
que  quoiqu'il  foit  pofîible  abfolument  & 
phyfîquement  que  certaines  efpeces  de 
plantes  périfTent ,  cela  eff  pourtant  fort 
improbable  ;  2°.  que  fi  quelques  efpeces 
de  plantes  périfibient ,  il  feroit  moralement 
impoffible  de  s'en  affuier. 

11  eft  peu  vraifemblable  qu'aucune  efpece 
de  plante-  ait  péri.  M.  Ray  ne  fauroit  fe 
perfaader  qu'il  y  ait  dans  le  monde  aucune 
efpece  locale  de  plantes  ,  c'eft-à-dire  ,  fi 
particulière  à  un  lieu  qu'on  ne  fauroit  la 
trouver  ailleurs  ;  il  n'a  obfervé  en  aucun 
endroit  de  la  Grande-Bretagne  ,  aucune 
plante  qu'il  n'ait  vue  dans  les  pays  étrangers, 
ou  du  moins  en  divers  lieux  de  la  même 
latitude  au  delà  de  la  mer. 

Quelques  botaniftes  prétendent  que  cer- 
taines plantes  font  particulières  à  certains 
lieux  ,  comme  le  baume  ,  par  exemple  ,  à 
la  Judée  ,  &c.  mais  M.  Ray  demande  qu'il 
lui  foit  permis  de  s'éloigner  de  leur  fenti- 
ment ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  de  meilleures 
preuves  qu'un  argument  négatif.  D'ailleurs , 
fuppofé  qu'il  y  ait  des  plantes  locales  ,  on 
ne  fauroit  prouver  qu'elles  pufTent  périr  ,  à 
moins  qu'elles  ne  foient  dans  des  ifles  en- 
glouties par  la  mer.  Si  les  plantes  locales 
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ëtoient  détruites  par  les  homme*  ,  ou  par 
quelqu'accident  ,  comme  diverfes  graines 
refleroient  dans  le  territoire  où  ces  plantes 
croitfent ,  ce  territoire  produiroit  de  nou- 
veau les  mêtnci  plantes  ;  &  fl  le  baume  efl 
une  plante  originaiie  de  la  Judée  ,  fuppofé 
qu'on  l'eût  tranfporté  en  Egypte  ou-aiileurs , 
Ion  ancien  terroir l'auroit reproduit,  à  moins 
que  la  conftitution  de  ce  terroir  n'eût  été 
tort  altérée  par  qutlqu'accident  ,  ou  par 
quelque  caufe  furnaturelle. 

Secondement  ,  fi  quelques  efpeces  de 
plantes  périffoient  ,  il  feroit  moralement 
impofïïble  de  s'en  afliirer.  On  ne  peut  îavuir 
qu'il  y  ait  des  plantes  locales  ,  à  moins 
qu'on  n'ait  vifité  toute  la  furface  de  la  terre , 
ou  qu'on  n'en  foit  informé  par  des  perib.n- 
nes  très-intelligentes  qui  connoiffent  fans 
exception  les  plantes  de  tous  les  pays  ;  mais 
ces  deux  choies  font  abfolument  impoffi- 
bles.  S'il  n'y  a  point  de  planus  locales, 
comme  M.  Ray  en  eff  fortement  perfuadé  , 
il  eft  prefqu'impolfible  que  certaines  caufes 
concourent  pour  faire  périr  quelque  efpece 
de  plante  que  ce  foit  ;  &  fuppofé  que  cela 
arrivât ,  pecfonne  ne  pourroic  le  favoir  ,  à 
caufe  de  la  vafle  étendue  de  la  terre ,  dont 
une  très-grande  partie  eff  ou  déferre  ou  ha- 
bitée par  des  nations  barbares  qui  n'ont  au- 
cune connoiffance  de  la  Botaniqiit;.  B16I'. 
angl.   tom.  IV.  p.  xj-do.  (D.  J.) 

Plante  capillairÎë  ,  (Botan.)  On 
appelle  plantes  capillaires  ,  celles  qui  n'ont 
point  de  tiges  principales  ,  &  qui  portent 
leurs  femences  fur  le  dos  de  leurs  feuilles. 
Ce  nom  leur  a  pu  être  donné  ,  parce  que 
leurs  racines  font  garnies  de  fibres  cheve- 
lues ;  la  tougere  ,  le  polypode,  la  langue  de 
cerf,  l'ofmonde  ik  autres ,  font  des  plantes 
capillaires.  L'adiante  de  Montpellier,  celui 
du  Canada ,  l'adiancc  noir ,  le  blanc  ,  le 
rouge  ,  le  jaune  ,  la  fauvevie  ,  le  cérerac  , 
font  \qs  plantes  capillaires  àcs  boutiques  ds 
Pharmacie.  L'Amérique  eft  féconde  en  plan- 
tes capillaires ,  &  lous  les  Boranifles  favent 
que  le  P.  Plumier  en  a  fait  une  excellente 
hiftoire  qu'il  a  intitulée  ,  hifi.  des  fougères. 
Dans  le  repli  de  leurs  l^;uil!es  font  conte- 
nues des  capfules  membraneufes  ,  très- 
petites  ,  qui  s'ouvrent  psr  la  contradion 
d'un  anneau  tiafîique  ;  &  on  a  découvert 
par  le  microfcope,  qu'elles  font  pleines  d'une 


liS  P  L  A 

fine  poufTiere  ;  mais  on  difpute  encore  fi 
cette  poufTiere  eli  la  fsmen.ce  ,  oa  une 
pouiîiere  d  ecamines  femblable  à  cel'e  qui 
le  trouve  dans  les  fommecs  des  étamines 
des  autres  fleurs.  (D.  J.) 

Plantes  capillaires.  M.  Linné  & 
M.  Adanibn  fe  fervent  du  mot  jiUces  ou 
fougères ,  pour  défigner  la  fa.mille  oa  clafTe 
naturelle  ,  qui  comprend  toutes  \ts  plantes 
que  d'autres  ont  nommées  planîss  capd- 
Lires  ,  dorjifcres  ,  epiphyllo/per/nx. 

Les  plantes  de  cet  ordre  ont  communé- 
ment des  racines  fibreules  ;  leurs  feaiiles 
naifTent  de  la  racine  ou  font  continues  avec 
ce  qu'on  regarderoit  comme  les  tiges ,  & 
elles  font  roulées  en  fpirale  en  deffbus ,  lorf- 
qu'elles  commencent  à  s't'lever  ;  leur  con- 
texture  paroît  plus  fimple  que  celle  des  au- 
tres plantes  ,  &  leur  confitîance  efî  plus 
feche  &  plus  ferme  :  delà  vient  qu'on 
trouve  plus  fréquemment  fur  les  ardoifes 
l'empreinte  des  plantes  de  cette  famille 
que  d'autres. 

On  a  remarqué  long-temps  les  fougères 
comme  des  plantes  qui  ne  portent  ni  fleurs 
ni  graines.  Morifon  eft  un  des  premiers  qui 
ait  conftaté  l'exillence  de  celles-ci.  Mais 
malgré  Texaditude  des  obfervations  faites 
dès-lors ,  l'appareil  de  leur  frudification  eft 
encore  afî'ez  imparfaitement  connu.  On  ne 
voit  dans  la  plupart  qu'un  amas  de  petites 
capfules  portées  par  des  filets  déliés ,  & 
taffemblées  en  grand  nombre  dans  des  ex- 
cavations qui  fe  trouvent  fous  le  revers  des 
feuilles  ,  ou  attachées  à  un  pédicule  com- 
mun gui  fait  corps  avec  la  principale  ner- 
vure. Ces  capfules  font  ordinairement  fphé- 
riques ,  &  entourées  dans  quelques  efpeces 
d'un  cordon  élaftique  en  chapelet ,  qui  fe 
contraftant  dans  la  maturité  les  fait  ouvrir 
en  deux  calottes ,  ce  qui  donne  ifTue  à  une 
multitude  de  graines  dont  elles  font  rem- 
pli. ■$  ,  &:  fi  menu-es  qu'elles  ne  paroiffent 
prefque  qu'une  poufliere  :  on  en  a  compté 
environ  cent  dans  une  feule  capfule  pas  plus 
groffe  c,u'.!n  grain  de  fable ,  de  forte  que 
fous  le  revers  d'une  feule  foliole  il  y  en  a 
plufieurs  milliers.  C'eftunafTezjolifpedacIe 
que  de  voi-  la  microfcope  l'émifTion  de  ces 
femsnces  ,  par  le  mouvement  élallique  de 
la  cap'ule.  Au  refle  ,  leur  extrême  petitefîè 
pourroic  faire  ioupçonner  qu'elles  font  ana- 
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logues  à  la  poufliere  des  étamines  dans  Te* 
autres />/^n£fj-  _,  fi  ies  expériences  de  Mori- 
fon ,  de  Tournefbrt  &  de  M.  St.ehelin  ,  ne 
prouvoienc  qu'elles  font  de  vraies  femen- 
ces ,  puifque  les  pouflieres  des  foffertes  de 
la  langue  de  cerf  femées  fur  le  piàtre  hu- 
mide d'une  muraille  ,  ont  produit  de  nou- 
velles plantes  de  la  mème'.efpece.  Conf, 
Swamrnerdam  ,  Bibl.  nat.  Grew.  anat,  des 
pi.  Traafacl.  pliil.  n.  aj.oi  . 

Plumier  dit  avoir  vu  fur  la  fougcre  en. 
arbre  de  petues  fleurs  en  cloche  ;  mais  il 
fe  peut  qu  iJ  ait  pris  pour  des  fleurs  des  cap- 
fules vuides.  En  général ,  fi  l'on  excepte  trois, 
ou  quatre  genres ,  qui  peut-être  pourrcieni; 
être  féparés  de  cette  famille  ,  on  ne  con- 
noît  peint  de  parties  qui  puilfênt  être  sûre- 
ment^ regardées  comme  des  anthères  :  il: 
eft  très-douteux  qu'on  doive  regarder  com- 
me telles  les  petits  tubercules  que  M. 
Schmledel  a  vus  difpofés  en  rayons  fur  la. 
membrane  qui  recouvre  les  foffettes  du  po- 
lypode.  On  peut  confultcr  fur  ceci  i'ouvrage 
de  M.  Maratti ,  Deflonbusfilicum  y  in-  z  z.. 
Rom.   ij6o. 

On  trouve  des  plantes  de  cette  famille, 
dans  toutes  les  régions  de  la  terre  :  mais 
celles  que  nous  avons  en  Europe  ne  font 
que  de  petites  plantes  ;  au  lieu  que  dans 
l'Amérique  méridionale  ,  on  en  voit  qui 
font  de  vrais  arbres.  Il  y  en  a  une  au  Ca- 
nada du  genre  du  polypode  ,  qui  porte  fous 
les  lobes  de  fes  feuilles  ,  vers  leur  bafe  ,  des, 
bulbes  qui  donnent  naifiànce  à  de  nouvelles, 
plantes. 

Elles  ont  en  ge'néral  un  goût  défagréable..  _ 
On  prétend  qu'elles  font  apéritives  &  in- 
cifives.  M.  Linné  les  regarde  toutes  co.mme 
fufpedes. 

Pour  diftribuer  en  genre  les  plantes  de 
CQt.  ordre ,  les  premiers  méthodifies  ,  & 
entr'autres ,  Tournefort,  fe  font  attachés  i 
la  figure  des  feuilles ,  caradere  trop  vague 
&  qui  rendoit  fouvent  douteufe  la  réduc- 
tion des  efpeces.  La  difpontion  des  femen- 
ces  fournit  un  principe  de  diftribution  plus 
exad.  Ray  l'a  reconnu  le  premier  ,  &  a  été 
fuivi  par  les  botaniftes  modernes.  Des  di- 
verfes  méthodes  établies  fur  ce  principe  , 
nous  n'indiquerons  que  celle  de  M.  Linné, 

L'ordre  des  fougères  comprend  dans  fon 
fyftéme  les  gsnres  fuivans  : 

I.  Eq^uifetum  3^ 


P  L  A 

l.Equifetum  , hprejle.  Lesfruâifîcations 
font  aflèmblées  en  torme  de  mafTè  ou  d'épi 
en  ovale  alongée  ,  à  l'axe  duquel  elles  font 
attachées  par  le  côté  ,  &  s'ouvrent  en 
defibus  à  plufieurs  valves. 

z-  Onoclea.  Les  frudifications  font  ran- 
gées fur  les  deux  côtés  oppofés  d'un  axe 
&  s'ouvrent  à  cinq  battans. 

3.  OphiogloJJuTn  f  la  langue  de  ferpent  y 
a  fes  frudifications  difpofées  fur  les  deux 
côtés  oppofés  d'un  pédicule  commun  ,  & 
réparés  en  plufieurs  loges  ,  par  des  cloifons 
tranfverfales. 

4.  Ofmunda,  Vofmonde  :  fes  frudifica- 
tions font  en  capfules  globuleufes ,  aflèm- 
blées en  grappe  fur  un  pédicule. 

Ç.  Acrolitckon  :  fes  frudifications  cou- 
vrent toute  la  furface  inférieure  de  la 
feuille. 

6.  Pteris  :  fes  frudifications  font  ran- 
gées parallèlement  au  bord  de  la  feuille  qui 
fe  roule  en  defîbus  ,  &  les  couvre.  C'eft  à 
ce  genre  que  tient  \a  fougère  commune. 

7.  Blechnum  :  les  fofïertes  qui  renferment 
les  femences ,  forment  des  lignes  parallèles , 
&  prefque  contiguës  à  la  côte. 

8.  Hemionitis  :  les  foflettes  placées  fur  le 
difque  inférieur  de  la  feuille  ,  forment  des 
lignes  qui  fecroifent. 

9.  Lonchtùs  :  les  frudifications  font  dans 
des  lignes  qui  bordent  la  feuille  dans  le  fond 
de  fes  dentelures. 

10.  Afpleniuin:\es  fofTettes  font  des  lignes 
oblongues ,  prefque  parallèles  entr'elles ,  & 
différemment  inclinées  à  la  côte. 

1 1.  Polypodium  :  les  fofTettes  font  fépa- 
rées  &  de  figure  arrondie. 

II.  Adtcintum  :  les  fofTettes  font  à  l'ex- 
trémité des  feuilles ,  &  recouvertes  par  une 
membrane  qui  fe  rabat  du  bord  ,  &  paroif- 
fent  comme  des  taches. 

r  3.  Trichomanes  :  les  frudifications  font 
folitaires  ,  implantées  au  bord  des  feuilles, 
&  terminées  par  un  iilet  délié. 

14.  Marjûea  :  ce  genre  porte  des  anthè- 
res fur  les  feuilles  ,  &  les  graines  près  de  la 
racine  ,   &  difpofées  en  quatre  capfules. 

i<).  Pilularia  :  elle  a  des  anthères  aux 
côtés  des  feuilles  ,  &  des  capfules  fémi- 
nales  fphériques  à  quatre  loges ,  attachées 
vers  h  racine. 

16.  Ifoetes  :  les  capfules  font  aufli 
Tome  XXVI. 
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fphériques ,  radicales  &  bivalves  :  il  y  a  une 
anthère  au  dedans  de  la  bafe  des  feuilles. 
Conf.  Linn.  geii.  pi.  crypmg.  (D.) 

Plantes  ,  (apénuves)  ,  on  compte 
parmi  les  apéritifs  l'ache  ,  le  fenouil  ,  le 
perfil  ,  &  le  petit  houx  :  mais  on  met  â  leur 
tête  la  racine  d'afperge  ;  cette  plante  favon- 
neufe  &  légèrement  tondante  ,  &  laxative  , 
emouflè  l'âcreté  des  humeurs  &  fjr-tout  de 
la  bile.  Elle  provoque  l'urine  ,  &  lui  donne 
une  couleur  trouble  ,  une  odeur  défagréable 
que  l'eau  de  lenteur  ne  peut  mé-me  dégui- 
fcr  qu'en  partie  ,  &  qui  ne  peut  étie  cor- 
rigée que  par  de  l'efpric  de  fe!  ,  dont  oa 
charge  l'eau. 

II  y  a  différentes  manieras  de  manger  les 
afperges  :  on  peut  les  manger  en  ra^^oût, 
en  petits  pois  ,  au  jus  ,  &  en  confiture. 
Pour  les  confire  ,  coupez  les  par  tran- 
ches ;  ôrez  le  dur  ;  faupoudrez  le  rede 
avec  du  fel  &  du  clou  de  girofle  ;  couchez- 
les  d  jns  lui  pot  de  tef  re  plombé  ,  entre  deuit 
lits  de  fcl ,  l'un  au  fiand  du  pot  ,  &  l'autre 
au  defTus  ;  remplifiez  de  bon  vinaigre  ,  dc 
tenez  votre  pot  fermé  :  fervez  -  vous  pour 
les  tirer  ,  d'une  cuiller  de  bois  ou  d'ar- 
gent. 

Si  vous  mettez  vos  afperges  en  mor- 
ceaux ,  que  vous  les  pafîiez  à  la  cafîèrole 
avec  lard  fondu  ,  perfil  •&  cerfeuil  hachés 
menus  ;  que  vous  affaifonniez  de  fel  &  de 
mulcade  ,  &  que  vous  laifTitz  cuire  à  petic 
feu  ;  qu'enluite  vous  dégrai/fiez  &  fubfli- 
tuiez  du  jus  de  mouton  &  fuffifamment  de 
citron  ,   vous  aurez  des  afperges  au  jus. 

Coupez  les  pointes  de  vos  afpergcS  en 
petits  morceaux  ;  faites  -  les  blanchir  dans 
l'eau  bouillante  ;  pafiez  à  la  caflêrole  avec 
du  beurre  ;  ajourez  du  lait  &  de  la  crème; 
afTaiibnnez  de  fel  ,  poivre  &  fines  herbes  : 
quand  le  tout  fera  cuit ,  délayez  des  jaunes 
d'œufsavec  de  la  crème  de  lait  ;  jetez-y  vos 
afperges  ;  faites  lier  la  fauce  ,  &  fervez: 
vous  aurez  des  afperges  en  pents  pois. 

Les  afperges  en  ragoûr  fe  mettent  cuire 
dans  l'eau  ,  après  quoi  on  les  fait  éguutier: 
on  les  faupoudre  de  fel  menu  ;  on  leur 
prépare  une  fauce  au  beurre  ,  vinaigre  ,  fel 
&  mufcade  ,  &  on  les  arrange  dans  cette 
fauce. 

Les  afperges  â  l'huile  demandent  encore 
moins  de  façon  ;  on  les  lait  cuire  â  l'cdu , 
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on  les  egoutte  ,  &  on  les  met  fur  un  plat  : 
on  a  dans  une  fauciere  du  vinaigre  ,  de 
l'huile  &  du  fel  dont  chacun  fe  Ibrt  :  de 
quelque  maniera  que  foient  afTaifonnées  les 
afperges  elles  font  très-favonneufes  &  très- 
ape'ritives. 

L'afperge  ordinaire,  afparagus fativa ^ 
«contient  beaucoup  d'huile  &  de  fel  eflen- 
tiel  ;  on  fe  fert  en  médecine  de  fafcmence 
&  de  fa  racine. 

La  racine  eft  ape'ritive  ,  propre  à  chafler 
la  pierre  &  le  gravier  des  reins ,  pour  lever 
les  obflruftions  du  méfentere  ,  de  la  rate  , 
de  la  matrice  &  des  reins.  C'eft  un  apé- 
ritif des  plus  chauds. 

Les  baies  rouges ,  feches  &  en  poudre  , 
font  utiles  dans  la  dyfTenterie  &  le  crache- 
ment de  fang. 

L'afperge  fauvage  eft  odorante  ,  &  con- 
tient un  fuc  glutineux  qui  donne  une  cou- 
leur rouge  au  papier  blSu.  Son  fuc  appro- 
che du  tartre  vitriolé  ,  diffous  dans  beau- 
coup de  phlegme.  La  racine  eft  tempérante 
&  apéritive.  (N ) 

Plantes  i^scHyNOMENEUSES,  t'ojfç 

'^SCHYNOMENEUSES. 

Plantes  étoilées  font  celles  dont 
les  feuilles  naiffent  fur  la  tige  à  de  cer- 
taines diftances  ,  en  forme  d'étoiles  avec 
des  rayons  :  ou  ce  font  des  fleurs  qui  ref- 
femblent  à  des  étoiles ,  ou  qui  font  rem- 
plies de  boutons  femblables  à  des  étoiles 
fur  le   bord.    Voye^  Plantes. 

M.  Ray  range  ces  fortes  de  plantes  dans 
la  dixième  claffe  des  plantes  d'Angleterre  : 
telles  font  les  plantes  appellées  croff-won, 
moUugo  ,  garance  fauvage  ,  afpenda  ou 
voodrujf' ,  gallium  ou  ladies  h;d-fitaw  , 
aparine  ou  cleavers  ,  ruhia  tinâorum  y  ou 
garance  des  teinturiers  ,  auxquelles  il  ajoute, 
comme  approchantes  de  ce  genre  ,  le  naf. 
turtium  indicum  ,  le  creflbn  des  Indes  ou 
pié  d'alouette  jaune. 

Plantes  a/>/u^fiirjco//fj  font  les  mêmes 
qu'on  appelle  zMVQmQntcorniculatx plantje , 
&  qui  après  chaque  fleur  ont  diverfes  cofles 
pareilles  à  celles  des  légumes  ,  toutes  dif- 
tinguées  les  unes  des  autres  ,  menues  & 
fréquemment  courbées ,  où  leur  graine  eft 
renfermée.  Quand  ces  cofles  font  mûres , 
elles  s'ouvrent  d'elles-mêmes  ,  &  laifTent 
tomber  la  graine.  Voy,  CoRNICULATE  & 
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Action  de  semep.. Fbje^ûujTz Plante. 
Plantes  marines  ,  produdions   de 
la  mer  qui  font  formées  par  des  infeâes , 
&  qui  doivent  par  conféquent  faire  partie 
du  règne  animal.    Cependant  ces  produc- 
tions   ont  tant   de  refTemblance  par  leur 
forme  avec  les  végétaux  ,  qu'on  les  a  prifes 
pour  des  plantes ,    &  qu'on  les  a  placées 
pendant  long-temps  dans  le  règne  végétal. 
Il  n'eft  pas  furprenant  qu'il  y  ait  dans  la 
nature  des  efpeces  de  chofes  d'un  même 
genre  ,  ou  des   genres  d'un  même  clafte 
dont  les  caraderes  diftinûifs  foient  équi- 
voques ;   mais  on  croiroit  que  l'on  ne  pour- 
roit  pas  fe  tromper  dans  la  divifion  géné- 
rale des   trois   règnes  de  l'hiftoire    natu- 
relle ,   au  point  d*  prendre  des  animaux 
pour  des  minéraux  ou  des  végétaux.  Tous 
les  naturaliftes  ont   pourtant   été  pendant 
long-temps  dans  cette  erreur  ;   on  a  cru 
que  le  corail  ,  les  madrépores ,  &c.  étoient 
des  pierres  ,    des  fubftances  qui  s'endur- 
cifToient  lorfqu'elles  étoient  hors  de  l'eau  , 
ou  des  plantes  qui  devenoient  pierreufes  ; 
&  en  obfervant  de  plus  près  ,  on  fe  per- 
fuada  de  plus  en  plus  que  c'étoit  de  vraies 
plantes.  En  1706  ,  M.  le  comte  de  Mar- 
figli  fembla  en  donner  des  preuves  con- 
vaincantes ,    lorfqu'il  découvrit  fur  le  co- 
rail de  petits  corps  organifés  &  découpés 
en  plufieurs  parties  ,  dans  lefquels  il  crut 
trouver  tous  les  caraderes  des  fleurs  :   ces 
prétendues  fleurs  avoient  environ  une  ligne 
&  demie  de  longueur  ,  &   étoient  foute- 
nues  par  un  calice  blanc  ,  duquel  partoient 
huit  rayons    de    la    même   couleur  ;   ces 
rayons  étoient  de  la  même  longueur  &  à 
la -même  diflance  l'un  de  l'autre  ,  formant 
une  efpece  d'étoile.  Il  fuivit  ces  recherches, 
&  il  vit  encore  ces  prétendues  fleurs  fur 
des  produdions  de   même  nature  que  le 
corail,  TiÇçeWtQS  plantes  pierreufes  ,  &  fur 
!  beaucoup   d'autres  ,    dont  quelques-unes 
.  font  molles ,  &  qui   toutes  ont  été  mifes 
au  rang  des  vraies  plantes.  On  ne  doutoit 
:  plus  que  le  corail  ,  les  madrépores  ,  les  li- 
thophytes  ,  &c.  ne  fufTènt  des  plantes,  & 
'  même  des  plantes  qui  porPoient  des  fleurs 
apparentes ,   lorfque  M.  PeyfTonnel ,  mé- 
decin botanifte  du  roi  à  la   Guadeloupe  , 
"  defirant  que   l'idée  qui  réfultoit    de   la 
■  n  découverte    ingénieufe  du   comte    de 
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H  Marfig!i,parrapportaux  fleurs  du  corail, 
w  fe  vérifiât  ,  s'embarqua  écant  à  Maffeille 
»  dans  l'année  1713  ,  alla  en  mer  avec  les 
w  pécheurs  du  corail  ,  bien  inlkuit  de  ce 
M  que  le  comte  de  Marfigii  avoir obfervé, 
»  &  de  la  manière  dont  il  s'y  étoit  pris 
»  pour  faire    fes  obfervations.   AuiTi-tôt 
M  que  le  filgt  avec  lequel  les  pêcheurs  ti- 
»  vent  le  corail  fut  près  de  la  furface  de 
»  l'eau ,  il   y   plongea  un    vafe   de  verre 
»  dans  lequel  il  fit  entrer  quelques  bran- 
»  ches    de  corail;  il  remarqua,  quelques 
»  heures  après ,  qu'il  paroifloit  un  grand 
w  nombre  de  petits  points  blancs  de  tous 
»  les  côtés  de   cetce  écorce  ;   ces  points 
»  répondoient    aux   trous     qui   perçoient 
»  l'écorce ,  &  formoient  une  figure  termi- 
M  née    par   des  rayons  jaunes  &   blancs , 
»  dont  le  centre  paroiflbir  creux,  mais  en- 
f)  fuite  s'étendoit    &   prélentoit  piufieurs 
>j  rayofls  refl'emblans   à  la   Heur  de    l'oli- 
»  vier  :  ce  font  les  fleurs  du  corail  décrites 
»  par  M.  de  Marfigii.  Ayant  tiré  le  corail 
M  hors  de  l'eau  ,  les  fleurs  rentrèrent  dans 
»  l'écorce  &  difparurent  ;  mais  ayant  été 
»  remis  dans  l'eau  ,  elles  reparurent  ,quel- 
»  ques  heures   après  :  elles    ne  lui   fem- 
»  bloient  pas  auffi    larges  que  le    comte 
»>  de  Marfigii  le  rapporte  ,  leur  diamètre 
»  excédant  à  peine  celui  de  la  tête  d'une 
-  »  grofle  épingle  ;  elles  étoient  molles ,   & 
j>  leurs  pétales  difparoiffoient  lorfqii'on  les 
»  touchoit  dans  l'eau  ,   formant  alors  des 
M  figures  irréguiieres.  Ayant  mis  quelques- 
»  unes  de  ces  fleurs  fur  du  papier  blanc , 
»  elles   perdirent    leur    tranfparence ,    & 
»  devinrenr  rouges  à  mefure  qu'elles  fé- 
»  cherent.    Notre    auteur  remarque   que 
fy  ces  fleurs  partoient  des  branches  dans 
>}  toutes  fortes  de  direâions  ,  des  bran- 
«  ches  cafîees  comme  de  celles  qui  étoient 
»  entières  ;  mais  leur    nombre  diminuoit 
M  à  mefure  qu'on  approchoit  de  la  racine  ; 
«  &  après  nombre  d'obfervations ,  il  dé  te  r- 
M  mina  que  ce  que  le  comte  de  Marfigii 
»  avoir  pris    pour    des    fleurs ,  étoit   de 
«  véritables  jnfedes. 

»  L'infede  du  corail  que  l'on  appelle  une 
»>  petite  ortie ,  powpie  ,  polype  ,  &  que  le 
»  comte  de  Marfigii  a  pri<.  pour  une  fleur , 
n  fe  dilate  dans  l'eau  ,  &  fe  contraâe  dans 
w  l'air ,  ou  lorfque  vous  le  touchez  dans 
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»  l'eau  avec  la  main ,  ou  que  vous  verfez 
»  defTus  des  liqueurs  acides  ;  ce  qui  eft  or- 
»  dinaire  aux  poifTons  &  infedes  del'efpece 
})  vermiculaire.  Notre  auteur  étant  fur  les 
»  côtes  de  Barbarie  en  172.^,  eut  le  plaific 
»  de   voir  l'infefle  du  corail  mouvoir  les 
u  bras  ,  &  ces  petits  infedes  s'étendre  dans 
»  un  vafe  plein  d'eau  de  la  mer  qu'on  avoit 
»  mis  auprès  du  feu  ,  où  il  y  avoit  du  co- 
»  rail  ;  il  augmenta  le  feu  ,  &  fit  bouillir 
»  l'eau ,   &  par  ce    moyen  les  tint  dars 
»  leur  ét;at   d'extenfion    hors  du    corail  , 
»  comme    il  arrive   lorfqu'on  fait  bouillie 
»  des  teflacées  foie  de  terre  ou  de  mer, 
»  Ayant  répété    fes    obfervations ,  il  vie 
»  clairement  que  les  petits  trous  percep- 
»  tîblcs  fur  l'écorce  du  corail,  écoient  les 
»  ouvertures   par    lefquelles    ces    infedes 
»  fortoient  :    ces    trous  correfpondent  à 
n  ces  petites  cavités  ou  cellules  qui   font 
>j  moitié  dans  l'écorce  &  moitié  dans    la 
»  fubflance  du  corail  :  ces  cavités  font  les 
»  niches  que  l'infeâe  habite.  Dans  les  tubes 
>3  qu'il  avoit  obfcrvés  efl  contenu  l'organe 
»  de  l'animal  :  les  glandules  font  les  extrêr 
»  mités  de  fes  pies  ;  &  le  tout  contient  la 
»j  liqueur  ou  le  fuc  laiteux  du  corail  ,  qui 
»  efl  le  fang  ou  le  fuc  de  l'animal.  Lorfqu'il 
»  prefloit  cette   petite  tl.'vation  avec  les 
>j  ongles  ,   les  inteflins    &    tout  le  corps 
»  de  l'animal  fortoient  enfemble  ,  &  ref- 
>j  fembloient    au   fuc  épaiïïî  ,   fourni    pat 
»  les  glandes  fcbacées  de    la  pea'i  ;  il  vit 
»>  que  lorfque    l'animal   voulait    fortir    de 
»  fa    niche  ,  il   forçoit  le  fijhinâer  fituéâ 
»  fon    entrée  ,   &   lui   faifoit   prenJre   la 
n  forme  d'une    étoile    avec     des    rayons 
»  blancs  ,  jaunes  ou  rouges.  Lorfque  Im- 
»  fede  fort  fans  s'étendre,  fes    pir's  ,  fon 
»  corps  forment  cette  apparence  blanchârre 
»)  obfcivée  par  M.  de  Marfigii;  mais  lo.  fqu'ii 
>j  fort  &  qu'il  s'étend  ,  il  forme   ce  que 
>j  ce  comte  &:   notre  auteur  prirent  pour 
n  le  pétales  de  la  f.tur  du  corail  ,   &  le 
»  calice  de  cette  fleur   fuppoR'e   é^oit  le 
j>  corps  de  l'animal    forti  de   fa    ce'Iule. 
>5  Ce   fuc  laiteux  dont  a  déjà  parlé ,  eft 
«  le  fang  ou   les  liqueurs  de  l'animal ,  & 
M  il  eft  plus  ou  moins  abondant  à   propor- 
»  tion  de  fa  fanté  ou  de  fa  vigueur.  Lorf- 
»  que  les  infeûes  font  morts ,  ils  fe  cor- 
»  rompent  &  communiquent  à  l'eau  l'odeuc 
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?)  de  poiiTon  pourri.  La  fubftance  du  corail 
f)  fournit  à  peine  par  cette  analyfe  chy- 
»)  mique  ,  de  l'huile  ,  du  fel  ou  du  phlegme , 
»  pendant  que  le  corail  vivant  avec  fon 
»>  écorce ,  fournit  de  ces  fubftances  en- 
«  viron  une  quarantième  partie  de  fon 
»  poids  ,  &  que  l'écorce  du  corail  feul , 
»)  dans  laquelle  font  contenus  les  animaux  , 
«  en  fournit  la  fixieme  partie.  Ces  principes 
fi  refiemblent  à  ceux  que  l'on  tire  du  crâne 
73  humain,  des  cornes  de  cerf ,  &  des  au- 
»  très  parties  d'animaux  ».  Extrait  d'un 
article  des  J ranf.  ptiil.  furie  corail ,  année 
3753,  in- II.  1756, /j.  xiSifun-. 

En  172.6  ou  172.7,  M.  PeylTonnel  pro- 
pofa  Ion  tyftêrae  fur  les  plantes  marines  , 
mais  il  fut  contrarié  ;  on  lui  oppofa  un 
autre  fyltême  ciui  réduifoit  la  végétation  du 
corail  à  fa  feule  écorce  :  on  la  regardoit 
feule  comme  une  plante  qui  fe  bàtifloit 
(une  tige  en  dépofant  des  grains  rouges  & 
fablonneux  dont  on  l'avoit  trouvée  remplie. 
En  1738  M.  Shaw,  dans  la  relation  de 
fes  voyages  en  Afrique  ,  mit  en  avant  un 
autre  fyftéme  fur  la  végétation  du  corail  ; 
il  prétendoit  que  ces  corps  apparens  fur 
toute  l'écorce  du  corail  &  des  autres  !i- 
thophytons ,  étoient  leurs  racines  qui  dif- 
paroifibient  lorfque  ces  plantes  fe  trou- 
voient  hors  de  la    mer. 

En  1741  ,  M.  Bernard  de  Jufïïeu  nt  un 
voyage  pour  obferver  les  plantes  marines  , 
fur  les  côtes  occidentales  de  la  Normandie, 
svec  M.  B!ot ,  alors  jeime  médecin  de  Caen, 
&  maintenant  profeîlcur  de  botanique  dans 
l'univerfité  de  cette  viile,  qui  connoifToit 
parfaitement  ces  côtes.  Ils  les  fuivirent  de- 
puis Ronfleur  jufqu'au  dcfîous  de  Bayeux  ; 
ils  virent  fortir  des  nœuds  ou  des  articula- 
tions &  des  bouts  de  toutes  les  branches 
de  plufieurs  efpeces  de  plantes  marines  , 
de  petits  animaux,  qui  fe  m.euvent  plus  ou 
moins  en  différens  inflans,  qui  s'épanouif- 
foient  en  certains  temps ,  &  qui  rentroient 
en  entier  dans  leurs  petites  cellules.  Enfin 
M.  de  JufTîeu  reconnut  que  plufieurs  ef- 
peces de  ces  çvétsnàues  plantes  marines  , 
dont  chacune  a  en  efttt  l'extérieur  d'une 
très-belle  plante  ,  ne  font  que  des  afiem- 
blages  de  loges  de  polypes  :  ce  qui  con- 
firma le  fyftéme  de  M.  PeyfTonnel.  De- 
puis ce  temps,  il  n'eil  relié  aucun  doute 
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à  ce  fujet.  Les  prétendues  plantes  marine f 
ont  été  reftituées  au  règne  animal  :  on  a 
même  voulu  changer  leur  faux  nom  de  plan- 
tes en  celui  de  polypiers  qui  leur  convien- 
droit  mieux.  Mémoires  de  l'académie  royale 
desfciences  3  année  ij^^.  Préface  du  VI 
volume  des  mémoires  pour  fervir  à  l'kiftoire 
des  infecles.  On  trouvera  beaucoup  de  re- 
cherclies  fur  le  même  fujet  dans  le  livre  de 
M.  Donati ,  qui  a  pour  titre:  Délia  ftoria 
namrale  marina  dell'  adriatico  faggio  ,  & 
dans  celui  de  M.  Ellis. 

Plante  parasite,  (Botan.)  plante 
qui  croît  fur  d'autres  plantes ,  &  qui  fe 
nourrit  de  leur  fuc.  Le  lierre  ,  la  vigne 
de  Canada  ,  le  jafmin  de  Virginie  ,  la  cuf- 
cute,  le  gui,  l'hypocifte  ,  &  fur-tout  les 
moufles  ,  [c  nomment  avec  raifon  plantes 
para/ites  ;  mais  les  plus  pernicieufes  font 
les  lichtns,  efpeces  de  croûte  à  nos  yeux 
mêlée  de  jaune  &  d'un  blanc  fale  ,  qu'on 
voit  fur  les  écorces  des  arbres.  Touies  ces 
i  p/û/z/ej  leur  font  latales,  parce  qu'elles  en 
j  dérobent  la  fève  par  une  infinité  de  petites 

racines  qui  la  fucent  &  l'interceptent. 
I  Les  femcnces  des  plantes  parajites  font 
extrêmement  fines ,  &  en  nombre  prefque 
infini ,  contenues  ordinairement  dans  de 
petites  capfules  qui  crèvent  d'elles-mêmes 
&  les  répandent  ;  le  vent  porte  ces  graines 
au  hafard  fur  des  murs  ,  fur  des  toits , 
fur  des  arbres,  otV  des  rencontres  favo- 
rables les  font  éclore. 

La  propriété  qu'ont  les  plantes  parafttes 
de  ne  devoir  qu'indireâement  à  la  terre 
leur  nourriture ,  &  de  ne  pouvoir  goûter 
qu'un  fuc  affiné  &  épuré  dans  les  vaifTeaux 
des  autres  plantes  ,  femble  indiquer  dans 
ces  parafiies  une  délicatefie  plus  marquée 
que  dans  les  plantes  qui  les  nourriflent  : 
celles-ci  cependant  en  ont  une  que  les 
parafites  n'ont  pas  ;  toute  forte  de  terre 
ne  leur  eft  pas  indifféi'ente  comme  toute 
forte  àe  plante  l'e/l  aux  parafites  ,  pourvu 
qu'elles  puiflènt  s'y  attacher  ,  &  que  la 
dureté  ou  la  délicatefie  de  l'écorce  des 
aurres  ne  s'y  oppofe  pas.  Plufieurs  des  pre- 
mières aiment  une  terre  légère  ,  d'autres 
préfèrent  une  terre  argileufe  &  forte ,  où 
périroient  celles  que  les  fables  les  plus 
arides  nourriflent  abondamment  :  mais  la 
cufcute   &  les    plantes  de    cette    naturst 
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s'accommodent  de  toutes  les  plantes ,  qui 
font  pour  elles  ce  que  la  terre  eft  pour 
celles  qui  y  jettent  leurs  racines. 

Les  Botaniftes  ont  établi  une  diftinâion 
entre  les  àivsri^es plantes  parafites  ;  favoir  , 
les  parafites  qui  fe  femenc  &  vivent  fur  d'au- 
tres plantes  ,  comme  le  gui  ;  &  celles  qui 
fe  fement  en  terre  ,  y  germent ,  &  s'at- 
tachent fur  les  racines  à' une  aune  plante  , 
comme  les  orobanches  &  l'hypocifte  ,  la 
clandeftine  ,  &  l'orobanchoïde  ;  enfin, il  y 
a  des  parafites  qui  vivent  fur  les  autres 
plantes  ,  mais  peut  -  être  fans  en  tirer 
d'aliment  ,  puifqu'elles  peuvent  vivre  fur 
terre  également  ,  ou  artache'es  à  d'autres 
corps  comme  à  des  rochers  ,  à  des  murs  : 
tels  font  les  lichens ,  les  fucus  de  mer ,  & 
plufieurs  autres.  ( D.  J.) 

Plantes  pent apétales  ,  ce  font 
celles  dont  les  fleurs  fontcompofe'esde  cinq 
feuilles.  Voye:^  Plante. 

Plantes  vénéneuses  ,  (  Botan.  J 

plantes  nuifibles  ou  mortelles.  Nous  ferions 
heureux  de  connoître  nos  ennemis  du 
règne  végétal ,  ou ,  pour  parler  plus  lim- 
plement  ,  les  plantes  vénùieufes  :  on  fe 
plaint  depuis  long  -  temps  de  ce  que  les 
botaniftes  femblent  s'attacher  uniquement 
à  caraâérifer  les  plantes,  fans  s'inquiéter 
de  leurs  propriétés  ;  mais  ce  n'eft  pas  leur 
faute  ;  il  a  fallu  néceflairement  s'aHurer  du 
caraciere  de  chaque  plante  ,  &  c  eft  au 
temps  à  nous  en  apprendre  les  vertus  ou 
le  danger.  Ni  l'analyTe  chymique  ,  ni  les 
expériences  faites  fur  les  animaux  vivans  , 
ni  le  goût ,  ni  l'odeur ,  ni  finalement  les 
autres  qualités  fenfibles  des  plantes  _,  ne 
nous  découvrent  point  quels  effets  elles 
font  capables  de  produire  fur  nous.  De 
tous  ces  moyens ,  i'analyfe  chymique  eft 
fans  doute  le  moins  fidèle.  Quant  aux 
eftàis  faits  fur  les  animaux  ,  ils  ne  concluent 
rien  pour  nous  ;  les  amendes  ameres  ,  le 
perfil  tuent  les  oifeaux  ,  &  ne  laiftènt  pas 
de  nous  fervir  d'alimens;  au  rebours,  les 
chèvres  broutent  le  tirhymale  pour  réveiller 
leur  appétit,  &  cette  même  plante  em- 
poifonne  les  poifîbns  ,  &  n'eft  pas  moins 
dangereufe  aux  hommes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  qualités  fenfibles , 
elles  ne  trompent  que  tiop  fo.jvent.  La 
reflemblance    des   caraûeres   botaniques  , 
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ou  leur  proximité  dans  les  clafles  ,  ne  nous 
afTure  pas  davantage  des  affinités  de  leurs 
vertus  ;  car  les  cigués ,  les  phyllandrium  , 
les  asnanthe  ,  fe  trouvent  dans  la  même 
famille  que  les  angéliques  ,  le  fenouil  & 
ivtresplantes  falutaires. 

Rien  ne  nous  aflure  donc  des  bonnes 
ou  mauvaifes  propriétés  des  plantes  à  notre 
égard  que  l'ufage  réitéré  que  nous  en  lai- 
fons  ;  or  il  eft  peu  de  botaniftes  ,  comme 
Gefner  ,  aflez  zélés  pour  le  bien  public  , 
jufqu'à  rifquer  leur  vie  en  éprouvant  fur 
eux-mêmes- les  vertus  icsplames.  On  ra- 
conte que  ce  favant  homme  mourut  pour 
avoir  eflayé  fur  lui  la  vertu  du  doronic  à 
racine  de  fcorpion.  La  prudence  veut  donc 
qu'on  attende  patiemment  les  eftais  des 
empyriques  téméraires  ,  ou  des  payfans 
aftez  malheureux  pour  fe  tromper  quelque- 
fois fur  le  choix  des  remèdes  &  des  aiimens 
tirés  des  végétaux. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  que  la  recherche  des  vertus  des  plan- 
tes eft  très-rifqucule  ,  &  que  c'eft  au  temps 
&  à  des  hafards  heureux  ou  funeftes  à  nous 
inftruire  là  defTus.  Mais  c'eft  des  plantes 
veneneiifes  que  la  connoiftànce  nous  incé- 
refle  le  plus  ,  car  elles  nous  trompent  fou- 
vent  par  les  appai-ences  de  fruits  doux  & 
agréables  ;  témoins  la  bella  dona  ,  la  chrif- 
cophorjane  ,  &  fur  -  tout  le  coriaria  ,  ou 
le  redoul ,  dont  nous  parlerons  ailleurs  :  il 
eft  donc  avantageux  de  faire  connoitre  ces 
poifor.s  afin  qu'on  les  évite  foigncufement. 

Un  autre  motif  qu'on  ne  foupconne  pas 
d'abord  ,  doit  encore  nous  engager  à  la  re- 
cherche de  ces  fortes  de  plantes  ,  c'eft  à 
caufe  de  leurs  vertus  médicinales  ;  car 
toutes  vénéneufes  que  font  plufieurs  de  ces 
plantes  ,  elles  peuvent  fournir  des  remè- 
des d'autant  plus  efficaces  qu'elles  font 
plus  dangereufes  ;  &  au  fond  ,  les  poifons 
ne  différent  fouvent  des  remèdes  que  par 
la  dofe  ,  ou  par  la  manière  de  les  appli- 
quer. On  tire  du  laurier  -  cerife  une  eau 
très-vénéneufe  ,  &  cependant  les  ieuilles 
de  cet  arbre  donnent  aux  crèmes  un  goûc 
d'amande  amere  ,  qu'on  recherche  très—  " 
avidement  ,  &  dont  on  fe  trouve  bien.  Le 
laurier- rofe,  poifon  violent,  même  pour 
les  chevaux  ,  purge  avec  fuccès  cerrams 
hommes   robuftes.    L'opium  ,,  qui    tfl  uEi 
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violent  poifon  ,  devient  un  fouverain  re- 
mède ,  appliqué  à  propos  &  à  jufte  dofe. 
(D.  J.) 

Plantes  Je  la  Bihle  ,  (]SownJ  On  ap- 
pelle ainfi  les  plantes  dont  il  eft  parié  dans 
la  Bible.  La  botanique  a  éclairé  de  fes  lu- 
mières la  Critique  facrée  ,  &  a  répandu 
beaucoup  de  jour  fur  l'intelligence  des  en- 
droits de  l'Ecriture  où  il  s'agit  des  plantes. 
Barreira  ,  Cocquius  ,  Lemnius  ,  Urfinus  , 
ont  les  premiers  rompu  la  glace  ;  mais 
leurs  ouvrages  font  tombes  dans  l'oubli 
depuis  ceux  d'Hiller  ,  abbé  de  Royal- Fon- 
taine ,  &  du  médecin  Celfius.  Le  traité 
d'Hiller  eft  intitulé  Hilleri  hiero-phyticon  , 
&  a  été  imprimé  à  Utrecht  en  172.5 ,  m-/^". 
L'ouvrage  de  Celfius,  Culjji  hieioboca- 
nicorij  a  paru  Amfiel.  1 748 ,  en  z  i^ol.  in-S°. 
(D.J.J 

$  Plante  ,  (Botan.  méthod.J  Gefner, 
médecin  Suifle  ,  eft  le  premier  qui  ait  ap- 
perçu  qu'il  convenoit  de  chercher  les  dif- 
férences caradériftiques  des  plantes  y  plu- 
tôt dans  les  parties  de  la  frudification  que 
dans  les  feuilles  ;  mais  il  eft  mort  avant 
d'avoir  pu  former  une  méthode  félon  ce 
plan. 

C^falpin ,  profefteur  en  médecine  dans 
l'univerfité  de  Pife  ,  &  enfuite  premier  mé- 
decin du  pape  Clément  VIII,  difoirque 
c'étoit  avec  raifon  qu'on  avoir  établi  plu- 
fîeurs  genres  de  piuntes  fur  la  ftruftiire 
des  fruits  ,  puifque  la  nature  n'emploie 
pour  la  produâion  d".».ucune  autre  partie 
des  plantes  un  aufti  grand  nombre  de 
pièces  différentes.  Cet  aureur  ,  qui  eft  le 
premier  qui  ait  jeté  Its  fondemens  d'une 
méthode  par  les  parties  de  la  fructifica- 
tion ,  commence  par  féparer  les  arbres  & 
les  arbrifleaux  d'avec  les  herbes:  il  divife 
enfuite ,  foit  les  arbres ,  foit  les  herbes 
en  plufieurs  bandes,  qu'il  fubdivife  encore 
pour  en  former  quinze  claftes.  Quand  on 
fait  attention  â  l'état  où  la  botanique  étoit 
de  fon  temps ,  &  qu'en  conféquence  on 
vient  à  examiner  fa  méthode  ,  on  y  re- 
connoît  un  efprit  vafte  qui  a  fu  furmonter 
de  grandes  difficultés  pour  jeter  les  pre- 
miers fondemens  de  toutes  les  méthodes 
que  l'on  a  vu  paroître  dans  la  fuite.  Il  faut 
avouer  qu'il  a  laifle  ce  germe  précieux  en- 
core bien  confus  ;  c'eft  par  cette  raifonique  ' 
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nous  ne  nous  y  arrêterons  pas   plus  long- 
temps. 

Fabius  Columna ,  d'une  illuftre  famille 
d'Iralie ,  fit  voir  par  fon  Htfioire  des  plantes, 
publiée  en  1616  ,  une  grande  fagacité  dans 
l'établifTement  qu'il  fit  des  genres  :  il  a  foin 
d'avertir  qu'il  ne  compte  pour  rien  les  feuil- 
les, &  qu'il  ne  confidere  que  les  parties 
de  la  frudification  :  malheureufement  il  y 
joignoit  la  faveur  des  plantes  ,  qui  ne  peut 
fournir  que  des  caraderes  très-incertains. 
Le  célèbre  Gafpard  Bauhin  inclinoitpouc 
qu'on  établît  les  genres  fur  les  vertus  des 
plantes.  Je  me  garderai  bien  de  blâmée 
ceux  qui  ont  donné  des  Traités  des  plantes 
ufuelles  rangées  félon  leurs  différentes  ver- 
tus ;  ces  ouvrages  font  très-utiles  pour  la 
pratique  de  la  médecine  ;  mais  ils  ne  peu- 
vent abfolument  être  d'aucune  utilité  pour 
conduire  à  la  parfaite  connoiflance  des 
plantes  :  outre  que  les  propriétés  des/>/j/2fes 
font  quelquefois  incertaines  ,  celles  qui  fonc 
les  mieux  conftatées  ne  fe  montrent  point 
au  dehors.  Rien  ne  m'indique  ,  en  voyanc 
un  pavot ,  qu'il  a  une  qualité  narcotique;  le 
fc'né  ,  la  rhubarbe  ,  la  fcammonée ,  ces 
plantes  ne  manifeftent  point  leur  vertu  pur- 
gative :  d'ailleurs,  une  même  plante  peut 
avoir  plufieurs  propriétés  ,  foit  pour  la  mé- 
decine ,  foit  pour  les  arts  ;  dans  ce  cas  il 
tft  embirraffant  de  décider  dans  quelle 
clafïï.'  il  convient  de  la  ranger.  Cette  idée 
reffoit  néanmoins  tellement  inculquée  dans 
l'efpric  des  botaniffes  ,  que  les  méthodes 
n'ont  fait  aucun  progrès  jufqu'au  remps  de 
Morillon  ,  médecin  EcofTois,  qui  fut  re- 
tenu en  France  par  S.  A.  R.  Gafton,  duc 
d'Orléans. 

Méthode  de  M.  MoriJJon.  Ce  médecin  qui 
connoiflbit  très-bien  les  ouvrages  de  Casfal- 
pin  &  de  Columna,  a  donné  une  méthode 
de  botanique  bien  moins  imparfaite  que  fes 
prédécefTeurs.  Le  but  de  MorifTon  étant 
d'établir  une  méthode  par  les  fruits  ,  il  a 
rangé  toutes  les  ji/a/îffi-  en  dix-huit  claftes, 
dont  trois  font  deftinées  pour  les  arbres , 
les  arbrifleaux  &  les  arbuftes,  &  les  quinze 
autres  pour  les  herbes  :  je  ne  parlerai  que  des 
trois  premières. 

Classe  I.  des  arbres.  Il  divife  cette 
clafTe  en  dix  fedions. 

Seclton  I.  Les  conifères  :  le  pin ,  le  fapin  j 
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î«  mélèze ,  le  cyprès  ,  le  thuya ,  l'aulne  , 
le  tulipier,  le  bouleau. 

II.  Les  glarvdiferes:  le  chêne,  le  chêne  verd. 

III.  Les  nuciteres:  le  noyer,  lenoifettier, 
le  piflachier  ,  le  laurier ,  le  hêtre  ,  le  châ- 
taignier. 

IV.  Les  pruniferes  :  le  prunier ,  l'abrico- 
tier, le  pécher,  l'amandier ,  le  jujubier,  le 
cerifier,  le  micocoulier,  l'azedarach  ,  l'o- 
livier, Xelxagnus  y  le  laurier-cerife. 

V.  Les  pomiferes  :  le  pommier ,  le  poi- 
rier ,  le  coignafTier ,  le  forbier  cultivé , 
l'oranger,  le  grenadier,  Vanana^  le  fi- 
guier. 

VI.  Les  bacciferes:  i°.  qui  n'ont  qu'tme 
amande  :  le  lentifque  ,  le  molle  ,  le  laurier 
fafTaiVas,  l'if;  x".  qui  ont  deux  amandes: 
)a  bourdaine;  3".  qui  ont  trois  amandes: 
le  genévrier;  4°.  qui  ont  quatre  amandes  : 
le  houx;  5°.  qui  ont  un  nombre  indéter- 
miné d'amandes  :  le  mûrier ,  l'arboufier ,  le 
forbier,  l'alifier. 

VII.  Les  filiqueux:  1°.  dont  les  feuilles 
font  fimples  &  uniques  :  le  gaînier  ;  2". 
ceux  qui  ont  les  feuilles  compofées  de  deux 
folioles....  ÇaJ  3°.  ceux  qui  ont  les  feuilles 
compofées  de  trois  folioles:  le  bois  puant; 
4°.  qui  ont  les  feuilles  compofées  de  quatre 
folioles.  Nous  ne  connoifîons  qu'un  cytife  à 
quatre  feuilles,  qui  n'eft  point  dans  Mo- 
rifibn  ;  5°.  qui  ont  les  feuilles  compofées 
d'un  nombre  indéterminé  de  folioles  :  le 
gleditp.a  ,  le  pfeudo- acacia  ,V acacia. 

VIII.  Ceux  qui  portent  des  fruits  garnis 
d'une  membrane  :  l'érable,  le  charme, 
l'orme,  le  tilleul,  le  frêne. 

IX.  Ceux  dont  les  fleurs  ou  les  fruits  font 
accompagnés  d'une  efpece  de  coton  ou  de 
ouate:  le  platane,  le  peuplier,  le  faule. 

X.  Ceux  qui  ne  peuvent  pas  fe  rapporter 
aux  ferions  ci-deflus. 

Classe  IL  Des  arbrijfeaux.  Il  la  divife 
en  fept  ferions. 

Seâion.  I.  Des  arbrifTeaux  conifères. 

II.  Les    nuciferes  :  le  nez    coupé ,  le 

ftii:»X. 

III.  Les  pluniferes  :  l'amandier  nain  ,  le 
cornouiller  mâle. 

IV.  Les  bacciferes  :  1°.  qui  ne  contien- 
nent qu'une  amande  :  le  fanguin  ,  ia  viorne , 
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l'aubier ,  le  fumac ,  le  bo-is  genti ,  le  fufîet  , 
le  cajïa  poedca  ,  le  gale  ,  le  chionanthus  ; 
2.°.  qui  conciennenc  deux  amandes  :  le 
troefne  ,  l'épine-vinette  ,  le  chamcecerafus  ; 
3®.  qui  renferment  trois  femences  :  le  fa- 
binier ,  l'alaterne  ,  le  buis  ,  le  chamceka- 
tricoccos  y  Yempetrum  ,  le  fureau,  le  porte- 
chapeau  ,  le  jafminoïdes ,  le  nerprun  ;  4.". 
qui  renferment  quatre  femences  :  le  bonnet 
de  prêtre,  le  grewia ,  le  vitex ;  5°.  qui 
renferment  un  ijombre  indéterminé  de  fe- 
mences :  le  myrthe  ,  le  nefflier ,  le  vitis- 
idisa  ,  le  rofier ,  le  grofeiller. 

V.  A  fleurs  légumineufes:  le  genêt,  \efpar- 
tium  ,  le  cytife  ,  le  colutea  ,  ie  barba-joi'is. 

VI.  A  fruits  capfulaires;  i".  ceux  qui  font 
à  deux  loges  :  le  lilas  ;  2*.  ceux  qui  ont  qua- 
tre loges  :  \q  fyringa  ;  3".  ceux  qui  ont  cinq 
loges:  le  cifte  ;  4".  ceux  qui  ont  un  nom- 
bre indéterminé  de  loges  :  ie  fpirx.i ,  le 
coriana  ,  la  bruyère. 

VII.  Ceux  dont  les  fleurs  ou  les  fruits 
font  accompagnés  d'une  efpece  de  co'on 
ou  de  ouate  :  le  petit  faule ,  le  tamarifque  , 
le  nerion. 

Classe  III.  Des  fous-arbrijjeaux  ou 
arbufles.  Il  les  divife  en  trois  feâions ,  qui  ne 
comprennent  que  des  plantes  farrncnteufes, 

Seclion  I.  Ceux  qui  ont  des  main'  :  la 
vigne  ,  une  efpece  de  bignonia  ,  ïe  f/nilax. 

IL  Ceux  qui  grimpent  par  leurs  ra- 
meaux :  le  periclyinenum  ,  le  jafmin ,  le 
dulcamara  ,  le  câprier ,  la  clématite. 

ni.  Ceux  qui  s'attachent  par  des  racines  : 
le  lierre. 

^ota.  Notre  auteur  s'écarte  de  fa  mé- 
thode lorfqu'il  forme  des  ferions  par  les 
feuilles  :  il  s'en  écarte  encore  plus  lorfqu'il 
traite  des  herbes  ,  puifqu'il  a  recours  pour 
les  fubdivifions  ,  tantôt  au  nombre  des 
pétales  ou  à  leur  couleur ,  &  tantôt  à  la 
forme  des  racines  :  il  fait  même  une  diftinc- 
tïon  àQS plantes  qm  donnent  du  lait  ;  mais 
nous  n'entrerons  point  dans  ces  détails. 

On  trouve  dans  l'article  précédent,  une 
notice  fuffifante  des  méthodes  de  Ray ,  de 
Tournefort  &  de  M.  Linné  ;  nous  y  ren- 
voyons le  lefteur. 

Méthode  de  ATagnol.  Je  ne  puis  néan- 
moins me  difpenfer  de  dire  quelque  chofe 


{')  Nous  lerminetons  par  des  points  les  fe<îlions  où  il  n'y  a  point  d'atbtes  qui  puifTent  s'élever  en  pleine  terre. 
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de  la  méthode  de  Magnol  ,  célèbre  profef- 
feur  de  botanique  à  Montpellier.  Cette  mé- 
thode n'eit ,  à  la  vérité ,  qu'une  ébauche  qu'il 
n'a  pu  conduire  à  fa  perfeâion  :  on  ne  l'a 
publiée  qu'après  fa  mort,  &  telle  qu'on  l'a- 
voit  trouvée  dans  fes  papiers  ;  mais  il  ne 
ccnviendtoit  pas  de  ne  rien  dire  d'une  mé- 
thode qui  ef^  établie  fur  des  principes  très- 
ditférens  de  toutes  les  autres. 

Il  diftingae  deux  efpeces  de  calices  ;  l'un 
extérieur  qui  enveloppe  &  foutient  la  fleur, 
&  qui  eft  le  calice  proprement  dit;  l'autre 
forte  de  calice,  qu  il  nomme  intérieur,  eft 
le  péricarpe  ou  le  fruit;  ainfi ,  fuivant  cette 
idée ,  toutes  les  pUnces  ont  ou  un  calice 
extérieur  ,  ou  un  calice  intérieur,  ou  tous 
les  deux  enfemble.  Cette  confidération  a 
engagé  Magnol  à  tirer  fes  principales  divi- 
fions  de  cette  feule  circonftance  qui  lui 
fournit  trois  clafles  ;  favoir  : 

Classe  I.  Les  plantes  qui  n'ont  que  le 
calice  extérieur  ,  calix  exteinas  cantkm. 

Classe  II.  Les  plantes  qui  n'ont  que  ce 
calice  intérieur  ,  calix  mcernus  tantàm. 

Classe  III.  hes  plantes  qui  ont  un  ca- 
lice extérieur  &  un  calice  intérieur,  calix 
internas  Ù  externus  Jimul. 

La  première  claife  eft  fubdivifée  en  deux 
fedions  ,  favoir  : 

Seciion  I.  Les  plantes  dont  le  calice  ex- 
térieur enveloppe  la  fleur  :  cette  fedion 
comprend,  i^  toutes  les  plantes  dont  on 
ne  connoît  pas  bien  les  fleurs  ;  2.".  celles 
qui  portent  des  fleurs  à  étamines  ;  3".  plu- 
lieurs  fleurs  monopétales  ;  4°.  plufieurs 
fleurs  polypé.rales  ;  $".  les  fleurs  compofées. 

II.  Les  plantes  dont  le  calice  extérieur 
foutient  les  fleurs  :  cette  feûion  comprend , 
1°.  plufieurs  fleurs  monopétales;  2.".  plu- 
fieurs fleurs  polypétales. 

La  féconde  clafîè  qui  eft  compofée  des 
plant- s  qui  n'ont  qu'un  calice  intérieur  j 
comprend  ,  foi's  une  même  feétion  ,  toutes 
les  plames  bulbeufes  ou  tubéreufes  ;  ainfi 
que  beaucoup  d'autres  qui  approchent  de 
cette  famille. 

La  troifieme  clafTe  qui  comprend  les  plan- 
tes qui  ont  un  calice  extérieur ,  efl  divifée 
en  quatre  fedions ,  favoir: 

Seclon  I.  Les  fleurs  monopéta'es. 

II.  Les  fleurs  bipétales  &  tripétales. 

JII.  Les  flevirs  quadripécales. 
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IV.  Les  fleurs  qui  font  compofées  d'un 
nombre  mdéterm.iné  de  pétales. 

Nous  croyons  devoir  nous  borner  à  ces 
indications  générales,  pour  ce  qui  regarda 
les  herbes  ;  mais  nous  allons  entrer  dans 
quelques  détails  fur  la  partie  de  cette  mé- 
thode qui  regarde  les  arbres  &  les  atbrif- 
feaux. 

Magnol  les  divife ,  ainfi  que  les  herbes , 
en  trois  claffes  générales ,  favoir  : 

Classe  I.  Les  arbres  &  les  arbrifTeaux 
qui  n'ont  qu'un  calice  extérieur. 

Classe  IL  Les  arbres  &  les  arbrifleauK 
qui  n'ont  qu'un  calice  intérieur. 

Classe  III.  Les  arbres  &  les  arbriffeaux 
qui  ont  un  calice  intérieur  &  un  calice 
extérieur. 

Enfuite  il  fubdivife  la  première  claiïè  en 
cinq  fedions  ,  favoir  : 

Seciion  I.  Les  arbres  à  chatons,  dont  les 
femences  font  renfermées  dans  des  chatons , 
julijerx  ,  femme  in  julis  :  le  faule  ,  falix  f 
le   peuplier ,  populus. 

II.  Les  arbres  à  chatons ,  dont  les  fruits 
féparés  des  fleurs  font  renf;rmés  dans  un 

j  calice  extérieur  ,  julifera;  yfruclu  fepaiato  , 
in  cahcibus  exttints  :  le  noyer,  juglans ; 
le  noifettier ,  coiylus;  le  châraigner  ,  caflu- 
nea;  le  hêtre  ,  fagas ;  le  chêne  ^  quei cas  ; 
le  chêne  verd  ,  ilex. 

III  Les  arbres  conifères,  conifette :  le 
cyprès,  cuprejj'us ;  le  fapin  ,  ahies ;  le  pin  , 
pmus ;  le  meleze , /i2rix. 

IV.  Les  arbres  qui  portent  des  fruits 
fphériques ,  compofcs  de  plufieurs  femen- 
ces ,  piluliferœ  :  le  platane  ,  platanus. 

V.  Les  arbres  à  fleurs  monopétales ,  ren- 
fermées dans  un  calice  extérieur  ,Jioie  ma- 
nopetalo  ,  intra  calicem  externuin  ,•  le  fi- 
guier ,  ficus. 

La  féconde  clafle  eft  divifée  en  trois  fec- 
tions  ,  favoir  : 

Seâion  I.  Les  arbres  à  fleurs  monopé- 
tales ,y/ore  monopetalo ;  l'orme,  iilmus ,  ca- 
Jid  foetica  ;  le  nerprun  ,  rhamnitsj  l'oii- 
vierfauvage,  e  l<xag  nu  s  jl'alàtctne  ,  alacei- 
nus  ;  l'acacia. 

IL  Les  ar'ores  dont  les  fleurs  ont  quatre 
pétales ,  y/ore  tetrapetalo;  le  fanguin  ,  for- 
nusfixmtna. 

III.  Les  arbres  dont  les  fleurs  ont 
un  nombre  indéterminé  de  pétales  ,  flore 

polypetala 
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Jlore polypetalo  ;  le  nez  coupé,  flaphyloden- 
dion  ;  la  vigne  ,  vais. 

La  troifieme  claffe  eft  divifée  en  cinq 
ferions ,  favoir  : 

Section  I.  Les  arbres  qui  ont  des  fleurs  à 
élzm\x\Qs,  flore flamineo  i  le  mûrier,  morus  ,• 
le  buis,  buxus. 

II.  Les  arbres  dont  les  fleurs  font  mono- 
pétales ,  _^o'e /770/2opeffl/o;  le  lilas ,  lilac  ; 
l'arbie  charte  ,  vitex ;  la  bruyère,  erica;  le 

'  nérion  ,  le  flyrax  ;  le  plaqueminier ,  ^ud;^- 
cana;  le  troène ,  ligujhum ;  la  viorne,  vi- 
biirnum  ;  le  coriana  ;  le  fureau  ,fambucus; 
l'obier,  opulus;  le  cornouiller,  cornus-mas; 
le pencljmenum;  l'olivier,  olea;  le  laurier, 
laurus ;  le  laurier-thym,  tinas ;  le  houx  , 
aquifolium  ;   le  jaTmin  ,   jafmmam. 

III.  Les  arbres  dont  les  Heurs  ont  quatre 
pétales ,  flore  tetrapetalo  ;  le  frêne ,  fraxi- 
nus  ;  hfyringa. 

IV.  Les  arbres  dont  les  fleurs  ont  un 
nombre  indéterminé  de  pétales ,  &  dont 
les  fruits  ne  font  point  en  filique ,  flore  po- 
lypetalo, non  fi liquofix ;  le  tilleul,  tilia ;  le 
fufain  ,  ei'onimus ;  ]efpirt.va;  le  toxicoden- 
dron;  le  fuftet ,  cot:nus  ;  le  tamaris,  ta- 
TTtarifcas;  le  marronnier  d'Inde,  hippocafta- 
num;  l'épine-vinette,  leiheris  ;  l'abrico- 
tier ,  ar/Tze/i/actî,-  le  pêcher, />er/zVtî;  l'a- 
mandier, amygdalus  ;  le  cerifier,  cerafus  ; 
le  jujubier,  [i:^iphus ;  Va^^edarac;  le  pom- 
mier ,  malus  ,•  le  poirier ,  pyrus;  le  forbier , 
fljrbus;  le  nefflier,  mefptlus ;  la  bourdaine, 
frangula;  le  rofier  ,  rofa ;  le  grenadier, 
punica  ;  l'oranger ,  auramia. 

V.  Les  arbres  dont  les  fleurs  ont  un  nom- 
bre indéterminé  de  pétales  ,  &  dont  les 
fruits  font  des   filiques ,  flore  polypetalo  , 

flliquope  i  le  gainier  ,  filiquaflrum  ;  le  faux 
acach  ,  pfeudoacacia ;  lecycife,  cytifus ; 
le  barbajoi'is;  le  genêt,  ginifla. 

Je  pafle  fous  filence  les  additions  &  les 
corrections  que  M.  Linné  a  faites  à  cette 
méthode ,  parce  que  je  n'ai  voulu  qu'en 
donner  ici  une  fimple  idée  ;  je  renvoie  le 
lefteur  à  la  méthode  de  M.  Linné:  elle  juf- 
tifiera  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  ,  favoir  , 
qu'on  peut  faire  de  bonnes  méthodes  artifi- 
cielles en  partant  de  principes  fort  difFérens. 

Plantes  céréales  ,  CJgricuh.) 
On  a  vu  à  Varticle  BlÉ  ,  leur  divifion  en 
gros  blés,  tels  que  les  fromens,  les  feiales 
Tome  XX  VL 
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&  l'épeautre  ;  &  en  petits  bl^s ,  comme 
les  orges  &  les  avoines  ;  je  ne  parlerai  ici 
que  de  ces  cinq  fortes  de  grains,  &  de  leurs 
différentes  efpeces. 

1°.  Le  froment  (  triticum) ,  efl:,  félon 
Tournefort ,  un  genre  de  plante  à  fleurs  , 
fans  pétales ,  d-ifpofées  en  épis  ,  dont  les 
étamines  fortent  d'un  calice  écailleux ,  ras 
ou  barbu  ;  le  piftil  renfermé  dans  ce  calice 
fe  change  en  femence  farineufe  ,  obtongue, 
convexe ,  d'un  côté  fiilonnée ,  de  l'autre  en- 
veloppée de  la  glume  ou  balle  écailleufe  qui 
fervoit  de  calice  à  !a  fleur;  chaque  petic 
faifceau  de  fleur  cft  foutenu  fur  un  axe 
denté  qui  foime  l'épi. 

La  plante  qui  porte  le  froment  efl  trop 
connue  pour  en  faire  un^defcription  détail- 
lée ,  il  fufSt  de  remarquer  que  cette  plante 
annuelle  pa:  t  d'une  racine ,  compofée  de 
fibres  délices ,  qui  poufTe  du  même  pic 
plufîeurs  tiges  ou  tuyaux  de  quatre  ou  cinq 
pies  de  hauteur,  plus  ou  moins  gros,  fé- 
lon la  nature  du  fol ,  &  fuivant  quu  le  grain 
a  été  femé  plus  ou  moins  clair  :  ces  tuyaux  , 
qu'on  appelle  chaumes  ,  font  creux  en  de- 
dans ,  &  renforcés  d'cfpace  en  efpace  de 
pîufieurs  nœuds ,  qui  donnent  naifiànce  à 
des  feuilles  arondinacées ,  longues  &  étroi- 
tes ,  dont  le  bas  forme  une  efpece  de  gaine 
pour  embrafl'er  la  tige  &  la  foutenir  d'un 
nœud  à  l'autre.  Pendant  tout  l'hiver  le  fro- 
ment eft  en  herbe  ;  au  printeraps  fa  tige  s'é- 
lève ;  &  de  la  troifieme  ou  quatrième  éteule 
ou  nœud  fort  l'épi  ,  compofj  de  petites 
écailles  ,  fouvent  garnies  de  ba:  bes  qui  ren- 
ferment les  fleurs  ou  l'embryon  :  cet  em- 
bryon devient  i'emence  après  la  fécondation 
opérés  par  les  poufTieres  des  étamines  ;  je 
donnerai  plus  bas  une  defcription  particu- 
lière de  cette  femence ,  de  fa  végétation  , 
&  de  fa  prodigieufe  multiplication  :  il  fufîic 
de  remarquer  ici  que  certe  plante  vigou- 
reufe  vient  par-tout ,  &  qu'elle  paie  tou- 
jours avec  ufure  les  foins  de  ceux  qui  la 
cultivent  :  il  femble  même  que  ce  foit  un 
bienfait  fpécial  de  la  providence  ,  d'avoir 
attaché  tant  de  fécondité  à  une  plante  ro- 
bufîe ,  particulièrement  deflinée  à  nourrir 
l'efpcce  humaine.  Pline  dit  à-peu-près  la' 
même  chofe ,  en  pariant  avec  furprife  d'une 
plante  de  blé  venue  d'un  feul  grain  ,  fc 
qui  portoit  trois  cents  quatante  cois  :  Nihii 
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enim  ejî  tritîco  fernlius;  hoc  enim  ei  tribuit 
nacura  quoniam  eo  maxime  alac  hominem  ; 
&  iJeà  terra  jœcundior  in  iis  quœ  juifant 
aluncque  ,  ac  jruges  céréales  ujibus  nofiris 
affatim  jàbminijirat  lato  pracipuis  oibis 
reginnihus  proi'entu. 

Un  difiingue  les  tromens  en  hibernaux  , 
qu'on  fems  à  la  iin  de  fcptembre  ;  &  en 
printaniers ,  qu'on  ne  feme  qu'en  mais. 
Les  tromens  hivernaux  font  de  plufieuts 
efpeces ,  dont  les  uns  font  ras  &  les  aucres 
barbus;  la  différence  en  ett  adez  légère, 
quant  à  la  forme  du  grain  :  cette  différence 
des  épis  ras  ou  barbus  ne  peut  même  guère 
fervir  à  conÛituer  des  efpeces ,  puilque  les 
blés  barbus  perdent  leurs  barbes  par  la 
culture  ,  (?;:  qu'au  contraire  les  blés  ras  de- 
viennent barbus  dans  certains  cantons , 
comme  dans  les  terres  grades  qui  font  le 
long  de  la  forêt  d'Orkîar.s  ,  ainfi  que  l'a 
remarqué  M.  Duhamel.  On  a  conflitué 
plufieurs  efpeces  de  tromens  hivernaux  , 
diftingués  par  la  grofieur  ou  la  couleur  de 
leur  épi  &:  de  leur  grain  ,  qui  eil ,  ou  blanc , 
ou  doré ,  ou  rouge  ,  ou  gris  ;  tels  font  le 
rouflet ,  le  blonde ,  le  blé  blanc  qu'on  cul-  } 
tive  en  Flandre  ;  la  touzelle  qu'on  tait  venir  ^ 
en  Languedoc  ;  le  blé  de  Smyrne  ou  de  | 
miracle,  qui  produit  des  épis  latéraux  à  côté 
de  l'épi  principal  ,  ùc  Les  fromens  mar-  ■ 
fais  ou  printanieis  fe  diftinguent  en  ras  ou 
barbus  ;  il  y  en  a  quelques  efpeces  parmi 
ces  derniers ,  dont  la  paille  eft  pleine  de 
moelle  ,  ils  donnent  tous  les  deux  un  fro- 
ment dont  le  grain  eft  rouge  &  plus  petit 
que  celui  d'hiver  ;  mais  il  fait  du  ^ain  au 
moins  au/ïi  blanc  ,  &  d'auffi  belle  pâtiHè- 
rie.  L'auteur  de  la  Mai/on  ru/fique  l'appelle 
bk'  rouge  ;  on  le  nomme  en  Bourgogne  tré- 
mas ,  &  en  Piémont  mar^ol  ;  il  eÇi  très 
en  ufjge  en  Italie  &  dans  les  pays  chauds  : 
il  fauva  une  partie  de  la  France  en  1709, 
lorfque  les  blés  d'hiver  furent  tous  gelés. 
Ces  fromens  marfais  peuvent  fe  femer  éga- 
lersent  en  automne  ,  &  ils  ne  péridènt 
point  lorfque  l'iiiver  eft  doux ,  ils  font  alors 
plus  beaux  que  ceux  qu'on  ne  feme  qu'au 
printemps. 

On  cultive  à  Malte  &  en  Sicile  une 
efpece  de  blé  marfais  ,  qu'on  nomme  tumo- 
nia ,  dont  le  grain  a  le  dos  anguleux,  il 
forme  une  efpece  de  prilme  :  il  eft  long 
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&  mince  comme  Ju  feigle  ,  mais  tranfpa- 
rent ,  ce  qui  vient  de  la  fineffe  de  fon  écorce  ; 
le  germe  parole  comme  ces  corps  que  l'on 
conferve  dans  l'eau-de-yie:  quoique  le 
grain  foit  dur  &  rougeâtre  ,  la  farine  eft 
très-blanche,  très-fubftantielle ,  &  il  n'a 
point  de  fon  ,  ce  qui  annonce  un  grain  d'une 
qualité  fupérieure  ;  il  réuffir  d'ailleurs  dans 
les  terrems  les  plus  fecs&  les  plus  pierreux  ; 
il  fe  patferoit  de  pluie  pendant  tout  l'été , 
fans  que  les  récoltes  en  fufient  moins  belles , 
ce  feroit  une  véritable  rellburce  pour  la 
Provence  ,  dont  les  récoltes  font  fi  fouvent 
fautives  par  rapport  à  la  fécheretlè. 

Je  ne  finirois  pas  fi  je  vou-Iois  décrire 
toutes  les  elpeces  de  fromens  ;  TourneforC 
en  compte  treize  dans  fes  inftitutions  :  M. 
Linné  en  rapporte  dix  efpeccs ,  mais  il  y 
joint  desgramens,  comme  le  chiendent,  &c. 

M.  Adanlbn  m'écrivit  en  1769  ,  avoir 
cultivé  trois  cents  toisante  efpeces  diftinâes 
de  froment  ;  mais  ces  efpeces  ne  font  fou- 
vent  que  des  variétés  ,  produites  par  la 
nature  du  fol  &  la  ditF  rence  des  climats  ; 
tranfplantées  ailleurs  elles  dégénèrent  :  le 
nombre  des  efpeces  de  froment  fera  tou- 
jours incertain  ,  puifque  les  caradcres  fpé- 
cifiques  font  variables  &  peu  conflans.  On 
regarde  en  etïef  les  fromens  mariais  comme 
des  efpeces  bien  diftmftes  des  hivernaux  \ 
on  voit  cependant  qu'ils  réulTifTenr  mieux 
lorfqu'ils  font  femés  en  automne  .  Milium, 
dit  Columelle  ,  ejf  natura  trimejîie ;  femea 
quippè  idem  jaûum  autumno  mel.iis  lefpon- 
det,  &c.  Qu'on  fuive  en  efïet  les  progrès  de 
la  végétation  du  froment ,  depuis  l'équateur 
jufques  fous  le  pôle  ,  on  verra  le  même 
grain  refter  plus  ou  moins  de  temps  en 
terre  :  on  le  verra ,  comme  les  hommes  , 
patîer  de  la  couleur  la  plus  brune  à  la  plus 
blanche  ;  fa  farine  plus  ou  moins  compade, 
plus  ou  moins  imbibée  d'eau  ,  fuivant  la> 
fécheretîe  &  la  température  des  climats  : 
enfin  on  le  verra  dégénérer  fui  le  même 
fol  ,  fi  on  ne  prévient  cette  dégénération 
par  le  eroifement  des  races.  L'auteur  de 
ïhilîoire  de  l' Agriculture  ancienne  jtïSiàmie 
de  Pline,  affure  qu'il  eft  confirmé  par  plu- 
fieurs expériences  indubitables ,  qu'il  n'y  a 
qu'une  feule  efpece  de  froment,  &  que 
toutes  les  efpeces  que  l'on  regarde  comme; 
telles  ne  font  c^ue  des  variétés  dues  au  climat^. 
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au  fol ,  ou  à  la  culture.  M.  de  BufFon  ,  dans 

YHiJhire  naturelle  du  chien  ,  croit  que  nous 
avons  perdu  refpece  primordiale  des  t'ro- 
mens ,  &  que  tous  ceux  que  nous  cultivons 
ne  font  que  des  variétés  dues  à  l'art. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  cas  d'exami- 
ner fi  la  dégénération  du  froment  doit  être 
pouflée  au  point  de  paffer  d'un  genre  à  un 
autre  ,  &  de  fe  convertir  par  exempie  en 
feigle  ou  en  ivraie ,  l'uivant  l'opinion  de 
plulieurs  laboureurs  ;  &  celle  de  Pline  ,  de 
Virgile  &:  de  tous  les  anciens  ,  qui  regar- 
doient  l'ivraie  comme  un  grain  dégénère 
du  froment ,  &c.  Galien  dit  même  que  fon 
pcre  ,  qui  s'éroit  appliqué  à  l'agriculture  , 
s'étcit  convaincu  par  des  expériences ,  que 
le  froment  dégénéré  &  femé  dans  un  loi 
fangeux  ,  fe  changeoit  en  ivraie  ;  Théo- 
phralle  au  contraire  dit  que  l'ivraie  cultivée 
avec  foin  peut  redevenir  du  froment.  D'hai- 
biles  naturalises  de  nos  jours  croient  en- 
core que  les  grains  n'ont  été  amenés  à  leur 
état  de  perfedlion  que  par  la  culture  ;  & 
que  par  la  même  raifon  ils  rerourneroient 
à  levir  état  primitif,  en  dégénérant  faute  de 
culture  ;  que  le  blé  fe  changeroit  en  feigle  , 
celui-ci  'en  une  forte  de  gramen ,  appelle 
fétu;  que  l'épeautre  deviendroit  avoine  à 
la  longue ,  &c.  Mais  cette  opinion  e(l  re- 
jetée  par  tous  les  botaniftes  ;  que  devien- 
droient  en  eîiet  leurs  méthodes  artificielles 
&  leurs  familles  naturelles  ,  fi  les  genres 
niéme  univerfeliemt-nt  reconnus  pour  tels 
n'éroient  que  des  variétés  ,  des  dégénéra- 
tions d'efpeces  ?  I!  efl  certain  que  l'on  n'a 
jamais  fait  des  expériences  afTez  fuivies 
fur  ce  fujet  intéredant ,  pour  pouvoir  rien 
afiurer  de  pofitif  M.  Bonnet ,  dans  fon 
quatrième  Mémoire  fur  l'ufage  des  feuilles , 
dit  que  ce  feroit  une  expérience  curieufe 
que  dékver  une  fuite  de  générations  d'i- 
vraie dans  une  terre  à  froment ,  que  l'on 
cultiveroit  chaque  année  avec  plus  de  foin: 
on  verroit  fi  l'ivraie  parviendroit  par-là  à 
fe  rapprocher  infenhbiement  du  blé,  comme 
le  dit  Tlitopurafte  ;  on  pourroit  tenter  la 
niêm.e  expénerice  fur  divers  firamens.  Le 
même  auteur  donne  la  figure  d'une  plante 
de  froment  qui  portoit  un  épi  de  blé  & 
un  épi  d'ivraie  ,  partant  non  feulement  de 
la  même  tige  ,  mais  du  même  tuyau  ,  & 
forçant  d'un  nœud  commun.  M.  Calandrini, 
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excellent  obfervateur,  difrécua  cette  plante 
curieufe  en  1733  ,  en  préfencc  d'une  fo- 
ciécé  de  gens  de  lettres  ;  il  examina  ce 
tuyau  avec  la  plus  grande  attention  ,  & 
n'y  découvrit  qu'une  feule  cavité  :  il  dif- 
féqua  aufii  les  deux  tuyaux  de  blé  & 
d'ivraie  à  l'endroit  de  leur  infcrtion  ,  & 
trouva  leurs  membranes  parfaitement  con- 
tinues ;  voilà  ,  dit  M.  Bonnet ,  un  argu- 
ment bien  fort  en  faveur  de  ceux  qui  ad- 
mettent la  dégénération  du  blé  en  ivraie  ; 
mais  ne  feroit-ce  point  une  efpece  tJc  greffe 
par  approche?  Cet  habile  phylicieii  aban- 
donna enfuite  ce  dernier  lentim.nt  ,  dont 
M.  Duhamel  lui  fitregarder  lafauflèré,  pour 
recourir,  avec  ce  dernier,  à  la  co.ifuuon 
de  la  poulTiere  des  étamines.  Si  ce  deiniec 
lentiment  avoit  quelque  fondement  ,  la 
dégénération  des  efpeces ,  &  même  le  chan- 
gement d'un  genre  dans  un  autre  ,  ne  fe- 
loient  plus  un  problême,  puifqLie  le  feul 
mélange  des  poufTieres  féco  idantes  pour- 
roit opérer  de  pareils  phénomènes  ;  cepen- 
dant,  ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft  que 
ces  habiles  phyficiens  n'en  regardent  pas 
moins  la  dégénération  du  blé  en  ivraie 
comme  une  faufleté  ,  à  caufe  de  quelques 
tentatives  infruâueufes. 

Vallérius  examine  auflî  ,  en  peu  de 
mots  ,  la  queftion  de  la  dégénération  & 
du  changement  d'efpeces.  11  le  croit  pof- 
fible ,  &  prétend  que  1  s  obfervations  faites 
jufqu'à  préfent  ,  font  inluffifantts  pour  dé- 
cider cette  fameufe  quefîion  ;  que  nous 
fommes  encore  bi.n  éloignés  de  connoître 
toutes  les  reflburces  &  tous  les  fecrets  de 
la  nature  :  que  quand  même  il  y  auroic 
plulieurs  expériences  contraires  au  chan- 
gement d'efpece  ,  on  en  peut  feulement 
conclure  qu'il  n'arrive  pas  toujours  ,  mais 
non  pas  que  la  nature  ne  puifTe  s'y  pren  Jre 
de  quelqu'aurre  manière  pour  l'opérer  ,  que. 
rien  ne  recarde  plus  le  progrès  des  fciences 
que  ceux  qui  croient  ces  fortes  d'expé- 
riences fort  inutiles  ,  &  que  les  vues  de 
la  nature  font  impénétrables  à  l'ï.''p.-it 
humain  ;  qu'on  voit  des  changemcns  d'ef- 
peces dans  tous  les  règnes  .  6c  que  c'eft  à 
l'expérience  à  décider  feule  de  celui  du 
blé.  Ulteriori  itaque  experientiœ  hanc  rem 
commendamus. 

Cette  expérience  ne  feroit  peut  -  être 
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pas  fi  difficile  à  faire  qu'on  le  croit  commu- 
nément ;   en  effet  ,  les    grains  de  blé  qui 
viennent  à  la  fommité  de  i'e'pi  ,  font  ordi- 
nairement inteconds  &  fte'riîes  ,  afFame's  , 
maigres ,  étroits  ,  ferrés ,  defiéchés ,  légers 
de  poids ,  furnagcant  dans  l'eau  ,  &c.  patce 
qu'ils  n'ont  pu  être  auffi  aifément  fécondés 
par  les  poufReres  des  écarnines  pendantes 
à  de  longs  filets,  que  les  grains  inférieurs. 
Ce  font  ces  grains  imparfaits  de  la  fommité 
de  l'épi  appelles  fnt ,  félon  Varron  ,  que 
les  anciens  croyoient  donner  naiflance  au 
feigle    &   à   l'ivraie  ,     qu'ils    regardoient 
comme  du  froment  dégénéré.  Il  feroit  aifé 
de  fuivre  les  végétations  fuccefTives  de  ces 
grains    dcgénére's  ,  &   même   d'expliquer , 
fuivant  la  phyfique ,  leur  changement  d'ef- 
pece.  Severinus ,  dans  fon  ouvrage  intitulé  , 
idea  Pkilofophicx  medicinx  ,  croit  qu'il  fe 
peut   qu'il  y   ait    dans  les  femences ,   des 
germes  équivoques  fufceptibles  de  plufieurs 
formes  ,  ou  pour  parler  fon  langage ,  des 
plantes  qui  contiennent  en  puiflTance  diffé- 
rentes formes.  x\inii ,  dans  la  femence  du 
froment  efl  peut-être  contenue  obfcurément 
celle  de  l'ivraie  ,  quoique  d'une  manière 
bien   moins  développée  &   dans   un  éloi- 
gnement  de  produclion.  Quand  ce  prin- 
cipe fe  rencontre  avec  des  caufes  qui  le 
développent,  ou  avec  des  caufes  plus  puif- 
fantes  que  le  principe  du  froment  ,  alors 
l'ivraie  pouffe  &   devient  elle-même  une 
plante  radicale  qui ,  oubliant  la  première 
forme  qu'elle  avoit  dans  le  grain  de  fro- 
ment ,  fe  reproduit  elle-même.  Ce  fenti- 
ment   paroît  acquérir  le  degré  d'évidence 
par  la  plante  mi-pa''tie  de  froment  &  d'i- 
vraie ,  dans  laquelle  Tépi  d'ivraie  paroif- 
foit  nourri  aux  dépens  du  fromeni:  qui  éroit 
chétif  Si  l'on  veut  expliquer  ce  phénomer.e 
par  le  mélange  des  poufîleres  féminales , 
ce   mélange  n'auroit  pu  fe  faire  qu2  lors 
de  la  précédente  fotmation   de  ce   grain 
unique  qui  a  produit  deux  ép;s    fi    diffi- 
rens,  &  cela  reviendroit  à  l'expiication  que 
j'ai  donnée,  que  dans  un  même  grain  de  blé 
il  peut  y  avoir  plufieurs  germes  équivoques 
fufceptibles  de  différentes  formes  félon  les 
circonflances.    Le  mélange  des  poufTieres 
qui  produit  des  plantes  métiffes,  de  nou- 
velles efpeces  &  même  de  nouveaux  gen- 
res qui  n'avoient   jamais    exiilé ,  cû  un 
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argument  invincible  en  faveur  de  l'opinion 
qui  aamet  la  dégénération  du  froment  en 
feigle  &  en  ivraie  ;  j'ai  fur  ce  fujet  une 
lettre  curieufe  que  m'écrivit  M.  Commer- 
fon  ,  en  m'envoyant  un  nouveau  genre  de 
plante  qui  doit  fa  naiffance  à  l'art  &  qui 
n'avoit  jamais  exifté  dans  la  nature.  Voyei 
auffi  Bradiey  &  l'HiJioire  naturelle  desfrai- 
fiers  f  par  M.  Duchefne. 

Quoi  qu'il  en  foit  du  changement  d'ef- 
pece  ,  il  eft  avoué  que  le  froment  dégé- 
nère lorfqu'on  ne  change  pas  les  femences 
&  qu'on  feme  toujours  dans  le  n".éme  fol 
le  grain  qui  en  efl  provenu.  M.  Gaffelin  , 
a  aiilfi  remarqué  que  par  une  fuite  de 
cette  dégénération ,  les  épis  devenoient 
blancs  ,  foibles  &  ftériles  ;  &  que  pour 
éviter  cet  inconvénient ,  il  nefalioit  choifir 
pour  femence  que  les  épis  roux,  qui  font  tou- 
jours les  plus  torts  ,  les  plus  vigoureux  & 
les  plus  graiaés. 

2".  Le  feigle  efl  un  genre  de  plante  fans 
pétales ,  &  qui  ne  diffère  du  froment  qu'en 
ce  que  le  grain  &  l'épi  font  plus  minces  , 
plus  maigres  ,  plus  alongés,  &  d'une  cou- 
leur plus  bife.  L'épi  du  feigle  eft  plus  plat , 
toujours  barbu  ,  &  fon  grain  plus  foible 
Sz  plus  nu  ,  quitte  plus  aifément  la  balle. 
Sa  tige  pouffe  au  commencement  des 
feuilles  rougeâtres  qui  deviennent  vertes 
par  la  fuite  ,  mais  qui  font  plus  longues 
&  plus  étroites  que  celles  du  froment  ; 
elle  porte  fix  à  fept  tuyaux  &  quelquefois 
davantage  ,  à  la  hauteur  de  cinq  ,  lis  & 
fept  pies  ;  ces  tuyaux  font  droits ,  fembla- 
bles  à  ceuK  du  froment  ,  mais  plus  grêles  , 
plus  longs  &  montant  en  épis  un  mois  plutôt 
que  le  froment ,  ce  qui  prouve  les  inconvé- 
niensdefemer  du  méteil  qui  efl  un  mélange 
de  blé  &  de  feigle  ,  parce  que  ce  dernier 
plutôt  mûr  tombe  de  l'épi  avant  que  le 
froment  n'ait  acquis  fa  maturité. 

On  difîingue  auffi  cette  plante  en  feigle 
d'hiver ,  qui  fe  cultive  comme  le  froment 
d'hiver  ,  &  en  feigle  de  mars ,  qui  doit  fe 
femer  un  peu  plus  tard  que  le  froment  mar- 
fais  ,  mais  fans  leffive  ni  préparation  de 
chaux  ,  parce  qu'il  n'efl  point  fujet  à  la 
nielle  ni  au  charbon  comme  le  froment  ; 
mais  il  efi  auffi  plus  fujet  à  l'ergot ,  ef- 
pece  de  poifon  dont  j'ai  parlé  à  Vanicle 
Maladi  e  des  grains.  Au  furplus ,  le  feigle 
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a  de  grands  avantages  ;  il  eft  moins  fujet 
que  le  froment  à  être  endommagé  par  le 
gibier  &  les  oifeaux  ,  il  eft  plus  aifcà  con- 
ferver  dans  les  greniers,  il  vient  bien  dans 
les  pays  froids  &  dans  les  terres  qui  fe- 
roient  trop  maigres  pour  le  froment. 

Il  eft  une  autre  efpece  de  feigle  cfu'on 
nomme  feigle  blanc  ,  qui  eft  une  efpece 
d  epeautre  un  peu  plus  nourri  &  plus  épais 
que  le  feigle  ordinaire.  Il  tient  du  froment 
&  de  l'orge  ,  on  l'appefie  en  quelques  en- 
droits blé-barbu  ,  il  eft  plus  hâtif  que  le 
feigle  commun  &  que  le  froment  :  on  penfe 
que  c'eft  Volyra  des  Grecs  &  des  Latins. 

On  cultive  le  feigle  prefque  par-tout ,  les 
montagnards  &  les  peuples  des  pays  fep- 
tentrionaux  s'en  fervent  ordinairement 
pour  faire  du  pain  ;  mais  il  faut  remarquer  à 
ce  fujet  que  le  feigleeft  de  meilleure  qualité 
dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays  chauds. 
On  ne  mange  prefque  par-tout  que  du  feigle 
en  Suéde  ,  où  il  donne  une  farine  tiès- 
belle.  Cependant  il  y  diminueroit  chaque 
année  de  qualité  ,  &  à  la  fin  il  ne  feroit  bon 
à  rien  ,  fi  l'on  n'avoit  foin  de  ne  pas  femer 
du  feigle  deux  années  de  fuite  dans  le  même 
champ ,  de  cette  manière  ce  grain  ne  s'a- 
bâtardit jamais  &  il  refte  très- beau.  Dans 
toute  la  Prufte ,  on  ne  connoît  pas  le  pain 
de  froment,  mais  feulement  celui  de  feigle. 

En  Italie  ,  au  contraire,  on  ne  le  cultive 
qu'au  pié  des  Alpes  ;  &  fi  on  en  cultive  ail- 
leurs, c'eft  plutôt  pour  fervir  de  fourrage 
au\  animaux  ;  quand  les  années  font  favo- 
rables on  peut  les  faucher  trois  fois,  la  pre- 
mière année  ,  &  deux  fois  dans  le  cours 
de  l'année  fuivante. 

En  France  ,  on  cultive  beaucoup  le  fei- 
gle, parce  qu'il  vient  en  abondance  & 
avec  une  grande  facilité  ,  même  dans  de 
mauvaifes  terres  où  l'on  ne  peut  recueillir 
du  froment  ;  quand  l'année  eft  feche  ou 
froide  ,  on  a  des  feigles  en  abondance.  Les 
anciens  avoient  un  proverbe  pour  défigner 
les  efp;  ces  de  terre  qui  conviennent  au 
fèigie  &  au  froment. 
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La  fromens  femeras  en  la  terre  houeufe , 
Lti  feigles  logeras  dans  ta  terre  poudreufe. 

La  paille  de  feigle  n'eft  pas  fi  bonna 
pour  le  bétail  que  celle  de  froment;  mais 
elle  eft  très-utile  pour  taire  leur  litière  & 
des  liens  ;  comme  t-!ie  fort  longue .  on 
ne  la  bac  point  avec  le  fléau  ,  &  on  la  laifîe 
en  fon  entier  ,  pour  s'en  fervir  à  couvrir 
les  granges  &  les  maifons  ;  on  l'emploie  à 
lier  les  gerbes  &  la  vigne ,  à  faire  les  palif- 
fades ,  t>c.  On  l'appelle  en  Bourgogne  du 
gluy. 

On  fait  avec  la  farine  de  feigle  ,  du  pain 
qui  tient  le  premier  rang  après  celui  de  la 
tarine  de  froment.  II  eft  ti es- blanc  ,  loif- 
qu'on  n'y  emploie  que  la  fleur  de  farine  & 
qu'on  le  fait  avec  foin  ;  il  eft  affez  bien 
levé  &  d'un  goût  agréable  ;  il  pafte  pour 
rafraîchilfant ,  &  entre  dans  le  régime  des 
perfonnes  qui  fe  prétendent  échauffées.  Le 
pain  grofTier  de  feigle  ,  n'a  pas  les  mêmes 
avantages ,  il  levé  mal  ,  il  eft  épais ,  gluant , 
lourd  ,  indigefle.  Tel  qu'il  eft  cependant , 
c'eft  la  nourriture  ordinaire  de  plufieurs 
provinces ,  comme  la  Champagne  ,  l'Au- 
tunois ,  le  Morvant ,  la  Sologne,  l'Anjou, 
le  Rouergue  ,   6v. 

3".  L'épeautre  C^J  ^  autrement  appelle 
froment  louge  ,  froment  locar ,  bl/  locu'ar  , 
efpece  de  froment  ,  dont  la  racine  fibreu- 
fe  poufiè  ,  ainfi  que  le  blé  ordinaire  ,  un 
nombre  de  tuyaux  menus  ,  à  la  hauteur 
d'environ  deux  pies  ;  fes  feuilles  font  étroi- 
tes; la  plante  refTemble  beaucoup  à  celle 
du  froment ,  mais  elle  a  les  tuyaux  plus 
minces  ,  l'épi  plat  &  uni ,  le  grain  jeté 
feulement  des  deux  côtés ,  &  une  barbe 
longue  &  déliée:  le  grain  eft  plus  petit  6<: 
plus  brun  que  celui  du  froment  ordinai- 
re ;  il  efl  de  couleur  rougeâtre  foncée  , 
comme  fon  épi.  Suivant  l'auteur  de  la  Mai- 
fon  Ru/hque ,  il  y  en  a  de  deux  cfpeces  , 
l'une  fimple ,  &  l'autre  qui  a  double  bourre  , 
&  toujours  deux  grains  dans  chaque  gouftè: 


(a)  Hordenm  dijitchum  fpica  candiJa  feu  in'^J  nuneupatum  ,  Toum.  C'eft  le  ^«à  des  Grecs,  &  le  \ea  OU 
femen  des  Latins.  Cependant  M.  de  Reneaume,  dan?  fes  Mémoires  de  l'académie  des  Sciences  1700, 
prétend  que  c'eft  le  j'ar  adortwn  y»erum  que  nous  appelions  branet  ou  épMuirt,  Woyez  ïarttde  BlëQ. 
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il  y  en  a  qui  regardent  le  feigle  blanc ,  dont 
nous  avons  parlé  ,  comme  une  elpece  d'é- 
peaucre  ;  le  peuple  l'appelle  communément 
de  l'efpiote. 

Ce  grain  n'eft  nullement  délicat  fur  la 
quaiité  du  terrein.  Que  la  terre  foit  légère 
ou  argilleufe ,  il  n'importe;  fa  culture  eff 
fembiable  à  celle  de  froment  ,  excepté  qu'il 
faut  femer  !  épeautre  de  bonne  heure , 
quoiqu'on  fâche  qu'il  ne  fera  mûr  qu'après 
le  froment,  étant,  dit  Olivier  Del'erres, 
le  bW  le  plus  liâiif  à  femer  ,  le  plus  tardijà 
moijjonner  ,  demeurant  en  tene  plus  que  nul 
autre.  Comme  fa  paille  eftdure&  de  petite 
fubiîance,  elle  n'tft  pointgoutéedu  bétail; 
en  forte  qu'on  ne  cultive  ce  grain  que  dans 
les  endroits  où  l'on  ne  peut  élever  ni  fro- 
ment ,  ni  feigle. 

Les  anciens  faifoient  beaucoup  plus  de 
cas^e  l'épeautre  que  nous  :  ils  l'apptl- 
loient  la  femence  ,  comme  fi  c'eût  été  le 
grain  par  excellence  ;  la  raifon  pouvoir 
être  ,  premièrement ,  parce  qu'ils  en  fai- 
foient des  fromentées  ,  ou  efpece  de  bouil- 
lies ,  qu'ils  eftimoient  beaucoup  ;  fecon- 
dement  ,  parce  qu'ils  ne  donnoient  point 
de  paille  à  leur  bétail ,  &  que  celle  -  ci  ne 
fcivoit  qu'à  faire  de  la  litière.  L'épeautre 
croifTbit  dans  les  endroits  rudes  &  mon- 
tagneux de  l'Egypte,  de  la  Grèce,  de  la 
Sicile  &  de  l'Italie  :  on  le  cultive  encore 
beaucoup  en  Siifle  &  en  Allemagne  ,  où 
il  réufTit  bien  ;  on  s'en  fert  à  faire  de  la 
bière  :  Icr  pain  qu'on  en  fabrique  n'eft  point 
défagréable  au  goût,  mais  on  prétend  qu'il 
eft  lourd  à  l'eftomac.  La  tunique  ou  balle 
étant  adhérente  à  l'épeautre  ,  on  ne  peut 
la  féparer  qu'en  fricafl'ant  le  grain  ,  ou  le 
faifant  rôtir  ;  mais  es  blé  cfl  fi  fort  en  ufa- 
ge  en  plulieurs  endroits  de  l'Allemagne, 
qu'on  y  a  inventé  des  moulins  qui  ne  fer- 
vent qu'à  le  dépouiller  de  fa  balle.  Les 
meules  de  ces  moulins  ne  portent  pas  en- 
tièrement à  plomb  ,  de  forte  qu'elles  ne 
mordent  point  fur  les  grains  ,  &  ces  mou- 
I.ns  ont  un  tuyau  ou  porte-vent ,  dont  l'em- 
bouchure répond  à  l'endroit  d'où  fort  le 
grain   mêlé  avec  la  balle ,  que   le  froifîè- 
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I  ment  de  la  meule  en  a  détachée  ,  &  par  ce 
'  moyen  il  tombe  tout  nettoyé  dans  la  maie , 
ce  qui  elî   très  -  commode   &    fore  ingé- 
nieux. 

L'épeautre ,  eft  un  grain  qui  tient  en  quel- 
que façon  le  milieu  entre  l'orge  &  le  froment  ; 
la  fleur  de  fa  farine  approche  de  la  bonté  de 
celle  du  froment,  m  Quand  il  efi  ebourré , 
fi  dit  Olivier  Déferres ,  £?  dépouillé  de  fes 
f)  pellicules  ,  il  demeure  par  après  des  plus 
»  délicats  jromens  très-propres  à  jaire  pain 
n  blanc  Ù friand  f  mais  d'autant  qu'en  cela 
»  n'y  a  du  profit ,  ne  rendant  que  fort  peu 
n  de  belle  faiine  pour  l'abondance  du  fort 
>j  qu'elle  Jait  étant  moulue  &  pellée  ,  caufe 
n  qu'en  ce  royaume  telle  force  de  ble  n'eji 
}}  beaucoup  pnfce  n, 

M.  Duhamel  die  qu'on  cultive  l'épeau- 
tre vers  Montargis  ;  que  le  pain  qu'on  en 
fait  elide  bon  goût ,  mais  qu'il  n'eii:  pas  fi 
délicat  que  celui  du  fiomenr. 

4°.  L'orge  ,  comme    toutes    les   autres 
plantes ,   dont  la  tige  eft  en  tuyau  ,  a  beau- 
coup de  racines  fibreufes.  Cette  tige  a  deux 
à  trois  pies  de  hauteur  ,   gatnie  de  cinq  à 
fixnœudsjà  chacun   defquels  naiflent  des 
j  feuilles  verdâtres,  afTez  femblablcs  à  ce!- 
I  les  du  chiendent  ;  ces  égis  font  compofés 
I  de  paquets  de   fleurs  en  filets ,  fournies  en 
leur  bafe  de  balles  ou  d'enveloppes  rudes 
&  barbues  ;  aux  fleurs  fuccedenr  des  graines 
longues  ,   pâtes   ou    jaunâtres  ,  farineules  , 
pointues,  renflées  en  leur  milieu  ,  &:  torte- 
ment  unies  à  leur  enveloppe. 

Il  y  a  des  orges  d'hiver  qui  fo  fcment 
enauiomne,  &  des  orges  pnntanieres  qui 
fe  fement  en  mars. 

L'orge  d'hiver ,  qu'on  nomme  efcour- 
geon,  fcourgeon,  &  par  corruprion  foucnon  , 
&t.  fucrion  ,  eft  appeliée  par  l'auteur  delà 
Maifon  Rufllque,  /ecour^eo/i  ,  comme  qui 
àxroxT  fecoars  des  gens  )  parce  qu'étant  hâ- 
tive (car  elle  mûrir  en  juin  Hvant  tout  autre 
grain  )  ,  elle  eft  d'un  grand  fecours  au  <  pau- 
vres gens  qui  n'ont  pas  aflez  de  Lié  pour 
vivre  jufqu'à  la  nouvelle  récolte  (b).  On 
la  nomme  encore  orge  d'automne  ,  parce 
qu'ellefe  femeavecle  métei!  ;  oige  quanée. 


(J)   Olivier  Déferres   appelle   l'écourgeon   harbu-marfes ,  &  il  le  met  mal  à-propos  au  Jiombr*  de» 
fromens. 
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parce  que  fon  épi  a  quatre  rangs  de  grains 
&  quatre  coins;  orge  Je  prime  ,  parce  que 
c'tit  le  premier  grain  qu'on  moiflbnne. 

Le  tuyau  de  cette  efpece  d'orge  eft 
moins  haut  que  celui  du  feigle  ,  mais  plus 
grand  que  celui  de  l'orge  commune  ;  il  ell 
garni  de  cinq  à  fix  nauds  &  quei4uetois 
davantage  à  chacun  deiquJs  nai(iênt  des 
feuilles  plus  étroites  que  celles  du  froment, 
plus  rudes,  &  couvertes  le  plus  fouvent 
d'une  fine  poulHere  de  verd  de  mer  dans 
l'eniroit  qui  embraOè  la  tige  ;  fes  grains 
pâles  &i  jaunâtres,  ventrus  &  pointus  par  les 
deux  bcurs ,  font  rangés  fur  quatre  lignes 
parallèles  qui  donnent  une  forme  quarrée 
à  l'épi  ;  fes  grains  font  plus  gros  que  ceux 
de  Forge  commune  ;  quand  ils  font  mélJs 
avec  le  froment,  on  en  fait  d'aflcz  bon 
pain.  On  confomme  une  grande  quantité 
de  ce  grain  dans  le  Périgord  &  dans  le 
Limoufin. 

Quoique  l'écourgeon  feul  fournifle  par 
lui-rnéme  une  nourriture  aficz  grofîlere  , 
il  eft  néanmoins  d'un  grand  fecours  pour 
les  pauvres  dans  les  difettes  ,  parce  qu'il 
mûiit  de  bonne  heure  :  les  Flamands  font 
de  cette  efpece  d'orge ,  une  grande  con- 
fommation  en  grain  ,  parce  qu'ils  en  font 
de  la  bière  ;  au  lieu  qu'en  France  ,  on  la 
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fait  plus  ordinairement  avec  de  l'orge 
commune. 

Comme  l'écourgeon  rend  beaucoup  de 
fon  ,  que  fa  paille  n'efl  pas  fort  bonne  pour 
la  nourriture  du  bétail ,  ik  que  lo  grain  eft 
difficile  à  conlerver ,  fon  avantage  fe  ré- 
duit à  donner  beaucoup  de  grain  ;  &  1  on 
n'en  feme  ordinairement  que  pour  élever 
des  volailles,  ou  pour  couper  en  verd  à 
l'ufage  des  chevaux  qu'on  veut  rafraîchir  : 
il  pouffe  deux  ou  trois  fois  avant  l'août. 
Comm.e  on  donne  auffi  aux  chevaux  l'é- 
courgeon en  grain  ,  Olivier  Déferres  l'ap- 
pelle orge  cliei-'aline. 

Quant  aux  orges  printannieres,  il  y  en  a 
de  plufieurs  efpeces  ;  la  première  eft  l'orge 
quarrée ,  qui  reffemble  à  l'écourgeon  ,  en 
ce  qu'elle  a  de  même  que  lui  plufieurs  côtés; 
peut  -  être  auffi  eft  -  ce  le  même  grain 
qu'on  feme  en  quelques  endroits  après 
l'hiver ,  du  moins  l'auteur  de  la  Maifoit 
Ruftique  l'afi'ure  ,  &  prétend  que  c'elî 
celui  que  les  hauts  Normands  appellent 
fucrion. 

La  féconde  efpece  d'orge  prin tanière  , 
efl  celle  qu'on  appelle  rq  d'yîllemjgne  , 
parce  que  les  grains  en  font  blancs ,  & 
rendent  peu  de  Ion  :  les  Allemands  en  for^ 
beaucoup  de  cas  ("cj 


(c)  Nous  n'avons  ofé  mettre  au  rang  des  efpeces  d'orge  celle  qui  eft  connue  Tous  le  nom  à'orge 
fromtniée;  l'origine  qu'on  lui  attribue  mér^teroit  bien  d'être  approfondie,  &  nous  croyons  devoir  infeier 
dans  cette  note  le  précis  de  ce  qu'en  dit  M.  l'abbé  Builot,  fecreiaire  perpétuel  du  bureau  d'Agriculture 
établi  à   Aleaux. 

Cette  orge  que  l'on  appelle  fromentéc ,  parce  qu'elle  eft  plus  analogue  au  froment,  fur- tour  par  la 
qualité  efîentielle  de  fa  farine,  fut  envoyée  en  1762,  par  un  membre  de  la  focieté  littéraire  de  Chulons- 
fur  Marne. 

M.  l'abbé  Bullor  en  fit  femer  dans  le  parc  d'un  de  fes  amis  60  livres  pefant  :  ce  qui  fait  un  minot , 
quatrième  partie  du  fetier  de  Meaux,  &  cinquième  de  celui  de  Paris.  Cette  orge  fut  lemée  fur  environ 
un  quart  de  terre  préparée  par  deux  façons  ,  comme  pour  l'orge  ordinaire  ,  &  precifcnien.  à  côté  de 
l'orge  commune,  pour  en  mieux  voir  les  gradations  refpeclives. 

Quoique  l'orge  fromentee  n'ai:  été  femee  que  le  13  mai,  douze  jours  plus  tard  que  l'autre,  elle 
la  gagna  bientôt  de  vitefle  par  la  vigueur  8c  la  largeur  de  fes  fannes  ,  &  elle  fut  mûre  quelques  jouts- 
plutôt. 

Malgré  la  négligence  ou  la  mal-adrefTe  du  moiffonnéur,  qui  en  laifTa  quantité  d'épis  fur  le  champ,. 
M.  l'abbé  Builot  en  récolta  quatre  feners  &  un  minot  ,  qui  fait  dix  fept  pour  un.  11  en  fit  moudre 
un  minot  dont  il  envoya  du  pain  à  M.  le  contrôleur  général  (a'ors  M.  Bertin),  en  lui  obfervant  que 
ce  pain  étoit  fans  aucun  mèiange  d'autre  grain  i&  que  fi  la  farine  de  l'orge  fromentee  avoit  été  repofée , 
elle  auroit  donné  un  pa;n  encore  plus  blanc  &  plus  léger. 

Il  réfulte  des  obfervations  de  M.  l'abbe  Builot,  i  .  que  l'orge  fromentee  vient  mieux  que  l'orbe" 
commune,  fan'S  avoir  befoin  de  plus  de  culture. 

2°.  Que  cette  orge  eft  d'un  rapport  confidétable  ;  &  que  fa  femence,  quoique  Vieille,  réuffii  très-- 
bien  ,   contre  l'ordinaire   des  autres  grains. 

3^».  Que  différentes  qualues  de  terre  lui  font  également  propres,  &  qu'elle  peut  fe  fuppléer  à  touta 
wg^  Ordinaire  dans  les  terres  fu;eiies  aux  inondauons ,  Se  peu  sûtes  pour  pott«r  du  bl&>. 
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La  troifieme  efpeceeft  l'orge  commune,  J  petit  ;  c'eft  proprement  l'orge  de   mars  , 
dont  l'épi  ell  à  deux  côtes,  &  le  grain  plus  |  que  par  cette  raifon  on  appelle  marfecke;Qn 


4».  Que  fa  multiplication  dans  le  royaume  pourroit  raffurer  contre  les  juftes  craintes  d'un  hiver  def- 
trufteur ,  &  faciliter  l'exportation  du  blé,  par  les  reffources  certaines  qu'on  trouveroit  dans  fa  récolte» 
moins  fujette  que  le  froment  aux  intempéries  &  aux  viciffiiudes  des  faifons. 

Le  tniniftre  fit  remettre  de  cette  orge  fromentéeau  fieur  Maliffet,  dont  nous  avons  le  rapport  fous  les 
yeux.  Il  prétend  que  l'origine  de  l'orge  fromentée  vient  de  l'orge  mondée ,  que  l'on  pile  dans  des  mortiers 
avec  des  pilons  de  bois  garnis  de  clous.  Dans  cette  opération  il  arrive  qu'il  y  a  des  grains  écrafés  , 
&  d'autres  qui  ne  le  font  pas,  &  que  parmi  ces  derniers  la  paille  relie  altez  fouvent  aux  deux  extré- 
mités du  grain,  qui  fcnt  plus  difficiles  à  monder  que  le  milieu;  &  c'eft  eu  femant  ces  grains  qu'on 
retire  l'orge  fromentée  dont  il  eft  queflion. 

M.  Arfdnfon  prétend  que  le  fieur  MalilTet  eft  dans  l'erreur.  Se  qu'en  égrugeant  un  grain  de  blé  on 
«*.'  fauroit  changer  foa  el'pece.  Il  eft  vrai  que  cette  opinion  fur  l'origine  de  l'orge  fromeniée  détrui- 
roit  de  fond  en  comble  le  fyftème  de  M.  Adanfon  fur  les  familles  naturelles  des  plantes  :  fyllème  uni- 
.  qucment   fondé  fur  l'immutabilité  des  efpeces  qui  ne  peuvent   fe  convertir  de  l'une  dans  l'autre. 

Cependant  s'il  eft  vrai  que  les  grains  fe  régénèrent  ou  dégénèrent  par  une  bonne  ou  mauvaife  cul- 
ture  ,  fi  le  blé  ras  des  plaines  de  Beaucc  devient  barbu  dans  les  terres  voifines  de  la  forêt  d'Orléans; 
s'il  en  arrive  de  même  aux  blés  ras  fcmés  dans  les  environs  de  Gorftadt ,  où  le  blé  ras  ordinaire  acquiert 
de  la  barbe,  comme  l'orge,  dès  la  troifieme  année  (M.  Duhamel,  après  la  fociété  économique  de 
Berne  ,  a  obfervé  également  que  ,  fi  on  feme  des  fromens  ras  dans  des  terres  fort  graffes  qui  font  le 
long  de  la  forêt  d'Orléans,  ils  deviennent  barbus  en  trois  ans;  fi,  au  contraire,  on  feme  des  blés 
barbus  dans  les  plaines  de  Beauce  ,  ils  y  deviennent  ras),  pourquoi  l'orge  dépouillée  d'une  double 
écorce  fuperfliie  par  l'opération  de  l'égrugeoir ,  ne  croùroit- elle  pas  avec  une  feule  écorce  plus  fine  que 
celle  de  l'orge  commune  ? 

Le  fieur  Rialiffet  en  appelle  à  l'expérience  ,  &  cite  plufieurs  laboureurs  qui  ont  femé  de  cette  orge 
mondée  avec  fuccès. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  origine  ,  on  vend  beaucoup  d'orge  fromenrée  à  la  halle  de  Paris  &  chea 
les  grenetiers;  &  il  fcroit  ridicule  de  révoquer  en  doute  l'exiftence  de  cette  efpece  particulière,  ainfi 
qu'il  m'eft  arrivé  à  Dijon,  où  j'ai  été  obligé  d'en  faire  venir  pour  convaincre  les  incrédules. 

Cette  orge  pefe  130  à  150  livres  le  fetier  de  Paris,  c'eft  30  à  50  livres  de  plus  que  l'orge  ordi- 
naire qui  pefe  iSo  à  200  livres  le  fetier.  La  différence  du  prix  de  l'orge  fromentée  à  l'orge  com- 
mune n'eft  point  proportionnée  à  celle  de  leurs  qualités  refpeilives  ,  parce  qu'on  l'acheté  a  la  mefurt 
&  non  au  poids. 

L'orge  fromentée  a  de  la  main  comme  la  navette  ;  elle  eft  couleur  de  gris  glacé,  &  plus  pleine  que 
l'orge  ordinaire,  parce  que,  dit  le  fieur  MalilTet,  elle  a  été  mife  dans  l'eau  avant  d'être  mcndée  & 
feroée.  Quand  on  la  cafl"e  fous  la  dent,  on  voit  que  tout  eft  farine  dans  le  grain;  il  n'y  a  que  les  deux 
extrémités  où  il  y  a  du  fon  :  elle  eft  plus  dure  à  la  mouture  que  l'orge  ordinaire  ,  parce  qu'étant  dé- 
pouillée de  fon  écorce,  le  foleil  a  plus  fait  d'impreffion  fur  elle,  &  fa  farine  eft  plus  ferme.  Elle  pour- 
roit tenir  lieu  de  l'orge  mondée,  &  il  fufiiroit  de  la  faire  tremper  dans  l'eau  tiède,  ce  qui  la  grofiît  de 
moitié.  Une  livre  d'orge  fromentée  leroit,  en  bouillie,  autant  de  profit  que  trois  livres  d'orge  mondée; 
elle  fe  conferve  feche ,  à  la  diff'érence  de  l'orge  mondée,  qui  eft  fujette  à  s'échauflfer  en  peu  de  jours 
&  à  prendre  un  mauvais  goût.  La  farine  de  l'orge  fromentée  eft  plus  blanche  que  celle  de  l'orge  or- 
dinaire, &  d'un  meilleur  travail  dans  l'emploi,  puifque,  par  l'expérience,  240  hvres  d'orge  fromentée 
donnent  300  livres  do  pain,  en  même  poids  de  farine  de  l'orge  ordinaire,  dont  la  plus  belle  ne  donne 
que  230  à  240  livres  de  pain. 

Le  pain  de  l'orge  fromentée  eft  plus  blanc,  &  fa  qualité  peut  aller  à  un  tiers  au  delTus  :  il  bouffe 
mieux  en  pâte  &  dans  le  four  ,  ti  trempe  mieux  dans  la  foupe  :  il  eft  plus  doux  &  plus  aifé  a  la  di- 
geftion  que  le  pain  de  l'orge  ordinaire. 

L'orge  fromentée  fe  conferve  mieux  que  l'orge  ordinaire,  parce  que  n'ayant  point  ou  très -peu  de 
fon,  elle  n'eft  pas  fujette  à  fermenter;  car  il  eft  de  fait  que  c'eft  toujours  le  fon  qui  eft  la  caufe  de 
la  fermentation. 

Comme  l'orge  ordinaire  eft  plus  fujette  que  le  blé  &  le  feigle  aux  infe£les,  &  principalement  à  la 
calendre  &  aux  charanfons  ,  on  pourroit  en  garantir  l'orge  fromeniée  ,  parce  qu'elle  eft  plus  facile  à 
étuver ,  ayant  moins  de  fon. 

Le  fieur  Malifl"et ,  de  qui  nous  tenons  ces  détails,  prétend  qu'on  peut  monder  du  blé  comme  de 
l'orge,  &  qu'alors  le  blé  mondé  auroit  autant  d'avantage  fur  le  blé  qui  ne  le  feroit  pas,  que  l'orge 
fromentée  en  a  fur  l'orge  ordinaire  :  il  penfe  qu'il  en  feroit  de  même  de  toutes  les  autres  fortes  de 
grains  fonneux.  Ces  expériences  mériteroient  bien  d'être  fuivies  :  on  fent  allez  à  quel  point  leur 
téfulcac  feroit  intérelTant. 

Picardis 


P  L  A 

lPiczr:àie  paumelle,  orge  de  Galaùe,  orge  ^ 
deux  rangs;  Olivier  j5ererres  l'appellepiiu- 
me'ow  paurnoule,  orge  apana'c  :  fes  épis  font 
plats  ;  les  tuyaux  étanr  mûrs ,  ils  font  plus 
mous  &  moins  fragiles  que  ceux  du  tro- 
ment  ;  c'eft  pourquoi  ils  font  plus  fuccu- 
lens ,  £i  fourniiïenc  au.^  bœuts  &  aux  va- 
ches une  meilleure  nourriture.  Les  e'pis 
d'orge  font  penchés  le  plus  fouvent  vers 
la  terre  ,  à  caufe  de  leur  longueur  & 
de  leur  pefanteur  ;  ils  contiennent  quel- 
quefois vingt  grains  fur  chaque  côté  ;  un 
même  gram  pouffe  plufieurs  tuyaux  (li). 

Ces  grains  pafTent  pour  fatiguer  les  tei  res, 
parce  qu'ils  demandent  un  champ  franc  & 
une  bonne  terre,  plutôt  douce  qu'argileufe. 

Plufieurs  nations  faifoient  autrefois  du 
pain  avec  de  la  farine  d'orge.  L'hiftoire  des 
cinq  pains  d'orge  multipliés ,  prouve  que 
ce  pain  étoit  aurrefois  fort  commun  ;  les 
Grecs  &  les  Latins  faifoient  beaucoup 
d'ufage  du  pain  d'orge  ,  mais  il  étoit  fpé- 
cialement  réfervé  à  ceux  qui  s'exerçoient  à 
de  rudes  &  pénibles  travaux  ,  comme  les 
gladiateurs.  On  prérend  qu'il  efl  rafraîchif- 
fant  &  déterfif ,  qu'il  humefte  &  n'échauffe 
jamais  ;  le  fuc  de  l'orge  eft  plus  ténu  que 
celui  du  froment.  Anciennement  le  pain 
d'orge  étoit  préféré  pour  les  goutteux  ;  les 
médecins  Grecs  le  recommandent  dans  les 
maladies  longues ,  comme  un  pain  extrê- 
mement fain.  Les  Hollandois  nourrifîent 
leurs  matelots  avec  du  pain  d'orge  ,  &  ils 
prétendent  qu'ils  ne  font  pas  fi  fujets  au 
fcorbut. 

Maintenant  parmi  nous  ,  il  n'y  a  plus 
que  les  pauvres  qui  faflent  ufage  du  pain 
d'orge  ,  quand  le  froment  ne  réufTit  pas  , 
ce  qui  fait  qu'en  quelques  pays  on  nomme 
l'orge  pain  de  difette.  Dans  la  cruelle  année 
de  1709  ,  l'orge  fut  la  feule  reflburce  des 
peuples.  EnNorwege  ,  on  fait  du  pain  d'orge 
cuit  entre  deux  cailloux  ;  plus  il  eft  gardé  , 
meilleur  il  eft  ;  on  le  conferve  ,  dit-on  , 
pour  les  grands  feftins ,  on  le  garde  très- 
long-temps. 
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Pour  faire  lever  la  pâte  de  la  farine  d'or- 
ge ,  il  eft  bon  d'y  mêler  de  la  farine  d'ers 
ou  de  cicerolles  ;  les  ers  ,  comme  tous  les 
légumineux  ,  contiennent  beaucoup  d'air 
élaftique  :    delà  vient  qu'ils  font  venteux. 

Le  pain  d'orge  doit  être  enfourné  auffi- 
tôt  qu'il  eft  façonné  ,  parce  qu'il  fe  feche  , 
fe  fend  &  s'émiette  ,  d'autant  plus  que  la 
farine  d'orge  n'a  pas  en  pâte  autant  de  liai- 
fon  que  celle  du  feigle  ou  du  froment  ;  il 
s'enfuit  que  ces  farines  étant  mêlées  doivent 
faire  d'excellent  pain.  Le  pain  d'orge  eft 
excellent,  &  a  plus  de  faveur  quand  on  le 
mêle  avec  le  froment.  En  général  ,  on 
n'étudie  pas  aft'ez  le  rapport  des  chofes 
entr'elles  &  le  moyen  de  les  améliorer  l'une 
par  l'autre.  L'excellente  nourriture  qu'on 
fait  avec  l'orge  gruée  ou  l'orge  mondée  ,  que 
l'on  donne  &  qu'on  recommande  en  fanté 
comme  en  maladie  ,  prouve  que  ce  blé  en 
lui-même  pourroit  le  difputer  en  bonté  au 
froment ,  fi  l'on  recherc-hoit  les  moyens 
de  donner  plus  de  liaifon  à  fa  farine  ,  &  de 
la  rendre  plus  aifée  à  fermenter.  Les  an- 
ciens faifoient  toutes  leurs  tifanes  &  leurs 
meilleures  bouillies  avec  l'orge  qu'ils  regar- 
doient  comme  un  aliment  très-fain. 

L'orge  fert  à  une  infinité  d'autres  ufages: 
le  befoin  qu'on  en  a  pour  faire  la  bière  ,  le 
rend  aufîi  nécclTaire  aux  peuples  du  Nord 
que  le  froment  ;  car  fi  le  froment  leut  four- 
nit du  pain  ,  ils  tirent  de  l'orge  leur  boifTon  : 
ils  n'emploient  pour  la  faire  que  de  la  dreche 
ou  du  malt ,  c'eft- à-dire  de  l'orge  macérée 
dans  l'eau,  germée,  enfuite  légèrement  tor- 
réfiée &  écrafée  à  la  meule  ,  puis  arrofée 
d'eau  chaude  ,  &  brafTée  ,  enfin  fermentée 
avec  de  la  levure.  On  l'appelle  bière  quand 
on  la  fait  bouillir  avec  le  houblon  ;  & 
quand  elle  eft  fans  houblon  ,  on  l'appelle 
fimplement  aile. 

On  emploie  encore  l'orge  à  nourrir  fes 
beftiaux  ,  les  cochons  ,  les   volailles  ,  &c. 

Les  Efpagnols  ne  donnent  point  d'avoine 
à  leurs  chevaux  ,  mais  de  l'orge  ,  qu'ils 
prétendent   infiniment    plus    nourrifTante. 


(rf)  C'eft  en  lesféparant  pour  les  planter  à  part,  &  en  faifant  la  même  réparation  fur  chaque  marcotte, 
qu'en  1765  un  académicien  de  Berlin  eft  parvenu,  en  moins  de  16  à  18  mois,  à  avoir  au  delà  de  i;oo<9 
épis  produits  d'un  feul  grain  d'orge.  On  fit  la  même  expérience  à  Guine  en  Brie  fur  un  grain  de  blé  qui, 
ayant  été  femé  dans  un  pot  de  terre  ,  talla  confidérablement  ;  on  en  leva  les  marcottes  qu'on  tranfplanta, 
&  fucceffivement  on  parvint  à  obtenir  une  inuliiplicaiion  auffi  confidérable  (juc  celle  de  l'expérience  de 
Berlin  &  même  au  delà. 
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Les  chevaux  Efpagnols  nourris  arec  de 
l'oi-ge  ,  fonc  moins  fiijets  aux  maladies  ,  & 
fur-tout  à  perdre  la  vue  ,  que  les  chevaux 
nourris  avec  l'avoine. 

5°.  L'avoine  (f  )  eft  un  genre  de  plante  qui, 
comme  toutes  celles  qui  nous  donnent  les 
blés  ,  porte  des  fleurs  compofees  de  petits 
filets  fortant  des  enveloppes ,  qui  compofent 
l'épi  ;  mais  ces  fleurs  &  ces  enveloppes  ne 
font  pas  re'unies  en  épi  dans  l'avoine  ;  elles 
font  portées  au  haut  de  la  tige  par  de  longs 
pédicules  ,  &  difpofées  par  paquets  pendans 
qui  forment  une  panicule  éparfe  ,  dont  les 
bouquets  pendent  vers  la  terre.  A  chacune 
de  ces  fleurs  fuccede  une  femence  oblon- 
gue  ,  mince  ,  pointue  ,  farineufe  ,  enve- 
loppée d'une  capfule  qui  a  fervi  de  calice 
à  fa  fleur  ;  du  refte  ,  la  plante  &  les  feuilles 
font  afîez  femblables  au  froment  ;  mais  les 
tuyaux  font  plus  minces ,  &  ont  beaucoup 
plus  de  nœuds. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  d'avoine  :  on  les 
diftingue  ,  comme  les  autres  fromentacées , 
en  avoines  d'hiver  &  en  avoines  printa- 
tanieres. 

Les  avoines  d'hiver  fe  fement  dans  les 
terres  deftinées  pour  la  faifon  des  mars  ;  on 
les  feme  avant  les  fromens ,  &  elles  fe  ré- 
coltent avant  les  feigles.  On  en  cultive 
beaucoup  dans  le  Maine.  Quand  les  avoines 
réuffiflent  ,  elles  donnent  de  meilleur  grain 
&  en  plus  grande  quantité  que  les  avoines 
du  printemps  ,  &  elles  font  moins  expofées 
à  foufFrir  des  féchereffes  de  l'été.  Mais  les 
fermiers  ,  occupés  à  travailler  leurs  blés 
en  automne  ,  préfèrent  de  différer  jufqu'au 
printemps  les  femailles  des  menus  grains. 
D'ailleurs  ,  dans  les  terres  qui  retiennent 
l'eau  ,  il  périt  une  grande  partie  de  cette 
avoine  pendant  l'hiver. 

Quant  aux  avoines  printanieres  ,  il  y  en 
a  de  rouges  ,  il  y  en  a  de  blanches  ,  il  y  en 
a  de  noires.  On  croit  que  la  rouge  aime  les 
terres  légères  &  chaudes  ;  qu'elle  réfifte 
moins  aux  accidens  du  temps  ;  qu'elle  s'épie 
plutôt  que  la  noire  ,  &  quelle  eft  moins 
nourriffante  &  plus  chaude.  La  blanche  paffe 
.pour  avoir  moins  de  fubftance  que  l'une  & 
l'autre.  L'avoine  noire  a  le  tuyau  plus  gros  , 
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la  feuille  plus  noire  ,  la  graine  plus  longue 
&  plus  velue. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  d'avoine 
qu'on  appelle  ai-'oine  nue  y  parce  qu'elle  ne 
rend  prefque  point  de  fon  ,  &  que  ,  par 
cette  raifon  ,  elle  eft  très-propre  â  faire  du 
gruau. 

Il  y  a  encore  la  folle  avoine  (/)  qu'on 
appelle  aufli  ai'eron  ou  coquioh  :  elle  eft  fté- 
rile  &  fans  grains  ;  elle  infeûe  un  champ  & 
fe  repeuple  ,  à  moins  qu'on  ne  l'arrache  & 
qu'on  n'en  coupe  les  tiges  avant  fa  ma- 
turité. • 

On  dit  que  les  Canadiens  ont  une  forte 
d'avoine  qui  eft  beaucoup  plus  grofîe  ,  plus 
longue  &  plus  délicate  que  la  nôtre  ;  on  la 
compare  au  riz  pour  la  bonté  ;  ils  la  re- 
cueillent en  juin.  Elle  croît  dans  l'eau  & 
dans  les  petites  rivières  dont  le  fond  eft  de 
vafe  ;  &  au  rapport  de  l'auteur  de  la  mai~ 
fon  rujiique,  elle  vient  au  haut  d'une  tige 
qui  s'élève  de  deux  pies  au  deffus  de  l'eau,: 
il  eft  incertain  fi  c'eft  une  efpece  d'avoine. 

Quand  les  avoines  font  mûres  ,  on  le;s 
coupe  avec  la  faux  ,  excepté  dans  les  pays 
où  on  laboure  par  filions.  M.  Duhamel 
blâme  la  mauvaiîe  habitude  où  l'on  eft  de 
faucher  les  avoines  encore  vertes ,  &  de  les 
laifter  javelier  ou  repofer  fur  terre  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  tombe  aflèz  d'eau  pour  pénétrer  les 
ondins.  L'avoine  ,  dit  -  on  ,  achevé  de  fe 
mûrir  fur  le  champ  ;  le  grain  fe  remplit  ;  il 
noircit  &  devient  plus  pelant  ;  mais  c'eft  un 
préjugé  ;  &  M.  Duhamel  cite  l'expérience 
d'habiles  cultivateurs  qui  laiifent  parfaite- 
ment mûrir  leurs  avoines  fur  pié  &  les  en- 
lèvent tout  de  fuite  fans  les  laifter  javelier. 
Ainfi  il  faut  bien  fe  garder  de  fuivre  le  con- 
feil  (  heureufement  impraticable  )  ,  d'ar- 
rofer  les  gerbes  s'il  ne  pleut  pas.  L'avoine 
récoltée  feche  pefe  un  douzième  de  plus,  & 
eft  bien  préférable  pour  la  femence  ,  en  ce 
qu'elle  a  été  ferrée  plus  feche  ;  car  on  ne 
doit  jamais  femer  de  l'avoine  ,  que  la  fe- 
mence n'ait  été  éprouvée  ,  en  mettant  en 
terre  un  certain  nombre  de  grains  pour 
éprouver  s'ils  lèvent  bien.  L'avoine  javellée 
eft  plus  fujette  à  fe  corrompre  que  celle 
qui  ne  l'a  pas  été. 


(<)  Arena  hromus.  On  l'appelle  clvadt  en  Provence,  en  Languedoc  &  en  Gafcogne. 
(/)  C'eft  Vxgilops  des  Grecs,  &  le  fejlus  feflucct  des  Latins, 
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Il  efî  bon  de  ne  femer  les  avoines  que 
quand  l'herbe  que  Ja  faux  a  coupée  eft  feche  : 
fans  cette  pre'caution  ,  les  tas  s'échauftent 
quelquefois  à  un  te!  point  ,  que  le  germe 
du  grain  eft  étouffé  ,  &  qu'il  n'eft  plus  pro- 
pre à  enfemencer.  [g) 

On  doit  fouvent  remuer  l'avoine  dans  les 
greniers  pour  fa  perfeâion  &  fa  conferva- 
tion.  Si  l'on  néglige  de  la  manier  fouvent , 
tous  les  quinze  jours  ,  ou  au  moins  tous  les 
mois ,  elle  fermente  ,  s'échauffe  ,  devient 
rance  &  acide  ,  enfin  elle  tombe  dans  un 
état  de  putréfadion  qui  caufe  aux  chevaux 
les  mêmes  maladies  que  le  foin  corrompu  : 
telles  font  le  farcin  ,  la  maladie  du  feu  ,  la 
galle  ,  &  quelcmefois  la  morve. 

L'avoine  lemble  être  réfervée  pour  les 
chevaux  ;  il  efl  cependant  beaucoup  de 
payfans  qui  en  font  du  pain  ,  &  qui  n'en 
m^angent  point  d'autre  ,  quoique  l'ufage  en 
foit  défagréable  &  mal-fain  (/z).  Il  efî  bien 
maliieureux  que  dans  un  pays  agricole  aufli 
fertile  que  la  France  ,  où  Ton  prétend  que 
les  récoltes  en  blé- froment  d'une  feule  année, 
fuffifent  pour  la  confommation  de  deux  à 
trois  ans  ,  le  cultivateur  foit  néanmoins 
réduit  à  manger  du  pain  d'avoine.  (  /) 

Le  pain  d'avoine  eft  noir  ,  amer  ;  il 
échauffe  ;  il  fe  digère  difîicilement  ,  &  il 
refferre  le  ventre.  Pline  dit  que  les  anciens 
Germains  ne  fe  nourrilfoient  que  de  gâteaux 
faits  avec  de  la  farine  d'avoine.  Les  habi- 
tans  de  rEcoffe  &  ceux  du  pays  des  Galles 
ne  fe  nourriflènt  encore  aujourd'hui  pour 
l'ordinaire  que  de  gâteaux  plats  faits  avec 
de  l'avoine  ;  mais  on  les  pétrit  avec  du  levain 
de  bière  pour  en  diffiper  la  vifcofité  &  les 
rendre  plus  légers. 

Les  Anglois  &  les'  Polonois  font  de  la 
bière  avec  de  l'avoine  :  cette  bière  eft  pré- 
férable ,  à  certains  égards  à  celle  qu'on  fait 
avec  de  l'orge. 

Tout  le  monde  connoît  cet  excellent 
gruau  fait  avec  de  l'avoine  mondée  :  il  eft 


aufîi  faîutaire  a  ceux  qui  fe  portent  bien  , 
qu'aux  perfonnes  malades  &  attaquées  de 
la  poitrine.  C'eft  en  Bretagne  &  en  Tou- 
raine  où  l'on  fait  l'avoine  mondée  ,  en  la 
dépouillant  de  fon  écorce  ,  &  en  la  réduifant 
en  poudre  grofliere  dans  des  moulins  faits 
exprès.  On  prépare  avec  ce  gruau  &  du  lait 
une  forte  de  bouillie  ,  qui  fournit  un 
aliment  plus  léger  que  le  rit  &  que  l'orge 
mondé. 

Le  maïs  ou  blé  de  Turquie  etî  encore 
une  plume  céréale  ,  &  mérite  un  examen 
particulier.  K.Maïs.  (M.Beguj llet.) 

Plantes  ,  maladies  des  ( Agricult. J 
Tout  ce  qui  végète  à  fes  maladies ,  ou  , 
pour  parler  plus  iimplement ,  tous  les  corps 
organifés  font  fujets  à  certains  changemens , 
à  certaines  dégénérations  ,  que  l'on  peut 
appeller  maladies ,  par  rapport  à  leur  état 
naturel  ;  un  arbre  ,  par  exemple  ,  dont  le 
tronc  fe  pourrit  ,  ou  qui  perd  fes  feuilles 
avant  la  faifon  ,  eft  malade  ,  parce  qu'on  ne 
l'appelle  fain  ,  que  lorfque  fes  parties  font 
bien  conditionnées. 

On  peut  rapporter  les  maladies  des  plan- 
tes aux  caufes  fuivantes  :  i°.  à  la  trop  grande 
abondance  du  fuc  nourricier:  i°.  au  défaut, 
ou  manque  de  ce  fuc  ;  3".  à  quelques  mau 


à  fa 


vaiies  qualités  qu  il  peut  acquérir  ;  4".  a 
diftribution  inégale  dans  les  différentes  par- 
ties des  plantes  ;  '5°.  enfin  ,  à  des  accidens 
extérieurs. 

La  trop  grande  abondance  de  Çac  nour- 
ricier le  fait  fortir  de  lui-même  hors  de  fes 
vaifTeaux  :  ainfî  les  efpeces  de  pins  difiillent 
naturellement  prel'que  pendant  toute  l'an- 
née. L'épanchement  eft  encore  plus  grand, 
fi  l'on  fait  des  incifions  à  ces  arbres  à  coups 
de  hache  ou  autrement. 

La  liqueur  qui  en  découle  s'appelle  téré- 
benthine lorsqu'elle  conferve  fa  fluidité  ,  & 
galipot  ou  refme  quand  elle  devient  folide  ; 
mais  fl  ce  même  fuc  ,  faute  de  vitefîè  ,  fe 
grumele  dans  fes  propres  tuyaux  ;   s'il  eft 


(j)  La  pailîe  d'avoine  eft  borne  pour  les  vaches,  qui  l'aiment  beaucoup;  mais  elle  n'eft  pas  fi  bonne 
pour  les  chevaux,  à  qui  on  prétend  qu'elle  donne  des  tranchées. 

(h)  On  prétend  qu'en  Baffe-Bretagne  le  pain  d'avoine  donne  la  gale  à  ceux  qui  en  msngent 
habituellement. 

(i)  Si  l'avoine  n'eft  pas  bonne  en  pain ,  elle  eft  très-utile  en  médecine.  Les  médecins  anglois  ne  nour- 
riffent  leurs  malades  qu'avec  des  bouillons  d'avoine  dans  les  maladies  aiguës  :  ils  divifent,  ils  pouffent  les 
urines,  Se  excitent  la  tranfpiration  :  Hs  font  auffi  très-utiles  dans  les  cathatrcs  Se  les  enrouemens. 

T  z 
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obligé  de  s'y  arrêter  parce  qu'ils  font  deve- 
nus crafTeux  ,  &  par  conlequent  plus  étroits 
qu'ils  n'étoient  ;  alors  le  fuc  qui  continue 
■àe  monter  de  la  racine  ,  s'imbibe  peu  à  peu 
dans  les  trachées  que  l'on  peut  ?ppeller  les 
poumons  des  plantes ,  il  y  interrompt  le 
commerce  de  l'air  ;  &  la  circulation  étant 
interceptée  ,  ces  arbres  font  luffoqués  & 
meurent  ,  par  la  même  raifon  que  les  ani- 
maux qu'on  étouffe. 

Dans  les  pays  chauds  ,  la  trop  grande 
•abondance  de  fève  produit  au  bout  des 
branches  des  arbres  que  l'on  taille  en  buif- 
fon  ,  des  tumeurs  d'une  fubllance  fpongieufe 
qui  fe  carie  facilement  ;  &  ces  arbres  en 
portent  bien  moins  de  fruit.  Si  l'on  coupe 
du  bois  plus  qu'il  ne  faut  aux  arbres  à  haure 
tige  ,  ils  donnent  peu  de  fruit,  parce  que 
la  fève  trop  abondante  par  rapport  au  bois 
qu'elle  doit  nourrir  ,  ne  fait  que  pouffer  de 
nouvelles  branches ,  au  lieu  de  faire  fleurir 
les  vieilles  ,  dont  les  vaifTeaux  font  plus 
difficiles  à  pénétrer  ;  ainfi  le  grand  fecret 
dans  la  culture  des  arbres  fruitiers  ,  c'eft  de 
ne  couper  que  les  branches  qui  fe  croifent , 
&  qui  les  rendroient  difformes  :  mais  les 
mains  démangent  aux  curieux. 

La  langueur  &  la  mort  de  plufieurs 
plantes  montrent  bien  que  le  fuc  nourri- 
cier commence  à  leur  manquer.  Les  feuilles 
ne  jaunifTent ,  ne  fe  fanent  &  ne  tombent 
hors  de  leur  faifon,que  faute  de  nourriture; 
feit  qu'elle  leur  foit  dérobée  par  les  petits 
vers  qui  s'y  attachent ,  foit  que  le  mal 
vienne  des  racines  :  ces  parties  perdent  peu 
à  peu  leur  refTort;  elles  fe  carient ,  fe  chan- 
cifTent,  &  leurs  couloirs  fe  rempliflent  d'un 
certain  limon  ,  qui  empêche  la  filtration  des 
fucs  propres  pour  les  autres  parties.  Si  les 
racines  fe  carient ,  le  fumier  de  vache  ou 
de  cochon  les  rétablit  &  arrête  la  carie ,  de 
même  que  le  florax  liquide  arrête  la  gan- 
grené des  animaux.  Si  elles  font  chancies  , 
il  faut  les  bien  laver  dans  l'eau  claire  ,  pour 
détacher  &  entraîner  tous  ces  petits  filets 
de  mouffe  qui  commençoient  à  s'y  nourrir. 

Quant  au  limon  qui  fait  le  relâchement 
des  fibres ,  &  enfuite  des  obflruâions  ,  le 
terreau  &  la  fiente  de  pigeon  y  remé- 
dient. La  cendre  de  vigne ,  la  chaux  ,  la 
fiente  de  poule  &  de  pigeon  ,  mêlées  avec 
la  terre  qui  couvre  les  racinfs  des  oliviers 
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&  des  orangers  parefTeux  ,  les  excitent  à 
fleurir  &  à  porter  des  fruits  :  mais  ces 
fortes  de  remèdes  ne  conviennent  pas  à 
toutes  fortes  àt^  plantes.  L'urine  ,  l'eau  de 
chaux  ,  IVau  de  fumier  un  peu  trop  forte  , 
les  couches  même  trop  chaudes ,  deffe- 
chent  &  brûlent  ,  comme  l'on  dit,  le  che- 
velu des  racines. 

Il  feroit  trop  long  de  parler  ici  de  la 
mauvaife  qualité  de  la  fève  ,  qui  vient  du 
défaut  des  terres ,  cette  difcuffîon  deman- 
deroit  un  traité  d'agriculture  raifonnée  ; 
mais  il  y  a  un  vice  qui  rend  les  plantes 
ftériles  dans  les  meilleurs  fonds ,  c'eft  quand 
le  fuc  nourricier  devient  fi  gluant  ,  qu'il 
ne  fauroit  circuler  ,  ni  faire  développer  les 
parties  qui  doivent  paroître  fucceflîvement 
les  unes  après  les  autres. 

La  fquille  ,  l'oignon  portant  laine  ,  les 
efpeces  d'aloès ,  &  plufieurs  plantes  grafîès, 
fleuriffent  avec  beaucoup  plus  de  facilité 
dans  les  pays  chauds  ,  parce  que  la  terre 
leur  fournit  un  fuc  affez  maigre  ,  que  la 
chaleur  fait  couler  aifément  ;  au  lieu  que 
dans  les  pays  froids  ,  ce  fuc  eft  gluant ,  & 
devient  comme  une  efpece  de  mucilage , 
qui  ne  fauroit  faire  fortir  les  tiges  du  fond 
de  leurs  racines.  Le  feul  remède  eft  d'élever 
ces  fortes  de  plantes  fur  couche  &  dans  des 
terres  fablonneufes. 

Malgré  cette  précaution  ,  les  oignons 
qui  viennent  des  Indes  ne  fleuriffent  qu'une 
feule  fois  dans  ce  pays-ci ,  parce  que  la 
jeune  tige  qui  eft  dans  le  fond  de  la  racine 
fe  trouve  affez  développée  avant  le  tranf- 
port  pour  pouvoir  s'élever  &  s'épanouir  ; 
mais  après  cela  le  fuc  nourricier  qui  devient 
trop  gluant  ,  n'a  pas  la  force  de  faire  déve- 
lopper le  jeune  embryon  qui  eft  dans  le  cuî 
de  l'oignon  ,  &  qui  ne  devroit  paroître  que 
dans  un  an. 

La  plupart  des  narcifTes  &  des  jacinthes 
dont  on  coupe  les  feuilles  après  que  leur 
fleur  eft  pafTée  ,  ne  fleuriffent  pas  bien 
l'année  d'après.  Il  femble  que  le  fuc  glai- 
reux qui  étoit  en  mouvement  dans  les  ra- 
cines de  ces  plantes  ,  &  qui  pafToit  à  l'or- 
dinaire dans  les  feuilles  ,  fe  décharge  fur 
la  jeune  tige  qui  eft  au  fond  de  la  racine  ; 
il  s'imbibe  ,  il  s'épaiflit ,  il  fe  fige  dans  cet 
embryon  ,  &  l'empêche  de  fe  développer 
au  printemps. 
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La  fîériiitéde  T^hûeim plantes  ne  dépend 
pas  toujours  de  la  mauvaife  qualité  du  fuc 
rourricier  ;  fouvent  c'eft  une  maladie  qui 
vient  de  la  diUribution  imparfaite  de  ce  fuc; 
il  faut  alors  ébrancher  h  plante,  en  lefferer 
les  racines  dans  un  petit  terrrein.  tes  oran- 
gers &  les  figuiers  plantés  dans  de  petites 
caifies  ,  donnent  beaucoup  plus  de  fruits 
que  ceux  dont  la  fève  trouve  à  s'étendre 
dans  les  racines ,  au  lieu  de  faire  éclorre 
les  fleurs  &  les  embryons.  C'elt  par  cette 
méthode  qu'on  a  de  bonnes  graines  de  per- 
venche &  d'épimédium ,  qui  en  pleine  terre 
s'amufent  à  tracer  &  ne  nouent  pas. 

Pour  ce  qui  eft  des  maladies  caufées  par 
les  accidens  extérieurs  ,  elles  furviennent 
ordinairement  par  la  grêle  ,  par  la  gelée  , 
par  la  brouiture ,  par  la  moiffiflure ,  par  les 
plantes  qui  naifîent  fur  d'autres  plantes  , 
par  la  piquure  des  infedes  ,  par  différentes 
tailles  &  incifîons  que  l'on  fait  ^luy.  plantes. 

La  grêle  qui  tombe  fur  les  feuilles  en 
meurtrit  les  fibres ,  &  fait  extravafer  le 
fuc  nourricier  qui  forme  une  dureté  élevée 
en  tumeur.  Si  la  pluie  tombe  avec  la  grêle  , 
l'impreflîon  du  coup  efl  moindre  ,  parce 
que  les  fibres  amollies  par  l'eau  ,  obéifTent 
au  coup  ;  d'ailleurs  ,  cette  eau  détergeant 
&  emportant  le  fuc  qui  commence  à  s'é- 
pancher ,  donne  lieu  aux  fibres  de  fe  ré- 
tablir par  leur  refTort,  à-peu-près  comme 
il  arrive  aux  parties  meurtries  que  l'on 
étuve  fur  le  champ. 

La  gelée  au  contraire  fait  périr  les  plan- 
tes lorfqu'elles  font  mouillées,  parce  que 
l'eau  qui  fe  gelé  dans  leurs  pores  les  dé- 
chire en  fe  dilatant ,  tout  comme  elle  fait 
cafTer  les  vaifleaux  où  elle  efî  enfermée. 

La  brouiture  ,  en  latin  uredo  ,  efî  cet 
accident  qui  arrive  aux  plantes  en  été  , 
lorfqu'après  le  beau  temps  il  furvient  quel- 
qu'orage  accompagné  d'une  légère  pluie  , 
&  que  le  foleil  paroît  immédiatement  après  : 
alors  il  brûle  les  feuilles  &  les  fleurs  fur 
lefquelles  la  pluie  eft  tombée  ,  &  ôte  l'ef- 
pérance  des  fruits.  Les  naruraliftes  cher- 
chent la  caufe  d'un  fi  étrange  effet ,  & 
M.  Huet  ,  qui  n'étoit  point  phyficien  , 
mais  feulement  homme  d'efprit  ,  paroît 
l'avoir  imaginée  le  plus  ingJnieufement. 

Dans  les  jours  féreins  de  l'été  ,  dit-il  , 
iil  eft  vifible  qu'il  s'affemble  fur  les  feuilles 
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&  fur  les  fleurs ,  comme  par-tout  ailleurs , 
un  peu  de  poulTiere  ;  quand  la  pluie  tombe 
fur  cette  pouffiere  ,  les  gouttes  fe  ramaf- 
fent  enfemble  ,  &  prennent  une  figure 
ronde  ,  ou  approchante  de  la  ronde  ,  comme 
on  voit  qu'il  arrive  fouvent  fur  des  plan- 
chers poudreux  ,  lorfqu'on  y  répand  de 
l'eau  pour  les  balayer.  Or  ces  boules  d'eau 
ramaflees  fur  ces  feuilles  &  fur  ces  fleurs , 
tiennnent  lieu  de  ces  verres  convexes ,  que 
nous  appelions  miroirs ardens,  &  produifent 
le  même  effet  fur  les  plantes  que  produi- 
roient  ces  verres  fî  on  les  en  approchoit; 
fi  la  pluie  eft  greffe  &  dure  long-temps, 
le  foleil  furvenant  ne  produit  plus  cette 
brûlure  ,  parce  que  la  force  &  la  durée 
de  cette  pluie  a  abattu  toute  la  pouffiere 
qui  arrondifibit  les  gouttes  d'eau  ,  les  gouttes 
perdant  leur  figure  brûlante  ,  s'étendent  & 
fe  répandent  fans  aucun  effet  extraordinaire. 

Les  plantes  font  encore  détruites  par 
celles  qu'on  appelle  parafites ,  &  par  la 
moififfure  ,  véritable  affemblage  de  très- 
petites  plantes  parafites.  Voye\  MOISIS- 
SURE. Les  remèdes  feront  de  tenir  les 
plantes  au  fec  ,  de  déraciner  les  parafites  , 
de  les  arracher  ,  de  racler  avec  la  ferpette 
l'écorce  des  arbres  auxquels  elles  s'atta- 
chent ,  d'en  couper  des  branches ,  &  de 
faire  des  incifions  dans  l'écorce  jufqu'à  fleur 
de  terre. 

Parmi  les  tumeurs  des  plantes  ,  autre 
genre  de  maladie  qui  les  attaque  ,  il  y 
en  a  qui  leur  font  naturelles  ou  viennent 
d'une  méchante  conformation  ,  &  d'autres 
qui  nailfent  de  la  piquure  des  infeftes.  Ces 
petits  animaux  qui  n'ont  pas  la  force  de 
bâtir  leurs  nids  avec  de  la  paille  ,  ou  d'au- 
tre matière  ,  comme  font  les  oifeaux , 
vont  décharger  leurs  œufs  dans  les  parties 
des  plantes  qui  les  accommodent  le  mieux. 
La  piquure  eft  fuivie  d'une  tumeur ,  &  cette 
tumeur  eft  une  fuite  de  l'épanchemeftt  du 
fuc  nourricier  ,  qui  s'imbibant  dansles  pores 
voifins ,  les  fait  gonh'er  à  mefure  qu'il  en 
dilate  les  fibres  ;  l'œuf  ne  manque  pas  d'é- 
clorre  au  milieu  de  ce  nid  ,  &  le  ver  ou 
puceron  qui  en  fort  y  trouve  fa  nourri- 
ture toute  préparée.  C'eft  ainfi  que  fe  for- 
ment les  noix  de  galle  ,  &  toutes  les  tu- 
meurs que  l'on  obferve  fur  les  plantes 
piquées. 


.ijo  .    P  L  A 

Pour  remplir  le  dénombrement  des  can- 
fes  auxquelles  l'on  a  rapporté  les  maladies 
des  plantes  y  il  nous  refte  à  parler  des  boflès 
qui  naifî'ent  autour  des  greffes.  Comme  les 
vaifTeaux  de  la  greffe  ne  répondent  pas 
bout  à  bout  aux  vaiffeaux  du  fujet  fur  le- 
quel on  l'a  appliqué  ,  il  n'eft  pas  poffibie 
que  le  fuc  nourricier  les  enfile  â  ligne 
droite  ;  de  forte  que  le  cal  boffu  eft  iné- 
vitable :  d'ailleurs  il  fe  trouve  bien  de  la 
matière  inutile  dans  la  filtracion  qui  le 
fait  de  la  fève  ,  qui  paffe  du  fujet  dans  la 
greffe  ,  &  cette  matière  qui  ne  fauroit 
être  vuidée  par  aucuns  vaiffeaux  ,  ni  défé- 
rens  ,  ni  excrétoires  ,  ne  laifle  pas  d'aug- 
menter la  bofie. 

Les  lèvres  de  l'écorce  des  arbres  que  l'on 
taille  pour  enter  ,  ou  pour  émonder  ,  fe 
tuméfient  d'abord  par  le  fuc  nourricier 
qui  ne  fauroit  paffer  outre  ,  à  caufe  que 
l'extrémité  des  vaiffeaux  coupés  ,  eft  pin- 
cée ,  &  comme  cautérifée  par  le  relîbrt 
de  l'air  ;  il  s'y  fait  donc  comme  une  ef- 
pece  de  bourrelet  qui  s'étend  infenfible- 
ment  de  la  circonférence  vers  le  centre , 
par  l'alongement  des  fibres  ,  &  la  bleffure 
fe  couvre  par  une  efpece  de  calotte  qui 
enveloppe  le  bois  coupé.  Les  fibres  du 
chicot  au  contraire  ,  ne  pouvant  pas  s'a- 
longer  ,  fe  deflechent  &  deviennent  ex- 
trêmement dures  ;  c'efl  ce  qui  forme  des 
nœuds  dans  le  bois.  On  en  voit  fouvent 
dans  des  planches  de  fapin  qui  s'en  dé- 
tachent comme  une  cheville  que  l'on 
chaffe  de  fon  trou.  Le  bois  des  arbres  qui 
ont  été  fouvent  taillés,  efi  revéche ,  comme 
difent  les  ouvriers  ,  parce  qu'il  eft  tout 
traverfé  de  gros  chicots  endurcis  ,  dont 
les  fibres  n'ont  pas  la  même  direûion  que 
celle  du  refte  du  corps  ligneux.  fZ)./.J 

Plantes  ,  tranfpon  des  (ylgricult.) 
depuis  que  les  fciences  reparurent  fur  la  fin 
du  XV  fiecle  ,  c'eft-à-dire  ,  depuis  que  la 
raifon  revint  habiter  parmi  nous  ,  la  bo- 
tanique n'a  pas  été  la  dernière  fcience  qu'on 
ait  penfé  à  cultiver  ;  bientôt  les  hommes 
rendus  plus  fociables  ,  parce  qu'ils  étoient 
éclairés  ,  fe  communiquèrent  leurs  lumiè- 
res ;  bientôt  le  commerce  &  la  navigation 
qui  répandent  par- tout  les  richeffes  &  l'a- 
bondance ,  portèrent  en  Europe  la  con- 
noifliànce  de  quantité  di?  plantes  exotiques: 
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dès-lors  on  ne  fongea  plus  qu'à  s'en  pro- 
curer ,  &  l'art  de  leur  tranfport  &  de  leur 
culture  ,  furent  des  connoiflànces  néceffai- 
res  à  acquérir. 

Je  ne  déciderai  point  avec  la  Quintinie  , 
fi  un  jardinier  eft  le  genre,  &:  le  boranif- 
te  une  efpece  ;  mais  celui  qui  fe  conceate 
de  favoir  le  nom  des  plantes  y  de  les  dif- 
tinguer  par  claffe  ,  &  d'en  rechercher  les 
vertus  ,  n'eft  botanifte  qu'à  demi.  S  il  veut 
mériter  un  titre  plus  diftingué  ,  il  doit  en- 
tendre leur  culture  ,  l'art  de  les  multiplier, 
de  les  conferver  ,  de  les  tranfporcer  d'un 
pays  à  l'autre.  Toutes  ces  connoiffances 
tiennent  à  la  perfeftion  du  botanifte.  Le 
feul  article  du  tranfport  des  plantes  forme- 
roit  le  fujet  d'un  traité;  mais  je  dois  ici  me 
borner  à  quelques  remarques  générales  , 
tirées  des  ouvrages  de  Miller. 

Quand  on  envoie  des  plantes  d'un  pays 
à  l'autre  ,  il  faut  principalement  avoir  at- 
tention à  la  faifon  qui  y  eft  la  plus  pro- 
pre. Par  exemple  ,  s'il  taut  envoyer  une 
partie  de  plantes  d'un  pays  chaud  dans  un 
pays  froid  ,  il  faut  le  faire  au  printemps  , 
afin  que  les  plantes  arrivant  dans  un  pays 
plus  froid ,  où  la  faifon  s'avance  ,  elles  aient 
le  temps  de  fe  rétablir  avant  l'hiver  ,  au 
cas  qu'elles  aient  un  peu  fouffert  dans 
le  trajet  ,  au  lieu  que  celles  qui  arrivent 
en  automne  périftènt  fouvent  pendant  l'hi- 
ver ,  parce  qu'elles  n'ont  pas  eu  le  temps 
de  fe  rétablir  &  de  prendre  racine  avant 
le  froid  ;  au  contraire  ,  les  plantes  qu'on 
envoie  d'un  pays  froid  dans  un  chaud  ,  doi- 
vent toujours  être  expédiées  en  automne  , 
afin  qu'elles  puiffent  arriver  à  temps  pour 
prendre  racine  avant  les  grandes  chaleurs  , 
autrement  elles  périroient  bientôt. 

La  meilleure  manière  d'empaqueter  les 
plantes  pour  un  voyage  ,  eft  de  les  mettre 
dans  des  caiftès  portatives ,  faites  avec  des 
anfes  pour  les  manier  &  les  remuer  plus 
aifément  fur  le  navire  dans  le  mauvais 
temps.  Ces  caiffes  doivent  être  percées  de 
plufieurs  trous  :  il  faut  mettre  une  tuile 
plate  ou  une  coquille  d'huitre  ,  pour  em- 
pêcher la  terre  en  s'éboulant ,  de  les  bou- 
cher. On  remplira  ces  caiffes  de  terre  ;  on 
y  mettra  les  plantes  auffi  près  les  unes 
des  autres  qu'il  fera  poffibie  ,  pour  gagner 
de  la  place  ,  ce  qui  efl:  fouvent  abfolument 
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fiéceflaire  ,  pour  qu'elles  n'incommodent 
point  dans  le  vaifTeau.  Comme  le  feul  but 
qu'on  fe  propofe  ici  eft  de  leur  conferver 
la  vie  ,  &  non  pas  de  les  faire  croître  dans 
le  partage  ,  il  eii  fur  qu'une  petite  cai(îè 
contiendra  plufieurs  plantes  fi  l'on  fait  les  y 
ranger  avec  adreflTe. 

Il  faut  mettre  les  plantes  dans  la  caifle  1 5 
ou  10  jours  avant  que  de  les  embarquer ,  afin 
qu'elles  y  foient  plus  affermies  &  enraci- 
nées. Pendant  le  cours  du  pafTage  ,  on  les 
laiflera  autant  qu'il  fera  poffibie  fur  le  tillac 
ou  fur  le  pont ,  afin  qu'elles  foient  aére'es. 
Pendant  le  mauvais  temps  &  la  tempête  , 
on  les  couvrira  d'une  tente  gaudronnée  ; 
pour  les  préferver  de  l'eau  falée  de  la  mer , 
qui  les  détruiroit  fi  elles  en  e'toient  trop 
mouillées. 

L'arrofement  que  demandent  ces  plantes 
pendant  le  voyage ,  doit  être  proportionné 
au  climat  d'où  elles  viennent ,  &  à  celui 
où  on  les  tranfporte.  Si  elles  vont  d'un  pays  j 
chaud  dans  un  froid  ,  elles  requièrent  peu 
d'humidité  ,  lorfqu'elles  ont  pafle  le  temps 
des  chaleurs  :  mais  fi  elles  font  portées  d'un 
pays  froid  dans  un  chaud  ,  elles  ont  plus 
grand  befoin  d'arrofement  à  proportion 
qu'on  s'avance  dans  un  climat  plus  chaud. 
Alors  il  faut  les  abrier  pendant  le  jour  de  j 
la  grande  chaleur  du  foleil ,  qui  fans  un  abri , 
ne  manqueroit  pas  de  les  fécher  &  de  les 
détruire. 

Si  les- plantes  envoyées  d'un  pays  dans  un 
autre  font  telles  qu'elles  puiflent  vivre  hors 
de  terre,  un  temps  confidérabie  ,  ce  que 
feront  toutes  celles  qui  font  pleines  de  fève , 
comme  par  exemple  les  joubarbes  ,  les 
ficoïdes  ,  les  euphorbium  ,  les  cierges ,  fifc. 
ces  fortes  de  plantes  ,  dis  je  ,  n'exigent 
d'autre  foin  que  de  les  bien  empaqueter 
avec  de  la  moulfe  dans  une  caifTe  ;  on  ob- 
fervera  de  les  mettre  alfez  ferrées  pour 
qu'elles  ne  fouffrent  pas  des  foubrefauts 
&  des  fecouffes  qui  les  briferoient  ,  & 
pour  que  les  plantes  épineufes  ne  blefîbnt 
pas  les  autres ,  fi  elles  lont  mêlées  enfem- 
ble.  La  caiflTe  doit  être  placée  dans  un  en- 
droit à  l'abri  de  l'humidité  &  des  rats , 
qui  ne  manqueroient  pas  de  ronger  les  plan- 
tes &  de  les  détruire.  Des  plantes  de  cette 
efpece  ,  empaquetées  avec  précaution  ,  & 
par  aflbrtiment  ,   ne  manqueront  pas  de 
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réufiîr ,  quand  même  elles  feroient ,  quatre 
ou  cinq  mois  ,  en  route,  &  elles  fouffiiront 
moins  que  plantées  dans  des  pots ,  parce  que 
les  matelots  les  font  périr  généralement , 
foit  par  négligence  ,  foit  en  les  arrofant 
outre  mefure. 

Il  y  a  auffi  diveifes  fortes  d'arbres  qu'on 
peut  mettre  en  caifîe  de  la  même  ma- 
nière ,  en  les  enveloppant  de  moufle  tout 
autour;  &  ils  ne  foutFi iront  point  hors  de 
terre  ,  pourvu  que  ce  foit  dans  la  faifon 
où  ils  ne  pouffent  point.  C'efl  ce  qu'on 
expérimente ,  tous  les  jours  ,  par  l'exem- 
ple des  orangers  ,  des  jafmins  ,  des  câ- 
priers ,  des  oliviers ,  des  grenadiers,  qu'on 
envoie,  chaque  année  ,  d'Italie  en  Angle- 
terre. Peu  de  ces  arbres  foigneufement 
empaquetés  viennent  à  manquer  ,  quoi- 
qu'ils aient  été  très  -  fouvént ,  trois  ou 
quatre  mois ,  hors  de  terre.  PafTons  aux 
graines. 

Quand  on  tranfporte  des  graines  d'un  pays 
dans  un  autre,  il  faut  faire  de  petits  paquets 
de  chaque  graine  bien  étiquetés  ,  prendre 
toutes  les  précautions  pofTibles  pour  les  pré- 
ferver de  la  vermine  ,  &  pour  les  conferver 
bien  feches  ,  fans  quoi  elles  s'abatardiroienc 
&  fe  moifiroient. 

La  méthode  de  M.  Catesby  ,  connu  par 
fon  amour  pour  l'hiftoire  naturelle  ,  par  fes 
ouvrages,  pat  fon  voyage  de  la  Floride,  de 
la  Caroline  ,  &  des  ifies  Bahama  ,  étoit 
d'empaqueter  dans  du  papier  ces  graines  bien 
feches ,  de  les  mettre  enfuite  dans  des  fla- 
cons fecs  de  calebafTes  ,  &  d'en  cacheter 
l'ouverture  ;  de  cette  manière  ,  il  a  envoyé 
une  très-grande  quantité  de  graines  de  la 
Caroline  en  Angleterre  ,  où  elles  ont  rare- 
ment manqué  de  produire. 

Il  y  a  quelques  perfonnes  qui  prétendent 
qu'il  faut  mettre  les  graines  dans  des  verres 
qu'on  fcellera  bien  hermétiquement ,  pour 
empêcher  l'accès  de  l'air  extérieur  ;  mais 
après  plufieurs  expériences  de  M.  Miller 
à  ce  fujet ,  il  a  trouvé  que  de  telles  grai- 
nes ne  réufliflbient  point  ,  dès  qu'elles  ont 
été  renfermées  pendant  un  temps  un  peu 
confidérabie  ,  &  qu'elles  exigent  quelque 
portion  d'air  pour  conferver  leur  qualité 
végétative. 

Qband  on  n'a  pas  de  commodités  pour 
apporter  ou  envoyer  des  graines ,  le  pliis. 
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court  parti  eft  de  les  mettre  dans  un  fac 
qu'on  pendra  dans  un  lieu  fur  &  fec  du 
vaifleau  ;  ou  bien  on  les  mettra  dans  une 
bonne  malle  hors  de  la  portée  des  rats  & 
de  la  vermine  ;  c'eft  le  moyen  le  plus  fimple 
de  les  conferver.  Cependant  la  plus  fure 
me'thode  pour  la  confervacion  de  toutes 
fortes  de  graines  ,  eft  de  les  faire  venir 
dans  la  cofl'e ,  goufïè  ou  coque  ,  dans  la- 
quelle elles  fe  font  fornjées  ,  pourvu 
qu'elles  foient  bien  feches ,  parce  que  la 
propre  couverture  naturelle  des  graines 
leur  fournira  quelque  nourriture  quand 
elles  n'auront  pas  été  féparées  du  placenta. 
(D.  J.) 

Plantes  ,  ÇohfeTvations  fur  les  vertus 
des  plante  s.  J  Les  fubftances  animales  pren- 
nent des  qualités  fingulieres  par  i'ufage 
que  font  les  animaux  de  certains  alimens 
plutôt  que  d'autres  ;  pourquoi  n'en  feroit-i! 
pas  de  même  des  fubftances  végétales  ? 
Mais  fî  cette  indu6Hon  eft  raifonnable  ,  il 
s'enfuit  que  telle  plante  cueillie  d'un  côté 
de  cette  montagne  aura  une  vertu  qu'on  ne 
trouvera  pas  dans  la  même  plante  cueillie 
de  l'autre  côté  ;  que  telle  plante  avoit  jadis 
•une  propriété  qu'elle  n'a  plus  aujourd'hui 
&  qu'elle  ne  recouvrera  peut-être  jamais  ; 
que  les  fruits ,  les  végétaux  ,  les  animaux 
font  d'une  viciflîtude  perpétuelle  ,  par  rap- 
port à  leurs  qualités  ,  à  leurs  formes ,  à 
leurs  élémens  ;  qu'un  ancien  ,  il  y  a  quatre 
mille  ans ,  ou  plutôt  que  nos  neveux  dans 
dix  mille  ans  ne  reconnoîtront  peut-être 
aucun  des  fruits  que  nous  avons  aujour- 
d'hui ,  en  les  comptant  avec  les  defcriptions 
les  plus  exades  que  nous  en  faifons  ,  &  que 
par  conféquent  il  faut  être  extrêmement 
réfervé  dans  les  jugemens  qu'on  porte  fur 
les  endroits  où  les  anciens  hiftoriens  & 
naturaliftes  nous  entretiennent  de  la  forme, 
des  vertus  ,  &  des  autres  qualités  d'êtres 
qui  font  dans  un  mouvement  perpétuel 
d'altération.  Mais ,  dira-t-on  ,  fi  les  alimens 
falubres  dégénèrent  en  poifon  ,  de  quoi  vi- 
vront les  animaux  ?  il  y  a  deux  réponfes  â 
cette  objeâion  :  la  première  ,  c'eft  que 
la  forme  ,  la  conftitution  des  animaux  s'af- 
térant  en  même  proportion  ,  &  par  les 
mêmes  degrés  infenfibles  ,  les  uns  feront 
toujours  convenables  aux  autres  ;  la  fé- 
conde ,  c'eft  que  s'il  arrivoit  qu'une  fubf- 
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tance  dége'nérât  avec  trop  de  rapidité  ,  les 
animaux  en  abandonneroient  I'ufage.  On 
dit  que  le  malam  perficum  ou  la  pèche  nous 
eft  venu  de  Perfe  comme  un  poifon  ;  c'eft 
pourtant  dans  notre  climat  un  excellent 
fruit ,  &  un  aliment  fort  fain.  On  prétend 
que  l'acmella  ou  l'acemella  Çvoye^  cet  arti- 
ticle  ,)  diffout  la  pierre  ;  &  qu'en  prenant 
deux  ou  trois  fois  par  jour  la  teinture  de 
cectQ  plante  avec  de  l'elpritde-vin  dans  un 
verre  de  vin  de  Francfort  ,  de  France  ,  ou 
du  Rhin  ,  ou  dans  quelque  décoâion  antiné- 
phrétique ,  on  facilite  la  fortie  du  gravier  & 
de  la  pierre  :  nous  ne  faurions  trop  invirer 
les  naturaliftes  à  chercher  les  propriétés  de 
cent  plante  :  quel  plus  grand  fervice  que  de 
délivrer  l'humanité  d'un  de  fes  plus  grands 
fléaux.  Mais  l'acmella  a-t-il  eu  ces  qualités? 
les  a-t-il  encore  ?  eft-el!e  générale  à  toutes 
ces  efpeces  dep/d/2Kj.?  n'ont-elles  pas  dé- 
génère  .' 

Plante  ,  (Chymie.)  voye\  VÉGÉTÂT.. 

Plante  du  PIÉ  ,  en  Anatomie  ,  eft  la 
partie  inférieure  ou  bafe  du  pié  de  l'homme 
renfermée  entre  le  tarfe  &  les  orteils.  Voy. 
Vit. 

PLANTÉ,  Poil  ,  ( Maréchallene. ) 
voyei  Poil. 

PLANTER  UN  ARBRE  ,  verb.  aa. 
CJardin.J  c'eft  après  avoir  rafraîchi  les  raci- 
nes d'un  arbre  ,  le  mettre  dans  un  trou  pro- 
portionné à  fa  groffeur  ,  en  garnir  enfuira 
les  racines  avec  de  la  terre  nouvelle  ,  & 
combler  le  trou  au  niveau  du  terrein. 

Planter  en  motte  ou  en  mannequin  ;  c'eft 
après  avoir  levé  d'une  pépinière  un  arbre 
en  motte  ,  c'eft-à-dire  ,  avec  la  terre  qui 
eft  autour  de  fes  racines  ,  le  mettre  dans 
un  mannequin  d'ofier  ,  pour  pouvoir  le 
tranfporter  plus  facilemeut  où  l'on  veut , 
avec  le  mannequin  même ,  afin  que  les  raci- 
nes puiflènt  s'étendre  mieux. 

Planter  un  parterre  ;  c'eft  former  des 
compartjmens  &  rinceaux  de  broderie  avec 
du  buis  nain  ,  fur  un  terrein  bien  drefte , 
en  fuivant  exaûemeut  la  trace  du  deflîn. 
(D.J.) 

Avant  que  de  planter  vos  arbres  fau- 
vages  ,  habillez-les  ,  voye:{^  HABILLER  ; 
examinez  enfuite  la  qualité  de  la  terre  qui 
fe  trouve  dans  vos  trous  :  c'eft  fuivant  cet 
eKamen  que  vous  devez  choifir  les  plantes, 

Nec 
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Nec  va  à  terrx  ferre  omnes  omnla  pojjunt , 
dit  Virgile,  Ge'org.  lib.  II,  v.  toQ.^ 

Si  la  terre  ne  vous  préfente  qu'un  tuf, 
faites  creufer  de  quatre  à  cinq  pies  de  bas, 
vuidez  enfuite  route  cette  terre ,  &  mettez 
au  fond  du  trou  un  lit  de  feuilles  d'arbres , 
de  grande  litière  ou  de  gazon  retourné  , 
couvert  d'un  demi  pié  de  bonne  terre  \  en- 
fuite  achevez  de  remplir  le  trou  de  la 
meilleure  terre  du  pays. 

Cet  amendement  procurera  à  l'arbre  une 
plus  sûre  reprife  ,  &  le  confervera  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  affez  fort  pour  gagner  le  fond 
naturel  de  la  terre. 

Si  elle  efî  bonne  ,  on  ne  fera  le  trou 
qu'à  deux  ou  trois  pies  de  bas  ;  on  jetera 
au  fond  les  terres  de  defliis  comme  les 
meilleures  ,  &  on  remplira  le  trou  de 
celles  qui  écoient  dans  le  fond. 

ChoiiifTez  un  temps  hz ,  afin  que  la 
terre  fe  g'ilTe  mieux  autour  des  racines  , 
fans  y  laiffer  aucun  vuide  appelle  caie  ,  & 
qu'il  ne  s'y  faffe  point  de  mortier  qui  en  fe 
durcifîànt  ,  nuiroit  aux  nouvelles  racines  ; 
prenez  un  levier  pour  faire  encrer  la  terre 
fous  les  racines  ;  fecouez  un  peu  ies  arbres 
pour  qu'elle  defcende ,  &  marchez  defTus 
pour  la  plomber. 

Dans  les  terres  fecbesil  fautp/jnrer  avant 
l'iiiver  ,  au  lieu  qu'on  attend  le  mois  de 
mars  dans  les  terreins  humides  ,  crainte 
que  la  trop  grande  humidité  ou  les  pluies 
fréquences  en  hiver ,  ne  pourrifFenc  les  ra- 
cines. 

La  profondeur  où  l'on  doit  mettre  les 
arbres  dans  les  trous ,  fera  réglée  fuivant 
leur  nacute  :  un  pie  ordinairement  leur 
fuffit  ;  s'ils  tracent  fur  la  fuperficie  de  la 
terre ,  il  faudia  le-';  planter  peu  avant.  A 
l'égard  de  leur  diOance  ,  elle  fe  donne 
fuivant  leur  force  &  h  qualité  de  la  terre  ; 
les  arbres  ifolés  auront  Jeux  toifes  de  dif- 
tance  dans  les  jardins  ,  &  trois  à  quatre 
dans  la  campagne. 

Les  arbres  fauvages  fe  plument  à  toute 
expofition  ,  fuivant  l'alicnement  de  deux 
ou  trois  jalons  pofcs  fur  la  même  ligne. 

Les  portiques  &  décorations  champêtres 
fe  plantent  avec  beaucoup  plus  de  mefures , 
&  demandent  des  arbres  choifis  dans  les 
pépinières.  Les  arcades  veulent  des  char- 
milles un  peu  fortes  ,  &  des  ormes  dans 
Tome  XXVI. 
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les  trumeaux  pour  former  plutôt  la  cor- 
niche &  les  vafes  d'enhaut  :  on  foutient  le 
tout  avec  des  treillages  grofiiers  ,  fur  lef- 
quels  on  palifïe  les  jeunes  branches. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  arbres  frui- 
tiers ,  le  midi  eil  l'expofition  la  plus  favo- 
rable ,  ainfi  que  celle  du  levant  pour  les 
pêchers;  dans  les  terres  légères, l'expofition 
du  couchant  eft  bonne  pour  les  pruniers  & 
les  poirieis:  le  chaflelas  &  le  mufcat  de- 
mandent le  raidi  ;  le  nord  eft  la  plus  mau- 
vaife  de  toutes  les  expofitions,  cependant 
on  y  plante  des  pruniers. 

Les  arbres  de  deini  tige  fe  plantent  en 
efpalier  à  douze  pies  l'un  de  l'autre ,  avec 
un  nain  entre  deux  ,  en  obfervant  de  ne 
point  tourner  les  bonnes  racines  du  coté  du 
mur  :  quand  ces  arbres  font  de  haute  tige  ; 
ils  feront  efpacés  à  quatre  toifes  l'un  de 
l'autre  ,  ain'i  que  dans  un  verger.  Pour  les 
buiffons,  neuf  pies  de  didance  fuffifent;  ces 
derniers  ont  l'avantage  de  n'érre  point 
fujets  aux  tignes ,  &  de  frudifier  plus  que 
les  efpaiiers  ;  on  tiendra  leur  tête  un  peu 
penchée  ,  afin  que  leurs  racines  ne  pivotent 
point,  &  ne  courent  que  dans  la  bonne 
terre. 

Les  orangers ,  les  myrtes  &  les  arbres 
de  fleurs  qu'on  élevé  dans  des  caifTes  &  des 
pots,  fj  peuvent  mettre  à  toute  expoficion  ; 
on  les  plante  en  motte  dans  le  milieu  de  la 
caifTe ,  &  on  a  foin  de  plomber  les  terres  ; 
la  plus  grande  attention  eft  de  les  planter 
bîend'aplomb ,  &z  dans  les  terres  préparées. 

Les  parterres  après  avoir  été  drefu's  & 
maillés,  fuivant  ce  qui  a  été  dit  ci-deftus  , 
feront  plantes  en  buis  nain  bien  habillé  & 
coupé  court  par  en  haut  :  on  fe  fervira 
pour  la  broderie  ,  d'un  plantoir  ferré  ,  en 
l'enfonçant  d'un  demi  pié ,  de  manière 
qu'une  des  berges  du  trou  fuive  toujours 
la  trace  fjc  laquelle  on  accotera  le  buis  de 
la  main  gauche ,  &  on  le  garnira  de  terre 
avec  la  droire ,  en  forte  qu'on  ne  voie  fortir 
que  fes  feuilles. 

Les  buis ,  les  plates-bandes  &  plufienrs 
plantes  potagères  fe  plantent  encore  en 
rigoler,  couvertes  à  la  bêche,  fuivant  la  trace, 
&:  quelques-unes  au  plantoir-. 

La  charmille  ,  l'érable  ,  &  toutes  les  pa- 
lifîàdes  fep/t?nfe/jf  dans  des  rigoles  ouvertes, 
fuivant  un   cordeau    tendu  fur  la    trace 
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en  les  foutenant  d'une  main  ,  &  !es  cou- 
vrant de  terre  avec  l'autre.  Ne  choififlèz 
pointées  plants  fi  forts ,  fur-tout  dans  les 
terres  légères. 

Les  bois  &  les  pépinières  fe  plantent 
alalTi  en  rigoles  de  deux  pies  en  deux  pies , 
en  piquant  des  fruits  de  fix  pies  en  fiv.  pies 
ou  en  répandant  des  graines  dans  une  terre 
bien  préparée  :  ne  craignez  point  de  les 
planter  un  peu  dru ,  afin  qu'en  groiTilLint 
ils  s'élevcnt  plus  droits  ,  &  fe  conduifent 
l'un  l'autre. 

Si  on  avoir  coupé  des  bois  de  haute- fa- 
taie  qu'on  voulût  rétablir  promptement  en 
taillis,  pour  les  faire  pouffer  fur  fouche  , 
il  faudroit  garantir  les  troncs  des  arbres  de 
la  pluie  qui  en  p.'netre  la  moelle  &  les  pour- 
rit ,  en  les  couvrant  de  bouze  de  vache 
mêlée  de  gazon  ou  de  poix  préparée  , 
alors  ces  troncs  repoufferont  vigoureufe- 
ment  par  le  bas. 

Les  allées  des  bofquets  fe  plantent  en 
alignement  avec  des  arbres  un  peu  forts  ; 
&  de  la  charmille  au  pie:  on  peut  encore 
faire  des  ailées  dont  les  arbres  loient  ifolés , 
&  à  fix  ou  neuf  pies  de  diffance,  tondre  les 
taillis  &  broflàilles ,  ce  qui  eft  fort  agréa- 
ble ,  &  forme  deux  efpeces  de  contr'al- 
Jées  :  ces  fortes  de  paliffàdes  fe  con fervent 
plus  long- temps  que  les  charmilles  qui  s'of- 
fufquent  à  la  longue  ,  &  périflent  fous  une 
futaie. 

Ne  mettez  jamais  de  fumier  dans  les  trous 
de  vos  arbres  ,  les  vers  qu'il  attire  les  font 
sûrement  mourir  :  jetez  feulement  fur  la 
fiiperficie  de  la  terre  ,  de  la  litière  peu  con- 
fbmmée  pour  les  garantir  des  grandes  cha- 
leurs de  l'été  ;  ce  fumier  étant  rempli  de 
fèls  &  d'efprits  végétaux  fondra  par  le 
moyen  des  arrofemens  fur  les  racines  des 
arbres. 

Planter  un  bâtiment ,  v.  afl.  ÇArch.^ 
c'eft  difpofer  les  premières  affifes  des  pierres 
dures  d'un  bâtiment  fur  la  maçonnerie  des 
fondemens  dreffée  de  niveau  fuivant  les 
côtes  6:  mefures. 

Vï^ktiTÇ.Kdes pieux yÇArch.  hydraul.) 
c'eft  enfoncer  des  pieux  avec  la  fonnetre 
ou  l'engin ,  jufqu'au  refus  du  mouton  ou  de 
la  hie. 

Planter  ks formes ^  en  terme  de  Ra 
fimur 


ell  l'aclion  de  les   arranger  dans 
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l'empîoi  fur  trois  fiies  &  de  les  appuyer  les 
unes  contre  les  autres ,  &  de  fouienir  le  de- 
nier rang  par  de  mauvaifes  formes  de  deux 
en  deux  ,  pour  les  empêcher  de  tomber  :  elles 
font  plantées  la  pointe  en  bas ,  &  d'aplomb. 
Planter /f /ucrrs,   en  terme  de  Raji- 
nerie  ,cQ^  l'afiion  de  dreffer  les  formes  fur 
les  pots  dans  les  greniers ,  toutes  à  même 
hauteur  ,  &:  le  plus  d'aplomb  qu'il  eff  pof- 
fible  ,  afin  que  l'eau  de  la  terre  dont  on 
couvre  ces  formes,  fi'cre  également  à  travers 
tout  le  pain.  11  femble  que  les  formes  &  les 
pots  étant  faits  dans  le  même  moule  propre 
à  chacun ,  cette  grande  attention  àt  planter 
à  la  même  hauteur  fur-tout ,  feroit  inutile , 
puifque  les  uns  &  les  autres  devroient  être 
également  grands.  On  répond  à  cela  que 
malgré  la  juffeffe  des  moules ,  &  les  foins 
de  l'ouvrier  qui  les  fait ,  la  terre  fe  cuit  & 
travaille  plus  ou  moins,  félon  le  degré  de 
chaleur  qu'elle  trouve  dans  le  four  qu'il  eli 
impolîible  de  chauffer  également  dans  tous 
fes  coins.  On  ne  peut  donc  remédier  à  cette 
inégalité  de  hauteur  &  de  grandeur  qui  fe 
trouve  dans  les  pots  &  dans  les  formes , 
qu'en  plantant  les  plus  grands  fur  de  petits , 
&  les  moindres  fur  de  plus  grands  ,  afin  de 
donner  à  l'un  ce  que  l'autre  a  de  trop  ,  le 
feul  moyen  de  les  rendre  égaux.  On  évite 
par-là  les  malheurs  qui  pourraient  s'enluivre 
de  la  maladrefle  des  ouvriers  qui  font  obligés 
de  travailler   fans  ceffe  au  defflis  de  ces 
formes  ,  &  même   fouvent  de  pouffer  en 
avant  fur  elles  des  féaux  pleins  de  terre  , 
quand   il   efl  queffion  de  couvrir.    Voye\ 
Terre  &  Couvrir. 

PLANTE-VER ,  (Hifl.  nat.J  noni  d'une 
prétendue  plante  envoyée  de  la  Chine  en 
Europe.  Son  nom  chinois hia-tfao-tom-tchom 
fignifie  plante  en  été  ,  &  per  en  hiver.  C'eft 
une  racine  de  l'extrémité  de  laquelle  fort 
une  figure  d'un  t'er  fec  &  jaunâtre  ,  de  neuf 
lignes  ,  où  l'on  diftingue  fenfiblement  la 
tête,  les  pies,  le  ventre  de  l'animal,  &  jul^ 
qu'à  fes  yeux  &  les  plis  de  fon  dos  ;  mais 
cela  même  qui  fait  la  merveille  pour  les 
Chinois,  ^:  la  feroit  bien  auflî  pour  le 
commun  des  François ,  la  détruifit  pour 
l'académie  :  on  s'apperçut  bien  vite  que  c'é- 
toit  une  vraie  dépouille  de  quelque  chenille; 
&  M.  de  Réaumur  s'en  affiira  pleinemenr 
par  un  examen  plus  particulier,  On  prend 
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la  figure  de  irrpour  une  partie  &  un  pro- 
longement de  la  racine ,  parce  qu'en  effet 
elle  y  tient  étroitement;  &  par-là  on  croit 
que  cette  portion  de  la  racine  eft  devenue 
l'er  :  mais  en  y  regardant  de  plus  près  , 
M.  de  Réaumur  a  fort  bien  vu  que  la  fubf- 
tance  de  la  racine  ligneufe  à  l'ordinaire,  étoit 
toute  difFe'renre  de  celle  qui  refte  du  t'cr.  Il 
juge  que  la  chenille  prête  à  fe  métamorpho- 
fer  en  nymphe  ou  en  auréiie  ,  ronge  l'ex- 
trémité de  la  racine  ,  y  fait  une  cavité  où 
elle  introduit  fa  queue  ,  qui  s'y  peut  atta- 
cher encore  par  quelque  vifcoiité  du  corps 
de  l'animal  ,  &  qu'ainfi  elle  fe  ménage  un 
point  fixe ,  un  appui  pour  fe  débarrafièr 
plus  aifément  de  l'enveloppe  qu'elle  doit 
quitter. 

Il  n'efl  point  fingulier  qu'un  i^er  qui  fe 
transformera  ,  vive  jufques-là  fous  terre  , 
on  en  a  plufieurs  exemples;  il  y  en  aauiïi 
qui  ne  fe  cachent  fous  terre  que  pour  fe 
transformer  ;  la  chenille  de  la  Chine  fera 
dans  l'un  ou  l'autre  cas.  On  ne  peut  trop  re- 
mercier les  phyficiens  qui  nous  guérifientde 
notre  penchant  fuperfticieuxpour  les  fauiïes 
merveilles;  il  y  en  a  tant  de  véritables, 
dignes  de  nous  occuper!  CD.J.J 

PLANTEUR  ,  f.  m.  (Colm  angl.)  les 
Anglois  nomment  planteurs  les  habitans  qui 
pafTent  dans  de  nouvelles  colonies  pour  éta- 
blir des  plantations  ;  ce  qui  les  diftingue  des 
aventuriers  ,  qui  font  ceux  qui  prennent 
des  afiions  dans  les  compagnies  formées 
pour  foutenir  ces  colonies  :  les  planteurs 
fenommenten  France  habitans ^  colons, 
ou  concejjïonnaires  ,  &  les  aventuriers  ac- 
tionnaires.  Savary.  ( D.  J.J 

PLANTOIR  ,  f.  m.  (Jaruinage.)  outil 
de  jardinier  en  forme  de  bâton  aiguifé ,  au 
bout  duquel  il  y  a  du  fer  pour  faire  un  trou 
en  terre. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes;  le  ZTZ.nà plantoir 
qui  ferr  à  planter  les  buis  des  parterres  dans 
les  naifîances  &  contours  des  broderies  où 
i  on  ne  peut  planter  à  la  rigole  :  celui-ci  e(l 
plat ,  large  d'un  pouce  &  demi ,  &  armé 
de  fer  par  le  bout;  fon  manche  eft  recourbé 
par  le  haut. 

Le  petit  plantoir  n'efî  qu'une  cheville 
ronde  d'une  médiocre  grofieur ,  pointue 
d'un  bout  &  courbée  de  l'autre;  c'eft  avec 
CQ  plantoir  qu  on  tranfplante  &  qu'op  met 
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en  place  les  plantes  qu'on  a  femées  <k  éle- 
vées fur  des  couches.    fD.J.J 

PLANUM,  os  PLANUM  y  en  Ana- 
tomie  ,  comme  qui  àwoitos  dont  la  furfacc 
eft.  plate  )  c'eft  Ja  lame  qui  fe  remarque  à  la 
partie  latérale  externe  de  i'os  echmoïde  ,  i 
laquelle  les  ancieçs  avoient  donné  ce  nom. 
Voye-[   Ethmoïde. 

PLANURE  ,  f.  f.  terme  d'Ouvrier  en 
bois  ,  c'eft  le  bois  que  la  plane  coupe  ,  &  qui 
tombe  aux  pies  de  l'ouvrier  qui  plane. 
CD.  J.J 

PLAQUE,  f.  f.  (ConchylioLJ  on  ap- 
pelle en  conchyliologie  ,  plaque  ou  couche  , 
la  membrane  charnue  que  quelques  coquil- 
lages font  fortrr  de  leur  écaille  pour  pouvoir 
marcher,  f  D.  J.) 

Plaque  ,  (Arckit.)  Voye\  Contre- 
cœur. 

Plaque  de  couche  ,  terme  d'Arque- 
bufier  ,  c'eft  une  plaque  de  fer,  de  cuivre  , 
ou  d'argent,  que  les  arquebufiers  mettent 
pour  garnir  le  bout  de  la  crofTe  du  fufil  ; 
cette  plaque  eft  auftî  longue  &  auffi  large 
d'un  côté  que  la  face  du  bois  qui  s'appuie 
fur  l'épaule,  &Ie  côté  qui  revient  en  defTus 
de  la  crofîè  finit  en  pointe  &  efl:  façonné; 
ces  deux  côtés  font  afiujettis  fur  le  bois 
avec  deux  vis ,  que  l'on  appelle  vis  de 
plaque. 

Plaque  de   barre    a  ajguille  , 

(Bas  au  mener.)  Voye^  MÉTIER  A  BAS. 

Plaque,  en  terme  de  Bianchijferie  de 
cire,  eft  un  morceau  de  fer  blanc  de  la  forme 
d'une  portion  d'entonnoir;  qu'on  attache 
au  robinet  de  la  cuve ,  pour  ramafter  la  cire 
qui  en  tombe  au  même  point.  Voye^  Var- 
ticle  Blanchir. 

Plaque  ,  eft  encore- ,  parmi  les  Ciriers, 
une  efpece  de  poêle  percée  &  peu  profon- 
de, qu'on  rnet  fur  le  réchaut  de  feu  pour 
modérer  la  chaleur ,  qui  fe;  oit  i?.nnir  la 
cjre,  n  elle  étoit  trop  vive.  Quand  tHc  l'eft 
à  un  certain  point ,  on  ms'-h plaque  le  fond 
en  defFous ,  pour  îétoufter  &  le  ralen  ir  ; 
quand  elleelî  montée  à  un  degré  moindre  , 
on  met  h  plaque  le  fond  en  defH;5,  afin 
d'empéchcr  fîmplement  de  pouiFec  davan- 
tage. 

Plaque,  en  terme  d'Epinglier  ,  fe  dit; 
d'une  lame  d'étain  coupée  en  rond  ,  un  peu 
repliée  fur  les  bords ,  &   fur  laquelle  pa 

V  i 


m5  P  L  a 

érend  les  épingles  pour  les  étamer  ou  blan- 
chir. VoyeiBiAncniK.  Il  faut  que  les 
plaques  foient  de  l'étain  le  p'i^s  fin  ;  elles 
peuvent  feryir  iurqn'à  ce  qu'elles  foient 
tombées  en  lambeaux, 
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cuivre  rouge  tiré  qui  foit  de  la  grofTeur 
des  trous  de  la  fzufCe plaque  ;  on  levé  une 
petite  portée  aux  bouts  de  ces  tenons  qui 
lerve  d'sfliette  pour  les  river  fur  la  plaque 
du  cadran  :  on  perce  les  trous  de  la  plaque , 


Plaques,  ( Comm.  des  Indes. ^  nom  j  de  la  grofTeur  des  pivots  des  tenons;  ces 


que  l'on  donne  à  certains  morceaux  d'or  ou 
d'argent  de  divers  poids  &  titres  ,  qui  ont 
retenu  la  figure  des  vaifièaux  dans  lefquels 
ils  ont  été  fondus  ;  on  tire  des  Indes  &  i 
d'Efpagne  de  l'or  &  de  l'argent  en  plaque. 

Plaque  ,  terme  d'Eaux  ^  Forêts  y  c'efî 
la  marque  du  marteau  ,  qu'on  m.et  fur  des 
arbres  pour  tirer  des  alignemens  de  l'un  à 
l'autre.  (D  J.) 

Plaque  ,  (Ferranderie.)  morceau  de  fer 
ou  de  fonte  nguré  ,  épais  d'environ  un  bon 
pouce  ,  haut  d'un  pié  &  demi ,  quelquefois 
plus,  &  large  d'autant  ou  environ  ,  que 
l'on  attache  avec  des  morceaux  de  fer ,  que 
l'on  appelle  pattes ,  au  contrecœur  de  la 
cheminée ,  afin  que  le  feu  ne  le  gâte  pas. 
(D.  J.) 

Pl  AOUE.  Les  Jb;/ri//7furj  appellent  ainfi 
la  partie  de  la  garde  de  l'épée  qui  couvre  la 
main  ;  elle  eft  ordinairement  ouvragée  & 
treilHifée.  Voyei  Epée  &  Garde. 

Plaque  ,  parmi  les  Horlogers  ,  fignifie 
en  général  une  pièce  de  métal  large  &  min- 
ce ;  la  plaque  d'une  pendule  eft  celle  fur 
laquelle  on  fixe  le  cadran  d'un  côté  ,  & 
qui  de  l'autre  s'attache  au  mouvement  au 
moyen  de  quatre  faux  piliers  ;  on  l'appelle 
anftifaujfe  plaque. 

Plaque  de  cadran  des  montres.  Cette 
plaque  de  cuivre  rouge  eft  recouverte  d'une 
couche  d'émail  de  l'épaifteur  d'un  liard  en- 
viron. La  manière  de  recouvrir  d'émail  la 
plaque  eft  nettement  développée  dans  l'ar- 
ticle que  nous  allons  tranfcrire  &  qui  fup- 
pléera  à  l'article  cadran. 

Four  faire  les  cadrans d'fCT^z//,  on  prend 
une  plaque  de  cuivre  rouge  fort  mince,  à 
lequelleon  donne  la  courbure  que  doitavoir 
le  cadran  :  on  a  ,  pour  cela  ,  un  morceau 
de  bois  creufé  autour ,  de  la  courbure  ap- 
prochante du  cadran  ;  avec  un  marteau  à 
tête  &  un  peu  arrondie  ,  on  fait  aifément 
prendre  la  courbure  à  h  plaque  ;  on  l'appli- 
que fur  la  faufte  plaque  ,  &  on  marque  les 
trous  des  tenons  percés  à  la  faufte  plaque  : 
pour  faire  ces  tenons ,  on  prend  du  fil  de 


pivots  ne  peuvent  être  qu  un  peu  plus  petits 
que  les  tenons  ,  afin  d'être  folides;  quand 
on  a  rivé  ces  tenons ,  on  les  foude  ;  on 
prend  pour  cela  de  la  foudure  faite  avec 
du  cuivre  rouge  &  du  laiton  ,  dont  le  mé- 
lange eft  à  peu  près  pareil  à  celui  de  nos 
pièces  de  fix  iiards  ;  ou  pour  le  mieux,  on 
fe  fervira  de  petit  fil  de  laiton  tiré  ;  on  em- 
ploie du  borax,  ainfi  que  cela  fe  pratique 
toutes  les  fois  que  l'on  foude. 

Quand  les  tenons  font  foudés,  on  les 
redrcfte  ,  pour  les  faire  entrer  dans  les 
trous  de  la  faufte  plaque:  on  marque  le  trou 
du  remontoir  fait  à  la  faufte  plaque  ;  on 
agrandit  le  trou  du  centre,  de  manière 
qu'il  coïncide  avec  celui  de  \3.(2i\iffti  plaque  : 
pour  cet  efFot,  tznà'is  qnsldi  plaqua  du  ca- 
dran eft  pofée  fur  la  fauffe  plaque  ,  on  re- 
jette avec  une  lime  à  feuille  de  fange  ,  le 
trou  de  \z  plaque  ,  jufqu'à  ce  qu'on  voie 
que  ce  trou  eft  concentrique  avec  celui  de 
la  faufte  plaque;  mais  on  fait  CQite  opéra- 
tion avant  qu'il  foit  agrandi;  parce  qu'il  eft 
néceflàire  ,  pour  l'amener  à  la  grandeur  du 
trou  de  la  fauffe  plaque  ,  de  fe  fervir  d'un 
aléfoir  que  l'on  fait  entrer  pardeftbus ,  & 
qui ,  en  agrandiftant  le  trou  de  la  plaque  , 
forme  pardeflus  un  petit  rebord  qui  fert  à 
arrêter  \^c'mail ,  afin  d'avoir  un  trou  plus 
net  ;  on  agrandira  de  cette  manière  le  trou 
de  \z  plaque  ,  jufqu'à  ce  que  î'aléfoir  porte 
dans  le  trou  àshunûe  plaque  :  ainfi  ,  en 
tenant  I'aléfoir  bien  perpendiculaire  au  plan 
de  la  (àufTeplaque  f  le  trou  du  cadran  coïn- 
cidera parfaitement  avec  celai  de  la  fauffe 
plaque. 

Pour  faire  le  trou  de  quarré  de  remon- 
toir à  la  plaque  ,  on  aura  les  mêmes  atten- 
tions :  ainfi  on  le  mettra  d'abord  droit  avcc 
celai  àe  h  plaque ,  &  quand  il  le  fera,  le 
trou  étant  plus  petit  qu'il  ne  faut ,  on  pren- 
dra un  aléfoir  que  l'on  fera  entrer  pardef- 
fous,  &  qui,  en  même  temps  qu'il  agran- 
dira le  trou  de  la  plaque  ,  formera  au  def- 
fus  un  petit  rebord,  pour  contenir  Ve'mail  ,• 
mais  on  obfervera   en   formant  ce  trou , 
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&  en  l'amenant  à  la  grandeur  de  celui  de 
remontoir  fait  à  la  faufle  plaque  ,  que  s'il 
n'^coic  pas  bien  droit  au  defibus  de  celui  de 
la  fa u/Te  plaque  ,  lorfque  l'ale'foir  touchera 
au  trou  de  remontoir ,  les  tenons  fléchi- 
roient  &  cederoient  à  l'efFort  de  l'ale'foir 
contre  k'  trou  de  la  plaque  ,  &  que  par 
confêciuent  le  trou  du  centre  de  la  plaque 
ie  de'ieteroit  &  ne  feroi:  plus  concentré  à 
la  fauife  plaque  :  c'eft  pour  prévenir  cet  in- 
convénient, qu'il  faudra  faire  entrer  à  force 
dans  le  trou  du  centre  ,  ou  un  fécond  alé- 
foir ,  ou  un  arbre  lifTe  ,  qui  fervira  à  re- 
tenir le  trou  â  fa  plaque  ,  en  tenant  cet 
aléfoir  ou  arbre  lifTe  toujours  droit  :  mais 
pour  arrêter  la  plaque  plus  fixement  ,  on 
pincera  enfemble  les  bords  de  [z  plaque  & 
de  la  faufTe  plaque  ,  avec  deux  tenailles  à 
vis  ,  mifes  l'une  d'un  côté  &  l'autre  de 
l'autre. 

Pour  donner  la  grandeur  requife  à  la 
plaque  du  cadran  ,  &.  la  rendre  bien  ronde, 
on  prendra  avec  le  compas ,  ayant  fa  pointe 
à  champignon  ,  la  grandeur  du  trait  fait  fur 
la  fauffe  plaque  ,  pour  le  bord  du  cadran  ; 
&  avec  la  même  ouverture  de  compas ,  on 
marquera  ce  trait  fur  la  plaque  ;  on  cou- 
pera l'excédant  avec  des  cifeaux. 

Manière  de  préparer  l'émzWpourfaire  un 
cadran.  Uémail  que  l'on  emploie  pour  les 
cadrans  ,  eft  une  préparation  comme  du 
verre  ,  auquel  on  a  ôté  fa  tranfparence  , 
&  que  l'on  a  rendu  blanc.  Pour  émailler  un 
cadran ,  on  réduit  l'email  en  grains  de  fable, 
&  en  y  ajoutant  de  l'eau  ,  on  en  forme  une 
pâte  ,  que  l'on  étend  également  fur  toute 
la  furface  de  la  plaque  de  cuivre  rouge  ,  & 
qui ,  mife  dans  un  fourneau  de  réverbère  , 
fe  met  en  fufion  ,  &  devient  unie;  ceft 
fur  cette  furface  que  l'on  peint  les  heures 
avec  un  email  noir  qui  fe  met  auffi  en 
fufion  par  le  feu. 

Celui  que  l'on  emploie  pour  les  cadrans , 
ou  tout  au  moins  le  meilleur ,  fe  tire  de 
Venife.  11  y  a  deux  fortes  d'email  ^  le  dur 
&  le  tendre  ;  on  diftingue  le  tendre  du  dur , 
en  ce  que  le  premier  eft  tranfparent ,  & 
que  l'autre  eft  opaque  ,  &  qu'étant  caffé  , 
il  offre  des  pores  plus  unis  ;  celui  -  ci  eft 
préférable  &  prend  un  très-beau  poli  ;  mais 
il  faut  un  feu  plus  violent  pour  le  mettre 
en  fufion. 
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Ue'mail  fe  vend  en  pain  :  pour  l'em- 
ployer ,  on  brifs  ces  pains  en  petits  mor- 
ceaux ,  &  on  les  pile  dans  un  mortier  d'a- 
cier trempé  jufqu'à  ce  qu'on  les  ait  réduits 
en  grains  bien  fins ,  &  â  peu  près  d'égale 
groffeur.  Pour  empêcher  que  les  éch:s  de 
Vémad  ne  forcent  hors  du  mortier  ,  on  en 
recouvrira  l'ouverture  avec  un  linge  pro- 
pre ,  &  on  jerera  dans  le  mortier  un  peu 
d'eau  de  fontaine  fort  claire  :  on  réduira 
ainfi  {'émail ,  jufqu'à  ce  qu'on  le  fente  fous 
le  doigt  comme  du  fable  tin  ;  car  il  ne  faLJt 
pas  le  réduire  en  poudre. 

Lorfque  ïémail  eft  ainfi  pilé  ,  il  faut  le 
mettre  dans  un  vafe  de  verre  ,  dans  lequel 
on  verfe  de  l'eau  de  fontaine  très-claire  ; 
on  remue  Ve'mail ,  en  forte  que  cela  fàfîe 
une  eau  blanche  ;  on  le  laifte  enfuite  dépo- 
fer  ;  puis  on  ôte  l'eau  en  inclinant  douce- 
ment le  vafe  ;  cette  eau  emporte  les  fale- 
lés  qui  fe  font  introduites  dans  Ve'mail  en 
le  broyant  ;  on  lave  ainfi  à  plufisurs  fois 
Ve'mail ,  &  jufqu'à  ce  que  l'eau  refte  claire. 
On  conferve  les  parties  qui  reftent  dans 
l'eau  dont  on  lave  ïémail ,  pour  employer 
au  contr'émail ,  c'eft-à-dire ,  en  dtfîbus  de 
la  pièce  qu'on  veut  émailler. 

Quand  on  a  bien  lavé  l'émail,  on  le  îaiflè 
dans  un  vafe  de  verre  ,  &  on  jette  defi'us 
de  Teau-forte  en  quantité  fuffifante  ,  pour 
qu'elle  fumage  l'émail  de  quelques  doigts  ; 
on  laifte  pendant  douze  heures  l'émail  dans 
l'eau-forte.  On  appelle  cette  opération  dé- 
rocher: elle  fert  à  nettoyer  l'émail  des  par- 
ties métalliques  du  mortier  qui  fe  font  in- 
troduites dans  l'émail  en  le  broyant. 

Lorfqu'on  a  tiré  l'émaild'avec  l'eau-forte , 
on  le  lave  de  nouveau  avec  de  l'eau  com- 
mune ,  &  à  plufieurs  fois  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
nerefte  plus  d'eau-forte  mêlée  avec  l'émail^ 
&  que  l'eau  foit  bien  claire  ;  alors  on  laifte 
cette  eau  furnager  l'émail,  pour  le  confer- 
ver  propre  ;  d'ailleurs  pour  étendre  l'émail 
fur  la  plaque  ,  il  doit  être  pris  du  vafe  dans 
lequel  l'émail  eft  encore  dans  l'eau. 

Préparation  de  la  plaque  du  cadran  apant 
de  la  charger  d'émail.Avznt  de  placer  l'émail 
fur  la  plaque,  il  faut  dérocher  cette  plaque  : 
pour  cet  effet  il  faut  la  laifter  dans  l'eau  fé- 
conde, jufqu'à  ce  que  le  cuivre  foit  décou- 
vert ,  &  vienne  également  propre  dan.s 
tcuite  fa  furface  ;  alors  on  prendra  une  gratté- 
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broffe  ,  &  tenant  la  plaque  dans  As  l'eau 
commune  ,  on  gratte  -  brolTera  la  plaque 
pour  ôter  la  croûre  du  cuivre.  Cette  opéra- 
tion delà  gratte- broffe  &  du  dérocher  dif- 
pofe  les  pores  de  cuivre  à  recevoir  V émail  j 
€n  forte  que  celui  ci  s'y  fixe  par  la  fufion. 

Remarque.  On  n'e'niaille  pas  feulement  le 
côté  du  cadran  où  les  heures  doivent  être 
peintes  ,  mais  on  émaille  auffi  le  deffous  ou 
côté  concave  ,  afin  que  Yémail  du  deffus 
étant  fondu  ,  fcn  action  fur  la  plaque  n'en 
puiflTe  changer  la  courbure  &  le  voiler  ;  on 
appelle  cela  comr'cmailler  :  le  contr'émail 
fert  donc  à  balancer  l'effet  de  l'aûion  du  feu 
fur  Ye'mail  du  deffus  du  cadran.  Pour  cet 
effet ,  on  met  l'une  &  l'autre  couches  de 
fuite  ,  &  on  les  fait  tondre  en  même  temps. 

On  place  d'abord  le  contr'émail  ;  on  ne 
prend  pas  pour  cela  Vémail  pur  ,  mais  au 
contraire  celui  qu'on  a  tirédeslavures.  Pour 
placer  le  contr'émail ,  on  fait  entrer  le  trou 
du  centre  de  h  plaque  fur  l'aléfoir  ;  en  tour- 
nant le  côté  concave  en  deffus  ;  &  avec  une 
fpatule  ou  lame  d'acier  mince  &  arrondie 
par  le  bout  ,  on  prend  le  contr'émail  qui  eft 
actuellement  dépofé  au  fond  d'un  vafe  , 
après  avoir  ôté  toute  l'eau  qui  furnageoit , 
&  on  l'étend  fur  toute  la  furface  concave 
de  h  plaque,  que  l'on  recouvre  également, 
en  ne  mettant  que  l'épaiffeur  convenable 
pour  cacher  le  cuivre  ;  il  eft  très-eflèntiel 
que  la  couche  foit  d'égale  épaiffeur.  Pour 
ôrer  une  partie  de  l'eau  contenue  dans  IV- 
mail ,  on  prendra  un  linge  fec&  propre, 
que  l'on  pofera  fur  \ émail  près  du  trou  ;  il 
attirera  ou  pompera  l'eau  ;  parce  que  pour 
placer  W'mail  du  deffus ,  il  faut  retourner 
la  plaque  ,  &  que  le  contr'émail  pourroit 
tomber  en  chargeant  ce  côté. 

On  retournera  h  plaque ,  que  l'on  mettra 
fur  l'aléfoir  fur  le  trou  du  milieu  ;  on  prendra 
de  Vémaii  pur ,  &  on  chargera  le  deffus  du 
cadran  d'une  couche  bien  égale  ,  ayant  at- 
tention que  les  bords  foient  bien  recouverts , 
&  les  bords  des  trous  entourés  d'émail,  afin 
que  l'aâion  du  feu  ne  les  briàle  pas  :  on 
pompe  l'eau  contenue  dans  Vémail ,  en  ap- 
puyant fur  le  bord  avec  un  linge  ;  &  pour 
que  toutes  les  parties  de  Vemail  s'arrangent 
&  fe  refferrent  ,  en  forte  qu'elles  occupent 
le  moins  de  volume  ,  on  frappe  lé3érement 
Tal^Toir  qui  fupporce  le   cadran  ;    ce  qui 
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ébranle  &  arrange  toutes  les  parties  de^ 
Vemail,  &  fait  fortir  l'eau  que  l'on  pompe 
une  féconde  fois  :  on  applanic  de  nouveau 
l'émail  avec  la  fpatule ,  ce  que  les  émailleurs 
appellent  battre  l'émail;  c'eft  de  cet  arran- 
gement des  parties  de  l'émail  &  de  l'eau 
qu'on  en  fait  fortir  ,  que  dépend  le  poli  ou 
glacé  du  cadran ,  parce  que  l'émail  en  fe 
fondant ,  ne  trouvant  point  de  cavité ,  con- 
ferve  fa  furface  unie. 

Il  eft  néceffaire  ,  par  une  fuite  du  même 
raifonnement  ,  de  faire  fécher  le  cadraiv 
avant  de  l'expofer  au  grand  feu  qui  doit 
fondre  l'émail,  parce  que  la  grande  chaleur 
feroit  bouillonner  l'eau  ,  ce  qui  dérangeroic 
l'émail ,  &  rendroit  fa  furface  raboteufe. 

Pour  fécher  le  cadran  ,  on  le  placera  fur 
une  tôle  affez  large ,  que  l'on  pofera  fur  de 
la  cendre  chaude  qui  fera  deffécher  l'eau 
infenfiblement  ;  pendant  ce  temps  ,  on 
prépare  le  feu  pour  fondre  l'émail,  c'eft-à- 
dire  ,  pour  paffer  le  cadran  au  feu. 

Du  fourneau.  Le  fourneau  ,  dans  lequel 
les  émailleurs  de  cadrans  paffent  au  feu ,  eft 
pratiqué  dans  une  cheminée ,  &  élevé  à  hau- 
teur d'appui  ,  pour  avoir  la  facilite  d'arran- 
ger &  de  voir  leurs  pièces.  Ce  fourneau  eft 
de  forme  quarrée  ,  &  conftruit  de  briques. 
On  réferve  au  haut  fur  le  fond  ,  une  perite 
ouverture  pour  le  paffage  de  la  fumée.  Lorf^ 
que  le  fourneau  doit  fervir  à  paffer  de  gran- 
des pièces  au  feu  ,  comme  des  cadrans  d'un 
pié ,  il  doit  avoir  près  de  trois  pies  en  quarré , 
afin  de  contenir  afiez  de  charbon  pour  pro- 
duire un  feu  capable  de  mettre  l'émail  en 
fufion  :  l'ouverture  du  fourneau  eft  fermée 
par  en  haut ,  par  une  grande  pièce  plate 
de  terre  de  creufet  qui  garantit  la  vue  de 
l'ardeur  du  charbon  ,  &  on  en  met  de  pa» 
reilles  aux  côtés  ,  afin  de  ne  laiffer  qu'une 
ouverture  afiez  grande  pour  laiffer  l'entrée 
libre  à  la  pièce  qu'on  doit  paffer  au  feu  ;  ce 
qui  concentre  la  chaleur  en  dedans  du  four- 
neau :  ainfi  le  devant  du  fourneau  eft  formé 
par  des  pièces  de  rapport. 

Lorfqu'on  doit  paffer  au  feu  des  pièces 
plus  petites  ,  on  garnit  le  dedans  du  four- 
neau du  plaques  de  terre  de  creufet ,  &  on 
forme  un  plus  petit  fourneau  ,  afin  de  n'être 
pas  obligé  d'allumer  un  auffi  grand  feu  que 
pour  une  grande  pièce. 

De  l'arrangement  du  cliarbon  $?  de  lu 
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mouffle.  Pour  que  la  pièce  que  l'on  veut  paflèr 
au  feu  foie  plus  facilement  mile  en  fufion,  il 
faut  abfolumenc  qu'elle  foit  placée  au  centre 
d'un  foyer ,  où  toute  la  chaleur  du  feu  qui 
doic  l'entourer,  aille  fe  réunir;  car  i!  faut 
qu'elle  foit  échauffée  de  tous  les  côtés  ;  c'eft 
pour  parvenir  à  ce  but ,  que  l'on  forme 
dans  le  fourneau  une  petite  chambre  de  la 
grandeur  feulement  requife  ,  pour  pouvoir 
y  placer  commodément  la  pièce  que  l'on 
veut  paflèr  au  feu  ,  &  que  cette  chambre 
eft  entourée  de  charbon  de  tous  les  côrés, 
à  l'exception  feulement  de  l'ouverture  pour 
le  paflàge  de  la  pièce. 

Pour  former  cette  chambre  ,  on  fe  fert 
d'une  pièce  de  terre  de  creufet,  pliée  en 
cintre  &  formant  une  voûte  ;  on  appelle 
cette  pièce  cintrée  une  mouffie  :  on, a  des 
moufîles  de  différentes  grandeurs,  félon 
celles  des  pièces  que  l'on  doit  pafler  au  feu. 

Avant  de  pofer  la  moufïle  dans  le  four- 
neau ,  on  commence  d'abord  par  former  le 
fol ,  ou  âtre  ,  avec  plufieurs  l:cs  de  bâtons 
de  charbon ,  faits  de  bois  de  hêtre  :  latre 
doit  être  fait  avec  trois  rangées  ou  lits  de 
charbon  :  l'âtre  étant  fait ,  on  pofera  la 
mouffle  defïïis ,  &  on  en  dirigera  l'ouverture 
fur  celle  du  fourneau  :  on  garnira  le  der- 
rière ou  fond  de  la  moufUe  avec  du  char- 
bon mis  en  travers ,  pour  boucher  ce  côté 
du  cintre  :  le  chatbon  doit  être  arrangé 
avec  beaucoup  d'art,  afin  qu'à  mefure  qu'il 
fe  confume  ,  il  ne  fafie  pas  déranger  la 
chambre  formée  par  la  mouffle  ;  on  gar- 
nira de  même  les  côtés  &  le  deffus  de  la 
mouffle  avec  des  bâtons  de  charbon  de 
hêtre  bien  arrangés  ,  &  on  remplira  ainfi 
de  charbon  tout  le  vuide  du  fourneau  qui 
doit  être  tel  que  le  charbon  qui  entoure 
la  mouffle  form.e  une  épaiffeur  de  trois  à 
quatre  pouces  au  moins  :  alors  on  mettra 
le  feu  au  charbon,  on  formera  le  devant  du 
fourneau  avec  les  planches  de  terre  dont 
nous  avons  parlé  ;  &  on  laiflera  le  charbon 
s'allumer  tout  feul ,  &  par  la  feule  aflion  de 
l'air  à  travers  les  fentes  des  pièces  de  terre 
du  devant  du  fourneau  ,  &  de  l'ouverture 
même  pratiquée  au  fourneau  pour  le  pafiàge 
des  pièces  qu'on  doit  pafier  au  feu. 

Lorfque  le  charbon  eft  bien  allumé ,  & 
que  le  feu  a  acquis  fa  plus  grande  action , 
e'efi  l'inftant  de  paffer  le  cadran  au  feu.  On 
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en  juge ,  &  par  la  vivacité  du  feu  ,  &  par  la 
couleur  de  la  mouffie ,  qui  doit  être  d'un 
rouge  blanc  :  alors  on  prend  un  grand  fouf- 
flet ,  &  on  fouffle  vivement  vers  Tintérieuc 
de  la  chambre ,  pour  en  faire  fortir  les  cen- 
dres ou  autres  parties  qui  pyurroient  s'en 
détacher  &  tomber  fur  l'émail  ;  &  on  fouf- 
flera  le  charbon  pour  l'animer  encore. 

Pour  paffer  le  cadran  au  feu ,  on  le  pofe 
fur  une  virole  de  fer,  dont  le  bord  eflbien 
droit.  Cette  virole  eft  foudée  à  chaud  , 
c'eft-à-dire  ,  par  le  fer  même  mis  en  fu- 
fion ;  &  pour  que  ,  lorfque  le  contr'émail 
fe  fond  ,  il  ne  s'attache  pas  à  ce  cercle  ,  on 
en  recouvre  le  bord  avec  du  blanc  d'Ef- 
pagne  ;  ce  cercle  qui  s'appelle  la  bane  , 
doic  fe  pofer  fur  une  plaque  de  tôle  qui  ferc 
à  porter  la  batte  &  le  cadran  au  feu  ,  avec 
de  longues  pincettes  ,  appellées  reUi'e- 
moujîache  ,  afîèz  fortes  pour  ne  pas  fléchir. 

Pour  pafiùr  le  cadran  au  feu  ,  il  faut  qu'il 
foit  bien  féché  ,  &  i!  fauc  le  préfcnter  dou- 
cement à  l'ouverture  du  fouriseau,  afin  de 
l'échauffer  par  degrés  infenfîbles,  en  forte 
que  s'il  refte  encore  des  parties  humides , 
elles  fe  defféchenc  fans  bouillonner.  Cela 
fait  ,  on  pofe  la  plaque  de  tôle  fur  l'àrre , 
&  contre  le  fond  de  la  chambre  formée  par 
la  mouffle  ;  &  on  le  laiffe  en  repos ,  jufqu'à  ce 
qu'on  voie  que  l'émail  commence  à  fe  met- 
tre en  fufion  ;  alors  on  fait  tourner  la  tôle 
tout  doucement ,  afin  que  la  chaleur ,  fi  elle 
eft  inégale ,  frappe  égaîemenc  toutes  les 
parties  de  la  furface  du  cadran  :  quand  on 
voit  que  l'émail  eft  fondu  ,  ce  qui  fe  remar- 
que aifément  par  l'émail  qu'on  voit  s'éten- 
dre ,  &  par  l'uni  que  prend  fa  furface  ,  on 
le  retire  du  feu  avec  précaution  ;  on  ne 
l'expofe  pas  tout  de  fuite  au  grand  air,  mais 
on  le  tient  un  moment  à  l'ouverture  du 
fourneau  ,  afin  qu'il  perde  fa  chaleur  par 
degrés  infenfibles  ;  car  fi  l'air  froid  vient  à 
frapper  fubitement  &  inégalement  fa  fur- 
face  ,  alors  l'émail  fe  fend  &  s'éclate. 

Lorfqu'on  a  ainfi  paflé  le  cadran  â  ce 
premier  feu  ,  on  le  met  dans  l'eau  féconde 
pour  le  dérocher  de  nouveau ,  avant  que 
de  le  charger  du  fécond  émail  :  on  le  fait 
dérocher  cette  féconde  fois ,  pour  net- 
toyer les  parties  du  cuivre  qui  excédent 
l'émail ,  vers  les  bords  &  les  trous  :  s'il  y  a- 
des  endroits  en  deffous  du  cadran  ,  qiii  ne. 
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foient  pas  contr'émaillés ,  &  ou  l'on  voie  le 
cuivre  ,  on  en  remectra  à  ces  endroits  feule- 
ment; car  on  ne  mec  qu'une  couche  de  con- 
tr'émail  :  enfuite  on  prend  de  l'émail  pilé 
plus  fin  que  celui  de  la  première  couche,  & 
préparé  de  la  même  manière  ;  on  ôce  l'eau 
qui  furnage  dans  le  vafe  ,  &  on  l'étend 
avec  la  fpatule ,  &  bien  également  fur  toute 
la  furface  convexe  du  cadran  ;  on  en  pompe 
l'eau  avec  un  linge  ;  &on  frappe  de  même 
i'aléfoir  pour  ébranler  l'émail  ;  &  en  faire 
fortir  l'eau  jufqu'à  ce  que  fa  furface  foit  fort 
unie  :  on  le  fait  fécher  de  la  même  manière 
que  la  première  fois  ;  on  prépare  un  fécond 
feu  avec  les  m.émes  foins  ,  &  on  paffe  le 
cadran  au  feu  ,  au  moment  que  le  charbon 
a  acquis  la  plus  grande  vivacité;  on  le  retire 
avec  les  mêmes  précautions,  lorfqu'on  a  vu 
l'émail  entièrement  parfondu,  &  fa  furface 
unie  &  glacée. 

Pour  que  l'émail  foit  beau  &  la  furface 
da  cadran  parfaitement  unie ,  il  cft  à  pro- 
pos de  le  charger  d'émail  une  troifiemefois, 
&  de  le  pafler  encore  au  feu  par  la  même 
méthode  ,  &  avec  les  mêmes  attentions. 
On  obfervera  que  fi  le  cadran  avoir  quel- 
ques bourfoufflures  ,  il  faudroit  les  ouvrir 
&  les  étendre  avec  le  burin  ,  &  les  rem- 
plir d'émail  pilé  fin ,  bien  battu  ,  &  qu'en 
ces  endroits  il  doit  être  un  peu  plus  élevé 
que  la  couche ,  afin  qu'étant  fondu  ,  il  re- 
vienne au  niveau. 

Le  cadran  ainfi  émaillé,  i!  refîera  à  pein- 
dre les  chiffres  avec  du  noir  d'écaille  ,  qui 
ert  un  émail  tendre  préparé.  Mais  avant 
de  peindre  le  cadran ,  il  faut  le  d.vifer  :  pour 
cet  effet  ,  on  commencera  par  tracer  des 
traits  fins  avec  le  compas  dont  la  tête  foit 
à  champignon  ,  &  un  crayon  de  mine  de 
plomb  ,  en  place  d'une  des  pointes:  on  for- 
mera d'abord  un  trait ,  qui  termine  le  bord 
à  la  grandeur  de  la  lunette  ;  un  fécond  trait 
en  dedans  ,  pour  terminer  les  divifions  des 
minutes,  &  laiffant  entre  le  premier  rn 
intervalle  fuffifant  entre  les  chiffres  des  mi- 
nutes ,  on  tracera  un  troifieme  trait  pour 
régler  la  longueur  des  divifions  des  minu- 
tes ;  &  enfin  un  quatrième  cercle  pour  ré- 
gler la  longueur  des  chiffres  des  heures. 

Pour  tracer  les  divifions  du  cadran  ,  on 
pourra  le  faire  fur  une  machine  à  fendre , 
Il  on  en  a  une ,  finon  on  aura  une  plate- 
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forme  ou  divifeur ,  fait  avec  une  plaque  6£ 
cuivre  ,  qui  ait  12  à  15  pouces  de  diamètre  , 
&  dont  un  cercle  concentrique  au  trou  du 
centre  de  \z plaque  foit  divifé  en  60  parties  : 
on  po!e  le  cadran  fur  cette  plaque  ,  que  l'on 
perce  de  trous  propres  à  laiflèr  paffer  libre- 
ment les  pies  du  cadran,  &  de  manière  â 
centrer  le  cadran  fur  la  plaque. 

Pour  placer  le  cadran  concentriquement 
avec  le  divifeur  ,  celui-ci  porte  fixement: 
à  fon  centre  un  arbre  dont  la  tige  eft  ta- 
raudée ,  &  fur  laquelle  on  fait  e:itrer  une 
virole  conique  ,  que  l'on  fait  pofer  fur  le 
trou  du  cadran  ,  &  qui  l'amené  au  centre 
de  la  plaque  ,  au  moyen  de  la  pretTion  de 
l'écrou  qui  appuie  fur  la  virole  comique  ; 
ce  qui  fixe  en  même  temps  le  cadran ,  & 
l'empêche  de  tourner.  On  fuppofe  ici  que 
cet  arbre  du  divifeur  doit  être  tourné  rond, 
&  s'élever  perpendiculairement  au  plan  du 
divifeur  ,  &  être  concentiique  avec  lui. 

Pour  divifer  le  cadran  félon  les  divifions 
de  la  plate-forme  ,  on  fe  ftrt  d'une  alidade 
faite  avec  une  lame  de  rellbrt  mince  ;  un 
bout  de  cette  lame  entre  fur  le  bout  dé 
la  tige  de  la  place-forme ,  &  l'autre  va  po- 
fer fur  le  cercle  de  divifion;  ainfi  en  arrê- 
tant l'alidade  fur  un  point  de  divifion,  on 
tracera  avec  un  crayon  de  m.ine  de  plomb , 
les  divifions  des  minutes  du  cadran.  Mais 
auparavantde  tracer  ces  traits  ,il  ùut  avoir 
l'attention  de  tourner  le  point  de  midi  , 
qu'on  a  dû  marquer  au  bout  de  la  claque 
par  une  petite  entaille  faite  d'après  le  trait 
de  midi  de  la  fauiïe  plaque  ;  il  faut ,  dis- 
je  ,  que  ce  point  correfponde  parfaitement 
avec  le  côté  de  l'alidade,  lorfque  celle-ci 
pofe  fur  une  divifion  du  cercle  partagé  en 
60  parties  ;  finon  ,  on  tournera  le  cadran  , 
indépendamment  du  divifeur  ,  pour  l'ame- 
ner à  ce  point. 

Quand  on  aura  tracé  les  divifions  des  mi- 
nutes ,  on  marquera  un  trait  fur  la  divifion 
de  midi  qui  traverfe  du  quatrième  cercle 
au  premier  ;  il  indiquera  l'endroit  où  l'on 
doit  peindre  les  60  minutes  &  les  12  heu- 
res; on  pafTera  cinq  divifions,  &  on  fera 
un  pareil  trait  pour  défigner  la  place  d'une 
heure  &  de  la  cinquième  minute  ,  &  ainfi 
de  fuite  ;  après  cela  ,  on  peindra  le  cadran , 
en  fe  réglant  fur  les  divifions  faites  au 
crayon. 

Le 
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Le  noir  que  l'on  emploie  pour  peindre 
es  cadrans,  s'appelle  noir  d'ecadle. 

Pour  employer  le  noir ,  i!  taut  le  broyer 
très-fin  dans  un  mortier  d'agathc ,  avec  da 
l'huile  d'afpic.  Pour  donner  une  idée  de  la 
fineile  qu'il  doit  avoir ,  il  faut  employer 
au  moins  une  demi-journée ,  pour  en  broyer 
un  gros. 

Après  que  le  noir  eft  broyé  ,  on  le  re- 
tire du  mortier  ,  &  on  en  pôle  une  partie 
fur  un  morceau  de  glace  ,  le  refte  doit  être 
enfermé  dans  un  vaf;  très-propre  ;  &;  pour 
le  rendre  plus  coulant  &  plus  piopre  à  être 
employer  au  pinceau,  on  y  remit  de  nou- 
velle huile  d'afpic  ,  que  l'on  broie  avec 
une  petite  fpatule  d'acier.  On  peint  d'abord 
avec  un  petit  pir.ceau  les  traits  des  divi- 
fions  des  minutes ,  &  on  place  ce  pinceau 
fur  le  compas ,  pour  tracer  les  cercles  ;  enhn 
on  peint  les  chiffres  des  minutes  &  des 
heures. 

Lorfque  le  cadran  efl:  peint  ,  on  fait 
fécher  lentement  la  peinture  que  l'on  re- 
couvre, pour  qu'il  ne  s'y  attache  aucune 
faleté  ;  on  prépare  le  feu  dans  le  fourneau  ; 
on  l'allume ,  &  lorfqu'il  eft  au  point  conve- 
nable ,  on  paffe  le  cadran  au  feu  ;  on  ne 
le  fait  pas  entrer  tout  â  coup,  mais  on  l'é- 
chauffé au  contraire  par  degrés  infenfibles, 
afin  qu'il  ne  fe  cafle  pas  ;  on  le  place  fur 
le  fond  de  l'àtre  ,  &  on  l'y  laiffe  jufqu'à  ce 
que  la  peinture  vienne  unie  &  glacée  de 
matte  qu'elle  étoit  ;  on  fait  tourner  la  rôle , 
pour  que  la  chaleur  fonde  également  le 
noir ,  &  fans  le  brûler  ;  on  retire  le  cadran 
avec  précaution,  &  il  eft  fini.  (-^) 

Plaque  DU  POUSSOIR  dans  une  montre 
à  répétition  fe  dit  d'une  pièce  d'acier,  qui 
par  le  moyen  de  trois  vis  s'ajufte  dans  l'in- 
térieur de  la  boîte  contre  le  pouflbir.  Cette 
plaque  par  fa  partie  en  deux  ,  partage  le 
trou  du  canon  de  la  boîte  dans  lequel  enrre 
le  pouffoir,  par  ce  moyen  elle  l'empêche 
de  tourner  dans  ce  canon ,  &  même  d'en 
fortir.  Voye\  Poussoir. 

Plaque,  (Jardinage.)  eft  la  partie  de 
la  fleur  qui  foutient  fon  calice. 

Plaque  ,  (Lutherie.)  dans  les  orgues 
on  appelle  plaque  ,  des  morceaux  de  plomb 
de  forme  ronde  que  l'on  foude  fur  certains 
tuyaux  pour  les  boucher ,  &  leur  faire 
rendre  ainfi  un  fon  plus  grave  d'une  odave , 
Tome  XX  VL 
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que  celui   qu'ils    rendroient    s'ils   étoienc 
ouverts.   Voje[  Vart.  OrguE. 

Plaques  ae  plomb ,  (Marine.)  pour 
divers  ufages  ;  il  y  en  a  pour  couvrir  la 
lumière  des  canons  ,  &  pour  en  boucher 
l'ame  ,  pour  étancher  les  voies  d'eau  qui  fe 
font  dans  un  combat. 

Plaque  ,  pièce  d'argenterie  ouvragée,  au 
bas  de  laquelle  il  y  a  un  chandelier  ;  on  en 
fait  aufli  de  glaces  de  miroir,  de  cuivre  ,  & 
de  fer- blanc.  (D.  J) 

Plaque  ,  (Papeterie.)  pièce  de  fer  den- 
telée ,  qui  s'ajufle  dans  la  cuve  du  moulin  à 
papier  à  cylindre. 

Plaque,  terme  de  Perruquiers,  qui  fe 
dit  des  perruques  en  bonnets ,  c'eft  la 
partie  delà  perruque  qui  couvre  précifément 
l'occiput. 

Plaque  ,  en  terme  de  Cornetier ,  eft  une 
pièce  de  fer ,  plate  &  prefque  quarrée , 
qui  aide  à  applatir  les  gabinsdansia  prefle  à 
vis ,  comme  la  prefîe  à  coins.  Voy.  PRESSE 
A  VIS  6"  Presse  a  coins. 

Plaque  ,  (Monnaie.)  ancienne  mon- 
noie  d'argent  de  Flandre  ,  &  qui  avoit 
cours  dans  les  Pays-Bas  ,  d'où  fon  ufage 
paffa  en  France.  M.  le  Blanc  dit ,  en  par- 
lant de  Charles  Vil ,  que  pour  monnoie 
d'argent ,  on  fit  pendant  fon  règne  des 
gros  d'argent  fin ,  &  des  plaques  à  l'i- 
mitation de  celles  que  le  duc  de  Bour- 
gogne faifoit  faire  dans  les  Pays  -  Bas  ; 
celles  du  roi  fe  fabriquoient  à  Tournai  ; 
elles  étoient  d'argent  fin  ,  &  pefoient 
foixante-huit  ou  foixante-neuf  grains;  il  y 
en  avoit  aufli  quelques-unes  de  billon ,  c'eft- 
à-dire  au  deftous  de  cinq  deniers  de  loi.  Il  eft 
parlé  des  plaques  dans  un  édit  de  Henri  YI , 
roi  d'Angleterre  ,  en  date  du  26  no- 
vembre 1416  ;  ce  mot  s'écrivoir  en  angloîs 
plake ,  &  félon  Skinner ,  venoit  de  plaque, 
qui  fignifioit  une  petite  lame  de  métal. 
(D.J.) 

Plaque-sein,  f.  m.  terme  de  Vitrier, 
efpece  de  petite  écuelle  de  plomb  un  peu 
en  ovale  ,  dans  laquelle  les  vitriers  détrem- 
pent le  blanc  dont  ils  fignent  ou  marquent 
les  endpoits  des  pièces  de  verre ,  qu'ils  veu- 
lent couper  au  diamant.  Sapary.  ( D.  J.) 

Plaques  antiques  ,  (Amiq.  rom.J 
il  nous  eft  refté  de  l'antiqui  é  plaiieurs  pla- 
ques àç  diffe'rens  métaux,  &  même  dot. 
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lefqueHes  étoîent  ornées  de  figures  en  relief,  | 
ou  de  deffins  en  creux  ;  elles  fervoient  à 
diffe'rens  ufages  dont  la  plupart  nous  font 
inconnus  ,  &:  nous  ne  faifons  que  foupçon- 
ner  une  partie  des  autres.  Quoi  qu'il  en  foit, 
le  travail  de  ces  monumens  mérite  l'atten- 
tion des  curieux.  Vous  en'  trouverez  plu- 
fieurs  gravures  dans  le  recueil  des  Antiq. 
égypt.  e:vufq.  grecq.  &  rom.  de  M.  de 
Caylus ,   tom,  II. 

PLAQUE,  CUIR,  f Corroyeur. J  on 
appelle  cuirs  plaqués  ,  les  cuirs  forts  qui 
ont  été  planés  &  tannés ,  &  qu'on  a  tait 
fécher  après  avoir  été  tirés  de  la  fo/Te  au  tan. 

§  PLAQUEMINIER,  Plaquemirier 
par  les  habitans  de  la  Louifiane,  (^Bot.  Jard.J 
en  latin  guaiacum.  J.  B.  diofpyws ,\Ànx\.  en 
anglois ,  Indian  dateplumb  ,  en  allemand  , 
Jndianifche  dandpflaumenl^aum, 

Caraclere  générique. 

Dans  les  efpeces  de  ce  genre  ,  des  indi- 
vidus particuliers  ne  portent  que  des  fleurs 
hermaphrodites,  d'autres  ne  font  chargés 
que  de  fleurs  mâles  ;  les  premières  ont  un 
grand  calice  obtus ,  découpé  en  quatre  par- 
ties plus  grandes  que  le  pétale  ,  ce  calice  efl 
permanent.  La  fleur  eft  monopétale  ,  & 
figurée  en  cruche  ;  elle  eft  profondément 
découpée  en  quatre  fegmsns  :  on  y  trouve 
huit  étamines  qui  font  fortement  attachées 
à  la  paroi  intérieure  du  calice  ;  leurs  pédi- 
cules font  très -courts,  ils  ne  débordent 
pas  le  pétale ,  &  ont  leurs  fommets  alongés  ; 
au  centre  eft  fitué  un  embryon  arrondi , 
furmonté  de  quatre  ftyles  qui  font  intime- 
ment joints  enfemble.  L'embryon  devient 
une  groftebaie,  ou  fruit  charnu;  ce  fruit 
qui  refte  environné  du  calice  ,  eft  divifé  en 
plufieurs  cellules ,  dont  chacune  contient 
une  fem:nce  oblongue ,  dure  &  compri- 
mée ;  les  fleurs  mâles  reftemblent  aux  fleurs 
androgynes ,  à  cela  près ,  qu'elles  fcmt  dé- 
pouvues  de  piftils. 

Efpeces. 

1 .  Plaqueminier  â  feuilles  étroites  &  unies, 
à  pétioles  purpurins. 

Diofpyros  foins  angujlis,  glabris,  petio- 
lis  purpurafcendbus,  Hon.  Colomb, 
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Diofpyros  foliorum  pûginis  dlfcohrihusi 
Linn.  Sp.  pi. 

The  Indian  dateplumb. 
2.  Plaqueminier  à  feuilles  plus  larges  , 
velues  par  deftbus. 

DiofpyrosfoLiis  ladoribusfuhciis  hirfutisi 
Hort.  Colomb. 

Diofpyros  foliorum- pagini  s  concoloribusi 
Linn.  Sp.  pi. 

Tlie  pisliarnin  or  perfimon  and  by  fomt 
pichcumon  plumb. 

M.  Duhamel  en  tranfcrit  trois  efpeces , 
mais  il  ne  parle  que  de  deux  ;  ainli  nous 
pouvons  douter  de  l'exiftence  de  cette  troi- 
fieme  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs. 

he  plaqueminier  n".  z  ,  s'élève  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe  ,  à  la  hau-* 
teur  de  trente  pies  ;  peut-être  forme-t-il 
un  plus  grand  arbre  en  Afrique ,  dont  on 
le  dit  indigène  ;  l'écorce  des  bourgeons  eft 
unie  &  rougeâtre  ;  le  verd  des  feuilles  eft 
nuancé  d'une  couleur  fauffe ,  fur-tout  par 
les  bords.  On  voit  un  très-gros  arbre  de 
cette  efpece  au  jardin  de  botanique  de  Pa- 
doue  :  il  donne  annuellement  quantité  de 
fruits ,  avec  lefquels  on  l'a  multiplié  &  dil- 
perfé  en  Europe  ;  c'eft  pourquoi  quelques 
anciens  botaniftes  l'ont  appelle  guaiacunt 
patai'inum  :  on  penfe  que  cet  arbre  eft  le 
lotus  dont  Ulyfte  &  fes  compagnons  goû- 
tèrent le  fruit  :  cet  arbre  croît  aflez  vire 
dans  fa  jeuneflè  ;  fon  feuillage  eft  agréable 
&  ne  fe  dépouille  que  fort  tard  ;  le  fruit  eft 
petit. 

L'efpece  n°.  z,  croît  naturellement  dans 
la  Virginie  ,  la  Caroline  &  la  Louifiane  ; 
il  forme  un  petit  arbre  ,  ou  plutôt  un  grand 
buifibn  qui  s'élève  rarement  au  deftiis  de 
douze  ou  quatorze  pies  ;  difficilement  peut- 
on  le  contraindre  à  ne  conferver  qu'une 
tige  nue  :  l'écorce  de  fes  branches  eft 
noirâtre,  &  celle  des  racines  très-noire: 
les  feuilles  font  beaucoup  plus  larges  que 
celles  du  lotus  ;  le  deftbus  en  eft  légère- 
ment velu ,  ainfi  que  l'écorce  des  bour- 
geons :  les  fleurs  fortent  une  à  une  des 
aiftèlles  des  feuilles ,  elles  paroiflent  dans  le 
mois  de  juin  ,  &  n'ont  que  peu  d'éclat.  La 
décodtion  des  feuilles  eft  aftringente  ;  le 
bois  paftè  en  Amérique  pour  être  dur  &  de 
bon  ufage  :  le  fruit  de  ce  plaqueminier  efï 
de  la  grofteur  d'un  œuf,  &  ne  fe  mangs 
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que  lorfqu'il  efl  mou  comme  les  nèfles: 
on  fe  ferc  de  la  pulpe  comme  d'une  pâte 
pour  faire  des  efpeces  de  galettes  fort 
minces,  d'un  goût  afiez  agréable  ,  &  qui 
arrêtent  les  diarrhées  :  on  les  met  fécher 
au  feu  ou  au  foleil ,  ces  dernières  font  les 
meilleures.  Un  Normand  établi  à  la  Loui- 
fiane  eft  parvenu  â  faire  de  bon  cidre 
avec  ce  fruit  :  nous  avons  pris  ce  détail 
dans  le  Traité  des  aibres  &  arbufies  de 
M.  Duhamel  du  Monceau. 

LesP/açue^zZ/z/'eri-fe  multiplient  par  leurs 
graines  ;  il  faut  les  femer  en  novembre  ou 
en  mars  dans  des  caifles ,  qu'on  mettra 
dans  une  couche  pour  accélérer  les  pro- 
grès de  leur  germination  :  on  fera  pafTcr 
les  deux  premiers  hivers  à  ce  femis  fous 
des  caifles  vitrées.  Le  printemps  fuivant  on 
plantera  les  jeunes  arbriflèaux  en  pépinière 
dans  un  lieu  abrité  ;  au  bout  de  deux  ans 
il  conviendra  de  les  placer  à  demeure  :  ce 
régime  doit  varier  fuivant  les  climats.  Dans 
le  pays  meffin ,  le  plaqueminier  de  la  Loui- 
fiane  a  de  la  peine  à  pafTer  l'hiver  à  l'air 
libre  dans  les  lieux  ouverts.  J'en  ai  qui 
ont  fouvent  perdu  leurs  nouvelles  bran- 
ches aux  deux  tiers  de  leur  longueur  ,  ri 
efl  vrai  qu'elles  étoient  fort  drues  &  fort 
fucculentes  :  j'imagine  qu'elles  n'eiluieront 
plus  de  pareils  accidens  lorfqu'elles  auront 
pris  de  la  confiftance  ,  en  attendant  je  les 
empaille  durant  le  plus  fort  de  l'hiver.  Il 
efl  eflèntiel  de  mettre  de  la  litière  autour 
du  pié  des plciqueminiers dès  l'entrée  de  cette 
faifon  :  dans  des  fols  fecs  &  des  lieux  abrités 
contre  les  plus  grands  vents  ,  il  y  a  toute 
apparence  que  ces  arbres  feroient  rarement 
atteints  de  la  gelée.  Le  n°.  z  fruûifie  abon- 
damment en  Angleterre;  mais  le  fruit  n'y 
mûrit  pas,  on  efl  contraint  d'en  tirer  la 
graine  d'Amérique  :  au  refle  je  l'ai  mul- 
tiplié de  marcottes  faites  en  juillet  avec  les 
branches  inférieures  les  plus  fonples ,  & 
même  avec  des  bourgeons  récens  :  il  faut 
donaer  à  ces  marcottes  tous  les  foins  re- 
quis (  pojei  Alaterne),  &  ne  les  fe- 
vrer qu'après  s'être  afluré  qu'elles  font  en- 
racinées parfaitement.  J'eflaiede  reproduire 
le  11°.  I  par  cette  voie;  je  n'ai  point  tenté 
celle  des  boutures.  Les  plaqueminiers  mé- 
ritent ,  par  la  beauté  &  la  fraîcheur  du- 
rable de  leur   feuillage,  une  place  dans 
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les  bofquets  d'été  ,  &  les  parties  de  déferts 
à  l'angloife.  (M.  le  baron  de  Tsciio  ujdi.) 

PLAQUER  ,  V.  ad.  fArchnecl  J  Ce 
terme  a  deux  fignifications  dans  l'art  de 
bâtir  ;  on  dit  plaquer  le  plâtre  ,  pour  dire 
l'employer  avec  la  maiïi,  comme  pour  gobe- 
ter  &  hourder  ,  &:  plaquer  le  bois ,  qui  efl 
l'appliquer  par  feuilles  minces  fur  un  aflèm- 
blage  d'autres  bois,  comme  le  pratiquent  les 
Ebénifles.  fD.  J.J 

Plaquer  ,  ( terme  d'Ebénifle.)  On  dit 
plaquer  le  bois  ,  pour  dire  l'appliquer  par 
feuilles  déliées  fur  un  afl^emblage  d'autre 
bois. 

Plaquer,  (Jardinage.)  c'efllevrai 
terme  dont  on  doit  fe  fervirpour  le  gazon, 
&  non  pas  direpq/èr.  Fbj'e:;  Gazon. 

PLAQUIS,  f.  m.  (Architea.)  efpece 
d'incruflation  d'un  morceau  mince  de 
pierre  ou  de  marbre,  mal  fait  &  fans  liai- 
fon  ,  qui  dans  l'appareil  efl  un  plus  grand 
défaut  qu'un  petit  claufoirdansun  trumeau 
ou  un  cours  d'afliflès. 

^  PLASENCIA  ,  C  Géogr.  mod.  J  ville 
d'Efpagne  dans  l'Eflramadure ,  au  milieu 
des  montagnes  ,  fur  la  petite  rivière  de 
Xerte.  Elle  efl  dans  un  canton  admirable 
nommé  la  Vera  de  FlafendaySc  à  30  lieues 
au  midi  de  Salamanque,  &  à  34.  au  cou- 
chant de  Tolède. 

Cette  ville  fut  bâtie  l'an  ii7opar  Al- 
fonfe  III,  roi  de  Caflille  ,  à  l'endroit  oii 
étoit  autrefois  un  village  nommé  Ambra- 
cius.  Ce  prince  y  fonda  un  évêché  qui  efl 
fuffragant  de  Compoflelle  ,  &  qui  jouit  de 
40  mille  ducats  de  revenu.  Elle  a  titre 
de  cité  ,  efl  bien  bâtie  &  défendue  par  un 
château.  Long.  11,  28';  lac.  39  ,  52'. 

Le  Canton  nommé  la  Vera  de  Plafencia, 
efl  un  pays  de  montagnes  &  de  vallées  déli- 
cieufes ,  le  plus  peuplé  &  le  plus  fertile 
de  toute  l'Èfpagne  ,  après  l'Ândaloufie. 
Il  a  12  lieues  de  longueur  fur  3  de  lar- 
geur. Les  campagnes  y  font  couvertes  de 
jardins  où  croiflcnt  d'excellens  melons, 
&  des  champs  qui  produifent  du  grain  en 
abondance.  Les  vallons  &  les  montagnes 
font  tapiflés  de  forêts  d'arbres  fruitiers  , 
chargés  de  pêches ,  d'abricots,  de  citrons, 
d'oranges  ,  de  grenades  ,  de  figues  &c, 
qui  font  d'un  goût  exquis  ;  on  y  fait  d'ex- 
cellent vin,  &  on  y  cultive  le  lin.  Les 

Xi 
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fontaines  y  donnent  de  belle  eau -vive  ,  & 
forment  quantité  de  ruifleaux.  En  un  mot  , 
tout  rit  dans  ce  petit  pays ,  &  le  foleil  l'em- 
bellit de  fes  plus  doux  rayons.  (D.  J.) 

Plasencia  ,  C  Géog.  moi.  )  ville  d'Ef- 
pagne  ,  dans  le  Guipulcoa  ;  elle  ell  dans 
la  vallée  de  Marquina  ,  au  bord  de  la  rivière 
de  Deva  ,  à  3  lieues  au  d(.(rous  de  Mon- 
diagon  ,  à  li  au  fud  -  ouefl  de  Bilbao  ,  & 
à  25  nord-oueft  de  Pampelune.  Il  y  a  beau- 
coup de  mines  de  fer  aux  environs ,  &  on 
y  fabrique  toutes  fortes  d'armes.  Long.  15. 
3.  lai.  43.  lï. 

PLi\SMES  ,  (  Droguerie.  )  êmenudes 
brutes  propres  à  broyer  pour  les  faire  en- 
trer dans  quelques  médicamens.  Il  vau- 
droit  bien  mieux  les  employer  à  quelqu'autre 
ufage. 

PLASSAGE  ,  f.  m.  (Droit  de/eigneur.) 
droit  que  l'on  paie  pour  pouvoir  occuper 
une  place  dans  un  marché  afin  de  vendre 
&  étaler  fa  marchandife.  Il  faudroit  au 
contraire  payer  celui  qui  y  vient  vendre 
fes  denrées,  ('i?.  J.) 

PLASTIQUE  ,  (Mâaphyfique.)  nature 
plaflique  )  principe  que  quelques  philofophes 
prétendent  fervir  à  former  les  corps  orga- 
nifés  ,  &  qui  eft  difFérent  de  la  vie  des  ani- 
maux. On  attribue  cette  opinion  à  Arif- 
tote ,  Platon  ,  Empédocle  ,  Heraclite  , 
Hippocrate  &  aux  Stoïciens  ,  auxquels  on 
joint  les  nouveaux  Platoniciens ,  les  Péri- 
patéticiens  modernes  ,  &  même  les  Para- 
celfiftes  qui  ont  donné  dans  le  corps  des 
animaux  le  nom  anarchie  à  ce  principe. 
Mais  cette  hypothefea  été  fur-tout  rame- 
née &  étayée  de  toutes  les  preuves  dont 
elle  eft  fufceptible ,  par  M.  Cudvorth  dans 
fon  fyflême  intellectuel. 

Tous  ces  Pliibfophes  difent  que  fans 
ces  natures  ,  il  faudroit  fuppofer  l'une  de 
ces  deux  chofes  ,  ou  que  dans  la  formation 
des  corps  organifés  chaque  chofe  fe  fait 
fortuitement  fans  la  direâion  d'aucune  in- 
telligence ,  ou  que  Dieu  fait  lui  -  même  , 
&  pour  ainfi  dire ,  de  fes  propres  mains 
les  moindres  animaux  &  leurs  petites  par- 
ties. Or,  félon  eux,  ces  deux  fuppoficions 
font  infoutenables  ;  car  i**.  afîurer  que 
tous  les  effets  delà  nature  fe  font  par  une 
nécefîîté  méchanique  ,  ou  par  le  mouvement 
fortuit  de  la  matière  ,  fans  aucune  diiec- 
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tion  d'un  autre  être ,  c'efl  afTurer  une  chofe 
également  déraifonable  &  impie.  Non 
feulement  on  ne  fauroit  concevoir  que  Tin- 
finie  régularité  qui  eft  dans  tout  l'univers 
rélulce  conftamment  du  fîmple  mouvement 
de  la  matière  ,  mais  il  y  a  encore  plufieurs 
phénomènes  particuliers  qui  pafTent  le  pou- 
voir du  mouvement  méchanique  ,  comme 
la  refpiration  des  animaux,  &  il  y  en  a 
même  qui  font  contraires  à  ces  loix,  com- 
me la  diftance  du  pôle  de  l'équateur  à 
celui  de  l'écliptique.  Henri  Morus  a  donné 
divers  exemples  de  ces  deux  cas  dans  fon 
Enchiridion  metaphyficum ,  imprimé  à  Lon- 
dres en  1699  avec  le  refte  de  fes  œuvres 
en  trois  roi.  in-fol.  Outre  cela  ,  ceux  qui 
veulent  que  tout  fe  faffe  par  les  loix  de  la 
rne'chanique ,  font  de  Dieu  un  fp: dateur 
oiiif  de  ce  qui  réfukera  des  mouvemens 
fortuits  ou  nécefîàire  de  la  matière  ,  puif- 
qu'il  n'agit  en  aucune  manière  au  dehors. 
Ils  rendent  la  même  raifon  des  effets  de 
la  nature  ,  qu'un  fculpteur  ,  par  exemple  , 
rendroit  de  la  manière  dont  il  auroit  fait 
une  ftatue  ,  s'il  difoitqus  fon  cifeau  étanc 
tombé  fur  tel  ou  tel  endroit ,  il  l'acreufé, 
que  les  autres  font  demeurés  relevés  ,  & 
qu'ainfi  toute  la  ftatue  s'eft  trouvé  faite, 
fans  qu'il  eût  deflèin  de  la  faire.  C'eft  tom- 
ber dans  la  même  abfurdité  que  de  dire, 
pour  rendre  raifon  de  la  formation  des 
corps  des  animaux  ,  que  les  parties  de  la 
matière  dont  ils  font  formés  ,  fe  font  mues , 
en  forte  qu'elles  ont  fait ,  par  exemple  ,  le 
cerveau  en  tel  endroit  de  telle  manière  , 
le  cœur  là  &  de  cette  figure  ,  &  ainfi  du 
refte  des  organes,  fans  que  le  defTein  de  ce 
mouvement  fût  de  former  un  homme ,  tout 
cela  étant  feulement  le  réfultat  immédiat 
du  mouvement.  Dire  d'un  autre  côté  , 
que  Dieu  eft  l'auteur  immédiat  de  tout, 

c'eftfàirela  Providence embarraffée,  pleine 
de  foins  &  de  diftradions ,  &  par  confé- 
quent  en  rendre  la  créance  plus  difficile 
qu'elle  n'eft  ,  &  donner  de  l'avantage  aux 
Athées.  C'eft  le  jugement  de  l'auteur  du 
livre  de  mundo  ,  qui  croit  qu'il  eft  indigne 
de  Dieu  de  faire  tout  lui-même  jufqu'aux 
moindres  chofes  :  «  puifqu'il  feroit  , 
»  dit-il,  au  deffous  de  la  grandeur  de 
»  Xerxès  de  faire  tout  lui-même  ,  d'exécu- 
n  ter  ce  qu'il  fouhaite ,  &  d'adnxiniftrer 
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»  tout  immédiatement  ,  combien  plus  fe- 
»3  roit  -  ce  une  chofe  peu  féance  pour  la 
>j  divinité  ?  Il  eft  bien  plus  confornne  à  fa 
})  grandeur  ,  &  plus  décent  ,  qu'une  vertu 
»  qui  foit  répandue  par  tout  le  monde  re- 
«  mue  le  Ibicil  &  la  lune.  »  D'ailleurs  , 
difent  nos  philofophes  ,  il  ne  paroît  pas 
conforme  à  la  raifcn  ,  que  la  nature  confi- 
dérée  comme  quelque  chofe  de  diftinft  de 
la  divinité ,  ne  faflè  rien  du  tout ,  Dieu 
feifant  toutes  chofes  immédiatement  & 
miraculeufement.  Enfin  la  lenteur  avec 
laquelle  tout  eft  produit  ,  paroîtroit  une 
vaine  pompe  ou  une  formalité  inutile  ,  fi 
l'agent  étoit  tout-puiffant.  On  ne  com- 
prendroit  pas  non  plus  comment  il  y  au- 
roit  des  défordres  dans  l'univers ,  où  quan- 
tité de  produdions  réuffiffent  mal  ,  parce 
que  la  matière  ne  fe  trouve  pas  bien  dif- 
pofée,  ce  qui  marque  que  l'agent  n'a  pas 
une  puifTance  à  laquelle  rien  ne  peut  re- 
fifter  ,  &  que  la  nature  auffi-bien  que  l'art 
eft  une  choie  qui  peut  quelquefois  man- 
quer ,  &  être  fruftrée  dans  fes  deffeins  , 
à  caufe  de  la  mauvaife  difpofition  de  la 
matière  ;  comme  un  agent  cout-puiflant 
peut  faire  ce  qu'il  fe  propofe  en  un  mo- 
ment ,  il  arrive  toujours  infailliblement 
à  fes  fins  fans  que  rien  l'en  puiffe  em- 
pêcher. 

Ce  font  là  les  raifons  qui  font  conclure 
les  philofophes  que  nous  avons  nommés , 
qu'il  y  a  fous  la  divinité  des  natures  piaf- 
tiques  ,  qui  comme  autant  d'inftrumens , 
exécutent  les  ordres  de  fa  providence,  en 
ce  qui  regarde  les  mouvemens  réguliers 
de  la  matière.  Ces  natures  ,  à  ce  qu'ils 
prétendent  ,  ne  doivent  point  être  con- 
fondues avec  les  qualités  occultes  des  Péri- 
patéticiens.  Ceux  qui  attribuent  un  phé- 
nomène à  quelque  qualité  occulte  ,  n'en 
marquent  aucune  caufe  ,  ils  témoignent 
feulement  qu'elle  leur  eft  cachée  ;  mais 
ceux  qui  difent  que  l'ordre  qu'on  voit  dans 
le  monde  vient  d'une  nature  plaflique  ,  en 
marquent  une  caufe  diftinfle  &  intelligi- 
ble ;  car  ce  ne  peut  être  qu'une  intelli- 
gence qui  foit  la  caufe  de  cette  régularité , 
&  c'eft  ce  qu'afTurent  ceux  qui  établif- 
fent  une  femblable  nature  ;  au  lieu  que 
ceux  qui  établiffent  un  méch-anifme  fortuit , 
pour  parler  ainfi  ,    &  qui  ne  reconnoif- 
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fant  aucune  caufe  finale  ,  ne  veulent  pas 
qu'une  intelligence  ait  part  à  la  formation 
des  chofes  ;  ces  gens-là  ne  rendent  aucune 
raifon  de  l'ordre  de  l'univers  ,  à  moins 
qu'on  ne  dife  que  la  cotifufion  eft  caufe 
de  l'ordre  ,  &  le  hafard  de  la  régularité. 
Il  y  a  donc  une  grande  différence  entre 
les  qualités  occultes  &  les  mtures  plajfiques. 
Mais  les  défenfeurs  de  ces  natures  con- 
viennent en  même  temps  qu'il  eft  très- 
difficile  de  s'en  faire  l'idée  ,  &  qu'on  ne 
peut  les  connoître  que  par  une  efpece  de 
defcription.  Ariftote  apprend  ,  Phyfiq.  là: 
X  VI.  ch.  viij.  comment  on  peut  concevoir 
la  nature  plaflique  en  général ,  en  difantque 
fi  l'art  de  bâtir  des  vaijjeaux  étoit  dans  le 
bois  ,  cet  an  agirait  comme  la  nature  ,  c'eft- 
à-dire ,  qu'il  croîtroit  des  vaifteaux  tout  faits, 
comme  il  croît  des  fruits  &  d'autres  cho- 
fes femblables.  Il  en  eft  de  même  de  tous 
les  autres  arts.  Si  l'art  de  bâtir  qui  eft  dans 
l'efprit  des  architectes ,  étoit  dans  les  pier- 
res ,  dans  le  mortier  &  dans  les  autres  ma- 
tériaux ,  ils  fe  rangeroient  par  le  moyen 
de  ce  principe  intérieur  dans  le  même  or- 
dre auquel  nous  les  mettons ,  comme  les 
Poètes  ont  dit  qu'Amphion  en  iouant  de  la 
lyre  ,  attiroit  les  pierres  ,  en  forte  qu'elles 
formoient  d'elles-mêmes  les  murailles  de 
Thèbes.  La  nature  plafiique  eft  donc  une 
efpece  d'artifan  ,  mais  elle  a  plufieurs  avan- 
tages fur  l'art  humain.  Au  lieu  que  celui-ci 
n'agit  qu'en  dehors  &  de  loin  ,  fans  pé- 
nétrer la  matière ,  qu'il  fe  fert  de  beaucoup 
d'inftrumens ,  &  qu'il  travaille  à  grand  bruit 
pour  imprimer  avec  peine  dans  la  matière 
la  forme  que  l'artifan  a  dans  l'efprit  ;  la 
nature  dont  on  parle  ,  agit  intérieurement 
&  immédiatement  fans  inftrument  &  fans 
aucun  fracas  ,  d'une  manière  cachée  ,  & 
avec  beaucoup  de  facilité.  M.  Cudvorth 
dit  que  cet  art  eft  comme  incorporé  dans 
la  matière  ,  &  nomme  fa  manière  d'agir 
vitale  ,  &  même  magique  ,  pour  l'oppofer 
à  la  méchanique  dont  les  hommes  fe  fer- 
■%'ent.  z*".  Au  lieu  que  nos  artifans  font 
fouvent  obligés  de  chercher  comment  ils 
feront  pour  venir  à  bout  de  leurs  deftèins , 
qu'ils  confultent ,  qu'ils  délibèrent,  &  qu'ils 
corrigent  fouvent  les  fautes  qu'ils  avoient 
faites,  la  nztiKeplaJhque  au  contraire  ne 
s'arrête  jamais ,  &  n'eft  point  en  peine  de 
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ce  qu'elle  doit  faire  ;  elle  agit  toujours  fans 
jamais  changer  ou  corriger  ce  qu'elle  a 
fait;  elle  eft  une  empreinte  de  la  toute- 
puiflance  divine  qui  ell  la  loi  &  la  règle 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  chaque 
chofe. 

Ne'anmoins  il  faut  bien  fe  garder  de 
confondre  la  nature  plaflique  avec  la  divi- 
nité même.  C'eft  quelque  chofe  de  tout  dif- 
férent &:  qui  eft  fort  au  defTous.  L'art  de  la 
divinité  ,  à  proprement  parler ,  n'eft  que 
la  lumière  ,  l'intelligence  &  lafagefle  qui 
eft  en  Dieu  lui-même  ,  &  qui  eft  d'une 
nature  fi  éloignée  de  celle  des  corps  , 
qu'elle  ne  peut  être  mêlée  dans  la  nature 
corporelle.  La  nature  n'eft  pas  cet  ar- 
chétype ou  original  qui  eft  en  Dieu  ,  elle 
n'eft  qu'une  copie  ,  qui  quoique  vivante 
&  femblable  à  divers  égards  à  fon  original , 
•onformément  auquel  elle  agit  ,  n'entend 
pas  néanmoins  la  raifon  pour  laquelle  elle 
agit.  On  peut  exprimer  leur  différence  par 
la  comparaifon  de  la  raifon  intérieure  ,  ou 
du  difcoars  intérieur  ,  &  de  /^  raifon  profé- 
rée ,  ou  difcours  extérieur  ;  le  fécond  quoi- 
que image  du  premier ,  n'étant  qu'un  fon 
articulé  ,  deftitué  de  tout  fentiment  &  de 
toute  intelligence. 

VzSnvnéi-jitaleàtSTiiXmcplafliques^^ii 
accompagnée  d'aucun  fentiment  clair  & 
exprès.  Ce  font  des  êtres  qui  ne  s'apperçoi- 
vent  de  rien  ,  &  qui  ne  jouiftent  pas  de  ce 
qu'ils  poffedent.  On  alkgue  diverfes  raifons 
pour  juftiiier  cette  partie  de  l'hypothefequi 
eft  une  des  plus  difficiles  à  digérer. 

1°.  Les  philofophes  mêmes  qui  veulent 
que  l'efîènce  de  famé  confifte  dans  la  pen- 
fée  ,  &  que  la  penfée  foit  toujours  ac- 
compagnée d'un  fentiment  intérieur  ,  ne 
fauroient  prouver  avec  quelque  vraifem- 
blance  que  l'ame  de  Hiomme  dans  le  plus 
profond  fommeil  ,  dans  les  léthargies ,  dans 
les  apoplexies  ,  &  que  les  âmes  même  des 
enfans  dans  le  fdn  de  leurs  mères  pen- 
fent  ,  &  fentent  ce  qu'elles  penfent  ;  &: 
néanmoins  fi  elles  ne  penfent  pas ,  il  faut 
que  ,  félon  eux  ,  elles  ne  foient  pas.  Si  donc 
les  âmes  des  hommes  font  pendant  quelque 
temps  fans  ce  fentiment  intérieur  ,  il  faut 
que  l'on  accorde  que  ce  fentiment-là  du 
(Tioins  clair  &  exprès  n'eft  pas  néceflaire  à 
^|i  être  vivant. 
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2°.  II  y  a  une  certaine  apparence  de  vie 
dans  les  plantes  que  l'on  nomme  fenjiti^ 
ves  ,  auxquelles  néanmoins  on  ne  fauroit  at-» 
tribuer  imagination  ni  fentiment. 

3°.  Il  eft  certain  que  l'ame  humaine  ne 
fent  pas  toujours  ce  qu'elle  renferme.  Un 
géomètre  endormi  a  en  quelque  forte  tous 
les  théorèmes  &  toutes  fes  connoiflances  en 
lui-même:  il  en  eft  de  même  d'un  muficien 
accablé  d'un  profond  fommeil  ,  &  qui  fait 
alors  la  mufique  &  quantité  d'airs  fans  le 
fentir.  L'ame  ne  pouroit-elledonc  pas  avoir 
en  elle-même  quelque  aâivité  qu'elle  ne  fûc 
pas? 

4°.  Nous  favons  par  l'expérience  que 
nous  faifons  quantité  d'aâions  animales 
fans  y  faire  aucune  attention  ,  &  que  nous 
exécutons  une  longue  fuite  de  mouvemens 
corporels,  feulemeat  parce  que  nous  avons 
eu  intention  de  les  faire  fans  y  penfer  da- 
vantage. 

5".  Ce  rapport  vital  par  lequel  notre 
ame  eft  liée  ii  étroitement  à  notre  corps  , 
eft  une  chofe  dont  nous  n'avons  aucun  fen- 
timent direâ  ,  &  que  nous  ne  connoif- 
fons  que  par  les  effets.  Nous  ne  pouvons 
pas  dire  non  plus  de  quelle  manière  les 
difîv'rens  mouvetnens  de  notre  corps  pro- 
duifent  divers  fentimens  dans  notre  ame  , 
ou  comment  nos  âmes  agifîent  fur  les  ef- 
prits  animaux  dans  notre  cerveau  ,  pour  y 
produire  les  changemensdont  l'imagination 
a  beloin. 

6°.  Il  y  a  une  forte  de  pouvoir  plaflique 
dans  l'ame  ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi  , 
par  lequel  elle  forme  fes  propres  penfées , 
&  dont  fouvent  elle  n'a  point  de  fentiment  ; 
comme  lorfqu'en  fongeant  nous  formons  des 
entretiens  entre  nous  &  d'autres  perfonnes, 
aflez  longs  &:  afTez  fuivis  ,  &  dans  lefquels 
nous  fommes  furpris  des  réponfes  que  ces 
autres  perfonnes femblent  nous  faire  ,  quoi- 
que nos  âmes  forment  elles  -  mêmes  cette 
efpece  de  comédie, 

7°.  Enfin  non  feulement  les  mouve- 
mens de  nos  paupières  &  de  nos  yeux  fe 
font  en  veillant  fans  que  nous  les  apper- 
cevions ,  mais  nous  faifons  encore  divers; 
mouvemens  en  dormant  fans  les  fentir.  La 
refpiration  &:  tous  les  mouvemens  qui  l'ac- 
compagnent, dont  on  ne  peut  pas  rendre 
des  raîons  méchaniques  qui  fatisfafTent  ^ 
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peuvent  pafTer  quelquefois  plutôt  pour  des 
avions  vitales,  que  pour  des  adions  ani- 
males ;  puifque  perfonne  ne  peut  dire  qu'il 
fent  en  lui  -  même  cette  adivité  de  Ton 
ame  qui  produit  ces  mouvemens  quand  il 
veille  ,  &  encore  moins  quand  il  dort.  De 
même  les  efforts  que  Defcartes  a  faits 
pour  expliquer  les  mouvemens  du  cœur  , 
fe  trouvent  réfutés  par  l'expérience  ,  qui 
découvre  que  la  fyjhle  eft  une  contraction 
mufculaire  caufée  par  un  principe  vital. 
Comme  notre  volonté  n'a  aucun  pouvoir 
fur  la  lyjhk  &  la  diaflole  du  cœur  ,  nous 
ne  fentons  auffi  en  nous  -  mêmes  aucune 
action  du  nôtre  qui  les  produife  ;  &  nous 
en  concluons  qu'il  y  a  une  aâivité  vitale 
qui  eft  fans  imagination  &  fans  fentiment 
intérieur. 

Il  y  a  une  nature  plafiique  commune  à 
tout  l'univers.  Il  y  a  des  natures  particu- 
lières qui  font  dans  les  âmes  des  animaux  , 
&  il  n'eft  pas  impoflîble  qu'il  n'y  en  ait 
encore  d'autres  dans  des  parties  confidé- 
rables  du  monde  ,  &  que  toutes  ne  dépen- 
dent d'une  ame  nniverfelle  ,  d'une  parfaite 
intelligence  qui  préfide  fur  le  tout.  Telle 
eft  l'hypothefe  des  natures  plajhques  , 
contre  laquelle  on  a  formé  diverfes  objec- 
tions. Voici  les  principales. 

1°.  On  lui  reproche  de  n'être  autre  chofe 
que  la  doûrine  des  formes  fubftantielles 
ramenée  fous  une  autre  face.  C'eft  M. 
Bayle  qui  forme  cette  accufation  ,  dans  fa 
continuation  des  penfees  dii'erfes  ,  ch.  xxj. 
On  lui  a  oppofé  les  réponfes  fuivantes.  i". 
Les  défenfeurs  des  natures  plafliques  fui- 
vent  la  philofophie  corpufculaire  ;  ils  di- 
fent  que  la  matière  de  tous  les  corps  eft 
une  fubftance  étendue  ,  divifible  ,  folide , 
capable  de  figure  &  de  mouvement,  z". 
Ils  n'attribuent  aucune  autre  forme  à  cha- 
que corps  confidéré  fimplement  comme 
tel ,  qu'une  forme  accidentelle  qui  confîf- 
te  dans  la  grofTeur,  la  figure  ,  la  fituation  ; 
&  ils  tâchent  de  rendre  raifôn  par  -  là  des 
qualités  des  corps.  3°.  Cette  doârine  eft 
très-éloignée  de  celle  des  Péripatéticiens  , 
qui  établifTent  je  ne  fais  quelle  matière  pre- 
mière ,  defHtuée  de  toutes  fortes  de  qua- 
lités ,  &  à  laquelle  une  forme  fubftantielle 
qui  lui  eft  unie  »  donne  certaines  proprié- 
tés. Cette  forme  efl ,  félon  leur  définition , 
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une  fuhfianee  fimple  &  incomplette  ,  qui  en 
aciuant  la  matière  ('  qui  n'ejl  autrerjtcnc 
qu'une puijfancej  coinpofe  avec  elle  l'ejjénce 
a'une  fubjiance  complette.  Une  pierre  ,  par 
exemple  ,  eft  com.pofée  d'une  matière  qui 
n'a  point  de  propriété  ,  mais  qui  devient 
pierre  étant  jointe  à  une  forme  fubftan- 
tielle. La  nature  plajlique  n'eft  pas  une  fa- 
culté du  corps  qui  y  exifte  comme  dans 
fon  fujet  ,  ainfi  que  la  forme  fubftantielle 
eft  appartenante  à  la  matière  qui  la  ren- 
ferme dans  fon  idée.  C'eft  une  fubftance 
immatérielle  qui  eft  entièrement  diftmde. 
Elle  n'eft  pas  non  plus  vmie  avec  le  corps 
pour  faire  un  tout  avec  lui.  Elle  n'efl  pas 
engendrée  &  ne  ptiir  pas  avec  le  corps , 
comme  les  formes  fubftantielles. 

2"^.  On  prétend  qu'elle  favorife  Tarbéif- 
me.  C'eft  encore  M.  Bayle  qui  objecle 
que  la  fuppofition  des  natures  plajliques  j 
que  l'on  dit  agir  en  ordre  fans  en  avoir 
d'idée  ,  donne  lieu  aux  Athées  de  rétorquer 
contre  nous  l'argument  par  lequel  nous 
prouvons  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  a  créé  le 
monde  en  faifant  remarquer  l'ordre  qui  y 
règne.  "  Cette  objection  ,  dit-il ,  hifl.  des 
»  Sa!.:  décembre  ijo/.},  n'^.  40.  eft  fondée 
>5  fur  ce  que ,  quand  même  par  un  dato  non 
»  concejjo  on  accorderoit  que  la  nature  , 
»j  quoique  deftituée  de  connoifîànce  &  de 
»  plufieurs  autres  perfeâions ,  cxifteroic 
»  d'elle-même  ,  on  ne  laifïèroit  pas  de  pou* 
»  voir  nier  qu'elle  fût  capable  de  pouvoir 
»  organifer  les  animaux  ,  vu  que  c'eft  un 
»  ouvrage  dont  la  caufe  doit  avoir  beau- 
>3  coup  d'efprit.  »  On  répond  qu'à  la  vé- 
rité nul  être  n'a  pu  concevoir  le  deffein  de 
former  les  animaux  tels  qu'ils  font  ,  fans 
avoir  beaucoup  de  lumières  ;  mais  la  caufe 
luprême  &  fouverainemenç  fage  ,  après 
avoir  conçu  ce  defTein ,  a  pu  produire  des 
caufes  inférieures  qui  exécutent  fon  projet 
fans  en  favoir  les  raifons  ni  les  fins  ,  & 
fans  avoir  d'idée  de  ce  qu'on  appelle 
ordre  ,  qui  eft  une  difpofition  de  parties 
rangées  enfemble  d'une  manière  propre  à 
parvenir  à  un  certain  but.  Pourquoi  Dieu 
ne  pourroit-il  pas  faire  un  être  iriimatériei 
dont  il  borne  la  connoiflance  &c  le  pouvoir 
d'agir  félon  fon  plaifir  ?  Il  eft  nécefTaire 
que  l'inventeur  d'une  machine  ait  beau- 
coup d'efprit ,  mais  il  n'eft  pas  nécefïàite 
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que  ceux  â  qui  ii  la  fait  faire  en  fâchent  le 
deflèin  &  les  raifons.  Il  fuffic  qu'ils  exé- 
cutent fes  ordres  fuivanc  l'étendue  de  leurs 
facultés.  La  preuve  que  l'on  donne  de 
l'exiitence  de  Dieu  par  l'ordre  que  l'on  voit 
dans  la  nature  ,  n'eft  pas  appuyée  fur  cette 
fuppofition  ,  que  tout  ce  qui  contribue  à 
cet  ordre  le  comprend  ,  mais  feulement 
fur  ce  que  cela  ne  s'efl  pu  faire  fans  qu'au 
moins  la  caufe  fuprème  en  air  eu  une  idée  , 
&  l'on  démontre  par-là  fonexiftence.  Rien, 
dit  -  on  ,  ne  peut  agir  en  ordre  fans  en 
avoir  l'idée  ,  ou  fans  avoir  reçu  cette  fa- 
culté d'un  être  qui  a  cette  idée.  Or,  li  les 
Athées  accordent  cela  ,  il  faudra  nécef- 
fairement  qu'ils  reconnoifient  un  Dieu  , 
&  ils  ne  pourront  point  rétorquer  l'argu- 
ment. Les  défenfeurs  des  natures  plafii- 
ques  Y  donneroient  lieu  s'ils  difoient  que 
Dieu  ne  s'eft  point  formé  d'idée  de  l'uni- 
vers avant  qu'il  fût  fait  ,  mais  qu'une  cer- 
taine natuic  l'a  produit  fans  favoir  ce  qu'elle 
faifoit.  L'ordre  du  monde ,  qui  feroit  alors 
un  effet  du  hafard  ,  ne  prouveroit  peint 
dans  cette  hypotliefe  qu'il  y  a  un  Dieu  ; 
mais  il  n'en  eft  pas  de  même  lorfqu'on  fup- 
pofe  que  Dieu  ,  après  avoir  conçu  l'ordre 
du  monde  ,  a  produit  des  êtres  immortels 
pour  l'exécuter  fous  fa  direftion. 

3".  On  regarde  enfin  comme  abfurde  la 
fuppofition  de  ces  natures  formatrices  ,  qui 
ne  favent  ce  qu'elles  font  ,  &  qui  font  néan- 
moins les  organes  des  plantes  &  des  ani- 
maux. Cette  troifieme  difficulté  fe  réduit 
à  cette  propofition  :  "  S'il  peut  y  avoir  une 
«>  nature  immatérielle  &  agiflante  par  elle- 
»>  même  ,  qui  fotme  en  petit  par  la  faculté 
»>  qu'elle  en  a  reçue  de  Dieu ,  des  machines 
»  telles  que  font  les  corps  des  plantes  & 
»x  des  animaux  ,  fans  néanmoins  en  avoir 
»  d'idées.  >j  Les  Plafticiens  difent  qu'oui  , 
en  fuppofant  toujours  que  celui  qui  a  fait 
cette  nature ,  a  en  lui-même  des  idées  très- 
«Jjftinâes  de  ce  qu'elle  fait.  «  Mais ,  con- 
$>  tinue  l'antagonifte ,  cette  nature  eft  donc 
«  un  pur  inftrument  palïïf  entre  les  mains 
»>  de  Dieu  ,  ce  qui  revient  à  la  même  chofe 
»>  que  de  faire  Dieu  auteur  de  tout.  »>  On 
répond  que  non ,  parce  que  fuivant  l'hypo- 
thefe  ,  c'eft  une  nature  agîffante  par  elle- 
même.  Ici  fe  préfente  l'exemple  àes  bêtes , 
gue  les  hommes  emploient  pour  faire  di- 
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verfes  chofes  qu'elles  ne  favent  pas  qu'elles 
font,  comme  des  inftrumens  actiis  pour  exé- 
cuter des  chofes  que  les  hommes  ne  pour- 
roient  pas  faire  immédiatement  ,  ou  par 
leurs  propres  lorces.  Car  tout  ce  que  font 
les  hommes  dans  ces  occaGons ,  c'eft  d'ap- 
pliquer les  bêtes  d'une  certaine  manière  à 
la  matière  par  des  cordes  ,  ou  autrement , 
en  forte  qu'elles  agiftent  néceffairement 
d'une  certaine  façon  ,  &  de  les  obliger  de 
marcher  en  les  piquant  ou  en  les  frappant. 
Ce  n'eft  pourtant  pss  que  M.  Cudvorthaic 
prétendu  que  les  natures  formatrices  foient 
tout-à-fait  femblables  à  l'ame  des  bêtes , 
puifqu'il  ôte  tout  fentiment  à  ces  natures  , 
au  Heu  que  les  bétes  fentent.  On  ne  fe  fert 
donc  de  cet  exemple  que  pour  faire  voir 
qu'il  y  a  des  inftrumens  aâifs  ,  &  qui 
agifiènt  en  ordre  fans  en  avoir  d'idée , 
lorfqu'ils  font  appliqués  aux  chofes  fur 
lefquelles  ils  agiftent  par  une  intelligence 
qui  fent  quel  eft  cet  ordre.  Il  fe  peut  faire  , 
dit-on  ,  que  Dieu  ait  créé  ,  outre  les  in- 
telligences qui  font  au  dellus  de  la  nature 
humaine  ,  outre  les  âmes  des  hommes 
qui  fentent  &  qui  raifonnent  ,  outre  les 
âmes  des  bêtes  qui  fentent ,  &  qui  font 
peut-être  quelques  raifonnemens  groftiers  , 
il  fe  peut  que  Dieu  ait  créé  des  natures 
immatérielles  qui  ne  fentent  ni  ne  raifon- 
nent ;  mais  qui  ont  la  force  d'agir  en  un 
certain  ordre ,  non  comme  une  matière  qui 
n'agit  qu'autant  qu'elle  eft  pouftee  ,  mais 
par  une  activité  intérieure ,  quoique  nécef- 
faire  :  il  n'y  a  rien  là  de  contradiâoire  ,  rii 
d'abfurde.  On  ajoute  que  cette  nature  aveu- 
gle peut  être  bornée  ,  en  forte  qu'elle  agit 
toujours  d'une  certaine  façon  fans  pouvoir 
s'en  éloigner. 

M.  Bayle  demandoit  à  ce  fujet ,  fi  Dieu 
pourroit  faire  une  nature  aveugle  qui  écrivit 
tout  un  poëme  fans  le  favoir  ;  &  il  préten- 
doit  que  la  machine  du  corps  d'un  animal 
eft  encore  plus  facile  à  faire  fans  intelli- 
gence. On  répondoit ,  i°.  Que  fi  l'on  avoit 
vu  comment  les  principes  des  animaux  fe 
forment  ,  on  pourroit  dire  fi  cette  forma- 
tion eft  plus  difficile  que  la  compofition 
d'un  poëme  ,  ou  que  l'adion  de  l'écrire  fans 
le  favoir  ;  mais  que  comme  on  ne  l'a  point 
vu  ,  perfonne  n'en  fait  rien  .  i".  Que  Dieu 
peut  tout  ce  qui  n'eft  pas  contradiéloire  , 
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&  qu'il  pourroit  faire  une  nature  qui  agi-  ^ 
roic  fur  de  la  matière  dans  un  certain  ordre 
nécefTaire  que  Dieu  auroic  conçu ,,  fans  que 
cette  nature  sût  ce  qu'elle  farcit ,  en  autant 
de  manières  &  pendant  autant  de  temps 
que  Dieu  le  voudroit  :  cette  nature  donc 
ne  pourroit  pas  écrire  d'elle  -  même  un 
poème  dont  elle  n'auroit  aucune  idée  ,  fans 
que  Dieu  en  eût  réglé  les  aâions  d'une 
certaine  manière  ,  dont  elle  ne  sût  s'écar- 
ter ;  mais  elle  le  pourroit  dans  cette  fup- 
pofition.  Dieu  ne  feroit  pas  pour  cela  l'au- 
teur immédiat  de  chacune  de  fes  adions  , 
parce  qu'elle  agiroit  d'elle  -  même  ;  ainfi 
Dieu  a  fait  nos  âmes  en  Ibrte  qu'elles  fouhai- 
tent  néceflairement  d'être  heureufes ,  fans 
qu'elles  puiflent  s'en  empêcher  ,  mais  ce 
n'eft  pas  Dieu  qui  produit  chaque  fouhait 
en  nous. 

Ces  raifons  n'empêchent  pas  cependant 
que  la  fuppofition  de  ces  natures  formatrices 
ne  foit  fort  inutile.  C'eft  une  vraie  multi- 
plication d'êtres  faite  fans   nécelîité.   Les 
réponfes   précédentes   peuvent   peut-être 
mettre  cette  opinion  à  l'abri  du  reproche 
d'abfurdité  &  de  contradidion  ;  mais  je  ne 
crois  pas  qu'on  puifTe  y  (aire  fentir  de  gran- 
des utilités.  Je  fais  bien  qu'on  a  voulu  s'en 
fervir  pour  expliquer  le  premier  principe 
de  la  fécondité  des  plantes  &  des  animaux, 
&  pour  rendre  raifon  de  leur  multiplication 
prodigieufe.  Ce  font ,  dit-on  ,  les  natures 
plafliques  qui  travaillent  immédiatement  & 
fans  cefle  les  femences  des  plantes  &  des 
animaux  ,  à  mefure  que  la  propagation  fe 
fait.  Comme  elles  travaillent  fans  favoir  le 
fuccès  de  leur  travail ,  elles  font  infiniment 
plus  ^embryons  qu'il  n'en  faut  pour  la  pro- 
pagation   des  efpeces  ,    il  s'en   perd  fans 
comparaifon  plus  qu'il  n'y  en  a  qui  réuffiffent. 
Il  femble    que  fi   ces  ouvrages  fortoient 
immédiatement  de  la  main  de  Dieu  qui  fait 
ce  qui  doit  arriver ,  le  nombre  en  feroit 
plus  réglé  &  la  confervation  plus  confiante  ; 
mais  il  me  femble  d'un  autre  côté  que  ion 
met  Dieu  encore  plus  en  dépenfe ,  fi  je  puis 
m'exprimer  ainfi ,  dans  la  création  de  ce 
nombre  infini  de  natures  ouvrières ,  que 
dans  la  perte  d'une   partie  des  femences 
dont  on  vient  de  parler.  Quoi  qu'il  en  foit , 
ceux  qui   voudront  achever  d'approfondir 
cette  matière ,  peuvent  recourir  au  Syjiême 
Tome  XX  VI. 
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intellecluel  de  M.  Cudvorth ,  &  à  la  Bik'.io- 
tJieque  choijie  de  M.  le  Ckrc,  tome  II y 
art.  z  y  tome  V ,  art.  4,  r.  VI ,  art.  y ,  t. 
VII ,  art.  7  ,  Ù  t.  X.  an.  der. 

PlASTK^E  ,  FLyiSTJCE  ,    (Sculpt.) 

art  plajîiquc  ,  c'eft  une  partie  de  la  Scul- 
pture qui  coniifte  à  modeler  toutes  fortes  de 
figures  en  plâtre  ,  en  terre ,  en  ftuc ,  ^c. 
Les  arciftes  qui  s'exercent  à  ces  fortes  d'ou- 
vrages s'appellent  en  latin  plafies.  La  piaf- 
tique  diffère  de  la  Sculpture ,  en  ce  que 
dans  la  première  les  figures  fe  font  en  ajou- 
tant de  la  matière ,  au  lieu  que  dans  l'autre 
on  les  fait  pour  ainfi  dire  du  bloc  en  ôtant  ce 
qui  eft  fuperflu. 

PLASTRON,  f  f.  CArchh.ù  Sculpt. J 
ornement  de  fculpture  en  manière  d'anfe 
de  paniers  avec  deux  enroulemens  ,  imioé 
du  bouclier  naval  antique.  C-D.  J.J 

Plastron,  outU d' Arquebujier ,  c'ed 
un  morceau  de  bois  plat  fait  à  -  peu  -  prés 
comme  un  violon  ,  mais  un  peu  plus  petit  , 
fur  le  milieu  duquel  eft  un  morceau  de  fer 
de  la  largeur  du  doigt  &  moitié  plus  épais , 
qui  y  eft  arrêté  à  demeure  &  qui  eft  à  moi- 
tié percé  de  plufieurs  trous;  les  arquebufiers 
s'en  fervent  pour  mettte  la  tête  du  foret 
dans  un  de  ces  demi  -  trous ,  enfuite  ils 
pofent  le  plaftron  fur  leur  eftomac  ,  &  ap- 
puient l'autre  bout  fur  la  place  où  ils  veu- 
lent percer  le  trou  ,  &  font  tourner  le  foret 
par  le  moyen  de  la  boire  &  de  l'archet. 

Plastron,  (Cordonnerie.) qÇ^  un  mor- 
ceau de  buffle ,  que  Jes  Cordonniers  mettent 
devant  eux  pour  ne  pas  couper  leurs  habits. 
Il  eft  ordinairement  coufu  fur  la  bavette  de 
leur  tab'ier. 

Plastron  ,  (Efcrime.)  machine  de 
cuir  rembourré  qui  a  la  forme  d'une  cui- 
rafte,  &  qui  s'attache  de  même  par  des 
courroies  qui  pafTent  autour  du  cou  & 
autour  de  la  ceinture. 

Les  maîtres  en  fait-d'armes  mettent  ce 
plaftron  pour  donner  leçon  ,  afin  de  rece- 
voir deflus  les  bottes  que  les  écoliers  leur 
portent. 

Plastron  d'une  tortue  ,  terme  de  rela- 
tion y  on  appelle  de  ce  nom  toute  l'écaille 
du  ventre  de  cet  animal  ,  fur  lequel  on 
laiiïè  trois  ou  quatre  doigts  de  chair  avec 
toute  !a  grai(Tè  qui  s'y  rencontre.  Le  plaf- 
tron fe  met  tout  entier  dans  le  four ,  &  fe 
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fert  de  même  tout  entier  fur  !a  table.  Labat. 
CD.  J.) 

PLAT  ,  voyei  PALETTE.  _ 

Plat  ,  adj.  (Gramm.J  uni,  fans  inéga- 
lité ;  e'eft  l'oppofé  de  creux  &  de  raboteux. 

Il  fe  dit  au  fimple  &  au  figuré.  La  BeaufTe 
eft  un  pays  plat^  un  plathomme;  un  plat 
ouvrage;  il  eft  tombé  f/ar;  un  ftyle  plat; 
des  rimes  plates  où  deux  vers  mafculins 
fuccedent  à  deux  vers  féminins ,  &  ainh  de 
fuite  ;  !e  plat  d'une  épée ,  ùc. 

Plat  ,  (Cm/me.)  uftenfile  de  ménage, 
fur  lequel  on  fert  les  mets;  on  âiMunplat 
de  foupe  ,  Aqs plats  d'entre-mets,  Êi"^'- 

II  y  a  les  plats  de  la-  balance  ,  ce  font 
les  deux  écuelles  ou  l'on  met  les  chofes  à 
pefer. 

Des  plats  de  verre  ,  ce  font  ces  grands 
morceaux  ronds  qu'on  coupe  pour  les  dif- 
Iribuer  en  panneaux. 

Plat  de  l'équipage  ou  un  Plat 
DES  matelots,  (Manne.)  c'eft  un  nom- 
bre de  fept  rations  ou  portions  ,  foiî  de 
chair  ,  foit  de  poifTbns  ou  de  légumes ,  pour 
nourrir  fept  hommes  qui  mangent  enfemble, 
chaque  plat  de  l'équipage  étant  pour  fept 
hommes. 

Six ,  fept  ou  huit  hommes  à  chaque  plat , 
chez  les  Hollandois.  Les  Anglois  ne  font 
que  quatre  à  chaque  p/jf,-j'oj'e:f  Gamelle. 
Ceux  qui  mangent  à  même  plat. 

Plat  de  bois ,  voye[  GAMELLE. 

Plat  des  malades  ;  être  mis  au  plat  des 
malades  par  le  chirurgien  du  vaifTeau  , 
c'eft  être  rangé  au  nombre  des  malades  , 
pour  avoir  la  fubfifknce  qui  leur  eft  or- 
donnée. 

Les  malades  font  foignés  par  ceux  qui 
mangent  ordinairement  à  même  plat  qu'eux. 

Plat;  k  plat  de  'a  maîtreffe  varangue  , 
c'eft  la  partie  de  la  varangue  qui  eft  le 
plus  en  ligne  droite. 

Plat  a  vanner  ,  eu  parmi  les  Clou- 
îiers  d'épingles  un  uftenfile  de  bois  rond  , 
peu  profond  ,  &  ainfi  appelle  parce  qu'il 
reftèmble  afTez  à  un  grand  plat ,  &  fert  à 
vanner  les  doux  d'épingle.  Fqy.  Vanner. 
Plat  ,C Maréchal.)  un  cheval  p/izr  eft 
celui  qui  a  les  côtes  ferrées. 

Plat  d'argent,  rhombas  ,  patina  y 
fHifl.  rom.  )  le  luxe  des  Romains  pour  la 
g^tandeur  de  ces  fortes  de  plats ,  étoit  fi 
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exccflîf ,  que  Sylla  en  avoient  qui  pefoient 
deux  cents  marcs  ;  &  Pline  obfcrve  qu'on 
en  auroit  trouvé  pour  lors  à  Rome  plus 
de  cinq  cents  de  ce  poids-là.  Cette  fureur 
ne  fit  qu'augmenter  dans  la  fuite  ,  puifque 
du  temps  de  l'Empereur  Claudius  un  de 
fes  efclaves ,  appelle  Drujillanus  Rotundus, 
avoir  un  plat ,  zppellé  promu Ifis  ,  de  mille 
marcs  pelant,  qu'on  fervoit  au  milieu  de 
huit  petits  plats  de  cent  marcs  chacun. 
Ces  neuf  plats  étoient  rangés  à  table  fur  une 
machine  qui  les  foutenoit,  &  qui  du  nom 
du  grand  f^/^r  s'appelle  promulfidarium.  On 
connoît  le  plat  de  VitelHus  qui  ,  à  caufe 
de  fa  grandeur  énorme  ,  fut  nommé  le 
bouclier  de  Minerve.  Cent  boucliers  de 
Minerve  portés  à  l'hôtel  des  monnoies  de 
Paris  en  1759  auroient  fait  un  beau  produit 
en  efpeces  ;  mais  le  plat  de  Vitellius  n'a 
pas  pafte  jnfqu'à  nous.  ( D.  J.) 

PLATA  ou  Rio  de  la  Plata; 
(Géog.  mod.)  province  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  dans  le  Paragay  ,  des  deux 
côtés  de  la  rivière  de  !i  Plata  qui  lui  a 
donné  fon  nom.  Elle  eft  bornée  au  Nord 
par  la  province  de  Parana  ,  au  Midi  par 
le  pays  des  Pampas,  au  Levant  par  l'Ura- 
gay,  &  au  Couchant  par  le  Tucuman.  On  y 
trouve  les  villes  de  Buenos-Ayres ,  de  Santa- 
Fé ,  de  Corrientes ,  &  de  Santa-Lucia. 

Plata,  la,  autrement CnvqviskT A  y 
f  Géog.  mod.)  ville  de  l'Amérique  méri- 
dionale au  Pérou  ,  capitale  de  l'audience 
de  Los-Charcas,  au  nord-eft  du  Potofi  , 
fur  la  petite  rivière  de  Cachimayo.  Elle 
fut  bâtie  l'an  1539  par  Pedro  -  Anzurés  , 
frère  de  François  Pizarro ,  &  il  la  nomma  la 
Plata  f  c'eft- à-dire  ,  l'argent ,  à  caufe  des 
mines  de  ce  métal  qui  font  dans  le  voifi- 
nage.  Elle  a  environ  dix  mille  habitans  , 
tant  Indiens  qu'EfpagnoIs,  au  nombre  def- 
quels  fe  trouvent  plufieurs  religieux  &  reli- 
gieufes.  Son  évéché,  établi  en  1553  ,  fut 
érigé  en  archevêché  en  1608.  Long,  jzj; 
lot.  mérid.  13  y  js. 

Plata,  rivière  de  la  y  ou  Rio  DE  LA 
Plata,  (Géog.  mod. )  grande  rivière  de 
l'Amérique  méridionale  ,  qui  prend  fa 
fource  au  Pérou  dans  l'audience  de  Los- 
Charcas  ,  &  va  fe  jeter  dans  la  mer  du 
nord  par  les  35  degrés  de  latit.  mérid.  à 
Buenos  -  Ayres ,  où  elle  a  60   lieues  de 
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large  ,  &  dans  le  refte  de  fon  cours  20  â 
30.  £l!eî'ucddCouverce  en  1515  ,  &  donne 
fon  nom  à  une  province  qui  s'y  eft  formée 
par  des  colonies  efpagnoles. 

Le  premier  qui  encra  dans  la  rivière  de 
la  Plata  eft  Juan  Dias  de  Soles  en  1515  , 
mais  il  y  fut  mafiàcré  par  les  fauvages.  En- 
fuite  Sébaftien  Cabot  ,  anglois  ,  envoyé 
par  Charles  -  Quint  aux  Moluques  ,  fut 
contraint  ,  faute  de  vivres ,  d'entrer  dans 
cette  rivière  en  1516,  &  d'y  efl'uyer  plu- 
fîeurs  combats  avec  les  fauvages.  Il  y 
bâtit  pour  fa  défcnfe  un  fort ,  où  Diego 
Garcias ,  portugais  ,  le  trouva  l'année  en- 
fuite  ;  comme  ils  recouvrèrent  par  leur 
union  quelque  argent  des  fauvages ,  & 
qu'on  n'en  avoir  pas  encore  apporté  de 
l'Amérique  en  Efpagne  ,  cette  rivière  fut 
nommée  rio  de  la  Plata  y  c'eft-â-dire  ,  n- 
viere  d'argent.  Les  Efpagnols  y  envoyèrent 
en  1535  Pedro  de  Mendofa  qui  mourut 
en  chemin  ,  &  en  1540  Aivaro  Nugnez. 
Alors  le  pays  fe  découvrit  peu-à  peu  ,  & 
les  Efpagnols  y  formèrent  des  colonies.  Le 
P.  Feuiilée  a  doruié  un  plan  affez  exad  de 
la  rivière  de  la  Plata  dans  ion  Journal d'ob- 
fervations  phjf:ques, 

Nos  fleuves  ne  font  que  des  ruifleaux  en 
comparaifon  de  cette  rivière  femblable  à 
une  mer  ;  elle  coule  dans  un  filence  majef- 
tueux  ,  &  traverfe  des  royaumes  inconnus, 
des  mondes  de  folitude  où  le  foleilfourit  en 
vain,  &OÙ  les  faifonsfontinfruûueufement 
abondantes  ;  elle  nourrit  plufieurs  nations 
fauvages,  &  entoure  plufieurs  ifles  dans  fon 
fein.  C'eft  le  fiege  de  Pan  qui  eft  demeuré 
plufieurs  fiecles  fans  erre  troublé  par  les  cri- 
mes des  cruels  enfans  de  l'Europe.  ('O.  JJ 

Pi  ATA  ,  ijle  de  la  ,  C^e'og.  mod-J  iile  de 
l'AmétJque  méridionale  au  Pérou  ,  fur  la 
côte  de  l'audience  de  Quito  ,  à  5  lieues  du 
cap  de  S.  Laurent.  Elle  a  4.  milles  de  long  , 
&  un  mille  &  demi  de  large.  L'ancrage  eft 
à  l'orient  vers  le  milieu  de  l'ifle  ,  on  y 
frouve  ï8  ou  19  brafi'es  d'eau.  Latit,  me'rid. 
I.  10. 

Plata  ,  CCommerce.)  ce  terme  efpagnol 
fjgnifie  de  ["argent  ;  &  de  même  le  mot  de 
vellon  qu'on  prononce  veillon  ,  fignifie  du 
cuivre.  On  ufe  de  ces  deux  termes  non  feu- 
lement pour  exprimer  les  efpeces  de  ces 
deux  métauj^  qui  font  ^briqués  en  Efpagne 
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ou  qui  y  ont  cours  ,  mais  encore  pour  met- 
;  tre  la  difFJrence  entre  plufieurs  monnoies 
de  compte  ,   dont  les  Efpagnols  fe  fervent 
pour  tenir  leurs  livres  dans  le  commerce. 

On  dit  dans  cette  dernière  lignification 
un  ducat  de  plata  &  un  ducat  de  vellon  ,  un 
réa!  à^  plata  &  un  réal  de  vellon  ,  enfin  un 
maravedis  de  pLua  &  un  maravedis  de  vel- 
lon ;  ce  qui  augmente  ou  diminue  les  fem- 
mes de  p;ès  de  la  moitié  ;  34.  maravedis  de 
plata  faifant  6^  maravedis  de  vellon  ;  la 
piaftre  ou  pièce  de  huit  vaut  17Z  maravedis 
de  plata  f  &  510  maravedis  de  vellon.  Sa- 
vary.  (D.J.) 

Px,  AT  A-Blanc  A ,  (Minéral.)  forte  de 
minerai  ou  de  métal ,  comme  on  parle  au 
Pérou  &  au  Chily  ,  qui  fe  tire  des  mines 
d'argent  du  Potofi ,  de  Lipes  &  quelques  au- 
tres montagnes  de  ces  deux  parties  de  l'Amé- 
rique efpagnole.  Ce  minerai  eft  blanc  ,tiianc 
fur  le  gris ,  mêlé  de  quelques  taches  rouges 
&  bLuàtres  ,  d'où  apparemment  il  a  pris 
fon  nom, plata-blanca  lignifiant  argenthlanc 
en  efpagnol.  Dicl.  du  Commerce.  ( D.  J.) 

PLAT  AIN  ,  PLATIN,  (Manne.) 
c'eft  !e  nom  qu'on  donne  dans  le  pays  d'Au- 
nis  à  une  côte  de  la  mer  qui  eft  piare.  Il  y 
a  près  de  la  Rochelle  le  platin  d'Angoulin 
&  le  /)/<jm2  de  Chatellaillon  ,  lieux  très-pro- 
pres à  faire  -jne  defcente. 

PLATAMONA,  fCfb^^.  mod.)  rivière 
de  la  Turquie  européenne  ,  dans  le  Comé- 
nolitari.  Elle  a  fa  fource  dans  les  montagnes 
de  la  Macédoine  ,  à  l'orient  dOchrida  ,  & 
fe  rend  dans  le  golfe  de  Salonique,  près  de 
Stadia.C'eftl'^f/z<3t-o/no/2  des  anciens. (.D..r.J 

PLATANE  ,  platanus  ,  f  m.  (Hifl.  nat. 
Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  en  chaton  ,  en 
forme  de  peloton  ,  &  compofé  de  plufieurs 
étamines  ;  cette  fleur  eft  ftérile  ;  le  jeune 
fruit ,  qui  n'eft  d'abord  qu'un  globule  con- 
tenant pluiieurs  embryons  ,  devient  dans 
la  fuite  plus  gros ,  &  renferme  des  femences 
qui  ont  un  peu  de  duvet.  Tournefort,  Infl, 
rei  herb.   Voye^  PlANTE. 

Platane  ,  platanus  ,  (Jardinage.)  très, 
grand  arbre  qui  vient  naturellement  en  Afie 
&  dans  l'Amérique  feptentrionale.  Après  le 
cèdre  du  Liban  ,  c'eft  l'arbre  !e  plus  vanté 
de  l'antiquité.  Les  auteurs  de  ces  temps  re- 
culés font  mention  d'arbres  de  cetts  eCpece  , 
qui  ont  accké  î'adnjiration ,  par  leur  grands 
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ftature  ,  leur  prodigieufe   groffeur  ,  leur 
vafteccendue  &  la  beauté  de  leur  feuillage. 
Ils  citent  à  ce  fujet  des  faits  fmguliers  & 
mémorables),    Les  poètes  &  les  orateurs , 
les  hiftoriens  ,  le.',  naturaliltes  &:  les  voya- 
geurs ont  ctlébié  le  platane  ,  &  nous  ont 
tranfmis  des  détails  fur  les  qualités  d'agré- 
ment &  d'utilité  qr.'on  lui  reconnoît  aujour- 
d'hui. Cet  arbre  étoit  connu  en  Grèce  dès 
les  temps  fioriffans  de  cette  république  ,  où 
chaque  citoyen  s'inftruiloii  à  la  philofophie  : 
toutes  les  avenues  des  fameux  portiques  du 
s'afTembloit  la  jeunefle  pour  différens  exer- 
cices ,  étoient  plantées  de  platanes  ,  afin  de 
réunir  la  commodité  à  l'agrément  par  la  fraî- 
cheur de  l'ombrage  &  la  beauté  du  feuil-  I 
lage.  Bientôt  après  ,  les  Romains ,  dans  l'âge  ' 
éciaratr  t^e  leur  emrire  ,  tirèrent  cet  arbre  j 
de  1  Afie.  Ils  en  faifoient  leurs  délices  &  l'or- 
nement de    leurs  maifons  de  plaifance.  Ils  ■ 
n't'pargnoient  ni  foins  ,   ni  dépenfe    pour  | 
le  cultiver  ,  jtifqu'à  prendre  plaiiïr  à  le  faire 
arrofer  avec  du  vin  :  ce  qui ,  dit-on  ,  accé- 
léroit  confidérablement  fon  accroifîement. 
On  prétend  que  cet  arbre  fut  enfuite  apporté 
en  France  ,  oîi  !■;  s  plus  grands  feigneurs  fai- 
foient un  fi  grand  cas  de  fon  ombre  ,  qu'on 
exigeoit  un  tribut  des  gens  qui  vouloient 
s'y  repofer.   Mais  il  ne  paroît  pas   que  le 
platane  alors  ait  été  fort  répandu  dans  ce 
royaume,  ni  qu'il  s'y  foit  foutenu  long-temps. 
Quoi  qu'il  en  foit ,   cet  arbre  efi  préfente- 
ment  affèz  commun  en  Italie  ,  en  Efpagne 
&  en  Angleterre.  A  ce  dernier  égard  ,  op 
croit  que  c'eft  le  chancelier  Bacon  qui  a  fait 
planter  les  premiers  arbres  de  cette  efpece 
dans  les  jardins  de  fon  château  de  Verulam. 
On  ne  datte  pas  de  fi  loin  en  France  pour 
la  dernière  époque  du  retour  de  cet  arbre  : 
le  platane  le  plus  ancien  que  l'on  y  connoiflè 
eft  au  jardin  du  roi  à  Paris  >  il  peut  avoir 
60  ans  ;  mais  ce  n'eft  que  depuis  trente  an- 
nées environ  que  quelques  curieux  ont  com- 
mencé à  tirer  d'Angleterre  des  plants  de  cet 
arbre  ,  qui  reftoit  concentré  dans  le  petit 
cercle  des  amateurs  de  colleftion  d'arbres 
étrangers..  M.  àe  Buffon  a  été  des  premiers 
à  faire  ufage  des  platanes  pour  rorr.sment 
des  jardins  ;  il  a  eu  la  faîisfadion  de  les  voir 
prolpérer  &  donner  des  graines  fécondes  , 
dans  fa  terre  de  Monbar  en  Bourgogne  : 
en  a  fàic  dans  es  canton  des  eHàis  pouc  la 
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multiplication  de  cet  arbre  ,  qui  ont  parfai- 
tement réulfi  ,  &  donnent  lieu  à  en  répan- 
dre des  plants  dans  le  royaume.  Cependant: 
le  platane  n'étoit  pas  encore  aflëz  connu 
pour  exciter  une  curiofité  plus  générale  ;  il 
a  fallu  l'exemple  du  prince.  Depuis  qu'on  a 
fait  venir  d'Angleterre  pour  le  roi  une  aflez 
grande  quznûttàe  platanes  ,  on  voit  croître 
tous  les  jours  le  goût  d'employer  cet  arbre 
dans  toutes  les  parties  qui  peuvent  contri- 
buer à  l'embellifTement  des  jardins. 

Le  platane  eft  en  grande  eftime  dans  la 
Perfe  ,  où  on  le  cultive  avec  une  prédilec- 
tion finguliere  :  c'eft  cependant  moins  pour 
l'agrément  qu'il  procure  ,  que  dans  des  vues 
plus  utiles  &  plus  grandes.  Les  Perfans  pré- 
tendent que  cet  arbre  contribue  à  la  pureté 
de  l'air  &  à  la  falubrité  du  pays.  Voici  ce 
que  rapporte  le  chevalier  Chardin  dans  la 
relation  de  fes  voyages  ,  éJit  d'Amft.  171 1. 
«  Les  arbers  les  plus  communs  de  la  Perfë 
»  font  \e platane  ,  Ê'l.  Les  Perfans  tiennent 
»  qu'il  a  une  vertu  naturelle  contre  la  pefte, 
»  &  contre  toute  autre  infeflion  de  l'air  ; 
>j  &  ils  alT'urent  qu'il  n'y  a  plus  eu  de  con- 
»  tagion  à  Hifpahan ,  leur  capitale  ,  depuis 
«  qu'on  en  a  planté  par-tout ,  comme  on  a 
»  fait  dans  les  rues  &  dans  les  jardins.  >5  Cet 
arbre  répand  en  effet  une  odeur  douce  ,  bal- 
famique  &  agréable  ,  qui  faifit  légèrement 
quand  on  approche  ;  mais  qui  nie  le  fait  pas 
fentir  plus  vivement  lorfque  l'on  manie  fes 
feuilles.  C'eft  l'enfemble  des  parties  de  l'ar- 
bre qui  répand  cette  odeur  &  ce  n'eft  que 
par  la  quantité  des  plants  qu'elle  peut  fe  gé- 
néralifer  &  fe  porter  au  loin. 

Le  platane  fait  de  lui  -  même  une  tige 
droite  qui  s'élève  à  une  grande  hauteur.  Il 
groffit  à  proportion  ,  &  fa  tête  prend  une 
belle  forme.  L'écorce  eft  de  différente  cou- 
leur dans  chaque  variété  de  cet  arbre  ;  mais 
elle  eft  toujours  lifïè  &  unie  à  tout  âge , 
parce  qu'elle  fe  renouvelle  chaque  année 
pour  la  plus  grande  partie  &  par  places  iné- 
gales ;  il  s'en  détache  de  temps-en-temps  des 
lambeaux  qui  tombent  peu-à-peu.  Sa  feuille 
eft  découpée  en  cinq  parties  ;  elle  diffère 
pour  la  forme  ,  (a  grandeur  &  la  nuance  de 
verdure  ,  fuivant  la  diverfité  des  efpeces, 
L'aibre  produit  au  commencement  de  mai 
des  g'obules  qui  raffemblent  les  fleurs  mâles 
\  &  les  fleurs  femelles  \  ce  font  (luandîé  4e 
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petits  filets  qui  n'ont  nulle  belle  apparence  ; 
ces  filets  correfpondent  aux  graines  qui 
font  ralTemblées  autour  d'un  noyau  dur  & 
ligneux.  Il  vient  trois ,  quatre  ou  cinq  de 
ces  globules ,  le  long  d'un  filet  commun  , 
qui  a  fix  ou  fept  pouces  de  longueur  ;  & 
chaque  globule  ,  qui  a  dans  Ion  e'tac  de  per- 
fefiion  douze  ou  quatorze  lignes  de  diamè- 
tre ,  contient  cinq  à  fix  cents  graines ,  qui 
ont  quelque  reflemblance  avec  celle  de  la 
fcabieufe. 

Cet  arbre  a  d'excellentes  qualités  ;  on 
peut  le  multiplier  rrés-aifement  ,  l'on  ac- 
croifTement  eft  extrêmement  prompt  ,  la 
plupart  des  expoficions  lui  conviennent  , 
&  il  re'u/Tit  même  dans  des  terreins  de  nie'- 
diocre  qualité.  Il  eft  très-robulle ,  il  refifte 
dans  la  force  de  l'âge  à  l'impétuolîté  des 
vents  ;  il  fupporte  très-aifement  la  tranf- 
plantation  ,  &  on  peut  le  tailler  dans  toutes 
les  faifons  ians  aucun  inconvénient.  Enfin  , 
il  n'eft  fiiiet  à  aucune  maladie  ;  il  n'occa- 
fione  point  de  faleté  ,  &  jamais  aucun 
infede  que  ce  foit  n'attaque  fes  feuilles ,  ni 
même  ne  s'y  arrête. 

Tous  les  auteurs  s'accordent  à  afîîgner  au 
platane  un  terrein  gras  &  humide  :  il  efi 
vrai  qu'il  fe  plaît  dans  les  terres  qui  font 
limoneufes  ,  &  dans  le  voifinage  des  eaux. 
Mais  il  ne  faut  pas  que  la  terre  foit  trop 
forte  ,  trop  dure ,  ni  mêlée  d'argile  ou  de 
glaife  ;  j'ai  éprouvé  que  cet  arbre  s'y  foutient 
-  difficilement ,  que  fon  accroifiement  y  eii 
retardé  de  moitié ,  &  qu'il  n'y  donne  pas 
de  belles  feuilles.  Mais  j'ai  vu  au  contraire 
qu'il  réufTic  à  fouhait ,  &  qu'il  fait  les  plus 
grands  progrès  dans  les  terres  meubles  & 
douces  ,  le  long  des  canaux  ,  fur  le  bord 
des  ruifTeaux  ,  &  particulièrement  dans  les 
coteaux  expofés  au  nord  ,  qui  ont  peu  de 
pente,  &  oi!i  il  y  a  des  fuintemens  d'eaux. 
Toutes  les  terres  qui  ont  de  la  fubflance  , 
de  la  fraîcheur  &  de  la  légèreté  lui  con- 
viennent, quand  même  elles  feroient  mêlées 
de  fable  &  de  pierrailles.  Ces  circonftances 
jufqu'ici  font  préférables  pour  faire  le 
mieux  ;  mais  elles  ne  font  pas  indifpenfables  : 
on  s'eft  afTuré  que  le  platane  fe  contente 
d'un  fol  médiocre  &  élevé  ,  qu'il  ne  craint 
pas  abfolument  les  terres  légères ,  même 
lin  peu  feches  ,  lorfqu'elles  ont  de  la  pro- 
fondeur j  qu'il  vient  bien  par-touc  où  le 
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tilleul  réuffit ,  &  que  même  on  l'a  employé 
avec  fuccès  pour  remplacer  dans  des  lieux 
élevés  ce  dernier  arbre  qui  ne  pourroit  y 
profiter  ni  s'y  foutenir. 

Il  y  a  différens  moyens  de  multiplier  le 
platane.  On  peut  le  faire  venir  de  graine  , 
de  boutures ,  de  branches  couchées  &  même 
par  les  racines.  La  femence  eft  la  voie  la 
plus  longue  ,  la  plus  difficile  &  la  plus  dé- 
favantageufe.  La  bouture  eft  le  moyen  le 
plus  fimple  &  le  plus  convenable  quand 
on  veut  fe  procurer  beaucoup  de  plants. 
La  branche  couchée  eft  le  parti  le  plus 
propre  à  accélérer  l'accroiflèment.  A  l'é- 
gard des  racines  ,  c'eft  un  expédient  de 
peu  de  reftburce.  Nul  moyen  au  refte  de 
multiplier  cet  arbre  par  les  rejetons  ou 
par  la  greffe  :  le  platane  ne  donne  au  pié 
aucuns  rejetons  enracinés ,  &  il  ne  peut  fe 
greffer  fur  aucune  autre  efpece  d'arbre.  Dès 
l'âge  de  fept  ans,  cet  arbre  commence  à 
porter  des  graines  :  elles  ne  font  en  matu- 
rité que  dans  le  mois  de  janvier  ;  ce  qui 
fe  manifefte  lorfqu'en  ferrant  le  lobule  avec 
les  doigts ,  les  graines  fe  détachent  aifé- 
ment  de  l'efpece  de  noyau  qui  les  tient 
raffemblées.  Cette  graine  levé  difficilement 
&  en  bien  petite  quantité  ;  car  il  n'en 
réuffit  pas  la  dixième  partie.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  pis ,  c'eft  qu'elle  ne  produit  que  des 
plants  bâtards  :  non  feulement  ils  ne  font 
pas  de  même  feuille  que  l'arbre  dont  on 
a  tiré  la  grairre  ,  mais  il  y  a  tant  de  variété 
par  des  nuances  infenfibles  dans  la  décou- 
pure des  feuilles  &  dans  la  teinte  de  ver- 
dure ,  que  prefque  tous  les  plants  ont  en- 
tr'eux  de  la  difi^érence.  L'incertitude  du 
fuccès  des  graines  de  cet  arbre  vient  de  deux 
circonftances  ;  d'abord  de  la  configuration 
de  la  graine  ;  elle  eft  enveloppée  d'une 
gaine  aftez  longue,  qui  eft  garnie  d'un  du  vec 
tenace  ,  ce  qui  l'empêche  de  percer  aifé- 
ment  la  terre.  Enfuite  les  plans  qu'elle 
produit  font  fi  petits  ,  fi  minces  ,  fi  foi- 
bles  dans  leur  première  venue  ,  qu'ils  font 
très-fujets  à  pourrir  dans  les  terres  humides, 
ou  à  être  brûlés  par  la  trop  grande  ardeur 
du  foleil.  Ce  n'eft  donc  qu'en  femant  avec 
précaution  ,  &  en  foignant  les  jeunes  plants 
lorfqu'ils  font  levés ,  qu'on  peut  les  garantir. 
Il  s'enfuit  encore  que  cette  graine  réuiïît 
rarement  en  la  femant  en  pleine  terre ,  & 
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qu'il  y  a  plus  d'avantage  à  !a  femer  dans 
^es  terreins  ou  des  caiHês  plates.  Pour  y 
parvenir  ,  on  emplira  jufqu'à  deux  pouces 
du  bord  le  vafe  donc  on  fe  fervira  ,  avec  de 
la  bonne  terre  de  potager ,  bien  meuble  ,  & 
mêlée  d'une  moitié  de  terreau  de  vieilles 
couches  ,  bien  confommé.  On  commen- 
cera par  détacher  les  graines  du  noyau  qui 
les  raiï'emble  ,  &  qu'il  faut  rejeter  :  il  faut 
une  bonne  poignée  de  graines  pour  femer 
une  terrine  :  on  en  prendra  la  quantité 
nécefTaire  à  proportion  du  nombre  de  ter- 
rines que  l'on  veut  femer  :  enfuite  on  la 
mêlera  avec  du  terreau  fec  &  bien  con- 
fommé ,  que  l'on  aura  pafle  dans  un  crible 
très-fin  :  puis  on  frottera  ce  mélange  entre 
Jes  mains  pendant  environ  un  quart  d  heure , 
tant  pour  méier  les  graines  avec  la  terre  , 
que  pour  détacher  le  duvet  qui  les  envi- 
ronne. Cette  opération  étant  faite  avec  foin , 
car  elle  eft  effèntielle  ,  on  mettra  dans  les 
terrines,  qu'on  fuppofe  difpofées  comme  on 
l'a  dit ,  un  pouce  d'épaiflèur  environ  ,  de 
ce  mélange  ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  le  cou- 
vrir d'autre  terre. 

Le  temps  le  plus  propre  à  femer  cette 
graine  eft  du  lo  au  20  avril  :  elle  lèvera 
au  bout  de  trois  femaines  ,  &  tout  ce  qui 
doit  venir  levé  en  6  ou  8  jours  ;  après 
quoi  il  n'y  a  plus  rien  à  attendre.  Il  faudra 
entretenir  les  terrines  dans  un  état  de  fraî- 
cheur par  des  arrofemens  légers  &  fréquens. 
Dès  que  les  graines  commencent  à  lever,  il 
faut  redoubler  d'attention  en  les  abritant, 
foit  contre  les  pluies  de  durée  ,  ou  contre 
la  vive  ardeur  du  folti!  ,  en  les  arrofant  au 
befoin  fort  légèrement. 

Les  jeunes  plants  s'élèvent  dès  la  première 
apnée  à  li  ou  1 5  pouces.  On  les  lêra  palfer 
l'hiver  dans  l'orr.n^erie  ,  &  en  pourra  les 
mettre  en  pépinière  au  printemps  fuivant. 
Si  on  les  y  foigne  bien  ,  ils  feront  en  état  au 
bout  de  quatre  ou  cinq  ans  d'être  trahfplan- 
tés  à  demeure.  On  peut  élever  le  platane  de 
boutures  qui  réu/lidènt  très-aifément.  î^oy. 
la  façon  de  faire  ces  boutures  par  une  nou- 
velle' mérhode  ,  au  mot  MURIER.  Elles 
s'élèvent  dès  la  première  année  jufqu'à  fix  & 
fept  pies  ,  &  la  plupart  font  affez  de  racines 
pour  être  mifes  en  pépinière  dés  l'automne 
fuivante.  Au  bout  de  trois  ans  elles  feront 
(en  ^tac  d'être  cranQplantées  à  demeure  : 


P  L  A 

«lais  fi  elles  peuvent  refter  dans  leur  pre- 
mière place  lans  fe  nuire  ,  on  gagnera  en- 
core une  année. 

Un  grand  moyen  de  faire  venir  le  pla- 
tane ,  c'elt  de  le  multiplier  en  couchant  les 
branches  ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  les  mar- 
cotter. C'cft  le  parti  le  plus  prompt  ,  le 
plus  facile  &  le  plus  avantageux.  La  plu- 
parc  des  plants  que  Ion  élci^e  de  cette  taçoti 
prennent  dés  la  premieie  année  julqu'à  dix 
piés  de  hauteur  fur  une  tige  droite  ,  foite 
&  vigoureufe  ,  qui  fouvenr  fe  trouve  {u'îti- 
fam.ment  enracinée  pour  être  tranfplar.tée 
l'automne  fuivance.  Mais  fi  on  les  laifle  e.n 
place  ,  ils  s'élèveront  dans  la  féconde  an- 
née jufqu'à  14  ou  15  piés  ,  fur  4  à  5  pouces 
de  circonférence.  En  forte  qu'en  18  mois 
de  temps  ,  car  on  fuppofe  que  les  branches 
ont  été  couchées  au  printemps  ,  on  a  des 
arbres  faits ,  qui  fo;5t  très-vii^oiiieux,  bien 
garnis  de  branches  ,  ce  fort  en  état  d'être 
tranlplantés  à  demeure.  11  faut  pour  cela 
coucher  en  entier  des  arbres  de  trois  ou 
quatre  ans.  Il  eft  vrai  que  toutes  les  bran- 
ches que  l'on  couche  ne  don;:*?nt  pas  des 
plants  d'égale  force  ,  mais  il  ne  faudra  aux 
piants  foib'es  qu'une  année  de  plus  pour 
atteindre  les  plus  fotts.  Sv.r  la  tacon  de 
coucher  les  branches  ,  voye\  le  mot  Mar- 
COTTIiR. 

Cet  ^rbre  ,  fi  petit  foit-il  ,  eft  robufte 
lorfqu'ii  a  été  élevé  de  graine  ,  de  branches 
couchées  ,  ou  par  le  moyen  des  racines. 
Mais  il  n'en  e'î  pas  de  même  des  plants 
qui  font  venus  de  bouture  j  comme  ces 
boutures  ne  commencent  à  pouflèr  vigou- 
reufement  qu'en  été  ,  &  que  leur  fève  fe 
trouve  encore  en  mouvement  jufque  bien 
avant  dans  le  mois  d'oâobre  ;  le  bois  ne 
fe  trouvant  pas  alors  fuffifamment  faifonné , 
il  arrive  quelquefois  qu'elles  font  endom- 
magées par  les  premières  gelées  d'automna  ; 
&  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux ,  c'eft  que 
pour  peu  que  les  plants  aient  été  gelés  à  la 
cime  ,  il  en  réfulte  une  corruption  dans  la 
fève  qui  les  fait  entièrement  périr  pour  la 
plupart.  Mais  outre  que  cet  accident  e|l 
rare  ,  c'eft  qu'il  n'arrive  que  dans  des  pays 
montagneux  ,  dans  des  vallons  ferrés  ,  dans 
des  gorges  étroites  ,  &  dans  le  voifinage 
des  eaux  ou  les  gelées  fe  font  fentir  plus 
proroptement  &  glus  vivement  que  dans  Iç* 
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pays  ouverts.  Au  furplus ,  cet  incenvénient 
n'efî  à  craindre  que  pour  la  première  an- 
née :  dès  qu'elle  eft  palfée,  les  plants  venus 
de  bouture  font  auflî  robufies  que  ceux  qui 
ont  été  élevés  d'autre  façon. 

Le  planane  réulîit  aifément  à  la  tranf- 
plantation  ,  parce  qu'il  fait  de  bonnes  ra- 
cines qui  font  bien  ramifiées.  Le  printemps 
efl  la  iaifon  la  plus  convenable  à  cette  opé- 
ration ,  mais  il  faut  s'y  prendre  le  plutôt  que 
1  on  peut,  &;  aulfi-tôt  que  la  terre  eft  pra- 
ticable ,  à  la  fin  de  Février  ou  au  commen- 
cement de  mars.  Ce  n'efl  pas  que  cette 
tranfplantation  ne  puifTe  aufïï  fe  faire  avec 
fuccès  dans  l'automne  ,  pourvu  que  le  ter- 
rein  ne  foie  pas  humide ,  &  qu'il  ne  s'agifïè 
pas  de  planter  des  arbres  d'une  première 
jeunefie ,  qu'un  hiver  rigoureux  pourroit  en- 
dommager: mais  on  peut  parer  ce  dernier 
accident  en  enveloppant  de  paille  la  tige 
des  jeunes  plants.  Le  platane  quoiqu'âgé  , 
&  déjà  dans  fa  force,  peut  fe  tranfplan- 
ter  avec  fuccès  :  on  en  a  fait  TefTai  fur  des 
arbres  qui  étoient  de  la  grofîeur  de  la  jam- 
be, &  qui  ont  bien  réufTi.  Quant  à  la  forme 
des  trous  &  à  la  façon  de  planter ,  il  ne  faut 
pas  d'autre  précaution,  que  celle  que  l'on 
prend  ordinairement  pour  les  ormes  &  les 
tilleuls. 

On  peut  tailler  cet  arbre  autant  que  l'on 
veut ,  &  dans  toutes  les  faifons  ;  même  lui 
retrancher  de  grofTes  branches  fans  le  moin- 
dre inconvénient.  Mais  fes  rameaux  ne  font 
pas  afîèz  menus  pour  y  appliquer  le  volant  ; 
d'ailleurs  la  tonte  que  l'on  fait  avec  cet 
outil  dans  la  belle  faifon  ne  convient  pas 
pour  les  arbres  à  larges  feuilles.  Il  faut  donc 
fe  fervir  de  la  ferpette  ;  plus  on  taillera  le 
platane  ,  mieux  il  profitera  :  ce  fecours 
eft  même  nécefTàire  pour  le  rendre  bran- 
chu  ,  &  le  faire  garnir  dans  les  commence- 
mens ,  parce  qu'il  s'élance  trop  dans  le  pre- 
mière fougue  de  la  jeunefTe  :  ainfi  foit  qu'on 
le  defîine  à  former  des  allées ,  des  quin- 
conces ,  des  falles,  &c.  il  faut  le  tailler  pen- 
dant plufieurs  années  fur  deux  faces,  en 
arrétanr  à  environ  fix  pouces  ou  un  pié  de 
la  ligne  les  branches  qui  s'élancent  ;  c'efî-à- 
dire  ,  former  ces  arbres  en  hautes  palif- 
fades  fur  des  tiges  de  huit  ou  dix  pies.  Ce 
foin  de  culture  leur  eft  extrêmement  efTen- 
tiel  ;  fi  on  le  néglige ,  ce  fera  fore  aux  dé- 
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pens  de  l'agrément.  Comme  on  eii  fou- 
vent  obligé  de  mettre  des  bâtons  aux  pla- 
tanes pour  les  drefTer  &  les  foutenir  dans 
leur  jeuneffe  ,  il  arrive  preî^ue  toujours 
deux  iiiconvéniens:  les  liens  étranglent  l'ar- 
bre proniptement ,  &  le  vent  qui  a  beau- 
coup de  prife  fur  de  grandes  feuilles  ,  cafPe 
la  tige  au  defîbs  du  bâton,  il  f?-ut  vïfiter 
&  changer  deux  ou  trois  fois  les  liens  pen- 
dant l'écé ,  &  on  doit  fe  fervir  de  fortes 
&  grandes  perches ,  qui  foient  au  moins  de 
fix  pies  plus  hnutes  que  l'arbre,  afin  de 
pouvoir  y  attach.er  la  maîtreiTè  tige  à  me- 
fure  qu'elle  s'élève.  Mais  dés  que  les  arbres" 
peuvent  fe  foutenir,  il  faut  (ijpprimar  les 
perches;  elles  ne  pounoientque  leur  nuire. 

Le  platane  a  plus  02  difpofition  à  s'é- 
lever qu'à  s'étendre  :  &  il  en  eft  tout  au- 
trement de  fes  racines ,  qui  pivotent  rare- 
ment. On  peut  régler  la  difiance  de  ces 
arbres  à  1 5  ou  20  pies  pour  en  former  des 
avenues  ou  des  allées ,  félon  la  qualité  du 
terrein  ou  le  defir  de  jouir.  A  l'égard  des 
quinconces  &  des  falles ,  il  faut  le  ferrer 
davantage ,  car  le  principal  objet  de  pa- 
reilles difpolîtions  étant  de  fe  procurer  de 
l'ombre ,  on  pourra  reftreindre  la  difiance 
à  12  pies. 

Je  n'ai  dit  qu'un  mot  fur  la  grefFe  àa  pla- 
tane ;  il  efî  bon  d'y  revenir  pour  détruire 
les  fauffes  notions  que  peuvent  donner  à 
ce  fujet  quelques  anciens  auteurs  qui  ont 
traité  de  l'Agriculture  &  qui  ont  été  ref- 
pedés  par  plufieurs  écrivains  modernes.  Ils 
ont  vanté  les  prodiges  qu'opéroit  la  grefFe 
fur  le  platane  ;  à  les  en  croiie,  on  peut 
faire  porter  à  cet  arbre  des  pommes ,  des 
cerifes  &  des  figues:  mais  la  nature  ne  fe 
prête  point  à  des  alliances  dénuées  de  tous 
rapports  analogues ,  &  bien-loin  que  les 
greffes  des  fruitiers  en  queflion  puifTent 
réuffir  fur  le  platane  y  on  s'efl  afTuré  pac 
quantité  d'épreuves ,  que  c'eft  peut-être  de 
tous  les  arbres  celui  qui  eft  le  moins  pro- 
pre à  fervir  de  fujet  pour  la  grefFe.  Non 
feulement  les  arbres  fruitiers  que  l'on  a  cités 
n'y  reprennent  pas  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  furprenant,  c'eft  que  les  écufîbns  pris 
fur  un  platane  &  appliqués  fur  le  même 
arbre  ne  réufnflènt  point  :  de  plus ,  un  écuf^ 
fon  de  figuier  pofé  fur  un  platane  le  fait 
périr  entièrement ,  l'hiver  fuivant ,  tant  iï 
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y  a  d'oppofition  entre  les  fucs  féveux  de 
ces  deux  genres  d'arbres. 

Il  n'eft  guère  poffible  encore  de  déter- 
miner bi.n  précifément  la  qualité  du  bois  de 
platane ,  fa  force  ,  fa  durée,  les  ulages  :  il 
iaudroit  de  gros  arbres  pour  en  ture  lellai  , 
&  les  avoir  employés  pour  en  pouvoir  ju- 
ger :  tout  ce  qu'on  en  tait  à  préfenc,  c  eft 
que  ce  bois  efî  blanc,  alfez  compacte  ,  un 
peu  pliant,  &  d'une  tbrce  moyenne:  qu'il 
ert  d'un  tiflu  ferré  &  fortpefant  quand  il  eft 
verd  ;  mais  qu  il  perd  beaucoup  de  fon  poids 
en  féchant  :  que  fa  dureté  reflèmble  à  celle 
du  bois  de  hêtre ,  &  que  fon  eiïence  tient 
un  milieu  entre  celle  du  chêne  &  du  hêtre. 
On  alTure  que  les  Turcs  s'en  fervent  pour 
la  conftruûion  de  leurs  vaUIeaux.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  certain  ,  c'eft  qu'en  Canada  on 
emploie  avec  fuccès  aux  ouvrages  de  char- 
ronage  le  bois  de  platane  d'occident. 

Les  auteurs  de  Botanique  &  d'agriculture 
ne  font  mention  jufqu'à  préfent  que  de 
trois  efpeces  de  platane. 

1.  Le  irai  platane  du  levant.  C'eft  l'ef- 
pece  la  plus  anciennement  connue,  &  dont 
on  a  publié  de  grands  e'Ioges  ;  mais  il  s'en 
faut  bien  que  ce  foit  le  plus  beau  ies  pla- 
tanes ^  ni  qu'il  prévale  par  fes  autres  quali- 
tés: fon  écorce  eft  plus  brune  ,  fes  branches 
plus  rameufes ,  fes  feuilles  plus  petites ,  plus 
découpées  ;  d'un  verd  plus  obfcur,  &  fon 
accroiflèment  plus  long  de  moitié  que  dans 
les  deux  autres  fortes  de  platane. 

Le  platane  du  levant  fait  une  tige  droite, 
prodigieufement  grofTe  ,  s'élève  à  une 
grande  hauteur,  &  forme  une  belle  tête 
très-garnie  de  branches,  qui  s'étendent  au 
large  &  donnent  beaucoup  d'ombrage  :  fon 
écorce  d'une  couleur  brune  &  rougeâtre  eft 
toujours  lifîè  &  unie  ,  quoique  l'arbre  foit 
âgé  ;  elle  fe  détache  peu  à  peu  du  tronc  & 
elle  tombe  par  lambeaux ,  qui  refi'emblent 
à  des  morceaux  de  cuir  :  fa  feuille  eft  pro- 
fondément découpée  en  cinq  parties,  en 
manière  d'une  main  ouverte  ;  elle  eft  de 
médiocre  grandeur ,  épaifle ,  dure ,  &  d'un 
verd  foncé  ;  elle  a  le  défaut  de  refter  far 
Tarbre  pendant  tout  l'hiver  ,  quoique  defle- 
phée  :  ce  platane  vu  d'un  peu  loin  a  l'appa- 
rence d'un  chêne. 

2.  Le  platane  d'occident  ou  de  Virginie. 
Cet  arbre  eft  très-commun  dans  la  Louiuane, 
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dans  la  plupart  des  colonies  angîoifes ,  & 
dans  la  partie  méridionale  du  Canada  ,  où 
il  parvient  à  une  hauteur  &  à  une  groffeur 
prodigieufes ,  mais  on  le  trouve  fur-touc 
dans  les  lieux  bas  &  fur  le  bord  des  rivières. 
C'eft  la  plus  belle  efpece  de  platane ,  &  l'ar- 
bre le  plus  apparent  que  l'on  puift^è  em- 
ployer pour  l'ornement  d'un  grand  jardin  ;il 
fait  naturellement  une  tige  droite  &  bien 
proportionnée  ;  fes  branches  qui  fe  dreft'enC 
&  qui  fe  foutiennent  en  ligne  diagonale, 
forment  une  belle  tête.  Son  écorce  lifte  , 
unie  &  d'un  verd  jaunâtre  eft  d'un  joli  af- 
ped.  Ses  feuilles  font  fermes ,  unies  &  lui- 
fantes,  plus  larges  que  longues,  d'une  forme 
auffi  fînguliere  qu'agréable  ,  &  de  la  plus 
belle  verdure:  leur  largeur  va  fouvent  à  un 
pie,  &  quelquefois  jufqu'à  un  pié  &  demi  ; 
mais  elles  ont  communément  huit  à  neuf 
pouces  de  largeur.  L'accroiftement  de  cet 
arbre  eft  des  plus  prompts  ;  il  n'y  a  guère  que 
le  peuplier  de  la  Caroline  quifafte  des  pro- 
grès plus  rapide.  On  voit  aduellement, 
1761  ,  danslesjardinsdeM.de  Bufïbn,  que 
l'on  a  déjà  cités ,  une  grande  allée  de  certe 
efpece  de  platane  ^  plantée  depuis  iz  ans  , 
dont  la  plupart  des  arbres  ont  trente-huit  à 
quarante  pies  de  haut ,  fur  environ  deux  piés 
éc  demi  de  circonférence.  Cependant  ces 
jardins  font  au  deftlis  d'un  monticule,  dans 
un  terrein  fec ,  léger ,  &  d'une  profondeur 
aftez  médiocre  ;  ces  arbres  y  rapportent 
tous  les  ans  des  graines  qui  font  fécondes  ; 
il  y  avoit  déjà  en  i/zS  des  platanes  de  cette 
force  à  Chelfea  en  Angleterre. 

Ce  platane  eft  très-propre  à  former  des 
avenues,  des  allées,  des  quinconces,  des 
falles  de  verdure ,  &c.  il  fait  un  beau  cou- 
vert ,  donne  beaucoup  d'ombre  &  de  fraî- 
cheur. Il  ne  foufFre  aucun  infede ,  il  n'oc- 
cafione  point  de  faleté;  fon  feuillage  par 
fa  verdure,  tendre ,  vive  &  brillante  eft  du 
plus  grand  agrément  pendant  tout  l'été  & 
la  plus  grande  partie  de  l'automne. 

3.  Le  platane  du  levant  à  feuilles  d'e'ra~ 
ble.  C'eft  une  variété  qui  refl!emble  plus  au 
platane  d'occident  qu'à  celui  du  levant , 
mais  elle  n'a  pas  la  beauté  du  premier. 

Comme  les  graines  de  platane  lèvent  très- 
difficilement  &  qu'on  a  vu  que  bien  des 
tentatives  que  l'on  a  faites  pour  le  mul- 
tiplier de  cette  façon  ne  réuftiflbient  pas  , 

on 
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on  a  cru  pendant  long-temps  que  c'^toit 
la  faut-.'  des  graines  ,  que  celles  recueil- 
lies en  Fiance  n'e'toient  point  fécondes ,  & 
que  celles  qu'on  tiroit  des  pays  étrangers 
étoienr  furi.nne'es  ou  déteâueufes  ;  mais 
depuis  di<  ;nsque  je  fais  femer  des  grai- 
nes de  difFérens  pays,  elles  n'ont  jamais 
manqué  de  lever  ,  &  elles  ont  produit 
une  grande  quantité  de  variétés  qui  font 
toutes  bâtardes  &  dégénérées  pour  les 
feuilles  ,  l'écorce  ,  raccroiflèment ,  &  le 
port  des  arbres.  Les  plants  qui  font  venus 
de  graines  recueillies  fur  le  vrai  platane 
du  levant ,  ont  l'écorce  grife ,  le  bois  plus 
gros ,  &  l'accroiflement  plus  prompt  :  leurs 
feuilles  font  plus  grandes  ,  moins  pro- 
fondément découpées ,  &  quelquefois  divi- 
fées  en  fept  parties  au  lieu  de  cinq  ,  & 
tout  cela  avec  prefque  autant  de  varia- 
tions par  nuances  infenfibles  ,  qu'il  eft 
venu  de  pla«ts.  Les  graines  au  contraire 
prifesfur  lep/iîw/îed'occidentont  donné  des 
plants  dont  l'écaPce  fur  les  jeunes  branches 
e(l  roufFe  ,  grife ,  ou  rougeâtre,  Çic.  Leur 
bois  eft  plus  menu  ,  les  entre-nœuds  plus 
ferrés ,  les  boutons  tantôt  très-obtus ,  & 
d'autres  fois  très-aigus,  &  leur  accroifFement 
eft  plus  lent.  Leurs  feuilles  font  plus  peti- 
tes ,  de  différentes  nuances  de  verd  ,  tantôt 
mattes,  tantôt  luifantes,  très-fouvent  plus 
découpées ,  &  quelquefois  bien  moins  échan- 
crées,  &divifées  feulement  en  trois  parties: 
enfin  la  graine  de  ce  platane  d'occident 
produit  tant  de  nuances  de  variétés ,  qu'il 
n'eft  pas  pofTible  de  les  détailler,  &  ce 
qu'il  y  a  encore  de  particulier  ,  c'eft  que 
chaque  année  en  amené  d'un  nouveau  goût. 
Malgré  cela  on  reconnoît  toujours  dans  ces 
feuilles  la  forme  capitale  qui  caradérife  le 
platane  ,  mais  les  modifications  font  fans 
nombre,  tant  la  nature  a  de  refîburces  pour 
varier  fes  produûions;  que  feroit  -  ce  en- 
core fi  l'on  femoit  ces  graines  dans  des 
terreins  &  fous  des  climats  difFérens! 

Parmi  toutes  ces  variétés ,  il  y  en  a  trois 
qui  m'ont  paru  mériter  d'être  multipliées 
par  préférence. 

Le  platane  du  lei'ant  à  feuilles  découpées 
en  fept  parties.  Sa  feuille  eft  plus  grande 
que  celle  du  vzi\  platane  :  la  forme  en  eft 
agréable  par  la  finefl'e  des  dentelures ,  & 
la  verdure  en  eft  belle. 
Tome  XXVI. 
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Le  platane  d'occident  à  feuilles  en  patte 
d'oie.  Cet  arbre  ,  (ans  avoir  la  beauté  de 
l'efpece  d'où  il  dérive ,  a  une  apparence 
fingulierequi  le  diftingue  d'une  façon  mar- 
quée de  toutes  les  aunes  variétés.  Outre 
les  différences  de  l'écorce  qui  eft  grife ,  un 
peu  rude  ,  &  de  la  verdure  de  fon  feuillage 
qui  eft  légère  &  matte ,  &  de  l'accroifTe- 
ment  qui  eft  moins  prompt ,  fa  feuille  dont 
les  deux  côtés  fe  recourbent  en  dedans,  ne 
laifîe  voir  que  les  trois  pointes  de  i'extrê- 
mité ,  ce  qui  a  quelque  apparence  de  la 
forme  d'une  patte  d'oie. 

Le  platane  d'occident  à  feuille  peu  décou- 
pée. C'eft  la  plus  belle  de  toutes  les  variétés 
qui  me  font  venues  de  femence  jufqu'à  prê- 
tent ;  il  efl  vrai  que  la  feuille  eft  plus  petite 
&  fon  accroiffement  plus  lent  que  dans  le 
platane  d'occident  ordinaire  qui  l'a  produit: 
mais  cette  variété  ne  lui  cède  rien  pour 
l'agrément  :  fon  écorce  eft  rougeâtre  furies 
jeunes  branches,  fes  boutons  font  obtus; 
fa  feuille  eft  arrondie  par  le  bas ,  les  échan- 
crures  font  moins  profondes ,  &  les  den- 
telures ou  finuofîtés  de  la  bordure  font 
très-peu  fenfibles.  C'eft  la  feuille  la  moins 
échancrée  de  tous  les  platanes  ,  &  dont  la 
verdure  eft  la  plus  gaie,  la  plus  vive  ,  !x 
plus  brillante  &  la  plus  belle.  Comme  les 
nœuds  font  plus  ferrés  fur  les  branches ,  ce 
qui  donne  plus  de  rameaux  &  parconfé- 
quent  plus  de  feuillage  ,  cet  arbre  réunit  à 
la  beauté  du  platane  tout  l'agrément  du 
tilleul  ,  attendu  qu'on  en  peut  tirer  le 
même  fervice  ,  es  platane  étant  encore  plus 
propre  que  les  autres  efpeces  à  former  des 
quinconces  ,  de  hautes  paliftàdes ,  des  por- 
tiques, des  falles  de  verdure ,  &  toutes  les 
autres  difpofitions  qui  peuvent  contribuer 
à  l'embellifrement  des  jardins.  Article  de 
M.  d'Aubenton  ,  fubdele'gué. 

Addition  de  M.  le  baron  de  Tschoudi 

à  l'article  précédent. 

5  Platane  ,  (Bot.Jar.  )  en  latin  pAj- 
tanus  y  en  anglois  tlie  plane  crée. 

Caractère  générique. 

Le  même  individu  porte  à  une  certaine 
diftance  les  unes  des  autres  des  fleurs 
mâles  &  des  fleurs  femelles  ;  les  fleurs  mâles 
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font  grouppées  en  bouquets  arrondis  :  elles  , 
font  dépourvues  de   pétales  &  n'ont   que 
des  écamines  colorées  ,   terminées  par  des  i 
fommets   quadrangulaires  ;  les    fleurs  fe-  | 
melles    raflemblées  en    grofles    pelottes , 
ont  de  petits  calices  écaiileux  &  planeurs 
petits  pétales  concaves ,  ainfi  que  plufieurs 
embryons  formés  en    alêne  ,   &  ficués  au 
oefTus  des  ftyles  &  couronnés  par  des  fti- 
gmates  recourbés  ;   l'embryon  devient  une 
petite  femence  arrondie  qui  demeure  au 
bout  du  ftyle  foyeux  ,  &:   qui  eft  entouré 
d'un  duvet  fin. 

Efpeces. 

1.  Platane  à  feuilles  palmées  ,  platane 
d'orient,  main  découpée. 

Platanus  foliis  palmatls.  lion.  Cliff. 
The  eaflein  plane  crée. 

2.  Platane  à  feuilles  découpées  en  lobes  , 
platane  de  Virginie. 

Platanus  folus  lobatis.  Hort.  Clijf. 
Occidental  or  p'^irginian  plane  ti  ee. . 

Varie'ce's. 

1.  Platane  à  feuilles  d'érable. 

2.  Platane  de  Bourgogne  à  feuilles  à  trois 
ïobes  peu  profondes  ;  platane  à  feuilles  en 
patte  d'oie. 

3.  Plziane  d'Efpagne  à  feuilles  larges  , 
découpées  en  lameres. 

4.  Platane  d'Angleterre  à  petites  feuil- 
les, découpées  en  lanières. 

5.  P/c7ftz/!c  à  feuilles  découpées  en  laniè- 
res largis    &  obtufes. 

6.  Platane  d'Orléans  à  feuilles  arrondies. 
II  ne  manque  à  notre  colleâion  que  cette 
dernière  variété. 

Le  platane  n°.  I  ,  naturel  de  l'Orient , 
eft  un  des  arbres  le  plus  anciennement 
connus  &  des  plus  iliufirés.  La  fageffe 
«lle-méme  ,  par  la  bouche  de  Salomon, 
a  célébré  ces  arbres  majeuueux  qui  s'éle- 
voient  dans  les  vallées  fo'.itaires  du  Liban  , 
&  voyoient  couler  fous  leur  vafte  &  frais 
ombrage  ,  ces  ruifTeanx ,  ces  torrens  dont 
les  poètes  facrés  ont  immortalifé  les  noms; 
tandis  que  de  grands  fleuves  coulent  fans 
gloire  dans  les  contrées  que  l'ignorance 
ou  l'infenfibilité  couvrent  de  leur  nuage. 
Rien  de  grand,  rien  d'impofant  qu'on  n'ait 
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comparé  au  platane  ,  dans  ces  temps  où 
la  poéfie  vive  &  fiere ,  noble  &  fimple  , 
libre  encore  de  nos  petites  conventions , 
s'élançoit  pleine  de  fève  ,  &  préfentoit 
avec  les  couleurs  de  la  nature,  le  magnifi- 
que tableau  dont  fans  cefl'e  elle  frappe 
nos  yeux. 

Bientôt  le  platane  fut  cultivé  en  Perfe , 
ou  l'on  fait  encore  aujourd'hui  de  cet  ar- 
bre un  cas  fingulier,  non  pas  feulement  à 
caufe  de  fa  beauté ,  mais  parce  qu'on  pré- 
tend que  fa  tranfpiracion  mêlée  à  Tair  , 
qui  s'annonce  par  une  odeur  douce  & 
agréable  ,  donne  des  qualités  excellentes  à 
ce  fluide  que  nous  refpirons.  Les  Grecs, 
ce  peuple  i\  fenlible  aux  bienfaits  de  la 
nature  ,  Font  cultivé  avec  les  plus  grands 
fo'.ns.  Les  jardins  d'Epicure  en  étoient  dé- 
corés; c'étoit  fous  le  dôme  de  leur  feuillage 
qu  il  donnoit ,  parmi  les  jeux  6c  les  ris ,  ces 
leçons  d'une  fagefle  aimable  qu'on  a  de- 
puis calomniées.  Tous  les  fameux  porti- 
ques ,  où  s'cnfeignoient  les  fciences  &  les 
mœurs  ,  étoient  précédés  de  grandes  allées 
de  ces  beaux  arbres  ;  alors  les  avenues  de 
la  philofophie  écoient  riantes ,  on  ne  la 
voyoit  point  fédencaire  &  refrognée  , 
creufer  dans  le  vuide  au  fond  d'un  cabinet 
poudreux  :  les  philofophes  favoient  penfer 
&  jouir  du  doux  plaifir  de  la  promenade  : 
des  quinconces  de  platanes  environnoient  le 
lycée.  C'eft-là  qu'Ariftote ,  au  milieu  de 
la  foule  de  fes  difciples  ,  jetoit  fur  la  nature 
ce  coup  d'ccil  vafle  qui  nous  a  appris  à  la 
bien  voir,  &  s'il  étoit  permis  de  croire  à 
la  préexiftencedes  am.cs  ,  on  pourroic  ima^ 
giner  que  celles  des  Linné  ,  des  BufFcn  > 
planoisnt  dès-lors  fous  ces  ombrages,  &  y 
recueilloient  les  germes  ce  leurs  ouvrages 
immortels. 
j  Le  platane  ,(e\on  Pline  ,  fut  d'abord  ap- 
porté dans  l'ide  de  Diomede  pour  orner  le 
tombeau  de  ce  roi  ;  delà  il  paffà  en  Sici- 
1  le ,  bientôt  après  en  Italie ,  delà  en  E'"~ 
pagrK  &  jufques  dans  les  Gaules ,  fur  la 
côre  du  Boulonnois  où  il  étoit  fujet  à  un 
impôt.  Ces  nations,  dit  ce  naturalise, 
nous  paient  jufqu'à  l'ombre  dont  nous 
les  laidbns  jouir.  I!  parle  d'un  fameux  f/rt- 
tane  qui  fe  voyoit  en  Lycie  ,  dont  le  tronc 
creux  formoit  une  grotte  de  quatre-vingt- 
un  pies  de    tour  :  la  cime  de  cet  arbre 
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reîTembloit  à  une  petite  forêt.  Lîclnius  , 
gouverneur  de  Lycie ,  a  mangé  avec  dix-huit 
perfcnnes  afl-fes  fur  des  lits  de  feuilles 
dans  cette  grotte  tapiflè'e  de  pierre-ponce 
&  de  moufJè  ;  il  aflureit  y  avoir  gcûté  pluS 
de  plaifir  que  fous  les  lambris  dorés  ,  & 
n'avoir  pu  entendre  le  bruit  d'une  greffe 
pluie  arrêtée  par  les  hauts  étages  de  fes 
toufFcS  ,  quelque  attention  qu'il  s'efîbrçat 
d'y  prendre.  Il  y  avoit  dans  l'iile  de  Chy- 
pre ,  une  efpece  de  platane  qui  ne  quittoit 
pas  fes  feuilles  ;  mais  les  rejetons  qu'on  a 
tranfportés  ailleurs  ,  ont  perdu  cet  avan- 
tage ,  qu'il  ne  devoir  fans  doute  qu'au 
climat. 

Ce  fut  vers  le  temps  de  la  prife  de  Rome 
par  les  Gaulois  ,  qu'on  apporta  le  platane 
en  Italie,  depuis  lors  on  l'y  a  prodigieufe- 
ment  multiplié.  Les  trop  fameux  jardins 
de  Sallufte  en  étoient  remplis  ,  &  le  luxe 
des  jardins  étoit  devenu  fi  excefîif ,  qu'on 
plantoit  des  forêts  à  rafped  du  midi  pour 
parer  du  chaud  les  maiibns  de  plaifance. 
Pline  &  Horace  déplorent  ces  abus.  Le 
poète  philofophe  qui  ne  dédaignoit  pas  de 
boire  couronne  de  rofes  ,  le  falerne  &  le 
cécube  avec  fes  amis ,  fous  l'ombrage  épais 
de  quelques  arbres  fauvages  ,  a  blâmé  la 
trop  grande  abond.Tnce  des  platanes  céli- 
bataires qui,,  félon  fon  exprefTion ,  avoient 
chaiTé  l'orme  ,  appui  de  la  vigne.  La  cul- 
ture du  platane  éroit  devenue  une  forte 
de  culte  ;  on  lui  faifoit  êtes  libations  de  vin  , 
qui  lui  procuroic  ,  dit- on  ,  une  végétation 
étonnante. 

Long-temps  cet  arbre  a  été  oublié  en 
Europe  ;  mais  après  avoir  été  le  témoin  des 
débauches  des  Romains  dans  le  temps  de 
leur  brillant  efclavage  ,  il  devoir  encore 
une  fois  orner  les  afyles  refpeâables  de  la 
philofophie.  Le  lord  Bacon  ,  qui  a  tracé 
ou  deviné  celle  dont  notre  fiecle  s'hono- 
re ,  en  a  le  premier  fait  venir  en  Angle- 
terre ,  dont  il  a  embelli  fa  retraite  de 
Verulam.  En  France  ,  M.  de  Button  en  a 
élevé  une  prodigieufe  quantité  à  Mont- 
bar.  La  bonne  culture  qu'il  leur  a  fait 
donner  ,  m'avertit  de  terminer  cet  article 
&  de  recommander  la  ledure  de  l'excel- 
lent atticle  Platane  que  l'on  vient^  de 
lire.  Il  eft  fait  par  M.  d'Aubenton  ,  fub- 
délégué  ,  qui  depuis  long-temps  a  fous  fes 
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yeux'  &  fous  fon  adminiflration  les  belles 
colleâions  du   Pline  moderne. 

Nous  nous  bornerons  à  un  petit  nom- 
bre d'obiervations  que  nous  avons  été  à 
portée  de  faire  dans  nos  jardins  :  le  pla- 
tane de  Virginie  nous  paroît  former  l'ar- 
bre le  plus  élevé  de  tous  &  cruîrre  le  plus 
vite  :  fa  tige  conferve  fort  haut  la  grof- 
feur  qu'elle  a  par  le  bas  ,  &  quoique  ce  ibic 
un  des  arbres  à'u  monde  les  plus  élevés ,  il 
étend  fes  branches  au  loin  horizonralemenc 
comme  un  plafond  ,  ce  qui  efi  commun  auK 
autres  platanes,  comme  le  témoigne  leur 
nom  qui  vient  de  l'adjeftif  grec  vxaru; ,  qui 
fignine  large. 

Miller  dit  que  le  platane  ne  prend  fes 
feuilles  qu'au  mois  de  juin  &:  les  quitte  de 
bonne  heure  ;  dans  nos  jardins  il  verdoie 
des  la  hn  d'avril  &  ne  fe  dépouille  que  vers 
la  mi-novembre  :  les  feuilles  ne  changent 
pas  de  couleur  avant  de  tomber  ;  mais  cel- 
j  les  qui  ont  été  développées  par  la  première 
!  fève,  jaunifîbnt  &  tom.bent  au  mois  d'août. 
Le  platane  de  Bourgogne  croit  plus  len- 
tement ,  a  l'écoice  raboteufe'  &  eft  bien 
plus  rameux  ;  il  s'étend  moins  &  raflem- 
ble  fes  branches  plus  régulièrement ,  ce 
qui  le  rend  précieux  pour  l'ornement  des 
jardins.  Le  platane  à  feuilles  d'érable  eft 
celui  dont  le  verd  eÛ  le  plus  tendre. 
La  variété  n°.  5  a  fon  feuillage  d'un  verd 
afTez  obfcur.  Le  platane  d'Angleterre  a  fes 
feuilles  nouvelles  teintes  d'une  nuance  cou- 
leur de  rofe  ;  mais  le  platane  d'Efpagne  efl 
celui  qui  a  les  plus  larges  &  plus  agréable- 
ment découpées. 

Miller  confeille  de  fcmer  la  graine  du 
platane  peu  de  temps  après  fa  maturité , 
dans  une  terre  fraîche  &  ombragée  ;  j'en  ai 
fait  l'expérience  avec  quelques  fuccès.  II  a 
tort  d'imaginer  que  les  platanes  à'Otisnc  & 
d'Efpagne  ne  reprennent  pas  de  boutures  ; 
je  les  ai  fait  réuflir  en  leur  donnant  un  peu 
plus  de  foin  qu'aux  autres:  mais  j'ai  éprouvé 
qu'il  a  raifon  de  confeiller  de  fixer  les  pla~ 
tanes  fort  jeunes  aux  lieux  où  ils  doivent 
demeurer.  Ceux  que  j'ai  plantés  petits  , 
ont  furmonté  en  peu  d'années  ceux  que 
j'avois  plantés  grands  &  forts.  (M.  le  Baron 
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PLATANI  ou  PLATANO,  C  Géogr. 
mod.J  rivière  de  Sicile,  dans  le  valds 
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Mazzara.  Elle  a  fa  fource  dans  une  mon- 
tagne prés  de  Caftro-novo  ,  6è  va  fe  perdre 
d'ans  la  mer  fur  la  côce  méridionale  de  l'ifle. 
Cette  rivière  eft  le  Camicus  ou  Halycus 
des  anciens. 

PLATANTSTE,  f.m.CAndq.grecq.) 
Le  platanifie ,  dit  la  Guiiletiere  ,  eft  fur 
le  rivage  de  Yifilipotamos  ,  au  fud-eft  du 
Dremos  ,  &  la  nature  produit  encore 
quelques  platanes,  à  la  place  de  ceux  de 
l'antiquité.  Il  n'y  a  guère  de  terrein  dans  la 
Grèce  plus  célèbre  que  celui-là;  c'eft  dans 
les  prairies  du  Platanon  ,  félon  le  pcëce 
Théocrite,  qil'on  cueillit  autrefois  les  fleurs 
qui  fervirent  à  faire  la  guirlande  dont  la  belle 
Hélène  fut  couronnée  le  jour  de  fes  noces. 
C'étoit  auffi  l'endroit  où  les  jeunes  Spar- 
tiates faifoient  leurs  exercices  &  leurs  com- 
bats ;  cet  endroit  formoit  une  plaine  ,  ainli 
nommée  de  la  quantité  de  platanes  qu'on  y 
cultivoit.  Elle  étoit  toute  entourée  de  l'Eu- 
ripe  ,  &  l'on  y  pafToit  fur  deux  ponts  :  à 
l'entrée  de  l'un  il  y  avoit  une  ftatue  d'Her- 
cule ,  &  à  l'entrée  de  l'autre  on  trouvoit 
celle  de  Lycurgue.  Voye[  Pausa»1ias. 

PLATANISTUS  ou  PLATANIS- 
TON,  (Géogr.  anc.J  i".  fleuve  de  l'Arca- 
die.  Il  baignoit  la  ville  de  Lycofura  ,  félon 
Paufanias,  /iV.  VIII,  chap.  xxxix.  2°.  Pro- 
montoire de  l'Elide  ,  félon  Pline  ,  lip.  IV. 
cil.  i'.  Le  P.  Hardouin  remarque  fur  cet 
endroit  de  Pline  ,  que  tous  les  manufcrits 
portent  Platanodes ,  &  il  accufe  Herm.o- 
laiis  d'avoir  corrompu  les  exemplaires  de 
Pline  ,  en  fubfiituant  Platanifius,  pour  le 
vrai  nom  ,  qui  eft  Platanodes.  Le  fenti- 
ment  du  P.  Hardouin  eft  confirmé  par  le 
témoignage  de  Strabon ,  liv.  VIII.  p.  348. 
quoique  pourtant  on  life  dans  ce  dernier 
Platenodes  &  non  Platanodes  ;  3°.  lieu  de 
la  Cilicie ,  fur  le  bord  de  la  mer  ,  félon 
Strabon  ,  Iw.  XIV.  p.  669.  (D.  J.  J 

PLAT-BORD  ,  f  m.  CManne.J  c'eft 
l'extrémité  du  bordage  qui  règne  par  en 
haut  fur  la  liffe  du  vibord  autour  du  pont , 
&  qui  termine  les  alonges  de  revers  ,  ou 
bien  plufieurs  pièces  de  bois  endentées 
tout  le  long  des  côtes  d'un  vaificau  ,  pour 
empêcher  que  l'eau  n'entre  dans  les 
membres. 

I  65  plats-bords  font  les  bouts  des  alonges 
de  revers,  contre  les  lifles,  &  font  aflem- 
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blés  à  joints  perdus  pour  tenir  plus  ferme  ; 
on  y  fait  des  trous  pour  des  chevilles  ,  où 
Ion  amarre  des  manœuvres. 

Le  plat-bord  d'un  vaiflèau  de  cent  trente- 
quatre  pies  de  long  de  l'étrave  à  l'étar-^bord , 
doit  avoir  huit  pouces  de  large  &  quatre 
pouces  &  demi  d'épais. 

Plat-bord ,  c'eft-à-dlre  ,  vibord;  C'eft 
ainfi  que  les  gens  des  équipages  ,  &  la 
plupart  des  autres  après  eux  ,  ont  con- 
îbn du  le  plat -bord  &  le  vibord  ,  &  ont 
donné  au  vibord  le  nom  de  plat-bord  ,  qui 
eft  devenu  même  plus  commun  en  ce  fens 
que  celui  de  vibord.  Il  eft  pourtant  bon  de 
les  diftinguer  ,  parce  aue  cela  caufe  beaa- 
coup  de  confufion  :  l'élévation  des  plats- 
bords  doit  être  telle  que  les  moufquetaires 
puifl'ent  tirer  commodément  pardelFus. 
Voye?;^  ViBORD. 

Le  plat-bord  à  l'eau  ;  c'eft  une  manière 
de  parler  qui  fignifie  que  le  vaifteau  étoit 
fi  fort  couché  fur  le  côté  ,  que  le  plat-bord 
touchoit  à  l'eau.  Notre  vaiffeau  portoit  fi 
rudement  les  voiles  ,  pour  parer  un  cap  fur 
lequel  nous  étions  affalés  ,  qu'il  avoir  le 
plat-bord  à  l'eau. 

Plat-  bord  fignAe  auffi  un  retranche- 
ment ,  ou  bâtardeau  de  planches  ,  que  l'on 
fait  fur  le  haut  du  côté  d'un  vaifteau  ,  pour 
empêcher  que  l'eau  n'entre  fur  le  pont  & 
dans  le  vaijfeau  ,  lorfqu'on  le  met  lut  le 
côté  pour  le  caréner. 

PLATE  ,  adj.  f.  voyei  Pl.AT. 

Plate,  f  Ge'ogr.  mod.  J  petke  ifle  de 
France  en  Bretagne  ,  fur  la  côte  de  l'évê- 
chéde  Tréguier  ,  &  une  des  ifles  appellées 
par  les  anciens  Siadx.   CD.  J .) 

Plate  ,  voye\  Bordeliere. 

PLATEAU  ,  f  m.  (  Gramm.)  vaifteau 
de  bois  à  l'ufage  de  l'économie  domeflique 
&  ruftique. 

Plateau,  (An.  militaire.  J  eft  un 
morceau  de  bois  qui  fert  quelquefois  dans 
l'artillerie  aux  mortiers.  Voye^  MoRTlER 
&  Tampon. 

Plateau,  eft  auflî  le  haut  d'urte 
montagne  où  l'on  trouve  une  efpece  de 
petite  plaine  ,  ou  un  efpace  de  terrein  à 
peu  près  horizontal  ,  où  l'on  peut  établir 
un  corps  de  troupes ,  &  de  l'artillerie.  fçJ 

Plateau  ,  terme  de  balancier;  c'eft  le 
fond  de  bois  des  groflTes  balances ,  propres 
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à  pefer  (3e  lourds  fardeaux  ,  chaque  balance 
a  deux  plbteaux  ,•  on  met  le  poids  fur 
Tun  ,  &  la  marchandife  qu'on  doit  pefer 
fur  l'autre. 

Plateau,  terme  de  Boulanger;  c'eft 
«ne  manière  de  petit  plat  de  bois  qui  n'eft 
pas  fi  creux  que  les  plateaux  ordinaires 
de  métal  ou  de  faïance  ,  &  qui  fert  aux 
boulangers  pour  mettre  le  pain  mollet. 
CD.  J.J 

Plateau,  en  terme  de  Cardier;  c'eft 
une  planche  quarre'e  ,  environnée  d'une  bor- 
dure haute  d'un  demi-pouce  ,  au  milieu  de 
laquelle  tient  un  fuppôt  de  bois ,  qui ,  fur- 
tout  quand  le  fécond  doublet  y  eft  placé  , 
partage  la  planche  en  deux  parties  égales. 
Dans  l'une  ,  à  droite  ,  font  les  pointes 
pliées  au  premier  doublet  ,  &  arrangées 
par  petits  tas.  Dans  l'autre  ,  elles  tombent 
confufément  au  fortir  du  fécond  doublet , 
dans  lequel  ont  les  a  pliées.  Voye[  DOU- 
BLET &  Plier. 

Plateau  ,  terme  de  ChaJJe  ;  ce  font  les 
fumées  des  bétes  fauves  qui  font  plates  & 
rondes. 

Plateau  ,  (Ecrivain.)  c'eftun  vaifTeau 
de  bois  ou  de  faïance  ,  ou  de  porcelaine  , 
rempli  de  poudre  propre  à  mettre  fur  le 
papier. 

Plateau  ,  terme  de  Jardinier;  les  jar- 
diniers nomment  ainfi  les  cofles  de  pois 
qui  ne  font  défleuries  que  depuis  peu  de 
jours.  Ces  cofles  font  tendres  &  longuettes, 
les  pois  n'étant  qu'à  peine  formés  dedans: 
on  dit  alors  les  pois  ne  font  encore  qu'en 
plateau. 

Plateau  ,  en  terme  de  metteur  en  oeuvre  y 
eft  une  efpece  de  plat  de  fer-blanc  ,  échan- 
cré  comme  un  baiïin  à  barbe ,  dont  le  mi- 
lieu un  peu  concave  ,  eft  percé  deplulîeurs 
trous  femblables  à  un  tamis.  Au  defibus  du 
plateau  eft  une  petite  boîte  de  métal  pour 
recevoir  la  limaille. 

Cet  outil  peut  s'appeller  aufti  cueilloir  ou 
cueillepeau  ,  parce  qu'il  fert  à  recueillir  dans 
la  peau  les  limailles  &  morceaux  d'or  ou 
d'argent  qui  y  font  tombés  en  travaillant. 

Plateau  a  rouler  les  étoffes 
DE  SOIE,  ht  plateau  ei\.  uns  planche  très- 
mince  ,  arrondie  fur  les  bords.  11  eft  de 
la  longueur  proportionnée  à  la  largeur  des 
étoffes  ,  &  à  fix  pouces  environ  de  large. 
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Planches  à  conferver  les  étoffes  de  foie. 
Les  planches  ou  ais  propres  à  conferver  les 
étoffes  ,  font  des  planches  de  bois  piopor- 
tionnées  en  longueur  &  largeur  aux  étoffes 
que  l'on  veut  mettre  entre  -  deux  :  elles 
font  d'un  pouce  d'épaiffeur  environ.  A 
chaque  planche  il  y  a  deux  liteaux,  d'un 
pouce  de  largeur  &  d'épaiffeur  ;  ils  dé- 
bordent la  planche  de  chaque  côté  de 
deux  pouces  d'épaiffeur.  Ces  bouts  qui  dé- 
bordent fervent  à  y  attacher  des  ficelles , 
avec  lefquelles  on  ferre  les  étoffes  que  l'on 
met  entre  les  deux  plateaux. 

PLATE-BANDE,  f  f  ( Archit.)mau- 
lure  quarrée ,  plus  haute  que  faillante.  Dar.s 
l'ordre  dorique  ,  la  plate-bande  eft  la  face 
qui  paffe  immédiatement  fous  les  trigly- 
phes  ,  &  qui  eft  à  cet  ordre  ce  que  la  cy- 
maife  eft  aux  autres.  Ce  ternie  eft  dérivé 
des  deux  mots  plat  &  bande ,  comme  fî  l'on 
difoit  une  bande  qui  efl  plate. 

Plate  ■  bande  arrafée  ;  c'eft  une  plate- 
bande  dont  les  quarreaux  font  à  tète  égaie 
en  hauteur  ,  &  ne  font  pas  liaifon  avec  les 
afiifes  de  deffus. 

Plate-bande  bombée  &  réglée  ;  c'elî  la 
fermeture  ou  linteau  d'une  porte  ,  ou 
d'une  croifée  qui  eft  bombée  dans  l'em- 
brafure  ou  dans  le  tableau  ,  &  droite  par 
fbn  profil. 

Plate-bande  circulaire ,  plate-bande  d'un 
temple  ou  d'un  porche  ,  de  figure  ronde. 
Telle  eft  la  plate- bande  de  l'entablement 
ionique  de  l'églife  de  S.  André  fur  le  mont 
Quirinal  à  Rome  ,  qui  fubfifte  avec  beau- 
coup de  portées  par  l'artifice  de  fon  appareil. 

Plate-bande  de  baie  ;  c'eft  la  fermeture 
quarrée  qui  fert  de  linteau  à  une  porre  ou  à 
une  fenêtre  ,  &  qui  eft  faite  d'une  pièce  , 
ou  de  plufîeurs  claveaux  dont  le  nombre 
doit  être  impair  ,  afin  qu'il  y  en  ait  un 
au  milieu  qui  ferve  de  clef  Elle  eft  or- 
dinairement traverfée  par  des  barres  de 
fer ,  quand  elles  ont  une  grande  portée  ; 
mais  il  vaut  mieux  les  foulager  par  des 
arcs  de  décharge  bâtis  au  deffus. 

Plate  -  bande  de  compartiment  ;  c'eft 
une  face  entre  deux  moulures  qui  bordent 
des  panneaux  ,  en  manière  de  cadres  de 
plufîeurs  figures  ,  dans  les  compartimens 
des  lambris  &  des  plafonds.  Les  guillochis. 
font  ioïmés  àe  plates-bandes  fimples.. 
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Plate-lande  de  ftr  ;  barre  de  fer  en- 
cadrée fous  !es  claveaux  à'une  plate-bande 
de  pierre  ,  dont  e!!e  Ibuiage  la  portée. 

Place-bande  de  parquet  ;  c'elt  un  aîièm- 
blage  long  &:  étroit  ,  avec  compartiment 
en  lofange  ,  qui  fert  de  bordure  au  par- 
quet d'une  pièce  d'appartement. 

Plate-bande  de  pavé  ,  nom  général  qu'on 
donne  à  toute  dale  de  pierre  ,  ou  tranche 
de  marbre,  qui  dans  les  comparrimens  de 
pavé  ,  renferme  quelque  figure.  On  nomme 
aufïï  plates-bandes  de  pavé ,  les  comparti- 
mens  en  longueur  ,  qui  répondent  fous  les 
arcs  doubleaux  des  voûtes.  Daviler.  CD.  J.) 

Après  avoir  donné  la  définition  desdifFé- 
rens  ouvrages  qui  portent  le  nom  de  places- 
bandes  ^  nous  allons  parler  de  la  manière 
dont  on  les  conRruit,  dans  l'article  fuivant 
qui  appartient  à  l'article  de  couper  les 
pierres.  Voyei  d'o/zc PlatE-BANDE,  coupe 
des  pierres. 

Plate-bande;  c'eft  dans  la  coupe  des 
pierres,  une  voûte  droite  &  plane  ,  de  ni- 
veau ou  rampante ,  qui  fert  de  hnteau  ou 
de  fermeture  à  une  porte ,  à  une  fenêtre  , 
ou  à  toute  autre  baie  ,  comme  d'archi- 
trave fur  les  entre-colonnemens.  Les  pierres 
qui  en  font  les  parties  s'appellent  claveaux , 
éc  non  pas  voujjbirs  ,  comme  aux  autres 
voûtes.  La  longueur  de  la  place- bande  en- 
tre les  pies  droits ,  s'appelle  portée  ,■  c'efi 
le  genre  de  voûte  qui  a  le  plus  de  poufîée  , 
c'eft-à-dire,  qui  fait  le  plus  d'effort  pour 
rerrverfer  les  pies  droits.  Cet  efFortefl  d'au- 
tant plus  grand  que  le  point  E  fig-  AZ  où  fe 
réunifTent  les  joints  de  lits  ,  efl  plus  éloigné 
de  la  plate-bande  A  B  ,  ôc  ï\  eli  en  même 
proportion  que  l'aire  du   triangle  A  E  B. 

Comme  on  ne  peut  faire  les  angles  CCB, 
que  font  les  joints    avec    la  place-bande  , 
aigus  que  jufqu'à  un  certain  point,  parce 
qu'il   pourroit  s'y  faire     des    balevres ,  & 
qu'il  eft  d'ailleurs  efîentiel  de  diminuer  la 
poufTée  autant  qu'il  eft  pofTible,  on  s'eft 
avifé  de  faire  les  joints  de  lits  des  claveaux 
de  deux  parties ,  comme  on  voit  du  côté 
A  de  la  même  figure  ,  en  laifTant  uii  repos 
horizontal  à  chaque  claveau  pour  recevoir 
ia  faillie  de  fon  voifin.  Ce  qui  a  aflèz^  bien  | 
réiiffi  ,  fur- tout  depuis  qu'en  a  remédié  à  j 
l'inconvénient  de  ne  pas  pouvoir  facilement  j 
licher  les  joints  ,  en    faifant    une  grande  [ 
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brèche  A  ,  au  reffautqui  empéchoitrintro-" 
duâion  du  mortier,  ainfî  que  l'on  peut  voie 
à  la  ./7g'.  X  qui  repréfenteun  claveau  féparé, 
&  un  en  peripeciive. 

Plate-bande,  dans  rArcHlirie;  c'efî 
une  partie  de  la  pièce  de  canon  ,  qui  a  un 
peu  plus  d'élévation  que  le  relie  de  la  pièce. 
On  peut  la  confidérer  comme  une  efpece 
de  gros  ruban  de  métal ,  qui  tourne  au-' 
tour  de  l'épaiffeur  du  métal  :  cette  pièce 
précède  toujours  une  moulure. 

11  y  a  ordinairement  trois  plaie-bandes 
fur  une  pièce  régulière  ;  la  plate-bande  & 
moulure  de  culaflè;  \z  place- bande  &  mou-, 
lure  du  premier  renfort  ;  &  la  plate-bande 
&  moulure  du  fécond  renfort.  Voye-;{^  Ca- 
non.  CQ) 

Plaxe-BANDE  ,  CJardinage.J  ed  une 
efpece  de  planche  ou  grande  longueur  de 
terre  labourée  &  fumée  pour  y  élever  des 
fleurs  ,  des  ifs  &  des  arbriffeaux  odorans. 

Les  places-bandes  font  formées  par  un 
trait  de  buis  ,  &  elles  enclavent  ordinai- 
rement lei  parterres  ;  on  les  place  auffi 
le  long  du  bâtiment ,  quand  elles  ne  fonç 
que  de  gazon  ;  on  les  appelle  des  majjifs. 

11  y  a  quatre  ibrtes  de  plates-bandes  ,  les 
unes  continuées  autour  àes  parterres ,  font, 
tantôt  droites,  tantôt  circulaires  ;  d'autres 
font  coupées  en  compartiniens  ;  les  troi- 
fiemes  font  plates  &  toutes  de  gazon  ;  les 
quatrièmes  l'ont  toutes  unies  &  fimplemenc 
fablées ,  ainfi  qu'on  en  voit  dans  les  orans. 
geries. 

On  voit  encore  des  plates-bandes  adoffées 
contre  des  murs  ,  bornées  d'un  trait  de 
buis  &  remplies  de  grands  arbres;  d'au- 
tres font  ifolées ,  &  leur  proportion  eft 
de  cinq  à  fix  pies  de  large  pour  les  gran-» 
des  ,  &  de  trois  à  quatre  pour   les  petites. 

Dans  les  premières ,  on  peut  arranger 
quatre  rangs  d'oignons  de  chaque  côté  en 
lignes  tirées  au  cordeau  &  recroifées  pac 
d'autres  ,  de  quatre  à  cinq  pouces  de  dif- 
rance  ;  dans  les  petites,  deux  rangs  d'oignons 
de  chaque  côté  fuffifent,  fans  oublier  de 
laiflèr  les  places  du  milieu  pour  les  plantes 
&  racines  ;  en  forte  que  les  oignons  foient 
avec  les  oignons ,  &  les  plantes  avec  les 
plantes  ;  leur  beauté  efi  d'être  en  dos  de 
carpe ,  bien  fardées ,  &  que  la  terre  ea 
paroifle  bien  meuble  &  bien  noire. 
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On  doit  toujours  les  diftinguer  &  féparer 
èes  autres  pièces ,  par  des  fentiers  ou  des 
allées. 

Dans  les  potagers ,  lesplates-bandesConz 
îouvent  formées  par  des  herbes  potagères  , 
telles  que  le  thym  ,  la  lavande  ,  rbfejlle  ,  le 
periil ,  le  cerfeuil  ,  &~. 

On  peut  encore  dans  les  parterres  les  en- 
tourer de  mignardifcs ,  des  ilaticées  &  de 
niaroutes  ;  on  en  voie  qui  font  bordées  de 
tringles  de  bo;s  peinces  en  verd  ;  d'autres 
de  pierres  plates  ,  &  d'autres  de  brique 
pour  y  élever  des  fleurs  ;  ces  bordures  à  ce 
qu'on  croit ,  empêchent  la  trainafle  des  tau- 
pes ,  &  conviennent  mieux  aux  ptates- 
iaitJtfs  que  le  buis  ,  qui  ne  luiiTe  pas  de 
■manger  un  peu  la  terre  &  d'y  attirer  du 
chiendent. 

On  fe  fert  en  buiflbn  dans  les  plates- ban- 
des de  plufieurs  arbiifreaux  ,  &  principale- 
ment de  ralactrne.  Si  on  veut  l'encai/ier  , 
on  lui  donnera  un  tiers  de  terre  à  potager, 
&  un  tiers  de  terreau  de  couche.  On  fe 
fert  du  même  arbrifisau  pour  faire  des 
haies. 

Plate-bande  ,  ÇSerrurerieJ  barre  de 
fer  plat,  étiré  de  longueur  &  largeur  con- 
venables à  une  moulure,  fur  les  deux  bords. 
Elle  fe  pofe  fur  les  barres  d'appui  des  bal- 
cons, rampes  d'efcalier  ,  Qc.  Pour  étirer  les 
plaies  -  bandes  à  nioulures  ,  on  fait  une 
étampe  de  la  figure  qu'on  veut  donner  à  la 
tplate- bande.  On  arrête  cette  étampe  fur 
l'enclume  avec  des  brides ,  pu-is  on  prend  une 
barre  de  fer  carrée  ;  on  la  chauffe  ;  on  la 
place  fur  l'étampe  ,  la  pofanc  fur  l'angle  ,  & 
lin  ou  plufieurs  compagnons  trappent  oc 
étendent  la  barre  dans  l'étampe ,  de  manière 
toutefois  qu'elle  ne  forte  pas  des  bords  de 
l'étampe.  On  continue  ce  travail  jufqu'à 
ce  que  toute  la  barre  foit  étampéc  & 
finie. 

PLATÉE  ,  f  f  CArchitecl.)  efî  un  maffif 
de  fondement  qui  comprend  toute  l'éten- 
due d'un  bà.'iment  ,  comme  aux  aqueducs  , 
arcs  de  triomphes  &  autres  bâtimens  anti- 
ques. 

PLATEE  ,  CGe'ogr.  anc.  )  ville  de  la 
Béotie ,  dans  les  te,rres ,  au  midi  de  Thcbes, 
aux  confins  de  l'At tique  &  de  la  Méga- 
■ride  ,  fur  le  fleuve  Afope ,  en  hrin  Flaceœ  , 
&lon  Cornélius  Nepos,  &  Flatiex  félon 
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Jufîin  ,  Pline  ,  &  la  plus  grande  partie  des 
Grecs. 

Ce  fut  près  de  cette  ville,  que  les  Grecs 
gagnèrent  une  fameufe  bataille  contre  Mar- 
donius ,  dans  la  foixante  &  quinzième  olym- 
piade ,  ]'an  275  de  Rome.  Paufanias  ,  roi 
de  Sparte  ,  avoit  dans  ce  combat  le  titre 
de  généralifiiraedes  Grecs ,  &  les  Athéniens 
étoient  commandés  par  Ariftide  ,  cet 
homme  admirable  que  Platon  ,  jufte  appré- 
ciateur du  mérite,  délinit  le  plus  irrépro- 
chable &;  le  plus  accompli  ds  tous  les 
Grecs. 

Après  la  défaite  de  Salamins  ,  Xerxcs  , 
roi  de  Perfe  ,  fo  retira  da.is  fes  états  ,  &: 
lailîa  à  Mardonius ,  fon  intendant  &  fon 
beau-fiere  ,  le  foin  de  domter  la  Grèce. 
Dans  cette  vue  ,  r»lardonius  fongea  à  coi- 
rompre  les  Athéniens  ,  qui  prêtèrent  l'c- 
reille  à  fes  propolltions  ;  mais  à  peine  le 
fénateur  Lycidas  eût-il  ouvert  l'avis  de  les 
accepter  ,  que  les  autres  fénateurs  &  le 
peuple  l'entourèrent  péle-méle  ,  &  le  la- 
pidèrent. Si- tôt  que  les  femmes  eurent  ap- 
pris fon  aventure  ,  &  ce  qui  l'avoit  caufée, 
elles  coururent  en  foule  à  h  maifon  de  Ly- 
cidas ,  oc  y  mafiacrerent  fa  femme  &  fes 
enfans  ,  comme  autant  de  complices  de  fa 
perfidie. 

Mardonius  ,  irrité  d'avoir  fait  des  avances 
honteufes  &  inutiles ,  mit  à  feu  &  à  fang 
toute  î'Attique,  &  tourna  vers  la  Biotie  , 
où  les  Grecs  fe  portèrent  pour  l'attendre. 
La  bataille  s'étant  donnée  ,  Mardonius  la 
perdit  avec  la  vie  ,  &  l'on  tailla  aifément 
en  pièces  les  reftes  d'une  armée  fans  chef. 
Les  Athéniens  attachèrent  fa  lance  dans  un 
de  leurs  temples.  Ils  y  placèrent  auiïi  le 
trône  à  pies  d'argent ,  d'oîà  Xerxès  regsr- 
doit  le  combat  de  Salamine.  B.=aucoup  de 
monumen-s  fembiabies  paroient  les  temples 
de  la  Grèce  ,  &  rendoient  iémoign.^ge  des 
grandes  adionsdont  ils  perpétuoien:  ia  mé- 
moire. 

La  y'iWeàe Platée  ecoit  ennemie  des  Thé'- 
oalns  ,  &  fi  dévouée  aux  Athéniens ,  que 
toutes  les  fon  que  les.  peuples  de  TAtuaue 
s'aflem.bloient  "dans  Athènes  pour  la  céié" 
bration  des  facri.^ces  ,  le  héraut  ne  man- 
quo:t  pas  de  compren.ire  les  Platéens 
dans  les  vœux  qu'il  faifoit  pour-  la  repu- 
blique-. 
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Les  Thébains  avoienc  deux  fois  détruit 
la  ville  deP/^ff'if.Archidamus ,  roideSparre, 
la  cinquième  année  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nefe  ,  bloqua  les  Piatéens  &  les  força  de  fe 
rendre  à  difcrécion.  lis  auroienc  eu  bonne 
compoficion  du  vainqueur  ;  mais  Thèbes 
unie  avec  Lacédémone  ,  demanda  qu'on  ex- 
terminât ces  malheureux  ,  &  le  demanda  fi 
vivement  qu'elle  l'obtint. 

Le  traité  d'Antalcidas ,  dont  parie  Xéno- 
phon  Up.  V,  les  rétablit;  ce  bonheur  ne 
dura  pas  >  car  trois  ans  avant  la  bataille  de 
Leuftres  ,  Thèbes  indignée  du  refus  que 
firent  les  Piatéens  de  fe  déclarer  pour  elle 
contre  Lacédémone,  les  remit  dans  le  dé- 
plorable état  qu'ils  avoient  éprouvé  déjà  par 
fa  barbarie. 

Dans  le  lieu  même  où  les  Grecs  défirent 
Mardonius ,  on  éleva  un  autel  à  Jupiter 
éleuthérien  ou  libérateur  ,  &  auprès  de  cet 
autel  les  Piatéens  célébroient  tous  les  cinq 
ans  des  jeux  appelles  ehutheria.  On  y  don- 
noit  de  grands  prix  à  ceux  qui  couroient 
armés  ,  &  qui  devançoient  leurs  compa- 
gnons. 

Quand  les  Piatéens  vouloient  brûler  leurs 
capitainesaprcsleur  mort,  ils  faifoient mar- 
cher un  joueur  d'inflrumens  devantle  corps, 
&  enfuite  des  chariots ,  couverts  de  branches 
de  lauriers  &  de  myrtes ,  avec  plufieurs 
chapeaux  de  fleurs.  Etant  arrivés  proche  du 
bûcher  ,  ils  mettoient  le  corps  deflus  ,  & 
offioient  du  vin  &  du  lait  aux  dieux.  Enfuite 
le  plus  confidérabled'entr'eux  vêtu  de  pour- 
pre ,  faifoit  retirer  lesefclaves ,  &  immoloit 
un  taureau.  Le  facrifice  étant  accompli  , 
après  avoir  adoré  Jupiter  &  Mercure  ,  il 
convioit  à  fouper  les  mères  de  ceux  qui 
étoient  morts  à  la  guerre. 

Les  Piatéens  célébroient  chaque  année  des 
facrifices  folemnels  aux  Grecs  qui  avoient 
perdu  la  vie  en  leur  pays  pour  la  défenfe 
commune.  Le  feizieme  jour  du  mois  qu'ils 
appelloient  monaflerion  ,  ils  failoient  une 
proceffion  devant  laquelle  marchoit  un 
trompette  qui  fonnoit  l'alarme  ;  il  étoitfuivi 
de  quelques  chariots  ,  chargés  de  myrte  & 
de  chapeaux  de  triomphe  ,  avec  un  taureau 
noir  ;  les  premiers  de  la  ville  portoient  des 
vafes  à  deux  anfes  pleins  de  vin  ,  &  d'autres 
jeunes  garçons  de  condition  libre  tenoient 
des  huiles  de  fenteur  dans  des  fioles. 
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Le  prévôt  des  Piatéens  à  qui  il  n'étoit  pas 
permis  de  toucher  du  fer ,  ni  d'être  vêtu 
que  d'étoffe  blanche,  toute  l'année  ,  venoic 
le  dernier  portant  une  faie  de  pourpre  ,  & 
tenant  en  une  main  une  buire  &  en  l'autre 
une  épée  nue;  il  marchoit  en  cet  équipage 
par  toute  la  ville  jufqu'au  cimetieie  ,  où 
étoient  les  fépulcresde  ceux  qui  avoient  été 
tués  à  la  bataille  de  Platée  ;  alors  il  puifoic 
de  l'eau  dans  la  fontaine  de  ce  lieu  ,  il  en 
lavoit  les  colonnes  &  les  fiatues  qui  étoient 
fur  ces  fépuicres  ,  &  les  frottoit  d'huiles  de 
fenteur.  Enfuite  il  immoloit  un  taureau  ;  & 
après  quelques  prières  faites  à  Jupiter  &  à 
Mercure  ,  il  convioit  au  feflin  général ,  les 
âmes  des  vaillans  hommes  morts ,  &  difoit 
à  haute  voix  fur  leurs  fépuicres  :  je  bois  aux 
braves  hommes  qui  ont  perdu  la  vie  en  dé- 
fendant la  liberté  de  la  Grèce.  (D.  J.J 

PLATE-FORME  ,  f.  f.  C^n-hh.J  ma- 
nière de  terralFe  d'où  l'on  découvre  une 
belle  vue  ;  on  appelle  auffi  place-forme  ,  la 
couverture  d'une  maifon  fans  comble  & 
couverte  en  terrafle  de  pierre  ,  de  ciment , 
ou  de  plomb. 

Plate  -  forme  de  fondation  , 
(Archic.  hydraulj  pièces  de  bois  plates  , 
arrêtées  avec  des  chevilles  de  fer  fur  un  pilo- 
tage ,  pour  afFeoir  la  maçonnerie  defllis ,  ou 
pofées  fur  des  racinaux  dans  le  fond  d'un 
réfervoir  ,  pour  y  élever  un  mur  de  douve. 
On  confirait  ainli  une  plate-jorme  iur  un 
pilotage;  on  enfonce,  le  plus  qu'il  eft  pofli- 
ble  ,  des  pieux  de  bon  bois  de  chêne  rond  , 
ou  d'aulne  ,  ou  d'orme  ;  on  remplit  tout  le 
vuide  avec  des  charbons ,  &  pardeflùs  les 
pieux  on  met  d'efpace  en  efpace  des  poutres 
de  huit  à  neuf  pouces  ,  que  l'on  cloue  fur  la 
tète  des  pieux  coupés  d'égale  hauteur.  Ayant 
attaché  fur  ces  poutres  de  groflès  planches 
de  cinq  pouces  d'épaifièur ,  on  a  une  efpece 
de  plancher  qui  efl  ce  qu'on  appelle  hplaie- 
forme.  Dat-iler.  CD.  J.) 

Plate-forme  ,  en  terme  de  guerre  ,  eft 
une  élévation  de  terre  où  l'onplace  le  canon 
pour  tirer  fur  l'ennemi.  Kojei  REMPART  , 
Batterie. 

La  plate-forme  eft  aufli  un  lieu  préparé 
avec  des  madriers  ou  des  planches  de  bois, 
pour  recevoir  &  placer  le  canon  que  l'on 
veut  mettre  en  batterie ,  foit  fur  des  rem- 
parts ,  foit  â  un  fiege. 

Pour 
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Pour  faire  une  plate-forme  ,  on  commence 
à  bien  égaiifer  le  terrein  qu'elle  doit  occu- 
per. Enfuite  on  place  les  gifies  ,  qui  fort 
cinq  pièces  de  bois  qu'on  range  dans  l'ef- 
pace  fixé  pour  la  plare-jorme  ,  de  manière 
qu'ils  puident  porter  &  foutenir  les  plan- 
ches ou  madriers  qui  la  compofent.  On 
arrête  les  giftes  dans  les.-endroits  où  on  les 
place ,  par  des  piquets  que  l'on  enfonce  à 
côté  de  part  &  d'autre.  On  couvre  les  §,ifl.es 
des  madriers ,  qui  font  taillés  de  manière 
que  la  place-forme  étant  achevée  a  fept  pies 
&  demi  de  largeur  à  l'endroit  où  elle  touche 
le  parapet  ou  l'épaulement  de  la  batterie  , 
13  pies  à  fon  extrémité  ,  &  18  ou  10  pies 
de  longueur. 

Le  premier  de  ces  madriers ,  c'eft-à-dire  , 
celui  qui  touche  le  pie  du  parapet  a  9  à  10 
pouces  de  largeur  &  autant  d'épaiffeur  ,  on 
le  nomme  heurtoir  ,  parce  que  lorfqu'on 
tire  le  canon  les  roues  de  l'affût  viennent 
d'abord  heurter  ou  frapper  contre  ;  d'où 
enfuite  elles  fe  recalent  par  l'eîîbrt  que  la 
poudre  imprime  au  canon  vers  la  culaflb. 
Pour  que  ce  recul  foit  moins  confidérable  , 
on  élevé  un  peu  plus  la  place-forme  fur  le 
derrière  que  fur  le  devant. 

On  conftruit  aufli  quelquefois  les  plates- 
formes  y  fans  fe  fervir  de  gifies.  Pour  cela  , 
après  que  le  terrein  ell  préparé  ,  on  pofe 
d'abord  le  heurtoir  au  pie  de  Tcpaulement , 
puis  les  madriers  dans  l'ordre  qu'on  vient 
de  dire  ,  obfervant  toujours  que  la  plate- 
forme foit  plus  élevée  â  fon  extrémité  qu'au- 
près du  parapet. 

Les  mortiers  ont  auflî  des  plates-formes 
comme  le  canon  ;  elles  doivent  être  encore 
plus  folides  ;  c'eft-à-dire  ,  conftruites  avec 
plus  de  foin  ,  pour  qu'elles  ne  s'affàifient 
point  dans  le  fervice  du  mortier.  M.  Bélidor 
prétend  que  pour  tirer  long -temps  (ans 
être  obligé  de  rétablir  les  plaies-formes ,  il 
faut  pour  leur  conflrudion  en  tirer  crois 
madriers  de  huit  pouces  de  largeur  fur  fix 
de  longueur.  Il  faut  en  placer  un  qui  ré- 
ponde au  milieu  de  la  plateforme  ,  &  les 
deux  autres  de  manière  qu'ils  déterminent 
fa  largeur  à  droite  &  à  gauche  ,  tous  à-peu- 
près  perpendiculaires  à  l'épaulement  de  la 
batterie.  Sur  ces  madriers,  on  en  pofe  d'au- 
tres de  travers  ou  parallèlement  à  l'épaule- 
ment  ;  il  faut  que  leur  fuperficie  foie  bien 
Tome  XXV L 


P  L  A  iSj 

unie  &  qu'aucun  ne  fe  trouve  plus  élevé  que 
l'autre.  (  Q) 

Plates-formes  be  comble  ,  (Char- 
penterie.)  pièces  de  bois  plates ,  afTemblées 
par  des  entretoifes  ;  en  force  qu'elles  for- 
ment deux  cours  ,  ou  deux  rangs  ,  donc 
celui  de  devant  reçoit  dans  fes  pas  entaillés 
par  embrevement  les  chevrons  d'un  mur , 
&  qui  portent  fur  l'épaifleur  des  murs. 
Quand  ces  plates  -formes  font  étroites  , 
comme  dans  les  médiocres  murs  ,  on  les 
nom.me  fablieres.  CD.  J.) 

Plate-forme  ,  (Horlogerie.)  plaque 
ronde ,  remplie  de  cercles  ,  dans  lefquels 
font  divifés  les  nombres  dont  on  peut  avoir 
befoin  dans  l'Horlogerie  :  cens  plate-forme 
fert  pour  divifer  les  roues,  f  D.  J.J 

Plath-forme  des  Juifs,  (Critique 
facrée.J  la  vulgate  à  fort  bien  rendu  ce  mot 
par  celui  des  Latins ,  folarium.  C'ctoit  une 
efpece  de  terraflè  conlttuite  au  haut  des 
maifons  des  Hébreux  ,  expofée  au  foleil , 
&  munie  tout-autour  d'un  mur  à  hauteur 
d'appui  ,  pour  empêcher  qu'on  ne  tombac 
delà  dans  la  rue.  Moyfe  qui  n'oublia  rien 
de  la  police  des  villes ,  l'avoir  ainfi  ordonné 
dans  le  Deutéronome  ,  chap.  xxuiij.  8.  On 
couchoit  ordinairement  fur  ces  terrafies , 
comme  nous  le  voyons  par  l'exemple  de 
Saiil ,  I.  rois  ,  ix.  z£.  Il  y  avoit  au  milieu 
de  cette  plate-forme  y  une  ouverture  qui 
répondoit  à  la  falle  qui  éroic  au  deflbus  ;  & 
c'eft  par  cette  ouverture  qu'on  avoit  oublié 
de  fermer  d'une  baluftrade  ,  que  le  roi 
Ochofias  tomba  dans  la  falle  à  manger  , 
IV.  rois  ,  j.  z.  On  pouvoic  defcendre  de  ces 
plates-formes  par  des  efcaliers  qui  étoienc 
en  dehors  de  la  maifon  ;  c'eft  ce  qu'on  voie 
dans  l'évangile  où  il  eft  dit ,  que  ceux  qui 
portoient  le  paralytique  ,  ne  pouvant  le 
taire  entrer  par  la  porte  à  caufe  de  la  foule , 
le  portèrent  fur  la  plate-forme ,  par  l'ou- 
verture de  laquelle  ils  le  defcendirent  dans 
la  faiie  où  étoit  J.  G.  &  notre  Seigneur  ayant 
vu  leur  foi  ^  dit  au  paralytique  :  "  mon  fils , 
»)  vos  péchés  vous  font  pardonnes,  n  Marc  , 
ij.  i}..  Quant  3UX plates-formes  des  Romains, 
nous  en  avons  parlé  dans  la  defcription  de 
leurs  bâtimens.  (D.  J.J. 

PLATE-LONGE ,  f.  f  (Manege.J  longe 
de  fil  large  de  trois  doigts ,  fort  épaiffe  , 
longue  de  trois  ou  quatre  toifes ,  dont  on 

Aa 
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fe  fert  pour  abattre  un  cheval,  ou  pour 
lever  fes  jambes  dans  un  travail ,  afin  de 
faciliter  plufieiirs   opérations  du  maréchal. 

Plate-longe  ,  (Chajje.)  bande  de 
cuir  longue,  qu'on  met  au  cou  des  chiens 
qui  fout  trop  vîtes ,  afin  de  les  arrêter  :  ces 
bandes  s'appellent  aufli  bricoles. 

Plates,  touches  plates ,  (Peinture.) 
fe  dit  d'une  façon  de  toucher  la  couleur  en 
l'aplatidànt  avec  le  pinceau  ;  ce  qui  forme 
une  petite  épaiffèur  prefque  infenfible  à 
chacun  de  fes  côte's  ;  mais  qui  ne'anmoins 
donne  un  grand  relief  aux  objets,  lorfque 
ces  touches  partent  d'une  main  favante. 
Rien  ne  carafle'tife  tant  l'homme  certain  de 
fes  coups,  cfue  cette  façon  de  faire  ,  qui 
n'eft  cependant  que  pour  les  petits  tableaux. 

PLATERON  ,  voyei    BoRDELiERE. 

PLATEUR ,  f.  f.  (Mim'ralogie.)  c'eft 
ainfî  qu'on  nomme  dans  les  mines  de  char- 
bon de  terre ,  la  partie  où  la  couche  de  ce 
mine'ral ,  après  s'être  enfoncée ,  foit  per- 
pendiculairement, foit  obliquement,  com- 
mence à  marcher  horizontalement ,  &  en- 
fuite  à  remonter  horizontalement  vers  la 
furface  delà  terre.  Suivant  M.  de  Tilly, 
les  plateurs  fe  trouvent  ordinairement  à 
trois  ou  quatre  cents  pies  de  profondeur  ; 
quelques  couches  ne  les  ont  qu'à  fept  cents 
pies  ;  celles  qui  font  le  plus  perpendiculaires , 
ont  leur  plateur  à  une  très-grande  profon- 
deur. C'ert  dans  cet  état  que  les  mines  de 
charbon  font  plusavantageufes  &  plus  faciles 
à  exploiter.  V.  le  mémoire  fur  Cexphication 
du  charbon  minéral ,  par  M.  de  Tilly.  ( — ) 

PLATILLE  ,  f.  f  (Toilerie.)  on  appelle 
jplatilles  ,  certaines  efpeces  de  toiles  de  lin 
très-blanches ,  qui  fe  fabriquent  en  plulleurs 
endroits  de  France  ,  particulièrement  dans 
l'Anjou  ,  &  en  Picardie. 

Les  platilks  fe  vendent  en  petites  pièces 
de  cinq  aunes  de  long ,  fur  trois  quarts  & 
demi  de  large,  me^fure  de  Paris;  les  unes 
plus  greffes ,  les  autres  plus  fines.  Ce  font  les 
Efpagnols  à  qui  elles  font  toutes  envoyées, 
qui  leur  ont  donné  le  nom  de  platilles.  Elles 
font  pareillement  propres  au  commerce  qui 
fe  fait  en  quelques  endroits  des  côtes  d'A- 
frique ,  au  delà  de  la  rivière  de  Gambie. 

Il  fe  tire  de  Siléfie ,  particuliérem.ent  de 
Breflaw,  capitale  de  cette  province  d'AIIe- 
îïiagne ,  quantité  de  toiles  auxquelles  l'on 
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donne  pareillement  !e  nom  de  platilks.  Ces 
fortes  de  toiles  qui  fcmt  à-peu-près  fembla- 
bles  à  celles  d'Anjou  &  de  Picardie  ,  font 
aufïï  deftinées  pour  les  mêmes  pays,  c'eft- 
à-dire  pour  l'Éfpagne  ,  l'Amé.jque  ,  &  l'A- 
trique  ;  &  elles  y  font  portées  par  les  Ham- 
bourgeois.  Savary.  ( D-  J.) 

PLATINE ,  ou  OR  BLANC ,  f.  f.  (Hifl. 
nat.  Minéralogie  &  Métallurgie.)  en  efpa- 
gnol  platina  ,  plaana  di  pnuo  ,  ou  juan 
blanco.  Ce  nom  a  été  donné  à  une  fubftance 
métallique  blanche  comme  de  l'argent  ;  au- 
tant &  même  plus  pefante  que  l'or ,  très- 
fixe  au  feu  ,  qui  ne  foufFre  aucune  altération 
ni  à  l'air,  ni  à  l'eau  ;  afiez  peududile,  & 
qui  feule  eft  abfolument  infufible  au  degré 
de  feu  le  plus  violent ,  mais  qui  s'allie  par  la 
tufion  avec  tous  les  métaux. 

Le  mot  efpagnol  plata  ,  lignifie  argent  ; 
celui  de  platma  ,  fignifie  petit  argent;  il  pa- 
roît  que  ce  nom  a  été  donné  à  la  fubUance 
dont  nous  parlons  à  caufe  de  fa  couleur 
blanche.  Quelques-uns  cependant  l'ont  ap- 
pellée  or  bianc  ,  parce  que  la  platine  a  plu- 
fieurs  propriétés  communes  avec  le  plus 
précieux  des  métaux  :  c'eft  ce  que  nous  au- 
rons occafion  de  faire  voir  dans  le  cours  de 
cet  article. 

Il  n'y  a  que  peu  d'années  que  l'on  con- 
noît  cette  fubftance  ;  elle  fe  trouve  dans 
l'Amérique  efpagnole.  Le  premier  auteur 
qui  en,  ait  parlé  ,  eft  dom  Antonio  d'Ulloa  ; 
dans  fon  voyage  du  Pérou  ,  imprimé  à  Ma- 
drid en  1748  ,  il  dit  :  que  dans  la  province 
de  Quito,  au  bailliage  de  Choco,  il  fe 
trouve  des  mines  d'or,  que  l'on  a  été  obligé 
d'abandonner  à  caufe  de  la  platine  dont  le 
minerai  eil  entremêlé.  Il  ajoute:  "  \3 pla~ 
>}  tine  eft  une  pierre  (piedra)  fi  dure  , 
>5  qu'on  ne  peut  la  brifer  fur  l'enclume  ,  ni 
»  la  calciner  ,  ni  par  conféquent  en  féparer 
»  le  minerai  qu'elle  renferme  ,  fans  un  tra- 
»j  vail  infini  &  fans  beaucoup  de  depenfes.  » 
Il  efl  aifé  de  voir  que  c'eft  très- impropre- 
ment que  l'auteur  appelle  cette  fubftance 
une  pierre. 

Dès  l'an  1741  ,  M.  Charles  Wood  ,  mé- 
tallurgiffe  anglois ,  avoir  déia  apporté  en 
Angleterre  quelques  échantillons  de  cette 
fubfîance  ;  iHes  avoit  reçus  dans  la  Jamaïque  ; 
on  lui  avoit  dit  qu'ils  étoient  venus  de  Car- 
thagcne  ;  fans  lui  déterminer  precifémenc 
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l'endroit  d'où  la  platine  avoit  été  tirée  ,  on 
lui  apprit  feulement  qu'il  y  en  avoit  des 
quantités  confidtrables  dans  l'Amérique  ef- 
pagnole.  On  dit  qu'il  s'en  trouve  beaucoup , 
fur-tout  près  des  mines  de  Santa-Fé  ,  &  dans 
celles  de  Popayan.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on 
affure  que  le  roi  d'Elpagne  a  fait  fermer  ces 
mines  ,  &  a  fait  jeter  à  la  mer  une  très- 
grande  quantité  de  platine  ,  pour  prévenir 
les  abus  que  fes  fujets  en  taifoienr.  En  effet , 
des  perfonnes  de  mauvaife  foi  méloient 
cette  fubftance  dans  les  lingots  d'or  ,  qu'ils 
adultéroient  fans  changer  leur  poids.  Ce 
font  ces  mefures  fi  néceffaires  ,  qui  ont 
rendu  \z  platine  afFez  rare  parmi  nous.  Quel- 
ques Hollandois  ayant  été  trompés  de  cette 
manière ,  ne  tardèrent  point  à  fe  venger 
cruellement  des  auteurs  de  cette  fuperche- 
rie  ;  étant  revenus  une  féconde  fois  au  même 
endroit ,  ils  pendirent  fans  autre  forme  de 
procès  aux  mâts  de  leurs  vaifîeaux  ,  les  Ef- 
pagnols  qui  leur  avoient  vendu  de  l'or  fallifié 
avec  de  la  placine.  La  fraude  fut  découverte , 
parce  que  les  premiers  lingots  d'or  s'éfoient 
trouvés  cafîans  comme  du  verre.  Cette 
tromperie  efl  d'autant  plus  dangereufe ,  que 
l'or  allié  avec  ]n  platine  ,  ne  foufFre  aucun 
changement  dans  fon  poids ,  &  ne  peut  en 
être  féparé  par  aucun  des  moyens  connus 
dans  la  Chymie.  Cependant  on  donnera  à 
la  fin  de  cet  article  les  manières  de  féparer 
l'or  d'avec  la  platine. 

Les  Efpagnols  d'Amérique  ont  trouvé  le 
fecret  de  tondre  \a  platine  pour  en  faire  des 
gardes  d'épées  ,  des  boucles ,  des  tabatiè- 
res, &  d'autres  bijoux  femblabies,  qui  font 
très-communs  chez  eux,  &  qui  s'y  vendent 
à  un  prix  très  inférieur  à  celui  de  l'argent. 

En  1750,  M.  Watlon  communiqua  à 
la  fociété  royale  de  Londres  ,  dont  il  étoit 
membre  ,  les  échantillons  àe  platine  appor- 
tés par  M.  Wood  ,  zinfl  que  quelques  expé- 
riences qu'il  avoit  faites  iur  cette  fubfîance 
nouvelle  &:  inconnue.  V^oye^  les  Tranfac- 
tions  philofophiqucs  ,   année  IJ ^o. 

En  1752  ,  M.  Théodore  SchefFer  lut 
dans  l'académie  royale  des  Sciences  de 
Stockholm  ,  deux  mémoires  contenant  les 
différentes  expériences  qu'il  avoit  eu  oc- 
cafion  de  faire  fur  la  platine  ;  mais  la  petite 
quantité  qu'il  avoit  reçue  de  cette  fubf- 
tance  f  se  lui  petraic  pas  de  pouâfei;  ifis 
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recherches  audi  loin  qu'il  autoit  fouhaité. 
Ce  même  académicien  fuédois  a  encore 
publié  en  1757  ,  un  nouveau  mémoire  fur 
la  platine  ,  dans  lequel  il  relevé  quelques 
fautes  qui  étoient  échappées  à  M.  Lewis  , 
favant  chymific  anglois  ,  à  qui  le  public  efl 
redevable  d'une  fuite  complette  d'expé- 
riences qu'il  a  inférées  dans  les  Tranfac- 
tions  phiiofophiques  de  l'année  1754.  >  ^ 
dont  nous  allons  donner  l'extrait.  Ces 
mémoires  contiennent  un  examen  fuivi  de 
la  fubflance  dont  nous  parlons  :  on  en  a 
publié  en  1758  ,  une  traduûion  françoife  , 
à  laquelle  on  a  joint  tout  ce  qui  avoit  paru 
jufqu'alors  fur  la  platine  ,  à  l'exception  du 
dernier  mémoire  de  M.  SchefFer  ,  dont  on 
ne  pouvoir  avoir  connoifîànce  dans  le  temps 
de  la  publication  de  cet  ouvrage  ,  qui  a 
pour  titre  ,  la  platine  ,  l'or  blanc  ,  ou  le 
huitième  métal  ,    &Cv 

On  ne  fait  point  pofitivemenc  comment 
la  platine  fe  trouve  dans  le  fein  de  la  ter- 
re ,  c'eff-à-dire  ,  fi  elle  eft  par  malFes  ou 
par  filons  fuivis  ,  comme  fémble  l'indiquée 
le  lécit  de  dom  Antonio  d'UIloa.  Une  per- 
fonne  qui  a  fait  un  long  féjcur  parmi  les 
Efpagnols  de  Carthagene  en  Amérique , 
m'a  afluré  n'avoir  jamais  vu  de  la  platine 
qu'en  particules  déliées  ,  ou  fous  la  forme 
de  fable  ,  &  que  c'efl  ainfi  qu'on  la  trou- 
voit  dans  le  pays  oîi  on  ramafie  cette  ef- 
pece  de  fable  pour  en  féparer  les  paillettes 
d'or  qu'il  contient ,  au  moyen  du  mercure. 
Cependant  M.  Valmont  de  Bomare  a  reçu 
en  Hollande  un  échantillon  de  mine  qu'on 
lui  a  dit  être  de  la  platine  ,  dans  lequel  ce 
minéral  efi  en  maffe  attachée  à  une  gan- 
gue ,  de  même  que  quelques  pyrites  ie  font 
à  la  leur. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  plupart  de  la  pla- 
tine qui  nous  efî  venue  en  Europe ,  eft 
fous  la  forme  de  fable  ,  mêlé  de  particules 
ferrugineufes  noires ,  attirables  par  l'ai- 
mant ,  parmi  lefquelles  on  trouve  quel- 
quefois des  paillettes  d'or  ;  à  l'égard  de  la 
platine  même  ,  elle  eft  en  grains  blancs  ,  de 
forme  irréguliere  ,  approchant  pourtant  de 
la  tfiangulaire  ,  &  femblable  à  des  coins 
dont  les  angles  font  arrondis  ;  les  facettes 
qui  compofent  les  plants  de  ces  triangles  ou 
coins ,  examinées  au  microfcope  ,  ont  paru 
raboteufes  &  inégales  en  quelques  endroits, 
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&  remplies  de  petites  cavités  noirâtres  & 
raboreufes  ;  quelques  -  uns  de  ces  grains 
font  attirabies  par  l'aimant  quoique  toible- 
menr. 

Depuis  ,  M.  Lewis  a  trouvé  dans  h  pla- 
tine ,  qu'il  a  eu  occafion  d'examiner  quel- 
ques petites  portions  d'une  fubflance  noire 
&  luifante  femblabie  à  du  ci^aibon  de  terre 
ou  à  du  jais,  &:  qui  mife  au  feu  ,  en  ré- 
pandoit  la  fumée  &  l'odeur.  II  y  a  décou- 
vert de  petites  particules  noirâtres  ,  bru- 
nes &rougeâtre5,  femblables  à  de  petits 
fragraens  d'émeri  ou  d'aimant ,  dont  plu- 
fieurs  étoient  foib.'ement  attirés  par  l'ai- 
mant. Il  y  a  remarqué  de  petits  feuillets 
minces  &  tranfparens  ,  fcmblables  à  du 
fpath.  Enfin  il  y  a  découvert  de  petits  glo- 
bules de  mercure  ;  de  toutes  ces  obierva- 
tions  il  conclut  que  la  platine  ne  vient  point 
d'Amérique  dans  Ton  état  naturel ,  qu'on 
la  tire  probablement  des  mines  en  grandes 
mafles  ,  que  l'on  brile  ces  mafles  pour  les 
traiter  avec  le  mercure  ,  afin  d'en  extraire 
les  paillettes  &   les  grains  d'or. 

Les  grains  les  plus  purs  de  la  platine 
s'étendent  aflez  bien  fous  le  marteau  ,  lorf- 
qu'on  les  frappe  à  petits  coups  ;  cependant 
ils  peuvent  fe  pulvérifer  dans  un  mortier 
de  fer  à  grands  coups  de  pilons  ,  &  ces 
grains  après  avoir  été  rougis  font  plus 
cafians  que   froids. 

On  prétend  que  la  pefanteur  fpécifique 
de  la  platine  efl  à  celle  de  l'eau  comme 
l8  ^  eft  à  I  ,  à  en  juger  par  les  grains  les 
plus  purs ,  fur  lefquels  on  découvroit  pour- 
tant encore  au  microfcope  de  petites  ca- 
vités garnies  d'une  matière  étrangère  & 
noirâtre  ,  même  après  les  avoir  lavés  & 
fait  bouillir  dans  de  l'eau  forte  &  du  fel 
ammoniac  ;  d'où  l'on  peut  préfumer  que  fi 
on  parvenoit  à  purifier  parfaitement  la  pla- 
tine &  à  la  dégager  de  toute  matière  étran- 
gère ,  elle  auroit  peut-être  un  poids  égal 
ou  même  fupérieur  à  celui  de  l'or.  Ainfi 
on  ne  fait  encore  rien  de  certain  fur  la 
pefanteur  fpécifique  de  cette  lubîlance  ,  & 
elle  ne  peut  être  déterminée  avec  exaâi- 
tude  par  la  balance  hydrofiatique  ,  vu  que 
pour  lapefer  de  cette  manière  ,  il  faudroit 
pouvoir  fondre  la  platine  feule  ,  afin  de 
la  réduire  en  un  corps  denfe  &  compaéle; 
pais  comme  on  ne  peut  la  pefer  que  fous 


P  L  A 

la  forme  du  fable  ,  fes  grains  laifTent 
entr'eux  de  petits  intervalles  vuides ,  &  oc- 
cupent un  plus  grand  volume  que  s'ils 
étoient  en  une  mafle. 

L'adion  du  feu  le  plus  violent  ne  peut 
parvenir  à  faire  entrer  en  fufion  la  pla- 
tine ieule  &  fans  addition  ;  quelquefois 
les  petits  grains  fembient  s'unir  les  uns  aux 
autres  ,  &  avoir  un  commencement  de 
fufion  ;  mais  cela  vient  des  particules  fer- 
rugineufes  &  étrangères  qui  font  mêlées  avec 
laplatin.'.  Elle  ne  fc  fond  pas  davantage, 
lorlqu'on  y  joint  tous  les  fondans  uficés  dans 
la  chymie  ,  tels  que  les  fels  alkalis,  le  flux 
noir ,  les  matières  inflammables ,  les  verres , 
le  nitre  ,  le  foufre  ,  &c.  en  un  mot  cette 
fubfiance  refiiie  au  feu  le  plus  violent  qu'il 
foir  poffible  de  donner  dans  les  fourneaux 
ordinaires ,  &  dans  les  vaifïèaux  ,  foit 
tcrm.és ,  foit  lorfqu'on  l'expofe  au  contaft 
immédiat  des  charbons,  foit  qu'on  y  joigne 
tous  les  fondans  connus.  Il  ne  paroît  point 
que  l'on  ait  encore  efîayé  d'expofer  cette 
lubflance  au  miroir  ardent.  Ainfi  que  l'or  , 
la  platine  ell  difToute  par  V/ie'par  ou  le  foie 
de  foufre  ,  &  par- là  elle  devient  mifcible 
avec  l'eau. 

La  platine  ne  fe  difTout  nullement  dans 
l'acide  vitriolique ,  foit  chaud  ,  foit  froid  , 
foit  foible  ,  foit  concentré  ,  elle  ne  fe  dif- 
Ibut  pas  plus  dans  l'acide  du  fel  marin  ,  foit 
en  liqueur  ,  (bit  appliqué  dans  toute  fa 
force  ,  comme  dans  la  cémentation  ,  foit 
concentré  ,  comme  il  l'eft  dans  le  fublime 
corrofit.  Quand  on  met  en  cémentation 
un  alliage  d'or  &  de  platine  ,  cette  der- 
nière fubfiance  ne  foufîle  aucun  déchet  ; 
ainfi  ce  qu'on  appelle  le  cément  royal  , 
qui  a  toujours  paffé  pour  purifier  l'or  de 
toutes  les  matières  métalliques  étrangères , 
eft  un  moyen  infuffifant  pour  dégager  l'or 
de  la  platine. 

La  platine  réfifte  pareillement  à  l'aftion 
de  l'acide  nitreux  ,  de  quelque  façon  qu'on 
le  lui  applique. 

L'eau  régale  ,  de  quelque  manière  qu'elle 
ait  été  faite,  difTout  la  platms  ,  ainfi  que 
l'or.  M.  Lewis  a  trouvé  qu'une  partie  de 
cette  fubfiance  exigeoit  environ  4  y  par- 
ties de  ce  difTolvant ,  pour  que  Ion  entière 
diflblution  fe  falFe.  Par-là  le  difiblvant 
devient  d'abord  d'une  couleur  jaune  ,  i 
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mefure  qu'il  fe  charge  de  platine  ,  il  jaunit 
de  plus  en  plus,  &  il'  finit  par  erre  d'un 
rouge  brun. 

Cette  dilTolution  de  la  platine  evapore'e 
à  une  chaleur  douce  ,  &  mife  dans  un  lieu 
frais,  a  donné  des  cryHaux  prefqu'opaques , 
d'un  rouge  foncé  ,  feuiiletes  ;  en  le  lavant 
avec  de  l'etprit  -  de  -  vin  ,  la  couleur  en  eft 
devenue  plus  légère  &.femb!able  à  celle  du 
fafran  ;  expofés  au  feu  fes  cry(hu<  ont 
paru  fe  fondre  ,  ilsont  répandu  de  la  liimée 
blanche  ,  &  fe  font  changés  en  une  chaux 
grisâtre. 

La  di/folution  de  la  platine  dans  l'eau 
régale  ne  teint  point  en  pourpre  les  ma- 
tières animales  telles  que  la  peau,  les  os  , 
les  plumes,  ^l.  ni  le  marbre,  comme  on 
fait  que  le  fait  la  difîblution  d'or.  La 
platine  diffoute  ne  fe  précipite  pas  non  plus 
d'une  couleur  pourpre  par  le  moyen  de 
l'étain ,  comme  la  di/folution  d'or.  La  pla- 
tine n'eft  point  dégagée  de  fon  diflblvant 
ni  par  le  vitriol  martial .  ni  par  l'efprit-de- 
vin  ,  ni  par  les  huiles  eifentielles  ,  comme 
il  arrive  à  l'or. 

L'jlkali  fixe  &  l'alkali  volatil  précipitent 
h  platine  difîbute  fous  la  forme  d'une  pou- 
dre rouge  brillante,  femblable  à  du  mi- 
nium qui  ne  détonne  point  comme  l'or  ful- 
minant. Cependarit  les  feb  alkalis  ne  pré- 
cipitent point  totalement  la  platine  ,  &  le 
diiTolvant  refte  toujours  coloré  jufqu'à  un 
certain  point. 

L'acide  vitriolique  précipite  la  platine 
diffoute  :  elle  eft  auffi  précipitée  ,  quoique 
foft  imparfaitement ,  par  le  zinc ,  par  le  fer  , 
par  le  cuivre,  par  le  mercure  ,  par  l'or. 
Les  précipités  que  l'on  obtient  de  ces  diffé- 
rentes manières,  ne  font  point  propres  à 
colorer  le  verre ,  comme  ceux  des  autres 
métaux. 

La  platine  s'allie  par  la  fufion  à  tous  les 
métaux  &  demi- métaux  ;  ces  alliages  exi- 
gent différens  degrés  de  feu  qui  doivent 
être  toujours  très-violens  ;  cependant  elle 
marque  plus  de  difpofition  à  s'allier  à  quel- 
ques métaux  qu'avec  d'autres  ;  il  paroit 
pourtant  que  dans  ces  fortes  d'alliages  il 
ne  fe  fait  qu'un  mélange  ,  &  non  une  com- 
binaifon  intime  &  parfaite.  La  platine 
durcit  tous  les  métaux  avec  lefquels  elle  efl 
alliée ,  leur  ôce  leur  duâilité ,  &  les  tend 
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cafîàns  ;  tous  ces  alliages  ,  lorfqu'on  !es 
pefe  à  la  balance  hydroltatique  ,  ont,  fui- 
vanr  M.  Lewis ,  un  poids  moindre  que  le 
calcul  ne  l'annonçoit;  ce  lavant  chymifte 
a  donné  une  table  des  pefanteurs  de  ces 
diftérens  alliages  \  mais  M.  Scheffer  a  fait 
voir  dans  Ion  dernier  mémoire  que  fouvenc 
il  s'eli  trompé  dans  fes  calculs,  &  il  prouve 
que  la  plupart  des  alliages  métalliques  faits 
avec  h  platine  ont  une  pefanteur  fpécifique 
plus  grande  que  celle  qui  étoit  indiquée  par 
le  calcul.  En  effet  la  balance  hydrollatique 
efl  un  moyen  très  peu  sûr  pour  connoître 
le  pefanteur  des  alliages  métalliques,  l^oje^ 
MÉTAUX. 

L'étain  allié  avec  h  platine  donne  une 
matière  caffante  ,  d'une  couleur  plus  fon- 
cée que  celle  de  l'étain  pur ,  &  qui  devient 
terne  à  l'air. 

Le  plomb  allié  avec  cette  fubflance 
donne  une  maflè  d'une  couleur  de  fer  fon- 
cée  ,  ou  purpurine ,  qui  fe  ternit  à  l'air  , 
&  qui  efl:  d'un  tiffu  feuilleté  ou  fibreux  ; 
le  plomb  acquiert  par  cet  alliage  un  plus 
grand  degré  de  dureté  que  tous  les  autres 
métaux. 

La  platine  a  plus  de  peine  à  s'allier  avec 
l'argent  ;  il  y  a  même  une  portion  qui  ne 
fait  point  d'union  avec  lui ,  &  qui  fe  pré- 
•cipite  au  fond  du  creufet  pendant  qu'il  fe 
refroidit.  Par  cette  union  ,  l'argent  perd  fa 
malléabilité,  mais  moins  qu'avec  l'étain  ou 
le  plomb.  La  couleur  de  l'argent  eft  altérée 
très  fbiblement  par  cet  alliage. 

Un  alliage  de  parties  égales  de  platine 
Se  d'or  eft  d'un  jaune  plus  pâle  que  l'or  feu!  ; 
il  eft  dur  à  la  lime  ,  devient  aigre  &  caf- 
fant  ;  mais  lorfqu'on  le  met  au  feu  ,  l'al- 

1  liage  devient  affez  ductile.  S'il  y  a  quatre 

I  parties  d'or  contre  une  de  platine  ,  l'alliage 
eft  affez  dudile  pour  pouvoir  être  battu  en 
lames  très-minces  fans  fe  caffer  ;  en  le  fon- 

'  dant  avec  du  borax  &  du  nitre  ,  il  devient 

I  fort  pâle. 

La  platine  augmente  la  dureté  du  cui- 

i  vre  ,  fans  lui  ôter  ni  fa  couleur  ni  fa  duc- 

'  tilité  ,  lorfqu'elle  n'y  eft  qu'en  petite  quan- 
tité ;  mais   quand  on  en   met  beaucoup  , 

1  l'alliage  éclate  fous  le  marteau.  Cet  alliage 
prend  un  très- beau  poli  ,  &  ne  fe  ternie 
point  à  l'air  auffipromptementqne  le  cuivre 

I  feul. 
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Le  fer  forge'  ne  peut  s'allier  avec  la 
platme  ,•  mais  elle  s'unit  avec  le  fer  de 
fonte  ou  le  potin  \  elle  le  rend  fi  dur  que 
la  lime  n'a  point  de  prife  fur  lui  ;  il  de- 
vient par-là  fi  tenace  &  fi  dudile ,  qu'il 
eft  très- difficile  à  cafîèr.  Cet  alliage  eft 
compofé  de  grains  d'une  couleur  foncée 
dans  la  fiadure. 

La  placinc  ,  fuivanc  M.  Lewis  ,  paroît 
former  un  commencement  d'union  avec  le 
mercure  ;  mais  félon  M.  SchefFer ,  elle  ne 
s'y  unit  pas  du  tout;  il  ajoute  que  l'on  peut 
employer  ce  moyen  pour  fcparer  lor  ,  lorf- 
qu'il  eft  allié  avec  de  la  placme  ,  le  mer- 
cure s'amalgamera  avec  l'or ,  &  ne  tou- 
chera point  à  la  platine. 

Alliée  avec  le  bifmuth ,  la  platine  ne 
change  rLen  à  fa  coniiftance  ;  la  maffe  eft 
fragile,  fe  ternit  à  l'air  ,  &  eft  d'un  gris 
bleuâtre  dans  la  fradure  ;  alliée  avec  le 
zinc  ,  elle  le  rend  plus  dur  &  fi  aigre  qu'il 
éclate  fous  le  marteau.  Son  alliage  avec  le 
régule  d'antimoine  eft  dur ,  réfifte  à  la 
lime  ,  &  eft  d'une  nuance  plus  foncée  que 
le  régule  feul. 

Un  des  phénomènes  les  plus  fînguliers 
que  préfente  h  platine  ,  c'eft  la  facilité  avec 
laquelle  l'arfenic  la  fait  entrer  en  fufion  ; 
elle  eft  au  point  qu'une  partie  de  ce  demi- 
métal  fuffit  pour  fondre  24  parties  depla- 
tine.  11  réfulce  de  cet  alliage  une  composi- 
tion caflante  &  grife  dans  la  frafture.  Cette 
expérience  eft  due  à  M.  SchefFer  ;  M. 
Lewis  ne  l'avoit  point  tentée,  ne  croyant 
pas  que  le  corps  le  plus  fixe  au  feu  de  la 
«ature  pût  fe  fondre  à  l'aide  de  l'arfenic 
qu'une  chaleur  aftez  foible  diftlpe  &  vo- 
latilife. 

La  platine  alliée  avec  le  laiton  ou  cuivre 
jaune,  le  blanchit,  le  durcit  ,  le  rend  ai- 
gre ,  &  forme  une  maffè  qui  prend  très- 
bien  le  poli.  Si  on  allie  la  platine  avec  du 
cuivre  &  de  l'etain  ,  l'alliage  qui  réfulte  eft 
plus  fujet  à  fe  ternir  que  celui  du  cuivre 
feul    fans  étain. 

La  platme  jointe  avec  du  plomb  réfifte 
à  la  coupelle ,  comme  l'or  ,  il  fe  fait  un 
iris  ;  mais  l'éclair  ne  fe  forme  point  par- 
faitement, parce  qaeh platine  retient  tou- 
jours une  portion  du  plomb ,  dont  elle 
empêche  l'entière  fcorification  ,  &  l'on  ne 
peut  plus  féyarer  cette  portion  du  piomb , 
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quelque  degré  de  feu  qu'on  emploie.  Pa- 
reillement lorfqu'on  coupelle  un  alliage 
d'or  &  de  platine ,  ou  bien  d'argent  &  de 
cette  fubftance  ,  le  bouton  qui  refte  fur  la 
coupelle  retient  une  quantité  de  plomb 
alfez   confidérable. 

Si  on  le  fert  du  bifmuth  pour  coupel- 
1er  la  platine  ^  elle  en  reiitnt  auftl  une 
portion. 

Elle  réfifte  pareillement  à  l'antimoine, 
&  en  retient  une  portion  qu'elle  garantie 
contre  l'adion  du  feu  ,  &  qu'elle  empêche 
de  fe  difTiper.  La  platine  retient  aufn  une 
portion  du  zinc  qui  s'eft  uni  avec  elle  par 
la  déflagration. 

Ces  dernières  expériences  font  voir  que 
la  coupelle  &  la  purification  par  l'antimoi- 
ne ,  font  des  moyens  infuffifans  pour  dé- 
gager l'or  d'avec  hplatine.  Lorfqu'on  vou- 
dra y  parvenir,  on  n'aura  qu'à  faire  dif- 
foudre  l'or  allié  avec  de  la  platme  dans  de 
l'eau  régale,  &  mettre  du  vitriol  martial 
dans  la  dilfolution  ,'il  précipitera  l'or  feuî  , 
n'ayant  pas  la  propriété  de  précipiter  la 
platine  ;  on  édulcorera  le  précipité  ,  on 
l'amalgamera  avec  le  mercure  qui ,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut ,  ne  s'unit  point  non 
plus  zvtch  platine  f  &  parla  l'or  feul  réi- 
téra  dans  l'amalgame. 

De  toutes  les  expériences  qui  viennent 
d'être  rapportées ,  on  conclut  que  la  pla- 
tine eft  un  métal  particulier,  qui  a  plu- 
fieurs  propriétés  communes  avec  l'or  ,  & 
qui  d'un  autre  côté  en  diffère  à  bien  des 
égards  ;  la  platine  n'a  point  fa  dudilité,  ni 
fa  ténacité  ,  ni  fa  couleur  ;  elle  eft  beau- 
coup plus  dure,  &  n'entre  point  en  fufion 
au  degré  de  feu  le  plus  violent.  Les  pro- 
priétés qui  lui  font  communes  avec  l'or, 
font  fa  pefanteur,  fa  diifblution  dans  l'eau 
régale  &  dans  le  foie  de  foufre ,  fa  faculté 
de  réfifter  au  plomb  dans  la  coupelle  &  à 
l'antimoine  ,  qui  jufqu'ici  paflbit  pour  le 
moyen  le  plus  fur  pour  dégager  l'or  des 
fubftances  métalliques  étrangères  avec 
lefquelles  il  étoit  combiné.  Cette  efpece 
d'analogie  que  la  platme  a  avec  l'or ,  eft  ce 
qui  a  donné  lieu  de  l'appeller  or  blanc  ;  les 
Àlchymiftes  trouveront  peut-être  dans  cette 
fubftance  ,  cet  or  non  mûr  fi  defiré  ,  à  qui 
il  ne  manque  que  Yame  ,  ou  le  foufre  co- 
lorant pour  eue  un  or  pactait. 
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Malgré  toutes  les  expériences  qui  ont  été 
rapportées  ,  bien  des  chymifles  doutent  en- 
core que  \zplanne  foie  un  métal  particulier  ; 
ils  croient  phicôt  qu'on  doit  la  regarder 
comme  une  combinaifon  particulière  dont 
le  fer  eft  la  bafe  ,  &  qui  eft  de  la  na- 
ture de  la  pyrite  ;  c'eli  au  temps  à  nous 
apprendre  ce  que  l'on  doit  penfcr  de  ces 
conjedures. 

Quant  aux  ufages  de  la  platine  ,^  nous 
avons  déjà  dit  que  ies  Efpagnols  en  Amé- 
rique en  font  difléi-ens  bi]Oux  :  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'ils  y  joignent  pour  cela 
foit  du  cuivre  ,  Ibit  de  l'argent ,  foit  quel- 
que autre  fubftance  métallique  ,  que  l'on 
pourroit  aifément  découvrir  fi  la  platine 
étoit  afTez commune  parmi  nous,  pourpou- 
voir  être  employée  à  ces  ufages.  Elle  paroît 
fur-tout  très-propre  à  faire  des  miroirs  de 
réflexion  pour  ies  télefcopes ,  par  la  faculté 
que  quelques  métaux  alliés  avec  elle,  ont 
de  ne  point  fe  ternir  à  l'air.  C'elt  au  temps 
à  nous  apprendre  fi  cette  fubftance  filin- 
guliere  a  quelques  vertus  médicinales ,  &  fi 
elle  peut  être  employée  plus  utilement  dans 
la  fociécé.  (-*-) 

Platine,  f  f.  terme  d'Arqnehufierj  .s'en- 
tend de  toutes  les  pièces  &  icfiorts  montés 
à  vis  fur  le  corps  de  platine  y  &  qui  fervent 
toutes  enfemble  à  faire  partir  un  fuiil  \  elle 
fe  place  ordinairement  vers  la  lumière  du 
canon  ,  dans  une  entaille  pratiquée  au  tût 
ou  bois  de  fufil  du  côté  droit. 

Les  fufils  à  deux  coups  ont  dsus  platines, 
l'une  adroite,  &  l'autre  à  gauche,  qui  ont 
chacune  leur  détente. 

Platine  ,  (corps  de)  terme  d'Arque- 
bufier  ,  c'eft  un  morceau  de  fer  taillé  en 
lofange  qui  eft  percé  de  plufieurs  trous 
vifTés  en  écrous  ,  qui  font  faits  pour  re- 
cevoir les  vis  des  pièces  qui  compofent 
la  platine  ,  qui  font  la  batterie  ,  le  ref- 
fort  de  la  batterie  ,  le  grand  reftbrt ,  la 
noix  ,  la  bride  ,  la  gâchette  &  le  reftbrt  de 
gâchette. 

Platine  de  lumière  ,  Ç Artillerie.)  les 
platines  de  lumière  ,  font  des  plaques  de 
plomb  en  table  ,  qui  fervent  à  couvrir  la 
lumière  du  canon.  CD.  J.) 

Platine  ,  (bas  au  métier.)  II  y  a  les 
platines  à  ondes  ,  les  platmes  à  plomb  ,  les 
barres  à  platines  ,  les  gardes  -  platines  j 
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le  moule  à  platine  ;  toutes  ces  parties  ap- 
partiennent au  métier  â  bas.  Voye?^  cet 
article. 

Platine  ,  (Fondeur  de  caractères  n' Im- 
primerie) deux  des  pièces  principales  du 
moule  ,  fervant  à  fondre  les  caraâeres  d'Im- 
primerie. C'eft  la  platine  qui  fert  de  point 
d'appui  à  toutes  les  autres,  &  fur  laquelle 
elles  font  afTujetties  par  des  vis  &  par  des 
écrous.    J^oyei  MoULE. 

FlktI'SE  ,  terme  d'Horlogerie  ,  eft  une 
plaque  de  laiton  à  laquelle  on  donne  une 
épaiflèur  fuffifante  ,  pour  qu'elle  ne  puilTe 
pas  ployer  ;  il  y  a  deux  platines  ddins  chaque 
montre  &  dans  chaque  pendule.  Les  horlo- 
gers appellent  platines  des  piliers  ,  celle  fur 
laquelle  ces  piliers  font  rivés  ,  &  qui  porte 
le  cadran  ;  on  la  fait  toujours  un  peu  plus 
forte  que  l'autre  qu'on  appelle  platine  du 
nom  y  platine  de  dejfus  ,  ou  petite  platine  ; 
cette  dernière  porte  le  coq  ,  la  couIiflTe  , 
la  rofette  ,  &c.  Elle  s'ajufte  fur  les  piliers , 
&  on  l'y  fixe  par  le  moyen  de  goupilles  ; 
les  platines  ainh  ajuftees,  font  ce  que  les 
horlogers  appellent  cage.    J^cye:{  Cage. 

En  parlant  de  la  fituation  refpcctive  des 
deux  platmes  d'une  montre  ,  les  horlo- 
gers fe  fervent  du  mot  embefiage.  Voye^ 
EMHESTAGE.  Repréfentez  -  vous  la  cage 
d'une  montre  ,  &  le  centre  de  la  charniei'e 
fur  laquelle  elle  tourne  dans  la  boîte  ;  il  e(t 
clair  que  pour  que  ces  deux  platines  puif- 
fentpalferpar  la  même  ouverture  il  faut  que 
la  diftance  du  centre  de  la  charnière  au  bord 
diagonalementoppofé  delà  platine  dedeffus 
foit  égal  à  la  grandeur  de  la  platine  des  pi- 
liers ;  car  fi  la  diftance  du  centre  de  la  char- 
nière écoit  plus  grande  que  la  grandeur  de 
la  platine  des  piliers ,  la  pLuine  de  defFus  ne 
pourroit  point  paftèr  par  cette  ouverture. 
Pour  que  qqs  àtuy.  platines  paftent  par  la 
même  ouverture  ,  en  fuppofant  leur  cen- 
tre dans  une  même  ligne  perpendiculaire  à 
leurs  plans ,  il  faut  que  le  rayon  de  celle  de 
defilis  foit  plus  petit  que  celui  de  l'autre. 

Le  centre  de  la  platine  de  deftus ,  ne  fe\ 
trouve  pas  dans  le  point  oi!i  l'axe  de  l'autre 
platine  la  rencontre,  il  en  eft  éloigné  d'une 
certaine  diftance.  Or  c'eft  le  double  de  cette 
diftance  que  l'on  appelle  l'embeftage ,  le 
double  de  l'excentricité  de  Aqwa  platmes  ré- 
pond à  deux  fois  la  diftance  entre  le  centrç 
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de  la  platine  de  defllis  &  le  point  où  l'axe 
de  la  grande  platine  la  rencontre. 

Platine:  de  prejjè  d'Imprimerie  ,  c'eft 
une  pièce  de  cuivre  très-poli ,  ou  de  bois 
bien  uni  ;  fon  ufage  eft  de  fouler  fur  la  forme, 
par  le  moyen  de  la  vis  qui  prelîè  dedus  ;  elle 
eîl  attachée  aux  quatre  coins  de  la  boîte  qui 
enveloppe  la  vis ,  avec  des  ficelles ,  mais 
dans  plufîeurs  imprimeries  avec  des  tirans 
de  fer  à  vis.  1.^  platine  eft  fituée  entre  les 
deux  jumelles  de  la  prede  ,  &  fuit  tous  les 
mouvemens  de  la  vis:  elle  foule  lorfque  la 
vis  defcend  ,  &  fe  relevé  lorfque  la  vis  re- 
monte ;  c'eft  du  bon  ou  du  mauvais  foulage 
i' une  platine,  que  dépend  fouventlaqualicé 
de  l'imprelTion  :  une  platine  doit  être  pour 
r;;s  proportions ,  telle  que  l'exige  le  corps 
de  preffe  pour  laquelle  elle  a  c'té  faite  :  c'efl 
pour  cette  raifon  qu'il  y  en  a  de  différente 
grandeur. 

Platine,  (Uflenfile  déménage.)  On 
s'en  fert  pour  étendre  ,  fécher  ,  &  drelTer  le 
menu  linge;  h  platine  eft  faite  d'un  rond 
de  cuivre  jaune  fort  poli.  Un  pie  de  platine 
eft  ce  qu'on  met  fous  les  vrais  pies  de  la 
platine  pour  l'élever. 

Platine  fe  dit  aulîi  d'une  plaque  de  fer  ou 
de  cuivre  qu'on  applique  en  plufieurs  en- 
droits ;  une  platine  ou  éculîbn  de  porte 
qu'on  met  au  devant  d'une  ferrure  ;  une 
platine  de  piftolet,  de  fufil ,  où  s'atcachent 
le  relTort  &  le  chien  ;  une  platine  de  montre 
qui  foutient  les  roues,  les  refforts,  les  pi- 
liers, l'aiguille.  Voj'ei  ici  les  divers  fens  du 
mot  Platine.  (D.  J.) 

Platine  ,  en  terme  de  metteur-en-œu- 
vré y  eft  cette  partie  de  la  chaîne  d'une 
montre  ,  derrière  laquelle  eft  le  crochet 
pour  fufpendre  la  montre. 

Platine,  chei  les  Rubaniers  ,  ce  font 
des  plaques  de  plomb  ou  d'ardoife  qu'on 
fufpend  fur  chaque  lifteron  qui  termine 
les  hautes  liftes  ;  quand  le  plé  de  l'ouvrier 
abandonne  une  manche  ,  la  platine  fait 
retomber  la  haute  liftée  que  le  tirant  avoit 
hauflee. 

Platine,  (Serrur.)  C'eft  une  petite 
plaque  de  fer  fur  laquelle  eft  attaché  un 
verrouil  ou  une  targette.  On  appelle  p/^ti/ze 
à  pana-hes  ,  celle  qui  eft  chantournée  en 
manie'-e  .le  feuillage  ;  èc  platine  ci  fêlée,  celle 
qui  eft  emboutie  ou  relevée  de  cifeîure. 
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Platine  à  loquet.  Maniera  de  plaque  de 
fer,  plate  &  déliée ,  qu'on  attache  à  la  porte 
au  defTus  de  la  ferrure  ;  on  l'appelle  aufli 
entrée.  ( D.  J.) 

Platine,  (Sucrerie.)  On  nomme  la 
platine  d'un  moulin  à  fucre  ,  une  pièce  de 
ter  acéré ,  longue  de  fix  pouces  &  large  de 
trois,  fur  le  milieu  de  laquelle  on  a  pratiqué 
deux  ou  trois  enfoncemens ,  pour  recevoir 
la  pointe  du  pivot  du  grand  rôle  ;  elle  s'em- 
boîte dans  ce  qu'on  appelle  la  table  du  mou- 
lin.  Le  P.  Labat.  (D.  J.) 

PLATON,  voyei  BoRDELlERE. 

PL  ATONIQUE,adj.  (Géom.)  Les  corps 
platoniques  font  ceux  que  l'on  appelle  autre- 
ment &  plus  communément  corps  réguliers. 
Voyei  RÉGUIIER.  On  les  appelle  ainfi  » 
parce  qu'on  croit  que  la  première  décou- 
verte des  propriétés  de  ces  corps  eft  due  à 
l'école  de  Platon  ,  à  qui  la  géométrie  a  d'ail- 
leurs tant  d'autres  obligations.  Voye^  GÉO- 
MÉTRIE. (O) 

PLATONICIENS  Ù  ARISTOTELI- 
CIENS ,  guerre  littéraire  entre  les  ,  (Hiji. 
de  la  Pliilof.  mod.J  Fabricius  a  développé 
très-diftindement  cette  querelle  philofophi- 
que  dans  fa  bibl.  grcec,  tom.  X ,  mais  M. 
Boivin,  dans  les  mém.  de  l'acad.  des  infcript. 
tom.  III ,  en  a  donné  un  détail  encore  plus 
exad  ,  &  dont  voici  le  précis. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  quinzième  fiecle 
que  s'alluma  l'elpece  de  guerre  civile  des 
Platoniciens  &  des  yîriftotéliciens  entre  les 
phiiofophes  grecs ,  qui  florifîbient  alors  en 
aftez  bon  nombre  à  Venife,  à  Florence,  à 
Rome  ,   &  dans  le  refte  de  l'Italie. 

Gémifte  Pléthon,  homme  favant ,  l'un 
des  beaux  génies  de  fon  fiecle  ,  &  grand 
platonicien  ,  entreprit  de  décrier  Ariftote, 
qui  dominoit  depuis  long-temps  dans  les 
écoles  d'occident ,  où  les  phiiofophes  arabes 
avoient  fort  accrédité  fa  philofophie.  Il  pu- 
j  blia  d'abord  un  petit  livre  fous  le  titre  de  dif- 
férens  fentimens  d'Ariftote  &  de  Platon  y 

j  II  ne  fe  borna  pas  dans  cet  écrit ,  qui  a  été 
I  imprimé  ,  à  marquer  la  différence  qu'il  y  a 
!  entre  l'une  &  l'autre  philofophie ,  à  préfé- 
'  rer  Platon  à  Ariftote,  mais  il  déchira  im- 
;  pitoyablement  ce  dernier. 
;  II  fut  attaqué  par  trois  hommes  également 
'  illuftres.  Le  premier,  nommé  George  Scho- 
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tarias  y  qui  fut  depuis  Patriarche  de  Conf- 
tantinople.  connu  fous  le  norn  de  Genna- 
dius,  s'appfiqua  particulièrement  à  faire  voir 
que  les  principes  d'Ariftoce  s'accordoient 
beaucoup  mieux  que  ceux  de  Platon  avec  la 
théologie  chrétienne.  Nous  n'avons  de  cet 
ouvrage  de  Gennade  ,  que  ce  que  Pléchon 
lui-même  nous  en  a  confcrvé  dans  l'e'crit 
intirulé  :  re'punfe  aux  Tiiijbns  que Sckolanus 
aalU'guces  pour  la  defenfe  d'Anfioce.  Cette 
re'ponfe  n'a  point  étéimprim'e,  mais  elle 
fe  trouva  en  diverfes  bibliothèques.  Pléthon 
y  parle  à  fon  adverfaire  avec  toute  l'aigreur 
d'un  homme  piqué  au  vif,  &  avec  toute  la 
hauteur  d'un  maître  qui  fait  la  leçon  à  un 
écolier.  Gennadius  attendit  une  occafion 
favorable  pour  y  répondre  ;  elle  fe  préfenta 
peu  de  temps  après  ,  &  il  ne  la  lailîà  pas 
échapper.  Il  fut  que  Pléthon  compofoit  un 
livre  à  l'imitation  de  la  république  de  Platon , 
&  que  dans  ce  livre  il  prétendoit  établir  un 
nouveau  fyfième  de  religion,  &  une  théolo- 
gie purement  païenne.  Il  laifTa  là  Platon  & 
Ariftote  ,  &  attaqua  diredement  l'auteur  du 
nouveau  fyftême,  l'accufantde  vouloir  ren- 
verfer  la  religion  chrétienne  ,  &  rétablir  le 
paganifme.  Pléthon  ,  effrayé  de  cette  accu- 
fàtion  ,  n'ofa  publier  fon  livre  ,  &  il  le  tint 
caché  tant  qu'il  vécut. 

Après  fa  mort ,  Démétrius ,  prince  grec 
de  la  famille  des  Paléologues ,  chez  qui  ap- 
paremment ce  livre  avoir  été  dépofé  ,  le  fit 
remettre  entre  les  mains  de  Gennade  pour 
lors  patriarche  ,  qui  le  parcourut  prompte- 
ment ,  &  le  condamna  au  feu.  On  a  une 
lettre  de  Gennade  à  Jean  l'Exarque  ,  où  ce 
fait  efl  raconté  tout  au  long ,  &  où  la  doc- 
trine contenue  dans  le  livre  de  Pléthon  eft 
réfutée.  Quoique  la  cenfure  du  livre  de 
Pléthon  ,  publiée  par  Gennade  ,  n'attaque 
direûement  ni  Platon  ni  les  Platoniciens  ^ 
on  voit  bien  cependant  que  le  patriarche  a 
eu  deffein  de  juftifier  ce  qu'il  avoit  écrit 
autrefois  contre  la  philofophie  de  Platon  , 
&  de  montrer  combien  la  lecture  des  livres 
de  ce  philofophe  étoit  dangereufe  ,  puif- 
qu'elle  avoit  tellement  gâté  l'efprit  de  Gé- 
mifte,  qu'elle  lui  avoit  fait  naître  l'idée  ex- 
travagante de  réformer  le  gouvernement  & 
la  religion. 

Théodore  Gaza  fut  le  fécond  des  adver- 
faires  de  Pléthon  ,  qui  écrivirent  directe- 
Tome  XX  Vî. 
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ment  contre  lui.  Mais  George  de  Ccete, 
connu  fous  le  nom  de  George  de  Trébi- 
fonde  ,  commença  par  attaquer  le  cardinal 
Beflarion  ,  qui  raconte  lui-même  l'origine 
de  cette  querelle  dans  fon  apologie  de  Pla- 
ton. Voici  le  fait.  Ariftote  ,  dans  le  fécond 
livre  de  fa  phyfique  ,  dit  que  tout  ce  que  fais 
la  nature  ,  elle  le  fait  pour  quelque  fin  ;  & 
que  cependant  elle  ne  fait  rien  â  deflein  , 
c'eft-à-dire  ,  avec  préméditation  ,  avec 
connoifTance  ,  avec  raifon.  Cette  thefe 
ayant  été  attaquée  par  Pléthon  ,qui  prétea- 
doit  avtc  Platon  que  la  nature  n'a  rien  fait 
qu'avec  rnilon  &  avec  prudence.  Gaza  prit 
le  parti  d'Ariftote  ,  &  en  écrivit  au  car- 
dinal Befiarion.  Le  cardinal ,  qui  étoit  difci- 
pie  de  Pléthon  ,  &  qui  le  confuhoit  tous  les 
jours  fur  des  matières  de  philofophie  ,  fit 
une  réponfe  très-fuccinfte  ,  où  expliquant 
les  termes  dont  Platon  &  AriRote  fe  font 
fervis  ,  il  montra  que  ces  deux  philofophes 
n'étoicnt  pas  fi  éloignés  de  fentiment  qu'ils 
le  paroifToient.  George  de  Trtbilbnde  en 
vouloir  depuis  Lng-tempsà  Beflanon  ,  parce 
qu'il  lui  avoit  préféré  Gaza  ,  &  parla  même 
raifon  il  en  vouloir  à  ce  dernier  dont  la  ré- 
putation lui  faifoit  ombrage.  La  réponfe  de 
BefTarion  ,  fur  la  queflion  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  lui  étant  tombée  entre 
les  mains  ,  il  feignit  de  croire  que  cet 
écrit  étoit  de  Gaza  ;  &  l'«yant  réfuté  ,  il 
offenfa  également  Beflarion  ,  Gaza  & 
Pléthon. 

La  querelle  s'étant  échauffée  ,  d'autres 
Grecs  de  moindre  confidération  y  entrèrent. 
Michel  Apoftolius ,  attaché  à  Beflarion  , 
écrivit  contre  Gaza  &  contre  Ariftote  ;  foQ 
écrit ,  dit  M.  Boivin  ,  n'étoit  qu'un  tiffu 
d'injures  groflîeres  ,  '&  une  déclamation  de 
jeune  homme ,  qui  décide  hardiment  fur  des 
matières  qu'il  n'entend  pas.  Andronic  ,  fur- 
nommé  Callifte,  ou  fils  de  Callifle  ,  y  fit  une 
réponfe.  M.  Boivin  ne  croit  pas  qu'il  nous 
refte  rien  de  ces  deuN  pièces  ;  mais  fi  l'on 
doit  s'en  rapporter  à  M.  Fabricius ,  l'écrit 
d'  ^poftolius  fe  trouve  en  manufcrir  dans  la 
bibliothèque  impériale  ,  &  dans  la  bod- 
léienne.  Quoi  qu'il  en  foir ,  on  en  fit  peu  de 
cas  ;  au  lieu  que  la  réponfe  d'Andronic  fut 
approuvée  par  les  perfonnes  de  bon  goût , 
&  fur-tout  par  Nicolas  Secondin  ,  homme 
de  beaucoup  d'efprit ,  qui  le  témoigna  à 
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Andronic  lui-même  par  une  lettre  qu'il  lui 
écrivit  ,  datée  de  Viterbe  ,  du  5  de  juin 
3 461.  Il  paile  de  l'ouvrage  d'Âpoftolius 
eoiTime  d'un  livre  rempli  d'injures  &  de  ca- 
lomnies ;  &  de  celui  d'Andronic  avec  de 
grands  éloges. 

Andronic  ,  Péripatéticien  fage  &  mo- 
déré, envoya  l'écrit  d'Apoftolius  avec  fa  ré- 
ponfe  au  cardinal  Beflàrion  ,  proteûeurdes 
Platoniciens  ,  fe  foumettant  entièrement  à 
ce  qu'il  plairoit  au  cardinal  de  décider  fur 
les  queftions  propofées.  Bedàrion  ,  après 
avoir  lu  &  examiné  avec  attention  ces  deux 
nouvelles  pièces ,  condamna  Apoflolius ,  & 
approuva  fort  les  réponfes  d'Andronic.  On 
a  dans  un  manulcric  de  la  bibliothèque  du 
roi  de  France  ,  deux  lettres  de  même  date 
fur  ce  fujet  ,  toutes  deux  de  Beflàrion.  La 
première  adreflee  à  Andronic  ,  n'eli  que 
l'enveloppe  de  la  féconde  ,  qui  eft  fort 
ample  &  adrefTée  à  Apoftolius  ;  elle  elî 
èdtén  des  bains  de  Viterbe,  le  19  mai  1462. 
M.  Boivin  l'a  donnée  toute  entière ,  en 
François  d  abord  ,  &  enfuite  en  grec  &  en 
latin.  Elle  contient  d'excellentes  leçons  tou- 
chant la  vénération  que  l'on  doit  avoir  pour 
les  grands  hommes  qui  ont  inventé  ou  per- 
fedionné  les  arts  &  les  fciences ,  &  fur-tout 
pour  ceux  dont  la  réputation  eft  en  quelque 
façon  confacrée  par  l'approbation  conftance 
de  tous  les  fiecles. 

Comme  fa  longueur  nous  empêche  de 
l'inférer  ici  toute  entière  ,  nous  nous  con- 
tenterons d'en  rapporter  quelques  traits  par 
lefquels  le  leâeur  pourra  juger  du  refte. 
«  Ce  n'eft  point ,  dit-il  ,  par  des  injures , 
»  c'eft  par  des  raifons  folides  &  convain- 
»  cantes  que  l'on  doit  défendre  fes  amis  , 
«  &  combattre  fes  adverfaires.  »  I!  le  cen- 
fure  enfuite  d'avoir  maltraité  Théodore 
Gaza.  "  J'ai  fouffert  avec  peine  que  vous 
f)  accufaflîez  d'ignora/ice  un  homme  auffi 
»  favant  que  l'eft  Théodore.  Mais ,  ajoute- 
t-il  ,  que  vous  ayiez  traité  auffi  indigne- 
»5  ment  Ariftote  même  ,  Ariftote  notre 
»  guide  &  notre  maître  en  tout  genre  d'é- 
»  rudition  ;  que  vous  ayiez  ofé  lui  dire  des 
»  injures  grofiieres,  le  nommer  ignorant , 
»  extravagant  ,    ingrat  ,    &    l'accufer  de 

»  mauvaife  foi je   ne  crois  pas  qu'il  y 

»  ait  d'audace  pareille  à  celle-là.  Je  vou- 
«  drois ,  ajoute  le  cardinal  ,  lorfque  PJé- 
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«  thon  attaque  Ariftote  ,  lorfque  d'autres 
»  attaquent  les  deux  princes  des  philofo- 
»  phes  (  Platon  &  Ariftote  )  ,  je  voudrois  , 
»  dis-je  ,  que  cela  fe  fît  avec  toute  la  mo- 
»  dération  qu'Ariftote  a  gardée  lorfqu'il  a 
»  contredit  ceux  qui  l'avoienc  précédé. . . . 
»  &  nous  qui ,  en  comparaifon  de  ces  grands 
»  hommes ,  ne  fommes  que  de  très-petits 
>5  perfonnages  ,  nous  avons  la  hardiefle  de 
>}  les  traiter  d'ignorans  ,  &  de  les  railler 
y}  d'une  manière  incivile  ....  en  vérité  , 
>5  cette  conduite  eft  bien  érrange  &  bien 
"  infenfée  >3.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on 
répétât  fouvent  ces  leçons  de  refpeft  pour 
les  grands  hommes. 

Dans  le  temps  que  cette  lettre  fut  écrite  , 
Gémifte  Piéthon  écoit  extrêmement  vieux  , 
&  demeuroit  dans  le  Péloponnefé  où  il  s'é- 
toit  retiré  depuis  pluHeurs  années.  Son 
grand  âge  ,  &  le  crédit  de  Scholarius  fon 
ennemi  ,  qui  écoit  devenu  patriarche  de 
Conftantinople  ,  ne  lui  permettoit  pas  de 
défendre  fa  caufe  auflî  vivement  qu'il  l'a- 
voit  fait  dans  le  commencement.  Cepen- 
dant fes  ennemis  mêmes,  ou  le  craignoient 
encore  ,  ou  le  refpeftoient.  A  peine  fut -il 
mort,  qu'ils  fe  déchaînèrent  au(Ti-tôt  contre 
Platon  &  contre  lui.  George  de  Trébifonde 
publia  en  latin  :  comparaifon  de  Platon  & 
d'Ariftote,  comparatio  Platonis  &  Arijh- 
telis  ,  Venet.  1513  ,  in-8°.  11  ne  fe  peut 
rien  de  plus  amer  &  de  plus  violent  que  cet 
ouvrage  ;  c'eft  ,  dit  M.  Boivin  ,  un  déluge 
de  bile,  &:  de  la  bile  la  plus  noire  ,  contre 
Platon  &  fes  défenfeurs. 

Un  écrit  de  cette  nature  ne  pouvoir  man- 
quer de  faire  beaucoup  de  bruit  chez  les 
Platoniciens  ;  auftl  le  cardinal  Beffarion 
crut  devoir  le  réfuter  dans  un  traité  qui 
parut  à  Venife  en  1516,  in-fol.  &  qui  eft 
divifé  en  quatre  livres. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  l'ouvrage  de 
Piéthon  fut  cenfuré  par  Gennade  ,  à  caufe 
des  impiétés  &  du  paganifme  dont  ce  pa- 
triarche prétendoit  qu'il  écoit  rempli.  L'ou- 
vrage de  Piéthon ,  condamné  par  Gennade, 
étoit  intitulé  en  grec  traité  des  Loix  ,  en 
trois  livres.  L'auteur  fe  propov'bit  d'y  don- 
ner une  théologie  conforme  à  celle  de  Zo- 
roaftre  &  de  Platon  ;  une  morale  pliilofo- 
phique  &  ftoïcienne;  un  plan  de  république 
formé  fur  celui  deLacédémone,  adouci  par 
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les  principes  de  Platon  ,  une  forme  de  culte 
&  de  cérémonies  religieufes;  unfyftéme  de 
phyfique  tiré  principalement  d'Ariftote  ; 
enfin  ,  des  règles  pour  vivre  heureufement. 
Léon  Allatius  regrette  fort  la  perte  de 
cet  ouvrage  ;  il  foutient  que  le  deflèin  de 
l'auteur  n'étoit  nullement  de  renverfer  la 
religion  chrétienne  ,  mais  feulement  de 
développer  le  fyftême  de  Platon  ,  & 
d'éclaircir  ce  que  lui  &  les  autres  philofo- 
phes  avoient  écrit  fur  les  matières  de  reli- 
gion &  de  politique. 

Au  refte  ,  le  livre  du  cardinal  BefTarion 
effaça  les  mauvaifes  idées  que  celui  de 
George  de  Trébifonde  avoir  données  de 
Platon  &  de  fa  philofophie.  Les  fedateurs 
mêmes  d'Ariflote  revinrent  de  leur  pré- 
vention contre  Platon.  Les  invedives  ccf- 
fcrencde  parc  &  d'autre  ,  &  la  paix  régna 
pendant  plufieurs  années  entre  les  phiio- 
fophes  des  deux  fedes.  f  Le  cheralier  de 
Jaucourt.J 

PLATONISME  ou  Philosophie  de 
VLKTOti,(Hiftoire  de  la  Philofophie J  De 
toutes  les  fedes  qui  fortirent  de  l'école  de 
Socrate  ,  aucune  n'eut  plus  d'éclat ,  ne  fut 
auïïi  nombreufe  ,  ne  fe  foutint  auffi  long- 
temps que  le  Platonifme.  Ce  fut  comme 
une  religion  que  les  hommes  profederent 
depuis  fon  établiflemenc  ,  fans  interrup- 
tion ,  )  jfqu'à  ces  derniers  temps.  Elle  eut 
un  fort  commun  avec  le  refle  des  connoif- 
fances  humaines  ;  elle  parcourut  les  diffé- 
rentes contrées  de  l'Afie  ,  de  l'Afrique  & 
de  l'Europe  ,  y  entrant  à  mefure  que  la  lu- 
mière y  poignoir  ,  &  s'en  éloignant  à  me- 
fure que  les  ténèbres  s'y  reformoient.  On 
voit  Platon  marcher  d'un  pas  égal  avec 
Ariftote  ,  &  partageant  l'attention  de  l'u- 
nivers. Ce  font  deux  voix  également  écla- 
tantes qui  fe  font  entendre  l'une  dans  l'om- 
bre des  écoles ,  l'aune  dans  l'obfcurité  des 
temples.  Platon  conduit  à  fa  fuite  l'élo- 
quence ,  l'enthoufiafme  ,  la  venu  ,  l'hon- 
nêteté ,  la  décence  &  les  grâces.  Ariftore  a 
la  méthode  à  fa  droite  ,  &  le  fyllogifme  à 
fa  gauche  ;  il  examine  ,  il  divife  ,  il  diflin- 
gue  ,  il  difpute  ,  il  argumente  ,  tandis  que 
fon  rival  femble  prophétifer. 

Platon  naquit  à  (Egine  :  il  fut  allié  par 
Arifton  fon  père  à  Codrus  ,  &  par  fa 
Hiere  Péridioné  à  Selon.  Le  fepcieme  de 
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Thargelion  de  la  87'.  olympiade  ,  jour  de 
fanaiffance,  futdans  la  fuite  un  jour  de  fête 
pour  les  philofophes.  Ses  premières  années 
furent  employées  aux  exercices  de  la  Gym- 
naftique  ,  à  la  pratique  de  la  peinture  ,  & 
à  l'étude  de  la  mufique  ,  de  l'éloquence 
&  de  la  poéfie  dithyrambique  ,  épique  & 
tragique  :  mais  ayant  comparé  fes  vers  ave» 
ceux  d'Homère  ,  il  les  brûla  &  fe  livra  tout 
entier  à  la  philofophie. 

On  dit  qu'Apollon  ,  épris  de  la  beauté 
de  fa  mère  Péridioné  ,  habita  avec  elle  ,  & 
que  notre  philofophe  dut  le  jour  à  ce  dieu. 
On  dit  qu'un  fpedre  fe  repofa  fur  elle  ,  & 
qu'elle  conçut  cet  enfant  fans  cefler  d'être 
vierge.  On  dit  qu'un  jour  Arifton  &  fa 
femme  facrihant  aux  mufes  fur  le  mont 
Hymette  ,  Péridioné  dépofa  le  jeune  Pla- 
ton entre  des  myrtes  ,  où  elle  le  retrouva 
environné  d'un  edàim  d'abeilles  ,  dont  les 
unes  voltigeoient  autour  de  (à  tète  &  les 
autres  enduilbient  fes  lèvres  de  miel.  On 
dit  que  Socrate  vit  en  fongeun  jeune  cygne 
s'échapper  de  l'autel  qu'on  avoir  confacré 
à  l'Amour  dans  l'académie  ,  fe  repofer  fur 
fes  genoux  ,  s'élever  dans  les  airs  ,  &  atta- 
cher par  la  douceur  de  fon  chant  les  oreilles 
des  hommes  &  des  dieux  ;  &  que  lorf- 
qu'Anllonpréfenta  fon  fils  à  Socrate,  celui- 
ci  s'écria  :  Je  reconnois  le  cygne  de  mvnjonge. 
Ce  font  autant  de  fidions  que  des  auteurs 
graves  n'ont  pas  rougi  de  dcDictr  comme 
des  vérités ,  &  qu'il  y  auroit  peut-être  du 
danger  de  contredire  ,  fi  Platon  étoit  le 
fondateur  de  quelque  fyftême  religieux 
adopté. 

Il  s'attacha  dans  fa  jeunefTe  à  Cratille  & 
à  Heraclite.  Socrate  ,  fous  lequel  il  étudia 
pendant  huit  ans  ,  lui  reconnut  bieniôt  ce 
goût  pour  le  fyncrétifme  ,  ou  cctce  efpece 
de  philofophie  qui  cherchant  de  concilier 
entr'elles  des  opinions  oppofées ,  les  adul- 
tère &  les  corrompt ,  Voyei^  l'article  SYN- 
CRÉTISME. 

il  n'abandonna  point  fon  maître  dans  la 
perfécution.  Il  fe  montra  au  milieu  de  fes 
juges  ;  entreprit  fon  apologie  ,  &  offrit  fa 
fortune  pour  qu'il  tût  furlis  à  fa  condam- 
narion  :  mais  ceux  qui  lui  avoient  fermé 
la  bouche  par  leurs  clameurs  lorfqu'il  fe  dê- 
fendoit ,  rejetèrent  fes  offres ,  &  Socrate 
but  I4  cigué.     ,. 
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La  mort  de  Socrate  laifTa  la  douleur  & 
la  terreur  parmi  les 'philofophes.  Ils  fe  ré- 
fugièrent à  Mégare  chez  le  diaiedicien 
Euclide  ,  où  ils  attendirent  un  temps 
moins  orageux.  Delà  Platon  pafià  en 
Egypte  ,  où  il  vifita  les  prêtres  ;  en  Italie, 
où  il  s'initia  dans  la  dodrine  de  Pythagore  ; 
il  vit  à  Cyrene  le  géomètre  Théodore  ,  il 
ne  négligea  aucun  moyen  d'augmenter  fes 
connoilTànces.  De  retour  dans  Athènes  il 
ouvrit  fon  école:  il  choifir  un  gymnafe  en- 
vironné d'arbres  ,  &  fitué  fur  les  confins 
d'un  fauxbourg;ce  lieu  s'appelloitl'cïCiiii^'/Tî;?; 
on  lifoit  à  l'entrée  ,  ^^ii',-  i-/fi>^srp;)T;î  lis-fi'.-o , 
on  n'efi  point  admis  ici  fans  être  géomètre. 

L'académie  écoit  vo.fine  du  Céramique. 
Là  il  y  avoitdes  ftatues  de  Diane  ,  un  tem- 
ple, &  les  tombeaux  de  Thralibule,  de  Pé- 
liclès,  de  Chabrias,  de  Phormion,  &  de  ceux 
quiétoient  morts  à  Marathon  ,  &  des  monu- 
mens  de  quelques  hommes  qui  avoient  bien 
mérité  de  la  république  ,  &  une  ftatue  de  l'A- 
mour, &  des  autels  confacrésà  Minerve  ,  à 
Mercure ,  aux  Mufes ,  à  Hercule  ,  &  à  Jupi- 
ter ,  furnommé  K«r«i,s«ri;ç,  &  les  trois  grâces, 
&  l'ombre  de  quelques  platanes  antiques. 
Platon  laifTa  cette  partie  de  fon  patrimoine 
en  mourant  à  tous  ceux  quiaimeroient  le  re- 
pos ,  lafolitude  ,Iaméditation&le  iilence. 

Platon  ne  manqua  pas  d'auditeurs.  Speu- 
lîppe  ,  Xénocrate  &  Ariftote  affinèrent  à 
fes  leçons.  Il  forma  Hypéride,  Lycurgue , 
Démoflhene  &  Ifocrate.  Lacourtifane  Laf- 
théraie  de  Matinée  fréquenta  l'académie  ; 
Axiothée  de  Phliafe  s'y  rendoic  en  habit 
d'homme.  Ce  fut  un  concours  de  perfonnes 
de  tout  âge  ,  de  tout  état,  de  tout  fexe  ,  & 
de  toute  contrée.  Tant  de  célébrité  ne  per- 
mit pai  à  l'envie  &  à  la  calomnie  de  ref- 
ter  aflbupies  :  Xénophon ,  Antifthene,  Dio- 
gene  ,  Ariftippe  ,  jËfchyne,  Phédon  s'éle- 
vèrent contre  lui  ,  &  Athénée  s'eft  plu  à 
tranfmettre  à  la  polîérité  les  imputations 
odieufes  dont  on  a  cherché  â  flétrir  k  mé- 
moire de  Platon  ;  mais  une  ligne  de  fon 
ouvrage  fuffit  pour  faire  oublier  &  fes  dé- 
fauts ,  s'il  en  eut  ,  &  les  reproches  de  fes 
ennemis.  Il  fembîe  qu'il  foit  plus  permis  aux 
grands  hommes  d'être  méchans.  Le  mal 
qu'ils  commettent  pafle  avec  eux  ;  le  bien 
qui  réfuîte  de  leurs  ouvrages  dure  éternel- 
lement :  ils  ont  afïKgé  leurs  parens ,  leurs 
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amis ,  leurs  concitoyens  ,  leurs  contempo- 
rains ,  je  le  veux  ,  mais  ils  continuent  d'mf- 
truire  &  d'éclairer  l'univers.  J'aimerois 
mieux  Bacon  grand  auteur  &  homme  de 
bien  ;  mais  il  faut  opter  ,  je  l'aime  mieux 
encore  grand  homme  &  frippon  ,  qu'homme 
de  bien  &  ignoré  :  ce  qui  eût  été  le  mieux 
pour  lui  &  pour  les  fiens ,  n'eft  pas  le  mieux 
pour  moi  :  c'eft  un  jugement  que  nous  por- 
tons malgré  nous.  Nous  liions  Homère  , 
Virgile,  Horace, Cicéron,  Milton,leTanè, 
Corneille  ,  Racine,  &  ceux  qu'un  talent  ex- 
traordinaire a  placés  fur  la  même  ligne  ,  & 
nous  ne  fongeons  guère  à  ce  qu'ils  ont  été. 
Le  méchant  eft  fous  la  terre  ,  nous  n'en 
avons  plus  rien  à  craindre  ;  ce  qui  refte 
après  lui  de  bien  ,  fubfifte,  &  nous  en  jouif- 
fons.  Voilà  des  lignes  vraies  que  j'écris  à  re- 
gret ,  car  il  me  ptairoit  bien  d'avantage  de 
troubler  le  grand  homme  qui  vit  tranquille 
fur  fa  malfaifance ,  que  de  l'en  confoler  par 
l'oubli  que  je  lui  en  promets  ;  mais  après 
tout ,  cette  éponge  des  lîecles  fait  honneur 
à  l'efpece  humaine. 

Platon  fut  un  homme  de  génie  ,  labo- 
rieux ,  continent  &  fobre  ,  grave  dans  fon 
difcours  &  dans  fon  maintien  ,  patient, 
affable  ;  ceux  qui  s'ofFenfenc  de  la  liberté 
avec  laquelle  fon  banquet  eft  écrit ,  en  mé- 
connoifTent  le  but  ;  &  puis  il  n'efl:  pas  moins 
important  pour  juger  les  mœurs  que  pour 
juger  les  ouvrages  ,  de  rem.onter  aux  temps 
&  de  fe  tranfporter  fur  les  lieux  ;  nous 
fommes  moins  ce  qu'il  plaît  à  la  nature  qu'au 
moment  où  nous  naifîbns. 

Il  s'appliqua,  toute  fa  vie,  à  rendre  la  jeu- 
neffe  infîruite  &  vertueufe.  Il  ne  fe  mêla 
point  des  affaires  publiques.  Ses  idées  de 
légiilation  ne  quadroient  pas  avec  celles  de 
Dracon  &  de  Solon  :  il  parloir  de  l'égalité 
de  fortune  &  d'autorité  qu'il  efl  difficile 
d'établir  ,  &  peut-être  impoflîble  de  con- 
ferver  chez  un  peuple.  Les  Arcadiens  ,  les 
Thébainf ,  les  Cyrénéens ,  les  Syracufains  , 
les  Cretois  ,  les  Eléens  ,  les  Pyrrhéens  ,  & 
d'autres  qui  travailloient  à  réformer  leurs 
gouvernemens,  l'appellerent;  maistrouvane 
ici  une  répugnance  invincible  à  la  commir- 
nauté  générale  de  toutes  chofes  ,  de  la  fé- 
rocité ,  de  l'orgueil ,  de  la  fufîifance  ,  trof^^ 
de  richefles ,  trop  de  puifTance  ,  des  diffi- 
cultés d<;  toute  efpece  ,  il  n'alla  point ,  A 
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fe  confenta  d'envoyer  fes  difciples.  Dicn ,  , 
Pithon  &  HJracIide  qui  avoienc  puifé  dans  ' 
fon  école  la  haine  de  la  tyrannie  ,  en  aifran- 
chirent,.Je  premier  la  Sicile,  les  deux  autres 
la  Thrace.  11  fut  aimé  de  quelques  fou  verains. 
Les  fouverains   ne  Kiugiiîbient   pas  alors 
d'être  philofophes.  Il  voyagea  trois  fois  en 
Sicile  ;  la  première  ,  pour  conrioître  Tille  & 
voir  la  chaudière  de  l'Etna  ;  la  féconde  ,  à 
la  follicitation  de  Denys  &  des  Pithagori- 
ci'jns  qui  avoienc  efpéré  que  fon  éloquence 
&  fa  fagedèpourroienc  beaucoup  fur  les  el- 
prits  ;  ce  fut  auffi  l'objet  de  la  troifieme  vi- 
fite  qu'il  fit  à  Denys.  De  retour  dans  Athè- 
nes ,  il  fe  livra  tout  entier  aux  Mufes  &  à 
la  philofophie.  Il  jouit  d'une  fanté  confiante 
&  d'une  longue  vie  ,  re'compenfe  de  fa  fru- 
galité ;  il  mourut  âgé  de  8i  ans  ,  la  pre- 
mière de  la  cent  huitième  olympiade.  Le 
perfe  Mithridrate    lui  éleva  une    flatue  , 
Ariftore  un  autel  :  on  confacra  par  la  fo- 
lemnité  le  jour  de  fa  naifTance  ,  &  l'on  frappa 
des  monnoies  à  fon  effigie.  Les  fiecles  qui 
fe   font   écoulés  ,    n'ont   fait    qu'accroître 
l'admiration  qu'on  avoir  pour  fes  ouvrages. 
Son  (tyle  efl  moyen  entre  la  profe  &  la 
poéfie  :  il  offre  des  modèles  en  tout  genre 
d'éloquence  :  celui  qui  n'ell  pas  fenfible  aux 
charmes  de  fes  dialogues  n'a  point  de  goût. 
Perfonne  n'a  fu  établir  le  lieu  de  la  fcene 
avec  plus  de  vérité  ,   ni  mieux  fontenir  fes 
caraâeres.   Il  a  des  momens  de  l'enthou- 
fîafme  le  plus  fublime.    Son  dialogue   de 
la  fainteté  efl  un  chef-d'œuvre  de  HnefTe  ; 
fon  apologie  de  Socrate  en  eft  un  de  vé- 
ritable  éloquence.   Ce  n'efl  pas  à  la  pre- 
mière ledure  qu'on  faiiic  l'art  &  le  but  du 
banquet  :  il  y  a  plus  à  profiter  pour  un 
homme  de  génie  dans  une  page  de  cet  au- 
teur ,  que  dans  mille  volumes  de  critique. 
Homère   &   Platon    attendent  encore  un 
traducteur  digne  d'eux  :  il  profeffa  la  dou- 
ble doârine.  Il  eft  difficile  ,  dit-il  dans  le 
Timée  ,   de    remonter   à   fauteur  de   cet 
univers ,  &  il  feroir  dangereux  de  publier 
ce  qu'on    en   découvriroic.    Il    vit   que  le 
doute  étoit  la  baie  de  la  véritable  fcience  ; 
aufTi    tous  fes    dialogues  refpirent  -  ils  le 
fcepticifme.    Ils    en   refTemblent   d'autant 
plus  à   la   converfation  :  il  ne  s'ouvrit  de 
fes     véritables     fentimens    qu'à    quelques 
amis.  Le  fore  de  fon  maître  l'avoit  rendu 
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circonfpefl  ;  il  lut  partil'an  jufqii'à  un  certain 
point  du  filence  pythnqorique  ;  il  imita  les 
prêtres  de  l'Egypte  ,  les  nioitels  les  plus 
taciturnes  &  les  plus  cachés.  Il  efl  plus 
occupé  à  réfuter  qu'à  proi^'er  ,  &  il  échappe 
prefque  toujours  à  la  malignité  du  lecleur  à 
l'aide  d'un  grand  nombre  d'interlocuteurs 
qui  ont  alternativement  tort  &  raifon.  Il 
appliqua  les  mathématiques  à  la  philofo- 
phie ;  il  tenta  de  remonter  à  l'oiigine  des 
choies  ,  &  il  le  perdit  dans  fes  i'pécula- 
tions  ;  il  eil  louvent  obfcur  ;  il  eft  peut- 
ttie  moins  à  lire  pour  les  choies  qu'il  dit 
que  pour  la  manière  de  les  dire  ;  ce  n'eft 
pas  qu'on  ne  rercontte  chez  lui  des  vérités 
générales  d'une  philofophie  profonde  & 
vraie.  Pade-t-il  de  l'harmonie  générale  de 
l'univers  ,  celui  qui  en  fut  l'auteur  emprun- 
teroit-fa  langue  &  fes  idées. 

JDe  la ph'.lofophie  de  Platon.  I!  difoit: 

Le  nom  de  fage  ne  convient  qu'à  Dieu  , 
celui  de  philofoplie  fuffit  à  l'homme. 

La  façefTe  a  pour  objet  les  chofes  intelli- 
gibles ;  la  fcience  ,  les  chofes  qui  font  re- 
latives à  Dieu  &  à  l'ame  quand  elle  efl: 
lépnrce  du  corps. 

La  nature  6c  l'art  concourent  à  former  I» 
philolophe. 

Il  aime  la  vérité  dès  fon  enfance  ;  il  a  de 
la  mémoire  &  de  la  pénétration  ;  il  elt 
porté  à  la  tempérance  ;  il  fe  fent  du  cou- 
rage. 

Les  chofes  font  ou  intelligibles  ou  ac- 
tives ,  &  la  fcience  eft  ou  théorique  ou 
pratique. 

Le  philofophe  qui  contemple  les  intel- 
ligibles imite  l'Erré  fupréme. 

Ce  n'efï  point  un  être  oifif  ;  il  agira  ,  fi 
l'occafion  s'en  préfente. 

Il  faura  prefcrire  des  Ioi;{  ,  ordonner  une 
république  ,  appaifer  une  fe'dition  ,  amen- 
der la  vieilleffe  ,  inftruire  la  jeunefîe. 

Il  ne  néglige  ni  l'art  de  parler  ,  ni  celui 
d'arranger  fes  penfées. 

Sa  diale£Hque  aidée  de  la  géométrie  l'é- 
levera  au  premier  principe  ,  &  déchiresa 
le  voile  qui  couvre  les  yeux  des  barbares. 

Platon  dit  que  la  dialeclique  eft  l'art 
de  diviler ,  de  dérlnir  ,  d'inférer  &  de  rai- 
fonner  ou  d'argumenter. 

Si  l'argumentation  eft  néceflàire  ,  il 
l'appelle  apodeâique  ^  lî  elle  eft  probabie 
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épichérémadque  ;  fi  imparfaice  ou  entbymJ- 
matique,  rhétorique;  fi  t'huile,  fopkifmutique. 

Si  la  philofopliie  contemplative  s'occupe 
des  êtres  fixes  ,  immobiles  ,  conftans  , 
divins  ,  exiftans  par  eux-mêmes  ,  &  caufes 
premières  des  chofes ,  elle  prend  le  nom  de 
théologie  ;  fi  les  afires  &  leurs  re'volutions  , 
le  retour  des  fiibftances  à  une  feule  ,  la  conf- 
titution  de  l'univers  font  fes  objets ,  elle 
prend  celui  as  philofophie  naturelle  ;  fi  elle 
envifage  les  propriétés  de  la  matière  ,  elle 
s'appelle  mathématique. 

La  philofophie  pratique  eft  ou  morale  , 
ou  domeftique  ,  ou  civile  ;  morale  ,  quand 
elle  travaille  à  l'inftitution  des  mœurs  ;  do- 
meftique ,  à  l'économie  de  la  famille  ;  civile, 
à  la  confervationde  la  république. 

£)e  la  dialeSique  de  Platon.  La  connoif 
fance  de  la  vérité  naît  de  la  fenfation  ,  quoi- 
qu'elle n'appartienne  point  à  la  fenfation  , 
mais  à  l'efprit;  c'eft  l'efprit  qui  juge. 

L'efprit  ou  l'entendement  a  pour  objet 
les  chofes  fimples  ,  intelligibles  par  elles- 
mêmes  ,  confiantes  ou  qui  font  telles  qu'on 
les  conçoit  ,  ou  les  chofes  fenfibles  ;  mais 
qui  échappent  à  l'organe  ou  par  leur  peti- 
teflè  ,  ou  par  leur  mobilité  qui  font  en  vi- 
cifiîtude  ou  inconfiantes  ,  &  il  y  a  fcience 
&  opinion  ;  fcience  des  premières ,  opinion 
des  fécondes. 

La  fenfation  ei[  une  afFe(fl3tion  de 
l'ame  conféquente  à  quelque  impreflion  faite 
fur  le  corps. 

La  mémoire  eft  la  permanence  de  la 
forme  reçue  dans  l'entendement  en  confé- 
quence  de  la  fenfation. 

Si  le  témoignage  de  la  mémoire  fe  con- 
firme par  celui  de  la  fenfation  ,  il  y  a  opi- 
nion ;  s'ils  fe  contredifent ,  il  y  a  erreur. 

L'ame  humaine  eft  une  table  de  cire  ,  où 
la  nature  imprime  l'on  image  ;  la  penfée  eft 
l'entretien  de  l'ame  avec  elle  -  même  ;  le 
difcours  eft  renonciation  extérieure  de  cet 
entretien. 

L'intelligence  eft  l'aéle  de  l'entendement 
appliqué  aux  premiers  objets  intelligibles. 

L'intelligence  comprend  ou  les  intelli- 
gibles qui  lui  font  propres  &  qui  étoient 
en  elle  ,  &  elle  les  comprend  avant  que 
l'ame  fût  unie  au  corps;  ou  lesmémesobjets, 
mais  après  fon  union  avec  le  corps  ,  alors 
l'intelligence  s'appelle  connoijjanu  naturelle. 
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CcfiQ  connoiflànce  naturelle  conllitue  la 
réminifcence  qu'il  ne  taut  pas  confondre 
avec  la  mémoire;  la  mémoire  eft  des  chofes 
fenfibles  ;  la  réminifcence  eft  des  intelli- 
gibles. 

Entre  les  objets  intelligibles  ,  y  en  a 
de  premiers  ,  comme  les  idées  ;  de  fecon- 
daires  ,  comme  les  attributs  de  la  matière, 
ou  les  efpeces  qui  n'en  peuvent  être  féparées. 
Pareillement  entre  les  objets  fenfibles ,  il  y 
en  a  de  premiers  ,  comme  la  blancheur,  & 
les  autres  abftraits  ;  de  fecondaires ,  comme 
le  blanc,  &  les  autres  concrets. 

L'entendement  ne  juge  point  des  objets 
intelligibles  premiers  ,  fans  cette  raifon  qui 
fait  la  fcience.  C'eft  de  fa  part  un  afte  fim- 
ple  ,  une  appréhenfion  pure  &  fans  difcours. 
Le  jugement  des  objets  intelligibles  fecon- 
daires fuppofe  la  même  raifon  &  le  même 
ade  ,  mais  moins  fimple  ;  &  il  y  a  intel- 
ligence. 

Le  fens  ne  juge  point  des  objets  fenfibles 
premiers  ou  lecondaires  ,  fans  cette  raifon 
qui  fait  l'opinion  ;  le  jugement  des  concrets 
la  fuppofe  ainfi  que  le  jugement  des  abf- 
traits ;    mais  il  y  a  fenfation. 

On  eft  à  ce  qu'il  y  a  de  vrai  &  de  faux 
dans  la  fpéculation  ;  à  ce  qu'il  y  a  de  pro- 
pre &  d'étranger  auxadions  ,  dans  la  pra- 
tique. 

C'eft  la  raifon  innée  du  beau  &  du  bon  , 
qui  rend  le  jugement  pratique  :  cette  raifon 
innée  eft  comme  une  règle  dont  nous  fai- 
fcns  conftamment  l'application  pendant  la 
vie. 

Le  dialeôicien  s'occupera  d'abord  de 
l'eftence  de  la  chofe  ,  enfuite  de  fes  ac- 
cidens. 

Il  commencera  par  définir  ,  divifer,  ré- 
foudre ;  puis  il  inférera  îk  raifonnera. 

Qu'eft-ce  que  la  divifion  ?  C'eft  ladiftri- 
bution  d'un  genre  en  efpeces  ,  d'un  tout 
en  parties ,  d'accidens  en  fujsts ,  de  fujets 
en  accidens.  On  ne  parvient  â  la  notion  de 
l'efTence  que  par  ce  moyen. 

Qu'eft  -  ce  que  la  déhnition  ?  Comment 
fe  fait-elle  ?  En  partant  du  genre  ,  paftànt 
à  la  difFérence  la  plus  prochaine  ,  &  def- 
cendant  delà  à  l'efpece. 

Il  y  a  trois  fortes  de  réfolutions  :  l'une 
qui  remonte  des  fenfibles  aux  intelligibles; 
une   féconde    qui   procède  par  voie  de 
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d^monftration  ;  une  troifieme  par  voie  de 
fuppofition. 

II  faut  que  Torateur  connoifîè  l'homme  , 
les  différences  de  l'efpece  humaine  ,  les 
formes  diverfes  de  renonciation  ,  les  mo- 
tifs de  perfuafion  ,  &  les  avantages  des  cir- 
conftances  :  c'efl-là  ce  qui  conflitue  l'art  de 
bien  dire. 

Il  ne  faut  pas  ignorer  la  manière  dont  le 
fophifme  prend  le  caractère  de  la  vérité. 

La  connoiflànce  des  mots  &  la  raifon  de 
la  dénomination  ou  l'érymologie  ne  font  pas 
étrangères  à  la  dialeâique. 

De  h  philofophie  contemplative  de  Pla- 
ton ,  (j  premièrement  de  fa  théologie-  Il  ne 
fe  fait  rien  de  rien. 

Il  y  a  deux  caufes  des  chofes  ,  l'une  dont 
elles  font  ;  l'autre  par  laquelle  elles  font. 
Celle-ci  eft  Dieu  ;  l'autre  eft  la  matière. 
Dieu  &  la  matière  font  éternels  &  égale- 
ment indépendans ,  quant  à  leur  effence ,  à 
leur  exillence. 

,  La  matière  eft  infinie  en  étendue  &  en 
durée. 

La  matière  n'efl  point  un  corps;  mais 
tous  les   corps  font  d'elle. 

Il  y  a  dans  la  matière  une  force  aveugle, 
brute,  néceflàire  ,  innée,  qui  la  meut  témé- 
rairement ,  &  dont  elle  ne  peut  être  en- 
tièrement dépouillée.  C'eft  un  obOacle  que 
Dieu  même  n'a  pu  furmonter.  C'eft  la  rai- 
fon pour  laquelle  il  n'a  pas  fait  ce  que  l'on 
conçoit  de  mieux.  Delà  ,  tous  les  défauts 
&  tous  les  maux.  Le  mal  eft  néceftaire  ;  il 
y  en  a  le  moins  qu'il  eft  pofîîble. 

Dieu  eft  un  principe  de  bonté  oppofée 
à  la  méchanceté  de  la  matière.  C'eft  la 
caufe  par  laquelle  tout  eft  ;  c'eft  la  fource 
des  êtres  exiftans  par  eux  -  mêmes ,  fpiri- 
tuels  &  parfaits;  c'eft  le  principe  premier; 
c'eft  le  grand  ouvrier  ;  c'eft  lordonnateur 
univerfel. 

Il  eft  difficile  à  l'entendement  de  s'élever 
iufqu'à  lui.  Il  eft  dangereux  à  l'homme  de 
divulguer  ce  qu'il  en  a  conçu. 

On  peut  démontrerévidemment  fon  exif- 
tence  &  fes  attributs. 

Elle  fe  manifefte  à  celui  qui  s'interroge 
lui-même  ,  &  à  celui  qui  jette  quelques 
regards  attentifs  fur  l'univers. 

Dieu  eft  une  raifon  incorporelle  qu'on  ne 
faific  que  par  la  penfée. 
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II  eft  libre  ,  il  eft  puifl'ant ,  il  eft  fage  , 
il  difpofe  de  la  matière  autant  que  l'eftence 
de  celle-ci  le  permet. 

Il  eft  bon  ;  un  être  bon  &  inacceftlble 
à  l'envie  :  il  a  donc  voulu  que  tout  fût  bon; 
qu'il  n'y  eût  de  mal  que  celui  qu'il  nepou- 
voit  empêcher. 

Qu'eli-ce  qui  l'a  dirigé  dans  l'ordination 
du  monde  ?  Un  exemplaire  éternel  qui 
étoit  en  lui ,  qui  y  eft  ,  &  qui  ne  change 
point. 

Cet  exemplaire  érernel ,  cette  raifon 
première  des  chofes  ,  cette  intelligence 
contient  en  elle  les  exemplaires ,  les  raifons 
&  les  caufes  de  toutes  les  autres  :  ces 
exemplaires  font  éternels  par  eux-mêmes , 
immanens ,  &  les  modèles  de  l'effence  des 
chofes  paflag'.res  &   changeantes. 

Lorfque  Dieu  informa  la  matière  ,  lorf- 
qu'il  voulut  que  le  monde  fût,  il  y  plaça 
une  ame. 

Il  y  a  des  dieux  incréés^  il  y  en  a  de 
produits. 

Ceux-ci  ne  font  par  leur  nature  ni  éter- 
nels ,  ni  immortels,  ni  indiflblubles  ;  mais 
ils  durent  &  dureront  toujours  par  un  ade 
de  la  volonté  divine  qui  les  conferve  &  qui 
les  confervera. 

Il  y  a  des  démons  dont  la  nature  eft 
moyenne  entre  celle  des  dieux  &  de 
l'homme. 

Ils  tranfmettent  ce  qui  eft  de  Dieu  à 
l'homme  ,  &  ce  qui  eft  de  l'homme  â  Dieu. 
Ils  portent  nos  prières  &  nos  facrificcs  en 
haut  ;  ils  defcenJent  en  bas  les  grâces  & 
les  infpirations. 

L'Etre  éternel  ,  les  dieux  au  deftbus  de 
lui  ,  mais  érernels  comme  lui  ;  les  dieux 
produits ,  les  démons ,  les  hommes  ,  les 
animaux,  les  êtres  matériels,  la  matière, 
le  deftin  ,  voilà  la  chaîne  univcrfelle. 

Ve  la  phyfique  de  Platon.  Rien  ne  fefait 
fans   caufe. 

L'ouvrier  a  en  foi  le  modèle  de  fon 
ouvrage  ;  il  a  les  yeux  fur  ce  modèle  en 
travaillant  :  il  en  réalife  l'idée. 

Puifque  le  monde  eft ,  il  eft  par  quelque 
principe. 

C'eft  un  grand  automate. 

Il  eft  un  ,  parce  qu'il  eft  tout. 

Il  eft  corporel ,  vifible  &  tangible,  mais 
on  ne  voit  rien  fans  feu ,  on  ne  touche  point 
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fans  folldité.  II  n'y  a  point  de  foHdité  fans 
terre  :  Dieu  produifit  donc  d'abord  le  feu  & 
la  terre  ^  eafuire  l'eau  qui  fervit  de  moyen 
d'union  entre  la  terre  &  le  feu. 

Puis  il  anima  la  mafTè. 

L'ame  ordonna  ,  la  maiïe  obéit,  la  maffe 
fut  fenfible.  L'ame  diffufe  échappa  auxfens: 
on  m  la  conçut  que  par  fon  adion. 

Il  voulut  que  l'ame  du  monde  fût  éter- 
nelle ;  que  la  maffe  du  monde  fût  éter- 
nelle ;  que  le  compofé  de  l'ame  &  de  la 
maffe  fût  éternel.  Mais  comment  attacha-t- 
il  réternité  à  un  tout  produit  &  répugnant 
par  fa  nature  à  cet  attribut?  Ce  fut  par 
une  image  mobile  de  la  durée  que  nous  ap- 
pelions le  temps.  Il  tira  cette  image  de  l'éter- 
nité qui  eft  une  ,  &  il  en  revêtit  le  monde. 

Les  corps  ont  de  la  profondeur  :  la  pro- 
fondeur eft  compofée  de  plans,  les  plans  fe 
réfolvent  tous  en  triangle  :  les  élémensfont 
donc  triangulaires. 

La  plus  folide  d'es  figures  ,  c'eft  le  cube. 
La  terre  eft  cubique;  le  feu  eft  pyrami- 
dal ;  l'air  eft  en  odae'dre  ,  l'eau  en  ico- 
faédre. 

Les  figures ,  les  nombres ,  les  mouve- 
mens  ,  les  puifîances  furent  coordonnées 
de  la  manière  la  plus  convenable  à  la  na- 
ture de  la  matière. 

Le  mouvement  eft  un  ;  il  appartient  à 
la  grande  intelligence  ;  il  fe  diftribue  en  fept 
efpeces. 

Le  mouvement  ou  la  révolution  circu- 
laire du  monde  eft  un  effet  de  la  préfence 
du  mouvement  en  tout  &  par-tout. 

Le  monde  a  fes  périodes.  A  la  confom- 
mation  de  ces  périodes  ,  il  revient  à  fon 
état  d'origine  ,  &  la  grande  année  re- 
commence. 

La  lune  ,  le  foleil  &  le  refte  des  aftres 
ont  été  formés  pour  éclairer  la  terre  ,  & 
mefurer   la  durée. 

L'orbe  au  deffus  de  la  terre  eft  celui  de 
îa  lune.  L'orbe  au  deffus  de  la  lune  eft  celui 
du  foleil. 

Un  orbe  général  les  emporte  tous  d'un 
commun  mouvement ,  tandis  qu'ils  fe  meu- 
vent chacun  en  des  fens  contraires  au  mou- 
vement général. 

f    Ceite  terre  qui  nous  nourrit  eft  fufpen- 

due  par  le  pôle.  C'eft  le  féjour  de  la  lumière 

,  !&  des  ténèbres.  C'eft  la  plus  ancienne  des 
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divinités  produites  dans  la  profondeur  du 
ciel. 

Lacaufe  première  abandonna  la  produc- 
tion des  animaux  aux  dieux  fubalcernes.  Ils 
imitèrent  fa  vertu  génératrice  ,  elle  avoit 
engendré  les  dieux,  les  dieux  engendrèrent 
les  animaux. 

Delà  Platon  defcend  à  la  formation  des 
autres  corps.     Voye^  LE  TiMÉE. 

De  l'ame  félon  Platon  y  ou  de  fa  pfy- 
chologie.  Dieu  ayant  abandonné  la  forma- 
tion de  l'homme  aux  dieux  fubalternes  , 
il  verfa  dans  la  maffe  générale  ce  germe 
immortel ,  divin ,  qui  devoit  en  être  ex- 
trait ,  &  anima  l'être  deftiné  à  connoître 
la  juftice  ,  &  à  offrir  des  facrifices. 

Ce  germe  fut  infeûé  par  fon  union  avec 
la  matière.  Delà  l'origine  du  mal  rr.oral , 
les  paffions,  les  vices  ,  les  vertus,  la  dou- 
leur ,  les  châtimens  ,  les  peines  &  les  ré- 
compenfes  à  venir. 

L'ame  a  trois  parties  différentes  ,  &  cha- 
cune de  fes  parties  a  fon  féjour  ;  une  partie 
incorruptible  placée  dans  la  tête  ;  une  partie 
concupifcente  placée  dans  le  cœur  ;  une 
partie  animale  placée  entre  le  diaphragme 
&  l'umbilic.  Celle-ci  préfide  aux  fonâions 
animales  ,  la  précédente  aux  paftions  ,  la  fu- 
périeure  à  la  ralfon. 

L'ame  eft  immortelle.  Elle  eft  le  principe 
du  mouvement  :  elle  fe  meut ,  &  meut  le 
refte.  Elle  eft  l'élément  de  la  vie  ;  elle  s'oc- 
cupe des  chofes  permanentes  ,  éternelles  , 
immortelles ,  analogues  à  fa  nature  :  elle  fe 
rappelle  les  connoiffances  qu'elle  avoit  avant 
que  d'être  unie  au  corps. 

Avant  que  de  les  enfermer  dans  le  fé- 
pulcre ,  il  a  dit  que  fi  elles  obéiffoient 
fidellement  aux  loix  de  la  néceflité  &  du 
deftin  auxquels  il  les  foumettoit ,  elles 
feroient  un  jour  réconjpenfées  jd'un  bon- 
heur fans  fin. 

Voje\  ce  qu'il  dit  de  la  formation  du 
corps  dans  le  dialogue  que  nous  avons 
déjà  cité. 

Platon  regardoit  les  mathématiques , 
comme  la  fource  la  plus  propre  à  accou- 
tumer l'homme  aux  généralités  &  aux 
abflraâions ,  &  à  l'élever  des  chofes  fenfi- 
bles  aux  chofes  intelligibles. 

Il  s'en  manquoit  beaucoup  qu'il  méprisât 
l'afironomie  &  la  mufique;  mais  la  per- 
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feâion  de  l'entendement  &  la  pratique  de 
la  vertu  étoient  toujours  le  dernier  terme 
auquel  il  les  rapporcoit.  Ce  fut  un  the'o- 
fophe  par  excellence. 

De  la  philofophie  pratique  de  Platon  ,  & 
premièrement  de  fa  morale.  Dieu  eft  le  fou- 
verain  bien. 

La  connoifTance  &  l'imitation  du  fou- 
verain  bien  eft  la  plus  grande  félicité  de 
l'homme. 

Ce  n'eft  que  par  l'ame  que  l'homme 
peut  acquérir  quelque  fimilitude  avec 
dieu. 

La  beauté  ,  la  fanté  ,  la  force  ,  les  ri- 
chefTes  ,  les  dignités  ne  font  des  biens  que 
par  l'ufage  qu'on  en  fait  ;  ils  rendent  mau- 
vais ceux  qui  en  abufent. 

La  nature  a  doué  de  certaines  qualités 
fublimes  ceux  qu'elle  a  deftinés  à  la  con- 
dition de  philofophe.  Ils  feront  un  jour  afTis 
à  la  table  des  dieux  :  c'efl  -  là  qu'ils  con- 
nohront  la  vérité  ,  &  qu'ils  riront  de  la 
folie  de  ceux  qui  fe  laifTent  jouer  par  des 
fimulacres. 

Il  n'y  a  de  bon  que  ce  qui  eft  honnête. 

I!  faut  préférer  à  tout  la  vertu  ,  parce 
que  c'eft  une  chofe  divine  :  elle  ne  s'apprend 
point,  dieu  la  donne. 

Celui  qui  fait  être  vertueux ,  fait  être 
heureux  au  milieu  de  l'ignominie  ,  dans 
Texil ,  malgré  la  mort  &  fes  terreurs. 

Dotinez  tout  à  l'homme  ,  excepté  la 
vertu  ,  vous  n'auriez  rien  fait  pour  fon 
bonheur. 

II  n'y  a  qu'un  grand  précepte ,  c'eft  de 
s'affimiler  à  dieu. 

On  s'aftîmile  à  dieu  par  degrés  ,  &  le 
premier  c'eft  d'imiter  les  bons  génies ,  & 
d'avoir  leur  prudence  ,  leur  juftice  &  leur 
tempérance. 

II  faut  être  perfuadé  de  la  mifere  ac- 
tuelle de  fa  condition ,  &  regarder  le 
corps  comme  une  prifon  dont  l'ame  tirée 
par  la  mort,  paiTera  à  la  connoifTance  de  la 
nature  effentielle  &  vraie  ,  fi  l'homme  a 
été  heureufement  né ,  s'il  a  reçu  une  édu- 
cation ,  des  mœurs ,  des  fentimens  con- 
formes â  la  loi  générale ,  &  s'il  a  pratiqué 
les  maximes  de  la  fagefTe. 

L'effet  nécefTaire  de  ces  qualités  fera  de 
k  réparer  des  chofes  humaines  &  fenfibles , 
Terne  XX  VI. 
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&  de   l'attacher  à  la  contemplation    des 
intelligibles. 

Voilà  la  préparation  au  bonheur  :  on  y 
eft  initié  par  les  mathématiques. 

Les  pas  fuivans  confiflent  à  dompter  fes 
pafTions  ,  &  à  s'accoutumer  à  la  tâche  du 
philofophe  ,  ou  l'exercice  de  la  vertu, 

La  vertu  eft  la  meilleure  &  la  plus  par- 
faite afFeâion  de  l'ame  qu'elle  embellit,  & 
où  elle  afïïed  la  conftance  &  la  fermeté  avec 
l'amour  de  la  vérité  dans  la  conduite  &  les 
difcours ,  feul  ou  avec  les  autres. 

Chaque  vertu  a  fa  partie  de  l'ame  à 
laquelle  elle  préfide  ;  la  prudence  préfide 
à  la  partie  qui  raifonne  ;  la  force  ,  à  la 
partie  qui  s'irrite  ;  la  tempérance ,  à  la 
partie  qui  defire. 

La  prudence  eft  la  connoifTance  des 
biens ,  des  maux  &  des  chofes  qui  tien- 
nent le  milieu  :  la  force  eft  l'obrervation 
légitime  d'un  décret  doux  ou  pénible  ;  la 
tempérance  eft  l'aftuiettiflement  des  paf- 
fîons  à  la  raifon.  La  juftice  eft  une  harmo- 
nie particulière  de  ces  trois  vertus ,  en 
conféquence  de  laquelle  chaque  partie  de 
l'ame  s'occupe  de  ce  qui  lui  eft  propre,  de 
la  manière  la  plus  conforme  à  la  dignité  de 
fon  origine  :  la  raifon  commande  ,  &  le 
refte  obéit. 

Les  vertus  font  tellement  enchaînées 
entr'elles ,  qu'on  ne  peut  les  féparer  :  celui 
qui  pèche  eft  déraifonnable  ,  imprudent  & 
ignorant.  Il  eft  impofhble  que  I  homme  foit 
en  même  temps  prudent ,  intempérant  & 
pufillanime. 

Les  vertus  font  parfaites;  elles  ne  s'aug- 
mentent &  ne  fe  diminuent  point  :  c'eft  le 
caradere  du  vice. 

La  pafTion  eft  un  mouvement  aveugle 
de  l'ame  frappée  d'un  objet  bon  ou  mau- 
vais. 

Les  pafTions  ne  font  pas  de  la  partie  rai- 
fonnable  ,  aufTi  naiftent  -  elles  &  pafTent- 
elles  malgré  nous. 

Il  y  a  des  pafTions  fauvages  &  féroces  ;  ii 
y  en  a  de  douces. 

La  volupté,  la  douleur,  la  colère,  la 
commifération,  fontdu  nombre  de  ces  der- 
nières ;  elles  font  de  la  nature  de  l'homme; 
elles  ne  commencent  à  être  vicieufes  qu'en 
devenant  exceflîves. 
Les  pafTions  fauvages  &  féroces  ne  font 
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pas  dans  la  nature  ;  elles  naifTent  de  quel- 
que dépravation  parciculiere  ;  telle  eft  la 
mifanthropie. 

Dieu  nous  a  rendus  capables  de  plaifir  & 
de  peine. 

Il  y  a  des  peines  de  corps  ,  des  peines 
d'ame  ,  des  peines  injuftes ,  des  peines  ou- 
trées ,  des  peines  raifonnables ,  des  peines 
mefurées,  des  peines  contraires  au  bien, 
&  d'autres  qui  lui  font  conformes. 

L'amitié  elr  une  bienveillance  réciproque 
qui  rend  deux  êtres  également  foigneux  l'un 
du  bonheur  de  l'autre;  égalité  qui  s'établit 
&  qui  fe  conferve  par  la  conformité  des 
mœurs. 

L'amour  e(i  une  efpece  d'amitié. 

Il  y  a  trois  fortes  d'amour  ;  un  amour 
honteux  &  brutal,  qui  n'a  pour  objet  que  la 
volupté  corporelle  ;  un  amour  honnête  & 
célefte,  qui  ne  regarde  qu'aux  qualités  de 
l'ame  ;  un  amour  moyen  ,  qui  fe  propofe 
la  jouinànce  de  la  beauté  de  l'ame  &  du 
corps. 

£)e  la  politique  de  Platon.  Les  fondions 
des  cito)  ens  dans  la  république  ,  femblables 
à  celles  des  membres  du  corps ,  fe  rédui- 
ront à  la  garder ,  à  la  défendre  &  à  la  fer- 
vir.  Les  gardiens  de  la  république  veil- 
lent &  commandent  ;  fes  défenfeurs  pren- 
nent les  armes  &  fe  battent;  fes  ferviteurs 
font  répandus  dans  toutes  les  autres  profef- 
lions. 

La  république  la  plus  heureufe  efl  celle 
où  le  fouverain  philofophe  connoît  le  pre- 
mier bien. 

Les  hommes  vivront  miférables ,  tant 
que  les  philofophes  ne  régneront  pas ,  ou 
que  ceux  qui  régnent  privés  d'une  forte 
d'infpiration  divine ,  ne  feront  pas  philo- 
fophes. 

La  république  peut  prendre  cinq  formes 
différentes;  l'ariftocratie ,  où  un  petit  nom- 
bre de  nobles  commande;  la  timocratie, 
où  l'on  obéit  à  des  ambitieux  ;  la  démo- 
cratie ,  où  le  peuple  exerce  la  fouverai- 
neté  ;  l'oligarchie,  où  elle  eft  confiée  à  quel- 
ques-uns; la  tyrannie  ou  l'adminillration 
d'un  feul ,  la  plus  mauvaife  de  toutes. 

Si  l'adminillration  pèche,  il  faut  la  cor- 
riger; c'eft  l'ufage  d'un  nombre  d'hommes 
dg  tout  âge  &  de  route  condition  ,  dont  les 
dliîérens  inttriis  fe  balancetont. 
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L'ufage  commun  des  femmes  n3  peut 
avoir  heu  que  dans  une  république  par- 
faite. 

La  vertu  de  l'homme  politique  confifte  à 
diriger  fes  penféçs  &  fes  aûions  au  bonheur 
de  la  république. 

Des  fuccej]'eurs  de  Platon.  Ceux  qui  fuc- 
céderent  à  Platon  ne  profefierent  point 
tous  rigoureufement  fa  doclrine.  Sa  philo- 
fophie  foufFrit  différentes  altérations  ,  qui 
dirtinguerent  l'académie  en  ancienne  , 
moj'enne  ,  nouvelle  &  dernière.  L'an- 
cienne fut  de  vrais  Platoniciens,  au  nombre 
defquels  on  compte  Speufippe,  Xénocrate, 
Polemon  ,  Crates  &  Crantor.  La  moyenne  , 
de  ceux  q.ui  retinrent  fes  idées,  mais  qui 
élevèrent  la  quefiion  de  l'imbécillité  de 
l'entendement  humain  ,  &  de  l'incertitude 
de  nos  connoiffances ,  parmi  lelquels  on 
nomme  Arcéfilaùs ,  Lacyde  ,  Evandre  & 
Egefine.  La  nouvelle ,  qui  fut  fondée  par 
Carnéade  &  Clitomaque  ,  &  qui  fe  divifa 
dans  la  fuite  en  quatrième  &  cinquième  ; 
celle-ci  fous  Philon  &  Charmide ,  celle-là 
fous  Antiochus. 

De  l'académie  première  ou  ancienne  ,  ou 
des  irais  Platoniciens.  De  Speujippe.  Ce 
philofophe  occupa  la  chaire  de  Platon  fon 
oncle;  ce  fut  un  homme  d'un  carafleredouxj, 
il  prit  plus  de  goût  pour  Laflhenie  &  pour 
Axiothée  fes  difciples ,  qu'il  ne  convenoit 
à  un  philofophe  valétudinaire.  Un  jour 
qu'on  le  portoit  à  l'académie  fur  un  bran- 
card ,  il  rencontra  Diogene ,  qui  ne  répon- 
dit à  fon  falut  qu'en  lui  reprochant  la 
honte  de  vivre  dans-  l'état  miférable  où  ii 
écoit.  Frappé  de  paralyfie  ,  il  fe  nomma 
pour  fuccelfeur  Xénocrate.  On  dit  qu'il 
mourut  entre  les  bras  d'une  femme.  B 
exigea  un  tribut  de  fes  auditeurs.  Il  aima 
l'argent.  Il  avoit  compofé  des  poèmes  ;  on 
les  lui  faifoit  réciter  en  le  payant ,  quoi- 
qu'ils fuflent  peu  conformes  aux  bonnes 
mœurs.  Au  refte  on  peut  rabattre  de  ces 
imputations  odieufes  ,  qui  n'ont  d'autre§ 
garans  que  le  témoignage  de  Denys  de  Sy- 
racufe  ,  qui  avoir  haï  ,  perfécuté  &  calom^ 
nié  Platon  ,  &  qui  peut-être  n'en  ufa  pas 
avec  plus  d'équité  pour  Speufippe  ,  parent 
de  Platon  ,  ennemi  de  la  tyrannie  ,  &  ami 
de  Dion  ,  que  les  terreurs  de  Denys  te- 
r.oient  en  exil.  Ariftote  acheta  les  ouvrages 
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de  Speufippe  trois  talens  ,  fomme  eKor-  ' 
bitante  ,  mais  proportioi^nJe  apparemment 
au  mt'iite  qu'il  y  aicacho.c  ,  ou  à  la  haine 
qu'il  porcoic  au  Pla:oiiifme  ,  forte  de  phi- 
loruphic:  qu'il  avoic  médité  d'éreindre  à 
quelque  prix  &  par  quelque  moyen  que  ce 
tût.  Speuiippe  s'occupa  à  remarquer  ce  ! 
que  les  fciences  avoienr  de  commun  ,  à 
les  rapprocher ,  &  à  Ls  éclairer  les  unes 
par  les  antres.  Il  marcha  fur  les  traces  de 
Pythagore  ;  il  diftiiigua  ks  objets  en  fenfî- 
bles  &  en  intelleâuels  ,  &  il  comparoit  les 
fens  aux  doigts  expérimentés  d  une  joueule 
de  flûte.  Du  relie  il  penfa  fur  le  bon- 
heur ,  fur  la  vérité  ,  fur  la  vertu  &  la  ré- 
publique ,  comme  Platon  ,  dont  il  différa 
moins  par  les  idées  que  par  l'expreffion. 

Xmocrate  naquit  dans  le  cours  de  la  95  = 
olympiade  ;  il  eut  l'intelligence  lente  & 
pcfante.  Platon  le  comparoir  à  un  âne  pa- 
refîeux  qui  avoir  befoin  d'éperons  ;  & 
Ariftote  à  un  cheval  fougueux  à  qui  il  fal- 
loit  un  mors.  Il  avoir  les  mœurs  dures  , 
l'extérieur  rebutant ,  &  fon  maître  lui  ré- 
pétoit  fans  cefTe  de  facrifier  aux  grâces.  Il 
fe  comparoir  lui-même  à  un  vafe  dont  le 
cou  étoit  étroit ,  qui  reCevoK  difficilement , 
mais  qui  retenoit  bien.  Il  montra  bien  à  la  1 
cour  de  Denys  qu'il  étoit  capable  d'atta- 
chement &  de  reconnoiflance  ,  en  difanc 
avec  hardiefte  au  tyran  .  qu'on  ne  difpo- 
foit  point  de  la  tête  de  Platon  fans  avoir 
auparavant  difpofé  de  celle  de  Xénocrate. 
Il  fe  conforma  rigoureufement  à  la  dif- 
cipline  &  à  la  dodrine  de  l'académie  ; 
Il  repréfenta  Platon  par  la  pureté  de  fes 
mœurs  &  la  gravité  de  fcn  maintien  &  de 
fes  difcours.  Telle  fut  l'opinion  qu'on  eut 
de  fa  véracité,  qu'appelle  en  témoignage, 
les  juges  le  difpenferent  du  ferment.  En- 
voyé en  ambaflade  à  Philippe  de  Macé- 
doine ,  les  préfens  de  ce  fouverain  ne  le 
tentèrent  point  ,  &  il  refufa  conffamment 
de  conférer  avec  lui  fecrétement.  Il  fer- 
voit  utilement  fa  patrie  en  d'autres  cir- 
conflances  non  moins  importantes  ,  fans 
qu'il  en  coûtât  rien  à  fon  intégrité.  II  re- 
mit à  Alexandre  la  plus  grande  partie  des 
cinquante  talens  qu'il  lui  fit  offrir.  Il  n'eft 
pas  furprenant ,  après  ces  marques  de  dé- 
fintérefîement,  qu'il  fût  pauvre,  &  qu'il  ne 
fe  trouvât  pas  en  état  de  payer  le  tribut 
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qu'on  exigeoit  dans  Athènes  de  ceux  qui 
voyageoient  ;  mais  il  l'efl  beaucoup  que 
faute  de  paiement  ces  Athéniens  ,  dont  il 
avoit  fi  bien  mérité  l'efîime  ,  l'aient  vendu  , 
&  qu'il  n'ait  été  rendu  à  la  patrie  que  par 
la  bienfaifance  de  Démétrius  de  Phalere  , 
qui  le  racheta.  Phryné  ,  qui  avoit  fait 
gageure  avec  quelques  jeunes  libertins 
qu  elle  le  corromproit ,  eût  perdu  la  haute 
opinion  qu'elle  avoit  de  fes  charmes  ,  le 
piéjugé  qu'elle  avoir  cop/Çu  de  la  tbiblefTè 
de  Xénocrate  ,  &  la  fomme  qu'elle  avoic 
dépofée  ;  mais  elle  retira  fon  argent  ,  en 
diiant  qu'elle  s'étoit  engagée  à  émouvoir 
un  homme  ,  mais  non  une  fîatue.  Il  falloit 
que  celui  qui  réfiftoit  à  Phryné  fût  ou  paf- 
fât  pour  impuiflant.  On  crut  de  Xénocrate 
qu'il  s'étoit  alfuré  de  lui-même,  en  fe  dé- 
tachant des  organes  dèflinés  â  la  volupté  , 
long-temps  avant  que  depafl'er  la  nuit  à  côté 
de  la  célèbre  courcifane.  Les  enfans  même 
le  refpeéloient  dans  les  rues,  &  fa  préfence 
fufpendoit  leurs  jeux.  Ce  fut  un  homme 
filencieux.  Il  difoit  qu'il  s'étoit  quelquefois 
repenti  d'avoir  parlé,  jamais  de  s'être  tu.  Il 
fe  diftingua  par  fa  clémence  ,  fa  fobriété, 
&  toutes  les  vertus  qui  caraftérifent  Ihom- 
me  de  bien  &  le  philofophe.  I!  vécut  de 
longues  années  fans  aucun  reproche.  Il 
éloigna  de  fon  école  ,  con>r.e  un  vafe  fans 
fes  anfes  ,  celui  qui  ignoroit  la  géométrie  , 
l'affronomie  &:  la  mufique.  Il  définit  la 
rhétorique  comme  Platon.  Il  divifa  la 
philofophie  en  logique ,  phyfïque  &  mo»- 
raie.  Il  prétendit  qu'il  falloit  commencer 
la  dialedique  par  le  traité  des  mots.  Il 
diffingua  les  objets  en  fenfibles  ,  intelligi- 
bles &  compofés  ,  &  la  connoifiance  en 
fcience  ,  fenfation  &  opinion.  Il  rapporta 
fa  dodrine  des  dieux  à  celle  des  nombres, 
à  la  monade  ou  l'unité  qu'il  appella  dieu  , 
au  nombre  deux  ,  dont  il  fît  une  divinité 
iemelle  ,  &  à  l'impair  qui  fut  Jupiter. 
Il  admit  des  puiflances  fubalternes  ,  tels 
que  le  ciel  &  les  aftres  ;  &  des  démons 
diffus  dans  toute  la  maffe  de  l'univers  ,  & 
adorés  parmi  les  hommes  fous  les  noms 
de  Junon  ,  de  Neptune,  de  Pluton  &  Gé- 
rés. Selon  lui  ,  l'ame  qui  fe  meut  d'elle- 
même  fut  un  nombre.  Il  imagina  trois  den- 
fes  difîcrens  ;  il  compofa  les  étoiles  &  le 
foleil  du  feu  ,  &  d'un  premier  denfe  i  la 
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lune  d'un  air  particulier  &  d'un  fécond 
denfe  ,  &  la  terre  ,  d'air  &  d'eau  ,  &  d'un 
troifîeme  denfe.  L'ame  ne  fut  fufceptible 
ni  de  denfité  ni  de  rareté.  Il  difoit  ,  tout 
ce  qui  eft  ,  eft  ou  bien  ou  mal  ,  ou  indif- 
férent ;  la  vertu  eft  piéférable  à  la  vie  ,  le 
plus  grand  des  biens  ,  ^c.  Il  mourut  âgé 
de  Si.  ou  84  ans, 

Polémon  fut  un  de  ces  agréables  débau- 
chés ,  dont  la  ville  d'Athènes  fourmilloit. 
Un  jour  qu'il  fortoit  au  lever  du  foleil  de 
chez  une  courcifane  avec  laquelle  il  avoit 
pafTé  la  nuit  ,  ivre  d'amour  &  de  vin  ,  les 
cheveux  épais ,  les  pies  chancelans  ,  fes  vê- 
temens  en  défordre  ,  la  poitrine  nue ,  fes 
brodequins  tombans  &  à  moitié  détachés  , 
une  couronne  en  lambeaux  &  placée  ir- 
régulièrement fur  fa  tête  ,  il  apperçut  la 
porte  de  l'école  de  Xénocrate  ouverte  ;  il 
entra  ,  il  s'aflit  ,  il  plaifanta  le  philofophe 
&  fes  difciples.  Les  idées  qu'on  avoic  là  du 
bonheur  ,  quadroient  peu  avec  celles  d'un 
jeune  homme  qui  auroit  donné  fa  vie  pour 
un  verre  de  vin  de  Chio  &  un  baifer  de  fa 
maîtreffe.  Xénocrate  ne  fe  déconcerta 
point  ;  il  quitta  le  fujet  dont  il  entrete- 
noit  fes  auditeurs ,  &  fe  mit  à  parler  de  la 
modeftie  &  de  la  tempérance.  D'abord  la 
gravité  du  philofophe  abattit  un  peu  la  pé- 
tulance du  jeune  libertin  ;  bientôt  elle  le 
rendit  attentif  Polémon  fe  tut ,  écouta  , 
fut  touché  ,  rougit  de  fon  état  ,  &  on  le 
vit  ,  à  mefure  que  le  philofophe  parloit , 
embarraffé  ,  fe  baifler  furtivement ,  rajuf- 
ter  fon  brodequin  ,  ramener  fes  bras  nuds 
fous  fon  manteau  ,  &  jeter  loin  de  lui  fa 
couronne.  Depuis  ce  moment  il  profefîa 
la  vie  la  plus  auftere  ;  il  s'interdit  l'ufage 
du  vin  ;  il  s'exerça  à  la  fermeté,  &  il  réuf- 
fit  au  point  que  ,  mordu  à  la  jambe  par  un 
chien  enragé  ,  il  conferva  fa  tranquillité  au 
milieu  d'une  foule  de  perfonnes  que  cet 
accident  avoit  rafTemblees  ,  &  qui  en 
étoient  frappées  de  terreur.  Il  aima  la  fo- 
lirude  autant  qu'il  avoit  aimé  la  difîipation. 
Il  fe  retira  dans  un  petit  jardin  ,  &  fes 
difciples  fe  bâtirent  des  chaumières  autour 
de  la  fienne.  Il  fut  chéri  de  fon  maître  & 
de  fes  difciples  ,  &  honoré  de  fes  conci- 
toyens. 11  forma  Cranror ,  Cratès  le  ftoï- 
clen  ,  Zenon  &  Arcéfilaiis.  Sa  philofophie 
îf^c  pratique.   Il  faut  plus  agir  ,  difoic-il , 
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que  fpéculer  ;  vivre  félon  fa  nature  ;  imiter 
Dieu  ;  étudier  l'harmonie  de  l'univers ,  & 
l'introduire  dans  fa  conduite.  Il  mourut  de 
phthifie  dans  un  âge  fort  avancé. 

Cratès  l'athénien  fuccéda  à  Polémon  fon 
maître  &  fon  ami.  Jamais  deux  hommes 
ne  furent  unis  d'un  lien  plus  folide  &  plus 
doux  que  ceux  -  ci.  Ils  eurent  les  mêmes 
goiits ,  les  mêmes  études ,  les  mêmes  exer- 
cices ,  les  mêmes  amufemens  ,  les  mêmes 
fentimens  ,  les  mêmes  vertus  ,  les  mêmes 
mœurs  ;  &  quand  ils  moururent ,  ils  furent 
enfermés  dans  un  même  tombeau.  Cratès 
écrivit  de  la  philofophie  ,  compofa  des  pie- 
ces  de  théâtre  ,  &  laifla  des  harangues. 
Arcéfilaiis  &  Bion  le  Boryfthenite  ,  fe  dif 
tinguerent  dans  fon  école.  Il  y  eut  plufieurs 
philofophes  de  fon  nom  ,  avec  lefquels  il  ne 
faut  pas  le  confondre. 

Crantor  occupa  l'académie  après  Polé- 
mon. Il  fut  philofophe  &  poète  dramati- 
que. Son  ouvrage  de  luciu  eut  beaucoup  de 
réputation.  Cicéron  nous  en  a  tranfmis  les 
idées  principales  dans  fon  livre  de  la  con- 
folation.  Sa  doârine  ne  différa  guère  de 
celle  de  Platon.  Il  difoit  :  la  vie  de  l'hom- 
me eft  un  long  tiffu  de  miferes  que  nous 
nous  faifons  à  nous-mêmes,  ou  auxquel- 
les la  nature  nous  a  condamnés.  La  fanté  , 
la  volupté  ,  &  les  richeffes  font  des  biens , 
mais  d'un  prix  fort  différent.  L'abfence  de 
la  douleur  eft  un  avantage  qui  coûte  bien 
cher  :  on  ne  l'obtient  que  de  la  férocité  de 
l'ame  ou  de  la  flupeur  du  corps.  L'aca- 
démie ancienne  ou  première  finit  à 
Crantor. 

De  Vacadém'u  moyenne.  Arcéfilaiis  ou 
Arcéfilas  en  eft  le  fondateur.  Il  naquit  la  pre- 
mière année  de  la  cent  feizieme  olympia- 
de ;  il  apprit  les  mathématiques  fous  Au- 
tolique  ,  la  mufique  fous  Xanthe  ,  la  géo- 
métrie fous  Hipponique  ,  l'art  oratoire  & 
la  poéfie  fous  différens  maîtres  ;  enfin  la 
philofophie  dans  l'école  de  Théophrafte  , 
qu'il  quitta  pour  entendre  Ariftote ,  qu'il 
quitta  pour  entendre  Polémon.  Il  profefîà 
dans'l'académie  après  la  mort  de  Crantor. 
Ce  fut  un  homme  éloquent  &  perfuafif  II 
ménageoit  peu  le  vice  dans  fes  difciples  , 
cependant  il  en  eut  beaucoup.  Il  les  aima  ; 
il  le.",  fecourut  dans  le  befoin.  Sa  philofo- 
phie   ne  fut  pas  audere.  Il  ne  fe  cacha 
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point  de  fon  goût  pour  les  courtifanes  Théo- 
dor»  &  Philete.  Qn  ki  reproche  aufTi  le 
vin  &  les  beaux  garçons.  A  en  juger  par  la 
confiance  cfu'il  montra  dans  fes  douleurs 
àe  la  goutte  ,  il  ne  paroît  pas  que  la  vo- 
lupté eût  amolli  fon  courage.  Il  vécut  loin 
des  aiFaires  publiques ,  renfermé  dans  fon 
école.  On  lui  fait  un  crime  de  fes  liaifons 
avec  Hieroclès.  Il  mourut  en  délire  âgé  de 
75  ans.  Il  excita  la  jaloufie  de  Zenon, 
d'Hiéronymus  le  péripatécicien  ,  &  d'Epi- 
cure.  La  philofophie  académique  changea 
de  face  fous  Arcéfilas.  Pour  fe  former  quel- 
qu'idée  de  cette  révolution,  il  faut  fe  rap- 
peller  : 

I.  Que  les  Académiciens  n'admettoient 
aucune  fcience  certaine  des  chofes  fenfi- 
bles  ou  de  la  matière  ,  être  qui  eft  dans  un 
flux  &  un  changement  perpétuel  ;  d'où  ils 
înféroient  la  modeftie  dans  les  affertions , 
les  précautions  contre  les  préjugés,  l'exa- 
men ,  la  patience  &  le  doute. 

1.  Qu'ils  avoient  la  double  dodlrine , 
l'eifotérique  &  l'exotérique  ;  qu'ils  combat- 
toient  les  opinions  des  autres  philofophes 
dans  leurs  leçons  publiques  ,  mais  qu'ils 
n'expofoient  leurs  propres  fentimens  que 
dans  le  particulier. 

3.  Qu'au  temps  où  Socrate  parut,  Athè- 
nes étoit  infeftée  de  fophiftes,  &  que  So- 
crate ne  trouvoit  pas  de  meilleurs  moyens  de 
détromper  fes  concitoyens  de  ces  hommes 
vains  ,    que    d'afFeder    l'ignorance    &   le 

•  doute  ,  que  de  les  interroger  fur  ce  qu'il  fa- 
voit  mieux  qu'eux  ,  que  de  les  embar- 
radèr ,  &  que  de  les  couvrir  de  ridi- 
cule. 

4.  Que  ce  doute  affecté  de  Socrate  ,  de- 
vint dans  quelques-uns  de  fes  difciples  le 
germe  d'un  doute  réel  ,  fur  les  fens ,  fur  la 
confcience  &  fur  l'expérience  ,  trois  té- 
moignages auxquels  Socrate  en  appelloit 
fans  ceflè. 

5.  Qu'il  en  réfulta  une  forte  de  philofo- 
phie incommode  ,  inquifitive  ,  épineufe  , 
qui  fut  enfeignée  principalement  dans  les 
écoles  dialediques,  mégariques  &  érétria- 
ques ,  où  la  fureur  de  difputer  pour  & 
contre  fubfifta  très-long-temps. 

6.  Que  Platon  ,  homme  d'un  goût  fain  , 
d'un  grand  jug,ement  ,  d'un  génie  élevé  & 
profond  ,  fentit  bientôt  la  frivolité  de  ces 
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difputes  fcholaftiques  ,  fe  tourna  vers  des 
objets  plus  importans ,  &  fongea  à  rappel- 
lei-  dans  l'ufage  de  la  raifon  une  forte  de  fo- 
briété  ,  diftinguant  entre  les  objets  de  nos 
réflexions  ceux  qu'il  nous  étoit  permis  de 
bien  connoître  ,  &  ceux  fur  lefquels  nous 
ne  pouvions  jamais  qu'opiner. 

7.  Qu'au  temps  d'Arcéfilas  &  de  Xéno- 
crate  &  d'Ariftote  ,  il  s'éleva  une  école 
nouvelle  où  l'on  combattoit  tous  les  fyftê- 
mes  connus,  &  où  l'on  élevoit  fur  leurs  dé- 
bris la  doârine  de  la  foiblefTe  abfoiue  de 
l'entendement  humain  ,  &  de  l'incertitude 
générale  de  toutes  nos  connoifTances. 

8.  Qu'au  milieu  de  cette  foule  de  fefles 
oppofées,  h  philofophie  de  Platon  com- 
mença à  fouffrir  quelque  altération  ;  que  le 
filence  fur  ladodrine  eifotérique  avoit  été 
mal  gardé;  que  ce  qu'on  en  avoit  laifîe 
tranfpirer  étoit  brouillé  &  confus  dans  les 
efprits ,  &  qu'on  penfa  qu'il  valoit  mieux 
défapprendre  ceux  qui'étoient  mal  inftruits , 
que  d'inftruire  ceux  qu'on  ne  trouveroit 
peut-être  pas  afTez  dociles. 

Voilà  ce  qui  détermina  Arcéfilas  à  reve- 
nir à  la  méthode  de  Socrate  ,  l'ignorance 
affeâée ,  l'ironie  &  le  doute.  Socrate  l'avoir 
employée  contre  les  fophiftes  ;  Arcéfilas 
l'employa  contre  les  fémi-philofophes  plato- 
niciens ou  autres.  II  dit  donc  : 

Principes  de  la  philofophie  d'Arcéfilas.  On 
ne  peut  rien  favoir ,  fi  ce  n'eft  la  chofe  que 
Socrate  s'étoit  réfervée  ,  c'eft  qu'on  ne  fait 
rien  ;  encore  cette  chofe  -  là  même  eft-elle 
incertaine. 

Tout  eft  caché  à  l'homme  ;  il  ne  voit 
rien  ;  il  ne  conçoit  rien.  Il  ne  faut  donc 
ni  s'attacher  à  aucune  école  ,  ni  pro- 
fefter  aucun  fyftême ,  ni  rien  affirmer  , 
mais  fe  contenir  &  fe  garantir  de  cette 
témérité  courante ,  avec  laquelle  on  af- 
fûte les  chofes  les  plus  inconnues  ,  on 
débite  comme  des  vérités  les  chofes  les  plus 
faufîès. 

II  n'y  a  rien  de  plus  honteux  dans  un  être 
qui  a  de  la  raifon ,  que  d'afTurer  &  d'ap- 
prouver avant  que  d'avoir  entendu  &  com- 
pris. 

Un  philofophe  peut  s'élever  contre  tons 
les  autres ,  &  combattre  leurs  opinions  par 
des  raifons  au  moins  auflî  fortes  que  celles 
qu'ils  avancent  en  preuves. 
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Le  fens  efl  trompeur.  La  raifon ne  mérite 
pas  qu\)n  la  croie. 

Le  doute  ell  très-raifonnable  quant  aux 
quefticns  de  la  Philofophie  ;  mais  il  ne  faut 
pas  l'c'tendre  aux  choies  de  la  vie. 

D'où  l'en  voit  qu'un  académicien  de  l'a- 
cadt'mie  moyenne  ,  ou  un  fceptique  ,  diffé- 
rent très-peu  ;  qu'il  n'y  a  pas  un  cheveu 
de  diC'rence  entre  le  lyftéme  ds  Pirrhon 
&  celui  d'Arcéulas  ;  qu'Arcéfibs  ne  per- 
mectcit  pas  qu'on  appliquât  fes  principes  à 
la  jiiftice  ,  au  bien  ,  au  mal  ,  aux  mœurs, 
&  à  la  fociété  ;  mais  qu'il  les  regardoit  Teu- 
lement  comme  des  inftrumens  très-incom- 
modes pour  l'orgueil  dogmatique  des  fo- 
phifies  de  Ion  te.-nps. 

Lacyde  de  Cyreii:  em.brafTa  la  doûrine 
û'Arcéfilas.  Il  étoit  établi  dans  les  jardins  de 
l'académie  ,  la  quatrième  année  de  la  cenc 
trente-quatrième  olympiade.  Il  y  profeira 
pendant  vingt-cinq  ans.  Il  eut  peu  de  dii- 
ciples.  On  l'abandonna  pour  fuivre  Epicure. 
On  préféra  le  philofophe  qui  préchoit  la  vo- 
lupté de  l'ame  &  des  fens  à  celui  qui  dé- 
crioit  la  lumière  de  l'une  &  le  témoignage 
des  autres ,  &  puis  il  n'avoit  ni  cette  élo- 
quence ni  cette  fubtilité  ni  ctas  vigueur 
avec  laquelle  Arcéii'as  avoir  porté  le  trou- 
ble parmi  les  dialediques,  les  (loïciens  & 
les  dogmatiques.  Lacyde  céda  fa  place  à  fes 
deux  difciplis  ,  Télecle  &  Evandre.  Evan- 
dre  eut  pour  fuccefTeur  Egefine  de  Per- 
game  ,  &  celui-ci  Carnéade  ,  qui  fut  le  chef 
de  l'académie  nouvelle. 

De  L'académie  nouvelle  ,  ou  tro-fieme  , 
quatrième  &  cinquième.  Les  Athéniens  fu- 
rent un  peuple  folâtre  ,  où  les  poètes  iie  per- 
doient  aucune  occafion  de  jeter  du  ridicule 
fur  les  philofophes  ,  où  les  philofophess'oc- 
cupoientâ  faire  fonir  l'ignorance  des  poètes, 
&  à  les  rendre  méprifables  ,  &  où  le  refle 
de  la  nation  les  prenoitles  uns  &  les  autres 
au  mot ,  &  s'en  amufoit  ;  delà  cette  mul- 
titude de  mauvais  contes  qu'Athénée  & 
Diogene  de  Laerce  ,  &  ceu-c  qui  ont  écrit 
devant  &  après  eux  de  l'hifloire  littéraire 
de  la  Grèce,  nous  ont  tranfmis.  Il  faut  con- 
venir qu'une  philofophie  qui  ravaloic  l'hom- 
me au  defTous  de  la  béte  ,  en  le  dépouillant 
de  tous  les  moyens  de  connoître  la  vérité  , 
étoir  un  fujet  excellent  deplaifanteriepour 
des  gens  oilifs  &  méchans. 
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Carnéade  naquit  la  troifieme  année  de  fa 
cent  quarante  &  unième  olympiade.  Il  écu- 
dia  !a  dialedique  fous  le  lloïcicn  Diogene  ; 
auih  djfoit-il  quelquefois  dans  la  dilpuce  ; 
ou  je  vous  tiens ,  ou  Diogene  me  rendra 
mon  argent.  Il  fut  un  de  ceux  que  les  Athé- 
niens envoyèrent  à  Rome  à  l'occafion  du 
fac  d'Urope.  Son  éloquence  étoit  rapide  & 
violence  ;  celle  de  Critolaiis  folide  &  force  \ 
celle  de  Diogene  fobre  &  modcilc.  Ces 
trois  hommes  parlèrent  devant  lesRomams 
&  les  étonnèrent.  Carnéade  difputa  de  la 
jufiicepour  &  contre  enpréfence  de  G::lL)a 
&  de  Caton  le  ceni'eur;  &  Cicéron  dit  des 
raifonsque  Carnéade  oppofa  à  la  notion  du 
jufle  (Se  de  l'injulîe  ,  qu'il  n'ofe  fe  promettre 
de  les  détruire  ,  trop  heureux  s'il  parvient 
à  les  émouifer  &  à  rafiùrer  les  loix  &  l'ad- 
miniftracion  publique  dent  le  philofophe 
grec  a  ébranlé  les  fondemens.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  Carnéade  fut  un  imprudent.  Son  fujec 
étoic  mal  choifi  ;  &  il  n'étoit  pas  à  préfumec 
que  les  graves  magiflrats  rorpains  fuppor- 
tafTent  un  art  qui  rendroit  problématiques 
les  vérités  les  plus  importantes.  Comment 
Caton  le  Cenfeur  eût-il  la  patience  d'écou. 
ter  celui  qui  accufoit  de  faufleté  la  mefure 
intérieure  des  atlions?  Ce  Carnéade  fut  un 
homme  terrible. 

Il  réunit  en  même  temps  la  fubtilité  ,  la 
force ,  la  rapidité ,  l'abondance  ,  la  fcience , 
la  profondeur;  en  unmoc  toutes  les  quali- 
tés avec  iefquelles  on  dil'pofe  d'un  auditeur. 
Ses  principes  d;.fFcrerent  peu<de  ceux  d'Ar- 
céfilas.  Selon  lui  : 

Nous  n'avons  aucun  moyen  incontef- 
table  de  reconnoître  la  vérité  ,  ni  la  rai- 
fon  ,  ni  les  fens  ,  ni  l'imagination  ,  il  n'y 
a  rien  ni  en  nous  ni  hors  de  nous  qui  ne 
nous  trompe. 

Il  n'y  a  aucun  objet  qui  afFefle  deux 
hommes  de  la  même  manière  ,  ou  le  mêm.e 
homme  en  deux  momens  difiérens. 

Aucun  caradere  abfolu  de  vérité,  ni  re- 
latif à  l'objet ,  ni  relatif  à  l'aûion. 

Comment  s'en  rapporter  à  une  qualité 
aufTi  inconftante  que  l'imagination  ? 

Point  d'imagination  fans  la  fenfation  , 
point  de  raifon  fans  l'imagination.  iVlais  (île 
fens  trompe,  li  l'imaginacion  efl:  infidelle  , 
ou  s'ils  difent  vrai,  &  qu'il  n'y  ait  aucun 
moyen  certain  de  s'aflurer  des  cas  où  ik 
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ne    trompent    pas  ,    que    penfer    de    la 
raifon  ? 

Tous  les  axiomes  de  Carnéade  fe  rédui- 
fent  à  décrier  la  mémoire,  l'imagination, 
les  fens,  &  la  rail'on. 

D'où  il  s'enfuit  que  la  doûrine  de  l'aca- 
démie moyenne  fut  à  peu  près  la  mùne  qbe 
celle  de  l'acadcmie  nouvelle. 

Et  que  l'académie  difFJroit  du  pyrrho- 
nifme,  en  ce  qu'elle  lailfoit  au  philofophe 
la  vrsiferablance  &  1  opinion.  L'académi- 
cien d.foit,  fidere  mihi  t'ideor,  &  le  pyrrho- 
nien ,  niliil  videre  mihi  l'ideor. 

Carnéade  ne  reconnoiiTbit  point  l'exif- 
tence  des  dieux  ;  mais  il  foutenoit  contre  j 
les  floïciens  que  tout  ce  qu'ils  en  débitoient 
étoit  vague  &  incertain. 

Il  raifonnoit  de  la  même  maniera  fur  le 
dtftin.  Il  démontroit  qu'il  y  a  des  chofes  en 
notre  puiHance  ;  d'où  il  conchioit  la  faufieté 
de  la  concaténation  générale  ,  &  l'impolTi- 
bilité,  même  pour  Apollon,  de  rien  prédire 
des  aflions  de  l'homme. 

Il  faifoit  confifler  le  bonheur  à  imiter  la 
nature,  à  fuivre  fes  confe^s,  &  à  jouir  de 
fes  préfens. 

Le  carthaginois  Clitomaque  fuccéda  à 
Carnéade;  il  entra  dans  l'académie  la  deuxiè- 
me année  de  la  cent  foixante- deuxième 
olympiade,  &  l'occupa  environ  trente  ans. 
Celui-ci  fur  tout  à  fait  py  rrhonien  ;  il  ne  laifîa 
pas  même  au  philofophe  le  choix  entre  les 
chofes  plus  ou  moins  vraifemblables.  Il 
fit  une  énigme  également  inexplicable  de 
l'homme  &  de  la  nature.  Il  décria  &  l'ob- 
fervation  ,  &  l'expérience  ,  &  la  dialec- 
tique qu'il  comparoit  à  la  lune  qui  croît  & 
décroît. 

Philon  étudia  plufieurs  années  fous  Cli- 
tomaque. Charmidas  lui  fuccéda,  &  l'aca- 
démie cefTa  à  Antiochus  l'Afcalonite. 

Les  académies  première  ,  m.oyenne  & 
nouvelle  ,  eurent  des  feûateurs  chez  les 
Romains.  Voye^  l'article  PHILOSOPHIE 
DES  Pv-OMAINS. 

Le  platonifme  fe  renouvella  fous  les 
empereurs.  On  nomme  parmi  ces  nouveaux 
platoniciens  ThralJIe  de  Mende  ,  qui  vécut 
fous  les  règnes  d'y^.ugufîe  '&  de  Tibère; 
ïhéon  de  Smyrne  ,  AlcinobS  ;  l'herma- 
phrodice  ou  l'eunuque  Favorinus  ,  qui  fe 
diltingua  fous  Trajan  &  Ibus  Adrien ,  parce 
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qu'étant  gaulois ,  il  parla  grec  ;  eunuque ,  il 
tut  accufé  d'adultère  ;  rival  en  philofophie 
de  l'empereur ,  il  conferva  fa  liberté  &  fa 
vie  ;  Calvilius  Taurus  qui  parut  du  temps 
d'Antonin  le  pieux  ;  Lucius  Apulée,  l'auteur 
du  conte  de  l'àne  d'or  ;  Atticus ,  qui  fut 
contemporain  de  l'empereur  philofophe 
Marc-Aurele  Antonin  ;  Numenius  d'Apa- 
mée,  Maxime  de  Tyr,  fous  Commode, 
Plutarque  &  Galien. 

Ce  fut  alors  que  le  Platonifme  engendra 
l'Ecleâifme.  Voye:^^  l'art.  Eclectisme  , 
Fliilofophie. 

Le  chriftianifme  commençoit  à  s'établir. 
Voyei  aux  an.  PHILOSOPHIE  DE  Jesus- 
Christ,  des  Apôtres.et  des  Pères, 
quel  fut  le  fort  du  Platonifme  dans 
l'Eglife. 

Cette  philofophie  s'éreignit  ainfi  que 
toutes  les  autres  connoifTances  ,  &  ne  fe 
renouvella  qu'au  temps  où  les  Grecs  paf- 
ferent  en  Italie.  Le  premier  nom  que  l'on 
trouve  parmi  les  reftaurateurs  de  la  doclrine 
de  Platon  ,  eft  celui  de  George  Gemifîus 
Plitho  ;  il  vivoit  à  la  cour  de  Michel 
Paléoiogue  ,  douze  ans  avant  le  concile 
de  Florence ,  qui  fut  tenu  fous  Eugène  IV, 
l'an  1438,  &  auquel  il  affilia  avec  Théo- 
dore Gaza  &  Belîarion.  Il  écrivit  un 
livre  des  loix  que  le  patriarche  de  Conflan- 
cinople  Gennade ,  fit  brûler  après  la  more 
de  l'auteur. 

Beffarion  fut  difcip'e  de  Gemiftus  ,  & 
feclatenr  du  Platonifme.  La  vie  de 
Gemiftus  &  de  Beflarion  appartient  plus 
à  l'hifloire  de  l'Eglife  qu'à  celle  de  la 
philofophie. 

Mais  perfonne  dans  ce  temps  ne  fut 
plus  fincérement  platonicien  que  Marlîlle 
Ficin.  Il  naquit  à  Florence  en  1433.  I' 
profefTa  publiquement  la  pliilofophie.  II 
forma  Ange  Politien  ,  Arétin,  Cabalcante, 
Calderin ,   Ttlercat ,  &  d'autres. 

Il  nous  a  laiflé  une  tradudion  de  Platon, 
fi  maigre,  fi  feche ,  fi  dure,  fi  barbare, 
fi  décharnée ,  qu'elle  eft  à  l'original,  comme 
ces  vieux  barbouillages  de  peinture  que  les 
amateurs  appellent  des  croûtes  ,  font  aux 
tableaux  de  Titien  ou  de  Raphaël. 

Jean  Pic  de  la  Mirandcle  ,  qui  encou- 
ragea fes  contemporains  à  l'étude  de  Platon, 
,  naquit  eni463.  Celui-ci  connut  tout  ce  qu? 
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les  Latins ,  les  Grecs ,  les  Arabes  &  les 
Juifs  avoient  écrie  de  la  philofophie.  Il 
fut  prefque  toutes  les  langues.  L'amour  de 
récude  &  du  plaifir  abrégèrent  Tes  jours.  Il 
mourut  avant  lage  de  rrence-deux  ans. 

Alors  la  philolbphie  prit  une  nouvelle 
face,  yoyei  l'article  de  la  PHILOSOPHIE 
en  général. 

Platonisme,  fubft.  m.  (Théologie.) 
ce  terme  de'figne ,  en  Théolot;ie ,  la  dodrine 
de  Platon  &  des  Platoniciens,  d'après  la- 
quelle les  Anti-trinitaires  prétendent  que  le 
dogme  de  la  Trinité  a  été  tranfporté  dans 
le-chriftianifme.  I!  importe  de  les  entendre 
parler  eux-mêmes  pour  être  en  état  de  les 
combattre:  voic\,donc  en  abrégé  la  manière 
dont  ils  établiffent  leur  opinion. 

On  peut,  difentils,  ramener  au  dogme 
chrétien  de  la  Trinité  l'idée  de  Platon  tou- 
chant les  trois  principes  qu'il  lemble  enlei- 
gner.  Les  philofophes  païens  n'ont  point 
agité  de  queftion  plus  importante  que  celle 
de  favoir  fi  le  monde  eft  éternel  ;  mais  après 
de  longues  méditations,  les  plus  fages  d'en- 
tr'eux  conclurent  de  la  contemplation  de 
l'univers  ,  qu'il  n'y  avoit  qu'un  être  tout 
fage  &  tout-puifTant  qui  pût  avoir  conf- 
truit  un  ouvrage  fi  admirable.  Platon  étoit 
de  ce  nombre  ;  ne  concevant  pas  que  l'ori- 
gine du  monde  fût  due  à  la  rencontre  for- 
tuite des  atomes,  il  comprit  que  c'écoit  la 
produdion  d'une  profonde  fagefie.  Mais 
comme  il  appréhendoit  le  fort  de  Socrate , 
il  enveloppa  cette  vérité  fous  des  fifrions,  & 
n'ofant  s'oppofer  à  l'erreur  publique  ,  i!  per- 
fonnifiala  Raifon  du  créateur,  fa  SagtJ]è,Çz 
Puijfance ,  &  en  fit  des  divinités,  pour  ne 
pas  choquer  l'opinion  régnante  de  la  plu- 
ralité des  dieux;  en  un  mot,  gêné  par  la 
fuperfiition  des  peuples,  il  feignit  adroi- 
tement ,  pour  philofopher  en  sûreté ,  une 
généalogie  de  dieux,  un  père  ,  un  fils  en- 
gendré,  &  un  troifieme  dieu  ijjli  du  psre 
Ù  du  fils. 

Cette  philofophie  orientale  jeta  natu- 
rellement dans  l'erreur  les  premiers  chré- 
tiens qui  prirent  à  la  lettre  une  chofe  pure- 
ment allégorique.  Ils  cherchoient  à  tirer 
avantage  de  toutes  les  paroles  des  païens, 
&  dans  cette  vue  ils  leur  donnoient  fou- 
vent  une  interprétation  forcée.  L'équi- 
voque des  mots  peut  fouvent  faire  illufion 
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'  à  ceux  qui  n'y  réfléchiflent  pas  afîèz.  Il 
I  eft  fur-tout  trés-aifé  de  fe  tromper  dans 
l'explication  de  la  dodrine  de  Platon  ,  qui 
n'eft  pas  claire  &  diftinde  ,  foit  que  ce 
philolbphe  ait  voulu  être  allégorique  & 
myfiérieux  politiquement,  foit  qu'il  n'aie 
pas  été  bien  éclairé  lui-même  fur  les  idées 
qu'il  falloit  fe  former  de  la  divinité. 

Il  eft  arrivé  de  fa  dodrine ,  difent  les 
Anti-trinitaires  ,  que  quelques  pères  en- 
tendant mal  ce  qu'il  a  dit  du  fécond  dieu  , 
terme  par  lequel  Platon  n'entendoit  fans 
doute  autre  chofe  que  le  monde  créé  par 
la  fageffe  &  la  toute-puiflance  de  dieu  , 
ils  l'ont  expliqué  du  verbe  proféré  èc  poufle 
au  dehors.  Delà  font  venus  leurs  termes 
de  génération  &c  prolation  ;  concevant  qu'il 
y  a  eu  un  temps  auquel  le  père  n'ctoit  point 
père  y  &  que  \efilsa  commencé  à  être  fils. 
Ils  fe  font  auffi  perfuadés  que  Platon  avoic 
connu  trois perfonnes  ou  trois  hypofiafes  de 
la  divinité  ,  &  ils  ont  porté  dans  le  chriftia- 
nifme  ces  idées  de  l'école  de  Platon, 

Il  eft  vrai  que  les  premiers  pères  n'étoienC 
point  à  l'égard  de  la  Trinité  dans  le  fentimenC 
ou  fut  TEglife  après  le  concile  de  Nicée.  Ils 
confondoient  tellement  la  doflrine  de  l'E- 
criture avec  celle  de  Platon  ,  qu'il  eft  bien 
difficile  de  féparer  leurs  fubtilités  platoni- 
ciennes d'avec  le  chriftianifme  ;  cherchant 
à  ajufter  la  philofophie  avec  la  religion  , 
ils  gâtoient  l'une  &  l'autre.  Ils  vouloienc 
éblouir  les  philofophes,  en  leur  montrant 
le  chriftianifme  dans  Platon ,  &  il  eft  arrivé 
delà,  difent  encore  les  Anti-trinitaires, 
que  le  Platonifme  ,  qui  ne  devoir  être  que 
Vornement  de  la  religion ,  en  devint  infenfi- 
blement  le  fond. 

On  voit ,  ajoutent  les  Sociniens  qiie  les 
pères  n'ont  pas  tous  attaché  une  fignifica- 
tion  conftante  &  uniforme  aux  mêmes  ter- 
mes ,  &  l'on  ne  doit  pas  s'en  étonner ,  puif- 
qu'on  ne  s'accorde  pas  encore  aujourd'hui 
fur  le  fens  qu'on  doit  leur  donner.  Les  uns 
en  voulant  fauver  la  Trinité ,  ont  laifte 
échapper  l^uniié ;  les  autres  en  concevant 
trois  perfonnes  de  la  Trinité  comme  trois 
fubftances  diftindes  ,  femblent  conftituer 
trois  dieux  feparés.  D'autres,  pour  éviter 
cette  erreur ,  n'ont  regardé  la  dénomina- 
tion des  trois  perfonnes  que  comme  des 
modes  &  des  attributs.  Quand  on  demande, 

dit 
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dit  Saint  Auguftin  ,  ce  que  c'eft  que  les 
vois  perfonnes  ,  on  manque  de  termes 
pour  les  exprimer.  On  a  pourtant  die  uots 
perfonnes,  parce  qu'il  ne  faut  pas  demeurer 
muet. 

Nous  ne  fommes  ici  que  (impies  hifto- 
riens  ,  ce  qui  e(l  une  chofe  aifée  ;  mais  la 
léfucation  du  fentiment  des  Anti-trinitai- 
res ,  &  la  difcuilion  de  tous  les  paffages 
qu'ils  allèguent  pour  le  foutenir  ,  eft  trop 
au  deflus  de  nos  forces  pour  que  nous 
ofions  l'entreprendre  ;  notre  crainte  eft 
d'autant  mieux  fondée  ,  que  d'habiles  gens 
prétendent  que  le  P.  Baltus  lui-même, 
n'a  pas  aufTi  bien  réufti  qu'il  feroit  à  dé- 
firer  dans  fon  examen  critique  de  cette 
matière.  Je  le  blâmerois  en  mon  particu- 
lier des  termes  injurieux  qu'il  emploie 
contre  fes  adverfaires ,  parce  qu'on  ne  tire 
jamais  aucun  avantage  des  injures,  &  qu'el- 
les gâtent  au  contraire  la  détenfe  aune 
bonne  caufe. 

Il  faut  donc  joindre  au  père  Baltus  Pierre 
Poirel ,  dans  fes  Opéra  pofthuma  ,  &  Jean 
Frédéric  Méyerdans  fa  D'ijjenatton  de  a«V», 
qui  ont  travaillé  fortement  à  réfuter  le 
Flatonifme  prétendu  dévoilé  par  les  Anti- 
trinitaires.  D'un  autre  côté  Samuel  Crel- 
hus  a  entrepris  la  défenfe  de  fes  confrères 
dans  fon  Artemonii  mitiam  Et'angelii  fancli 
Jounnis  illu/lratum  ,  imprimé  à  Londres  en 
deux  volumes  in-S".  C'eft  par  la  ledure 
de  tous  les  ouvrages  que  je  viens  de  citer  , 
que  les  critiques  fe  trouveront  en  écat  d'ap- 
profondir exadement  la  queftioii  délicate 
du  Platonifme  ,  que  les  Anti-trinitaires 
prétendent  s'être  gliflë  dans  la  religion 
chrétienne. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d'ajouter  ,  que  M. 
Leclerc  eft  un  de  ceux  qui,  dans  ces  der- 
niers temps ,  fe  font  déclarés  avec  plus  d'ha- 
leté en  faveur  de  ce  fentiment  ,  comme  il 
paroît  par  la  ledure  de  fon  Ars  critka  ,  & 
par  celle  de  plufieurs  tomes  de  fes  journaux , 
pir  exemple  ,  dans  fa  Bibliothèque  univer- 
iclle,  tome  IV^ ,  tome  X  &  tome  XV^III , 
dans  fa  Bibliothèque  choiiis  ,  tome  XI II  , 
dans  fa  Bibliothèque  ancienne  &  moderne  , 
tome  V^ ,  Sa  dans  les  Prolégomènes  de  fon 
Hi/ioria  ecclefiafitca.  C'eft  aufti  lui  qui  , 
vraifembiablement  a  fait  imprimer  en  1 600 , 
m-^'\  le  livre  de  M.  Souverain  intitulé  le 
Tome  XX  VL 
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Platonifme  dci'oiléon  EJ]'ai  fur  le  ueib-  pla- 
tonicien ;  mais  c'eft  Daniel  Zwickerus  , 
écrivain  focinien  ,  qui  s'eft  attaché  le  pre- 
mier à  établir  que  les  premiers  écrivains 
chrétiens  ont  tiré  la  Trinité  &  le  Ao'yaf , 
ou  verbe,  des  écrits  de  Platon  mal-entendus. 
("Le  chevalier  de  Jaucourt.) 

PLATRAS  ,  f.  m.  pi.  (Mafonnerie.) 
morceaux  de  plâtre  qu'on  tire  des  démoli- 
tions ,  &  dont  les  plus  gros  fervent  pour 
faire  le  haut  des  murs  de  pignons ,  les  pan- 
neaux des  pans  de  bois  &  de  cloifon  ,  les 
jambages  de  cheminée  ,  dv. 

Il  y  a  ,  pour  le  dire  en  pafTant ,  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  Sciences  année  . 
1734  ,  un  mémoire  curieux  de  M.  Petit , 
médecin  ,  fur  l'analyfe  des  plâtras.  Il  dit 
n'avoir  trouvé  dans  les  plâtras  ni  fa'pétre 
ni  fel  marin  par  aucun  procédé  ,  &  qu'il 
n'eft  pas  poftible  d'en  retirer  à  moins  d'y 
ajouter  un  fel  fixe  ;  mais  il  ajoute  que  cela 
ne  démontre  pas  qu'il  n'y  en  a  point  du  tout, 
parce  qu'il  y  en  peut  avoir  ,  &  qu'on  n'ait 
pas  l'art  de  l'en  retirer  ;  mais  on  retire  des  : 
plâtras  un  efprit  de  nitre  &  un  efprit  de 
fel ,  qui  avec  des  fels  volatils  urineiix  for- 
ment im  fel  ammoniac  nitreux  &;  un  lel 
ammoniac  falin.  (^D.  J.J 

PLATRE  ,  f.  m.  (Architecl)  pierre 
particulière,  cuite  &  mife  en  poudre  ,  qu'on 
emploie  gâchée  aux  ouvrages  de  maçon-  . 
nerie  :  on  trouve  cette  pierre  aux  environs 
de  Paris.  Elle  eft  grisâtre  ,  &  a  de  petits 
grains  ,  dont  les  furfaces  font  polies.  C'eft. 
une  chofe  difficile  que  de  bien  cuire  cette 
pierre.  Du  plâtre  trop  ou  trop  peu  cuit  eft 
également  mauvais.  On  connoît  fi  la  cuiiTon 
a  été  bien  faite  ,  lorfque  le  plâtre  a  une 
certaine  onduoflté  ,  &  une  graiffe  qui  colle 
aux  doigts  quand  on  le  manie.  Par  une 
raifon  contraire  ,  le  plâtre  mal  cuit  tft 
rude  ,  &:  ne  s'attache  point  aux  doigts 
comme  l'autre. 

Afin  de  jouir  de  fa  bonne  qualité  on  doit 
l'employer  immédiatement  après  fa  cuifïbn , 
(S:  on  ne  doit  point  trop  l'écrafer. 

Lorfqu'ôn  eft  obligé  de  faire  des  provi- 
fions  de  plâtie  ,  parce  qu'on  n'eft  pas  a 
portée  des  fours  où  on  le  cuit ,  on  doit 
l'enfermer  dans  des  tonneaux  bien  fecs. 

Une  chofe  qui  ell  en  ufage  dans  l'emploi 
au  plâtre  ,  c'eft  de  s'en  fervir  dans  toutes 
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■les  faifons.  Cependant  les  ouvrages  faits  en 
hiver  &  en  automne  font  toujours  de  peu 
de  durée  ,  &  fujets  à  tomber  par  éclats , 
parce  qu'alors  le  froid  laifit  tout  d'un  coup 
le  plane  ,  glace  l'humidité  de  l'eau,  & 
amortit  par-là  l'efprit  ou  la  chaleur  du  plâ- 
tre ,  qui  dans  cet  état  ne  peut  plu»  fe  lier  & 
fè  durcir.  Selon  M.  Lancelot  ;  le  mot  plâtre 
ou  plajlre  vient  du  grec  -axa^oi,  propre  à  être 
formé.  Nous  allons  confidérer  \q  plâtre  félon 
fes  qualités  &  félon  fon  emploi. 

Duplât'efelonfes  qualités.  Plâtre  blanc  y 
plâtre  qui  a  été  râblé  ,  c'efl-à-dire  ,  dont 
on  a  ô:é  le  charbon  dans  la  plàrriere  \  le 
plâtre  g;is  cft  celui  qui  n'a  pas  éié  râblé. 

Plâtre  cru,  c'eft  la  pierre  de  plâtre, 
propre  à  cuire  ,  dont  on  fe  fert  au(Ti  quel- 
quefois ,  au  lieu  de  moilon  ,  dans  les  fon 
dations  ,  &  dont  le  meilleur  efl:  celui  qu'on 
laifTe  quelquefois  à  l'air  avant  que  de  l'em- 
ployer. 

Plâtre  eï'enté ,  plâtre  qui  ayant  été  long- 
temps à  l'air  .  a  perdu  fa  bonne  qualité  ,  le 
pulvérife  ,   s'écaille  &  ne  prend  point. 

Plâtre  gras  ,  plâtre  qui  étant  cuit  à  pro- 
pos ,  eft  le  plus  aifé  à  manier  ,  &  le  meil- 
leur à  l'emploi ,  parce  qu'il  fe  prend  aifé- 
ment  ,  fe  durcit  de  même  ,  &  fait  bonne 
liaifon. 

Plâtre  mouillé  )  plâtre  qui  ayant  été  ex- 
pofé  à  la  pluie  ,  n'eft  de  nulle  valeur. 

Du  plâtre  félon,  fon  emploi.  Plâtre  au 
panier  ,  plâtre  qui  eft  paflé  au  manequin  & 
qui  fert  pour  les  crépis. 

Plâtre  au  fac  ,  ou  plâtre  fin  ,  plâtre  qui 
pafTé  au  fas  fert  pour  les  enduits  d'architec- 
ture &  de  fculpture. 

Plâtre  gras  ou  gros  plâtre  ,  c'eft  Je  plâtre 
qu'on  emploie  comme  il  vient  du  four  de 
la  plâtriere  ,  &  dont  on  fe  fert  pour  épi- 
geonner  ,  &c. 

On  appelle  aufTi  gros  plâtre  ,  les  gravois 
de  pLitre  qui  ont  été  criblés  ,  &  qu'on  rebat 
pour  s'en  fervir  à  renformir ,  hourder ,  & 
gobuer. 

Plâtre  ferré ,  plâtre  où  il  y  a  peu  d'eau, 
&  qui  fert  pour  les  foudures  des  enduits. 
Au  contraire  ,  plâtre  clair  eft  un  plâtre  où 
il  y  a  beaucoup  d'eau  ,  &  qui  fert  pour 
ragréer  les  moulures  rainées  ;  &  enfin  plâtre 
noyé,  e(\  un  plâtre  qui  nage  prefque  dans 
l'eau  ,  &  qui  ne  fert  que  de  coulis  poui 
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ficÈer  fes  joints.  Dici.  d'JrchiiecI.  (D.  J.} 
Plâtres  ,  fubft.  m.  pi.  (Mafonn.)  on 
nomme  ainfi  généralement  tous  les  menus 
ouvrages  de  plâve  d'un  bâtiment ,  comme 
les  lambris,  co!  niches,  manteaux  de  chemi- 
née, (3c.  On  marchande  ces  ouvrages,  féparé- 
ment  desautres ,  à  des  compagnons  maçons. 
Plâtres  de  couvertures  ,  ce  font  des  plâ- 
tres qui  fervent  à  arrcter  les  tuiles ,  &  à  les 
raccorder  avec  les  murs  &  les  lucarnes  , 
comme  font  les  tuilées  ,  folins  ,  areftiers, 
croffeces  ,  caciiiiers  ,  devantures  ,  pare- 
mens  ,  filets  ,  ^c.  Daviler.  ( D.  J.) 

PLATRER  ,  V.  aa.  (Gram.J)  enduire 
de  plâtre. 

PLATRIER,  f  m.  (Artméc.)  ce  font 
les  ouvriers  qui  travaillent  le  plâtre  à  cuire. 
Après  que  les  Carriers  ont  tiré  la  pierre 
propre  a  faire  du  plâtre  de  la  carrière  ,  & 
qu'elle  a  été  apportée  auprès  des  fours  ,  les 
PlâtMers  la  difpofent  ainfi  qu'il  va  être  ex- 
pliqué. Un  four  à  plâtre  eft  un  parallélipi- 
pede  vuide  ,  formé  de  trois  murs  de  neuf  à 
dix  pies  de  haut  ;  les  deux  plus  grands  ont 
environ  vingt  pies  de  largeur  ,  le  troifie- 
me  eft  un  quarré  ;  pardefTus  les  fours  on 
met  ordinairement  un  comble  en  patte 
d'oie  pour  empêcher  la  pluie  de  tomber  fur 
ce  plâtre.  Le  Plâtrier  difpofe  les  pierres 
en  forme  de  pont  de  plufieuis  arches  ,  cha- 
cune afiez  grande  pour  qu'un  homme  ordi- 
naire puifle  y  marcher  en  s'appuyant  fur 
les  genoux  &  fur  les  mains  ;  le  vuide  de 
chacune  de  ces  arches  forme  un  berceau 
qui  s'étend  jufqu'au  fond  du  four  :  après 
que  le  four  eft  rempli  ,  on  met  du  bois 
fous  les  arcades  ou  berceaux  ,  &  on  y  mec 
le  feu  ,  que  l'on  entretient  iufqu'à  ce  que 
le  plâtre  foit  calciné  ;  on  le  lailfe  enfuite 
refroidir  pendant  plufieurs  jours  :  les  Plâ- 
triers reviennent  enfuite  pour  le  battre  , 
c'eft- à-dire  ,  le  réduire  en  poudre  ;  ils  fe 
fervent  pour  cela  du  pic  &  du  teftu  ,  alors 
le  plâtre  eft  entièrement  achevé  &  en  état 
d'être  vendu.  Ils  le  mettent  dans  des  facs 
qui  doivent  contenir  deux  boifteaux. 

PLATRIERE,  f .  f  (Maçonn.f  nom 
commun  &  à  la  carrière  d'où  l'on  tire  la 
pierre  de  plâtre  ,  &  au  lieu  où  on  la  cuic 
dans  les  fours  :  les  meilleures  plâtrieres  font 
celles  de  Montmartre  près  Paris.  ("Z).  J.^ 
PL ATROUER ,  f.  m.  terme  de  Ma^onj 
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outîi  de  maÇon  pour  pouffer  !a  bnque  ou 
fa  pierre  avec  le  plâtre  dans  les  trous , 
quand  ils  font  quelqu'ouvrage.  (  D.  J.  ) 

PLATTE  ,  (Monnaie.)  en  efpagnol 
plata ,  eft  la  monnoie  d'argent  dont  il  y 
avoit  de  deux  fortes  en  Efpagne  ;  favoir  ,  de 
vieille  plane  &  de  nouvelle  plane.  Cette 
dernière  étoit  de  vingt-cinq  pour  cent 
moindre  que  l'autre  :  la  vieille  plaue  avoit 
cours  à  Cadix  &c  à  Séville  ,  &  la  nouvelle 
à  Madrid ,  à  Bilbao  &  Saint-Stbaftien  : 
aujourd'hui  on  ne  fe  fert  dans  les  paiemens 
que  de  la  monnoie  depAzae-neuve. 

En  Hollande  on  donne  le  nom  Aq  plane 
aux  pièces  de  cmvre  de  figure  quarre'e , 
marquées  au  poinçon  de  Suéde.  {-\-) 

PLATUSE  ou  PLATTUSE.  Voyei 
Plie. 

PLATTSMA-MYODES  ,  en  Ana- 
tomie.  Voye\  Peaussiers. 

PLAVEN  ,  (Ceog.  mod.)  ville  d'Alle- 
magne,  au  cercle  delà  balîè-Saxe,  dans 
le  duché  de  Meckelbourg  ,  fur  les  confins 
de  la  marche  de  Brandebourg,  fur  le  bord 
feptentrional  de  l'Elbe,  à  neuf  milles  de 
Swerin  ,prés  d'un  lac  qui  en  prend  le  nom 
de  F  lape  nj  ce.  Long.  "jo.  28.  lai.  A  j.  j^. 
CD.JJ 

Plaven  ,  CGt'og.  mod.)  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  l'éledorac  de  Saxe,  au  Voigt- 
land  ,  fur  rEHett,  à  un  mille  d'Olsni  z, 
&  à  i6au  fud-eft  de  Drefde.  C'eft  une  des 
plus  confidérables  de  celles  qui  appartien- 
nent à  l'éledeur  dans  le  Voigtland.  Long. 
s.9.^S-l^^- 50-^8.^ 

Je  connois  deux  théologiens  nés  à  Plai'en  , 
en  Voigtland  :  le  picmier  eft  Pe\elius 
(Chriftophe),  mort  à  Biemen  en  1604, 
à  65  ans.  il  a  publié  un  commentaire  latjn 
fur  la  Genefe ,  &  des  ouvrages  polémiques , 
qui  font  tombés   dans  l'oubli. 

L'autre  théologien  dont  je  veux  parler  eft 
Frant\ius  (Wolfgang.  )  Il  mourut  profef- 
feur  en  théologie  à  Wittemberg  en  1628  , 
âgé  de  64  ans.  Il  publia  grand  nombre  d'é- 
crits concernant  des  concroverfes  théologi- 
ques ;  mais  il  fit  un  livre  plus  recherché  ; 
c'eft  fon  Hifloriafacra  anlmaUum  ,  impri- 
mée plufieurs  fois  en  Allemagne.  (L)-  J) 

PLAUEN  ,  (Céog.)  château,  ville  & 
feigneurie  d'Allemagne,  dans  la  haute- 
Saxe  &  dans  la  moyenne  Marche  de  Bran- 
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debourg ,  au  cercle  de  Havelland  ,  fur  la 
rivière  de  Havel.  La  ville  eft  petite,  mais 
le  château  eft  m'dgnifique,  &  très-bien 
fitué  :  la  feigneurie  comprend  la  ville  & 
!  deux  villages.  Des  barons  de  Plotho,  d'As- 
nim  &  de  Corne  en  ont  été  fucceffive- 
:  ment  poflelfcurs  pendant  quelques  fiecles  , 
I  &  de  nos  jours,  un  gentilhomme,  du  fang 
illullre  d'Anhalt,  aide-de-camp  général  du 
roi  Frédéric  I  I ,  en  a  fait  l'achat.  Au  refte , 
c'eft  aux  portes  de  cette  ville  qu'aboutit  le 
beau  canal  de  communication  entre  l'Elbe 
&  le  Havel,  creufé  aux  années  1743  ,  1744 
&  1745 ,  à  la  longueur  de  8655  verges  du 
Rhin ,  à  la  largeur  de  i5  pies  ,  &  à  la  pro- 
tbndeur  néceflàire  pour  la  navigation  des 
plus  groftes  barques.  Le  trajet  par  eau 
de  Magdebourg  à  Berlin  eft  abrégé  de 
moitié  à  la  faveur  de  ce  canal.  (  D.  G.) 

Plauen  ,  CCe'og.)  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  le  cercle  de  fcaute-Saxe  & 
dans  la  principauté  de  Schwartzbourg-Son- 
dershaufen  ,  fur  la  rivière  de  Géra.  On  y 
perçoit  un  péage  ,  dont  l'inftirution  relevé 
de  l'empire,  en  nature  de  fief;  &  il  y  avoic 
autrefois  des  falines,  où  depuis  long-temps 
on  ne  travaille  plus.  Les  Suédois  mirent  le 
feu  à  cette  ville  l'an  1640.  C D.  G) 

PLAUSIBLE  ,  adj.  PLAUSIBILITÉ  , 
f.  f.  ÇGram.)  terme  relatif  à  Tacquiefce- 
ment ,  au  confentement  ,  à  la  croyance 
que  nous  donnons  à  quelque  chofe.  Ce  faic 
eft  plaufible.  Cette  dodrine  eft  plaafible. 
Il  y  a  quelque  plaufibilué  dans  cette  accu- 
fation. 
PLAYE  ,  r  f  Voyei  Plaie. 
PLEBEIEN ,  adj.  &  fubft.  (Hifi.  Rom.) 
on  nommoit  plebi.iC as  tous  ceux  qui  ne  def- 
cendoient  pas  des  premiers  fénateurs  dont 
Romulus  forma  le  fénat,  &  de  ceux  qui  y 
turent  appelles  par  les  rois  qui  fuccéJe- 
rent  à  Romulus.  Un  phbc:eiï  pouvoir  de- 
venir fénateur  par  le  choix  des  cenfeurs  , 
loifqu'il  avoit  la  quantité  de  biens  ordon-' 
née  par  les  loix  pour  être  du  corps  du  fé- 
nat ;  mais  il  ne  celfoit  pas  d'être  pUbé'en  , 
puifqu'il  ne  defcendoit  pas  des  a.icens  fé- 
nateurs. De  mêm;  un  pjriicien  ,  qui  n'avoit 
pas  aftez  de  bien  poi-r  être  fé.iate  ir ,  pou- 
voit  être  mis  par  les  cenfeurs  dans  l'ordre 
d>-'S  chevaliers ,  &  ne  cefTji'  pas  pour  cela 
d'être  patricien  ,   puifqu'il  fortoit  de  fa- 
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mille  patricienne.  Enfin  un  patricien  qui 
n'étoic  ni  chevalier  ,  ni  fénaceur ,  étoit  né- 
ceflàirement  du  peuple  fans  être  plébéien  ; 
de  force  qu'un  citoyen  pouvoic  être  en 
même  temps  patricien  &  du  peuple,  féna- 
teur  &p/e'/'c.'É'/2,  patricien  &  fénaceur,  ou 
tout  erfemble  patricien  ,  fe'nateur  &  che- 
valier, ou  plébéien  ,  fe'nateur  &  chevalier  , 
ou  plébéien  &  du  peuple  ,   &c.  _ 

Originairement  les  feuls  patriciens  fai- 
foient  ie  corps  de  la  nobleffe  romaine  ; 
mais  dans  la  fuite  les  plébéiens  qui  furent 
admis  aux  grandes  charges  de  la  républi- 
que ,  devinrent  nobles  en  même  temps ,  & 
eun;nt  le  droit  d'avoir  les  images  &  les 
portraits  de  leurs  ancêtres.  Enrin ,  ceux 
qui  n'en  avoient  point  ni  de  leurs  ancêtres, 
ni  de  leur  ch.f,  comme  les  nouveaux  no- 
bles qui  étoient  appelles  nofi ,  ceuxdis-je, 
q  ,i  n'avoient  ni  les  unes  ,  ni  les  autres  , 
étoient  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui 
roturiers. 

Comme  depuis  la  feizieme  année  du 
banniffement  de  Tarquin  on  ne  voyoit  plus 
dans  la  république  romaine  que  des  difpu- 
tes  continuelles;  ces  difputes,  qui  durè- 
rent plus  de  quarante  ans ,  donnèrent  lieu 
à  la  demande  que  firent  les  plébéiens  d'un 
corps  de  droit  félon  lequel  ils  puffent  être 
gouvernés ,  &  être  à  l'abri  des  vexations 
des  patriciens. 

11  paroît  par  ce  que  difent  Tite-Live 
&  Denys  d'Halicarnafle  que  les  plébéiens 
fe  plaignoient  de  deux  chofes  ;  favoir  ,  de 
ce  qa'on  violoit  leurs  privilèges  dans  toutes 
les  occafions ,  &  de  ce  que  dans  le  gou- 
vernement les  patriciens  fuivoient  plutôt 
leur  volonté  que  les  loix.  Ces  plaintes  don- 
nèrent occafion  à  de  grands  troubles  ,  & 
à  la  création  des  tribuns  dont  l'autorité 
s'éleva  fur  celle  des  patriciens,  &  les  força 
d'accorder  aux  plébéiens  les  loix  qu'ils  de- 
mandoient.  Je  fuis  entré  dans  les  principes 
de  ces  révolutions  au  mot  PATRICIEN. 

(D.  J.) 

Plébéiens  jeux  ,  (Antiq.  rom.J  c'é- 
toient  des  jeux  que  le  peuple  romain  célé- 
broit  en  mémoire  de  la  paix  qu'il  fit 
avec  les  fJnateurs  après  qu'il  fut  rentré 
dans  la  ville  d'oij  il  étoit  forti,  pour  fe  re- 
tirer fur  le  mont  Aventin.  D'autres  di- 
("ent,  que  ce  fut  après  fa  première  récon- 
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ciîiation  au  retout  du  mont  Sacré,  l'an 
261  de  la  fondation  de  Rome  ,  &  493  avant 
Jelus-Chnft.  Quelques-uns  veulent  que 
ces  jeux  aient  été  inftitués  pour  témoigner 
une  réjouiflànce  publique  de  ce  que  les 
rois  avoient  été  chalfcs  de  Rome  l'an  24^5  ^ 
&  509  avant  J.  C.  après  la  viftoire  rem- 
poriée  par  le  dictateur  Pofthumius  au  lao 
Regille  fur  les  Latins  ^  &  de  ce  que  le^ 
peuple  avoir  commencé  alors  de  jouir  de  lï 
liberté.  On  les  faifoît  dans  le  cirque  pen- 
dant trois  jours ,  6c  on  les  commençoic  le 
17  avant  les  calendes  de  décembre  ,  qui 
répond  au  1 5  de  novembre.  Leur  nom  latin 
étoit  ludi  plebeii.  Adrien  inftitua  des  jeux 
plébéiens  du  cirque  l'an  874  de  la  fondation 
de  Rome,  c'eft-à-dire ,  la  i^i  année  de 
l'ère  chrétienne.  fD.  J.) 

PLEBISCITE  ,  (Junjprudence.)  étoit 
ce  que  le  peuple  romain  ordonnoit  féparé- 
ment  des  fénateurs  &  des  parrices  fur  U 
requilition  d'un  de  fes  magillrats  ;  c'eft-à- 
dire  ,  d'un  tribun  du  peuple. 

Il  y  avoir  au  commencement  plufienrs 
différences  entre  les  plébifcites  &  les  loix 
proprement  dites. 

1°.  Les  loix  ,  leges  ,  étoient  les  conftitu- 
tions  faites  par  les  rois  &  par  les  empereurs , 
ou  par  le  corps  de  la  république  ,  au  lieu 
que  les  pL'bifcues  étoient  l'ouvrage  du  peu- 
ple feul ,  c'eft-à-dire ,  des  plébéiens. 

2°.  Les  loix  faites  par  tout  le  peuple  du 
temps  de  la  république  étoient  provoquées 
par  un  magiftrat  patricien.  Les  plebifcites 
fe  faifoient  fur  la  requifition  d'un  ma- 
giflrat  plébéien,  c'eft-à-dire,  d'un  tribun 
du  peuple. 

3".  Pour  faire  recevoir  une  loi ,  il  fal- 
loir que  tous  les  ditférens  ordres  du  peuple 
fuffent  aftemblés,  au  lieu  que  le  plébifcite 
émanoit  du  feul  tribunal  des  plébéiens  ;  car 
les  tribuns  du  peuple  ne  pouvoient  pas 
convoquer  les  patriciens  ,  ni  traiter  avec  le 
fénat. 

4°.  Les  loix  fe  publioient  dans  le  champ 
de  Mars  ;  \ts  plebifcites  fe  faifoient  quelque- 
fois dans  le  cirque  de  Flaminius  ,  quelque- 
fois au  capitule,  &  plus  fou  vent  dans  les 
comices. 

5°.  Pour  faire  recevoir  une  loi ,  il  falloit 
aftembler  les  comices  par  centuries  ;  pour 
ÏQS  pU'bij eues  oa  afl'embloic  feulemtnc  les 
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tribnns,  &  l'-in  n'avoit  pas  befoin  d'un  féna- 
tus-confult<  ri  d'arufpices  :  il  y  a  cependant 
quelques  exemples  de  plébifcites  pour  les- 
quels les  tribuns  examinoient  le  vol  des  oi- 
ieaux ,  &  obfervoient  les  mouvemens  du  ciel 
avant  de  préfenter  le  plc'hifcne  aux  tribus. 

6°.  C'e'toient  les  tribuns  qui  s'oppoloient 
ordinairement  à  l'acceptation  des  loix ,  & 
c'étoient  les  patriciens  qui  s'oppofoient  aux 
plébifcites. 

Enfin  ,  la  manière  de  recueillir  les  fuf- 
frages  étoit  fort  différente  |  pour  faire  rece- 
voir un  plebifcue  ,  on  recueilloitfimplement 
les  voix  des  tribus  ,  au  lieu  que  pour  une 
loi  il  y  avoir  beaucoup  plus  de  cérémonie. 

Ce  qui  eft  fingulier ,  c'eft  que  les  plé- 
hifcites,  quoique  faits  par  les  plébéiens  feuls, 
ne  laiflbient  pas  d'obliger  aufli  les  patri- 
ciens. 

Le  pouvoir  que  le  peuple  avoir  de  faire 
des  loix  ou  plébifcites  lui  avoir  été  accordé 
par  Romuius ,  lequel  ordonna  que  quand 
le  peuple  feroit  affèmblé  dans  la  grande 
place,  ce  que  l'on  appelloit  Vajjemblee  des 
comices  ,  il  pourroit  faire  des  loix  ;  Romu- 
ius vouloir  par  ce  moyen  rendre  le  peuple 
plus  fournis  aux  loix  qu'il  avoit  faites  lui- 
même  ,  &  lui  ôter  l'occafion  de  murmurer 
contre  la  rigueur  de  la  loi. 

Sous  les  rois  de  Rome,  &  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  république  ,  \ts  plébifcites 
n'avoient  force  de  loi  qu'après  avoir  été 
ratifiés  par  le  corps  des  fénateurs  afTemblés. 

Mais  fous  le  confulat  de  L.  Valérius,  & 
de  M.  Horatius,  ce  dernier  fit  publier  une 
loi  qui  fut  appellée  de  fon  nom  horatia  ;  par 
laquelle  il  fut  arrêté  que  tout  ce  que  le  peu- 
ple féparé  du  fénat  ordonneroit ,  auroit  la 
même  force  que  fi  les  patriciens  &  le 
ft'nat  l'eufTent  décidé  dans  une  aflèmblée 
générale. 

Depuis  cette  loi  ,  qui  fut  renouvellée 
dans  la  fuite  par  plufieurs  autres ,  il  y  eut 
plus  de  loix  faires  dans  des  aflemblées  parti- 
culières du  peuple,  que  dans  les  aflemblées 
généra'es  où  les  fénateurs  fe  trouvoient. 

Les  plébéiens  enflés  de  la  prérogative  que 
leur  avoit  accordé  la  loi  horatia ,  afFederent 
de  faire  un  grand  nombre  de  p  léb  t fi  te  s  pouv 
anéantir  (s'il  étoit  poflîble)  l'autorité  du 
fénat;  ils  allèrent  même  jufqu'à  donner  le 
nom  de  loix  à  leurs  pkbij'cites^ 
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Le  pouvoir  ît'.;;iflatif  que  le  fénat  &  le 
peuple  exerçoient  ainfi  par  émulation  ,  fut 
transféré  â  l'empereur  du  temps  d'Augufte 
par  la  loi  regia  ,  au  moyen  de  quoi  il  ne  fe 
fit  plus  de  plébifcites. 

On  peut  voir  fur  cette  matière  le  f;f.  z  , 
du  II  y.  I  f  du  digejie  leg.  z  ,  ^.  zS  ,  &c  aux 
inftuutes  le  $.  4  du  ut.  z  ,  Iw.  I,  &  la  jurif 
prudence  romaine  de  M.  TerrafTon. 

PLECTRONIA,  ( Botan.)  gemtàe 
plante  à  fleur  complette  ,  dont  le  calice  eft 
d'une  feule  pièce  en  godet,  bordé  de  cinq 
dents  peu  marquées,  fermé  par  cinq  écailles 
velues.  La  corolle  eft  de  cinq  pétales  atta- 
chés à  l'embouchure  du  calice:  au  dedans 
font  cinq  étaminesà  anthères  doubles ,  cou- 
vertes chacune  d'une  des  écailles  du  calice  ; 
&  un  ftyle  porté  par  un  ovaire  placé  fous 
la  fleur ,  lequel  devient  une  baie  à  deux 
loges ,  contenant  plufieurs  femences.  Linn. 
Gen.pl.  pentan.  monog. 

On  n'en  connoît  qu'une  efpece  qui  eft 
un  arbufte  du  cap  de  Bonne- Efpérance  , 
aifez  femblable  au  nerprun.  (DJ  '• 

FLECTRONirjt:  ,  (Hifl.  nat.J  nom 
employé  par  quelques  naturaKftes  pour  défi- 
gner  les  dents  de  poiflbn  ,  minces ,  &  fem- 
blables  à  des  ongles  d'oifeaux  pétrifiés. 

PLECTRUM,  f  m.  (Mufiq.  infinim. 
ancienne.  J  efpece  d'archet  court ,  ou  ba- 
guette faite  d'ivoire  ,  ou  de  bois  poli,  avec 
laquelle  le  muficien  touchoit  les  cordes  d'un 
inftrument  pour  en  tirer  les  fons  :  ce  mot 
vient  àe ■xXtsTTv.v,  frapper.  Lesanciensavoient 
des  inflrumens  à  cordes  fur  lefquels  on  jouoic 
hns  pie clrum  ,  comme  le  magadis  ;  &  d'au- 
rres  où  on  s'en  fervoit  toujours  comme  le 
luth.  C'étoit  auiïl  dans  les  commencemens 
l'ufage  de  ne  toucher  la  lyre  qu'avec  le 
pkclrum  ;  enfuite  la  mode  vint  de  n'en 
pincer  les  cordes  qu'avec  les  doigts. 

Le  lefleur  curieux  trouvera  toutes  les 
diverfes  formes  de  pleures  dans  Pignorius  , 
dans  Montfaucon  ,  dans  Buonaroti ,  oJJer~ 
va^ione  fopra  i  Medaglioni,  &  dans  d'autres 
antiquaires,  f  D.  J.J 

PLEL^DES ,  poyei /Vf/cZePlEY ADES. 

PLEIBURG  ,.f(;fb|-.  7720^.  J  petite  ville 
d'Allemagne  au  cercle  d'Autriche  ,  dans  la 
Carinthie  ,  fur  la  Freyflriâz,  au  pié  d'une 
haute  montagne  avec  un  château. 

PLEIGE ,  f.  f.  (Jurifprud.)  eft  un  ancien 
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terme  de  pratique  ,  qui  fignifîe  caution  ou  | 
fidéjujjeur.  Ducange  le  dérive  de  plegius  , 
terme  de  la  baffe  latinité  ,  qui  lignilioit  la 
même  chofe. 

Dans  quelques  coutumes  pleige  s'entend 
linguliérement  de  celui  qui  le  porte  cau- 
tion judiciaire  ;  mais  dans  d'autres ,  pkige  fe 
prend  pour  toute  caution  en  général. 

L'article  des  placites  de  Normandie  porte 
que  l'obligation  du  pkige  eft  éteinte  quand 
la  dette  eft  payée  par  le  principal  obligé  , 
lequel  néanmoins  peut  lubroger  celui  qui 
fournit  les  deniers  pour  acquitter  la  dette  à 
l'hypothèque  d'icelles  fur  fes  biens  feule- 
ment ,  &  non  fur  ceux  du  pkige.  Voye:^ 
Caution  ,  Fidejusseur  ,  Obliga- 
tion PRINCIPALE.  (A) 

PLEIN  ,  REMPLI,  adj.  (Synon.)\\ 
n'en  peut  plus  tenir  dans  ce  qui  efl  pkin. 
On  n'en  peut  pas  mettre  davantage  dans  ce 
qui  eft  rempli.  Le  premier  a  un  rapport  par- 
ticulier à  la  capacité  du  vaifl'eau  ;  &  le  fé- 
cond à  ce  qui  doit  être  reçu  dans  cette 
capacité. 

Aux  noces  de  Cana  les  pots  furent  remplis 
d'eau  ,  &  par  miracle  ils  fe  trouvèrent 
pleins  de  vin.  Girard.  ( D.  J.) 

Plein  ,  f.  m.  en  Phyfique ,  efl  un  terme 
ufité  pour  fignifier  cet  état  des  chofes ,  où 
chaque  partie  de  l'efpaceou  de  l'étendue  eft 
fuppofée  entièrement  remplie  de  matière. 
Voyei  Matière  &  Espace. 

On  dit  le/j/e/n^par  oppofition  au  vuide  , 
qui  eft  un  efpace  que  Ton  fuppofe  deftitué 
de  toute  matière. 

LesCartéiiens  foutiennentle/)/fm  abfolu. 
Leur  principe  eft  quel'enence  de  la  matière 
confifte  dans  l'étendue;  d'où  efFedivement 
il  eft  naturel  de  conclure  ,  qu'il  y  a  de  la 
matière  par-tout  où  il  y  a  de  l'efpace  ou  de 
l'étendue.  Voye^  Etendue, 

Mais  fi  ce  principe  eft  faux ,  la  confé- 
quence  qu'ils  en  tirent  devient  nulle.  Sur 
quoi  voye^  l'article  MATIERE. 

A  ^article  VuiDE  on  peut  voir  les  argu- 
mens  par  lefquels  on  prouve  qu'il  y  a  du 
vuide  dans  l'univers.  Ctiambers. 

Plein  ,  ÇJurifprud.)  fe  dit  de  ce  qui  eft 
entier ,  complet  &  parfait. 

Ainfi  pkin  fief  eft  celui  qui  eft  entier  & 
non  démembré  ,  &  qui  relevé  nuement 
d'un  feigneun 


P  L  E 

Plein  pofleftbire ,  c'eft  la  pleine  main- 
tenue. 

Pleine  puifTance  &  autorité  royale  ,  ces 
termes  qui  (ont  de  ftyle  dans  les  ordonnan- 
ces ,  fervent  à  exprimer  une  puiftance  des 
plus  étendues  ,  &  à  laquelle  il  ne  manque 
rien  pour  fe  faire  obéir. 

Pleine  mam-levée  fignifie  une  main-lere'e 
entière  Ù  définitive.  ÇAJ 

Plein,  f  &  adj.  (Archit.J  on  dit  le 
pkin  d'un  mur  pour  en  exprimer  le  maflif. 

Plein,  f.  m.  terme  d'Ecrivain-;  c'eft 
une  certaine  largeur  ou  grofleur  du  traie 
de  plume ,  félon  que  la  plume  eft  maniée 
diftéremment.  On  diftingue  quatre  fortes 
àe  pleins,  \eplein  parfait ,  le  plein  imparfait, 
le  demi'pkin  ,  &  le  délié.  Voyez  Barbedor^ 
traité  de  l'écriture.  ( D.  J.) 

Plein  ,  (Maréchal)  le  flanc  plein  ,  les 
jarrets /)/f/'nj,  la  bouche  à  p/f /'ne  main.  V. 
Flanc,  Jarrets,  Bouche  pleine, 
une  \\i\x\ç.x\x.  pleine.  Voye\  JUMENT. 

Plein  ou  Plain  ,  terme  de  Tanneur; 
c'eft  une  cuve  profonde  de  bois  ou  de  pierre 
enfoncée  dans  la  terre  ,  dans  laquelle  les 
tanneurs  mettent  les  peaux  qu'ils  veulent 
plamer  ,  c'eft-à-dire  ,  dépouiller  de  leur 
poil  par  le  moyen  de  la  chaux  détrempée 
dans  de  l'eau  ,  pour  les  mettre  enfuite  dans 
la  fofte  au  tan. 

Plein  ,  fe  dit  auflî  de  la  chaux  même 
qui  eft  dans  la  cuve.  Ainfi  on  dit  un  plein 
mort ,  ou  vieux  ,  pour  exprimer  un  plein 
dont  la  chaux  a  déjà  fervi  :  plein  neuf  ou  vif 
pour  celui  dont  la  chaux  eii  nouvelle. 

Les  Mégilîiers ,  Chamoifeurs  &  Maro- 
quiniers fe  fervent  aufli  de  pleins  pour  pré- 
parer leurs  cuirs.  Fb>'f;[MÉGISSIERS,  &c. 

PLEIN,  adj.  m.  (terme  de  Blafon.J  fe 
dit  d'un  écu  rempli  d'un  feul  émail ,  où  il  ne 
fe  trouve  par  conféquent  aucune  pièce  ni 
meuble. 

Duvivier  de  Sarraute  ,  de  Lanfac  ,  de 
Liftàc  ,  diocefes  d'Aleth  &  de  Rieux ,  en 
Languedoc  ;  plein  de  gueules. 

Pleines  ,  adj.  f  plur.  (terme  de  Blafon.J 
fe  dit  des  armoiries  qui  font  fans  aucune 
écartelure  ni  brifure  ,  telles  que  les  portent 
les  aines  d'une  maifon  illuftre  &  ancienne. 
Ce  rerme  s'emploie  ,  lorfque  les  branches 
cadettes  font  obligées  de  mettre  des  lambel, 
bâton  ou  abyme  ,  bordure ,  ij^c.  pour  faire 
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iks  diminuions  entr'elles  :  alors  on  ait  la 
branche  ainée  portant  les  armes  pleines. 
rG  D  L.  T.) 

PLEIN-JEU  ,  (Muftq.)  fe  dit  du  jeu  de 
l'orgue  ,  iorfqu'on  a  mis  tous  les  regiftres, 
&  aiiiFi  iorfqu'on  remplit  toute  l'harmonie; 
il  fe  die  encore  des  infîrumens  d'archet , 
Iorfqu'on  en  tire  tout  le  fon  qu'ils  peuvent 
donner.  (SJ 

Plein,  jeu  du,  on  nomme  ainfi  ce 
jeu  ,  parce  que  les  joueurs  ne  clierchent 
qu'à  remplir  &  faire  leur/j/ezn  ,  c'ert-à-dire, 
à  mettre  douze  dames  couvertes  &  accou- 
ple'es  dans  la  table  du  grand  jan  ,  qui  fe 
nomme  au  tridrac  indifféremment  grand 
jan ,  ou  grand  plein.  Ce  jeu  ne  peut  être 
joué  qu'entre  deux  perfonnes.  Il  fe  joue 
dans  un  tridrac  garni  de  trente  dames , 
quinze  de  chaque  couleur.  On  ne  joue 
qu'avec  deux  dez,  &  chacun  fe  fert.  On 
difpofe  fon  jeu  tout  de  même  que  fi  l'on 
vouloit  jouer  au  trictrac  ;  enfuite  chacun 
empile  fes  dames  fur  la  première  café  fa 
plus  éloignée  du  jour.  Vos  dames  étant 
empilées ,  il  faut  abattre  d'abord  beaucoup 
de  bois ,  enfuite  coucher  fix  dames  toutes 
platesfur  les  flechesdugrand  jan, parce  qu'il 
eft  aifé  de  couvrir  après  qu'on  a  du  bois 
abattu.  Il  eft  permis  à  ce  jeu  de  mettre  une 
feule  dame  dans  le  coin  ,  qui  fe  nomme  au 
triftrac  coin  de  repos.  Les  doublets  s'y  jouent 
doublement  comme  au  revertier.  II  faut  bien 
prendre  garde  de  ne  point  forcer  fon  jeu  , 
&  tâcher  d'avoir  toujours  les  grands 
doublets  à  jouer.  Celui  qui  a  couvert  le 
plutôt  toutes  fes  dames  dans  fa  féconde 
table,  a  gagné  la  partie;  mais  il  n'a  pas  le 
dez  pour  la  revanche ,  ainfi  l'on  tire  à  qui 
l'aura. 

Plein-jeu  ,  (Mufiq.)  c'eft  le  huitième 
diapafon  de  la  mufette  qu'on  nomme  ainfi  ; 
le  troifieme,  le  quatrième,  le  fixieme  ,  le 
feptieme  &  le  neuvième  font  des  diapa- 
fons  très-agréables  ;  mais  ils  ne  font  pas 
fi  naturels  au  chalumeau  que  le  cinquième , 
nommé  ïentre-main  ,  ni  que  le  huitième 
que  l'on  appelle  ordinairement  plein-jeu. 
(D.J.) 

Plein-PIÉ  ,  f.  m.  (Jardinage.)  ce  qu'on 
appelle  phin-pié  en  fait  de  terrafTe  de  jar- 
dins ,  fe  nomme  dans  les  fortifications 
terre-plein  ;  c'eû  l'efpace  de  terre  compris 


P  L  E  zrç 

entre  les  deux  terrafles,  c'efî-à-dire ,  la 
piate-forme  foutenue  par  des  murs  ou  des 
talus  de  gazon.    Voye^^  l'an.  PiÉ. 

PLEINE  ,  adj.  t.  voye^  le  mot  Plein. 

Pleines,  ft'r/;2ei/e  Fondeur  de  caracleres 
d'Imprimerie  ,  qui  fait  connoitre  les  lettres 
dont  la  figure  remplit  tout  le  corps  ;  comme 
on  appelle  longues  celles  qui  en  occupent 
les  deux  tiers.  Les  pleines  ;,  Q^,  JT,  ffi , 
&  toutes  les  autres  lettres  qui  ne  laillene 
rien  à  couper  au  corps,  foit  pardeffiis  ou 
pardefTous.    Fo)-.  LONGUES,  COURTES. 

Pleine-lune;  c'eft  cette  phafe  ou 
état  de  la  lune  ,  dans  lequel  elle  nous 
préfente  toute  une  moitié  éclairée.  La 
terre  eft  alors  entre  le  foleil  &  elle  ,  & 
la  lune  eft  dans  le  figne  du  zodiaque  , 
directement  oppofé  à  celui  qu'occupe  la 
foleil  ,  c'eft-à-dire  ,  que  fi  le  foleil  ,  par 
exemple  ,  eft  au  premier  degré  du  bélier  , 
la  lune  eft  au  premier  degré  de  la  balance. 
Les  éclipfes  de  lune  n'arrivent  que  dans 
les  pleines-lunes  ,  lorfque  la  lune  fe  trouve 
précifément  en  ligne  droite  avec  la  terre 
&  le  foleil  ;  de  force  que  la  terre  em- 
pêche le  foleil  de  l'éclairer.  La  hcQ  de 
la  lune  qui  eft  alors  tosirnée  vers  nous  , 
au  lieu  de  nous  paroître  brijlanre  ,  nous 
paroît  fombre  &  obfcure.  Voyez  LUNE 
ù  Phase.  (O) 

Pleine-croix,  f.  fém.  (Serrurerie.) 
garniture  qui  fe  met  fur  un  rouet  dans 
une  ferrure.  Elle  forme  les  deux  bras  de 
la  croix  ,  &  le  rouet  en  forme  de  mon- 
tant. Pour  faire  la  pleine-croix  ,  on  coups 
&  on  lime  le  rouet  de  longueur;  on  pra- 
tique au  mikeu  ,  à  la  hauieur  cù  la  pleine- 
croix  eft  fendue  dans  la  clef,  un  trou  avec 
un  inftrument  de  la  longueur  d'une  ligne  & 
de.mie,  &  de  lepaiffeur  de  la  fente  delà 
clef  On  fend  à  la  mcme  hauteur  les  dei,x 
bouts  du  rouet;  on  tourne  le  rouet  félon 
qu'il  eft  tracé  ,  &  on  le  met  en  place  pour 
le  faire  aller  dans  les  fentes  de  la  clef. 
Puis  on  l'ote  ,  &  on  pique  fur  une  pla- 
tine de  fer  doux,  battu,  mince,  droit  fuc 
le  palaftre  ,  tout  autour  ,  dehors  &  de- 
dans ,  avec  une  pointe  ,  marquant  le  lieu 
du  trou  ,  afin  d'épargner  une  rivure.  En- 
fuite  on  marque  pareillement  les  fentes 
du  bout  du  rouet,  afin  de  ne  pas  les  fendre 
dans  la  platine.    C'eft  par  ces  deux  extrê- 
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mités  que  les  deux  faucillons  fe  tiennent. 
Pour  la  foHdité ,  on  mtnage  un  tenon  au 
faucillon  de  dedans.  La  piatine  amfipique'e, 
on  l'ouvre  jufqu'au  droit  des  piés  ,  épar- 
gnant les  tenons.  Cela  fait ,  on  place  le 
rouet  en  courbant  en  dedans  les  pies  dans 
la  pleine  -croix  j  &  l'on  fait  entrer  la  ri- 
irure  de  derrière  dans  les  trous  du  rouet  ; 
l'on  redrelFe  les  pies  du  rouet  ;  on  coupe 
la  pleine-croix  à  la  hauteur  des  fentes  de 
la  clef;  on  la  lime  doucement;  on  la 
remet  &  elle  efî  finie. 

Il  y  a  des  pleines-croix  renverfées  en 
dehors  ,  &  ce  font  celles  où  le  faucillon 
de  dehors  eft  renverfé.  Elles  fe  font  comme 
les  pleines  -  croix  renverfées  en  dedans , 
excepté  que  les  viroles  font  pofées  fur 
le  dehors  du  rouet,  &  que  l'on  a  laiffé  le 
faucillon  de  dehors  plus  haut. 

Des  pleines-croix  renverfJes  en  dedans, 
&  ce  font  celles  où  le  faucillon  de  dedans 
eft  renverfé.  Elles  fe  font  comme  \cspleines- 
croix  fimpies,  excepté  que  le  faucillon  du 
dedans  doit  être  renverfé  ,  &  qu'il  faut 
avoir  deux  viroles  faites  exprès  de  l'épaif- 
feur  de  la  renverfure  ,  entre  lefquelles  on 
place  le  faucillon  de  dedans.  On  rabat  dou- 
cement &  à  petits  coups  de  marteau  ,  ce 
qui  doit  être  renverfé  ,  en  commençant  par 
le  milieu.  De  peur  de  corrompre  le  fer  ,  on 
remue  plufieurs  fois  la  renverfure  pleine , 
on  la  lime  &  pafTe  dans  la  clef 

On  dit  qu'une  pleine-croix  eft  renverfée 
en  dehors  &  en  dedans ,  lorfque  les  deux 
faucillons  font  renverfés. 

On  appelle  pleine-croix  en  fond  de  cuve 
à  bâton  rompu  ,  celle  qui  e(l  montée 
fur  un  fond  de  cuve  à  bâton  rompu.  Pleme- 
croix  en  fond  de  cuve  fimple ,  celle  qui  efl 
montée  fur  un  rouet  en  fond  de  cuve 
Timple. 

1!  faut  à  la  pleine-croix  haflée  en  dehors 
&  renverfce  en  dedans ,  quatre  viroles  , 
deux  pour  la  haflure  &:  deux  pour  la  ren- 
verfée ;  l'une  des  vit  des  de  dehors  fera 
haflée,  &  celle  de  dedans  fera  toute  quarrée 
pardeffus. 

La  pleine-croix  haflée  en  dedans ,  &  ren- 
verfée en  dehors  fe  fait  comme  la  précé- 
dente ,  excepté  que  l'une  des  viioles  du 
dedans  doit  être  haflée  ,  &  celle  du  dehors 
toute  quarrée  pardelîùs. 


P  L  E 

La  pleine-croix  haflée  en  dedans  eft  celle 
dont  le  renverfement  double  forme  deux 
angles  ;  elle  fe  fait  comme  la  renverfée 
avec  deux  viroles  ,  excepté  que  la  virole 
de  defTus  doit  être  alTez  épaifîè  pour  y  pra- 
tiquer une  feuillure  quarrée,  limée  juflement 
de  la  hauteur  de  la  fente  de  la  clef.  C'efl  fur 
cette  vifole  que  \z  pleine-croix  fe  pliera  ,  fe 
haftera  à  petits  coups  de  marteau  ;  on  la 
leftera  enfuite  avec  un  petit  cifelet  quatre 
par  le  bout. 

l^&s  pleines-croix  haflées  en  dehors  &  en 
dedans  le  font  de  la  même  manière  ;  il 
faut  aux  pleines  -croix  haftées  en  dedans 
mettre  les  viroles  en  dedans  du  rouet ,  & 
aux  pleines-croix  haftées  en  dehors  mettre 
les  viroles  en  dehors  du  rouet. 

PLEION  ou  PAILLASSON  ,  (Jardi- 
nage.) poyei  Paillasson. 

PLEMMYRE  ou  PLEMMYRWM, 
(Géogr.  anc.J  promontoire  de  Sicile  fur  la 
côte  orientale  ,  vis-à-vis  de  Syracufe,  dont 
il  formoit  le  port.  Virgile,  Aineid.  l.  III y 
i-erf.  6*^5.  Thucydide,  /.  VII j  parlent  de 
ce  promontoire  ;  on  l'appelle  aujourd'hui 
Capo  di  majfa  Oln-iera  ou  d' Olive ro.  Il  y 
avoir  fur  ce  promontoire  un  château  qui 
appartenoit  aux  Syracufains.  Virgile  ap- 
pelle ce  cap  Undofum  à  caufe  que  le  pays 
eft  marécageux.  (D.  J.) 

PLEMPE  ,  f  f  (Marine.)  c'eft  une 
forte  de  petit  bateau  de  pécheur. 

PLÉNIER,  adj.  (Gram.  &  Theolog.) 
ce  qui  eft  plein  ou  complet;  ainfi  l'on  dit: 
le  pape  accorde  des  indulgences  plénieres  , 
c'eft-à-dire,  des  rémifTions  pleines  &  en- 
tières des  peines  dues  à  tous  les  péchés. 
Voyei  Indulgence. 

Ce  mot  eft  formé  du  \^tm  plenarius  y  de 
pie  nus  y  plein, 

PlÉniER  ,  fe  dit  aufTi  dans  l'hiftoire 
eccléfiaftique  ,  d'un  concile  général  écu- 
ménique.  Ainfî  St.  Auguftin  dit  que  la 
queftion  du  baptême  des  hérétiques  avoit 
été  décidée  dans  un  cowcWq plénier ,  ce  que 
la  plupart  des  théologiens  entendent  du 
premier  concile  général  de  Nicée ,  qui  avoit 
ftatué  qu'on  ne  rebaptiferoit  que  ceux  qui 
avoient  été  baptités  par  des  hérétiques 
qui  avoient  corrompu  la  forme  du  bap- 
tême ,  &  en  ce  fens  plémer  lignifieroit 

la 


P  L  E 

la  même  chofe  que  gênerai  ou  univerfel.  V. 
Concile. 

PLENIPOTENTIAIRE,  f.  m-CHifl. 
mod.  )  celui  qui  a  une  commiïïîon  ou  un 
plein  pouvoir  d'agir.  Ce  mot  eft  compofé 
àe  plenus  ,  plein  ,  Sa  potencia  ,  pouvoir , 
puiflance. 

On  le  dit  particulièrement  des  ambaf- 
fadeurs  que  les  rois  envoient  pour  traiter 
de  paix  ,  de  mariage  ou  autres  affaires  im- 
portantes. Voyei  Ministre,  Ambassa- 
deur. 

La  première  chofe  qu'on  examine  dans 
les  conférences  de  paix  ,  c'eft  le  pouvoir 
des  plénipotentiaires.  F"q)'e;{  Traité. 

PLENlPREBENDE,  f.  m.  (Junfprud.) 
c'eft  celui  qui  aune  prébende  entière,  à 
la  différence  de  quelques  chanoines  ou 
chapelains  qui  n'ont  qu'une  demi-prébende, 
&  qu'on  appelle  à  caufe  de  cela  femi  -  pré- 
bendes. Voyei  Prébende.  (A) 

PLÉNITUDE,  f".  f.  CGramm.)royei 
Pléthore. 

Plénitude,  (Critique  facrée.)  cq  mot 
lignifie  dans  l'Ecriture  i°.  ce  qui  remplit 
quelque  chofe  ,  Domini  eft  terra  &  pléni- 
tude ejus.  Il",  xxiij.  1.  la  terre  &  tout  ce 
qu'elle  contient  eft  au  feigncur;  zu\{\pleni- 
tiido  maris  eft  tout  ce  que  la  mer  renferme  : 
2".  l'abondance  de  quelque  chofe,  de fru- 
gibus  terres  ,  èc  de  plenitudine  ejus.  Deut. 
xxxiij.  i6.  3°.  la  perf'eâion  &  l'accom- 
pliflèment  ,  plenitudo  ^  fapientiaelltimere 
deum  ,  Eccl.  ;'.  zo.  la  pertedion  de  la  fa- 
gcfTe  confifte  à  craindre  dieu  :  4°.  une 
afTèmblée  nombreufe  ,  /n  plenitudine /inr7i 
admirahitur ,  Eccl.  xxii\  3.  on  l'admirera 
dans  l'afTemblée  des  faints  :  5°.  ce  qui  eft 
entier, ro//;fplenitudinem  ejus  d  velhmento, 
Math.  ix.  16.  la  pièce  neuve  mife  à  un 
habit  vieux  emporte  l'endroit  même  qu'elle 
devoir  remplir  ,  déchire  l'habit  davantage. 
(D..T.J 

PLEONASME,  f  m.  (Gramm.)  c'eft 
une  figure  de  conftruâion  ,  difent  tous 
les  Grammairiens ,  qui  eft  oppofée  à  l'ellipfe  ; 
elle  fe  fait  lorfque  dans  le  difcours  on  mec 
quelque  mot  qui  eft  inutile  pour  le  fens  , 
&  qui  étant  ôré  ,  laifTe  le  fens  dans  fon 
intégrité.  C'eft  ainfi  que  s'en  explique  l'au- 
teur du  Manuel  des  Grammairiens  , part.  I. 
cliap.  xiv.  n.  6.  »  Il  y  a  pléonafmej  die  M. 
Totne  XX  y  L 
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M  du  Marfais  ,  article  figure  ,  lorfqu'il  y  a 
»  dans  la  phrafe  quJque  mot  lupeifîu, 
»  en  forte  que  le  fens  n'en  feroîr  pas 
»  moins  entendu  ,  quand  ce  mot  ne  feroit 
»  pas  exprimé  ;  comm.e  quand  on  die  : 
>j  je  l'ai  vu  de  mes  yeux  ,  je  l'ai  en.endu  de 
M  mes  oreilles,  j'irai  moi-même  ;  me  s  yeux  ^ 
»  mes  oreilles  ,  moi-même  font  autant  de 
»  pk'onafmes  yy.  Sur  le  vers  indu  I.  liv. 
de  l'Enéide,  talia  voce  refert ,  &c.  Servius 
s'explique  ainfi ,  ■KMo-iarfMç  efl ,  qui  fit  qua- 
ties  adduntur  fuperflua  ut  alibi,  vocem- 
quehis  auiibus  haufi:  Terentcus  ,  hisoculis 
egomec  vidi. 

C'eft  d'après  cette  notion  généralement 
reconnue  que  l'on  a  donné  à  cette  figure 
le  nom  de  pléonafine  ,  qui  eft  grec  ;  ■jtMs- 
tiiirfioi ,  de  ■2s-M^w?,iiv^  redundare  ou  abundare  ; 
R.  -xX'.ti ,  plenus  ;  en  forte  que  le  mot  de 
pléonaftne  ^\gx\\^c  ou  plénitude  ou  fuperfiui- 
té.  Si  on  l'entend  dans  le  premier  fens ,  c'eft 
une  figure  qui  donne  an  diicours  plus  de 
grâce  ,  ou  plus  de  netteté  ,  ou  plus  de 
force,  îfiipciyn.  Si  on  le  prend  dans  le  fé- 
cond fens ,  c'eft  un  véritable  défaut  qui 
tend  àlabartologie.  yoye:^  Battologie. 

Il  me  (emble  i".  que  c'eft  un  défaut 
dans  le  langage  grammatical  de  défîgner  pac 
un  (eul  &  même  mot  deux  idées  aufti  oppo- 
fées  que  le  font  celle  d'une  figure  de  conf- 
truâion  &  celle  d'un  vice  d'élocurion.  A 
la  bonne  heure  ,  qu'on  eût  laifté  à  la  fi- 
gure le  nom  de  pk'onafme  ,  qui  marque  fîm- 
plement  abondance  &  richetje  ;  mais  il  fal- 
loit  défigner  la  fuperfluité  des  mots  dans 
chaque  phrafe  par  un  autre  terme  ;  par 
exemple  celui  de  périjjblogie  qui  eft  connu  , 
devoir  être  employé  fcul  dans  ce  fens.  Ce 
terme  vient  de  «-sf/s-rôf ,  fuperfluus  ,  &  de 
>.iytç ,  diûio  ;  &  l'adjedit  •wtfirircV  a  pour 
racine  l'adverbe  «??«,  outre  mefure.  J  ferai 
ufage  de  cette  remarque  dans  le  refte  de 
l'article. 

z".  Si  c'eft  un  défaut  de  n'avoir  employé 
qu'un  même  nom  pour  deux  idées  fî  dif- 
parates,  celui  de  vouloir  les  comprendre 
fousunemême  définition  eft  bien  plus  grand 
encore  ;  &  c'eft  cependant  en  quoi  ont  péché 
les  grammairiens  mcme  les  plus  exads, 
comme  on  peut  le  voir  par  le  début  de 
cet  article.  Il  faut  donc  tâcher  de  faifir 
&  d'afligner  les  caractères  diftindiis  de  la 

Eô 
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ûguïo  appelles  pleonafme  ,  &   du  vice  de 
fuperfluité  que  j'appelle  perijfvlogie. 

I.  Il  y  a  pleonafme  ,  lorfque  des  mots 
qui  paroiflent  fuperflus  par  rapport  à  l'in- 
tégrité du  lens  grammatical ,  fervent  pour- 
tant à  y  ajouter  des  idées  accefToires,  fura- 
bondantes ,  qui  y  jettent  de  la  clarté  ou  qui 
en  augmentent  l'énergie.  Quand  on  lit  dans 
P!aute  ,  [¥ù\\t.)  fim.le  fomnium  fomniafit y 
le  rc.oz  fomniuin  ,  donc  la  force  eft  renfer- 
mée dans  fomiiiai'Lt  y  femble  furabondant 
par  rapport  à  ce  verbe  ;  mais  il  y  eft 
ajouté  comme  fujet  deradieftifT?//?//^ ,  afin 
que  ridée  de  cette  fimilitudefoit  rapportée  : 
fans  équivoque  à  celle  du  fonge  ,  fimik 
fomnium  ;  c'efl  \m  pU'onaf,T.e  ^ccotàé  à  la 
clarté  de  l'expreflion.  Quand  on  dit ,  je  Pai 
vu  de  mes  yeux  ,  les  mon  àe  mes  yeux  (ont 
effedivement  fuperflus  par  rapport  au  fcns 
grammatical  du  verbe  j'ai  vu  ,  puifqu'on  ne 
peut  jamais  voir  que  des  yeux  ,  &  que  qui 
àkj'ai  vu  ,  diraîTcz  que  c'cft  par  les  yeux, 
&  de  plus  que  c'eft  par  les  Tiens;  ain(i  il  y 
a  gramm.aticalement  parlant  ,  une  double 
fuperfluité;  mais  ce  fupcrflu  grammmatical 
ajoute  des  idées  accefîôires  qui  augmentent 
l'énergie  du  fens  ,  &  qui  font  entendre 
qu'on  ne  parle  pas  fur  le  rapport  douteux 
d'autrui  ,  ou  qu'on  n'a  pas  vu  la  cliofe  par 
hafard  &  fans  attention  ,  mais  qu'on  l'a 
vue  avec  réflexion  ,  &  qu'on  ne  l'aflure 
que  d'après  fa  propre  expérience  bien  conf- 
tatée  ;  c'eft  donc  un  ple'ondfme  nécefîkire 
à  l'énergie  du  fens.  "  Cela  eft  fondé  en 
}>  raifon  ,  dit  Vaugelas ,  Rem.  160.  parce 
)y  que  lorfque  nous  voulons  bien  aflbrer 
«  &  affirmer  une  chofe  ,  il  ne  fuffit  pas  de 
»)  dire  Amplement  ;> /'ij/i'ii,  puifque  bien 
»)  fouvent  il  nous  femble  avoir  vu  des 
>5  chofes  ,  que  fi  l'on  nous  prefîbit  de  dire 
>}  la  vérité  ,  nous  n'oferions  l'afTurer.  Il 
>5  faut  donc  à'iteje  Pai  vu  de  mesyeux ,  pour 
»  ne  laifter  aucun  fujet  de  douter  que  cela 
»  ne  foit  ainfi  ;  tellement  qu'à  le  bien 
j>  prendre  (  cette  concluflon  eft  remnr- 
})  quîble  )-,  il  n'y  a  point  là  de  mots  fu- 
t)  perflus  ,  puifqu'au  contraire  ils  font  né- 
7)  ceftaires  pour  donner  une  pleine  aftu- 
j)  rance  de  ce  que  l'on  affirme.  En  un  mot , 
»  il  fuffit  que  l'une  des  phrafes  dife  plus 
f>  que  l'autre  pour  éviter  le  vice  du  ple'o- 
fi  nafme  j  c'eft-à-dire  ,  h  perij/dlogie  j  qui 
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»  conflfte  à  ne  dire  qu'une  même  cbofc 
»  en  paroles  différentes  &  oifives  ,  fans 
>}  qu'elles  aient  une  lignification  ni  plus 
»  étendue  ,  ni  plus  forte  que  les  pre- 
»  mieres  ». 

Le  pL'o nafme  d'énergie  eft  très  -  com- 
mun dans  la  langue  hébraïque,  &  il  fem- 
ble en  faire  un  caradere  particulier  &z  pro- 
pre ,  tant  l'ufage  en  eft  fréquent  &  nécet 
faire. 

1°.  Un  nom  conftruit  avec  lui-même, 
comme  efclave  des  efclaves  ,  cantique  des 
cantiques  ,  vanité  des  vanités  ,  flamme  des 
flammes  ,  ksfiecles  des flecles  ,  &c.  eft  un 
tour  très-ordinaire  dans  la  langue  fainte  ,  & 
une  fuperfluité  apparente  de  mots  ;  mais  ce 
pleonafme  eft  très- énergique  ,  &  il  fert  à 
ajouter  au  nom  l'idée  de  fa  propriété  ca- 
rafténftique  dans  un  grand  degré  d'inten- 
tité  ;  c'eff  comme  fi  on  difoit,  très- vil  ef- 
clave, cantique  excellent ,  vanité  exce[Jlve  , 
flamme  très-ardente  j  la  totalité  des  fieclesi 
ou  l'éternité. 

2".  Rien  de  plus  inutile  en  apparence 
à  la  plénitude  du  fens  grammatical  que  la 
répétition  de  l'adjeftif  ou  de  l'adverbe  ; 
mais  c'elî  un  pleonafme  adopté  dans  la 
langue  hébraïque  ,  pour  remplacer  ce  qu'on 
appelle  dans  les  autres  le  fiperlatif  abfolu. 
i^oyei  Amen  ,  Idiotisme  &  Super- 
latif. 

3.  Un  autre  pleonafme  eft  encore  ufîré 
dans  le  même  fens  ampliatif  ;  c'eft  l'union 
de  deux  mots  fynonymespar  la  conjonflion 
copulative;  comme  verba  oris  ejus  iniquitas 
&  dolus  ,  Pf.  3$  ,  vulg.  36  ,  hxbr.  v.  4. 
c'eft-àdire  ,  verba  oris  ejus  iniquijfima. 

4°.  Mais  fî  la  conjonftion  réunit  le  même 
mot  à  lui-même  ,  c'eft  un  pleonafme  qui 
marque  diverfîté:  in  corde  &  corde  locuti 
funt.  Pf  IL  vulg,^  12  hivbr.  v.  5  ,  c'eft- 
à-dire,  cum  diverfis  fenfibus  y  quorum  al- 
ter  efl  in  ore  ,  alter  in  mente.  Nous  difons  J 
de  même  en  françois ,  au  moins  dans  le  N 
flyle  fimple  ,  //  y  a  coutume  &  coutume  ,  il 
y  a  donner  &  donner ,  pour  marq-er  la  di- 
verfîté des  coutumes  &  des  manières  de 
donner.  C'eft  dans  notre  langue  un  hé- 
braïfme. 

5°.  Si  le  même  nom  eft  répété  de 
fuite  fans  conjonftion  &  fans  aucun  chan- 
gement de  forme,  c'eft  un  pleonafme  qui 
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remplace   quelquefois  en  he'breu  l'adjeâif 
à'iûnbmf  chaque,  ou  radjeûifcolleail'rou/;; 
mai  va  v^ti  "7,»5-iui  ( IJJral aijj'aijfmelnth  , 
en  lifant  comme  Mafclef),  ce  que  les  fep- 
tanre  ont  traduit   par  «vi'faTof   lisùfav^ç    t-S» 
iiiy  Y-fciif-A,  homo  ,  homo  filiorurn.  Ifraël , 
&  la  v'ulgate ,  Iiotio  quilibet  de  domo  Ifraél. 
Lei'i.  xi-ij  ,  5  ,  ce  qui  eft  le  ve'ritable  fens  de 
]  ht'braïime.  J)'autres  fois  cette  rc'pétition 
cft  purement  emphatique  :  ^Vn  ibN  ,  Deus 
meus  ,  Deus  meus  ;  ce  ple'onafme  marque 
l'ardeur  de  l'invocation.  Nous  imitons  quel- 
quefois ce  tour  hébraïque  dans   la  même 
vue  ;  on  ne  fauroit  lire ,  fans  la  plus  vive 
e'motien ,  ce  qu'a  e'crit  l'auteur  de   Téle- 
maque  ,  liu.  XI ,  fur  les  acclamations  des 
peuples  de  l'Hefpc'rie  au  fujet  de  la  paix  , 
&  la  jondion  de  ces  deux  mots  la  paix  , 
la  paix  ,  qui  fe  trouve  jufqu'à  trois  fois 
dans  l'efpace  de  quatre  à  cinq  lignes ,  donne 
au    récit  un  feu  qui    porte  l'embrafement 
dans  l'imagination  &  dans  l'ame  du  lecteur. 
6°.  C'eft  un   ufage  très-ordinaire  de  la 
langue  hébraïque    de  mettre  l'infinitif  du 
verbe   avant   le   verbe  même:    VsNn  Vas 
comedere  ou  comedendo  comedes;  Gen.  ij. 
iG.  mon  rrn  mc.ri  ou  moriendo  morieris. 
IL  ij  ,  ij.  Quelques  grammairiens  préten- 
dent que  c'eit  dans  ces  exemples  une  pure 
périjjbhgie  ,  &  que  l'addition  de  l'infinitif 
au  verbe  n'ajoute  à  fa  fignification  aucune 
idée  accefloire.  Pour  moi  j'ai  peine  à  croire 
qu'une  phrafe  efTentiellemenc  vicieufe  ait 
pu  être  dans  la  langue  faince  d'un  ufage 
là  fréquentfans  aucune  nécefTité.  Je  dis  d'un 
ufage  fréquent  ;  car  rien  de  plus  commun 
que  ce  tour  dans  les  livres  facrés  ,  &  j'a- 
foyte  que  ce  feroit  fans  aucune  nécefliré  , 
parce  que  la  coniugaifon  fimple  fourniilbit 
la   même  idée.    Qu'on   y    prenne   garde  ; 
l'ufage    des    langues   efl:   beaucoup  moins 
aveugle   qu'on  ne  le   penfe  ,  &:  jamais  il 
n'autorife  fans  raifon  une  locution  irrégu- 
liere  :  il  faut ,  pour  mériter  l'approbation 
iiniverfelle,  qu'elle  fupplée  à  quelque  for- 
mation que  l'analogie  de  la  langue  ne  donne 
point ,  comme  font  nos   temps  compofés 
parle  moyen  des  auxiliaires  ai'oir  ,  venir  , 
devoir,  aller,  ou  quelle  renferme  quelque 
idée  accefîbire  donc  ne  feroit,  pas  fufcep- 
tible  la   locution  régulière ,   tels  que  font 
les  pléenafmes  dont  il   s'agit  ici.  Leclerc 
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cependant  f^rt.  critic.  Part.  II ,  fecl.  I , 
cap.^^j  71°.  5,  ^,),5-)  foutieflt  que  cette 
addition  de  l'infinitif  au  verbe  n'a  en  hébreu 
aucune  énergie  propre:  htiec  addiùo  ejafdem  - 
verhi  .  .   .  nullam  habet  in  hebraïca  .... 
lingua   emphafm.  Mais  il  faudroit,  avant 
que  d'adopter  cette  opinion  ,  répondre  à 
ce  que  je  viens  d'obferver  fur  la  circonf- 
peftion  de   l'ufage    qui    n'autorife    jamais 
une  locution  irréguliere  fans  «n  befoin  réel 
d'analogie  ou  d'énergie.   Si   d'ailleurs  on 
s'en  rapporte  au  moyen  propofé  par  Leclerc , 
il  me  femble  qu'il  ne  lui  fournira  pas  une 
conclufion  favorable  :  res  .  .  .  certa  erit , 
dit-il ,   de  hebraica  ,  fi  quis  expcndat  loca 
fcripcurx  in   quibus  occurrit   ea   phtafis. 
N'eft-i^pas  avidentque  comedendo  comedes 
ne  (ignifie  pas  fimplemenc  vous  mangeie^  , 
mais  vous  aurc^  toute  liberté  de  manger  , 
vous  mangerei  librement ,  tant  &fi  jouvent 
que  vous  voudre^  ?  C'efl  la  même  énergie 
dans  moriendo  morieris  ;  cela  ne  veut  pas 
dire  fimplement  vous  moune\;  mais  la  ré- 
pétition de  l'idée  de  mort  donne  à  l'affirma- 
tion énoncée  par  le  verbe  une  emphafe  par- 
culiere,  vous  mourre\  certainement ,  infail- 
liblement,  indubitablement  :  &  delà  vienc 
que  pour  donner  plus  de  poids  à  l'affirmation 
contraire  ou  à  la  négation  de  cette  fen- 
tence  ,  le  ferpent  employa  le  même  ple'o- 
nafme :  [non  niD  nV,  nequaquam  moriendo 
moriemini  y  Gen.  ,  j  ,  //;  il  eft  certain  que 
vous  ne  mourrez  point.    Voye^  au  furplus 
la  grammaire  hébra'fcjue  de  Mafclef ,  chap. 
XXIV.  '^'j  5,8,9;  du  XXV.  §  5,  &  ch. 
xxvj  §5  7,  8.  ^ 

II.  j'avoue  néanmoins  qu'il  fe  recontre, 
&  même  afïez  fouvenr  ,  de  ces  répéti- 
tions identiques  où  nous  ne  voyons  ni  em- 
phafe ,  ni  énergie.  Dans  ce  cas,  i!  faut  dif- 
tinguer  entre  les  langues  mortes  &  les  lan- 
gues vivantes,  &  fousdiftinguer  encore  entre 
les  langues  mortes  dont  il  nous  refte  peu  de 
monumens ,  comme  l'hébreu ,  6:  les  langues 
mortes  dont  nous  avons  confervé  afTez  d'é- 
crits pour  en  juger  avec  plus  de  certitude, 
comme  le  grec  &  le  latin. 

Par  rapport  à  Ihébreu  ,  quand  nous  n'ap- 
percevons  pas  les  idées  accefToires  que  la 
répétition  identique  peut  ajouter  au  fens  , 
il  me  femble  qu'il  eft  raifonnable  de  penfer 
que  cela  vienc  de  ce  que  nous  n'avons  plus 
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aiTezde  fecours  pour  entendre  parfaitement 
la  locuL'ion  qui  le  préfente  ;  &  c'eft  d'ail- 
leurs lin  hommage  que  nous  devons  à  la  ma- 
jerté  de  l'Ecriture  fainte  ,  &  à  l'intaiilibilit^ 
du  S.  Efprit  qui  en  eft  le  principal  auieur. 

Pour  les  autres  langues  mortes ,  li  eft 
encore  bien  des  cas  où  nous  devons  avoir 
par  e'quité  la  même  rcfervej  &  c'cfî  prin- 
cipalement quand  il  s'agit  de  pliraies  dont 
les  exemples  font  très-rares.  Mai*,  en  géné- 
ral nous  ne  devons  faire  aucune  difficulté  de 
reconnoîrre  la  périjjolog.e  ,  mém^  dar.s  les 
meilleurs  écriva.ns  de  Taziciquicé  ,  comme 
nous  la  trouvons  fouventdans  les  modernes. 

i".  Nous  entendons  afîèz  le  grec  éc  le 
latin  pour  en  dilcuter  le  grammatical  avec 
certitude  \  &  peut  -  être  Démofthene  & 
Cicéron  feroient-ilsfurpris ,  s'ils  revenoient 
parmi  nous,  &  que  nous  pufîîons  commu- 
niquer avec  eux  des  progiCs  que  nous  avons 
faits  dans  l'intelligence  de  le'.irs  écrits  , 
quoique  nous  ne  puilîions  pas  parier  comm.e 
eux.  i''.  Le  refpect  que  nous  devons  à  l'an- 
tiquité ,  n'exige  pas  de  nous  une  adoration 
aveugle  :  les  anciens  étoient  hommes 
comme  les  modernes  ,  fujets  aux  mêmes 
mJprifes ,  aux  mêmes  préjugés,  aux  mêmes 
erreurs  ,  aux  mêmes  fautes  :  oibns  croire 
une  t'ois ,  que  Virgile  n'entendoit  pas  mieux 
la  langue  ,  &  n  étoit  pas  plus  châtié  dans 
ion  Hyle  que  ne  l'éioit  notre  Racine;  & 
Racine  n'a  point  été  entièrement  dilculpé 
par  l'Abbé  des  Fontaines ,  qui  s'étoit  chargé 
de  le  venger  contre  les  remarques  de  M. 
l'Abbé  d'Ulivet.  Difons  donc  que  lejic  oie 
locucus  de  "V^irgile  ,  &  mille  autres  phrafes 
pareilles  de  ce  poète  &  des  autres  écrivains 
du  bon  fiecle  ,  ne  font  que  des  exemples 
de  periJ/olog:e  ,  &  des  défauts  réels  plutôt 
que  des  tours  figurés.  {B.  E.  R.  M.J 

PLÉRUTIQUES ,  adj.  en  Mcdec.  c'eft 
une  efpece  de  remèdes,  que  l'on  appelle 
autrement  incurnanfs &l  farcotiques.  Voyf{ 
Incarnatif  &  Sarcotique.  Ce  mot 
eft  formé  du  m.ot  grec  tta^^soù),  je  rempl.s. 

PLESCOW,  ou  PLESKOW  ,  ou 
P^KUW,  (Géog.  mod.J  viile  de  Ruftle, 
capitale  du  duché  du  même  nom  ,  avec  un 
archevêché  du  rit  mofcovite  ,  &  un  châ- 
teau bâti  fur  un  rocher.  Elle  fut  réunie  à  la 
couronne  de  Ruftie  par  le  grand  Duc  Jean 
B^filo^sfitz ,  &    Etienne    Battori ,  roi  de 
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Pologne  ,  fut  obligé  d'en  lever  le  fiege  en 
i)Oj.  Cette  ville  eil  fituée  fur  la  rivière  de 
Muldow  ,  près  de  fon  embouchure  dans  le 
lac  de  Plejcow  ,  à  60  lieues  nord  oueft  de 
Riga  ,  &  à  égale  diftance  de  Pécersbourg. 
Long.^S,  z8;  laat.  ^j ,  ^£. 

PlESIUN  ,  (Aitmdit.  'l'aâique  Grecq.J 
Le  pléjioiï  chez  les  Grecs  étoit  une  ordon- 
nance particulière  à  l'infanterie.  Elle  confif- 
toit  en  un  quarré  long ,  tantôt  à  centre 
plein  ,  tantôt  à  centre  vuide.  Quelquefois 
on  ptéfencoit  à  l'ennemi  fon  plus  grand  côté  , 
&  d'autres  fois  on  marchoit  contre  lui  par 
le  plus  petit  :  ainfî  cette  évolution  formoit 
une  V;.ritable  colonne  ,  &  fe  changeoit  en- 
core dans  les  différentes  fortes  de  quarrés 
que  l'on  connoît.  La  longueur  de  ce  quarré 
excédoit  fa  hauteur.  Les  frondeurs  &  les 
archers  en  occupoient  le  dedans ,  couverts 
de  routes  parts  en  dehors  de  (bldats  pefam- 
ment  armés.  On  employoit  contre  cette 
difpofition  la  phalange  implexe.  F".  Pha- 
lange implexe  2>\x  mot  Phalange  des  pi. 
fig.  ^/f,pl.  II j  Art.  milic.  Taclique  des 
Grecs  ,  fiipl.  des  planches. 

PLESS  ou  PSEZINA  ,  CGeog.  mod.J 
petite  ville  de  Siléfie  fur  le  bord  fepten- 
trional  de  la  Viftule  ,  aux  confins  de  la  Po- 
logne, fur  la  route  de  Cracovie  à  Vienne. 
Les  Catholiques  y  ont  une  églile  ,  &  les 
Luthériens  en  plus  grand  nombre  y  ont  leur 
temple. 

PLESSIS-LEZ-TOURS,  fGfb^.  mod.J 
ancienne  maiion  royale  de  France  ,  près  de 
Tours,  bâtie  par  Louis  XI,  qui  y  fonda 
une  collégiale  &  un  couvent  de  Minimes  , 
le  premier  qu'ils  aient  eu  en  France. 

C'eft  au  Château  de  FleJ/Js-le^-  Tours  que 
mourut  Louis  XI ,  le  30  Aoûr  1483  ,  âgé 
de  60  ans.  Peu  de  tyrans ,  dit  M.  de  Vol- 
taire ,  ont  fait  périr  plus  de  citoyens  par  les 
mains  des  bourreaux,  &  par  des  fupplices 
plus  recherchés.  Les  cachots  ,  les  cages 
de  fer,  les  chaînes  dont  on  chargeoit  ces 
viâimes  ,  font  les  monumens  qu'il  a  laiflés 
de  fon  caradere.  Le  (upplice  de  Jacquet 
d'Armagnac ,  Duc  de  Nemours ,  qu'il  fît 
juger  par  des  commiftaires  ,  les  circonf- 
tances  &  l'appareil  de  fa  mort ,  le  partage 
dcjfes  dépouilles ,  les  prifons  où  il  enferma 
fes  jeunes  enfans  ,  font  autant  de  traits 
odieux» 
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On  avoit  vu  l'héro'.Tme  éclater  fous 
Charles  Vil  ;  fous  Louis  XI ,  il  n'y  eut 
nulle  vertu  ;  le  peuple  tut  tranquille  comme 
les  forçats  le  font  dans  une  galère.  Cepen- 
dant ce  cœur  artificieux  &  dur  avoit  deux 
penchans  qui  auroient  dû  mettre  de  l'nu- 
manité  dans  f  s  mœurs  :  c  étoit  l'amour  & 
la  dévotion  ;  mais  fon  amour  tenoïc  de  fon 
caraftere  ,  &  fa  dévotion  n'e'toit  que  la 
crainte  d'une  ame  coupable.  Toujours  cou- 
vert de  reliques ,  &  porcant  à  Ion  bonnet 
fa  Notre  -  Dame  de  plomb ,  on  prétend  qu'il 
lui  demandoit  pardon  de  fv.s  forfaits  avant 
de  les  commettre.  Il  donna  par  contrat  le 
comté  de  Boulogne  à  la  Sainte  Vierge.  La 
pièce  ne  confifle  pas  à  taire  la  Sainte  Vierge 
ComtetTe  ,  mais  à  s'abflenir  des  mauvaifes 
adions. 

S-nrant  fa  mort  approcher  ,  renfermé 
dans  fon  château  ,  inaccetFible  à  fes  fujets , 
entouré  de  gudes  ,  dévoré  d'inquiétudes  , 
il  fit  venir  de  Calabre  un  hermite  nommé 
J^ranyoïs  MarcoriUo  ,  lévtTt  depuis  fous  le 
nom  de  S.  Fiancois  de  Faule.  il  fe  jette  à 
fes  pies  ;  il  le  fupplie  ,  en  pleurant,  d'in- 
tercéder auprès  de  J3ieu  ,  &  de  lui  pro- 
longer la  vie  ;  comme  fi  l'ordre  éternel 
établi  par  fétre  fuprême  ,  tût  dû  changer 
à  la  voix  d'un  calabrois  dans  un  village  de 
France  ,  pour  laitr^r  dans  un  corps  ufé  ,  une 
ame  foible  &  perverfe  ,  plus  long-temps 
que  ne  comportoit  la  nature. 

Tandis  qu  il  demande  ainfi  la  vie  à  un 
homme  étranger  ,  incapable  de  lui  être 
utile  ,  il  croit  en  ranimer  les  reftes  ,  en 
s'abreuvant  du  fang  qu'on  tire  à  de  jeunes 
enfans ,  dans  la  faulle  efpérance  de  corriger 
l'âcreté  du  fien.  Enfin  on  ne  peut  éprouver 
un  fort  plus  trifle  dans  le  fein  des  profpé- 
rités  ,  que  celui  d'un  malheureux  prince 
qui  n'a  d'autres  fentimens  que  l'ennui , 
les  remords ,  la  crainte  ,  &  le  défefpoir 
d'être  haï. 

Louis  XI ,  dit  Comines  ,  étoit  léger  à 
parler  des  gens ,  fauf  de  ceux  qu'il  craignoit  : 
car  il  étoit  atTez  craintif  de  fa  propre  nature. 
Il  répétoit  fouvent  que  tout  fon  confeil  étoit 
dans  fa  tête  ,  parce  qu'en  effet  il  ne  conful- 
toit  perfonne  :  ce  qui  fit  dire  à  l'amiral  de 
Brezé  ,  en  le  voyant  monter  fur  un  bidet 
très-tbible  ,  qu'il  falloir  que  ce  cheval  fût 
plus  fort  qu'il  ne  paioiflbit ,  puifqu'il  portoit 
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le  roi  &  tout  fon  confeil.  I!  étoît  jaloux 
de  fon  autorité  ,  au  point  qu'étjnt  revenu 
d'une  grande  maladie  où  il  avoit  perdu 
connoitrance  ,  &  ayant  appris  que  quelques- 
uns  de  les  officiers  l'avoient  empêché  de 
s'approcher  d'une  fenêtre  ,  apparemment 
dans  la  crainte  qu'il  ne  fe  précipitât ,  il  les 
challa  tous. 

Avare  par  goût ,  &  prodigue  par  politi- 
que ,  méprifant  les  bienféances ,  incapable 
de  fentimens ,  contondant  l'habileté  avec 
la  finetfe  ,  préférant  celle-ci  à  toutes  les 
vertus  ,  &  la  regardant  non  comme  le 
moyen  ,  mais  comme  l'objet  principal  , 
enfin  moins  habile  à  prévenir  le  danger  qu'à 
s'en  tirer ,  né  cependant  avec  de  grands 
talcns  dans  l'efprit ,  &  ce  qui  eft  fingulier  , 
ayant  relevé  l'autorité  royale  ,  tandis  que 
fa  forme  de  vie ,  fon  caraflere  ,  &  tout  fon 
extérieur  auroient  femblé  devoir  l'avilir. 

Louis  XI  avoit  augmenté  les  tailles  de 
trois  millions ,  &  levé  ,  pendant  vingt  ans , 
quatre  millions  fept  cents  mille  livres  par 
an  ,  ce  qui  pouvoir  faire  environ  vingt- trois 
millions  d'aujourd'hui  ,  au  lieu  que  Charles 
VII,  n'avoir  jamais  levé  par  an  que  dix-huic 
cents  mille  francs. 

Il  avoit  une  plaifante  fuperftition  ;  il  ne 
vouloit  point  entendre  parler  d'affaires  le 
jour  des  innocens  ;  il  ne  vouloir  pas  non 
plus  prêter  ferment  fur  la  croix  de  S.  Lo 
(  car  l'ufage  de  jurer  fur  les  reliques  fubfif- 
toit  encore  )  ;  cette  croix  de  S.  Lo  l'empor- 
toit  alors  fur  toutes  les  reliques ,  même  fur 
celles  de  S.  Martin  ,  fi  révérées  &  fi  redou- 
tables fous  la  première  race. 

Le  prétexte  de  ce  prince  étoit  qiie  c'eût: 
été  manquer  de  refped  pour  l'infîrumenc 
de  notre  falut  ;  mais  un  de  fes  hiftoriens 
nous  apprend  que  fa  répugnance  ne  venoit: 
que  d'une  vieille  croyance  de  fon  temps  : 
ceux  qui  fe  parjuroient  en  jurant  fur  cette 
relique  ,  mouroient ,  croyoit-on  alors ,  mi- 
férablement  dans  l'année  ,  &  le  bon  prince 
étoit  un  peu  plus  attaché  à  la  vie  qu'à  fa 
parole. 

C'eft  lui  qui  a  honoré  les  armoiries  des 
Médicis  de  l'écufîôn  de  France.  Il  eut  d'a- 
bord intention  de  fe  rendre  chef  de  l'ordre 
de  la  Toifon  ,  &  de  la  conférer  à  la  mort  de 
Charles  le  téméraire  ,  comme  étant  aux 
droits  de  la  maifon  de  Bourgogne  i  mais 
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eiifuite  il  le  dédaigna  ,  dit  Brantume  ,  &: 
re  crut  pas  qu'il  lui  convînt  de  fe  rendre 
chef  de  l'ordre  de  ion  vafia!.  Voilà  ce  que 
dit  de  ce  prince  M.  Hainault  dans  fon  abrège' 
de  l'hifloire  de  France.  Ajoutez-y  que  le 
titre  de  roi  nès-chrétien  fut  donné  à  Louis 
XI ,   en  1469. 

Jamais  prince  n'en  fut  moins  digne  ,  & 
fa  donation  de  Boulogne  à  la  Sainte  Vierge 
doit  plutôt  être  réputée  pour  artifice  que 
pour  extravagance.  Le  feul  titre  du  contrat 
qu'il  fit ,  femble  juflifier  cette  réflexion. 
Voici  le  titre  de  ce  contrat  :  "  Tranfport 
j)  de  Louis  XI ,  à  la  Vierge  Marie  de  Bou- 
,■>  logne  du  droit  &  titre  du  fief  &  hommage 
»  du  comté  de  Boulogne  ,  dont  relevé  le 
>j  comté  de  Saint-Pol  ,  pour  être  rendu 
j>  devant  l'image  de  ladite  Dame  par  fes 
))  fuccefTeurs  ,   en  1478  «. 

Il  n'efî  point  néceflaire  de  rechercher  le 
fond  des  affaires  que  ce  prince  avoit  eues 
pour  l'acquifition  de  ces  deux  terres  :  ce 
font  fes  fentimens  dont  il  eft  ici  quef- 
tion  ,  &  non  pas  des  droits  de  la  couronne. 
Il  fuffit.  de  favoir  qu'il  crut  que  cet  aâe  , 
tout  bizarre  qu'il  efl:  ,  étoit  utile  au  bien 
de  fes  affaires ,  puifqu'il  s'en  avifa  &  qu'il 
le  fit.  _ 

Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  de  confa- 
crer  ,  vouer ,  dédier  le  revenu  de  fes  terres 
au  fervice  de  Dieu  ,  à  l'ufage  de  fes  minif- 
tres  ,  à  rornement  de  leurs  temples  &  de 
kurs  autels  ;  mais  de  choifir  des  puiffances 
céleftes  pour  en  faire  les  objets  de  notre 
libéralité  ;  qu'au  lieu  de  leur  demander  , 
ou  de  feindre  d'avoir  reçu  d'elles ,  on  fe 
foit  ingéré  de  leur  donner  ,  comme  fi  elles 
avoient  befoin  de  nos  biens  ,  ainfi  que 
nous  avons  befoin  des  leurs  ;  qu'elles  en 
puffent  jouir  efficacement ,  ainfi  que  nous 
pouvons  jouir  des  leurs  ,  de  leurs  lumières 
&  de  leur  intelligence  ,  quand  il  leur  plaît 
de  nous  en  communiquer  quelque  rayon  ; 
cette  fauffe  libéralité  ,  dis-je  ,  eft  un  indi- 
gne artifice ,  &  cependant  il  réuffit  à  Louis 
XI  ;  car  nous  ne  voyons  pas  que  de  fon 
temps  on  ait  taxé  de  fraude  cette  aâion 
extraordinaire.  Perfonne  ne  trouva  étrange 
que  ce  prince  contraâât  avec  la  Sainte 
Vierge  tout  comme  il  auroit  contradé  avec 
un  autre  prince  ,  &  qu'il  lui  fît  du  moins 
par  fifSion  accepter  un  préfent  dont  il  ne 
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demeur.oit  pas  moins  maître  après  cette 
prérendue  libéralité. 

Car  enfin  ,  efl-ce  que  les  bailHs  ,  pré- 
vôts &  autres  officiers  du  comté  de  Bou- 
logne ,  quand  on  les  auroit  appelles  les 
baillis  de  la  Vleige  ,  fes  prévôts  &  fes  offi- 
ciers ,  en  dévoient  moins  obéir  au  roi?  Eft- 
ce  que  l'églife  de  Boulogne  jouiffant  du 
revenu  de  la  terre  ,  en  étoit  mieux  deffer- 
vie  ?  Eft-ce  que  le  roi  en  éroit  moins  comte 
pour  avoir  donné  ce  comté  â  la  Vierge  ? 
Non  affuréraent.  Mais  le  peuple  d'alors  ne 
voyoit  pas  tout  cela  comme  nous  le  voyons  ; 
fes  vues  ne  portoient  pas  aflez  loin.  Il  y  a 
eu  des  temps  où  l'on  a  pu  hafarder  fans 
crainte  toute  forte  d'artifices  prétendus  reli- 
gieux. (Le  Chei-alier  DE  Jaucourt.J 

PLESTOP.E ,  f  m.  (Mythol.)  nom  pro- 
pre d'un  faux  dieu  des  anciens  Thraces.  Oh 
ne  fait  ce  que  c'étoit  que  ce  dieu  ;  tout  ce 
que  l'on  en  apprend  d'Hérodote  ,  eft  que  les 
Thraces  lui  facrifioient  des  hommes. 

PLÉTHORE ,  f  f.  CMedec.J plénitude , 
en  Médecine  ,  i\gmÇ\e  fui  abondance  de  fang 
&  d'humeurs.  La  pléthore  eft  une  quantité 
de  fang  louable  ,  plus  grande  qu'il  ne  faut 
pour  pouvoir  fupporter  les  changemens  qui 
font  inévitables  dans  la  vie  ,  fans  occafioner 
des  maladies.  C'eft  de  la  pléthore  donc  parle 
Hippocrate  ,  lorfqu'il  dit  dans  le  troifieme 
aphorifme  de  la  première  fedion  ,  "  que  les 
>j  perfonnes  qui  fe  portent  le  mieux  fonc 
»  dans  un  état  dangereux  ,  puifque  ne  pou- 
>j  vant  demeurer  dans  le  même  état  pen- 
»  dant  long-temps  ,  ni  changer  pour  le 
»  mieux  ,  il  faut  néceffairement  qu'elles 
)>  tombent  dans  un  état  pire ,  de  forte  qu'or» 
»  doit  les  en  tirer  le  plus  promptement  qu'il 
»  eft  poffible  ». 

La  pléthore  ne  confifte  point  dans  l'aug- 
mentation de  toutes  fortes  d'humeurs  indil*- 
féremm.ent ,  mais  feulement  dans  celles  des 
fucs  louables.  Auffi  Galien  nous  apprend  il , 
method.  medend.  lib.  XIII.  cap.  vj.  qu'on 
donne  le  nom  de  pléthore  à  l'augmentation 
mutuelle  &  uniforme  des  fluides  ;  au  lieu 
que  lorfque  le  fang  abonde  en  bile  noire  ou 
jaune ,  en  pituite  ,  ou  en  humeurs  féreufes, 
on  appelle  cette  maladie  une  cacochymie  ^ 
&  non  une  pléthore. 

La  pléthore  ,  ou  la  quantité  augmentée 
des  fluides ,  retarde  leut  circulation  ;  &  les 
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fluides  languifTans  dans  leur  mouvement , 
tendent  bi-niùc  à  produire  des  ftafes,  des 
phlogofes ,  Grts  embarras ,  &  enfin  des  in- 
flammations qiii  emportent  en  peu  de  temps 
les  malades,  fi  on  n'y  remédie  prompte- 
ment;  c'e'[  ainfi  que  le  fang  fuperflu  qui 
produit  la  pUdiare  dans  les  femmes  &  dans 
les  iiommes ,  &  qui  occafionne  le  flux  menf. 
truel  ou  hémorrhoïdal ,  n'eft  point  mauvais 
en  iui-méme  ;  mais  par  fon  féjour  &  la  pref- 
flon  qu'il  fait  fur  les  vaifTeaux ,  il  occa- 
fîone  une  compreffion  ,  un  étranglement 
dans  les  diamètres  des  vaifleaux  collaté- 
raux ,  &  delà  viennent  les  obftrudions ,  les 
congefiions  inflammatoires ,  &  les  mala- 
dies aiguës  &  chroniques. 

Les  anciens  dillinguoient  deux  fortes  de 
pléthore  ,  l'une  qui  afFede  les  vaifleaux  ,  & 
l'autre  qui  influe  fur  les  forces,  lorfque  les 
vaifTeaux  font  tellement  remplis  de  liqueurs 
louables ,  &  qu'ils  font  menacés  de  rupture , 
cela  s'appelle  Amplement  une  plénitude  ou 
pléthore  des  vaifTeaux  ;  mais  lorfque  ces  vaif- 
feaux  ,  fans  contenir  une  trop  grande  quan- 
tité d'humeurs  louables ,  en  renferment 
cependant  plus  que  la  force  vitale  n'eft  en 
état  d'en  faire  circuler  ,  cela  s'appelle  plé- 
nitude ,  ou  pléthore  ad  vires.  C'eft  ainfi  que 
Galien,  en  parlant  de  la  plénitude  ,  ch.  iij. 
nous  apprend  qu'il  y  a  deux  fortes  de  plé- 
thore ,  l'une  qui  afîecle  les  forces  &  les  fa- 
cultés vitales,  &  l'autre  les  vaifTeaux.  Et 
dans  fon  traite  de  lafaçen  de  traiter  les  ma- 
ladies par  lafaignée  ,  ch.  ij.  il  dit  "  que  plus 
}}  une  perfonne  fe  fent  pefante  ,  plus  la  plé- 
>r  thore  )  eu  égard  aux  forces ,  efl  confîdéra- 
j)  ble  ;  au  lieu  qae  cel'e  des  vaifleaux  fe  ma- 
}}  nJfefte  par  un  fentiment  detenfïon.  » 

On  n'entend  ordinairement  la  pléthore 
qu'en  parlant  des  vaifleaux ,  &  c'efl  dans 
ce  fens  que  nous  la  confidérons. 

Cette  efpece  de  pléthore  devient  une 
vraie  maladie.  Cette  quantité  trop  grande 
de  fang  reconnoît  pour  caufe  tout  ce  qui 
engendre  beaucoup  de  chyle  &  de  fang 
louable ,  &  empêche  en  même  temps  l'at- 
ténuation &  la  diffipation  de  la  tranfpira- 
tion;  car  alors  la  recette  étant  plus  grande 
<]ue  la  dépenfe  ,  il  faut  de  néceflîté  que  le 
fang  s'amafle  ,  qu'il  ftagne  ,  qu'il  croupifTe , 
&  qu'il  produife  la  pléthore. 

Les  fonûions  vitales  &  naturelles  ufent 
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nécelTairement  les  folides,  &  procurent  la 
difîipation  des  fluides;  de  forte  que  l'on  elt 
obligé  de  les  réparer  tous  deux  par  les  ali- 
mens.  Lorfqu'on  rend  tous  les  jours  au 
corps  autant  de  fubftance  qu'il  en  perd  , 
il  réfulte  un  parfait  équilibre  qui  efl:  le  fîgne 
le  plus  parfait  &  le  plus  confiant  de  la 
fanté  ;  car  Santorius  a  prouvé  par  plufieurs 
expériences  que  le  corps  efl  dans  l'état  le 
plus  parfait  ou  il  puifTe  être  lorfqu'il  re- 
prend tous  les  jours  fon  poids  ordinaire  ; 
après  que  la  digeftion  efl  faite,  le  corps 
répare  fes  pertes  à  l'aide  d'un  chyle  loua- 
ble, &  d'un  fang  qui  en  efl  formé  :  Io;s 
donc ,  qu'il  s'engendre  une  plus  grande 
quantité  de  chyle  &  de  fang  qu'il  ne  faut 
pour  réparer  la  difîipation  qui  s'efl  taire, 
il  arrive  un  amas  de  fucs  fuperflus  qui  aug- 
mente à  proportion  de  l'efficacité  des  fonc- 
tions. 

Les  caufes  de  la  pléthore  font  la  forte 
contraction  des  vifceres  &  organes  chylife- 
res  du  cœur  &  des  artères,  &  en  même 
temps  le  relâchement  des  veines  &  des 
autres  petits  vaifTeaux  ;  les  alimens  doux 
qui  fe  changent  aifément  en  chyle  ,  le  trop 
long  fommeil ,  Tinaûion  des  mufcles ,  le 
défaut  des  évacuations  ordinaires  du  fang  , 
foit  naturelles  ou  artificielles  auxquelles  on 
efl:  accoutumé. 

Depuis  que  l'homme  a  été  condamné  en 
punition  de  fon  péché  ,  à  manger  fon  pain 
à  la  fueurde  fon  vifage,  l'exercice  du  corps 
efl  devenu  abfolument  nécefTaire  pour  la 
confervation  de  fa  fanté  ;  aufîi  voit-on  que 
ceux  qui  mènent  une  vie  oifive  font  affligés 
des  maladies  les  plus  terribles. 

Hippocrate  nous  apprend  ,  dans  fon  traité 
de  la  diète  ,  liu.  T.  que  tout  homme  qui 
mange  ne  fauroit  fe  bien  porter ,  s'il  ne 
travaille  à  proportion  de  la  nourriture  qu'il 
prend  ;  car  le  travail  eft  defliné  à  confu- 
mer  ce  qu'il  y  a  de  fuperflu  dans  le  corps. 
Il  ordonne  dans  le  même  traité  ,  lit.'.  ILI. 
d'examiner  fi  la  nourriture  a  excédé  le  tra- 
vail,  ou  le  travail  la  nourriture,  où  s'ils 
font  l'un  &  l'autre  dans  la  jufte  proportion  J 
car  de  leur  inégalité  naifTent  les  maladies , 
comme  la  fanté  vient  de  leur  équilibre  & 
de  leur  égalité. 

Il  faut  donc  que  l'équilibre  entre  la  nour- 
riture &  le  travail  foit  tel  que  la  di/ïïpa: 
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tion  journalière  égale  la  quantité  d'aîimens 
dont  on  ufe  ;  car  û  l'on  prend  la  même 
quantité  de  nourriture  en  même  temps 
qu'on  tait  moins  d'exercice,  il  faut  ne'cel- 
fairement  qu'il  en  réfulte  uns  pléthore.  Lorf- 
qu'on  nourrie  des  chevaux  dans  une  écurie 
fans  les  taire  travailler  ,  ils  s'engraifi'ent  en 
peu  de  temps ,  mais  on  ne  les  a  pas  exercés 
pendant  quelques  jours,  que  leur  embon- 
point diminue. 

Les  femmes  ont  tous  les  mois  une  éva- 
cuation naturelle  de  lang  fuperfîu  ,  de 
même  que  les  hommes  qui  font  fujets  au 
fluxhémorrhoïdal;  ces  évacuations  font  l'et- 
fet  d'autant  de  faignées  ;  or  on  eft  con- 
vaincu par  expérience  que  plus  un  homme 
fe  fait  faigner,  pourvu  que  fes  forces  ne 
foient  pas  entièrement  afFoiblies,  plus  fes 
vaifleaux  fe  rempliffent;  &  les  perfonnes 
accoutumées  à  des  faignées  réitérées ,  font 
affligées  vers  le  temps  auquel  elles  avoient 
coutume  d'ufer  de  la  faignée ,  des  mêmes 
maladies  que  les  femmes  dont  les  règles 
font  fupprimées  ;  au  moyen  de  quoi  leurs 
forces  dégénèrent  ,  &  ils  acquièrent  une 
habitude  aulfi  lâche  &  auffi  foible  que  celle 
des  temmes. 

Symptômes.  Tous  les  phénomènes  de  la 
pléthore  dépendent  de  la  plénitude  des 
vaitîeaux,  ou  de  la  raréfadion  qu'elle  caufe 
dans  le  fang  ;  ce  qui  provient  fur-tout  de 
l'augmentation  de  fa  vélocité  &  de  la  cha- 
leur qui  ennéfulte,  ou  d'autres  caufes  que 
l'on  peut  reconnoître  par  l'obfervation  : 
delà  vient  la  force,  la  grandeur  &  la  plé- 
nitude du  pouls,  la  dilatation  des  vaifleaux 
tant  fanguins  que  lymphatiques,  le  déran- 
gemer)!-  des  fecrétions ,  la  compreffion  des 
veines  fanguines  &  lymphatiques ,  l'inter- 
ruption de  la  circulation  ,  l'inhammation  & 
|a  rupture  des  vaifTeaux ,  la  fuppuration  , 
la  gangrena  &  la  mort. 

Diagno/hc.  On  eft  aflaré  de  la  préfence 
de  la  pléthore  ,  Çt  les  caufes  qui  engen- 
drent une  trop  grande  quantité  de  fang 
Jouable,  &  dont  on  a  parlé  ci-devant,  ont 
précédé,  fi  l'on  appercoit  une  grande  rou- 
geur par  tout  le  corps,  fur-tout  dans  les 
parties  où  les  vaifleaux  font  comme  à  dé- 
couvert ;  comme  dans  les  coins  des  yeux  , 
fur  la  conjoiidive  ,  dans  la  tace  interne  des 
paupières ,  des  narines ,  de  la  bouche ,  de 
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la  gorge  &    des  lèvres  ;  fi  l'on  fent  une 

grande  chaleur  même  dans  les  extrémités 
du  corps  ;  fi  les  veines  font  gont^ées  ,  & 
le  pouls  fort  &  plein  ;  ii  après  un  exercice 
violent  ,  des  chaleurs  exceflives,  l'ufage 
du  vin  ou  d'autre  liqueur  chaude  ou  fpi- 
ritueufe ,  les  malades  appercoivent  dans 
tous  leurs  mufcles  une  tumeur  molle , 
pleine  &  diftenfive ,  accompagnée  d'une 
certaine  immobilité  qui  les  empêche  de 
pouvoir  fermer  les  poings;  s'ils  commen- 
cent à  appercevoir  en  eux  une  certaine  pa- 
refle  &  un  aflbupifiement  accompagné  de 
larmes. 

Prognoflic.  Tous  les  fymptomesdéja  dé- 
crits pourront  être  prédits ,  &  on  pourra 
même  annoncer  que  les  fonÛions  du  cer- 
veau feront  léfées ,  à  caufe  qu'il  y  a  une 
plénitude  naturelle  dans  toutes  ks  parties 
de  la  tête;  delà  vient  que  lorfque  les 
gros  vaifleaux  remplis  de  fang  rouge  font 
diftendus ,  les  vaifleaux  les  plus  petits  fouf- 
frent  une  compreflion  ,  parce  que  les  vail- 
feaux  du  crâne  ne  peuvent  point  céder  ;  de 
forte  que  toutes  les  maladies  du  cerveau , 
depuis  le  vertige  le  plus  léger  jufqu'à  l'apo- 
plexie la  plus  funefte  ,  peuvent  venir  d'une 
pléthore. 

La  curabilité  de  la  pléthore  dépend  de 
fon  degré ,  de  la  violence  &  du  nombre  de 
fes  fymptomes. 

Curatioii.  La  cure  de  la  pléthore  con- 
fifte  dans  la  faignée  ,  le  travail  &  les  veil- 
les, à  fc  nourrir  d'aîimens  acres  après  les 
évacuations  convenables ,  &  à  cefler  ou 
omettre  peu  à  peu  ces  mêmes  évacua- 
tions. 

1°.  La  faignée  eft  néceflaire  ,  elle  éva- 
cue la  trop  grande  abondance  de  fang  loua- 
ble qui  ell  la  caufe  de  tous  les  accidens 
dont  OR  vient  de  parler;  d'où  il  fuit  que 
tout  ce  cfiii  eft  capable  de  la  diminuer  , 
doit  être  falutaire  &  néceflaire;  mais  rien 
n'ert  plus  propre  pour  cet  etfet  que  la 
faignée ,  qui  appaife  immédiatement  tous 
les  fympvo.mes.  En  effet ,  le  médecin  ns 
peut  mieux  faire  que  de  fuivre  la  méthode 
que  la  nature  fuit  &  indique  elle-même 
dans  la  pléthore.  Or  on  fait  que  dans  rou- 
tes les  maladies  qui  proviennent  de  la  raré- 
fadion  &  de  la  pléthore  ,  rien  ne  guérie 
plus  fûremenc  &  plus  efficacement  que  les 

héniorthagies 
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bimorragiês  falutaires ,  fur  -  tout  par  !e 
nez  ;  delà  vient  que  les  médecins  égyp- 
tiens t'ont  des  fcarifications  dans  la  plupart 
des  maladies. 

La  diète  aide  &  achevé  ce  que  la  fai- 
gnée  a  commencé  ;  auffi  voit-on  que  les 
gens  qui  joignent  la  diète  à  l'exercice  font 
moins  pletlioriques   &  plus  fains. 

Mais  quoique  la  faignée  diminue  la  re- 
dondance du  iang,  non  feulement  elle  laifTe 
le  corps  au/îi  fujet  qu'auparavant  à  la  ré- 
plétion;mais  elle  le  difpofe  encore  davan- 
tage à  la  génération  d'une  nouveWe  plétho- 
re ,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  obfervé. 
D'où  il  fuit  qu'il  faut  tellement  le  forti- 
fier ,  qu'il  ne  puifTe  plus  amafier  â  l'avenir 
uae  fi  grande  quantité  de  fang. 

L'exercice  non  feulement  diffipe  le  trop 
de  fang  qui  s'étoit  amaflé  dans  le  corps  , 
mais  il  fortifie  encore  les  folides  à  un  tel 
point  ,  qu'ils  ne  cèdent  plus  avec  la  même 
facilité  aux  fluides  qu'ils  contiennent  ;  aufli 
voit-on  rarement  les  perfonnes  accoutumées 
à  un  travail  pénible  ,  fujettes  à  \z pléthore  ^ 
bien  qu'elles  prennent  beaucoup  de  nour- 
riture ;  mais  un  pareil  exercice  ne  con- 
vient qu'après  avoir  dégagé  les  vaifleaux 
par  le  moyen  de  la  faignée  ;  car  fans  cette 
précaution  ,  ils  ne  manqueroient  pas  de  fe 
diftendre  &  de  fe  rompre  en  très  -  peu  de 
temps. 

Les  veilles  font  un  grand  remède  con- 
tre la  plénitude,  fi  le  fommeil  eii  une  caufe 
de  cette  même  plénitude  ;  aufli  voit  -  on 
que  Ceux  qui  dorment  peu  font  rarement 
pléthoriques. 

L'ufage  des  alimens  acres  ordonné  après 
la  faignée  &  la  purgation  eR  fagement  in- 
diqué ;  car  comme  les  alimens  doux  font 
une  caufe  de  notre  accroiffement,  &  mê- 
me de  la  ple'aiore  ,  comme  il  leparoîtpar 
la  nufrition  &  la  formation  du  fœtus  qui 
n'eft  nourri  que  de  lait  &  d'autres  nour- 
ritures douces  &  humedantes ,  il  fuit  que 
la  diète  oppofée  à  celles  des  enfans ,  fera 
fahitaire  dans  le  cas  de  pléthore  ;  les  ali- 
mens les  plus  durs  à  digérer ,  les  fubiian- 
ces  acres ,  aromatiques  &  irritantes  font 
les  plus  falutaires  ,  parce  qu'ils  fournif- 
fent  moins  de  chyle  &  de  fang  ,  &  que  les 
humeurs  font  plus  fouettées  à  l'aide  de  ces 
fortes  de  fubftances;  elles  ne  peuventd'ail- 
Tome  XXVL 


P    L   E  22Ç 

leurs  s'accumuler  dans  les  vaifieaux  à  caufe 
du  reflbrt  de  ceux-ci  qui  fe  trouve  aug- 
menté. 

Les  évacuations  doivent  être  omifes  ou 
cefTées  par  degré  ,  leur  continuation  aug- 
menteroit  la  pléthore  ,  de  même  que  leur 
celTation  fubitej  il  faut  les  diminuer  peu 
à  peu  ,  quant  à  leur  quantité  ,  &  mettre  un 
plus  grand  intervalle  entr'elles  pour  pou- 
voir y  renoncer  infenfiblement  fans  dan- 
ger; en  prenant  ces  mefures  on  imite  la 
méthode  falutaire  dont  la  natirre  fe  fert 
vers  le  temps  que  les  règles  commencent 
à  ceffer  dans  les  femmes  ;  car  cette  éva- 
cuation devient  fuccefîîvement  moins  abon- 
dante ,  &  fes  retours  font  moins  fréquens 
jufqu'à  ce  qu'elle  ait  entièrement  ceffé  ; 
mais  lorfque  les  règles  viennent  à  cefiec 
tout  d'un  coup  ,  cet  accident  a  pour  l'or-^ 
dinairedes  fuites  très-fâcheufes. 

La  purgation  eft  un  remède  auflîsûr  que 
la  faignée;  car  elle  diminue  les  humeurs 
des  premières  voies ,  elle  évacue  le  ch)*le 
furabondant ,  il  s'en  porte  moins  dans  1© 
fang  ,  &  celui  -  ci  eft  néceffairement  di- 
minué dans  fa  fource  ;  la  purgation  répétée 
occafione  moins  la  pléthore  par  elle-même, 
que  la  faignée  ,  car  elle  jie  défemplit  pas 
fpécialement  les  vaifleaux. 

Les  fudorifiques  &  les  diurétiques  font 
auiïi  des  remèdes  adlirés  ,  car  ils  augmen- 
tent les  fecrétions  ,  diminuent  la  m-a(Iè 
totale  des  liqueurs.  Quelques  gens  même 
n'emploient  que  ces  rem.edes. 

Pléthore  faujjè  eft  une  maladie  où  le 
fang  ,  fans  être  augmenté  dans  la  maffe, 
l'efl:  dans  fon  volume  ;  de  façon  que  vingt- 
cinq  livres  de. fang  équivalent  en  volume  à 
trente  livres  ;  c'ctl  cet  état  que  l'on  nomme 
rarefaûion  des  fiuidcs. 

La    caufe   de    cette    pléthore  eft   dif-*^ 
férente  de    celle   de   la  vraie  ;    elle  dé- 
pend de    la   raréfaûion    même    du   fang  ; 
les  foufres  &  les  autres  Huides  étant  fort 
développés   &   divifés  préfentent  plus  de 
furface  ,    ils     emplifîènt     davantage    les, 
vaifTeaux  ,,  ceux-ci  font  plus  dilatés,  plus' 
tendus,  plus  vibrarifs  ,  le  pouls  eft  pliis" 
plein  ,  plus   fréquent:  mais  les    caufes  de 
ces    raréfadions  iont  les  alimens  acres   & 
de  haut  goût ,  les  remèdes  chauds  &  atté- 
nuans  ordonnés  dans  l'épaiffiflementou  dans 
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la  pU'thore  elle-même  occafionée  par  la 
f.ippreinon  des  évacuations  ordinaires  ,  & 
fur-tout  de  la  tranfpiration  ,  ie  défaut 
d'exercice  J'ulage  des  liqueurs  fpiritueules, 
&  enfin  tout  ce  qui  peut  augmenter 
l'acrimonie  ,  la  chaleur  &  i'expanfion  des 
liqueurs. 

Dans  la  pléthore  faujfe  le  fang  eft  plus 
fouetté ,  plu'  divifé  &  atténué  ;  aufTi  lepouls 
eft  plus  plein  ,  mais  plus  tendu  &  plus  fré- 
quent ;  la  chaleur  y  eft  plus  marquée  que 
djns  la  plûlioie  vraie  ,  où  le  fang  eft  plus 
ëioufFé  ,  mais  moins  acre  &  moins  expnn- 
fible.  Les  veillés  continuelles ,  l'excès  des 
paflîons  &  l'alkulefcence  des  humeurs  font 
les  vraies  caufes  de  cette  maladie  ,  qui  eft 
plus  dangereufe  que  la  pk'diore  vraie 

Cwation.  Les  indications  font  de  con- 
denfer  ,  d'adoucir  &  de  refFerrer  la  mafte 
&  le  volume  du  fang. 

Les  remèdes  convenables  font  la  faignée 
moins  copieufe  &  moins  fouvent  répétée  j 
que  dans  les  pléthores  vraies.  ' 

Les  adouciflans  font  le  petit  lait  ,  les 
t'anes  d'orge  ,  de  gruau  ,  de  riz  &  defe- 
moule  ,  les  crèmes  faites  avec  ces  graines  , 
les  bains  &  les  demi-bains. 

Les  rafiaîchiflans  ,  les  émulfions avec  les 
femencesfioides  majeures  &  mineures. 

L'air  frais ,  les  alimens  doux  &  balfami- 
ques ,  les  viandes  des  jeunes  animaux,  les 
bouillons  &  les  gelées  préparées  de  ces 
viandes. 

L'eau  fimple  pour  boiftbn  ,  ou  le  vin 
vieux  fort  trempé  ,  l'exercice  modéré  ,  le 
repos  ou  le  fommeil  prolongé  &  pris  dans 
un  lieu  tempéré  ,  où  l'air  ne  foit  ni  trop 
chaud  ni  trop   froid. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  plé- 
thore y  fuffit  pour  faite  comprendre  que 
cette  caufe  des  maladies  eft  la  plus  géné- 
rale &  la  plus  ordinaire ,  &  qu'on  ne  pourra 
les  traiter  ni  les  guérir  fans  combattre  cette 
caufe  générale. 

Les  remèdes  anthi- pléthoriques  font  en 
général  les  diurétiques  ,  les  fudorifiques  , 
les  apéritifs  ,  les  ce'^phaliques  ,  les  emmé- 
nagogues ,  les  hépatiques  ,  les  fplénétiques. 
Voye\  tous  ces  articles.  Voye^  MÉDICA- 
MENS. 

PLETHORIQUES,  médicamensqm  font 
lulcre  de  la  chair  &  rempliflenc  les  bief- 
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fures.  On  donne  auffi  le  nom  de  pléthori- 
ques à  toutes  les  caufes  de  la  pléthore  ,  foie 
vraie  foit  fauft'e.  Foye?  Pléthore. 

PLÈTHRON  ,  C  Arpent,  des  anc.  ) 
TTAçCoav ,  efpace  de  terrein  chez  les  Grecs , 
qui  contenoit  cent  pies  en  quarré;  ou  quar- 
ré  dont  le  côté  étoit  de  cent  pies.  Le  ju- 
gerum  des  Latins  contenoit  deux  cents  pies , 
c'elt-à-dire  ,  l'efpace  renfermé  dans  un  par 
rallélogramme  de  deux  cents  pies  de  long 
fur  cent  de  hauteur ,  de  force  que  vingt 
TTAiJpa  des  Grecs  ne  faifoient  que  dix  juge- 
ra ou  arpens  des  Romains.  Pline  a  com- 
mis perpétuellement  cette  faute  dans  les 
paflàges  qu'il  a  tirés  de  Théoi^hrafte.  11  n'a 
pas  fongé  que  fon  jugerum  étoit  une  me- 
fure  double  du  ■7rXiif,i.  ( D.  J.) 

PLETHYPATE ,  (Calenâ.  de  Paphos.) 
nom  d'un  mois  de  ceux  de  Paphos,  fuivant 
Gyraldus  &  le  père  Hardouin^  il  répondoit 
au  mois  de  juin.  ( D.  J.) 
\  PLETTENBERG ,  (Géog.)  ville  d'Al- 
I  lemagne  ,  dans  le  cercle  de  Weftphalie  & 
,  dans  le  comté  de  la  Mark,  proche  des  ri- 
vières d'E  le  &  d'CEfter.  C3n  y  profefl'e 
les  religion  luthérienne  &  calvinifte.  On 
y  trav^aille  beaucoup  en  fer  &  en  acier  ^ 
&  on  y  noiirtit  quantité  de  bétail.  C'eft  le 
chef-lieu  d  un  bon  bailliage  ;  &  de  l'ancien 
château  qu'on  y  trouve  ,  font  fortis  les 
comtes  &  barons  de  Plettenberg  ,  jadis  fei- 
gneurs  de  cette  ville  &  de  fes  environs,  & 
encore  aujourd'hui  feudataires  de  quelques 
lieux^pars  dans  la  contrée.  CD.  G  .J 

PLEVINE  ,  f.  f.  (Jurifpr.)  eft  un  terme 
particulier  à  la  coutume  de  Bretagne  pour 
exprimer  un  cautionnement.  Ce  terme 
étoit  aufti  ufité  dans  l'ancienne  coutume 
de  Normandie.  Voye^  Pleige.  C-^) 

PLE  UMOSIT,  ÇGéog.  anc.)  peuples  d^ 
la  Gaule  Belgique  dans  la  dépendance  des 
Nerviens.  Comme  Jules  -  Céfar  ,  /.  V.  c. 
xxxix.  eft  le  feul  qui  ait  nommé  ces  peu- 
ples ,  &  qu'il  ne  dit  rien  qui  puifte  faire 
connoî^re  où  ils  habitoient ,  on  s'eft  exercé 
à  les  placer  àfantaifie.  Les  uns  ont  dit  que 
c'étoient les  habitans de  la  Flandre;  les  au- 
tres les  ont  mis  dans  la  Flandre  orientale  r 
d'autres  difenr  que  ce  font  les  habitans  de 
Courtrai  ;  &  les  remarques  de  M.  Samfon  , 
fur  1.Î  carte  de  l'ancienne  Gaule  ,  difenC 
que  c'efl  le  pays  de  Peule  ,  au  diocefe  de 
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Tournai  dans  la  Flandre  wallone  ou  galli- 
cane. CX).  J.) 

PLEVRE,  f.  f.  enAnatomie,  eft  une 
membrane  qui  paroît  compofée  de  deux  ef- 
peces  de  facs  ou  veflîes,  donc  une  des  ex- 
trémités enfoncée  vers  l'autre  reçoit  de  cha- 
que côté  le  poumon  &  Tenveloppe  immé- 
diatement,  tandis  que  l'autre  tapifle  par  fa 
convexité  l'intérieur  du  thorax.  Voye:^ 
Thorax.  Ce  mot  vient  du  grec  ■hMv^k, 
qui  fignifie  originairement  côté  ;  les  Latms 
l'appellent /ut-<:z/2g-f/2^.  Ces  deux  facs  s'adof- 
fent  vers  la  partie  moyenne  de  la  poitrine  , 
&  forment  une  cloifon  qu'on  appelle  le  mé- 
diaflin  ;  elles  laifîènt  cependant  entr'elles  un 
efpace  oiî  eft  placé  le  péricarde  ,  le  thy- 
mus ,  ^c.  Voye\  Péricarde  ,  Thy- 
mus ,  &(:. 

Elle  eft  d'un  tifTu  fort  femblable  à  celui 
du  péritoine  ;  &  fon  ufage  eft  de  défendre 
l'intérieur  du  thorax  &  d'empêcher  que  les 
poumons  ne  foient  gênés  dans  leur  mouve- 
ment. Quoiqu'on  ait  trouvé  dans  l'ouver- 
ture de  difFérens  cadavres  cette  membrane 
remplie  de  corps  glandineux  ,  ils  ne  font 
cepeodant  pas  vifibles  dans  l'état  naturel. 
Cette  membrane  s'offifie  quelquefois  en 
partie. 

Plèvre  ,  maladie  de  la,ÇMédec.)  cette 
membrane  douée  d'un  fentim>2nt  très- ex- 
quis ,  qui  tapifle  toute  la  cavité  interne  de 
la  poitrine  ,  &  fe  continue  jufqu'au  dia- 
phragme &  au  médiaftin  ,  eft  fujette  à  dif- 
férentes maladies  générales,  parmi  lefquelles 
la  pleuréfie  tient  un  trifte  rang. 

Les  blefflires  de  la  poitrine  qui  pénètrent 
jufqu'à  la  pleure ,  ramaflent  du  fang ,  de 
l'air ,  &  puis  du  pus  dans  le  fac  dilaté  de 
cette  membrane  :  pour  tirer  ce  pus ,  il  faut 
avoir  recours  à  une  refpiration  artificielle 
ou  à  la  fuccion.  Les  bleffures  qui  vont  au 
delà  de  la  pleure  ,  produifent  les  mêmes  ma- 
ladies dans  la  cavité  de  la  poitrine  ,  donc  la 
méthode  curative  appartient  à  celle  des 
maux  de  cette  partie. 

Souvent  il  s'amafle  du  pus  dans  les  cel- 
lules de  la  membrane  externe  de  la  pleure. 
1°.  Après  une  contufion  de  la  poitrine  , 
ou  une  blefTure  qui  ne  pénètre  point,  z".  A 
la  fuite  d'une  afTez  violente  pleuréfie  fans 
crachement  de  pus  ,  mais  dans  laquelle 
la  difficulté  de  refpirer  continue  toujours  , 
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alnfi  que  la  douleur  quand  on  y  touche  ; 
fur-tout  fi  l'on  voit  en  même  temps  une 
tumeur  &  un  changement  de  coileur  dans 
lestégumens,  &  qu'on  s'apperçoive  qu'un 
linge  mouillé  qui  y  aura  été  appliqué  ,  feche 
trop  vite  dans  une  petite  partie.  Quand 
l'abcès  perce  intérieurement,  il  procure 
d'abord  une  refpiration  plus  libre  ,  &  bien- 
tôt après  plus  gênée.  Avant  qu'il  crevé,  il  le 
faut  ouvrir  de  bonne  heure  ;  mais  quand 
une  fois  ce  cas  eft  arrivé  ,  il  convient  de  le 
traiter  comme  l'empyeme. 

Les  autres  maladies  de  la  pleure  ^-Cellec 
que  l'inHammation  ,  la  fympathie,  le  ca- 
tharre  ,  le  rhumacifme  ,  l'hydropifie  ,  la 
concrétion  ,  fe  conçoivent  aifément  par  la 
conno:flance  qu'on  peut  avoir  delà  ftruc- 
ture  des  parties  qui  conipolent  la  poitrine- 
ÇD.J.) 

PLEURER  ,  v.  n.  (Gramm.)  Voyei 
l'article  Pleurs. 

Pleurer  ,  (Jardinage.)  on  dit  que  la 
fève  pleure ,  pour  exprimer  qu'elle  eft  ea 
grand  mouvement,  &  qu'étant  trop  abon- 
dante ,  elle  eft  obligée  de  fortir. 

PLEURES  ,  f  f.  pi.  (Lainage.)  ce  font 
les  laines  qui  fe  coupent  fur  la  bête  après 
qu'elle  eft  morte  ;  elles  font  d'une  très* 
mauvaife  qualité ,  auftl  ne  les  emploie-t- 
on qu'à  la  fabrique  des  couvertures  les  plus 
groflieres  ,  en  les  mêlant  avec  des  laines 
de  Barbarie.  lien  vient  de  Mulhaufen  ,  de 
Wifmar  ,  du  Rhin  ,  ùc  Saua-y.  ( D.J.J 

PLEURESIE  ,  f  f.  (Alc'd.J  fe  divife  en 
vraie  &  en  fauftè  :  la  vraie  que  l'on  confond 
avec  la  péripnei'nionie  ,  eft  une  inflamma- 
tion de  la  poitrine  ,  qui  a  pour  fignes  une 
fièvre  aiguë  &  continue  ,  un  pouls  dur , 
une  douleur  de  côté  aiguë,  inflammatoire  , 
qui  augmente  beaucoup  durant  l'infpiration, 
qui  diminue  dans  l'expiration ,  une  toux 
feche  ,  continuelle  ,  qui  caufe  de  grandes 
douleurs  ,  &  qui  met  le  malade  en  danger 
d'être  fuffoqué. 

Toutes  les  parties  de  la  poitrine  font  Je 
fiege  de  cette  maladie  :  on  la  diftingue 
en  uraie  &  en  faajje  ,  en  feche  &  humide. 
La  vraie  eft  celle  où  la  douleur  attaque  la 
plèvre  &  fes  expanfions  qui  s'étendent 
fur  le  poumon.  La  faaffe  eft  celle  où  la 
douleur  eft  plus  profbnîe,  &  attaque  les 
mufcles  intercoftaux   &   les  parties  qui  les 
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recouvrenf.  Si  les  crachats  abondent ,  on  la 
nomme  pleurefie  humide;  ^pleuréfie  Jeche^ 
il  les  crachats  forcent  avec  peine. 

La  pkuréfie  vient  d'ordinaire  aux  adul- 
tes ,  qui  font  d'un  tempérament  fanguin 
&  qui  font  beaucoup  d'exercice,  qui  font 
expofés  aîcernativement  au  chaud  &  au 
froid.  On  la  nomme  idiopathique ,  lorfqu'elie 
eli  produite  par  le  vice  local  &  la  fura- 
bondance  des  humeuïs  \  (k  fymptomatique , 
lorfqu'elie  eit  la  fuite  d'une  miiadie  inflam- 
matoire ,  dont  la  caufe  &  la  matière  ont 
été  rranfportées  de  quelque  au^;e  partie  fur 
la  poitrine. 

Les  caufes  éloignées  feron:  donc  toutes 
celles  de  l'inflammation  ,  appliquées  à  la 
poitrine  ,  à  fes  membranes  ,  ou  à  fes 
mufcleî.    Vojei  InFLAMMATIO'N. 

Les  fymptomes  font  d'abord  un  appétit 
extraordinaire,  fuivi  de  froid  ,  de  friflbn  , 
de  foibleHe ,  de  laflitudc ,  &  de  fièvre  vio- 
lente ;  dans  fon  progrès  la  chaleur  devient 
infenfiblement  ardente,  la  douleur  aiguë 
de  fcible  qu'elle  éroit ,  la  refpiration  tort 
difficile  ;  dans  fon  état  ,  la  ficvre  e't  vio- 
lente ,  mais  fe  manifeflo  moins,  parce 
que  la  refpiration  eft  gént'e  par  h  violence 
de  la  douleur  ;  elle  finit  de  diffcrentes 
façons  ,  ce  qui  dépend  du  fiege  de  l'in- 
flammation. Plus  il  y  a  de  parties  afreûées 
à  la  fois ,  plus  la  circulation  fe  fait  avec 
force  &  vîtefTe,  &  plus  la  refpiration  & 
les  autres  fondions  qui  en  dépendent  font 
dérangées  &  s'éloignent  de  leur  état  na- 
turel. 

La  pleure/le  ,  de  même  que  toutes  les 
autres  inflammations  ,  fe  guérit  ,  dégénère 
en  d'autres  maladies  ,  ou  caufe  la  mort. 
On  parvient  à  la  guérir  par  réfolution  lorf- 
que  les  humeurs  qui  circulent  font  douces 
&que  leur  cours  efî  modéré;  &  fl  la  caufe 
de  l'obftrudion  n'ell  pas  opiniâtre  ,  dans 
ce  cas  il  ne  faut  qu'aider  la  nature  par  des 
émolliens,  des  réfolutifs  ,  &  de  légers  apé- 
ritifs. Elle  fe  guérit  par  la  coftion  &  l'ex- 
crétion de  fa  caufe  :  i°.  fi  le  flux  hé- 
morroïdal  ou  les  règles  furviennent  ;  2". 
fi  les  urines  font  chargées  <Sc  critiques 
avant  le  quatrième  jour,  fi  elles  font  épaif- 
ies,  fl  elles  forcent  goutte  à  goutte,  fi 
elles  font  rouges ,  fi  elles  dépofent  un  fédi- 
ment  blanc  &   calment  la    maladie  ,  ces 
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urines  font  un  figne  de  guétifon,  même 
dans  la  pleure'fie  feche;  3".  lorfque  le  ma- 
lade eft  foulage  par  des  felles  bilieufss 
avant  le  quatrième  jour  ;  4°.  lorfqu'i!  Com- 
mence à  paroitre  avant  le  fixieme  jour 
autour  des  oreilles  ou  aux  jambes  des  ab- 
cès îchoreux  ,  purulens  ,  iiftuleux  ,  qui 
coulent  long-temps  ;  5°.  lorfque  le  point 
de  côté  pafle  à  l'épau'e  ,  à  la  m.ain  ,  su 
dos  ,  avec  un  engourdiilement  &  une  pe- 
fanteur  doulourcufe  dans  ces  parties  ;  6^. 
quand  les  crachats  font  abondans  ,  fou- 
iagent  le  malade  ,  ne  font  point  aceom- 
pagnés  de  Cîtharres ,  reffemblent  à  du  pus  , 
acquièrent  bientôt  ,  ou  avant  le  quatrième 
jour,  une  couleur  blanche  ,  quand  cette 
évacuation  n'eft  "peint  interrompue  ,  ou  re- 
paroit  auili-tôt  qu'elle  a  été  fupprîmée  ; 
car  par-là  le  malade  eft  hors  de  danger  le 
neuvième  ou  le  onzie.me  jour. 

Lor'.qu'après  avoir  obfervé  tous  ces  fignes, 
on  a  reconnu  quelle  doit  être  la  terminaifon 
de  ccccs  maladie  ,  il  faut  fliivre  les  vues  de 
la  nature  &  favorifer  les  voies  qu'elle  prend 
pour  délivrer  le  malade. 

Ainfi  on  doit  favorifer  l'écoulement  des 
règles  ou  des  hémorrhoïdes  par  les  remèdes 
propres  ,  telsque  les  fang-fues,  les  apéritifs 
emmenagogues. 

Si  l'urine  eft  abondante,  on  emploie  les 
diurétiques. 

Si  les  felles  font  copieufes  &  indiquées , 
on  les  foutient  par  des  remèdes  internes  qui 
foient  laxatifs  ,  &  des  topiques  émolliens 
appliqués  fur  le  bas-ventre. 

S'il  fe  forme  des  écoulemens  eu  des 
dépôts  vers  les  oreilles  ,  on  les  aide  par  les 
topiques  appropriés. 

Si  la  douleur  paflè  au  dos  ,  à  l'épau'e,  à 
la  main  ,  on  y  attire  la  maladie  par  des 
friflions  ,  des  emplâtres,  &c. 

La  méthode  curative  e'.\  la  fuivante. 
Lorfque  la  phurefie  eft  récente  ,  qu'elle  efi 
accompagnée  de  fymptômes  fâcheux  avant 
la  fin  du  troifieme  jour  , -qu'elle  eft  feche, 
qu'elle  fe  trouve  dans  un  corps  robufle  , 
accoutumé  à  un  exercice  violent ,  d'un 
tempérament  kc ,  que  la  coâion  paroît 
impolTible  ,  on  doit  fuivre  les  indications 
fuivantes  : 

1°.  Oafaigne  copieufement  le  malade. 
2°.  On  fomente  la  partie  avec  des  décodions 
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^mollîentes  ,  par  des  linimens ,  des  embro- 
cations ,  des  cataplafmes  réfolutifs. 

3".  On  donne  intérieurement  les  mêmes 
remèdes ,  &  fur-touc  les  réiblutits ,  lesadou- 
ciflans.  f^q)'e:^ces  articles. 

4°.  On  doit  les  déterminer  fur  les  lieux 
afFecrés ,  par  les  hidions  &  les  topiques  ad- 
miniftrésen  même  temps. 

■5^  Le  re'gime  ffp  humeSant  ,  antiphîo- 
gifiique  ,  rat'raîchilTant;  on  évitera  ce  qui 
augmente  la  circulation  ,  ce  qui  defleche  , 
comme  la  chaleur  de  l'air  ,  du  lit ,  des  ali- 
mens ,  &  des  remèdes. 

Fomentation  unie  dans  la  pleuréfie.  Pre- 
nez des  feuilles  de  mauve  ,  de  guimauve  , 
de  pariétaire  ,  de  chaque  deux  poignées;  de 
pavot  rouge  ,  de  jufquiame  ,  de  chaque  une 
poignée;  derieurs  delureau,  de  camomille  , 
de  mélilot,  de  chaque  trois  onces;  faites  du 
tout  une  décoclion  dans  du  lait  doux  pour 
fervir  de  fomentation. 

Prenez  du  fucre  de  Saturne  ,  deux  gros  ; 
de  vinaigre  llx  gros;  d'huile  de  rofe  tirée 
par  infufion  ,  une  once  ;  iaites-en  un  lini- 
ment. 

Ou,  prenez  d'onguent  populeum,  deux 
onces,  ou  d'emplâtre  diapompholix  ,  quan- 
tité fuffifante  :  étendez-le  fur  du  chamois, 
&  appliquez-le  fur  le  côté. 

BoiJJon  dans  la  pleuréfie.  Prenez  des  feuil- 
les de  tuflîlage  ,  de  mauve  ,  de  chaque  deux 
poignées  ;  de  fleurs  de  pavot  rouge  & 
d'althia ,  une  poignée  &  demie  ;  de  racine 
de  perfil ,  de  falfe  pareille  ,  de  chaque  trois 
onces  ;  de  graine  de  lin  broyée  ,  quatre 
^ros  ;  de  laitue  ,  de  chardon  de  Notre- 
dame,  de  chaque  une  once  :  mettez  le  tout 
en  décodion  dans  une  afl'ez  grande  quantité 
d'eau  pour  qu'il  en  reftefix  pintes  ;  le  malade 
en  boira  deux  verrées  par  heure. 

Les  empyriques  ordonnent  fur-tout  dans 
la  pleurejie  les  fudorirtques  &  les  diaphcré- 
tiques  ,  tels  que  tous  les  remèdes  vola- 
tils ,  les  fels  volatils  de  vipère  ,  de  crâne 
humain,  de  corne  de  cerf,  les  yeux  d'é- 
creviiïe  ,  le  fang  de  bouquetin  ,  la  fiente 
de  mulet ,  &  autres  remèdes  femblables  : 
mais  ces  remèdes  font  dangereux  fi  l'on 
n'a  pas  eu  foin  de  faire  précéder  les  remèdes 
généraux  ;  &:  d'ailleurs  quand  cette  méthode 
feroit  bonne ,  il  eft  préjudiciable  de  faire  des 
règles  générales  en  médecine ,  attendu  que 
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I  tous  le^tempéramens  n'étant  pas  les  mêmes , 
1  les  maladies  font  e(rentieiiv>mentdifl'érentes. 
Et  de  plus ,  les  grands  médecins  conviennent 
eux-mêmes  que  la  tranfpiration  ne  peut  fe 
^rablir  par  les  diaphorétiques ,  qu'après  avoir 
relâché  &  détendu  les  pores  de  la  peau  ;  que 
Téréthifme  produit  par  l'orgafme  «2c  le  reffer- 
rement  convuilif  de  la  peau  ,  empêche  la 
tranfpiration  ;  &  que  cette  caufe  augmen- 
teroit  encore  par  tous  les  remèdes  chauds  & 
ftimulans ,  tels  que  font  tous  les  fudoriiiques 
&  diaphorétiques. 

Enfin  ,  les  fudorifiques  ne  peuvent  être 
adminiflrés  indîftéremmenî  à  tout  le  monde; 
ondoircraindreleursefTetsdanslesperfonnes 
feches  ,  arides ,  dans  les  vieillards  ,  &  dans 
tous  ceux  dont  les  humeurs  font  déjà  épuifées 
par  des  évacuations  trop  abondances ,  par 
des  lueurs  copieufes. 

Pleurésie  F/\usse  ,  (Medec.)  c'efl  une 
inflammation  des  mufcles  intetcollaux,  in- 
ternes &  externes  ,  &  même  de  la  face 
externe  de  la  plèvre  ;  elle  eff  accompagnée 
d'une  douleur  de  côté  violente  ,  de  fièvre 
aigué,  avec  un  pouls  dur  ,  une  toux  fréquente 
&  feche  ,  une  difliculté  de  refpirer  des  plus 
confidérables. 

Les  caufes  font  les  mêmes  que  celles  de 
la  pleuréfie  vraie  ,  avec  cette  difKrence 
qu'elles  font  appliquées  plutôt  aux  enve- 
loppes de  la  poitrine  ,  qu'à  la  plèvre  môme, 
ainfi  le  nom  de  pleuréfie  ne  lui  convient 
pas. 

Ses  fymptomes  font  les  mêmes  que  ceux 
àe\cL\-ia\Q  pleuréfie  ;  elle  attaque  ordinaire- 
ment les  perfonnes  d'un  tempérament  robuf- 
te  ,  les  ouvriers ,  fur- tout  les  porte-faix  ,  les 
gens  occupés  aux  travaux  de  la  campagne. 
Cela  eft  fort  connu ,  &  il  eft  rare  que  les 
gens  oififs  aient  des  pleurefies.,  quoique  ce- 
pendant cela  arrive  quelquefois  ;  la  termi- 
naifon  eft  la  même  que  celle  de  la  pleuréfie 
vraie ,  &  de  l'une  &  de  l'autre  péripneumo- 
nie;  cependant  celle-ci  fe  termine  avec  moins 
de  danger  ,  &  plusfouvent  par  fuppuracion, 
ce  qu'on  appelle  empyenie.  Voye^  Em- 
PYEME. 

Le  traitement  eft  le  même  que  celui 
de  l'inflammation  ;  il  faut  feulement  re- 
marquer que  l'on  doir  plus  infiïîer  fur  les 
faignées  du  bras  ;  on  doit  outte  cela  avoir 
recours  aux  remèdes  béchiqu^S'acloucifîans, 
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il  y  a  moins  à  expedorer  que  dans  !a  pleuré- 
fie  vraie  ,  qui  eft  fouvent  confondue  avec  la 
péripneumonie  vraie. 

Les  topiques  émoIHens  appliqués  fur  la 
partie  fouffrante ,  font  d'un  grand  ufige  ;  les 
embrocations  ,  les  cataplafmes  émolliens 
tiennent  le  premier  rang,  les  veflles  remplies 
de  décoâions  des  plantes  de  même  nature  , 
ou  de  lait  tiède,  font  d'une  grande  efficacité 
dans  cette  maladie. 

Limment  anodyn.  Prenez  du  baume  de 
Lucatel ,  deux  gros  ;  d'huile  d'amandes  dou- 
ces ,  une  once  ;  d'huile  de  Macis  ,  tirée  par 
expreflîon  ,  de  l'onguent  de  guimauve  &  de 
baume  tranquille  ,  de  chaque  deux  gros  ; 
mêlez  le  tout  &  faites-en  un  linimenr. 

Nota.  1°.  Que  la  pleure'fie  faufle  ou  le 
point  de  côté  fe  confond  fouvent  avec  des 
douleurs  qui  ont  pour  caufe  des  afFeô;or.s 
fpafmodiques  du  foie  ,  de  la  rate  ,  &  des 
parties  voifmes,  ou  des  vents  ramafTés  dans 
le  colon  ,  ce  qui  mérite  une  attention  fin- 
guliere. 

2".  Que  la  fuppuration  de  la  poitrine  eft  à 
craindre  ,  &  que  pour  la  prévenir  il  faut 
réitérer  de  bonne  heure  les  faignées  ;  c'eft 
l'ordinaire  des  mauvais  praticiens ,  &  d'au- 
tres empyriques  ,  qui  fe  mêlent  pour  la 
plupart  de  traiter  ces  maladies  purement  in- 
ternes ,  d'infifter  davantage  fur  les  remèdes 
externes  ,  en  quoi  ils  ont  grand  tort ,  car 
la  fuppuration  qu'ils  peuvent  déterminer  par 
cette  manœuvre  ,  eft  une  féconde  maladie 
pire  que  la  première. 

3°.  Que  \2i  pleure'fie  fauflè  étant  ordinaire 
aux  gens  robuftes  &  qui  ont  fait  beaucoup 
d'exercice  ,  il  ne  faut  point  ménager  les 
remèdes ,  &  ordonner  en  même  temps  une 
diète  &  un  régime  conformes  à  l'état  du 
pouls  &  des  forces  ;  quoique  la  diète  exaâe 
ne  convienne  pas  à  tout  le  monde  ,  cepen- 
dant la  nourriture  entretient  &  allume  la 
fièvre.  Voye\  RÉGIME  &  DiETE. 

PLE  URON3  (Géogr.  anc.J  ville  d'Italie: 
Homère  en  parle  ,  ainfi  que  Strabon  ,  lipre 
X  f  page  ^^i  ,  qui  dit  qu'elle  étoit  bâiie 
dans  un  terrein  gras  &  uni ,  au  voifinage 
de  Calydon.  Elle  fut  la  patrie  d'Alexandre 
die  de  Fleuron  ,  parce  qu'il  lui  fit  hon- 
neur ;  il  étoit:  poëte  &  grammairien,  ilavoit 
fait  des  tragédies ,  des  élégies ,  &  des  mimes 
eftimés ,  &c,  mais  il  ne  nous  refte  de  tout 
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cela  que  quelques  fragmens  qui  font  cités 
par  Strabon  ,  par  Athénée,  par  Aulu-gelle 
&  par  Macrobe. 

Il  y  eut  une  autre  v'ûle  nommée  Fleuron, 
qui  fut  bâtie  après  la  deftruâion  de  la  pre- 
mière dans  un  autre  endroit ,  favoir  au  pie 
du  mont  Ar?cymbus.  Pline /iî.  IF.  c.  y.  die 
que  cette  féconde  Fleuron  étoit  dans  les 
terres,  fi^.  J.J 

Pl.EURONIA  ,  CCe'ogr.  anc.J  canton 
de  i'Etûîie ,  ainfi  nommée  de  la  viile  de 
Fleuron.  Strabon  ,  lil>.  X.p.  465  ,  nous  ap- 
pr.:nd  que  ce  canton  s'appelloit  auparavant 
Curédde  y  parce  qu'il  écoit  habité  par  les  Cu- 
reter, anciens  colons  de  FEtolie.  (D.J.) 

PLEURS ,  f  m.  p!.  Voyei^  Larmes.  Pac 
les  pizurs,  on  ne  doit  pas  encendre  de  hm- 
ples  larmes  ;  car  outre  ces  larmes  ,  il  y  a 
à.zvL%  l'adion  de  pleurer  ,  plulîeurs  affec- 
tions de  la  poitrine  ,  avec  grande  infpi- 
rarion  ;  le  thorax  dilaté  &  comprimé  alter- 
nativemcnc  &  promptement ,  à-peu-près 
comme  dans  le  ris,  une  grande  expiration 
aufli-tôt  fuivie  du  recour  de  l'air  dans  les 
poumons.  Lifez  Schreiber  àe  fletu  pag.  8. 
Schaarfenude  ,  Berl.  Nachr.  1740,  n*.  46. 
Walther ,  de  erubefcent.  pag.  4.  On  a  donc 
en  pleurant  les  mêmes  anxiétés  qu'en  riant  : 
on  conferve  à-peu-près  la  même  figure  ,  u 
ce  n'eft  que  les  yeux  font  plus  poufles  en 
avant,  &  s'enflent  en  quelque  forte,  à  force 
de  pleurer  ;  au  refte  on  pleure  un  peu  àforce 
de  rire. 

Pleurs,  (Métaphyf.) voyei  Larmes. 
Les  pleurs  font  l'effet  de  toute  violente 
émotion  de  l'ame  ,  car  on  pleure  d'admi- 
ration ,  de  joie  ,  de  triftefîè  ,  ùc.  Les  plus 
!  grands  héros  n'étoient  point  honteux  chez 
I  les  anciens  de  verfer  des  larmes.  Achille  , 
Alexandre  ,  Scipion  ,  Annibal  ont  fu  pleu- 
I  rer.  Comment  les  pleurs  déshonoreroient- 
;ils   un  grand  homme,  puifque  la  fenfibi- 
lité  dont  ils  procèdent    eft    une   vertu  ? 
Les  larmes  qu'Enée  verfa  dans  le  mouve- 
ment de  joie  qu'il  reffentit  de  voir  Thon- 
neur  qu'on  faifoit  à  fa  patrie  &  aux  braves 
guerriers  qui  l'avoient  fi  courageufemenc 
défendue,  étoient  des  larmes  d'une  ame 
bien  née  ;  funt  lachrymœ  rerum  ,  dit  Vir- 
gile ,  locution  latine  qui  eft  d'une  élégance 
admirable. 
Pleurs  de  terre  ,  (Archh.  hydraulj 
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«n  appelle   ainfi  ,    dit  Daviler 


les  eaux 


qu  on  ramafTe  de  diverfes  hauteurs  à  la  cam- 
pagne ,  par  le  moyen  des  puifards  qu'on 
fait  pour  les  découvrir  ,  &  des  pierres 
glaifées  dans  le  fond  ,  avec  des  goulotes  de 
pierre  pour  les  découvrir  à  un  regard  com- 
mun appelle  réceptacle  y  où  elles  fe  purifient 
avant  que  d'entrer  dans  un  aqueduc  ,  &c. 
Dans  i'ufage  ordinaire  ,  on  nomme  pleurs 
de  terre  les  eaux  qui  coulent  &  qui  diftillent 
entre  les  terres.  (  D.  J.J 

Pleurs  ,  ( Géog.  mod.)  dans  la  langue 
du  pays  Piuri  ,  bourg  d'Italie  ,  au  comté  de 
Chiavenne  ,  l'une  des  Giifons.  Je  ne  parle 
de  ce  bourg  que  parce  qu'il  écoit  magni- 
fique par  de  fomptueux  édifices  qui  l'em- 
bellifToient ,  lori'qu'en  1618  ,  le  15  d'août, 
la  montagne  voifine  fe  détacha  ,  tom- 
ba fur  ce  bourg  &  l'abyma  au  point  qu'il 
n'en  réchappa  perfonne  pour  porter  la 
nouvelle  de  cet  affreux  défaftre.  On  dit 
qu'il  y  périt  quinze  cents  âmes  ,  &  delà 
vint  le  nom  qu'on  lui  donna  tiré  des  pleurs 
que  fa  ruine  fit  répandre  aux  habitans  des 
environs.  (  D.  J.  J 

PLEUREUSES  ,  f  f.  pi.  (  Antiquités 
romainesj.  Les  Romains  pour  s'épargner  la 
peine  d'offrir  une  afflidion  extéiieure  dans 
les  funérailles  de  leurs  partns  &  de  leurs 
amis  ,  ou  pour  augmenter  l'appareil  de  leur  j 
deuil  ,  établirent  I'ufage  d'un  chœur  de /j.Vu- 
reufes  ,  qu'ils  plaçoient  à  la  tête  du  convoi , 
&  qui  par  des  chants  lugubres  ,  &  pir  dci 
larmes  affedées  tâchoient  d'émouvoir  le 
public  en  faveur  du  mort  que  l'on  condui- 
foit  au  bâcher.  Elles  avoient  à  leur  tére  uni 
femme  qui  régloit  le  ton  fur  letuicl  e!Ls 
dévoient  pleurer  ;  on  les  ^^^Q\\o\t pnx jicœ  , 
comme  nous  l'apprenons  de  Fefius.  Pix- 
ficce  dicitncur  mulieres  ad  la  nentandum 
morcuum  conduclix  ,  qiij.'  danc  cx:eris  mo- 
dumplangendi  ,qua'i  m  uoc  ipjum picefeclje. 
Le  poe:e  Lucilius  en  a  fait  mention,  au  rap- 
port de  Nonnius. 

Merceâeque 
O'nJuctx  fient  aliéna  In  funcre  frxfica. 

Celle  qui  entonnoir  la  lamentation  étoit 
nommée  prcefica  ,  du  terme  p'-itfuri ,  parce 
qu'elle  commençoit  à  pleurer  la  première. 
Les  autres  étoient  aufîî  nommées  prcefux  y 
Biais  plus  raremefK  que  leur  maîcreflè  ;   & 
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c'eft  ce  qui  fait  croire  que  prœfica  ne  vient 
pas  de  prxfari  ,  puifque  toutes  les  pleu- 
reufes  étoient  honorées  de  cette  illuftre 
qualité. 

Lorfque  les  Romains  vouloient  parler 
d'eux  -  mêmes  avantageufement  ,  ils  pré- 
venoient  leurs  auditeurs  par  ce  mot  praefif- 
cine  j  en  quoi  nous  les  imitons  encore  , 
lorfque  nous  voulons  nous  donner  quelques 
louanges  ,  car  nous  difons  volontiers ,  cela 
fou  dit  fans  yanité.  Nous  lifons  dans  VAfina- 
ria  de  Plante  ,  acl.  z.  fcen.  ^.  que  Léonida 
accufé  de  quelque  tour  de  foupleffe  ,  com- 
mença fa  iuftification  pai prjsfifcine  y  parce 
qu'il  devoir  dire  du  bien  de  lui-même. 

Pnefifeinl ,  hoc  nune  dixerim  nema  me  itlam  accufavit 

Merito  meo ,    neque  me  Athenii    efi  aller  hodit  eui 
credi  recle  ,   ajuè  punit. 

Et  comme  les  pleureufes  affefloient  de 
donner  de  grandes  louangesau  mort ,  elles 
fe  fervoient  d'abord  félon  la  coutume  ,  du 
terme  pncfifcine  ,  pour  prévenir  les  fpec- 
tareurs ,  &  attirer  leur  croyance  ;  d'où  l'on 
a  fait  le  mot  prxficœ.  L'écriture  nous 
fournit  des  exemples  de  ces  pleurs  pu- 
blics ;  il  efl  dit  dans  le  chapitre  zi  des 
nombres ,  que  l'on  pleura  trente  jours  fur 
le  corps  d'Aaron  :  omnis  autem  multitudo 
pideiis  occubuijje  Aaron  ,  Jîet'it  fuper  eo 
trigima  diebus  per  cunclas  familias  fuas. 
Moyfe  fut  pleuré  de  même  pendant  trente 
jours  par  tout  Ifraël. 

Auffi  -  tôt  que  le  malade  étoit  expiré  , 

I'ufage  des   Romains    étoit  d'appeller  les 

pkuieufes  y  que  l'on  plaçoit  à  la  porte  de 

la  maifon  ;  là  s'étant  inftruites  par  les  do- 

I  mefii^ues   des  circonflances  de  la  vie   du 

,  défunt  ,  elles   en  compofoient  un    éloge , 

,  où  le  menfonge  &  la  flatterie  n'étoient  pas 

épargnés. 

L'art  des  pleurs  confiftoit  dans  l'aâion 
&  dans  le  chant.  Le  poète  Lucilius  nous 
l'apprend  par  ces  vers  : 

In  funtrt ,  pmfcx 
Multu  &  caplllos  fclndunt  &  clamant  magls. 

On  recounoît  dans  ces  vers  ,  les  deux 
parties  ds  l'art  de  phmer. Capillosfcindunty 
voilà  fadion  ;  &  clamant  magis  y  voilà  le 
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chant  qu'elles  accommodoient  à  certains 
vers  lugubres,  que  l'on  nommoit  ne  ni  ce  y 
félon  l'explication  de  Feftus:  nenia  eji  Car- 
men quodin  funere  laudandi  gradâ  canta- 
tur,  &  c'eft  ainii  que  CicéroH  en  parle  dans  le 
fécond  livre  des  loix  ;  honoratorum  virorum 
laudes  in  concione  memorant ,  eafque  etiam 
ad  camus ,  ad  tihicinem  profequumur  ^  cui 
nornen  ne  ni  ce  y  quo  rocabulo  etiam  grceci 
camus  lugubres  nominant. 

On  comprend  aifément  que  ces  pleu- 
reufes  ^toienc  vêtues  de  l'habit  qui  mar- 
quoit  ordinairement  le  deuil  &  l'afflidion  ; 
c'étoit  nne  robe  noire  ,  que  les  Romains 
appclloient  puila  ,  &  ceux  qui  en  étoitnt 
vécus ,  étoient  de'fignc's  par  cette  épirhece  , 
pulîûti  f  dont  Juvenal  tait  mention  dans  la 
troifieme  fatyre  : 

Si  magna  Arciuri  cccldlt   domus ,   horrida  mater , 
FuUati  proceris  ,   dijfert  vadimonia  praior» 

Augufte  ,  au  rapport  de  Pe'trone  ,  de'fen- 
dic  à  ceux  qui  portoient  cet  habit ,  de  fe 
p;  éfenrer  aux  fpeûacles.  Sanxii  ne  quispul- 
latoruni  in  média  caixâ  federet.  Je  fuis  du 
fentiment  de  Saint-Evremont  :  il  y  a  ,  dit- 
il  ,  une  certaine  douceur  à  pleurer  la  mort 
de  celui  qu'on  a  aimé  ;  votre  amour  vous 
tient  lieu  de  votre  amant  dans  la  douleur  , 
&  delà  vient  l'attachement  à  un  deuil  qui 
a  des  charmes , 

Qui  me  confole ,  excite  ma  cohre , 
Et  le  repos  eft  un  bien   que  je   crains  i 

Mon  deuil  me  plaît ,    &  doit  toujours  me  plaire  ; 

Il  me  tient  lieu  de  celle  que  je  plains. 

{D.J.) 

Pleureuses  ,  f///^.  des  Grecs  moder- 
nes. J  les  Grecs  modernes,  finvant  l'an- 
cienne coutume  ,  ont  à  la  fuite  des  enter- 
remens  des  femmes  à  gage  ,  dont  la  prin- 
cipale fonflion  efl  de  hurler,  de  pleurer,  & 
de  fe  frapper  la  poitrine  ,  tandis  que  quel- 
ques autres  chantent  des  élégies  à  la  louan- 
ge du  mort  ou  de  la  morte  ;  ces  fortes  de 
chanfons  fervant  pour  les  deux  fexes  ,  & 
pour  toutes  fortes  de  morts  ,  de  quelque 
âge  &  qualité  qu'ils  foient. 

Pendant  cette  efpece  de  charivari ,  d'au- 
tres pgrfonnes  apofirophent  de  ficmps  en 
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temps  le  defutit  ou  la  défunte ,  en  lui  di- 
fant  :  *  te  voilà  bienheureufe  ;  tu  peux 
>}  préfentement  te  marier  avec  un  tel  ;  & 
»  ce  tel  eft  un  ancien  ami  que  la  chronique 
»  fcandaleufe  a  mis  fur  le  compte  de  la 
»  morte».  Au  bouc  de  ces  propos,  ou  au- 
tres femblables,  les  p/eureuyfj  recommen- 
cent leurs  cris  &  leurs  larmes. 

Enfin,  dès  qu'une  perfonne  eft  morte, 
les  parens ,  les  amis ,  les  pleureufes  font 
leurs  complaintes  autour  du  corps  que  l'on 
porte  à  l'églife ,  le  plus  fouvent  fans  at- 
tendre qu'il  foit  froid  ;  cependant  on  l'in- 
hume ,  après  avoir  récité  quelques  oraifons 
accompagnées  de  gémiflemens  feints  ou 
véritables.  (D.J.) 

PiEUREirsES ,  Pleureurs,  (Critique 
facrée.)  Les  Juifs  avoient  des/>/fz/rez/rj  & 
des  pleureufes  à  gages  dans  leurs  funérail- 
les ,  comme  on  le  voit  dans  quelques  en- 
droits de  l'écriture.  «  Allez  chercher  des 
»  pleureufes  &  qu'elles  viennent  :  envoyez 
>j  quérir  des  femmes  qui  favent  faire  des 
«  lamentations  ;  qu'elles  fe  hâtent  ,  & 
•»  qu'elles  commencent  leurs  lamentations 
w  fur  le  malheur  de  Sion  ,  ài<-  Jérém.ie  , 
>j  j.'.  i6.  On  ne  verra  que  deuil  dans  toutes 
>5  les  places  ;  &  par-tout  on  n'entendra 
»  que  ces  mots,  malheur,  malheur;  on 
»  appellera  le  laboureur  à  ce  deuil  ,  &  on 
»  fera  venir  pour  pleurer ,  ceux  qui  favenc 
>j  faire  les  plaintes  funèbres  ».  Amos,  v.  i6. 
(D.J.J 

Pleureuses  ,  terme  de  Lingeres  ;  elles 
appellent /i/fwrfu/è'j  ,  de  larges  bandes  de 
batifte  qu'on  met  en  partie  fur  le  revers 
de  la  manche  d'un  jufte-au-corps ,  dans  les 
premiers  temps  d'un  grand  deuil.  ( D.  J.) 

PLEUVOIR  ,  voyei  V  article  f\^5\V..  II 
fe  prend  au  fimple  &  au  figuré:  il  pleut  du 
fang  ,  des  pierres ,  des  cailloux  ,  des  gre- 
nouilles ;  il  pleut  des  grâces  d'en  haut. 

PLEXAURES  ,  f.  f.  (Mythol.)  une  des 
Océanides ,  &  de  celles  qui  préfidoient  à 
l'éducation  des  enfans  mâles ,  avec  Apollon 
&  les  fleuves ,  félon  Héiiode.  (D.  J.) 

PLEXUS,  f.  m.  en  .Anatomie y  c^ed  un 
nom  commun  à  plufieurs  parties  du  corps 
figurées  en  réféau ,  par  l'entrelacement  de 
petits  vaifTeauxou  de  filets  de  nerfs.  V^oye\ 
Vaisseau  &  Nerf. 

On  pbferve  autour  des  parties  géniralesi 

différens 
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difFérens  plexus  veineux  ;  la  huitième 
paire  forme  avec  le  neif  intercoftal  dif- 
(éï^r.S  pUxus.  VoyeiVkGVE  &  InTER- 
COSTAL 

PLEYADES,  f.  f.  pi.  en  Afironomie  , 
eft  un  aflTembiage  de  fix  étoiles  dans  le 
cou  de  la  conftellation  du  taureau.  V.oye[ 
ÉTOILE. 

On  les  appelle  ainfi  du  mot  grec  waéi», 
nayigare  ,  naviger ,  parce  que  les  anciens 
regaidoient  ces  e'toiles  comme  fort  redou- 
tables aux  marins ,  par  les  pluies  qu'elles 
excitoient  félon  eux  ,  &  les  tempêtes  qu'ils 
croyoient  s'élever  avec  elles. 

On  n'npperçoit  plus  à  préfent  que  fix 
étoiles  dans  la  conftellation  des  pleyades 


il  y  a  apparence  qu  il  y  en  a  une  qui  a 


dif- 


paru  ;  car  les  anciens  en  comptoient  fept: 
peut-être  aufTi  étoit-ce  une  erreur  de  leur 
part.  Il  efl  certain  que  du  temps  d'Ovide , 
il  n'y  en  avoit  que  fix  :  témoin  ce  vers , 

Q»M  feplem  dici ,  fcx  tarneh  ejfe  foltnt.     (0) 

Pleyades  ,  (dans  la  Mythologie.)  c'é- 
toient  les  fept  filles  d'Atlas,  dont  les  noms 
propres  font  Maya  ,  Eleclre  ,  Taygefe  , 
AJlerope  f  Alcione  ,  Ceteno  ,  &  Merope. 
Elles  furent  aimées,  dit  Diodore  ,  des  plus 
célèbres  d'entre  les  dieux  &  les  héros,  & 
elles  en  eurent  des  enfans  qui  devinrent 
fameux  &  chefs  de  p'ufieurs  peuples.  On 
ajoute  qu'elles  étoient  très  -  intelligentes , 
&  qu'en  cette  confidération  les  hommes 
les  diviniferent  &  les  placèrent  dans  le 
ciel  fous  le  nom  de  pleyades.  C'eft  une 
conftellation  feptentrionale  de  fept  étoiles 
afTei  petites,  mais  fort  brillantes ,  placées 
au  coÏÉ  du  taureau  &  au  tropique  du  can- 
cer ;  la  plus  grande  de  toutes  eft  de  la  troi- 
fieme  grandeur,  &  s'appelle  Lucida  pleya- 
dum.  Les  Latins  les  appelloient  VergiUx^ 
du  mot  ver  f  printemps;  parce  que  c'eft 
vers  l'équinoxe  de  cette  faifon  ,  qu'elles 
commencent  à  paroitre  ;  le  vulgaire  les 
appelle  la  Poulinière.  La  fable  des  Atlan- 
tides  changées  en  aflres,  vient  de  ce  qu'Atlas 
flit  le  premier  qui  obferva  cette  conftella- 
tioH,  &  qui  donna  aux  fept  étoiles  donc  elle 
eft  compofée,  le  nom  de  fept  filles.  Voye\^ 
Taureau  &  Vergilies. 

Pleyade  ,  (Poétique.)  nom  que  les 
Grecs  donnèrent  â  fept  poètes  célèbres  qui 
TQmtXXVI. 
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florifToient    fous   le    re^ne   de   Ptolomée 
Philadelphe. 

A  l'imitation  des  Grecs ,  Ronfard  forn>a 
une  pleyade  de  poètes  françois  fous  le  rè- 
gne de  Henri  IL  Ceux  qui  la  compofoienc 
étoient  le  même  Ronfard  ,  Daurat  ,  du 
Bellai ,  Rémi  Belleau  ,  Baïf ,  Ponthus  de 
Thiard  ,  &  Jodelle  ,  tous  grands  hommes 
pour  ce  temps-là;  mais  fi  forcement  infatués 
du  grec,  qu'on  en  trouve  prefque  autant 
que  de  françois  dans  leurs  ouvrages. 

Dans  le  dernier  fiecle  ,  on  avoit  aufti 
projeté  de  faire  une  pleyade  de  ceuK  de 
nos  autcncs  modernes  qui  ont  excellé  dans 
la  poéfie  latine  ;  mais  on  n'eft  encore  cou  - 
venu  ni  des  noms  de  ceux  qui  doivent  la 
compofer  ,  ni  des  rangs  qu'ils  occuperont, 
ni  du  poète  à  qui  Ion  donnera  le  nom  de 
la  pUis  brillante  des  étoiles  qui  conipofenc 
lespleyades,  lucidljfimapleyaduin.  M.  E'aiî- 
let  nomme  pour  les  fujets  qu'elle  devoir 
comprendre  les  pères  Rapin,  Commire,  ds 
la  Rue,  mellieurs  de  Santeuil ,  Ménage.', 
du  Perrier ,  &  Petit. 

PLEYON,  f  m.  terme  de  Jardinier  , 
c'eft  de  la  paille  de  feigle  longue  &  ferme 
dont  on  couvre  les  petites  falades  ff.r  cou- 
che, &  dont  on  fait  les  paillafTons.  On  fe 
fert  aufli  de  pleyons  ou  de  menus  oiiers 
pour  lier  la  vigne,  ou  attacher  les  bvanciies 
d'arbre.  (D.  J.) 

Pleyon  ,  teime  de  Nattler.  Les  nactiers 
de  Paris  appellent  ;2/f>c;/i,  de  la  paille  bot- 
tée que  vendent  les  chandeliers ,  pour  met- 
tre dans  les  paillaffes  de  lit ,  &  dont  fe  fer- 
vent les  nactiers  ,  pour  faire  les  nattes  & 
chaifts  de  paille.  Les  gens  du  monde  difenc 
botte  de  paille.  (D.  J.) 

PLI ,  r  m  (Gram.)  il  fe  dit  de  l'endroit: 
où  une  chofe  fe  plie  ;  le  pli  du  coude  ;  le 
pli  de  la  jambe  ;  le  pli  d'une  étoffe. 

Pli,  (Architecl.)  c'eft  l'eftet  contraire 
du  coude  dans  la  continuité  d'un  mur. 

Pli  de  cable,  (Manne.)  c'eft  la  lon- 
gueur de  la  roue  du  cable,  de  la  manière 
qu'il  eft  roué  dans  fa  place  ,  qu'on  nomme 
la  fojfe  aux  cables. 

Ne  mouille  qu'unp//  de  cable,  c'eft-à-dire, 
qu'il  ne  faut  filer  que  très-peu  de  cable  en 
mouillant  l'ancre;  ce  qui  fe  fait  quand  on 
mouille  en  un  lieu  où  l'on  n'a  envie  de  de- 
meurer que  fort  peu  de  temps. 

Gg 
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Plis  ,  (Peinture.)  voye\  DRAPERIE. 
■  PLIAGE  ,  f.  m.  ÇlManufjâure.J  manière 
de  plier  les  e'cofFes  :  le  pliage  des  étoffes  de 
lainage  ,  fe  fait  fur  une  efpece  de  table  ou 
me'tier,  que  l'on  appelle  pZ/oiV.  Lorfque  le 
plia'^e  eft  achevé ,  on  l'aHure  en  mettant  la 
pièce  entre  dcj;;  plateaux,  &  la  ferrant 
raifonnablement  dans  une  prefîe  :  on  plie 
les  étoffes  après  qu'elles  ont  été  fondées ,  & 
devant  que  de  les  appointer.  Sai'ary. 

Pliage  des  chaînes  des  éiof'es  de  foie.  Pour 
plier  les  chaînes  fur  l'enfuple  ,  il  faut  com- 
mencer à  les  mettre  fur  le  tambour ,  qui  eft 
me  roue  de  trois  pies  environ  de  diamètre; 
&  enfuite  après  avoir  palîé  les  portées  fé- 
parément  dans  chaque  dent  du  râteau  ,  on 
dévide  la  chaîne  fur  l'enfuple  ;  &  au  moyen 
de  ce  râteau  ,  au  travers  duquel  pafie  la 
chaîne  ,  on  la  dévide  de  la  largeur  que  l'on 
veut ,  &  les  portées  fe  trouvent  toujours  les 
unes  à  côté  des  autres.  On  obferve  de  dé- 
charger fuffifamment  le  tambour,  afin  que 
la  chaîne  foit  pliée  ferme. 
■  PLIANT ,  adi.  (Gram.)  qui  eft  flexible 
fur  toute  fa  longueur  :  il  fe  dit  bien  de 
l'ofier  &  de  tout  autre  corps  qui  fléchit 
facilement  fans  fe  brifer  ,  &  qui  fe  reftitue 
mollement  dans  fon  premier  état. 

Pliant  ,  (Mare'ch.)  la  \o\nK.\iïe pliante , 
fe  dit  du  paturon.  Voye^  JOINTURE.  Les 
]zrr:Qts  plians y  l'oye^  JARRETS. 

F  Lie  A  POLUNÎCA  ,  (Méd.prat.) 
c'eft  une  maladie  ,  dont  le  principal  fymp- 
tome  &  celui  de  qui  elle  tire  fon  nom,  eft  un 
entrelacement  indiffoluble  des  cheveux  ;  le 
mot plica  eft  latin  ,  il  fignifie  enrrelacem:  nt; 
on  ajoute  communément,  même  en  fran- 
çois,  l'épithete  htma  polonica  ,  parce  que 
cette  maladie  eft  très-familiere  aux  Polonois, 
&  prefque  endémique  dans  leur  pays  ;  ils 
l'appellent  go-{diiec  ,  gwo[diiec  ou  koUum. 

La  figure  que  prennent  les  cheveux  en 
s  entrelaçant ,  &  le  plus  ou  moins  d'étendue 
de  cet  entrelacement ,  ont  donné  licii  à  une 
diftir.dion  alîez  futile  du  plica  en  mâle  & 
femelle  ;  le  plica  mâle  confifte  dans  des 
efpeces  de  cordons  fort  ferrés,  fermes,  en 
forme  de  fpirale  ,  par  les  différens  contours 
de  cheveux  ,  &  qui  pendent  le  long  du  dos. 
Dans  le  plica  femL-lIe  tous  les  cheveux 
dreffés  ,  repliés  &  entrelaces ,  couvrent  en- 
tièrement la  céte  comme  un  chapeau  \  ils 
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préfentent  par-là  un  fpeâacle  horrible  &  dé- 
goûtant. Quoique  cette  maladie  pui.^è  être 
regardée  comme  propre  aux  cheveux  ,  on 
la  quelquefois  obferve  afîeâer  le  poil  qui 
couvre  les  autres  parties  du  corps.  M.  Jean 
Paterfon  Hain  a  inféré  dans  les  m.émoires 
des  curieux  de  la  nature ,  ann.  j,  obferv. 
U-Xi ,  robfervation  curieufe  d'une  femme 
qui  avoir  ks  poils  du  pubis  d'une  aune  & 
demie  de  long  &  affefiés  à\\T\ plica  conÇ\àé- 
rable  ;  elle  étoit  obligée  de  les  rouler  autour 
de  fa  cuiffe  pour  empêcher  qu'ils  ne  traînaf- 
fent  par  terre.  Sennerc  prétend  que  cette 
maladie  n'eft  pas  particulière  aux  hommes, 
&  qu'elle  attaque  aufîi  les  animaux  ,  &  fur- 
tout  les  chevaux  ;  il  raconte  qu'un  officier 
mena  de  Hongrie  à  Drefde,  un  cheval  qui 
portoit  un  pica  au  cou  qui  lui  pendoit  juf- 
qu'aux  pies. 

Cette  maladie  fînguliere  s'annonce  ordi- 
nairement dans  les  hommes  par  un  abatte- 
ment extraordinaire ,  par  des  douleurs  vives 
dans  tout  le  corps,  dans  les  membres ,  les 
jointures,  la  tête  ;  les  os  paroiflent  brifés , 
le  vifage  eft  pâle ,  défait ,  un  bourdonne- 
ment incommode  fatigue  continuellement 
les  oreilles  ;  il  furvient  quelquefois  des  con- 
vuHions,  les  membres  fe  contournent,  le 
dos  eft  recourbé  ,  le  malade  devient  boffu; 
apf^s  ce  prem.ier  temps  ,  une  partie  des 
fymptomes  difparoît,  &  toute  la  force  du 
mal  femble  fe  porter  à  la  partie  extérieure 
&  chevelue  de  la  tête ,  une  fueur  abondante 
découle  de  cette  partie ,  de  petites  écailles 
I  comme  du  fon  s'en  détachent,  les  cheveux 
grofliffent,  s'alongent  rapidement;  ils  de- 
viennent gras  ,  ondueux  ,  fales  ,  fétides. 
Souvent  alors  ils  font  infectés  d'une  quantité 
innombrable  de  poux.  Voye:^  Mal  PÉDI- 
CULAIRE.  Ils  fe  crêpent  enfuite,  fe  re- 
plient en  divers  fens  ;  de  leurs  pores  fuinte 
une  humeur  tenace  &  glutineufe  ;  ils  fe  col- 
lent l'un  à  l'autre  ,  fe  compliquent,  ^entre- 
lacent &  forment  par  ce  moyen  difîerens 
paquets,  cirri ,  prefque  foiides  &  fi  forte- 
ment tiffus,  que  tout  l'art  du  monde  feroit 
vainementempioyéàles  démêler  &  à  les  dé- 
faire. Quelques  auteurs  ont  affuré  que  dans 
cet  état  les  cheveux  fe  gorgeoient  de  fang 
&  en  laifToient  échapper  ,  lorfqu'on  les  cou- 
poit  ou  racloit,  quelques  gouttes ,  &  même 
dans  certains  cas  une  quantité  confîdérablÉ. 
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Il  y  a  à  ce  fujet  une  obfervation  curieufe  &  |  caufes  qui  !a  produifent  étant  trés-ancien- 
intéreffante  d'HeIwigius  que  nous  rappor-  '  nés  ,  elle  doit  letre  aufîi  ;  que  (ri'on  n'en 
terons  plus  bas  ;  d'autres  ont  préiendu  que  voit  aucune  mention  dans  les  anciens  au^" 
jamais  les  cheveux  ne  pouvoient  admettre  ;  teurs ,  leur  lilence  doit  être  uniquemen 
du  fang  ,  &  que  de  quelque  iaçon  qu'on  les  1  imputé  à  leur  petit  nombre ,  à  leur  inexac- 
coupât  ,  il  n'en  fortoit  jamais  une  goutte  ;  titude  ,  &  à  la  rareté  du  plica.  Quelque 
&  cette  taufiè  prétention  n'eft  étayée  que  fpécieux  que  foient  ces  railonnemens ,  ce 
fur  un  fimpie  défaut  d'obfervations  qui  leur  ne  font  jamais  que  des  railonnemens  oppo- 
foient  propres.  Ils  ont  conclu  que  ce  qu'ils  les  à  des  faits  ,  &  par-là  même  enriéremenc 
ne  voyoient  pas  ne  fauroitexiller  ;  ilelipeu    détruits;  il  ne  s'agifTbit  que  de  vérifier  le 


néceflaire  de  prou  ver  combien  cette  logique, 
qui  nelaifTepas  d'être  afi'ezfuivie  ,  eiifauîiè 
dans  fes  principes  &  pernicieufe  dans  fes 
conféquences.  Pour  nous  ,  nous  conclurons 
plus  juiîement  fur  des  autorités  rcfpedables 
&  d'après  des  obfervacions  décilives ,  que  le 
fait  elt  très-certain  ,  mais  qu'il  n'tfl  lans 
doute  pas  confiant.  Dans  le  même  temps 
que  cet  emrtlacemenc  fe  forme ,  &  iorfque 
Ja  maladie  parvient  à  i'extiéme  degré  de 
violence  &  d'intenfiré,  les  o.-gles  &  fur-tout 
ceux  qui  font  aux  pouces  des  pies,  croiflent 
très-proraptement ,  deviennent  longs,  ra- 
boteux, épais  &  noirs,  femblables  en  tout 
à  ceux  des  boucs ,  ils  tombent  fur  la  fin  de 
la  maladie,  &  reviennent  enfuite  naturels 
tjuand  elle  a  une  heureufe  iff'ue  &  que  les 
cheveux  commencent  â  fe  déijrouiller  ;  ce 
fait  rapporté  par  Schulfzius  lui  a  été  atteflé 
par  la  comtefie  de  J3onhofFqui  en  parloit 
d'après  fa  propre  expérience. 

Cette  maladie  efl  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  très-commune  &  endémi- 
que en  Pologne  ;  elle  a  commencé,  fuivant 
le  rapport  des  hiftoriens  du  pays  ,  à  infcfîer 
ce  royaume  par  la  partie  qui  confine  la 
Ruflie ,  d'où  elle  s'efi:  répandue  dans  cet  em- 
pire ,  dans  la  PrufTe  ,  dans  l'Allemagne  ,  la 
Hongrie  ,  le  Brifgaw  ,  l'Alface,  la  Suiife  ,' 
la  Flandre  Rhénaîe  ,  où  l'on  voit  quelaues 
veffiges,  mais  rares,  de  cette  maladie.  Ro- 
deric  Fonfeca  dit  en  avoir  vu  un  exemple 
à  Padoue. 

On  croit  communément  que  le  plica  n'a 
pas  toujours  exifié.  Roderic  Fonfeca,  Her- 
cule Saxonia  li  quelqu'autres  auteurs  affû- 
tent ,  fondés  fur  l'autorité  de  Stadier ,  qu'il 


filence  des  écrivains  fur  cet  article  ;  s'il  eft 
bien  conftaté  ,  on  ne  peuf  douter  qu'il  ne 
foit  occafioné  par  un  défaut  abfolu  d'ob- 
fervations ;  car  cette  maladie  eft  afîez  fin- 
guliere  pour  devoir  trapper  la  curiofité  d'un 
obfetvateur  quelconque  ,  médecin  ou  non  , 
&  pour  mériter  d'être  remarquée,  décrite 
&  tranfmife  à  la  pollérité.  Nous  voyons 
dans  tous  nos  recueils  d'obfervations  ce 
goût  dominant  pour  le  merveilleux ,  tou- 
jours foutenu  au  point  qu'on  y  a  fouvent: 
facrifié  l'utile.  On  trouve  dans  quelques  an- 
ciens auteurs  le  mot\^t\n  plica  ou  plicatio  y 
&  le  mot  grec  ^AtxTân) ,  qui  lui  répond  ; 
mais  ils  font  employés  dans  un  autre  fens  , 
favoir  ,  pour  déiigncr  une  contorfion  ,  avec 
ramollifî'emcnt  &  fans  fradi^re ,  des  cotes 
&  autres  os  ,  qu'on  obferve  fur- tout  dans 
les  enfans. 

S'il  a  été  un  temps  où  le  plica  n'exiftoit 
point ,  les  caufes  qui  le  produifent  actuelle- 
ment ont  donc  écé  pendant  tout  ce  temps 
fans  force  ,  fans  aflion  ,  ou  abfolumenc 
nulles.  Quelle  a  donc  été  leur  origine  ,  ou 
qu'eft-ce  qui  a  réveillé  leur  adivité  ?  Ro- 
deric Fonfeca  attribue  cet  effet  au  change- 
ment opéré  dans  l'athmcfphere  par  l'afpeft 
fin'.ffre  des  aflres  ;  d'autres  ont  eu  recours 
à  des  caufes  inRiffifantes  ,  tirées  de  quelque 
erreur  dans  les  lîx  chofes  non-naturelles, 
de  la  mal-propreté,  de  la  négligence  à  fe 
peigner,  à  fe  laver  la  tête,  Ê't.  Quelques- 
uns  ont  accufé  des  caufes  plus  ridicules  , 
cliimériques  ,  que  la  cra'.nte  enfante,  que 
l'attrait  frivole  &  puiffant  du  merveilleux 
accrédite  ,  &  que  l'ignorante  crédulité  fou- 
tient.  Un  vulgaire  infenfé  qui  efl  de  tous 


n'avoit  pas  paru  avant  l'année  1 564  ;  quel-  i  les  pays  a  cru  ,  &  des  auteurs  encore  plus 
ques  autres  en  font  remonter  l'origine  plus  I  fots  ,  parce  qu'étant  échirés  ils  dévoient 
haut,  &  en  fixent  l'époque  à  l'année  1287.  j  l'être  nioins,  on*  écrit,  ceux-ci,  que  le 
Sennert  prérend,  au  contraire,  que  cette  h^Z/ca  dévoie  fon  origine  à  des  enchantemens, 
maladie  a  dû  être  de  tout  temps ,  &  que  les  '  des  opérations  magiques ,  &  qu'il  ne  pouvcic 
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étie  diflipé  que  par  des  fecours  furnaturels  ; 
ceux-là  ,  que  Y  entrelacement  des  cheveux 
croit  l'ouvrage  des  enfans  morts  ,  non  bap- 
tifés  ,  qui  venoienc  travaillera  cela  pendant 
la  nuit  ;  &  pour  perpétuer  cette  fortife  ,  on 
3  donn^  au  plica  le  nom  allemand  de  wich- 
teln-ioepjfe  ;  w-chteln  figaifie  dans  l'ancien 
Lngage  non  baptife,  &  \oepjfe ,  nœud  , 
entrelacement.  Les  uns,  que  c'étoit  des  in- 
cubes qui  venoient  fucer  &  nouer  ainfi  les 
cheveux  ;  les  autres  ,  que  ces  incubes  pa- 
roiffoient  fous  la  forme  d'une  femm;  juive  , 
&  cette  erreur  populaire  eft  encore  mar- 
quée dans  ce  nom  ,  juden--{oepffe ,  &c  &c. 
L'origine  de  cette  maladie  la  plus  proba- 
ble ,  dont  je  me  garde  bien  cependant  de 
garantir  la  vérité ,  eft  celle  qui  cil  fondée 
fur  le  rapport  de  la  plupart  des  hifioriens 
polonois  ,  SponJanus,  Bzowius  ,  Crome- 
rus  Dhigofuts  ,  Joachimus  Paftorius ,  & 
fur  une  tradition  conllante  &  prefqae  uni- 
vcrn^ile  dans  le  pajs  ;  d'où  il  réfulte  ,  que 
répofjue  de  l'origine  de  cette  maladie  doit 
être  fixée  vers  l'année  12-87,  fous  le  règne 
de  i.i'/L./fle  noir,  en  Pologne,  temps  au- 
»  uel  les  Tartares  firpat  une  irruption  dans  la 
Ruine  ronge:  ces  peuples  ,  dit  Spondanus , 
natiucîiemtnt  méchans,  magiciens  &i  em- 
poifonneurs ,  corrompirent  toutes  les  eaux 
du  pays  par  le  moyen  des  cœurs  qu'ils 
avoient  arrachés  de  leurs  prifonniers,  qu'ils 
jetèrent  dans  les  rivières  après  les  avoir 
remplis  d'herbes  veninieufes,  &  où  ils  les 
retenoient  avec  des  broches.  Les  eaux  ainfi 
infeclées  donnèrent  la  mort  à  ceux  qui  en 
burent  d'abord  ,  ou  portèrent  dans  leur 
fang  les  femences  de  la  funefîe  maladie  dont 
il  s'agit.  Cette  difpofition  vicieufe  des 
humeurs  a  dû  fe  tranfmettre  des  pères  aux 
enfans ,  répandre  au  loin  &  multiplier  beau- 
coup le  plica;  elle  a  pu  être  favorifée  par  la 
nature  de  l'air,  du  climat,  par  la  qualité 
permanente  des  eaux,  des  aiimens,  par  la 
façon  de  vivre  ,  par  l'irrégularité  de  régime , 
par  la  complication  avec  la  vérole,  ou  le 
fcorbut ,  maladies  avec  lefquelles  elle  a  , 
comme  on  voit ,  beaucoup  de  rapport ,  & 
par  lefquelles  elle  eft  extrêmement  aigrie. 
En  foufcrivant  ainfi  au  témoignage  des  au- 
teurs que  nous  avons  cités ,  on  explique  afièz 
plaufiblement  l'origine  ,  l'invalion  &  l'en- 
d^micité  de  cette  nsaladie  ;  mais  il  relie  à 
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déterminer  encore  en  quoi  confïfte  cette 
maladie ,  quel  eft  le  méchanifme  ,  la  façon 
d'agir  des  caufes  qui  la  produifent  ;  quel 
changement  operent-elles  fur  les  humeurs 
&  les  vaideaux  ;  problêmes  qui  ne  font  point 
encore  réfolus  d'une  manière  fatisfaifante  ; 
la  faine  philofophie  qui  fe  répand  avec  avan- 
tage dans  la  Médecine ,  refufant  d'adopter 
toutes  ces  explications  ridicules  &  imagi- 
naires ,  fondées  fur  les  acrimonies  de  difFé- 
rente  efpece  ,  la  volatilifation  des  foufres, 
l'exaltation  des  fels ,  6'c.  ùc.  Guillaume  Da- 
viil')n  a  coupé  le  nccud  fans  le  réfoudre  :  il 
s'eft  épargné  la  peine  de  chercher  des  expli- 
catiurs  de  cette  maladie,  en  niant  qu'elle 
exiftàt  &  qu'elle  eût  jamais  exifté  autre  part 
que  dans  la  tête  fêlée  de  quelques  femme- 
lettes fuperftitieufes  ,  d  où  elle  a  été  tranf- 
plantée  ,  dir-il  ,  dans  le  cerveau  foible  de 
quelques  médicaftres  ignoran'-  ;  &  pnrtant 
de  cette  idée  ,  il  traite  toutes  les  obferva- 
tions  qu'on  a  recueillies  fur  ce  fujet ,  de  fa- 
bles ,  de  contes  de  vieilles  ,  de  chimères  , 
que  la  crainte  ,  l'ignorance  ,  l'imagination 
préoccupée ,  en  fafcinant  les  yeux  ,  ont  fait 
prendre  pour  des  réalités.  Mais  toutes  ces 
vaines  déclamations ,  ces  forties  indécentes* 
ne  fauroient ,  devant  un  juge  impartial, 
infirmer  le  témoignage  authentique  d'un 
grand  nombre  de  médecins  &  d'hiiloriens 
refpeûables  :  on  ne  fait  de  quel  titre  qua- 
lifier la  prétention  ridicule  de  cet  écrivain, 
d'ailleurs  célèbre  ,  qui  feul  &  de  fon  auto- 
rité privée,  s'oppofe  à  l'affertion  confiante 
de  plufieurs  peuples  fur  une  queftion  de  fait , 
&  qui  ne  tend  pas  à  moins  qu'à  les  faire 
paffer,  eux  &  les  auteurs  de  leur  pays,  pour 
des  fots  &  des  fous.  Voye\  Comment,  fcot. 
in  petr.  Sei-erin.  ideam  medicin.  pliilofoph. 
pag.  /j-^o  ,  &  Vofpic.  Fortunat.  Plempius  , 
de  ajlutib.  capillor. 

On  ne  peut  pas  non  plus  tirer  de  grandes 
lumières  pour  la  connoiflance  intime  de 
cette  maladie  ,  de  la  prétendue  obfervation 
de  Flovacius ,  médecin  de  Cracoi'ie ,  qui  dit 
avoir  trouvé  des  poils  très-longs  dans  le 
fang  d'une  per.*bnne  attaquée  du  plica  ,  & 
qui  prédit  en  conféquence  que  la  maladie 
étoit  trop  enracinée  dans  le  fang  pour  pou- 
voir céder  a  l'efficacité  des  remèdes.  Cette 
obfttvation  a  cependant  donné  lieu  à  .Scul- 
tetus   de  penfer  que  toute  la  difpofitioa 
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vicîeofe  du  fang  confiftoit  dans  cette  maladie 
â  charrier  des  poils  acres  &  flimulans  , 
comme  il  dit  lui-même;  &  il  afTure  que  dans 
les  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  duplica  , 
ces  poils  font  fenfibles  à  la  vue.  Credat 
judceus  jipella  y  non  ego  ;  tant  il  eft  vrai 
qu'une  erreur  conduit  toujours  à  une  autre. 
Mais  fans  nous  arrêter  à  toutes  ces  abfur- 
dités ,  il  paroît  en  examinant  avec  attention 
les  fymptomes  qui  précèdent  6c  accompa- 
gnent le  plica  i  &  rappellant  les  obferya- 
tions  que  les  auteurs  nous  ont  tranfmifes 
fi;r  cette  maladie  ;  il  paroît  ,  dis- je  ,  que 
c'eli  une  efpece  de  fièvre  maligne  ,  ou  de 
fcorbur  aigu  qui  a  fa  caufe  fpecifique  ,  & 
pour  fymptome  particulier  cet  entrelace- 
ment des  cheveux  ,  qui  pourroit  aufTi  être 
regarda  comme  un  dépôt  critique  qui  fe  por- 
tant à  l'extérieur  débarrafTe  les  parties  no- 
bles ,  &  juge  falutairement  la  maladie.  i°. 
On  peut  fe  refTouvenir  que  nous  avons  re- 
marqué plus  haut  que  dès  que  les  cheveux 
commencent  à  être  afFe(5lés ,  une  grande 
partie  des  fymptomes ,  fe  diflîpe  ;  2.".  Il 
confie  par  plufieurs  obfervations  que  fi  l'on 
empêche  l'afîedion  des  cheveux ,  en  les  cou- 
pant ,  par  exemple  ,  la  maladie  devient  plus 
féiieufe,  &  les  yeux  fur-tout  font  fur  le 
champ  attaqués  par  des  fluxions  opiniâtres; 
ou  bien  il  arrive  ,  comme  Heiwigius  l'a 
obfervé  ,  que  le  fang  diffous  fort  goutte  à 
goutte  des  cheveux  coupés  ,  fans  qu'il  foit 
pofîible  de  l'arrêter  ;  le  malade  s'afFaifTe  , 
éprouve  de  fréquentes  fyncopes ,  &  meurt 
en  peu  de  jours.  3°.  La  crife  ordinaire  dans 
les  maladies  malignes ,  venéneufes ,  fe  fait  par 
des  abcès  aux  parties  extérieures ,  comme 
Hippocrate  l'a  judicieufement  remarqué. 
4".  L'augmentation  fubite  ,  la  noirceur  > 
l'afpérité  des  ongles  doivent  auffi  être  regar- 
dées comme  critiques  ,  parce  qu'on  les  voit 
furvenir  dans  le  même  temps  que  l'entrela- 
cement des  cheveux  ;  &  en  fécond  lieu  ,  fi 
on  les  coupe  dans  cet  état ,  les  fluxions  des 
yeux  &  les  autres  accidens  fuccedent  aufTi 
promptement  que  fi  on  coupe  les  cheveux. 
Quant  à  !a  manière  dont  cette  crife  s'opère , 
&  la  caufe  qui  la  détermine  plutôt  vers  cette 
partie  que  vers  les  autres ,  nous  avouons 
fincérement  que  nous  ne  favons  rien  de 
polîiif  là-defTus ,  &  que  ce  méc'nanifme  efl 
aufTi  obfcur  &  auffi  ignoré  que  l'aitiologie. 
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des  autres  crifes  ;  on  peut  feulement  pré- 
fumer que  la  nature  de  la  maladie  ,  de  la 
caufe  morbifàque  ,  la  difpofîtion  des  hu- 
meurs ,  femble  affeder  &  déterminer  un 
couloir  particulier  préférablement  à  tout 
autre  ;  que  de  même  qu'une  fluxion  de  poi- 
trine fe  juge  par  l'expeàoration  ou  les  fueurs , 
une  maladie  de  la  tête  par  les  felles  ,  une 
fièvre  maligne  par  une  parotide  ,  &c.  de 
même  le  plica  afFede  déterminément  les 
cheveux  &  les  ongles.  Il  y  a  lieu  de  penfer 
avec  le  dofleur  Derham  ,  que  les  cheveux 
&  les  poils  fervent  de  canaux  pour  une 
infenfîble  tranfpiration.  Quelques  expé- 
riences d'accord  avec  les  oblèrvations  faites 
fur  les  malades  attaqués  du  plica  ,  démon- 
trent que  les  poils  ont  une  cavité  ,  qu'ils 
font  arrofés ,  humeâés  ,  lubrifiés ,  entre- 
tenus ,  réparés  &  nourris  par  une  humeur 
particulière  qui  circule  dans  leur  tiffu  f^'cj- 
Poil  ,  Cheveux  J  ;  ils  tirent  cette  hu- 
meur par  une  racine  bulbenfe  implantée 
dans  la  peau  ,  de  façon  qu'ils  font  fur  le 
corps  comme  des  piantos  parafites  qui 
vivent  avec  lui  &  fans  lui  ,  qui  ont  une  vie 
commune  &  particulière.  Qu'on  fuppofe 
que  par  un  effort  critique  les  humeurs  foient 
pouffées  abondamment  vers  leurs  bulbes  , 
que  ces  petites  glandes  foient  irritées ,  réveil- 
lées; que  leur  jeu  foit  animé  ,  leur  acfioti 
augmentée,  elles  fuceronrune  pliis  grande 
quantité  d'humeurs ,  elles  en  tranfmettront 
davantage  dans  les  cheveux  :  ceux-ci  s'alon- 
geront ,  grofTiront  ;  leur  tranfpiration  de- 
viendra plus  fènfibie  ;  ils  feront  humides  , 
gras ,  onflueux  ;  l'irritation  qu'excicera  fur 
leur  àiUi  fcnfiNe  la  quantité  &  peut-être  la 
qualitédeshunrîeurs,  lef  feracrifper,  replier: 
de- là  cette  complication,  cet  entrelace- 
ment aidé  ,  fivorifé  &  fortifié  par  ce  fuc 
glutineux  qui  fuinte  de  leurs  pores,  &  qui 
colle  les  cheveux  l'un  à  l'autre.  La  même 
caufe*  qui  détermine  une  plus  grande  quan- 
tité d'humeurs  dans  les  bulbes  des  poils  , 
y  peut  aiifTi  faire  parvenir  le  fang  rouge  ; 
car  alors  les  vaifleanx  font  dilatés  ,  &-  il  efl 
probable  que  le  fang  efl  diffous.  C'efî  par 
le  même  méchanifme  ,  par  l'abord  plus 
confidérable  d'humeurs,  même  de  fang  ,  que 
les  ongles  grofliffent  ,  s'alongent ,  devien- 
nent noirs  &  raboteux. 

Quelque  rapport  qu'ait  cette  maladie  avec 
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la  vérole  &  le  fcorbut ,  il  eft  bien  facile  de 
l'en  diflinguer ,  foir  en  faifanc  atcentioiî  aux 
fymptomes  propres  à  ces  maladies  ,  ce  qui 
eft  néceflaire  dans  le  premier. période  du 
pUca^  avant  l'aifeaion  des  cheveux,  foie 
en  confidérant  l'entreiacemenc  des  cheveux 
&  l'alte'racion  des  ongles  ;  mais  ce  figne  qui 
eft  univoque  &  infaillible  ,  ne  peut  fervir 
que  lorfque  la  maladie  eft  tout  à  fait  déci- 
dée ,  &  qu'elle  tend  à  fa  fin. 

Tous  les  auteurs ,  à  l'exception  de  ce 
Guillaume  Davifion  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  ,  s'accordent  à  regarder  cec:e 
maladie  conjme  trcs-dangereuie  ;  mais  ils 
conviennent  que  le  danger  eft  beaucoup 
moindie  lorfque  l'entrelacement  des  che- 
veux eft  formé  :  du  refte  il  varie  fuivant  le 
nombre  &  l'intenfité  des  fymptomes  ;  fl  la 
crife  eft  parfaite  ,  c'eft-à-dire  fi  ,  après  que 
Je  pUca  eft  décidé  ,  la  violence  des  accidens 
diminue  ,  le  malade  peut  être  cenfé  hors 
d'affaire.  Quelques  auteurs  ont  prétendu 
que  le  plica  femelle  étoit  plus  grave  & 
plus  dangereux  que  le  plica  mâle  ;  quelque- 
fois Ventre'ûcemenc  des  cheveux  fubhfte 
pendant  très -long-temps  ,  la  dépuration 
ne  fe  faifant  que  petit  à  petit  &:  par  degrés  ; 
quelquefois  les  paquets  formés  par  les  che- 
veux entrelacés  tombent  en  peu  de  temps  , 
mais  ils  reviennent  enfuite  ,  &  alors  on  a 
obfervé  que  pendant  le  temps  qui  s'écouloit 
entre  la  chute  de  ces  paquets  &  leur  renou- 
vellement ,  il  furvenoit  de  fâcheux  acci- 
dens qui  ne  fe  dlfljpoient  qu'après  la  forma- 
tion d'un  nouveau  plica.  Il  y  a  des  gens  qui 
ont  porté  toute  leur  vie  fans  incommodité 
un  pareil  entrelacement  de  cheveux  tou- 
jours défagréable  &  dégoûtant  ;  d'autres  , 
après  avoir  fupporté  patiemment  pendant 
quelques  années  ,  ce  défagréinent  &;  la 
mal-propreté  qui  en  eft  inféparable  ,  ont 
été  parfaitement  guéris  par  la  chute  fpon- 
tanée  de  ces  paquets.  Mais  le  danger  Ti'eft 
jamais  fi  prochain  que  lorfqu'on  veut  s'en 
débarraifer  mial- à- propos  ,  qu'on  rafe  les 
cheveux  ,  &  qu'on  coupe  les  ongles.  On 
a  vu  des  milades  mourir  victimes  de  l'inex- 
périence de  leur  médecin  ou  de  leur  propre 
imprudence.  Les  fuites  les  plus  ordinaires 
font  la  cécité  ,  des  ophtalmies ,  des  fluxions 
opiniâtres  ;  quelques-uns  en  font  devenus 
bafllis ,  d'autres  ont  éprouvé  divers  acci- 
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den?,  fuivant  Ja  nature  &  Tufage  de  \a  . 
partie  ^iur  laquelle  fe  jetoit  ,  comme  on 
dit ,  l'humeur  morbifique  ,  9  qui  on  ôioit 
par  cette  jndifcrette  précipitation  fon  .(liie 
naturelle.  On  aftiire  que  les  (Iiignées  &  les 
puigations  ,  les  feules  armes  de  bien  des 
médecins  ,  qu'a  juftement  ridiculifées  Mo- 
lière ,  ne  font  pas  moins  nuifibles.  Hercule 
Saxonia  raconte  avoir  vu  furvenir  des  dou- 
leurs extrêmement  aiguës ,  avec  des  tumeurs 
œdémateufcs  au  bras  &  au  pié  ,  après  des 
faignées  faites  dans  ces  parties  au  commen- 
cement du  plica. 

Quel  parti  doit  donc  prendre  le  méde- 
cin pour  guérir  sûrement  &  fans  danger 
cette  maladie  ?  Quels  fecours  doit-iî  em- 
ployer ?  aucun.  Il  n'a  dans  ce  cas  ,  com- 
me (!ans  prefque  toutes  les  maladies  ,  qu'à 
laifler  faire  la  nature  ,  qu'à  la  fuivre  ,  lui 
obéir  fervilement ,  &  fe  bien  garder  de  pré-. 
tendre  la  maîtrifer  ;  elle  eft  le  vrai  p.iéde- 
cin  ,  qui  quoique  peu  inftiuice  de  la  fitua- 
tion  &  de  la  ftruéiure  des  refTorts  de  la 
mac!»ine  ,  fait  mettre  en  m.ouvement  les 
plus  convenables  dans  le  temps  le  plus  pro- 
pre &  de  la  façon  la  plus  sûre  ;  elle  a  fu 
ménager  une  voie  pour  la  terminaifon  de 
la  maladie  donc  il  s'agit.  Si  le  médecin  ne 
veut  pas  être  tranquille  &  oifif  fpedaceur 
de  fes  opérations  ;  s'il  veut  mettre  une 
main  qui  ne  foit  qu'inutile  à  l'ouvrage  ,  qui 
ne  foie  pas  peinicisufe  ,  qu'il  féconde  la 
nature ,  qu'il  poulfe  doucement  les  humeurs 
vers  le  couloir  qu'elle  aiTecle  ;  bien  inf- 
truit  de  cet  admirable  axiome  ,  quo  natura 
tendit ,  &c.  fi  fouvent  répété  ,  mais  qui  ne 
fauroit  l'être  aifez  ,  &  qui  devroit ,  au  grand 
avantage  des  malades ,  être  profondé.ment 
inculqué  dans  lefprit  de  tous  les  méde- 
cins ;  alors  il  pourra  ufer  de  quelques  lé- 
gers ludorifiques  cordiaux  ,  employer  l'é- 
métique  ,  les  décoftions  de  faliêpareille  , 
de  houblon  ,  &  de  la  thériaque  ;  quelques 
gouttes  d'efprits  aromatiques  huileux,  il 
évitera  avec  la  dernière  circonfpeftion  les 
purgatifs  qui  détournent  &  diminuent  puif- 
fammtnt  la  trar.fpiration  ,  les  faignées  qui 
font  le  mêm.e  effet ,  &  qui  font  sûrement 
mortelles  dans  les  maladies  malignes  ;  fe- 
cours  qu'une  obfervation  plus  particulière 
a  bannis  plus  févérementdu  trairement  de 
cette  miladie.  Les  lotions  de  la  tète  avec 
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,Jes  decofiions  de  braiiche-urfine  ,  de  hou- 
blon ,  de  nfou(fe  cerreftre ,  &c.  font  fore 
.uiitées  dans  ie  pays ,  &  ne  font  fûremenc 
pas  fans  utiiiié,  pouvant  relâcher  les  pores 
de  la  peau  ,  &  de'cermiper  la  fueuf  vers  cette 
partie.  Peut-être  pourroit-on  trouver  un 
aiitidoie  fp^cinque  dans  cette  maladie  , 
comme  on  en  a  pour  la  vérole  &  le  fcor- 
but  ;  niais  en  attendant  on  eft  obligé  de 
s'en  tenir  à  cette  prudetite  inadion ,  ou  à 
l'ufage  de  ces  foibles  fecouis.  Quelques 
auteurs  ont  prétendu  que  la  moufiTe  terref- 
tre  avoit  la  propriété  Ipécifique  de  guérir 
cette  maladie  ;  &  on  l'a  appeilée  en  confé- 
quence  plicaria.  Il  efl:  certain  qu'il  réfulte 
de  pluiîeurs  obfcrvacions  bien  atteftées , 
que  des  perfonnes  atteintes  du  plica  en 
font  guéries  pendant  fon  ufage;  mais  n'au- 
roicil'.c- elles  pas  «uéri  ians  cela?  La  vertu 
de  cette  planre  n'auroit-elle  été  établie  que 
fur  le  r;!pport  de  fa  figure  avec  celle  des 
cheveux ,  Suivant  la  do6trine  iafignatures  , 
fuivie  par  Croilius,  Paracelfe  ,  Roliinkius  , 
&c?  C'eQ  fur  la  même  rcîlemblance  qu'on 
a  cru  que  la  vigne,  le  lierre  ,  la  brioine  , 
&  toutes  les  efpeces  de  liferons,  dévoient 
avoir  la  même  efficacité.  Voye:^  les  obfer- 
vations  de  Bernhardus  à  Bernitz,  Mifcel. 
geren.  curiof.  ann.  L  obfen'.  £z.  Le  même 
auteur  dit  avoir  fouvent  éprouvé  que  ie 
mercure  eft  auffi  dans  le  plica  un  remède 
afTuré;  mais  rien  n'égale  les  fuccès  de  la 
moufTe  terreflre  ,  employée  à  l'extérieur  en 
fomentation  ,  &  prife  intérieurement  en 
décoâion.  Il  me  femble  que  quand  le  dé- 
pôt td  formé,  que  Ve/itrelucemenc  eft  b;en 
décidé,  le  plus  prudent  &  le  plus  sûr  fe- 
roit  de  ne  rien  faire,  fmj 

PLIE,  PLANE,  PLATUSE  ,  C.  f 
fHiJi.  nat.  IcIhyol.J  p^^J/èr ,  poifTon  de  mer 
qui  refTemble  par  la  forme  du  corps  au 
turbot  &  â  la  foie  ;  mais  il  eft  plus  étroit 
que  le  premier ,  &  plus  large  que  ie  fécond  ; 
les  yeux  font  placés  fur  la  face  fupérieure 
de  la  tête;  la  bouche  eft  petite,  dépour- 
vue de  dents ,  &  femblable  à  celle  de  la 
foie.  Ce  poiifon  n'a  qu'une  nageoire  qui 
occupe  toute  la  longueur  du  ventre  &  du 
dos  :  il  y  a  fur  les  côtés  du  corps  un  trait  un 
peu  tortueux  qui  s'étend  depuis  les  ouies 
jufqu'à  b  queue.  Les  plies  chcrciient  les  en- 
droits licioneux  ,  comme   k   plupart  des 
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auîres  poifTons  plats  ;  auffi  fentenr-elics  pref- 
que  toujours  la  boue:  elles  remontent  dans 
les  rivières  ;  celles  qu'on  pêche  dans  la  mer 
ont  la  chair  moins  molle  &  moins  humide , 
&  cellcb  qui  vivent  quelque  temps  dans  les 
eaux  douces ,  deviennent  infipides.  Ron- 
delet ,  Hifi.  nac.  des  Poijjons  ,  première 
part.  lii'.  XI.  cil.  rj.  Voyei  PoiSSON. 

PLIE,  participe  ,  ÇGranim  )  Voye\ 
Plier. 

Pli  É ,  <f/i  terme  de  Blafon  ,  fe  dit  de  ce 
qui  efl  fim.plement  courbé  ,  auffi-bien  que 
des  oileaux  qui  n'étendent  pas  leurs  ailes , 
&  fur-tout  de  l'aigle  qu'on  dit  alors  au  voL 
plié. 

II  fe  dit  encore  du  chevron ,  de  la  fafce 
&  de  quelques  autres  pièces  de  longueur 
donc  la  luperficie  eft  creuie  ou  concave. 

Saumefe  de  Bouze  ,  du  Thil  Saint-Loup  , 
en  Bourgogne  ;  d'azur  au  cha'ron  plié  d'or  , 
accompagné  de  crois  glandes  de  même  ,  à  la 
bordure  de  gueules.  ('G.  D.  L.  T.) 

PLIER,  v.  ad.  (  Gramm.)  c'eft  par 
l'emploi  de  la  flexibilité  d'un  corps ,  lui 
faire  prendre  une  direûion  contraire  à 
celle  qu'il  aifeâe  naturellement ,  &  cela 
fans  le  brifer.  On  plie  la  branche  d'un  ar- 
bre. On  plie  le  caractère  d'un  enfant  au  bifii 
ou  au  mal. 

On  plie  auffi  une  étoffe  ;  plier ,  en  ce 
fens,  lîgnifie_/c»r/;2fr  des  plis. 

Il  femble  qu'on  confond  affez  dans  l'u- 
fage les  verbes  plier  &  ployer ,  &c  qu'on 
pourroit  attacher  à  plier  l'acception  de 
faire  un  pli  ,  &  i ployer  l'acception  de  cour- 
ber. L'aile  droite  ^plié ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle 
s'eft  laiflée  enfoncer  ou  renverfer. 

Plier  ,  Co URBER  ,  ( Synonymes J  ces 
deux  mots  fignifient  proprement,  mettre 
quelque  chofe  hors  de  la  ligne  droite  :  tous 
deux  s'emploient  également  au  propre  & 
au  figuré,  en  profe  &  en  vers.  On  dit:  ce 
miniftre  plie  ou  courbe  fous  le  poids  des 
affaires.  Un  de  nos  poètes  a  dit  : 

Lâchei  ambïi'uux ,   nous   plions  Us  genoux 
Devant   un  homme  fo'tblc   6*  mortel  comme  nom. 

Tout  le  monde  connok  ces  beaux  vêts 
de  Corneille  dans  fa  Toifon  d'or. 

A  vaincre  tant  ie  fois  ,   mes  forces  s'affhihliffent , 
L'état  tfi  floriffant  f  mus  Us  peuples  gémijfeat: 
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Lenrt  memhres  icdurncs  cmrhcnt  fms  mes  haats  faits. 
Et  U  grandeur  rfn   trôr.c  accaUe  Us  fajets. 

Campiftron  les  a  traveftis  bien  clairement 
dans  fa  Tragédie  de  Tiridate ,  acle  II. 
fccne  X. 

Je  fait  qu'en  triomfhant  les  états  s'affoihliffent ; 
Le  monarque  ejl  vainqueur ,  (r  Us  peupUs  gémiffent  : 
Dans  le  rapide  cours  de  Ces  vajles  projets , 
La  glaire  dot  il  brille  accable  les  fajets. 

(  D.  J.  ) 

Plier  les  étoffes,  Ç Commerce.) 
c'eft  leur  faire  prendre  un  pli  au  milieu 
dans  toute  leur  longueur  ,  &  leur  en  faire 
enfuite  plufieurs  dans  leur  largeur ,  égale- 
lement  diftans  les  uns  des  autres,  qu'on 
range  alternativement  en  dedans  &  en 
dehors. 

Plier  fe  dit  aufiî  chez  les  marchands 
pour  remettre  une  étofîè  dans  fes  premiers 
pîJs. 

On  plie  auflî  les  foies,  les  fils;  c'eft-à- 
dire,  les  tcheveaux  de  foie  &  de  iîl  en  deux 
ou  trois ,  félon  la  longueur  qu'on  veut  don- 
ner aux  bottes.  Dicl.  de  ccmm. 

Plier,  f/i  terme  d'Epinglier.yîiguilktier, 
c'eft  ramener  l'extrémité  d'une  aiguille  , 
de  maniete  qu'elle  vienne  eatrer  dîns  la 
châfTe,  en  formant  un  angle.  On  le  fert 
pour  cela  d'un  outil  de  grandeur  propor- 
tionnée à  celle  de  la  pièce ,  nommé  plioir. 
Voy.  Plioir. 

Plier,  fn  terme  de  f^ifenr  de  cardes  , 
c'eft  courber  le  fil  d'abord  en  deux  ,  de 
manière  que  la  courbure  forme  deux  an- 
gles diftans  l'un  de  l'autre  d'environ  une 
ligne  ,  &  deux  branches  qui  Ibnt  pliées  de 
nouveau  toiites  deux  à  la  même  hauteur. 
On  fe  fert  des  doublets  pour  cette  opération. 
Vajei  Doublets. 

Plier  un  éventail,  terme  d'Even- 
tcillifie  ,  c'eft  le  monter ,  y  mettre  le  bois, 
ï!  fe  dit  quelquefois  feulement  des  plis  qui 
fe  font  au  papier,  pour  le  mettre  en  état 
de  recevoir  la  monture. 

Plier  les  jarrets  ,  en  terme  de 
Manège  y  fe  dit  d'un  cheval  qui  manie 
fur  les  hanches.  Plier  les  hanches ,  voyei 
Hanches.  Plier  un  cheval  à  droite  ou  Ji 
gauche ,  c'eû  l'accoutumer  à  courper  fans 
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peine  à  ces  deux  mains.  Plier  fe  cou  d'un 
cheval ,  c'eft  le  rendre  fouple  afin  que  iç 
cheval  obéifTe  plus  promptement  quand  oft 
veut  le  tourner;  m.-iis  c'eft  une  trcs-mau- 
vaife  maxime  lorfqu'on  ne  fait  pas  fuivre  les 
épaules. 

Pli  ER  les  pièces  de  bois  ,  Clarine  J  c'eft 
les  faire  courber  en  les  chauffant:  on  die 
les  frais  du  feu  pour  chauffer  le  b-ai  &  le 
goudron  ,  &  pour  plier  les  pièces  de 
bois. 

Plier  le  côté.  Un  vaift'eau  qui  plie  le 
côté  ;  c'eft-â-dire  ,  que  ce  vaiflêau  a  le  côté 
foible  ,  &  qu'il  porte  mal  la  voile.  Ainfi 
il  ne  demeure  pas  droit  ;  mais  il  fe  couche 
lorfque  le  vent  eft  frais.  Notre  navire  porte 
ma!  la  voile  ,  car  ûplie  le  côté  au  moindre 
vent. 

Plier  le  pavillon,  plier  les  voilc=s ,  c'eft 
les  attacher ,  &  ne  biffer  ni  voltiger  le 
pavillon  ,  ni  les  voiles  étendues. 

Plier  ,  (B.elieur.)  c'eft  mettre  les 
feuilles  de  la  grandeur  que  le  livre  doit 
avoir;  in-fjUo ,  la  feuille  fe  plie  en  deux; 
in  4".  elle  fe  plie  en  quatre  ;  z/2-8°.  elle  fe 
plie  en  huit;  m-iz.  elle  fe  plie  en  douze, 
ainli  des  anrres  grandeurs  :  on  fe  fert  de 
plioir.  Koj'q  Plioir. 

PlIER/i/r  la  main  ,  v.  a(f>.  terme  de  mar- 
chand de  galoirs  ,  c'eft  faire  tenir  les  mains 
fufpendues  &  un  peu  éloignées  l'une  de 
l'autre,  &  faire  pafî'er  teut  autour  du 
galon  ou  de  la  foie  ,  pour  en  faire  un 
écheveau, 

PLIEUR ,  n  m.  (Comm.)  celui  dont 
le  métier  ou  roccupationn'e!!  que  de  plier. 
C'eil  le  nom  qu'on  donre  dans  les  manu- 
faâures  de  Isinage ,  à  des  ouvriers  uni- 
quement   occupés  à  faire    le  pliage    des 

étoffiâS. 

Il  y  a  auffi  des  plieurs  de  foie  &  des 
plieurs  de  fil  qui  n'ont  d'autre  occupation 
qtie  de  faire  le  pliage  de  ces  marchan- 
difes ,  &  de  les  mettre  en  bottes.  Ces 
plieurs  ont  de  grofTes  &  longues  chevillas 
de  bois  fur  lefquelles  ils  dreffent  &  plient 
leurs  foies  &  leurs  fils ,  en  les  fecouant  & 
les  tirant  plufieurs  fois  à  eux.  Di3.  de 
commerce. 

PLIMOUTH ,  CGéog.  mod.J  ville  de 
l'Angleterre  dans  le  Dévonshire,  fur  la 
côte  méridionale  )  à  l'embouchure  du  Plitn 

qui 
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qui  lui  donne  fon  nom  ,  à  9^  milles  au  fud- 
oueft  de  Londres.  Son  port  ell  un  des 
meilleurs  &  des  plus  fix'quentés  de  tout 
le  royaume.  Il  eft  détendu  par  trois  forts 
&  une  citadelle.  Le  ciievalier  Drake  partit 
de  ce  port  en  1577  pour  faire  le  tour  du 
monde.  Cette  viile  a  titre  de'  Comté  ,  & 
envoie  deux  de'putc's  au  parlement.  Long. 
13  ,  30;  latit.  50,  ^^. 

Glani-iiI{J oiepb)  lavant  &  fpirituel  écri- 
vain du  xvij.  fiecle  ,  naquit  à  Plimouth  ,  & 
iit  des  ouvrages  très  -  eilimables.  I!  publia 
en  1661  ,  un  livre  intitulé  la  vanité  des  dé- 
cifions  )  prouvée  par  l'imperfection  de  nos 
connoifTances.  Il  joignit  à  ce  difcours  quel- 
ques réflexions  contre  le  péripatétifme  ,  & 
une  apologie  pour  la  philofophie.  L'année 
fuivante  il  mirau  jour  fon  livre  mtituiéZu:t 
orientaV.s,  ou  Recherches  fur  l'opinion  des 
ftges  de  l'orient ,  touchant  la  préexificnce 
des  âmes.  En  1665,  parut  un  autre  de  fes 
ouvrages  fous  le  tire  de  Scepfts  fcientifica  , 
London  ,  lôéiç ,  in-j^.  En  1666  il  donna 
fon  Plus  uhrà  y  ou  le  progrès  des  Sciences 
depuis  le  temps  d'Ariflote.  Il  prouve  dans 
cet  ouvrage  que  les  deux  principales  voies 
d'avancer  les  fciences ,  font  i".  d'augmenter 
l'hiftoire  des  faits  ;  1°  de  multiplier  le 
commerce  &  la  communication  des  con- 
noiffances.  En  1670  ,  il  mit  au  jour  une 
brochure  rare  &  précieufe,  intitulée  i'/oge 
&  Défenfe  de  la  raifon  en  matière  de  reli- 
gion ,  contre  l'incrédulité  ,  le  fcepticifme 
&  le  fanatifme  de  toutes  les  efpeces.  L'an- 
née fuivante  1671  ,  parut  fa  Philofopnia 
pia  ,  ou  difcours  fur  le  caractère  &  fur  le 
but  nature!  de  la  Philofophie  expérimentale, 
cultivée  par  la  fociété  royale ,  in  8".  Ces 
divers  ouvrages  &  quelques  autres  du  même 
auteur ,  mériteroient  d'être  recueillis  en  un 
feul  corps.  II  y  règne  du  génie  ,  du  favoir , 
une  imagination  vive  ,  belle  &  agréable  , 
outre  que  l'auteur  poffédoit  parfaitement 
fa  langue  &  qu'il  eft  le  premier  qui  a  éta- 
bli que  la  religion  chrétienne  efl  fondée  fur 
la  raifon.  Il  mourut  en  1680  ,  à  l'âge  de 
44  ans.  Son  article  eft  très  -  infli  udif  dans 
le  dictionnaire  de  lA.  de  Chaufepié.  (D.  .T.) 

Plîmouth,  la  nouvelle,  (Géog. 
mod.)  tke  new-Plimomh  ,  ville  d'Améri- 
que feptentrionale  ,  dans  la  nouvelle  An- 
gleterre ,  fur  la  côte  méridionale  d'une  baie 
Tome  XXVI. 
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que  forme  le  cap  de  Cod  ,  vers  le  midi  de 
Bofton.  Le.  première  colonie  angloife  qui 
s'y  établit ,  partit  àtPltniouih  en  Devon- 
shire  en  152.0;  cette  colonie  s'auj,meiita 
bientôt  par  la  venue  d'autrts  habitans  qui, 
pour  la  plus  grande  partie  ,  étoient  puritains. 
CD.J.J 

PLINGER  LA  CHANDELLE,  fC/2c7/7c/c- 
lier.J  C'eft  doi-.ner  la  première  trempe  à  la 
chandelle  commune ,  c'eft-à-dire  ,  à  celle 
qu'on  fait  en  plongeant  les  mèches  dans  le 
fuif  fondu.  La  féconde  couche  fe  nomme  " 
retoiuner  ;\3.troihtme  ,  remettre  ;  pour  la 
pJnultieme,  on  ait  mettre  prêtes  3  &  pour 
la  dernière ,  racherer.  Entre  la  troiiieme 
trempe  qu'on  appelle  ?Luff\remife  ^  &  la  pé- 
nultième, il  y  en  a  quantité  d'autres  ,  fui- 
vant  la  groiTeur  &  le  poids  des  chandelles; 
mais  qui  n'ont  point  de  nom  particulier. 
Sai'ary. 

FLINE,  plinia,  f.  f.  (Hifi.nat.  BotanJ 
genre  de  plante  à  fleur  monopctale  ,  cam- 
paniforme  ,  ouverte  &  profondément 
découpée.  Le  pillil.fort  du  calice  &  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  mou  ,  rond(Sc  (Irié  ,  qui 
contient  une  femence  de  la  même  forme 
Plumier  ,  noia  plant,  amer.  gen.  Voye^ 
Plante. 

Ce  genre  de  plante  a  été  décrit  par 
Plumier  &  Linnœus  :  en  voici  les  carac- 
tères. Le  calice  de  la  fleur  eft  petit , 
applati ,  &  confifte  en  une  feule  feuille; 
la  fleur  eft  auffi  compofée  d'un  feul 
pétale  qui  eft  divifé  en  cinq  patties  éga- 
les. Les  étamines  font  des  filets  nom- 
breux ,  très-déliés  ,  &  de  la  longueur  de 
la  fleur  ;  les  boflèttes  des  éramines  font 
fort  menues  ;  le  germe  du  piftil  l'eft  aufTi  ; 
le  ftyle  eft  pointu  &  de  la  longueur  des 
étamines  ;  le  ftigmate  eft  flmple  ,  le  fruit 
eft  une  baie  grofTe  ,  ronde  ,  fillonnée  , 
contenant  une  feule  loge  dans  laquelle  eft 
une  graine  grofTe  ,  lifîe  ,  &  fphérique. 
Linnii  ,  gen. plant.  239.  Plumier,  gen.  11, 

en.  j.j 

PLINTHE  ,  f.  f  C^rchit.)  mot  dérivé 
du  grec  a-A^ïS-j?,  brique.  C'eft  une  table 
quarrée  fous  les  moulures  des  bafes  d'une 
colonne  &  d'un  piédeftal. 

Plinthe  arrondie  ;  c'eft  une  plinthe  donc 
le  plan  eft  rond  ,  ainfi  que  le  tore  ,  comme 
!«  tofcan  de  Vitruve. 

H  h 
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Plinthe  de  figure  ,  c'eft  la  bafe  plate  , 
ronde  ou  quarrée  qui  porte  une  lîacue. 

Plinthe  de  mur ,  moulure  place  &  haute  , 
qui  dans  les  murs  de  face  marque  les  plan- 
chers ;  &  fert  à  porter  l'égoût  d'un  cha- 
peron de  mur  de  clôture ,  &  le  larmier 
d'une  fouche  de  cheminée. 

Plinthe  izvalée  ;  plinthe  qm  a  une  petite 
table  refouille'e  ,  quelquefois  avec  des  or- 
nemens ,  comme  des  portes ,  guillochis  , 
entrelas ,  &c. 

Il  y  a  de  ces  plinthes  au  palais  Farnèfe  , 
à  Rome  C-D.  J.J 

Plinthe,  f.  m.  C-^''^-  miUt.  Tacllaue 
des  Grecs. ^  Le  plinthe  chez  les  Grecs  écoit 
une  ordonnance  quarrée  dans  laquelle  une 
troupe  préfentoit  de  toute  part  un  front 
exademenc  égal ,  quant  au  nombre  &  quant 
à  l'étendue,  parce  qu'elle  avoit  autant  de 
files  que  ce  rangs ,  de  forte  qu'elle  occupoit 
autant  de  terrein  en  tous  fens.  Pour  que 
les  faces  du  plinthe  fufient  capables  d'un 
grand  effort  ,  on  ne  les  garnifToit  pour  l'or- 
dinaire que  de  foldats  pefamment  armés, fans 
mêler  avec  eux  ni  archei  sni  frondeurs.  V^. 
les  mots  Archers  ù  Frondeurs. 

On  formoit  un  plinthe  ^  en  donnant  à 
une  troupe  une  dimérie  de  longueur  &  une 
dimérie  de  hauteur.  Voye^  DlMÉRlE  , 
Suppl.fig.  36.  PL  II)  An.  milit.  Taclique 
des  Grecs.  (V.J 

Plinthe  ,  (Menuiferie.)  fe  dit  d'une 
planche  mince,  &  de  la  largeur  conve- 
nable ,  qui  règne  au  bas  des  lambris 
tout  au  pourtour.  Voye\  nos  planches 
d' Architeclure. 

Plinthe  fe  dit  encore  d'une  pierre  quarrée 
qui  eft  au  bas  des  chambranles  des  portes 
&  des  cheminées ,  &  aufli  au  bas  des  portes 
à  placard.  Voye\  les  PL  d'ArchitecI. 

PUnthes  ,  font  aufli  de  petits  quarrés  de 
bois  qui  recouvrent  l'aflemblage  des  petits 
bois  des  croifées. 

PUnthes  élégies  ^  ionx.\es  mêmes  plinthe  s 
que  celles  ci-defi'us  ,  avec  cette  différence 
qu'elles 'ne  font  point  rapportées  comme 
îes  autres  ,  mais  réfervées  dans  la  mafle , 
ce  qui   rend  fouvraee  plus  folide. 

PLINTHINE  ,  (Géogranc.)  dans  Stra- 
bon  Plinthyna,  ville  que  Pcolomée ,  /.  IV. 
ch.  i'.  place  dans  la  Marmariquefur  la  côte 
du  Nôme  maréovique  ^en  Egypte.  Cette 
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ancienne  ville   s'appelle    préfentement  la 
Tour  des  Arabes.  ( D.  J.) 

PLINTHITIS ,  (Hifl.  nat.)  nom  donné 
par  quelques  auteurs  àuneefpeced  alun  qui 
fe  trouve  ,  dit-on  ,  dans  l'Archipel  ,  fous 
la  forme  de  feuillets  ,  ce  qui  l'a  aufFi  fait: 
appeller  pla'citis. 

PLI]STHIUM,L  m.  (Chirurgie  anc.) 
machine  de  chirurgie  des  anciens  pour  les 
luxations.  Oribafel'appelle;3///2f/2;u/,7A^,-7e/, 
parce  qu'elle  avoit  été  inventée  par  Nileus. 

Elle  confifte  dans  une  manière  de  cadre 
plus  long  que  large  ,  les  côtés  les  plus  longs 
ayant  quatre  palmes  de  longueur  ,  &  un 
pouce  d'épaifleur  ,  &  les  plus  courts  ayant 
une  palme  de  long  fur  la  même  épaifibur  ; 
ceuK-ci  qui  fervent  de  traverfiers ,  ont 
dans  leur  milieu  un  trou  par  où  paffent  des 
lacs  ,  &  les  plus  longs  ont  un  trou  rond 
alFez  ouvert  pour  paiîèr  un  aiffieu ,  dont  la 
tète ,  qui  excède  le  côté  gauche ,  a  un 
manche  ou  manivelle.  Ils  ont  aufli  quatre 
anneaux  de  fer  avec  autant  de  courroies 
pour  attacher  le  plinthium  à  une  échelle. 
L'aifîieu  a  à  fes  deux  extrémités  deux  roues 
remplies  de  crans  ,  &  des  arrêts  pour  ar- 
rêter fermement  l'aifîieu,  en  tournant  avec 
le  manche.  Lorfque  l'os  du  coude  luxé  ne 
pouvoit  pas  être  remis  par  une  bande  pafîée 
fous  l'aiflblle,  ni  par  un  linge  roulé  en  pelo- 
ton ,  on  attachoit  le  plinthium  à  l'échelle  , 
&;  le  coude  ferré  étoit  étendu  par  les  lacs 
de  la  machine.  On  en  trouvera  la  figure 
dans  l'arfenal  de  Scultet ,  tab.  xxij.  c'eft 
tout  ce  qu'il  faut  favoir  de  cette  machine 
des  anciens  ,  dont  on  ne  fait  plus  d'ufage 
depuis  long-temps.  fD.  J.J 

PLIOIR  ,  f.  m.  en  terme  d'Epinglier 
Aiguilletier y  eu.  un  outil  compofé  d'une 
lame  de  fer  pliée  fur  elle-même,  qui  fe  ter- 
mine par  une  queue  qui  entre  dans  un 
manche  de  bois  ,  on  met  l'aiguille  dans  ce 
plioir  pour  la  plier  à  la  longueur  que  fon 
numéro  exige;  ce  qui  fait  qu'il  faut  autant 
de  plioirs  qu'il  y  a  de  diflérens  numéros 
en  efpece  d'aiguilles. 

Plioir,  en  terme  de  Cirier ,  c'eft  une 
petite  planche  de  bois  plus  ou  moins  longue 
&  large  ,  &  fur  laquelle  on  plie  la  bougie 
filée.  Cette  planche  efl  garnie  d'un  morceau 
de  bois  plus  étroit ,  &  percé  dans  fon  épaif- 
feuj;  d'une  mortaife  du  même  caîibre  que 
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la  planche  ,    afin  d'y  pouvoir  entrer  pour  \ 
reHèrrer  les  rangs  de  la  cougie  qu'on  plie. 

PLIOIR,f  Gâ^fne.Jles  tabncans,  mar-  j 
chandb,  faifeurs  de  gaze ,  appellen:  plioir  ou  j 
lanterne  un  infiniment  compols  de  pluiiéurs 
légers  morceaux  de  bois  qui  fert  à  ourdir 
&  monter  les  foi^s  dont  ils  tbnt  la  chaîne  de 
Jeur  gaze.  Sai'ary.  (D.  J.) 

Plioir  ,  (Lainage. )  me'rier  ou  inflru- 
ment  qui  fert  à  plier.  Dans  Ls  manafadures 
de  lainage  ,  il  y  a  deux  fortes  deplioirs,  l'un 
qui  efl  pour  les  draps  &  les  étoêïes  qui  font 
larges  ;  c'efl  une  efpece  de  table  ou  de  mé- 
tier fur  lequel  on  les  met  pour  en  faiie  le 
pliage  ;  l'autre  plioir  qui  fert  aux  petites 
étoffes,  eft  une  lame  ou  couteau  de  bois 
très- mince  ,  large  de  quatre  ou  cinq  pouccs , 
&  long  de  deux  pies  &  davantage  ,  avec 
une  poignée  ronde  auffi  de  bois.  C'cft  fur 
ce  couteau  ou  plioir ,  qu'on  drefFe  les  plis, 
en  les  mettant  entre  les  deux  parties  de 
l'e'tofFe  qui  compofent  chaque  pli.  Les  dra- 
piers fe  fervent  atifli  de  ce  plioir.  Diclionn. 
de  comm.  CD.  3 .  ) 

Plioir  ,  (Layeder.)  efpece  de  pince  de 
fer  en  forme  de  tenailles ,  de  fept  à  huit 
pouces  de  longueur  ,  de  laquelle  les  Laye- 
tiers  fe  fervent  pour  couper  &  plier  le  fil  de 
fer,  dont  ils  ufent  prefque  toujours  au  lieu 
de  doux.  (  D.  J.) 

Plioir  ,  Ç Relieur.)  les  relieurs  &  les 
marchands  merciers-papetiers  ont  auffi  des 
pliotrs ;  les  uns  pour  pli;;r  des  cahiers  &  des 
feuilles  de  livres  qu'ils  préparent  pour  la 
reliure  ;  les  autres  pour  plier  le  papier  qu'ils 
veulent  battre  &  rogner  particulièrement 
le  grand  &  petit  papier  à  lettre.  Les  plions 
des  uns  &  des  autres  font  d'ivoire  ,  de  buis , 
ou  d'autres  bois  qui  prennent  le  poli:  ils 
font  en  forme  de  règle  très-mince  ,  arron- 
die par  les  deux  bouts  ,  de  huit  ou  dix 
pouces  de  long  ,  &  d'un  pouce  &  demi 
de  large.  Sai-'ary.  CD.  J.  ) 

PLIQUE,  fy^fw/c/.;  forte  de  ligature 
dans  nos  anciennes  muliques.  La  plnjue 
étoit  un  figne  de  retardement  ou  de  lenteur 
(Jjgnurn  rnorqfitatis,  dit  Mûris.)  Elle  fe  fai- 
foit  en  paflant  d'un  fon  à  un  autre  ,  depuis 
le  fJmi-ton  jufqu'à  la  quinte  ,  fuit  en  mon- 
tant ,  foit  en  defcendant  ;  &  il  y  en  avoit 
de  quatre  fortes.  ï°  La  pZ/çu?  longue  afcen- 
dante  eft   une  figure  quadrangulaire  avec 
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im  feul  trait  afcendant  à  droite  ,  ou  avec 
deux  traits,  dont  celui  de  la  droite  eft  le 
plus  grand.  2.°.  La  plique  longue  defcen- 
dante  a  deux  traits  defcendans  ,  dont  celui 
de  la  droite  eft  le  plus  grand.  3°.  La  plique 
brève  afcendante  a  le  trait  montant  de  la 
gauche  plus  long  que  celui  de  la  droite.  4". 
Et  la  defcendante  a  le  trait  defcendant  delà 
gauche  plus  grand  que  celui  ds  la  dnoite. 
yoyc^pl.  IX,pg.  z8  de  mufique ,  SupL 
des  planches.  1 

PLIS,,  f  m.  pi.  (Lainage.)  fortes  de 
laines  de  la  moindre  qualité  ,  qui  fe  lèvent 
de  defliis  les  bêtes  tuées  à  la  boucherie.  Il 
y  a  do  trois  fortes  de  plis i  de  fins,  de 
moyens  &  de  gros.  Les  fins  s'emploient  dans 
des  ratines  ,  des  ferges  Êc  des  revéches  de 
certaines  qualités  ;  les  autres  fervent  à  faire 
des  cordeaux  &  hfieres  des  étoffes. 

PLISSER  ,  V.  au.  terme  de  couture;  ce 
mot  de  tailleur  &  de  couturière  ,  veut  dire 
taire  pluheurs  petits  plis  à  une  étoffe  ou 
à  de  la  toile  ,  de  rang  &  en  long  avec  l'ai- 
guille. 

PLISSON  DE  Poitou,  (Jn culinaire.) 
c'cft  un  mets  fort  délicat  qui  fe  fait  avec 
du  lait  &  de  la  crème.  On  prend  une  pinte 
de  crème  nouvelle  ,  que  l'on  mêle  avec  une 
terrinée  de  lait  frais  tiré  ;  le  tout  bien  re- 
mué ,  on  le  laiffe  repofer  quelques  heures 
dans  un  lieu  frais  ,  puis  on  le  met  fur  le  feu 
pendant  une  demi-heure  fans  bouillir  ,  & 
on  le  remet  encore  au  frais  pendant  trois 
heures.  Enftiite  on  le  met  fur  le  feu  un  bon 
quart-d'heure ,  puis  on  le  remet  refroi- 
dir pendant  trois  heures  ;  après  cela  on 
le  remet  un  quart  -  d'heure  fur  le  feu  , 
d'où  on  le  retire  pour  le  laiffer  refroidir. 
Pour  lors  il  fe  forme  un  plijjbn  defîus  , 
épais  de  trois  doigts  ;  on  le  levé  &  on  le 
faupoudre  de  fucre.  II  faut  prendre  garde 
dans  toutes  ces  opérations  de  les  faire  fî 
promptement ,  que  le  plijjon  qui  fe  forme 
ne  fe  rompe  pas  en  remuant  la  terrine.  Voilà 
ce  qu'on  appelle/>Mo/z  de  Poitou.  Trévoux. 
(D..T.) 

PLISTOBOLINDE  ,  f  f.(Hifl.  anc.) 
Jeu  de  dés  où  celui  qui  amenoit  le  plus  de 
points  avoit  gagné. 

PLOC  ,  f  m.  (Marine.)  le  ploc  eft 
proprement  du  poil  de  vache  où  de  bœuf; 
mais  comme   il   fait  la  principale   partie 

Hh  2. 
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d'une  forte  de  coinroi  ou  de  coûtée  ,  qui 
eft  u-ne  compofition  qu'on  met  entre  le 
doublage  &  le  francbord  d'un  navire  ,  on 
contbnd  ces  deux  termes  ,  &  l'on  donne  le 
nom  de  ploc  au  courroi.  On  dit  de  même 
ploquer  pour  donner  le  courroi.  Voye:{^ 
CoURÉE. 

Ploc  ,  terme  de  courerturiers  ;  le  ploc 
de  vache  fert  particulie'remenc  à  faire  des 
couvertures.  Il  y  a  de  ces  couvertures  qu'on 
appelle  coiii'enures  à  ploc  ,  &  d'autres  cou- 
vertures à  poil.  C D.  J.) 

PLOCQUEE. ,  PLOQUER ,  (Marine.) 
c'efl  mettre  du  poil  de  vache  entre  le 
doublage  &  le  bordage  des  vaiffeaux ,  qu'on 
double  pour  la  navigation  qui  fe  fait  entre 
les  tropiques  ,  où  il  s'engendre  des  vers 
dans  le  bordage  qu'ils  percent.  On  plocque 
pour  empêcher  que  ces  vers,  qui  s'attachent 
premièrement  au  doublage  ,  ne  gagnent 
aufli  jufqu'an  francbord  ;  ce  qu'ils  ne  peu- 
vent faire  lorfqu'il  y  a  du  ploc  entre  deux  , 
&  ce  ploc  fert  aufli  à  empêcher  que  le  bor- 
dage &  le  doublage  ,  qui  font  l'un  fous 
l'autre,  ne  s'échauffent. 

PLOCSKO,  CGe'og-  mod.)  ville  de  la 
grande  Pologne  ,  avec  un  évêché  fondé  en 
<^6')  ,  S:^  qvÀ  eft  fufFragant  de  Gnefne. 
Cette  ville  eft  firuée  fur  la  rive  fepten- 
trionale  de  la  Viftule  ,  dans  le  palatinat 
du  même  nom  ,  à  20  lieues  nord  de  Var- 
fovie.  Long,  ^y  ,   45  ,•  lat.  £,3-  ,  Z^- 

Le  palatinat  de  Plocsko  eft  borné  au 
nord  par  le  royaume  de  PrufTe  ,  au  midi 
par  la  Viftule  ,  au  levant  par  le  palatinat 
de  Mazovie  ,  &  au  couchant  par  celui 
d'InowUdillow.    (D.  JJ      _ 

PLOEN  ,  (Géog.  mod.J  ville  du  duché 
de  Holftein  ,  dans  la  Wagrie  ,  chef-  lieu 
de  la  principauté  de  même  nom  ,  fur  le 
lac  de  Ploen  qui  l'environne  prefque  de 
tous  les  côtés ,  à  4.  milles  au  fud-eft  de  Kiel , 
&  à  6  au  nord-oueft  de  Lubeck,  avec  un 
château.  Ses  deux  portes  répondent  à  deux 
ponts  ,  par  lefquels  la  ville  communique 
avec  le  continent. 

Elle  eft  très-ancienne  ,  car  elle  exiftoit 
déjà  dans  le  temps  que  les  Vénedes ,  maî- 
tres de  la  Wagrie  ,  reconnurent  pour 
prince  Crucon  ,  qui  éroir  idolâtre  comme 
eux.  Adolphe  ,  comte  de  Hoiftein  ,  y 
éleva  une  citadelle ,  &  en  1151,3.  Vicolin 
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y  fit  bâtir  la  première  églife.  Floen  a  été 
plufieurs  fois  réduite  en  cendres ,  tantôt , 
comme  en  1534  >  P^r  'es  habitans  de 
Lubeck  ,  &  tantôt  par  des  incendies  for- 
tuits ,  comme  en  1 574.  La  pêche  eft  le 
feul  commerce  des  habitans.  Long.  S-Sy^; 
lat.  $4,  i^.fD.J.J 

PLOERMEL  ,  C  Géogr.  mod.  )  petite 
ville  de  France  dans  la  Bretagne  ,  au  diocefe 
de  S.  Malo,  proche  la  rivière  d'Oueft  ,  à 
8  lieiicide  Vannes.  Cette  petite  ville  députe 
aux  états  de  la  province  ,  &  a  un  gouver- 
neur. Long.  ?5,  24,-  lat.  a6 ,  4j.  (D.J.J 

PLOK-PENIN  ,  f.  m.  C  Commerce.) 
un  terme  ufité  à  Amfterdam  dans  les  ventes 
publiques  ,  pour  exprimer  une  petite  fomme 
ou  gracification  que  Ton  donne  au  dernier 
enchérifTeur. 

Le  plok-penin  eft  une  efpece  d'arrhes  oti 
de  dernier-adieu  ,  par  lequel  on  fait  con- 
noître  que  la  marchandife  eft  adjugée.  Voj. 
Arrhes. 

l.e  plok-penin  diffère  fuivant  la  qualité 
de  la  marchandife  ,  &  le  prix  des  lots.  Il 
eft  quelquefois  arbitraire  ,  &  à  la  volonté 
de  l'acheteur  ;  quelquefois  il  eft  réglé  par 
les  ordonnances  des  bourguemeftres. 

Par  exemple  ,    les  plok-penins  des  vins 
de  France  ,  fons  fixés  à  deux  florins  ;  ceux 
de  Frontignan  à  vingt  fous  ;  ceux  du  Rhin' 
à  deux  florins  ;    ceux  de  vinaigre  à  vingt 
fous  ,  &  ceux  d'eau-de-vie  à  trente  fous. 

Il  y  a  aufTi  des  marchandifes  où  il  n'y  a 
point  de  plok  -  penin  ,  &  d'autres  où  il 
efl  double  de  celui  dont  nous  avons  fait 
mention.  Diclionnaire  de  commerce. 

PLOMB,  f  m.  CHifl.  nat.  Min.  Ù 
Mérall.  J  en  latin,  plumbum  ^  faturnus f 
plumbum  nigrum.  C'efl  un  métal  très- im- 
parfait ,  d'un  blanc  bleuâtre  fort  brillant , 
lorfqu'il  a  été  fraîchement  coupé  ,  mais 
qui  devient  d'un  gris  mat  lorfqu'il  eft  refté 
long-temps  expofé  à  l'air  ;  il  eft  très-mou  , 
&  fi  tendre ,  qu'on  peur  aifément  le  tailler  ; 
c'eft ,  après  l'or  ,  la  platine  &  le  mercure  ,  le 
corps  le  pluspefant  de  la  nature  :  il  n'eft 
'  ni  fonore  ni  élafiique  ;  il  s'étend  aifément 
fous  le  marteau  ,  mais  fes  parties  ont  très- 
peu  de  ténacité  ;  il  fe  fond  avec  beaucoup 
de  promptitude  à  un  feu  médiocre  ,  & 
fa  furface  fe  couvre  d'une  efpece  de  crafîe 
ou  de  chaux  ;  il  fe  vitrifie  avec  beaucoup  de 
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facilité  ,  &  il  a  la  propriécé  de  changer 
pareiliemer.t  en  verre  les  autres  métaux , 
à  l'exception  de  l'or  &  de  l'argent;  il  change 
auffi  en  verre  les  terres  &  les  pierres  avec 
<]ui  on  le  mêle  ;  l'air  ,  l'eau  ,  les  huiles  , 
Jes  Tels ,  en  un  mot ,  tous  les  difTolvans 
agiflènc  fur  lui. 

Le  plomb  le  trouve  en  diffe'rens  états  dans 
]e  fem  de  la  terre.  Les  minéralogirtes  ne 
foint  point  encore  d'accord  ,  pour  favoir 
s'il  fe  trouve  du  plomb  vierge  ou  natif 
dans  la  nature ,  c'eft-à-dire  ,  fi  l'on  ren- 
contre ce  métal  tout  pur  &  fans  être  miné- 
ralifé.  On  trouve  à  Maflel ,  en  Siléiie ,  des 
f  rains  &  des  mafî'es  de  plomb ,  dudiles  & 
malléables;  ces  grains  font  recouverts  d'une 
fubflance  blanche  ;  femblable  à  de  la  céru- 
fe  ,  ma:6  on  l'oupçonne  que  ce  plomb  a  été 
porté  par  accident  dans  l'endroit  ou  on  le 
rencontre. 

Quant  aux  mines  Aq  plomb ,  elles  font 
très-communes  ,  &  très  -  univerfellement 
répandues  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
On  les  trouve  ordinairement  par  filions  fui- 
vis  ,  qui  font  plus  riches  à  mefure  qu'ils 
s'enfoncent  plus  profondément  en  terre  ; 
cependant  on  en  rencontre  auffi  par  mafles 
détachées.  La  mine  de  p/o/zzi' la  plus  ordi- 
naire ,  ert  : 

i®.  La  galène  ;  c'eft  une  mine  de  plomb 
compolée  d'un  affemblage  de  cubes  qui  ont 
la  couleur  brillante  du  métal  qu'ils  ren- 
ferment lorlqu'il  eft  fraîchement  coupé. 
Ces  cubes  font  com.pofés  de  lames  ou  de 
feuillets  luifaiis  ;  placés  les  uns  fur  les  au- 
tres ,  &  faciles  à  diflinguer  lorfque  les 
cubes  font  grands.  En  effet ,  ces  cubes  va- 
rient pour  la  grandeur  ,  &  quelquefois  ils 
font  fî  petits ,  que  l'œil  ne  peut  point  dif- 
tinguer  leur  figure.  Il  y  a  même  des  mines 
de  plomb  compofées  de  particules  fi  fines , 
qu'elles  reflemblent  à  du  fer  ou  à  de  l'acier 
dans  l'endroit  de  la  fraJture.  Dans  d'autres 
ces  particules  font  difpofées  ,  de  manière 
que  la  mine  paroît  flriée  ,  ou  par  aiguilles. 
Les  cubes  dont  la  galène  efl  compofée  , 
font  quelquefois  fi  abondans  en  plomb  ,  ! 
qu'on  peut  les  couper  avec  un  couteau. 
Dans  toutes  ces  mines,  le  plomb  ett  mi- 
néralifé  avec  le  foufre  ;  il  y  en  a  qui  font 
fi  riches  ,  qu'elles  donnent  jufqu'à  50,  60, 
&  même  75  livres  de  plomb  par  quintal, 
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mais  elles  ne  font  point  toutes ,  à  beaucoup 
près ,  fi  chargées  de  métal.  Ces  mines  de 
plomb  ou  galènes ,  contiennent  plus  ou 
moins  d'argent.  On  a  obfervé  que  celles 
qui  font  compofées  de  gros  cubes  ,  font 
moins  riches  en  argent ,  que  celles  qui  font 
en  petites  particules  déliées;  les  premières 
n'en  donnent  guère  qu'une  ou  deux  onces- 
vi'argent  par  quintal  ,  tandis  que  les  derniè- 
res en  donnent  fouvent  le  double,  &  mê- 
me davantage.  Parmi  les  mines  de  plomb 
d'Europe  ,  on  ne  connoît  que  celle  de  Vif- 
lach  en  Elclavonie  qui  ne  contienne  point 
d'argent. 

2°.  De  la  mine  de  plomb  ,  qui  n'afFeâe 
point  de  figure  régulière  ,  fa  couleur  tfr 
fouvent  la  même  que  celle  du  plomb  pur  , 
&  quelquefois  elle  efl  fi  tendre  ,  qu'on  peut 
la  couper  avec  un  couteau.  Cette  mine  efi 
compolée  de  plomb  minéralifé  avec  du 
foufre  &  de  l'arfenic  ;  elle  eff  quelquefois 
très-riche ,  au  point  que ,  félon  M.  de  Jufti, 
on  en  a  trouvé  dans  les  mines  du  Hartz  ,  qui 
donnent  8i  ,  &  jufqu'à  84  livres  de  plomb 
au  quintal.  Les  Allemands  appellent  cette 
mine  pleyfchweif. 

3*.  La  mine   de  plomb  cryflallifée  ;  elle 
efl  ouverte    ou    blanche  ;  elle  forme    des 
grouppes  de    cryflaux  oblongs  &  prifmati- 
ques  comme  des  fels  ;  c'efl    l'arfenic  qui 
met  le -plomb  dans  l'état  où  il  efl  dans  ces 
fortes    de   mines  ;  elles    contiennent    une 
grande  quantité  de  ce  métal ,  &  quelque- 
fois   jufqu'à  70    &  80    livres   par   quintal. 
M.  de  Juffi  croit  que  cette   mine  efl  une 
efpece   de  fucre  de  faturne  naturel  ,  c'efî- 
à-dire  ,  un  plomb  q.ii  a  été  difious  par  un 
acide ,  &   cryffallifé  à  la  manière  des  fels. 
Il    conjedure    que  quelques  -  unes  de    ces 
mines   ont   pu   auffi  fe  former  comme    le 
plomb  corné  ,  c'eff-à-dire  ,  par  une  difîb- 
lution  de /)/o/72é  précipité  par  le  fel   marin. 
Quoi  qu'il  en    l'oit    de    ce  fentiment ,  la 
mine  de  plomb  cryflallifée  verte,  efl  d'un 
verd  plus  ou  moins  vifs  ;  fes  cryftaux  font 
tantôt  des  prifmes  très-bien    formés  ,  tan- 
tôt ils  font  moins  apparens,  &  refîèmblenC 
à   la   moufTe  fine  qui  s'attache  au  pié  des 
arbres  :  quelquefois    elle    eft    poreufe   & 
remplie  de  creux  comme  une  fcorie.  Cette 
mine  eft  communément  accompagnée  d'une 
tene  rougeâcre  ou  jaune,  femblaole  à  de 
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l'ociire.  A  l'égard  de  la  mine  de  plomb  cryf- 
tailiiee  blanche  ,  elle  elt  auffi  formée  par 
un  afièmblage  de  prifmes  blancs  &  luilans 
comme  le  gypfe  ftrié  ,  ou  comme  l'asbefte. 
On  trouve"queiquefois  ces  cryftaux  blancs, 
mêlés  avec  les  cryilaux  verds  dont  on  vient 
de  parler.  Ces  deux  fortes  de  mines  de 
plomb  lont  affez  rares ,  &  plus  propres  à 
orner  les  cabinets  des  curieux,  qu'à  être 
traitées  pour  en  tiier  le  métal.  Cependant 
on  en  trouve  à  Zichoppau  &  à  Freyberg 
en  Saxe  ,  ainfi  que  -dans  quelques  mines 
de  Bohême  &  du  Hartz.  Quant  à  la  mine 
de  plomb  verte  ,  il  y  en  a  une  grande  quan- 
tité dans  les  mines  du  Brifgau,  qui  (ont  à 
peu  dediflancede  Fnbourg.  Les  direfteurs 
vendent  cette  mine  aux  potiers  de  terre, 
qui  ne  font  que  récraler  pour  en  verniflèr 
leurs  poteries. 

4°.  La  mine  de  plomb  fpnthique  ;  c'ed 
«ne  mine  de  plomb  compofée  de  lames  ou 
de  feuillets  opaques ,  comme  le  fpath  ,  à 
qui  elle  reflèmble  beaucoup.  Cependant 
elle  en  diffère,  en  ce  qu'elle  ne  tait  point 
efFervefcence  avec  l'eau-fortc,  comme  fait 
le  fpath  ,  qui  eft  une  pierre  calcaire.  Cette 
mine  eO:  ou  blanche  ou  grife  ,  ou  jaunâtre; 
elle  varie  pour  la  figure  &  l'arrangement 
de  fes  feuillets  ;  elle  eft  plus  pefante  que 
l2  fpath  ordinaire. 

5°.  La  terre  de  plomb  ,  que  l'on  pour- 
roit  appeller  ce'rufe  fojfile.  Elle  reflèmble  à 
de  la  craie  ou  de  la  marne;  i!  y  en  a  de 
blanche  ,  de  jaune  ,  &:  de  rouge  ;  ces  cou- 
leurs font  dues  vraifemblablement  à  de 
l'ochre  avec  qui  cette  terre  efî  mêlée  ;  on 
peut  la  reconnoître  à  fon  poids.  Ces  for- 
tes de  terres  font  prodigieufement  rares; 
on  en  a  cependant  trouvé  à  Johann-Geor- 
gen-Stadt  en  Mifnie ,  ainfi  qu'en  Pologne 
&  dans  la  bafîè- Autriche.  M.  de  Jufiicon- 
je^ure  qu'elles  ont  été  précipitées  des 
eaux  qui  tenoient  le  plomb  en  diifolution 
par  un  fel  alkali ,  vu  que  ces  terres  font 
efFervefcence  avec  les  acides,  mais  cela 
pourroit  venir  des  autres  terres  avec  qui 
elles  font  mêlées.  Il  paroît  certain  qu'elles 
ont  été  charriées  îk  tranfport'ées  par  des 
eaux. 

Outre  cela  la  mine  de  plomb  cubique 
ou  la  galène  ,  fe  trouve  mêlée  avec  pref- 
que  toutes  les    mines  des  autres  métaux, 
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dans  lefquelles  on  voit  fouvent  trés-fenfî- 
blement  que  la  première  efi  répandue. 
Quant  aux  pierres  qui  lui  fervent  de  ma- 
tnceou  de  minière,  c'efi  tantôt  du  quartz, 
tantôt  du  fpath.  Lazare  Ercker  parle  d'un 
grès  qui  contenoit  à\i  plomb  ;  ce  qui  pa- 
roît tort  extraordinaire  ;  peut-être  éroit-ce 
une  pierre  de  la  nature  du  fpath  compofée 
de  petits  grains. 

A  l'égard  du  traitement  des  mines  de 
plomb  ,  on  commence  par  les  piler  &  les 
laver  ;  celles  qui  font  pures  peuvent  être 
portées  au  fourneau  de  fufion  fans  avoir 
été  grillées;  d'autres,  fur-tour  celles  qui 
font  atfénicales  &  chargées  de  beaucoup 
de  foufre  ,  ou  mêlées  de  futiftances  étran- 
gères ,  exigent  d'être  grillées  ,  &  même 
quelquefois  à  pluiieurs  reprifes,  avant  que 
d'ête  mifes  en  fufion.  Lorfque  les  mines 
de  plomb  ont  été  ainfi  préparées  ,  on  les 
porte  au  fourneau  de  fufion.  Ce  fourneau 
eff  plus  étroit  que  ceux  qui  fervent  à  la 
fonte  des  mines  de  cuivre  ;  on  le  difpofe  à 
l'ordinaire  en  les  garniflTant  d'une  brafque  , 
c'eft-à-dire,  d'un  enduit  de  terre  &  de 
charbon  piles.  Il  efl  eflèntiel  que  ce  four- 
neau foit  conflruit  de  pierres  folides  &  qui 
réfiflent  au  feu  ,  parce  que  le  plomb  vitri- 
fie aifément  toutes  les  pierres.  On  échauffe 
pendant  quelques  heures  le  fourneau  avec 
des  charbons ,  pour  achever  de  fécher 
l'enduit  dont  il  a  été  revêtu  intérieure- 
m.ent.  On  arrange  la  tuyère  de  manière 
qu'elle  dirige  le  vent  des  foufïlets^  hori- 
zontalement. Les  chofes  ainfi  difpofées, 
on  commence  par  charger  le  fourneau  avec 
du  charbon  ,  enfuite  on  met  alternative- 
m.ent  des  couches  de  minerai  &  de  char- 
bon ;  on  y  joint  des  fcories  fraîches  des 
dernières  opérations,  de  la  litharge,  delà 
chaux  de  plomb  ,  &  des  crafîès  qui  ont 
été  produites  dans  les  fufions  précédentes. 
Quand  le  fourneau  efè  rempli  ,  on  l'allume 
&  l'on  fond  durant  neuf  heures  la  pre- 
mière fois ,  &  enfuite  pendant  fix  heures 
pour  les  fontes  fubféquentes  ;  au  bout  de 
ce  temps  on  laifïe  couler  la  matière  fon- 
due par  l'œil  du  fourneau,  c'efl-àdire,  par 
une  ouverture  qui  efl  au  bas  de  la  partie 
antérieure  du  fourneau  ,  &  que  l'on  a  te- 
nue bouchée  avec  de  la  glaife  pendant  la 
fonte  ;  cette  matière    fondue    eft   reçue 
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dans  le  baffin  concave  qui  eft  au  pie  du  four- 
reau,  &  cette  matière  eft  ce  qu'or,  appelle  la 
mûtte  de  plomb;  c'eft  un  mélange  de  plomb  y 
de  foutre,  d'arfénic  ,  d'argent,  Ùc.  en  un 
mot  de  toutes  les  fubftances  qui  étoienC 
contenues  dans  la  mine  qui  a  été  fondue , 
&  que  le  grillage  n'a  point  pu  entièrement 
débarrafler.  On  prend  une  portion  de  cette 
inatte  pour  en  faire  l'effai  en  petit  ,  afin 
de  s'afîurer  de  ce  qu'elle  contient.  A  Frey- 
berg  on  fait  trente-fix  fontes  dans  une  fe- 
maine.  Les  différentes  mattes  qui  re'fu'tent 
de  ces  fontes  fe  grillent  de  nouveau  ,  pour 
achever  d'en  dégager  le  foufre  &  l'arfenic  ; 
on  efl:  obligé  pour  cela  de  les  faire  pafTer 
par  trois  ou  quatre  feux  de  grillages  dif- 
îérens ,  après  quoi  on  les  remet  de  nou- 
veau en  fufion  dans  un  fourneau  femblable 
au  premier. 

On  donne  alors  de  l'inclinaifon  à  la 
tuyère  qui  dirige  le  vent  du  fouffler. 
On  joint  à  ces  mattes,  grillées  de  la 
nouvelle  mine  de  plomb  grillée  ,  des  fco- 
ries  chargées  de  plomb ,  de  la  litharge 
&  des  crafTes ,  &c.  &  l'on  procède  à  une 
nouvelle  fonte  en  faifant  des  couches  alter- 
natives de  différentes  matières  avec  du 
charbon  ;  on  laifle  fondre  le  tout  pendant 
<]uinze  heures  la  première  fois,  &  pendant 
huit  heures  feulement  pour  les  fontes  fui- 
vantes.  Au  bout  de  ce  temps  on  laifle 
couler  le  plomb  fondu  dans  le  baffm  qui 
eft  au  bas  du  fourneau.  On  referme  i'ccil 
ou  le  trou  auffi- tôt  qu'on  s'apperçoit  qu'il 
fe  forme  de  la  matte  ou  du  laitier  au  def- 
fus  du  plomb  qui  a  coulé  ;  on  enlevé  cette 
fubftance  avec  un  crochet  de  fer  ;  pour 
lors  on  verfe  le  plomb  fondu  qui  eft  chargé 
d'argent ,  &  que  l'on  nomme  plomb  d'œu- 
pre  ,  dans  des  baflines  de  fer  enduites  d'un 
mélange  de  glaife  &  de  charbon  ;  alors  l'ef- 
fayeur  prend  des  échantillons  de  ce  plomb 
d'œuvre  pour  en  faire  Teflài  &  pour  favoir 
combien  il  contient  d'argent.  Pour  enrichir 
encore  davantage  ce  plomb  d'œuvre  ,  on 
le  remet  de  nouveau  en  fonte  au  fourneau 
à  manche;  on  y  joint  des  martes  de  plomb 
grillées ,  des  fcories  encore  chargées  de 
métal  ,  &  des  fcories  vitrifiées  ou  du 
laitier ,  de  la  litharge  ,  &c.  &  on  fait 
fondre  ce  mélange  de  la  manière  qui  a  été 
décrite  en  dernier  lieu.  Lorfque  le  plomb 
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eft  fuffifamment  enrichi  ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
chargé  d'argent ,  on  le  fépare  au  fourneau 
de  grande  coupelle  ,  où  l'on  réduit  le  plomb 
en  litharge  ,  &  l'argent  refte  pur  &  dégagé 
de  toute  lubftance  étrangère.  Voyei  COU- 
PELLE. Comme  par  cette  opération  le 
plomb  a  perdu  fa  forme  métallique  ,  on 
eft  obligé  de  le  faire  fondre  de  nouveau 
par  les  charbons  dans  le  fourneau  de  fufion, 
par  ce  moyen  la  litharge  qui  s'étoit  faite 
dans  l'opération  de  la  grande  coupelle  fe  ré- 
duit en  plomb  ;  mais  comme  ce  métal  n'eft 
point  parfaitement  pur  ,  vu  qu'il  s'eft 
chargé  des  fubftances  métalliques  qui  étoient 
jointes  à  l'argent  qui  a  é:é  coupelle  ,  on 
le  refond  de  nouveau.  Cette  fonte  fe  fait  â 
l'air  libre  dans  un  foyer  entouré  de  murs 
peu  élevés  ;  on  y  forme  des  lits  avec  des 
fagots  ,  &  l'on  y  jette  le  plomb  qui  fe 
fond  fuffifamment  &  va  couler  dans  le 
baffin  deftiné  à  le  recevoir  ;  c"eft  dans  ce 
baifin  qu'on  le  puife  avec  des  cuillers  de 
fer  ,  &  on  le  verfe  dans  des  moules  de 
fer ,  pour  lui  donner  la  forme  de  maftes 
ou  de  faumons  qui  font  alors  propres  au 
débit.  Voilà  la  manière  dont  fe  traite  le 
plomb  à  Freyberg  en  Mifhic.  La  facilité 
avec  laquelle  le  feu  difiipe  ce  métal  eft 
caufe  qu'il  fouffie  du  déchet  dans  chaque 
opération  par  laquelle  il  pafte  ;  cette  perte 
eft  inévitable  ,  c'eft  à  l'intelligence  du  mé- 
tallurgifte  à  faire  en  forte  que  cette  perte 
foit  la  moindre  qu'il  eft  pofîible. 

Lorfque  la  mine  de  plomb  fe  trouve 
jointe  avec  de  la  mine  de  cuivre  aft'ez  riche 
en  métal  pour  qu'on  veuille  le  retirer ,  le 
plomb  uni  avec  l'argent  le  fépare  du  cuivre 
par  la  liquation.  Si  la  mine  de  cuivre  ne 
contenoit  point  de  plomb  par  elle-m.ême, 
on  fcroit  obligé  de  lui  en  joindre  ,  afin  qu'il 
fe  chargeât  de  l'argent  qui  peut  y  être 
contenu.  Voye^  Liquation&Ra- 
FRAICHIR.  Kq)'q  Mines,  (craïauxfur 
les). 

Examinons  aftuellement  ks  propriétés 
que  les  expériences  ciiymiques  ibnt  décou- 
vrir dans  le  plomb.  Ce  métal  fe  fond  très- 
promptement  &  avant  que  d'avoir  rougi  ; 
il  n'y  a  que  l'étain  qui  entre  en  fufion  plus 
promptement  que  lui;  il  fe  calcine  avec 
beaucoup  de  facilité  ,  pour  cet  effet  on 
n'a  qu'à  le  faire  fondre  ,   il   fe  formera 


248  P  L  O  ^ 

perpétuellement  une  pellicule  grife  à  fa  fur- 
tace  ,  qui  fe  reproduit  aulfi  -  côc  qu'on 
}'a  enlevée  ;  c'eit  une  vraie  chaux  de 
plomb  ^  mais  elle  n'ell  que  foiblement  pri- 
vée de  fon  phlogiRique  ;  cette  chaux  eft 
fous  la  forme  d'une  poudre  grife  ;  fi  on 
l'expofe  à  un  feu  plus  violent  elle  devient 
d'un  beau  jaune ,  &  forme  la  couleur  que 
les  peintres  nomment  mafficot.  Si  on  cal- 
cine cette  chaux  au  feu  de  réverbère ,  elle 
devient  d'un  rouge  très-vif  tirant  un  peu 
fur  le  jaune  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  mi- 
nium ou  le  vermillon. 

Le  plomb  mis  dans  un  creiifet  avec  par- 
tie égale  de  foufre  fe  réduit  en  une  poudre 
noire,  que  l'on  nommQ plomb  brûlé,  plum- 
bum  ufium.  Par  cette  opération  ,  le  plomb, 
loin  d'être  réduit  en  chaux ,  comme  quel- 
ques-uns fe  l'imaginent ,  devient  plus  dif- 
ficile à  calciner ,  car  alors  ce  métal  eft  dans 
le  même  état  que  la  matte  qui  réfulte  de  la 
première  fonte  des  mines  de  ce  métal. 

En  faifant  fondre  de  la  chaux  de  plomb 
dans  un  creufet  à  grand  feu  ,  on  obtient 
une  matière  femblable  à  du  verre  d'une 
couleur  verte  par  écailles ,  &  qui  a  peu 
de  liaifon  ,  c'efl  ce  qu'on  nomme  de  la 
litharge;  on  obtient  auffi  cette  matière  par 
l'opération  de  la  coupelle. 

Si  on  mêle  trois  parties  de  chaux  de 
plomb  avec  une  partie  de  fable  ou  de  caillou 
calciné  &  pulvérifé  ,  &  qu'on  mette  ce 
mélange  en  fufion  dans  un  creufet ,  on 
aura  un  verre  jaune  &  tranfparent,  que  l'on 
appelle  verre  de  plomb.  Le  plomb  efl  un  des 
plus  puiflàns  fondans  de  la  chymie  ;  non 
feulement  il  entre  très-aifément  en  fufion 
lui-même  ,  mais  encore  il  vitrifie  &  fait 
entrer  en  fufion  les  autres  fubfîances  aux- 
quelles on  le  joint  ;  c'eft  à  caufe  de  cette 
propriété  du  plomb  qu'on  le  fait  entrer  dans 
les  couvertes  ou  les  émaux  dont  on  couvre 
ks  poteries  &  la  faïance.  Voy.  FayancE 
&  PoTEU-IE.  Mais  la  grande  fufibilité  du 
plomb  fait  qu'il  perce  très-aifément  les  creu- 
fets  dans  lefquels  on  le  traite  dans  les  four- 
neaux. 

Lorfque  le  plomb  a.  été  mis  dans  l'état 
d'une  chaux  ,  on  peut  lui  rendre  fa  forme 
métallique  ,  ou  réduire  cette  chaux  ,  en  lui 
joignant  une  matière  inflammable  quelcon- 
que ,  telle  que  de  la  poudre  de  charbon , 
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de  la  limaille  de  fer  ,  du  fuif ,  du  flux 
noir ,  &c. 

Le  plomb  fe  difibut  à  l'air  ;  il  y  perd  foa 
éclat  &  le  ronge  peu  à  peu  ;  il  s'y  réduit  en 
une  poudre  grisâtre,  la  même  choie  lui  arrive 
dans  l'eau.  Si  on  fait  bouillir  ce  métal  dans 
de  l'huile  ,  il  fe  fait  une  efFervefcence  ,  & 
l'huile  le  diflbut  ;  cette  diffolution  fe  fait 
plus  promptement,  fi  au  lieu  de  plomb  on 
prend  de  la  licharge  ou  du  minium  ,  ou 
quelque  autre  chaux  de  ce  métal  ;  par  ce 
moyen  l'huile  prend  une  confiftance  épaifTe , 
qui  fert  de  bafe  à  tous  les  emplâtres  de  la 
Pharmacie.  Cette  huile  eft  aufli  d'un  grand 
ufage  dans  la  peinture  ,  où  Ion  emploie  de 
l'huile  de  lin  épaiiîie  par  l'ébullition  avec  la 
litharge. 

Le  plomb  fe  diftbut  dans  le  vinaigre.  Si 
on  fait  bouillir  du  vinaigre  ,  &  que  l'on  y 
jette  la  litharge  ,  elle  s'y  diftbut  avec  efFer- 
vefcence ,  &  il  fe  précipite  une  poudre 
blanche ,  qui  eft  un  fel  infoluble ,  &  fuivànt 
M.  Rouelle  ,  demande  800  parties  d'eau 
pour  être  mis  en  diftblution.  Si  on  filtre  la 
liqueur  qui  fumage  à  cette  poudre,  &  qu'on 
la  fade  évaporer  ,  on  aura  un  fel  en  cryf- 
taux  que  l'on  appelle  Sucre  de  Saturne. 

Des  lames  de  plomb  expofées  à  la  vapeur 
acide  du  vin  aigri  que  l'on  a  mis  fur  des 
grappes  de  raifin ,  fe  convertirent  en  une 
poudre  blanche  que  l'on  nomme  cerufe.  Les 
peintres  font  ufage  de  cette  fubftance  qui 
eft  un  vrai  fel  neutre  ',  mais  cette  couleur 
eft  fu jette  à  varier  avec  le  temps  ,  &  à  fe 
gâter. 

Si  l'on  verfe  de  l'alkali  fixe  fur  une  dilîb- 
lution  de  fucre  de  faturne  ,  il  fe  fera  un 
précipité  que  l'on  nomme  magifiere  de  fa- 
turne. 

C'eft  fur  la  facilité  avec  laquelle  le  plomb 
fe  diftbuc  dans  l'acide  du  vin  ,  qu'eft  fondé 
le  fecret  funefte  que  mettent  en  pratique 
un  grand  nombre  de  marchands  devin  pour 
adoucir  les  vins  qu'ils  voient  tirer  à  l'aigre  j 
fouvent  ils  remédient  à  cet  inconvénient  en 
y  mettant  de  la  litharge.  De  plus  les  cabare- 
tiers  diftribuent  ordinairement  le  vin  data 
des  vaifleaux  d'un  étain  allié  avec  beaucoup 
de  plomb  ;  ils  font  aufti  doubler  d'une  lame 
àe  plomb  les  comptoirs  fur  lefquels  ils  me- 
furent  le  vin  ;  par  ce  moyen  ils  diftribuent 
au  peuple  un  poifon  lent,  qui  peu  à  peu 

détruit 
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détruit  entièrement  fa  fanté.  Ces  fortes  de 
pratiques  devroient  être  rigoureufement  de'- 
fendues  ;  &  les  contrevenans  mérite- 
roient  d'être  traités  comme  des  empoifon- 
neurs  publics  contre  qui  le  gouvernement 
ne  fauroit  fe'vir  avec  aflfez  de  rigueur.  En 
Allemagne,  &  fur-tout  fur  les  bords  du 
Rhin  où  il  croît  des  vins  aiTez  acides  ,  il  y 
a  peine  de  mort  contre  ceux  qui  adoucilfent 
&  falfifient  les  vins  avec  du  plomb  &  de  la 
îitharge.  En  effet  le  plomb  ,  fur-tout  quand 
il  eft  diffout ,  eii  un  poifon  très-vif,  & 
aucunes  de  fes  préparations  ne  peuvent 
être  piifes  innocemment  ;  elles  occafio- 
nent  des  coliques  très-dangereufes  &  rrts- 
douîoureufes  ,  des  trembiemens  dans  les 
nerfs  ,  &  fouvent  la  mort.  Pour  recon- 
noître  fi  du  vin  a  été  falfiiié  par  du  plomb 
ou  par  de  la  litkarge  ,  on  n'a  qu'à  y 
verfer  quelques  gouttes  de  la  diffolution  du 
foie  de  foufre  arfenical ,  ou  ce  qu'on  ap- 
ptUe  de  l'encre  de  fympathie.  C'cfi  une  li- 
queur faite  avec  une  partie  d'orpiment  & 
deux  parties  de  chauK  vive  fur  lefquels  on 
verfe  cinq  ou  fix  parties  d'eau  bouillante. 
Voye\^  Orpiment.  Pour  peu  qu'on  verfe 
de  cette  liqueur  dans  du  vin  qui  a  été 
frelaté  avec  de  la  Iitharge  ou  du  plomb  ^ 
il  deviendra  noir  ;  s'il  n'en  contient  point  , 
il  reftera  rouge ,  &  ne  fera  que  fe  trou- 
bler. 

L'acide  nitreux  agit  aufu  fur  le  plomb  ; 
mais  il  faut  que  cet  acide  foit  érendu  dans 
beaucoup  d'eau  ;  on  fait  chaufter  le  mé- 
lange ;  i!  fe  fait  une  légère  effervefcence  ; 
en  faifant  évaporer  cette  dilToîution  ,  on 
obtient  des  cryftaux  en  pyramides  tron- 
quées. Ces  cryRaux  difîillés  à  grand  feu 
dmsles  vaifTeaux  fermés  font  une  détona- 
tion très-vive  &  très-dangereufe  pour  celui 
qui  opère  ,  comme  Kunclcel  l'a  éprouvé. 
Quelques  chymifles  ont  prétendu  que  ce  fel 
formé  par  la  combinaifon  de  l'acide  nitreux 
&  du  plomb  fournit  un  moyen  de  tirer  le 
mercure  de  ce  métal.  Glauber  fait  cette 
mercinificanon  ,  en  ;•  lignant  beaucoup  de 
fel  a!ka!i  &  de  la  chaux  vive  à  ce  fe]  nitreux 
uni  au  plomb  ;  il  diitille  enfuite  ,  &  dit 
d'avoir  obtenu  de  cette  façon  quelques 
gouttes  de  mercure  coulant.  M.  GroiTe  de 
l'académie  des  fciences  a  prétendu  tirer  le 
mercure  du  plomb  par  un  autre  moyen  : 
Tome  XXV L 
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mais  M.  Rouelle  regarde  avec  raifon  fon 
procédé  comme  fufpedl. 

L'acide  du  fel  marin  verfé  fur  du  plomb 
divifé  en  petits  morceaux  le  difTout  avec 
effervefcence  ,  &  il  s'élève  beaucoup  de 
vapeurs  blanches.  Si  on  met  ce  mélange  en 
d:flillation  dans  une  cornue  au  bain  de 
fable  ,  l'acide  du  fel  marin  s'élèvera  ,  & 
entraînera  avec  lui  \q  plom.b  ,  fous  la  forme 
d'une  matière  épaiflTe  que  l'on  appelle  le 
plomb  corne  ouïe  beurre  defacurne.  C'eftun 
vrai  fel  qui ,  fi  on  le  fait  fondre  ,  fe  change 
en  une  matière  femblable  à  de  la  corne. 

En  faifant  bouillir  du  plomb  dans  de  l'a- 
cide vitriolique  ,  ce  métal  en  fera  difTbut. 
On  peut  aufll  combiner  le  plomb  avec  l'a- 
cide vitriolique  d'une  manière  plus  fimple  ; 
il  n'y  a  pour  cela  qu'à  verfer  cet  acide  fur 
du  fel  ou  du  fucre  de  faturne  ,  il  chaffera 
l'acide  du  vinaigre  ,  &  s'unira  en  fa  place 
avec  le  plom.b. 

Le  plomb  s'unit  trés-aifément  avec  le 
mercure.  C'eft  pour  cette  raifon  que  quel- 
ques marchands  fe  fervent  de  plomb  pour 
fallifier  le  mercure  ;  fi  l'on  joint  du  bifmuth 
à  cet  amalgame  ,  il  devient  plus  fluide  ,  au 
point  de  paffër  avec  le  mercure  au  travere 
d'une  peau  de  chamois.  7-^oje:{  MERCURE. 
On  fent  que  le  mercure  ainfi  falfîfié  peuc 
avoir  de  mauvaifes  qualités  que  le  plomb 
lui  communique. 

Telles  font  les  propriétés  que  la  chymie 
découvre  dans  \o  plomb  ;  de  toutes  fès  qua- 
lités M.  Rouelle  en  conclud  avec  beaucoup 
de  vraifemblance  que  ce  méral  approche 
beaucoup  ce  la  nature  des  fcls  ,  par  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  fe  difibuc ,  par  fa  fufibi- 
lité  ,  par  fa  volatilité  &  par  fa  vitrification. 

Pliifieurs  chymiftes  ont  regardé  le  plomb 
comme  de  l'argent  qui  n'étoir  point  encore 
parvenu  à  maturité  ;  ils  fe  font  fondés  fur 
l'affinité  fir.guliere  qui  fe  trouve  entre  ces 
deux  métaux  ;  en  eftèt  il  y  a  prefque  tou- 
jours de  l'argent  dans  les  mines  de  plomb  \ 
&  d'ailleurs  le  plomb  fe  charge  dans  la  fu- 
fion  de  l'argent  qui  efl  joint  à  d'autres  mé- 
taux ;  mais  ce  qui  femble  encore  plus  for- 
tifier cette  conjeciure  ,  c'eft  que  toutes  les 
fois  qu'on  pafïe  du  plomb  à  la  coupelle ,  on 
en  obtient  de  nouvel  argent  :  phénomène 
qui  eft  conftaté  par  une  infinité  d'expé- 
riences, 

li 
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Quant  à  l'idée  de  ceux  qui  prétendent 
que  le  plomb  dont  quelques  édifices  & 
quelques  églifes  font  couvertes  ,  fe  con- 
vertit à  la  fin  en  argent ,  après  avoir  été 
long-temps  expofé  à  l'air ,  elle  n'eft  nulle- 
ment fondée  ;  ce  qui  peut  y  avoir  donné 
lieu  ,  c'eft  que  dans  les  temps  auxquels  on 
a  employé  ce  plomb  y  l'on  ne  favoit  point 
dégager  l'argent  de  ce  métal  avec  autant 
d'exaâitude  qu'aujourd'hui,  &  l'on  y  laif- 
foit  celui  qui  y  étoit  contenu,  foit  parce 
qu'on  ignoroit  qu'il  en  contînt,  foit  parce 
qu'on  ne  favoit  pas  la  manière  de  l'en  fc- 
parer. 

On  a  déjà  fait  remarquer  dans  le  cours 
de  cet  article  ,.  que   le  plomb   étoit   un 
poifon  très-violent.  Il  fait  fentir  fes  mau- 
vaifes  qualités  ,  non  feulement  quand  il  cft 
mis  en  difîblution  dans  quelque  acide,  mais 
encore  fa  vapeur  eft  très-nuihble  ,  comme 
on  peut  en  iugerpar  les  maladies  auxquelles 
font  expofés  ceux  qui  travaillent  ce  métal. 
En  effet  les  ouvriers  qui  travaillent  dans 
les  fonderies  de  plomb  ,  font  fujets  à  des 
coliques   fpafmodiques    très-violentes  ,   & 
accompagnées  de  douleurs  infupportables. 
Les   Allemands  nomment    cette    maladie 
hutten-kûtfe  ,  ce  qui  lignifie /ec/iaf  des  fon- 
deries.ï^QS  plombiers  qui  fc  ndent  àuplomb, 
&c  les  peintres  qui  emploient  beaucoup  de 
cerufe  parmi  leurs  couleurs ,  font  fujets   à 
la  même  maladie  que  l'on  nomme  en  France 
colique  des  plombiers  ou  colique  des  peintres. 
Les  Anglois  nomment  cette  maladie  mill- 
reek.  En  voici  les  fymptomes  :  elle  com- 
mence par  une  pefanteur  fur  l'eflomac  , 
&  quelquefois  par  une    colique  vive   dans 
les  inteflins  ;  les  malades  fentent  un  goût 
douçâtre   dans  la  bouche  ,  leur  pouls  efî 
foible ,  leurs  jambes  s'afFoiblifTent  &  font 
comme  engourdies  ,  ils  éprouvent  des  lafïï- 
tudes  par  tout  le  corps  ;  l'appétit  fe  perd  , 
les  digeftions  fe  font  mal  ;  quelquefois  il 
furvjent  une  diarrhée  qui  peut  foulager  le 
malade  ,  pourvu  qu'elle  ne  dure  point  trop 
long-temps.  Si  l'on  ne  remédie  à  ces  pre- 
miers fymptomes  ,  le  mal  augmente  ;   on 
fent  une  douleur   fixe   dans   l'eftomac    & 
les  inteftins,  fur-tout  dans  la  partie  inté- 
rieure de  l'abdomen.  On  eft  fortement  ref- 
ferré  ;  on  fent  fes  entrailles  comme  déchi- 
rées ,  le  poul^  devient  très-vif,  la  peau  eu 
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brûlante  ,  il  furvient  un  grand  mal  de  tête 
accompagné  d'un  délire  qui  eft  fuivi  de 
tremblemens  ,  de  convulfions  &  d'une  tf- 
pece  de  fureur  qui  fait  que  les  malades  le 
déchirent  &  fe  mordent  aux  bras  &  aux 
mains  ;  le  pouls  devient  intermittent  ,  & 
ils  meurent. dans  une  efpece  de  coma  ou 
d'apoplexie. 

On  attribue  avec  raifon  cette  funefte  ma- 
ladie à  la  fumée  du  plomb  que  le  feu  en  dé- 
gage ;  c'eft  une  vraie  chaux  de  plomb  que 
les  ouvriers  refpirent  perpétuellement ,  & 
qui  eft  portée  dansl'eftomac  &  les  inteftins, 
où  elle  ne  trouve  que  trop  d'acides  propres 
à  la  diftbudre  &  à  lui  donner  de  l'adivité. 
On  afture  que  cette  vapeur  n'eft  pas  moins 
funefte  aux  animaux.  On  dit  que  les  oifeaux 
qui  traverfent  la  fumée  des  fonderies  de 
plomb  tombent  morts  ;  les  beftiaux  &  les 
troupeaux  ne  peuvent  paître  fans  danger 
dans  les  prairies  du  voifinage  fur  lefquelles 
retombe  cette  fumée  pernicieufe;  les  eau;< 
même  des  environs  en  font  empoifonnées, 
&  les  chiens  qui  en  boivent  ont  des  fymp- 
tomes de  la  rage. 

Pour  fe  garantir  d'une  maladie  fi  terrible, 
il  faut  fur-tout  que  les  ouvriers  qui  s'occu- 
pent de  ces  travaux  dangereux  ,  s'abftiennenc 
foigneufement  de  nourritures  acides  &  vi- 
naigrées ,  fa'ines ,  Ùc.  ainfi  que  d'excès 
dans  le  vin  &  dans  les  liqueurs  fortes.  11  eu 
à  propos  qu'ils  ne  travaillent  jamais  à  jeun  , 
qu'ils  fafTent  ufage  de  beurre  ,  de  laitage  & 
d'alimens  gras. 

Lorfqu'ils  feront  attaqués  de  cette  mala- 
die, il  faudra  fans  délai  leur  faire  prendre 
des  vomitifs  très-violens  pour  évacuer  les 
premières  voies.  On  pourra  encore  appaifer 
les  coliques  des  inteftins  en  leur  appliquant 
des  fomentations  fur  le  ventre.  Il  refte 
quelquefois  long-temps  après  la  cure ,  des 
douleurs  dans  les  jambes  fembJables  à 
celles  que  caufent  les  rhumacifmes;  on  pourra 
les  faire  pafTer  au  moyen  de  l'exercice  du 
cheval. 

C'eft  vraifemblahlement  au  plomb  qu'il 
faut  attribuer  beaucoup  de  coliques  Se  de 
maladies  dont  fouvent  on  fe  trouve  at- 
taqué ,  fans  en  deviner  la  caufe.  En  effet , 
la  plupart  de  nos  alimens  font  préparés 
dans  des  cafTeroles  de  cuivre  qui  font  déjà 
dangereufes  par  elles-mêmes.  P'.  Cuivre. 
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Pour  fe  garantir  de  fes  dangers  ,  on  les 
e'rame,  cVft-à-dire,  qu'on  double  le  cuivre 
avec  de  Térain  ,  qui  eft  communément  fal- 
fifij  &  méls  avec  une  grande  quantité  de 
plomb.  Les  graifi'es  ,  les  fels  ,  le  vinaigre  , 
&c.  agiiïent  fur  ce  plomb  ,  &  font  qu'il  s'en 
mêle  une  portion  dans  nos  alimens.  Le  même 
danger  fubfifte  pour  les  poteries  de  terres 
vernifTt'es;  en  elFet,  le  vernis  ou  la  couverte 
dont  on  les  enduit  par  dedans  &  par  dehors, 
eft  un  véritable  verre  de  plomb  ,  fur  lequel 
le  vin  ,  le  vinaigre  &  les  acides  peuvent 
agir  ;  par-là  on  travaille  peu  à  peu  à  fe 
détruire.  (— ) 

Plomb  ,  (Pharmac.  &  mat.  me'dic.J 
h  première  confidération  médicale  fur  ce 
métal  doit  fe  déduire  d'une  de  fes  pro- 
priétés chymiques  ;  favoir ,  de  fa  difîblu- 
bilité  par  les  acides ,  par  les  alkalis  &  par 
les  huiles  ,  l'oye^  Plomb  ,  Chymie  ;  en 
forte  que  toutes  les  fubftances  falines  , 
à  l'exception  des  fels  parfaitement  neu- 
tres ,  &  des  fubftances  huileufes  qui 
ont  éré  enfermées  dans  des  vaifleaux  de 
plomb  ,  doivent  toujours  être  foupçon- 
nées  contenir  quelques  particules  de  ce 
métal.  Cependant  il  ne  faudroit  pas  en 
inférer  que  l'eau  de  fontaine  ou  de  rivière 
qu'on  garde  dans  des  réfervoirs  de  plomb  , 
ou  qui  coulent  à  travers  des  conduits  de 
ce  métal  pour  fervir  aux  ufages  écono- 
miques, foit  altérée  par  cette  imprégna- 
tion ;  car  l'eau  commune  ne  contientaucun 
acide  ,  aucun  alkali  falin  nu  ;  &  en  fup- 
pofant  même  qu'elle  fût  chargée  dun 
pareil  menftrue  ,  la  croûte  de  terre  fele- 
niteufe  qui  ne  tarderoit  pas  à  fe  former 
dans  l'intérieur  de  ces  conduits  ou  réfer- 
voirs ,  préferveroit  l'eau  contre  un  pareil 
accident. 

Les  fels  parfaitement  neutres  qu'on  pré- 
pare dans  des  chaudières  de  plomb  ,  comme 
l'alun  ,  dont  la  préparation  eft  la  même 
dans  prefque  tous  les  pays  ,  la  cuite  du 
fel  marin  qui  fe  fait  au  feu  artificiel  fur 
les  eûtes  de  la  Bretagne  &  autres  contrées 
maritimes ,  où  l'air  eft  humide  &  le  ciel 
ordinairement  nébuleux ,  les  fels  d'Ebfon  & 
de  Sediitz ,  tous  ces  fels ,  dis-je  ,  parfaite- 
ment neutres ,  n'empruntent  aucune  qualité 
mal-faifantes  de  ces  chaudières  de  plomb  y 
n'en  dstachent  &  n'en  entraînent  rien. 
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Les  differens  produits  du  plomb  em- 
ployés le  plus  communément  en  médecine  , 
font  la  chaux  jaunâtre  àeplomb  ou  majficot , 
la  chaux  rouge  ou  minium  ^  la  chaux  à  demi 
vitrifiée  ou  la  licharge  ,  qu'on  divifemal-à- 
propos  en  litharge  d'or  &  iitharge  d'argent , 
attendu  que  la  première  n'eft  pas  un  produit 
de  l'affinage  de  l'or  ,  ni  la  féconde  un 
produit  conftant  de  TafÉnage  de  l'argent ,  & 
qu'enfin  elles  ne  différent  point  efîentielle- 
ment  entr'elles  ;  le  verre  de  plomb  ,  les  fels 
neutres  préparés  avec  les  acides  végétaux  & 
le  plomb  ,  le  fel  impartait  qui  provient  de 
l'acide  du  vinaigre  ,  &  qu'on  appelle  ce- 
rufe  f  ou  fuivant  quelques  auteurs  ,  & 
comme  on  le  trouve  dans  la  pharmacopée 
de  Paris  ,  plomb  blanc  ,  dénomination 
équivoque  ,  puifqu'elle  défigne  ordinaire- 
ment rétain  ;  le  fel  neutre  parfait ,  autre- 
ment appelle  yiicrf  ou  fel  de  faturne  ,  qu'on 
retire  des  acides  végétaux  quelconques  fer- 
mentes ,  &  dont  la  propriété  fpéciale  ,  de 
même  que  celle  du  fel  formé  du  plomb  & 
de  l'acide  nirreux,  eft  d'avoir  une  faveur 
douce  finguliere,  fuivie  d'un  arrière  goût 
auftere-ftyptique  ;  les  magifteres  ou  précipi- 
tés de  ces  divers  fels  ,  un  baume  réfultant 
d'une  diftblution  dans  les  huiles  éthérées  du 
plomb  ,  foit  dans  fon  intégrité ,  foit  calciné 
ou  du  fucre  de  faturne  ;  enfin  différentes 
chaux  du  plomb  unies  par  une  véritable 
mixtion  à  des  huiles  graflès ,  fourniftènt  à 
la  médecine  des  emplàires  limplcs ,  &  les 
bafes  de  plufieurs  emplâtres  compofés  :  on 
peut  mettre  encore  au  nombre  des  médica- 
mens  rétirés  du /i/ootZ»  ,  le  blanc  rhafis  ,  qui 
eft  un  compofé  de  cire  &  d'huile  par  ex- 
preftîon  ,  Se  de  cérui^i  ,  &  le  nutritum  com- 
mun ,  qui  fe  prépare  avec  du  vinaigre  de 
faturne  &  l'huile  d'olive. 

Les  remèdes  qu'on  tire  du  plomb  pour 
les  employer  à  l'extérieur  ,  font  vantés  pair 
les  vertus  fuivantes  :  ceux  qui  font  fous 
forme  de  poudre  ,  entr'autres  le  minium 
&  la  cérufe  ,  &  les  emplâtres  préparés  avec 
ces  dernières  liibftances  ont  une  vertu  deC- 
ficative,  vuli.érairc,  difcufïîve  ,  abforbante  ; 
lacide  ou  le  fucre  de  faturne  ,  foit  en  lo- 
tion ,  foit  employé  dans  les  onguens  ,  a 
une  qualité  répercuilive  ,  tonique  ,  rafraî- 
chiftante ,  antiphlogiftique ,  fédative  ou  cal- 
mante ;  il  eft  particulièrement  recommandé 
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dans  les  ophthalmies  ,  les  brûlures,  les 
dartres  ulctrées ,  avec  fuppuration  &  d»- 
mangeaifon  confidJrable  :  à  l'c'gaid  du 
baume  ,  il  pafle  pour  un  bon  mondificacif  & 
un  léger  afîringent ,  néanmoins  les  me'de- 
cins  l'ages  &  expérimencés  redoutent  non 
feulement  cette  qualité  re'perculTive  qui  eft 
commune  à  tous  les  remèdes  tirés  du 
plomb;  mais  ils  font  encore  à  ces  remèdes 
ic  reproche  de  renfermer  un  venin  particu- 
lier  ,  au  point  que  l'application  des  lames 
eu  plaques  de  plomb  fur  le  pubis,  à  titre  de 
ceinture  de  cliafteié i  fi  ridiculement  vantée 
par  quelques  auteurs  ,  n'eft  pas  même  fans 
danger  ,  fi  l'on  en  croit  ces  médecins  ,  qui 
défapprouvent  à  plus  forte  raifon  les  gar- 
garifmes  dans  les  angines  ,  &;  les  injeûions 
dans  la  gonorrhée  ,  piéparées  avec  les  fels 
de  faturne  ;  m-ais  il  paroit  que  cette  ex- 
cîufion  que  ces  médecins  veulent  donner 
aux  préparations  du  plomb  pour  les  ufages 
excernes ,  elî  trop  générale  &:  trop  ablblue  ; 
on  a  con'iamment  éprouvé  au  contraire  que 
l'adminiftration  de  ces  remèdes  faite  avec 
art  &  avec  foin  dans  les  cas  énoncés  , 
n'efl:  non  feulement  pas  dangereufe  ,  mais 
encore  qu'elle  a  fes  utilités  ;  nous  en  excep- 
tons cependant  les  gargarifmes  &  les  injec- 
tions dé'ia  mentionnées ,  comme  approchant 
trop  d'une  application  intérieure  de  ces 
remèdes. 

Les  préparations  de  plomb  deftinées  à 
l'uùge  intérieur  font  ,  i".  le  vinaigre  , 
l'huile  &  le  fucre  de  faturne  ,  qui  ne  diffé- 
rent enrr'eux  qu'en  confiflance  ,  attendu 
que  le  vinaigre  eft  une  leflîve  d'une  diflb- 
lution  de  fel  de  faturne  ;  l'huile  ,  la  même 
liqueur  concentrée ,  &  le  fucre  un  fel  concret 
provenant  des  mêmes  liqueurs,  lequel  doit 
prefque  être  regardé  comme  étant  toujours 
un  ou  le  même  ,  foit  qu'on  le  prépare  avec 
le  vinaigre  non  diflillé  ,  foit  avec  le  vinai- 
gre diflillé  ,  foit  enfin  avec  le  tartre.  A  ces 
derniers  remèdes  on  peut  joindre  ,  comme 
leur  étant  très-analogue  ,  la  teinture  anti- 
phyfique  de  Germanus  ,  qui  a  été  long- 
temps en  vogue  en  Allemagne,  &  qui  eft 
i:ne  folution  ou  extraction  par  l'efprit-de- 
vin  ,  du  fel  de  plomb  vitriolique  &  du  fel 
de  mars  acéteus  :  tous  ces  remèdes  font , 
au  rapport  de  Eoerhaave  ,  très-falutaires 
dan:  rhémophrhifie,  les  hé:v.orragies  pro- 
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,  prement  dîtes ,  le  piffemert  de  fang  ,  les 
j  gonorrhées  ,  les  fleurs  blanches  &  autres 
j  maladies  de  cette  efpece  ;  cependant ,   de 
I  l'aveu  de  Boerrhaave  lui-même  ,  &  de  plu- 
fieurs  autres    médecins  très-céiebres  ,   ils 
doivent  être  profcrits  de  l'art  ,    comme 
{  dangereux  ,    infidèles  ,   &  bien    éloignés 
:  d'ailleurs  de    tenir   ce    qu'ils   promettent. 
!  Nous  rapporterons  ,  à  Tappin  de  cette  af- 
I  fertion ,  une  remarque  de  Juncker  ,  qui  , 
I  à  notre  avis  ,  n'efl  pas  des  moins  graves. 
Voici  ce  que  dit  ce  fameux  auteur  :  »  Les 
»  difFérens  accidens  funefles  ,   dont  nous 
!  »5  avons  fait  mention ,  difTuadent  de  l'ufage 
j  73  intérieur  du  plomb  ;   &  il  cfl  furprenant 
[  »  qu'après  la  févéricc  des  défenfes  qu'on  a 
;  >}  faites  de  la  dulcification  des  vins  par  la 
1  t>  Ikharge  ,   &  qu'on  a  porté  jufqu'à  faire 
I  »  punir  de  m.ort,  il  y  a  quelques  années, 
I  >j  un  marchand   de  vin  convaincu    d'une 
,  J3  pareille  fraude,  malgré  ces  défenfes,  dis- 
I  «  je  ,    le    fucre   de  lacurne    foit  regardé 
I  >5  comme  un  rem.ede    lalutaire  dans   plu- 
I  »  fieurs  maladies,  tandis  qu'il  n'efl  point 
»  de  Ciiymifle  intelligent ,  pas  même  d'ap- 
»  prenti ,  qui  ne  s'apperçoive ,  d'après  une 
»  jufle  analogie,  qu'il  doit  y  avoir  un  dan- 
»  ger  égal  à  employer  des  remedesqui  pro- 
»  viennent  de  la  même  fource.  »  Ferales 
cafus  pajjlm  notati  internum  ejus  (  plumbi 
fciUcet)  ufum  dijfuadent,  6"  mirum  eji,  càm 
l'ina  luhargyro  dulcificata  adeà  damnata 
fint ,  ut  quidam  doliarius  ob  hancfraudem 
fupplicio  capitis  ante  aliquot  annos  affice- 
retur  ,  tamen  faccharum.faturni  mulcis  in 
morbis  falubre  remedium  pradicari  ;  càm 
qun'is  indujîrius  chymkus  (Ù  quidem  vel 
rudijjimus  tiroj  facile  pervideat  ex  eodem. 
fonce  hic  jujld  comparacione  pare  m  noxam 
expeclari opportere.  î^.  Juncker,   Confpecf. 
therap.  gêner.  Quant  aux  accidens  que  defi- 
gne  l'auteur ,   il  n'efl  perfonne  qui  ait  fait 
quelque  féjour  dans  les  pays  où  l'on  fait  des 
vinsverds,  ou  qui  tirent  de  pareils  vins  des 
contrées  voifines ,  qui  n'ait  été  à  portée  de 
les  obferver:  on  accufe  les  marchands  devin 
Allemands  d'être  dans  l'ufage  de  mafquer 
par  une    manœuvre    vraiment    puni/Table 
cette  acidité  défagreable  qui   annonce  dans 
le  vin  une  difpofirion  â  tourner  au  vinai- 
gre.   Cette   manœuvre    confifte    à    mélec 
dans  ces  vins  de  la  litharge  ou  du  minium  j. 
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j^ui  en  fe  mariant  à  l'acide  du  vin  ,  déguife 
non  leulement  fa  faveur  propre ,  mais  lui 
donne  encore  un  goût  fucré ,  en  faifantavec 
cet  acide  un  véritable  fel  de  faturne.  L'ob- 
fervation  journalière  démontre  que  les  ter- 
ribles fymptomes  qui  accompognent  la  co- 
lique du  Poitou  ,  font  dus  bien  fouvent  à 
la  boifibn  de  ces  vins  lithargyrés.  Il  eu  fort 
commun  de  voir  dans  les  hôpitaux  de  Paris 
de  ces  coliques  dont  la  plupart  font  ccca- 
fionses  par  une  pareille  boiflàn. 

Après  avoir  parlé  de  la  manière  de  fo- 
phifiiquer  les  vins  par  la  lithar^e  ,  il  ne  fera 
pas  inutile  d'indiquer  les  moyens  cliymi- 
ques  qu'on  peut  employer  à  découvrir 
cette  fraude,  i".  Le  goût  feul  c'nez  les 
perfonnes  qui  ont  les  organes  t unt  foit  peu 
exercés  par  l  habitude  des  expériences  cliy- 
tniques  ,  découvre  cette  douceur  particu- 
lière aux  vins  lithagyrés  ;  cependant  quoi- 
que ce  témoignage  des  fens  foit  quelque- 
fois d'une  carcituie  qui  va  juiqu'au  pro- 
dige ,  i!  ne  fauroit  former  dans  de  pareilles 
occurrences  un  témoignage  légal  :  ainfi 
pour  s'afllirer  de  la  manière  h  moins  équi- 
voque de  cette  incroduâion  du  pl.nnb  dans 
les  vins ,  on  n'a  qu'à  y  verferdu  foie  d'ar- 
fenic  préparé  avec  de  l'eau  de  chaux  ;  pour 
lors  fi  les  vins  font  réellement  lithargyrés, 
ils  fe  troubleront  par  l'apparition  d'im  pré- 
cipité noirâtre.  On  a  le  complément  de 
cette  démonflration  en  décantant  avec 
foin,  ou  en  léparant  par  le  filtre  ce  pré- 
cipité ,  &  le  convertifîànt  en  plomb  par  le 
moyen  d'un  léger  phlogiftique  ,  comme  par 
exemple  ,   le  fuif  ,  Ijc.    Voye^  Encre 

SYMPATHIQUE. 

Revenons  maintenant  à  l'ufage  médici- 
nal interne  des  fels  retirés  du  plomb.  Nous 
penfons,  malgré  les  déclamations  des  au- 
teurs contre  l'adminiilration  de  ces  remè- 
des ,  qu'ils  pouront  être  employés  comme 
fecours  e::ternes  dans  certaines  maladies 
rebelles,  777^/0  nodo ,  rr.alus  cuneus ;  toutes 
les  fois  qu'un  maître  de  l'art  ,  après  une 
expérience  raifonnée  ,  fuivie  &  variée  de 
ces  remèdes ,  aura  donné  la  manière  de  les 
employer  à  d'autres  obfervateurs  prudens 
&  circonfpeéls co.Tîme  lui ,  c'eiî-à-dire  aux 
vrais  médecins ,  qui  feuls  peuvent  légiti- 
mement conftater  &  évaluer  l'utilité  de 
pareilles  obfervacions ,  ou  enfin ,  après  que 


ces  préparations  de  plo.-nb  auront  é;é  una- 
nimement déclarées  d'un  ufage  sûr  ,  & 
qu'on  pourra  les  regarder  fur  le  pié  des 
remèdes  uniqu«s  ,  fpécifiques,  &  qui  mé- 
ritent la  préférence  fur  les  vulgaires  ;  mais 
en  attendant  que  des  expériences  de  cette 
légitiniicé  &  autoricé  viennent  enrichir  l'art 
«Se  jrafiurer  l'artifie  ,  il  eft  d'un  médecin 
rasfonnable  ,  &  qui  a  l'ame  honnête  ,  de 
sabftenir  re'igieufement  de  l'adminiilra- 
tion d'un  remède  qui  de  fa  nature  eil  ma- 
nifefiement  vénéneux  ,  ou  tout  au  moins 
iulpeû  ,  &  qu'aucun  fuccès  ,  du  moins 
d'une  évidence  reconnue,  n'a  jufqu'ici  pu 
Liuver  du  reproche  d'être  dangereux. 

Nous  finirons  par  confidérer  le  plomb 
comme  compris  dans  la  clafîe  des  chofes 
appellées  non  naturclUs  ,  c'efi  -  à  -  dire  ,  à 
l'influence  defqusiles  piuGeurs  perfonnes 
font  expofées  ,  foit  fortuitement ,  foit  ha- 
bituellement ou  par  én^T.  Nous  avons  déjà 
touché  quelque  chofe  des  qualités  ma!-fai- 
fantes  du  vi;-i  lithargyré  ,  ou  dans  lefquels 
on  a  dirtbut  du  fucre  de  f.iturne  ,  &  des 
dangers  d'une  pareille  boijTon  ;  le  plomb 
entier  ^&  les  produits  quelconques  ,  intro- 
duits fous  forme  de  vapeurs  ou  de  pouf- 
liere  très  -  fine  ,  très  -  volatile  ,  dans  le 
poumon  ou  dans  l'efiomac  ,  ainfi  que  les 
particules  grofîieres  des  chaux  de  plomb 
qu'on  détache  imprudemment  ,  foit  en  lé- 
chant des  corps  peints  infeclés  de  ces  fels , 
foit  en  <nordant  fur  les  corps  ,  &:  qu'on 
avale  avec  la  fa'ive  ,  comme  cela  eft  ordi- 
naire aux  fondeurs  des  mines  &  aux  ef- 
fayeurs  qui  travaillent  le  plomb  ,  ou  qui 
s'occupent  à  l'affinage  de  l'or  ou  de  l'ar- 
gent ,  les  plombiers  ,  les  potiers  d'écain  , 
les  ouvriers  qui  préparent  les  dragées  de 
plomb  ,  les  broyeurs  des  couleurs  ,  les  bar- 
bouilleurs qui  emploient  une  grande  quan- 
tité de  couleurs  liquides  qu'ils  broyenteux- 
mémes,  tous  ceux  enfin  qui  font  dans  la 
dangereufe  habitude  d'affiler  ou  nettoyer 
du  bout  dos  lèvres  ou  de  la  langue  re:'[trê- 
mité  des  pinceaux  ,  les  apothicaires  im- 
prudens,  les  potiers  de  terre,  les  lapidai- 
res ,  les  polifléurs  de  glaces  de  miroir  &  de 
verre  ,  les  cordonniers  qui  blanchificnt  les 
talons  des  fouiiers  de  femme  avec  une  pi  é- 
paration  de  cérufe  ,  ou  qui  tirent  avec  les 
dents  les  peaux  colories  avec  du  minium 
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ou  du  mafficot  ;  tous  ces  ouvriers,  en  un 
mot,  dont  le  dénombrement  exad  c'a  né- 
ceflaire  pour  mettre  un  médecin  appelle 
par  quelqu'un  de  ces  ouvriers  qui  fe  plaint 
aduellement  de  quelque  maladie  extraor- 
dinaire ,  fur  la  voie  de  foupçonner  l'origi- 
ne de  la  maladie  dans  cet  ouvrier  ,  d'en 
découvrir  la  caufe  qui  devient  pour  lui  évi- 
dente ,  Ùc.  &  de  fonder  fur  toutes  ces  no- 
tions un  traitement  méthodique  &  fuivi 
d'un  heureux  fuccès  ;  tous  ces  ouvriers , 
dis-je  ,  font  quelquefois  attaqués  d'afthmes 
terribles  &  incurables  provenant  de  cette 
caufe  ,  tombent  plus  ou  moins  vite  dans 
la  colique  appellée  des  peintres  ,  des  po- 
tiers y  des  poitevins  y  colique  minérale  ,  & 
qu'on  appelle  plus  convenablement  encore 
colique  des  plombiers  ou  de  plomb.  V^oye\ 
Colique  du  Poitou  au  mot  général 
Colique.  Cet  article  efl  extrait  des  leçons 
de  matière  médicale  de  M.  y  EN  EL  ,  pro- 
fejfeur  en  médecine  de  la  faculté  de  Montpel- 
' lier  ,  &  run  des  auteurs  de  ce  diclionnairey 
par  M.  H.  FouquET  f  docleur  en  méde- 
cine de  la  mémefûcultc. 

Plomb  ,  (Géom.)  ligne  à  plomb  ,  eiî 
la  même  cbofe  que  ligne  verticale  ou  per- 
pendiculaire à  l'horizon.  Voy.  VERTICALE 
ù  Horizon  ,  rojei   aujji  Niveau  & 
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Plomb  ,  avec  Jbn  fouet  ù  fon  chat ,  c'eft 
dans  l'artillerie  un  petit  morceau  àQ  plomb 
pendu  à  une  ficelle  ou  cordelette  ,  qui  fert 
aux  mineurs  pour  prendre  les  hauteurs 
dans  les  galeries  &  les  rameaux  des  mines. 

(O) 

Plomb,  (Archit.)  les  menuifiers , 
charpentiers  ,  maçons  &  autres  artifans 
qui  font  obligés  de  placer  leurs  ouvrages 
kk-plomb  ,  c'eft-à-dire  ,  perpendiculaire- 
ment far  l'horizon  ,  ont  diverfes  fortes 
d'infîrumens  qu'ils  appellent  p/o^^-^  à  caufe 
d'un  petit  rr.crceau  de  ce  métal  qui  en  fait 
partie  ,  quoique  pourtant  on  y  mette  le 
plus  fouvent  du  cuivre  ou  du  fer. 

Le  plomb  des  maçons  &  des  menuifiers 
eft  ordinairement  de  cuivre  ,  en  forme  de 
petit  cylindre ,  de  fix  ou  fépt  lignes  de  dia- 
mètre ,  &  d'un  pouce  de  hauteur.  Il  pend 
à  une  ficelle  qui  fe  nomme  la  corde  ou  cor- 
deau ,  qui  pafTe  à  travers  une  petite  platine 
aufli  de  cuivre  ,  quarrée  &  très  -  mince , 
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appellée  le  chat.  Cette  plaque  qui  n'a  que 
la  largeur  du  cylindre  ,  monte  &  defcend 
à  volonté  le  long  du  cordeau  ,  &  fert  à 
appuyer  contre  l'ouvrage  qu'on  veut  mettre 
à'i-plomb. 

Le  plomb  des  charpentiers  n'a  point  de 
chat  ,  il  eft  plat  en  forme  de  rofe  à  jour  , 
de  2  pouces  environ  de  diamètre  :  on  le 
fait  de  plomb ,  de  fer  ou  de  cuivre.  II  eft 
ainfi  percé  pour  donner  partage  à  la  vue  , 
&  que  l'ouvrier  puifTe  mieux  adreffer  à 
l'endroit  où  il  veut  piquer  le  bois ,  c'eft-à- 
dire  le  marquer. 

"Lq  plomb  à  niveau  3  qui  eft  un  véritable 
niveau  ,  eft  un  plomb  dont  ia  corde  defcend 
le  long  d'une  régie  ou  de  bois  ou  de  cui- 
vre ,  dreftc'e  perpendiculairement  fur  une 
autre. 

Le  plomba  talut y  n'eft  autre  chofe  que 
le  niveau  plein  dont  la  corde  fe  déplace. 

Leplomb  à  règle  y  eft  une  fimple  règle  qui 
a  une  échancrure  à  fa  bafe  ,  &  une  l'gne 
perpendiculaire  tracée  du  haut  en  bas  ,  la- 
quelle tient  la  corde  où  eft  attaché  le  plomb. 

en.  j.j 

Plomb  ,  arrejîier  de  ,  CArchit.J  c'eft  un 
bout  de  table  de  plomb  au  bas  de  Varreftier 
de  la  croupe  d'un  comble  couvert  d'ar- 
doife.  Dans  les  grands  bâtimens  fur  les 
combles  en  dômes ,  ces  arrefiiers  revêtent 
toute  l'encoignure  ,  &  font  faits  de  di- 
verfes figures ,  ou  en  manière  de  pilaftre  , 
comme  au  château  de  Clagny  ,  ou  en  ma- 
nière de  chaîne  de  boftàge  ,  ou  pierres  de 
refend  ,  comme  on  en  voit  au  gros  pavil- 
lon du  louvre. 

Plomb  d'enfaîtement,  c'eft  leji/o/7îô 
qui  couvre  le  faîte  d'un  comble  d'ardoife. 
Il  doit  avoir  une  ligne  ou  une  ligne  &  de- 
mie d'épaifteur,  fur  18  à  20  pouces  de  lar- 
geur. Le  plomb  des  lucarnes  a  une  ligne 
d'épaifteur  ,  fur  15  pouces  de  largeur. 

Plomb  de  revêtement ,  c'eft  leplomb  dont 
on  couvre  la  charpente  des  lucarnes-de- 
moifelles.  Il  ne  doit  avoir  qu'une  ligne 
d'épaifteur  ,  pour  former  le  contour  des 
moulures.  Davilcr.  (  D.  J.) 

Plomb  ,  (bas  au  métier.)  plomb  à  aiguil- 
les, />/o/r?Z>  à  platine,  moule  àe plomb ,  à 
platine  &  à  aiguilles  ,  inftrumens  ou  par- 
ties du  méfiera  bas.  Voye\  cet  article. 

Plombs  ,  f.  m.  pi.  terme  de  coiffeufe  y 
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elles  appdlo'ieni  plombs f  dans  le  fîecle  der- 
nier ,  des  pyramides  ou  cônes  de  plomb  , 
d'argent  ou  d'autre  me'tal  ,  donc  elles  fe 
fervoient  pour  coëfier.  Ces  plombs  de  toi- 
lette tenoient  parla  cime  à  un  ruban  que 
les  femmes  attachoient  à  leur  bonnet,  pour 
le  maintenir  pendant  qu'on  ajuftoic  le  relie 
de  la  coëffure. 

Plomb  ,  (Commerce.)  en  terme  de  Fa- 
brique, eil  un  cachet  de  plomb  qu'on  ap- 
pelé aux  étoffes  après  qu'elles  ont  été  vili- 
it'es  &  examinées  par  les  jurés  gardes  ou 
efgards ,  lequel  vaut  certificat  qu'elles  font 
bien  &:  duement  fabriquées. 

Plomb  ,  eft  enfin  un  morceau  de  plomb 
fondu  exprès  ,  de  figure  ronde  &  plate  , 
marqué  de  quelqu'empreinte  qui  s'applique 
fur  les  étoffes  d'or  ,  d'argent ,  de  foie ,  de 
laine,  &c.  même  fur  les  balles ,  ballots  , 
caidès ,  paquets  de  marchandifes  dont  les 
droits  de  douane  ont  été  payés.  V^oye^ 
Marque. 

Plomb  d'arrêts,  C^olice  de  manu- 
fiicf.J  fe  dit  des  plombs  ou  marques  que 
l'on  appofe  fur  les  étoffes  de  laine  défec- 
tueufes  ,  que  les  maîtres  &  gardes ,  jurés 
ou  efgards,  arrêtent  lors  de  leurs  vifites  dans 
les  bureaux ,  halles  &  foires.  Scvary, 

Plomb  d'aUNAGE,  (Pradq.  de  com- 
merce.) c'eft  un  plomb  que  les  jurés  auneurs, 
les  pfefTonrs ,  les  marchands  fabricans ,  &c. 
appliquent  aux  étoff.s  pour  faire  connoî- 
tre  le  nombre  d'aunes  qu'elles  contiennent , 
fuivant  l'aunage  qui  en  a  été  fait.  Saiary. 
CD.  J.J 

Plomb  de  loyauté  ,  C^o^'^^rce.J 
c'cft  le  nom  qu'on  donne  dans  la  manufac- 
ture de  la  fayetterie  d'Amiens ,  aux  plombs 
qui  ^'app'iquenr  fur  les  é  offes  apprêtées, 
que  les  jurés  fayerteurs  ou  hautelilfiers 
trouvent  loyales  &  marchandes. 

Plomb  de  visite,  (Police  de  mann- 
faclure.)  ou  plomb  forain  ,  c'eft  un  plomb 
appofé  fur  les  étofîès  après  que  la  vifite 
en  a  é'-é  faite  pnr  les  maîtres  &  gardes ,  dans 
les  foires  ,  halles  &  bureaux  des  villes  & 
lieux  oij  elles  ont  été  envoyées  ou  apportées 
parles  marchands  forains  ou  manufafturiers, 
pour  y  être  vendues  ou  débitées.  Savary. 

Plomb  de  chef-d'ceuvre,  trme  de 

rurancf»,  on  appeWeplomb  de  chef-d'œuvre, 
le  i^lomb  le  plus  étroit  &  le  plus  propre. ,  qui 
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fert  pour  les  pièces  d'expériences  &  les 
chefs-d'œuvres. 

Plomb  de  contrôle  ,  (Police  de 
commerce.  )  c'eft  un  plomb  qui  s'appofe  aux 
étoffes  de  laine  dans  les  foires  &  marchés, 
ou  lieux  de  fabrique,  par  ceux  qui  ont  droit 
de  les  contrôler  ,  &  de  percevoir  quelques 
droits  fur  chaque  pièce.  .■^  '>>â 

Plomb  ,  (Coutellerie.)  les  maîtres  cou- 
teliers appellent  le  plomb  y  une  mafle  de 
ce  métal  fur  laquelle  ils  coupent  avec  le 
rofetier  ,  ces  petites  rofettes  dont  ils  fe 
fervent  pour  monter  les  lancettes  &  les 
rafoirs.  (D.  J.) 

Plomb  a  la  main,  terme  des  Graveurs 
en  m.e'dailles  ,  c'eft  une  manière  de  tiret' 
l'épreuve  du  coin  qu'ils  gravent.  Pour  cet 
effet  ils  font  fondre  du  plomb  qu'ils  verfenc 
fur  un  morceau  de  papier  ,  &  fur  lequel 
avant  qu'il  ait  ceffé  d'être  coulant ,  ils  ap. 
pliquent  le  quarré  du  côté  de  la  gravure ,  ils 
frappent  en  même  temps  avec  la  paume  de 
la  main  fur  le  côté  oppofé  ,  le  coin  s'en- 
fonce facilement  dans  le  plomb  fondu  ,  qje 
l'on  laiffe  prendre  en  cet  état  ;  on  ôte  en- 
fuirc  le  coin  ,  &  on  a  une  épreuve  fidèle  de 
la  gravure. 

Plomb  ,  (Marin.)  ce  mot  eft  pris  bien 
fouvent  pour  fignifier  toute  la  fonde  ,  parce 
que  la  principale  partie  eft  de  ce  métal  ;  on 
dit,  les  côtes  de  Hollande  font  fi  dange- 
reufes ,  qu'il  faur  toujours  avoir  le  plomb  â 
la  main.   Voye^  So'NDE. 

Plomb  de  sot^oE ,  Ceii  un  plomb  fzk 
en  cône  ,  &  attaché  à  une  corde  nommée 
ligne  ,  avec  Lquel  on  fonde  à  la  mer,  pour 
favoir  combien  il  y  a  de  braftes  d'eau  ,  & 
de  quelle  qualité  eft  le  fond  ,  s'il  eft  de  ro- 
che ,  de  vafe  ou  de  fable  ,  &c.  Plomb  de  6  j 
de  II,  de  1$  ,  de  36,  &c. 

Plomb  ,  terme  de  Miroitier.  L'on  ap- 
pelle plomb  f  parmi  les  ouvriers  de  ce  mé- 
tier qui  mettent  les  glaces  au  teint ,  des 
plaques  de  plomb  longues  d'un  pié,  larges 
de  cinq  à  fix  pouces  ,  &  de  trois  à  quatre 
lignes  d'épaiffeur  ,  avec  une  poignée  de 
fer  pardefïïis  pour  les  prendre  &  manier 
commodément. 

Ces  plombs  fervent  à  charger  la  glace 

quand  elle  a  été  placée  fur  le  vif-argent, 

après  néanmoins  avoir  pris  la  précaution  de 

I  la  couvrir  de  revéche  ou  de  nvjlleton  ,  de 
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crainte  q-nls  ne  la  raient  ou  ne  îa  gâtenf. 
Quelques-uns  mettent  des  boulets  de  canons 
pofés  dans  des  efpeces  de  fébilles  de  bois,  à 
la  place  des  plombs  ;  mais  les  bons  ouvriers 
ne  fe  fervent  ce  bou'ets  que  pour  arrêter 
lesgliccs,  &  non  pour  les  charger.  Sai-ary. 
(D.  J.) 

Plomb  ,  en  terme  de  Marchands  démo- 
des, cft  une  efpece  de  coffre  de  bois  garni 
d'un  tiroir,  couvert  d'une  étoffe  quelconque, 
6:  terminé  en  dos  d'âne  en  delliis,  lequel 
eli  chargé  de  plomb  pour  l'appefantir  ,  de 
fon  pour  y  piquer  les  épingles  ou  aiguilles, 
&  d'un  cordon  attaché  à  chaque  bout  ,  de- 
vant û;  derrière  \c plomb,  qui  fertde  poignée 
pour  le  prendre  &  le  tranlporter.  Ces  fortes 
àe  plombs  fervent  à  retenir  l'ouvrage  qu'en 
travaille ,  fbit  en  les  plaçant  defiLs ,  foit  en 
attachant  des  ouvrages  creux. 

Plomb  de  Monnoyage  ,  fert  à  l'affinage 
de  Targent ,  &  cet  afhnage  s'exécute  dans 
une  grande  coupelle  que  l'on  fait  dans  un 
fourneau  ,  couvert  d'un  chapiteau  de  bri- 
ques pour  déterminer  la  flamme  à  réverbé- 
rer fur  les  matières,  ce  qu'on  appelle _/êii 
de  rc'firbere.  On  chauffe  ce  fourneau  par  un 
grand  feu  ce  bois,  &  l'on  met  du  plomb 
dans  la  coupelle ,  à  proportion  de  la  quantité 
&  de  la  qualité  des  matières  à  afîiner. 
Quand  le  plomb  a  bouilli  quelque  temps  , 
en  jette  les  matières  dans  la  coupelle  ,  ce 
qu'on  appelle  charger  la  coupelle  ;  &  quand 
elles  ont  bouilli ,'  on  fe  fett  d'un  gros  Ibuf- 
flet  pour  foufîler  la  furface  des  matières  , 
afin  de  les  faife  tourner  &  circuler  ,  & 
qu'en  circulant  elles  chafTènt  la  litharge  ou 
l'impureté  des  métaux  qui  vient  en  écume 
au  bord  de  la  coupelle  ;  cette  écume  coule 
par  un  conduit  que  l'on  fait  au  bord  de  la 
coupelle  ,  &  réchancrant  en  un  endroit ,  on 
continue  le  vent  du  foufîlef  julqu'à  ce  que 
l'argent  ait  paru  de  couleur  d'opale  ,  ce  qui 
fait  connoître  que  tout  l'impur  en  a  été 
chaffé  ,  &  que  l'argent  eft  pur,  c'efî-à- 
dire  ,  à  onze  deniers  dix -neuf  à  vingt 
grains. 

Plomb  minéral,  (Poterie.)  I!  y  en 
a  de  diverfes  fortes  ;  celui  que  l'on  nomme 
ordinairement  alquifcux  ,  n'a  d'autre  ufage 
en  France  que  pour  les  potiers-de-terre  qui 
s'en  ferveni  ,  après  l'avoir  pulvérifé ,  à 
vernir  leur  poterie.  ^D.  J.) 
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Plomb  biancui  ,  (Plomberie.)  Les 

plombiers  appellent  du  plomb  blanchi  ,  les 
tables  de  plomb  qu'ils  ont  étamées  ou  colo- 
rées avec  de  l'étain  ,  de  même  que  le  fer- 
blanc.  Dans  les  bâtimens  neufs,  les  plom- 
biers font  obligés ,  fuivant  l'article  33  de 
leurs  nouveaux  ftatuts  ,  d'employer  du 
plomb  blanchi  fur  les  enfaîtures  ,  énufures 
&  amortiîrcmens  ,  chefneaux  ,  cuvettes , 
tuyaux  de  defcente  ,  &  autres  endroits  qui 
font  en  vue. 

Le  plomb  en  culot  eft  du  vieux /j/oot5  qui 
a  fcrvi ,  &:  qu'on  a  fait  refondre  d:  épurer 
dans  une  poile  de  fer.  On  lui  donne  le  nom 
de  plomb  en  culot,  à  caufe  de  la  forme  ronde 
du  culot ,  que  le  fond  ou  cul  de  la  poile  lui 
a  donnée  ,  ou  pour  le  diflinguer  du  plomb 
neuf,  qui  s'appelle  du  plomb  en  faumon ,  on 
nai'ctte.  11  eli  défendu  en  France  à  toutes 
perfonnes,  autres  que  les  maîtres  plombiers, 
d'acheter,  fondre,  <Si  mettre  en  culot  les 
vieux  plombs. 

Plomb  EK  poudre,  (Arts  me'can.) 
Les  potiers-de-terre  s'en  fervent  au  lieu 
de  l'alquitbux  ,  ou  plomb  minéral  pour 
vernir  leurs  ouvrages.  Il  fe  fait  en  jetant  du 
plomb  bien  fondu  ,  &  en  le  remuant  long- 
temps. Pour  en  féparer  le  charbon  ,  l'on 
n'a  qu'à  le  laver  dans  l'eau ,  &  le  faire  fécher. 
Les  poîiers  fe  fervent  aufli  de  la  cendre 
ou  écume  de  plomb  ,  qui  n'efl  autre  cho'e 
que  les  fcories  du  plomb  que  l'on  a  purifié 
pour  quelque  ufage  ,  ou  qu'on  a  employé 
pour  faire  du  même  plomb  ^  &;  de  la  dragée. 
Die?,  du  Comm. 

Plomb  en  table,  (Plomberie  J  plomb 
fondu  &  coulé  de  plat  fur  une  longue  table 
couverte  de  fîb'e  bien  uni.  Sa  largeur  ordi- 
naire efl  depuis  quinze  po-jces  de  roi,  juf- 
qu'à  foixante  &  douze ,  &  fon  epaifTeur  plus 
ou  moins  forte  ,  fuivant  les  choies  à  quoi  i! 
peut  être  deftmé. 

Les  maîtres  plombiers  font  tenus,  fui- 
vant l'articie  3)  de  leurs  Hatuts,  de  jeter 
\ç plomb  en  cable  avec  telle  égalité  ,  que  tous 
les  bouts  ,  endroits  &  côtés  foient  d'une 
épaifl'eur  pareille  ,  fans  qii'ils  en  puiflent 
vendre ,  ni  mettre  en  œuvre  ,  qu'elles  ne 
foient  débordées ,  c'efl  à-dire  ,  que  les  deux 
côtés  ou  bords  des  tables  n'aient  cté  cou- 
pés, ôc  unis  avec  la  plane,  qui  eft  un  outil 

tranchanî 
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tranchant ,  propre   à  cet  ufage.  Savary. . 
(D.J.) 

Plomb  ,  terme  de  Salme  ,  efpece  de  chau- 
dière plare  &  quarree,  &;  faite  de  plomb  , 
dans  laquelle  on  travaille  au  fel  blanc  dans 
les  falines  de  Normandie.  Chaque  plomb 
eft  environ  de  trois  pies  de  long ,  de  deux 
de  large  ,  &  de  fix  pouces  de  profondeur  ; 
quatre  plombs  font  une  laline.  (D.J.J 

Plomb  qui  j'en  à  rouler  les  étojj'es  de  foie. 
Ce  qu'on  appelle  communément  plomb  à 
rouler ,  &{\  une  caifTe  de  bois  très-forte  ,  de 
huit  pouces  de  large  fur  deux  pie's  de  long  , 
de  la  hauteur  de  quatre  pouces,  dans  la- 
quelle on  met  environ  cent  livres  is plomb  ; 
cette  caifîè  bien  hapée,  efl  enveloppée  de 
peau  de  veau  ,  &  bien  rembourrée.  Il  y  a 
d'un  côté  deux  fers ,  au  bout  defquels  il  y 
a  deux  roulettes,  &  de  l'autre  deux  poi- 
gnées ,  avec  lesquelles  on  fouleve  cette  ma- 
chine ;  &  au  moyen  defdites  roulettes  , 
une  perfonne  feule  la  fait  mouvoir  d'un 
bouc  d'une  banque  à  l'autre  ,  &  enfuite  on 
Ja  laifTe  aller  fur  l'écofF.-  qui  ell  étendue  fur 
cette  banque  ;  enfuite  on  roule  l'étoffe  à 
l'autre  bout  de  la  banque  fur  un  plateau,  & 
à  mefure  que  TétofFe  fe  roule  fur  le  pla- 
teau ,  le  plomb  avance  du  bout  de  la  ban- 
que à  l'autre  ,  &  au  moyen  des  roulettes , 
on  le  tranfporte  facilement ,  jufqu'à  la  fin 
de  la  pièce. 

Plombs  ,  terme  de  Tondeur.  Les  tondeurs 
de  draps  &  autres  écofFes  de  laine ,  appellent 
plombs  i  certaines  maffes  de  plomb ,  ordi- 
nairement du  poids  de  cinq ,  dix  &  vingt 
livres  ,  dont  ils  fe  fervent  pour  charger 
plus  ou  moins  les  forces  dont  ils  tondent  les 
étoffes.  Plus  la  force  elt  chargée  de  ces 
plombs,  &  plus  elle  tond  de  près.  ( D.  J.) 
Plomb  de  vitres  ,  (Vitrerie.)  Plomb 
fondu  par  petits  lingots  ou  bandes  dans  une 
lingotiere  ,  &  enfuite  étiré  par  verges  à 
j  deux  rainures  dans  un  tire-plomb  ,  pour 
îj  -fervir  à  entretenir  &  former  les  panneaux 
des  vitres  ;  ou  à  une  rainure  pour  les  grands 
carreaux  ;  mais  on  ne  s'en  fert  prefque  plus  , 
parce  qu'il  ne  défend   pas  du  vent  coulis. 

La  meilleure  manière  d'employer  le 
plomb  J  efi  d'arrêter  ces  carreaux  avec  une 
efpece  de  maftic  qui  s'endurcit  à  l'air  ,  & 
qui  couvre  la  vitre  de  deux  ou  trois  lignes 
au  circuit,  comme  on  le  pratique  dans  la 
Tome  XX  FI. 
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plupart  des  grands  hôtels ,  ou  bien  avec  des 
pointes  &  des  bandes  de  papier. 

Un  tire-ploni'j  efî  la  machine  avec  laq-ùelle 
les  Vitriers  forment  le  plomb  qu'ils  em.- 
ploient  pour  afîèmbler  les  vitres  enfemble. 
Cette  machine  efî  compofée  des  pièces 
qui  fuivent;  favoir  :  de  deux  jumelles  de 
fer,  de  deux  arbres  ou  axes  ;  à  un  bout  de 
chacun  de  fes  pignons ,  &  à  l'autre  bout  de 
l'arbre  de  deffous  efl  la  manivelle  qui  fert  à 
faire  tourner  ledit  arbre,  lequel  fait  mou- 
voir celui  de  defTus  par  le  moyen  de  l'en- 
grenementdes  deux  pignons ,  des  deuxéto- 
quiaux,  qui  ayant  visa  écrou  à  chaque  bout, 
fervent  à  affembler  lefdites  deux  jumelles, 
de  deux  coufîinets  d'acier  ;  encre  lefdics 
couffinecs  font  les  deux  roues  qui  fervent  à 
former  les  fentes  &  cœur  du  plomb,  elles 
font  montées  fur  lefdits  arbres. 

PLOMBAGINE ,  f  ï.  (Hifl.  nat.  Min.) 
plumbago  fcripcona.  C'ed  le  nom  que  l'on 
donne  à  une  fubfiance  minérale  ,  plus  con- 
nue, fous  le  nom  de  crayon  on  de  mine  de 
plomb  ;  on  s'en  fert  pour  deffiner.  La  plus 
pure  eO;  celle  qui  vient  d'Angleterre  ;  celle 
d'Allemagne eft  beaucoup  plu;;  grofTicre,  & 
paroît  mêlée  de  fubflances  étrangères,  & 
même  de  foufre  ,  ce  qui  empêche  que  l'on 
ne  puifTe  la  taillfr  avec  la  même  facilité  que 
celle  d'Angleterre  qui  tflrrès-Iuifance  ,  très- 
tendre  ,  quoique  d'un  tifTu  fi  compafle,  que 
l'on  ne  peut  diRinguer  les  parties  dont  elle 
eft  compofjc.  Voye\  l'article  Crayon. 

Cette  fubftance  qui  réfifte  à  l'aftion  du 
feu  ,  parole  une  combinaifon  de  fer  ,  de 
foufre  ,  &;  de  zinc  ,  de  la  nature  de  celle  qui 
conftitue  la  blende.   Voyer  Blende.  ( — ) 

PLOMBATEUR,  f.  m.  (Junfprud.) 
eft  un  officier  de  la  chancellerie  romaine 
ainfi  appelle  ,  parce  qu'il  fcelle  les  bulles  en 
plomb.  Voyei  BULLES. 

PLOMBE,  participe,  >'ojf;{ Plomber 
&  Plomb. 

Plom  BÉ  marque  avec  un  plomb,  ÇComm.) 
on  appelle  étci^'e  ,  marcliandffe  ,  balle plom~ 
bée  ,  celles  fur  lefquelles  il  a  été  appofe  un 
plomb  ou  marque  particulière.  V.  PlomB. 
Les  réglemens  des  manufaâures  de 
France  veulent  que  routes  les  étoffes  de 
laine  qui  fe  fabriquent  dans  le  royaume 
foient/'/c)^/''/f'fj  des  plombs  &  marques  de 
'  fabrique ,  &  des  plombs  de  vifite  ou  de  vue. 

lik 
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Les  caiflès  &  balles  de  marchandifes 
qui  ont  été  une  fois  plombées  dans  les 
bureaux  de  douane  ou  traites ,  ne  doi- 
vent point  être  ouvertes  en  chemin ,  fi  I 
ce  n'elt  au  dernier  bureau  de  la  route  où 
elles  doivent  être  contrôlées ,  pour  con- 
noitre  s'il  n'y  a  point  eu  de  fraude.  DicÎLon. 
de  comm. 

Plombé,  terme  Je  Relieur  ;  terme  en 
ufage  chez  les  marchands  libraires  &  parmi 
les  relieurs;  il  fe  dit  d'une  certaine  com- 
pofition  faite  de  mine  de  plomb  &  de  colle 
détrempée  &  broyée  avec  l'eau ,  qui  fert 
à  plomber  &  colorer  la  tranche  de  quelques 
livres  d'églife  ou  de  prières,  particulière- 
ment de  ceux  d  ftinïs  pour  les  religieux  & 
religieufes  ,  ou  ^our  hs  perfonnes  qui  font 
en  deuil.  ff^-JJ 

PLOMBER ,  en  terme  Je  pêche  ;  on  dit 
plomber  des  filets ,  c'eft  y  attacher  des 
plombs  pour  les  faire  defcendre  au  fond 
de  l'eau. 

Plomber  ,  opération  Je  Chirurgien 
dentifle  ,  qui  conlilîe  à  mettre  du  plomb  en 
feuille  dans  le  creux  d'une  dent  cariée  , 
pour  la  conferver. 

Vouï plomber  une  dent,  il  faut  nettoyer 

le  creux  que  la  carie  a  fait  :  on  fe  fert  à  cet 

efièt  d'un  inftrument   d'acier  convenable. 

Enfuite  on  introduit  à  difFérentes   reprifes 

im  petit  bouton  de  coton  proportionné  à 

I  ouverture  ,  afin  d'emporter  les  ordures  , 

les  débris  d'alimens  qui  pourroient  s'y  être 

introduits.   Cela  étant   ainfi    difpofé  ,    on 

porte   un   peu  de  coton  imbibé  d'efience 

de  canelle,  dans  le  fond  de  la  carie,  pour 

deflecher    le    nerf,   qui  pourroit    fouffrir 

fans   cette  précaution ,  de  la  prefîion  du 

plomb.  Quand  le  nerf  n'eft  pas  douloureux, 

c'eft- à-dire ,  lorfqu'on  l'a  defTéché ,  ou  dans 

les  caries  qui  n'ont  pas  encore  aflez  fait  de 

progrès  pour  le  mettre  à  découvert  ,  on 

procède  à  l'intromifliQn  du   plomb,  qu'on 

ferre  dans  le  creux  de  la  dent  avec   une 

efpece  de  fouloir  ,   afin  qu'il  en  remplifle 

bien  tout  le  vuide.  Une  dent  bien  plombée 

refie  ainfi  fans  faire  de  douleur  jufqu'à  ce 

que  l'aftion  des  alimens  contre  les  dents  & 

l'air ,  h  fubflance  mémement  de  plomb , 

obligent  à  replomber  la  dent  de  nouveau. La 

carie  eft  quelquefois  placée  fi    défavanta- 

geufemenc,  &  le  trou  eâ  fi  peu  propre  à 
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retenir  le  plomb,  qu'on  ne  peut  compter 
fur  la  confervation  de  la  dent  par  ce  moyen. 
Le  plus  court  alors  eft  d'en  faire  faire  l'ex- 
tradion.  (YJ 

Plomber  ,  v.  aâ.  (Commerce)  mettre , 
appliquer  ou  appofer  un  plomb  ,  une  mar- 
que à  une  pièce  d'étoffe,  à  une  balle  de 
marchandife.  Voye-{  Plomb. 

Les  marchands ,  manufacturiers ,  ouvriers 
font  obligés  de  faire  plomber  ou  marquer 
leurs  étoffes  dans  les  bureaux  ,  balles ,  foires, 
&  lieux  où  doit  s'en  faire  la  vifite. 

A  Amiens ,  au  lieu  de  dire  plomber  une 
étoffe  ,  on  dit  la  ferrer;  ailleurs  on  dit  la 
marquer.  Voyc^  FERRER. 

Si  les  marchands  veulent  que  les  balles, 
ballots  ou  caiffes  de  marchandife  ne  foient 
point  ouvertes  ni  vifitées  en  chemin ,  il 
faut  qu'ils  les  faffent  acquitter  &  plomber 
dans  les  bureaux  des  fermes  du  roi.  Die?. 
Je  commerce. 

Pr  OMBER ,  CArchit.J  c'eft  juger  par  un 
plomb  de  la  fituation ,  foit  verticale  ,  foit 
inclinée ,  d'un  ouvrage  de  maçonnerie ,  d'un 
mur,  par  exemple.  (D.  J.J 

Plomber,  (JarJmage.)  fe  dit  d'une 
terre  meuble  que  l'on  prcffe,  &  que  l'on 
foule  avec  les  pies  pour  l'affermir. 

Plomber  un  navire,  (Marine) 
c'eft  voir  avec  un  inftrument  ou  avec  de 
l'eau  fi  le  navire  eft  droit ,  s'il  eft  fur  l'ar- 
riére ,  ou  s'il  eft  fur  l'avant. 

Plomber  les  écubiers  ,  c'eft  coudre  ou 
clouer  du  plomb  en  table  tout  autour  des 
écubiers,  tant  pour  leur  confervation  que 
pour  la  confervation  des  cables  qui  y  paf- 
fent.  En  clouant  ce  plomb  il  faut  faire  en 
forte  qu'il  foit  retourné  l'un  fur  l'autre  , 
&  attaché  avec  de  bons  clous  à  tête  large; 
ce  qui  empêche  le  plomb  de  fe  caffer  par  le 
grand  froid  ;  &  il  faut  obferver  la  même 
chofe  dans  tous  les  endroits  où  l'on  en 
doit  coudre. 

Plomber,  terme  J'Emailkur.  Les 
émailleurs  difent  que  les  émaux  clairs  mis 
fur  un  bas  or  plombent  &  deviennent  lou- 
ches ,  pour  dire  qu'il  y  a  certain  noir 
comme  une  fumée  qui  obfcurcit  la  couleur 
de  l'émail ,  ôte  de  fa  vivacité  &  la  bordoie, 
fe  rangeant  tout  autour  comme  li  c'étoic 
du  plomb  noir.  Voye\  BoRDOYER,  BoRt 
DEMENT. 
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Plomber  un  arbre  ,  (Jardinage.) 

c'eîî  après  qu'un  arbre  eft  planté  d'aligne- 
ment dans  la  terre  ,  &  comblé  jufqu'au 
niveau  de  l'allée  ,  pefer  du  pié  fur  la  terre 
pour  l'affermir  &  l'affurer  à  demeure.  (D.J.) 
Plomber  ,  en  terme  de  Potier  de  terre; 
c'eft  vernifTer  de  la  vaifielle  de  terre  avec 
de  la  mine  de  plomb.  Les  potiers  emploient 
ordinairement  à  cet  ufage  de  l'alquifoux 
ou  plomb  minéral  ,  du  plomb  en  poudre  , 
qui  fe  fait  en  jettant  du  charbon  pilé  dans 
du  plomb  en  fufion  ,  &  des  cendres  de 
plomb ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  fon 
écume  &  fes  fcories.  Voyei  AlquifoUX  , 
Plomb    en   poudre   &   Potier  de 

TTR  RE 

PLOMBERIE  ,  f.  f  (Anmechanique.J 
De  la  plomberie  en  général.  Sous  le  nom  de 
plomberie  on  entend  l'art  d'employer  le 
plomb  ,  de  lui  donner  des  formes  conve- 
nables aux  lieux  où  il  doit  être  placé.  Ce 
mot  vient  du  latin  plumbum  plomb  ,  métal 
qui  fait  le  principal  objet  de  cet  art. 

Ce  métal  eft  un  minéral  qui  fe  tire  en 
France  de  quelques  mines  fort  peu  abon- 
dantes ,  encore  n'eft  -  il  queftion  que  de 
celles  du  Limoufin  ;  celles  de  Limarès  en 
Efpagne  ne  le  font  pas  beaucoup  davantage. 
Il  en  vient  d'Allemagne  par  la  voie  de 
Hambourg  ,  fous  la  forme  de  navette.  Les 
Hollandois  en  tirent  aufii  de  Pologne  qu'ils 
envoient  en  difFérens  pays  ;  mais  prefque 
tout  celui  que  l'on  voit  en  France  ,  vient 
d'Angleterre  fous  la  forme  de  faumons  ,  & 
fe  tire  des  mines  de  Neucaftel ,  du  Derby, 
de  Combmartin  ,  &  fur-tout  de  celles  de 
Péak  ,  où  la  pierre  minérale  fe  trouve  pref- 
que fur  la  furface  de  la  terre  ;  ce  qui  fait 
que  ces  mines  s'exploitent  fort  facilement 
&  le  plus  fouvent  de  plein- pié  &  à  décou- 
vert. Le  plomb  que  l'on  en  tire  ,  eft  fans 
contredit  le  plus  pur  &  le  plus  fain  de  tous, 
&  par  conféquent  le  meilleur. 

La  mine  de  plomb  que  l'on  nomme  auffi 
plomb  minéral  ,  eft  noire  ,  quoique  cepen- 
dant en  la  caftant  elle  femble  être  remplie 
intérieurement  d'une  infinité  de  petits  filets 
blancs  qui  reftemblent  à  ceux  que  l'on  voit 
dans  l'antimoine.  On  tire  d'aftez  gros  mor- 
ceaux quelquefois  purs  ,  &  mais  le  plus 
fouvent  mêlés  de  roche. 

Pour  fondre  cette  mine  on  la  met  dans 
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un  fourneau  fait  exprès  avec  beaucoup  de 
feu  &  de  charbon  pardeffus.  Le  plomb 
fondu  coule  par  un  canal  pratiqué  à  côté  , 
&  la  terre  &  les  pierres  refient  avec  les 
cendres  du  charbon.  On  le  purifie  enfuite 
avant  qu'il  foit  figé  ,  en  écumant ,  &  en 
y  jettant  des  fuifs  ,  graiffes  ou  réfines  ; 
cette  écume  appellée  plomb  des  potiers  de 
terre  ,  leur  eft  de  grande  utilité  pour  leurs 
ouvrages  ;  les  moules  où  on  le  reçoit  ont 
la  forme  de  navette  ou  de  faumons ,  noms 
que  l'on  donne  aux  maft'es  de  plomb  qu'on 
en  tire  ,  dont  les  unes  pefent  environ  deux 
cents  livres  ,  &  les  autres  cent  vingt  ou 
cent  trente  livres  ;  il  fe  vend  ainfi  chez 
les  marchands  de  fer  depuis  vingt  -  cinq 
jufqu'à  trente  francs  le  cent  pefant  ,  &  pefe 
environ  huit  cents  livres  le  pié  cubique  :  on 
appelloit  autrefois  les  marchands yàamonj^ 
&  les  plombiers  nai^ettes. 

Quoique  le  plomb  foit  fort  facile  à  fon- 
dre ,  les  fondeurs  anglois  y  emploient  ce- 
pendant de  grands  feux  ,  &  font  très-atten- 
tifs à  ne  placer  leurs  fourneaux  que  fur  des 
lieux  élevés ,  &  à  les  expofer  au  vent  d'oueft , 
pour  en  rendre,  par  cette  expofition  la  cha- 
leur plus  vive  ,  plus  grande  ,  exploiter  plys. 
de  mines  ,  &  confommer  moins  de  bois. 
D'habiles  Phyficiens  ont  cru  que  le  poids 
du  plomb  augmentoit  à  l'air  ;  d'autres  ont 
cru  qu'il  pourroit  fe  reproduire  dans  les  mi- 
nes déjà  épuifées ,  en  les  laiftant  long- temps 
repofer  ,  l'expérience  nous  a  appris  depuis 
que  les  uns  &  les  autres  s'ét-oienr  également 
trompés ,  &  que  rien  n'étoit  plus  faux  que 
leur  fyftême. 

Quelques  favans  qui  l'ont  analyfé  ,  ont 
trouvé  qu'il  étoit  compofé  d'un  peu  de 
foufre  &  de  mercure  ,  mais  de  beaucoup 
de  terre  birumineufe.  Les  Chymiftes  l'ap- 
pellent faturne  ;  en  général ,  c'eft  de  tous 
les  métaux  le  plus  mou  &  le  plus  facile  à 
fondre  lorfqu'il  eft  purifié. 

Le  plomb  eft  d'une  grande  utilité,  non 
feulement  dans  les  bâtimens  pour  les  cou- 
vertures,  terraftes  ,  réfervoirs ,  conduites 
d'eau  ,  ainfi  que  pour  les  figures  ,  ftatues 
&  ornemens  d'archittâure  ,  mais  encore 
pour  j'aflinage  de  tous  les  métaux  ,  comme 
le  cuivre  ,  l'argent  &  l'or  ,  auxquels  on 
prétend  qu'il  communique  fon  humidité  : 
on  s'en  fert  encore  dans  les  ouvrages  de 

Kk  i 


z6o 


P  L  O 


vitrerie  ,  balancerie  ,  chauderonnerie , 
bimbeloterie  ,  poterie  de  terre  &  d'écain  , 
ainfi  que  pour  la  guerre  &  pour  la  chafFe  , 
ou  l'on  ne  laiffe  pas  que  d'en  taire  une  grande 
confommation. 

Les  anciens ,  tels  que  Pline  &  quelques 
autres ,  contbndoient  le  plomb  avec  un 
autre  minerai  à  peu  près  femblable  ,  qu'ils 
ne  di'Hnguoient  que  par  la  couleur.  Cette 
autre  efpece  eft  l'étain  ,  que  l'on  cire  des 
mêmes  mines  ,  ma'S  en  beaucoup  plus 
petite  quantité  ;  railbn  pour  laquelle  il  eft 
infiniment  plus  cher  ,  il  eft  plus  bianc  , 
plus  dur  ,  &  plus  facile  à  fondre  que  le  pré- 
cédent. On  l'emploie  à  fouder  le  plomb  & 
tous  les  autres  métaux  ;  il  eft  évident  que 
quelques  modernes  ne  fe  font  pas  moins 
trompés  pour  avoir  adopté  le  fentiment 
des  anciens ,  ou  pour  avoir  mal  interprété 
le  favant  naturalifte  ,  qui  ,  dans  fon  traité 
des  propriétés  de  ce  minéral  ,  rapporte 
qu'il  eft  propre  à  fouder  les  autres  métaux 
enfemble  ,  &  à  d'autres  opérations  chymi- 
Ques ,  ce  qui  ne  peut  mieux  convenir  qu'à 
î'e'tain. 

La  plomberie  eft  donc  l'art  de  donner  au 
plomb  les  formes  que  l'on  juge  à  propos  , 
félon  les  différentes  occafions  que  l'on  a  de 
l'employer  :  on  la  divife  en  trois  efpeces  ; 
la  première  eft  la  fonte  du  plomb  ,  la  fé- 
conde en  eft  le  couler  ,  &  la  troifieme  eft 
la  manière  de  le  fouder. 

£)e  la  fonte  du  plomb.  La  fonte  du  plomb 
n'eft  point  merveilleufe  ;  elle  eft  au  con- 
traire tiès-fimple,  le  plomb  étant  de  tous 
les  métaux  le  plus  facile  à  fondre  :  on  n'eft 
pas  pour  cela  obligé  d'employer  une  chaleur 
aufti  grande  &  aufîl  vive  que  pour  tous  les 
autres  métaux  :  tout  cet  art  ne  confifte 
qu'à  mettre  le  plomb  que  l'on  veut  fondre 
dans  un  vaifîeau  de  fer  quelconque  capable 
de  le  contenir ,  tel ,  par  exemple  ,  qu'une 
cuiller  de  fer  ;  il  faut  le  préfenter  enfuite 
au  feu  jufqu'à  ce  qu'il  devienne  liquide.  Si 
cette  quantité  monte  beaucoup  au  deftiis 
de  vingt  -  cinq  ou  trente  livres  qu'on  ne 
pourroit  porter  facilement  à  la  main  ,  on 
eft  obligé  alors  d'avoir  recours  à  une  mar- 
mite ou  poêle  de  fer  ou  de  fonte  ,  que  l'on 
©ofe  à  terre    &  au  premier  endroit ,    dans 
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laquelle  on  met  le  plomb  :  on  enveloppe 
enfuite  le  tout  d'un  feu  de  bois  ou  de 
charbon  pour  échauflîer  &  faire  fondre  plus 
promptement  la  malle  du  plomb  ;  &  c'eft 
là  la  manière  dont  les  plombiers  (e  fervent 
le  plus  fouvent  lorfqu'ils  n'en  ont  btfoiti 
que  d'une  petite  quantité  ,  fur- tout  lorf- 
qu  ils  travaillent  en  viiie  (*).  Si  l'on  a  befoin 
pour  de  certains  ouvrages  d'entretenir 
liquide  cette  même  quantité  de  plomb  ,  on 
fe  fert  à  cet  eftl-c  (  ce  qui  économife  beau- 
coup de  charbon.)  d'une  autre  efpece  de  v 
poêle  de  fer  appelL'e  polajhe  ,  plus  grande , 
de  forme  quarrée  ,  circulaire  ou  ovale ,  dans 
laquelle  on  met  le  feu  &  la  marmite  qui 
contient  le  plomb  ;  ce  feu  ainfi  concentré 
contient  plus  de  chaleur  &  confomme  moins 
de  charbon  :  ce  polaftre  fert  aufli  ,  &  fou- 
vent  en  même  temps  à  faire  chauffer  les 
fers  à  fouder  ,  dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite  ,  que  l'on  place  ciiacun  dans  une 
échancrure  ,  pratiquée  de  diftance  à  autre 
autour  du  polafti  e  ;  mais  lorfque  l'on  a 
befoin  d'une  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité de  plomb  fondu  à  la  fois ,  ce  qui  arrive 
le  plus  fouvent  dans  l'attelier  des  plom- 
biers ;  ils  ont  alors  chacun  chez  eux  un 
fourneau  bâti  en  brique  ,  de  deux  pies  & 
demi  à  trois  pies  de  hauteur  fur  quatre  , 
cinq  &  quelquefois  fix  pies  en  carré  ,  com- 
pofé  d'une  grande  marmite  de  fer  en  forme 
de  chaudière  ,  capable  de  contenir  depuis 
cinq  cents  jufqu'à  trois  ou  quatre  milliers 
pefant  de  plomb  ,  arrafée  pardeft'us  le 
fourneau ,  enclavée  &  foutenue  dans  la 
maçonnerie  de  brique  ,  par  des  armatures 
de  gros  fer  à  environ  quinze  pouces  aa 
deftiis  du  fond  du  fourneau  ,  ce  qui  forme 
pardefîbus  un  vuide  où  l'on  fait  un  feu 
de  bois  à  brûler  ,  dont  la  fumée  fort  par 
une  ouverture  d'environ  huit  pouces  de 
largeur  ,  pratiquée  fort  prés  de  la  chau- 
dière ,  &  s'élève  enfuite  dans  un  tuyau  de 
cheminée,  dont  la  hotte  fe  trouve  au  defTus 
du  fourneau  ;  c'eft  dans  cette  efpece  de 
chaudière  que  l'on  met  le  plomb  que  l'on 
veut  fondre  ,  comme  navettes  ,  faumons  , 
tels  qu'ils  arrivent  des  mines. 

Du  plomb  coulé.  Le  plomb  fe  coule  de 
quatre  manières  ,  qui  fe  réduifent  en  deux 


(*)  On  dit  communément  qu'un  honune  travaille  en  ville,  lorfque  fon  ouvrage  fe  fait  ches  le.  pro»- 
grisiairs  &  hors  de  i'attelier. 
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principales  ,  l'une  que  l'on  zppçiWe plomb  en 
table,  &  l'autre  p/o/TTè  moult. 

La  première  fe  fait  en  forme  de  table 
dont  les  dimenfions  varient  félon  les  cir- 
conftances  :  cette  forme  de  plomb  fert  pour 
l'intérieur  des  réiervoirs  ,  les  baffins  ,  les 
bains ,  les  couvertures  des  bàtiaiens  ,  pla- 
tes-formes ,  terrafli-'S  ,  gouttières  ,  cliaî- 
neaux  ,  hottes ,  lucarnes  ,  cuvettes  ,  ba- 
vettes de  fontaine  ,  &.-.  &  quelquefois  dans 
la  maçonnerie  pour  les  joints  des  pierres  ; 
on  en  fait  aufTi  des  tuyaux  de  defcente  pour 
l'e'couiement  des  eaux  ,  chartes,  aifances  , 
6"^.  lepié  quatre  fur  une  demi-ligne  d'épaif- 
feur  pefe  environ  deux  livres  quatorze 
onces  ;  fur  une  ligne  ,  environ  cinq  livres 
trois  quarts  ,  &   le  refte  à  proportion. 

La  féconde  ,  qu'on  appelle  p/omé  moulé , 
fe  coule  dans  des  moules  faits  exprès  ,  foit 
pour  des  tuyaux  dont  la  grofîeur  intérieure 
varie  depuis  fix  lignes  jufqu'à  (ix  pouces 
de  diamètre  ,  &  l'cpainèur  à  proportion  , 
depuis  deux  lignes  &  demie  jufqu  a  fix  ; 
je  dis  grojjear  intérteuie  f  parce  qu'en  gé- 
néral les  tuyaux  ne  fe  melurent  jamais  par 
l'extérieur  ,  mais  bien  par  l'intérieur  ;  leurs 
longueurs  ne  pafîent  jamais  dix  -  huit  ou 
vingt-piés  ,  non  qu'on  ne  puiiïe  les  faire 
beaucoup  plus  longs  ,  fi  on  le  jugeoit  à 
propos  ,  mais  parce  que  cette  grande  lon- 
gueur feroit  trop  embarraffante  pour  leur 
tranfport ,  &  feroit  fujette  aies  tourmenter , 
cafler  ou  rompre  ,  foit  encore  pour  des  figu- 
res ,  ftatues  &  ornemens  d'architeâure  & 
de  fculpture. 

Du  plomb  en  table.  Le  plomb  en  table  fe 
divife  en  trois  efpeces  difFerentes  ;  la  pre- 
mière que  l'on  appelle  p/o/n^  moulé  en  cable; 
la  féconde  ,  plomb  laminé;  &  la  troifieme , 
plomb  coulé  fur  toile. 

Pour  couler  le  plomb  en  table  ,  félon  la 
première  efpece  ,  il  faut  d'abord  employer 
à  cet  ufage  une  table ,  app'jllée  moule  en  table , 
que  tous  les  plombiers  ont  chacun  dans 
leurs  afteliers  ,  faite  en  bois  de  chêne  de 
quinze  à  dix- huit  lignes  d  épailîeur ,  quatre 
à  cinq  pies  de  largeur ,  fur  environ  vingt 
pies  de  longueur  ,  pofée  fur  trois  ou  quatre 
forts  fuppotts  ou  tréteaux  de  bois  folide- 
ment  afîemblés  ,  en  oblervant  de  lui  don- 
ner environ  douze  à  quinze  lignes  de  penre 
par  toife  pour  procurer  au  plomb  une  plus 
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grande  facilité  de  couler  ;  le  pourtour  de 
cette  table  fe  trouve  bordé  d'une  efpece 
de  chafTis  de  planches  de  même  bois  ,  de 
pareille  épailTeur  ,  lur  huit  à  dix  pouces 
de  hauteur  ,  qu'on  appelle  éponge ,  donc 
rintérieur  efl  rempli  d'un  fable  jaune  d'en- 
viron cinq  à  lix  pouces  d'épaifieur  ,  fur 
lequel  ,  éiant  préparé  ,  on  coule  le  plomb 
dont  il  ell  ici  queftion  :  il  faut  remarquer 
que  pour  donner  aux  tables  de  plomb  la 
largeur  que  l'on  juge  à  propos ,  on  enfonce 
dans  le  fable  une  autre  éponge  mobile  , 
que  l'on  foutient  parderriere  avec  des 
malTes  de  fer  ou  de  plomb. 

Lors  donc  qu'il  s'agit  de  préparer  le  fable 
à  recevoir  le  plomb  ,  on  commence  par 
l'humeder  un  peu  en  jetant  de  l'eau  deffus 
en  forme  d'afperilon  ;  ce  fable  ainfi  hu- 
medé  ,  s'unit  beaucoup  plus  facilement  ;  on 
le  drefle  enfuite  de  niveau  en  partant  &c 
repartant  le  rable  à  di.Crentes  reprifes  fur 
toute  fa  longueur  :  ce  rable  n'eft  autre 
chofe  qu'une  pLnche  de  bois  de  chêne 
d'environ  quinze  lignes  d'épaifi^eur,  &  donc 
la  longueur  ell  égale  à  la  largeur  des  tables 
que  l'on  veut  faire  :  cette  planche  eft 
échancrée  par  chaque  bout  que  l'on  faic 
glirter  le  long  des  éponges  ,  par  le  moyen 
d'un  bâton  de  quatre  à  cinq  pies  de  long 
emmanché  dedans  :  l'interv^île  des  échan- 
crures  s'enfonce  dans  la  profondeur  du 
moule  ,  relativement  à  l'épaiffeur  que  l'on 
veut  donner  à  ces  mêmes  tables  :  le  fable 
ainfi  drerte  ,  on  le  plane  aurti  fur  toute  fa 
longueur  avec  la  plane  ,  que  l'on  a  foin 
de  chauiFer  un  peu  ,  afin  que  le  fable  hu- 
mide ne  puirte  s'y  attacher  ,  ce  qui  y  for- 
meroit  autant  d-e  filions  :  ceci  fait ,  &  le 
plomb  fondu  dans  ,1a  grande  chaudière  ,  iî 
faut  prendre  la  précaution  ,  avant  que  de 
le  couler  ,  de  le  purifier  avec  des  réfines, 
fuif  ou  autres  grairtes  ,  &  de  l'écumer  avec 
la  cuiller  percée  ,  c'eft-à-dire  ,  en  fupprimer 
toutes  les  ordures  que  ces  graifîès  ont  dû 
attirer  :  enfuite  lorfqu'il  s'agit  de  le  cou'er, 
deux  hommes  en  verfent  alternativemenc 
&  par  cuillerée  au  moins  autant ,  mais  tou- 
jours un  peu  plus  qu'il  n'en  faut  pour  la  table 
que  l'on  veut  faire  ,  dans  un  auget,  appelle 
poêle  à  l'erfer  ,  placé  au  fommet  du  moule. 
La  quantité  de  plomb  étant  fuffifante  ,  les 
deux  mêmes  hommes  tenant  la  poêle  à» 
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rerfer  par  la  queue  ,  la  foulevent  douce- 
menf ,  &  font  ainfi  couler  le  plomb  qu'elle 
contient  fur  le  fable  ,  tandis  qu'un  autre , 
à  deux  ou  trois  pies  plus  loin  ,  le  reçoit  fur 
le  rable  ,  qu'il  pafle  prefque  dans  le  même 
d'un  bout  à  l'autre  du  moule  fur  le  plomb 
avant  qu'il  foit  figé  pour  donner  à  la  rable 
une  égale  épaideur  par- tout ,  &  le  furplus 
du  plomb  va  le  loger  dans  une  cavité  pra- 
tiquée dans  le  iable  :  au  bout  du  moule, 
il  faut  prendre  garde  lorfque  la  table  vient 
d'être  coulée  ,  d'en  féparer  promptement 
le  furplus  du  plomb  ;  parce  que  comme  le 
plomb  ,  ainfi  que  tous  les  autres  métaux ,  fe 
retire  à  mefure  qu'il  le  refroidit  ,  la  table 
n'auroit  pas  afTezde  force  en  fe  retirant  pour 
amener  avec  foi  la  mafTe  du  plomb  qui 
relie  ,  &  fe  romproit  çà  &  là  en  difFérens 
endroits  :  on  a  foin  encore  avant  que  cette 
même  mafTe  de  plomb  foit  figée  ,  d'y  placer 
intérieurement  les  branches  d'un  crampon 
de  fer  recourbé  ,  afin  de  procurer  par-ià  la 
iacilité  de  l'enlever  avec  des  leviers ,  pour 
la  remettre  de  nouveau  à  la  fonte  :  cette 
table  ainfi  faite  ,  on  la  roule  fur  fa  lar- 
geur pour  qu'elle  occupe  moins  déplace,  & 
avec  des  leviers  on  la  tranlporte  ailleurs 
où  elle  ne  puifTeêtreembarraflantejenfuite 
on  humede  de  nouveau  le  fable  ,  qui  par  la 
chaleur  du  plomb  que  l'on  coule  perpétuel- 
lement defl'us  ,  fe  feche  toujours  ;  on  le 
laboure  d'environ  un  pouce  d'épaiffeur  avec 
le  bout  d'un  bâton  à  labourer  ,  bien  égale- 
ment par-tout;  carfi  on  l'enfonce  plus  d'un 
côté  que  de  l'autre  ,  le  fable  devient  par 
conféquent  plus  foible  ,  &  fotme  les  tables 
de  plomb  d'une  inégale  épaifleur  :  on  le 
drefle  enfuite  avec  le  rable,  &  on  le  plane 
de  nouveau  avec  la  plane  ,  pour  y  couler 
ënfuite  le  plomb  comme  auparavant. 

Il  faut  obferver  que  le  meilleur  ouvrier 
&  le  plus  intelligent  ne  l'eft  pas  trop  pour 
cette  opération  :  trop  de  hardiefle  &  trop 
de  timidité  feroient  également  nuifiblesdans 
cette  manœuvre  ;  mais  beaucoup  de  pré- 
caution ,  de  prudence  ,  &  fur- tout  d'ufage 
font  feuls  capables  de  procurer  le  moyen  de 
faire  de  bon  ouvrage. 
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La  féconde  efpece  de  plomb  en  table  ell 
le  plomb  laminé.  Cette  partie  inventée  par 
les  Anglois  regarde  plus  particulièrement 
une  manufadure  privilégiée  établie  à  Paris 
à  cet  effet ,  que  les  plombiers  auxquels  elle 
fait  beaucoup  de  tort  ,  &  qui  n'ont  pas 
moins  de  talent  ,  &  ne  font  pas  moins  en 
état  qu'elle  de  faire  ce  qu'elle  fait  ;  cette 
forte  de  plomb  fe  coule  d'abord  d'environ 
1 8  lignes  d'épaifieur  &  4  à  4.  pies  &  demi 
en  quarré  fur  une  table  ou  moule  ,  de  même 
forme  &  grandeur  ,  bordé  comme  celui 
que  nous  avons  déjà  vu  précédemment ,  que 
l'on  tait  paflèr  enfuite  au  lam.inoir,  dont  on 
peut  voir  la  defcription  en  fon  lieu.  Voje:^ 
L'article  LAMINOIR. 

Comparai/on  du  plamh  coule  en  table  arec 
le  plomb  laminé. Toute  forte  de  plomb  nou- 
vellement coulé  eft  fujet  à  une  infinité  de 
pores  très-ouverts  que  le  laminoir  feul  peut 
refTerrer  ;  ce  même  plomb  eft  beaucoup 
plus  roide  &  plus  calfant  ,  lorfqu'il  n'y  a 
point  pafTé  :  il  eft  vrai  que  quelques  -  uns , 
pour  reftèrrer  ces  pores  &  tenir  lieu  par- 
là  du  laminoir  qu'ils  méprifoient  ,  ont  ima- 
giné de  le  forger  (*)  ;  mais  ils  l'ont  rendu  , 
ainli  que  tous  les  métaux  que  l'on  frappe  à 
froid  ,  encore  plus  roide  &  plus  caftant,  & 
n'ont  pu  en  rendre  l'épaifteur  aufti  parfai- 
tement égale  que  le  laminoir  le  peut  faire. 

Si  le  plomb  qui  a  pafte  au  laminoir  eft 
beaucoup  plus  liant  que  le  précédent ,  aufti 
eft-il  beaucoup  plus  feuilleté  ,  &  moins  ca- 
pable, félon  le  fentiment  des  chymiftes ,  de 
réfifter  au  foleil ,  à  la  gelée  &  aux  intem- 
péries des  faifons  ;  la  raifon  eft  que  lamafl^e 
du  plomb  que  l'on  deftine  à  pafter  au  lami- 
noir ,  eft  fujette  ,  comme  toute  efpece  de 
plomb  qui  vient  d'être  coulé  d'une  aftez 
forte  épaifteur  ,  à  être  compofée  d'une  in- 
finité de  globules  d'air  plus  grandes  les  unes 
que  les  autres  :  plus  cette  mafle  pafTe  de 
fois  au  laminoir  ,  &  plus  tous  ces  glo- 
bules s'élargiftènt  ,  &  en  s'élargiflànt  fe 
traverfent ,  ce  qui  forme  quantité  de  feuilles 
pofées  les  unes  fur  les  autres  qui  s'élèvent 
fucceftivement ,  fbit  par  les  grandes  gelées 
ou  les  grandes  chaleurs  du  foleil. 


(*)  On  appelle  forger,  frapper  un  métal  quelconque  ,  pour  en  refTerrer  les  pore^ 
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La  troifieme  manière  de  couler  le  plomh 
en  table  ,  eft  de  le  couler  fur  toile  ,  pour 
en  faire  des  tables  aulTi  minces  que  le  pa- 
pier. Cette  efpece  de  plomb  e(l  tort  difficile 
à  bien  faire  ,  &  d'un  ufage  a(Tez  rare ,  raifon 
pour  laquelle  on  en  fait  très-peu  ,  auffieft- 
il  fort  cher  ;  on  ne  s'en  fert  que  pour  des 
couvertures  extrêmement  légères ,  &  qui 
n'ont  pas  befoin  d'une  longue  dure'e  ou  pour 
des  modèles ,  les  faûeurs  d'orgue  font  ceux 
qui  en  emploient  le  plus  pour  leurs  tuyaux. 

De  la  manière  de  couler  le  plomb  fur  toile. 
Lorfque  l'on  veut  couler  le  plomb  fur  toile , 
il  faut  fe  fervir  pour  cela  d'une  table  ou 
planche,  d'environ  i8  pouces  de  large  fur 
5)  à  lo  pies  de  long,  garnie  de  chaque  côte' 
d'un  petit  bord  pour  empêcher  que  le  plomb 
ne  s'échappe ,  &  couverte  fur  fa  fuperfîcie 
d'une  toile  de  coutil  bien  ferrée  &  bien 
tendue  ,  attachée  de  petits  doux  tout 
autour  :  cette  planche  ainfi  préparée  ,  on  la 
pofe  fur  deux  tréteaux  ,  dont  l'un  eft  plus 
élevé  que  l'autre ,  afin  de  donner  à  la  table 
une  obliquité  convenable  ;  enfuite  \e  plomb 
étant  fondu  ,  on  le  verfe  fimplement  deffus 
en  pafî'ant  &  repalTant  le  rable  autant  qu'il 
efî  nécefTaire,  pour  approcher  le  plus  qu'il  eft 
pofllble  d'une  égale  épaiflëur  :  il  faut  obfer- 
ver  que  c'eft  non  feulement  de  l'obliquité 
de  cette  table  ,  mais  encore  du  degré  de 
chaleur  du  plomb  fondu  que  dépend  l'épaif- 
feur  de  la  table  que  l'on  veut  faire  ;  c'eft 
aufTi  de  l'intelligence  de  l'ouvrier  que  dé- 
pend la  bonne  façon  de  cet  ouvrage  qui  , 
quoique  fait  avec  beaucoup  de  précaution 
&  d'adrefTe  ,  n'en  eft  pas  moins  difficile , 
&  ne  réufîît  pas  aufli  bien  qu'on  pourroitle 
defirer  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  prendre  le  parti 
aux  aflbciésde  la  manufadure  du  plomb  la- 
miné d'en  faire  venir  d'Angleterre  tout  la- 
miné ,  d'une  épaifleur  parfaitement  égale  , 
auffi  mince  &  auffi  uni  que  le  papier  le  plus 
mince  &  le  plus  uni. 

Du  plomb  moule.  Le  plomb  moulé  n'eft 
autre  chofe  que  du  plomb  fondu  jeté  dans 
des  moules  faits  exprés,  &  de  la  forme  que 
l'on  juge  à  propos.  Il  s'en  fait  de  deux 
efpeces  ;  l'une  confifte  principalement 
dans  les  tuyaux  de  toutes  groffeurs ,  dont 
les  moules  font  ordinairement  en  cuivre  ; 
&  l'autre  dans  les  ornemens ,  somme 
armes  ,   armoiries  ,    blafons  ,  trophées , 
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figures  ,  ftatues  ,  &  toutes  fortes  d'a- 
mortiffemens  ,  avec  dorure  ou  fans  dorure  , 
où  l'on  veut  éviter  la  dépenfe  du  bronze, 
&  dont  les  moules  fe  font  en  terre  le  plus 
fouvent  par  les  fondeurs  ,  qui  connoiflènC 
plus  particulièrement  que  perfonne  cette 
partie. 

Pour  faire  des  tuyaux  moulés ,  il  faut 
d'abord  favoir  comment  eft  fait  le  moule: 
c'eft  une  efpece  de  cylindre  de  caivre ,  d'en- 
viron deux  pies  &  demi  à  trois  pies  de  lon- 
gueur ,  creufé  en  dedans  en  forme  de  tuyau 
d'environ  cinq  à  fix  lignes  d'épaifleur ,  pro- 
portionnémenti  fa  grofTeur  ,  dont  le  dia- 
mètre intérieur  eft  relatif  à  la  giofleur  exté- 
rieure des  tuyaux  que  l'on  veut  mouler. 
Le  milieu  de  ce  moule  eft  fuimonté  d'un 
jet  en  forme  d'entonnoir  ,  auflî  de  cuivre , 
&  tenant  à  la  même  pièce  par  où  l'on  verfe 
le  plomb.  Ce  moule  eft  fait  en  deux  mor- 
ceaux ,  chacun  féparé  par  le  milieu  fur  fa  lon- 
gueur, dont  le  joint  traverfant  le  milieu  du 
jet,  le  touche  hermétiquement  par  -  tout, 
pour  empêcher  par  ce  moyen  le  plomb  de 
s'évader.  Il  eft  efièntie!  d'y  pratiquer  des  ou- 
vertures fur  fa  longueur  ,  afin  que  l'air 
remplacé  par  le  plomb  puiffè  s'échapper 
facilement. 

Comme  cette  pièce  de  cuivre  eft  toujours 
fort  échauffée  ,  qu'elle  a  befoin  de  l'être 
pour  empêcher  que  le  plomb  que  l'on  y 
coule  ne  fe  fige  trop  promptcment ,  &  que 
par  conféquenc  il  n'efi  pas  po/îible  alors  de 
la  manœuvrer  facilement ,  on  y  pratique 
par  les  deux  bouts  &  de  chaque  côté  qjiatre 
efpeces  de  gougeonspris  à  la  maftè  même 
du  moule  ,  percés  chacun  d'un  trou  pour 
y  arrêter,  par  le  moyen  d'une  clavette,  un 
collier  de  fer  plat ,  à  charnière  par  en  bas , 
&  à  branche  par  en  haut  ;  ce  collier  de  fer 
à  charnière  ,  eft  garni  d'une  efpece  de 
boulon  ,  arrêté  à  demeure  par  un  bout  fur 
le  collier  ,  &  percé  d'un  trou  plat  par  l'au- 
tre ,  ce  boulon  traverfe  l'extrémité  fupé- 
rieure  du  collier  ,  &  fe  trouve  arrêté  & 
fermé  par  une  clavette ,  &  c'eft  par  les 
branches  que  l'on  peut  faire  agir  le  moule , 
foit  pour  l'ouvrir  ou  le  fermer.  Dans  fon 
intérieur  eft  un  mandrin  ou  boulon  arrondi , 
à  peu  près  de  la  longueur  du  moule  ,  fait 
pour  que  le  tuyau  fe  trouve  évidé  intérieu- 
rement- ce  mandrin  eft  quelquefois  plein 
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&  quelquefois  creux  ;  plein ,  lorfqa'Jl  ne 
paffe  pas  environ  deux  pouces  de  diamètre , 
&  alors  il  eit  de  ter  bien  arrondi ,  bien 
drefTé,  &  creux;  lorfqu'il  pafTe  cetce  grof- 
feur  ,  on  le  i'z'it  en  ce  cas  de  cuivre  ,  corr.me 
étant  plutôt  fait ,  coûtanc  beaucoup  moins  ', 
&  étant  moins  pefant.  Ce  mandrin  ou  bou- 
lon porte  par  une  de  Tes  extrémités  un  an- 
neau ou  moufle  ,  dans  lequel  pafTe  un  cro- 
chet ou  moufle,  retenu  avec  un  boulon 
claveté  :  à  fon  extrémité  font  de  fortes  ban- 
des  ou  fangles  de  cuir ,  qui  avec  le  fecours 
du  moulinet ,  font  retirer  le  mandrin  ou 
boulon  de  l'intérieur  du  tuyau  ,  reiîèrré 
alors  par  le  refroidifTement  du  plomb ,  & 
pour  mieux  lui  en  procurer  la  facilité,  on 
a  foin  de  le  graifier.  Il  faut  avoir  des  viroles 
de  cuivre  dont  le  côté  plus  mince,  entre 
Ce  toute  fon  épaiffeur  dans  le  moule  ,  le 
bout  du  tuyau  vient  fe  terminer  droit  fur 
l'une  de  ces  viroles,  &  obliquement  fur 
l'autre,  afin  que  lorfque  l'on  vient  à  verfer 
du  nouveau  plomb  par  le  jet,  il  puifie  fe 
joindre  avec  le  précédent ,  &  faire  corps 
avec  lui  ,  en  le  faifant  fondre.  La  première 
ne  fert  que  pour  commencer  un  tuyau  ,  & 
fe  place  à  l'extrémité  du  moule. 

Nous  venons  de  voir  que  le  boulon  fe 
retiroit  du  moule  par  le  fecours  d'un  mou- 
linet. Une  table  fert  non  feulement  à  fou- 
tenir  le  moule  pour  faire  les  tuyaux  ,  mais 
encore  à  foutenir  le  moulinet  qui  fert  à 
retirer  le  boulon;  ce  moulinet  efl:  compofé 
d'un  rouleau  de  fer  bien  arrondi  ,  portant 
par  chacune  defes  extrémités  un  tourrilion 
rond  qui  roule  dans  des  coufllnets  de  cui- 
vre ,  arrêté  avec  des  vis  à  demeure  fur  la 
table  ;  au  bout  d'un  de  ces  tourrillons  ell  un 
moulinet  à  quatre  branches  ,  percé  d'un 
trou  quarré  au  milieu  ,  &  retenu  par  une 
clavette ,  par  lefquelles  branches  on  fait 
agir  avec  force  le  rouleau  ,  autour  duquel 
tourne  la  fjngle  de  cuir  qui  tire  le  man- 
drin hors  du  moule  ,  pour  que  le  moule 
ne  vienne  pas  avec  le  mandrin.  Lorfqu'on 
le  retire  avec  le  moulinet,  on  a  foin  de 
pratiquer  fur  la  table  des  hauffes  ou  calles 
retenues  à  demeure  ,  contre  lefquelles  le 
moule  vient  s'arrêter  par  bs  charnières  des 
colliers. 

De  la  manière  de  faire  les  tuyaux  mouh's. 
Le  moule  préparé  de  la  manière  qu'il  vient 
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d'être  expliqué ,  on  le  pofe  de  niveau  & 
bien  droit  fur  une  table  ou  planche  appuyée 
bien  folidement  fur  plufieurs  tréteaux  ;  en- 
fuite  deux  hommes  verfent  alternativement 
&  fans  interruption  dans  le  jet  ,  du  plomb 
liquide  qu'ils  prennent  tour-à-tour  dans  la 
grande  chaudière  du  fourneau  ,  &  cela  , 
jufqu'à  ce  que  le  jet  foit  plein  ,  parce 
que  le  piomb  en  fe  refroidifTant  fe  retire 
de  manière  à  laifTer  toujours  au  milieu  un 
petit  trou  qu'on  appelle  foufj:Ure  ,  qui , 
s'il  n'étoit  pas  plein  ,  perceroit  le  tuyau 
en  cet  endroit.  Le  moule  étant  plein  ,  on 
laifTe  refroidir  le  tout  fuffifamment,  pour 
que  le  plomb  ne  puiffe  fe  rompre  en  le 
remuant,  eniuite  en  appuyant  fur  les  blan- 
ches du  moulinet  on  retire  le  boulon  du 
moule  ;  on  défait  les  clavettes  ,  &  par 
les  branches  des  colliers,  on  ouvre  le  moule 
en  deux  parties  ,  &  rede  au  milieu  le  tuyau 
portant  la  mafle  du  plomb  qui  étoit  dans 
le  jet,  par  où  on  l'accroche  pour  le  retirer 
du  moule.  Cette  opération  finie ,  on  n'a 
encore  que  deux  pies  &  demi  à  trois  pies 
de  tuyau;  &  pouren  prolonger  la  longueur, 
on  en  laiffe  environ  fix  pouces  de  long  de 
celui  qui  efl  fait  dans  le  moule  ,  en  pla- 
çant fon  extrémité  oblique  au  defTbus  du 
jet  ,  afin  que  lorlque  l'on  vient  à  verfer  du 
nouveau  plomb  fur  l'ancien  ,  il  puiflè,  en 
le  faifant  fondre,  fe  joindre  à  lui  &  ne  faire 
qu'un  corps.  Ceci  fait,  on  remet  le  boulon 
dans  fa  place  ,  dont  un  bout  entre  dans  les 
fix  pouces  de  tuyau  déjà  fairs;  on  referme 
le  moule  ,  &  on  recommence  lopérarion 
comme  auparavant ,  jufqu'à  ce  qu'enfin 
on  foit  arrivé  à  la  longueur  d'environ 
douze  pies,  qui  cft  la  plus  grande  lon- 
gueur que  l'on  donne  ordinairement  aux 
tuyaux. 

Il  faut  obferver  que  tout  ce  qui  dépend 
du  moule  foit  bien  ajuflé  ,  car  autrement 
fi  le  moule  n'eft  pas  bien  arrondi  ,  le  tuyau 
devient  mal  fait  ;  fi  le  mandrin  ou  boulon 
n'efl  pas  aufli  bien  arrondi  ,  on  fe  trouve 
pincé  plus  d'un  côté  que  de  l'autre  ,  le 
tuyau  efi  aufii  plus  épais  d'un  côté  que  de 
l'autre  ,  &  prend  une  mauvaife  forme.  Ainfi 
toutes  ces  obfervations  font  abfolument 
nécefi'aires  pour  bien  opérer. 

II  faut  encore  remarquer  avant  de  couler 
le  plomb,  de  le  bien  purifier  dans  la  chau- 
dière , 
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diere  ,  &  que  lorfque  l'on  vient  à  le  couler, 
il  foit  aflèz  chaud  pour  faire  fondre  l'ancien , 
afin  que  par-là  il  puifle  fe  lier  plus  intime- 
ment avec  lui.  Il  ne  faut  pas  qu'il  foit  trop 
chaud ,  car  en  général  le  plomb  trop 
échauffé  fe  brûle ,  ce  qui  forme  une  infi- 
nité de  pores  très-ouverts ,  par  où  l'eau  fe 
perd  quelquefois  ,  fur  -  tout  lorfqu'elle  fe 
trouve  forcée  par  des  réfervoirs  fore  élevés, 
&  c'eft-là  le  plus  fouvent  le  défaut  qui  oc- 
cafione  les  réparations  continuelles  des 
tuyaux  de  conduite. 

La  féconde  efpece  de  plomb  moulé  efl , 
comme  nous  l'avons  dit ,  celle  qi'e  l'on  em- 
ploie pour  toutes  fortes  d'ornemens  d'archi- 
teclure&  de  fculpture  ,  dont  les  moules  fc 
font  en  terre  ,  exprès  pour  chaque  pièce  & 
ne  peuvent  fervir  qu'une  fois.  Cette  piitie 
ne  regarde  en  aucune  manière  les  plom- 
biers, mais  plutôt  les  fondeurs  en  cuivre, 
dont  la  plus  grande  difficulté  confifte  dans 
la  façon  des  moules  ,  &  devient  par  con- 
féquent  étrangère  à  notre  objet. 

Du  plomb  félon  fes  façons.  Plomb  en 
table  eft  celui  qui  a  été  fondu  &  coulé  fur 
une  table  appellée  moule ,  couverte  d'un  fa- 
ble très- uni. 

Plomb  lamine  eft  celui  qui  a  été  prefTé 
également  entre  deux  cylindres  ,  qui ,  par 
cette  compreflîon  uniforme  acquiert  une 
épaifleur  parfaitement  égale  ,  qualité  que 
n'a  pas  le  premier  ,  dont  l'épaifleur  eft 
toujours  fort  inégale. 

Plomb  coule  fur  la  toile  eft  un  plomb  en 
table  très-mince,  très-rare,  fort  difficile  à 
faire,  &donton  fe  fert  auffi très-rarement. 

Plomb  en  culot  eft  du  vieux  plomb  qui  a 
fervi  &  que  l'on  jette  à  la  fonte. 

Plomb  alquijouoc  eft  l'écume  du  premier, 
que  les  potiers  de  terre  emploient  dans 
leurs  ouvrages. 

Plomb  de  mine  ou  mine  de  plomb  ,  eft 
une  pierre  que  l'on  taille  ,  &  dont  on  fait 
des  crayons  pour  le  defJin. 

Plomb  d'horloges  font  des  poids  ou  con- 
trepoids qui  fervent  à  les  faire  mouvoir  ou 
à  en  régler  le  mouvement. 

Plomb  fe  dit  des  balles  de  moufquet  & 
autres  charges  d'armes  à  feu. 
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Plomb  de  vitre  eft  du  plomb  fondu  en 
petits  lingots  dans  une  lingotiere  (*)  ,  & 
enfuite  tiré  par  verges  à  deux  rainures  dans 
un  petit  moulin  appelle  cire-plomb,  à  i'ufage 
des  compartimens  de  panneaux  de  vitre. 

Plomb  de  chef  à' couvre  eft  le  plus  étroit 
&  le  plus  proche  à  Tufage  des  pièces  d'expé- 
rience &  les  chefs-d'œuvre.  Voyei  le  Di3. 
de  Daviler.  . 

Plomb  fe  dit  encore  d'une  efpece  de 
chaudière  plate  &  carrelé  de  plomb  , 
dont  on  fait  ufage  dans  les  fahnes  de 
Normandie. 

Plombs  font  encore  des  morceaux  de 
plomb  ronds  pefant  près  d'une  livre  ,  que 
l'on  place  dans  les  manches  des  robes  des 
femmes  pour  leur  faire  prendre  le  pli  qu'on 
juge  à  propos. 

Plombs  de  toilette  étoient  autrefois  des 
efpeces  de  petits  cônes  en  forme  de  pain 
de  lucre  ,  de  plomb ,  d'argent  ou  d'autre 
métal  ,  qu'on  appelloit  ainli ,  &  dont  les 
femmes  fe  fervoient  pour  fe  coefFer ,  en  les 
attachant  par  le  fommet  à  un  ruban  qui 
tenoit  à  leur  bonnet  pour  le  rendre  ferme, 
tandis  qu'elles  ajuftoient  le  refte  de  la 
coëfFure. 

Plomb  eft  un  morceau  de  plomb  que  l'on 
fufpend  au  bout  d'une  ficelle  pour  prendre 
des  à-plombs ,  des  niveaux  &  autres  chofes 
femblables,  à  i'ulàge  des  ouvriers  dans  les 
bâtimens. 

A  plomb  y  ligne  droite  qui  eft  fufpendue 
perpendiculairement,  &  dont  l'extrémité 
inférieure   tend  au  centre  de  la  terre. 

Plomb  ou  niveau  à  règle  ,  eft  lorfque  le 
plomb  pendant  au  bout  d'un  fil  tendu  ar- 
rêté au  fommet  d'une  règle  ,  bat  d'un  bout 
à  l'autre  fur  fon  échancrure. 

Plomb  ou  niveau  à  talut ,  eft  celui  qui 
étant  arrêté  au  fommet  d'un  triangle ,  bai 
fur  la  bafe. 

Ces  deux  dernières  efpeces  font  em- 
ployées par  les  maçons  ,  &  prelque  tous  les 
ouvriers  du  bâtiment. 

Plomb  à  chas  eft  celui  qui  pafte  par  le 
trou  d'un  petit  ais. 

Plomb  ,  ou  niveau  de  paveurs  ,  eft  celui 
dont  fe  fervent  les  paveurs,  &    qui   eft 


(*)  On  appelle  lingotiere  une  cavité   à  longueur,  prati(}uée  dans  un  morceau   de  fer  ou  de  cuivre, 
pour  y  couler  les  métaux. 
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fufpendii  au  bout  d'une  règle  qui  fe  levé  à 
angle  droit  fur  le  milieu  d'une  autre  de 
cuivre  ou  de  bois. 

Plomb,  ou  niveau  des  mathématiciens , 
cft  celui  qui  fe  trouve  placé  dans  prefque 
tous  les  étuis  dits  étuis  de  mathématiques  ; 
ce  n'eft  autre  chofe  qu'une  équerre  à  deux 
branches  le  long  de  l'une  defquelies  eft  fuf- 
pendu  un   petit  plomb  par  une  foie. 

Plomb  de  fonde ,  eft  en  terme  de  mari- 
ne ,  un  plomb  fait  en  cône  attaché  au  bout 
d'une  corde  appellée  ligne  ,  avec  lequel  on 
fonde  dans  la  mer ,  foit  pour  en  mefurer  la 
protundcur ,  foit  pour  diftinguer  la  qualité 
du  fond. 

Plomb  ,  eft  aufiî  le  nom  que  l'on  donne 
à  une  maladie  dont  font  quelquefois  atta- 
qués ceux  qui  travaillent  aux  vuidanges  des 
fofles  d'aifance.  Lorfque  l'on  n'y  eft  pas 
fait;  elle  eft  fuiTocante,  &  reflemble  par 
fes  fymptomes  à  l'apoplex.ie  ;  on  nfque 
beaucoup  d'en  mourir  ,  fi  l'on  n'eft  p'omp- 
tement  fecouru  en  prenant  l'air  &  en  vo- 
miflant. 

Plomb  blanc  ,  en  terme  de  philofophie 
hermétique,  c'tft  le  plomb  liquide;  le  plomb 
fondu  ,  dit-on  ,  eft  la  maciere  des  fages  ; 
lorfqu'il  eft  parvenu  au  noir  très-noir,  c'eft 
le  plomb  des  philofophes  ;  c'eft  l'ouvrage 
de  la  pierre  des  fages  ,  ou  le  mercure  her- 
métique. Q  lelques-uns  d'eux  appellent^  leur 
plomb  la  matière  qui  fe  cuit  dans  l'œuf, 
lorfqu'elle  eft  devenue  comme  de  la  poix 
fondue  :  c'cft-là  l'explication  la  plus  véri- 
table de  leur  fens  caché. 

Plomb  de  Rome  ,  ou  bulles  fous  plomb  , 
étoient  autrefois  des  efpecesde  fceaux  d'or, 
d'argent  ,  de  cire,  ou  de  plomb  ,  appofés 
fur  des  papiers  de  conféquence  :  il  y  en 
avoir  de  deux  fortes  ,  Tune  que  l'on  nom- 
mo'n  plomb  de  la  chambre  ,éto\t  ordonnée 
par  le  pape  ;  on  lui  apportoitles  bulles  aux- 
quelles iî  donnoit  fa  bénédiciion;  l'autre 
appellée  plomb  de  la  chancellerie ,  étoit 
ordonnée  par  quelques  prélats  qui  y  préfi- 
doient.Leplorab  de  Rome  étoit  très- cher: 
le  officiers  du  plomb  étoient  le  préfident, 
les  colleéleurs  ,  les  maîtres ,  &  le  receveur 
caiffier. 

Des  foudures.  La  plomberie  ne  coniifte 
pas  feulement  dans  l'art  d'employer  le 
plomb   des  difFerentes  manières  que  nous 
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l'avons  vu  ,  mais  encore  dans  celui  d'y 
faire  les  foudures  néceffàires  fur  divers 
plans  inclinés  ou  de  niveau,  pour  le  join- 
dre avec  d'autres  métaux ,  &  même  pour 
joindre  les  métaux  homogènes  ou  hécéio- 
genes  enfemble  ,  ainfi  que  dans  celui  de 
compofer  une  foudure  analogue  à  chacun 
d'eux. 

De  la  foudure  en  général.   Lorfque  Ton 

a  des  métaux  à  fonder  enfemble ,  on  eft 

obligé  pour  cela  d'employer  le  même  métal , 

ou  au  moins  un  autre  qui  approche  le  plus 

qu'il  eft  polTible  de  fa  nature.    Pour  que 

ce  nouveau  métal  puifte  bien  lier  les  autres 

enfemble,  il  faut  qu'étant  échauftc  il  puifte 

fondre  avec  eux ,  &  en  coulant  s'étendre  & 

s'agrafFer  à  leurs  furfaces ,  &  faire  un  corps 

foliJe  lorfqu'il  eft  figé.  Ainfi  fi  un  métal  de 

;  même  nature  que  celui  que  l'on  veut  fouder, 

ne  foiidoit  pas  plutôt,   on  ne  pourroit  réuf- 

fir.   On  eft  donc  alors  obligé  d'en  allier  un 

autre  avec  lui  plus  facile  à  foudre ,  &  qui 

1  le  fafîë  couler  plus  promptement  ;  c'eft  ce 

'  que  l'on  fait  dans  les  foudures  de  chaque 

I  métal ,  ainfi  que   dans  la  plomberie  ,  pour 

I  fouder  le    plomb. 

I  De  la  foudure  en  particulier.  Le  métal  qui 
approche  le  plus  de  la  nature  du  plomb , 
i  e?i  comme  nous  l'avons  vu ,  l'étain  que  les 
j  marcha.ids  vendent  depuis  vingt-huit  fous 
jufqu'à  fren'e  deux  fous  la  livre ,  félon  fa 
qualité  ;  c'eft  celui  que  les  anciens  appel- 
loient  autreibi'-  plomb  blanc  ,  pour  le  dif- 
tinguer de  celui  qu'ils  appelloient  plomb 
noir ,  &  que  nous  appelions  maintenant 
plomb;  mais  ce  métal  étant  fondu  ,  devient 
prefque  aufïï  liquide  que  de  l'eau  ,  coule 
trop  facilement ,  &  ne  peut  par  conféquent 
demeurer  en  place  lors  de  fon  emploi , 
quoique  cependant  avec  un  peu  d'art  on  en 
puifte  venir  à  bout.  D'ailleurs ,  étant  froid  , 
il  feroit  fi  dur ,  qu'il  feroit  cafter  le  plomb 
dans  l'endroit  où  l'un  &  l'autre  fe  joignent  ; 
ce  qui  arrive  encore  quelquefois  malgré 
les  précautions  que  l'on  a  prifes  lorfqu'on 
veut  l'employer  ;  il  eft  très-facile  de  cor- 
riger ce  défaut  en  l'alliant  avec  du  plomb. 
Cet  alliage  eft  encore  un  art  félon  les  lieux 
où  on  l'emploie;  car  comme  les  foudures 
fe  font  également  fur  des  plans  horizon- 
taux, verticaux  ,  ou  oblique»,  la  fouduj-e 
qui  eft  trop  facile  à-  couler  pour  les  uns  , 


P  L  O 

eft  très-bonne  pour  les  autres  ;  &  la  dofe 
de  l'un  &  de  l'autre  eft  une  connoiflance 
néceflaire  pour  remédier  à  ces  fortes  d'in- 
convéniens. 

Autietbis  cette  dofe  étoit  de  mêler  en- 
fembie  autant  de  plomb  que  d'c'tain  ;  mais 
le  temps  ayant  renchéri  l'un  &  l'autre  en 
proportion  ,  les  ouvriers  plus  avides  main- 
tenant du  gain  ,  ne  mettent  plus  guère  qu'un 
tiers  d'étam  fut  deux  tiers  de  plomb  ,  & 
fort  fouvent  un  quart  de  l'un ,  &  les  trois 
quarts  de  l'autre  ;  ce  qui  fait  une  foudure 
beaucoup  plus  difficile  à  fondre  &  à  em- 
ployer, qui  cependant  devient  convenable 
en  certains  cas  ,  comme  nous  le  verrons 
par  la  fuite. 

Des  dijfferentes  fouJures  &  de  la  manière 
de  les  faire.  Il  y  a  plufiturs  manières  de  faire 
les  foudures  ;  les  unes  fe  font  fur  des  plans 
horizontaux ,  &  ce  font  les  plus  faciles  ; 
ks  autres  fur  des  plans  verticaux ,  &  ce 
font  les  plus  difficiles  ;  d'autres  fur  des  plans 
qui  participent  des  deux  efpeces ,  c'eft-à- 
dire ,  fur  des  plans  inclinés  plus  ou  moins  , 
félon  les  places  qu'il  n'efl:  pas  toujours  en 
fon  pouvoir  de  choifir.  Celles-ci  ne  font 
difficiles  qu'autant  que  l'obliquité  du  plan 
approche  de  la  perpendiculaire  ;  c'eft  dans 
ce  dernier  cas ,  que  l'on  emploie  la  foudure 
la  plus  dure  à  fondre  ,  comme  coulant  plus 
difficilement ,  &  demeurant  plus  facilement 
en  place. 

Les  foudures  fe  divifent  en  deux  efpe- 
V  ces  ;  les  unes  appellées  à  côte  ,  fervent  pour 
joindre  les  tables  de  plomb  enfembie  par 
leurs  extrémités ,  foit  pour  doubler  l'inté- 
rieur des  réfervoirs ,  la  fuperficie  des  ter- 
ralTes,  plates-formes,  &c.  foit  pour  des 
tuyaux  que  l'on  appelle  alors  tuyaux  foudés, 
dont  i^bus  verrons  l'explication  ci  -  après  ; 
les  autres  appelles  à  nxuds  ,  fervent  non 
feulement  à  joindre  des  tuyaux  les  uns  au 
bout  des  autres  pour  des  conduites  d'eau  , 
mais  encore  des  corps  de  pompe  ,  portes, 
cbpets  ,  calotes  ,  ou  brides  de  cuivre  au 
bout  de  ces  mêmes  tuyaux  ,  dont  on  fait 
auifi  des  .enfourchemens  de  pompes,  & 
autres  chofes  femblables. 

Des  foudures  à  côtes.  Lors  donc  que  l'on 
a  deux  tables  à  fonder  enfembie  par  leurs 
extrémités ,  on  corhmence  par  gratter  le 
plomb  avec  un  grattoir,  &  de  la  largeur 
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que  doit  être  la  foudure  convenablement 
à  l'épaifieur  du  plomb  ,  jufqu  à  ce  qu'il 
devienne  très -clair  &  très-briiîant.  Si  le 
plom.b  n'a  qu'une  ligne  d'epaifltur  ,  une 
foudure  d'environ  deux  pouces ,  tft  aflëz 
large  ;  fi  le  plom,b  en  a  deux  ,  la  ibudure 
doit  avoir  environ  trois  porxes ,  &  le  refte 
à  proportion.  C'eft  la  même  chofe  pour  des 
tuyaux  foudés  ,  qui  ne  font  autre  chofe 
que  du  plomb  en  table  ,  dont  la  largeur  re- 
lative à  la  circonférence  du  tuyau  que  l'on 
veut  faire  ,  eft  arrondie  &  repliée  fur  elle- 
même,  &  foudée  à  côté. 

Si  le  plomb  qui  a  été  gratté  eft  d'une 
forte  épaiflêur ,  il  eft  nécelfaire  avant  que 
de  le  fouder  de  l'échauffer ,  foit  avec  des 
torches  de  pailles  ou  des  charbons  de  feu 
placés  deftus  &  autour  de  l'endroit  que  l'on 
veut  fouder  ,  foit  avec  des  polaftres  rem- 
plis de  charbons  allumés  que  l'on  pouflè 
dans  l'intérieur  des  tuyaux  ;  enfuire  après 
avoir  frotté  l'endroit  de  poix-rc'fine  ,  on 
jette  deftus  ure  ou  plufieurs  cuillerées  de 
foudure  liquide  qui  l'échaufFe  encore  plu*  , 
&  en  flottant  les  fers  à  fouder  fur  le  plomb  , 
en  maniant  &  pétrifiant  à  diverfes  reprifes 
avec  un  porte  -  foudure  ,  la  foudure  en 
forme  de  pâte  mêlée  toujours  de  temps  en 
temps  de  poix-réfine  ,  qui  attire  à  foi  Its 
ordures  &  les  craftes  qui  empêcheroient 
la  foudure  de  s'agraffer.  On  étame  bien  le 
plomb  ;  on  lie  bien  toute  la  foudure  en- 
fembie ,  dont  on  ôte  le  fuperflu  en  lui  don- 
nant la  forme  de  côte  d'où  elle  tire  fon 
nom. 

Il  faut  remarquer  que  s'il  eft  tombé  par 
hafard  de  l'eau  ou  de  la  pouftîcre  fur  le 
plomb  gratté,  ou  fi  on  l'a  laiflé  tiois  ou 
quatre  heures  gratté  fans  l'étamer  ,  la  fou- 
dure alors  ne  peut  plus  s'y  agraffer  ,  &  il 
faut  abfolumcnt  le  regratter  de  nouveau 
pour  pouvoir  l'étamer. 

Il  faut  favoir  encore  qu'un  feul  homme 
ne  peut  fouder  &  faire  chauffer  les  fers  en 
même  temps  ,  fur-tout  pour  des  ouvrages 
un  peu  longs  ;  il  lui  faut  alors  un  aide  qui 
faffe  ce  dernier  ouvrage  ,  &  qui  lin  porte  de 
momens  à  autres  un  fer  chaud,  en  repre- 
nant l'ancien  qu'il  fait  chauffer  de  nouveau. 

Des  foudures  à  nœuds.  Loilque  l'on  veut 
faire  des  foudures  à  nœuds ,  dites  nœuds  de 
foudures  ,  comme  par  exemple ,  fi  c'cft  pour 
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joindre   deux  tuyaux  de  plomb  enfemble  ■ 
boutàbooc,  il  faut,  pour  les  piéparer  , 
les  amincir  fur  leur  circonférence  ctiacun 
par  le  bouc  que  l'on  veut  fouder ,  enfuice 
les  gratter  extérieurement  de  la  longueur 
que  l'on  veut  faire  le  nœud  ,  qui  doit  être 
proportionné  à  la   groflTeur    des    tuyaux  : 
on  les  joint  enfemble  bout  à  bout  en  les 
faifant  entrer  un  peu  l'un  dans  l'autre  ,  on 
verfe  de  la  foudure  defl'us  &  avec  les  fers 
à   fouder  on  les  e'tame ,  on  broie  bien  la 
foudure  avec  le  porte-foudure ,  en  en  ôtant 
le   fuperflu    &   obfervant ,    comme    nous 
l'avons  vu  ,  de  les  fouder  auffi-tôt  après 
qu'ils    ont    été  grattés  :    fi    leur  grofTeur 
extérieure  ne  pafie  pas  quatre  pouces  de 
diamètre  ,  la  foudure  liquide  que  l'on  verfe 
defTus  fuffic  feule  pour  les  échauffer  ;  mais 
fi  elle  va  au  delà  de  quatre  pouces  ,  on  eft 
obligé  alors  d'avoir  recours  à  un  feu  étranger. 
Les  noeuds  de  foudure  ,  faits  pour  joindre 
le  plomb  avec  le  cuivre,  ou  le  cuivre  avec 
Je  c'iivre ,  différent   feulement  en  ce  que 
le  cuivre  étant  plus  difficile  à  étamer  ,  il 
faut  !e  faire  par  avance  en  limant  d'abord 
la  partie  extérieure  qui  doit  être  foudée , 
avec  la  lime  ou  râpe  ,  en  l'étamant  enfuite  , 
foit  en  le  frottant  avec  des  étoupes  (  *  ) 
ou  les  fers  à  'buder  ,  on  joint  lun  &  l'autre 
bout  à  bout  &  on  fait  le  nœud. 

Toutes  les  foudures  de  plomberie  ne 
différent  prefque  point  de  celles  que  nous 
venons  de  voir,  ce  font  toujours  des  fou- 
dures  à  côte  ou  à  nœuds;  ce  font  toujours 
pour  tels  ouvrages  que  ce  foit  le  porte-fou- 
dure, les  fers  à  fonder,  la  foudure  liquide 
que  l'on  verfe  defTus  la  poix  réfine  dont  on 
fe  fert  ;  il  eft  vrai  que  celles  qui  fe  font  fur 
des  plans  inclinés  non  feulement  font  plus 
difficiles ,  mais  encore  font  perdre  beau- 
coup de  foudure. 

De  la  manière  Je  féparer  la  foudure  des 
vieux  plombs-  La  manière  de  féparer  la  fou- 
dure des  vieux  plombs  efi  fort  fimple  :  elle 
ne  confiffe  qu'à  les  environner  de  paille  à 
laquelle  on  met  le  feu  ,  ce  feu  échauffe  la 
foudure  au  point  de  la  faire  caflèr  &  te  dé- 
tacher d'elle-même  du  plomb ,  enfuite  on 
la  ramaffe  pour  la  mettre  à  part  ;  car  quoi- 
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qu'ayant  déjà  fervi ,  &  n'ayant  p!us  autSfiC 
de  qualité  que  la  nouvelle  ,  elle  ne  laifTe 
pas  encore  d'avoir  une  certaine  valeur  :  d'ail- 
leurs fi  on  ne  la  féparoit  pas,  &  qu'on  la  mît 
indiflinûement  à  la  fonte  avec  le  vieux 
plomb  ,  elle  ne  marqueroit  pas  de  lui  ôtcr 
fa  pureté  ,  &  de  le  rendre  dur  &  cafTant. 

Explication  des  inflrumens  de  la  plombe- 
rie Ê?  de  touLes  les  parties  qui  y  ont  rapport. 
Sous  la  dénomination  de  faumon  on  com- 
prend toute  forte  de  maffe  de  plomb.  Les 
mafles  d'étain  ont  à-peu  près  la  même  form.e 
&  le  même  poids  ;  la  différence  eft  que 
comme  ce  dernier  efl  beaucoup  plus  cher,  & 
que  l'on  en  emploie  moins  à  la  fois ,  on  le  ré- 
duit, pour  la  facilité  du  détail ,  à  toute  forte 
de  poids ,  jufqu'à  des  efpeces  de  petits  cha- 
peaux carrés  qui  pefent  environ  fix,  huit 
&  dix  livres.  Les  faumons  de  plomb  ont 
depuis  cinquante  jufqu'à  deux  cents  livres. 
On  fe  fert  d'une  cuiller  de  fer  pour  la 
commodité  du  tranfport  du  plomb  liquide. 
Il  y  en  a  de  plufieurs  grandeurs  félon  le 
befoin  que  l'on  en  a  ,  mais  les  plus  grandes 
ne  doivent  guère  contenir  plus  de  quarante 
livres  de  plomb  ,  poids  qui  feroit  alors  trop 
lourd  pour  la  force  d'un  feul  homme.  Son 
extrémité  inférieure  eft  en  forme  de  cro- 
chet ,  pour  pouvoir  la  fufpendre  dans  les 
atteliers. 

On  fe  fert  d'une  marmite  de  fer  dans 
laquelle  on  peut  faire  fondre  une  certaine 
quantité  de  plomb  ;  eile  eft  pofée  fur  trois 
pies  avec  deux  anfes,  par  lefquelles  on  la 
tranfporte  lorfqu'elle  efî  pleine. 

Une  poêle  pofée  fur  trois  pies ,  avec 
deux  anfes  pour  la  tranfporter  ,  eft  em- 
ployée auffi  aux  mêmes  ufages. 

Un  inltrument  de  fer  mince  ,  ou  de 
forre  tôle  s'appelle  polaflie  ^  on  y  met  de 
la  braife  ou  charbon  de  bois  allumé  pour 
faire  chauffer  les  fers  à  fouder ,  en  les  pla- 
çant tout  autour  dans  les  échancrures ,  le 
gros  bout  en  dedans  &  la  queue  en  dehors. 
Cet  infirument  peut  être  carré  reâangu- 
laire ,  circulaire ,  ovale  ,  ou  d'autre  forme 
que  l'on  juge  à  propos. 

Un  autre  polaftre  dans  lequel  on  peut 
auffi  mettre  la  marmite  à  fondre  le  plomb  ^ 


(*)  Des  étoupes  font  des  tampons  de  filaiTci. 
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fert  aux  deux  ufages  à  la  fois  ,  c'efî-à-dite  , 
à  chauffer  les  fers  &  à  fondre  le  plomb. 

Un  inftrument  appelle  rable,  comme  nous 
l'avons  die  ,  n'eft  autre  chofe  qu'une^  plan- 
che de  bois  de  chêne  ,  e'chancie'e  par 
chaque  bour  ,  pour  le  _  faire  entrer  dans 
le  moule  qu'on  meur  d'un  bouc  à  l'autre 
par  le  manche  ,  &  donner  par  ce  moyen 
à  la  table  dep/o^M'épaiflèur  que  l'on  juge 
à  propos  ;  la  longueur  de  la  planche  de  ce 
rable  ne  pouvant  varier  comme  la  largeur 
des  tables  de  plomb  dont  on  a  befoin  ,  on 
eft  obligé  pour  cela  d'en  avoir  un  pour 
chaque  largeur  différente. 

Un  inflrument  appelle  p/^ne  ,  fert  à  pla- 
ner le  fable  du  moule  ,  pour  le  rendre  uni 
après  avoir  paffé  le  rable.  Cette  plane  eft 
une  planche  de  cuivre  d'environ  fix  à  huit 
lignes  d'épaiflèur  ,  bien  unie  pardeflbus  , 
portant  une  poignée  auffi  de  cuivre  ,  &  ar- 
rêtée à  demeure  fur  la  planche  ,  par  laquelle 
on  la  tient  pour  planer.  On  a  foin  ,  avant 
que  de  s'en  fervir  ,  de  la  faire  chauffer  un 
peu  ,  afin  que  le  fable  humide  ne  puiffe  s'y 
attacher. 

Un  inftrument  appelle /)oé7e  à  verfer  ,  eft 
une  efpece  d'auget  de  cuivre  rouge ,  con- 
tenu pour  le  foutenir  dans  un  ciiaffis  de  fer 
à  plufieurs  branches  ,  réunies  à  une  feule 
qu'on  appelle  queue  de  la  poêle.  Cet  inftru- 
ment eft  fait  pour  contenir  la  quantité  de 
plomb  dont  on  a  befoin  pour  faire  la  table 
dans  le  moule  ,  au  fommet  duquel  il  eft 
toujours  placé  fur  un  fort  tréteau  de  bois  , 
folidemenc  aflemblé  ,  &  capable  de  foute- 
nir fa  pelanteur. 

On  fe  fert  d'une  cuiller  percée  ,  ou  , 
pour  la  mieux  nommer  ,  poëie  à  mar- 
rons y  pour  écumer  le  plomb  lorfqu'il  eft 
fondu.  Pour  s'en  fervir  ,  on  ki  tient  par 
la  queue  ,  on  prend  une  quantité  d'ordure 
ou  de  crafle  qui  nage  fur  le  plo.mb  ,  on 
fecoue  la  poéle ,  le  plomb  coule  par  fes 
trous  &  l'écume  refte  ,  que  l'on  mec  à  part 
pour  les  pociers-de-terre  ;  la  queue  de  la 
poêle  fe  termine  par  en  haut  d'une  douille 
creufe  ,  dans  laquelle  on  peut  enfoncer  un 
bâton  pour  alonger  le  manche  en  cas  de 
nécefïité. 

Il  y  a  deux  fers  â  fouder ,  dont  le  premier 
«ft  pius  camus  félon  difïérens  endroits  où 
î'on  s'en  fert  :  chacun  d'eux  fe  fait  chauffer 
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alrernativemeriC  dans  le  poiaflre  ,  le  npii 
de  feu  par  les  échancrures  ;  leur  de^ré  de 
chaleur  propre  à  fouder  eft  toujours  îorfriu'ils 
commencenr  i  rougir  ;  fi  on  les  h'iiïc  da- 
vantage au  ieu  ,  ils  ù  brûlenr ,  c'efl-à-nire  , 
que  les  pores  ici  iir  souvrent ,  &  qu'il  fo 
forme  defi'us  des  ccailies.  On  peut  à  la  vé- 
rité les  réparer  en  les  frottant  a/ec  du  grès, 
mais  c'eft  un  temps  pïrdu  que  les  foadures 
ne  peuvent  permettre  ,  parce  que  ,  dit-on  , 
lorjque  lefereji  chaud,  il  faut  le  battre.  Auffi 
lorfque  le  tuyau  que  l'on  foude  &  la  fou- 
dure  qui  eft  déjà  defFjs  font  échauffés  ,  il 
faut  finir  fans  perdre  de  temps  ;  néanmoins, 
comme  on  a  toujours  foin  d'en  mettre  cinq, 
fix  ,  ou  huit  à  la  fois  au  feu  ,  s'il  s'en  brûle 
quelques-uns  ,  on  a  le  temps  de  les  réparer 
pendant  le  fervice  des  autres. 

Deux  demi-manches  de  bois  ,  arrondis 
en  dehors  &  en  dedans ,  font  enfemble  le 
manche  entier  ,  avec  lequel  on  prend  les 
fers  à  fouder  par  la  queue  ,  qui  ordinaire- 
ment font  toujours  très-chauds ,  &  que  pour 
cela  on  ne  fauroic  prendre  à  la  main. 

Le  grattoir  eft  une  efpece  de  triangle 
équilatéral  dont  le  périmètre  eft  tranchant  , 
pofé  &  rivé  par  le  milieu  fur  une  tige  de 
fer  à  pointe  emmanchée  dans  un  manche 
de  bois  par  lequel  on  le  tienc  pour  s'en  fer- 
vir. Son  ufage  eft  de  gratter  le  plomb  que 
l'on  veut  fouder  ,  pour  le  rendre  clair  & 
brillant  ,  afin  que  la  foudure  puifte  mieux 
s'y  agraffer. 

On  fe  fert  de  grattoirs  à  deux  tranchans 
pour  le  même  ufage. 

Un  inftrument  appellé^orre-yôa^ure  ,•  eft 
un  morceau  de  coutil  bien  ferré  ,  plié  en 
fix  ,  huit  ou  dix  ,  formant  un  quatre  ou 
redangle  d'environ  huit  pouces  de  large  , 
dont  la  fuperficie  eft  frottée  de  graifte  ou  de 
poix-rélme  ,  de  peur  que  la  foudure  ne  s'y 
attache  :  il  fert  à  manier  la  foudure  toute 
chaude  en  forme  de  pâte  ,  &  à  lui  donner 
la  forme  que  l'on  juge  à  propos. 

On  employé  des  polaftres  de  différentes 
longueurs  ,  faits  de  tôle  ,  remplis  de  feu 
que  l'on  gliftè  dans  les  tuyaux  que  l'on  veut 
fouder  ,  pour  les  échauffer.  Ils  font  percés 
de  trous  d'un  bout  à  l'autre  ,  afin  que  la 
chaleur  puiftè  en  fortir  plus  facilement. 

Le  tranchel  fert  à  couper  le  plomb  pat 
le   tranchant  acéré  ,  en  le  tenant  par  le 
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manche  d'une  main  ,  &  frappant  de  l'autre 
fur  le  dos  avec  la  batte. 

La  ferpe  ferc  à  couper  du  bois  pour  dif- 
férens  ufages  par  le  tranchant  acéré' ,  en  la 
tenant  par  le  manche. 

Il  y  a  encore  d'autres  ferpes  beaucoup 
plus  petites  qu'on  appelle  pour  cela  ferpet- 
tes  ,  employées  aux  mêmes  ufages. 

La  lime  ou  râpe  ,  fert  à  limer  ou  râper 
toutes  fortes  de  chofes',  comme  cuivre, 
plomb  ,  bois  ,  Ùc.  pour  les  outils  dont  on  a 
befoin. 

La  gouge  ,  dont  le  taillant  acéré  eft  cir- 
culaire ,  elt  emmanchée  dans  un  manche  de 
bois  ;  on  s'en  fert  pour  couper  le  plomb  ou 
le  bois  ,  félon  les  occafions  que  l'on  a  de 
s'en  fervir  ,  en  frappant  fur  le  manche  avec 
la  batte. 

Un  cifeau  auffi  acéré  ,  fert  aux  mêmes 
ufages-que  la  gouge  précédente  ,  fur  la  tête 
duquel  on  frappe  auffi  avec  la  batte. 

La  batte  ,  àdemi-arrondie  &  fans  précau- 
tion ,  dont  on  fe  fert  en  la  tenant  par  le 
nunche,  frappe  fur  les  outils  qui  coupent 
le  plomb.  Cet  inftrument  a  beaucoup  plus 
de  coup  (*)  &  frappe  beaucoup  plus  fort 
qu'un  marteau  qui  feroit  de  fa  groffeur,  & 
ell  beaucoup  moins  pefant ,  &  par  confé- 
quent  plus  commode  :  on  a  foin  de  prendre 
pour  cela  du  bois  noueux  ,  &  qui  fe  fende 
difficilement ,  comme  l'orme  ,  le  frêne  & 
autres. 

Trois  infîrumens  fervent  à  monter  fans 
échelle  &  fans  échafFaud  fur  les  bàtimens  : 
celui-ci  eft  une  corde  ou  cordage  ,  dite 
corde  nouée;  d'environ  un  pouce  de  dia- 
mettre  ,  ou  trois  pouces  de  tour  (^)  nouée 
d'environ  quinze  pouces  en  quinze, pouces 
de  diftance  ,  que  Ton  fufpend  ,  &  que  l'on 
attache  bien  folidement  au  haut  du,  bâti- 
ment ,  ou  de  l'endroit  où  l'on  doit  monter. 

L'autre  infirumer.t  eu  zppeWé  }ambette  ; 
parce  qu'il  fe  pafTe  dans  les  jambes  :  c'eft 
une  forte  courroie  qui  pafTe  dans  une  elfe 
arréfée  avec  de  la  ficelle ,  à  laquelle  font  at- 
tachées deux  autres  courroies  qui  traver- 
fent  ,  y  ayant  à  chacune  une  boucle.  On 
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place  un  pareil  inftrument  dans  chaque 
jambe  ,  en  oblervant  de  mettre  une  partie 
de  la  courroie  fous  la  plante  du  pic  :  ces 
deux  infirumens  étant  ainfi  bouclés  ,  &  la 
corde  nouée  étant  attachée  ,  on  accroche 
alternativement  les  efles  de  chaque  jam- 
bette  dans  chaque  nœud  de  la  corde  ;  &  de 
nœud  en  nœud  ,  comme  d'échelon  en  éche- 
lon ,  ou  de  degré  en  degré  ,  on  arrive  enfin 
au  haut  de  l'endroit  où  l'on  a  befoin  de  tra- 
vailler :  on  a  foin  de  porter  avec  foi  en 
montant  l'inftrument  appelle  fellecte  ,-  qui 
eft  compofé  d'une  planchette  ,  fufpendue 
par  quatre  cordes  ,  &  fixée  auffi  à  une  efïè 
pour  l'accrocher  dans  un  nœud  de  la  corde 
nouée  ,  lorfque  l'on  eft  arrivé  au  lieu  où 
l'on  a  affaire  ,  &  ainfi  accrochée,  on  peut  ' 
s'afteoir  fort  commodément  deffus ,  &  tra- 
vailler fort  à  fon  aife. 

Le  bâton  à  labourer  fert  par  le  bout  qui 
eft  un  peu  aminci  pour  labourer  le  fable  fur 
lequel  on  coule  le  plomb  en  table. 

Le  levier  de  bois  eft'  d'environ  quatre  , 
cinq  ou  fix  pouces  de  groffeur  fur  quatre  , 
fix  &  huit  pies  de  long.  Il  y  en  a  de  plufieurs 
efpeces  dans  les  atteliers  ,  &  ils  fervent 
tous  pour  lever  des  fardeaux  de  plomb  ,  ou 
pour  tranfporter  des  rouleaux  en  table  ou 
autrement. 

La  batte  plate  eft  une  efpece  de  demi- 
cylindre  de  bois  ,  portant  dans  fon  milieu 
un  manche  de  bois  par  lequel  on  le  tient  : 
on  s'en  fert  pourdrefTer  des  tables  de  plomb 
en  frappant  à  plat  deffus. 

Il  eft  une  autre  batte  faite  pour  arron- 
dir des  tuyaux  ou  autres  ouvrages  de  cette 
efpece  :  le  côté  qui  eft  circulaire  ,  eft  fort 
commode  pour  les  dreffer  en  frappant  in- 
térieurement. 

II  eft  encore  une  batte  d'une  autre  forme 
auffi  employée  à-peu-près  aux  mêmes  ufages. 

Le  marteau  des  plombiers  ,  diffère  de  ce- 
lui des  autres  arts  ,  en  ce  que  fon  manche 
eft  retenu  dans  l'œil  du  marteau  par  des 
petites  plates-bandes  à  queue  d'aronde  at- 
tachées &  rivées  fur  le  manche  :  un  côté  de 
ce  marteau  eft  appelle  comme'pour  les  autres, 


(*)  On  dit  qu'une  maffe  ou  marteau  a  plus  de  coup  qu'un  autre,  lorfqu'ëtant  plus  léger  ou  de  même 
poids  ,  fes  coups  font  plus   d'effet. 

(5)  On  dit,  en  terme  de  Cordier,  qu'une  corde  ou  cordage  a  tant  de  tour,  c'eft-à-dire,  de  circon- 
férence ;  &  c'eft  ainli  qu'Us  les  raefurent  toujours. 
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tête  du  marteau  ;  &  l'autre  côté ,  panne  du  \ 
marteau. 

L'inilrument  appelle  compas  y  efl:  fait 
pour  prendre  des  diflances  égales. 

L'inftrument  de  ter  appelle'  plane  ,  eft 
garni  d'un  tranchant  acéré  :  cet  inftrument 
efl  à  pointes  coudées  par  chaque  bout  eiH- 
manché  dans  un  manche  de  bois  :  on  s'en 
fert  en  le  tenant  à  deux  mains ,  pour  planer 
ou  couper  du  bois  propre  à  faire  des  calies , 
ferres ,  ou  autres  chofes  ntcefiaires  pour 
s'équiper.  (*) 

Le  niveau  fert  à  placer  fur  les  chaîneaux, 
gouttières ,  &c.  pour  leur  donner  une  pente 
convenable  pour  l'écoulement  des  eaux  ,  en 
faifant  porter  deffous  les  pies  :  au  n:iilieii  efl 
un  petit  plomb  fufpendu  à  une  ficelle  qui 
.jnarque  le  degré  d'inclinaifon  du  plan  lur 
lequel  il  efl  pofé. 

Le  débordoir  rond  a  un  tranchant  acéré 
à  pointe  par  chacune  de  fes  extrémités  ,  il 
cft  emmanché  comme  la  plane  ,  dans  deux 
manches  de  bois  :  on  s'en  fert  auffi  de  la 
même  manière  pour  de  pareilles  chofes. 

Le  plomb  fufpendu  à  une  ficelle  ,  fert  à 
jauger  fi  les  ouvrages  que  l'on  pofe  ,  font 
perpendiculaires. 

Le  canot  nommé  plomb  ,  fert  pour  les 
tuyaux  de  deftente  pour  l'écoulement  des 
eaux  ,  &  pour  la  commodité  des  locaraires; 
on  en  place  ordinairement  un  à  chaque 
étage  ,  attaché  fur  le  mur  avec  des  cram- 
pons de  fer  &  des  doux  ;  le  tuyau  inférieur 
va  defcendre  dans  la  hotte  de  l'étage  infé- 
rieur ,  &  de  hotte  en  hotte  ,  les  eaux  s'écou- 
lent jufqu'en  bas. 

Le  chaîneau  de  plomb  de  la  longueur  que 
l'on  a  befoin  ,  &  d'une  grandeur  propor- 
tionnée à  la  quantité  des  eaux  qui  y  partent , 
efl:  fait  pour  tranfporter  celles  qui  viennent 
d'un  tuyau  dans  un  autre ,  &  qui  afîez  fou- 
vent  dans  les  maifons  vont  s'écouler  dans 
-    les  hottes  dont  nous  venons  de  parler. 

La  gouttière  n'efl  autre  chofe  qu'une 
table  de  plomb  pliée  en  trois  ,  qui  exccJe 
de  deux  ou  trois  pies  les  bâtimens  ,  pour 
jeter  dehors  les  eaux  qui  s'amafTent  fur  les 
combles  :  comme  ce  plomb  ne  fauroit  fe 
foutenir  feul ,  ayant  autant  de  faillie  ,  on 
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le  fupporte  pardefTous  avec  une  barre  de 
fer  plate. 

Il  efl  une  gouttière  d'une  autre  efpecequi 
n'eil  autre  chofe  qu'une  table  de  plomb  pliée 
angulairement  dans  le  milieu  ,  fupportée 
par  une  pièce  de  bois  de  même  forme  qui 
fert  comme  la  précédente  à  jeter  dehors  les 
eaux  des  combles. 

La  lucarne  de  plomb  que  l'on  place  fur 
les  combles ,  pour  éclairer  l'intérieur  ,  ou 
donner  de  l'air  dans  les  greniers ,  empêche 
la  charpente  de  fe  pourrir  . 

Cette  forte  de  plomb  fert  pour  toutes 
les  efpeces  de  couverture  de  comble  ,  foie 
en  entier ,  foit  en  partie ,  les  plates-formes , 
terralîls ,  &  la  plupart  des  lieux  d'une  cer- 
taine importance  ,  où  l'on  a  befoin  d'être 
à  l'abri  des  pluies  ou  auttes  intempéries  de 
l'air. 

PLOMBEUR ,  f  m.  (Chancellerie  romj 

on  appelloit  autrefois  plombeurs  ,  ceux  qui 

mettoient  les  plombs  ou  les  bulles  de  plomb 

aux  diplômes  des  papes  ,  c'efl- à-dire  ,  qui 

mettoient  les  fceaux  ;  ces  fceaux  étoient  de 

quatre  fortes ,  d'or ,  d'argent  ,   de  cire  & 

de  plomb.  Les  papes  ne  mettoient  !e  fceau 

à  la  bulle  de  plomb  ,  qu'aux  ades  &:  aux 

diplômes    de    conféquence.     D'abord    ils 

!  avoient ,  dit-on ,  deux  religieuxde  Cîteaux , 

j  qui  étoient  chargés  d'imprimer  l'effigie  fur 

•  ces  plombs,  &  qu'on  appelloit  à  caufe  de 

cela  les  Jreres  du  plomb ^  enfuite  on  en 

chargea  des  eccléfiafliques  fJcIuliers ,  qui 

furent  appelles  plombeurs.  C D.  J.) 

PlombeUR  ,  (Commerce.  )  celui  qui 
plombe  ,  qui  applique  les  plombs  ou  mar- 
ques aux  étoffes  &  autres  marchandifes. 
Voye\  Plomb  &  Plombier. 

À  Amiens  on  dit  /erreur ^  &  en  d'autres 
endroits  marqueur.  Voyei  Ferreur  & 
Marqueur.  Diclionn.  de  Comm. 

PLOMBIER  ,  f  m.  ouvrier  qui  fond  le 
plomb  ,  qui  le  façonne ,  qui  le  vend  façonné 
&  le  met  en  œuvre  dans  les  bâtimens ,  les 
fontaines,  ^c.  Fbjq  PLOMBERIE. 

Les  Plombiers  forment  à  Paris  une  com- 
munauté ,  dont  les  derniers  flatuts  font  du 
mois  de  juin  1648  ,  &;  contiennent  qua- 
rante articles. 


('}  On  appelle  i'é-^u'iper ,  préparer  tout  es  qu'i!  faut  pour  un  genre  d'ouvrage. 
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Suivant  ces  ftatuts ,  la  communauté  doit 
être  régie  par  trois  chefs ,  l'un  qui  êft 
Tiommi  principal  y  &  les  deux  autres;:/rfj/ 
tous  les  ans  on  doit  élire  un  nouveau  prin- 
cipal &  un  des  jures. 

Il  faut  pour  parvenir  à  la  maîtrife  être 
fujet  du  roi  ou  naturalifé  françois  ,  &  avoir 
fait  quatre  ans  d'apprentilTage ,  &  le  chef- 
d'œuvre  prefcrit  par  les  jurés. 

Les  fils  de  maître  font  exempts  d'appren- 
tifîage  &  du  chef-d'œuvre  ,  pourvu  qu'ils 
aient  travaillé  du  métier  pendant  deux  ans 
chez  leur  père ,  &  font  reçus  fur  une  fimple 
expérience. 

Les  apprentis  qui  ne  font  point  de  Paris 
ne  peuvent  être  admis  à  la  maîtrife  qu'ils 
n'aient  juflifié  de  leur  brevet  d'apprentif- 
fage  ,  &  travaillé  à  Paris  pendant  deux  ans 
chez  les  m.aîtres. 

Les  veuves  peuvent  ,  tant  qu'elles  font 
en  viduité  ,  faire  travailler  &  tenir  bou- 
tique ouverte  ,  pourvu  qu'elles  aient  pour  la 
conduite  de  leurs  travaux  un  compagnon 
capable. 

Les  ix\ûxxt%  plombiers  font  tenus  de  mar- 
quer de  leurs  coins  tous  les  plombs  qu'ils 
ve.ident  ou  qu'ils  emploient,  &  cette  mar- 
que doit  être  appofée  avant  que  le  plomb 
forte  de  leurs  boutiques. 

Il  eîî  défendu  aux  plombiers  de  jeter  du 
plomb  fur  toile,  &  de  l'employer,  non  plus 
que  celui  qui  a  paffi  par  le  moulm. 

PLOMBIERES  ,  CCeog.  mod.)  bourg 
de  Lorraine  ,  dans  la  Voge  ,  &  fans  mu- 
railles ;  il  eft  à  3  lieues  de  Remiremont  , 
à  4  de  Luxeuil  ,  à  5  d'Epinal  ,  à  17  de 
Nancy,  &  à  15  au  delfous  de  Langres ,  en- 
tre deux  montagnes   efcarpées  ,  fans  ro- 
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chers  ni  bois  qui  lui  fervent  de  clôture^ 
Il  eft  traverfé  par  l'Eaugrogne  qui  inonda 
le  bourg  &  caufa  beaucoup  de  dommages 
en  1771.  Les  bains  qui  ont  rendu  P/oot- 
bieres  ïsncmmé ,  font  les  eaux  chaudes  qui 
fortent  de  ces  deux  montagnes.  II  y  en 
a  de  trois  fortes ,  favoir  pour  le  bain  , 
pour  fuer,  &  pour  boire;  mais  c'eft-!à 
l'objet  d'un  article  particulier.  II  fuffit  de 
dire  que  Plombières  e{\  un  lieu  bas ,  étroit , 
qui  ne  contient  qu'une  petite  parcifiè  ,  & 
un  couvent  de  capucins.  On  y  trouve  deux 
grands  bains  (*)  ,  le  particulier  qui  efi  ou- 
vert ,  &  oïdinaiitment  réfervé  pour  les 
femmes,  appartient  aux  chanoinefTtsd^' Re- 
miremont, comme  dames  &  patroncs  de  ce 
lieu.Zo/7g-.  24,  lA;  lat.Aj,  ^.S.fD.J.) 

PLOMEE  ,  f  l(ArcKtecT^)  fJon  le  P. 
Derand  ,  par  corruption  de  plombée ,  eft 
une  ligne  tirée  à  plomb. 
^  PLOMMER  ,  terme  de  Potier  de  terre  , 
c'eft  la  même  cliofe  que  plomber  y  c'eft  à- 
dire ,  l'ernijjer  la  poterie  de  terre  ,  parce 
que  le  vernis  fe  donne  avec  du  plomb  , 
ou  du  moins  des  minéraux  qui  en  tiennent 
lieu  ,  &  des  drogues  tirées  de  ce  métal. 

Les  potiers  fe  fervent  ordinairement  à 
cet  ufage  de  l'alquifoux  ou  plomb  minéral, 
du  plomb  en  poudre  qui  fe  fait  en  jetant 
du  charbon  pilé  dans  du  plomb  en  fufion  , 
&  des  cendres  de  plomb  ,  qui  ne  font  autre 
chofe  que  ion  écume  &  les  fcories. 

PLOMO-RONCO  ,  (Minéral.)  les 
Efpagnols  appellent  plomo  -  ronco  le  plus 
riche  de  tous  les  minerais  d'argent  qui  fe 
tirent  des  mines  du  Chili  &  du  Pérou  , 
le  plus  facile  à  exploiter  ,  &  qui  coûte  le 
moins   de   frais.  Il   eft   noir   &    mêlé   de 


(•)  La  partie  de  la  paroiffe  du  Val-d'Ajol  eft  dudiocefe  deBefançon.  En  1 192  ,  Ferri  III  y  bâtit  un  château 
pour  la  sûreté  des  baigneurs,  &  donna  Plombières  pour  apanage  au  prince  Ferri  fon  fils.  En  i4vS,  un  in- 
cendie confuma  entièrement  ce  bourg.  Les  capucins  s'y  établirent  en  1651.  Le  11  mai  1681  il  y  eur  im 
tremblement  de  terre  coniîdérable.  L'hôpital  fut  fondé  en  1401.  Staniflas  le  Bicnfaifant  y  a  fondé  douze 
lits  pour  ceux  de  fes  fujcts  pauvres,  que  leurs  infirmités  obligeront  d'y  aller  prendre  les  eaux.  Comme 
ces  lits  ne  font  occupés  que  pendant  vingt  jours  par  chaque  malade  ,  on  y  en  envoie  cinq  fois  par 
an  ,  ce  qui  multiplie  les  places  jufqu'au  nombre  de  foixante.  Ce  bon  roi  a  encore  accordé  d'autres 
grâces  à  cet  hôpital  ,  &  en  a  fait  augmenter  les  bàtimens.  On  a  travaillé  par  fes  ordres  à  rendre  plus 
praticable  &  moins  roide  la  defccnte  de  Plombières,  dont  les  eaux  minérales  font  célèbres.  On  peut 
voir  dans  Expilly,  tome  IV,  page  ;Cj,  les  qualités  de  ces  eaux,  &  dans  un  ouvrage  in-^°.  imprimé  à 
Nancy,  1754,  fous  le  titre  de  Mémoire  fur  la  Lorraine,  par  M.  Dunval,  lieutenant-général  de  police  à 
Nancy.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  nous  enflions  de  pareils  mémoires  pour  toutes  les  autres  provinces  de 
la  France;  la  defcription  en  feroit  alors  des  plus  exafles  &  des  plus  complettcs.  On  y  peut  joindre  le 
volume  in- fol.  de  400  pages  des  bienfaits  publics  de  Staniflas.  On  ne  peut  lire  ce  recueil  de  fondations 
&  d'établiffemens  ,  fans  être  frappé  d'admiration  &  faifi  d'attendriffement ,  à  la  vue  d'un  û  grand  nombre 
de  menumens  de  religion,  de  magnificence,  de  fageffe  &  d'humanité.  (C) 

plomb , 
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pîpmb  ,  d'où  il  a  pris  ion  nom.  On  le  fond 
ïans  avoir  recours  au  vif  argent  ;  le  plomb 
poufie  au  feu  s'évapore ,  &  l'argent  refre 
aufïï  net  que  fi  on  l'avoit  amalgamé.  CD.  J.J 

PLONGÉE ,  f.  f.  C-Fonif.J  on  dit  hplon- 
ge'e  du  parapet ,  pour  la  pente ,  la  defcente 
de  fon  talut  ou  glacis. 

PLONGEON ,  PETIT  PLONGEON 
DE  RîVIEPvE  ,  PLONGEON  CAS- 
TAGNEUX,  ZOUCEL.  Fo)'e:[  Casta- 

GNEUX. 

Plongeon  huppé,  (Ornithol.)  co- 
lymbus  major  cryflacus ,  oifeau  dont  les  plu- 
mes du  derrière  de  la  tête  &  de  la  partie 
fupérieure  du  cou  font  droites  &  forment 
une  hupe.  Le  defilis  de  ces  plumes  eft 
noir  &  les  côtés  font  roux  ;  le  menron  & 
l'elpace  qui  eft  autour  des  yeux  ont  une 
couleur  blanche  entourée  de  roux  ;  la  poi- 
trine &  le  ventre  font  d'un  blanc  mêlé  de 
roux  ;  le  dos  efi  noiiâîre,  à  l'exception  de 
quelques  plumes  qui  font  cendrées;  les  gran- 
des plumes  des  ailes  ont  une  couleur  brune, 
&  les  petites  font  blanches.  Ray ,  fjnops. 
met.  ai'ium.  Voye[  OiSEAU. 

Plongeon  DE  RIVIERE  ,  grand  y  co- 
lymbus  major.  Aid.   Will.  oifeau  qui  pefe 
nne  livre.  11  a  environ  un  pié  neuf  pouces 
de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  juf- 
qu'à  l'extrémité   de  la  queue  ,    &   autant 
d'envergure;  la  longueur  du  bec  ell  à-peu- 
près  de  deux  pouces  depuis  la  pointe  juf- 
qu'aux  coins  de  la  bouche.  Les  plumes  de 
cet  oifeau  font  courtes ,  minces ,  molles  , 
&  fort  ferrées   les  unes  contre  les  autres. 
Il  a  la  tête  &  le  cou  de  couleur  brune  ;  le 
dos  elt  plus  noirâtre  ;  les  côtés  du  corps 
&  le  bas-ventre  font  bruns  ;  la  poitrine  a 
une  couleur  blanche  argentée  ;  la  queue  eft 
fi  courte  qu'on  la  voit  à  peine.  Il  y  a  en- 
viron trente  grandes  plumes  dans  chaque 
aile  ;  les  douze   extérieures  font  entière- 
ment noires  ;  la  treizième  a  la  pointe  blan- 
châtre ;  cette  couleur  occupe  plus  d'ef- 
pace  fuccefllvement  dans  les  autres  plumes 
jufqu'à  !3_ vingtième  :  les  quatre  qui  fbivent 
font  entièrement    blanches  ;  la  vingt-cin- 
quième a  un  peu  de  brun  à  la  pointe  ; 
les  petites  plumes  des  ailes  font  blanches 
par  deffous.  Le  bec  eft  noir  ,  applati  fur 
les  côtés  ,  &  jaunâtre   près  des  coins  de 
la  bouche  ;  toute  la  pièce  inférieure  a  la 
Tome  XX  y  L 
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I  même  couleur.   La  langue  eft  longue  & 
i  un  peu  fourchue  ;  les  onj^ies  font  larges  & 
I  reffemblcnt  à  ceux  de  l'homme  ;  leur  cou- 
!  leur  eft  noire  d'un  côté  &  d'un  blanc  bleuâ- 
tre de  l'autre.  Les   pattes  font  larges  & 
applaties  ;  elles  ont  parderriere  un  double 
rang  de  pointes  difpofées  comme  les  dents 
d'une  fcie.  Les  doigts  font  larges  ;  ils  ont 
de  chaque  côté  une  large  membrane  en 
forme  d'appendice  ,   &  ils  ne   font  point 
unis  les  uns  aux  autres.  Willughbi  ,  Ôrnic. 
Voyei  Oiseau. 
Plongeon  tacheté  ,  grand ,  ivyei 

COLIMB. 

Plongeon  de  mer  ;  Albin  a  donné 
ce  nom  à  la  piette.  Voyei  PlETTE. 

Plongeon  ,  f  m.  (Ardficier.)  on  ap- 
pelle ainfi  un  artifice  qui  fe  plonge  dans 
l'eau  &  en  relfort  encore  alî'umé  ;  on  pour- 
roit  appeller  de  ce  nom  les  grenouillères  , 
mais  les  plongeons  font  moins  agités  &  pref- 
que  ftables. 

Cet  artifice  confiée  en  une  fufée  maflî- 
ve  ,  fufpendue  par  la  gorge  à  un  collet  de 
bois  qui  flotte  fur  l'eau  en  fituation  verti- 
cale. 

On  fait  une  fufée  fort  longue  ,  comme 
de  huit  à  neuf  diamètres  ;  on  l'étrangle  à 
un  tiers  près  ,  &  on  la  charge  d'une  com- 
pofition  de  fufées  volantes  ,  mêlée  d'une 
moitié  de  celle  des  lances  à  feu  ,  ou  fî 
l'on  veut  de  celle  des  étoiles  ;  on  en  met 
deux  ou  trois  charges  bien  foulées  &  bien 
battues  ,  enfuite  la  valeur  de  celle  d'un 
piftolet  de  poudre  grenée ,  continuant  ainfi 
jufqu'à  ce  que  la  cartouche  foit  pleine  à  un 
diamètre  prés  ;  alors  on  achevé  de  la  rem- 
plir de  fable  ,  pour  la  rendre  fi  pefante  par 
ce  bout  qu'elle  s'enfonce  dans  l'eau,  après 
l'avoir  bouchée  avec  un  tampon. 
^  PLONGER  ,  V.  x\.(Phyf.)  eft  l'art  ou 
l'adion  de  defcendre  dans  l'eau  jufqu'à  une* 
profondeur  confidérab'e  ,  &  d'y  refter  afîèz- 
long- temps. 

L'art  de  plonger  eH:  d'une  très  -  grande 
utilité  ,  fur-tout  pour  la  pêche  des  perles  , 
des  coraux  ,  des  éponges ,  ^c. 

Oni  a  imaginé  différentes  méthodes  & 
difFcrens  inftrumens  pour  rendre  l'art  de 
plonger  plus  fur  &  plus  aifé. 

Le  grand  point  d.\  de  procurer  au  plon- 
geur un  air  frais  ,  fans  quoi  il  n'elî  pas  pof- 

M.m 
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po/îïbîe  qu'il  refle  long- temps  dans  l'eau  ,car 
il  y  périroit. 

Ceux  qui  plongent  dans  la  Méditerranée 
pour  y  pL'cher  des  éponges  ,  ont  coutume 
d'avoir  dans  leur  bouche  ,  lorfqu'ils  font 
au  tond  de  l'eau ,  des  éponges  trempt'es 
dans  riiuile.  Mais  fi  Ton  confidere  d'un 
côté  la  petite  quantité  d'air  qui  eft  ren- 
fermée dans  les  pores  d'une  éponge  ,  &  de 
l'autre  ,  combien  cette  petite  quantité  d'air 
eft  comprimée  par  l'air  qui  l'environne  , 
il  n'ell  pas  podîbie  qu'un  pareil  fecours  ràlTe 
long  temps  fobfifter  le  plongeur  ;  car  il  efi 
démontré  par  l'expérience  qu'une  certaine 
quantité  d'air  renfermé  dans  une  ve/Iie  ,  & 
que  par  le  moyen  d'un  tuyau  l'on  a  alterna- 
tivement refpiré  &  fait  fortir  des  poumons, 
ne  peut  fuffire  à  la  refpiration  que  pour  très- 
peu  de  temps  ,  parce  que  fon  élafticité  eR 
altérée  en  païïant  dans  les  poumons  ,  & 
qu'outre  cela  ,  l'air  perd  fes  efprits  vivifians 
&  eft  épuifé. 

Un  plongeur  qui  eft  tout  nu  ,  &  qui  n'a 
point  d'épongé  dans  la  bouche  ,  ne  peut , 
fuivant  M.  Halley  ,  refter  plus  de  deux  mi- 
nutes dans  l'eau  fans  être  fufFoqué  ;  & 
s'il  n'a  pas  un  long  ufage  de  fon  métier,  il 
y  reftera  beaucoup  moins  de  temps  ,  une 
demi-minute  fuffifant  pour  étouffer  ceux 
qui  ne  font  point  dans  cette  habitude.  De 
plus ,  fi  l'endroit  eft  profond  ,  la  preflîon 
de  l'eau  fur  les  vaifleaux  du  corps  remplit 
les  yeux  de  fang  ,  &  en  occafione  ordinai- 
rement le  crachement. 

C'eft  pour  cette  raifon  ,  que  pour  pou- 
voir relier  long-temps  au  fond  de  l'eau  , 
quelques  perfonnes  ont  imaginé  deux  tuyaux 
d'une  matière  flexible ,  pour  faire  circuler 
l'air  jufqu'au  fond  de  l'eau  dans  la  machine 
où  le  plongeur  efl  renfermé  comme  dans  une 
armure  ;  par  ce  moyen  on  lui  procure  l'air 
qui  lui  eft  néceflaire  ,  on  le  garantit  de  la 
preffion  de  l'eau  ,  &  fa  poitrine  fe  dilate  li- 
brement pour  refpirer.  L'effet  de  cette  ma- 
chine ,  qui  fait  entrer  avec  des  foufîlets  l'air 
par  l'un  des  tuyaux  ,  &  le  fait  fortir  par  l'au- 
tre ,  efl  le  même  que  celui  des  artères  &  des 
veines. 

Mais  cette  invention  ne  peut  fervir  dans 
Jes  endroits  où  la  profondeur  de  l'eau  eft 
de  plus  de  trois  brafles  ,  parce  qae  l'eau 
lefTerte  ^  éctoketneac  les  parties  qui  font  à 
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découvert  ,  qu'elle  y  empêche  la  circula- 
tion du  fang  ,  &  elle  prefTe  fi  violemment 
fur  toutes  les  jointures  de  l'armure  qui  ne 
font  faites  que  de  cuir  ,  que  s'il  s'y  ren- 
contre le  moindre  défaut  ,  l'eau  s'y  fait  un 
pafiàge  ,  remplit  dans  un  inftant  toute  la 
machine  ,  &  met  la  vie  du  plongeur  dans 
un  grand  danger. 

La  cloche  du  plongeur  eft  une  machine  que 
l'on  a  inventée  pour  remédier  à  tous  les  in- 
convéniens  dont  on  vient  de  parler  ;  on  fait 
defcendre  le  plongeur  en  sûreté  dans  cette 
machine  jufqu'à  une  profondeur  raifonnable, 
&  il  peut  refter  plus  ou  moins  de  temps  dans 
l'eau  ,  fuivant  que  la  cloche  eft  plus  ou  moins 
grande.  Vojei  CLOCHE. 

Le  plongeur  afTis  fous  cette  cloche  s'en- 
fonce avec  l'air  qui  y  eft  renfermé  ,  jufqu'à 
la  profondeur  qu'il  veut  ;  &  fi  la  cavité  du 
vaiflèau  peut  contenir  un  tonneau  d'eau  , 
un  feul  homme  peut  refter  une  heure  en- 
tière à  une  profondeur  de  cinq  ou  fix 
brafTes ,  fans  aucun  danger. 

Mais  plus  le  plongeur  s'enfonce  dans 
l'eau  ,  plus  l'air  eft  redèrré  par  la  pefanteur 
de  l'eau  qui  le  comprime  ;  l'inconvénient 
principal  qui  en  réfulte  ,  provient  de  la 
preffion  qui  s'exerce  fur  les  oreilles  dans 
îefquelles  il  y  a  des  cavités  dont  les  ouver- 
tures font  en  dehors  :  c'eft  ce  qui  fait  que  dès 
que  la  cloche  commence  à  defcendre  dans 
l'eau ,  on  fent  une  preffion  fur  chaque  oreille, 
qui  par  degrés  devient  plus  incommode  , 
jufqu'à  ce  que  la  force  de  la  preffion  furmon- 
tant  l'obftacle ,  &  laifTant  entrer  quelque 
peu  d'air  condenfé  ,  le  plongeur  fe  trouve 
alors  à  fon  aife.  Si  on  fait  defcendre  la 
cloche  plus  avant ,  l'incommodité  recom- 
mence &  cefTe  de  même. 

Mais  le  plus  grand  inconvénient  de  cette 
machine  ,  c'eft  que  l'eau  y  entrant  refTerre 
le  volume  d'air  dans  un  fi  petit  efpace  qu'il 
s'échauffe  promptement ,  &  n'eft  plus  pro- 
pre à  la  refpiration  ,  de  forte  qu'il  faut  né- 
ceflàirement  remonter  cette  machine  pour  ! 
en  renouveHer  l'air ,  le  plongeur  ne  pouvant 
d'ailleurs  refter  prefque  entièrement  cou- 
vert d'eau. 

Pour  remédier  à  ces  défauts  de  la  cloche 
de  plongeur  ,  M.  Halley  a  trouvé  des 
moyens  non  feulement  de  renouveller  & 
rafraîchir  l'air  de  temps  en  temps ,  mais 
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encore  d'empêcher  que  l'eau  n'entre  dans 
la  cloche  à  quelque  profondeur  qu'on  la 
ta/Te  defcendre.  Voici  ce  qu'il  a  fait. 

II  fit  faire  une  cloche  de  plongeur  ,  de 
bois ,  qui  avoir  environ  60  pies  cubiques 
dans  fa  concavité  ,  elle  étoit  revêtue  en 
dehors  d'une  aflez  grande  quantité  de 
plomb  ,  pour  qu'elle  pfit  s'enfoncer  vuide 
dans  l'eau  ;  &  il  mit  au  bas  une  plus 
grande  quantité  de  plomb  pour  qu'elle  ne 
pût  defcendre  que  perpendiculairement  ; 
au  haut  il  y  avoit  un  verre  pour  donner 
du  jour  dans  l'intérieur  de  la  cloche  ;  avec 
un  petit  robinet  pour  laiffer  fortir  lair 
chaud  ;  &  en  bas  ,  environ  une  toife  au 
de/rous  de  la  cloche  ,  il  y  avoic  un  pla- 
teau attaché  à  la  cloche  même  par  trois 
cordes  ;  qu'il  avoit  chargé  d'un  poids  de 
cent  livres  pour  le  tenir  ferme. 

Pour  fournir  l'air  néceîTaire  à  cette  clo- 
che ,  lorfqu'elle  fut  dans  l'eau  ,  il  fe  fervit 
de  deux  barils  garnis  de  plomb  ,  de  ma- 
nière qu'ils  pouvoient  defcendre  vnides:  au 
fond  de  chacun  ,  il  y  avoit  un  bondon  pour 
laiffer  entrer  feau  iorfqu'ils  defcendoienc  , 
&  pour  la  laiflér  fortir  ,  lorfqu'il  les  avoir 
retirés  ;  au  haut  de  ces  barils  il  y  avoit  un 
autre  trou  auquel  étoit  attaché  un  tuyau  de 
cuir  allez  long  pour  pendre  au  deffous  du 
bondon  ,  étant  abaiffé  par  un  poids  qu'on  y 
attachoit  ;  en  forte  que  l'air  à  mcfure  que 
l'eau  entroit,  étant  pouffé  dans  la  partie 
fupérieure  du  baril  ,  ne  pouvoir  ,  loifque 
le  baril  defcendoit,  s'échapper  parle  haut 
du  tuyau ,  à  moins  que  l'extrémité  quipen- 
doit  en  bas  ne  fut  relevée. 

Ces  barils  pleins  d'air  étoient  attachés  à 
des  cordages  pour  les  faire  monter  &  def- 
cendre alternativement  ,  comme  deux 
féaux  ;  de  petites  cordes  attachées  au 
bord  de  la  cloche  fervoient  à  les  diriger 
dans  leur  defcente  ;  de  manière  qu'ils  fe 
préfentoient  fous  la  main  du  plongeur  qui 
fe  mettoiî  fur  le  plateau  pour  les  recevoir  , 
&  qui  relevoit  les  extrémités  des  tuyaux  ; 
alors  tout  l'air  renfermé  dans  la  partie  fupé-  ! 
rieure  des  barils  s'élançoit  avec  violence  ; 
dans  la  cloche  ,  &  étoit  remplacé  par  l'eau. 

Lorfqu'on  avoit  ainfi  vuidéun  des  barils , 
après  un  fignal  donné  ,    on   le   retiroit  , 
&  on  en  faifoit  defcendre  un  autre  fur  le  ' 
champ  ,  &  par  le  moyen  de  cette  alcer-  ' 
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native  continuelle  on  renouvelloit  l'air  avec 
tant  d'abondance  que  M.  Halley  fut  lui- 
même  un  des  cinq  plongeurs  qui  defcen- 
dirent  dans  l'eau  jufqu'à  la  profondeur  de 
9  ou  10  braffes  ,  &  qui  relièrent  une  heure 
&  demie  fans  le  moindre  danger  ;  l'inté- 
rieur de  la  cloche  ayant  toujours  été  par- 
faitement fec. 

Toute  la  précaution  qu'il  eut ,  fut  de 
laiffer  defcendre  la  cloche  peu  à  peu  & 
de  fuite  jufqu'à  la  profondeur  de  12  pies; 
il  la  fit  arrêter  enfuite  ,  prit ,  avant  que 
de  defcendre  plus  avant ,  de  l'air  frais  dans 
quatre  ou  cinq  barils  ,  &  fit  fortir  toute 
l'eau  qui  étoit  entrée  dans  la  cloche  ;  lors- 
qu'il fut  arrivé  à  la  profondeur  qu'il  vouloit , 
il  laiffa  fortir  par  le  robinet  qui  étoit  au 
haut  de  la  cloche  ,  l'air  chaud  qui  avoic 
été  refpiré  ,  «S^:  en  fit  entrer  du  irais  qu'il 
tira  de  chaque  baril  ;  quelque  petite  que 
(ût  cette  ouverture  ,  l'air  en  fortit  avec 
tant  de  violence  qu'il  fit  bouillonner  la 
furface  de  la  mer. 

Par  ce  moyen  il  a  trouvé  le  fecret  de 
pouvoir  faire  au  fond  de  l'eau  tout  ce  que 
l'on  veut  ,  &  de  faire  en  forte  que  dans  un 
efpace  auffi  large  que  toute  la  circonférence 
de  la  cloche  on  n'eût  point  d'eau  pardeffus 
les  fouliers-  De  plus ,  par  le  moyen  de  la 
petite  fenêtre  pratiquée  avec  un  verre  au 
haut  de  la  cloche,  il  y  entre  un  jour  affez 
confidérable  pour  que  dans  un  temps  où 
la  mer  eft  bien  nette  ,  &  fur-tout  lorfqu'il 
fait  un  beau  foleil ,  on  puiffe  lire  &  écrire 
très-facilement  ;  lorfqu'on  retiroit  les  bar,ils 
d'air ,  il  envoyoit  des  ordres  écrits  avec  une 
plum.e  de  fer  fur  une  plaque  de  plomb 
pour  demander  qu'on  le  changeât  de  place. 
D'autres  fois  lorfque  l'eau  écoit  trouble  & 
fale  ,  &  qu'il  y  faifoit  auffi  obfcur  que 
s'il  eût  été  nuit  ,  il  avoit  la  facilicé  de  tenic 
dans  la  cloche  une  bougie  allumée. 

Le  même  auteur  aflure  que  par  un  autre 
moyen  qu'il  a  inventé  ,  il  a  procuré  au  plon- 
geur la  liberté  de  fortir  de  la  cloche  ,  &  de 
s'en  éloigner  à  une  grande  diftance  ,  en  lui 
fourniffanc  un  courant  d'air  continue!  par 
de  petits  tuyaux  qui  lui  fervent  de  guides 
pour  le  ramener  vers  la  cloche.  J^ojei  l'ar- 
ticle Cloche. 

Le  céLbre  Corn.  Drebell  a  trouvé  un 
fecret  fort  fupéricur  à  celui  dont  on  vient 
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de  parler  ,  fi  ce  qu'on  en  dit  eft  vrai  :  il  a 
imaginé  non  feulement  un  vaifleau  propre 
à  erre  conduit  à  la  rame  fous  l'eau  ,  mais 
encore  une  liqueur  que  l'on  peut  porter 
dans  le  vaifleau  ,  &  qui  iupplée  à  l'air 
frais. 

Ce  vaifTeau  a  e'té  fait  pour  le  roi  Jac- 
ques I  ;  il  contenoit  douze  rameurs  fans 
les  paflagers.  L'eflai  en  fut  fait  dans  la 
Tamife  ,  &  un  de  ceux  qui  e'toient  de  cette 
navigation  foi:s  l'eau  ,  vivoit  encore  ,  iorf- 
que  M.  Boyle  en  a  écrit  la   relation. 

Quant  à  la  liqueur  ,  M.  Boyle  dit  qu'elle 
a  été  invente'e  par  un  phyficien  qui  avoir 
époufé  la  fille  de  Drebell ,  qu'il  en  faifoit 
ufage  de  temps  en  temps  ,  lorfque  l'air  du 
vaifTeau  étoit  échaufFî  par  l'haleine  de  ceux 
qui  y  étoient  ;  lotfqu'il  ne  pouvoir  plus 
fervir  à  la  refpiration  ;  dans  cet  inftant  il 
débouchoit  le  vafe  plein  de  cette  liqueur, 
&  rendoif  à  l'air  une  afibz  grande  quantité 
d'efprits  vitaux  pour  qu'on  pût  encore  le 
refpirer  un  temps  allez  confidérable.  Dre- 
bell n'a  jamais  voulu  révéler  fon  fecret  qu'à 
une  feule  perfonne  qui  l'a  dit  à  M.  Boyle. 
Chambers. 

Plonger,  (  Hjdraul.)  eft  un  terme  de 
terraflîer  ,  qui  fignifie  qu'il  faut  creufer  un 
endroit  élevé  pour  y  pratiquer  quelqu'ou- 
▼rage. 

Plonger,  C ^'fl-  rnod. )  l'aflion  de 
plonger  quelqu'un  dans  l'eau  en  punition  de 
quelque  faute.  Voye\  Calle. 

Selle  à  plonger,  dans  les  anciennes  cou- 
tumes de  l'Angleterre  ,  i'oye[  Cage  a 
Plonger. 

Plonger.,  (Marine.)  c'eft  mettre  & 
enfoncer  quelque  chofe  dans  l'eau. 

Plonger ,  c'eft  s'enfoncer  dans  i'eau  ,  de 
façon  qu'on  ne  paroifle  pas.  Les  bons  na- 
geurs prennenr  plaifir  à  plonger  fouvent. 

Le  canon  plonge  ,  c'efl  quand  les  déchar- 
ges fe  {ont  de  haut  en  bas.  ¥mre  plonger. 

Plonger  de  la  chandelle,  (chandelier.) 
c'eft  lui  donner  plulieurs  couches  de  fuif 
en  la  trempant  dans  i'abyme  ou  moule  qui 
en  eft  rempli. 

Plonger  ,  (Jardinage.) Les Terraftîers 
s'en  fervent  pour  faire  entendre  qu'il  faut 
creufer  dans  une  terre. 

PLONGET  ;  l'oyei  Castagneux. 

PLONGEUR ,  f.  m.  (Marine  ù  Phyfiq) 
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on  appelle  ainfi  ceux  qui  defcendent  dans  la 
mer  pour  y  chercher  quelque  chofe  ,  &  qui 
ont  contraâé  l'habitude  d'y  refter  aflez 
long-temps  fans  être  étouffés.  F. Plonger 
&  Cloche. 

Plongeurs,  Plongeons,  f  m.  (Ma- 
rine. )  On  appelle  plongeurs  certains  navi- 
gateurs qui  defcendent  au  fond  de  l'eau  , 
&  trouvent  le  moyen  d'y  demeurer  quel- 
que temps  pour  y  chercher  les  chofes  que 
1  on  voudroit  retirer  ,  ou  pour  faire  quel- 
que chofe  de  fîngulier,  foit  en  radoub  de 
vaifTeau  ,  foit  à  defTein  de  faire  périr  un 
vaifTeau  ennemi ,  ou  pour  pécher  des  per- 
les ,  &  ceux  -  ci  s'appellent  aufTi  unna- 
teurs. 

Plongeur  ,  f.  m.  (Comm.  &  Conchy- 
liol.  )  on  fe  fert  beaucoup  de  plongeurs 
dans  les  Indes  ,  &  c'eft  le  meilleur  moyen 
d'avoir  de  beaux  coquillages  ,  leurs  belles 
couleurs  ne  fe  confervent  qu'autant  qu'ils 
ont  été  péchés  vivans  en  pleine  mer  ou  à 
la  rade.  Ceux  que  les  flots  amènent  fur  le 
rivage  font  roulés  ou  fruftés  ,  &  les  bival- 
ves font  ordinairement  dépareillées. 

Les  nègres  de  l'Amérique  ,  fur- tout  à 
la  Martinique  &  à  S.  Domingue  ,  vont  en 
canot ,  plonger  fans  aucune  précaution  à 
une  demi-lieue  du  rivage  ,  &  à  plufieu.rs 
brafTes  d'eau.  Dans  un  calme  ,  l'eau  elî  fî 
claire  qu'ils  voient  diftinâement  à  huit  & 
à  dix  braftes  d'eau  les  coquillages  &  les 
produflions  marines  qui  font  au  fond.  Ils  les 
vont  détacher  à  la  main  l'une  après  l'autre , 
n'ayant  point  de  paniers  comme  les  p'cn- 
geurs  de  perles.  Quand  les  plantes  tien- 
nent fur  le  rocher  ,  deux  plongeurs  vont 
pafTer  un  bâton  &  une  corde  deiïbus  pour 
les  tirer.  A  Sainr  -  Domingue  ,  &  dans 
l'ifle  de  Cayenne  ,  les  huîtres  s'attachent  fur 
les  branches  pendantes  du  manglier  ,  ar- 
brifTeau  qui  vient  au  bord   de  la  mer. 

Il  n'y  a  que  les  jeunes  nègres  qui  puiP- 
fent  retenir  afîéz  long- temps  leur  halei- 
ne pour  être  propres  au  rrétier  de  plon- 
geur. Ils  fe  remplifî'ent  la  bouche  d'huile 
de  palmier  ,  afin  de  r  jeter  ccne  huile 
dans  l'eau  ;  ce  qui  leur  procure  un  moment 
de  refpiration.  C'eft  un  métier  qu'ils  ne 
peuvent  taire  que  quatre  ou  cinq  ans  de 
fuite  ;  ils  ne  tonc  prefcue  plus  maîtres  de 
retenir  fufiifamment  kur  haleine  à  vingt- 
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quatre  ans.  Un  bon  plongeur  mange  peu  , 
&;  toujours  des  viandes  feches. 

Les  plongeurs  qui  vont  à  cinq  ou  fix 
lieues  du  rivage  pécher  des  huîtres  &  des 
coquillages  ,  portent  des  paniers  appelles 
canois ,  dans  lefquels  ils  mettent  les  co- 
quilles ,  &  ce  qu'ils  rencontrent.  Ils  plon- 
gent huit  à  neuf  fois  de  fuite  ,  ordinaire- 
ment à  II  brafies  d'eau.  Ce  qui  les  in- 
commode le  plusc'eft  la  froideur  de  l'eau; 
ils  craignent  encore  un  poifïon  appelle  tiba- 
ron,  grand  comme  un  marfouin  ,  lequel 
coupe  tout  ce  qu'il  rencontre.  Pour  pré- 
venir ce  danger  ,  ils  portent  avec  leur 
panier  un  bâton  ferré  pour  l'enfoncer  dans 
la  gorge   du  poiflbn. 

D'autres  plongeurs  defcendent  au  fond 
de  l'eau  fous  une  cloche  de  verre  ,  &  font 
obligés  quelque  temps  après  ,  de  remonter 
pour  refpirer  un  air  plus  trais. 

Quand  on  veut  pécher  les  huîtres  qui 
portent  des  perles  dans  le  golfe  perfiquc  , 
à  loou  II  braîfes  d'eau ,  fur  des  bancs  éloi- 
gnés de  terre  de  cinq  à  fix  lieues  ,  la  bar- 
que où  eft  un  plongeur  &  deux  rameurs , 
part  de  la  côte  avant  le  lever  du  foleil  , 
avec  un  vent  de  terre  qui  dure  environ  juf- 
qu'à  dix  heures.  Le  plongeur  fe  met  du 
coton  dans  les  oreilles ,  èc  fe  garantit  le 
nez  pour  empêcher  que  l'eau  n'y  entre  ; 
eniuite  on  lui  lie  fous  les  bras  une  corde  , 
dont  les  rameurs  tiennent  ie  bout  ;  il  s'at- 
tache au  gros  doigt  du  pié  une  pierre  d'en- 
viron vingt  livres  pefant  ,  oont  la  corde 
eii  tenue  par  les  mêmes  hommes.  Le  plon- 
geur prend  un  réfeau  fait  comme  un  fac  , 
qu'un  cerceau  rient  toujours  ouvert ,  le- 
quel ed  attaché  à  une  corde  ,  dont  le  bout 
eft  encore  re'enu  dan^  la  barque.  Alors  il 
defcend  dans  la  mer  ,  oi!i  a  pel'anteur  de  la 
pierre  l'entraîne  au  fond  de  l'eau  ;  il  déta- 
che auflî-tût  la  pierre  ,  que  ceux  qui  font 
dans  la  barque  retirent.  Le  plongeur  rem- 
plit fon  réfeau  d'huîtres  &:  des  coquillages 
qu'il  Trouve.  Si'ot  qu'il  manque  d'halei- 
ne ,  il  en  donne  fignal  en  tirant  la  corde 
qui  efl  liée  fous  fes  bras  :  alors  on  le  re- 
monte le  plus  vite  que  l'on  peu:.  On  retire 
enfuite  le  rets  remplis  de  coquilles  d'hui- 
tres.  Le  manège  peut  durer  environ  un 
derni-quait  d'heure  ,  tanc  à  tirer  le  réfeau  , 
qu'à  donner  au  plongeur  le  temps  de  fe 
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repofer  &  de  reprendre  haleine  :  il  retourne 
enfuite  avec  les  mêmes  précautions.  Cette 
pèche  dure  fepc  à  huit  heures  ,  pen- 
dant lefquelles  il  plonge  une  douzaine  de 
fois. 

Quand  les  huîtres  perlieres  font  tirées 
de  la  mer  ,  on  attend  qu'elles  s'ouvrent 
d'elles-mêmes  ;  car  fi  on  les  ouvroit  com- 
me on  ouvre  nos  huîtres  â  l'écailIe  ,  on 
pourrcit  endommager  &  fendre  les  peiles. 
Mais  dès  que  les  huîtres  font  ouvertes  na- 
turellement ,  ce  qui  arrive  au  bout  d'une 
quinzaine  de  jours  ,  on  en  retire  les  perles 
fans  aucun  accident. 

Les  habitans  des  iiles  de  l'Archipel  font 
prefque  tous  de  bons  plongeurs  ,•  &  dans 
l'ille  de  S'amos  ,  on  ne  marie  guère  les  gar- 
çons ,  félon  Tournefort  ,  qu'ils  ne  puiflfènt 
plonger  fous  l'eau  au  moins  à  huit  brades 
de  piofondeur. 

Hérodote  ,  lii^.  VIII.  rapporte  que  Scyl- 
lias  macédonien  ,  rendit  fon  nom  célèbre 
fous  le  règne  d'Artaxerxès  Memnon  ,  en 
taif^nt  fous  les  eaux  de  la  mer  un  trajet  de 
huit  ftades  ,  pour  porter  aux  Grecs  la  nou- 
velle du  naufrage  de  leurs  vaifleaux. 
C  D.J.) 

Plongeur  pigeon  ,  (Hifl.  nat.J  On 
a  donné  ce  nom  à  un  oifeau  fort  beau  qui  fe 
trouve  fur  les  côtes  de  Spi'^aberg.  Il  eft  de 
la  grofTcur  d'un  canard  :  fon  bec  eft  long  , 
mince  ,  pointu  &  recourbé  vers  le  bouc  , 
&  rouge  pardedans  ;  fes  pattes  font  rouges 
&  courtes ,  &  la  queue  n'eli  pas  longue.  Il  y 
en  a  de  noirs,de  moucherés  &  de  blancs  vers 
le  milieu  du  corps  ;  le  defTous  des  ailes  eft 
d'une  blancheur  éblouiftante.  Ils  ont  le  cri 
d'un  pigeon  ;  c'eft  la  feule  choie  par  la- 
;  quelle  ils  refTemblent  à  cet  oifeau.  Ils  ra- 
fent  la  furface  de  la  mer  en  volant  ,  &  fe 
!  tiennent  long-temps  fous  l'eau.  Leur  chair 
eft  d'un  bon  goût ,  pourvu  qu'on  en  fépare 
:  la  graifte. 

Plongeur  ,  Ç Papetier. J  ouvrier  dont 
la  feule  occupation  eft  de  plonger  les 
formes  ou  moules  dans  la  cuve  où  eft  la 
pâte  ,  &  de  les  remettre  entre  les  mains 
du   coucheur. 

PLOT  ,  f.  m.  Ç Soirie.  )  plâtre  de  l'our- 
difiôir. 

PLOT(E,  (Géogr.  anc.J  ifles  de  la  mer 
Ionienne,  autrement  nommées  Snophades, 
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&  qui  font  au  nombre  de  deux.  On  les  ap- 
pelle aujourd'hui  Strofadi  &  Strii^ah. 

PLOTINOPOLIS  ,  C  Géogr.  ancj 
ville  de  Thrace  fur  le  fleuve  Hébrus  ,  fur  Ja 
touteà'Andnnopolis  à  Trajanopolis,  pref- 
que  à  égale  diftance  de  ces  deux  villes  ,  à 
24.  milles  de  la  première  ,  &  à  21  de  la  fé- 
conde. Elle  fut  ainfi  nomme'e  en  l'honneur 
de  Plotine  femme  de  Trajan.  Les  notices 
de  Conftantin  Porphyrogenete  nous  ap- 
prennent qu'elle  a  fait  partie  de  la  province 
ou  prJfeclure  nommée  Hivminous  ,  dont 
Andrinopolis  étoit  la  métropole  ;  elle  fut 
auflî  le  liege  d'un  évéque. 

Les  villes  de  Thrace  ordinairement  ne 
gravoient  point  fur  leurs  médailles  les  noms 
de  leurs  premiers  magilbats  ,  mais  celui  du 
gouverneur  de  la  province. 

On  lit  fur  une  médaille  de  PlotinopoUs 
frappée  fous  Antoine  Pie  ,  Hy'^ovss  -sroy.Tniiu 
tic7riFK0!j ,  fous  le  gouvcrnemenc  de  Pompieus 
Vopifcus. 

Les  médailles  de  PlotinopoUs  font  rares  ; 
M.  Vaillant  n'en  a  donné  que  trois ,  &  n'en 
a  pas  connu  une  quatrième  de  moyen  bron- 
ze ,  finguliere  par  le  revers ,  qui  repréfente 
Minerve  avec  les  attributs  de  la  déefle 
Salus.  En  ce  cas  on  peut  dire  Minerva  fa- 
lutarisf  comme  on  lit  fur  les  marbres  Ifidis 
falutaris ,  Joi'i  Jdlutari  ,  Ùc.  Cette  ville 
honoroit  Efculape  ,  qui  efl  repréfenté  avec 
le  ferpent  entortillé  autour  d'un  bâton  fur 
une  de  fes  médailles  frappées  fous  Caracalla. 
(D.  J.J 

PLOYE-RESSORT,  outil  d' ai quehu- 
fter,  c'eft  un  cifeau  de  la  longueur  de  fix 
pouces  ,  plat  &  un  peu  large  qui  fert  aux 
arquebufiers  pour  ployer  le  grand  reflbrt 
à  l'épaiffeur  qu'il  eft  néceflaire  :  quand  il 
eft  plus  d'à-moitié  ployé  ,  ils  mettent  le 
cifeau  ou  ploye-rejjort  dans  les  deux  bran- 
ches ,  &  frappent  deffus  jufqu'à  ce  que  ces 
deux  branches  touchent  au  ployé  -  rejjort. 

PLOYER ,  v.  aa.  ÇCramm.)  courber  , 
fléchir.  Il  y  a  peu  de  juges  affez  iniques 
pour  enfreindre  ouvertement  les  loix  ,  mais 
ils  les  ployent  quelquefois  à  leurs  intérêts. 
On  dit  au  fimple  &  au  figuré  ployer  le 
genou  devant  quelqu'un  ,  &  mes  jambes 
plient  fous  moi  ,  &  non  ployent. 

PLOYON,  f  m.  (An  mec.)  efpece 
4'o(îec  qui  fecc  aux  couvreurs  en  chaume  , 
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aux  tonneliers  &  autres  ouvriers  pour  lier 
leurs  chaumes  ,  leurs  cerceaux.  Les  gerbes 
de  ployon  doivent  avoir  quatre  piés  de 
long. 

^  PLUBIUM,  (Géog.  ancJ  ville  de  l'iOe 
de  Sardaigne.  Ptolom^e  ,  Iw.  III ^  c.  iij.  la 
place  fur  la  côte  feprencrionale,  entre  Ére- 
bentium promontonum  ,  &  Juliola  cii'itas. 
Niger  penfe  que  c'eft  aujaurd'hui  Saffari. 
On  croit  communément  que  c'eft  le  bourg 
de  Ploague  ,  qui  a  été  ci  -  devant  le 
fiege  d'un  évéché.  Cependant  Ploague  , 
au  lieu  d'être  fur  la  côte ,  fe  trouve  dans 
les  terres  :  de  forte  que  s'il  n'y  a  pas  faute 
dans  Ptolomée  ,  il  faut  dire  que  la  ville 
épifcopale  de  Plabium  étoit  dific'rente  de 
ceile  à  laquelle  Ptolomée  donne  le  nîéme 
nom. 

PLUDENTZ ,  CGe'og.  mod.J  petite  ville 
d'Allemagne  dans  le  l'irol  ,  chef-lieu  da 
comté  du  même  nom  ,  fur  la  rive  droite  de 
rill  ,  dans  une  plaine. 

PLUIE ,  f  f.  (Phyfiq.)  amas  de  petites 
gouttes  d'eau  ,  qui  tombent  en  difFérens 
temps  de  l'athmofphere  fur  notre  globe.  La 
pluie  vient  le  plus  fouvent  des  nuées  ,  dont 
les  particules  aqueufes  ,  tant  qu'elles  font 
féparées  les  unes  des  autres  ,  demeurent 
fufpendues  en  l'air.  Mais  lorfque  ces  parti- 
cules s'approchent  davantage  ,  en  forte 
qu'elles  puilîent  s'attirer  mutuellement  , 
elles  fe  joignent  &  forment  une  petite 
goutte  ,  laquelle  commence  à  tomber,  dès 
qu'elle  eft  devenue  plus  pefante  que  l'air. 
Cttte  petite  goutte  rencontrant  dans  fa 
chute  un  plus  grand  nombre  de  particules  , 
ou  d'autres  petites  gouttes  d'eau  qui  font 
auffi  fufpendues  plus  bas  dans  l'air  ,  elle  fe 
réunit  encore  avec  elles  &  augmente  en 
grofleur  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  acquière  celle 
que  nous  lui  remarquons,  lorfqu'elle  tombe 
fur  notre  globe. 

Nous  difons  que  la  pluie  vient  le  plus 
fouvent  des  nuées  ;  car  U  pleut  auffi  en 
été  ,  quoiqu'il  ne  paroifle  en  l'air  aucun 
nuage.  Mais  cette  pluie  n'eft  pas  abondan- 
te ,  &  elle  ne  tombe  qu'après  une  chaleur 
exceffive  &  prefque  étouffante  ,  laquelle 
eft  fuivie  d'un  grand  calme  qui  dure  quel- 
que temps.  Cette  grande  chaleur  fait  alors 
monter  plus  de  vapeurs,  que  l'air  n'en  peut 
contenir  &  foutenir  ;   de  forte  que  ces 
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vapeurs  s'étant  un  peu  refroidies  fe  réunîf- 
fent  d'abord  ,  &  retombent  enfuite  ,  après 
s'être  changées  en  gouttes  ;  Ci  toute  la  nue'e 
fe  charge  par-tout  également ,  mais  lente- 
ment ,  en  forte  que  les  particules  de  vapw'ur 
fe  réunifient  infenfiblement ,  elles  forment 
de  très-petites  gouttes  ,  dont  la  pefanteur 
fpécifique  n'cft  prefque  pas  différente  de 
celle  de  l'air.  Ces  petites  gouttes  ne  tombent 
alors  que  fort  lentement  &  forment  une 
bruine.  Voye^  BRUINE. 

Diverfescaufes  font  retomber  fur  la  terre 
les  vapeurs,  voici  les  principales  ;  i"^.  toutes 
les  fois  que  la  denfité  ,  &c  par  confequent 
la  pefanteur  fpécifique  de  l'air  fe  trouve 
diminuée  par  quelque  caufe  que  ce  foit  , 
les  exhalaifons  ,    qui    étoient    auparavant 
en  équilibre  avec  l'air  ,  perdent  cet  équili- 
bre &  s'afFallfent  par  l'excès  de  leur  pe- 
fanteur. 2".   Lorfque  les  exhalaifons  ,   qui 
ont  été  fort  raréfiées  &  élevées  par  le  feu 
viennent  à  fe  refroidir ,  elles  fe  condenfent , 
elles  deviennent   plus   compades  ,  &  par 
confequent  plus  pefantes  que  l'air.  3°.   Les 
corps  qui  fe  font  élevés  en  l'air  à  l'aide  du 
feu  ,  ou  de   quelque  autre  caufe  doivent 
auffi  retomber;  lorfqu'ils  ont  perdu  tout  leur 
mouvement,  tant  par  leur  propre  poids  , 
que  par  la  réfiffance  de  l'air.  4.".  Lorfque 
plufîeurs  parties  élevées  dans  l'air  font  pouf- 
fées  les    unes   contre  les  autres   par    des 
vents  contraires  ,  ou  qu'elles  fe  trouvent 
comprimées  par    des    vents    qui  foufïient 
contre  des  montagnes  ou  autres  éminen- 
ces  ;  elles  fe  réunifient  &  acquièrent  par- 
là  une  pefanteur  fpécifique  beaucoup  plus 
grande  qui  les  fait  retomber.  5**.  Il  y  a  cer- 
taines exhalaifons  qui  font  de  telle  nature  , 
que  lorfqu'elles  viennent  à  fe  rencontrer  , 
elles  fermentent  enfemble  ,  d'où  il  arrive 
que  quelques-unes    fe  précipitent.    6*.  Il 
pleut ,  lorfque  les  exhalaifons  font  pouffées 
en  bas  par  des  vents,  en  même  temps  que 
l'air  dans  lequel  elles  étoient  fufpendues. 
7°.  Lorfque  les  vents  foufflent   dans  une 
diredion   horizontale  ,    &  qu'ils   chafTent 
l'air  de  Tendroit  au  deffus  'duquel  les  va- 
peurs font  fufpendues  ;  car  alors  il  faut  que 
la  partie  fupérieure  de  l'athmofphere  tombe 
par  fon  poids  avec  tout  ce  qui  s'y  trouve  , 
&  qu'elle  remplifTe  la  place  inférieure  que 
l'air  vient  de  quitter.  JJ°.  Lorfque  le  foleil 
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fe  levé,  îl  darde  fur  notre  globe  fes  rayons  , 
qui  rencontrent  les  exhalaifons  fufpendues 
dans  l'air  ,  &  les  déterminent  à  tomber  vers 
la  terre  ;  &  comme  ces  rayons  raréfient 
l'air  par  leur  chaleur  ,  &  le  rendent  par 
confequent  beaucoup  plus  léger  que  les  ex- 
halaifbns ,  il  faut  que  le  poids  de  celles-ci 
l'emporte  ,  &  qu'elles  fe  précipitent  en 
traverfant  l'air.  9°.  Enfin  ,  quand  il  s'élève 
dans  l'athmofphere  plus  de  vapeurs  que  l'air 
n'en  peut  foutenir ,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
fuperflu  retombe  aufll  tôt  qu'il  a  perdu  le 
premier  mouvement  ,  à  l'aide  duquel  il 
s'étoit  élevé. 

Le  vent  doit  tenir  le  principal  rang  entre 
les  caufes  de  la. pluie  ,•  pour  le  prouver, aux 
obfervations  précédentes ,  ajoutons  celles-ci. 
1°.  Lorfque  le  vent  foufîle  en  bas  &  qu'il 
rencontre  en  même  temps  une  nuée  ,  il 
faut  qu'il  la  comprime  ,  qu'il  la  condenfe  , 
qu'il  la  pouffe  vers  la  terre  ,  qu'il  force  fes 
parties  à  fe  réunir  ,  &  par  confequent  qu'il 
la  change  en  pluie,  i".  Lorfque  le  vent  ren- 
contrant quelques  nuées  de  vapeurs  qui 
viennent  de  la  mer  ,  &  qui  font  fufpen- 
dues au  deffus  ,  les  chaffe  vers  la  terre  & 
les  pouffe  contre  les  hauteurs ,  les  monta- 
gnes ou  les  bois ,  il  les  condenfe  &  les  ré- 
duit en  pluie.  C'efl  pour  cela  que  les  pays 
de  montagnes  font  beaucoup  plus  fujets  à 
la  pluie  que  les  pays  plats ,  où  les  nuées  rou- 
lent avec  bien  plus  de  liberté.  3°.  De  même 
que  les  montagnes  rompent  les  nuées ,  deux 
vents  qui  ont  une  direction  contraire  ,  les 
pouffent  auffi  les  unes  contre  les  autres ,  & 
les  compriment.  4°.  Comme  il  fc  forme 
beaucoup  de  nuées  des  vapeurs  de  la  mer  , 
les  vents  qui  viennent  de  la  mer  vers  notre 
continent,  font  ordinairementaccompagnés 
de  pluie  ;  au  lieu  que  les  autres  vents  qui 
foufflent  fur  la  terre  ferme  ,  n'emportent 
avec  eux  que  peu  de  nuées ,  &  ne  font  par 
confequent  pas  pluvieux. 

La  pluie  n'eft  pas  une  eau  pure ,  mais  elle 
eft  imprégnée  de  fels  ,  d'efprits  ,  d'huile  , 
de  terre  ,  de  métaux  ,  ùc.  parmi  lefque's  il 
fe  trouve  une  grande  différence  ,  fuivant 
la  nature  du  terrein  ,  d'oîi  partent  les  exha- 
laifons ,  &  fuivant  les  faifons  ;  c'efl  pour 
cela  que  h  pluie  du  printemps  efî  bien  plus 
propre  à  exciter  des  fermentations  ,  que 
celle  qui  tombe  en  d'autres  temps,  Lz pluie 
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qui  tombe  après  une  longue  &  grande  f^- 
cherefle  eft  beaucoup  moins  pure  ,  que 
celle  qui  fuit  d'après  une  autre  pluie.  M. 
Boerhaave  a  remarqué  que  la  pluie  qui 
tombe  ,  lorfqu'il  fait  fort  chaud  ,  &  beau- 
coup de  vent ,  eft  la  plus  fale  &  la  plus  rem- 
plie d'ordures ,  fur-tout  dans  les  villes  & 
dans  les  lieux  bas  &  puans.  Il  flotte  auffi 
dans  l'air  desfemences  de  très-petites  plan- 
tes ,  &  de  petits  œufs  d'un  nombre  infini 
d'infedes  qui  tombent  de  l'air  à  terre  en 
même  temps  que  les  pluies.  Delà  vient 
qu'on  voit  croître  dans  cette  eau  ,  non  feu- 
lement des  plantes  vertes  ,  mais  qu'on  y 
découvre  aulïî  un  nombre  prodigieux  de 
petits  animaux  &  de  vers ,  qui  la  font  comme 
fermenter  ,  &  lui  communiquent  une  mau- 
vaife  odeur  par  leur  corruption.  Puifque  la 
pluie  fe  trouve  mêlée  avec  un  fi  grand 
nombre  de  corps  étrangers ,  il  n'eft  pas  dit- 
ficile  de  comprendre  ,  pourquoi  l'eau  de 
pluie  confervée  dans  une  bouteille  bien  fer- 
mée ,  fe  change  bientôt  en  de  petits  nuages 
blanchâtres  ,  qui  augmentent  infenlîble- 
ment ,  qui  s'épaifîidènt ,  &  fe  changent  en- 
fin en  une  humeur  vifqueufe  qui  tombe  au 
fond. 

Il  eft  rare  que  les  gouttes  de  pluie  aient 
plus  d'un  quart  de  pouce  de  diamètre.  On 
prétend  qu'en  Afrique  ,  dans  la  Nigricie  ,  il 
tombe  des  gouttes  d'eau  de  la  groflëurd'un 
pouce  ,  &  même  que  dans  le  Mexique  les 
ondées  font  fi  terribles ,  que  les  hommes  font 
quelquefois  écrafcs  par  leur  chute  ;  mais  ces 
relations  font  un  peu  fufpedes. 

Les  gouttes  àe  pluie  tombent  quelquefois 
fort  proche  les  unes  des  autres ,  &  d'autres 
fois  à  une  plus  grande  diftance  ,  cela  pour- 
roit  venir  de  la  denfité  de  la  nuée.  Lorf- 
cu'une  nuée  n'eft  pas  denfe  ,  &  que  fes  par- 
ties fe  réuniftent  en  gouttes ,  il  faut  qu'il  y 
ait  un  certain  efpace  dans  lequel  ces  parties 
puiffent  former  une  goutte ,  &  alors  elles 
doivent  être  éloignées  les  unes  des  autres  en 
tombant.  Si  au  contraire  la  nuée  eft  épaifte , 
il  peut  tomber  beaucoup  de  parties  iupé- 
rieures  immédiatement  fur  les  inférieures  , 
les  gouttes  fe  forment  beaucoup  plus  vite  , 
&  font  plus  voifines.  On  peut  examiner 
à  cette  occafion,  pourquoi  les  gouttes  de 
pluie  font  plus  grofl'es  en  été  ,  mais  plus 
éloignées  les  unes  des   autres  ,  &  pour- 
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quoi  elles  font  plus  petites  en  hiver  , 
mais  moins  éloignées.  Il  eft  certain  que 
l'air  eft  plus  raréfié  en  été ,  &  qu'il  réfifte 
moins  aux  corps  qui  fe  meuvent  à  travers. 
Les  gouttes  de  pluie  peuvent  donc  être  plus 
groftès  ,  puifqu'elles  foufFrent  moins  de  ré- 
fiftance  dans  leur  chute  ;  mais  en  hiver  , 
l'air  eft  plus  denfe,  i!  fait  plus  de  refiftance, 
&  défunit  par  conséquent  plutôt  les  gouttes 
d'eau. 

Lorfque  dans  le  vuide ,  on  laifle  tomber 
une  goutte  d'eau  de  la  hauteur  de  quinze 
pies  fur  un  morceau  de  papier  ou  fur  une 
feuille  d'arbre  ,  elle  fait  un  grand  bruit  , 
fans  pourtant  rompre  la  feuille  ;  mais  fi  cette 
même  goutte  tomboit  d'une  nuée  haute  de 
fix  mille  pies  ,  elle  auroit  vingt  fois  plus  de 
vîteflè  ,  &  par  conféquent  quatre  cents  fois 
plus  de  force  ;  de  forte  qu'elle  mettroit  en 
pièces  les  tendres  fleurs  &  les  feuilles  des 
plantes.  Heureufem.ent  la  réfifiance  de  l'air 
empêche  la  goutte  de  tomber  fur  la  terre 
avec  tant  de  rapidité  ,  &  elle  en  diminue 
d'autant  la  vîtefîe  ,  qui  n'eft  alors  guère  plus 
grande ,  que  fi  la  goutte  étoit  tombée  de  la 
hauteur  de  1 5  pies. 

Si  l'on  fuppofe  deux  gouttes  d'eau  ,  dont 
l'une  foit  huit  fois  plus  grofie  que  l'autre  , 
la  furtace  de  la  petite  goutte  étant  à  celle 
de  la  grofte  comme  i  à  4  ,  &  la  refiftance  de 
l'air  contre  les  corps  qui  tombent ,  étant 
comm.c  la  grandeur  des  furfaces ,  divifée 
par  les  maftes  ,  il  s'enfuit  que  la  refiftance 
de  l'air  contre  la  plus  petite  goutte  eft  dou- 
ble de  la  même  refiftance  contre  la  plus 
groflè  goutte.  Si  la  bruine  étoit  compofée 
de  petites  gouttes  ,  qui  fuftent  cent  quinze 
mille  fois  plus  menues  que  la  grolFe  goutte, 
leurs  furfaces  feroient  cinquante  fois  plus 
petites  ,  &•  renconrreroient  par  conféquent 
cinquante  fois  plus  de  refiftance  de  la  part 
de  l'air  ,  ce  qui  les  feroit  tomber  fort  lente- 
ment. 

Il  pleut  rarement  lorfqu'il  fait  un  gros 
vent  ,  à  moins  que  la  diieâion  du  vent  ne 
foit  de  haut  en  bas.  Dans  ce  cas  il  peut 
toujours  pleuvoir ,  car  la  pluie  eft  poufte'e 
par  le  vent  ;  mais  fi  le  vent  a  une  direâion 
horizontale  ,  &  qu'il  fouffle  avec  une  vîteflè 
qui  lui  faflfe  parcourir  feize  pies  en  une  fé- 
conde ,  il  ne  tombera  pas  de  pluie  ,  parce 
que  ce  vent  poufle  horizontalement  chaque! 

goutte 
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K)utte  avec  beaucoup  de  rapidité'.  La  quan- 
tité de  plaie  qui  rombe  dans  les  différens 
pays  efi  fort  diffeiente  ,  &  on  en  peut 
apporter  différentes  caufes.  Telles  font 
la  proximité  ou  l'éloignement  de  la  mer , 
des  lacs  ,  des  rivières  ,  la  fituation  des 
lieux,  félon  qu'ils  font  plus  élevés  ou 
plus  bas ,  le  voifinage  des  montagnes ,  des 
collines  &  des  bois,  qui  forment  certaines 
chaînes ,  dont  les  unes  font  propres  à 
repoufier  les  vents  humides ,  tandis  que 
les  autres  leur  donnent  paflage  ,  &  nous 
en  parlerons  plus  en  détail  à  la  fin  de 
cet  article. 

Nous  tirons  divers  avantages  de  la 
pluie,  i'.  Elle  Kumefle  &  ramollit  la 
terre  qui  fe  trouve  defTéchée  ,  &  durcie 
par  la  chaleur  du  foleil  :  la  terre  ainfi 
humedée  par  la  pluie  devient  fertile  ; 
de  force  qu'on  peut  y  femer  des  graines 
que  l'humidité  fait  croître ,  &  qui  nous 
fournirent  enfuite  toute  fortes  de  plan- 
tes &  d'herbes.  ^°.  La  pluie  lave  & 
purge  lair  de  toutes  les  ordures  qui 
pourroient  être  nuifibles  à  la  refpiration  ; 
&  c'eft  pour  cela  que  l'air  paroît  plus 
léger  après  la  pluie  quand  on  le  refpire. 
3".  La  pluie  modère  la  chaleur  de  l'air 
près  de  notre  globe ,  car  elle  tombe  tou- 
jours en  été  d'une  région  de  l'air  plus  haute 
&  plus  froide  ,  &  nous  remarquons  tou- 
jours à  l'aide  du  thermomètre,  que  l'air 
devient  plus  froid  en  été  proche  de  la  fur- 
face  de  la  terre  auffi-tôt  qu'il  a  un  peu  plu. 
4°.  Enfin  h  pluie  eft  la  principale  caufe  de 
toutes  les  fources  ,  des  fontaines  &  des 
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rivières  ;  car  ce  qui  vient  de  la  rofée  ou 
des  vapeurs ,  eft  très- peu  de  chofe  en  com- 
paraifonde  la  pluie.  Article  de  M.  Formey , 
qui  l'a  tiré  de  M.  Muiïchenbroeck  ,  EJjcxi 
de  Phyf.  $.  1547. 

Sur  les  phénomènes  de  la  pluie  qui  ont 
rapport  au  baromètre.  FqyeijBAROMETRE 
&  Temps. 

Quant  à  la  quantité  de /j/u/V  qui  tombe» 
en  quelle  proportion  elle  tombe  à  différens 
lieux  en  ixiême  temps ,  &  au  même  endroit 
en  différens  temps;  on  le  trouve  déterminé 
par  des  obfervations  &  des  journaux  exads , 
dans  les  mémoires  de  l'académie  royale  des 
Sciences  de  Paris ,  dans  les  Tranfaûions 
Philofophiques  de  Londres  ,  ùc. 

Pour  mefurer  la  quantité  de  pluie  qui 
tombe  chaque  année  ,  il  en  faut  prendre  la 
hauteur  comme  on  le  voit  pratiqué  dans  les 
tables  fuivantes. 

Hauteur  de  l'eau  de  pluie  tombée  en  un  an 
en  différens  lieux. 

A  Townley  dans  le  Lancashire ,  v"^'''*- 
M.  Townley   a  obfervé  ,     .     .     .   42  ^. 

A  Upminfter  dans  le  comté  d'Ef- 
fex  ,  M.  Derham  en  a  obfervé  ,     .   19  ^. 

A  Zurich  en  Suiflè  ,  M.  Scheu- 
chzer  en  a  obfervé , ^^   \' 

A  Pife  en  Italie  ,  M.  Mich.  Ang. 
Tilli  en  a  obfervé  , 43   ?• 

A  Paris  ,  M.  de  la  Hire  en  a  ob- 
fervé     ig, 

A  Lille  en  Flandres ,  M.  de  Vau- 
ban  en  a  obfervé  , 24, 
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Quantité  de  la  p!ii;s  iombze  dans  un  endroit  en  plujleurs  années  ^  mife  en  proportion   av^c 

ce  qu'il  en  efi  tombé  dans  un  autre. 


A  UpminficT. 


centièmes. 


17CO. 
170I. 

I70Z. 
17C3. 
1 704. 
170^'. 


19 
18 

20 

16 


4: 
38. 

99. 

81. 

93- 


A  ï 


ans. 


pouces. 

centièmes 

21 

38. 

27 

78. 

17 

4i. 

18 

î'- 

21 

20. 

14 

82. 

Quantité  de  la  pluie  tombée  dans  un  endroit  en  différentes  faifons ,  mife  en  proportion  apec 

ce  qu'il  en  efi  tombé  dans  un  autre. 


1708. 

A  Pife. 

.it/;: 

minji. 

A  Zurich. 

i    1708- 

: 

A 

POe. 

A  Upmiiiji. 

.  A  Zurich. 

pouc.  cent. 

pouc. 

cent. 

pouc.   cent. 

pouc 

cent. 

pouc.  cent. 

pouc  cent. 

Janv. 

6    41. 

2 

88. 

I       64. 

Juin. 

0 

CO. 

I       II. 

3     50. 

Févr. 

3    28. 

0 

46. 

I     6î. 

Août. 

2 

i7- 

2      94. 

3     M- 

Mdis. 

2    65. 

2 

3- 

I     SI. 

!    Sept. 

7 

21. 

I       46. 

3      ^• 

Avrii. 

I     2<;. 

0 

9é. 

4    6ç). 

S    OJh. 

î 

33- 

0      23. 

2    24. 

Mai. 

3     V:,- 

0 

2. 

I     91. 

;  Nov. 

0 

M- 

0    86. 

0    62. 

Juin. 

4-     90- 

2 

32. 

5     91- 

Dec. 

Dans  les 

'  6  mois. 

0 

00. 

II     97. 

2    62. 

Dans  les 
6  mois. 

21     82. 

8 

67- 

17    31. 

14 

94. 

iS     57. 

I)     15. 

Obfervations  fur  certaines  pluies  tom-à-fait  \ 
Jinpulieres. 

Ces  pluies  doivent  leur  origine  aux  ex- 
halâifons  qui  fe  mêlent  avec  la  pluie  ,  & 
tombent  de  l'air  avec  efle.  Telles  font ,  par 
exemple  ,  les  pluies  de  foufre  ,  celles  de 
fang ,  ou  d'une  liqueur  rouge  comme  le 
fang  ;  celles  de  fer  ,  de  laine  ,  de  pierres, 
de  poifTons ,  de  grenouilles,  de  laie,  de 
cha-ir,  de  terre  ,   ùc. 

On  peut  ajouter  divers  exemples  de  pluie 
de  foufre  à  celui  que  Moyfe  nous  fournit 
dans  la  fubverfion  deSodôme.  Sparïgenberg 
rapporte  qu'il  y  eut  en  1658,  une  phne  de 
foufre  qui  tomba  dans  le  duché  de  Mansfeld. 
Nous  apprenons  d'Olaiis  Wormius  qu'il  vit 
tomber  en  1646,  à  Copenhague ,  une  grofle 
pluie  qui  fentui:  le  foufre  ;  &  qu'après  que 


l'eau  fe  fût  e'coulée,  on  pouvoit  ramaffer 
ce  foufre  en  divers  endroits.  M.  Siegezbeck 
fait  mention  dans  les  mémoires  de  Brefiau  , 
octobre  1721  ,  d'une /)/«;>  de  foufre  tombée 
à  Brunfwick,  &  qui  étoit  un  vrai  foufre 
minéral.  Quelques  chymifîes  nient  la  pofîî- 
bilité  du  fait,  alle'gant  pour  raifon  que  le 
foufre  a  befoin  d'une  grande  quantité  de  feu  , 
avant  que  de  devenir  volatil.  Scheuchzer  , 
parlant  d'une  poudre  jaune  conibullible  , 
qui  tomba  à  Zurich  en  1677,  foupçonne 
que  ce  n'ctoit  autre  chofe  que  la  poulîîere 
des  fleurs  des  jeunes  pins  ,  que  le  vent 
avoir  enlevé  des  arbres  d'une  forêt  voifine. 

M,  FORMEY. 

A  l'égard  des  pluies  de  fang  ,  on  auroit 
tort  d'adopter  tous  les  récits  des  poètes ,  & 
même  des  hiQoriens ,  fur  de  pareils  phé- 
nomènes ;  mais  il  y  a  pourtant  des  faits  de 
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cette  nature  bien  avérés.  Du  temps  de  M. 
de  Peirefc  il  tomba  en  Fiance  une  pluie 
louge,  qui  jeta  une  fi  grande  épouvante 
parmi  les  payfans,  qu'ils  abandonnèrent  les 
champs  pour  fe  fauver  dans  leurs  maifons. 
Peirefc ,  qui  fe  trouvoit  alors  à  la  campagne, 
rechercha  avec  foin  la  caufe  de  ce  phéno- 
mène. Il  trouva  que  les  gouttes  de  pluie 
étoient  efFedivement  de  couleur  rouge  ; 
mais  qu'elles  fe  trouvoient  remplies  de  cer- 
tains petits  infecies rouges ,  qui  voloient  dans 
ce  temps-là  en  grande  quantité  dans  l'air. 
Cette  découverte  le  porta  à  conclure  que  la 
pluie  qui  étoit  tombée,  n'étoit  çTisuns pluie 
de  fang,  -mais  feulement  d'eau;  &  que  fa 
teinture  ne  veno't  que  des  petits  infedesen 
quefiion.  D'autres  phyïiciens  ont  fait  à  peu 
près  les  mêmes  obfervations  ;  &  toutes  ces 
f^mtu^ss  pluies  de  fang  dépendent  unique- 
ment de  pareilles  cauf.;s  naiurelles. 

Pour  les  pluies  de  fer  ,  de  laine ,  Ùc.  on 
doit  regarder  prefque  tout  cela  comme  de 
pures  fidions  ;  car  il  cR  abfolument  impof- 
fible  que  ces  fortes  de  corps  fe  forment  dans 
l'air,  ou  s'y  foutiennent  long-temps,  te 
vent  feul  peut  quelquefois  par  la  force  enle- 
ver de  certains  lieux  ,  &  tranfporter  dans 
d'autres  a(îez  éloignés,  des  corps  qui  tom-  i 
bent  alors  naturellement  de  l'air;  mais  fans 
y  avoir  été  produits.  Par  exemple ,  lorfque 
ceuK  qui  tondent  les  brebis  viennent  à  raf- 
fembler  leur  laine  ,  &:  à  re\poftr  à  terre  , 
un  tourbillon  peut  en  enlever  quelques  flo- 
cons en  l'air,  &  les  charrier  loin  delà.  De 
même ,  un  vent  orageux  élèvera  fort  haut  les 
eaux  d'un  lac  poiilonneux  ,  &  les  brifant 
enfuite  contre  les  côtes,  les  digues,  les 
rochers,  éparpillera  dans  l'air  de  petits  poif- 
fons,  ou  des  grenouilles  qui  après  avoir  été 
emportés  à  quelque  diiTance  delà,  retom- 
bent enfin  à  terre  ;  de  forte  qu'on  diroic 
qu'il  pleut  des  poifTons  ou  des  grenouilles 
dans  les  endroits  où  cela  tombe.  On  a  fort 
parlé  de  pluies  de  pierres ,  &  l'on  ne  fauroit 
nier  qu'il  ne  foit  efFedivemenr  tombé  des 
pierres  de  l'air  ;  mais  on  n'en  fauroit  con- 
clure qu'elles  y  aient  été  formées  :  cari!  ar- 
rive dans  les  tremblemens  de  terre  que  le 
feu  fouterrein  la  fait  crever  avec  violence  , 
&  qu'il  la  fait  faurer  en  l'air  avec  tout  ce 
qui  repofe  fur  fa  furface.  ïl.en  eft  comme 
d'un  roc  fous  lequel  on  a  creufé  une  grands 
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fTiine,  que  l'on  emplit  de  poudre  à  canon; 
dès  qu'on  met  le  \qv.  à  cette  poudre ,  on 
voit  làuter  le  roc  avec  tout  ce  qui  fe  trouve 
delfus,  &  il  retombe  enfuite  parfon  propre 
poids ,  mais  tout  en  pièces  &  en  morceaux 
qui  fe  difperfent  çà  &  là.  On  ne  peut  guère 
rapporter  rien  de  plus  remarquable  à  ce 
fujet,  que  la  naifîance  de  la  nouvelle  ille  de 
Santonno,  quis'éievade  defTous  terre  dans 
l'Archipel  en  1707.  On  entendit  d'abord  pen- 
dant quelques  jours  un  bruit  afFreux ,  comme 
celui  du  tonnerre  ou  du  canon  ,  &  Ton  vie 
continuellement  une  quantité  de  pierres  ar- 
dentes qui  fortojent  de  la  mer  ,  &  fe  lan- 
çoienc  en  l'air  comme  d.s  fufées  à  perte  de 
vue:  ces  pierres  retombèrent  enfu  te  dans 
la  mer  à  cinq  milles  de  l'endroit  d'où  elles 
avoient  été  je^es.  Pendant  tout  ce  temps- 
là  l'air  fe  trouva  rempli  dune  épaide  vapeuc 
fulfureufe  mêlée  de  cendres;  tour  cela  fer- 
moir un  nuage  affreux  ,  entremêlé  de  petites 
pierres  ,  qui  tombèrent  fi  drues  &  en  fi 
grande  quantité ,  que  tout  le  pays  d'alentour 
s'en  trouva  couvert.  Le  père  Montfaucon 
rapporte  qu'il  arriva  quelque  chofe  de  fem- 
biable  en  1^38,  proche  du  village  de  1  ri- 
pergola  en  Italie.  Cardan  nous  apprend  qu'il 
tomba  dans  le  voidnage  d',-\bdua  environ 
1200  pierres,  qui  étoient  de  couleur  de  fer  , 
liffes  &  forr  duces,  &  qui  fenroient  l«  fou- 
fre  ;  elles  tombèrent  avec  un  violent  tour- 
billon de  vent  qui  refTembloit  à  un  g'obe 
de  tèu.  Une  de  ces  pierres  psfoit  izo  livres, 
&  une  autre  60.  On  conftrve  encore  aujour- 
d'hui dans  la  paroifTe  de  d'Enfisheim  er» 
Alface  ,  une  pierre  de  cette  nature,  qui 
tomba  en  1630.  Elle  eft  noirâtre  ,  du  poids 
d'environ  300  livres  ;  &  on  peut  remarquer 
que  le  feu  en  a  détaché  tout-autour  quel- 
ques éclats.  Toutes  ces  pluies  de  pierres  ne 
peuvent  fe  rapporter  qu'à  la  même  caufe  , 
c-efl- à-dire  aux  tremblemens  de  terre,  qui 
font  produits  par  wn  teu  fouterrein. 

Il  tomba  dans  la  partie  occidentale  àê 
l'Angleterre  ,  au  mois  de  décembre  de  l'an-» 
née  1 672,  une  efpece  de/j/u.e  fort  fingu- 
liere.  Nous  avons  plufieurs  mémoires  fur 
cette  pluie  dans  les  Tranfaclions phibfoph. 

Lorfque  cette  pluie  touchoit  ,  en  tom- 
bant, quelque  chofe  d'élevé  fur  la. terre  , 
comme  des  branches ,  ou  autre  chofe  fem- 
blablé,  auffi-cûc   elle  fe  congeloit,  &  les" 

Nn  - 
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petits  glaçons  augmentant  fenfiblement , 
devenoient  fi  pefans,  qu'ils  rompoient  & 
encrainoient  avec  eux  tout  ce  fur  quoi  ils 
croient  attachés,  La  pluie  qui  tomboit  fur 
la  neige  ne  s'y  enfonçoit  point,  mais  elle  fe 
congeîoit  à  fa  furface. 

Il  eft  prefque  incroyable  quel  nombre 
d'arbres  elle  a  de'truits ,  &  fi  ,  à  ce  que  rap- 
porte une  perfonne  qui  étoit  fur  les  lieux  , 
«  elle  avoir  été  accompagnée  de  vent ,  elle 
f)  auroit  produit  des  effets  terribles. 

>5  J'ai  pefé ,  dit  cette  perfonne  ,  une 
>j  branche  de  frêne  qui  pefoit  exadement 
»  trois  quarts  de  livre,  la  glace  qui  s'y 
>y  étoit  attachée  pefoit  feize  livres.  Quel- 
»  ques-uns  furent  fort  effrayés  du  bruit 
f}  qu'ils  entendirent  dans  l'air  ,  &  leur  ter- 
»  reur  ne  fe  dlflipa  que  quand  ils  apperçu- 
«  rent  que  ce  n'étoit  que  le  fracas  des  bran- 
f>  ches  glacées  qui  fe  heurtoient  les  unes 
j)  contre  les  autres.  » 

On  remarque  que  pendant  cette  pluie  , 
il  n'y  avoir  pas  de  forte  gelée  fur  la  terre  ; 
d'où  on  conclut  que  la  gelée  peut  être  très- 
violente  &  très-dangereufe  fur  les  fommets 
de  quelques  montagnes ,  &  dans  quelques 
plaines,  tandis  qu'en  d'autres  endroits  elle 
fe  tient  comme  fufpendue  à  la  hauteur  de 
3  ou  4  pies  ,  au  deffus  de  la  fuperfïcie  de 
la  terre,  des  rivières,  des  lacs,  &c.  Cette 
glace  a  été  fuivie  de  grandes  chaleurs  ,  & 
les  fleurs  &  les  fruits  furent  beaucoup  plus 
précoces  qu'à  l'ordinaire.  Ctiambers. 

Pluie  Prodigieuse,  (Hifi.)  Nous 
nommons  avec  les  anciens  p/u/Vjprodigieu- 
fes ,  prod'gia  ,  toutes  celles  qui  font  ex- 
traordinaires, &  qu'ils  actribuoient  à  des 
caufes  furnaturelles ,  parce  qu'ils  n'en  ap- 
percevoient  point  les  caufes  phyfiques. 
Leurs  hidoriens  parlent  de  plufieurs  fortes 
de  plaies  prodigieufeS)  comme  de  pluies  de 
pierres,  de  cendres,  de  terre,  de  fer  ,  de 
briques ,  de  chair,  de  fang  &  autres  fem- 
blables. 

La  plus  ancienne  pluie  de  pierres  dont  il 
foirfait  mention  dans l'hiftjire romaine,  cft 
celle  qui  arriva  fous  le  legne de  Tuilus  Hof- 
tilius, après  la  ruine  à''  Whe. Nunci>::t!m  régi 
patrihufque  ejî  ,  dit  Tite-Live ,  livre  I.  chap. 
xxxj.  in  monte  Albano  lapidibus pluiJJe;quod 
cîim  credi  vix pojjet ,  mijfis  ad  ià  videndum 
prodigium  f  inconfpeâu i  haud aliter  quàm 
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cùm  grandinem  venti  glomeratam  in  terras 
agunt,  crebri  cecidere  cœlo  lapides.  Et  quel- 
ques lignes  plus  bas  il  ajoute  :  manfn  fo- 
lemne  ut  quandocumque  idem  prodigium 
nuntiaretur  y  ferix  per  not-'em  dies  agrren- 
tur.  Les  circonftances  rapportées  par  Tite- 
Live  femblent  affurer  la  vérité  de  ce  fait 
d'une  manière  inconteftable  ;  &  il  s'eft  répété 
tant  de  fois  aux  environs  du  même  mont  Al- 
banus,  qu'il  n'eft  guère  pofTible  de  le  révo- 
quer en  doute  :  il  n'eft  pas  même  bien  diffi- 
cile d'en  déterminer  la  caufe  phyfique  ,  puif- 
que  l'on  peut  fuppofer  avec  beaucoup  de 
vraifemblance ,  qu'il  y  a  eu  dans  les  premiers 
temps  un  volcan  fur  le  mont  Albanus  ,  & 
cette  conjedure  efl  affez  fortement  ap- 
puyée pour  la  faire  tourner  en  certitude.  On 
fait  que  c'eft  un  effet  ordinaire  aux  volcans 
de  jeter  des  pierres  &  de  la  cendre  dans  l'air, 
qui  retombant  enfuite  fur  terre ,  peuvent 
être  pris  par  le  peuple  greffier  pour  une 
pluie  prodigieufe.  Quoique  le  mont  Alban 
ne  jetât  ordinairement  ni  flammes  ni  fu- 
mées ,  le  foyer  de  ce  volcan  fubfiftoit  tou- 
jours ,  &  la  fermentation  des  matières  ful- 
phureufes  &  métalliques  qui  y  étoient  con- 
tenues ,  avoit  afTèz  de  force  pour  jeter  en 
l'air  des  pierres ,  de  la  terre  &  divers  autres 
corps  qui  retomboient  du  ciel  dans  les  cam- 
pagnes voifines. 

Le  VéfuveSc  les  autres  volcans  qui  en  font 
proches ,  caufoient  un  effet  tout  femblabl^ 
dansl'Italie  inférieure;  mais  comme  leur  em- 
brafement  étoit  continuel ,  &  ces  évacuations 
afiez  fréquentes ,  les  peuples  qui  s'étoient  ac- 
coutumés à  ce  fpedacle  ,  n'étoient  plus  ef- 
frayés que  des  explofions  qui  vomiffoient 
ces  matières  en  plus  grande  quantité,  ou  qui 
les  pouffoientà  une  plus  grande  diflance. 

C'efl  à  cette  dernière  caufe,  c'efl-à-dire 
aux  embrafemens  &  aux  évacuations  du  Vé- 
fuve ,  que  l'on  doit  rapporter  ces  pluies  de 
terre  dont  il  efl  fojvent  fait  mention  dans'. 
Tife-live.  &  dans  la  compilation  de  Julius 

I  Obfequens.  CaioMartioIII.Ù  Tito  Manlia 

I  Torq.  cojf.dït-  il ,  lapidihus  pluit,  0  nox  i^ifu 
efl  /n,erdiu  m   urhe  Româ.  Cette  pluie  d^ 

!  pierres  étoit  donc  accompagnée  d'un  nuage 
de  cendre;  aff?z  épais  pour  cacher  la  lumière 
aux  habirans  de  la  ville  de  Rome. 

Dans  les  embrafemens  confidérables  du 

I  Véfuve  &  du  mont  Etna ,  les  cendres  £< 
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l«s  pierres  calcinées  font  portées  à  une 
diflance  tiès-conlîdérable.  Dion  CafTius 
rapporte  que  lors  du  fameux  embrafement 
du  Véfuve,  arrivé  fous  l'empereur  Vefpa- 
fien ,  le  vent  porta  les  cendres  &  la  fumée 
que  vomiflbit  cette  montagne,  non  feule- 
ment jufqu'à  Rome ,  mais  même  jufqu'en 
Egypte. 

La  chronique  du  comte  Marcellin  obferve 
à  Tannée  47i,  c'eft-à-dire,  fous  le  confu- 
lat  de  Marcien  6c  de  Feilus  ,  que  cette 
même  montagne  s'étant  embrafée  ,  les 
cendres  qui  en  ibrtirent  fe  répandirent  par 
toute  l'Europe  ,  &  cauferent  un  fi  grand 
effroi  à  Conftantinople,  que  l'on  célébroit 
tous  les  ans  la  mémoire  de  cet  événement 
par  une  fête  établie  le  viij  des  ides  de 
novembre. 

Dans  l'embrafement  du  mont  Etna  , 
arrivé  en  1537,  &  décrit  dans  la  Sicile  de 
Fazelli ,  &  dans  le  dialogue  latin  du  cardinal 
Bembo  ,  la  cendre  fut  portée  à  plus  de  2.00 
lieues  de  la  Sicile. 

L'hiftoire  romaine  n'eft  pas  la  feule  qui 
nous  fournifîe  des  exemples  de  pierres 
tombées  du  ciel  ;  on  en  trouve  de  fem- 
blables  dans  l'hiftoire  grecque  ,  &  même 
dans  les  écrits  des  philolophcs  les  plus  exads. 
Perfonne  n'ignore  que  la  leconde  année 
de  la  Ixxviij  olympiade  ,  il  tomba  du  ciel 
en  plein  jour  une  pierre  auprès  du  fleuve 
Egos  dans  la  Thrace.  Pline  afîljre  que  l'on 
montroir  encore  de  fon  temps  cette  pierre, 
&  qu'elle  ccot  magniiudine  fehis  y  colore 
aJj'h.  Cer  événement  devint  fi  fameux 
dans  la  Grèce  ,  que  l'auteur  de  la  chronique 
athénienne,  publi-'e  par  Selden  avec  les 
marbres  du  rjmte  d  Arondel ,  en  a  fait 
mention  fur  rarti.'e  «S  .  à  Tannée  H13  de 
l'ère  attique  ou  de  Cécrops. 

Cette  pierre-  qui  co.nba  dans  la  Thrace  , 
ctoit  apparemment  poufïee  par  le  volcan 
qui  en  fit  tomber  trois  autres  dans  le  même 
pavs  plufieurs  ficelés  après,  c'eft-à-dire, 
Tan  de  J.  C.  451 ,  Tannée  même  de  la  ruine 
d'Aquilée  par  Attila.  Hoc  empare  )  dit  la 
chronique  du  c^mte  Marcellin  ,  très  rncigni 
lapides  è  ccelo  in  Thraciâ  cecidere. 

On  pourroit  peur  -  être  attribuer  à  la 
même  caufe  la  chute  de  cette  pierre  qui 
tomba  du  ciel  au  moi<:  de  janvier  1706  ,  au- 
près de  Lariffe  en  Macédoine  i  elle  pefoit 
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environ  72  livres,  dit  Paul  Lucas  qui  étoit 
alors  à  Larifl'e.  Elle  fentoit  le  foufre ,  & 
avoit  aHez  de  Tair  de  mâchefer  :  on  Tavoic 
vu  venir  du  côté  du  nord  avec  un  grand 
fifflement ,  &  elle  fembloit  êtte  au  milieu 
d'un  petit  nuage  qui  fe  fendit  avec  un  très- 
grand  bruit  lorfqu'ellc  tomba. 

Le  fameux  Gaffendi  dont  Texaâitude  efl 
auffi  reconnue  que  le  favoir,  rapporte  que 
le  27  novembre  1617,  I0  ciel  étant  trés- 
ferein  ,  il  vit  tomber  vers  les  10  heures 
du  matin  ,  fur  le  mont  Vaifien  ,  entre  les 
villes  de  Guillaume  &  de  Peine  en  Provence, 
une  pierre  enflammée  qui  paroiflbic  avoir 
4  pies  de  diamètre  ;  elle  étoit  entourée 
d'un  cercle  lu.^iineux  de  diverfes  couleurs, 
à-peu-près  comme  Tarc-en-ciel  :  fa' chute 
fut  accompagnée  d'un  bruit  femblable  à 
celui  de  plufieurs  canons  que  Ton  tireroic 
à  la  fois.  Cette  pierre  pefoit  59  livres  ;  elle 
éroit  de  couleur  obfcure  &  métallique  , 
d'une  ej(trême  dureté.  Sa  pefanteur  étoic 
à  celle  du  marbre  ordinaire  ,  comme  14  a 
II.  Si  Ton  examine  ces différens  exemples, 
on  conviendra  qu'il  n'y  a  rien  que  de  naturel 
dans  ces  pluies  de  pierres  rapportées  par 
les  anciens. 

La  pluie  de  fer  qui  tomba  dans  la  Luca- 
nie ,  Tannée  qui  précéda  la  mort  &  la  défaite 
de  CrafTus  ,  fut  regardée  comme  un  prodige 
dans  cette  province ,  &  peut-être  aux  envi- 
ron du  Véfuve  n'y  eût-on  fait  aucune  atten- 
tion ,  ces  peuples  étant  accoutumés  dans  ces 
cantons  à  voir  fouvent  tomber  des  marcaf- 
fites  calcinées ,  femblables  à  ce  que  Ton 
nomme  mâchefer;  car  le  fer  qui  tomba  en 
Lucanie  étoit  de  cette  eCpece  :  fpongiarun 
fcre  fimilis  ,  dit  Pline. 

Quelquefois  un  ouragan  a  poufTé  àea 
corps  pefans  du  haut  d'une  montagne  dans 
la  plaine.  Telle  étoit  cette  pluie  de  tuiles 
ou  de  briques  cuites  ,  qui  tomba  Tannée  de 
la  mort  de  T.  Annius  Milo ,  laceribus  coclis 
pluijj'e. 

A  Tégatd  de  cette  pluie  de  chair  donc 
Pline  parle  au  même  endroit ,  &  qu'il  dic 
être  tombée  plufieurs  fois  ,  il  n'eft  pas 
facile  de  déterminer  la  nature  des  corps  que 
Ton  prit  pour  de  la  chair,  n'ayant  aucune 
relation  circonftanciée  :  on  peut  cepen- 
dant afturer  que  ces  corps  n'étoient  pas 
de  ta  chair ,  puifque  ce  qui  refta  expofé 
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à  l'air  ne  fe  corrompit  pas,  comme  Pline 
robferva  au  même  lieu. 

Quant  aux  pluies  de  fang  ,  on  eft  au- 
jourd'hui bien  convaincu  qu'il  n'y  a  jamais 
en  de  pluie  de  fang  ;  &  que  ce  phéno- 
mène ne  vient  d'ordinaire  que  d'une  grande 
quantité  de  certaines  eipeces  de  papillons 
qui  ont  répandu  des  gouttes  d'un  fuc 
rouge  ,  fur  les  endroits  où  ils  ont  pafTé , 
ou  que  ce  font  feulement  de  petits  puce- 
rons aquatiques  qui  fe  mukiplient  pendant 
l'été  dans  les  canaux  &  fofîés  bourbeux ,  en 
fi  grande  quantité  qu'Us  rendent  la  lurface 
de  l'eau  toute  rouge.  On  a  bien  raiibn  de 
penfer  qu'il  n'en  a  pas  tallu  davantage  pour 
donner  lieu  au  vulgaire  ignorant  de  croire 
qu'il  a"  plu  du  fang  ,  &  pour  en  tirer  toutes 
forces  de  prcfages  finiftres.  Mais  ces  géné- 
ralités, quoique  très- vraies  ne  fufliferit  pas 
aux  naturaliftes  ;  ils  ont  examiné  tous  ces 
faits  attentivement  ,  &  ont  communiqué 
an  public  le  dérail  de  leurs  découvertes , 
dont  voici  le  réfultat. 

Il  eft  très- ordinaire  aux  mouches  ,  &  à 
toutes  fortes  de  papillons,  tant  diurnes  que 
noâurnes,  qu'après  s'être  dégagés  de  leur 
enveloppe  de  nymphe  &  de  chryfalides , 
&  que  leurs  ailes  fe  font  déployées  &  af- 
fermies ,  au  m.oment  qu'ils  fe  difpofènt  à 
voler  pour  la  première  lois  ,  ils  jettent 
par  la  partie  pollérieure  quantité  d'hu- 
meurs furabondantes  ,  dont  la  fecrétion 
s'eft  faite  lorfqu'ils  étoient  encore  en  nym- 
phes &  en  chryfalides.  Ces  humeurs  ne 
reiîèmblent  en  rien  aux  excrémens  de  ces 
infeûes  ;  elles  font  de  différentes  couleurs , 
&  il  y  en  a  très-fouvent  de  rouges  parmi  les 
papillons  diurnes:  telles  font,  par  exemple, 
celles  de  la  petite  chenille  épineuie  qui  vit 
en  fociéré  fur  l'ortie. 

Les  chenilles  de  ces  papillons  &  d'autres, 
quand  elles  doivent  fubir  leurs  changemens , 
s'écartent  de  la  plante  qu'elles  habitent, 
&  fe  fnTpendent  volonîieis  aux  marailles 
lorfqu'il  y  en  a  dans  le  voihnage.  C'efl  ce 
qui  a  fait  qu'on  a  trouvé  contre  les  murailles 
ces  tkchss  rouges  qu'on  a  prifes  autrefois 
pour  des  gouttes  de  pluie  de  fang. 

M.  de  Peirefc  eft  ,  fi  je  ne  me  trompe  , 
le  premier  qui  s'eft  donné  la  peine  d'exa- 
miner ce  phénomène,  h»  mois  de  juillet 
ûe  l'aji  1608  ,  on  alTur»  qu'il  et  oit  tombé  une 
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pluie  de  fang  ;  ce  récit  le  frappa  ,  &  l'en- 
gagea à  ne  rien  négliger  pour  l'éclairciflè- 
ment  d'une  caufe  auffi  finguliere.  Il  fa 
fit  montrer  ces  grcdes  gouttes  de  fang  à  U 
muraille  du  cimetière  de  la  grande  égiife 
d'Aix  ,  &  à  celle  des  maifons  des  bour- 
geois &  des  payfans  de  tout  le  diftricc , 
â  un  mille  à  la  ronde.  Il  les  confidéra  atten- 
tivement ;  &  après  un  mûr  examen  il 
conclut  que  toutes  les  folies  qu'on  dcbitoit 
de  cette  plaie  de  fang  n'éroient  qu'une 
fable.  Cependant  i!  n'en  avoir  point  en- 
core découvert  la  caufe  ,  un  hafavd  la  lui 
fit  trouver.  II  avoir  renfermé  dans  une 
boîte  une  belle  &  grande  chryfalide.  Un 
jour  i!  entendit  qu'elle  rendoit  un  fon  ;  ii 
ouvrit  la  boite  ,  &  il  en  fortit  incontienc 
un  beau  papillon  qui  s'envol»  ,  laillant  au 
fond  de  la  boîte  une  afiez  groilè  goutte 
rouge. 

Il  avoit  paru  dans  le  commencement  du 
mois  de  juillet  une  grande  quantité  de  ces 
papillons.  D'où  M.  de  Peirefc  concluoic 
^ue  ces  tac'nes  rouges  qui  paroifibient  fur 
les  m.urailles ,  n'éroient  autre  choie  que  les 
excrémens  de  ces  infectes.  I!  fut  confirmé 
dans  fa  conjeâure  en  exam'n.-int  les  trous 
dans  lel'quels  ces  fortes  d  infedes  fe  ca- 
chent ordinairement.  D'ailleurs  il  remar- 
qua que  les  murailles  des  maifons  du  m.i- 
lieu  de  la  ville  où  les  papillons  ne  volent 
point ,  n'avoient  aucune  de  ces  taches  ;  on 
j  n'en  voyoit  que  fur  celles  qui  tomboient  à 
(  la  campagne  ,  jufqu'où  ces  inîecles  pou- 
voient  s'être  avancés.  Enfin ,  il  n'en  re- 
marqua point  fur  le  fommet  des  maifons  , 
mais  feulement  depuis  les  étages  du  mi- 
lieu en  bas  ;  ce  qui  e({  la  hauteur  à  laquelle 
ces  papillons  s'éltvent  ordinairement.  D'an- 
tres curieux  ont  fait  depuis  les  mém.es  »b- 
fervations  ;  entr'autres  Becman  dans  une 
differtation  de  prodig.  fang. 

Pour  ce  qui  eft  des  pucerons  aquatiques 
qui  multiplient  dans  l'été  en  fi  grande  quan- 
tité ,  qu'ils  rougifTent  la  furface  de  l'eau  , 
nous  renvoyons  le  lefteur  aux  ouvrsges  de 
Swammerdam  qui  e(^  entré  dans  tous  les 
détails  de  ce  phénomène ,  &:  qui  a  obfervé 
ces  gouttes  rouges  dans  la  plupapart  des 
infeftes,  quand  ils  fe  changent  en  nymphes. 
(D  J.) 
fP.LUIE,  f.  f.  (Phyf.)  Quoique  la /)/«« 


PLU 

vienne  le  plus  fouvent  des  nu^es ,   l'on  a  i 
Cependant  remarqué  qu'il  pleuvoir  aulïï  en  j 
ecé,  quoiqu'il  ne  parût  aucun  nuage  dans  j 
l'air;  mais  cette  p/i.'ie  n'tft  pas  abondjnre:  ! 
elle  ne  tombe  qu'après  une  chaleur  excel-  ] 
five  &  comme  éiouiXinte,   lorique  l'air  efl: 
caime  depuis  quelque  temps  ;  ce  qui  paroit 
venir  de  ce  qu^une  fi  grande  chaleur  élevé 
dans  l'air  une  plus  grande  quantité  de  va- 
peursque  celle  que  ce  Huide  peut  loutenir  , 
ou  de  ce  que  ces  vapeurs  entourées  d'une 
athmofphere  éledrique  fufiifante  à  la  vérité 
pour  s'élever  ,  perdent  CQ'tQ  vertu ,  &  en 
l'ont  dépouillées  'orfqu'elles  fe  font  élevées 
dans  une  région  plus  haute  &  plus  troide: 
joignez  encore  à  cela  que  la  chaleur  venant 
à  diminuer  ,   ces  vapeurs  fe   condenfent  ; 
elle  perdent  alors  une  partie  de  la  force 
avec  laquelle   elles  s'élevoienr  ,  &  s'unif- 
fenc  les  unes  z\v.<.  autres  ,  £c  elles  forment 
des    gouttes  d'eau  qui    fe    précipitent  & 
tombent  fur  la   furtace  de  notre  globe. 

Voici  de  quelle  manière  la  pluie  fe  for- 
me. La  nuée  eft  compofée  departi;.s  aqueu- 
fes  qui  ,  étant  féparées  les  unes  des  auties  , 
fe  tiennnenc  fufpendues  dans  l'air.  Lorfque 
ces  parties  s'approchent  un  peu  davanta- 
ge ,  en  forte  qu'elles  puifTent  s'attirer  mu- 
tuellement ,  elles  fe  joignent  ,  &  elles  for- 
ment une  petite  goutte  qui  commence  à 
tomber  lorfqu'elle  ell  devenue  plus  pe- 
fante  que  l'air  ambiant  ;  comme  dits 
petite  goutte  rencontre  dans  fa  chute  un 
plus  grand  nombre  de  particules  ou  de  pe- 
tites gouttes  d'eau  ,  elle  fe  réunit  encore 
avec  elles  ,  &  augmente  par  confequent 
de  plus  en  plus  en  grofleur  ,  &  elle  ac- 
quiert infenfibiement  la  grofîeur  que  nous 
lui  remarquons  lorfqu'elle  tombe  fur  notre 
globe. 

Les  gouttes  de  pluie  font  fluides,  lorf- 
qae  la  nuée  qui  les  a  ibrmées  efl  fufpendue 
au  defîôus  de  la  région  de  la  neige  ,  &  que 
les  parties  qui  forment  ces  gouttes  tom- 
bent à  travers  un  air  chaud  ,  ou  au  moins 
qui  n'eft  pas  afîez  froid  pour  les  congelée  ; 
c'eft  pour  cette  raifon  que  la  plaît  peur 
tomber  de  diffésentes  hauteurs  :  mais  fi 
ces  gouttes  tombent  des  régions  les  plus 
élevées ,  régions  qui  appartiennent  à  celle 
qu'on  appelle  la  région  de  la  neige  y  elles  fe 
convertiront  d'abord  en  neige ,  &  fi  cette 
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neige  defcend  plus  bas ,  &  qu'elle  tom'oe 
à  travers  une  maiiè  d'air  cnaud  ,  cette 
neige  pourra  fe  fondre  ,  fe  convertir  en 
eau  ,  &  former  une  plaie  auffi  fluide  que 
la  première;  ce  qui  eli  co:^ii:mé  par  les 
obfervarions  de  J.  Hen.  Lambert. 

En  elF.it,  comme  la  ville  de  Coire  eft 
dans  le  voifinage  du  mont  Calanda,  qui 
eft  prefque  continuellement  couvert  de 
neig«  ,  lorfqu'îl  tombe  de  la  neige  fur  cette 
montagne  pendant  le  printemps  ou  pen- 
dant l'été  ,  on  voit  tomber  la  pluie  dans  la 
vallée  ,  le  dernier  terme  de  la  neige  étant 
placé  à  1830  pies  au  delfus  du  terrein  de 
Coire. 

Lorfque  la  pluie  efl  fur  le  point  de  tom- 
ber ,  on  remarque  plufieurs  nuées  blanches 
qui  flottent  dans  le  ciel  où  elles  font  epar- 
fes  :  ces  nuées  s'approchent  les  unes  des 
autres,  &  elles  forment,  par  leurs  concours, 
une  nuée  uniforme  ;  elles  couvrent  toute 
l'étendue  de  notre  horizon;  elles  fe  con- 
denfent, elles  defcendent,  elles  perdent 
alors  un  peu  de  leur  blancheur  ,  elles  dé- 
robent à  nos  yeux  une  plus  grande  ou  une 
moins  grande  quantité  de  lumière,  elles 
paroiflent  exhaler  vers  notre  globe  une 
efpece  de  fumée ,  &  enfin  ell'es  lancent  leuc 
eau  fur  la  furface  de  la  terre  :  plus  les  nuées 
font  blanches  ,  moins  \z  pluie  elt  abondan- 
te, &  plus  les  gouttes  font  fines;  mais 
lorfque  les  nuées  font  noires ,  la  ptuie  eft 
beaucoup  plus  abondante  ,  &  les  gouttes 
en  font  plus  groffcs.  On  obferve  quelque- 
fois que  ces  fortes  de  nuées  ne  fe  raflèm- 
bient  point  en  une  feule  qui  couvre  toute 
l'étendue  du  ciel ,  mais  on  les  voie  floctec 
foritairement  dans  l'étendue  des  cieux  ■ 
chacune  lance  fon  eau  ,  &  vcrfe  une  pluie 
abondante:  cette />/;/;>  cefTe  fi-tût  que  le 
vent  a  repouffé  la  nuée ,  &  lorfque  le  ciel 
redevient  ferein. 

Mais  lorfque  le  ciel  eft  couvert  d'une 
nuée  épaifte  &  uniforme,  les  gouttes  d'eau 
font  alors  d'inégales  grofîèurs ,  &  elles  tom- 
bent uniformément  :  au  contraire  ,  fi  les 
différentes  parties  du  .ciel  font  couvertes 
de  nuages  de  différente  blancheur  ,  ou  de 
nuages  plus  ou  moins  épais  ,  plus  ou  moins 
noirs,  les  gouttes  d'eau  tombent  irréguliè- 
rement ,  &  elles  font  tantôt  plus ,  tantôt 
moins  abondantes. 
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Si  toute  la  nuée  comprife  au  deflbus  de 
la  région  de  la  neige  le  change  par-tout 
également ,  mais  lentement  &  fans  fe  ge- 
ler ,  de  façon  que  toutes  les  particules  de 
vapeurs  fe  réunifient  infenfiblement ,  elles 
formeront  de  très-petites  gouttes  qui  fe- 
ront toutes  également  diftantes  les  unes 
des  autres  ,  dont  la  pefanteur  fpécifique 
ne  fera  prefque  pas  difFérente  de  celle  de 
l'air ,  &  alors  ces  petites  gouttes  ne  tom- 
beront que  fort  lentement  &  formeront 
une  bruine  ou  une  très-petite  pluie;  ce 
qui  n'arrive  cependant  pas  fouvent.  Ce 
même  phénomène  a  lieu  lorfque  le  chan- 
gement de  la  nuée  commence  par  le  bas , 
&  qu'il  continue  de  fe  faire  lentement 
julques  vers  le  haut  de  la  nuée;  car  alors 
les  particules  de  vapeurs  fe  réunifTent  en 
petites  gouttes  ,  tombent  lentement  fur  la 
furface  de  la  terre,  &  abandonnent  ainfi  la 
nuée  de  couche  en  couche. 

Mais  fi  la  partie  fupérieure  de  la  nuée 
fe  change  la  première,  &  que  ce  change- 
ment ne  fe  faiTe  que  lentement  &  de  haut 
en  bas ,  il  fe  forme  d'abord  dans  la  partie 
fupérieure  de  la  nuée  de  petites  gouttes , 
lelqueiles  venant  à  tomber  fur  les  particu- 
les qui  fe  font  au  deflbus,  fe  réuniffent  avec 
elles  &  forment  de  plus  grofTes  gouttes; 
celles-ci  tombant  fur  des  parties  encore 
plus  baffes  de  la  nuée  ,  &  fe  combinant 
avec  elles  ,  augmentent  continuellement 
çn  grolTeur  ,  à  proportion  qu'elles  fe  préci- 
pitent ;  c'eft  ce  qui  arrive  très-fréquem- 
ment ,  &  ce  qu'obfervent  aifément  ceux 
qui  font  dans  une  vallée  où  ils  reçoivent 
de  fortes  ondées  ;  mais  à  proportion  qu'ils 
montent  vers  le  fommct  de  la  montagne  , 
en  fiippofant  qu'ils  répondent  toujours  à 
la  même  nuée  ,  ils  trouvent  que  les  gout- 
tes font  beaucoup  plus  fines.  On  peut  en- 
core confirmer  cette  idée  par  les  obferva- 
tions  qu'on  peut  faire  fur  la  grêle  dont  les 
grains  font  très  -  petits  vers  le  fommet 
des  montagnes  ,  &  très  -  gros  dans  les 
vallons. 

Ce  changement  qui  arrive  à  une  nuée, 
foit  yers  fa  partie  fupérieure  ,  foit  vers  & 
partie  inférieure ,  vient  du  pafTage  de 
quelques  autre?  nuées  moins  ékâriques , 
ou  des  vents  qui  emportent  l'éledricité 
^es  parties  des  nuées  qui  s'attirent  :  or  , 
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les  efpaces  inégaux  qu'on  remarque  entre 
les  groiTes  gouttes  de  pluie  ,  viennent  de 
ce  que  les  vapeurs  qui  les  forment  perdent 
inégalement  leur  vertu  éleiftrique. 

Il  arrive  fouvent  que  lorfque  la  pluie 
commence  à  tomber ,  les  gouttes  font  très- 
petites  ,  &  qu'elles  augmentent  aufli-tôc 
en  grofTeur,  quelquefois  même  en  den- 
fité;  qu'enfuite  elles  diminuent  de  dcnfité 
&  de  grofîèur,  &  qu'enfin  elles  devien- 
nent très  -  petites  ,  très-rares ,  &  que  la, 
pluie  cefTe.  II  arrive  encore  que  le  ciel 
devient  auiïî-tôt  très-clair ,  &  que  le  fb- 
leil  brille  ;  il  arrive  aufli  quelquefois  que 
les  nuées  demeurent  fufpendues  dans  le 
même  endroit.  Le  premier  de  ces  deux 
cas  ne  viendroit-il  pas  de  ce  que  la  par- 
tie inférieure  de  la  nuée  auroit  d'abord 
perdu  lentement  fa  vertu  éleârique ,  en- 
luite  un  peu  plus  promptement,  &  qu'il 
n'en  feroit  refié  qu'une  très-petite  quan- 
tité dans  fa  partie  fupt'rieure  qui  fe  feroit 
perdue  iiifenfiblement  :  ce  qui  auroit  dif- 
fipé  &  fait  tomber  toute  la  nuée  ,  tandis 
que  dans  le  fécond  cas  féleâricité  de  la 
partie  uiférieure  de  la  nuée  fe  feroit  éle- 
vée découche  en  couche,  &  fe  feroit  raf- 
femblée  &  accumulée  vers  la  partie  fupé- 
rieure ;  ce  qui  auroit  confervé  cette  nuée. 

Il  arrive  très-fréquemment  qu'une  nuée 
moins  éledrique  rencontre  fur  fon  paflage 
une  autre  nuée  aqueufe  &  plus  éledri- 
que qu'elle:  l'éledricité  de  cette  dernière 
fe  communique  alors  à  la  première  ;  celle- 
ci  devenant  plus  éledrique,  s'élève  plus 
haut  dans  l'athmofphere ,  tandis  que  l'autre 
ayant  perdu  une  partie  de  fa  matière  élec- 
trique ,  fe  condenfe  ,  defcend  ,  &  fe  change 
en  pluie:  mais  fi  la  première  nuée  qu'elle 
vient  de  rencontrer  ne  lui  a  pas  aflez  en- 
levé de  matière  éledrique  pour  la  fairedet 
cendre  ,  elle  pourra  néanmoins  defcendre 
par  la  fuite  ,  lorfqu'elle  aura  rencontré  d'au* 
très  nuées  auxquelles  elle  communiquera 
encore  de  fon  éledricité.  Quant  aux  caufes 
de  li  pluie  f  il  me  femble  que  les  vents  doi- 
vent être  regardés  comme  la  principale  de 
toutes ,  ainfi  que  les  différentes  caufes  des 
vents.  On  doit  ranger  parmi  ces  dernières 
l'efFervefcence  occafionée  dans  l'air  par  le 
mélange  de  plufieurs  exhalaifons  qui  s'y 
élèvent  ;  c'efl  pour  cette  raifon  que  lorfque 

ta 


PLU 

îa  température  de  l'air  devient  plus  chaude 
après  midi  ou  vers  le  (bir  ;  il  arrive  afîèz 
ordinairement  qu'il  pleut  pendant  la  nuit, 
ainfi  que  le  lendemain  :  or  ,  la  chaleur  qui 
fe  tait  fentir  vers  le  foir ,  vient  de  l'efFer- 
vefcence  de  l'air  ,  &  cette  cfFervefcence 
produit  des  vents  &  de  la  pluie.  On 
obferve  que  les  vents  occafionent  la 
pluie  i  1°.  îorfqu'ils  foufflent  de  haut  en 
bas  contre  une  nuée  ,  parce  qu'ils  la  com- 
priment alors  ;  ils  lui  enlèvent  fa  vertu  élec- 
trique en  tout  ou  en  partie  ,  &  ils  obligent 
hs  parties  aqueufes  à  fe  raffembler  &  à 
former  de  la  pluie. 

2°.  Lorfque  les  vents  rencontrent  quel- 
ques nuées  de  vapeurs  qui  viennent  de  la 
mer  ,  &  qui  font  fufpendues  au  defiijs , 
i^s  les  chafient  vers  la  terre ,  &  ils  les 
pouflènt  contre  des  hauteurs  ,  des  mon- 
tagnes ,  des  forêts  ;  ce  qui  fait  que  ces 
nuages  fe  dépouillent  de  leur  matière  élec- 
trique qu'ils  communiquent  aux  corps  qu'ils 
t-oiichent  ;  ce  qui  oblige  ces  vapeurs  à  fe 
raffembler  &  à  fe  convertir  tn  pluie.  C'eft 
pour  cette  raifon  que  les  pays  montagneux 
font  plus  fujets  à  la  pluie  que  les  pays  plats , 
ainfi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par  plu- 
lieurs  obfervanons.  On  a  obfervé  en  An- 
gleterre que  dans  la  province  de  Lancaftre , 
où  il  y  a  de  hautes  montagnes  ,  il  tombe 
chaque  année  environ  41  pouces  d'eau  , 
ninfi  que  les  obfervationj  de  Townley  nous 
l'apprennent  ;  tandis  que  ,  fuivant  celles  de 
M.  Derham  ,  il  n'en  tombe  à  Upminfter 
que  19,  5  lignes. 

3°.  De  même  que  les  montagnes  rompent 
les  nuées ,  de  même  des  vents  qui  ont  des 
direâions  contraires ,  les  pouffent  les  unes 
contre  les  autres  &  les  compriment.  On 
a  remarqué  qu'il  pleut  quelquefois  à  verfe 
dans  l'océan  Ethiopique  ,  vis-à-vis  de  la 
Guinée  ,  parce  que  les  vents  femblent  s'y 
réunir  de  toutes  parts ,  &:  qu'après  avoir 
rafiemblé  de  plufieurs  côtés  les  nuées  ,  ils 
les  poudent  vers  un  endroit  où  ils  les 
compriment.  Nous  cbfervons  auflî  dans  ce 
pays  ,  que  lorfqu'un  gros  vent  vient  à 
tomber  par  l'oppofirion  de  quelque  vent  i 
contraire  ,  les  nuées  fe  trouvent  alors  com-  i 
primées  par  ces  vents ,  &  fe  changent  en 
une  groffe  pluie  qui  fe  précipite. 

4°.  Comme  il   fe   forma    beaucoup  de 
Tome  XXVI. 
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nuées  des  vapeurs  de  la  mer  ,  les  vents 
qui  viennent  de  la  mer  vers  notre  con- 
tinent ,  font  ordinairement  accompagnés 
de  pluie  ;  au  lieu  que  les  autres  vents  qui 
foufflent  fur  la  terre  ferme ,  n'emportent 
avec  eux  que  peu  de  nuées ,  &  ne  font 
pas  par  conféquent  pluvieux.  Les  obferva- 
tions  qi\Q  Mufichenbroeck  a  faites  à  Utrecht 
pendant  le  cours  de  quelques  années  ,  lui 
ont  appris  que  les  venta  pluvieux  ou  humi- 
des qui  ont  régné  dans  cet  intervalle  de 
temps  ,  ont  été  ,  les  uns  à  l'égard  des 
autres ,  dans  la  proportion  fuivante  .  vents 
d'oueft  203  ,  defud-oueft,  135  ,  defud6i , 
de  fud-eft  27,  d'eft  32,  de  nord-eft  29  , 
de  nord  54 ,  de  nord-ouefî  61.  Les  vents 
d'oueft  ,  font  fouvent  ici  fort  pluvieux  , 
parce  qu'ils  nous  amènent  àts  nuées  de 
la  mer  du  nord  :  les  vents  du  fud-oueft 
nous  apportent  des  vapeurs  qui  viennent 
aufïï  de  la  mer  du  nord  ,  fit  des  larges 
embouchures  de  l'Efcaut ,  de  la  ^eufe  & 
du  Rhin.  Comme  les  vents  de  nord  & 
de  nord-oueft  font  froids ,  ils  n'apportent 
pas  beaucoup  de  nuées,  &  ne  font  pas 
beaucoup  pluvieux  ;  mais  ils  augmentent 
toujours  le  poids  ou  le  reflbrt  de  l'air,  ainfi 
que  l'élévation  du  mercure  dans  le  baro- 
mètre l'indique  :  mais  fi  ces  vents  écoient 
chauds ,  ils  feroient  en  même  temps  les  plus 
humides  ,  &  les  plus  pluvieux  puifqu'ils 
viennent  de  la  mer  d'Allemagne ,  &  qu'ils 
traverfent  outre  cela  tout  le  ^uyder-zée  ; 
mais  ils  font  tout  ce  trajet  fans  apporter 
des  nuées.  Comme  on  remarque  en  Angle- 
terre beaucoup  plus  de  vents  qui  foufflent 
vers  la  partie  occidentale  que  vers  la  partie 
orientale ,  on  remarque  aufïï  qu'il  tombe 
beaucoup  plus  de  pluie  fur  les  parties  de 
ce  royaume  qui  font  à  l'occident ,  que 
fur  celles  qui  font  à  l'orient. 

5°.  On  peut  encore  regarder  les  forêts 
comme  une  des  caufes  de  la  plaie  ,•  car 
les  arbres  tranfpirent  une  grande  quantité 
de  vapeurs.  On  remarque  que  les  pluies 
font  fi  abondantes  en  Suéde ,  qu'elles  inon- 
dent le  terrein  ,  l'arrofcnt  trop  abondam- 
ment ,  &  qu'elles  y  détruifent  la  fertilité  : 
cesplwes  font  occafionées  par  d'immenfes 
&  de  trés-denfes  forêts.  Les  habitans  de 
ce  pays  ont  fu  enfin  fe  garantir  depuis 
peu  de  cet  accident ,  en  faifant    brûler 
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différentes    parties    de    ces    forêts.    Pat 
ce  moyen  i'athmofphere  fe  trouve  moins 
remplie  de  vapeurs  ;  elles  le  diïfipenî  plu» 
aifemenc ,  &   le    terrein  en  devient  plus 
propre  à  porter  &  à  fournir  à  la   nourri- 
ture  des  moiffons  qui  y  font  plus  abon- 
dantes que  préc^dentment.   Les  Efpagnols 
&  les  François  ohferverent  la  même  chofe 
dans  les  Antilles ,  qui  étoient  autrefois  beau- 
coup  plus   humides  ,  qu'elles  ne  le  font  à 
préfent,  depuis  qu'on  a  coupé  &  fait  brîiler 
quantité  de  forêts.  Bouguer  confirme  en- 
core cette  idée  par  les  obfervations  qu'd  a 
faites  pendant  foii  voyage  au  Pérou.  Cet 
habile  académicv  n   obferva  qu'il  romboit 
des    pluies  très  -  fréquences  &  très- abon- 
dantes   depuis    l'embouchure     du     fleuve 
Guajaquil  jufqu'à  Païama;  ce  qui  forme  une 
longueur  de  300  milles  ,  parce  que  toute 
l'étendue  de  ce  terrein  efi  toute  couverte  de 
forêts  ,  &  qu'au  contraire  il  ne    pleut  ja- 
mais depuis  Guajaquil  ,  en  fuivant  vers  le 
midi  ,  jufqu'au-delâ  d'Arica  ,   &  vers  les 
déferts  d'Atacania ,  à  la  diliance   de  400 
milles  ,  parce  que  tout  ce  terrein  efi  fa- 
blonneux  ,   à  découvert ,   èc  qu'il  ne   s'y 
trouve  aucune  forêt.  Il  obferva  bien  plus 
que  le  tonnerre  ne  s'y  fait  jamais  entendre, 
&  qu'on  n'y  obferve  aucune  tempête  ;  mais 
que  ce  terrein  eft  toujours  aride ,  nu  ,  fi 
on   en  excepte  les  bords  des  fleuves  qui 
y  coulent ,  &  qu'on  n'y  obferve  feulement 
qu'une  fimple  rofée  qui  s'y  élevé  pendafi 
la  nuit.   Il  fuit  delà  qu'on   ne   peut   point 
révoquer  en  doute  que  la  confticution  du 
terrein  ne   contribue   à  la   formation  des 
mé.éores.  Les  fotécs  font  toujours  remplies 
d'un  air  humide  ,  épais ,  chargé  des  exha- 
laifons  des  aibres   qui  forment  des  nuées 
par  leur  élévation  dans  i'aihmofphere  ,  & 
auxquelles  fe  joignent  &  s'unifTent  d'autres 
nuées ,  ainfî  que  les  vapeurs  dont  l'air  efi 
rempli.   Toutes  ces    parties   réunies  pro- 
duifent  des  pluies  y  de  forte  que  l'air  des 
forêts  efl:  toujours  chargé  d'humidité,  par 
le  concours  des  vapeurs  qui  s'y  élèvent , 
&  de  celles  qui  y  tombent  continuellement. 
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MufTchenbroeck  a  auffi  obferve  que  le 
nombre  des  jours  humides  ou  pluvieux,  efî 
à  Utrechc ,    ainfi    qu'à    Leyde ,   pendant 
tout  le  cours  de  Tannée  ,  au  nombre  des 
jours  fecs  ,  ou  pendant  lefqiiels  i!  ne  pleut 
pas  ,  comme  5  efi  à  12.  En  eifet ,  les  jours 
pluvieux  ,  dans  le  cours  d'une  année  ,  font 
ordinairementàUtrecht,  au  nombre  de  107: 
les  jours  tout-à-fait  fereins ,  en  y  comprenant 
les  nuits  ,  font  tout  au  plus  au  nombre  de 
52.  Le  nombre  de  cette  dernière  efpece 
de  jours  efi  encore  plus  petit  à  Leyde  ; 
il  ne  va  pas  au  delà  de  z8  :  il   fe  trouve 
quelquefois  qu'il  n'y  en  a  que  18  dans  une 
année  ,  36  dans  une  autre  ;  mais  en  prenant 
un  moyen  terme  ou  une  moyenne  année, 
cela  s'accorde  aflèz  avec  le  calcul  indiqué; 
car ,  ayant  additionné  le  nombre  de  jours 
fereins  qu'on  avoit  cbfervés  dans  l'efpace 
de  dix  ans ,  &  en  divifant  ce  nombre  par 
10,  nombre  des  années  ,  j'ai  trouv»  28  au 
quotient.  Mais  ces  obfervations  font  rela- 
tives à  un  pays  en  particulier ,  &  ne  décident 
rien  pour  les  autres:  on  ne  peut  rien  avan- 
cer de  certain  à  cet  égard,  qu'en  faifant 
des  obfervations  particulières  dans  chaque 
endroit  ;  car  ces  différences  dépendent  de 
la  fituation  des  lieux  ,  qui  peuvent  être  plus 
ou  moins  dans  le  voifinage  des  mers  ,  des 
lacs ,  des  fleuves  :  elles  varient  auffi  fuivant 
le  nombre ,  la  grofleur ,  la  hauteur  ,  la  fitua- 
tion   des  [montagnes  &  des  forêts  qui  s'y 
trouvent  \  elles  dépendent  auiH  de  la  conf- 
titution  ,  de  la  hauteur  du  terrein  ,  de  la 
latitude  des  lieux  &  des  difîerens  vents  qui 
y  régnent  ;   &  comme  on  n'a  encore  fait 
qu'un   très  -  petit  nombre  d'obfervations  à 
cet  égard  ,  &  que  la  plupart  de  ceux  qui 
les  ont  faites,  ne  s'y  font  pas  pris  comme 
il  faut,  on  ne  peut  établir  que  très-peu  de 
choies  fur  cette  matière.  Le  célèbre  KrafF 
a  obferve  à   Pétersbourg  qu'il  n'y   avoit  , 
dans  l'efpace  d'une  année  ,  que  40    jours 
qui  fufïènt  humides ,  pluvieux  ou  neiiieux  , 
tandis  qu'on  en  compte  107  à  Leyde.  Voici 
à    quoi    fe    réduifent  les  obfervations  du 
célèbre  Lambert  faites  à  Coire. 
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Jours 
faeinsy 

pluvieux  & 
neigeux  , 

i  charges  de  nuages 
j        &  Jombres. 

Août,  Septembre,  Oâobre, 
Novembre,  Décembre,  Janvier, 
Février,  Mars,  Avril, 
Mai,  Juin,  juillet, 

39 
3Ï 
33 
31 

Il    ' 

24 
40 

28 
31 

31 
2r 

Suivant  ces  obfervations ,  le  nombre  des 
iours  fombres  va  à  peu  prés  à  un  quart  de 
chaque  année.  Le  nombre  des  jours  fereins 
diminue  depuis  l'automne  jufqu'à  l'été.  Les 
)ouiS  pluvieux  font  en  plus  grand  nombre 
pendant  l'été  ,  &  ils  font  â  peu  de  chofe 
près ,  en  même  nombre  pendant  les  autres 
îaifons  de  l'année  ;  car  dans  l'efpace  d'une 
année ,  le  nombre  des  jours  fereins  va  à 
13B,  celui  des  jours  pluvieux  à  115,  & 
celui  des  jours  fombres  &  couverts  de 
nuages  à  112. 

On  obferve  dans  l'iOe  Minorque  que  le 
nombre  des  jours  pluvieux  égale  71.  On  re- 
marque à  Rimini ,  en  Italie  ,  que  les  vents 
dumidi&d'eft  font  accompagnée  de  brouil- 
lards,  de  pluie  &  de  tempêtes  ;&.  qu'au 
contraire  les  vents  d'aquilon  &  d'oueft  font 
accompagnés  d'un  temps  ferein ,  quoique 
quelquefois  orageux.  On  remarque  qu'il 
tombe  quelquefois  une/i/u/e  très- large  pen- 
dant le  printemps  &  l'automne ,  &  pendant 
trois  mois  d'hiver  ,  dans  les  parties  de  l'E- 
gypte qui  font  fituées  auprès  de  la  Méditer- 
ranée ,  telles  que  Rofette  ,  Damiette  , 
Alexandrie,  tandis  qu'il  ne  pleut  que  très- 
rarement  dans  la  haute  Egypte  ,  puifqu'à 
peine  y  pleut-il  deux  ou  trois  fois  dans  l'ef- 
pace d'un  an.  Lorfque  la  pluie  y  eft  tom- 
bée ,  elle  y  devient  falubre  ;  mais  elle  y  eft 
dangereufe  lorfqu'elle  commence  à  tomber. 
Il  ne  pleut  jamais  pendant  l'été  dans  le 
royaume  d'Alger.  Il  ne  pleut  jamais  dans  la 
partie  de  l'Afrique,  qu'on  nomme  Jéricho. 
ïl  pleut  depuis  le  mois  de  juin  jufqu'au  mois 
de  feptembre  dans  l'Abyfîîrie  :  on  n'y  re- 
marque pendant  ce  temps  aucun  jour  ferein. 

C'eft  à  cette  pluie  continuelle  qu'on  doit 
le  débordement  du  Nil  &  l'inondation  de 
l'Egypte. 


Il  pleut  depuis  la  fin  de  juin  jufqu'au 
mois  de  feptembre  dans  la  Nigritie  ,  dans 
l'endroit  où  eft  fitué  le  Sénégal  ,  &  le  ciel 
demeure  conf^amment  ferein  depuis  le  com- 
mencement de  décembre  jufqu'au  mois  de 
juillet.  Les  François  donnent  le  nom  de 
bajjèfaifon  à  celle  pendantlaquelle  il  ne  pleuC 
point  ,&  iisnomment /zfli/fe /à //Ô/2  celle  pen- 
dant laquelle  il  pleut  ;  il  fait  plus  chaud 
pendant  cette  faifon  que  lorfque  le  temps 
eft  kc. 

On  remarque  qu'il  pleut  abondamment 
pendant  les  mois  de  mai,  juin  ,  juillet, 
août ,  au  promontoire  de  Bonne-Efpérance , 
lorfque  le  vent  de  nord-oueft  a  foufflé  au- 
paravant, &  qu'il  a  été  accompagné  de  grêle; 
il  pleut  beaucoup  moins  pendant  les  autres 
mois  de  l'année  ,  &  il  n'y  pleut  point  du 
tout  pendant  le  mois  de  février. 

Il  pleut  pendant  tout  le  cours  de  l'année 
vers  le  milieu  de  l'ille  Maurice  ,  ce  qui  rend 
cet  endroit  très- marécageux  ,  &  ce  qui  fait 
qu'on  y  trouve  continuellement  des  ruif- 
feaux  qui  ne  tariftènt  jamais.  Dans  la  parti» 
boréale  occidentale ,  il  pleut  pendant  les 
mois  de  janvier,  février,  mars,  avril;  il  y 
rombe  auïïiquelquesp/u/fj pendant  les  mois 
de  mai,  juin  ik  juillet:  le  temps  devient 
enfuite  calme  S>i  kc  ,  &  routes  les  herbes 
s'y  deftechent  &  y  grillent. 

Il  ne  pleut  que  pendant  les  équinoxes 
dans  l'Arabie  ;  il  ne  pleut  que  très-i.->rement 
dans  la  ville  nomméeG<3m/o/7,  appartenante 
à  la  Perfe,  &;  fituée  vers  le  golfe  Perfiqae: 
à  peine  y^pleut  il  une  fois  dans  l'efpace  de 
trois  années. 

Dans  !a  ville  d'Alep  ,  en  Afie  ,  ville  qui 
n'efi  point  éloignée  de  l'Euphrate  ,  il  pleut 
pendant  les  mois  de  janvier  &  de  février  " 
il  arrive  même  afTez  fouvent  qu'il  y  pieu? 
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tous  les  cinq  jours  ;  il  y  pleut  beaucoup  pen- 
dant le  mois  de  mars ,  la  pluie  y  tombe  alors 
très-abondammenc  ,  parce  qu'elle  eft  ac- 
compagnée d'orage  &  de  tonnerre  :  il  y  pleut 
plus  raremenc  pendant  le  mois  d'avril ,  fi 
ce  n'eft  lorfqu'il  furvient  quelque  orage  ;  il 
y  pleut  ordmairement  deux  fois  lorfqu'il 
tonne;  mais  il  n'y  pleut  point  pendant  les 
mois  dejuin,  juillet,  août  ;  \espluies  necom- 
mencent  en  cet  endroit  qu'au  mois  de  fep- 
tembre:  il  ypleutpendanttoutle  moisd'oûo- 
bre,  &  lesplus  grandes  pluies  y  tombent  pen- 
dant les  mois  de  novembre  &  de  décembre. 

Les  pluies  commencent  à  paroître  au 
mois  de  mai  dans  l'ille  Amboine  ,  lorfque  le 
vent  qui  fouffle  du  côté  du  levant  équino- 
xial ,  &  celui  du  fud-eft  commencent  à  fouf- 
fler.  l^apluie  continue  jufqu'au  mois  d'août  ; 
dans  ce  temps  il  arrive  que  la  pluie  conti- 
nue pendant  fix  femaines  de  fuite  ;  mais 
ces  pluies  ne  font  point  univerfelles  dans 
les  ifles  voifines.  On  obferve  quelquefois  que 
lorfqu'il  pleut  à  Amboine  ,  le  temps  eft-trés- 
ièrein  dans  les  autres  ifles  fituées  à  l'occi- 
dent ,  telles  que  Boero  ,  Manipa  ,  &c.  & 
lorfque  le  temps  eft  pluvieux  vers  la  partie 
orientale  ,  comme  à  Hoewamohel ,  le  temps 
eft  fec  â  la  partie  occidentale  ,  quoique 
néanmoins  Thumidité  fe  fafle  fentir  jufqu'à 
l'ifledes  Celebes. 

Le  temps  eft  fec  depuis  le  mois  de  mars 
jufqu'au  mois  d'oflobre  fur  la  côte  de  Co- 
romandel;  le  vent  du  fud-oueft  règne  pen- 
dant cette  faifon.  Depuis  le  mois  d'odobre 
jufqu'au  mois  de  -mars ,  le  temps  eft  plu- 
vieux, &  le  venty  eft  fud-eft.  Au  contraire 
fur  la  côte  de  Malabar  ,  la  faifon  piuvieufe 
commence  au  mois  d'avril  ,  &  continue  juf- 
qu'au mois  de  feptembre  &  le  temps  fec  re- 
commence au  mois  de  feptembre  jufqu'au 
mois  d'avril. 

Dans  rifle  de  Ceylan  ,  le  temps  pluvieux 
&  le  temps  ferein  fe  combinent  différem- 
ment ;  lorfque  le  temps  eft  pluvieux  dans 
la  partie  occidentale  de  cette  iile  ,  &  que  le 
vent  d'occident  fouffle  dans  cette  ifle,  le 
temps  eft  très-fec  &  très- ferein  à  la  partie 
orientale  de  cette  même  ifle  ;  m.ais  quand  le 
temps  eft  pluvieux  vers  cette  partie  orien- 
tale ,  le  vent  d'eft  fouffle  à  la  partie  occi- 
dentale ,  &  le  temps  y  eft  très-ferein.  Ces 
différences  commencent  vers  le  milieu  de 
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Tifle  ou  environ  ;  cependant  il  pleut  davan- 
tage fur  les  endroits  élevés  ,  fur  les  mon- 
tagnes ,  que  par  -  tout  ailleurs ,  &  on  re- 
marque que  la  partie  boréale  de  cette  ifle 
jouit  d'une  plus  grande  férénité  ,  &  que 
la  féchereflè  y  eft  d'une  plus  longue  durée. 

On  remarque  dans  les  ifles  Carolines ,  qui 
font  en  Amérique  ,  qu'il  tombe  une  grande 
abondance  dep/aze  ,  qui  continue  à  tomber 
pendant  l'efpace  de  deux  ou  troisfemaines , 
vers  la  fin  du  mois  de  juillet  ou  du  mois 
d'août;  ces  plaies  inondent  tous  les  terreins 
bas  &  toutes  les  plaines.  Il  arrive  ordinaire- 
ment que  ces  pluies  font  accompagnées  tous 
les  fept  ans  de  tourbillons  de  vents  effroya- 
bles ,  qui  caufent  de  grands  dommages  dans 
les  régions  méridionales.  On  remarque, 
pour  ainfî  dire  ,  quatre  faifons  différentes 
dans  une  colonie  d'Amérique  ,  connue  fous 
le  nom  de  Sorrinama.  La  plus  courte  faifon  ^ 
qui  eft  piuvieufe ,  commence  au  mois  de 
novembre  ,  &  finit  avec  le  mois  de  décem- 
bre :1a  féchereflè  fuccede  à  cette  faifon, 
&  dure  jufqu'au  mois  de  mars  :  les  pluies 
recommencent  depuis  le  milieu  du  mois  de 
mars  jufqu'au  mois  de  mai. 

M.  de  la  Condamine  ,  qui  a  parcouru  tou- 
tes les  forêts  qui  fe  trouvent  depuis  Loxa 
jufqu'à  Jaen,  rapporte  qu'il  y  pleut  tous  les 
jours  ,  ou  au  moins  onze  mois  de  l'année  ; 
ce  qui  fait  que  rien  ne  peut  fe  defTécher 
dans  toute  l'étendue  de  ce  terrein  ,  &  qus 
tout  y  pourrit  promptement.  Nous  lifons 
dans  la  defcription  que  M.  Bouguer  nous  a 
donnée  de  Quito  ,  que  la  p/u/V  commence  i 
tomber  au  mois  de  novembre ,  &  qu'elle 
dure  jufqu'au  mois  de  mai  :  c'eft  cette  pluie 
qui  diftingue  en  cet  endroit  Ls  faifons  de 
l'année. 

On  appelle  hiver  à  Carthagene  en  Amé- 
rique ,  l'efpace  de  tem.ps  compris  depuis  ls- 
mois  de  mai  jufqu'à  la  fin  du  mois  de  no- 
vembre ,  parce  qu'alors  les  pluies  ,  les  ton- 
nerres ,  les  orages  y  font  fi  fréquens  ,  que 
les  tempêtes  s'y  fucceclent  d'un  moment  à 
l'autre.  Les  nuées  y  verfent  abondamment 
la  pluie  i  les  chemins  y  font  inondés  ,  &  les 
campagnes  fubmergévs  ;  mais  depuis  le  mi- 
lieu du  mois  de  décembre  jufqu'à  la  fin  d'à?- 
vril  ,  le  temps  eft  plus  beau  ,  le  vent  du 
nord-eft  fouffle  &  rafraîchit  la  terre.  On 
appelle  umps  d'e'te'cet  efpace  de  temps.  Il 
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y  a  encore  dans  cet  endioic  un  autre  temps, 
qu'on  zppeWe  petit  eu  :  il  commence  vers  la 
iëce  de  laine  Jean  ,  parce  que  les  pluies  cef- 
fenc  alors  ,  &  que  les  vents  du  nord  fouf- 
fient  pendant  1  efpace  d'un  mois.  On  re- 
marque dans  !e  royaume  du  Pérou  qu'il 
pleut  depuis  le  mois  de  novembre  jufqu'au 
mois  de  mai  ,  entre  les  montagnes  qu'on 
appelle  les  Cordelières  ,  ainfi  que  dans  les 
forées  qui  font  au  delà  de  ces  montagnes. 
On  remarque  que  Ihiver  commence  au 
mois  de  juin  à  Buenos-Ayres,  fitué  dans  le 
Paraguay  ,  auprès  du  fleuve  de  la  Plata  ;  le 
printemps  y  fuccede  à  l'hiver ,  &  commence 
au  mois  de  feptembre  :  l'été  vient  enfuite 
au  mois  de  décembre ,  &  l'automne  au  mois 
de  mars.  Pendant  l'hiver  il  y  tombe  de  lar- 
ges pluies  y  accompagnées  de  tonnerres  & 
de  foudres  épouvantables.  Les  chaleurs  de 
l'été  y  font  tempérées  par  les  vents  qui 
viennent  de  la  mer. 

Il  faut  obferver  que  les  pluies  &  les  fé- 
cherefles  ne  s'excluent  point  dans  toute 
l'étendue  de  l'athmofphere  ;  mais  qu'au  con- 
traire elles  ont  entr'elles  une  efpece  de 
communication  :  en  effet ,  lorfque  le  temps 
eft  pluvieux  en  France  ,  il  arrive  fouvent 
que  la  fécherefTe  domine  alors  en  Alle- 
magne, &  onobfervede  femblables  phéno- 
mènes dans  d'autres  contrées.  En  175 1  on 
remarquoit  une  très  -  grande  humidité  en 
Angleterre  ,  tandis  qu'en  Italie  la  féche- 
refTe y  écoit  fi  grande  ,  que  les  herbes  pé- 
rilfoient  par  l'aridité  du  terrein.  Ces  phé- 
romenes  n'auroient  rien  de  lurprenant ,  fi 
on  fait  attention  que  la  chaleur  du  foleil 
élevé  dans  chaque  pays  une  certaine  quan- 
tité de  vapeurs ,  que  ces  vapeurs  élevées  y 
forment  une  certaine  quantité  de  nuées  ; 
mais  fi  les  vents  viennent  à  tranfporter  ces 
ruées  d'un  pays  dans  un  autre ,  la  técherefl'e 
fe  fera  fentir  dans  l'endroit  d'où  les  vents 
auront  emporté  les  nuées  ,  tandis  que  ces 
mêmes  nuées  ,  combinées  avec  celles  qui 
réfidoient  déjà  dans  l'endroit  où  les  vents 
viennent  de  les  tranfporrer  ,  s'y  accumule- 
ront ,  s'y  condenferont  les  unes  avec  les  au- 
tres ,  &  s'y  convertiront  en  pluie  :  c'efl 
pour  CQtte  raifon  qu'il  ne  pleut  point  dans 
le  même  temps  dans  toute  l'étendue  de 
l'Europe  ,  &  encore  moins  dans  toute  l'é- 
tendue du  globe  terreRre.  D'où  il  fuit  que 
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fi  les  vents  peuvent  être  regardés  comme 
une  des  caufes  de  la  pluie  ,  ils  font  auflî 
une  des  caufes  de  la  féchereffe  :  c'eft  pour 
cette  raifon  que  fi  une  tempête  vient  à  s'é- 
lever à  différentes  heures  du  jonr  dans  une 
contrée  ,  tantôt  il  pleuvra,  un  inftant  après 
il  y  fera  i'ec  ;  bientôt  après  le  temps  y  fera 
ferein  ,  &  lap/uze  recommencera  à  tomber 
enfuite. 

Comme  la  pluie  tombe  d'enhaut  à  tra- 
vers l'air  qui  elt  rempli  &  infedléde  toutes 
fortes  d'exhalaifons  ,  cette  pluie  rafTèmble 
ces  exhalaifons  ,  &  les  précipite  avec  elle 
fur  la  terre.  La  pluie  n'eft  donc  pas  une  eau 
pure  ;  mais  elle  efl  remplie  d'ordures  ,  & 
mêlée  avec  des  fels  ,  des  efprits  ,  des  hui- 
les ,  de  la  terre  ,  des  métaux  ,  &c.  parmi 
lefquels  il  fe  trouve  une  grande  différence  , 
fuivant  la  nature  du  terrein  ,  &  fuivant  les 
différentes  failbns  de  l'année.  Groffeayant 
recueilli  h  pluie  qui  tomba  en  1724  dans 
un  temps  d'orage  ,  &  ayant  fait  fondre  du 
fel  de  tartre  dans  cette  pluie  ,  eut  du  tartre 
vitriolé  ,  parce  que  cette  pluie  avoit  ra- 
mafîé  dans  l'air  de  l'acide  vitriolique  qu'elle 
avoit  entraîné  avec  elle.  C'efI  pour  cela  que 
la  pluie  du  printemps  efl  beaucoup  plus 
propre  à  exciter  des  fermentations  que  celle 
qui  tombe  en  tout  autre  temps,  la  pluii 
qui  tombe  après  une  grande  &  longue  fé- 
cherefle ,  efî  beaucoup  moins  pure  que 
celle  qui  tombe  peu  de  temps  après  une 
ZMX.'ce pluie.  M.  Boerhaavea  remarqué  que  la 
pluie  qui  tombe  lorfqu'il  fait  fort  chaud  ,  & 
que  le  vent  eft  impétueux  ,  efl  plus  remplie 
d'ordures  ,  fur-tout  dans  les  villes  &  dans 
les  lieux  bas  &  puans  ,  parce  qu'elle  s'y 
trouve  mêlée  &  confondue  avec  toutes 
fortes   d'ordures. 

L'air  ell  aufli  charge'  des  femences  des 
plus  petites  plantes  &  des  œufs  d'un  nom- 
bre infini  d'infedes  que  la  pluie  entraîne 
avec  elle  ,  &;  qui  tombent  fur  la  furface  de 
la  terre.  Delà  vient  qu'on  voit  croître  dans 
cette  eau  ,  non  feulement  des  plantes  ver- 
tes ,  mais  qu'on  y  découvre  un  nombre 
prodigieux  de  petits  animaux  &  de  vers 
qui  la  font  comme  fermenter  ,  &  qui  lut 
communiquent  une  mauvaife  odeur  par 
leur  corruption.  La/i/wz>  qui  s'amafTe  dans 
l'air  au  defTus  de  la  mer  ,  &  qui  re- 
tombe enfuite  dans  l'Océan  ,  efl  beaucoup 
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plus  pure ,  parce  qu'elle  traverfe  alors  un 
air  qui  eft  beaucoup  moins  chargé  d'exha- 
laifons.  , 

Puifque  la  pluie  fe  trouve  mélee  avec 
un  grand  nombre  de  corps  étrangers  , 
il  n'eft  pas  difficile  de  comprendre  pourquoi 
l'eau  àQ pluie  ,  confervée  dans  une  bouteille 
bien  fermée  ,  fe  charge  bientôt  après  de 
petits  nuages  blanchâtres  ,  qui  augmentent 
infenfiblemenc ,  qui  s'épaiïïiflent  &  Te  chan- 
gent enfin  en  une  humeur  muqueufe  ,  qui 
tombe  au  fond  ,  &  qui  corrompt  la  mafle 
d'eau  &  la  change  en  une  efpece  de  liqueur 
vifqueufe.  En  confidc'rant  toujours  que 
l'eau  de  pluie  emporte  avec  elle  &  préci- 
pice fur  la  terre  desfubftances  fi  diff.  rentes 
enrr'elles  ,  il  né  doit  point  paroître  furpre- 
nant,  que  l'eau  de  pluie  fourniflè  à  l'ac- 
croiflement  &  à  la  nourriture  de  tant  de 
différentes  efpeces  de  plantes  dont  les  fucs 
font  fi  différens. 

Comme  h  pluie  entraîne  avec  elle  toutes 
Tes  ordures  qu'elle  rencontre  dans  l'air  qu'elle 
traverfe  ,  on  remarque  que  l'air  eft  fort  pur 
&  fort  clair  après  la  pluie  ;  de  forte  qu'on 
peut  alors  voir  fort  diftinâemenr  les  objets 
à  une  diftance  confidérable  :  les  couleurs  des 
plantes  paroiflent  auffi  beaucoup  plus  vives , 
&  toute  la  nature  paroît  être  comme  ra- 
jeunie. 

Les  gouttes  de  pluie  font  des  bulles 
rondes  ,  dont  la  grofleur  eft  différente.  I! 
eft  rare  qu'on  en  trouve  dans  ce  pays  dont 
le  diamètre  ait  plus  d'un  quart  de  pouce 
rhénan  ,  à  moins  qu'il  ne  tombe  de  ces 
groffes  pluies  d'orage  ,  dont  on  dit  que 
les  gouttes  font  groflibs  comme  le  pouce. 
La  grofTeur  des  gouttes  de  pluie  dépend 
de  la  force  attraûive  des  parties  de  l'eau  , 
&  de  la  plus  grande  ou  de  la  plus  foible 
féfiftance  de  la  malfe  d'air  qu'elles  tra- 
verfent. 

Pourquoi  les  gouttes  de  pluie  tombent- 
elles  quelquefois  fi  proches  les  unes  des 
autres  ,  &  quelquefois  laiftent-elles  de  très- 
grandes  diftances  entr'elles  ?  Ce  dernier 
effet  ne  viendroit-il  pas  i°.  de  ce  que  la 
nuée  qui  les  forme  fe  refTerreroit  ,  fe  con- 
denferoit  lentement  ;  ^°'.  de  ce  que  cette 
nuée  feroit  elle-même  un  peu  denfe  ;  3".  de 
ce  qu'elle  auroit  peu  d'épailfeur  ?  car  dans 
cette  hypothefe  ,  les   petites   parties  qui 
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tomberont  les  unes  fur  les  autres ,  ne  for- 
meront que  quelques  gouttes  éloignées  les 
unes  des  autres.  Au  contraire  ,  la  denfité 
de  la  pluie  ne  viendroit-elles  pas  1°,  de  ce 
que  les  nuées  qui  la  forment  feroient  promp- 
tement  converties  en  eau  par  un  vent  rapide 
qui  les  comprimeroit  ;  i".  De  ce  que  ces 
nuées  feroient  elles  -  mêmes  fort  denfes; 
3°.  de  ce  qu'elles  auroient  beaucoup  d'é- 
paiftèur  ? 

Pourquoi  les  gouttes  de  pluie  font-elles 
plus  groflès  &  plui  éloignées  les  unes  des 
autres  ,  tandis  qu'elles  lont  plus  petites  en 
hiver  ,  &  moins  éloignées  les  unes  des 
autres  ?  Ces  différents  effets  dépendent  de 
la  différente  denlité  &  réfiftance  que  ces 
gouttes  éprouvent  de  l'air  qu'elles  traver- 
lent.  En  effet  l'air  eft  moins  denfe  & 
réfifte  moins  pendant  l'été  que  pendant 
l'hiver. 

Quoique  la  pluie  tombe  des  nuages  les 
plus  élevés  ,  elle  ne  tombe  cependant  pas 
avec  toute  la  vîtefie  que  la  pefanteur  de- 
vroit  lui  imprimer  &  cela  par  i  apport  à 
la  réfiftance  qu'elle  éprouve  de  la  part  de 
la  mafle  d'air  qu'elle  traverfe  :  cette  ré- 
fiftance fait  qu'elle  arrrive  fur  la  furface  de 
notre  globe  avec  une  vîteftè  beaucoup 
moindre  que  celle  qu'elle  devroit  avoir. 
Cette  diminution  de  vîtefie  n'eft  pas  un 
petit  avantage  ,  car  elle  garantit  les  parties 
les  plus  délicates  des  plantes  ,  des  impref- 
fions  trop  vives  que  feroient  fur  elles  les 
gouttes  de  pluie  ,  fi  elles  jouifibient  de 
toute  la  vîteflë  qui  leur  eft  due  ;  vîteflè 
fuffifante  pour  les  détruire.  En  effer ,  le 
célèbre  Pirot  a  démontré  qu'une  goutte  de 
/>/u/f  dont  le  diamètre  =7^,  j^,  ^,  ^  ^ 
de  pouce  cubique ,  &  qui  tombe  dans  un  air 
tranquille,  parcourt  en  une  m"  4  r«  pou- 
ces ,  &  que  cette  goutte  parcourt  cet 
efpace  d'un  mouvement  uniforme  &  non 
accéléré. 

Pourquoi  ne  pleut-il  que  des  vapeurs  ou 
de  l'eau  ,  &  jamais  ou  très-rarement  des 
exhalaifons.  Cela  vient  de  ce  qu'il  y  a 
dans  l'air  beaucoup  plus  de  vapeurs  que 
d'exhalaifons.  Ajoutez  à  cela  que  les  vapeurs 
fe  réuniffent  bien  plus  facilement  en  gouttes, 
&  lorfqu'elles  tombent  enfuite  ,  elles  en- 
traînent avec  elles  les  exhalaifons  qu'elles 
rencontrent  fur  leur  paflâge.  Au  contraire  » 
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les  exhalaifons  s'embrafent  pour  l'ordinaire 
&  fe  confommenr. 

Additionnant  la  quantité  de  plate  qui 
tombe  pendant  plafieurs  années ,  &  divifanr 
cette  lo.ranc  par  le  nombre  des  années ,  on 
trouve  pour  quotient  un  terme  moy;n  qui 
indique  la  quantité  moyenne  de  pluie  qui 
tombe  dans  un  endroit  pendant  le  cours  d'une 
année  :  or  on  trouve  que  ce  terme  moyen 
diffère  non  feulement  pour  les  différentes 
régions ,  mais  encore  pour  les  différentes 
villes  d'une  même  région. 

La  quantité  moyenne  de  pluie  qui  tombe  à 
Utrecht  dans  l'ef- 
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pace  d'un  an , 
A  Leyde , 
A  Harlem , 
A  la  Haye , 
ADelfr, 
A  Dordrecht, 
AMiddelbourg,  en 

Zéelande , 
A  Zuider-Zée , 
A  Hardewick , 
A  Paris, 

A  Lyon , 
A  Rome  , 
A  Padoue , 
A  Pife , 

A  Zurich  ,  en  Suiffe , 
AUlm, 
A  Wirtemberg , 
A  Berlin , 

A  Lancafire ,  en  An- 
gleterre , 
A  Upminfter , 
A  Plimouth  , 

A  Edimbourg , 

À  Ufpal  en  Saede , 

A  Alger ,  en  Afrique ,  =27  ou  28  pouces 

de  Londres. 
A  Madère ,  =3 1  p.  de  Londres. 

A  Charles  -  Town  , 

en  Amérique  ,  =5 1  p.  de  Londres. 

Pour  acquérir  une  connoiflànce  exafle 
fur  cette  matière ,  il  faudroit  faire  de  fem- 
blab!es  oblervations  dans  tous  les  endroits 
de   là  terre  j    & ,    à  l'aide    de   pareilles 


:=24,  pouc.  luenan. 
=29  j. 
=24  pouces. 

=27. 
===40  pouces. 

=33  pouces. 
=27  pouces. 
=27  pouces. 
=20  p.  mefure  de 

Paris. 
:^37  pouces. 
=20  pouces. 

=37  f. 

=34  T. 
=32.^ 

=26  I  p.  rhénan. 

=16  ^ 

=20  p.  rhénan. 

=41  p.  de  Londres. 

=  19  f. 

=30,  909  pouc.  de 

Londres. 
=22,  ^18  pouces. 
=15  pouces, 


obfervations  ,  on  pourroit  connoitre  les 
années  qui  (croient  plus  feches  ou  pKs 
humides  les  unes  que  les  autres ,  fuivant  qu'il 
fcroit  tombé  plus  ou  moins  de  pluie  ;  &  à 
la  fuite  de  piulijurs  années,  on  pourroit, 
en  rerournanr  à  un  tel  journal,  qu'on  con- 
ferveroit  avec  foin  ,  on  pourroit,  dis-j-  , 
favoir  s'il  y  a  un  certain  cercle  d'ani-.ées 
feches  &  humides ,  &  on  prévoiroir  par 
ce  moyen,  fi  l'année  fuivante  feroit  lèche 
ou  humide.  La  difîérence  qu'on  reoiarqce 
dans  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  dif- 
férens  endroits ,  dépend  du  voifinage  des 
mers,  des  lacs,  des  fleuves,  des  inonda- 
tions ,  des  montagnes ,  des  plaines  &:  des 
forêts  ;  elle  dépend  aufTi  des  vents ,  de  la 
chaleur  ,  &  de  la  quantité  des  vapeurs  qui 
s'élèvent  du  fein  de  la  ferre,  ou  des  eauK 
voifines ,  &  de  plufieurs  autres  caufes  qui 
concourent  auffi  à  cet  effet. 

Les  avantages  que  nous  retirons  de  la 
pluie  )  font  : 

1°.  D'humecler  &  de  ramollir  la  terre 
qui  fe  trouve  defféchée  &  durcie  par  l'ar- 
deur du  foleil  ;  la  terre  ainfi  humeélée, 
devient  fertile  &  propre  à  fournir  à  la  nour- 
riture des  plantes.  Lap/u/e  froide  qui  tombe 
dans  l'été  &  qui  eft  accompagnée  d'un  vent 
de  nord,  ainfl  que  h  pluie  froide  qui  tombe 
pendant  la  nuit,  &  qui  efl  fuivie  dans  l'été 
d'un  jour  froid  ,  font  celles  qu'on  regarde 
comme  les  plus  propres  à  procurer  de  la  fer- 
tilité à  la  terre.  Au  contraire ,  ces  pluies 
tiedes  qui  tombent ,  foit  pendant  le  jour  , 
foit  pendant  la  nuit,  font  regardées  comme 
infertiles ,  &  fouvent  même  comme  nui- 
fibies  aux  plantes.  Il  fuit  delà  qu'il  ne 
faut  jamais  arrofer  les  plantes  dans  le 
milieu  du  jour  ,  &  qu'il  ne  faut  point  les 
arrofer  avec  de  l'eau  échauffée  par  le  fo- 
leil ;  mais  qu'on  ne  doit  les  arrofer  que 
le  foir  ,  &  avec  de  l'eau  froide.  C'eft  pour 
cette  raifon  qu'on  remarque  ordinairement 
en  Hollande  ,  que  l'année  eft  ftérile  lorf- 
qu'il  pleut  beaucoup  pendant  les  mois  ce 
juin  ,  juillet  &  août  ,  &  que  ces  fré- 
quentes plaies  tombent  pendant  le  jour  ; 
parce  qu'alors  ces  p/u/ex  font  chaudes,  &: 
elles  piourrifleht  !;s  plantes.  Mais  lorfcue 
]a.  pluie  efi  abondante  daiis  les  mois  d'avril 
&  de  mai  ,  &  qu'elle  tombe  pendant  la 
nuit,  cette  pluie  produit  une  très-grande 
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fécondité  :  l'herbe  fur-tout  croît  abondam- , 
ment  dans  les  prairies ,  &  procure  beaucoup  | 
de  lait  aux  vaches. 

i°.  Lorfque  la  pluie  tombe  fur  de  hautes 
montagnes  ,  elle  entraine  avec  elle  une 
terre  molle  ,  friable  ,  qu'elle  dépofe  dans 
les  vallées  où  elle  fe  précipite  ,  &  qu'elle 
fertilife ,  cette  eau  fe  dégorge  encore  dans 
des  fleuves  ,  &  entraînant  avec  elle  du 
limon  qu'elle  y  dépofe  ,  elle  y  produit  çà 
&  là  de  petites  ifies  très-feitiles  :  ce  limon 
en  éîevele  fond;  &  comme  les  fleuves 
fortent  fouvent  de  leur  lit ,  le  limon  de 
ces  eaux  fe  répandant  fur  les  terres  inon- 
dées, les  fertilife  ainfi  qu'on  en  peut  juger 
par  le  Nil  &  par  d'autres  fleuves  ;  par  ce 
même  moyen  la  hauteur  des  montagnes 
diminue ,  les  vallées  fe  rempliiïent ,  les 
embouchures  des  fleuves  qui  fe  rendent  à  la 
mer  fe  trouvent  à  une  grande  diftance  ,  ainfi 
qu'on  en  peut  juger  par_  celle  du  Nil ,  du 
Rhin  ,  &  de  la  Meufe  qui  eft  en  Hollande. 

3°.  La  plui':  lave  &  purge  l'air  de  toutes 
les  ordures  qui  pourroient  être  nuifibles  à 
la  refpiration ,  ou  qui  pourroient  être  inu- 
tiles ;  elles  les  entraîne  avec  elle  ,  &:  elle 
les  précipite  fur  la  furface  delà  terre  ;  de 
forte  qu'il  y  a  un  cercle  continuel  d'cxha- 
laifons  qui  s'élèvent  de  la  furface  de  la  terre 
dans  l'athmofphere  ,  &  qui  retombent  de 
l'athmofphere  fur  la  furface  de  la  terre. 

4°,  La  pluie  modère  la  chaJeur  de  l'air 
près  du  globe  ,  car  elle  tombe  toujours  , 
en  été  ,  d'une  région  de  l'air  plus  haute 
&  plus  froide.  C'eû  pour  cela  que  nous 
remarquons  toujours  que  l'air  devient  plus 
froid  en  été  proche  la  furface  de  la  terre , 
îorfqu'il  efl:  tombé  de  la  pluie. 

5°.  C'eft  à  la  pluie  qu'il  faut  rapporter 
l'origine  des  puits ,  des  fontaines ,  des  lacs , 
des  rivières ,  &  conféquemment  des  fleu- 
ves quoique  cependant  la  pluie  n'en  !oit 
point  l'unique  caufe  :  c'eft  pour  cette  raifon 
que  ,  lorfque  la  fécherefTe  règne  pendant 
long-temps ,  les  puits ,  les  fontaines  &  les 
fleuves  tariflent.  (Ht) 

Etat  de  la  pluie  tombée  à  Paris  chaque  anm'e 
depuis  Ù  compris  lyoïjufqu'en  1757  ;  la 
neige  réduite  en  eau  en  [au  panie. 

Cet  état  efl  tiré  de  la  ConnoiJJance  des 
temps  j  &  le  premier  fe  trouve  pour  1702 
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dans  le  volume  de  1704 ,  où  il  e(î  mar- 
qué mois  par  moi-  ;  le  total  efl:  de  16 
pouces  4  lignes.  Il  y  avoit  apparemmen-c 
des  obfervations  antérieures  ;  car  l'auteur 
ajoute  ,  ce  qui  efl  beaucoup  moins  que 
dans  Les  années  communes  qui  donnent  ig 
pouces. 

Dans  les  volumes  fuivans  ,  on  ne  trouve 
que  le  total  de  l'année  &  non  de  chaque 
mois. 


Anniii. 

peucet. 

ligna. 

Années, 

pouces. 

lignest 

lyoi 

16 

4 

1730 

16 

1703 

17 

4 

I731 

19 

1704 

19 

10 

1732 

13 

9 

I7O) 

13 

II 

1733 

9 

9 

1706 

1734 

17 

4 

1707 

17 

II 

1735 

13 

10 

1708 

18 

6 

1736 

^ï 

1709 

21 

9 

^7^7 

15 

10 

17IO 

lï 

9 

1738 

14 

9 

I71I 

iî 

2 

1739 

19 

I 

17I2 

21 

2 

1740 

21 

6 

I713 

20 

7 

1741 

12 

10 

1714 

14 

9 

1742 

12 

9 

I7IÎ 

17 

6 

1743 

'1 

z 

I716 

14 

% 

1744 

16 

10 

1717 

17 

8 

I74Î 

12 

î 

I718 

13 

2 

17^6 

14 

î 

1719 

9 

4 

1747 

M 

II 

1720 

17 

2 

1748 

17 

8 

17x1 

12 

7 

1749 

19 

1721 

14 

6 

1750 

20 

10 

1723 

7 

8 

1751 

^3 

2 

1724 

12 

i 

1752 

»9 

4 

1725 

17 

6 

1753 

17 

Zi 

1726 

II 

4 

I7Î4 

14 

6 

1727 

13 

8 

I75Î 

19 

9 

1728 

I> 

2 

1756 

^3 

4 

1729 

17 

^7^7 

22 

î 

Les  Mémoires  de  Vacad.  ne  donnant  plus, 
depuis  quelques  années ,  la  quantité  de  pluie 
annuelle,  nous  n'avons  pu  poufler  cette 
table  plus  loin. 

Terme  moyen  Ae\di pluie  tombée  i  Paris, 
depuis  &  compris  1701 ,  époque  oili  l'on  a 
commencé  à  la  mefuier. 


De  1702  à  1711  , 
De  1711  à  1720  , 
De  1721  à  1730, 


18  pouces  8:  demi. 
17  pouces  I  ligne. 
13  pouces  9  lignes. 
De 
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De  173 1  à  1740,        16  pouces. 

De  1741  à  1750,         15  pouces  7  lignes. 

De  1751  â  1757,        2.0  pouces. 

Ohferpations  faites  par  un  habile  mathé- 
maticien ,  fur  la  quantité  de  pluii  qui 
tombe  à  Rome. 

J'ai  fait  le  choix  des  obfervations  les 
plus  exades  faites  à  Rome  pendant  onze 
années  confécutives  ,  fur  la  quantité  de 
pluie  qui  tombe  dans  cette  ville  ;  & 
ayant  pris  la  fomme  totale  de  toutes 
les  quantités  annuelles  ,  je  l'ai  divifée 
par  II  ,  nombre  des  années,  pour  avoir 
la  quantité  moyenne  de  pluie  par  an , 
que  j'ai  trouvée  de  30  pouces  6  lignes. 
On  s'eft  fervi  dans  ces  obfervations  , 
d'une  machine  qui  donnoit  jufqu'auK  mil- 
lièmes parties  de  pouce.  La  divifion 
avoit  été  travaillée  en  Angleterre  ,  & 
je  l'ai  réduite  aux  pouces  de  Paris ,  fui- 
vant  le  rapport  de  la  connoifTance  des 
temps. 

Il  faut  remarquer  que  cette  quantité 
moyenne  àe  pluie  eH  quelquefois  trés-éloi- 
gnée  de  la  quantité  annuelle  vraie;  il  y  a 
des  années  très  -  pluvieufes ,  d'autres  fort 
feches  ;  dans  l'intervalle  des  onze  années 
qui  font  la  bafe  de  nos  obfervations ,  je 
trouve  deux  années  dans  lefquelles  la  quan- 
tité de  pluie  furpaffoic  43  pouces,  &  deux 
autres  dans  lefquelles  elle  arrivoiî  à  peine 
à  26. 

Il  faut  obferver  de  plus  que  le  temps 
des  pluies  eft  trés-variable  ,  fi  on  en  ex- 
cepte l'été ,  dans  lequel  il  ne  pleut  prefque 
jamais ,  les  pluies  commençant  ordinaire- 
ment vers  la  fin  d'août  ou  au  commence- 
ment de  feptembre.  Les  pluies  font  quel- 
quefois fi  abondantes  dans  les  trois  der- 
niers mois  de  l'année  ,  que  la  quantité 
d'eau  furpaftè  celle  qui  tombe  dans  les  neuf 
autres  mois  ;  j'ai  obfervé  d'autres  fois  que 
la  plus  grande  quantité  d'eau  étoit  dans  les 
trois  premiers  mois. 

Les  grandes  pluies  font  toujours  fuivies 
de  quelques  inondations  du  Tibre  :  ce  n'eft 
cependant  pas  la  feule  caufe  des  déborde- 
mens  de  ce  fleuve  ;  quelquefois  la  fonte 
des  neiges  fur  les  montagnes  voifines,  les 
vents  oppofés  à  l'embouchure  du  Tibre, 
Tome  XXV L 
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enflent  fes  eaux  fans  aucune  pluie  précé- 
dente. 

Quant  aux  obfervations  du  froid  moyen  , 
il  ne  paroît  pas  pofTible  d'avoir  rien  d'exad 
à  Rome  fur  ce  fujet.  Le  thermomètre  eft 
trop  variable  dans  ce  pays  pendant  l'hiver  ; 
il  n'y  a  prefque  pas  de  jour  dans  lequel  on 
n'obferve  des  variations  aflez  confidérables. 
Si  le  temps  eft  ferein,  les  matinées  &  le? 
foirées  font  froides  ;  mais  les  après-midi 
reftemblent  à  un  printemps.  Le  paftage  du 
froid  au  chaud  &  réciproquement  eft  quel- 
quefois très-fubit  :  ce  qui  pourroit  rendre 
le  climat  de  ce  pays-ci  dangereux  pour  les 
perfonnes  délicates  ou  âgées  qui  ne  pren- 
droient  pas  aftez  de  précaution.  Par  exem- 
ple ,  dans  le  commencement  du  mois  de 
feptembre  de  1758  ,  le  thermomètre  de 
M.  de  Réaumur  étoit  à  24  degrés  ,  &  il 
s'eft  abaifte  prefque  fubitement  jufqu'à  18. 
Ce  paftage  a  déjà  caufé  quelques  rhumes 
inflammatoires. 

Mais  pour  revenir  au  froid  moyen  ,  il 
me  paroît  que  la  comparaifon  de  plufieurs 
années  ne  fait  rien  connoître  de  bien  précis. 
J'ai  obfervé  que  dans  l'efpace  de  dix  ans ,  il 
y  avoit  des  jours  où  le  thermomètre  étoit 
également,  chaque  année  ,  à  la  même  plus 
grande  hauteur  &  au  même  moindre  abaif- 
fement    pendant    l'hiver  ;    de  forte  qu'en 
ptenant  ces  deux  extrêmes  chaque  hiver, 
on    pouvoit  avoir  une    quantité  moyenne 
de  froid.  Il  faudroit  donc  obferver  les  va- 
riations  journalières  &  prefque  momenta- 
nées du  thermomètre  ,  en  faire  une  fom- 
me qu'on  compareroit  chaque  année.  Or 
ces  variations  trop  fréquentes  ne  permet- 
tent pas  les  obfervations  fort  exaâes ,  qui 
d'ailleurs  feroient  aftez  inutiles  pour  faire 
la  comparaifon  du  froid  relatif  dans  diffe- 
rens  climats.  Il  eft  étonnant  combien  les 
moindres    circonftances  altèrent  les  hau- 
teurs du  thermomètre  ;  fa  différente  expo- 
fition  dans  une  même  maifon  ,  l'épaiffeuc 
des  murs  d'une  chambre  ,  une  fenêtre  ou- 
verte  ou  fermée  ,    une  chambre  plus  ou 
moins  fréquentée  ,  toutes  ces    conditions 
changent  le  degré  du  thermomètre.  C'eft 
pourquoi  il  me   femble  fort  difficile  d'éta- 
blir un  jufte  rapport  entre  le  froid  de  dif- 
férens  climats.  Il  faut  pour  cela  que  toutes 
chofes  foient  d'ailleurs  égales ,  cequin'eft 
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pas  aifé  de  déterminer.  Tout  ce  que  je  peux  j 
affiirer  fur  cette  matière  ,  eft  que  le  fher-  j 
mometre  ,  depuis  plufienrs  années  ,  n'a 
jamais  pafîé  le  douzième  degré  au  defTous 
de  la  congélation  pendant  l'hiver  ,  ni  fiir- 
paiTé  le  trentième  &  demi  au  defîiis ,  pen- 
-"ant  l'été  ;  n'ayant  cependant  égard  qu'à  la 
léme  chambre  dans  laquelle  il  étoic  placé. 


me 


J'ai  obfervé  de  plus  que  le  grand  froid  qui 
répondoit  à  iz°,  ne  duroit  jamais  plus  de 
deiJK  ou  trois  jours  ;  mais  le  grand  chaud 
■fe  foutenoit  plus  long-temps  ,  &  duroit 
huit  ou  dix  jours.  (AA) 

Pluie  ARTIFICIELLE  ,  (7///?.  t/fjy/3fç- 
tacks  de  Rome.)  Les  anciens  avoient  foin 
de  tempérer  la  chaleur  caufée  par  la  tranfpi- 
ration  &  les  haleines  de  l'afTemblée  nom- 
breufe  qui  afTiftoit  à  leurs  fpedacles,  en 
faifant  tomber  fur  les  fpedateurs  une  ef- 
pece  de  plaie  ,  dont  ils  faifoient  monter 
l'eau  jufqu'au  deflus  des  portiques  ,  &  qui 
retombant  en  forme  de  rofée  par  un  in- 
finité de  tuyaux  cachés  dans  les  ftatues  qnj 
régnoient  autour  du  théâtre,  fervoient  non 
feulement  à  y  répandre  unefraîcheur  agréa- 
ble, mais  encore  à  y  exhaler  les  parfums 
les  plus  exquis  ;  car  cène  pluie  étoit  tou- 
jours d'eau  de  fenteur.  Ainfi  ces  ftatues  , 
qui  fembloient  n'être  mifes  au  haut  des 
portiques  que  pour  l'ornement  ,  étoient 
encore  une  fource  de  délices  pour  l'afTem- 
blée ,  &  enchériffant  par  leurs  influences 
fur  la  température  des  plus  beaux  jours , 
tnettoient  le  comble  à  la  magnificence  du 
théâtre ,  &  lérvoient  de  toute  manière  à 
en  faire  le  couronnement,  f  D.  J.J 

Pluie  ,  (Critique  fjcrée.)  il  ell  dit  dans 
les  aûes  des  Apôtres  vj  ,  5  ,  veniet  quafi 
imber  l'aHs  temporaneus  Ù  feronnus.  Le 
fecours  du  ciel  defcendra  fur  vous ,  com- 
me la  pluie  de  l'automne  &  du  printemps 
viennent  fur  la  terre.  Il  y  avoit  deux  fortes 
de  pluies  favorables  dans  la  Paleftine  ; 
ks  premières  qui  tomboient  après  les  fe- 
mailles ,  &  qui  faifoient  que  les  grains 
prenoient  racine  ;  les  dernières  marquées 
par  le  mot  ferotinus  y  étoient  celles  du 
printemps  ,  qui  achevoient  de  mûrir  le 
grain.  Pluie  au  figuré  ,  marque  un  grand 
malheur ,  une  grande  afRiélion ,  erit  in 
abfconfionem  à  turbine  6?  à  pluvia.  If 
iv  )  6,  M  fera    votre  retraite    pour  vous 
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mettre  à  couvert  des  tempêtes  &  des 
affliÛions.  Ce  mot  dtfigne  auffi  la  manne 
que  Dieu  donnoit  dans  le  défert  auxlfraé- 
lites.  Pf.  Ixi-ij,  10.  Enfin  dans  Joël,/;,  23, 
il  indique  l'abondance  des  bienfaits  de  Dieu. 

en.  J.J 

Pluie  de  feu,  les  .^n^Tzc/erj  appel- 
lent ainfi  une  garniture  de  feules  étincelles, 
dont  on  remplit  un  pot  pour  en  faire  une 
pluie  de  feu.  On  peut  y  employer  de  la 
fcieure  de  bois  tendre  &  combuliible ,  com- 
me le  pin  ,  le  laurier  ,  le  peuplier  ,  le  fu- 
reau  ,  Êfc.  qu'on  fait  bouillir  dans  de  l'eau 
où  l'on  a  détrempé  du  falpétre  ;  &  pendant 
qu'elle  eft  humide  on  la  mêle  avec  du 
pouflîer  qui  s'y  attache  ,  &  l'amorce  pour 
prendre  feu   dans  les  pots  de  fufe'es. 

Pluie  de  feu,  r?7ême  métier;  on  fait 
des  fufées  volantes  qui  en  tombant  font  de 
petites  ondes  en  l'air ,  comme  des  cheveux 
à  demi  frifés.  On  les  appelle  fufées  chere- 
lues ;  elles  finifTent  par  uneefpece  de  pluie 
de  feu  ,  qu'on  a  appellée  pluie  d'or  y  qui  fe 
fait  de  la  manière  fuivante. 

Prenez  une  partie  de  foufre  ,  une  partie 
de  falpétre  ,  une  partie  de  poudre  ;  ou  trois 
parties  de  foufre  ,  trois  de  falpétre ,  & 
quarre  de  poudre  ;  ou  quatre  parties  de 
foufre ,  fix  de  falpétre ,  &  huit  de  poudre. 
Battez  fortement  les  matières  à  part;  fon- 
dez après  ce  foufre  dans  un  pot  de  terre 
plombé  ,  ou  dans  un  pot  de  cuivre  ,  ce  qui 
vaut  beaucoup  mieux  ;  &  après  qu'il  fera 
fondu  ,  mettez-y  peu  à  peu  le  falpétre  en 
braffant  toujours,  enfuite  la  poudre,  & 
que  ce  foit  à  petit  feu  ;  il  faut  prendre 
garde  en  brafTant  que  le  feu  n'y  prenne. 
Ces  trois  matières  étant  bien  fondues  & 
mêlées  enfemble  ,  &  ne  faifant  plus  qu'un 
corps ,  verfez-en  fur  du  papier  ou  fur  une 
planche  :  cette  compofition  s'endurcira; 
&  quand  vous  voudrez  faire  de  la  pluie 
de  feu  ,  vous  en  prendrez  ,  la  briferez  en 
petits  morceaux,  &  le  mêlerez  parmi  la 
poudre  du  pétard  de  votre  fufée ,  &  ce  fera 
une  pluie  de  feu. 

Pluie  ,  (Manufaclure.)  efpece  de  dro-  • 
guet  dont  la  chaîne  efî  de  foie  ou  de  poil , 
&  la  trame  en  partie  d'or  ou  d'argenr.  On 
lui  donne  le  nom  àe pluie ,  à  caufe  de  petits 
brillans  dont  la  fuperficie  de  cette  étoffé 
eft  toute  parfemée ,  qui  paroilTent  comme 
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une  légère  brouine  qui  y  feroit  tombée. 

Di3ionn.  de  coinm.  (D.  J.J 

PLUKNETE  ,  f.  f.  C^'iJl  nat.  Bot.) 
pluknetia  ;  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe , 
comipofée  ie  plus  louvcnc  de  qi.^jtre  pétales 
difpofés  en  rond.  Cette  fleur  ell  iléiile  , 
les  etrbryons  naifîenc  féparément  des  fleurs 
furJes  mêmes  individus;  ils  (ont  quadran- 
guljires  ;  ils  ont  une  efptce  de  trompe  ,  & 
dans  la  fuite  ils  deviennent  des  fruits  mem- 
braneux ,  quadrangulaires  ,  &  divilés  en 
quatre  loges ,  qui  contiennent  chacune  une 
femence  arrondie  &  applatie.  Plumier  , 
noi'.  plant,  gêner.  V'oyej^  PLANTE. 

Ce  genre  de  plantes  a  été  ainfi  nomme 
par  le  P.  Plumier  en  l'nonneur  de  Plukner , 
grand  botanifie  anglois.  Voici  les  caraderes 
de  ce  genre  de  plante.  Il  produit  des  fleurs 
mâles  &  femelles  fur  les  mêmes  pies.  Les 
flieurs  mâles  n'ont  point  de  calice ,  mais  (ont 
compofées  de  quatre  pétales  de  forme  ovale 
&  déployée  ;  au  lieu  des  étamines  te  centre 
de  la  fleur  cft  occupé  par  un  petit  corps 
chevelu  &  pyramidal.  Les  fleurs  femelles 
manquent  audi  d'un  calice  ;  leurs  pétales 
font  difpofés  de  même  que  dans  les  fleurs 
mâles  ;  le  genre  du  piiHI  efl  quarré.  Le  ftyle 
cft  délié,  long  &  crochu',  le  ftigmate  eft 
au  centre  ,  &  divifé  en  quatre  legmens , 
qui  font  obtus ,  applatis  ,  &  qui  ont  chacun 
au  milieu  une  tache  temarquable  :  le  fruit 
eft  une  capfule  plate ,  quarrée  ,  creufée  dans 
tous  fes  angles  ;  elle  contient  quatre  loges 
partagées  en  deux  cloifor.s  ;  les  graines  font 
arrondies  ,  applaties ,  &  obtufement  poin- 
tues à  un  des  bouts. 

Linnius  obferve  fur  cette  defcription 
du  P.  Plumier  ,  que  comme  c'eft  une  fruc- 
tification très-finguliere  ,  il  defireroit  que 
quelque  botanifte  curieux  voulût  examiner 
avec  foin  cette  plante  dans  fon  accrcifle- 
ment ,  parce  qu'il  foupçonne  que  le  bota- 
niffe  françois  ,  quoique  très-habile  ,  a  pu 
faire  ici  quelque  méprife.  Linn-Ti ,  gen.  plant. 
p.  $17.  CD.  J.J 

PLUMARD  ,  f  m.  CCharpent.)  c'eft 
une  pièce  de  bois  fcellée  des  deux  bouts 
en  murs  ,  dans  le  milieu  de  laquelle  eft  un 
trou  qui  reçoit  le  tourillon  d'un  moulinet. 

PLUMARIUM  OPUS  ,  fCncq. 
facre'e.J  ouvrage  en  broderie.  Ooliab  anifex 
lignorum  egregius  fuit  j    &  polymitatius 
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atque  plumarius ,  Exod.  xxxuîij.  aj.  Ooliab 
étoit  un  excellent  ouvrier  en  bois ,  en  étoffes 
tiUlies  de  difteren^tes  couleurs  ,  &  en  bro- 
derie. Ces  fortes  d'ouvrages  s'appelloient 
plumanum  ,  parce  qu'ils  imitoient  par  leur 
variété  les  nuances  des  couleurs  des  plumes 
des  oifeaux  ;  &  comme  cet  art  demande 
beaucoup  d'induftrie  ,  il  eft  nommé  dans 
l'Ecritute  opus  coguantis.  Le  voile  déployé 
à  I  entrée  du  faint  ,  celui  de  l'entrée  du 
tabernacle  ,  &  la  ceinture  du  grand-prêtre, 
étoient  des  ouvrages  en  broderie  faits  avec 
des  laines  précieufes  teintes  des  plus  belles 
couleurs.  ('/J.  J.J 

PLLMASSEAL;  ,  f.  m.  terme  de  Chi- 
rurgie ;  arrangement  de  pluheurs  brins  de 
charpie  ,  qui  fe  fait  beaucoup  plus  large 
qu'épais ,  propre  à  être  mis  dans  une  plaie 
ou  à  la  couvrir.  Les  plumajjcaux  doivent 
être  proportionnés  à  la  grandeur  de  la  plaie. 
Ce  mot  vient  du  latin  pluma ,  plume  ',  parce 
que  ks  anciens  coufoient  des  plumes  entre 
deux  lignes  pour  le  même  ufage. 

On  couvre  les  plumajjeaux  d'orguens  , 
de  baumes,  &  auties  médicamcns  de  con- 
fiftance  moile  ,  ou  on  les  trempe  dans  quel- 
ques hqueurs  appropriées  à  l'état  de  la  plaie 
on  de  l'ulcère  fur  lequel  on  les  applique. 
Voye\  les  fi  g.  y  &  zo.  FI.  IL 

PLUMASSEAU  ,  f  m.  teime  de  Rotif- 
feur ;  c'eft  le  bout  de  l'aile  d'une  oie,  dont 
le  rôtifieur  fe  fert  quelquefois  pour  fouffler 
doucement  les  charbons  fur  lefquels  il  fait 
revenir  fa  viande. 

PLUMASSERIE  ,  fubft.  f  eft  l'art  de 
teindre  ,  de  blanchir  &  de  monter  toutes 
fortes  de  plumes  d'oifeaux.  Quoique  cet 
art  ne  foit  que  de  pur  agrément ,  on  ne  peut 
nier  que  la  fociété  ns  tire  des  avantage* 
particuliers  de  l'induftrie  &  du  goût  de 
ceux  qui  l'exercent  ;  les  ambaftadeurs ,  les 
rois ,  &  les  temples  mêmes  lui  doivent  leurs 
principaux  ornemens  ,  &:  il  n'eft  point  de 
cérémonie  importante  qui  n'emprunte  de 
lui  une  bello  partie  de  fa  magnificence. 

PLUMASSIER  ,  f  m.  (An.  méchaniq.) 
eft  celui  qui  fait  &  vend  des  ouvrages  de 
toutes  fortes  d'oifeau  ,  comme  capelines , 
panaches  ,  bouquets  de  lits ,  de  dais ,  tours 
de  chapeaux  ,  &c.  Voye\  CAPELINES  , 
Bouquets  ,  Panaches  ,  Tours  de 
CHAPEAUX  ,   &c.  Les  Plam.ajfiers  pren- 
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nent  aiiflî  le  nom  as  panache rs  de  celui  de 
panache  j  qui  ell  un  des  principaux  objets 
de  leur  ait. 

Leur  négoce  confifte  en  plumes  d'au- 
trucne  ,  de  héion  ,  d'aigrertes  de  queues 
de  pjon  ,  &  de  toutes  fortes  d'autres  plumes 
fine;  qui  fervent  à  la  parure  &  à  lorne- 
meiir. 

Te"es  font  à  peu  près  les  principales 
cpéra  !ons  des  pLumaJfieis  ,  &l  les  difFe'- 
re.ices  façons  qu'ils  donnent  aux  plumes 
avant  de  ks  monter ,  félon  l'ordre  dans 
lequel  on  va  les  lire. 

Après  avoir  reçu  les  plumes  de  la  pre- 
mière main  ,  ils  les  favonnent  dans  plufieurs 
eaux  pour  les  dij^raiffer  ,  les  lavent  dans 
une  eau  claire  ,  les  teignent,  les  blanchif- 
fent  pour  ûrer  le  gros  de  la  teinture ,  les 
mettent  en  craie  ,  les  relavent  encore  dans 
plufieurs  eaus  ,  les  mettent  au  bleu  ,  les 
enfoufrent  ;  enfuite  ils  les  dreflent  pour 
ëcarter  les  franges  &  voir  leur  largeur  ,  les 
frifenr  s'il  k'  fjui  ,  les  afTortiffent  félon  la 
grandeur  &  la  couleur  qi;i  leur  convient  ; 
&  ijnfin  les  montent  en  tel  ouvrage  que  ce 
foit.  Voje:{  chacun  de  ces  mots  à  fon 
article. 

Les  maîtres  Plumajfiers  n'ont  été  érigés 
en  communauté  &  en  corps  de  jurande  que 
fous  le  rc'gne  de  Henri  IV.  Leurs  lettres 
d'éredions  &  leurs  ftatuts  font  du  mois  de 
juillet  1599  ,  confirmés  par  Louis  XIII  en 
161Z  ,  &  par  Louis  XIV  en  1644.  Ils  n'ont 
que  deux  jurés  ,  dont  l'un  s'élit  tous  les  ans. 
Leur  fonflion  eft  de  prendre  foin  des  affaires 
de  la  communauté  ,  de  faire  les  vifites  , 
de  veiller  fur  les  apprenrifs ,  de  leur  donner 
chef  d'ccavre  ,  &  d'affiOer  au  ferment  qu'ils 
prêtent  devant  le  procureur  du  roi  au  châ- 
telet ,  s'ils  font  jugés  capables  ,  &  de  leur 
délivrer  des  lettres  de  maîtrife. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'un  ap- 
prentif  obligé  pardevant  notaire  ,  au  moins 
pour  fi .  ans  :  ils  peuvent  toutefois  en  rece- 
voir un  fécond  à  la  fin  de  la  quatrième 
année  du  premier. 

Pour  qu'un  apprentif  qui  fe  préfente  pour  i 
la  maîtrife  foit  admis  au  chef-d'œuvre  ,    il 
doit  avoir  fervi  chez  les  maîtres  en  qualité 
de  compagnon    pendant  quatre  ans   après 
fon  apprentirtage.   Les  fils  de  maîtres  font  i 
difpenfés  du  chef-d'œuvre ,  ainfi  que  ceux  ( 
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qui  époufent  leurs  veuves  on  leurs  filles. 

Les  afiemblées  générales  font  compofées 
des  jurés  qui  y  préfident ,  de  tous  les  bache- 
liers,  c'eft-à-dire  ,  de  tous  ceux  qui  ont 
paflé  par  la  jurande  ,  de  fix  maîtres  qui  ont 
été  adminiflrateurs  de  la  confrairie  &  des 
deux  modernes.  Les  jeunes  maîtres  peuvent 
auffi  y  afTifter ,  mais  on  n'eft  point  tenu  de 
les  avertir. 

Enfin ,  il  n'y  a  que  les  maîtres  de  cette 
communauté  qui  aient  la  faculté  de  taire 
tout  ouvrage  de  plumes  de  quelques  oifeau« 
que  ce  puiflè  être. 

Il  leur  eft  néanmoins  défendu  de  mêler 
aucunes  plumes  de  héron  faux  parmi  celles 
de  héron  fin  ,  &  des  plumes  de  vautour  , 
de  héron  ,  d'oie  ,  avec  celles  d'autruche , 
fi  ce  n'eft  dans  les  ouvrages  de  ballets  &  de 
mafcarades, 

P LUMBAGO  ,  f  f  CHifi.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale  ,  en 
forme  d'entonnoir  profondément  découpé  : 
le  caiice  a  aulTi  la  forme  d'un  entonnoir.  Le 
piftil  fort  du  calice  ;  il  eft  attaché  comme 
un  clou  à  la  partie  inférieure  de  la  fleur  , 
&  il  devient  dans  la  fuite  une  femence 
oblongue  ,  &  plus  fouvent  pointue  ,  qui 
mûrit  dans  fon  calice.  Tournefort ,  Inft. 
rei  herb.   Voye^  PLANTE. 

La  racine  de  ce  genre  de  plante  eft 
fibreufe  ,  groffe  ,  charnue  ,  chaude  & 
vivace  '■,  fes  feuilles  font  alternes  &  entières. 
L'extrémité  du  pédicule  ,  qui  eft  fort  court, 
fe  déploie  en  un  calice  d'une  feule  pièce 
découpée  en  cinq  feg.mens  ,  velu  ,  &  fait 
en  forme  de  tuyau  ,  dans  le  centre  duquel 
on  trouve  l'ovaire  muni  de  fon  piftil.  Ce 
dernier  contient  une  fleur  d'une  feule 
pièce  faite  en  forme  de  tuyau  ou  d'enton- 
noir ,  dont  l'extrémité  fupérieure  eft  dif- 
pofée  en  manière  de  rayons  ;  ce  qui  la  fait 
reflèmbler  au  jafmin  ;  ces  fleurs  font  ran- 
gées en  épis.  La  femence  eft  oblongue  & 
pointue. 

Tournefort  en  compte  quatre  efpeces  ; 
1°.  la  commune,  nommée  dentillaria  ,  Ron- 
delet; 2°.  h  plumhago  à  fleur  blanche;  3°. 
l'américaine  à  larges  feuilles  ,  femblables  à 
celles  de  la  bette  ;  4°.  l'américaine  rampante 
&  piquante ,  à  petites  feuilles  de  bette. 

L'eipece  qu'on  nomme  la  dentillaire  de 
Rondelet  ^  jette  des  tiges  foibles ,  grêles  & 
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couvertes  de  feuilles  ,  longues ,  e'troites , 
vertes  &  blanchârres.  Ses  fleurs  font  dif- 
pofe'es  en  épis,  petites,  purpurines  ,  d'une 
feule  pièce  ,  divifées  en  cinq  fegmens  ;  il 
leurfuccede  des  femences  nues,  rudes  & 
folitaires.  Sa  racine  eft  groflê  ,  épaiffe  ; 
toute  la  plante  eft  d'un  goût  chaud  &  mor- 
dicant ,  de  même  que  le  lepidium. 

On  lit  dans  les  Mém.  de  l'académie  des 
Sciences,  année  1739,  p.  471  ,  que  c'eft  un 
cauftique  fi  fort ,  qu'une  fille  qui  s'en  étoit 
frottée  pour  fe  guérir  de  la  gale  ,  fut  écor- 
chée  vive  ;  l'auteur  de  ce  récit  ajoute  , 
qu'en  conféquence  de  la  même  vertu  de 
cette  plante,  il  a  vu  trois  cancers  invété- 
rés &cenfés  incurables  par  leur  adhérence 
à  des  parties  ofTeufes ,  radicalement  guéris. 
Ce  remède,  continue-t-il  ,  dont  le  poiïèl- 
feur  faifoit  un  grand  fecret,  n'étoit  autre 
chofe  qu'une  huile  d'olive  ,  dans  laquelle  il 
avoit  fait  infufer  les  feuilles  àe  plambago  , 
&  de  cette  huile  on  oignoit  trois  fois  par 
jour  l'ulcère  chancreux  ,  en  répétant  cette 
application  jufqu'à  ce  que  l'efcarre  noire  fe 
fût  alîèz  encroûtée  ,  pour  que  le  malade 
ne  fouffrît  plus  de  vives  douleurs  par  l'ap- 
plication du  remède,  ce  qui  prenoit  envi- 
ron trois  femaines  ;  mais  comment  ce  pré- 
tendu guériffeur  de  cancers  n'a-t-il  pas  fait 
fortune  ?  ( D.  J.) 

PL  UMBA  TA,  f.  f.  (Hifl.  anc.)  inftru- 
ment  de  fupplice  fait  de  cordes  garnies  à 
leurs  extrémités  de  balles  de  plomb.  On  en 
frappoit  les  Chrétiens  ,  lorfqu'ils  étoient 
gens  d'un  rang  diftingué.  On  appliquoit  les 
autres  fur  le  chevalet.  A  la  guerre  on  en- 
tendoit  par  plumbata  des  javelots  chargés 
de  morceaux  de  plomb  qui ,  leur  donnant 
plus  de  poids ,  les  fiflent  pénétrer  plus  avant 
dans  les  cuirafîes. 

PLUMES  DES  OISEAUX,  (Ornithol.) 
Les  plumes  des  oifeaux  ont  beaucoup  de 
beautés  particulières  -  "  '  fferent  les  unes 
des  autres  non  feulement  dans  leurs  cou- 
leurs &  formes  générales  ,  mais  encore  Jans 
la  conftruâion  de  chaque  partie  qui  les 
compofe,  comme  leurs  barbes,  leurs  tuyaux  . 
Ùc.W  eft  aifé  de  s'en  convaincre  en  exami- 
natu  les  plumes  d'autruche  ,  de  paon  ,  de 
l'aigle  ,  du  cygne,  d,i  perroquet,  de  la 
chouette  ,  enfin  de  toutes  les  efpeces  d'oi 
féaux  que  nous  connoiflbns. 
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Le  tuyau  de  chaque  plume  eft  roidc  & 
creux  vers  le  bas ,  ce  qui  le  rend  en  même 
temps  fort  &  léger  ;  vers  le  haut  il  n'eft  pas 
feulement  moins  dur  ;  mais  de  plus  il  eft 
rempli  d'une  efpece  de  moelle  huileufe  qui 
le  nourrit ,  &  contribue  en  même  temps  â 
fa  force  &  à  fa  légèreté. 

La  barbe  àes  plumes  eft  rangée  réguliè- 
rement des  deux  côtés ,  mais  avec  cette 
différence  qu'elle  eft  large  d'un  côté  & 
étroite  de  l'autre  ,  pour  mieux  aider  au 
tiiouvement  progrelTIf  des  oifeaux  dans 
l'air. 

Les  bords  des  filets  extérieurs  &  étroits 
de  la  barbe ,  fe  courbent  en  bas ,  au  lieu 
que  les  intérieurs  font  plus  larges  &  fe  cour- 
bent en  haut;  par  ce  moyen  les  filets  tien- 
ment  fortement  enfemble  :  ils  font  clos  & 
ferrés  lorfque  l'aile  eft  étendue  ,  de  forte 
qu'aucune  plume  ne  perd  rien  de  fa 
force  ,  ou  de  l'imprefllon  qu'elle  fait  fur 
l'air. 

On  doit  encore  obferver  la  manière  ar- 
tificieufe  avec  laquelle  ]i:s plumes  font  cou- 
pées à  leur  bord  :  les  intérieures  vont  en 
s'étréciftant,  &  fe  terminent  en  pointe  vers 
la  partie  fupérieure  de  l'aile  ;  les  extérieu- 
res fe  rétrtciftènt  en  un  fens  contraire  de 
la  partie  fupérieure  de  l'aile  vers  le  corps , 
du  moins  dans  beaucoup  d'animaux  :  celles 
du  milieu  de  l'aile  ayant  une  harbe  par- tout 
égale,  ne  font  guère  coupées  de  biais  ;  mais 
l'aile  étendue  ou  refterrée  eft  toujours 
taillée  aufîi  exaébement  que  fi  elle  avoit 
été  coupée  induflrieufexnent  avec  des  ci- 
feaux. 

La  tifTure  de  la  barbe  des  plumes  eft  com- 
polée  de  filets  fi  artiftement  entrelacés ,  que 
la  vue  n'en  peut  qu'exciter  notre  admira- 
tion ,  fur-tout  lorfqu'on  les  regarde  au  mi- 
.  crofcope  ;  cette  barbe  ne  confifte  pas  dans 
une  feule  membrane  continue  ;   car  alors 
1  cettemembrane  étant  une  fois  rompue,  ne 
j  fe  remettroit  en  ordre  qu'avec  beaucoup 
de  peine  ;  mais  elle  eft  compofée  de  quan- 
tité de  petites  lames  ou  de  filets   minces 
&   roides,  &  qui  tiennent  un  peu  de  la 
nature  d'un  petit  tuyzu  de  plume.  Vers  la 
tige  ou  le  tuyau  ,  fur-tout  dans  les  grof- 
fes  plumes   de   l'aile  ,  ces   petites  lames 
;  font  plus   larges    &    creufées    dans    leur 
I  largeur  en  demi  -  cercle,  ce  qui  contribue 
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beaucoup  à  leur  force  ,  &  à  ferrer  davan- 
tage ces  lames  les  unes  fur  les  autres  lorfque 
l'aile  fait  des  battemens  fur  l'air.  Vers  la 
partie  fupéneure  de  la  plume  ,  ces  lames 
deviennent  très-minces  ,  &  fe  terminent 
en  pointe  ;  à  la  partie  intérieure  elles  font 
minces  &  polies  ,  &  leur  extrémité  fe  di- 
vifeendeux  parties  garnies  de  petits  poils, 
chaque  côté  ayant  une  difFérente  forte  de 
poils  :  les  uns  font  larges  à  leur  baie  ;  leur 
moitié  fupérieure  eft  plus  menue  &  barbue. 
Comme  les  barbes  crochues  d'une  lame  font 
toujours  couchées  auprès  des  barbes  droites 
de  la  lame  prochaine  ,  elles  fe  tiennent  par 
ce  moyen  les  unes  aux  autres  ;  &s'il  arrive 
que  la  barbe  de  la  plume  fe  dérange  , 
l'oifeau  a  l'induflrie  de  la  raccommoder 
facilement. 

Je  pafl'e  à  d'autres  obfervations.  Je  re- 
marque d'abord  que  les  plumes  allant  de  la 
tête  à  la  queue  dans  un  ordre  exa£t  ,  & 
étant  bien  ferrées  les  unes  contre  les  autres  , 
&  rendues  fouples  &  polies  par  l'huile  qui 
les  humede  &  les  nettoie  ,  trouvent  un 
partage  aifé  par  l'air  ,  de  la  même  manière 
qu'une  chaloupe  nouvellement  nettoyée  & 
bien  drefîee  s'avance  facilement  dans  l'eau. 
Si  au  contraire  les  plumes  eufTent  été  ran- 
gées dans  un  ordre  oppofé  ,  ou  d'une  autre 
manière  quelconque  ,  comme  elles  auroient 
été  placées  indubitablement  ,  fi  le  hafard  y 
avoit  préfidé  uniquement  ,  elles  auroient 
ramafle  trop  d'air  ,  &  caufé  de  grands  obf- 
tacles  au  vol  des  oifeaux. 

Non  feulement  les  plumes  font  placées 
avec  beaucoup  d'art  pour  faciliter  le  mou- 
vement du  corps  des  oifeaux  ,  mais  elles 
lui  fournirent  en  même  temps  une  couver- 
ture propre  à  le  garantir  des  injures  du 
dehors.  Pour  cet  effet  la  plupart  desp.'^/OTfj 
font  renverfées en  arrière,  &  couchées  les 
unes  fur  les  autres  dans  un  ordre  régulier  : 
du  côté  du  corps  elles  font  garnies  d'un  du- 
vet mou  &  chaud  ;  du  côté  de  l'air  ,  elles 
font  fermes  &  fortement  ferrées  les  unes 
contre  les  autres  ,  &  tout-à- fait  propres  à 
défendre  le  corps  contre  la  rigueur  du  froid 
&  du  mauvais  temps.  Dans  le  même  def- 
fein ,  comme  auflî  pour  rendre  le  corps  d'au- 
tant mieux  difpofé  à  pafTer  &  à  glifTer  au 
eravers  de  l'air  ,  on  voit  une  autre  précau- 
ûm  admirable  de  la  nature  dans  la  boutfe 
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qui  contient  l'huile  ,  dans  les  glandes,  & 
dans  tout  l'appareil  qui  fert  à  graifTer 
les  plumes;  cette  bourfe  huileufe  a  un 
mamelon  percé  ,  &  lorfque  l'oifeau  le 
preflTe  avec  le  bec  ,  il  difiile  une  efpece 
d'huile  liquide  dans  quelques  -  uns  ,  & 
dans  d'autres,  femblable  à  une  graide  onc- 
tueufe.  On  fait  l'aûreilè  que  les  oifeaux 
emploient  pour  humeder  leurs  plumes  de 
cette  huile. 

Ce  n'eft  pas  une  feule  efpece  d'oifeau  qui 
ait  la  bourfe  huileufe  dont  nous  venons  de 
parler  ;  elle  fe  rencontre  dans  tous  les  gen- 
res volatiles,  ayant  les  uns  une,  &  les  au- 
tres deuK  petites  glandes  fur  leur  crou- 
pion ,  avec  des  vaiflcaux  excrétoires  autour 
defquels  il  croît  des  plumes  en  forme  de 
pinceau. 

Enfin  le  renouvellement  des  plumes  des 
oifeaux  qui  fe  fait  chaque  année  ,  eft  un 
autre  phénomène  qui  mérite  notre  at- 
tention ,  &  dont  nous  avons  parlé  au  mot 
Mue. 

On  peut  lire  encore  fur  les  plumes  des 
oifeaux  ,  la  micrographie  de  Hook  ,  les  ob- 
fervations de  Leeuwenhoek,  DerhamjrAfb- 
log.phyfique;  Grev,  cofmohgiej  les  Tran- 
facl.  philofoph.  en  divers  endroits  ;  &  ïkif- 
toire  de  l'académie  des  Sciences  y  année 
1699.  CD.JJ 

Plume  ,  f  f.  Cffifl.  nat.  Bot.  )  c'eft  la 
partie  fupérieure  du  germe  d'une  graine 
qui  commence  à  fe  développer  fenfiblement. 
II  faut  favoir  qu'outre  les  deux  globes  de  la 
graine  ,  on  découvre  une  efpece  de  tuyau 
dont  la  partie  inférieure  qui  contient  en  pe- 
tit la  véritable  racine  ,  s'appelle  la  radicule  ; 
&  la  partie  fupérieure  de  ce  même  germe  , 
qui  renferme  en  petit  la  tige  &  tout  le  relie 
de  la  plante  ,  fe  nomme  la  plume  ,  à  caufe 
qu'elle  reflemble  quelquefois  à  un  petit  bou- 
quet de  p/w^ej-.  CD.  J.) 

Plume  demer,P.\nache  de  mer, 
infecte  de  mer  de  la  clade  des  ^oophytes,  au- 
quel on  a  donné  le  nom  de  plumes  de  mer  , 
parce  qu'il  a  de  chaque  côté  environ  fur  la 
moitié  de  fa  longueur  ,  une  rangée  de  bar- 
bes femblables  à  celles  d'une  plume  à  écrire. 
Cet  infede  eft  lumineux  pendant  la  nuit. 
Hift.  des  po/?/zyfej- par  Rondelet,  f/i.  arx/y. 
Voyei,  ZOOPHYTE. 

Plufieurs  zoopbytes  portent  ce  nom.  La 
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plume-de-mer  rouge  ne  reïïèmble  pas  mal 
à  une  plume  d'oifeau.  Ce  zoophyte  eft  un 
phofphore  naturel   très  -  lumineux  ,    pro- 
priété qui  l'a  fait  nommer  &  caraftérifer  par 
M.  de  Linné ,  pennatula phofphorea  ,  habi-  \ 
tans  in  oceano  ,fundum  illuminans.  Sa  par-  | 
tie  inférieure  ell  nue  ,  ronde ,  blanche  ,   &  ■ 
alongée  à  peu  près  comme  un  tuyau  àe  plu- 
me à  écrire.  L'autre  partie  qui  efi  plumacée  , 
a  une  couleur  rouge  &  diminue  de  grolîéur 
jufqu'au  bout   où  elle  finit  en  pointe.  Le 
long  du  dos ,  depuis  le  tuyau iufqu'à  l'extré- 
mité fupérieure  de  la  tige  ,  il  y  a  une  rai- 
nure comme  dans  ans  plume  ordinaire.  De 
chaque  côté  de  la  même  partie  s'élèvent 
deux  rangs  parallèles  de  nageoires  rangées 
les  unes  auprès  des  autres  de  la  même  ma- 
nière que  les  barbes  d'une  plume  ,  quoique 
moins  ferpées  :    les  premières  font  très-pe- 
tires ,  les  fuivantes  croiffent  graduellement 
à  mefure  qu'elles  avancent  vers  le  milieu  où 
elles  font  les  plus  grandes  ;  puis  elles  dimi- 
nuent   aufTi  graduellement   jufqu'aii    bout. 
Elles  ne   font  point    abfolument  droites  , 
mais  un  peu  recourbées   vers  l'extrémité. 
Au  moyen  de  ces  nageoires,  l'animal   peut 
avancer  ou  reculer  dans  l'eau.   Elles   font 
fournies  de  fuçoirs  ou  de  bouches  garnies 
de  filamens  quiont  le  même  emploi  que  les 
fuçoirs  ou  bras  des  polypes.  L'extrémité  du 
tuyau  n'eft  point  perforée  ;  cependant  M. 
de  Linné  appelle  cette  extrémité  la  bouche 
de  l'animal.  On  ne  fait  pas  pourquoi  Seb.i  a 
fait  repréfenter  une  plume-de-mer  dans  i.i 
defcription  de  fon  cabinet ,  qu'il  dit  percée 
d'un  trou  à  l'extrémité  ;  mais  il  ne  l'avoit 
vue  que  defTéchée  ;  &  fi  l'on  fait  attention 
â  l'extrême  délicateflb  de  ce  zoophyte  ,  on 
peut    fort  bien  foupçonner   que    ce    trou 
n'étoit  pas  naturel,  il  eft  vrai  qu'il  y  a  quel- 
ques efp.ces  dont  le  bout  de  la  partie  nueeft 
marqué  d'un  creux   qui  forme  une  forte  de 
pli  ou  de  finuofité  très-fenfible.  L'œil  armé 
du  meilleur  microfcope  n'y  apperçoit  pour- 
tant aucun  trou  ;  ce  qui  fait  penfer  à   M. 
Ellis  qui  a  donné    une   defcription  de  cet 
animal  dans  le  Tome  LUI  des  Tranfaclions 
philofophiques  ,  nue  les  ouvertures  qui  lui 
fervent  de  bouche  font  auffi  les  fondions 
de  l'anus;  ce  que  Je  même  naturalifte  avoir 
déjà  obfervé  dans   le  polype  de  Groenland 
(tfydra  Arclica)  qu'il  a  décrit  dans  fon 


PLU  30^ 

EJJhi  fur  les  coralines.   Chaque  fuçoir  eft 
armé  de  huit  filamens  qui  font  autant  d'ai- 
guillons par  lefquels  l'animal  s'attache  à  la 
proie  dont  il  fe  laifit  pour  la  dévorer.  Quel- 
quefois auili  il  les  retient  dans  leurs  gaines 
relpedives.   Ces  gaines  font  défendues  par 
un  contour  d'épines  extérieures  qui  fervent 
aulTi  à  garder  l'animal  des  corps  capables 
d'ofFenfcr    fa    fublhnce   molle  &    tendre. 
Tranjaclioiis  pkilof.  de  la  Joe.  de  Londres. 
La  plume-de-mer  à  figure  de  doigt,  eft  une 
forte  de  cylindre  à  peu  prés  de  la  longueur 
d'un  doigt  ,  terminé  à  fa  partie  inférieure; 
en  une  pointe  obtufe  &   tant  foit  peu  re- 
courbée. La  partie  fupéri-.ure  eft  garnie  , 
julques  vers   les  deux  tiers  de  la  longueur 
de  l'animal ,  de  cellules  ou  fourneaux  cir- 
culaires ,  d'où  forcent  des  fuçoirs  ou  bras 
de  polybes  armés  de  huit  griffes  que  ce  zoo- 
phyte  peut  étendre  ou   retirer  à  volonté. 
Au  delfous  des  derniers  bras ,  le  corps  eft 
un  peu  plus  gros  que  le  relie  ,  &   la   pean 
qui   dans  cet  endroit  forme  plufieurs  plis, 
femble  anriOncer  qu'il  peut  enfler  ou  con- 
trader  cette   partie.  Ibidem. 

Plume  ,  (la)  (Géogr.  mod.)  petite  vilîe 
de  France  dans  le  bas  Armagnac  ,  avec  «ne 
julîice  royale.  Long.  28,  îo'.lat..^j.  S'. 
PlUJvIE  a  écrire,  (Ecriture.J  Les 
plumes  à  écrire  font  des  plumes  de  cygnes, 
de  corbeaux  ,  &  de  quelques  autres  oifeaux  , 
mais  particulièrement  d'oies ,  qui  fervent 
étant  taillées  à  l'écriture  à  la  main.  Ces  plu- 
mes que  vendent  les  papetiers  au  millier, 
au  cent,  au  quarteron  ,  &  même  en  détail 
à  la  pièce  ,  taillées  ou  non  taillées  fe  tirent 
toutes  des  ailes  de  l'oie.  On  en  difHnguede 
deux  fortes ,  les  gro^^s  plumes  &  les  bou»s 
d'ailes.   (D.J.) 

Choix  de  la  plume.  Je  choifis  la  plume 
d'une  moyenne  grofTeur  ,  plus  vieille  que 
nouvellement  apprêtée  ,  de  celles  que  l'on 
appelle  fécondes  ,  &  qui  ne  foit  ni  trop 
dure  ni  trop  foible.  Il  fautqu'elle  foit  ronde, 
bien  claire  &  bien  nette  ,  comme  tranf- 
parente  ,  fans  qu'il  s'y  rencontre  aucune 
tache  blanche,  qui  d'ordinaire  empêche 
qu'elle  ne  fe  fende  bien  nettement,  &  caufe 
de  petites  pellicules  qui  feféparentdu  corps 
du  tuyau  par  dedans  ,  qu'on  peut  bien 
enlever  à  la  vérité  avec  la  lame  du  canif, 
m.ais  toujours  avec  peine  &  perte  de  temps. 
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joint  à  ce  qu'elle  ôte  à  h  plume  fa  netteté 
&  fa  force  première ,  de  forte  qu'elle  ne 
refte  plus  après  cela  d'auffi  bon  fervice 
qu'elle  étoic  auparavant.  Beaucoup  de  per- 
fonnes  pre'ferenc  les  bouts  d'ailes  à  toutes 
autres  plumes  ,  parce  qu'elles  fe  fendent 
d'ordinaire  plus  nettement.  C'eft  pour  cette 
raifon  que  les  maîtres  écrivains  &  leurs  éle- 
vés s'en  accommodent  mieux. 

Plume,  C Commerce. JPlnCiems  mar- 
chands &  artifans  en  trafiquent ,  les  apprê- 
tent ou   les  emploient. 

Les  maîtres  plumafïïers  font  le  commerce 
des  plumes  d'autruche  ,  de  héron  ,  des 
aigrettes ,  &  de  toutes  fortes  d'autres 
plumes  précieufes  ,  qui  fervent  à  la  pa- 
rure &  aux  ornemens.  Les  mer^ers-pape- 
tiers  vendent  les  plumes  d'oie  ,  de  cygne 
&  de  corbeau ,  qui  font  propres  pour  l'écri- 
ture &  pour  les  defnns  à  la  main.  Les 
merciers- ferroniers  font  négoce  en  gros 
du  duvet  ou  plume  à  lit.  Les  fourreurs 
préparent  &  vendent  les  peaux  de  cygne 
&  de  vautours  garnies  de  leur  duvet,  en 
font  des  manchons  &  palatines ,  &c.  Enfin 
les  tapilfiers  emploient  en  lits  de  plume  , 
en  traverfin  &  autres  meubles ,  le  duvet  & 
l'édredon  ;  les  chapeliers  la  laine  fine  ou 
poil  d'autruche  ,  dans  la  fabrique  de  quel- 
ques-uns de  leurs  chapeaux  ;  &  les  manu- 
faduriers  de  draps  fe  fervent  du  gros  d'au- 
truche pour  faire  les  lifieres  de  ces  fortes 
d'étofFes.  CD.  J.J 

Plumes  ,  ( Maréchall. )  Donner  des 
plumes  à  un  cheval ,  c'eft  une  opération 
que  les  maréchaux  pratiquent  de  la  ma- 
nière fuivante: 

On  commence  par  abattre  le  cheval  fur 
quelqu'endroit  mou  ,  &  on  l'afTujettit  de 
façon  qu'il  ne  puifle  fe  mouvoir  ,  après 
quoi  on  lui  broie  l'épaule  avec  un  grès  ou 
une  brique  ,  allez  fort  pour  la  meurtrir  , 
en  la  mouillant  de  temps  en.temps  avec 
de  l'eau.  On  y  fait  enfuite  deux  ouver- 
ture larges  d'un  pouce  au  bas  ,  une  à 
fôté  de  l'endroit  où  touche  le  poitrail  , 
&  trois  doigts  loin  de  la  jointe ,  l'autre 
contre  le  coude  ,  derrière  l'épaule ,  contre 
les  côtes  ,•  prenant  garde  qu'elles  ne  foienc 
point  à  l'endroit  du  mouvement  où  eft  la 
jointe  ,  parce  qu'on  y  attireroit  de  la  m:i- 
^iere  ,  ce  qu'il  faut  éviter.  Il  feut  enfuite 
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détacher  la  peau  avec  la  fpatule  &  par  oCs 
deux  trous  foufîîer  entre  cuir  &;  chair , 
pour  détacher  la  peau  de  la  fpatule  jufqu'à 
la  crinière  ,  en  broyant  avec  la  main  à 
mefure  qu'on  foufflera.  Lorfqu'on  trouve 
avec  une  grande  fpatule  de  bois  que  la 
peau  eft  détachée  tout  au  long  &  au  large 
de  l'épaule  ,  on  introduit  par  les  ouver- 
tures des  plumes  d'oies  frottées  de  bajilicum 
jufqu'au  haut  ,  en  les  pofant  de  façon 
qu'elles  ne  puifTent  point  fortir  d'elles- 
mêmes. 

Il  faut  tirer  les  plumes  tous  les  jours, 
faire  écouler  la  matière,  remettre  les  p/u- 
mes  frottées  de  vieux-oing ,  de  graifTe 
blanche  ou  de  bajilicum,  &  continuer  le 
même  traitement  durant  15  ou  10  jours , 
félon  la  quantité  de  matière  ,  puis  ûter  les 
plumes  tout-à-fait  ,  après  quoi  les  plaies  fe 
fermeront  d'elles-mêmes.  Solleyfel. 

Plumes  ,  en  terme  de  marchands  de 
modes  y  font  des  efpeces  d'aigrettes  compo- 
fées  ou  d'une  ^q\\\q  plume  ,  ou  de  plufieurs 
montées  fur  des  branches  de  laiton  ,  di- 
verfement  delîinées  &  colorées.  Voje:^ 
Aigrette. 

Plume  perpétuelle  ,  (Papetier.) 
c'eft  une  efpece  de  j:/uOTf  faite  de  manière 
à  contenir  une  grande  quantité  d'encre 
qui  coule  petit  à  petit ,  &  par  ce  moyen 
entretient  fort  long-temps  l'écrivain  ,  fans 
qu'il  foit  obligé  de  prendre  de  nouvelle 
encre.  Li  plume  perpétuelle  (mauvais  inf~ 
trument)  eft  compofée  de  difFérentes  pièces 
de  cuivre,  d'argent ,  ÊTf.  dont  la  pièce  du 
milieu  porte  la  plume  qui  eft  vifîee  dans 
l'intérieur  d'un  petit  tuyau  ,  foudé  lui- 
même  à  un  autre  canal  de  même  dia- 
mètre ,  comme  le  couvercle  ;  on  a  foudé 
à  ce  couvercle  une  vis  mâle  ,  afin  de  pou- 
voir le  fermer  à  vis ,  de  boucher  auffi  un 
petit  trou  qui  eft  en  cet  endroit  ,  &  d'em- 
pêcher l'encre  d'y  pafler.  A  l'autre  extré- 
mité de  la  pièce  e(l  un  petit  tuyau ,  fuc 
la  face  extérieure  duquel  on  peut  vifTsr 
le  principal  couvercle  :  dans  ce  couvercle 
eft  un  porte-crsyon  qui  fe  vifTe  dans  le 
dernier  tuyau  dont  on  vient  de  parler  , 
afin  de  boucher  l'extrémité  du  tuyau  ,  dans 
lequel  on  doit  verfer  l'eticre  par  le  moyen 
d'un  entonnoir. 

Pour  faire  ufage   de    cette   plume  ,  il 
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faut  ôter  le  couvercle  &  fecouer  h  plume  , 
afin  que  l'encre  y  coule  plus  librement. 

PlUME  HOILANDÉE  ,  lei me  de  pape- 
tier ,  on  appelle  plumes  hollanaées  des 
plumes  à  écrire  ,  prépjre'es  â  la  maniera 
de  Hollande  ,  c'eft-à-dire  ,  dont  on  a  pafTe' 
le  tuyau  fous  la  cendre  pour  l'aff-imir  , 
&  en  faire  fortir  la  graifle.  (  D.  J-J 

Plumes  d'Autruche  ,  en  terme  de 
plumajfier  ,  font  celles  qu'ils  emploient  en 
plus  grande  quantité  ;  ils  en  comptent  de 
plufieurs  fortes  ,  entr'autres  les  premières  , 
les  fécondes  ,  les  tierces  ,  les  claires  fe- 
melles ,  les  femelles  olifcures  ,  les  bouts  de 
queue  ,  les  bailloques ,  le  noir  grand  &  pe- 
tit ,  &  le  petit  gris.  Voye[  ces  termes  cha- 
cun àfon  arcicle. 

Les  plumes  d'autruche  naturellement 
noires  ne  fe  teignent  jamais  ,  on  en  aug- 
mente feulemeic  le  iurtie  &  le  noir  en  leur 
donnant  une  eau. 

Plumes  premifres  ,  ce  font  des 
plumes  tirées  des  aiks  de  l'autruche  ,  qui 
font  plus  jeunes ,  mieux  fournies  &  moins 
ufécs. 

Plumes  secondes,  cefontdes/i/u/77fj 
qui  font  plus  vieilles  que  les  premières  ,  & 
qui  fe  font  par  conféquent  ufées  davantage 
fur  le  corps  de  loifeau. 

Plumes  d'autruche  apprêtées  , 
ce  font  des  plumes  teintes  ou  blanchies  , 
qui  ont  reçu  les  façons  nécellàires ,  &  qui 
font  montées  en  bouquets  ou  autres  ouvra- 
ges ,  ou  qui  font  prêtes  à  l'être. 

Plumes  brutes  ,  en plumajferie  y  ce 
font  àçs plumes  qui  n  ont  reçu  aucune  façon, 
qui  font  telles  que  loifeau  k-s  portoit ,  & 
qui  n'ont  point  encore  eu  aucun  des 
apptéts  que  Ls  plumaflîers  ont  coutume 
de  leur  donner  avant  que  de  les  mettre  en 
CEuvre. 

Plumes  de  chapeau,  Voye\ 
Plumet. 

Plume  de  paon  ,  (Pierres pre'cieufes.J 
c'eft  une  pierre  fine  de  couleur  verdâtre. 
Elle  eft  rayée  comme  les  barbes  d'une 
plume  f  &  quoiqu'elle  foit  verdâtre  ,  elle 
paroît  pourpre  à  la  lumière  ;  c'eft  une 
agate  tendre  ,  quoiqu'orientale.  Le  parfait 
joaill  er. 

Plume  ,  dejfm  à  la  ,  (  Peint.  )  les 
différentes  façons  de  deïïiner  fe  réduifenc 
Tome  XXVL 
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ordinairement  à  trois  ,  favoîr ,  au  crayon  , 
au  lavis  &  â  \à  plume. 

Dans  Ics  deiïii.s  à  la  plume  ,  tous  les 
coups  portent  &  ne  peuvent  p'us  s'elîàcer; 
ainfi  il  paroit  que  cette  mani.re  de  d  flî- 
ner  convient  mieux  à  ceux  qui  exécutent 
librement  ,  qu  à  ceux  qui  commencent. 
Pour  apprendre  à  bien  manier  la  plume, 
les  eftampes  des  Ganaches  fon""  d'excel- 
lens  modoles.  Quant  à  leurs  delTins  à  la 
plume  ,  ils  fon*^  to.ichés  àvtc  ta.nr  d'efpric 
&  de  goât  ,  qu  il  faut  être  bien  a^anci 
pour  en  profirer.  Il  y  a  pLiii.nrs  forces 
d'e.icres  employées  par  ceux  qui  d-(fi,ienC 
à-  la  plume  ;  il  y  en  a  de  noire  ,  de  verre  , 
de  bleue  ,  de  rouge  ,  mais  l'encre  de  la 
Chine  eft  celle  dont  on  fait  le  plus  d'ufage. 
(D.J.)  , 

PLUMEE  ou  GOUTIERE,  (Coupe 
de  pierre.  )  eft  une  excavation  faite  dan'  la 
pierre  au  marteau  ,  ou  avec  le  cifeau  ,  fui- 
vant  une  cherche  ou  une  règle  en  quelque 
poficion  qu'elle  foit.  Ce  nOiTi  vient  appa- 
reniiiient  de  la  reffemblance  de  la  décou- 
verte que  l'on  fait  de  la  peau  d'un  oifeau 
en  ucant  la  plume. 

PLUMER  ,  v.  aa.  c'eft  dépouiller  de  fes 
plumes  \  on  plume  les  oies  tous  les  ans  fur  la 
poi  rine  ,  fous  les  ailes,  &  ce  te  plume 
s'emploie  en  couflins  ,  en  oreillers  ,  ea 
matelas. 

PLUME  RI  A  ,  f.  f.  (HiJI.  nac.  Botan.)^ 
genre  de  plante  auquel  Tournefort  a  donné 
ce  nom  en  l'honneur  du  R.  P.  Plumier, 
qui  a  employé  plufieurs  années  à  la  recher- 
che des  plantes  américaines  ,  dont  il  a  pu- 
blié un  catalogue  ,  outre  deux  volumes 
in-fol.  fur  le  même  fujet. 

La  p'umeria  reftêmble  à  Vapocynum  ,  & 
contient  beaucoup  de  lait.  L'extrémité  du 
pédicule  pénètre  dans  un  petit  calice  d'une 
feule  feuille: ,  d'où  fort  la  fleur  de  même  que 
dans  le  nerium,  avec  cette  tlilFérence  qu'elle 
n'a  point  de  couronne.  L'ovaire  qui  croît 
au  fond  du  calice ,  fe  change  en  un  gros 
fruit ,  oSlong  ,  fait  comme  une  gaine , 
s'ouvre  dans  fa  longueur,  &  contient  une 
grande  quantité  defemences  difpofées  de  la 
même  manière  que  dans  Yapocynum  ,  mais 
ailées. 

Le  pifti!  de  ce  genre  de  plante  s'élève 
ducâfice,  &  eR  fixé  en  matiiere  de  cloa 

Qq 


/ 


3o6  PLU 

à  la  partie  du  derrière  de  la  fleur.  Le 
fruit  dans  lequel  il  fe  change  eft  ordinai- 
rement double  :  les  femences  font  placées 
comme  des  écailles  les  unes  fur  les  autres 
dans  leurs  gaines  ,  &  attachées  au  pla- 
centa. 

Tournefort  compte  trois  efpeces  de  ce 
genre  de  plantes  ;  favoir ,  une  fleur  très- 
odorante  ,  couleur  de  rofe  ;  la  féconde  ,  à 
fleurs  d'un  blanc  de  neige  ,  &  â  longues 
feuilles  étroites  &  pointues  ;  &  la  troifieme 
â  fleurs  blanches  ,  mais  à  feuilles  courtes 
&  obtufes. 

Ces  plantes  croifTent  fans  culture  aux 
Indes  efpagnoles  ,  d'où  elles  ont  été  tranf- 
portées  dans  les  colonies  angloifes  ,  où  on 
les  cultive  dans  les  jardins.  La  première  ef- 
pece  eft  plus  commune  à  la  Jamaïque  & 
aux  Barbades  :  fes  fleurs  répandent  une  ex- 
cellente odeur  :  elles  naifîént  en  bouquets 
à  l'extrémité  des  tiges ,  &  paroifTent  une 
grande  partie  de  l'année  ;  mais  le  fuc  lai- 
teux de  ce  genre  de  plance  eft  très-cauf- 
tique  ,  &  paflè  pour  un  violent  poifon. 
CD.J.J 

PLUMET  ,  f  m.  en  cerme  de  plumajje- 
rie  y  n'eft  fouvent  qu'une  fimple  plume 
d'autruche  ,  placée  à  plat  &  coufue  fur  les 
bords  du  chapeau  ,  de  forte  qu'elle  paroît 
au  deffus  du  chapeau  ,  dont  elle  fait  à-peu- 
près  tout  le  tour. 

Plumet  ,  f  m.  (Comm.)  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  à  Paris  des  gagne  -  deniers 
ou  gens  de  peine  qui  travaillent  fur  les 
ports  ,  places  &  halles  de  la  ville  ,  à  porter 
fur  la  tête  le  charbon  ,  les  grains  ,.  la  fa- 
rine ,  &c.  ce  font  proprement  les  aides  des 
jurés-porteurs  de  grains ,  farine  &  charbon. 
Diciionn.  de  commerce. 

Plumet  de  pilote  ou  fanon  , 
C Marine.)  ce  font  plufieurs  plumes  que 
l'on  met  dans  un  petit  morceau  de  liège  , 
&  qui  voltigeant  au  gré  d;i  vent  ,  font 
connoître  d'où  il  vient  plus  précifément 
que  les  girouettes.  Les  mariniers  holian- 
dois  ne  s'en  fervent  point  :  ils  ne  favent  ce 
qu'on  veut  dire  quand  on  leur  en  parle. 

Plumet,  terme  de  muletier  ,  ils  appel- 
lent/>/u/Wffj,  des  plumes  de  coq,  qu'ils  met- 
tent fur  la  couverture  des  mulets. 

PLU'METE ,  adj.  en  terme  de  blafon  , 
eft  la  même  chofe  que  le   moucheté  ou 
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papillonne.  Ceba  à  Gênes  ,  plumeté  d'ar-= 

.  gent  &  d'azur. 

i      PLUMITIF  ,  f  m.  f  Jurifprud.  )  qu'on 

:  appelloit  autrefois  plumitif  y  eft  un  regif- 
tre  ou  cahier  ,  fur  lequel  les  greffiers  écri- 
vent les  jugemens  fur  le  champ  à  mefure 
que  le  juge  les  prpnonce ,  ce  qu'ils  ne 
peuvent  faire  qu'à  la  hâte  ,  &  même  com- 
munément par  abrégé  ,  en  attendant 
qu'ils  en  écrivent  la  minute  tout  au  long 
&  au  net. 

On  appelle  greffier  ou  plumitif  celui  qui 
tient  la  plume  à  l'audience,  l^oye^  au  mot 
Greffier. 

Les  experts  font  auftl  fur  les  lieux  une 
efpece  de  plumitif  ou  fommaire  ,  qui  leur 
fert  enfuice  à  drefl'er  la  minute  de  leur  rap- 
port à  tête  repofée.  Lorfque  les  juges  font 
prélens  à  la  vilite  ,  ils  ne  fignent  guère  ce 
plumitif,  à  moins  que  les  parties  ne  le  re- 
quièrent. Voye^  ce  que  dit  Ferrieres  à  ce 
fujet fur r article  i8^  &  ^8^,  de  la  coutume 

'de  Pans.  (A) 

PLUMOTAGE  ,  f  m.  ( R^'.fflriage  de 

fucre.  J  il  fe  dit  d'une  façon  que  l'o.n  donne 
à  la  terre  qui  fert  au  raffinage  en  la  rafraî- 
chiflant  &  la  pêtrilfant  ,  fans  l'ôrer  de 
deflus  le  fucre  ,  &  en  y  verfant  defl'us  une 
ou  deux  cueillerées  de  terre  claire.  Les 
connoiffeurs  défendent  aux  raffineurs  de 
faire  le  plumotage  ,  à  caule  du  dommage 
eue  le  maître  de  la  fucrerie  en  reçoit  or- 
dinairement par  la  précipitation  du  cou- 
lage ,  qui  rend  les  pains  plus  légers  qu'ils 
ne  devroient  être  à  proportion  de  la  ma- 
tière qu'on  a  mife  dans  les  formes.  Le 
P.   Labat. 

PLUNTERIES  ,  (Antiq.  grecq.J  fête 
que  les  Athéniens  célébroient  tous  les  ans 
en  l'honneur  de  Minerve  ,  adorée  fous  le 
nom  à' Agraulé ;  c'eft  ce  qui  a  trompé  Hé- 
fychius  &  autres  ,  qui  ont  cru  que  cette 
fête  éroit  célébrée  en  l'honneur  d'AgrauIé, 
fiile  de  Cécrops.  A  cette  fête  on  dépouil- 
loit  la  ftatue  de  la  déedë  &  on  la  lavoir  , 
ce  qui  lui  donna  le  nom  de  Pluntcria.  Ce 

i  jour  étoit  regardé  comme  un  des  jours  mal- 
heureux :  on  environnoit  les  temples  d'un 
cordon  pour  marquer  qu'ils  étoient  fermés  , 
comme  cela  fe  pratiquoit  dans  tous  les  jours 
funefles ,   &  on  portoit  en  proceffion  des 

'  figues  feches ,  parce  que  c'étoit  le  premier 
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fruit  que  les  Athéniens  avoîent  cultiva  & 
ils  attribucient  cette  faveur  à  Minerve. 
Solon  ordonna  que  dans  la  célébration  de 
cette  fête  on  ne  jureroit  que  par  les  trois 
noms  de  Jupiter  propice  ,  Jupiter  expia- 
teur  &L  Jupiter  de'fenfeur.  Xénophon  ajoure 
qu'il  étoit  défendu  de  faire  aucun  ouvrage 
dans  les  plunteries.  CD.  J.) 

PLURALITE,  f.  f.  (Jurifprud.)  quan- 
tité difcrete  ,  qui  confifte  en  deux  ou  en 
un  plus  grand  nombre  d'unités.  Voye:{^ 
Unité. 

M.  Huyghens  a  prétendu  prouver  la  pof- 
fibilité  de  la  pluralité  des  mondes  dans  fon 
Cofmothéores.  M.  de  Fontenelle  à  fait  un 
traité  de  la  pluralité  des  mondes. 

Voye\  le  principal  argument  dont  on  s'eft 
fervi  pour  prouver  la  pluralité  des  mondes 
aux  mots  LUNE  ,  PLANETE  ,  TERRE. 

La  plus  grande  abfurdité  de  la  religion 
païenne  étoit  la  pluralité  des  dieux.  Voye:^ 
Dieu. 

Pluralité  de  bénéfices  ,  terme  de 
droit  ecdéfiajhque  ,  elt  la  pofleflion  de  deux 
ou  un  plus  grand  nombre  de  bénéfices  à 
charge  d'ames ,  par  un  même  eccléfiaftique. 
Voyei  Bénéfice. 

L'Eglife  n'a  pas  approuvé  la  pluralité  àes 
bénéfices ,  quoiqu'elle  l'ait  tolérée.  Voye:^ 
Bénéfice. 

La  modicité  des  bénéfices  a  fervi  d'a- 
bord de  prétexte  à  leur  pluralité.  Un  ec- 
cléfiaftique ne  pouvant  lubfifter  avec  un 
feul  bénéfice,  il  fut  permis  d'en  avoir  plu- 
fieurs,  &  ce  nombre  à  la  fin  n'eut  plus  de 
bornes. 

On  voulut  réprimer  cet  abus  fous  Alexan- 
dre III  au  troifieme  concile  de  Latran  , 
lequel  fit  défenfe  de  pofieder  plus  d'un  bé- 
néfice ,  &  le  quatrième  concile  de  Latran 
fous  Innocent  III ,  confirma  la  même  règle  ; 
mais  le  même  canon  ayant  permis  au  pape 
d'en  difpenfer  en  faveur  des  perfonnes  dif- 
tinguées  ,  les  difpenfes  devinrent  fi  fré- 
quentes que  la  défenfe  devint  inutile. 

En  Allemagne,  le  pape  ne  laiflTe  pas  d'ac- 
corder des  difpenfes  de  pofTéder  plufieurs 
évêchés  enfemble  ,  fous  prétexte  que  les 
princes  ecck'fiafiiques  ont  befoin  de  grands 
revenus  pour  fe  foutenir  avec  les  princes 
proteftans.  Voye^  INCOMPATIBILITÉ. 
PLURIEL,  LE,  adj.  c'eft  un  titre 
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particulièrement  propre  à   la   Grammaire 
pour  caradérifer  un  des  nombres  deftinés  à 
marquer  la  quotité.   V.  NOMBRE.  On  dit 
aujourd'hui ,  le  nombre  pluriel  ,  une  ter- 
minaifon  pluriele.  "  Il  elî  certain  ,  dit  Th. 
»  Corneille  fur  la  Rem.  442. ,  de  Vaugelas , 
})  que  c'eft  feulement  depuis  la  remarque 
»  de  M.  de  Vaugelas,  qu'on  a  commencé 
«  à  dire  pluriel  :  le  grand  ufage  a  toujours 
>j  été  auparavant  d'écrire  plurier  ».  M.  de 
Vaugelas   lui  -  même    reconnoît    l'unani- 
mité de  cet  ufage  contraire  au  fien  :  aufïï 
trouva-t-il  des  contradicteurs  dans  Ménage 
&  dans  le  P.  Bouhours ,  (  Voye^  la  note  de 
Th.  Corneille,  &  les  Rem.  nouv.  du  Père 
Bouhours ,  tom.  I,  pag.  ^^'j  )  ;  &  les  gram- 
maires  de  P.  R.  font  pour  plurier.  Aujour- 
d'hui l'ufage  n'eft  plus  douteux ,  &  les  meil- 
leurs grammairiens  écrivent  pluriel,  comme 
dérivé  du  latin  pluralis y  ou  ,  fi  l'on  veut, 
du  mot  de  la  baftè  latinité  plurialis.  C'eft 
ainfi  qu'en  ufent  M.  l'abbé  Régnier ,  le  P. 
Buffier ,  M.  l'abbé  d'Olivet ,  M.  Duclos  , 
M.   l'abbé  Girard  ,  &  la  plupart  de  ceux 
dont  l'autorité  peut  être  de  quelque  poids 
dans  le  langage  grammatical. 

On  peut  réduire  à  quatre  règles  princi- 
pales ,  ce  qui  concerne  le  pluriel  des  noms 
&  des  adjedifs  françois. 

1°.  Les  noms  &  les  adjeâifs  terminés 
au  fingulier  par  l'une  des  trois  lettres  j  j  ^ 
ou  X ,  ne  changent  pas  de  terminaifon  au 
pluriel;  ainfi  l'on  dit  également  \t  Çiiccès y 
Xtsfuccès;  le  fils  y  \esjils ,  le  ne:^,  les  ne^i 
le  prix  y  les  prix  ;  la   t-'otx  ,  les  foix  ,  &c. 

z°.  Les  noms  &  les  adjedifs  terminés  au 
fingulier  par  au  &  eu  prennent  x  de  plus  au 
pluriel  :  on  dit  donc  au  fingulier ,  beau  , 
chapeau  y  feu  y  lieu  ,  &c.  &  au  pluriel ,  on 
dit  beaux  ,  chapeaux  y  feux  ,  lieux. 

3°.  Plufieurs  mots  terminés  au  fingulier 
par  al  ou  ail  y  ont  leur  terminaifon  pluriele 
en  aux  :  on  dit  au  fingulier  traita  il  y  chepaly 
égal,  général ,  &c.  &  au  pluriel  on  dit  tra- 
laux  y  chevaux  ,  égaux  y  généraux.  Je  dis 
que  ceci  regarde  plufieurs  mots  terminés  en 
al  ou  ail  y  parce  qu'il  y  en  a  plufieurs  autres 
de  la  même  terminaifon  ,  qui  n'ont  point 
de  pluriel  ,  ou  qui  fuivent  la  règle  fuivante 
qui  eft  la  plus  générale. 

4°.  Les  noms  &  les  adjeflifs  qui  ne  font 
point  compris  dans  les  trois  règles  précé- 

Qq  2- 
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dentés ,  prennent  au  pluriel  un  s  de  plus 
qu'au  fingu'ier  :  on  dit  donc  à  bon  père,  les 
bons  pères;  ma  chère  fœur,  mes  ckeres/œurs; 
un  roi  clément  f  des  rois  cUmens  ,  &c. 

Je  n'infifte  point  fur  les  exceptions  qu'il 
peut  y  avoir  à  ces  quatre  règles,  parce  que 
ce  détail  n'appartient  pas  à  l'Encyclopédie, 
&  qu'on  peut  l'étudier  dans  toutes  les  Gram- 
maires françoifes  ,  ou  l'apprendre  de  l'ufage  : 
mais  j'ajouterai  quelques  obfervations ,  en 
commençant  par  une  remarque  du  père 
Buffier.  C Gramm.fr.  n".  301.J 

«  L'x,  dit  -  il,  n'ell  proprement  qu'un 
«  es  ou  g;j  ,  &  le  ^  n'eft  qu'une  s  foible  ;* 
«  c'eft  ce  qui  leur  donne  fouvcnt  dans  notre 
»  langue,  le  même  ufage  qu'à  Vs  ».  C*eft 
ailigner  véritablement  la  caufe  pourquoi  ces 
trois  lettres  font  également  employées 
pour  marquer  le  pluriel  ;  mais  ce  neil  pas 
juftifier  l'abus  réel  de  cette  pratique.  Il 
feroit  à  defirer  que  la  lettre  s  fôt  la  i'eule 
qui  caradétisât  ce  nombre  dans  les  noms  , 
les  pronoms  &  les  adjeâifs  ;  &  aflurément , 
il  n'y  auroit  point  d'inconvénient ,  fi  l'ufage 
ie  permettoit ,  d'écrire  btaus,  cliei.'aus,  heu- 
re us ,  feus  ,  un  ne' au  fingulier,  &  des  nés 
au  pluriel  ,  &c.  Du  moins  me  femble-t-il 
que  c'eft  de  gaieté  de  cœur  renoncer  à  la 
netteté  de  l'expreflîon  &  à  l'analogie  de 
l'orthographe  que  d'employer  le  i  final  pour 
marquer  le  pluriel  des  noms,  des  adjeâifs 
&  des  participes  dont  le  fingulier  eft  ter- 
miné par  un  e' terme  ,  &  d'écrire ,  par  exem- 
ple, de  bonnes  qualitei ,  des  hommes  fenfe^, 
des  ouvrages  bien  compofe^  ,  an  lieu  de  qua- 
lités ffenfés,  compofs.  Pi.ifque  l'iifage  con- 
traire prévaut  par  le  nombre  des  Ecrivains 
qui  l'autorifent,  c'eft  aujourd'hui  une  faute 
d'autant  plus  mexcufable  ,  que  c'eft  fouf 
traire  cette  efpece  de  mots  à  l'analogie 
commune  ,  &  en  confondre  l'orthographe 
avec  celle  de  la  féconde  perfonne  des  temps 
fimples  de  nos  verbes  dont  la  voyftle  finale 
eft  é  fermé  ,  comme  vous  life^  ,  i^ous  lijiei , 
vous  liriei ,  vous  lujfie[  ,  vous  Ure\  ,  &c. 

On  rouve  dans  le  journal  de  l'acadjmie 
françoife ,  par  M.  l'abbé  de  Choify  CÇp"f<;- 
pag.  305. _)  que  l'académie  ne  s'eft  jamais 
départie  du  \  en  pareil  cas  :  cela  pouvoit 
être  alors;  mais  il  y  a  aujourd'hui  tant  d'a- 
cadémiciens &  tant  d'auteurs  dignes  de 
l'être  ,  qui  s'en  font  départis ,  que  ce  n'eft 
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plus  un  motif  fuffifant  pour  en  confervet 
l'ufage  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 

Une  féconde  obfervation  ,  c'eft  que  plu- 
fieurs  écrivains  ont  afFeôé,  je  ne  fais  pour- 
quoi ,  de  retrancher  au  pluriel  des  noms 
oa  des  adjedifs  en  ant  ou  ent ,  la  lettre  t 
qui  les  terminent  au  fingulier  ;  ifs  écrivent 
e'iémens ,  patiens  ,  complaifans ,  &c.  au 
lieu  de  éléments  ,  patients  ,  compl.ufants 
"  J'avoue,  dit  à  ce  fujet,  M.  Tabbé  Girard 
»  (tom.  I ,  difc.  V.  pag.  2.7/ J  ,  que  le  plus 
»>  g'"3nd  nombre  des  écrivains  poh-  &  mo- 
»  dernes  s'étant  déclarés  pour  la  fuppref- 
n  fion  du  f,  je  n'ofe  les  fronder,  malgré 
»  des  raifons  très  -  capables  de  donner  du 
»  penchant  pour  lui.  Car  enfin  elle  épar- 
n  gneroit  dan?  la  mé(hoie  une  règle  par- 
>}  ticuliere ,  &  par  conféquent  une  peine. 
»>  Il  fouriendroit  le  goût  de  l'étymologie, 
>j  &  l'analogie  entre  les  primitifs  &  les 
»  dérivés.  11  feroit  un  fecours  pour  dif- 
»  tinguer  la  différente  valeur  de  certains 
»  fubftantits ,  comme  àQ  plans  deftînés ,  & 
»j  de  plants  plantés  :  d'ailleurs  fon  abfence 
»  parok  défigurer  certains  mots ,  tels  que 
»  dens  &  fens  >v  Avec  des  raifons  fi  plau- 
fibles  ,  cet  académicien  n'auroit  il  pas  dû 
autorifer  de  fon  exemple  la  confervation  du 
t  dans  ces  mots?  Il  le  devoit  fans  doute; 
&  il  le  pouvoit ,  puifqu'il  reconrwît  un  peu 
plus  haut  Cpûg-f  i-jo.)  que  l'ufage  eft  par- 
tagé entre  deux  partis  nombreux  ,  donc  le 
plus  tort  ne  peut  pas  fe  vanter  encore  d'une 
viûoire  certaine. 

Je  ne  voulois  d'abord  marquer  aucune 
exception  :  en  voici  pourtant  une  que  Je 
rappelle  à  caufe  de  la  réflexion  qu'elle  fera 
naître.  (Ed  îw.  yeux  z^xx  pluriel,  pour  dé- 
figner  1  organe  de  la  vue  ;  mais  on  dit  en 
architedure ,  des  aetls  ae  bœufs,  pour  figni- 
fier  une  forte  de  fenêtre.  C-c/ îair  pareil- 
lement cieux  au  pluriel ,  quand  il  eft  quef- 
tion  du  fen-  piopre  ;  mais  on  dit  des  ciels 
de  lit  ,  &  en  peinture,  des  ciels  ,  pour  les 
nuages  peints  dans  un  tableau.  Ne  feroit-il 
pss  poftible  que  quelques  noms  latins  qui  ont 
deux  terminaifons  différentes  au  pluriel , 
comme ;oi.«.f  qui  fait/oc/  &  jo:a,  les  diifTent 
à  de  pareilles  vues ,  plu.ôt  qu'à  1  inconfé- 
quence  de  l'ufage  ,  qui  auroit  fubftirué  un 
nom  nouveau  à  l'ancien ,  fans  abolir  les 
terminaifons  plurieles  de  celui-ci  ?  Comme 
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en  fait  de  langage  des  vues  femblabîes  amè- 
nent prefque  toujours  des  procédas  analo- 
gues, on  eft  raifonnablement  fondt  à  croire 
que  des  proc^d^s  analogues  fuppofent  à  leur 
tour  des  principes  femblabîes. 

Il  n'y  a  rien  à  remarquer  fur  les  cermi- 
naifons  plurieles  des  temps  des  verbes  fran- 
çois ,  parce  que  cela  s'apprend  dans  noi 
conjugaifons.  Je  finirai  donc  par  une  re- 
ttiarque  de  fyntaxe. 

Dans  toutes  les  langues  il  arrive  fouvent 
qu'on  emploie  un  nom  fingulier  pour  un 
nom  pluriel:  comme  ni  la  colère  ni  la  joie 
du  foldat  ne  font  jamais  modérées;  le  payfan 
fefauva  dans  le  bois  ;  le  bourgeois  prit  les 
armes  ;  le  magiflrat  &  le  citoyen  à  l'envi 
confpirent  à  L'embelliffement  de  nos  fpeâa- 
c/fj.  C'eft ,  dit-on ,  une  fynecdoque  ;  mais 
parler  ainfi ,  c'eft  donner  un  nom  fcientifi- 
que  à  la  phrafe  ,  fans  en  faire  connoître  le 
fondement:  le  voici.  Cette  manière  de  par- 
ler n'a  lieu  qu'à  l'égard  des  noms  appellatifs , 
qui  préfentent  à  l'efpritdes  êtres  déterminés 
par  l'idée  d'une  nature  commune  à  plufieurs  : 
cette  idée  commune  a  une  compréhenfion 
&  une  étendue  ;  &  cette  étendue  peut  fe 
reftreindre  à  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  d'individus  Le  propre  de  l'article  efl 
de  déterminer  l'étendue  ,  de  manière  que, 
fi  aucune  autre  circonftance  du  difcours  ne 
fert  à  la  reftreindre  ,  il  faut  entendre  alors 
i'efpece  ;  fi  l'article  eft  au  fingulier,  il  an- 
nonce que  le  fens  du  nom  eft  appliqué  à  I'ef- 
pece, fans  défignation  d'individus;  fi  l'ar- 
ticle eft  au  pluriel ,  il  indique  que  le  fens  du 
nom  eft  appliqué  diftributivementà  tous,les 
individus  de  l'efpoce.  Ainfi  l'horreur  de  ces 
lieux  étonna  le  foldat ,  veut  faire  entendre 
ce  qui  arriva  à  I'efpece  en  général ,  fans  vou- 
loir y  comprendre  chacun  des  individus:  & 
fi  l'on  difoii  l'horreur  de  ces  lieux  étonna  les 
foldats  ,  on  marqueroit  plus  pofitivement 
les  individus  de  I'efpece.  Un  écrivain  cor- 
reft  &  précis  ne  fera  pas  toujours  indiffé- 
rent fur  le  choix  de  ces  deux  expreflions. 
(B,  E.  R.  M.) 

Pt  US,  T>h.y Km: kG^,  (Synonymes.) 
11  eft  bon  de  diftinguer  ces  deux  adverbes. 
Plus  ne  fe  doit  jamais  mettre  à  la  fin  ;  da- 
vantage s'y  met  d'ordinaire  :  exemple ,  les 
Romains  ont  plus  de  bonne  foi  que  les 
Grecs:  les  Grecs  n'ont  guère  de  bonne  foi  ; 
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les  Romains  en  ont  davantage.  Ce  ne  feroit 
pas  bien  dit ,  les  Romains  ont  davantage 
de  bonne  foi  que  les  Grecs ,  les  Romains 
en  ont  plus.  Il  y  a  des  endroits  où  l'on  peut 
mettre  davantage  devant  que,  aufti-bien  que 
plus  ;  par  exemple  :  vous  avez  tort  de  me 
reprocher  que  je  fuis  emporté ,  je  ne  le  fuis 
pas  davantage  que  vous;  fi  l'on  répéroic 
emporté,  il  faudroit  dire  ,  je  ne  fuis  pas 
I  plus  emporté  que  vous. 

Quand  davantage  eft  éloigné  du  que  ,  il  a 
bonne  grâce  au  milieu  du  difcours;  par 
exemple  :  il  n'y  a  rien  qu'il  faille  éviter 
davantage  en  écrivant ,  que  les  équivoques  : 
lorfqu'il  n'y  a  point  de  que  qui  fui  ve ,  on  met 
davantage  au  milieu  &  à  la  fin.  Bouhours. 
CD.  J.) 

Plus  ,  prép.  (Géom.)  on  fe  fert  de  ce 
mot  en  algèbre ,  pour  fignifiêr  ^addition. 
Son  caradere  efl  -\-.  Voye^  CARACTERE. 
Ainfi  l'exprefTion  algébrique  4. -|-  10^=^14, 
fignifie  que  quatre ,  plus  dix  ,  font  égaux  à 
quatorze.  î'^'oyei  AdDiTION. 

Toute  quantité  qui  n'a  point  de  figne  , 
eft  cenfée  avoir  le  figne  -\-.  L'oppofé  de  ce 
figne  ei\  moins.  Fbjrç Moins.  Koyq  auflî 
Positif  &  NÉGATIF.  fOJ 
Plus-pétition  ,  C  f  (Jurifprud.)  c'eft 
lorfque  quelqu'un  demande  plus  qu'il  ne  lui 
eft  dû. 

La  plus-pétition  a  lieu  en  plufieurs  maniè- 
res; favoir ,  pour  la  quantité ,  pour  la  qua- 
lité, pour  le  temps  ,  pour  le  lieu  du  paie- 
ment ,  &  pour  la  manière  de  l'exiger  :  par 
exepiple,  fi  on  demande  des  intérêts  d'une 
chofe  qui  n'en  peut  pas  produire,  ou  que 
l'on  conclue  à  la  contrainte  par  corps  dans 
un  cas  où  elle  n'a  pas  lieu. 

Par  l'ancien  droitromain,  \i plus-pétition 
étoit  punie  ;  celui  qui  deman doit  plus  qu'il 
ne  lui  étoit  dû  ,  étoit  déchu  de  fa  demande , 
avec  dépens. 

Dans  la  fuite  cette  rigueur  du  droit  fut 
corrigée  par  les  ordonnances  des  empe- 
reurs: la  loi  3.  au  code,  liv.  III.  tit.  x.  dit 
qu'on  évite  la  peine  de  la  plus  pétition  ,  en 
réformant  fa  demande  avant  la  conteflation 
en  caufe. 

En  France ,  les  peines  établies  par  les 
loix  romaines  contre  ceux  qui  demandent 
plus  qu'il  ne  leur  eft  dû  ,  n'onr  jamais  eu 
lieu  ',  <nais  fi  celui  qui  eft  tombé   daiis  le 


310  PLU 

cas  de  la  pîus-pèùtion  ,  eft  jug^  avoir  fait 
une  mauvaife  confefilon  ,  on  le  condamne 
aux  dépens.  fy4J 

PLUS-QUE-PARFAIT ,  adj.  (Gram.) 
quelquefois  pris  fubltancivement;on  dit  ou 
le  prétérit  plus-que-parfait  y  ou  fimplement 
\q  plus-que-parfait.  Fueram  ,  j'avois  été ,  eft 
le  plus-que-parfait  de  l'indicatif;  fuifjem  , 
que  j'euire  été ,  eft  le  plus -que-parfait  du 
fubjonûif.  On  voit  par  ces  exemples  que  ce 
temps  exprime  l'antériorité  de  l'exiftence  à 
l'égard  d'une  époque  antérieure  elle-même 
â  l'aâe  de  la  parole  :  ainfi  quand  je  dis , 
canai'eram  càm  imravit ,  j'avois  foupé  lorf- 
qu'il  eft  entré;  cxnaverani,  j'avois  foupé  , 
exprime  l'antériorité  de  mon  fouper  à  l'é- 
gard de  l'époque  déiignée  par  intrapit  ,\\  eft 
entré  ;  &  cette  époque  eft  elle-même  anté- 
rieure au  teiflps  où  je  le  dis.  On  verra  ail- 
leurs {art.  Temps)  ,  par  quel  nom  je  crois 
devoir  défigner  ce  temps  du  verbe  :  je  re- 
marquerai feulement  ici  que  la  dénomina- 
tion du  plus-que-parfait  a  tous  les  vices  les 
plus  propres  à  la  faire  profcrire. 

1°.  Elle  ne  donne  aucune  idée  de  la  na- 
ture du  temps  qu'elle  défigne  ,  puifqu'elle 
n'indique  rien  de  l'antériorité  de  l'exiftence, 
à  l'égard  d'une  époque  antérieure  elle-même 
au  moment  où  l'on  parle. 

2°.  Elle  implique  contradiftion ,  parce 
quelle  fuppofe  le  parfait ,  fufceptible  de 
plus  ou  de  moins ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de 
mieux  que  ce  qui  eft  parfait. 

3°.  Elle  emporte  encore  une  autre  fup- 
pofition  également faufle  ;  favoir,  qu'il  y  a 
quelque  perfeâion  dans  l'antériorité ,  quoi- 
qu'elle n'en  admette  ni  plus  ni  moins  que 
la  fimultanéité  où  la  poftériorité. 

Ces  conlîdérations  donnent  lieu  de  croire 
que  les  noms  de  prétérits ptzr/j;r  &:plus-que- 
parfait  n'ont  été  introduits  que  pour  les  dif- 
tinguer  fenfîblement  du  prétendu  prétérit 
imparfait.  Mais  comme  on  a  remarqué 
(<2rf.  "Imparfait.  )  que  cette  dénomina- 
tion ne  peut  fervir  qu'à  défigner  l'imper- 
feciion  des  idées  des  premiers  nomencla- 
teurs ,  il  faut  porter  le  même  jugement  des 
noms  de  parfait  &  de  plus-que-parfait  qui 
ont  le  même  fondement.  ('B.  E.  R.  M.J 

PLU  TE  US,  (yirtmilit.  Machines.)  Le 
pluteus  ,  tout  comme  le  mufcle  ,  paroiftbit 
dansles  fiegesfous  diverfes  parures  de  man- 
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telets ,  &  fouvent  fur  le  pié  d'une  tortue 
fort  légère  &  fort  petite.  Le  père  Daniel 
en  fait  mention  dans  fon  Hifîoire  de  la  mi' 
lice  Fraiifoife  ,  où  il  tombe  dans  une  con- 
tradidion  manifefte.  Il  prétend  que  cette 
machine  étoit  couverte  pardefTus  &  en 
comble  rond  :  il  cire  un  paflàge  du  poème 
dajiege  de  Pans  ,  du  moine  Abbon ,  donc 
le  fens  eft  que  les  Normands  employèrent 
à  ce  (lege  une  infinité  de  machines  que  les 
Latins  appellent  plutei ,  dont  chacune  pou- 
voit  mettre  à  couvert  fept  ou  huit  foldats , 
&  que  ces  machines  étoient  couvertes  de 
cuir  de  bœuf,  &  cependant  il  en  donne  une 
figure  qui  les  repréfenre  découvertes.  L'au- 
teur leur  donne ,  dit  notre  hiftorien ,  le  nom 
de  tentoria  ,  parce  qu'elles  n'étoient  pas  pla- 
tes pardefTus ,  mais  comme  arrondies.  Ne 
diroit-on  pas  à  ces  dernières  paroles  qu'il 
eft  perfuadé  que  le  pluteus  étoit  couvert 
pardeffus  ?  On  va  voir  que  non.  Cette  ma- 
chine ,  continue-t-ïl,  eft  compofée  d'une 
charpente  en  manière  de  cintre ,  couverte 
d'un  tilFu  d'ofier,  &c  recouverte  de  cuir  ou 
de  peaux  crues  ;  elle  eft  appuyée  fur  trois 
petites  roues  ;  une  au  milieu  &  les  autres 
aux  extrémités ,  par  le  moyen  defquelles  on 
la  conduit  où  l'on  veut.  Ce  partage  de  Vé- 
gece  eft  clair,  &  cependant  le  père  Daniel 
le  renverfe  ,  &  ne  couvre  point  fon  pluteus. 
Ce  qui  prouve  qu'il  devoir  être  couvert  , 
c'eft  qu'on  approchoit  cette  machine  fur  le 
comblement  &  au  devant  des  tortues  ;  car 
fans  cela ,  ceux  qui  fe  trouvoient  derrière  , 
n'auroient  pu  fe  garantir  des  coups  d'en- 
haut.  Les  modernes  ont  \euv  plutei  comme 
les  anciens,  fous  le  nom  de  mamelets. 

Les  anciens  ménageoient  un  peu  mieux 
la  vie  des  hommes  dans  les  fieges  &  dans 
les  batailles,  que  ne  font  les  modernes: 
les  machines  dont  ils  fe  fervoient  pour  cou- 
vrir les  travailleurs,  font  infinies;  &  celles 
qui  regardent  la  defcente  &  le  paftàge  du 
fofl^é ,  &  les  précautions  qu'ils  prenoient 
pour  travailler  à  couvert  des  armes  de  jet, 
font  admirables.  ÇV) 

PLUTON ,  f.  m.  (Mytholog.)  roi  du 
vafte  empire  ténébreux  ,  dont  tous  les 
hommes  doivent  un  jour  devenir  les  fujets. 

Du  monarque  du  fomhre  bord 
Tout  ce  qui  yit  ftnt  le  puiffaïuti 
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£<   l'hjiant  de  notre  naijfance 
Fut  pour  nous  un  arrit  de  mort. 

Pluton  ,  fils  de  Saturne  &  de  Rhéa , 
iltoit  le  plus  jeune  des  trois  frères  Titans. 
Il  tut  élevé  par  la  Paix  ;  on  voyoit  à  Athè- 
nes une  Ûatue  où  la  Paix  aliaitoit  Pluton  , 
pour  faire  entendre  que  la  tranquillité  règne 
dans  l'empire  des  morts. 

Dans  le  partage  du  monde  ,  les  enfers 
furent  alfignés  à  Pluton  ;  c'eft-à-dire  ,  félon 
plufieurs  mythologues  ,  qu'il  eut  pour  la 
part  du  vafte  empire  des  Titans  ,  les  pays 
occidentaux  qui s'étendoientjufqu'à l'Océan, 
que  l'on  croit  être  beaucoup  plus  bas  que  la 
Grèce. 

D'autres  s'imaginent  que  Pluton  s'appli- 
qua à  taire  valoir  les  mines  d'or  &  d'argent 
qui  écoient  dans  i'Efpagne  ,  où  il  fixa  fa 
demeure  ;  &  comme  les  gens  deftinés  à  ce 
travail  ,  font  obligés  de  touiller  bien  avant 
dans  la  terre  ,  &  pour  ainfi  dire  jufqu'aux 
enfers  ,  on  débite  que  Platon  habitoit  au 
centre  de  la  terre.  A'ioutons  que  ceux  qui 
travaillent  aux  mines,  ne  vivent  pas  long- 
temps ,  &  meurent atfez  fouvent  dans  leurs 
fouterreins  ;  ainfi  Pluton  pouvoir  être 
regardé  comme  le  roi  des  morts. 

On  donne  plufieurs  noms  à  ce  dieu  :  les 
lins  l'appellent  Adès  ou  At'dès  ;  les  Latins, 
Pluton;)  Diopûter  ou  Diofpater ,  Jupiter  in- 
fernal,  Aedoneus  ,  Ortwj.  Lescyclopes  lui 
donnèrent  un  cafque  ,  célèbre  dans  la  fable 
par  fa  vertu   merveilleufe  ;  c'eit  que  qui- 
conque l'avoir  fur   fa    tête  ,  voyoit  tout 
le  monde  ,  &  n'étoit  vu  de  perfonne  :  Ho- 
mère dit  que  Pallas  elle-même  en  fit  ufage, 
pour  fe  dérober  aux  yeux  de  Mars  ;  Ovide  [ 
le  fait  prêter  à  Perfée  dans  une  expédition  I 
contre   Médufe  &  contre  Phinée.  Il  y  a  ' 
bien  de  l'apparence  que  c'eft  ce  calque  qui  < 
depuis  a  donné  aux  poètes  &  aux  roman-  ! 
ciers  l'idée  de  ces  nuages  &:  de  ces  armes 
enchantées  qui  rendent  les  héros  invifibles , 
&  leur  laitTent  la  liberté  de  voir. 

Comme  Pluton  étoit  difforme  ,  &  que 
fon  empire  refpiroit  la  triftefTe  ,  il  ne 
trouva  point  de  femme  qui  voiiliâtle  par- 
tager avec  lui  ;  il  fut  donc  obligé  d'ufer 
de  furprife  ,  &  d'enlever  de  force  celle 
qui  n'auroit  jamais  voulu  de  lui  ,  îi  on 
l'avoit  laifîee  à  fa  liberté. 
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On  appelloit  Pluton  ,fummanus  ,  c'eû- 
à-dire  ffummus  manium  ,  le  fouvcrain  des 
mânes  ou  des  ombres  ;  &  les  anciens  lui 
dévouoient  leurs  ennemis. 

Il  étoit  repréienté  dans  un  char  tiré  pat 
quatre  chevaux  noirs  ,  don  les  noms  font , 
félon  Claudien,  Orphneus  ,  ^t/ion  ,  Nyc- 
teus  &  Alaftor  ,  noms  qui  marquent  tous 
quelque  chofe  de  ténébreux  &  de  funefte  , 
fon  fceptre  eft  un  bâton  à  deux  pointes 
ou  à  deux  fourches  ;  à  la  différence  du 
tr.identde  Neptune ,  qui  avoit  trois  pointes. 
Quelquefois  on  rtiettoit  des  clefs  auprès  de 
lui,  pour  iignifier  que  Ion  royaume  étoit 
fi  bien  fermé  ,  qu'on  n'en  revenoit  jamais. 

Ce  dieu  étoit  généralement  haï ,  ainfi 
que  tous  les  dieux  infernaux  ,  parce  qu'on 
le  croyoit  inflexible ,  &  qu'il  ne  fe  laifibic 
jamais  toucher  aux  prières  des  hommes. 
C'eft  pour  cela  qu'on  ne  lui  érigeoit  ni 
temple  ,  ni  autel ,  &  qu'on  ne  compofoit 
point  d'hymne  en  fon  honneur. 

On  ne  lui  immoloit  que  des  vidimes 
noires ,  &  la  viâime  la  plus  ordinaire  étoit 
le  taureau.  La  principale  cérémonie  dans 
fes  facrifices,  coniiftoit  à  répandre  le  fang 
des  vidimes dans  des  fofles  près  de  l'autel, 
comme  s'il  avoit  dû  pénétrer  jufqu'au  royau- 
me fombra  de  ce  dieu.  Tout  ce  qui  étoit 
de  mauvais  augure  lui  étoit  fpécialement 
confacré  ,  comme  le  fécond  mois  de  l'an- 
née ,  le  fécond  jour  du  même  mois  ;  aufîî 
le  nombre  deux  pa(Tbit  pour  le  plus  mal- 
heureux des  nombres. 

Tous  les  Gaulois  fe  vantent  ,  dit  Céfar  , 
dans  fes  Commentaires  ,  de  defcendre  de 
Pluton  y  fuivant  la  dodrine  de  leurs  drui- 
des ;  c'eft  pourquoi  ils  comptent  les  ef- 
paces  du  temps  ,  non  par  les  jours ,  mais 
par  les  nuits  :  les  jours  de  la  naifïànce  ,  les 
mois  &  les  années  commencent  chez  eux 
par  la  nuit  ,  &  finiffent  par  le  jour.  Il  faut 
que  Pluton  ait  été  un  des  principaux  dieux 
des  anciens  Gaulois  ,  quoique  Céfar  ne  le 
difepas,  puifqu'ils  le  croyoient  leur  père  , 
&  fe  glorifioient  de  lui  devoir  leur  origine. 

On  mettoit  fur  le  compte  de  Pluton  y 
les  tonnerres  qui  grondoient  pendant  la 
nuit.  Sa  fête  fuivoit  immédiatement  celle 
des  Saturnales  ;  elle  étoit  ippeWéeJîgi liai re  ^ 
à  caufe  des  petites  figures  qu'on  prenoit  foin 
i  de  lui  ofîrir. 
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Epîménîde  fit  pofer  dans  le  temple  des 
Eumënides  les  ftatues  de  Pluton  ,  de  Mer- 
cure &  de  la  Terre  ;  elles  écoienr  d'une 
forme  agréable  ,  dit  Paufanias.  Chacune 
d'elles  étoit  pi.  cée  fur  un  autel  difFren  . 

Au  revers  d'une  médaille  de  Gordien  Pie , 
on  voit  une  figure  de  Jo¥is  Uitis  ,  double 
divinité  adorée  fous  la  forme  d'une  feule  ; 
laquelle  repréfentoit  d'un  côté  Jupiter  qui 
commande  au  ciel  &  à  la  terre  ,  &  de 
l'autre  le  dieu  Plurusou  Plucon  qui  prélide 
aux  enfers,  &  à  tous  les  lieux  fouterreins , 
fur  -  tout  aux  mines  :  c'eft  aufli  à  caufe  de 
ces  deux  difFcrens  rapports  qu  on  repré- 
fenre  ce  dieu  fur  d'autres  mJdailie';,  tan- 
tôt avec  un  aigle  à  la  main  droite  ,  tantôt 
avec  Cerbère,  à  fes  p!  s.  Le  cyprès,  fym- 
bole  de  la  rriftefTe  ,  quti  l'on  plantoit  autour 
des  tombeaux  ,  étoit  confacrc  à  Plucon. 

PLUTOl^TUM,CCePS.  anc.)  lieu  aux 
environs  d'HiérapoIis  de  Phrygie.  Strabon  , 
Iiv  XI l^ y  P^g  (>^9  »  dit  ciu  on  y  voyoit  un 
bois  facré  ,  avec  un  temple  dédié  à  Pluton 
&  à  Junon ,  ou  plurôr  â  Proferpine ,  comme 
quelques  -  uns  prétendent  qu'on  doit  lire. 
CD.JJ 

_  FlUTUS  ,  f.  m.  C^^ythoI.J  dieu  des 
rîchefles  ,  étoit  mis  au  nombre  des  dieux 
infernaux  ,  parce  que  les  richeflès  fe  tirent 
du  fond  de  la  terre ,  féjour  de  ces  divi- 
nités. Héfiode  le  fait  naître  deCéiès  &  de 
Jafion  dans  l'ifle  de  Crète  ,  peut-être  parce 
que  ces  deux  perfonnagess'étoient  appliqués 
toute  leur  vie  à  l'agriculture  qui  procure 
les  plus  folides  richertes. 

Ariftophane  dans  fa  comédie  de  Plutus  , 
dit  que  ce  dieu  dans  fa  jeunefîè  avoir  très- 
bonne  vue  ,  mais  qu'ayant  déclaré  à  Ju- 
piter ,  qu'il  ne  vouloir  aller  qu'avec  la  vertu 
&  la  fcience ,  le  père  des  dieux ,  jaloux 
des  gens  de  bien ,  l'avoir  aveug'é  pour  lui 
ôter  le  difcernement  ;  Lucien  ajoute  que 
depuis  ce  temps-là  il  va  prefque  toujours 
avec  les  méchans  ;  car  "  comment  un 
w  aveugle  comme  moi  pourroir-il  trouver 
«  un  homme  de  bien  qui  eft  une  chofe  fi 
m  rare  ?  au  lieu  que  les  méchans  font  en 
»  grand  nombre  ,  &  fe  trouvent  par-tout , 
M  ce  qui  fait  que  J'en  rencontre  toujours 
»  quelqu'un  »».  Lucien  fait  encore  Plutus 
bpireux  j  »  c'eft  pourquoi ,  dit-il ,  je  mar- 
f>  che  lentement  quand  je  vais  chez  quel- 
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I  n  qu'un ,  je  n'arrive  que  fort  tard ,  & 
I  n  foqvent  quand  on   n'a  plus   befoin  de 
w  moi;  au  contraire,  lorfqu'il  eft  queftion 
I  n  de  retourner  ,  je  vais  vite  comme  le  vent, 
»>  &  l'on  eft  tout  furpris  qu'on  ne  me  voie 
I  »  plus.  Mais  ,  lui  dit  Mercure ,    il  y  a  des 
»>  gens  à  qui  les  biens  viennent  en  dor- 
»>  mant.  Oh  alors  je  ne  marc'-e  pas ,  ré- 
»  p  n^  Plutus  ,  l'on  me  portt  »>.  Toutes 
I  ces  dll'gories  s'entendent  fans  peine,  & 
j  ne  méritent  pas  de  notis  arrêter. 
I      Plutus  avoir  une  fta'ue   à  Athènes  fous 
1  le  nom  de   Planis  cla-r  voyant  :  <  l'c  é  oie 
fur  la  ci  a  lelle  ,  dans  I    foit,  derrière  le 
'  templ'.  de  Minerve  ,  où  l'on  t  noi'  les    ré- 
I  fors  publics  ;  Plutus  é'oir  placé  là  cun  ni3 
pour  veiller  à  la  çardc  de  cestréfors.  Dans 
j  le  rem, Je  de    la  fortune  à   Thebes ,   on 
'  voyfir  cette  déellè  tenant  Plutus  dans  fcs 
'  bras  fous  la  forme  d'un  enfant  ,   comme  fi 
elle  étoit  fa  nourrice  on  fa  mcre.  A  Athè- 
nes ,  la  Oatue   de  la   Paix   tenoit  le  petit 
Plutus  dans  Ton  fein  ,  fymbole  des  tichcfîès 
que  donne  la  Paix    (D.J.) 

PLUVTAL  ,  f.  m.  C i^'fi-  eccléf.)  c'eft 
une  grande  chape  que  portent  le  chantre 
&  le  fous  chantre,  à  !a  mtflè  &  à  vê- 
pres ,  ainfi  que  l'officiant  qiian.'.  il  encenfe. 
Le  pluf'al  emoure  roure  la  perfonne ,  & 
eft  arraché  nardevant  avec  deux  agraphes. 
Autrefois  c'étoii  la  chape  ou  manteau  que 
les  eccléf'aftiques ,  &  fui-  tout  les  religieux, 
porroi"nt  à  la  campagne  pour  fe  défendre 
de  la  pluie  ;  ceft  delà  que  lui  vient  fon 
nom.  ('Z).  J.J 

Pluvial  ,  (  Jurifpmd.  J  eaux  plu- 
t'iales  ,  ce  font  les  eaux  qui  tombent  du 
ciel.  VryeTEkVy  ,  E-^OUT.  f^ ) 

PLUVIER,  PLUVIER  VERT,  f.  m. 
C^fiff.  nat.  Ornitnol.)plui'iaLs  feapardalis 
pluvialis  viridis.  Wil.  oifeau  de  la  grofteur 
du  vanneau  ,  ou  un  peu  plus  gros.  Le  deftus 
delà  tére ,  le  cou,  les  épaules,  le  dos, 
&  en  général  foute  la  lace  fupérieure  de 
l'oifcau  eft  noire  ,  &  a  beaucoup  de  ta- 
ches éparfes ,  d'un  jaune  verdâtre  ;  cette 
couleur  occupe  les  bords  de  chaque  plume, 
&  le  milieu  eft  noir  ;  le  bec  a  un  pouce 
de  largeur  ;  il  eft  noir  &  droit.  Le  cou 
eft  peu  court  &  reftemble  à  celui  du  van- 
neau. La  poitrine  a  une  couleur  brune  mê- 
lée d'un    jaune  verdâtre.  Le  ventre  eft 

blanc  ') 
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blanc  ,  les  piumes  des  côtés  du  corps  ont 
l'excrêmicé  bruine  &  font  iraverlees  par  des 
lignes  de  la  même  couleur.  Les  grandes 
plumes  des  ailes  font  toutes  brunes  ,  ex- 
cepté les  cinq  intérieures  qui  ont  la  même 
couleur  que  !e  dos  ;  les  dix  premières  plu- 
mes ont  les  barbes  extérieures  terminées 
en  pointe  ;  la  onzième  eft  obtufe  :  dans 
celles  qui  fuivent  ,  ce  font,  au  contraire, 
les  barbes  intérieures  qui  ont  une  pointe. 
La  queue  eft  courte  ô:  compoiéa  de  douze 
pjumes  de  la  même  couleur  que  le  dos. 
Les  pies  &  les  ongles  font  noirs.  Cet  oi- 
feau  n'a  point  de  doigf  de  derrière  ;  ce 
caradere  le  rend  très-difFérent  des  autres 
oifeaux  de  fon  genre.  Willughbi  ,  Orniiho- 
logie.  Voye?^  OiSEAU. 

.  Plu V ÎEP.  GRIS  ,  pluvialis  cinerea,  Wil. 
oifeau  qui  eft  de  la  groireur  àuplui'iervt^rà  ; 
i!  a  le  bec  long  de  plus  d'un  pouce  ;  &  les 
pies  ont  une  couleur  verte  obfcure  ;  les 

plumes  de  la  tête  ,  du  dos ,  &  les  petites 
plumes  des  ailes  font  entièrement  noires , 

à  l'exception  de  la  pointe  qui  eft  d'un  cen 
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Petii'iers  &c  Puiners  ,  en  latin  modem» 
Pithii-'crium  y  caflium  Pitiveris  ;  on  dit 
qu'elle  a  pris  fon  nom  de  Pluviers  ;  de 
l'abondance  des  plumiers  aux  environs  ;  d'où 
vient  que  Robert  Cafal  l'appelle  Aiiarium. 
Long,  fuivant  Caffini  19^  49'.  31".  lat.  48'' 
30'.  50".  CD.  J.) 

PLUVIEUX  ,  adj.  (Gramm.)  on  dit 
d'un  temps  qu'il  e{\  plui'ieux  ,  lorfque  les 
pluies  font  fréquentes  pendant  ce  temps  ; 
une  faj'bn  plui^ieufe.  Plui'ieux  fignifie  auftl 
qui  amen?  la  plaie  ,  qui  menace  de  pluie  ^  un 
"^ent pluvieux  ,  un  ciel  pluvieux. 

PLUVIUSy  (Hifl.  nat.J  nom  donné  à 
Jupiter  par  les  anciens  ,  qui  dans  les  temps 
de  fécherefTe  l'invoquoient  pour  obtenir  de 
la  pluie.  Ce  fut  par  ce  motif  que  l'armée  de 
Trajan ,  prête  à  périr  faute  d'eau  ,  fit  un 
vœu  à  Jupiter  Pluj-'ius  ,  qui ,  dic-on  ,  ne 
tarda  pas  à  l'exaucer  par  une  pluie  abon- 
dante, lin  mémoire  de  cet  événement  on 
grava  depuis  ,  fur  la  colonne  l'rajane  ,  la 
figure  de  Jupiter  Piui^ius  ,  &  les  foldats 
romains  recevant  de  l'eau  dans  le  creux  de 


dré  verdâtre  ;  la  menton  eft  blanc  ,  &  il  y  1  leurs  boucliers.  Le  dieu    y  eft  repréfenté 


a  fur  la  gorge  de  petites  lignes  ou  des  taches 
oblongues  brunes  ;  la  poitrine  ,  le  ventre 
&  les  jambes  font  blancs  ;  chaque  aile  a 
vingt-fix  grandes  plumes  ;  la  queue  eft  tra- 
verfée  alternativement  par  des  bandes  blan- 
ches &  par  des  bandes  noires.  Willughbi  , 
Ornit.    Voyei  OiSEAU. 

Pluvier  ,  f  Diete.Jce  que  nous  avons 
obfervédes  qualités  diététiques  du  vanneau 
convient  de  la  même  manière  aux  deuxef- 
peces  de  pluuiers  que  l'on  mange  commu- 
nément parmi  nous ,  lavoir  le  jaune  ou  doré, 
&  le  gris  ou  cendré.  î^cye^  Vanneau  , 
Diète.  Il  faut  en  excepter  l'obfervation  que 
nous  y  avons  faite  fur  la  rareté  des  bons 
vanneaux  ,    car  au    contraire  les  pluviers 
font  prefque  toujours  gras  &  tendres,  (b) 
Pluviers  ,  (Géog.mod.)  petite  ville 
de  France ,  dans  la  Beauce  ,  à  6  lieues  de 
Janville ,  à  7  d'Eftampes  ,  à  8  de  Montar- 
gis  ,  à  9  d'Orléans ,  &  à  18  de  Paris  ,  fur 
un  petit  ruifîeau  ,  &  près  de  la  forêt  d'Or- 
léans. Cette  petite  ville  ,    dont  t'évêque 
d'Orléans  eft  feigneur  ,  eft  le  fiege  d'une 
éledion  &  d'une  chàtellenie  ;  fon  territoire 
produit  feulement  du  blé. 

Pluviers   fe   nom.me   auftï  Pithiviers  , 
Terne  XX  VL 


fous  la  figure  d'un  vieillard  à  longue  barbe  ; 
avec  des  ailes ,  tenant  les  deux  bras  étendus 
&  la  main  droite  un  peu  élevée  ;  l'eau 
paroîc  îbriir  à  grands  flots  de  fes  bras  & 
de  fa  barbe. 

PLYE .  voyei  Plie. 

PLYMPTUN  ,  fGmo-r.J  bonne  ville 
I  d'Angleterre  ,  dans  ia  proviiicedeDevon  , 
fur  la  rivière  de  Plyme  ;  elle  a  une  école 
gratuite  très-richement  dotée  ;  elle  trafique 
en  bétail  &  en  étoffes  de  laine  ,  &  elle 
fournit  deux  me.mbres  à  la  chambre  des 
communes.  Zo/jg-,  23,  î^^  lactt.  Ao,z^. 
CD.  J.) 

PLYNTEPJES  ,^  f.  f.  pi.  CHift.  anc.J 
fête  à  Athènes  en  l'honneur  de  Minerve  , 
qu'on  comptoir  cependant  parmi  les  jours 
malheureux.  En  ces  jours  Soîon  permit  de 
jurer  par  ces  trois  noms  ,  de  Jupiter  le 
propice  ,  Jupiter  l'expisreur  ,  &  Jupiter  le 
défenfeur.  Xénophon  affure  qu'aux  plj  nte- 
ties  on  ferm.oit  le  temple  de  Minerve  ,  & 
qu'il  étoit  défendu  ce  jour-là  de  faire  qtoî 
que  ce  foie ,  même  en  cas  de  néceftîté  ; 
on  dépouilloit  la  ftatue  de  la  déeff?  ,  mais 
on  la  couvroit  auffî-tôt  pour  ne  pas  l'ex- 
pofer  nus  ,  &  on  la  lavoir  :  outre  cela  on 

Rr 
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environnoit  tous  les  temples  d'un  cordon  , 
pour  marquer  qu'ils  ^toient  fermés  ,  céré- 
monie uficée  dans  les  jours  funeftes  ;  enfin 
on  portoit  en  proceïïion  des  figues  feches  , 
fur  ce  fondement  que  'es  figues  écoient  le 
premier  fruit  que  les  Grecs  eufifent  mangés 
après  le  gland  ,  die  un  auteur  moderne  qui 
donne  à  ces  fé'"es  le  nom  de  planteria. 
Voycz^  l'article  PlUNTERIES 

PLYTHANÎy  fGfb^.rt/jcJ  peuples  de  | 
rinde.  Arrien  ,  pag.  zc)  dans  fon  périple  de  j 
la  mer  Rouge  ,  dit  qu'on  apportoit  quan-  i 
ùtù  de  pierres  d'onyx  de  leur  ville  ,  qu'on  I 
croit  avoir  été  nommée  Plythana:  ÇD.J.) 
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riNET'MA ,  (Critlq.facre'e.j  efpric  :  ce  mot 
eft  fort  équivoque  ,  &  reçoit  différentes 
acceptions  ;  il  convient  d'en  faire  la  remar- 
que pour  fmrelligence  de  plufieurs  paf- 
fages  de  l'écriture.  Les  Juifs  appelloient 
eiprir ,  route  caufe  qui  agit ,  &  même  caufe 
inanim.ée  ,  comme  le  vent ,  les  tempêtes. 
Pf.  cxlfiij.  Il  y  a  des  efprits ,  'i;t  î7ï£Ï.^«r«, 
eft-il  dit  dansl  Eccl.  xxxix.  55.  créés  pour 
la  vengeance  ,  &  qui  ont  afFcrmi  les  mala- 
dies qu'ils  ont  caufécs.  Qui  font  ces  efprits  ? 
L'auteur  le  dit  plus  bas ,  i'.  57.  j5.  le  feu  , 
la  grêle  ,  la  farriine  ,  la  m.ort ,  il  ajoute  , 
V.  5^.  les  bêtes  farouches  ,  les  fcorpions  , 
les  vipères  ,  &:  le  glaive. 

Grotius  oblcrve  fur  le  mot  r^^vjfia ,  qu'il 
faut  entendre  par-là  dans  l'Ecriture  toute 
qualité  adive  dont  une  chofe  eft  douée  , 
&  qui  en  émane,  comme  le  fouffle  émane 
d'un  homme.  On  en  trouvera  cent  exem- 
ples dans  Arifîote,  Plurarque,  Thucydide  , 
Xénophon  ;  anlfiary.  défigne  encore  dans 
les  auteurs  les  parties  nobles  nécefTaires  à 
la  vie  ,  le  poumon,  les  vents,  la  difficulté 
de  refpirer  :  c'eft  dans  ce  fens  qu'on  donne 
dans  récriture  le  nom  d'efprir  aux  mala- 
dies ,  fans  que  nous  prétendions  nier  l'in- 
terprération  des  paflages  où  il  eft  manifefîe 
qu'il  s'agit  de  l'opération  des  démons  ;  S. 
Marc  &  S.  Luc  parlent  d'un  jeune  homme 
qui  étoit  pofTédé  d'un  cfprit  muet ,  ihyra 
vnifiit  «?,àA!)»,  lequel  le  jetoit  par  terre  fii- 
bitement  ;  alors  ce  jeune  homme  écumoit , 
grinçoit  des  dents  ,  &(:.  voilà  les  fympto- 
mes  de  l'épilepfje  ;  mais  le  miracle  de  Jefus- 
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Chtift  n'en  c'toit  pas  moins  grand  :  enfin 
puifqu'il  s'agit  ici  de  critique  ,  nous  fini- 
rons par  oblerver  ,  que  î3-»£Ùj««  veut  dire 
encore  dans  les  auteurs ,  une  période  ,  fen- 
tenna  membris  conjiuns.  Bud.  ex  Hermog. 
tome  IV ,  page  <)o.  ÇD.J.) 
^  PNEUMATIQUE  ,  f  f  fP/iy^j.Jque 
l'on  appelle  aufi:  Pneumatologie  ,  &  c'eft 
proprement  la  fcien.e  qui  s'occupe  des  ef- 
priïs  &  d;s  fubiiances  fpirituelles.  Voye:^ 
ESPP-IT. 

Ce  mot  efi  fDrmé  du  grec  ctï£Î««,  fpiri- 
tiis  ,  foufEe  ou  air;  c'ell  pourquoi  de  la  dif- 
férence acception  de  ce  mot  ,  pris  comme 
une  fubifance  incorporelle  pour  fignifier 
l'air ,  il  en  naît  deux  fortes  de  fcience  pneu- 
matique. 

Mais  on  fe  fert  plus  communément  du 
mot  pneumatique  pour  fignihet  la  fcience 
des  propriérés  de  l'air  ,  &  les  loix  que 
fuit  ce  fluide  dans  fa  condenfation  ,  fa 
raréfaftion  ,  fa  gravitation  ,  &c.  V^oye\ 
Air. 

Quelques  écrivains  regardent  la  pneuma- 
tique  comme  une  branche  des  méchaniques  , 
à  caufe  que  l'on  y  confidere  le  mouvement 
de  l'air  &  fes  effets.  Il  faut  avouer  que 
cette  fcience  eft  tout -à- fait  femblable  à 
l'hydroftarique  ,  l'une  confidérant  l'air  de 
la  même  manière  précifément  que  l'autre 
confidere   l'eau.   Voyei  MÉCHANIQUE  & 

Hydrostatique. 

'\'i''olf,  au  lieu  du  mot  pneumatique.  Ce 
fert  du  mot  aérométrie  ou  airométrie  ,  qui 
fignifie  mefure  de  l'air.  V.  AÉROMÉTRIE. 

On  trouve  la  doârine  &  les  loix  des 
pneumatiques  aux  articles  AiR  ,  Athmos- 

PHERC  ,  Pompe  ,  Syphon  ,  Raréfac- 
tion ,  Ê/V. 

Pneumatique,  machine,  ÇPhy 
ftque.)  aufrement  appellée  maciime  à  pom- 
per V  air  .,0^:^  machine  de  Boyle,  ou  machine 
du  l'uide  ,  eft  une  machine  par  laquelle  on 
vuide  ,  ou  du  moins  on  raréfie  confidéra- 
blement  l'air  contenu  dans  un  vafe. 

La  m.achine  pneumatique  futinventée  vers 
l'année  1654  par  Otto  de  Guericke  ,  confut 
de  Magdebourg  qui  la  mit  le  prem.ier  en 
ufage.  L'archevêque  de  Maycnce  ayant  vu 
cette  machine  &  fes  effets  à  Ratisbonne  , 
où  l'inventeur  l'avoit  portée ,  engagea  Otto 
de  Guericke  à  venir  chez  lui ,  &  à  fait© 
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apporter  fa  machine  en  fon  palais  de  Wurtz- 
bourg  ;  c'eft-lâ  que  le  favant  père  Schotc , 
jéfuice  ,  qui  proiciroic  les  matlie'matiques 
dans  cette  univerficé  ,  (k  plufieurs  autres 
favans  la  virent  pour  la  première  ibis. 

Le  bruit  de  ces  premières  expériences 
fe  répandit  aufii-tôt  par  les  grandes  corref- 
pondances  que  le  père  Schott  entretenoic 
avec  tous  les  favans  de  1  Europe  :  mais  fur- 
tout  l'an  1657,  quand  il  publia  ion  livre 
intitulé  :  meclianica-  hydrauUco-pneuma- 
tica  ^  auquel,  comme  dans  un  appendix  ,. il 
z  ajouté  un  détail  circoni^ancié  des  expé- 
riences de  Magcebor.rg  (  c'efl  ainii  qu'on 
les  appelloit).  iin  1664  il  publia  fa  tecknica 
curiofa  y  dans  laquelle  on  trouve  les  expé- 
riences nouvelles  qu'on  avoit  faites  depuis 
l'impreffion  de  fon  premier  ouvrage.  Enfin, 
Otto  de  Guericke  (é  détermina  à  donner 
lui-.T.cme  un  recueil  complet  de  les  ex- 
périences ,  dans  un  livre  qu'il  intitula 
expérimenta  noi'a  Magdeburgica  de  vacuo 
f patio. 

La  machine  pneumatique  a  été  (1  généra- 
lement connue  fous  le  nom  de  machine  de 
Boyle  ,  ou  vuide  de  Boyle  y  que  cela  a  fait 
croire  à  bien  des  gens  qu'on  en  devoir 
l'invenrion  à  ce  philoibphe  :  il  y  a  eu  cer- 
tainement grande  part  ,  tant  pour  l'avoir 
beaucoup  perteclionnée  ,  que  pour  l'avoir 
appliquée  Icpremicr  à  des  expériences  cu- 
rieufes  &  utiles. 

Quant  à  l'invention  de  l'inflrument ,  il 
avoue  ingénuement  qu'il  n'en  a  pas  la  gloire, 
dans  une  lettre  écrite  deux  ans  après  la  pu- 
blication du  livre  du  P.  Schott. 

Il  paroir  par  cette  lettre  que  la  première 
machine  donc  s'eft  fervi  M.  Boyle  ,  eft  de 
l'invention  de  M.  Hook  ;  elle  eft  certaine- 
ment beaucoup  plus  parfaite  que  celle  que 
le  P.  Schott  a  décrite  dans  fa  mcc'r.anica 
hydraulico-pneumatica.Q.Q.^ç.\\iiis\K.c\\(î2iVO\t 
encore  plulieurs  défauts  ,  &  n'étoit  pas  ,  à 
beaucoup  près  ,  aufll  commode  qu'on  auroit 
-pii  îa  defîrer ,  particulièrement  en  ce  que 
ion  ne  pouvoir  fe  fcrvir  que  d'un  feul 
récipient  ,  qui  ,  étanr  toujv)urs  fixé  à  la 
machine  ,  devoir  écre  par  couféquent  très- 
grand  pour  fervir  commodément  à  toute 
forte  d'expériences  :  or  ,  cette  grande  ca-  ! 
pacité  du  récipient  faifoic  qu'il  falloit  un  j 
temps  confidérablepour  le  vuider ,  (Se  c'etoic  î 


un  inconvénient  qu'on  ne  pouvoir  aifémenc 
éviter  dans  beaucoup  d'expériences  qui  de- 
mandoient  une  prompte  évacuation;  c'efi 
ce  qui  engagea  M.  Boyle  ,  après  qu'il  eue 
fait  ies  premières  expériences ,  &  qu'il  les 
eut  publiées  dans  un  ouvrage  intitulé  :  ex- 
périmenta phyJKo- mechamca  de  vi  aëris 
elafiicd  ij  ejus  aj/ècltèus  ,  &c.  à  chercher  à 
corriger  cette  mach.ine.  On  peur  voir  la 
defcription  de  cette  féconde  m.adiine pneu- 
matique dans  la  première  continuation  de 
fes  expériences  phyfîcoméchaniques;  elle  n'a 
comme  la  première  qu'un  feul  corps  de 
pompe  ,  mais  il  elt  appliqué  de  façon  qu'il 
plonge  dans  l'eau  de  tous  côtés,  ce  qui 
empêche  le  retour  de  l'air  ;  les  récipients 
qui  font  de  différentes  figures  &  grandeurs, 
pofent  fur  une  platine  de  ter  fur  laquelle  ils 
Ibnt  fixés  par  le  moyen  d'un  ciment  mou  » 
ainfi  on  en  jjcut  changer  autant  de  fois  qu'il 
en  eft  necefiàire.  Il  paroît  qu'il  n'avoit  pas 
encore  penfé  à  cet  expédient  fi  fimple  » 
de  les  fixer  à  la  p'atine  par  le  moyen  d'un 
cuir  mouillé. 

Les  expériences  rapportées  dans  ia  fé- 
conde continuation  ,  ont  été  faites  avec  une 
machine  différente  des  deux  premières  ,  elle 
eft  de  l'invention  de  M.  Papin  ,  qui  a  beau- 
coup aidé  M.  Boyle  dans  toutes  fes  recher- 
ches ;  cette  troilieme  machine  efl  beaucoup 
plus  parfaite  que  la  précédente,  fon  avan- 
tage confifte  principalement  dans  ces  deux 
points.  Premièrement  ,  au  lieu  que  la  der- 
nière machine  n'avoit  qu'un  feu!  corps  de 
pompe  &  qu'un  feul  piflon ,  celle-ci  en  a 
deux  auiïi-bicn  que  deux  corps  de  poTipe  ; 
ces  deux  piRons  qui  fe  haufîenr  &  baiffenc 
alrernativement ,  font  une  évacuation  d'air 
continuiille  &;  non  interrompue ,  effet  qu'on 
ne  pouvoir  efpérer  avec  un  feul  piflon  :  car 
dans  les  autres  on  ne  faiiroit  fe  dirpenTcr 
d'interrompre  l'évacuarion  de  l'air,  tandis 
qu'on  remonte  le  pifton  vers  le  fond  de 
la  feringue  ;  mais  outre  cet  avantage  de 
faire  l'opération  dans  la  moitié  du  temps 
qu'il  iaudroïc  employer  11  l'on  n'avoir  qu'un 
feul  piRon  ,  la  peine  eil  aufTi  confidéra- 
blement  diminuée.  Le  grand  inconvénietft: 
nu'on  reprochoit  aux  machines  à  un  feul 
corps  de  pompe  ,  éroit  la  grande  réfidance 
que  fa:t  l'air  extérieur  fur  le  pifton  quand 
on   l'abaiffe  ,    réfiiiance  qui  augmente   à 
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merure  que  le  récipient  fe  vuide  ;  car  l'é-  cure  qu'elle  contienc  ,  nage  en  morceau 
quilibre  de  l'air  intérieur  avec  l'extérieur  de  hege  percé  d'un  trou  à  fon  cenrre  ; 
diminue  toujours  de  plus  en  plus  ,  de  forte  on  y  a  inféré  une  régie  de  buis  vetiicale  , 
que  fi  le  corps  de  pompe  eft  d'un  diamètre  divilée  en  pouces  ,  lignes  &  quarts  de  li- 
un  peu  confidérable ,  la  force  d'un  homme  gnes  :  en  forte  que  le  mercure  haufTant  & 
fuffit  à  peine  pour  abaifTer  tant  foit  peu  le  baiflant  dans  la  jauge  ,  le  liège  &  la  règle 
pifton  :  or  cette  rénftance  de  l'air  s'évanouit  baifTent  ou  hauffent  en  même  temps.  Illly 
entièrement  en  employant  deux  piftons,  ils  les  fupports  &  la  table, 
font  ajuftés  de  façon  que  quand  l'un  monte  ,  Depuis  les  additions  &  les  corredions  que 
l'autre  defcend  ;  par  confcquent  la  preiïion  M.  Hauksbée  a  faites  à  la  machine pneuma- 
de  l'air  exrérieur  ttmpêche  autant  l'un  de  r/çi^e  de  Guericke  &  de  Boyle  ,  cette  même 
monter  ,  qu'elle  aide  l'autre  à  deicendre  \  machine  a  encore  reçu  divers  changemens. 
ainfi  c-s  deux  forces  le  détruifent  mutuel-  \  On  trouve  à  la  fin  des  ejjais  de  pliyfique 
lement  par  des  effets  contraires.  j  de    MufTcheribroeck  ,    la    defcripcion    de 

Un  autre  avança i^e  de  cette  nouvelle  :  deux  machines  pneumac'qaes  ,  l'une  dou- 
mjchine ,  ce  font  les  valvules  :  dans  les  ble  ,  l'autre  fimtiie  ,  c'eft-à-dire  ,  donc 
deux  autres  ,  quand  le  pilîon  étoit  remonté  l'une  a  deux  corps  de  pompe  ic  l'autre 
tjuc  au  haut,  op.  écoit  obhgé  de  tourner  le  n'en  a  qu'un.  Ces  deux  machines  ont  été 
robinet  pour  laifîer  pai?èr  l'air  du  récipient  inventées  ou  plurôt  perfedionnées  par  le 
dans  le  corps  de  pompe  ,  &  de  le  fermer  |  célèbre  M.  s'  Gravefande  ,  protcflciir  de 
quand  on  vouloit  l'en  faire  fortir  ,  d'ôter  mathématiques  à  Leyde,  mort  depuis  peu 
L  cheville  pour  le  lailit.r  pafler  ,  &  de  d'années.  La  pompe  dont  on  fe  ferrcommu- 
ripéter  cette  manœuvre  à  chaque  coup  de  |  nément  en  Allemagne  ,  fe  trouve  décrite 
pompe;  or  les  valvules  de  la  dernière  ma-  i  dans  les  éltniens  de phyf:que  de  M.  Tech- 
chine  fuppléent  à  ce  bouchon  &  au  robinet ,  i  meier  ,  profelfeur  à  lene. 
&  font  infiniment  plus  commodes.  V^qye^  \  La  machine  pneumatique  dont  on  fe  fert 
les  leçons  de  Phyf.  expér.  de  M.  Cocfes  ,  i  aujourd'hui  le  pIuscommunémentenFrance, 
treizième  leçon  ,  d'où  ceci  a  été  tiré  ,  ainli  |  confifte  dans  un  tuyau  ou  corps  de  pompe 
que  l'explication  fuivante,  j  vertical   ,     auquel    eft    adapta    un    pilîon 

Explication  des  parties  de  la  machine  ,  terminé  par  un  étrier  dans  lequel  on  met 
pneumatique. Ï.Z fig.  iG.paeum.  représente  j  le  pié  pour  faire  defcendçe  le  pi!lon  \  on 
Ja  machine  pneumatique  de  M.  Hauksbée  ,  j  relevé  le  pifton  par  le  moyen  d'une  ef- 
qui  n'ell  autre  chofe  que  la  dernière  de  M.  I  ptce  de  levier  recourbé  en  haut ,  lequel  eft 
Boyia  ,  dont  on  vient  de  parler.  AA  y  deux  i  attaché  à  l'extrémité  du  pifton  &  terminé 
corps  de  pompe  d'un  pié  de  haut  ,  &  de  j  par  un  manche  ;  le  cjhndre  ou  cor{>s  de 
deux  pouces  de  diamètre.  BB  ,  manches  ;  pompe  communique  par  un  tuyau  avec  le 
des  piftons  ,  qui  font  deux  efpeces  de  i  récipient  ;  ce  tuyau  elî  traverfé  en  fon  mi- 
crics  capables  de  recevoir  la  lanterne  de  i  lieu  par  un  robinet  percé  d'un  trou  d'outre 
la  manivelle.  C ,  la  manivelle  ;  la  lanterne  |  ^n  outre  ,    &    outre  cela   traverfé  d'une 

rainure  qui  eft  environ  à  quacre-vingr-dix 
degrés  du  trou  donr  le  r;  bmct  eft  percé. 
Loifqu'on  veut  rarcher  l'air  du  réc'pienr, 
on  tourne  d'abord  le  robini.t  de  manière 
que  le  trou  qui  y  eft  pratiqué  réponde,  à 
l'ouverture  du  cylindre  ,  &  que  pjr  con" 
féquent  l'air  du  cylindre  commun'que  avec 
l'air  du  récipient  ,  fans  commun.quer  avec 
l'air  extérieur;  on  tire  enfuite  le  pifton  en 
bas ,  &  par  ce  moyen  on  dilate  l'air  con- 
tenu dans  le  récipient  &  dans  le  cylindre, 
en  lui  faifant  occuper  un  plus  grand  e(^ 
pace»  EnfuJte  on   tourne    le  robinet  de 


eft  enfermée  dans  la  boke.  DDDD  ,  V 
tuyau  qui  conduit  l'air  du  récipienrau  corps 
de  la  pompe.  £  ,  le  récipient.  FF ,  boîte 
de  fer  blanc  garnie  de  cuirs  huilés ,  au 
travers  defquels  pafte  une  verge  de  fer  , 
pour  mouvoir  ou  fufpendre  difi^rens  corps 
dans  le  récipient.  GGG ,  la  jauge  mer- 
cuiielle  ,  qui  eft  un  tuyau  de  verre  ou- 
vert par  fes  deux  extrémités  ,  dont  l'une 
pafte  au  travers  de  la  platine  &  commu- 
nique avec  le  récipient,  &  l'autre  eft  plon- 
gée dans  une  cuvette  qui  contient  du  mer- 
cure. H)  la  cuvette  i  fur  lafurface  du  mer- 


P  N  E 

manière  que  la  rainure  réponde  à  l'ouverture 
du  cylindre  ,  par-là  il  arrive  que  l'air  du 
cylindre  a  communication  avec  l'air  exté- 
rieur. Un  poud'e  enfuite  Je  pi(ion  en  en- 
haut  ,  &  on  chalî'e  dehors  l'air  qui  étoit 
contenu  dans  la  cavité  du  cylindre  ;  on 
retourne  enl'uite  le  robinet  de  manière  que 
fon  rrou  réponde  à  la  cavité  du  cylmdre  , 
on  abairtè  le  pifton  une  féconde  fois  ;  &  il 
eft  clair  que  par  cette  opération  on  ôte  con- 
tinuellement du  récipient  une  certaine  por- 
tion d'air  ,  laquelle  le  répand  dans  la  cavité 
du  cylindre  quand  on  abaifïe  le  pifton  ,  pour 
être  enfuite  jeté  dehors  quand  le  piiîon  fe 
relevé  ;  par  conféquent  on  raréfie  conci- 
n.iellement  l'air  du  récipient  ;  le  récipient 
pofe  fui-  une  platine  ,  &  cette  platine  eft 
couverte  d'un  cuir  mouillé  auquel  le  réci- 
pient s'attache  fortement  quand  on  a  com- 
mencé à  pomper  l'air  ;  de  manière  que 
l'air  extérieur  ne  fauroit  rentrer  dans  le 
récipient  ,  parce  qu'il  ne  peut  trouver 
aucun  efpace  entre  le  récipient  &  le  cuir 
mouillé  auquel  le  récipient  s'attache  trés- 
exaâemenr.  Ce  cuir  mouillé  tient  lieu  du 
maflic  qu'on  feroit  obligé  de  mettre  â 
l'extrémité  inférieure  du  rc'cipient  pour  l'at- 
tacher à  la  platine,  &  pour  boucher  tous 
les  petits  inteiftices,  p^r  lefquels  l'air  pour- 
roit  rentrer.  11  ne  fera  peut-ê:ie  pas  inutile 
dajouier  ici  une  figure  de  cette  machine 
pneumatique  fimpie  :  quoique  la  defcription 
que  nous  venons  d'en  donner  foit  fort  facile 
à  entendre,  &  que  cette  machine  foit  au- 
jourd'hui exrrémement  connue  ,  on  la  voir 
repréfentée  avec  toutes  fes  parties  ;  plancrie 
pneumaiique; jig.  i6.  n".  A.  l^oye\h  def- 
ctiptior»  plus  déiaillée  de  la  maclu ne  pneu- 
matique ,  tant  double  que  fimpie  ,  &  de  fes 
parties ,  dans  les  mémoires  de  l'acad.  des 
fcienc.  de  ij^o. 

Nous  dirons  feulement  ,  pour  faciliter 
1  intelligence  du  reOe  de  cer  article  ,  que 
CQK^e  machine  pneumatique  ^ft  compofée  de 
cinq  parties  principales ,  favoir  ,  i'^.  d'un 
corps  de  pompe  de  cuivre  A  :  2.**.  d'un 
pifton  dont  le  manche  eft  terminé  en  forme 
d'étrier  B ,  pour  être  ab  iftj  avec  le  pic  , 
&  garni  d'une  branche  montante  avec 
une  po:gnée  C ,  pour  être  relevé  avec  la 
main:  3".  d'un  robinet  dont  on  avoit  la  c!ei 
en   D  :  4°.   d'une  platine  couverte  d'un 
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cuir  mouillé,  fur  lequel  on  pofe  le  récipient 
ou  la  cloche  de  verre  E  :  5°.  d'un  piéi^G, 
avec  deux  tablettes  H  H  ,  qui  peuvent  fe 
hauftèr  &  fe  baiftcr  à  volonté. 

Il  paroît  d'abord  probable  qu'à  chaque 
coup  de  pompe  ,  il  doit  toujours  fortir 
une  égaie  quantité  d'air  ,  &  par  confé- 
quent ,  qu'après  un  certain  nombre  de  coups 
de  pompe,  le  récipient  peut  être  entière- 
ment évacué  ;  mais  II  nous  faifons  atten- 
tion ,  nous  trouverons  qu'il  en  arrive  bien 
différemment.  Pour  le  prouver,  nous  allons 
d'abord  démontrer  le  théorème  fuivant  , 
d'après  M.  Coctes  ,  que  nous  ne  ferons 
qu'abréger. 

La  quantité  d'air  qu'on  fait  fortir  du  réci- 
pient à  chaque  coup  de  pompe  ,  eft  â  la 
quantité  que  contenoit  le  récipient  avant  le 
coup ,  comme  la  capacité  de  la  pompe  dans 
hquelle  l'air  palTè  en  fortant  du  récipient, 
eft  à  la  fomme  des  capacités  du  corps  de  la 
pompe  &  du  récipient. 

Pour  voir  la  vérité  de  ce  principe  ,  il  faut 
obferver,  qu'en  élevant  le  pifton  ,  &  l'éloi- 
gnant du  fond  de  la  pompe  ,  il  doit  fe  fjire 
un  vuide  dans  ce  nouvel  efpace  ;  mais  ce 
vuide  eft  prévenu  par  l'air  quis'y  tranfporte 
du  récipient  ;  cet  air  fait  effort  de  tous 
côtés  pour  fe  répandre  ;  or  il  arrive  de-lâ 
qu'il  paffe  dans  la  partie  vuide  du  corps  de 
pompe  que  le  pifton  vient  d'abandonner  , 
&  il  doit  continuer  ainfi  à  paftèr  jufqu  à  ce 
qu'il  foit  de  même  denfité  dans  la  pompe  & 
dans  le  récipient  ;  ainfi  l'air  qui  immédia- 
tement avant  le  coup  de  pompe  ,  étoic 
renfermé  feulement  dans  le  récipient  & 
toutes  fes  dépendances ,  eft  à  préfent  uni- 
lormément  diftribué  dans  le  récipient  &  le 
corps  de  la  pompe  :  d'oiî  il  eft  clair  que  la 
quantité  d'air  contenue  dans  la  pompe,  eft 
à  celle  que  contiennent  la  pompe  &  le 
récipient  toutenfemble  ,  comme  la  capacité 
de  la  pompe  eft  à  celle  de  la  pompe  &  du 
récipient  tout  enfemble  ;  mais  lair  que 
contient  la  pompe  ,  eft  celui-là  même  qui 
fort  du  récipient  à  chaque  coup  ,  &  l'air 
contenu  dans  ia  pompe  &  le  récipient  tout 
enfemble,  eft  celui  que  contenoit  le  récipient 
immédiatemenravant  le  coup:  donc  la  vérité 
de  notre  règle  eft  évidente. 

Nous  allons  démontter  à  préfent  que  la 
quantité  d'air  qui  cefte  dans  le  récipient 
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après  chaque  coup  de  pompe  ,  jïiminiie  en 
progreffion  géomécrique.  lin  efFec  ,  puifque 
îa  quantité  d'air  du  récjpient  diminue  à 
chaque  coup  de  pompe  ,  en  raifon  de  la 
capacité  du  récipient  ,  à  ceile  du  même 
récipient  &  de  la  pompe  jointes  enfemble  ; 
chaque  reite  efî  donc  toujours  moindre  que 
le  relie  précédent  dans  la  même  raiibn 
donnée  ;  d'où  il  ell  clair  qu'ils  lont  tous  dans 
une  progrtihon  géométrique  décroîiiànte. 

Si  les  reftes  décroiffent  en  progreiFiun 
géométrique,  il  eft  certain  qu'à  iorce  de 
pomper  ,  on  pourra  les  rendre  auln  petits 
qu'on  voudra  ,  o'eÛ  à-dire  ,  qu'on  pourra 
approcher  autant  qu'on  voudra  ,  du  vuide 
parfait  ;  mais  on  voit  en  même  temps  qu'on 
ne  pourra  tout  évacuer. 

Outre  les  effets  &  les  phénomènes  de  la 
machine  pneumadque  ,  dont  on  a  parlé  aux 
articles  VuiDE,  AIR  ,  6v.  on  peut  y  en 
ajouter  quelques  autres  :  par  exem;;le  ,  la 
flamme  d'une  chandelle  mife  dans  le  vuide 
s'éteint  en  une  minute  ,  quoiqii'elie  y  fub- 
lifle  quelquefois  pendant  deux,  mais  la  m=e- 
che  continue  d'y  être  en  ieu  ,  &  même 
il  en  fort  une  fumée  qui  monte  en  iiaut. 
Du  charbon  allumé  s'éicint  totalement  dans 
l'efpace  d'enviion  cinq  minutes  ,  quoiqu'en 
plein  air  il  ne  s'éteigne  qu'après  une  aemi- 
heure  ;  cette  exrindion  le  fait  par  degrés , 
en  commençant  par  le  haut  &  par  les  cô:és 
extérieurs.  L'abfence  de  l'air  n'aftlcle  point 
le  fer  rougi  au  feu  ;  &  néanmoins  le  loufre 
ou  la  poudre  à  canon  ne  prennent  point 
flamme  dans  le  vuide  ,  ils  ne  tbnt  que  s'y 
fondre.  Une  mèche  apiès  avoir  long-temps 
paru  éteinte  dans  le  vuide  (e  ranime  lorf- 
qu'on  la  remet  à  l'air.  Si  l'on  bat  le  fufil 
dans  le  vuide  ,  on  y  produit  des  étincelles 
aufii  abor.darriment  qu'en  plein  air  :  ces 
étincelles  faillent  dans  toutes  les  directions , 
en  defius  ,  en  defibus  ,  &;c.  com.me  dans 
l'air:  l'aimant  &  les  aiguilles  aimantées  ont 
les  mêmes  propriétés  dans  le  vuide  que  dans 
l'air.  Après  qu'un  flamîieau  eft  éteint  dans 
un  récipient  épuifé  d'air  ,  la  fumée  defcend 
par  degrés  au  fond  ,  où  elle  forme  un  corps 
noirâtre  ,  en  laiflant  la  partie  fupérieure 
claire  &  t.ranfparenre  ;  &  fi  l'on  incline  le 
yafe  tantût  d'un  cêité,  tantôt  d'un  autre  , 
la  furf^ice  de  la  fumée  fe  rient  horizonra- 
jçmenc  fembiable   aux  autres   fluides.   Le 
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Typhon  ne  coule  point  dans  !e  vuide.  L'eau 
s'y  géie.  D.Tns  un  récipient  épuifé  d'air  on 
peut   produire  de  la  chaleur   par  le  frot- 
tement. Le   camghre   ne  prend  point  feu 
dans  le  vuide.  Quoique  quelques  grains  d'un 
monceau  de  poudre  s'allument  dans  le  vuide 
par  le  m.oyen  d'un    miroir  ardent,   ils  ne 
communiquent  point  le  feu  aux  grains  qu,i 
leur  font  contigus.  Les  vers  Iuir,.ns  perdeiic 
leur  lumière  à  mefure  que  l'air  s  épuiîe  , 
&  à  la  fin  ils  s'obrcurci/ient  totalement, 
mais  ils  recouvrent  fur  le  champ  tout  leur 
éclat ,  quand  on  les  remet  à  l'air.  Le  phof- 
phore  que  l'on  fait  avec  de  l'urine  ne  cefla 
pas  d'être  lumineux  dans  le  vuide  ;  on  re- 
marque auffi  que  le  nirre  de  Glauber  m.éls 
avec  de  l'huile  de  carvi  ,  s'enflamme  dans 
le  vuide  ,   &  met  en  pièce  la  fiole  où  il  a 
été  renfermé.  Les  vipères  &  les  grenouilles 
s'enflent  beaucoup  dans  le  vuide;  mais  elles 
y  vivent  une  heure  &  demie  oudeuxheures, 
&  quoiqu'alors  elles  p^roi'Tent  tout-à-faic 
mortes,   quand  on   les  remet  à  l'aie  pen- 
dent quelques  heures  ,  elles  fe  raniment. 
Les  lim.açons  y  vivent  dix  heures  ;  les  lé- 
fards ,  deuA  ou  trois  jours  ;  !cs  i'angfues  , 
cinq  ou  iix  jours  ;  les  huîtres  vivront  dans 
le  vuide  pendant  vingt-quatre  heures  fans 
aucun  accident.  Le  cœur  d'une  anguille  dé- 
taché de  ion  corps  conrinue  de  bacrre  dans 
le  vuide  avec  plus  d'agiiité  que  dans  l'air, 
&  cela  pendant  près  d'une  heure.  Le  fang 
chaud  ,  le  lait ,    le  fiel  éprouvent  dans  le 
vuide  une  e/Fervefcence  &  uns  ébuilition 
confldérable.    On    peut    parvenir    à    faire 
vivre  une  iouris  ou  d'autres  animaux    dans 
un  air  raréfié  ,  plus  long-temps  qu'ils  ne 
vivroient  naturellement  ,  fl  Ton  fait  bien 
ménager  les   degrés  de  raréfadion.  Si  on 
enfeime  un  animal  fous  un  récipient  donc 
on  ne  pompe  l'air  qu'en  partie,  il  y  vit  à 
la  vérité  plus  long-temps  que  fl  on  pom- 
poit  l'air  entièrement  ,    mais  il  ne  laifTè 
pourtant  pas  d'y  mourir.  Les  oi'"eaux  ont 
à  cet  égard  quelque  avantage  fur  les  ani- 
maux   ttrreftres  ,    car  ils   peuvent   mieux 
fupporter  un  air  raréfié  ,  étant  accoutumés 
de  s'élever  à  une  hauteur  fou  vent  trèi-con- 
fidérable  ,  où  ils  rencontrent  un  air  beau- 
coup moms  épais  que  celui  que  nous   reP- 
pirons.  On  a  cependant  obfervé  que  fi  on 
pompe  les  f  de  l'air  d'un  récipient  ils  ne 
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peuvent  plus  vivre  dans  l'air  qui  refte  , 
parce  que  cec  air  fe  trouve  trop  fubril.  On 
voit  parla  que  les  oifeaux  ne  peuvent  s'éle- 
ver que  jufqu'à  une  certaine  hauteur  ;  car 
s'ils  vûloient  trop  haut ,  ils  ne  refpireroient 


qu'avec  peine  ,  comme  l'ont  expérimente 
pliilieurs  voyageurs  qui  ont  monté  de  fort 
haiires  montagnes  ,  par  esempic  ,  le  pic  de 
TénérifFe. 

Lorlqu'on  veut  priver  les  poifTons  d'air  , 
on  les  met  dans  un  grand  verre  plein  d'eau 
qu'on  place  fous  le  récipient  ;  au  moment 
qu'on  pompe  l'air  ,  les  poifTons  viennent 
flotter  (ur  l'eau  ,  &  ne  peuvent  redefcenJre 
qu'avec  beaucoup  de  p?ine ,  parce  qu'ils  ont 
au  dedans  de  leurs  corps  une  veflie  pleine 
d'air  qui  venant  à  fe  dilater  ,  les  gonfle  fi: 
les  rend  plus  légers  ;  aulli-tôt  qu'on  tint 
rentrer  l'air  datis  le  verre  ,  ils  s'cnioncent  , 
comme  d'eux-mêmes  ;  mais,  fi  on  conti- 
nue à  pomper  ,  la  velTie  pleine  d'air  fe  crevé 
fouvent  dans  leur  corps.  1!  y  a  diverlcs  for- 
tes de  poiîîons  qui  vivent  a(îoz  long-temps 
dans  le  vuide  ,  comme  les  anguilles  ;  d'au- 
tres qui  y  meurent  afîez  vite.  Les  infefles 
peuvent  aufli  vivre  afîêz  long- temps  fans 
air;  quelques  uns  meurent,  d'au'res  fem- 
blent  refliifciter  ,  loifqu'on  a  fait  rentrer 
l'air  ;  mais  ils  paroiffent  toujours  tort  lan- 
guinàns  dans  le  vui.le. 

L'air  peut  y  conferver  fa  preflion  ordi- 
naire ,  après  être  devenu  incapable  de 
fervir  à  la  refpiration.  Les  ccuis  des  vers 
à  foie  écîorronr  dans  le  vuide ,  Ùc. 

Lorfqu'on  a  tiré  le  pillon  de  la  machine 
en  bas ,  l'air  extérieur  qui  le  preilb  par  fon 
poids ,  &  qui  a  plus  de  force  que  l'air  ou 
dedans  de  la  machine  ,  fait  remonter  le 
pifton  de  lui-même  ,  &  fouvent  même  on 
a  befoin  de  modérer  la  vîte'îè  avec  laquelle 
le  piflon  ti\  repouflé  en  haut. 

il  faut  avoir  foin  de  mettre  i"ur  la  platine 
un  récipient  convexe  ,  &  propre  par  con- 
fcquent  par  fa  figure  à  réfifler  à  la  prclîion 
de  l'air  extérieur  ;  car  fi  on  y  met  un  réci- 
pient dont  la  furfade  foit  applatie  ,  comme 
une  bouteille  plate  ,  elle  fe  brife  en  mille 
morceaux. 

Le  fon  ne  fauroit  fe  répandre  dans  le 
vuide  ;  car  fi  on  fufpend  dans  le  récipient 
une  petite  cloche  ,  le  fon  de  cetre  cloche 
devient  plus  foible  à  nisfure  qu'on  pompe 
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l'air  ,  &  à  !a  lin  il  devient  fi  foible  qu'on 
ne  l'entend   plus  du  tout. 

Des  qu'on  a  commencé  à  donner  quel- 
ques coups  de  pifton  ,  il  paroît  dans  le  réci- 
vient  une  vapeur  plus  ou  moms  épaiffe  qui 
obfcurcit  l'intérieur  du  vafe  ,  &  qui  après 
quelques  petits  mouvemens  en  forme  de 
circonvolutions  ,  fe  précipite  vers  la  parcie 
inférieure.  PKifieui's  phyficiens  l'ont  attri- 
bué à  i'humidué  des  cuirs  dont  on  couvre 
la  platine  pour  aider  l'application  e>:a6le  du 
récipient ,  fans  examiner  en  dérail  pourquoi 
les  particules  d'eau  feroient  détachées  & 
terminées  à  fe  mouvoir  de  haut  en  bas  à 
l'occafion  d'un  air  raréfié  au  defliis  ;  mais 
ces  philofophes  fe  feroient  bientôt  détrom- 
pés ,  s'ils  avoiint  remarqué  qu'ua  récipient 
pofé  fur  une  platine  &  lurté  avec  de  la  cire 
ou  du  maftic  ,  fait  voir  la  même  vapeur  qu'on 
a  coutume  d'appercevoir  dans  un  récipient 
pofé  fur  un  cuir  mouillé.  M.  Mariotte  efl 
le  premier  qui  air  exnliqu;  ce  phénomène 
d'une  manière  plus  fatisfaifanre  ;  félon  lui 
la  vapeur  qui  obfcurcit  le  récipient,  vient 
des  petites  parties  aqueufes  ou  hétérogènes  , 
répandues  dans  l'air  ,  &  qui  ne  pouvant 
plus  être  foutenues  par  l'air  ,  dès  qu'il 
commence  à  être  raréfié  à  un  certain  point, 
font  obligées  de  retomber  &  de  s'attacher 
aux  parois  du  récipient.  Voye^  fon  traité 
du  mouvement  des  eaux  ,  féconde  partie  , 
premier  difcours  i  page  ^G^  ,  de  l'édition 
de  Leyde  1717.  f^cj'f;[  û«^z  les  mémoires 
de  l'académie  de  1740,  /"•/;?  "^^J-  ^"  çsut 
voir  auffi  le  détail  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres expériences  faites  avec  la  machine 
pneumacique  dans  l'efTai  de  phvfique  de 
M.  MuSrchenbroecîc  ,  tout  à  la  fin.  Nous 
nous  fommes  contentés  de  rapporter  ici  , 
d'après  ces  habiles  phyficiens  ,  les  plus 
fimples  &  les  plus  communes  qui  fe  font 
avec  la  machine  dont  il  s'agit. 

PNEUfv  ATOCELE,  f.  f.  ^«.^.«.7:x,;^;, , 
(lerme  de  Chirurgie.  J  c'eftune  rumeur  ven- 
teufe  du  fcrotum.  Les  vapeurs  renfermées 
caufent  quelquefois  de  la  douleur  par  la 
renfion  qu'elles  occafionent. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  -r^mifix ,  air  ou 
l'eut  &  xjjAij ,   tumeur. 

Il  y  a  deux  fortes  de  pneumatocele;  dans 
l'une  r^ir  eft  répandu  entre  le  dartos  &  la 
peau  :  elle  fe  connoît  par  un  bourfouffle- 
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ment  femblable  à  celui  qu'on  voit  aux  chairs 
des  animaux  que  les  bouchers  ont  foufflés 
immédiatement  après  les  avoir  tMés;voye[ 
Emphysème  ,  &  dans  l'autre  les  vents 
font  conteni>3  dans  la  cavité  du  dartos  ; 
alors  la  tumeur  réfifte  ,  &  le  fcrotum  eft 
tendu  comme  un  balon. 

On  obferve  que  quelquefois  les  vents 
n'occupent  qu'un  des  côtés  du  dartos ,  & 
d'autres  fois  ils  remplifient  les  deux  cavités 
de  cette  membrane  mufculeufc.  ï^oye\ 
Dartos. 

DJonis  dit  avoir  vu  de  petits  gueux  qui 
fe  perçoient  le  fcrotum  ,  &  qui  en  foufïïant 
au  dedans  par  le  moyen  d'un  chalumeau  de 
paille  ,  l'emplifToient  tellement  de  vent  , 
qu'il  devenoit  d'une  groflèur  extraordi- 
naire. Ils  fe  couchoient  enfuite  à  la  porte 
d'une  églife  ,  le  fcrotum  découvert  ,  &  ex- 
citoient  la  pitié  des  paflàns  donc  ils  rece- 
voient  les  charités. 

Le  pneumatocele  fe  guérit  par  les  fomen- 
tations &  les  cataplafmes  réfolutifs,  &  par 
l'ufage  intérieur  des  remèdes  qui  fortifient 
&  augmentent  la  chaleur  naturelle.  Si  ces 
moyens  font  adminiflrés  fans  fuccès  ,  on 
peut  avoir  recours  à  la  pondion  ,  &  enfuite 
à  l'application  des  comprefles  trempées 
dans  le  vin  aromatique  chaud  ,  qu'on  con- 
tient avec  le  fufpenfoir  qui  eft  d'une  grande 
utilité  dans  cette  occalion.  VoytT^  Suspen- 
SOîR.  (Y) 

PNEUMATOMAQUES ,  f  m.  plur. 
Ctfill.  eccl.J  du  grec  n«!/^arî,««;ior ,  en  latin 
Pneumatomachi  ,  anci^s  hérériques  ,  qui 
ont  été  ainfi  appelles  parce  qu'ils  combat- 
toient  la  divinité  du  Saint  -  Efprit  ,  qu'ils 
mettoient  au  nombre  des  créatures.  Voyei 
Macédoniens  &  Semi-Ariens. 

PNEUMATOMPHALE  ,  I".  f.  (terme 
de  Chirurgie.  J  tumeur  venteufe  de  l'umbi- 
lic.  Ce  mot  eft  grec,  &  vient  de  otsukk, 
alr^  l'ent ,  &  de  iv.qicixi; ,  umbilicus ^  nom- 
bril. Voyei  Ombilic. 

Les  fignes  &  les  moyens  curatifs  du 
pneumatomphale  font  les  mêmes  que  du 
pneumatocele.   Voye^  Pneumatocele. 

Il  faut  obferver  bien  attentivement  que 
les  auteurs  fcholaftiques  qui  ont  beaucoup 
trop  multiplié  les  efpeces  des  maladies  par 
des  noms  particuliers  ,  ont  prétendu  parler 
d'une  tumeur  venteufe  fans  déplacement 
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des  parties  ;  alors  on  entendoit  çzr  pneuma- 
tomphak,  une  tumeur  emphyfémateufe  au 
nombril,  l'oyei^  EMPHYSEME.  La  hernie 
umbilicale  ,  formée  par  une  portion  d'in- 
teftim  ,  pafiée  à  travers  l'anneau  de  l'um- 
bilic  ,  forme  une  tumtur  venteufe  par  l'air 
contenu  dans  l'inteftin  ,  alors  les  moyens 
curatifs  ne  doivent  être  relatifs  qui  la 
réduiftion  de  l'inteflin.  V.  ExOMPHALE, 
<&  Hernie. 

PNEUMATOSE  ,  f_  f  eft  un  terme 
dont  quelques  auieurs  fe  fervent  pour  défi- 
gner  la  formation  ou  la  génération  des 
elprits  animaux  dans  le  cerveau.  Voyei 
Esprit  &  Cerveau. 

PNEUMONIQUES  ,  ad).  ( Médec.  ) 
médicamens  propres  pour  les  maladies  du 
poumon  ,  lorfque  la  refpiration  eft  afFeSée. 
Foje^  Poumon  &  Respiration.  De  ce 
nombre  font  le  foufre  ,  le  tufTilage  ,  le 
lierre  terreftre  &  le  pié-de-chat ,  que  l'on 
emploie  dans  la  phthilîe  ,  l'afthme  ,  la  pé- 
ripneumoni;,'  &  la  pleuréfie.  Voye\  ASTH- 
MATIQUE ,  AnTI  -  PHTHISIQUE  ,  &C. 
Voye^i  BeCKIQUE. 

Pis IGlJ'iS  TERRA,  Ç Hifi.  nat.) 
nom  par  lequel  M.  Hill.  croit  que  Galien 
&  les  anciens  ont  voulu  défigner  une 
argille  noire  ,  pefante  ,  ondueufe  ,  aflez 
tenace  ,  douce  au  toucher ,  qui  fe  durcit 
&  devient  rouge  au  feu. 

D'autres  auteurs  ont  cru  au  contraire 
que  le  pnignis  de  Galien  étoit  une  craie 
noire  ,  creta  nigra.  Voyez  Em.  Mender 
ti'Acofta  ,  nac.  hijfory  of  fojjlls.  Voye'^ 
Noire  (  Pierre.) 

PNYCE  ,  ( Liturat.  grecq. )  lieu  célèbre 
de  la  ville  d'Athènes ,  où  le  peuple  s'aftèm- 
bloit  pour  y  délibérer  des  affaires  publiques , 
&  où  tant  de  grands  orateurs  ont  prononcé 
leurs  éloquentes  harangues.  On  n'oubliera 
jamais  le  Fnyce  tant  qu'on  fe  fouviendra  de 
Démofthène.  tiwI  (îgnifie  lieu  plein  ,•  il  fe 
nommoit  ainfi  à  caufe  du  grand  nombre  ou 
de  fieges  qu'il  contenoit  ,  ou  d'hommes 
qui  s'empreflbient  de  les  remplir  Autour 
du  tribunal  érigé  au  milieu  de  cette  place  , 
il  y  avoit  une  petite  étendue  de  terrein 
nommée  perifcxnifma  ,  parce  qu'elle  étoit 
environnée  de  cordages  ,  pour  empêcher 
que  la  foule  du  peuple  n'incommodât  les 
juges.  Le  lithos,  c'eft-à-dire  la  grande  pierre 

où 
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où  montoît  le  crieur  public  pour  faire  faire 
filence  ,  écoit  â  côté.  Plus  loin  il  y  avoit  un 
cadran  folaire  ,  &  au  bout  du  Pnjce  (ftoic 
un  temple  dédié  aux  Mufes.  CD.  J.J 

P  O 

A 

PO ,  LE ,  (Géogr.  mod.J  en  latin  Padus  , 
Eridanus ;  c'eft  le  fleuve  le  plus  confidé- 
rable  d'Italie.  Il  a  fa  fource  dans  le  Pié- 
mont,  au  marquifat  de  Saluces,  dans  le 
mont  Vifo  ,  &  prend  Ton  cours  en  ferpen- 
tant  d'occident  en  orient.  Après  avoir  pafTé 
la  vallée  du  Pô  ,  une  partie  du  maïquifat 
de  Saluces ,  il  arrofe  le  Montferrat ,  le  duché 
de  Milan  ,  coule  entre  le  Crcmonois  &  le 
Parméfan  ,  traverfe  le  duché  de  Mantoue  , 
encre  dans  l'érat  de  l'Eg'ife ,  &  fe  jt  tte  enfin 
dans  le  golfe  de  Venife  par  plufieurs  embou- 
chures. Le  TafTe  parlant  de  la  rapidité  avec 
laquelle  il  fe  rend  dans  la  mer  ,  dit  en  poète 
de  génie  ,  qu'il  fembie  porter  la  guerre  ,  ic 
non  pas  un  tribut  à  la  mer  : 

E  pare 
Chc  guirra  parti  ,   c  non  tr'ihuto  fil  mare, 

Virgile  appelle  purpureum  le  golfe  de 
Venife  où  le  Pô  fe  précipite.  On  fait  que 
purpureum  ne  fignifie  pas  toujours  la  cou- 
leur de  pourpre  ,  &  qu'il  a  quelquefois  la 
fignificacion  de  candidum.  Le  même  poète 
appelle  TEridan , 

Gemina  auratus  Taurlno  cornua  cornu, 

C'étoit  peut-être  ainfi  qu'on  repréfentoit 
ce  fleuve  à  caufe  des  nombreux  troupeaux 
de  bœufs  qui  paifToient  fur  fes  bords ,  &  qui 
enrichiffoient  le  pays.  Dryden  en  a  fait  une 
belle  peinture  : 

Tkcre  Pô  firjl  ijfues  from  liis   darl   ahodu  , 
And  avjful  in  his   cradU ,  ruUs   the  Jîoods  , 
Two  golden  horns   on  his  Ijrge  front  he  wears  , 
And  his  grim  face  a   buïl's  refj'emhlance  kears  : 
if^'iih  rapid  courfe  he  fetk   the  facred  main , 
And  faiiens  as  he   runs  the  fruitful  plain. 

Un  favant  de  l'académie  des  Belles-Let- 
tres de  Paris  ,   prétend  qu'il  y  avoit  deux 
fleuves  qui  portoient  le  nom  à'Endan  ,  l'un 
en  Italie  ,  l'autre  en  Allemagne  ,  qui  eft  la 
Tome  XXV I. 
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Vijlule,  Il  fonde  Ton  opinion  fur  l'ambre  que 
quelques  auteurs  anciens  on  dit  fe  trouver 
lur  les  bords  de  l'Eridan.  Mais  cela  vient  de 
ce  que  les  négocians  d'Italie  faifoient  venir 
l'ambre  du  nord  ;  &  l'embarquant  fur  le  Pô 
pour  le  tranfporter  dans  la  Grèce  par  la 
mer  Adriatique  ,  les  Grecs  s'imaginèrent 
qu'il  croiffoit  fur  les  bords  de  ce  fleuve. 
(D.  J.) 

POA  ,  ( Botan.)  nom  d'un  genre  de 
plante  graminée  ,  dont  voici  les  caraûeres, 
dans  le  fyftéme  de  Linnsus.  Le  calice  eft 
une  balle  contenant  plufieurs  fleurs  difpo- 
fées  en  un  épi  oblong  ;  la  fleur  eft  formée 
de  deux  pièces  ovales  ,  pointues  ,  creufes  , 
applaties  &  fans  barbes  ;  les  étamines  font 
trois  filets  capillaires  ;  les  anthères  font  fen- 
dues à  leur  extrémité  ;  le  germe  du  pillii 
eft  arrondi  ,  les  ftyles  font  chevelus  &  re- 
courbés ;  les  ftigmaies  font  aufTi  très-flns  ; 
la  fleur  adhère  fermement  à  la  femence  ,  & 
ne  s'ouvre  point  pour  la  laiiïer  échapper  ; 
cette  femence  eft  unique  ,  oblongue  ,  poin- 
tue aux  deux  bouts ,  &  en  quelque  manière 
applatie.  Liniiïi  gen.  plant,  p.  zo. 

POAILLIER,  f.  m.  (cerme  de  Fondeur.) 
groft'e  pièce  de  cuivre  ,  dans  laquelle  porte 
le  tourillon  du  fommier  de  la  cloche  qui  la 
tient  fufpendue  en  l'air  ;  delà  on  a  appelle 
par  extenfion  ou  figurément  poaillier  ,  le 
clocher  d'une  églife.  On  a  aufti  appelle 
autrefois />oud'///zer,  la  lifte  ou  inventaire  de 
tous  les  bénéfices  de  France  ,  d'où  eft  venu 
par  corruption  ^  mot  de  pouillé  des 
bénéfices. 

POCATSJETTI,  f.  m.  (Botan.  exot.J 
nom  qu'on  donne  dans  VHortus  malabaricus, 
à  un  petit  arbrifleau  du  Malabar.  Les  habi- 
tans  emploient  fes  feuilles  pour  déterger  les 
ulcères ,  &  préparent  de  la  racine  pulvérifée 
&  mêlée  avec  de  l'huile  ,  un  onguent  pour 
la  gale.  (D.  J.) 

POCHE,  POCHE-CUILLER  ,  voye^ 
Palette. 

POCHE  ,  f  f  en  général  fac ,  ou  fachet 
de  toile  ou  de  peau  où  l'on  enferme  quelque 
chofe.  Voye\  les  articles  fuivans.  Nos 
vefies ,  nos  culotes  ,  nos  furtouts ,  ont  des 
poches  ,  quelquefois  doubles  &  triples  ;  les 
unes  pour  les  mouchoirs  ,  les  clefs  ;  les  au- 
tres pour  les  chofes  précieufes ,  comme 
étuis ,  tabatières ,  qu'on  ne  veut  pas  laiflèr 
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fi-octez-  contre  des  corps  durs  qui  gâteroient 
leurs  formes. 

Poche  ,  terme  de  Cloiitier ,  c'eft  une 
efpece  de  fac  dans  lequel  on  vend  difFé- 
rences  fortes  de  broquecces.  Chaque  poche 
doic  contenir  foixance  livres  pefanc  de  bro- 
quetces ,  à  la  re'ferve  de  celles  dont  le  mil- 
lier ne  pefe  qu'un  quarteron  ;  la  poche  de 
ces  forces  de  broquettes  ne  doit  pefer  que 
trente  livres.  Delà  on  a  fait  le  mot  poche  , 
qui  fe  dit  de  la  quantité  de  broquettes  qui 
peut  tenir  dans  une  poche  d'une  certaine 
grandeur.  Ce  n'eft  qu'à  Tanchebray  en 
baffe  Normandie  que  les  broquettes  fe 
vendent  à  hpoche'e.  Voye^  Clous. 

Poche  ,  terme  d'Ecrivain  i  marque  plus 
grofîè  &  plus  ronde  que  le  trait  que  fait  le 
corps  de  la  lettre. 

Poche  ,  (Luthier.  )  inftrument  de  Mu- 
fîque  à  corde,  de  la  claffe  des  violons.  Il  a 
quatre  cordes  monte'es  comme  celles  du* 
violon ,  &  fe  joue  avec  l'archet.  11  ne  diffère 
as  cet  inftrument  que  par  la  forme  de  fon 
corps.  Le  violon  elî  applati,  le  corps  en  eft 
large  &  arrondi  par  le  bout  &  du  côté  du 
manche  ,  au  lieu  que  la  poche  eft  longue  & 
arrondie  dans  fa  longueur  ,  comme  un 
cylindre  ,  qui  diminue  infenfîblement  en 
avançant  du  côté  du  manche. 

On  ne  fe  fert  point  de  la  poche  dans  les 
concerts',  mais  elle  eft  fort  utile  aux  maîtres 
de  danfe  ,  qui  portent  cet  inftrument  dans 


leurs  écoliers.  C'eft  cet  ufage  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  poche. 

La  poche  fonne  l'odave  du  violon  , 
&  elle  a  la  même  tablature.  Voye^ 
Violon. 

Poche  de  navette  ,  Ç Manufacture. J  c'eft 
la  partie  creufe  qui  eft  au  milieu  de  la 
navette  ,  dans  laquelle  l'ouvrier  place  l'ef- 
poulle  ou  petit  ruyau  de  rofeau  fur  lequel 
on  dévide  le  fi!  de  la  trame  des  étoffes 
ou  des  toiles.  On  l'appelle  auffi  boite  de 
navette. 

Poche  ,  f.  f.  (erme  de  Meunier.^  fac  qui 
contient  un  fàC  de  grains  ou  de  farine.  Il  y 
a  à  Paris  fur  les  ports  &  dans  les  halles  & 
marchés  où  fe  vendent  les  grains ,  des  per- 
fonnes  qui  ne  vivent  que  du  gain  qu'elles 
font  en  louant  des  poches  ou  facs  aux  mar- 
chands meuniers  ou  aux  particuliers  pour  U 
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Sranfport  des  blés  ,  farines  &  autres  grains 
qu'ils  y  achètent. 

Poche  ,  en  terme  de  Raffineur  ,  n'eft 
autre  cliofe  qu'un  morceau  de  groffe  toile  , 
au  milieu  duquel  on  a  coufu  muq  poclie  de  la 
grandeur  des  paniers  à  écumes.  Voye^ 
Paniers  à  écumes  ,  &  Écumes. 

Poche  ,  (  terme  de  Rôti£eur.J  efpece 
de  poche  en  forme  de  bourfe  qui  eft  dans 
la  gorge  des  volailles  ;  c'eft  leur  jabot. 
CD.  J.J 

Poche  ,  terme  de  Tailleur  y  efpece  de 
petit  fac  de  toile  ou  de  cuir  ,  qui  .eft  atta- 
ché à  quelques  habillemens  des  hommes  & 
des  femmes  ,  &  qui  fert  à  mettre  &  porter 
diverfes  chofes  qu'on  veut  avoir  fur  foi.  Il 
y  a  ordinairement  des  poches  aux  juftau- 
corps ,  aux  furtouts ,  aux  veftes  ,  &  aux 
culottes  :  celles  des  culottes  fe  font  de 
cuir  de  mouton  paffe  en  mégie  ;  ce  font 
les  maîtres  Bouriiers  qui  les  taillent  & 
fabriquent ,  d'où  ils  ont  pris  un  de  leurs 
noms.  fD.  J.J 

Poche,  (l^errerie.)  efpece  de  grande 
cuiller  de  fer  ,  dont  on  fe  fert  à  terjeter 
le  verre  en  fufion  ,  c'eft-à-dire,  à  le  vuidec 
d'un  pot  dans  un  autre*,  fuivant  fon  degré  de 
cuiffon.  Voyez  l'article  de  la  VERRERIE. 

en.  J.J  ^ 

Poches  ,  ou  Pochettes  (Chajfe.) 
ce  font  des  filets  en  forme  de  fac  ou  de 
bourfe  qu'on  tend  pour  prendre  des  lapins , 


leur  poche  lorfqu'ils  vont  donner  leçon  à    des  perdrix  ,   &   des  faifans  ;    on   les   fait 


toutes  en  mailles  à  lofanges ,  larges  de  deux 
pouces  chacune ,  fur  vingt  mailles  de  levure  ; 
mais  les  poclies  à  faifan  doivent  être  de  fil' 
fin  retors ,  à  trois  fils  &  plus  longues  ;  on 
leur  donne  quatre  à  cinq  pies  entre  les  deux 
boucles. 

Poches  ,  (Pêcherie.  )  les  poches  ,  en 
terme  de  pécheurs  ,  fignifient  certaines 
parties  creufes  qui  fe  font  autour  du  filet 
qu'on  nomme  e'pervier  ,  en  les  relevant  avec 
de  la  lignetfe  ;  c'eft  dans  ces  poches  que  fe 
prend  le  poiffon.  (  I>.  J.J 

POCHETER  ,  V.  aa.  (Gram.J  c'eft 
garder  dans  fa  poche  :  il  ne  fe  d;t  guère  que: 
des  olives,  qui  pochetées  ,  ^prennent  du 
goût ,  &  font  meilleures  à  manger. 

POCHETIER,  f  m.  terme  de  Tailleur, 
c'eft  proprement  celui  qui  taille  &  fait  des 
poches  de  cuir. 
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POCILLATEURS,  f,  m.  fHifl.  anc.) 
^chanfons ,  ou  jeunes  gens  prépofés  aucour 
des  tables  pour  verfer  à  boire.  Les  dieux 
avoient  Ganymede  ;  chez  les  Grecs ,  c'é- 
toient  des  garçons  bien  ne's  &  bien  éleve's  ; 
diez  les  Romains ,  des  valets ,  mais  jeunes , 
vêtus  de  blanc ,  l'habit  retroufle  avec 
des  ceintures ,  &  les  cheveux  frifés. 

POCOAIRE  ,  ÇHifi.  nat:Bot.)  efpece 
d'arbriffeau  du  Brefil,  qui  s'élève  ordinai- 
rement de  dix  ou  douze  pies  de  haut  ;  mais 
dont  la  tige  eft  très-tendre  :  on  dit  que  fes 
touilles  &  ion  fruit  relFemblent  à  ceux  du 
platane  commun  d'Amérique. 

POCRINIUM,  CGeog.  anc.)  La  table 
Théodofienne  place  cet  endroit  fur  une 
it)ure  qui  conduit  à^^qu^v  Bormonis,  Bour- 
bon l'Archambault,  àAuguJhJunum,  Au- 
tun:  ce  qui  détermine  fa  pofition  à  Perri- 
gni- fur- Loire.  L'efpace  aâuel  entre  Bour- 
bon &  Perrigni  répond  à  l'indication  de  la 
Table.  Telonum  y  Toulons-fur-Arroux, 
entre  Pocrinium  &  Augujiodunum  •,  con- 
tribue encore  à  déterminer  l'emplacement 
de  Focris  à  Perrigni. 

Il  eft  afîèz  fingulier  que  Sanfon  ait  placé 
Pocrinium  à  Saint  -  Pourçain,  déterminé 
peut-être  par  quelque  reffemblance  entre 
le  nom  de  Pocrinium  &  celui  du  faint  abbé 
qui  vivoit  fous  Thierri ,  fils  de  Clovis. 
lyAnville  ,  Not.  de  la  Gaule  ,  p.  $zz.  (C.J 

PUCZAP  ,  C^e'og.  mod.J  ville  détruite 
de  l'empire  ruHlen  ,  dans  la  Sévérie,  fur  la 
rive  orientale  de  l'Ubiecz,  aux  confins  du 
duché  de  Smolensko  :  c'étoir  une  opulente 
ville  de  la  Sévérie  ,  lorfqu'elle  fut  prife  & 
réduite  en  cendres  par  les  Polonois  en  IÎ64. 

en.  j.) 

PODAGRE  ,  f  f.  en  terme  de  Me'dec. 
c'eft  la  goutte  au  pie.  Voj.  GoUTTE.  Elle 
eft  ainii  appellée  des  mots  grecs  tt»,-,  p/V, 
«yf« ,  capture  ,  faifijf'ement.  On  fe  ferc 
quelquefois,  quoiqu'aftez  improprement,  des 
Kioi^podagra  demium  ^  pour  fignifier  le  mal 
de  dents,  l^'oye^  OdonTALGIE  &  MAL 
DE  DENTS. 

^  PODALIA  ,  CGeog.  anc.  J  ville  de 
l'Aîîe  mineure,  dans  la  Lycie,  province  où 
elle  eft  placée  par  Pline  ,  lu:  V,  c.  xxi'ij  , 
&  par  Ptolomée,  Z'^.  V,  c.  iij ,  qui  la 
nomme  Podalia  Myliadis,  parce  que  la  My- 
liade  étoit  une  parue  de  la  lycie.  ("£>.  J.J 


P  O  D  323 

PODBRSKO ,  C  Gc'ogr.  5  cercle  de 
Bohême  ,  le  même  que  celai  de  Beraun  , 
dans  lequel  font  comprifes  quatre  villes , 
nombre  de  bourgs  à  marché  &  de  châteaux  , 
&  au  delà  de  150  feigneuries  avec  plufîeurs 
riches  monafteres  ,  dont  les  abbés  font 
membres  des  états  du  pays.  fD.  G.J 

PODERE,  (Critique  facree.)  mot  grec, 
qui  fignifieune  robe  quidefccndoit  jufqu'aux 
1  pies ,  jufqu'aux  talons  ;  c'étoit  la  rcfee  dont 
I  les  prêtres  juifs  étoient  revêtus  durant  leur 
j  fervice  dans  le  temple.  La  robe  du  grand- 
j  prêtre  ne  traînoit  pas  feulement  jufqu'aux 
I  pies  ;  mais  tout  le  monde  ,  cx»t  «  «7yx.«f ,  y 
I  écoit  repréfenté,  Sap.  xfiij,z^.  On  ne  nom- 
!  moit   pas   fimplement  cette  robe  Tn^i'ii , 
\  miis  I3.  robe  de  gloire  ;   i  jrsêiifti  èol^;,  Sap. 
c.  xxfij  J  g.  Jofeph  dit  qu'elle  avoit  quatre 
couleurs ,  qui  repréfentoient  les  quatre  élé- 
mens.  Les  magiftrats  portoient  auftl  de  lon- 
gues robes  ,   5Tîc?n;>(;,  pour  marque  de  leur 
dignité.  Êléch  ix  y  ZÙ  ^.  CD.  J.) 

PODESTAT,  f  m.  (Hijl.  mod.J  magif- 
trat ,  officier  de  juftice  &  de  police  dans  une 
ville  libre. 

Ce  mot  eft  Italien  ,  podefta  ,  &  fe  dit 
fpécialement  des  magiftrats  de  Gènes  £c  de 
Venife  ,  dont  la  fonction  eft  d'adrniniftrec 
la  juftice. 

Cette  charge  répond  à  celle  de  préteur  à 
Rome  :  il  y  a  appel  de  leurs  fentences  aux 
auditeurs  nouveaux  ,  ou  à  la  garantie  civile 
nouvelle.  Voye^  GARANTIE. 

PODH AICE  ,  (  Gcog.  mod.J  Podajecia, 
en  latin  par  Cellarius  ,  petite  ville  de  la  pe- 
tite Pologne  ,  au  palatinat  de  Ruftie,  dans 
le  territoire  d  Haliez ,  fur  le  Krepiecz. 
(D.J.) 

PÛDI ,  eCommerce)  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  aux  Indes  orientales  à  une  efpece  de 
farine  ou  de  fleur  de  farine ,  dont  les  habi- 
tans  fe  frottent  le  corps ,  pour  fe  garantir 
des  maux  que  caufent  le  froid  &  les  vents. 
En  quelques  endroits  des  Indes ,  cette  farine 
fe  nomme  far i. 

PODIUM  f  en  Architecture ,  poye:^ 
Accoudoir. 

Podium  ,  f.  m.  (77//'?.  anc.J  endroit  du 
cirque  ou  de  l'amphithéâtre ,  fcparé  & 
élevé  de  douze  à  quinze  pies  ,  &  bordé 
d'une  baluftrade.  C'étoit  là  que  l'empe- 
reur avoit  fon  fiege ,  &c  d'où  il  voyoit  le 
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fpeâacle.  Avant  les  empereurs ,  le  même 
endroit  étoit  occupé  par  les  confuls  &  les 
pre'teurs ,  environnés  des  licteurs  ;  il  y  avoit 
au  devant  une  grille  qui  en  déiendoi:  l'accès 
aux  bétes  féroces.  Les  empereurs  écoient 
sflis  fur  le  podium;  Néron  avoir  coutume 
de  s'y  coucher. 

Podium  ,  fGe'og.  anc.J  mot  \at\n  qm 
fignifie  balufîrade  ,  ou  appui ,  le  lieu  du 
théâtre  où  jouoient  les  mimes ,  &  la  place 
deftinée  au  théâtre  pour  les  confuls  &  pour 
les  empereurs.  On  l'a  employé  dans  le 
moyen  âj;e,  pourfignifier  un  lieu  qui  e(t  fur 
le  haut  d'une  montagne  ,  particulièrement 
lorfque  cette  montagne  eft  tellement  efcar- 
pée  d'un  des  côtes  voifins  du  lieu  en  quefiion  , 
que  l'on  n'y  puifTe  point  monter  :  à -peu- 
près  comme  ce  que  l'on  appelle  fur  le  bord 
de  la  mer  une  falaife.  Plufieurs  villes , 
bourgs  &  villages  de  France ,  entr'autres 
du  côté  de  la  Provence  &  du  Languedoc  , 
où  la  langue  latine  a  fubfifté  plus  long- 
temps, en  ont  emprunté  le  nom.  C'ell  de 
ce  nom  podium  ,  que  les  François  ont  leur 
mot  puj  ,  qui  veut  dire  la  même  chofe: 
comme  le  Puy  en  Velay  Podium  :  le  Puy 
fainte  Marie:  Podium  faneras  Maria:  :  Puy 
Laurent,  Podium  Lautentii y  6c  tant  d'au- 
tres. Ce  mot  eft  différemment  prononcé 
dans  la  plupart  des  provinces.  Dans  le 
Languedoc  &  dans  les  provinces  voifines  , 
on  dit  tantôt  Puy  ,  tantôt  le  Pech  ,  ou  le 
Puech  ;  en  Berry  on  prononce  Pie  ;  en 
Poitou  ,  le  Peut  ;  en  Dauphiné  Poet ,  & 
en  d'autres  lieux  Poeh ,  Peu  ,  Puis  ,  Pi , 
ouPis,&c.  fX). /.J 

PODLAQUIE  ,  CGe'og.  modj  duché  & 
palatinat  de  Pologne ,  borné  au  nord  par  la 
PrulTe  &  la  Lirhuanie ,  au  midi  par  le  Pa- 
latinat de  Lublin  ,  au  levant  encore  par  la 
Lithuanie,  &  au  couchant  par  le  palatinat 
de  Mazovie.  Il  eft  compofé  de  trois  dif- 
trifls ,  favoir  de  Drogicczin ,  de  Mielnick  , 
&  de  Bielsk.  Par  rapport  au  temporel ,  ce 
pays  eft  gouverné  par  un  palatin  &  par  un 
caftellan  ;  &  pour  le  fpirituel ,  il  eft  fournis 
à  l'évéque  de  Lukao.  (D.J.) 

FODOLIE,  (  Geog.  mod.J  palatinat  de 
la  petite  Pologne  ,  borné  au  nord  par  celui 
de  Volhinie  ,  au  midi  par  la  Moldavie  & 
la  Pokucie ,  au  levant  par  le  palatinat 
de  Braclaw  ,  &  au  couchant  par  celui  de 
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Ruflîe.  On  y  trouve  des  carrières  de  marbre 
de  divedes  couleurs  ;  les  bœufs  &  les  che- 
vaux qu'on  y  nourrit ,  font  efîimés  :  ce  pays 
eft  arrofé  dans  ces  deux  extrémités  par  le 
Bogh  &  le  Niefter  ;  il  renferme  trois  ter- 
ritoires ,  celui  de  Kaminieck  ,  ue  Fram- 
blowa  ,  &  de  Lahiczow.  ("jO.  J.J 

PODOLIN,  PODOLINETZ,  PUD- 
LEIN,  (Géog.)  ville  de  la  Haute-Hongrie, 
dans  le  comté  de  Zips ,  fur  la  rivière  de 
Popper  ,  au  voifinage  d'eaux  minérales  fort 
eftimées.  Elle  eft  munie  d'un  château ,  & 
pourvue  d'un  collège  pour  l'inftruâion  de 
la  jeunefTe.  Le  fol  de  les  environs  n'eft  pas 
fisrtile  ;  mais  le  commerce  qui  fe  fait  dans 
fes  murs  eft  aflèz  conlidérable.  (D.  G.) 

PODOMETRE  ,  f.  m.  (Gvam.  &  Ma- 
thém.)  compte -pas  ,  machine  à  rouage 
qu'on  attache  dans  une  voiture  ;  par  fa  cor- 
refpondance  avec  les  roues  de  la  voiture , 
fon  aiguille  fait  un  pas  à  chaque  tour  de 
roue  ,  &  la  route  fe  trouve  mefurée. 

PQ£.CILASWM,  (Géog.  anc.)  ville 
de  l'ifle  de  Crète  ,  fuuée  fur  la  côte  méri- 
dionale ,  félon  Ptolomée ,  /.  /// ,  c.  xvij. 
Metcator  la  nomme  Pentalo  ,  &  Niger 
l'appelle  Selino.  (D.  J  ) 

P(ECILE,  LE,  (Amiquit.  d'Athènes.) 
De  tant  de  difFérens  portiques  ou  galeries 
couvertes  qui  embellifToient  la  ville  d'A- 
thènes ,  celui-ci  étoit  le  plus  confidéra- 
ble  ;  &  pour  le  diftinguer  des  autres  on  le 
nommoit  tout  court  le  portique  par  excel- 
lence ;  auparavant  on  l'appelloit  Pifanne- 
tios.  Pendant  la  fplendeur  d'Athènes  ,  les 
premiers  peintres  de  la  Grèce  avoient  re- 
préfenté  à  l'envi  dans  ce  portique  les  adions 
des  grands  capitaines  de  la  république  ;  & 
l'artifte  que  les  auteurs  grecs  ont  tant  van- 
té, le  célèbre  Polygnote  ,  y  fit  des  chefs- 
d'œuvres  dont  il  ne  voulut  point  de  récom- 
penfe.  Mais  fi  on  en  croit  les  Savans  ,  la 
réputation  du  portique  lui  eft  venue  du  phi- 
lofophe  Zenon  ,  qui  y  établit  l'école  des 
f^oïciens  ;  car  ,  ajou;ent-ils  ,  le  mot  grec 
Jha  ,  d'où  s'eft  formé  celui  de  fldiciens  y 
fignifie  un  portique.  Outre  le  pœciie  ,  il  y 
avoit  hors  d'Athènes  quantité  d'autres 
portiques  qui  fervoient  de  promenades  ou 
de  rendez  -  vous  aux  beautés  effrontées , 
au  point ,  dit  Lucien  dans  fes  dialogues  , 
que  fur  les  colonnes  qui  ornoient  ces  por- 
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tiques ,  on  ne  voyoit  que  leurs  noms  & 
ceux  de  leurs  amans  entrelace's  enlembie. 
(D.J.) 

P(ECILE  y  C^f'^g-  "ne.)  portique  delà 
vilie  d'Athènes  qu'on  appelloit  auparavant 
pijiiinaâeaj  c'^toit  l'e'cole  des  fioïciens. 
F(EDIC  ULI,  fGe'og.  anc.)  ou  Pœdicll , 
peuples  d'Italie ,  félon  Pline ,  /.  ///.  cap.  xj. 
Ils  habitoient  la  plus  grande  partie  de  la  terre 
de  Bari ,  &  poirédoient  trois  villes ,  fdvoir 
RudiiX  )  Egiiacice  &  Barium.  Les  Grecs 
ont  de'figné  les  Pœdiculi  fous  le  nom  de 
Peucetii  ,  à  caufe  des  forêts  de  pins  dont 
efl  rempli  le  bras  de  l'Apennin  qui  traverfe 
le  pays.  M.  Freret  diflingue  trois  principa- 
les branches  de  Liburnes  fixées  dans  la  por- 
tion de  riralieque  les  Romains  nommèrent 
Apulia  &c  les  Grecs  jri7;r)'^/<2  ;  ce  font  les 
Apuli  proprement  dits,  les  Pœdiculi  ou 
Padicli ,  &  les  Calabres.  Ces  trois  peuples 
parloient  la  même  langue;  dans  la  fuite  ils 
adopterentia  langue  larine  ,  mais  fans  renon- 
cer â  leur  ancien  jargon  ;  &  c'efl  à  caufe  de 
cet  alliage  qu'Horace  ,  liv.  IV.fecI.  z  o  ,  les 
nomme  bilingues.  Pline  afTure  des  Padi- 
culi  qu'ils  c'toient  Illyriens.  ( D.  J.) 

P(ELCHER  ,  (Commerce.)  petite  mon- 
roie  de  Pologne  dont  il  entre  60  dans  un 
florin  polonois ,  &  180  dans  un  ryxdhaler 
ou  e'cu  d'Allemagne.  Ainfi  un^jor/jjer  vaut 
environ  deux  liards  de  notre  monnoie. 

En  PrufTe  lepœ/c/zervaut  deux  liards  & 
demi ,  &  il  n'en  faut  que  cent  vingt  pour 
faire  un  écu  d'Allemagne. 

POELE  ,  {.  m.  (Fonderie  Ù  Poterie.) 
grand  fourneau  de  terre  ou  métal,  pofé  fur 
des  pies  embellis  fouvent  d'ornemens  &  de 
petites  figures  ,  qui  a  un  conduit  par  où  s'é- 
chappe la  fumée  du  feu  qu'on  y  fait,  &  qui 
fert  à  échauffer  une  chambre  fans  qu'on 
voie  le  feu. 

Les  poêles  font  néceflaires  dans  les  anti- 
. chambres,  tant  pour  chauffer  les  domef- 
tiques,  qu'afin  que  l'air  froid  ne  s'intro- 
duife  pas  dans  la  chambre  du  maître.  On 
s'en  fert  dans  les  pays  froids ,  &  on  en  voit 
de  magnifiques ,  &:  d'une  grande  dépenfeen 
Allemagne ,  où  on  donne  le  même  nom 
aux  chambres  qu'échauffent  les  poêles. 
(D.  J.) 

PoELE,  (Litte'rat.  anvq.  rom.)  Les 
Romains    connoiffwient    deux    fortes    de 
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poêles  pour  échauffer  leurs  chambres  &  les 
autres  appartemcns  de  leurs  maifons.  Les 
premiers  étoient  des  fourneaux  fous  terre 
bâtis  en  long  dans  le  gros  mur,  &  ayant 
de  petits  tuyaux  à  chaque  étage  qui  répon- 
doient  dans  les  chambres:  on  les  rommoic 
foinaces  ,  raporana.  Mais  les  Romains 
avoient  encore  comme  nous  des  poêles  por- 
tatifs ,  hypocaufia  ,  qu'ils  changeoient  de 
place  quand  ils  vouloient.  Cicéron  écrie 
qu'il  venoit  de  changer  (es  poêles  de 
place  ,  parce  que  le  tuyau  par  où  fortoit  le 
feu  étoit  lous  la  chambre.  Hypocaujia  in 
alterum  apodycerii  angulum  promopi , 
proptereà  quàd  ità  erant  pojica y  ut  eorum 
faporarium  ex  quo  igms  erumpit  ,  ejjet 
fubjeclum  cubiculo.  ( D.  J.) 

PoELE  A  FEU  ,  (Hydr.)  Voy.  outils  de 
fontainier,  au  mot  FoNTAlNIER. 

PoELE  à  chandelles.  (Cliandell.)  Les 
maîtres  Chandeliers  nomment  ainfi  en 
term.e  du  métier  ,  ce  qu'on  appelle  commu- 
nément une  chaudière.  Celte  poêle  ,  dans 
laquelle  ils  font  fondre  leur  fuif ,  efî  de  cui- 
vre jaune,  avec  un  bord  de  deux  ou  trois 
pouces  de  large  ,  &  d'un  demi-pouce  d'en- 
foncemenr.  ( D.  J.) 

PoELE ,  ( Chauderonnier.)  Les  Chaude- 
ronniers  appellent  ainfi  une  poêle  de  fonte 
garnie  ce  la  cuiller  de  fer ,  pour  faire  fon- 
dre l'étain  dont  ils  font  fécamuredes  mar- 
mites, cafTeroles,  &  autres  uflenfîles  de 
cuive  qui  fervent  à  la  cuifine. 

Il  faut  remarquer ,  à  l'égard  de  cette 
étamure,  que  le  cuivre  rouge  s'écame  avec 
la  poix- réfine  ,  &  le  jaune  avec  le  fel  am- 
moniac. 

PoELE,  f.  {.(Ciricr.)  On  nomme  in- 
'"'ifféremment  poêle  ou  bafline  le  grand  baf- 
fin  de  cuivre  fur  lequel  les  Ctriers  travail- 
lent leurs  ouvrages  à  la  cuiller. 

PoELE,  (UJlenJile  de  cuifine.)  Cet  uf- 
tenfile  efl  tait  de  tôle  ou  de  fer  battu  ,  avec 
une  longue  queue  auffi  de  fer;  elle  fert  à 
cuire,  fricafTer  &  frire  diverfes  fortes  de 
mets  &  de  ragoûts  que  les  cuifiniers  ap- 
prêtent. 

La  poêle  3  confiture  efl  de  cuivre  ,  fans 
queue,  mais  avec  deux  mains  ou  poignées 
de  fer  pour  la  mettre  fur  le  fourneau  ou 
l'en  ôter. 

Il  y  a  auffi  des  poêles  dans  les  hôtels  des 
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monnoies ,  pour  y  faire  recuire  les  lames  & 
les  flaons.  (D.  J.J 

PoELE ,  ternie  de  Gaînier,  c'eft  uns  poêle 
de  fonce  à  deux  oreilles  ,  moncée  fur  trois 
pies ,  dans  laquelle  on  mec  de  la  cendre  & 
du  feu.  Les  Gaîniers  font  obligés  d'en  avoir 
toujours  une  fur  leur  établi  avec  du  feu  de- 
dans pour  entretenir  leur  colle  chaude , 
parce  qu'ils  s'en  fervent  très-fouvenr. 

PoELE,  terme  de  Peintre  fur  ferre.  La 
poêle  du  fourneau  des  Peintres  lur  verre 
eft  de  terre  bien  cuite,  &  propre  à  rtiif- 
ter  au  feu ,  de  forme  quarrée ,  comme  le 
tburneau  m.éme,  profonde  de  fept  à  huit 
pouces  C'eil  dans  cette  poêle  que  fe  met- 
tent les  pièces  de  verre  après  qu'elles  font 
peintes  ,  pour  y  incorporer  les  couleurs. 
CD.J.J 

PoELE  des  Plombiers  ,  c'eft  un  uften- 
file  de  fonte  ou  de  fer  battu  garni  d'une 
longue  queue  auffi  de  fer  dont  ces  ouvriers 
fe  fervent  pour  fondre  le  plomb ,  ou  pour 
le  verfer  quand  il  efî  fondu. 

Les  Plombiers  fe  fervent  de  plufieurs 
fortes  de  poêles;  ils  en  mettent  une  au 
fond  de  la  grande  fofle,  elle  eft  de  fonte  , 
aflez  femblable  à  une  marmite  ,  ô:  fert  à 
rafîembler  le  plomb  quand  la  fofle  en  eft 
épuifée. 

La  poêle  à  fondre  le  plomb  pour  jeter 
en  moule  les  tuyaux  fans  foudure,  eft  une 
efpece  de  chaudière  de  fonte  large  &  pro- 
fonde ,  foutenue ,  fur  un  trépié  de  fer  ,  & 
maçonnée  tout  autour  avec  du  plâtre  en 
forme  de  fourneau.  Voy.  PLOMBIER,  à 
l'endroit  o\i  l'on  explique  la  manière  de 
fondre  les  tuyaux  lans  foudure. 

La  po'ile  dont  les  Plombiers  fe  fervent 
pour  verfer  le  méral  quand  ils  coulent  les 
grandes  tables ,  eft  aulîi  de  fonte  :  fa  figuic 
eft  triangulaire  ;  elle  eft  plate  en  deftbus, 
évafée  par  en  haut  ;  plus  longue  que  large , 
&  garnie  par  derrière  d'une  forte  queue  , 
au  moyen  de  laquelle  on  la  levé  quand  on 
veut  verfer  le  plomb,  l'oy.  Plombier k  l'en- 
droit où  l'on  détaille  la  méthode  de  couler 
les  grandes  table?  de  plomb. 

Les  Plombiers  ont  encore  des  poêles  or- 
dinaires de  fonte  à  trois  pies ,  dans  lefquels 
ils  allument  du  charbon  pour  faire  chauffer 
le  fer  à  foudcr ,  ou  pour  fondre  leur  fou- 
dure dans  une  cuiller.  Voy.  Plombbier. 
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PoELE ,  f.  m.  terme  d'EgUfe  ;  dais  fous 
lequel  on  porte  le  faint  facrement  aux  m.a- 
lades  &  dans  les  proceiïions.  Ce  m.ot  fe 
dit  encore  du  voile  qu'on  tient  fur  la  tête 
des  mariés  durant  la  bénédidion  nuptiale. 
CD.J.J 

PoELE,  f  Droits  honorifiques. _)  dais 
qu'on  préfente  aux  rois,  aux  princes,  &  aux 
gouverneurs  des  provinces ,  lorfqu'iis  font 
leur  entrée  dans  une  ville  ,  ou  dans  d'autres 
cérémonies.  fD.  J.) 

POELETTES ,  f  f  pi.  en  terme  de  Raffi. 
neur  )  ce  font  de  petits  baflîns  de  cuivre 
difpofés  devant  les  grandes  chaudières  , 
pour  recevoir  ce  qui  s'en  répand.  Elles  font 
au  niveau  du  plomb  qui  couvre  le  devant 
du  fourneau.  Voy.  FoURNEAU. 

POELON,  f  m.  (Ujhnfile  de  cuifme.) 
eft  une  petite  poêle  qui  a  la  même  forme 
qu'une  poêle  ,  s'il  eft  de  fer  ;  &  qui  eft 
prefque  auffi  large  au  fond  que  vers  les 
bords ,  s'il  eft  de  cuivre. 

Poêlon,  (  Ciiaudcronnier.  J  On 
appelle  chez  les  Chauderonniers , /joë/o/z  à 
poix  rêfine ,  un  petit  poêlon  de  cuivre 
dans  lequel  ils  tiennent  leur  poix  refîne 
toute  écrafée ,  lorfqu'iis  veulent  étamer  ou 
fonder.   (D.JJ 

POEMANIUM ,  (Gêog.  ^72^.  J  petite 
contrée  de  l'ille  de  Cyzique,  félon  Etienne 
le  géographe ,  qui  connoît  aufli  une  ville 
de  même  nom.  La  notice  de  Léon  le  fage , 
&  celle  d'Hiéroclès,  mettent  la  ville  dans 
la  province  de  l'Hellefpont  ;  &  Pline  ,  liv. 
V.  c.  XXX.  appelle  fes  habitans  Pœmaneni. 
(D.  J.) 

POEME,  f  m.  CPoéfie.)  Un  poëmeefi 
une  imitation  de  la  belle  nature ,  exprimé 
par  le  difcours   mefuré. 

La  vraie  poéfie  coniiftantefTentiellement 
dans  Ximuation  ,  c'eft  dans  l'imitarion 
même  que  doivent  fe  trouver  fes  difFéientes 
divifions. 

Les  hommes  acquièrent  la  connoiftance 
de  ce  qui  eif  hors  d'eux-mêmes,  parles 
yeux  ou  par  les  oreilles,  parce  qu'ils  voient 
les  chofes  eux-mêmes ,  ou  qu'ils  les  enten- 
dent raconter  par  les  autres.  Cette  double 
manière  de  connoîcre  produit  la  première 
divifion  de  la  Poéfie ,  &  la  partage  endeux 
efpeces  ,  dont  l'une  eft  dramatique  ,  ou 
nous  entendons  les    difcours  direds    des 
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perfonnes  qui  agiiTent;  l'autre  épique  ,  où 
nous  ne  voyons  ni  n'entendons  rien  par 
nous  -  mêmes  direûemenc ,  où  tout  nous 
eli  raconté. 

Aut  agUur  Tes  in  fanes  ,   aiit  acîa  refertur. 

Si  de  ces  deux  efpeces  on  en  forme  une 
troifieme  qui  foit  mixte  ,  c'eft-à-dire ,  mê- 
lée de  l'épique  &:  du  dramatique  ,  oii  il  y 
ait  du  fpedacle  &  du  récit  ;  toutes  les  rè- 
gles de  cette  troisième  efpece  ieront  con- 
tenues dans  celles  des  deux  autres. 

Cette  divifion,  qui  n'eft  fondée  que  fur 
la  manière  dont  la  poéfie  montre  les  objets , 
eft  fuivie  d'une  autre  qui  eft  prife  dans  la 
qualité  des  objets  mêmes  que  l'on  traite  en 
poéfie. 

Depuis  la  divinité  jufqu'aux  derniers  in- 
fectes ,  tout  ce  à  quoi  on  peut  fuppofer  de 
l'adion  ,  efl  fournis  à  la  poéfie  ,  parce  qu'il 
l'efl  à  l'imitation.  Ainfi  ,  comme  il  y  a  des 
dieux,  des  rois  ,  de  fimples  citoyens ,  des 
bergers ,  des  animaux ,  &  que  l'art  s'eft 
plu  à  les  imiter  dans  leurs  adions  vraies  ou 
vraifemblables ,  il  y  a  aufïï  des  opéra ,  des 
tragédies,  des  comédies,  des  paftorales, 
des  apologues  ;  &  c'eft  la  féconde  divifion 
dont  chaque  membre  peut  -  être  encore 
fons-divifé  félon  la  diverfité  des  objets , 
quoique  dan<;  le  même  genre. 

Ces  diverfes  efpeces  de  poëmes  ont  leur 
flyle  &  leurs  règles  particulières  dont  il 
eft  parlé  fous  chaque  article  :  c'eft  aflez 
d'obferver  ici  que  tous  les  poëmes  font 
deftinés  à  infîruire  ou  à  plaire  ,  c'efi-à-dire , 
que  dans  les  uns  l'auteur  fe  propofe  prin- 
cipalement d'inftruire,  &  dans  les  autres 
de  plaire  ,  fans  qu'un  objet  exclue  l'autre. 
L'utile  domin.j  dans  le  premier  genre  ,  l'agré- 
ment dans  le  fécond;  mais  dans  l'un  l'utile 
a  befoin  d'être  paré  de  quelqu'agrément  ; 
&  dans  l'autre  l'agrément  doit  être  foutenu 
par  l'utile  ,  fans  quoi  le  premier  paroîtdur, 
fec  &  tri.Qe  ,  l'autre  fade,  infipide  &  vuide. 
CD.J.J 

Obferfations  fur  les  caractères  propres  au 
fiyle  ordinaire  à  celui  de  l'Eloquence  , 
à  celui  de  la  Poëfie. 

Il  y  a  bien  long-temps  que  Ton  cherche 
â  donner  une  définition  du  poëme  j  &  à 


POE  327 

tracer  les  limites  cxades  qui  féparent  les 
perfeilions  de  l'éloquence  de  celles  de  la 
poéfie.  Suivant  Ariitote  ,  la  niefure  des 
vers  ou  le  ilyle  profaïque  ne  diftingue  pas 
fuifilamment  l'hifiorien  du  poète;  car,  dit 
ce  philofophe,  quand  on  mertroit  Héro- 
dote en  vers  ,  on  ne  feroit  pas  de  fon 
ouvrage  un  poëme.  Ces  deux  efpeces  de 
productions  différent  effentiellement ,  en 
ce  que  dans  les  unes  on  raconte  les  chofes 
comme  elles  ont  été  ,  &  dans  les  autres 
comme  elles  auroient  pu  être.  Anfl.  poét. 
Depuis  que  ce  doâe  Grec  a  mis  cette 
quefHon  fur  le  tapis,  &l'a  réfolue  le  mieux 
qu'il  a  pu  ,  on  l'a  renouvellée  des  milliers 
de  fois,  &  cependant  elle  eft  prefque  tou- 
jours demeurée,  au  moins  en  partie,  indé- 
cife.  Ceux-là  peut-être  ont  touché  le  plus 
près  du  but  ,  qui  ont  dit  que  le  poëme  efl 
un  dilcours  parfaitement  propre  â  exciter 
le  tentiment  ,  ou  comme  s'exprime  M. 
Baumgarten  ,  Poema  eflfenfuwa  oratio per- 
fecla.  Cependant  cette  définition  n'eft  pas 
complette  ,  &  ne  détermine  pas  fuffifain- 
ment  le  caradere  diftindifdu/)oë/72e  ,  parce 
qu'il  refte  quelque  chofe  de  trop  indéter- 
miné &  de  trop  vague,  dans  l'idée  de  ce 
qu'on  nomme  parfait. 

La  chofe  ne  fauroit  après  tout  être  au- 
trement ;  car  le  difcours  ordinaire ,  tel  que 
l'orateur  l'emploie  ,  &  celui  qui  eft  mis  en 
œuvre  par  le  poète  ,  produifent  des  ou- 
vrages qui  différent  plutôt  en  degrés ,  que 
par  des  caractères  eftentiels  qui  ea  faflenc 
des  efpeces  réelles.  Or  ,  dans  des  fujets 
de  cette  nature  on  ne  fauroit  marquer  les 
limites  où  les  efpeces  commencent  ,  &  cel- 
les où  elles  ceftent.  Cela  eft  auffi  impofîi- 
ble  que  de  dire  quelle  eft  l'année  où  le 
jeune  homme  entre  dans  l'âge  viril ,  &  celle 
où  l'homme  fait  pafTe  à  la  vieillefTe.  Ainfi 
l'on  ne  doit  pas  être  étonné  ,  s'il  exifte 
des  ouvrages  fur  lefquels  on  efî  embarraf- 
fé  de  dire  s'ils  appartiennent  à  l'éloquence 
ou  à   la  poéfie. 

Nous  allons  cependant  effayer  d'indi- 
quer ,  avec  autant  de  précifion  qu'il  nous 
ferapoffible  ,  les  caraâeres  propres  au  ftyle 
ordinaire  ,  à  celui  de  l'éloquence  ,  &  à  celui 
de  la  poéfie. 

Le  difcours  ordinaire  eft  un  fimple  récic 
des  chofes  pour  les  préfenter ,  telles  que 
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nous  les  penfons.  Il  n'y  eft  queftion  que 
d'exprimer  c'aiiement  &  fans  détour,  ce 
qui  ait  prêtent  à  notre  efprit  ;  &  nous 
fommes  contens  des  exprefTions  ,  pourvu 
qu'elles  foient  déterminées  &  intelligibles. 
L'éloquence  veut  plus  de  circonfpeûion  & 
d'apparat  :  l'on  but  n'eft  pasjfimplement  de 
fe  faire  comprendre,  mais  de  procurer  la 
réufTzte  de  quelque  deflein  qu'elle  a  en  vue; 
&  pour  cet  efFit  elle  pefe  attentivement 
tout  ce  qui  peut  concourir  à  cette  réuf- 
fite  :  parmi  les  différentes  idées  qui  fe  pré- 
fentent ,  elle  choiut  les  meilleures  &  les 
plus  convenables  ,  elle  les  arrange  de  ma- 
nière à  augmenter  leur  force,  elle  em- 
ploie les  exprefTions  les  plus  heureufes  , 
elle  cherche  à  donner  au  difcours  une  force 
perfuafive  ,  une  énergie  propre  à  faire 
prendre  aux  auditeurs  la  réfolution  que 
l'orateur  veut  leur  infpirer,  il  fait  ufagepour 
cela  du  ton  &  de  la  cadence  des  mots  ;  en 
un  mot,  il  ne  perd  pas  un  infîantde  vue  les 
auditeurs  fur  lelque's  il  veut  produire  des 
effets.  La  poéfie  au  contraire  s'applique 
plutôt  à  exprimer  vivement  les  objets 
qu'elle  fe  repréfente ,  qu'à  produire  cer- 
tains effets  particuliers  fur  les  autres.  Le 
poète  eft  lui-même  vivement  touché; 
fon  objet  lui  infpire  de  lapafTion,  ou  du 
moins  le  met  en  verve  ;  il  ne  fauroit  ré- 
fîfler  au  deflr  qu'il  a  de  manifefîer  ce  qui 
fe  pafTe  au  dedans  de  lui  ;  il  e(l  entraîné. 
Ce  qui  l'occupe  principalement,  c'eft  de 
peindre  avec  énergie  l'objet  qui  l'afFede  , 
&  de  manifefter  en  même  temps  l'impref- 
lion  qu'il  fait  fur  lui  :  il  parle  ,  quand  mê- 
me perfonne  ne  devroit  l'écouter,  parce 
qu'il  ne  dépend  pas  de  lui  de  fe  taire  dans 
l'émotion  qu'il  éprouve.  Cela  donne ,  à  ce 
qu'il  dit,  un  air  extraordinaire  ,  un  ton  fa- 
natique ,  tel  qu'eft  celui  de  tout  homme 
qui  ,  au  fort  de  quelque  pafTion  ,  s'oublie 
en  quelque  façon  lui-même ,  &  fe  conduit 
en  pleine  compagnie  comme  s'il  étoit  feul , 
ne  rapportant  les  difcours  &  fesaâions  qu'à 
fes  idées  &  à  fes  fentimens. 

Il  femble  que  ce  foit  précifément  ce  ton 
fanatique  ,  plus  ou  moins  fenfïble  dans  le 
langage  du  poëte  ,  qui  fait  le  caraftere 
propre  de  tout  poëme  ,  &  qu'il  faille  aller 
chercher  la  fource  de  la  poéfie  dans  ce  dé- 
fordre  de  l'ame,  qu'on  no^iime  cnthoufiafme  j 
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où  la  pr^fence  de  certains  objets  jette  les 
I  imaginations  vives ,  les  génies  ardens.  Le 
I  fîlence  des  pafTions  ,1e  calme  de  l'ame,  n'en- 
!  fanteront  jamais  rien  de  poétique.  Il  efî  vrai 
'  que  depuis  que  la  poéfie  e(}  devenue  un  art, 
l'imitation  eft  émule  de  la  nature  ;  &  le 
poëte  feint  des  mouvement  &  des  fentimens 
qui  n'exifient  point  au  dedans  de  lui ,  ou  du 
moins  qui  y  font  beaucoup  plus  foibles.  Ainfi 
l'on  fonpçonne  aifémenc  que  les  poects  ne 
penfent  &  ne  fentent  pas  toujours  ce  qu'ils 
difent  ;  &  que  ce  n'ell  point  malgré  eux 
que  le  cœur  force  la  bouche  à  parler.  H 
en  eft  comme  de  la  danfe  qui,  dans  fon  ori- 
gine ,  étoit  une  marche  impétueufe  dont 
les  pafTIons  régloient  les  pas.  Encore  au- 
jourd'hui les  peuples  fauvages  qui  n'ont 
jamais  appris  à  danfer  ,  ne  danfent  que  dans 
le  tranfport  de  quelque  pafllon.  Mais  dans 
les  lieux  oij  l'art  de  la  danfe  efl  cultivé  ,  on 
danfe  de  fang  froid  ,  en  feignant  cependant 
de  fuivre  les  impulfîons  de  quelques  mou- 
vemens  plus  forts  que  ceux  de  la  fimple 
nature.  Que  !a  poéfîe  &  la  danfe  aient  cette 
affinité,  c'eft  ce  quî  réfulte  encore  du  befoin 
qu'elles  ont  l'une  &  l'autre  d'être  fécon- 
dées par  la  mufique.  Celle-ci  entretient  le 
fentiment  ,  &  échauffe  de  plus  en  plus 
l'imagination.  C'eft  ,  pour  ainfi  dire ,  un 
chant  qui  berce  le  poète  &  le  danfeur , 
de  façon  qu'ils  s'oublient  eux-mêmes,  & 
demeurent  entièrement  dépendans  du  fen- 
timent qu'ils  éprouvent. 

En  développant  ainfî  l'origine  de  la  poéfîe, 
on  parvient  toujours  mieux  à  en  afiigner  le 
vrai  caraâere.  Quiconque  réfléchit  fur  la  fi- 
tuation  où  l'ame  doit  fe  trouver,  pour  que 
le  difcours  prenne  un  ton  auffi  extraordi- 
naire que  l'efè  celui  Aupoëme  ,  s'appercevra 
que  c'efl  de  cette  fituation  même  que  dé- 
rive principalement  ce  qu'il  y  a  de  propre 
&  de  caraftériftique  dans  le  langage  poé- 
tique, &  voilà  par  conféquent  oiJ  il  faut 
chercher  l'efTènce  de  la  poéfie. 

D'abord  le  ton  du  difcours  eft  analogue 
au  caraûeredu  fentiment.  Lepoere  ne  fau- 
roit parler  d'une  manière  aufîi  aifée  &  auflî 
naturelle  qu'on  le  fait  dans  le  difcours  ordi- 
naire ,  où  le  fentiment  eft  toujours  uni- 
forme. Mais  ,  quand  un  fentiment  plus  vif 
anime  ,  on  en  remarque  le  mouvement  par 
une  forte  de  rhythme  ou  de  cadence  qui  en 

eft 
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eft  l'effet  immédiat  ;  &  tant  que  le  même 
fentiment  dure  ,  fans  accroifiemenc  ou  di- 
minution trop  fenlibles ,  le  rhythme  ne  varie 
point.  Celui  qui  fait  des  fauts  de  joie,  lau- 
tera  tant  que  fa  joie  durera:  li  quelque  chofe 
l'augmente  ,  il  fautera  plus  fort  ;  h  elle  le 
ralentit,  fes  fauts  fe  ralentiront  &  finiront 
avec  l'émotion  qui  les  caufoit.  II  en  eft  de 
même  des  parties  du  difcours  &  des  termes 
qui  les  expriment.  Leur  ton  &  leur  cadence 
correfpondent  au  fentiment  mtérieur  ;  & 
comme  ce  ton  influe  fur  fcs  fens ,  en  ébran- 
lant les  orgues ,  il  entretient  &  fortifie  à  fon 
rour  le  fentiment.  C'eft  par  ce  moyen  qu'on 
peut  fe  faire  quelque  idée  de  l'oiigine  des 
vers  qui  ont  fans  doute  été  fort  mai  tournés, 
mais  auxquels  enfuite  Fart  a  donné  toutes 
les  formes  &  façons  dont  ils  font  fufcep- 
eibîes.  Suivant  cela  on  peut  dire  que  la 
verfification  a  une  liaifon  naturelle  avec  la 
poéfie. 

Cependant ,  comme  la  cadence  rhyth- 
mique  n'eft  pourtant  qu'un  des  effets  parti- 
culiers de  la  verve  poétique  ,  &  que  fans 
les  règles  auxquelles  l'art  a  depuis  affujetti 
la  conftruûion  des  vers ,  toute  forte  de 
difcours  peut  avoir  fon  rhythme  ;  le  défaut 
d'une  verfification  régulière  nous  met  en 
droit  de  rcfufer  à  un  difcours  fimplement 
rhythmique  le  nom  de  poème  ,  parce  qu'il 
lui  manque  encore  un  des  caraderes  diftinc- 
îifs  de  la  poéfie.  Avouons  néanmoins  qu'il 
fe  trouve  infailliblement  dans  tout  difcours 
qui  efi  le  fruit  d'une  verve  poétique  ,  quel- 
que arrangement  périodique,  qui  eft  tout 
autre  que  celui  du  difcours  ordinaire  ,  & 
même  des  morceaux  d'éloquence.  Ainfi  la 
profe  poétique  a  toujours  des  tours  &  des 
tons  par  lefquels  elle  fe  difiingue.  Il  s'enfuit 
clairement  delà  que  depuis  que  la  poéfie  efl 
devenue  un  art ,  les  règles  de  la  verfification 
doivent  être  obfervées  dans  tout  poïme  ; 
mais  que  malgré  cela  le  défaut  de  cette 
obfervation  ne  tire  pas  de  la  claffe  des  ou- 
vrages poétiques  ,  ceux  qui  ont  d'ailleurs  les 
caraâeres  propres  à  la  poéfie. 

Néanmoins  la  verfification  n'eft  pas  la 
feule  chofe  qui  donne  le  ton  au  poème. 
Celui  qui  dans  la  chaleur  du  fentiment  , 
cherche  les  mots  dont  le  fon  a  le  plus  de 
rapport  avec  l'efpece  de  ce  fentiment ,  &: 
en  réunit  la  plus  longue  fuite  qu'il  lui  eft 
Tome  XXVL 
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poiîîble:  la  joie  aime  les  tons  pleins  &  doux: 
la  trilîelîè  en  veut  de  coupés  &  de  péné- 
trans.  Air.fi  le  langage  poétique  a  une  cer- 
taine vivacité  d'exprtffion  qui  lui  eft propre; 
&  le  ton  de  ce  que  dit  le  poète  ,  quand 
même  on  n'entendroit  pas  le  fens  des  pa- 
roles ,  fuffit  pour  mettre  au  fait  de  la  firua- 
tion  de  fon  ame.  Que  la  poème  foit  en  vers 
ou  en  profe  poétique,  c'eft  la  même  chofe: 
ce  caradere  de  l'e.xpreffion  doit  toujours  s'y 
trouver, 

il-  y  a  encore  une  troifieme  propriécé  du 
difcours  poétique  que  nous  pourrons  com- 
prendre fous  la  notion  du  ton.  Comme  le 
poète  eft  tout  livré  à  la  contemplation  de 
fon  objet,  &  ne  voit  ni  n'entend  lien  de  ce 
qui  l'environne ,  fon  état  refî'emble  à  celui 
des  fonges  qui  rendent  préfens  les  objets 
abfens.  Il  ne  met  point  de  différence  entre 
le  pafle  &:  l'avenir ,  entre  le  réel  &  l'ima- 
ginaire. Cela  donne  à  les  difcours ,  par 
rapport  à  la  liaifon  des  termes  &  à  l'ar- 
rangement grammatical ,  une  tournure 
toute  particulière  qu'il  tft  plus  aifé  de 
fentir  que  de  décrire.  Au  lieu  des  mots 
qui  fignifient  le  paffé  ou  I  avenir,  le  poere 
s'exprime  fouvent  au  prélent.  Quelquefois 
il  omet  les  conjondions  ;  d'autres  fois  il  en 
emploie  qui  ne  femblenc  pas  à  leur  place:  il 
parle  à  la  féconde  perfonne  âam  di;s  cas 
où  l'on  emploie  communément  la  troi- 
fieme. Ces  écarts  qui  s'éloignent  du  lan- 
gage ordinaire  ,  qui  font  propres  au  ton 
poétique  ,  appartiennent  néctffairement  à 
l'expreffon  du  poème. 

Cela  peut  fuffire  pour  ce  qui  concerne  le 
caradere  du  poè'me ,  par  rapport  au  ton  du 
difcours-  Mais  l'expreffion  poétique  exige 
encore  d'autres  conditions  que  celles  qui 
font  comprifes  dans  le  ton.  Les  figures 
&  les  images  font  un  effet  très- naturel 
de  la  verve  poétique.  La  force  imagina- 
tive  du  poére  plus  ou  moins  échauff.'e, 
donne  à  chaque  objet  plus  de  vie  &  d'action 
qu'il  n'en  auroit  (1  l'ame  étoit  tranquille 
&  capable  de  réflexion.  Le  poë'e  n'emploie 
i  amais ,  pour  exprimer  fes  idées ,  des  termes 
sbftraits ,  il  ne  confidere  point  de  notions 
univerfelles  :  il  a  toujours  en  vue  des  cas 
individuels  &  des  objets  qu'il  fuppofe  ac- 
tuellement préfens.  Tout  ce  qui  feroic 
purement  idéal ,  il  le  revéc  de  matière ,  & 
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à  chaque  matière  il  donne  fes  couleurs , 
fa  figure,  &,  s'il  e!l  poffible,  fon  con  & 
fes  propriéccs  fcnfibles.  Delà  nait  ce 
qu'on  nomme  couleurs  joétiques  &  tableaux 
poétiques.  £t  c'elî:  en  cela ,  comme  l'abbé 
Dubos  l'a  ibrc  bien  remarqué  ,  que  con- 
fiée le  caractère  principal  du  poëme.  "  Ce 
py  langage  poétique  ,  die  cec  habile  cri- 
j>  cique ,  eiî  ce  qui  fait  proprement  le 
»  poète  ,  &  non  la  mefure  &  la  rime. 
»  On  peut ,  fuivant  l'idée  d'Horace  ,  être 
»  un  poète  en  proie,  oc  n'être  qu'un ora- 
?>  teur  en  vers. . . .  Mais  la  partie  la  plus 
»  importante  &  la  plus  difficile  de  la  potiie, 
»  confifta  à  trouver  des  images  qui  pei- 
«  gnent  ce  beau  dont  on  veut  parler  ;  à 
j>  être  maître  des  expreirions  propres  qui 
>5  donnent  une  confiffance  fenlible  aux 
>■>  idées:  &  c'cft  ici  oiî  le  poète  a  beloin 
»  d'un  feu  divin  qui  l'anime  ;  la  rime  ne 

»  fert  qu'à  le  gêner 11  n'y  a  qu'une  tête 

«  née  pour  cet  art  qui  puiflè  animer  les 
»  vers  par  la  poéfie  des  images.  »  Rcjlex. 
crit.  fur  lapoejie  &  lapeinture.  t.  I,Ject.  JJ. 
Suivant  cela  le  langage  du  poète  annonce 
par-tout  un  homme  ,  dont  Ion  objet  s'eft 
tellement  emparé  ,  qu'il  voit  corporelle- 
ment  devant  lui  ce  que  d'autres  ne  font 
qu'imaginer  ,  que  fon  efprit  en  elt  afFcdé 
comme  d'une  chofe  prélente  ,  &  qu'il 
communique  aux  autres  cette  façon  de  voir 
&  de  fentir.  Delà  réfulte  naturellement 
l'e'Fet  par  lequel  le  poëme  nous  met  préci- 
fément  dans  le  même  état  où  eft  le  poète , 
&  nous  infpiré  les  mêmes  fentimen^.  Et 
cet  effet  a  fur-tout  lieu  ,  quand  le  poète 
n'a  pas  cherché  à  le  produire  ,  mais  qu'il 
n'a  travaillé  que  pour  lui-même. 

jufqu'ici  nous  avons  montré  comment  le 
poëme  difiere  du  difcours  ordinaire  par  le 
ton  &  par  l'expreffion.  Mais  il  a  ,  outre 
cela,  fa  manière  propre  de  traiter  les  fujets 
fur  lefquels  peut  rouler  le  difcours  ;  &  cela 
mérite  une  attention  particulière. 

Tout  poëme  efî  un  difcours  rempli  de 
fentiment,  ou  du  moins  d'une  verve  ani- 
mée &  excitée  par  l'objet  dont  le  poète 
s'occupe.  Dans  cet  état  ,  il  n'a  ou  ne 
parok  avoir  d'autres  deffeins  que  celui 
d'exprimer  ce  qu'il  fent,  parce  que  la  viva- 
cité, même  de  ce  fentiment  ne  lui  per- 
mît pas  de  fe  taire.  Ici  fe  préfencent  deux 
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cas  qui  déterminent  le  contenu  du  difcours.' 
L'un  eff  celui  où  le  poète  ,  uniquement 
attaché  à  fon  objet ,  le  conlidere  dans  toutes 
fes  taces ,  &  em.pioie  fes  expre'lions  à  dé- 
crire ce  qu'il  voit  :  le  fécond  eft  celui  où 
il  ne  s'occupe  pas  tant  de  l'objet  même 
que  du  fentiment  ptoduit  en  lui.  Dans  le 
premier  cas  le  poète  peint  fon  objet  ;  dans 
le  fécond  il  peint  fon  fentiment.  On  ne  fau- 
roit  concevoir  une  troifieme  étoffe  conve- 
nable au  poëme.  Il  s'agit  à  préfent  d'exa- 
miner comment  le  poète  s'y  prend ,  &  en 
quoi  il  diffère  des  autres  écrivains  qui  au- 
roient  les  mêmes  fujets  à  traiter.  On  a  déjà 
rendu  compte  de  cette  différence  par  rap- 
piort  à  l'expreflion  :  il  n'efl  donc  plus  quef- 
cion  que  de  la  manière  de  traiter  le  fujet, 
qui  ell  propre  au  poète  ,  &  qui  fait  aufîi 
par  conféquent  un  des  caraâeres  diflindifs 
du  poëme. 

Quand  le  poète  s'attache  à  la  confidéra- 
tion  de  fon  objet ,  il  n'a  d'autre  vue  que 
de  le  repréfenter  tel  que  fon  imagination 
fortement  alfeûée  le  lui  offie.  Il  ne  veut, 
ni  comme  le  philofophe  ,  le  connoître  & 
l'approfondir  davantage  ;  ni  comme  i'hif- 
torien ,  le  décrire  de  manière  à  en  donner 
aux  autres  une  juffe  idée  ;  ni  comme  l'ora- 
teur, obtenir  notre  fuffrage,  &  nous  faire 
pénétrer  d'un  côte  plutùt  que  de  l'autre.  Son 
imagination  agit  feule  ,  ï'efprit  d'obferva- 
tion  &  les  facultés  inteiîeâuelles  n'entrent 
pour  rien  dans  fon  travail.  11  ne  fe  foucie 
pas  même  que  l'objet  foit  repréfenté  d'une 
manière  exacTe  :  il  le  dépeint  de  la  ma- 
nière qui  s'accorde  le  mieux  avec  la  pafîîon 
qui  l'anime  ;  il  lui  attribue  tout  ce  qu'iF  ' 
(ouhaite  d'y  trouver  ,  fans  fe  mettre  en 
peine  s'il  s'y  trouve  en  eifet  :  car  le  poŒble 
l'accommode  tout  autant  que  l'afluel.  Il 
groifit  certaines  chofes ,  il  en  diminue  d'au- 
tres ,  jafqu'à  ce  que  le  tout  foit  à  fon  gré.  % 
Il  agit  en  cela  com.me  tout  homme  qui  ' 
fe  berce  de  fes  propres  rêveries ,  &  s'a- 
mufê  à  faire  des  plans  imaginaires.  Son 
bon  philir  prélide  à  tous  les  arrangemens  ; 
il  omet  certaines  circonftances,  il  en  in- 
vente d'autres  ,  chaque  perfonnage  reçoit 
de  lui  la  figure  &  les  qualités  que  fon  ima- 
gination juge  à  propos  de  lui  donner.  Ainiî 
procède  le  poète  à  l'égard  de  tout  objet 
qu'il  a  choiii  pour  la  matière  de  fes  chants. 
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Quand  certaines  parties  de  l'objet  font  une  j 
plus  grande  impreffion  fur  lui  ,  il  cherche  | 
auflï  à  les  de'peindre  avec  une  plus  grande  ^ 
vivacité  ;  il  rafiemble  de  tous  les  côtés  tout 
ce  qui  peut  fervir  à  les  rendre  aufli  fenfi- 
bles  que  fi  on  les  voyoit  ou  on  les  enten- 
doit.   C'eft  delà  que  viennent  quelquefois 
dans  les  poëmes  ces  defcriptions  circonftan- 
ciées  ,   qui  s'étendent  jufqu'aux  moindres 
bagatelles  ,  parce  qu'en  effet  ce  font  ces 
dclcriptions  qui  font  propres  à  donner  une 
vie  réelle  aux  objets  repréfentés  à  l'imagi- 
nation. 

Le  poëte  feroit  bientôt  reconnoiflable 
par  ce  feul  endroit;  quand  même  il  vou- 
droit  déguifer  fon  ton  &  fon  expreffion. 
Qu'on  fafîè  une  auffi  mauvaife  traduâion 
d'Homère  qu'on  voudra  ,  pourvu  que  l'on 
y  conferve  la  fuite  des  images  ,  jamais  on 
ne  méconnoîtra  le  poète.  C'eft  ce  qu'Ho- 
race a  exprimé  en  difant: 

Inventes  etum  dïsjeHÏ  mc^hra  ^oeta, 

Ainfi  ,  dans  tout  bon  poëme  ;  indépendam- 
ment des  caraâeres  qu'il  emprunte  du  lan- 
gage ,  il  doit  demeurer  d'autres  indices  qui 
trahiffent  !e  poëre.  Les  ouvrages  auxquels 
de  mauvaJfes  tradudions  font  perdre  toute 
apparence  poétique  ,  n'ont  jamais  été  des 
poèmes  qui  aient  réuni  tous  les  caraderes 
eficntiels  à  la  pcéfie. 

Quand  le  poëte  efî  plus  occupé  de  fon 
propre  fentiment  que  de  l'objet  qui  l'ex- 
cite ',  alois ,  il  fuit  une  autre  marche  dont 
la  route  n'eft  pas  reconnoifîable.  Quelque- 
fois il  dit  intelligiblement  ce  oui  i'a  jeté 
dans  le  tranfport  de  quelque  paflion  :  d  au- 
tres fois  il  le  laillè  feulement  deviner  ; 
mais ,  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  ,  fon 
difcours  ne  diffère  de  celui  qui  n'eft  pas 
poëte  ,  que  par  la  vivacité  du  fentiment 
ou  par  le  feu  de  la  verve.  On  ne  tarde  pas 
à  s'appercevoir  que  le  poète  ne  fe  poîTede 
pas  ,  la  joie  ou  la  douleur  fe  font  empa- 
rées de  lui.  La  raifon  &  la  réflexion  font 
obligées  de  céder  au  fentiment.  Tantôt  il 
ne  fîit  ,  pour  ainfi  dire  ,  que  tourner  fur 
le  même  point,  tantôt  il  s'arrête  à  plufieurs 
circonftances  accefToires ,  il  fait  des  digref- 
fions ,  des  écarts  &  nous  étonne  par  leur 
rapidité  &  leur  défordre.  Mais  ce  défordre 
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eft  toujours  joint  à  une  grande  vivacité 
dans  les  repréfentations  ;  il  produit  des 
images  frappantes ,  des  idées  fortes  &  har- 
dies qui  jettent  l'auditeur  dans  la  furprife 
&  dans  le  trouble. 

Tels  font  les  carafleres  principaux  par 
lefqueîs  \e  poëme  fe  difîingue  de  toute  au- 
tre efpece  de  difcours.  Comme  ces  carac- 
tères font  d'efpece  différente  ,  &  qu'avec 
cela  chacun  d'eux  a  fes  degrés  en  grand 
nombre  ,  il  réfulte  delà  une  grande  va- 
riété dans  la  forme  &  les  qualités  des  poè- 
mes y  lors  même  que  leurs  objets  fe  ref- 
femblent.  Combien  Y  OdjJJee  ne  diffcre-t- 
elle  pas  de  VlUade  ,-  &:  l'Enéide  de  1  une  & 
de  l'autre  ? 

Il  faut  nécefîairement  qu'il  y  ait  dans 
tout  poëme  plus  ou  moins  de  traits  de  ces 
caraûeres ,  pour  que  fon  origine  puifle  être 
rapportée  à  une  fituation  d'efprit  vérita- 
blement poétique  dans  celui  qui  l'a  com- 
pofé.  Mais ,  comme  il  exifte  p]ulieurs poèmes 
qui  ne  font  que  de  pures  imitations  ,  &  que 
le  poëte  s'eft:  mis  à  la  gêne  pour  paroître 
dans  l'enrhoufiafme  ,  pre;ndre  le  ton  & 
parler  le  langage  de  la  poéfie  naturelle  , 
cela  eft  caufe  que  bien  fouvent  de  fembla- 
bles  ouvrages  n'ont  qu'une  écorce  poéti- 
que ,  &  que  ce  font  de  fimples  difcours 
empruntés  du  langage  ordinaire  ,  traveftis 
en  poéiie  par  des  verfificateurs.  Ce  tra^ 
veftiflèment  ne  fuffit  pas  pour  les  élever  a  la 
dignité  d'ouvrages  poétiques  :  ce  font  plu- 
tôt des  productions  monlrrueufes  qu'on  ne 
fauroit  ranger  dans  aucune  claffe  ,  rappor- 
ter à  aucune  efpece  de  difcours.  L'hom- 
me le  plus  adroit  &c  le  plus  ingénieux  , 
aura  bien  de  la  peine  ,  s'il  n'eft  pas  réelle- 
ment poëte  ,  à  faire  un  ouvrage  auquel  il 
imprime  tous  les  caracleres  naturels  de  la 
poéfie.  Il  n'y  aura  jamais  de  poëme  par- 
fait ,  que  celui  qui  a  pris  naifTànce  dans  le 
cerveau  d'un  poète  redevable  à  la  nature 
de  fon  talent ,  dont  la  verve  n'eft  poinC 
iuTiulée  ,  mais  qui  en  même  te.mps  po/Jède 
les  règles  de  l'arc  &-  les  emploie  avec  un 
goût  délicat  &  sûr  ,  pour  conduire  fes  pro- 
duclions  au  degré  de  perfection  dont  elles 
font  fufceptibles. 

Une  conféquence  non  moins  évidente 
de  toutes  les  remarques  que  nous  avons 
faites  jufqu'ici  fur  les  caraderes  naturels 
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au  poënie  ,  c'eft  que  la  verve  poétique  efî 
la  ibiirce  naturelle  &  unique  de  la  poéfie. 
Mais  ,  pour  que  le  poème  aie  quelque  prix  , 
il  faut  que  cette  verve  foit  exciiée  par  un 
objet  confi  iérable  :  car  ,  il  y  a  des  efprirs 
foibîes  ,  qui  ayant  d'ailleurs  l'imagination 
vive  ,  entrent  en  verve  pour  des  fujets 
puériles  ;  &  alors  perfonne  ne  daigne  leur 
accorder  fon  attention.  Ajoutons  que  cette 
verve  doit  être  foutenue  par  l'éloquence  : 
car  ,  quiconque  n'eft  pas  en  état  d  énoncer 
avec  aifance  ce  qu'il  penfe ,  &  ce  qu'i!  fent , 
peut  bien  s'attirer  nos  regards  ,  mais  ne 
lauroit  captiver  notre  attention  :  ainfi  Je 
poète  doit  être  un  homme  éloquent  ,  qui 
ait  en  partage  la  facilité  &  la  noblefTe  de 
l'expreffion.  Enfin  ,  la  verve  &  l'éloquence 
doivent  être  accompagnées  de  ia  beauté 
du  génie  &  de  la  folidité  du  jugement. 
Ces  difcours  coulans  qui  fortent  de  la  verve 
comme  un  torrent  ,  doivent  exciter  des 
idées  &  des  fencimens  qui  aient  quelque 
chofe  de  neuf,  d'important  &  de  grand , 
afin  d'éviter  le  reproche  qu'Horace  fait  à 
ceux  qui  ouvrent  trop  la  bouche  pour  ne 
rien  dire  ,  &  ne  font  point  entendre  digna 
tanto  hiatii.  Sans  cela  le  poëte  devient  ri- 
dicule ,  pour  s'être  annoncé  par  fon  ton  & 
par  fon  expreffion  ,  comme  s'il  avoir  de 
grandes  chofes  à  dire.  Car  tout  poète  veut 
être  regardé  comme  un  homme  qui  a  droit 
d'exiger  l'attention  ,  &  qui  ne  manquera 
pas  de  la  fatisfaire.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire 
à  Horace  ,  que  ni  les  dieux  ni  les  hommes 
ne  peuvent  élever  au  rang  de  poëte  ,  celui 
qui  n'a  que  la  médiocrité  en  partage  ,  parce 
qu'un  ton  aufTi  élevé  que  celui  de  la  poéfie , 
eft  incompatible  avec  des  chofes  médio- 
cres. Quand  un  adeur  fe  produit  fur  la 
fcene  avec  un  air  &  un  ton  important , 
quoiqu'il  n'ait  rien  à  dire  qui  vaille  la  peine 
d'être  écouté  ,  il  mérite  d'être  chafTé. 

Je  crois  en  avoir  afîèz  dit  pour  le  déve- 
loppement exaft  du  vrai  caradere  de  la 
poéfie  ;  &  tout  homme  capable  de  réfle- 
xion peut  en  déduire  les  règles  d'après  lef- 
quelles  on  doit  juger  des  ouvrages  poéti- 
ques. On  pourra  aufTi  en  inférer  qu'un 
poëme  parfait  ne  fauroit  être  une  chofe 
commune  ,  puifque  dans  une  nation  il  n'y 
a  que  très-peu  de  génies  dans  lefquels  fe 
trouve    ralTemblé   tout   ce  qui  efl  requis 
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pour  faire  un  vrai  poète.  A  l'aide  des  mê- 
mes principes  ,  un  homme  intelligent  fera 
en  état  d'apprécier  les  poéfies  qui  four- 
millent chez  les  peuples  où  les  beaux-arts 
font  en  vogue  ,  &  de  difcerner  le  petit 
nombre  de  vrais  ouvrages  poétiques ,  qui 
fe  trouvent  dans  cette  ftérile  abondance, 
pour  rejeter  tous  les  autres  ,  &  les  regar- 
der comme  de  chétives  brofTailles  qui  croif- 
fent  dans  les  forêts  autour  des  grands  ar- 
bres ,  &  qui  ne  font  bonnes  qu'à  être  ar- 
rachées pour  en  faire  des  fagots  &  les 
brûler. 

On  a  tenté  à  diverfes  reprifes  de  bien 
diftinguer  toutes  les  efpeces  différentes  de 
poéfies  ,  pour  les  ranger  dans  leurs  clafîes  , 
ou  divifions  naturelles  :  mais  ,  on  n'a  pas 
encore  bien  pu  s'accorder  fur  le  principe 
qui  ferviroit  à  déterminer  les  caraâeres  de 
chaque  efpece.  Au  fond  ,  cela  n'efî  pas 
d'une  grande  importance  ,  quoiqu'à  toute 
rigueur  il  pût  en  réfulter  quelque  utilité. 

Un  critique  moderne  ,  M.  l'abbé  le  Baf- 
teux  ,  à  qui  la  manière  agréable  dont  il 
traite  les  fujets  ,  a  peut  -  être  donné  trop 
de  vogue  &  de  crédit ,  parle  de  cette  di- 
vifion  &  réduôion  des  poéfies  dans  leurs 
efpeces  ou  clafîes  naturelles  ,  comme  fi  c'é» 
toit  la  chofe  la  plus  aifée  du  monde. 

Les  anciens  n'ont  pas  pris  beaucoup  de 
peine  à  cet  égard.  A  mefure  que  le  géiiâe 
de  leurs  poètes  produifoit  quelque  nou- 
veauté ,  ils  lui  donnoient  le  nom  qu'ils  ju- 
geoient  à  propos  ,  fans  s'inquiéter  fi  les 
caraderes  intrinfeques  de  cette  efpece  de 
poéfie  s'y  trouvoienr.  Plufieurs  de  ces  mor- 
ceaux reçurent  des  noms  qui  avoient  plus 
de  rapport  à  leur  forme  extérieure  qu'à 
leur  contenu.  Cependant  Ariflote  s'efl 
montré  ici  ,  comme  par  -  tout  ailleurs , 
fubtil  &  méthodique  ,  quoiqu'au  fond  fa 
divifion  ne  puifTe  pas  fervir  à  grand'chofe. 
Comme  il  place  l'efî'ence  de  la  poéfie  dans 
l'imitation  ,  il  en  détermine  aufTi  les  efpe- 
ces d'après  les  propriétés  de  l'imitation  ; 
&  cela  lui  en  fournie  trois.  La  première  fe 
rapporte  aux  inflrumens  de  l'imiration  ;  la 
féconde  à  fes  objets  ,  &  la  troifieme  à  la 
forte  d'imitation. 

Les  inftrumens  de  l'imitation  font  le  lan- 
gage ,  l'harmonie  &  le  rhythme  ,  d'après 
lefquels  le  philofophe  détermine  les  diver- 
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fes  efpeces  de  poëme  ,  fuivant  qu'on  em- 
ploie un  ou  plufieurs  de  ces  iiiHrumens. 
L'e'popée  ,  au  jugement  d'Ariftote  ,  conf- 
titue  une  efpece  particulière  ,  parce  que 
le  langage  eft  le  feul  inllrument  qui  y  foit 
employé.  Le  genre  lyrique  eft  caradé- 
rifé  par  le  concours  du  langage,  du  rhythme 
&  de  l'harmonie  ,  Ê.V.  Mais  il  eft  aile  de 
s'appercevoir  par  ces  échantillons ,  qu'on 
a  bien  peu  d'utilité  à  efpérer  de  femblables 
fubtilitcs. 

Peut-être  qu'on  diviferoit  avec  plus  de 
fruit  les  poc'iîes  en  efpeces  principales  qui 
feroient  déduites  des  difFJrens  degrés  de  la 
verve  poétique  ,  auxquelles  on  en  fubor- 
donneroit  d'autres  ,  prifes  de  la  contin- 
gence des  matières  ,  ou  de  la  forme  des 
poëmes.  On  pourroit  en  donner  pour  exem- 
ple ,  que  la  poéfie  lyrique  ,  qu'elle  foit 
d'ailleurs  douce  ou  véhémente  ,  fuppofe  un 
degré  de  verve  dans  laquelle  1  ame  eft  en- 
tièrement hors  d'elle-même  ,  &  livrée  à 
une  forte  d'enthoufiafme.  La  force  de  cet 
enthoufiafme  détermineroit  le  caraflere  de 
l'ode  fublime  ,  fa  douceur  ,  celui  de  la 
chanfon  ,  &c.  Une  conftitution  poétique  , 
qui  admettroit  toutes  fortes  de  degrés  ,  & 
y  ioindroit  la  plupart  du  temps  une  force 
médiocre  ,  caraélériferoit  le  poëme  épique 
&  la  tragédie.  Mais  après  tout  ,  le  temps 
qu'on  emploieroit  à  bien  marquer  les  termes 
de  toutes  ces  divilîons ,  ne  feroit  peut-être 
pas  récompenfé  par  les  avantages  qu'elles 
procureroient. 

On  s'eft  néanmoins  afîez  généralement 
accordé  à  ranger  les  principales  compofi- 
tions  poétiques  fous  quatre  clafïès  ,  aux- 
quelles on  peut  rapporter  tout  ce  qui  eft 
réellement  paré  des  vrais  carafteres  du 
poëme.  Sous  le  genre  lyrique  ,  on  com- 
prend tout  ce  qui  n'eft  deftmé  qu'à  expri- 
mer les  mouvemens  pafTionnés  qu'éprouve 
l'ame  du  poëte  ,  en  confidérant  l'objet 
dont  il  s'occupe.  Sous  la  claîfe  dramatique  , 
on  comprend  tout  ce  qui  peint  comme 
préfente  une  aûion  unique  &  pafTagere  , 
dont  les  afteurs  eux  -  mêmes  paroifîent  , 
parlent ,  agiftènt  &  fe  font  connoître ,  lans 
qu'on  ait  befoin  des  narrations  du  poëte. 
Sous  la  clafTe  épique ,  on  comprend  toute 
narration  faite  par  le  poëte  lui  -  même  , 
d'un   événement    préfenté    comme    pafié. 
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Enfin  fous  le  genre  didafrique ,  on  com- 
prend toute  expofition  que  le  poëte  fait 
d'une  vérité  fpéculative  ou  pratique.  (  Cet 
article  ejî  tiré  de  la  Théorie  générale  des 
Beaux-Arts  de  M.  SuLZER.J 

POEME  BUCOLIQUE  ,  l'Ojei  PASTO- 
RALE ,   Foefie. 

POEME  COMIQUE,  voyei  COMÉDIE, 

COMIQUE  &  Poète  comique. 

PoEME  CYCLIQUE  ,  CFoéjie.J  il  y  en 
a  de  trois  fortes.  Le  premier  eft  iorfqne  le 
poëte  pouffe  l'on  fujet  depuis  un  certain 
temps  jufqu'à  un  autre  ,  comme  depuis  le 
commencement  du  monde  jufqu'au  retour 
d'Ulyfte  ,  &  qu'il  lie  tous  les  événemens 
par  une  enchaînure  indiilbluble  ;  de  ma- 
nière que  l'on  puifî'e  remonter  de  la  fin  au 
commencement ,  comme  on  eft  allé  du 
commencement  à  la  fin.  C'eft  de  cette 
manière  que  les  métamorphofes  d'Ovide 
font  un  poème  cyclique  ,  perpetuum  car- 
men  ,  parce  que  la  première  fable  eft  la 
caufe  de  la  féconde  ;  que  la  féconde  pro- 
duit la  troificme  ,  que  la  quatrième  naît  de 
celle-ci  ;  &:  ainfi  des  autres.  C'eft  pour- 
quoi Ovide  a  donné  ce  nom  à  fon  poëme 
dés  l'entrée. 

Prlmaquc  ah  origine  munii , 
In   mca  perpetuum  deducUc  temporJ   carmerî, 

A  cette  forte  de  poëme  étoit  direiîlement 
oppofée  la  compofition  que  les  Grecs  nom- 
moient  atacle  ,  c'elLà-dire  ,  fans  liaifon  , 
parce  qu'on  y  voyoit  plufieurs  hiftoires  fans 
ordre  ,  comme  dans  la  mopfonie  d'Eupho- 
rion  qui  contenoit  prefque  tout  ce  qui  s  étoit 
pafTé  dans  l'Artique. 

L'autre  elpece  à^  poëme  cyclique  &^ ,  lorf- 
que  le  poëte  prend  un  feul  fujet  &  une  feule 
aftion  pour  lui  donner  une  étendue  raifon- 
nable  dans  un  certain  nombre  de  vers  ;  dans 
ce  fens  l'Iliade  &  l'Enéide  font  aufti  des 
poëmes  cycliques ,  dont  l'un  a  en  vue  de  chan- 
ter la  colère  d'Achille ,  fatale  aux  Troyens , 
&  l'aurre  rétabliffement  d  Enée  en  Italie. 

On  compte  encore  une  troifieme  efpece 
àe  poëme  cyclique,  lorfque  le  poëte  traire 
une  hiftoire  depuis  fon  commencement  juf- 
qu'à la  fin  :  comme  par  exemple  l'auteur  de 
la  Théféide  dont  parle  Ariftote  ;  car  il  avoit 
ramaffé  dans  ce  feul  poëme  tout  ce  qui  étoit 
arrivé  à  fon  héros ,  comme  Antimaque , 


qui  avok  fait  la  The'baïde ,  qui  a  été  appel- 
It'e  cyclique  par  les  anciens ,  &  celui  dont 
parle  Horace  dans  Van  poétique. 

Nec  J'c  inciplis  Ut    fcriptor  cyclicus  ollm  , 
Fortunam   Friami   cantabo   (f  nohiU  Uthum. 

Ce  poète  n'avoit  pas  feulement  parlé  de 
la  guerre  de  Troye  dès  fon  commencement  ; 
mais  il  avoit  épuifé  toute  l'hiftoire  de  ce 
prince  ,  fans  o^îblier  aucune  de  fes  aventu- 
res ,  ni  la  moindre  particularité  de  fa  vie  ; 
il  nous  refle  aujourd'hui  un  poëme  dans  ce 
goût  :  c'eft  rAchiiléide  de  Stace  ;  car  ce 
poète  y  a  chanté  Achille  tout  entier.  Homère 
en  avoit  lailîé  à  dire  plus  qu'il  n'en  avoit 
dit  ;  mais  Stace  n'a  voulu  rien  oublier.  C'eft 
cens  dernière  efpece  de  po'éme  qu'Ariftote 
blâme  ,  avec  raifon  ,  à  caufe  de  la  multi- 
plication vicieufe  de  fables  ,  qui  ne  peut 
être  excufée  par  l'unité  du  héros. 

II  réfuke  de  ce  détail ,  que  les  poètes  cy- 
cliques font  ceux  qui  ,  fans  emprunter  de 
la  poéfie  cet  art  de  déplacer  les  événemens 
pour  les  faire  naître  les  uns  des  autres  avec 
plus  de  merveilleux  ,  en  les  rapportant  tous 
à  une  feule  &  même  aciion  ,  fuivoient  dans 
\euTs  poèmes  Xoïàts  naturel  &  méthodique 
de  l'hilloire  ou  de  la  fable  ,  &  fe  propo- 
foienc  ,  par  exemple  ,  de  mettre  en  vers 
tout  ce  qui  s'étoit  palfé  depuis  un  certain 
temps  jufqu'à  un  autre  ,  ou  la  vie  entière 
de  quelque  prince  ,  dont  les  aventures 
avoient  quelque  chofe  de  grand  à:  de  fîn- 
gulier.  ( D.  J.) 

POEME  DID.\CTîQUE  ,  (Poéfie.)  poème 
où  .l'on  fe  propofe  par  des  tableaux  d'après 
nature  ,  d  inftruire  ,  de  tracer  les  loix  de  la 
raiibn  ,  du  bori  fens ,  de  guider  les  arts  , 
d'orner  &  d'embellir  la  vt'riié  ,  fans  lui  faire 
rien  perdre  de  fes  droits.  Ce  genre  eft  une 
forte  d'ufurparion  que  la  poéiie  a  faite  fur  la 
profe.  _  ; 

Le  fond  naturel'  de  celle-ci  efl:  l'inftruc- 
tion.  Comme  el'e  tfl  plus  libre  dans  fes 
exprefîions  &  dans  fes  tours  ,  &:  qu'elle  n'a 
point  la  contrainte  de  l'harmonie  poétique, 
il  lui  eft  plus  aifé  de  rendre  nettement  les 
idées ,  &  par  conféquent  de  les  faire  pafier 
telles  an'elies  font  dans  i'ti'prit  de  ceux 
qu'on  inflruit.  AufTi  les  récits  de  Thiftoire , 
les  fciences ,  les  arts  font-ils  traités  en  profe 
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La  raifon  en  eft  timple  :  quand  il  s'agît  d'un 
fervice  important ,  on  en  prend  le  moyen 
le  plus  sur  &  le  plus  facile  ;  &  ce  moyen 
en  fait  d'inftrudion  eft  fans  contredit  la 
profe. 

Cependant ,  comme  il  s'eft  trouvé  des 
hommes  qui  réuniffoient  en  même  temps 
les  connoiffances  &  le  talent  de  taire  des 
vers  ,  ils  ont  entrepris  de  joindre  dans  leurs 
ouvrages  ce  qui  étoit  joint  dans  leur  per- 
fonne  ,  &  de  revêtir  de  l'exprefTion  &  de 
Tharmonie  de  la  poéfie  ,  des  matières  qui 
étoient  de  pure  dodrine.  C'eil  delà  que 
font  venus  les  ouvrages  &  les  jours  d'Hé- 
liode  ,  les  fentences  de  Théognis ,  la  théra- 
peutique de  Nicandre  ,  la  chafle  &  la  pêche 
d'Oppien  ;  &:  pour  parler  des  Latins  ,  le 
po'éme  de  Lucrèce  fur  la  nature  ,  les  géor- 
giques  de  Virgile,  la  pharfale  de  Lucain  & 
quelques  autres. 

Mais  dans  tous  ces  ouvrages  ,  il  n'y  a  de 
poétique  que  la  forme.  La  matière  étoic 
faite  ;  il  ne  s'agifîbit  que  de  la  revêtir.  Ce 
n'eft  point  la  fîàlion  qui  a  fourni  les  chofss , 
félon  les  règles  de  l'imitation  ,  c'efi:  la  vtrité 
même.  Aufïï  l'imitation  ne  porté-t-elle  fes 
règles  que  fur  Texpreffion.  C'eft  pourquoi 
le  poème  didactique  en  général  peut  fe  déti- 
nir  :  la  vérité  rnife  en  vêts  ;  &  par  oppoii- 
tion  ,  l'autre  efpece  de  poéfie  :  la  fiûion 
rnife  en  vers.  Voilà  les  deux  extrémités  :  le 
didactique  pur  ,  &  le  poétique  pur. 

Entre  ces  deux  extrémités  ,  il  y  a  une 
infinité  de  milieux  ,  dans  lefquels  la  fiérion 
&  la  vérité  fe  mêlent  &  s'entr'aident  mu- 
tuellement ;  &  les  ouvrages  qui  s'y  trouvent 
renfermés  font  poétiques  ou  didadiques  , 
plus  où  moins ,  à  proportion  qu'il  y  a  plus 
ou  moins  de  fiction  ou  de  vérité.  11  n'y  a 
prefque  point  de  fïdion  pure  ,  même  dans 
\es  poèmes  proprement  dits ,  &  réciproque- 
ment il  n'y  a  prefque  point  de  vérité  fans 
quelque  mélange  de  fïdion  dans  les  poèmes 
didactiques.  Il  y  en  a  même  quelquefois  dans 
la  profe.  Les  interlocuteurs  des  dialogues 
de  Platon  ,  ceux  des  livres  philofophiques 
de  Cicéron  font  faits;  &  leur  caradere  ibu- 
tenu  eft  poétique.  ,11  en  eft  de  même  des 
difcours  dont  Tite-Live  a  embelli  fon  liii- 
toire.  Ils  ne  font  guère  plus  vrais  que  ceux 
de  Junon  ou  d'Enée  dans  le  poème  de  Vir- 
gile. Il  n'y  a  entr'eux  de  différence  qu'en  ce 


POE 

que  Tite-Live  a  tiré  les  fiens  des  faits  hif- 
toriques  ;  au  lieu  que  Virgile  les  a  tirés 
d'une  hiRoire  labuieufe.  lis  lont  les  uns 
&  les  autres  également  de  la  façon  de 
l'écrivain. 

Le  poëme  didadique  peut  traiter  autant 
d'efpeces  de  fujets  que  la  vérité  a  de  gen- 
res: il  peut  étie  hiftorique  ;  telle  e!t  la 
p'narfalede  Lucain  ;  foye^PoEME  HISTO- 
RIQUE ,P0EME  PHILOSOPHIQUE.  Il  peut 
donner  des  préceptes  pour  régler  les  opéra- 
tions dans  un  art,  comme  dans  l'agricul- 
ture ,  dans  la  poéfie ,  ùc  telles  font  les 
gcorgiques  de  Virgile ,  &  l'art  poétique 
d'Horace  ,  qu'on  nomme  fimplement^oë/ne 
didaclique. 

Mais  toutes  ces  efpeces  de  poèmes  ne 
font  pas  tellement  réparées  ,  qu'elles  ne  fe 
prêtent  quelquefois  un  fecours  mutuel.  Les 
fciences  &  les  arts  font  frères  &  fœurs  ; 
c'eiî  un  principe  qu'on  ne  lauroic  trop  ré- 
péter dans  cette  matière.  Leurs  biens  font 
communs  entr'eux  ;  &  ils  prennent  par-tout 
ce  qui  peut  leur  convenir.  Ainfi,  dans  la 
poéfie  philofophique  il  entre  quelquefois 
des  faits  hiftoriques  ,  &  des  obfervations 
tirées  des  arts.  Pareillement  dans  hspoemes 
hiftoriques  &  didaftiques  ,  il  entre  fouvent 
des  raifonnemens  &  des  principes.  Mais  ces 
emprunts  ne  conftitutnt  pas  le  fond  du 
genre.  Ils  n'y  viennent  que  comme  auxi- 
liaires, ou  quelquefois  comme  délafiemens , 
parce  que  la  variété  eft  le  repos  de  l'efprit. 
Quand  l'efprit  eft  las  du  genre  ,  d'une  cou- 
leur ,  on  lui  en  offre  une  autre  qui  exerce 
une  autre  faculté  ,  &  qui  donne  à  celle 
qui  étoit  fatiguée  le  temps  de  réparer  fes 
forces. 

Il  y  a  plus;  car  quelles  libertés  ne  fe  don- 
nent pas  les  poètes  ?  Quelquefois  ilsfe  bif- 
fent emporter  au  gré  de  leur  imagination  ; 
&  las  de  la  vérité  ,  qui  femble  leur  faire 
porter  le  joug  ,  ils  prennent  l'cfForc,  s'aban- 
donnent à  la  fidion ,  &  jouiffent  de  tous 
les  droits  du  génie.  Alors  ils  ctffent  d'être 
hifloriens,  piiilofbphes ,  arciftes.  Ils  ne  font 
plus  que  poëfes.  Ainfî  Virgile  ceffe  d'être 
agriculteur  quand  il  raconte  les  fables 
d'Ariftée  &  d'Orphée  II  quitte  la  vérité  pour 
le  vraifemblable ,  il  eft  maîcre  &  créateur 
de  fa  matière.  Ce  qui  pourtant  n'empêche 
pas  que  la  totalité  de  fon  poème  ne  foie 
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dans  le  genre  didcMique.  Son  épifode  eft  dans 
^on  poème ,  ce  qu'une  ftatue  eft  dans  une 
maifon  ;  c'eft-à-dire  ,  un  morceau  de  pur 
ornement  dans  un  édifice  tait  pour  rufsge. 

Les  poèmes  didachques  ouc ,  comme  tous 
les  ouvrages  ,  dès  qu  ils  fc:-,t  achevés  & 
hiiis  ,  un  commencement ,  un  milieu  &  une 
lin.  On  propofe  le  iujet ,  on  le  traite  ,  on 
l'achevé.  Voilà  qui  peut  futfire  fur  la  ma- 
tière du  poème  didaaique  ;  venons  à  la 
forme. 

Les  Mufes  favent  tout ,  non  feulement 
ce  qui  t(t ,  mais  encore  ce  qui  peut  être  , 
fur  la  terre ,  dans  les  enfers  ,  au  ciel ,  dans 
tous  les  efp.ices  foit  réels,  foitpoffibles.  Par 
conféquent  fi  les  poètes  ,  quand  ils  ont  voulu 
teindre  des  chofesqui  n'étoient  pas ,  ont  pu 
les  mettre  dans  la  bouche  des  Mufes ,  pour 
leur  donner  par-là  plus  de  crédit;  ils  onc 
pu  à  plus  forte  raifon  ,  y  mettre  les  cliofes 
vraies  &  réelles  ,  &i  leur  faire  diSer  des 
vers  (bit  fur  les  fciences,  foit  fur  l'hiftoire, 
foit  (iir  la  maniete  d'élever  &  de  perfedion- 
ner  les  arts.  C'eft  là-deffus  qu'eft  fondée  la 
forme  poétique  qui  conftituele/'Ot'/;!^  didac- 
tique ou  de  doctrine. 

11  a  toujours  été  permis  à  tout  auteur  de 
chodir  la  forme  de  fon  ouvrage  ;  &  loin  de 
lui  faire  un  crime  d'employer  quelque  tout- 
adroit  pour  rendre  le  fujet  qu'il  traite  plus 
agréable  ,  on  lui  en  fait  gré  ,  quand  il  ibu- 
tient  le  ton  qu'il  a  pris ,  &  qu'il  eft  fidèle  à 
fon  plan. 

Les  poètes  didadiques  n'ont  pas  jugé  à 
ptopos  de  faire  parler  de  fimpies  mortels. 
lis  ont  invoqué  les  divinités.  Et  comme  ils 
fe  (ont  fuppofés  exaucés ,  ils  ont  parlé  en 
hommes  inlpirés ,  &  à  peu  près  com.me  ils 
s'imaginoient  que  les^dieux  l'auroient  fait. 
C'efl  fur  cette  fuppolition  que  font  fondées 
toutes  les  règles  générales  du  poème  didac- 
tique quant  à  la  forme.  Voici  fes  règles 
générales. 

1°.  Les  poètes  didadiques  cachent  l'ordre 
jufqu'à  un  certain  point.  Ils  (emblencfelaiflèr 
aller  à  leur  génie,  &  fuivre  la  matière  telle 
qu'elle  fe  préfente  ,  fans  s'embarrafîer  de 
la  conduire  par  une  forte  de  méthode  qui 
avoueroic  l'art.  Ils  évitent  tout  ce  qui  au- 
rait l'air  compadé  &  mefuré.  Ils  ne  met- 
tront cependant  point  la  mort  d'un  héros 
avant  fa  naiflance  ,  ni  la  vend?.nge  avant 
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Tété.  Le  défordre  qu'ils  fe  permettent  n'eft 
que  dans  les  petites  parties ,  où  il  paroît  un 
etFet  de  la  négligence  &  de  l'oubli  plutôt 
que  de  l'ignorance.  Dans  les  grandes ,  ils 
fuivent  crdinairemi.nt  l'ordre  naturel. 

2.°-  La  féconde  règle  eft  une  fuite  de  la 
première.  En  vertu  du  droit  que  fe  donnent 
les  poètes ,  de  traiter  les  matières  en  écri- 
vains libres  &  fupérieurs ,  ils  mêlent  dans 
leurs  ouvrages  des  chofes  étrangères  à  leur 
lujet  ,  qui  n'y  tiennent  que  par  occahon  ; 
&  cela  pour  avoir  le  moyen  de  montrer 
leur  érudicion  ,  leur  fupériorité  ,  leur  com- 
merce avec  les  mufes.  Tels  font  les  épifodes 
d'Ariuée  &  d'Orphée,  les  métamorphofes 
de  quelque  nymphe  en  fouci  ,  en  rivière  , 
en  rocher. 

3".  La  troifieme  regarde  l'exprenîon.  Ils 
s'arrogent  tous  les  privilèges  du  ftyle  poé- 
tique. Ils  chargent  les  idées  en  prenant  des 
termes  métaphoriques ,  au  heu  des  termes 
propres  ,  en  y  ajoutant  des  idées  accef- 
foires  par  les  épichetes  qui  fortifient,  aug- 
mentent ,  modifient  les  idées  principales. 
Ils  emploient  des  tours  hardis ,  des  conl- 
truôions  iiccntieufes ,  des  figures  de  mots 
&  de  penfées  qu'ils  placent  d'une  façon  lin- 
guliere.  Ils  fement  des  traits  d'une  érudi- 
tion détournée  &  peu  commune.  Enfin  , 
ils  prennent  tous  les  moyens  de  perfuader 
à  leurs  ledeurs  que  c'ed  un  génie  qui  leur 
parle  ,  afin  d'étonner  par-là  leur  efprit ,  & 
de  maîtrifer  leur  attention. 

La  quatrième  règle  &  la  plus  importante 
à  fuivre  ,  eft  de  rendre  le  poème  didac- 
tique le  plus  intérefTant  qu'il  ell  pofTible. 
Tous  les  auteurs  de  goût  qui  ont  com- 
pofé  de  tels  poëmes  ,  &  qui  ont  employé 
les  vers  à  nous  donner  des  leçons  ,  fe  font 
conduits  fur  ce  principe.  Afin  de  foutenir 
l'attention  du  ledeur  ,  ils  ont  femé  leurs 
vers  d'images  qui  peignent  des  objets  tou- 
.chans  ;  car  les  objets  qui  ne  font  propres 
qu'à  fatisfaire  notre  curioiîté  ,  re  nous  at- 
tachent p2S  autant  que  les  objets  qui  font 
capables  de  nous  attendrir.  S'il  m'eft  permis 
de  parler  ainfi  ,  l'efprit  eft  d'un  commerce 
plus  difficile  que  le  cœur. 

Q\iand  Virgile  compofa  les  géorgiques, 
qui  font  un  poème  didactique  ,  dont  le  titre 
nous  promet  des  inftructions  fur  l'agricul- 
lure  &  fur  les  occupations  de  la  vie  cham- 
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pétre ,  il  eut  attention  de  le  remplir  d'imi- 
tations faites  d'après  des  objets  qui  nous 
auroient  arrachés  dans  la  nature.  Virgile  ne 
s'elt  pas  même  contenté  de  ces  images  ré- 
pandues avec  un  art  infini  dans  tout  l'ou- 
vrage. Il  place  dans  un  de  les  livres  une  dif- 
feicacion  laite  à  l'occafion  des  préfages  du 
foleil  ;  il  y  traue  avec  toute  l'invention 
dont  la  poéfie  eft  capable  ,  le  meurtre  de 
Julës-Céfar  ,  &  le  commencement  du  règne 
d'Augufte.  On  ne  pouvoit  pas  entretenir 
les  Romains  d'un  fujec  qui  les  intérefsâc 
davantage. 

Virgile  met  dans  un  autre  livre  la  fable 
miraculeufe  d'Ariftée  ,  &  la  peinture  des 
effets  de  l'amour.  Dans  un  autre  c'eft  un 
tableau  de  la  vie  champêtre  qui  forme  un 
payfage  riant  &  rempli  des  figures  les  plus 
aimables.  Enfin ,  il  infère  dans  cet  ouvrage 
l'aventure  tragique  d'Orphée  &  d'Eurydice, 
capable  de  faire  fondre  en  larmes  ceux  qui 
la  verroient  véritablement. 

Il  eft  fi  vrai  que  ce  font  ces  images  qui 
font  caufe  qu'on  fe  plaît  tant  à  lire  les 
géorgiques  ,  que  l'attention  fe  relâche  fur 
les  vers  qui  donnent  les  préceptes  que  le 
titre  a  promis.  Suppofé  même  que  l'objet 
qu'un  poème  didadique  nous  préfente  i\it 
fi  curieux  qu'on  le  lût  une  fois  avec  plai- 
fir  ,  on  ne  le  reliroit  pas  avec  la  même 
attention  qu'on  relit  une  églogue.  L'eG- 
prit  ne  fauroit  jouir  deux  fois  du  plaifir 
de  fentir  la  même  émotion.  Le  plaifir 
d'apprendre  eft  confommé  par  le  plaifir 
de     favoir. 

Les  poèmes  didadiques  que  leurs  auteurs 
ont  dédaigné  d'embellir  par  des  tableaux 
pathétiques  affcz  fréquens ,  ne  font  guère 
entre  les  mains  du  commun  des  hommes. 

Quelque  foit  le  mérirc  de  ces;;oë/77fj, 
on  en  regarde  la  ledure  comme  une  occu- 
pation férieufe  ,  &  non  pas  comme  un  plai- 
fir. On  les  aime  moins  ,  &  le  public  n'en 
retire  guère  que  les  vers  qui  contiennent 
des  tableaux  pareils  à  ceux  dont  on  loue 
Virgile  d'avoir  enrichi  les  géorgiques. 

Il  n'eft  perfonne  qui  n'admire  le  génie  & 
la  verve  de  Lucrèce ,  l'énergie  de  fes  ex- 
prefllons,  la  manière  hardie  dont  il  peine 
des  objets  pour  lefquels  le  pinceau  de  la 
poéfie  ne  paroiftbit  point  fait  ,  enfin  fa  dex- 
térité pour  mettre  en  vers  des  chofes  que 

Virgile 
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Virgile  lui-même  auioit  peut-être  defef-  i 
péré  de  pouvoir  dire  en  langage  des  dieux  : 
mais  Lucrèce  eft  bien  plus  admiré  qu'il  n'eR 
lu.  Il  y  a  plus  à  profiter  dans  (on  poème,  de 
natura  rerum,  que  dans  l'Enéide  de  Virgile  : 
cependant  tout  le  monde  lit  &  relit  Virgile  ; 
&  peu  de  perfonnes  font  de  Lucrèce  leur 
livre  favori.  On  ne  lit  fon  ouvrage  que  de 
propos  délibéré.  Il  n'eft  point,  comme  l'E- 
néide ,  un  de  ces  livres  fur  lefquels  un  at- 
trait infenfible  tait  d'abord  porter  la  main 
quand  on  veut  lire  une  heure  ou  deux. 
Qu'on  compare  le  nombre  des  traductions 
de  Lucrèce  avec  le  nombre  des  traductions 
de  Virgile  dans  toutes  les  langues  polies ,  &: 
l'on  trouvera  quatre  traduâionsde  l'Enéide 
de  Virgile ,  contre  une  tradudion  du  poème 
de  natura  rerum.  Leshommes  aimeront  tou- 
jours mieux  les  livres  qui  les  toucheront  que 
les  livres  qui  les  inftruiront.  Comme  l'ennui 
leur  eii  plus  à  charge  que  l'ignorance  ,  ils 
préfèrent  le  plaifir  d'être  émus ,  au  plaifir 
d'être  inftruits.  f£).  J.J 

POEME  DRAMATIQUE  ,  C  Poéfie.  ) 
repréfentation  d'aftions  merveiileufes ,  hé- 
roïques ou  bourgeoifes. 

'Le  poë me  dramatique  eft  ainfi  nommé  du 
mot  grec  <?';«««,  qui  vient  de  l'éolique  , 
^Ifsiu»  ou  4pï(v ,  lequel  fignifie  agir  ,■  parce 
que  dans  cette  efpece  de  poëme,  on  ne  ra- 
conte point  l'aâion  comme  dans  l'épopée  , 
mais  qu'on  la  montre  elle-même  dans  ceux 
qui  la  repréfentent.  L'adion  dramatique  eU 
foumife  aux  yeux  ,  &  doit  fe  peindre  com- 
me la  vérité  :  or  le  jugement  des  yeux  ,  en 
fait  de  fpedacle  ,  elî  infiniment  plus  re- 
doutable que  celui  des  oreilles.  Cela  efi  fi 
vrai ,  que  dans  les  drames  mêmes  ,  on  met 
en  récit  ce  qui  feroit  peu  vraifemblable  en 
fpeâacle.  On  dit  qu'Hippolyte  a  été  at- 
taqué par  un  monflre  &  déchiré  par  les 
chevaux  ,  parce  que  fi  on  eût  voulu  repré- 
fenter  cet  événement  plutôt  que  de  le  ra- 
conter ,  il  y  auroic  une  infinité  de  petites, 
circonftances  qui  auroient  trahi  l'art  & 
changé  la  pitié  en  rifée.  Le  précepte 
d'Horace  y  eft  formel  ;  &  quand  Horace 
ne  i'auroit  point  dit ,  la  raifon  le  dit  aftez. 

On  y  exige  encore  non  feulement  que 
l'aâion  foit  une  ,  mais  qu'elle  fe  pafie  toute 
en  un  même  jour  ,  en  un  m.éme  lieu.  La 
raifon  de  tout  cela  eft  dans  l'imitation. 
Tomf:  XX  VI. 
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Comme  toute  action  fe  pafTe  en  un  lieu  j 
ce  lieu  doit  être  convenable  à  la  qualité  des 
adeurs.  Si  ce  font  des  bergers  ,  la  icene  eft 
un  p.iyfage  :  celle  des  rois  eft  un  palais  , 
ainfi  du  refte. 

Pourvu  qu'on  conferve  le  caraâere  du 
lieu  ,  il  eft  permis  de  l'etr.bellir  de  toutes 
les  richeftès  de  l'art  ;  les  couleurs  &  la 
perfpedive  en  font  to-ute  la  dépenfe.  Ce- 
pendant il  fau.t  que  les  mœurs  des  adeurs 
foient  peintes  dans  la  fcene  même  ;  qu'il  y 
ait  une  jufte  proportion  entre  la  d(.meure 
&  le  maître  qui  l'habice  ;  qu'on  y  remar- 
que les  ufages  des  temps  ,  des  pays ,  des 
nations.  Un  américain  ne  doit  être  ni  vêtu, 
ni  logé  comme  un  françois  ;  ni  un  frar.çois 
comme  un  ancien  romain  ,  ni  même  comme 
un  efpagnol  moderne.  Si  on  n'a  point  de 
modèle  ,  il  faut  s'en  figurer  un  ,  confor- 
mément à  l'idée  que  peuvent  en  avoir  les 
fpedateurs. 

Les  deux  principales  efpeces  de  poèmes 
dramatiques  font  la  tragédie  &  la  comédie  , 
ou  comme  difoient  les  anciens ,  le  cothurne 
&  le  brodequin. 

La  tragédie  partage  avec  l'épopée  la  gran- 
deur &  l'importance  de  l'adion  ,  &  n'en 
diffère  que  par  le  dramatique  feulement. 
Elle  imite  le  beau  ,  le  §,rand  ;  la  comédie 
imite  le  ridicule.  L'tme  élevé  l'amcSi  forme 
le  cccur ,  l'autre  polit  les  rr.œurs ,  &  corrige 
le  dehors.  La  tragédie  ncus  humanife  par 
la  compafHon  ,  &  nous  retient  par  la 
crainte ,  (^'»/3»?  xai  Lv»,-  :  la  comédie  nous  ôre 
le  mafqne  à  demi  ,  &  nous  préfcnfe  adroi- 
tement le  miroir.  La  tragédie  ne  fait  pas 
rire  ,  parce  que  les  fottifes  des  grands  font 
prefque  des  malheurs  publics  : 

Quidquii  dclirant  riges ,  pUBuntur  achlvi, 

La  comédie  fait  rire  ,  parce  que  les  fot- 
tifes des  petits  ne  font  que  des  fortifes  :  orî 
n'en  craint  point  les  fuites.  La  tragédie  ex- 
cite la  terreur  &  la  pitié  ,  ce  qui  eft  fignifie 
par  le  nom  même  de  la  tragédie.  La  comé- 
I  die  fait  rire  ,  &  c'eft  ce  qui  la  rend  comique 
I  ou  comédie. 

I  Au  refte,  la  poéfie  dramatique  fit  plus 
■  de  progrès  depuis  163^  jufqu'en  léé^  ;  elle 
'  fe  perfediônna  plus  en  ces  30  années  -  là  , 
!  qu'elle  ne  l'avoit  fait  dans  les  trois  fieciss 

Vv 
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précédens.  Rotroii  parut  en  même  temps 
que  Corneille  ;  Racine ,  Molière  &  Quinaut 
vinrent  bientôt  après.  Quels  progrès  a  fait 
depuis  parmi  nous  cette  même  poe'tie  dra- 
matique ?  aucun.  Mais  il  e{l  inutile  d'entrer 
ici  dans  de  pîus  grands  de'tails.  Voyf[ 
Comédie,  Tragédie,  Drame,  Dra- 
matique ,  Opéra  ,  &ic.  (  D.  J.  J 

Voje:^  aujjfi  ce  que  nous  allons  dire  de 
Vacle  à  de  l'entr'acle. 

Acte,  f.  m.  (  Belles  -Lettres.  )  ç^t^ùe 
d'un  poëme  dramatique  ,  fe'parëe  d'une 
autre  partie  par  un  intermède. 

Ce  mec  vient  du  latin  acFuSy  qui  dans  fon 
crigine  veut  dire  la  même  chofe  que  le 
,if^.fM  des  Grecs  ;  L^s  deux  mots  venant 
ties  veibcs  aga  &  ^r''-''  Q'-^'  fignienc  Juire 
&  agir.  Le  mot  4f«i"^  convient  à  toute 
une  pièce  de  théâtre  ;  au  lieu  que  celui 
à' a  élus  en  latin  &  à'acîe  en  François ,  a  été 
refheirt  ,  &  ne  s'entend  que  d'une  feule 
partie  du  poème  dramatique. 

Pendant  les  intervalles  qui  fe  rencontrent 
entre  les  ûc?'s  ,  le  théâtre  refte  vacant,  & 
il  ne  fe  paffe  aucune  adion  fous  Ici  vcux 
des  fpedaieurs  ;  mais  on  (uppoie  qu'il  s'en 
paflTe  hors  de  la  portée  de  leur  vue  quel- 
qu'une relative  à  la  pitié  ,  &  dont  les  adics 
fuivans  les  informeront. 

On  prérend  que  cette  divificn  d'une 
pièce  en  phifieurs  acies  ,  n'a  été  introduite 
par  les  modernes  ,  que  pour  donner  à  l'in- 
trigue plus  de  probabilité  ,  &  la  rendre 
plus  inréreHànte.  Car  le  fpeflateur  à  qui 
dans  l'afte  précédent  on  a  infinué  quelque 
chofe  de  ce  qui  eiî  fuppofé  fe  pafîèr  dans 
Venir'acle,  ne  fait  encore  que  s'en  douter  , 
&  eft  agréablement  fnrpris  ,  lorfque  dans 
ïacle  fuivant  ,  il  apprend  les  fuites  de  l'ac- 
tion qui  s'eft  pafTée ,  &  dont  il  n'avoit  qu'un 
fimple  foupçon.  Voye\  PROBABILITÉ  Ù 
Vraisemblance. 

D'ailleurs  les  auteurs  dramatiques  ont 
trouvé  par  -  là  le  moyen  d'écarter  de  la 
fcene  les  parties  de  l'adion  les  plus  fe- 
ches ,  les  moins  intéreffantes  ,  celles  qui 
ne  font  que  préparatoires ,  &  pourtant  idéa- 
lement néceffaires  ,  en  les  fondant ,  pour 
ainfi  dire  ,  dans  les  entr'acles,  de  forte  que 
l'imagination  feule  les  offre  au  fpeâateur 
en  gros  ,  &  même  afTez  rapidement  pour 
lui  dérober  ce  qu'elles  auroient  de  lâche 
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ou  de  défagréable  dans  la  repréfentation. 
Les  poètes  Grecs  ne  connoifroient  point 
ces  fortes  de  divifions  ;  il  eft  vrai  que  l'ac- 
tion paroît  de  temps  en  temps  interrom- 
pue fur  le  théâtre  &  que  les  aâeurs  occu- 
pés hors  de  la  fcene ,  ou  gardant  le  filence  , 
font  place  aux  chants  du  chœur  ;  ce  qui 
produit  des  intermèdes  ,  mais  non  pas 
abrolumÈnt  des  acles  dans  le  goût  des 
modernes ,  parce  q,ue  les  chants  du  chœur 
fe  trouvent  liés  d'intérêt  à  l'aélion  prin- 
cipale avec  laquelle  ils  ont  toujours  un 
rapport  marqué.  Si  dans  les  nouvelles  édi- 
tions leurs  tragédies  fe  trouvent  divifées 
en  ciiiq  aâes  ,  c'eft  aux  éditeurs  &  aux 
commentateurs  qu'il  faut  attribuer  les  di- 
vifions &  nullement  aux  originaux;  car  de 
'ous  les  anciens  qui  ont  cité  des  pafTages 
de  comédie  ou  de  tragédies  Grecques  , 
aucun  ne  les  a  déiïgnés  par  Vaâe  d'où  ils 
fo.1t  tirés  ,  &  AriRote  n'en  fait  nulle  men- 
tion dans  fa  poétique.  Il  eft  vrai  pourtant 
qu'ils  confidéroient  leurs  pièces  comme 
confirt.nt  en  phifieurs  parties  de  divifions  , 
qu'ils  appelloient  Frotafe,  Epitafe,  Catar- 
tafe  ,  &  Catajîrophe  ;  mais  il  n'y  avoitpas 
fur  le  théâtre  d  interruptions  réelles  qui 
marquaflènt  ces  divifioi«.  V.  ProTASE  , 
Epîtase  ,   &L-. 

Ce  font  les  Romains  qui  les  premiers 
ont  incroiuit  dans  'es  pièces  de  ti.éatre 
cette  divifion  par  acles.  Donat ,  dans  l'ar- 
gument de  l'Andrien.ie  ,  remarque  pour- 
tant qu'il  n'étoit  pas  facile  de  l'appercevoir 
dans  leurs  premiers  poètes  dramatiques  : 
mais  du  temps  d'Horace  i'ufage  en  étoit 
établi  ;  il  avoit  même  pafTé  en  loi  : 

Neve  minor ,   neu  ft   quimo  produclior  aHu 
Fabula  ,   qux  pofci  vult   &  fpeciaia  rspani. 

Mais  on  n'cft  pas  d'accord  fur  la  r.éceflîté 
de  cette  divifion  ,  ni  fur  le  nombre  des 
acîes  :  ceux  qui  les  fixent  à  cinq  ,  afTigrie.it 
à  chacun  la  portion  de  l'adion  principale 
qui  lui  doit  appartenir.  Dans  le  premier , 
dit  Voftius ,  Injïu.  poéc.  lib.  IJ ,  on  expofe 
le  fujet  ou  l'argument  de  la  pièce  ,  fr.ns  en 
annoncer  le  dénouement  ,  pour  ménager 
du  plaifir  au  fpedateur  ,  &  l'on  annonce 
les  principaux  caraderes  :  dans  le  fécond 
on  développe  l'intrigue  par  degrés  :  le  troi- 
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ficme  doit  être  rempli  d'incidens  qui  for- 
ment !e  nœud  :  le  quatrième  prépare  des 
refîburces  ou  des  voies  au  dénouement , 
auquel  Je  cinquième  doit  être  uniquement 
confacré. 

Selon  l'abbé  d'Aubignac ,  cette  divifion 
eft  fondée  fur  l'expérience  ;  car  on  a  re- 
connu 1°.  que  toure  tragédie  devoir  avoir 
une  certaine  longueur  ;  2**.  qu'elle  devoir 
être  diviféj  en  plufieius  parties  ou  acles. 
On  a  enfuite  iixé  la  longueur  de  chaque 
acle  ,  ii  a  été  facile  après  cela  d'en  dJrer- 
miner  le  nombre.  On  a  vu  ,  par  exemple  , 
qu'une  tragédie  devoir  être  environ  de 
quinze  ou  feize  cer.cs  vers  partagés  en  plu- 
lieurs  ccics;  que  chaque  acle  devoir  être  en- 
viron de  trois  cents  vers  :  on  en  a  conclu 
que  la  tragédie  devoir  avoir  cinq  aclss  , 
tant  parce  qu'il  écoit  néc-^fTaire  de  laiflèr 
refpirer  le  Ipeftareur  ,  &  de  ménager  fon 
attenrion  ,  en  ne  !a  furcliargeanr  pas  par  la 
repiéfentation  continue  de  l'aftion  ,  que 
parce  qu'il  convenoit  d'accorder  au  poète  la 
facilité  de  fouftraire  aux  yeux  des  fpeéta- 
teurs  certaines  circonflances ,  foit  parbien- 
féance  ,  foit  par  nécefîité,  ce  qu'on  appuie 
de  l'exemple  des  poètes  latins  ,  &  des 
préceptes  des  meillturs  critiques. 

Jufque-là  la  divifion  d'une  tragédie  en 
a3es  paroît  fondée  ,  mais  eft-il  abiolumcnt 
nécefliire  qu'elle  foit  en  cinq  acies',  ni  plus 
ni  moins  ?  M.  l'abbé  Vatry  ,  de  qui  nous 
empruntons  une  partie  de  ces  remarques  , 
prétend  qu'une  pièce  de  théâtre  p^urroit 
être  également  bien  diilribuée  en  trois 
acle  s  y  &  peut-être  même  en  plus  de  cinq, 
tant  par  rapport  à  la  longueur  de  la  pièce , 
que  par  rapport  à  fa  conduite  ;  en  effet  il 
n'eft  p.!s  efiènticl  à  une  tragédie  d'avoir 
quinze  ou  feize  cents  vers  ,  on  en  trouve 
dans  les  anciens  qui  n'en  ont  que  mille  , 
&  dans  les  modernes  qui  vont  jufqu'à  deux 
mille  :  or  dans  le  premier  cas  ,  trois  inter- 
mèdes feroient  fuffifans  ;  &  dans  le  fécond  , 
cinq  ne  le  feroient  pas, félon  le  raifonnemcnt 
de  l'abbé  d'Aubignac.  La  divifion  en  cinq 
ci3.es  eft  donc  une  règle  arbitraire  qu'on  peut 
violer  fans  fcrupule.  Il  peut  fe  faire  ,  con- 
clut le  même  auteur  ,  qu'il  convienne  en 
général  que  la  tragédie  foit  en  cinq  acles  , 
&  qu'Horace  ait  eu  raifon  d'en  faire  un  pré- 
cepte ;  &  il  peijt  êtrç  vrai  en  même  temps 
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qu  un  poète  feroit  mieux  de  mettre  fa  pièce 
en  trois  ,  quatre  ,  ou  fix  ac/es  ,  que  de 
nier  des  aâes  inutiles,  ou  trop  longs  ,  em- 
barrafîés  d'épifodes,  ou  furchargés  d'inci- 
dens étrangers  ,  Ê'c.  M,,  de  Voltaire  a  déjà 
franchi  l'ancien  préjugé,  en  nous  donnant 
la  mort  de  Céfar  y  qui  n'eft  pas  moins  une 
belle  tragédie  ,  pour  n'être  qu'en  trois 
a  3e  s. 

Les  a3es  fe  divifent  en  fcenes.  Voffius 
remarque  que  dans  les  anciens  un  a3e  ne 
contient  jamais  plus  de  fept  icenes.  On 
fent  bien  qu'il  ne  faudroit  pas  trop  les  mul- 
tiplier ,  afin  de  garder  quelque  proportion 
dans  la  longueur  refpeâive  des  actes,  mais 
i!  n'y  a  aucune  règle  fixée  fur  ce  nombre. 
V ojl]  infi.  poà.  lib.  II,  mém.  de  Vacadém, 
tomeVlII,  pag.  i88.  &  fuiv. 

Comme  les  entr'aâes  parmi  nous  fonC 
marqués  par  une  fymphonie  de  violons , 
ou  par  des  changemens  de  décorations  , 
i!s  létoient  chez  les  anctei-,s  par  ui>e  toile 
qu'on  baiflbit  à  la  fin  de  Xacl^ ,  &  qu'on 
relevait  au  commencement  du  fuivanf. 
Cette  toile  ,  félon  Donat  ,  fe  nommoic 
Jiparium.  VoJJius  ,  inft.  poët.  lib.  II. 

EnTr'aCTE,  f  m.  (Belles-lettres.)  eft 
en  général  l'efpace  de  temps  qui  fépare 
deux  aftes  d'une  pièce  de  théâtre, foit  qu'on 
rempliîîè  cet  efpace  de  tcmfs  par  un  fpec- 
tâcle  différent  de  la  pièce  ,  foit  qu'on  laifle 
cet  efpace  abfoîument  vuide. 

EnTR'acTK  ,  datis  un  fens  plus  limité  , 
efi  un  divertitlément  en  dialogue  ou  en 
monologue  ,  en  chant  eu  en  danfe  ,  ou 
enfin  mêlé  de  l'un  &  de  l'aut.-e  ,  que  l'on 
place  entre  les  adcs  d'une  comédie  ou  d'une 
tragédie.  L'objet  de  ce  divertifîêment  ifolé 
&  de  mauvais  goût  ,  eft  de  varier  l'amufe- 
ment  des  fpedateurs ,  fouvent  de  donner  le 
temps  aux  adeurs  de  changer  d'habirs,  &r 
quelquefois  d'alonger  le  fpedaclc  ;  mais  il 
n'en  peut  être  jamais  une  partie  néctfïàire  : 
par  conléquent  il  n'eft  qu'une  mauvaife 
reflburce  qui  décelé  le  manque  de  génie 
dans  celui  qui  y  a  recours  ,  &  le  défauG 
de  goût  dans  les  fpedateurs  qui  s'en 
amufent. 

Les  Grecs  avoientdesenfr'tf<?cj  de  chant 
&  de  danfe  dans  tous  les  fpcélacles  :  il 
ne  faut  pas  les  en  blâmer.  L'art  du  théâtre, 
quoique  traité  alors  avec  les  plus    belles 

Vv  z 
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refTources  du  g^nie  ,  ne  faifoit  cependant 
que  de  naître  ,  ils  ne  l'oiin  connu  que 
dans  Ton  enfance  ;  mais  c'éioic  l'enfance 
d'Hercule  qui  joaoic  avec  les  lions. 

Les  Romains  ,  en  adoptant  le  iWâtre 
des  Grecs,  prirent  tous  les  défauts  de  leur 
genre  ,  &  n'atteignirent  à  prefqu'aucune 
de  leurs  beautés.  En  France  ,  lorfque  Cor- 
neille &  Molière  créèrent  la  tragédie  &  la 
comédie  ,  ils  profitèrent  des  fautes  des 
ron:..ins  pour  les  éviter  ;  &  ils  eurent  aîièz 
de  génie  &  de  goût  pour  fe  rendre  propres 
les  grand.s  beautés  des  Grecs  ,  &  pour  en 
proiuire  de  nouvelles ,  que  les  Sophocles 
&  les  Ariftophanes  n'auroient  pas  laifFé 
échipper  ,  s'ils  avoient  vécu  deux  mille  ans 
plu:   tard. 

Ainli  le  théâtre  françois  ,  dans  les  mains 
de  ces  deux  hommes  uniques ,  ne  pouvoir 
pas  manquer  d'être  à  jamais  débarrafTé 
à'aiti'acles  &  d'intermèdes.  P'oyei  IN- 
TERMEDE. 

L'enTR'acte  à  la  comédie  françoife  , 
efl  compofé  de  quelques  airs  de  violons 
qu'on  n'écoufe   point. 

A  l'opéra  le  Tpedacle  va  de  fuite;  Ven- 
tr^acte  efr  une  fymphonie  que  l'orcheflre 
continue  fans  interruption  ,  &  pendant  la- 
quelle la  décoration  change.  Cette  conti- 
nuité de  fpeâacle  eft  favorable  à  l'illufion  , 
&  fans  iliufion  il  n'y  a  plus  de  charme 
dans  un  fpedacle  en  mufique.  Voye-{\Ll.V- 
SION. 

Le  grand  ballet  fert  Sentfacle  dans  les 
drames  de  collège.  Voye\  Ballet  DE 
COLLEGE. 

L'opJra  italien  a  befoin  ÔLentr'acIes  ,  on 
les  nomme  en  Italien  incerme^^i ,\T\tQïme- 
des.  Oferoit-on  le  dire?  auroïc- on  befoin 
de  ce  malheureux  fecours  dans  un  opéra 
qu'un  intérêt  fuivi  ,  ou  qu'une  variété 
agréable  foutiendroient  réellement  ?  on 
parle  beaucoup  en  France  de  l'opéra  ira- 
lien  :  croit-on  le  connoîcre  ?  Voye\  OPÉRA. 

Les  Italiens  eux-mêmes,  toujours  amou- 
reux &  jaloux  de  ce  fpeftacle  ,  l'ont  -  ils 
yamais  examiné?  on  avance  ici  une  propo- 
■fition  que  l'expérience  feule  ne  nous  a  pas 
fuggérée  ;  elle  nous  a  été  confirmée  par  des 
perfonnes  fages  &  inftruites ,  dont  aucune 
nation  ne  peut  récufer  le  fufFrage.  Il  n'y  a 
pas  un  homme  en  Italie  qui  ait  écouté  de 
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fuite  une  feule  fois  en  fa  vie  tout  l'opéra 
italien.  On  a  eu  recours  aux  intermèdes  de 
Bouffons  ou  à  des  danfes  Pantomimes  , 
pour  combattre  l'ennui  prefque  continuel 
de  plus  de  quatre  heures  de  fpeâacle  ;  & 
cette  reflburce  eft  un  défaut  très-grand  de 
génie  ;  comme  il  fera  démontré  à  l'article 
Intermède.  (B) 

Poème  épique  ,  ( Poéfie.)  récit  poe'- 
tique  de  quelque  grande  aâion  qui  inté- 
reifs  des  peuples  entiers  ,  ou  même  tout 
le  g;nre  humain.  Les  Homère  &  les  Vir- 
gile en  ont  fixé  ridée  jufqu'à  ce  qu'il  vienne 
des  modèles  plus  accomplis. 

Le  poème  épique  eft  bien  différent  de 
l'hifloire  ,  quoiqu'il  ait  avec  elle  une  ref- 
femblance  apparente.  L'hiiloire  eft  confa- 
crée  à  la  vérité  ,  mais  l'épopée  peut  ne 
vivre  que  de  menfonges  ,  elle  ne  connoît 
d'autres  bornes  que  celles  de  la  po/fibilité. 

Quand  i'Hiftoire  ,  continue  M.  le  Bat- 
teu\  ,  a  rendu  fon  témoignage  ,  tout  tii 
fait  pour  elle  ;  on  ne  lui  demande  rien  au 
delà.  On  veut  au  contraire  que  l'épopée 
charme  le  lefteur  ,  qu'elle  excite  fon  ad- 
miration ,  qu'elle  occupe  en  même  temps 
la  raifon  ,  l'imagination  ,  l'efprit  ;  qu'elle 
touche  les  cœurs  ,  étonne  les  fens ,  &  tafîe 
éprouver  à  l'ame  une  fuite  de  fituations  dé- 
licieufes  ,  qui  ne  foient  interrompues  quel- 
ques infîans  que  pour  les  renouveller  avec 
plus  de  vivacité. 

L'hifîoire  préfente  les  faits  fans  fonge*: 
à  plaire  par  la  fingulariré  des  caufes  ou 
des  moyens.  C'eft  le  portrait  des  temps  & 
des  hommes  ;  par  conféquent  l'image  oe 
l'inconftance  &  du  caprice  ,  de  mille  va- 
riations qui  femblenr  l'cuvrage  du  hafard 
&  de  la  fortune.  L'épopée  ne  raconte 
qu'une  aftion  ,  &  non  plufieurs.  Cette 
adion  eft  efTentiellement  intérefTante  ;  fes 
parties  font  concertées  ;  les  caufes  font 
vraifemblables  ;  les  afieurs  ont  des  carac- 
tères marqués ,  des  mœurs  foutenues  ;  c'efl 
un  tout  entier  ,  proportionné  ,  ordonne  , 
parfaitement  lié  dans  toutes  fes  parties. 

Enfin  l'hiftoire  ne  montre  que  les  caufes 
naturelles  ;  elle  marche  ,  fes  mémoires  & 
fes  dates,  à  la  main  ,  aufli  ,  guidée  par  la 
philofophie  ,  elle  va  quelquefois  dans  h 
cœur  des  hommes  chercher  les  principe'» 
fecrets  des   tvénemens  ,   que  le  vulgaire 
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attribHe  à  d'a,utres  caufes  ;  jamais  elle  ne 
remonre  au  delà  des  forces ,  ni  de  la  pru- 
dence humaine.  L'e'popée  eft  le  récit  d'une 
mufe,  c" eft- à-dire  ,  d'une  intelligence  cé- 
iefte  laquelle  a  vu  non  feulement ,  le  jeu  de 
toutes  les  caufes  naturelles  ,  mais  encore 
Taftion  des  caufes  furnaturelles  ,  qui  prépa- 
rent les  relTorts  humains ,  qui  leur  donnent 
î'impulfion  &  la  direâion  pour  produire 
Taâion  qui  eft  l'objet  è-apocme. 

La  première  idée  qui  fe  preTente  à  un 
poëce  qui  veut  entreprendre  cet  ouvrage  , 
c'eft  d'immortaliier  fon  génie  :  c'eft  la  fin 
de  l'ouvrier  ;  cette  idée  le  conduit  natu- 
rellement au  c'noix  d'un  fujet  qui  intérefle 
un  grand  nombre  d'hommes  ,  &  qui  foit 
en  même  temps  capable  de  porter  le  mer- 
veilleux :  ce  fujet  ne  peut  être  qu'une 
a£licn. 

Pour  en  drefter  toutes  les  parties  &  les 
rédiger  en  un  feul  corps  ,  il  fait  comme  les 
hom'mes  qui  agiffent  ,  il  fe  propofe  un  but 
cù  fe  portent  tous  les  efforts  de  ceux  qu'il 
fait  agir  :  c'eft  la  hn  de  l'ouvrage. 

Toutes  les  parties  étant  ainfi  ordonnées 
vers  un  feul  term^  marqué  avec  précifion  , 
le  poète  fait  valoir  tous  les  privilèges  de  fon 
art.  Quoique  fon  fujet  foit  tiré  de  l'hiftoire , 
il  s'en  rend  le  maître  :  il  ajoute  ,  il  retran- 
che ,  il  traiifpofe  ,  il  crée  ,  il  drefté  les  ma- 
chines à  fon  gié  ,  il  prépare  de  loin  des  ref- 
forts  fecrets  ,  des  forces  mouvantes  ;  il  def- 
fine  d'après  les  idées  de  la  belle  nature  les 
grandes  parties  ;  il  détermine  les  carac- 
tères de  fes  perfbnnages  \  il  forme  le  la- 
byrinthe de  1  intrigue  \  il  difpofe  tous  fes 
tableaux  félon  l'intérêt  de  l'ouvrage  ,  & 
conduifant  fon  leâeur  de  merveilles  en 
merveilles ,  il  lui  laifTe  toujours  apperce- 
voir  dans  le  lointain  une  perfpeftive  plus 
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charmante,  qui  féduit  fa  curiofité ,  &  l'en- 
traîne malgré  lui  jufqu'au  dénouement  &  à 

la  fin  du  poème. 

Il  eft  vrai  que  ni  la  fociété  ni  l'hiftorre  ne 
lui  offrent  point  de  tableaux  fi  parfaits  &  fi 
achevés  ;  mais  il  fuffit  qu'elles  lui  en  mon- 
trent les  parties ,  &  qu'il  ait  en  foi  les  prin- 
cipes qui  doivent  le  guider  dans  la  compofi- 
tion  du  tout. 

Le  plan  de  toute  l'action  étant  dretré  de 
la  forte ,  il  invoque  la  mufe  qui  doit  finfpi- 
rer  :  auftl-tôt  après  cette  invocation  il  de- 
vient un  autre  homme. 

Cul   t  cUa  fanti 

•      •      •      Subito  non   vuUus  ,   non  cotor  unus  ; 
Et  rahU  fera  corda  tnmint ,   majorque  vidcri , 
Ncc  mortaU  /o/îa/is   afflatur  numinc  quando 
Jam  propiore  dd.   .  .   •   Tros  Anchifmde.   .   .    . 

Il  eft  autant  dans  le  ciel  que  fur  la 
terre  :  il  paroît  tout  pénétré  de  l'efprit 
divin  ;  fes  difcours  reftemblent  moins  au 
témoign.ige  d'un  hiftorien  fcrupuleux  qu'à 
l'extale  d'un  prophète.  11  appelle  par  leurs 
noms  les  chofes  qui  n'exiftent  pas  encore  : 
il  vote  plufieurs  fiecles  auparavant  la  mer 
Cafpienne  qui  frémit,  &  les  fept  embou- 
chures du  Nil  qui  fe  troublent  dans  l'attente 
d'un  héros. 

Ce  ton  majeftueux  fe  foutient:  tout  s'en- 
noblit dans  fa  bouche  ;  les  penfées  ,  les  ex- 
prelFions  ,  les  to;rs,  l'harmonie,  tout  eft 
rempli  de  hardiefîè  &  de  pompe.  Ce  n'eft 
point  le  tonnerre  qui  gronde  par  inter- 
valle ,  qui  éclate  &  qui  fe  tait;  c'eft  un 
grand  fleuve  qui  roule  fes  flots  avec  bruit, 
&  qui  étonne  le  voyageur  qui  l'entend 
de  loin  dans  une  vallée  profonde  :  en 
un  mot ,  c'eft  un  dieu  qui  fait  récit  à  des 
dieux.  (*) 


(*)  Action,  en  Poîfs  ,  ce  qui  fait  le  fujet  ou  la   matière  d'un  pocme. 

On  en  dirtingue  de  deux  fortes  :  VaHion  principale,  qu'on  nomme  proprement  aSion  ou  fahle ,  {voyex 
Table);  &  l'aftion  incidente  qu'on  appelle  autrement  épifoHe.  Voye\  Épisode  &■  Épisodiçue.  Nous 
ae  traiterons  que  de  la  première. 

Comme   le   grand  poème  fe  divife  en  épique  &   en   dramatique  ,    chacune  de  ces  efpeces  a  aufn  fon 
tHion  particulière.      Celle  du  poème  dramatique  doit  être   une   intri^e  dénouée  &  completie,   &  d'une  durée 
beaucoup  moindre  que  celle  qu'on  donne  à  \'a3ion  du  pjéme  épijue.     Voye-{  Dramatique  ,  Intrigue 
Dénouement,  Unité,  Tragédie,  &c. 
■    L'aSiûn  du  poème  épique  doit  être  grande,  une,  entière,  merveilleufe  ,  &  d'une  certaine  durée. 

1*.  Elle  doit  être  grande,  c'eft- à- dire,  noble  &  ifltéreffante.     Une  aventure  commune,   ordsnaÏTs  , 
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Je  ne  difcuterai  point  ici  ce  qui  con-  i  épîfodes  ,  fes  perfonnages  &  fon  ftyle  : 
cerne  le  plan  de  l'épopée  ,  fon  choix,  fon  routes  ces  chofes  ont  été  traitées  profon-* 
aftion  ,  fon  nœud  ,  fon  dénouement,  fes  J  dément  au  mot  Épopée.  J'y  renvoie  le 


ne  fourniffant  pas  de  fon  propre  fonds  les  ii.ftruftions  que  fe  propofe  le  pointe  épique,  il  faut  que 
l'aiflion  foit  importante  &  héroïque.  Ainfi  dans  l'Énéide,  un  héros  échappç  des  ruines  de  fa  patrie, 
erre  long-temps  avec  les  reftes  de  fes  concitoyens  qui  l'ont  choifi  pour  roi  ,  Se  malgré  la  colère  de 
Junon  qui  !e  pourfuit  fans  relâche  ,  il  arrive  dans  un  pays  que  lui  prometroient  les  duOins  ,  y  fait 
des  ennemis  redoutables;  &  aprèî  mille  traverfes  rurmontees  avec  au:an:  do  fageffe  que  de  valeur,  il 
y  jette  les  fomiemens  d'un  puiffant  empire.  Ainfi  la  conquhe  de  Jérufa'.cm  par  les  Croifés  ;  celle 
des  Indes  par  les  Portugais;  la  réduction  de  Paris  par  Henri  le  Gnnd  ,  malgré  les  efforts  de  la  Ligue, 
font  le  fujet  des  poèmes  du  TalTe,  du  Camoëns,  Se  de  Voltaire;  d'où  il  ert  aifé  de  conclure  qu'une 
hilloriette ,  une  intrigue  amoureufe ,  ou  telle  autre  aventure  qui  fait  le  fonds  de  nos  romans,  ne 
peut  jamais  devenir  la  matière  d'un  foémt  épique  ,  qui  veut  dans  le  fujet  de  la  noblelTe  &  de  la 
majefté. 

11  y  a  deux  manières  de  rendre  YaHion  épique  intéreffante  :  la  première  par  la  dignité  5c  l'importance 
«les  perfonnages.  C'eft  la  feule  dont  Homère  fafle  ufage  ,  n'y  ayant  rien  d'ailleurs  d'important  dans 
fes  modèles  ,  &  qui  ne  puifl'e  arriver  à  des  perfonnages  ordinaires.  La  féconde  eft  l'importance  de 
Vaclion  en  elle-même  ,  comme  l'ctabliffement  ou  l'abolition  d'une  religion  ou  d'un  état  ,  tel  qu'eft  le 
fujet  choifi  par  Virgile  ,  qui  en  ce  point  l'emporte  fur  Homère.  Vàhlon  de  la  Hcnriade  réunit  dans 
un  haut  degré  ce  double  intérêt. 

Le  P.  le  Boffu  ajoute  une  troifieme  manière  de  jeter  de  l'intérêt  dans  IVSiort;  favoir,  de  donner  aux 
leiieurs  une  plus  haute  idée  des  perfonnages  du  poème ,  que  celle  qu'on  fe  fait  ordinairement  des 
hommes,  &  cela,  en  comparant  les  héros  Au  poème  avec  les  hommes  du  fiecle  préi'ent.  yoyei  Héros 
6-  Caractehe. 

ï".  VaHion  doit  être  une,  c'eft-à-dire,  que  le  poète  doit  fe  borner  à  une  feule  &  UTiique  entreprife 
illuftre  ,  exécutée  par  fon  héros  ,  &  ne  peut  embrafier  l'hiftoire  de  fa  vie  toute  entière.  L'Iliade  n'eft 
que  l'hiftoire  de  la  colère  d'Achille;  &  l'OdyiTée  que  celle  du  retour  d'Uiyffe  à  Ithaque.  Homère  n'a 
voulu  décrire  ni  toute  la  vie  de  ce  dernier,  ni  toute  la  guerre  de  Troye.  Srace,  au  contraire,  dans 
fon  AchilUide  ,  &  Lucain  djr.s  fa  phjrfale  ,  ont  entaffé  trop  d'événemens  découfus  ,  pour  que  leurs  ou- 
vrages méritent  le  nom  de  poèmes  épiques.  On  leur  donne  celui  à' héroïques ,  parce  qu'il  s'y  agit  de  héros. 
Mais  il  faut  prendre  garde  que  l'unité  de  héros  ne  fait  pas  l'unité  de  l'aSion.  La  vie  de  l'homme  eft 
pleine  d'inégalités  ;  il  change  fans  cefTe  de  deffein  ,  ou  par  l'inconflance  de  fes  pafT.ons  ,  ou  par  les 
accide.is  invprévus  de  fa  vie.  Qui  voudroit  décrire  tout  l'hotrme  ,  ne  formeroit  qu'un  tableau  bizarre, 
un  C'jntrafte  de  pafuons  oppofees  ,  fans  liaifon  &  fans  ordre.  C'eft  pourquoi  l'épopée  n'eft  pas  la 
louange  du  héros  qu'on  f:  propofe  pour  modèle,  mais  le  récit  d'une  aHion  grande  &  illuftre  qu'on 
donne  pour  exemple. 

11  en  eft  de  la  pocfie  comme  de  la  peinture  :  l'unité  de  Vaclion  principale  n'empêche  pas  qu'on  n'y 
;mette  plufieurs  incidens  particuliers,  &  ces  incidens  fe  nomment  épifodes.  Le  deffein  eft  formé  dès 
le  commencement  du  po'ime,  le  héros  en  vient  à  bout  en  franchiffant  tous  les  obdscles  ;  c'eft  le  récit 
de  ces  oppoficions  qui  fait  les  épifodes;  mais  tous  ces  épifodcs  dépendent  de  ïaSicn  principale,  8e 
font  tellement  liés  avec  elle  ,  &  fi  unis  entr'eux  ,  qu'on  ne  perd  jamais  de  vue  ni  le  héros,  ni  \'aciion 
que  le  poète  s'efl  propofe  de  chanter.  Au  moins  doit- on  fuivre  inviolablement  cette  règle,  fi  Pon 
veut  que  l'unité  d'afîion  foit  confervéc.  Difcours  fur  le  poème  épique  à  la  tête  du  Télémaquc  ,  p.  ii  &  tj. 
Principes  pour  la  IsHure  des  postes,  t.  Il,  p.  loç, 

jo.  Pour  l'intégrité  de  l'aSion  ,  il  faut,  félon  Arlftote,  qu'il  y  ait  un  commencement,  un  milieu,  & 
nne  fin  :  précepte  en  foi-nvême  affe?.  obfcur ,  mais  que  le  P.  le  Boffu  développe  de  la  forte.  "  Le 
„  commencement,  dit-il,  ce  font  les  caufes  qui  influeront  fur  une  action,  &  la  réfolution  que  quel- 
>•  qu'un  prend  de  la  faire;  le  milieu,  ce  font  les  eft"ets  de  ces  caufes,  les  difficultés  ^ui  en  traverfent 
„  l'exécution;  8t  la  fiti ,  ç'eft  le  dénouement  &  la  ceflation  de  ces  difîicultés. 

n  Le  poëte,  ajoute  le  même  auteur,  doit  commencer  fon  action,  de  manière  qu'il  mette  le  \e&6at 
M  en  état  d'entendre  tout  ce  qui  fuivra,  &  que  de  plus  le  commencement  exige  néceffaitement  une 
„  fuite.  Ces  deux  mêmes  principes  pris  d'une  manière  inverfe,  auront  auflî  lieu  pour  la  fin;  c'eft- 
„  à-dire  ,  qu'il  faudra  que  la  fin  ne  laiffe  plus  rien  à  attendre,  &  qu'elle  foit  néceffaitement  la  fuite 
»  de  quelque  chofe  qui  aura  précédé  :  enfin  il  faudra  que  le  commencement  foit  lié  à  la  fin  par  IC 
H  milieu  qui  eft  l'effet  de  quelque  chofe  qui   a  précédé   la  caufe  de  ce  qui  va  fuivre.  „ 

Pans  tes  caufes  d'^upe  akion  on  rem.arque  deux  plans  oppofés.     Le  premier  &  le  principal  eft  celui 
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leâeur  ,  &  je  me  borne  aux  remarques  gé- 
nérales les  plus  importantes  qu  on  trouvera 
ingénieufement  détaillées  dans  un  difcours 
de  M.  de  Voltaire  fur  cette  matière. 

Que  l'aâion  du  poëme  épique  foit  fimple 
ou  complexe  ,  dit  ce  beau  génie  ;  qu'elle 
s'achève  dans  un  mois  ou  dans  une  année  , 
ou  qu'elle  dure  plus  long-temps  ;  que  la 
fcenefoic  fixée  dans  un  feulenJroit,  comme 
dans  l'Iliade  ;  que  le  héros  voyage  de  mers 
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en  mers ,  comme  dans  l'OdylTée  ;  qu'il  foit 
heureux  ou  infortuné  ,  furieux  comme 
Achille  ,  ou  pieux  comme  Enée  ;  qu'il  y 
aie  un  principal  perfonnage  ou  piufieurs  ; 
que  l'action  fe  pafTe  fur  la  terre  ou  fur 
la  mer ,  fur  le  rivage  d'Afrique  ,  comme 
dans  la  Luziada  ;  dans  l'Ame'rique ,  comme 
dans  l'Araucana  ;  dans  le  ciel  ,  dans  l'enfer, 
hors  des  limites  de  notre  monde  ,  comme 
dans  le  Paradis  de  Milton  :  il  n'importe  , 


du  héros  :  le  fécond  comprend  les  deffeins  qui  nuifent  au  projet  du  héros.  Ces  caufes  opporées 
produifent  aufii  des  effets  contraires;  favoir,  des  eftbrts  de  la  part  du  héros  pour  exécuter  fon  plan  , 
&  des  efforts  contraires  de  la  part  de  ceu.t  qui  le  tiavcrfent.  Comme  les  caufes  &  les  delFcins  taat 
du  héros  que  des  autres  perfonnages  du  poème,  forment  le  commencement  de  V,i^ion  ,  les  efforts  con- 
traires en  forment  le  milieu.  C'eiVlà  que  fe  forme  le  nœud  ou  l'intrigue,  e:i  quoi  coafiile  la  plus 
grande  partie  d\i  poème.     Voy-^^   Intrigue,    Nœud. 

La  folution  des  obftades  ett  ce  qui  fait  le  dénouement  ;  &  le  dénouement  peut  fe  pratiquer  de  deux 
manières  :  ou  par  une  reconnoilfance  ,  ou  fans  reconnoiifance  ;  ce  qui  n'a  lieu  qje  dans  la  Tragédie. 
Mais  dans  le  poëme  épique,  les  différcns  effets  que  le  dénouement  produit,  &  les  divers  états  dans 
lefquels  il  laiffe  les  perfonnages  du  poëme,  partagent  VaHion  en  autant  de  branches.  S'il  change  le 
fort  des  principaux  perfonnages,  on  dit  qu'il  y  a  péripétie,  &  alors  VaHlon  eft  implexe.  S'il  n'y  a  pas 
péripétie,  mais  que  le  dénouement  n'opère  que  le  paffage  d'un  état  de  trouble  a  un  état  de  repos  , 
on  dit  que  Vaaion  eft  fimple.  Voye^  PÉRirtTiE ,  Catastrophe,  Dénouement;  le  P.  le  BofTu  , 
Truite  du  poème  épique, 

4".  L'aHion  de  l'épopée  doit  être  merveillcufe ,  c'eft-àdire,  pleine  de  fixions  hardies,  mais  cepen- 
dant vraifemblables.  Telle  ert  l'intervention  des  divinités  du  paganifme  dans  les  poëmcs  des  anciens, 
&  dans  ceux  des  modernes  celles  des  paffions  perfonnifiées.  Mais  quoique  le  poéce  puilTe  aller  quel- 
quefois au  delà  de  la  nature  ,  il  ne  doit  jamais  choquer  la  raifon.  Il  y  a  un  merveilleux  fage  &  un 
merveilleux  ridicule.  On  trouvera  fous  les  mots  Machine  &  Merveilleux  cette  matière  traitée 
dans  une  jufte  éteodue.     Voyei  Machine  &  Merveilleux. 

5°.  Quant  à  la  durée  de  Vaclion  du  poëme  épique,  Ariffote  obferve  qu'elle  eft  moins  bornée  que  ceilts 
d'une  tragédie.  Celle-ci  doit  être  renfermée  dans  un  jour,  ou,  comme  on  dit,  entre  deux  fo.'ciîi. 
Mais  l'épopée,  félon  le  même  critique,  n'a  pas  de  temps  borné.  En  effet,  la  tragédie  eft  reirpHe 
de  paftîons  véhémentes,  rien  de  violent  ne  peut  être  de  longue  durée  :  mais  les  vertus  &  les  habi- 
tudes qui  ne  s'acquièrent  pas  tout  d'un  coup  font  propres  au  poëme  épique  ,  &  par  conféquent  fon  aRion 
doit  avoir  une  plus  grande  étendue.  Le  P.  le  Boitu  donne  pour  règle  que  plus  les  pallions  des  pre- 
miers perfonnages  font  violentes,  Se  moins  Vaciion  doit  durer  :  qu'en  conféquence ,  VaHion  de  l'Iliade 
dont  le  courroux  d'Achille  eft  l'ame  ,  ne  dure  que  quarante-fept  jours,  au  lieu  que  celle  de  l'Odyflee, 
où  la  prudence  eft  la  qualité  dominante,  dure  huit  ans  &  demi;  &  celle  de  l'Énéide  ,  où  le  principal 
perfonnage  eft  un  héros  pieux  8t   humain  ,  près  de  fept  ans. 

Mais  ni  la  règle  de  cet  auteur  n'cft  inconteftable  ,  ni  fon  fentiment  fur  la  durée  de  l'Odyffée  &  fur 
celle  de  l'Iliade  n'eft  exaéle.  Car  quoique  l'épopée  puiffe  renfermer  en  narration  les  allions  de  piu- 
fieurs années,  les  criiiiues  penfent  afl'ez  généralement  que  le  temps  de  Vaclion  principale,  depuis  l'en- 
droit où  le  pocre  commence  fa  narration  ,  ne  peut  être  plus  long  qu'une  année ,  comme  le  temps 
d'une  aSion  tragique  doit  être  au  plus  d'un  jour.  Ariflote  &  Horace  n'en  difent  rien  pourtant  :  mais 
l'exemple  d'Horaere  &  de  Virgile  le  prouve.  L'Iliade  ne  dure  que  quarar.te-fept  jours.  L'Odyffée 
ne  commence  qu'au  départ  d'UiyiTe  de  l'ifle  d'Ogygie;  8c  l'Énéide  qu'à  la  tempête  qui  jette  Enée 
fur  les  côtes  de  Carthage.  Or,  depuis  ces  deux  termes,  ce  qui  fe  paffe  dans  l'Odyflee  ne  dure 
que  deux  mois  ,  &  ce  qui  arrive  dans  l'Enéide  remplit  l'efpace  d'un  an.  11  eft  vrai  qu'Ulvffe  chez 
Alcinoiis,  &  Enée  chez  Didon,  racontent  leurs  aventures  paffées ,  mais  ces  récits  n'entrent  que 
comme  récits  dans  la  durée  de  Vaclion  principale,  &  le  cours  des  années  qu'ont,  pour  ainft  dire, 
confumé  les  événemens ,  ne  fait  en  aucune  manière  partie  de  la  durée  du  poëme;  comme  dans  la 
tragédie ,  les  événemens  racontés  dans  la  protafe  ,  &  qui  fervent  à  rintelligence  de  Vr.Hion  drama- 
tique n'entrent  point  dans  fa  durée;  ainfi  l'erreur  du  P.  le  Boffu  eft  manifefte.  Voye^  Protjwîe  ; 
vojei  aujji  tABLE, 
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le  poëme  fera  toujours  un  poëme  épique  y 

un  poëme  héroïque  ,  à  moins  qu'on  ne  lui 

trouve  un  nouveau  titre  proportionné  à  fon 

mérite. 

Si  vous  faites  fcrupule  ,  difoit  !e  célèbre 
M.  AdifTon  ,  de  donner  le  titre  de  poème 
épique  au  paradis  perdu  de  Milton  ,  appel- 
iez-le  ,  fi  vous  voulez,  un  poème  divin  ; 
donnez-lui  te!  nom  qu'il  vous  plaira  ,  pourvu 
que  vous  confeflîez  que  c'eft  un  ouvrage 
au(Ç  admirable  en  fon  genre  que  i'Enéide  ; 
ne  difpiiîons  jamais  fur  les  noms  ,  c'efi:  une 
puérilité  impardonnable. 

Mais  le  point  de  la  quefîion  &  de  la  diffi- 
culté {^/î  de  favoir  fur  quoi  les  nations  po- 
lies fe  réunifient ,  &  fur  quoi  elles  di're- 
rent.  Un  poëme  épique  doit  par- tout  être 
fondé  fur  le  jugement ,  &  embelli  par  l'ima- 
gination ;  ce  qui  appartient  au  bon  fens , 
appartient  également  à  toutes  les  nations 
du  monde.  Toutes  vous  diront  qu'une  ac- 
tion une  &  fimple  qui  fe  développe  ailé- 
ment  &  par  degré  ,  &  qui  ne  coûte  point 
une  attention  fatigante  ,  leur  plaira  da- 
vantage qu'un  amas  confus  d'aventures 
monftrueufes.  On  fouhaite  généralement 
que  cette  unité  fi  fage  foit  ornée  d'une 
variété  d'épifodes  ,  qui  foient  comme  les 
membres  d'un  corps  robufte  &  propor- 
tionné. 

Plus  l'adion  fera  grande  ,  plus  elle  plaira 
à  tous  les  hommes  dont  la  foibleffe  efl 
d'être  féduits  par  tout  ce  qui  eft  au  delà 
de  la  vie  commune.  I!  faudra  fur-tout  que 
cette  adion  foit  intérefTante  ;  car  tous  les 
cœurs  veulent  être  remués ,  &  un  poëme 
parfait  d'ailleurs  ,  feroit  infipide  s'il  ne 
touchoit  point ,  en  tout  temps  &  en  tout 
pays.  Elle  doit  être  entière  ,  parce  qu'il  n'y 
a  point  d'homme  qui  puifTe  être  fatisfait  , 
s'il  ne  reçoit  qu'une  partie  du  tout  qu'il  s'eft 
promis  d'avoir. 

Telles  font  à-peu-près  les  principales  rè- 
gles que  la  nature  dicte  à  toutes  les  nations 
qui  cultivent  les  lettres  ;  mais  la  machine 
du  merveilleux ,  l'intervention  d'un  pouvoir 
célefle  ,  la  nature  des  épifodes ,  tout  ce  qui 
dépend  de  !a  tyrannie  de  la  coutume ,  &  de 
cet  inllrument  qu'on  nomme  goûc ^  voilà  fur 
quoi  il  y  a  mille  opinions  ,  &  point  de  rè- 
gles générales. 

Nous  devons  admirer  ce  qui  eft  univer- 
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fellement  beau  chez  les  anciens  ;  nous  de- 
vons nous  prêter  à  ce  qui  écoit  beau  dans 
leur  langue  &  dans  leurs  mœurs  ;  .mais  ce 
feroit  s'égarer  étrangement  que  de  les  vou- 
loir fuivre  en  tout  à  la  pifte.  Nous  ne 
parions  point  la  même  langue  ;  la  religion 
qui  efl  prefque  toujours  la  bafe  de  la  poéfie 
épique  ,  elî  parmi  nous  l'oppofé  de  leur 
mythologie.  Nos  coutumes  i'ont  plus  diffé- 
rentes de  celles  des  héros  du  fiege  de 
Troye  que  de  celles  des  Américains.  Nos 
combats  ,  nos  fieges  ,  nos  flottes  n'ont 
p.>5  la  moindre  reflèmblance  ;  notre  philo- 
fophie  eft  en  tout  le  contraire  de  la  leur,  . 
L'invention  de  la  poudre  ,  celle  de  la  bouf- 
fole  ,  de  l'imprimerie  ,  tant  d'autres  arts 
qui  ont  été  apportés  récemment  dans  le 
monde ,  ont ,  en  quelque  façon  changé  la 
face  de  l'univers ,  en  forte  qu'un  poète  épi- 
que entouré  de  tant  de  nouveautés  doit 
avoir  un  génie  bien  ftérile  ,  ou  bien  timide  y 
s  il  n'ofe  pas  être  neuf  lui-même. 

Qu'Homère  nous  rcpréfente  fes  dieux 
s'enivrant  de  nedar,  &:  riant  fans  fin  de  la 
mauvaife  grâce  dont  Vulcain  leur  fert  à 
boire  ,  cela  étoit  bon  de  fon  temps ,  où  les 
dieux  étoient  ce  que  les  fées  font  dans  le 
nôtre.  Maisaffurémentperfonne  ne  s'avifera 
aujourd'hui  de  repréfenter  dans  un  poëme 
une  troupe  d'anges  &  de  faints  buvant  & 
riant  à  table.  Que  diroit-on  d'un  auteur  qui 
iroit,  après  Virgile,  introduire  des  harpyes 
enlevant  le  dîner  de  fon  héros  ? 

En  un  mot  ,  admirons  les  anciens  ;  mais 
que  notre  admiration  ne  (bit  pas  une  fu- 
perffition  aveugle  :  ne  faifons  pas  cette 
injuftice  à  la  nature  humaine  &  à  nous- 
mêmes  ,  de  fermer  nos  yeux  aux  beautés 
qu'elle  répand  autour  de  nous  ,  pour  ne 
regarder  &  n'aimer  que  fes  anciennes  pro- 
duûions  dont  nous  ne  pouvons  pas  juger 
avec  autant  de  fureté. 

11  n'y  a  point  de  monumens  en  Italie  qui 
méritent  plus  l'attention  d'un  voyageur  que 
la  Jérufalem  du  Tafl'e  ;  Milton  fait  prefque 
autant  d'honneur  à  l'Angleterre  que  le  grand 
Newton.  Le  Camoëns  eft  en  Portugal  ce 
que  Milton  eft  en  Angleterre. 

C'eft  fans  doute  un  grand  plaifir  pour 
un  homme  qui  penfe,  de  lire  attentivement 
tous  ces  poèmes  épiques  de  différente  na- 
ture  nés  en  des  fiecles  &  dans  des  pays 

éloignés 
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éloignés  les  uns  des  autres.  En  les  examinant 
impartialement ,  on  n'ira  point  demander 
â  Ariftote  ce  qu'il  faut  penfer  d'un  auteur 
anglais  ou  portugais  ,  ni  à  M.  Perrault , 
comme  on  doit  juger  de  l'Iliade.  On  ne  fe 
laifTera  point  tyrannifer  par  Scaliger  &  par 
le  BofTu  ,  mais  on  tirera  Tes  règles  de  la 
nattire  &  des  exemples  rrappans  &:  pour- 
lors  on  jugera  encre  les  dieux  d'Homère 
&  le  vrai  dieu  chanté  par  Milron ,  entre 
Calypfo  &  Didon  ,  Armidc  &  Eve. 

De  beaux  génies  &  de  grands  maîtres  de 
l'arc  fe  font  ainfi  conduits  pour  juger  faine- 
ment  les  poètes  épiques  ;  &  ,  comme  j'ai 
leurs  écrits  fous  les  yeux  ,  je  puis  aifément 
/JO/îCfr  ici  quelques-uns  des  principaux  traits 
de  leurs  delTîns.  Commençons  par //o/ru'/c. 

Ce  grand  poète  vivoit  probablement  en- 
viron 850  ans  avanrl'ere  chrétienne.  I!  écoit 
contemporain  d'Héfîode  ,  &  floriflbit  trois 
générations  après  la  guerre  de  Troye  ;  ainfî 
ii  pouvoir  avoir  vu  dans  Ion  enlance  quel- 
ques vieillards  qui  avoient  été  à  ce  fiege  ; 
&  il  devoit  avoir  parlé  fouvent  à  des  Grecs 
d'Europe  &  d'Afie  ,  qui  avoient  vu  UlyfTe 
&  Méhélas.  Quand  il  compofa  l'Iliade  & 
rOdyffée  ,  il  ne  fit  donc  que  mettre  en 
vers  une  partie  de  l'hifloire  &  des  fables 
de  fon  temps. 

Les  Grecs  n'avoient  alors  que  des  poètes 
pour  hiftoriens  &  pour  théologiens  ;  ce  ne 
fut  même  que  400  ans  après  Héfîode  & 
Homère  qu'on  fe  réduifit  à  écrire  l'hittoire 
en  profe.  Cet  ufagequi  paroîra  bien  ridi- 
cule à  beaucoup  de  ledeurs,  étoic  très-rai- 
fonnable.  Un  livre  en  ces  temps-là  étoit 
une  chofe  aufli  rare  qu'un  bon  livre  l'eft  au- 
jourd'hui :  loin  de  donner  au  public  l'hifloire 
in  -  folio  de  chaque  village  ,  comme  on 
fait  à  préfent  ,  on  ne  rranfmettoit  à  la  pof- 
térité  que  les  grands  événemens  qui  dévoient 
1  intérelTer.  Le  culte  des  dieux  &  l'hifloire 
des  grands  homnie«  écoie.nt  les  feuls  fujets 
ai  ce  petit  nombre  d'écrits  :  un  les  compofa 
long-temps  en  vers  chez  les  Egyptiens  & 
chez  les  Grecs ,  parce  qu'ils  étaient  delli- 
n's  à  être  retenus  par  cccur  &  à  être  chan- 
t.s  :  telle  éroit  la  coutume  de  ces  peuples 
fi  difFérens  de  nous.  Il  n'y  eut  jufqu'à  Hé- 
rodote d'autres  hifloires  parmi  eux  qu'en 
vers ,  &  ils  n'eurent  dans  aucun  temps  de 
poéfie  fans  muHque. 
Tome  XXVI. 
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Celle  d'Honiere  fe  chantoît  par  n:or- 
ceaux  décachés  ,  auxquels  on  donnoit  des 
titres  particuliers ,  comme  le  combat  des 
vaijjeaux,  la  Patroclée)  la  grotte  de  Calypfo; 
on  les  appelloit  rhapfodies  ,  ôc  ceux  qui  les 
chantoient  rhapfodijhs.Ce  fut  Pififlrate,  roi 
d'Athènes  ,  qui  rafiémbla  ces  morceaux  , 
qui  les  arrangea  dans  leur  ordre  naturel ,  & 
qui  en  compofa  les  deux  ordres  de  poéfie 
que  nous  avons  fous  le  nom  à' Iliade  &:  d'O- 
dyjfée.  On  en  fît  enfuite  pluficurs  éditions 
fameules.  Ari'iote  en  fit  une  pour  Alexan- 
dre-!e-Grand  ,  qui  la  mit  dans  une  précieufe 
cadette  qu'il  avoit  trouvée  parmi  les  dé- 
pouilles de  Darius ,  &  qu'on  nomma  Vedi- 
tio/i  de  la  cajjètte.  Enfin  Arifîarque  ,  que 
Ptolomée  Philométor  avoit  fait  gouverneur 
de  fon  fils  Evergetes  ,  en  fit  une  fi  correfte 
&  fi  exafte ,  que  fon  nom  efl  devenu  celui 
àeh  faine  critique.  On  dit  un  yiriflarque 
pour  dire  un  bon  juge  en  matière  de  goût  ; 
c'efl  fon  édition  qu'on  prétend  que  nous 
avons  aujourd'hui. 

Autant  les  ouvrages  d'Homère  font  con- 
nus ,  autant  eft-on  dans  l'ignorance  fur  fa 
perfonne.  Tout  ce  qu'en  fait  de  vrai ,  c'eft 
que  long-temps  après  fa  mort  on  lui  a  érigé 
des  ftatues  &l  élevé  des  temples.  Sept  villes 
puiffantes  fe  font  difputé  l'honneur  de 
l'avoir  vu  naître,  mais  la  commune  opinion 
efl  que  de  fon  vivant  ii  fut  expofé  aux  in- 
jures de  la  fortune  ;  qu'il  avoit  à  peine  un 
domicile  ,  &  que  celui  dont  la  poRérité  a 
fait  un  dieu  ,  a  vécu  pauvre  &  miférable  , 
deux  choies  très-compatibles  ,  &  que  plu- 
fieurs  grands  hommes  ont  éprouvées  dans 
tous  les  temps  &  dans  tous  les  lieux.  On 
admire  les  qualités  de  fon  cœur  qu'il  a 
peint  dans  fes  écrits  ,  fa  modeflie  ,  fa 
droiture  ,  la  fimplicité  &  l'élévation  de 
fes  fentimens. 

L'Iliade  qui  efl  fon  grand  ouvrage ,  efl 
pleine  de  dieux  &  de  combats.  Ces  fujets 
plaifent  naturellement  aux  hommes  ;  ils 
aiment  ce  qui  leur  paroît  terrible;  ils  font 
comme  les  enfans  qui  écoutent  avidem.ent 
ces  contes  de  forciers  qui  les  eflraient.  Il  y 
a  des  fables  pour  tout  âge  ,  &  il  n'y  a  point 
de  nation  qui  n'ait  eu  les  fiennes. 

De  ces  deux  fujets  qui  rempliffent  l'Iliade 
naiffent  les  deux  grands  reproches  que  l'on 
fait  à  Homère  ;  on  lui  impure  l'extrava» 
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gance  de  fes  dieux  &  la  groffiereté  de  fes 
héros  ;  c'eft  reprocher  à  un  peintre  d'avoir 
donné  à  fes  figures  des  habillemens  de  fon 
temps.  Homère  a  peint  les  dieux  tels  qu'on 
les  croyoit,  &  les  hommes  tels  qu'ils  étoient. 
Ce  n'eft  pas  un  grand  mérite  de  trouver  de 
l'abfurdité  dans  la  théologie  païenne  ;  mais 
i\  fàudroit  être  bien  dépourvu  de  goût  pour 
ne  pas  aimer  certaines  fables  d'Homère.  Si 
l'idée  des  trois  grâces  qui  doivent  toujours 
accompagner  la  déefTe  de  la  beauté  ,  fi  la 
ceintare  de  Vénus  font  de  fon  invention  , 
quelles  louanges  ne  lui  doit-on  pas  pour 
avoir  ainfi  orné  cette  religion  que  nous  lui 
reprochons  ?  Et  11  ces  fables  étoient  déjà  re- 
çues avant  lui ,  peut-on  méprifer  un  fiecle 
qui  avoir  trouvé  des  allégories  fi  julles  & 
fi  charmantes  ? 

Quant  à  ce  qu'on  appelle  grofflereté dins 
les  héros  d'Homère  ,  on  peut  rire  tant 
qu'on  voudra  ,  de  voir  Patrocle  préparer 
le  dîner  avec  Achille.  Achille  &  Patrocle 
ne  perdent  rien  à  cela  de  leur  héroïfme  ;  & 
la  plupart  de  nos  généraux  qui  portent  dans 
un  camp  tout  le  luxe  d'une  cour  efîl'mince  , 
n'égaleront  jamais  ces  héros  qui  taifoient 
leur  cuifine  eux-mêmes.  On  peut  fe  mo- 
quer de  la  princefTe  Nauficaa  ,  qui  ,  fuivie 
de  fi-s  femmes  ,  va  laver  fes  robes  &  celles 
du  roi  &  de  la  reine.  Cette  fimplicité  fi  ref- 
peftable  ,  vaut  bien  mieux  que  la  vaine 
pompe  &  Toifiveté  dans  lefquelles  les  per- 
fonnes  d'un  haut  rang  font  nourries. 

Ceux  qui  reprochent  à  Homère  d'avoir 
tant  loué  la  force  de  fes  héros  ,  ne  favent 
pas  qu'avant  l'invention  de  la  poudre,  la 
force  du  corps  décidoit  de  tout  dans  les  ba- 
tailles. Ils  ignorent  que  cette  force  eft  l'ori- 
gine de  tout  pouvoir  chez  les  hommes  , 
&  que  c'eft  par  cette  fupériorité  feule  ,  que 
la  nations  du  Nord  ont  conquis  notre  hémif- 
phere  ,  depuis  la  Chine  jufqu'au  mont  Atlas. 
Les  anciens  fe  faifoient  une  gloire  d'être 
robufîes  ;  leurs  plaifirs  étoient  des  exercices 
violens  ;  ils  ne  pafibient  point  leurs  jours  à 
fe  faire  traîner  dans  des  chars^  mollement 
fijfpendus ,  à  couvert  des  influences  de  l'air , 
pour  aller  porter  languiflàmment  ,  d'une 
maifon  dans  une  autre  ,  leur  ennui  &  leur 
inutilité.  En  un  mot  ,  Homère  avoit  à  re- 
préfenter  un  Ajax  &  un  Heâor  ,  non  un 
çourtifan  de  Verfaflies  ou  de  Saint-James. 
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Je  ne  prétens  pas  cependant  jufVifier  Ho- 
mère de  tout  défaut;  mais  j'aime  la  manière 
dont  Horace  le  juge  ;  c'eft  un  foupçon  , 
plutôt  qu'une  accufation  ;  &  il  eft  même 
tâché  d'avoir  ce  foupçon  :  les  beautés  de 
fes  ouvrages  font  fi  grandes,  que  j'oublie 
les  momens  où  i!  me  paroît  fommeiller.  On 
retrouve  par- tout  dans  us  poéfies  un  génie 
créateur ,  une  imagination  riche  &  brillan- 
te ,  un  enthoufiafme  prefque  divin.  Il  a 
réuni  toutes  les  parties  ;  le  gracieux  ,  le 
riant ,  le  grave  &  le  fublime  ;  &  à  ce  der- 
nier égard  il  eft  bien  fupérieur  à  Virgile. 

Je  ne  m'attacherai  point  à  montrer  fon 
talent  dans  l'invention  ,  fon  goût  dans  la 
difpofition  ,  fa  force  &  fa  jufteftè  dans  l'ex- 
preftîon  ;  on  peut  lire  tout  ce  qu'en  dit 
l'auteur  des  principes  de  la  littérature.  Je 
me  contenterai  feulement  de  remarquer  , 
que  le  plus  grand  mérite  d'Homère  ,  eft  de 
porter  par-tout  l'empreinte  du  génie.  Nous 
ne  fommes  plus  en  état  de  juger  de  fon 
élocution  ,  que  toute  l'antiquité  grecque  & 
latine  admiroit.  Nous  favons  tout  au  plus 
la  valeur  des  mots  :  nous  ne  pouvons  juger 
s'ils  font  nobles ,  &  à  quel  point  ils  le  font  ; 
fi  chaque  mot  étoit  le  mot  unique  dans  l'en- 
droit où  il  eft  placé.  Nous  ne  fommes  point 
iûrs  de  la  prononciation  ;  norre  organe  n'y 
eft  point  fait  :  de  forte  que  fi  Homère  nous 
enchante ,  nous  n'en  avons  prefque  obli- 
gation qu'à  la  beauté  des  chofes ,  &  à  l'éner- 
gie de  fes  traits ,  qui ,  quoiqu'à  demi  effacés 
pour  nous  ,  nous  pa.'-oifïènt  encore  plus 
beaux  que  la  plupart  des  modernes ,  dont 
le   coloris  eft  fi  frais. 

S'il  décrit  une  armée  en  marche  ,  "  c'eft 
»  un  feu  dévorant,  qui  poufte  par  les  vents, 
>i  confume  la  terre  devant  lui.  >?  Si  c'eft  un 
dieu  qui  fe  tranfporte  d'un  lieu  à  un  autre, 
"  il  fait  trois  pas ,  &  au  quatrième ,  il  arrive 
»  au  bout  du  monde.  »  On  entend  dans  les 
defcriptions  de  combats  ,  le  bruit  de  guer- 
re ,  le  cliquetis  des  armes  ,  le  fracas  de  la 
mêlée  ,  le  tonnerre  de  Jupiter  qui  gronde, 
la  terre  qui  retentit  fous  les  pies  des  com- 
battans.  On  n'eft  point  avec  le  poète ,  on 
eft  au  milieu  de  fes  héros  :  on  ne  lit  point 
fon  ouvrage;  on  croit  être  préfent  à  tout 
ce  qu'il  raconte.  L'efprit,  l'imagination  ,  le 
cœur ,  toute  la  capacité  de  l'ame  eft  remplie 
par  la  grandeur  des  intérêts,  par  la  vivacité 
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des  images  ,  &  par  la  marche  harmonieufe 
de  !a  poéfie  du  fiyle. 

Quand  i!  décrit  la  ceinture  de  Vénus ,  il 
n'y  a  point  de  tableau  de  l'Albane  qui  ap- 
proche de  cette  peinture  riante.  Veut-il  flé- 
chir la  colère  d'Achille  ,  il  perfonnifie  les 
prières.  "  Elles  font  filles  du  maître  des 
»  dieux ,  elles  marchent  triftement ,  le  front 
»>  couvert  de  conUifion  ,  les  yeux  trempés 
»  de  larmes  ;  &  ne  pouvant  fe  foutenir  fur 
*)  leurs  pies  chancelans  ,  elles  fuivent  de 
»  loin  linjure ,  l'injure  altiere  qui  court  fur 
»  la  terre  d'un  pié  léger ,  levant  fa  tête  au- 
»  dacieufe.  » 

Si  quelques-unes  des  comparaifons  d  Ho- 
mère ne  nous  paroiffent  pas  afTez  nobles  , 
la  plupart  n'ont  pas  ce  défaut.  Une  armée 
couverte  de  fes  boucliers  ,  defcend  de  la 
montagne  ;  c'eft  une  forée  en  feu  ;  elle  s'a- 
vance ,  &  fait  lever  la  poufTiere  ;  c'eft  une 
nuée  qui  apporte  l'orage.  Un  jeune  combat- 
tant eft  atteint  d'un  trait  mortel  ;  c'ed  un 
pavot  vermeil  qui  laifTe  tomber  fa  tête  mou- 
rante. En  un  mot ,  l'Iliade  eft  un  édifice  en- 
richi de  figures  majeftueufes ,  riantes ,  agréa- 
bles ,  naïves  ,  touchantes  ,  tendres,  délica- 
tes. Plus  on  la  lit ,  plus  on  admire  l'éten- 
due ,  la  profondeur ,  &  la  grandeur  du  génie 
de  l'architecle. 

Il  n'eft  plus  permis  aujourd'hui  de  révo- 
quer toutes  ces  chofes  en  doute.  Il  n'eft 
plus  quefîion  ,  dit  fort  bien  Defpréaux  ,  de 
favoir  i\  Homère  ,  Platon  ,  Cicéron  ,  Vir- 
gile ,  font  des  hommes  merveilleux.  C'eft 
une  chofe  fans  contelîation  ,  puifque  vingt 
liecles  en  font  convenus  ;  &  après  des  fut- 
frages  fi  confîans ,  il  y  auroit  non  feulement 
de  la  témérité  ,  mais  même  de  la  folie  ,  à 
douter  du  mérite  de  ces  écrivains. 

Pafîons  à  Virgile ,  le  prince  des  poètes 
latins  ,  &  l'auteur  de  l'Enéide. 

En  lifant  Homère  ,  dit  M.  le  Batteux  , 
nous  nous  figurons  ce  poète  dans  fon  fiecle  , 
comme  une  lumière  unique  au  milieu  des 
ténèbres  ;  feu!  avec  la  feule  nature  ,  fans 
confeil ,  fans  livres ,  fans  fociétés  de  favans , 
abandonné  à  fon  feul  génie  ,  ou  inftruit  uni- 
quement par  les  mufes. 

En  ouvrant  Virgile ,  nous  fentons  au  con- 
traire ,  que  nous  entrons  dans  un  monde 
éclairé  ,  que  nous  fommes  chez  une  nation 
où  règne  la  magnificence  &  le  goût,  où 
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tous  les  arts,  la  Sculpture  ,  la  Peinture, 
l'Architeâure  ,  ont  des  chefs- d'oeuvres,  oà 
les  talens  font  réunis  avec  les  lumières. 

Il  y  avoit  dans  le  fiecle  d'Augufte  ,  une 
infinité  de  gens  de  lettres  ,  de  philofophes , 
qui  connoifîbient  la  nature  &  les  arts,  qui 
avoient  lu  les  auteurs  anciens  &  les  moder- 
nes ,  qui  les  avoient  comparés  ,  qui  en 
avoient  difouté  ,  &  qui  en  difcutoient ,  tous 
les  jours, les  beautés  de  vive  voix  &:  par  écrit. 
Virgile  devoir  profiter  de  ces  avantages ,  & 
on  fent  en  le  lifant ,  qu'il  en  a  réellement 
profité.  On  y  remarque  le  foin  d'un  auteur 
qui  connoît  des  règles ,  &  qui  craint  de  les 
blefTer  ;  qui  poUt  &  repolit  fans  fin  ,  &  qui 
appréhende  la  cenfure  des  connoiffeurs. 
Toujours  riche  ,  toujours  corre£t ,  toujours 
élégant  ,  fes  tableaux  ont  un  coloris  auffi 
brillant  que  jufte  ;  en  artifte  inftruit  ,  il 
aime  mieux  fe  tenir  fur  les  bords ,  que  de 
s'expofer  à  l'orage.  Homère ,  plein  de  fécu- 
rité  ,  fe  laifle  aller  à  fon  génie.  Il  peint  tou- 
jours en  grand ,  au  rifque  de  pafîer  quelque- 
fois les  bornes  de  l'art;  la  nature  feule  le 
guide. 

Le  premier  pas  que  devoit  faire  Virgile , 
entreprenant  un  poème  épique  y  étoit  de 
choifir  un  fujet  qui  pût  en  porter  l'édifice  ; 
un  fujet  voifin  des  temps  fabuleux  ,  prefque 
fabuleux  lui-même,  &  dont  on  n'eût  que 
des  idées  vagues,  demi-formées,  &  ca- 
pables par-là  de  fe  prêter  aux  fiflions  épi- 
ques. En  fécond  lieu  ,  i!  falloit  qu'il  y  eût  un 
rapport  intérelTant  entre  ce  lujet  ,  &  le 
peuple  pour  qui  il  entreprenoit  de  le  traiter. 
Or  ces  deux  points  fe  réunifient  parfaice- 
ment  dans  l'arrivée  d'Enée  en  Italie.  Ce 
prince  pafibit  pour  être  fils  d'une  déefle. 
Son  hiftoire  fe  perdoit  dans  la  fable.  J3'ail- 
leurs  les  Romains  prétendoient  qu'il  étoit 
le  fondateur  de  leur  nation,  &  le  père  de 
leur  premier  roi.  Virgile  a  donc  fait  un  bon 
choix  en  prenant  pour  fujet  l'étabUfTement 
d'Enée  en  Italie. 

Pour  jeter  encore  un  nouvel  intérêt  dans 
cette  matière  ,  le  poète  ufant  des  droits  de 
fon  art ,  a  jugé  à  propos  de  faire  entrer  dans 
fon  poème  plufieurs  traits  à  la  louange  du 
prince  &  de  I?  nation  ,  &  de  jjréferrer  des 
tableaux  allégoriques  où  ils  puflent  fe  re- 
connoître  avec  plaifir.  Tout  le  monde  fut 
enchanté  de  fon  poème  dès  qu'il  vit  le  jour. 

Xx    2 
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Les   fufftages  &   l'amitié   d'Augufîc  ,  de 

Mécène  ,  de  Tucca  ,  de  Pollion ,  d'ilorace , 

de  Gallus  ne  fervitent  pas  peu  ,  fans  doute, 

à  diriger  les  iugemensdefe3Con;;emporains, 

qui  peut-être  lans  cela  ne  lui  auroient  pas 

rendu  fi-tôc  juAice.  Quoi  qu'il  en  foie ,  telle 

étoit  la  vénération  qu'on  avoit  pour  lui  à  .  . 

Rome  ,  qu'un  jour  comme  il  vint  paroltre  i  que  chofe  de  divin.  On  ne  peut  dire  mieux, 
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de  plus  beau  &  de  plus  parfait  en  leurs  lan- 
gues que  les  poefies  d'Homère  &  de  Vir- 
gile ;  c'eit  la  Iburce  ,  le  modèle  &  la  règle 
Ju  bon  goir.  A;aii  il  ny  a  point  d'homme 
de  letCiVi  qui  ne  doiv^  lavoir  ,  &  lavoir 
bien  ks  ouvrages  de  ces  deux  poe'es. 

Ils  ont  tous  deux  dans  l'e^preiïion  quel- 


1-  I  avec  plus  de  force,  de  noblcfle ,  d'harmo- 


nie ,  de  préciiion  ,  ce  qu'ils  difent  l'un  & 

Vautre  :   £c    plutôt  que 


de 


;s    comparer 


au  théâtre  après  qu'on  y^  eut  récité   que 
ques-uns  des  vers  de  l'Enéide  ,  tout  le  peu- 
ple ie  leva  avec  de  grandes  acclamations  , 
honneur  qu'on  ne  rendoit  alors  qu'à  l'em- 
pereur. ,   ,    , 

La  critique  la  plus  vraie,  la  plus  générale 
&  la  mieux  fondée  qu'on  puifTe  faire  de  l'E- 
néide ,  c'eft  que  les  fix  derniers  chants  font 
bien  inférieurs  aux  fix  premiers  ;  cependant 
on  y  reconnoît  par  tout  la  main  de  Virgile  , 
&  l'on  doit  convenir  que  ce  que  la  force 
de  fon  art  a  tiré  de  ce  terrein  ingrat  eft 
prefque  incroyable.  Il  eft  vrai  que  ce  grand 
poète  n'aveit  voulu  réciter  à  Augufte  que 
le  premier  ,  le  fécond  ,  le  quatrième  &  le 
fixieme  livres,  qui  font  effeûivement  la 
plus  belle  partie  de  fon  poème.  C'eft-là  que 
Virgile  a  épuifé  tout  ce  que  l'imagination 
a  de  plus  grand  dans  la  defcente  d'Enée  aux 
enfers ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  dans  le  tableau 
des  myfteres  d'Eleufis.  11  a  dit  tout  au  cœur 
dans  les  amours  de  Didon.  La  terreur  &  la  '  obnnt  les  bonnes  grâces  de  ctc  empereur  , 
compaflion  ne  peuvent  aller  plus  loin  que  |  &  lui  dédia  fa  Thébaïde ,  poème  de  douze 
dans  fa  defcription  du  fiege  ,  de  la  prife  &  j  chants.  Quelques  louanges  que  lui  ait  don- 
de  la  ruine  de  Troye.  De  cette  haute  élé-  }  nées  Jules  Scaliger  ,  tous  les  gens  de  goût 
vation  où  il  étoit  parvenu  au  milieu  de  trouvent  qu'il  pèche  du  côté  de  fart  & 
fon  vol ,  il  étoit  bien  difficile  de  ne  pas  def-  ■  du  génie  :  fa  diftion  ,  quoiqu'aiïez  fleurie  , 
cendre.  I  ^^  trùi-inégale;  tantôt  il  s'élève  fort  haut, 

Mais  il  eft  afTez  vraifemblable  que   Vir-  j  &  tantôt  il  rampe  à  terre.  C'eft  ce  qui  a 
gile  fentoit  lui-même  que  cette  dernière  |  fait  dire  aflez  ingénieufement  à   un   mo- 


dems cette  partie  ,  il  faut  prendre  la  penfée 
du  petit  Cyrus  &  dire  :  "  Mon  grand-pere 
»  eft  le  plus  grand  des  Medes,  &  mon 
>j  père  le  plus  beau  des  Perfes.  ».  Domitius 
Afer  répondit  à  peu  près  la  même  chofe 
à  quelqu'un  qui  lui  demandoit  Ion  opinion 
fur  le  mérite  des  deux  poètes  :  Virgile ,  dit- 
il  ,  eft  le  fécond ,  mais  plus  près  du  premier 
que  du  troiiieme. 

Après  avoir  levé  les  yeux  vers  Homère 
&  Virgile  ,  il  eft  inutile  de  les  arrêter  long- 
temps fur  leurs  copiftes.  Je  pafl'erai  donc 
légèrement  en  revue  Statius  &  Silius  Ita- 
licus  ;  l'un  inégal  &  timide,  l'autre  imi- 
tateur encore  plus  foible  de  l'Iliade  &  de 
l'Enéide. 

Stace,oa  plutôt  Publius  Papinius  Sta- 
tius, vivoit  fous  le  règne  de  Domkien.  Il 


partie  de  fon  ouvrage  avoir  befoin  d'être 
retouchée.  On  fait  qu'il  ordonna  par  fon 
teftament  que  l'on  brûlât  fon  Enéide  dont 
il  n'étoit  point  fatisfait  ;  mais  Augufte  fe 
donna  bien  de  garde  d'obéir  à  fa  dernière 
volonté  ,  &  de  priver  le  monde  du  poème 
le  plus  touchant  de  l'antiquité.  Il  tient  au- 
jourd'hui la  balance  prefque  égale  avec 
l'Iliade:  on  trouve  quelquefois  dans  Homère 
des  longueurs  ,  des  détails  qui  ne  nous  pa- 
roilTent  pas  aftez  choifis.  Virgile  a  évité  ces 
petites  foutes ,  &  a  mieux  aimé  refter  en- 
deçà  que  d'aller  au-delà. 

Ejifin  les  Grecs  &  les  Latins  n'ont  rien  eu 


derne  ,  qu'il  fe  lerepréfentoit  fur  la  cime  du 
Parnaffe  ,  mais  dans  la  pofture  d'un  homme 
qui  n'y  pouvant  tenir  ,  étoit  fur  le  point 
de  fe  précipiter.  Ses  vers  cadencent  à  fo- 
reille  fans  aller  jamais  au  cccur.  Son  poëme 
n'eft  ni  régulier,  ni  proportionné,  pi  même 
épique  ,  car  les  flâions  qui  s'y  trouvent 
fentent  moins  le  poète  que  l'orateur  ti- 
mide ,  ou  l'hiftorien  méthodique.  Ses  fylves, 
recueil  de  petites  pièces  de  vers  fur  difFé- 
rens  fujets  ,  plaifent  davantage  ,  parce  que 
le  ftyle  en  eft  pur  &  naturel.  Son  Achilléide 
eft  le  moindre  de  fes  écrits,  mais  c'eft  un 
ouvrage  auquel  il  n'a  point  mis  la  deruiere 
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main.  La  mort  le  furprit  vers  la  centième 
année  de  Jefus  -  Chrift  ,  dans  le  temps 
qu'il  retouchoit  le  fécond  chant.  Enfin  lui- 
même  reconnoît  qu'il  n'a  fmvi  Virgile  que 
de  fort  loin  ,  &  qu'en  baifant  fes  craces 
qu'il  adoioit  ;  c'eit  un  fentiment  de  mc- 
deftie  ,  dont  il  faut  lui  tenir  compte.  Nuus 
avons  une  belle  &  bonne  édition  de  fes 
œuvres  faite  à  Paris  en  1618  in-4^.  M.  de 
Marolles  en  a  donné  une  tradudion  fran- 
çoife  ,  mais  beaucoup  trop  négligée  &  à 
laquelle  il  manque  les  notes  d'érudition. 

Silius  Icalicus  parvint  aux  honneurs  du 
confulat  ,  &  finit  fa  vie  au  commencement 
du  règne  de  Trajan  ,  âgé  de  75  ans.  Il  fe 
iaiffa  mourir  de  faim  ,  n'ayant  pas  la  conf- 
tance  de  fupporter  la  douleur  de  fes  maux. 
Son  ftyle  eft  à  la  vérité  plus  pur  que  celui 
de  fes  contemporains  ;  mais  fon  ouvrage 
de  la  féconde  guerre  punique  eft  fi  foible 
&  fi  profaïque  ,  qu'il  doit  avoir  plutôt  le 
nom  d'hiftoire  écrite  en  vers  ,  que  celui 
de  poème  épique. 

Lucaln  (M.  Anriûeus  LucanusJ  efl  digne 
de  nous  arrêter  davantage  que  S'tace  & 
Silius  Italicus  qu'il  avojt  précédés.  Son  génie 
original  ouvrit  une  route  nouvelle.  II  n'a 
rien  imité  ,  &  ne  doit  à  perfonne  ni  fes 
be<iutés  ,  ni  fes  défauts ,  &  mérite  par  cela 
feu!  une  grande  attention.  Voici  ce  qu'en 
dit  M.  de  Voltaire. 

Lucain  étoit  d'une  ancienne  maifon  de 
l'ordre  des  chevaliers.  Il  naquit  à  Cordoue 
en  Efpagne  Ibus  l'empereur  Caligula.  Il 
n'avoit  encore  que  huit  mois  lorfqu'on 
l'amena  à  Rome  ,  où  il  fut  élevé  dans  la 
maifon  de  Seneque  fon  oncle.  Ce  fait  fuf- 
fit  pour  impofer  filence  à  des  critiques  qui 
ont  révoqué  en  doute  la  pureté  de  fon 
langage.  Ils  ont  pris  Lucain  pour  un  efpa- 
gno!  qui  a  fait  des  vers  latins.  Trompés  par 
ce  préjugé  ,  ils  ont  cru  trouver  dans  fon 
flyle  des  barbarifmes  qui  n'y  font  pas  ,  & 
fuppofé  qu'ils  y  fuflènt ,  ne  peuvent  aflli- 
rément  être  apperçus  par  aucun  moderne. 

Il  fut  d'abord  favori  de  Néron  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  eut  la  noble  imprudence  de  difpu- 
ter  contre  lui  le  prix  de  la  poéfie,  &  l'hon- 
neur dangereux  de  le  remporter.  Le  fujet 
qu'ils  traitèrent  tous  deux  étoit  Orphée. 
La  hardiefTe  qu'eurent  les  juges  de  déclarer 
Lucain  vainaueur  ,    eft  une  preuve  bien 
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forte  de  la  liberté  dont  on  jouifi^.'t  dans  les 
premières  années   de  ce  règne. 

Tandis  que  Néron  fit  les  délices  des 
Romains  ,  Lucain  crut  pouvoir  lui  donner 
des  éloges  ,  il  le  loue  même  avec  trop  ce 
rlatteiie  ;  &  en  cela  feul  il  a  imité  Virgile  , 
qui  avcit  eu  la  foiblelle  de  donner  à  Au- 
gulle  un  encens  que  jamais  un  homme  ne 
doit  donner  à  un  autre  homme  tel  qu'il 
foi  t. 

Néron  démentit  bientôt  les  louanges 
outrées  dont  Lucain  l'avoit  comblé.  Il  força 
Séneque  a  confpirer  contre  lui  ;  Lucain 
entra  dans  cette  fameufe  conjuration  ,  donc 
la  découverte  coûta  la  vie  à  trois  cents  ro- 
mains du  premier  rang.  Etant  condamné  à 
la  mort  ,  il  fe  fit  ouvrir  le:^  veines  dans  un 
bain  chaud  ,  &  mourut  en  récitant  des  vers 
de  fa  Pharfale  ,  qui  exprimoient  le  genre 
de  mort  dont  il  expiroir. 

Il  ne  fut  pas  le  premier  qui  choifit  unfe 
hiftoire  récente  pour  le  fujet  d'un  poème 
épique.  Varius ,  contemporain  ,  ami  &  rival 
de  Virgile  ,  mais  dont  les  ouvrages  ont  été 
perdus  ,  avoic  exécuté  avec  fuccês  cette 
dangereufe  entreprife. 

La  proximité  des  temps  ,  la  notoriété 
publique  de  la  guerre  civile ,  le  fiecle  éclairé, 
politique  &  peu  fuperftitieux  où  vivoient 
Céfar  &  Lucain  ,  la  folidité  de  fon  fujet 
ôtoient  à  fon  génie  toute  liberté  d'inven- 
tion fabuleufe. 

La  grandeur  véritable  des  héros  réels 
qu'il  falloir  peindre  d'après  nature  ,  étoic 
une  nouvelle  difficulté.  Les  Romains  ,  du 
temps  de  Céfar  ,  étoient  des  perfonnages 
bien  autrement  importans  que  Sarpédon , 
Diomede  ,  Mezence  &  Turnus.  La  guerre 
de  Troye  étoit  un  jeu  d'enfans  en  compa- 
raifon  des  guerres  civiles  de  Rome  ,  où  les 
plus  grands  capitaines  ,  &  les  plus  puifTans 
hommes  qui  aient  jamais  été  ,  di'pu- 
toient  de  l'empire  de  la  moitié  du  monde 
connu. 

Lucain  n'a  ofé  s'écarter  de  l'hifloire  ;  par- 
là  il  a  rendu  fon  po  me  fec  &  aride.  Il  a 
voulu  fuppléer  au  défaut  d'invention  par  la 
grandeur  des  fentimens  ;  mais  il  a  caché 
trop  fouvent  fa  fécherefîe  fous  de  Penflu- 
re  :  ainfi  il  eft  arrivé  qu'Achille  &  Enée  , 
qui  étoient  peu  importans  par  eux-mêmes , 
font  devenus  grands  dans  Homère  &  dans 
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Virgile  ,  &  que  CeTar  &;  Pompée  font  quel 
quetois  petits  dans  Lucain. 

Il  n'y  a  dans  fon  poème  aucune  defcrip 
tion  brillante  ,  comme  dans  Homère.  I! 
n'a  point  connu  ,  comme  Virgile  ,  l'art  de 
narrer ,  &  de  ne  rien  dire  de  trop  ;  i!  n'a  ni 
Ion  élégance  ,  ni  fon  harmonie  ;  mais  auffi 
vous  trouvez  dans  la  Pharfale  des  beautés 
qui  ne  font  ni  dans  l'Iliade  ,  ni  dans  l'E- 
néide. Au  milieu  de  fes  déclamations  em- 
poulées  il  y  a  de  ces  penfées  mâles  & 
hardies ,  de  ces  maximes  politiques  dont 
Corneille  efl:  rempli  ;  quelques-uns  de  ces 
difcours  ont  la  majefté  de  ceux  de  Tite- 
Livc  ,  &  la  force  de  Tacite.  Il  peint 
comme  Salufte  ;  en  un  mot  ,  il  eft  grand 
par- tout  où  il  ne  veut  peint  être  poète. 
Une  feule  ligne  telle  que  celle-ci,  en 
parlant  de  Céfar  ,  nil  acium  reputans  ,  Ji 
<]uid  fupereJJ'et  agendum  ,  vaut  une  defcrip- 
tion  poétique. 

Virgile  &  Homère  avoient  fort  bien  fait 
d'amener  les  divinités  fur  la  fcene.  Lucain 
a  fai*:  tout  auffi-bien  de  s'en  pafler.  Jupi- 
ter ,  Junon ,  Mars ,  Vénus ,  écoient  des  em- 
bellifièmens  néceflàires  aux  adions  d'Enée 
&  d'Agamcmnon.  On  favoit  peu  de  choie 
de  ces  héros  fabuleux  ;  ils  étoient  comme 
ces  vainqueurs  des  jeux  olympiques  que 
pindare  chantoit  ,  &  dont  il  n'avoit  pref 
que  rien  à  dire.  11  falloit  qu'il  fe  jettât 
fur  les  louanges  de  CaOor  ,  de  Polîux  & 
d'Hercule.  Les  foibles  commencemens  de 
l'empire  romain  avoient  befoin  d'être  re- 
levés par  l'intervention  des  dieux  ;  mais 
Céfar  ,  Pompée  ,  Caton  ,  Labiénus  vi- 
voient  dans  un  autre  fiecle  qu'Enée  :  les 
guerres  civiles  de  Rcme  étoient  trop  fé- 
rieufes  pour  ces  jeux  d'imagination.  Quel 
rûle  Céfar  joueroit  -  il  dans  la  plaine  de 
Pharfale ,  fi  Iris  venoit  lui  apporter  fon 
épée,  ou  fi  Vénus  defcendoit  dans  un  nuage 
d'or  à  fon  fecours  ? 

Ceux  qui  prennent  les  commencemens 
d'un  art  pour  les  principes  de  l'art  même  , 
font  perfuadés  qu'un  poëme  ne  fauroit  fub- 
fifier  fans  divinités  ,  parce  que  l'Iliade  en 
cfl:  pleine  ;  mais  ces  divinités  font  fi  peu 
eflentielles  au  poème  ,  que  le  plus  bel  en- 
droit qui  foit  dans  Lucain  ,  &  peut-être 
dans  aucun  poète  ,  eft  le  difcours  de  Caton , 
dans  lequel  ce  ftoïque  ennemi  des  fables, 
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refufe  d'entrer  feulement  dans  le  temple 
de  Jupiter  Hammon. 

Ce  n'tft  donc  pomr  pour  n'avoir  pas  fait 
ufage  du  miniftere  des  dieux  ,  mais  pour 
avoir  ignoré  l'art  de  bien  conduire  les  af- 
faires des  hommes ,  que  Lucain  eft  fi  infé- 
rieur à  Virgile.  Faut -il  qu'après  avoir 
peint  Céfar ,  Pompée  ,  Caton  avec  des  traits 
fi  forts  ,  il  foit  fi  loible  quand  il  les  faic 
agir  ?  Ce  n'eft  preique  plus  qu'une  gazette 
pleine  de  déclam.ations  ;  il  me  femble  ,  ajoute 
M.  de  Voltaire  ,  que  je  vois  un  portique 
hardi  &  immenfe  qui  me  conduit  à  des 
ruines. 

Le  Trijfin  Ç Jean-George)  naquit  à  Vi- 
cence  en  1478  ,  dans  le  temps  que  le  Tafle 
étoit  encore  au  berceau.  Après  avoir  donné 
la  fameufe  Sophonisbe  ,  qui  eft  la  première 
tragédie  écrite  en  langue  vulgaire  ,  il  exé- 
cuta le  premier  dans  la  même  langue  un 
poëme  épique  ,  Jtalia  Uherata ,  divifé  en 
vingt- fept  chants  ,  dont  le  fujet  eft  l'Italie 
délivrée  des  Goths  par  Béiifaire,  fous  l'em- 
pereur Juftinien.  Son  plan  eft  fage  &  bien 
deftiné  ,  mais  la  poéfie  du  ftyie  y  eft  très- 
foible.  Toutefois  l'ouvrage  réuftit ,  &  cette 
aurore  du  bon  goût  brilla  pendant  quel- 
que temps  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fut  abforbée 
dans  le  grand  jour  qu'apporta  le  Tafle. 

Le  Triiïin  joignoit  à  beaucoup  d'érudi- 
tion une  grande  capacité.  Léon  X  l'em- 
ploya dans  plus  d'une  affaire  importante.  Il 
lefitambaflàdewr  auprès  de  Charles-Quint; 
mais  enfin  il  facrifia  fon  ambition  &  la 
prétendue  foîidité  des  affaires  publiques  à 
fon  goût  pour  les  lettres.  Il  éroit  avec 
raifon  charmé  des  beautés  qui  font  dans 
Homère  ,  &  cependant  fa  grande  faute  eft 
de  l'avoir  imité  ;  il  en  a  tout  pris  hors  le 
génie.  Il  s'appuie  fur  Homère  pour  mar- 
cher ,  &  tombe  en  voulant  le  fuivre  :  il 
cueille  les  fleurs  du  poëme  grec  ,  mais  elles 
fe  flétriftènt  entre  les  mains  de  l'imitateur. 
Il  femble  n'avoir  copié  fon  modèle  que 
dans  le  détail  des  ccfcriptions ,  &  même 
fans  images.  Il  eft  très-exaû  à  peindre  lés 
habillemens  &  les  meubles  de  fes  héros, 
mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  leurs  caraéte- 
res.  Cependant  il  a  la  gloire  d'avoir  été  le 
premier  moderne  en  Europe  qui  ait  fait 
un  poëme  épique  régulier  &  fenfé ,  quoi- 
que foible  j  &  qui  ait  ofé  fecouer  le  joug 
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de  la  rimô  éh  inventant  les  vers  libres  , 
yerfi  fciold.  De  plus  ,  il  eft  le  feu!  des  poè- 
tes italiens  dans  lequel  il  n'y  ait  ni  jeux  de 
mots  ,  ni  pointes  ,  &  celui  de  tous  qui  a  le 
ftioins  introduit  d'enchanteurs  &  de  héros 
enchantés  dans  fes  ouvrages  ;  ce  qui  n'etoit 
pas  un  petit  mérite. 

Tandis  que  le  Triiïîn  en  Italie  fuivoit 
d'un  pas  timide  &  foible  les  traces  des  an- 
tiens  ,  le  Camoëns  en  Portugal  ,  ouvroit 
une  carrière  toute  nouvella  ,  &  s'acqué- 
iroit  une  réputation  qui  dure  encore  parmi 
les  compatriotes ,  qui  l'appellent  le  Virgile 
porcugMs. 

Le  Camoëns  f  Luigi  J  naquit  dans  les 
dernières  années  du  règne  célèbre  de  Fer- 
dinand &  d'Ilabeile  ,  tandis  que  Jean  II  , 
régnoit  en  Portugal.  Après  la  mort  de 
Jean  ,  il  vint  à  la  cour  de  Lisbonne  ,  la  pre- 
mière année  du  règne  d'Emmanuel  le 
grand  ,  héritier  du  trône  &  des  grands  def- 
feins  du  roi  Jean.  C'étoient  alors  les  beaux 
jours  du  Portugal,  &  le  temps  marqué  pour 
la  gloire  de  cette  nation. 

Emmanuel  ,  déterminé  à  fuivre  le  projet 
qui  avoir  échoué  tant  de  fois  ,  de  s'ouvrir 
une  route  aux  Indes  orientales  par  l'Océan  , 
fit  partir  en  1497  Vafco  de  Gama  avec  une 
flotte  pour  cette  fameufe  entreprife  ,  qui 
étoit  regardée  comme  téméraire  6c  impra» 
ticable  parce  qu'elle  étoit  nouvelle:  c'eft  ce 
grand  voyage  qu'a  chanté  le  Camoéns. 

La  vie  &  les  aventures  de  ce  poète  font 
trop  connues  de  tout  le  monde  pour  en 
faire  le  récit  ;  d'ailleurs  j'en  ai  déjà  parié 
fous  Varcicle  de  LISBONNE.  On  fait  qu'il 
mourut  à  l'hôpital  dans  un  abandon  général , 
en  1579,  âgé  d'environ  50  an'.. 

A  peine  fut-il  mort  qu'on  s'cmprefTa  de 
lui  faire  des  épiraphes  honor,ab!es ,  &  de 
le  mettre  au  rang  des  grands  hommes. 
Quelques  villes  fe  difputerent  l'honneur  de 
lui  avoir  donné  la  naifTanee  :  ainfi  il  éprouva 
en  tout  le  fort  d'Homère.  II  voyagea  comme 
fui  ,  il  vécut  &  mourur  pauvre  ,  &  n'eut 
de  réputation  qu'après  fa  morf.  Tant 
d'exemples  doivent  apprendre  aux  honimes 
de  génie  que  ce  n'efî  point  par  le  génie 
qu'on  fait  fa  fortune  ,  &  qu'on  vit  heureux. 

Le  fujer  delà  LufiaJe  traité  par  un  génie 

aufîi  vif  que  le  Camoëns ,   ne  pouvoir  que 

.-produire   une  nouvelle  e%e€€-4^Egopfée. 
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Le  fond  de  fou  poëme  n'eft  ni  une  guerre  , 
ni  une  querelle  de  héros  ,  ni  le 'monde  en 
armes  pour  une  femme  ;  c'cfl:  un  nuaveau 
pays  découvert  à  l'aide  de  la  navigation. 

Le  poéce  conduit  la  flotte  portugaife  à 
l'embouchure  du  Gange  ,  décrit  en  palfant 
les  côtes  occidentales  ,  le  midi  &  l'orient 
de  l'Afrique  ,  &  les  difFérens  peuples  qui 
vivent  fur  cette  cûtc  ;  il  entremêle  avec 
art  riulîoire  du  Portugal.  On  y  voit  dans 
le  troifieme  chant  la  mort  de  la  célèbre 
Inès  de  Calîro  ,  époufe  du  roi  Dom  Pedre  , 
dont  l'aventure  déguifée  a  été  jouée  dans 
ce  fiecle  fur  le  théâtre  de  Paris.  C'eft  le 
plus  beau  morceau  du  Camoëns  ;  il  y  a 
peu  d'endroits  dans  Virgile  plus  atcendrif- 
fans  &  mieux  écrits. 

Le  grand  défaut  de  ce  poëme  eft  le  peu 
de  iiaifon  qui  règne  dans  toutes  fes  par- 
ties. Il  refîemble  aux  voyages  dont  il  eft 
le  fujet.  Le  poète  n'a  d'autre  art  que  de 
bien  conter  le  détail  des  aventures  qui  fa 
fuccedent  ;  mais  cet  art  feul  par  le  plaifir 
qu'il  donne  ,  tient  quelquefois  lieu  de  tous 
les  autres.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  fidions 
de  la  plus  grande  beauté  dans  cet  ouvrage  , 
&  qui  doivent  réufîir  dans  tous  les  temps  & 
chez  tous  les  peuples  ;  mais  ces  fortes  de 
fidions  font  rares  ,  &  la  plupart  font  un 
mélange  monftrueux  du  paganifme  &  du 
chriftunifme:  Bacchus  &  la  Vierge-Marie 
s'y  trouvent  enfemble. 

Le  principal  but  des  Portugais  ,  après 
l'érablifTement  de  leur  commerce  ,  eft  la 
propagation  de  h  foi  ,  &  Vénus  fe  charge 
du  fuccés  de  l'entreprife.  Un  merveilLux 
fi  abGjrde  déngure  tellement  tout  l'ou- 
vrage aux  yeux  des  lefteuis  fenfés  ,  qu'il 
fcmble  que  ce  grand  défaut  eut  dû  faire 
tomber  ce  poëme  ;  mais  la  po.'fie  du  ftyle 
&  l'imagination  dans  l'expreftion  l'ont  fou- 
tenu  ,  de  même  que  les  beautés  de  l'exé- 
cution ont  placé  Paul  Véronefe  parmi  les 
grands  peintres. 

Le  TaJ]e  né  â  Sorrento  en  1^44,  com- 
mença la  Gierufalem  liberaca  dans  le  temps 
que  la  Lufiade  du  Camoèns  commençoic 
à  paroître.  Il  entendoit  afTez  le  Portugais 
pour  lire  ce  poëme  ,  &  pour  en  être  ja- 
loux. Il  difoit  que  le  Camoëns  étoit  le  feu! 
rival  en  Europe  qu'il  craignit.  Cette  crainte, 
fî  elle  étoit  fincere ,  étoit  très-mal  fondée  3 
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le  Tafle  ttoit  autant  au  defTus  du  Ca- 
moëns  ,  que  le  portugais  étoit  fupérieur 
à  fes  compatriotes.  II  eut  eu  plus  de  raifon 
d'ajouter  qu'il  éroit  jaloux  de  l'Ariofte,  par 
qui  Ta  réputation  fat  h  long-temps  balan- 
ce'e  ,  &  qui  lui  eft  encore  préféré  par  bien 
des  Italiens.  Mais  pour  ne  point  trop  char- 
ger cet  article  ,  je  parlerai  de  l'Anofte  au 
Leu  de  fa  naifl'ance  qui  eft  Reggio  ,  voyc\ 
donc  RegGIO.  ( Gcog.  mod.J 

Ce  fut  à  l'âge  de  32  ans  que  le  TafTe 
donna  fa  Jérufalem  délivrée.  I!  pouvoir  dire 
alors  ,  comme  un  grand  homme  de  l'anti- 
cuité  :  J'ai  vécu  adcz  pour  le  bonheur  & 
jour  la  gloire.  Le  refte  de  fa  vie  ne  fut  plus 
c  u'une  chaîne  de  calamités  &  d'humiliations. 
Enveloppé  dès  l'âge  de  huit  ans  dans  le  ban- 
riiflement  de  fon  père  ,  fans  patrie  ,  fans 
biens  ,  fans  famille  ,  pcrfécuté  par  les  en- 
nemis que  lui  fufcitoient  fci  talens  ;  plaint , 
mais  négligé  par  ceux  qu'il  appelloit  fes 
amis  ,  il  foufPrit  l'exil  ,  la  prifon  ,  la  plus 
extrême  pauvreté,  la  faim  même  ,  &  ce  qui 
devoir  ajouter  un  poids  infupportable  à  tant 
de  malheurs ,  la  calomnie  l'attaqua  &  l'op- 
prima. 

Il  s'enfuit  de  Ferrare  ,  où  le  proteflair 
qu'il  avoit  tant  célébré  ,  l'avoir  fait  mettre 
en  prifon  :  il  alla  à  pié  ,  couvert  de  haillons 
depuis  Ferrare  jufqu'à  Sorrento  dans  le  royau- 
me de  Naples,  trouver  une  fœur  dont  il  efpé- 
roit  quelque  fecours  ;  mais  dont  problable- 
ment  il  n'en  reçut  point,  puifqu'il  fut  obligé 
de  retourner  à  pié  à  Ferrare  ,  où  il  fut  en- 
core emprifonné.  Ledéfefpoir  altéra  fa  conf- 
tjtution  robufte  ,  &  le  jeta  dans  des  mala- 
dies violentes  &  longues  ,  qui  lui  ûterent 
quelquefois  l'ufage  de  la  raifon. 

Sa  gloire  poétique  ,  cette  cotifolation 
imaginaire  dans  des  malheurs  réels  ,  fut  at- 
taquée par  l'académie  de  laCrufca  en  1585  , 
mais  il  trouva  des  défenfeurs  ;  Florence  lui 
fit  toutes  fortes  d'accueils  ;  l'envie  ceflà  de 
l'opprimer  au  bout  de  cinq  ans ,  &  fon  me- 
lite  furmonta  tout.  On  lui  offrit  des  hon- 
neurs &  de  la  fortune  ;  ce  ne  fut  toutefois 
que  lorfque  fon  efprit  fatigué  d'une  fuite  de 
malheurs  étoit  devenu  infenfible  à  tout  ce 
qui  pouvoit  le  flatter. 

Il  fut  appelle  à  Rome  par  le  pape  Clément 
VIII,  qui  dans  une  congrégation  de  cardi- 
naux «voit  réfolu  de  lui  donRcr  la  couronne 


POE 

de  laurier  &  les  honneurs  du  triomphe , 
cérémonie  qui  paroît  bizarre  aujourd'hui, 
fur-tout  en  France  ,  &  qui  étoit  alors  trés- 
férieufe&  très-honorable  en  Italie.  Le  Tafîe 
fut  reçu  à  un  mille  de  Rome  par  les  deux: 
cardinaux  neveux  ,  &  par  un  grand  nombre 
de  prélats  &  d'hommes  de  toutes  condi- 
tions. On  le  conduilit  à  laudience  du  pape  : 
"  je  dedre  ,  lui  dit  le  pontife  ,  que  vous 
yy  honoriez  la  couronne  de  laurier  ,  qui  a 
"  honoré  jufqu'ici  tous  ceux  qui  l'ont  pcr- 
»j  tée.  })  Les  deux  cardinaux  Aldobrandin 
neveux  du  pape  ,  qui  admiroient  le  Tafîe  , 
fe  chargèrent  de  l'appareil  de  ce  couronne- 
ment ;  il  devoit  fe  faire  au  capitole:  chofe 
affèz  finguliere  ,  que  ceux  qui  éclairent  le 
monde  par  leurs  écrits  ,  triomphent  dans 
la  même  place  que  ceux  qui  i'avoient  dé- 
folé  par  leurs  conquêtes  ! 

li  tomba  malade  dans  le  temps  de  ces 
préparatifs  ;  &  comme  fi  la  fortune  avoit 
voulu  le  tromper  julqu'au  dernier  moment, 
i!  mourut  la  veille  du  jour  defiiné  à  la  céré- 
monie ,  l'an  de  Jefus-Chrift  1595  ,  à  l'âge 
51  ans. 

Le  temps  qui  fappe  la  répurarion  des  ou- 
vrages médiocres  ,  a  afîiiré  celle  du  Tafîè. 
La  Jérufalem  délivrée  eft  aujourd'hui  chan- 
tée en  plufieurs  endroits  de  l'Itaiie  ,  com- 
me les  poèmes  d'Homère  l'étoient  en 
Grèce. 

Si  la  Jérufalem  paroît  à  quelques  égards 
imitée  de  l'Iliade  ,  il  faut  avouer  que  c'efl 
une  belle  chofe  qu'une  imitation  où  l'auteur 
n'efi  pas  au  defTous  de  fon  modèle.  Le 
TafTe  a  peint  quelquefois  ce  qu'Homère  n'a 
fait  que  crayonner.  11  a  perfectionné  l'art 
de  nuer  les  couleurs  ,  &  de  diflinguer  les 
différentes  efpeces  de  vertus ,  de  vices  & 
de  pafîîons ,  qui  ailleurs  femblent  être  les 
mêmes.  Ainfi  Godefroi  efl  prudent  &  mo- 
déré ;  r'inquiet  Aladin  a  une  politique  cruel- 
le ;  la  généreufe  valeur  de  Tancrede  efl 
oppofée  à  la  fureur  d'Argan  :  l'amour  dans 
Armide  efl  un  mélange  de  coquetterie  & 
d'emportement  ;  dans  Herminie ,  c'eft  une 
tendrefîè  douce  &  aimable  :  il  n'y  a  pas 
jufqu'à  l'hermite  Pierre  ,  qui  ne  fafîe  un 
perfonnage  dans  le  tableau  ,  &  un  beau 
contrafîe  avec  l'enchanteur  Ifmene  :  &  ces 
deux  figures  font  afTiitémenu  au  defTns  de 
Chalcas  &  de  Taltibius. 

Il 
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II  amené  dans  fon  ouvrage  les  aventures 
avec  beaucoup  d'adreflè  ;  il  diflribue  fage- 
menr  les  lumières  &  les  ombres.  Il  fait  paf- 
fer  le  lefleur  des  alarmes  de  la  guerre  aux 
délices  de  i'amour  ;  &  de  la  peinture  des 
voluptJs  ,  li  le  ramené  aux  combats  ;  il  ex- 
cite la  fenfibilité  par  degrés;  il  s'élève  au 
dcffus  de  lui-même  de  livre  en  livre.  Son 
ftyle  ell  par- tout  clair  &  élégant;  &  lorf- 
que  fon  liijet  demande  de  lélcvation  ,  on 
eft  étonné  comment  la  mollefle  de  la  langue 
italienne  prend  un  nouveau  caractère  fous 
fes  mains ,  &  fe  change  en  majefté  &  en 
force. 

Voilà  les  beautés  de  ce  poëme  ,  mais  les 
défauts  n'y  font  pas  moins  grands.  Sans  par- 
ler des  épiiodcs  mal-coufus  ,  des  jeux  de 
mots ,  &"  des iTcnLf fr/ puériles,  efpere  de  tri- 
but que  l'auteur  payoit  au  goût  de  fon  /îecle 
pour  les  poinies ,  il  neW  pas  poffible  d'ex- 
cufer  les  fables  pitoyables  dont  fon  ouvrage 
eft  rempli.  Ces  forciers  chrétiens  &:  maho- 
métans;  ces  démons  qui  prennent  une  in- 
finité de  formes  ridicules;  ces  princes  mé- 
tamorpholésen  poifTons  ;  ce  perroquet  qui 
chante  des  chanfons  de  fa  propre  compofi- 
tion  ;  Renaud  defiiné  par  la  Providence  au 
grand  exploit  d'abattre  quelques  vieux  ar- 
bres dans  une  forêt  ;  cette  forêt  qui  eft  le 
grand  merveilleux  de  tout  le  poëme  ;  Tan- 
crede  qui  y  trouve  fa  Clorinde  enfermée 
dans  lin  pin  ;  Armidequi  fe  préfente  à  tra- 
vers récorce  d'un  myrte  ;  le  diable  qui 
joue  le  rôle  d'un  miférable  charlatan  :  tou- 
tes ces  idées  font  autant  d'extravagances 
également  indignes  d'un  poëme  épique.  En- 
fin ,  l'auteur  y  donne  imprudemment  aux 
mauvais efpriîs  les  noms  de  Pluton  &  d'A- 
leâon  ,  confondant  ainfi  les  idées  païennes 
avec  les  idées  chrétiennes. 

Sur  la  fin  du  feizieme  fiecle,  i'Efpagne 
produifit  un  poëine  épique  ,  célèbre  par  quel- 
ques beautés  particulières  qui  s'y  trouvent, 
par  la  fingularité  du  fujet ,  &  par  le  carac- 
tère de  l'auteur. 

On  le  nomme  don  Alon^o  d'Ercillay  Cu- 
ne'ga.lli'M  élevé  dans  la  maifon  de  Philippe 
II,  fui  vit  le  parti  des  armes  ,  &  fe  diftingua 
par  fon  courage  à  la  bataille  de  Saint-Quen- 
tin. Entendant  dite  ,  étant  à  Londres ,  que 
quelques  provinces  du  Chili  avoient  pris 
les  armes  contre  les  Efpagnols  leurs  conqué- 
Tome  XX  VL 
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rans  &  leurs  tyrans  ,  îl  fe  rendit  dans  cec 
endroit  du  nouveau  monde  pour  y  combat- 
tre ces  am.éricains. 

Sur  les  frontières  du  Chili  ,  du  côté  du 
fud  ,  eft  une  petite  contrée  montagneufe  , 
nommé  Araucana  ,  habitée  par  une  race 
d'hommes  plus  robufies  &  plus  féroces  que 
les  autres  peuples  de  J'Amérique.  Ils  dé- 
fendirent leur  liberté  avec  plus  de  cou- 
rage &  plus  long-tems  que  les  autres  Amé- 
ricains. 

Alonzo  foutint  contre  eux  une  pénible 
&  longue  guerre.  Il  courut  des  dangers  ex- 
trêmes ;  il  vit,  &  fit  des  aftions  étonnan- 
tes ,  dont  la  feuie  récompenfe  tut  l'honneur 
de  conquérir  des  rochers ,  &  de  réduire  quel- 
ques contrées  incultes  fous  l'obéiflànce  du 
roi  d'Efpagne. 

Pendant  le  cours  de  cette  guêtre,  Alonzo 
conçut  le  delFein  d'immortalifer  les  enne- 
mis en  s'immortalifant  lui-même.  Il  fut  en 
mêm.e  temps  le  conquérant  &  le  poète  :  il 
emp'oya  ks  intervalles  de  loifir  que  la 
guerre  luilaifibit ,  à  en  chanter  les  événe- 
mens. 

Il  commence  par  une  defcription  géogra- 
phique du  Chili  ,  &  par  la  peinture  des 
moeurs  &  des  coutumes  des  habitans.  Ce 
commencement  qui  feroit  infupportable 
dans  tout  autre  poëme  y  eft  ici  néceffaire 
&  ne  déplaît  pas ,  dans  un  fujet  où  la  fcene 
eft  par-delà  l'autre  tropique  ,  &  où  les 
héros  font  des  fauvages  ,  qui  nojs  auroient 
été  toujours  inconnus  s'il  ne  les  avoit  pas 
conquis  &  célébrés. 

Le  fujet  qui  étoit  neuf  a  fait  naître  à 
l'auteur  quelques  penfé^s  neuves  &  hardies. 
On  remarque  aufîi  de  l'éloquence  dans  quel- 
ques-uns de  fes  difcours ,  &  beaucoup  de 
feu  dans  fes  batailles  ;  mais  fon  poème  pèche 
du  côté  de  l'invention.  On  n'y  voit  aucun 
plan ,  point  de  variété  dans  les  defcriptions  , 
point  d'unité  dans  le  deflein.  Enfin  ce  poëme 
eft  plus  fauvage  que  les  nations  qui  en  font 
le  fujet.  Vers  la  fin  de  l'ouvrage  ,  l'auteur 
qui  eft  un  des  premiers  héros  du  poëme 
fait  pendant  la  nuit  une  longue  &  ennuyeufe 
marche  ,  fuivi  de  quelques  foldats  ;  &  pour 
pafier  le  tem.ps  ,  il  fait  naître  entr'eux  une 
difpute  au  fujet  de  Virgile,  &  principale- 
ment fur  l'épifode  de  J3idon.  Alor.zo  faifit 
cette  occafion  pour  entretenir  fes  foldats  de 
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fa  rrtorf  de  Didon  ,  telle  qu'elle  eft  rappor- 
te'epar  les  anciens  hiftoriens;  &  afin  deref- 
ticueràla  reine  de  Carthagefa  réputation  , 
il  s'amufe  à  en  difcourir  pendant  deux  chants 
entiers.  Ce  n'eft  pas  d'ailleurs  un  défaut  mé- 
diocre de  foH  poème  d'être  compofé  de 
trente-fix  chants  :  on  peut  fuppofer  avec 
raifon  qu'un  auteur  qui  ne  fait ,  ou  qui  ne 
peut  s'arrêter  ,  n'eft  pas  propre  à  fournir 
une  telle  carrière. 

Milton  (Jean)  naquit  à  Londres  en  1608. 

Sa  vie  ert  â  la  tête  de  fes  œuvres  ,  mais  il  ne 
s'agit  ici  que  de  ion  poème  e'pique,  intitulé,  le 
paradis  perdu,  the paradife lofl.  Il  employa 
neuf  ans  à  la  compofition  de  cet  ouvrage  im- 
mortel ;  mais  à  peine  l'eut-il  commencé  qu'il 
perdit  la  vue.  Il  étoit  pauvre ,  aveugle ,  &  ne 
fut  point  découragé.  Son  nom  doit  augmen- 
ter la  lifte  des  grands  hommes perfécutés  de 
la  fortune.  Il  mourut  en  1674,  fans  fe  douter 
de  la  réputation  qu'auroit  un  jour  fon  poèmes 
fans  croire  qu'il  furpartbit  de  beaucoup  celui 
du  TafTe  ,  &  qu'il  égaloit  en  beautés  ceux 
de  Virgile  &  d'Homère. 

Les  François  rioient  quand  on  leur  difoit 
que  l'Angleterre  avoir  un  poème  épique ,  dont 
le  fujet  étoit  le  diable  combartant  contre 
Dieu ,  &  un  ferpent  qui  perfuadoit  à  une 
femme  de  manger  une  pomme.  Ils  imagi- 
noient  qu'on  ne  pouvoir  faire  fur  ce  fujet 
que  des  vaudevilles;  mais  ils  font  bien  re- 
venus de  leur  erreur.  II  eft  vrai  que  ce  poème 
fîngulier  a  fes  taches  &  fes  défauts.  Au  mi- 
lieu des  idées  fublimes  dont  il  eft  rempli , 
on  en  trouve  plufieurs  de  bizarres  &  d'ou- 
trées. La  peinture  du  péché  ,  monftre 
féminin  ,  qui  aptes  avoir  violé  fa  mère ,  met 
au  monde  une  multitude  d'enfans  fortant 
fans  cefle  de  fes  entrailles ,  pour  y  rentrer 
&  les  déchirer  ,  révolte  avec  raifon  les  ef- 
prits  délicats  ;  c'eft  manquer  au  vraifem- 
blable  que  d'avoir  placé  du  canon  dans  l'ar- 
mée de  fatan  ,  &  d'avoir  armé  d'tpées  des 
efpri'.s  qui  ne  pouvoienC  fe  bleftèr.  C'eft 
encore  fe  contredire  que  de  mettre  dans  la 
bouche  de  Dieu  le  père ,  un  ordre  à  fes 
anges  de  poursuivre  fes  ennemis  ,  de  les 
punir  &  de  les  précipiter  dans  le  Tartare  : 
cependant  Dieu  parle  &  manque  de  puif 
fance  ;  la  viftoire  de  fes  anges  refte  indé- 
cife ,    &  on  vient  à  leur  réfifter. 

Mais  tnfin   ces   fortes   de  défauts  font 
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noyés  dans  le  grand  nombre  des  beautés 
merveilleufes  dont  le  poème  étincelle.  Ad- 
mirez-y les  traits  majeftueux  avec  lefquels 
l'auteur  peint  l'Être  fuprême,  &  le  carac- 
tère brillant  qu'il  ofe  donner  au  diable.  Oi» 
eft  enchanté  de  la  defcription  du  printemps, 
de  celle  du  jardin  d'Eden,  &  des  amours 
innocens  d'Adam  &  d'Eve.  En  effet ,  il  efl 
bien  remarquable  que  dans  tous  les  autres 
poèmes  l'amour  eft  regardé  comme  une  foi- 
b'efle  ;  dans  Milton  feul  l'amour  eft  une 
vertu.  Ce  poète  a  fu  lever  d'une  main  chafte 
le  voile  qui  couvre  ailleurs  les  plaifirs  de 
cette  pafTion.  Il  tranfporte  le  ledeur  dans 
le  jardin  des  délices ,  il  femble  lui  faire  goû- 
ter les  voluptés  pures  dont  Adam  &  Eve 
font  remplis.  Il  ne  s'élève  pas  au  deffus  de 
la  nature  humaine  ,  mais  au  defTus  de  la 
nature  humaine  corrompue  ;  &  comme  it 
n'y  a  point  d'exemple  d'un  pareil  amour  , 
il  n'y  en  a  point  d'une  pareille  poéfîe. 

Ce  génie  fupérieur  a  encore  réuni  dans 
fon  ouvrage  ,  le  grand  ,  le  beau ,  l'extraor- 
dinaire. Perfonne  n'a  mieux  fu  étonner  & 
agir  fur  l'imagination.  Son  poème  refîemble 
à  un  fuperbe  palais  bâti  de  briques,  mais 
d'une  architefture  fublime.  Rien  de  plus 
grand  que  le  combat  des  anges  ,  la  majefté 
du  Mefîîe  ,  la  taille  &  la  conduite  du  démon 
&  de  fes  collègues.  Que  peut  -  on  fe  repré- 
fenterde  plusaugufte  que  le  pandœmonium 
(  lieu  de  l'afTemblée  des  démons  ) ,  le  para- 
dis ,  le  ciel  ,  les  anges ,  &  nos  premiers  pa- 
rens?  Qu'y  a-t-il  de  plus  extraordinaire  que 
fa  peinture  de  la  création  du  monde,  des 
différentes  mécamorpbofes  des  anges  apof- 
tats ,  &  les  aventures  qu'éprouve  leur  chef 
en  cherchant  le  paradis?  Ce  font  là  des  ice- 
nes  toutes  neuves  &  purement  idéales  ;  & 
jamais  poète  ne  pouvoir  les  peindre  avec 
des  couleurs  plus  vives  &  plus  frappantes. 
En  un  mot ,  le  paradis  perdu  peut  être 
regardé  comme  le  dernier  efîbrt  de  l'efpric 
humain  ,  par  le  merveilleux  ,  le  fublime, 
les  images  fuperbes ,  les  penfées  hardies  y 
la  variété,  la  force  &  l't'nergie  de  la  poéfîe. 
Toutes  ces  chofes  admirables  ont  fait  dire 
ingénieufement  à  Dryden  ,  que  la  nature 
avoir  formé  Milton  de  l'ame  d'Homère  & 
de  celle  de  Virgile. 

La  France  n'a  point  eu  de  poème  épique 
jufqu'au  dix- huitième  fîecle.  Aucun  des 
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beaiTX  génies  qu'elle  a  produits  n'avoif  en- 
coie  travaille  dans  ce  genre.  On  n'avoit  vu 
que  les  plus  tbibles  ofer  porter  ce  grand 
fardeau  ,  &  ils  y  ont  fuccombé.  Enfin , 
Voltaire  y  âgé  de  30  ans,  donna  la  Hen- 
riade  en  172.3  fous  le  nom  de  poème  de 
la  ligue. 

Le  fujet  de  cet  ouvrage  e'pique  eft  le  fiege 
de  Paris ,  commencé  par  Henri  de  Valois 
&  Henri  le  Grand  ,  &  achevé  par  ce  der- 
nier ("eu!.  Le  lieu  de  la  fcene  ne  s'étend  pas 
plus  loin  que  de  Paris  à  Ivry  ,  où  fe  donna 
cette  fameufe  bataille  qui  décida  du  fort  de 
la  France  &  delà  maifon  royale. 

Le /Joé'OTf  eft  fondé  fur  une  hifloire  con- 
nue ,  dont  l'auteur  a  confervé  la  vérité 
dans  les  principaux  évenemens.  les  autres 
moins  refpeâablcs  ont  été  ou  retranchés ,  ou 
arrangés  fuivant  la  vraifemblance  qu'exige 
un  poème. 

Celui-ci  donc  eft  compofé  d'événemens 
réels  &  de  fiâions.  Les  événemens  réels 
font  tirés  de  l'hiftoire  ;  les  fidions  for- 
ment deux  clafTes.  Les  unes  font  puifées 
dans  le  fyftème  merveilleux  ,  telles  que  la 
prédiftion  de  la  converiîon  de  Henri  IV,  la 
proteflion  que  lui  donne  faint  Louis,  fon 
apparition ,  le  feu  du  ciel  détruifant  les 
opérations  magiques  qui  étoient  alors  fi 
communes ,  Oc  Les  autres  font  purement 
allégoriques:  de  ce  nombre  font  le  voyage 
de  la  difcorde  à  Rome ,  la  Politique , 
le  Fanatifme  perfonnifiés,  le  temple  de 
l'Amour,  enfin  les  paftions  &   les  vices, 

Prenant   un  corps,   une  ame ,  un  efprit ,    un  plfage. 

Telle  eft  l'ordonnance  de  la  Henriade. 
_A  peine  eut-elle  vu  le  jour  que  l'envie  &  la 
jaloiilje  déchirèrent  l'auteur  par  cent  bro- 
chures calomnieufes.  On  joua  la  Henriade 
fur  le  théâtre  de  la  comédie  italienne  & 
fur  celui  de  la  foire  ;  mais  cette  cabale  &  cet 
odieux  acharnement  ne  purent  rien  contre 
la  beauté  du  poème.  Le  public  indigné 
ne  l'admira  que  davantage.  On  en  fit  en 
peu  d'années  plus  de  vingt  éditions  dans 
toute  l'Europe  ;  &  Londres  en  particulier 
publia  la  Henriade  par  une  foufcription 
magnifique.  Elle  fut  traduite  en  vers  an- 
glois  par  M.  Lockman  ;  en  vers  italiens, 
par  MM.  MafFei ,  Oitolani  &  Nénéi  ;  en 
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vers  allemands  ,  par  une  aimable  mufa 
madame  Gotfched  ;  &  en  vers  holiandois , 
par  M.  Faitema.  Quoique  les  aâions  chan- 
tées dans  ce  poème  regardent  particuliè- 
rement les  François ,  cependant  comme 
elles  font  fimples ,  intéreftantes ,  6f  peintes 
avec  le  plus  brillant  coloris  ,  il  étoit  dif- 
ficile qu'elles  manquaftènt  de  {Jaire  à  tous 
les  peuples  policés. 

L'auteur  a  choifi  un  héros  véritable  au 
lieu  d'un  héros  fabuleux  ;  il  a  décrie  des 
guerres  réelles  &  non  des  batailles  chimé- 
riques.  Il  n'a  ofé  employer  que  des  fixions' 
qui  fuftent  des  images  fenfiblesdela  vérité  ; 
ou  bien  il  a  pris  le  parti  de  les  renfermer 
dans  les  bornes  de  la  vraifemblance  &  des 
faculce's  humaines.  C'eft  pour  cette  raifon 
qu'il  a  placé  le  tranfport  de  fon  héros  au 
ciel  &  aux  enfers  dans  un  fonge ,  où  ces 
fortes  de  vifions  peuvent  paroître  naturelles 
&  croyables. 

Les  êtres  invifible  s ,  fans  l'cntremife  def- 
quels  les  maîtres  de  l'art  n'oferoient  entre- 
prendre un  poème  épique  ,  comme  l'ame 
de  faint  Louis  &  quelques  paftions  humai- 
nes perfonnifiées ,  font  ici  mieux  ménagées 
que  dans  les  autres  épopées  modernes  & 
l'ouvrage  entier  foutient  fon  éclat ,  fans 
être  chargé  d'une  infinité  d'agens  fur- 
naturels. 

L'auteur  n'a  fait  entrer  dans  fon  poème 
que  le  merveilleux  convenable  à  une  reli- 
gion aufti  pure  que  la  nôtre  ,  &  dans  un 
fiecle  où  la  raifon  eft  devenue  auffi  févere 
que  la  religion   même. 

Tout  ce  qu'il  avance  fur  la  conftitution 
de  l'univers  ,  les  loix  de  la  nature  &  de  la 
morale  ,  dévoilent  un  génie  fupérieur,  auffi 
fage  philofophe  qu'excellent  phyficien.  Son 
ouvrage  ne  refpire  que  l'amour  de  l'huma- 
nité ;  on  y  détefte  également  la  rébellion  ^ 
la  perfécution.  ', 

La  fageffè  dans  la  compofition  ,  la  di- 
gnité dans  le  defTein,  le  goût ,  l'élégance  , 
la  corredion  &  les  plus  belles  images  ,  y 
régnent  éminemment.  Les  idées  les  pli;s 
communes  y  font  ennoblies  par  le  charme 
de  la  poéiîe,  comme  elles  l'ont  été  par 
Virgile.  Quel  poème  enfin  que  la  Henria- 
de ,  dit  un  de  nos  collègues  (  au  wor  ÉPO- 
PÉE )  ,  fi  l'auteur  eût  connu  toutes  fes 
forces  lorfqu'il  en  forma  le  plan  :  s'il  y  eût 
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déployé  le  pathétique  de  Mt'rope  &  d'AI- 
zire  ,  l'art  des  intrigues  &  des  fitiiations! 
Mais  c'eft  au  temps  feul  qu'il  appartient 
de  confirmer  le  jugement  des  vivans  ,  & 
de  tranfmettre  à  la  poftciité  les  ouvrages 
dont  ils  font  l'éloge. 
,'  Comme  )C  n'ai  parlé  dans  ce  difcours 
que  des  poètes  épiques  de  réputation  ,  je 
ne  devois  rien  dire  de  Chapelain  &  de 
quelques  autres  ,  dont  les  ouvrages  font 
promptcment  tombés  dans  l'oubli. 

Chapelain ,  (  Jean)  né  à  Paris  en  1^95 , 
&  l'un  des  premiers  de  l'académie  Iran- 
çoife  ,  mourut  en  1674,.  Il  lut  penfionné 
par  le  cardinal  de  Richelieu  ,  par  le  duc  de 
Longueville  ,  &  par  le  cardinal  Mazarin. 
Cet  homme  comblé  des  préfens  de  la  for- 
tune ,  fuL  t.i'.(!  ';ïv; -1  .rédirer  {on pû^me  dt 
la  Pucelle.  11  l'avoir  an. fé  en  viugt-qnati* 
chants ,  dont  il  n'y  a  jamais  eu  que  les  doizc 
premiers  chants  d'imprimés.  Quand  ils  pa- 
rurent ,  ils  avoient  pour  eux  les  fuffrages  des 
gens  de  lettres  ,  &  entr'autres  de  l'évsque 
d'Avrar.ches.  "  Les  bienfalcs  des  grands 
j>  avoient  dJja  couronné  ce  poème ,  & 
«■le  monde  prévenu  par  cqs  éloges  l'at- 
»  tendoit  l'encenfoir  à  la  main.  Cependant 
w  fi-tôt  que  le  public  eut  lu  la  Pucelle  , 
»  il  revint  de  fon  préjugé  ,  &  la  méprifa 
»  même  avant  qu'aucun  critique  lui  eût 
»  enfeigné  par  quelle  raifon  elle  éroit  mé- 
»>  prifable.  La  réputation  prématurée  de 
jj  l'ouvrage,  iut  caufe  feulement  que  le 
»  public  infliuifit  ce  procès  avec  plus  d'em- 
>j  prefTement.  Chacun  apprit  fur  les  pre- 
«  mieres  informations  qu'il  fit ,  qu'on  bâil- 
yy  loit  comme  lui  en  la  lifant ,  &  la  Pucelle 
»  devint  vieille  au  berceau  ».  fLe  chevalier 
DE   JaUCOURT.J 

POIME  GÉNETHLIAQUE,  (  Poefie. ) 
On  nomme  ainfi  les  pièces  de  vers  qu'on 
fait  fur  la  naiffance  des  rois  &  des  prin- 
ces ,  auxquels  on  promet  par  une  efpece 
de  pré  iiflion  ,  toutes  fortes  de  bonheur  & 
de  profpérirés  ,  prédiâion  que  le  temps 
dément  prefque  toujours.  Sophocle ,  loin 
de  s'amufer  à  ies  pocfies  de  ce  genre  éga- 
lement bafl'es  &  frivoles ,  finit  fon  (Edipe  , 
ce  chef-d'œuvre  de  l'art,  par  une  réfle- 
xion toute  oppofée  â  celle  Ats  poèmes  Ge- 
nethliaques.  Voici  la  morale  qu'il  met  dans 
k  bouche  du  dernier  choeur  j  elle  eft  digne 
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des  fiecles  les  plus  éclairés  &  les  plus  ca- 
pables de  goûter  la  vérité.  "  O  Thébains  , 
7)  vous  voyez  ce  roi ,  cet  (Edipe  dont  la 
»  pénétration  développoit  les  énigmes  du 
>3  .Sphinx  ;  cet  (Edipe  ,  dont  la  puiflance 
>5  égaloit  la  fageiïe;  cet  (Edipe  dont  la 
»  grandeur  n'éioit  point  établie  fur  les 
>j  faveurs  de  la  fortune  !  Vous  voyez  en 
>j  quel  précipice  de  maux  il  eft  tombé. 
»  Apprenez,  aveugles  mortels,  à  ne  tour- 
»>  ner  les  yeux  que  fur  les  derniers  jours 
»  de  la  vie  des  humains ,  &  à  n'appeller 
;>  heureux  que  ceux  qui  font  arrivés  à  ce 
))  terme  fatal  ».  CD.  J.J 

PoEME  HISTORIQUE  ,  (Poefîe  didaSi- 
qiie.J  efpece  de  poème  didadique  qui  n'ex- 
jofe  que  des  aclicns  &  des  événemens  réels , 
&  tels  qu'ils  font  arrivés  ,  fans  en  arranger 
les  parties  félon  les  règles  méthodiques ,  & 
'ans  s'élever  plus  haut  que  les  caufes  natu- 
relles ;  relies  font  les  cinquante  livres  de 
Nonnus  fur  la  vie  &  les  exploits  de  Bac- 
chus ,  la  Pharfale  de  Lucain ,  la  guerre 
punique  de  Silius  Italicus,  6c  quelques 
autres. 

hes  poèmes  hifloriques  ont  des  aftions , 
des  payions  &  des  afteurs,  aufTi-bien  que 
les  poèmes  de  fiftion.  Ils  ont  le  droit  de 
marquer  vivement  les  traits ,  de  les  rendre 
hardis  &  lumineux.  Les  objets  doivent  être 
peints  d'un  coloris  brillant;  c'eft  une  di- 
vinité qui  eft  cenfée  peindre.  Elle  voit  tout 
fans  obfcurité  ,  fans  confufion  ,  &  fon  pin- 
ceau le  rend  de  même.  11  lui  eft  ailé  de  re- 
monter aux  caufes ,  d'en  développer  les 
rcHbrts  ;  quelquefois  même  elle  s'élève  j»f- 
qu'aux  caufes  furnaturelles.  Tite-Live  ra- 
contant la  guerre  punique  ,  en  a  montré 
les  événemens  dans  le  récit,  &  les  caufes 
politiques  dans  les  difcours  qu'il  fait  tenir 
à  fes  afteurs  ;  mais  il  a  dû  refter  toujours 
dans  les  bornes  des  connoiflances  naturel- 
les ,  parce  qu'il  n'étoit  qu'hiftorien;  Silius 
Iralicus  qui  eft  poëre ,  raconte  de  même 
que  le  fait  Tite-Live;  mais  il  peint  par- 
tout; il  tâche  toujours  de  montrer  les 
objets  eux-mêmes  ,  au  lieu  que  l'hiftorien 
fe  contente  fouvent  d'en  parler  &  de  les 
défigner. 

Le  poème  de  la  guerre  civile  de  Pé- 
trone ,  peint  les  événemens  de  l'hifloire 
avec  ce  ftyle  mâle  &  nerveux  que  l'amour 
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de  la  liberfé  fait  aimer.  M.  le  préfident 
Bouhier  a  traduit  ce  poëme  en  vers  fran- 
çois ,  &  c'eft  ainfi  qu'il  faut  rendre  les  poè- 
tes. (D.  J.) 

POEME  LYRIQUE  ,  f.  m.  (  Litlérat.  ) 
Les  Italiens  ont  appelle  lepoëme  lyrique  ou 
le  fpedacle  en  mufique  ,  Opéra  ,  &  ce  mot 
a  été  adopté  en  françois. 

Tout  art  d'imagination  eft  fondé  fur  un 
cnenfonge  :  ce  menfonge  eft  une  efpece 
d'hypothefe  établie  &  admife  en  vertu 
d'une  convention  tacite  entre  l'artifte  & 
fes  juges.  PafTez-moi  ce  premier  menfonge  , 
a  dit  l'artirte  ,  &  je  vous  mentirai  avec  tant 
de  vérité  que  vous  y  ferez  trompés ,  malgré 
que  vous  en  ayiez.  Le  poète  dramatique  ,  le 
peintre,  leftatuaire,  le  danfeur  ou  panto- 
mime ,  le  comédien,  tous  ont  une  hypo- 
thefe  particulière  fous  laquelle  ils  s'enga- 
gent de  mentir ,  &  qu'ils  ne  peuvent  perdre 
de  vue  un  feul  inftant  ,  fans  nous  ôter  de 
cette  illufion  qui  rend  notre  imagination 
com.plice  de  leurs  fupercheries  ;  car  ce 
n'eft  point  la  vérité ,  mais  l'image  de  la 
vérité  qu'ils  nous  promettent  ;  &  ce  qui  fait 
]e  charme  de  leurs  produûions  ,  n'eft  point 
la  nature ,  mais  l'imitation  de  la  nature. 
Plus  un  artifte  en  approche  dans  l'hypo- 
thefe  qu'il  a  choifie  ,  plus  nous  lui  accor- 
dons de  talent  &  de  génie. 

L'imitation  delà  nature  parle  chant  a  dû 
être  une  des  premières  qui  fe  foient  of- 
fertes à  l'imagination.  Tout  être  vivant 
eft  follicité  par  le  fentiment  de  fon  exif- 
tence  à  poufier  en  de  certains  momens  des 
accens  plus  ou  moins  mélodieux,  fuivantla 
nature  de  fes  organes  :  comment  au  milieu 
de  tant  de  chanteurs  l'homme  feroit-il  refté 
danslelilence?  La  joie  a  vrailemblablement 
infpiré  les  premiers  chants  ;  on  a  chanté 
d'abord  fans  parole  ;  enfuite  on  a  cherché 
à  adapter  au  chant  quelques  paroles  con- 
formes au  fentiment  qu'il  devoit  exprimer; 
le  couplet  &  la  chanfon  ont  été  ainli  la 
première  mufique. 

Mais  l'homme  de  génie  ne  fe  borna  pas 
long- temps  à  ces  chanfons ,  enfans  de  la 
fimple  nature  ;  il  conçut  un  projet  plus 
noble  &  plus  hardi  ,  celui  de  faire  du  chant 
un  inftrument  d'imitation.  Il  s'ûpperçut 
bientôt  que  nous  élevons  notre  voix  ,  & 
que  nous  mettons  dans  nos  difcours  plus  de 
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force  &  de  mélodie  ,  a  mefure  que  notre 
ame  fort  de  fon  alîîette  ordinaire.  En  étu- 
diant les  homm.es  dans  différentes  fitua- 
tions,  il  les  entendit  chanter  réellement 
dans  toutes  les  occafions  importantes  delà 
vie  ;  il  vit  encore  que  chaque  paftîon  , 
chaque  affcdion  de  l'ame  avoir  fon  accent, 
fes  inflexions  ,  fa  mélodie  &  fon  chant 
propres. 

De  cette  découverte  naquit  la  mufique 
imitative  &  l'art  du  chant  qui  devint  une 
forte  de  poJfie  ,  une  langue  ,  un  art  d'imi- 
tation ,  dont  i'hypothele  fut  d'exprimer 
par  la  mélodie  &  à  l'aide  de  l'harmonie  toute 
efpece  de  difcours  ,  d'accent,  de  paftîon, 
&  d'imiter  quelquefois  jufqu'à  des  effets 
phyfiques.  La  réunion  de  cet  art  ,  aufti 
fublime  que  voifin  de  la  nature  ,  avec  l'arc 
dramatique  ,  a  donné  naiftance  au  fpec- 
tacle  de  l'Opéra  ,  le  plus  noble  &  le  plus 
brillant  d'entre  les  fpeflacles  modernes. 

Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'examiner  fi  le 
caradere  du  fpeôacle  en  mufique  a  été 
connu  de  l'antiquité  ;  pour  peu  qu'on  ré- 
fléchifle  fur  l'importance  des  Ipedacles  chez 
les  anciens  ,  fui-  Timmenficé  de  leurs  théâ- 
tres, furleseiTets  de  leurs  repréfentations 
dram.atiques  fur  un  peuple  entier  ,  on  aura 
de  la  peine  à  regarder  ces  effets  comme 
l'ouvrage  de  la  fimple  déclamation  &  du 
difcours  ordinaire  ,  dépouillés  de  toutpref- 
tige.  Il  n'y  a  guère  aujourd'hui  d'homme 
de  goûr ,  ni  do  critique  judicieux  ,  qui  dcute 
que  la  mélopée  ne  fût  une  efpece  de  récitatif 
noté. 

Mais  fans  nous  embarrafter  dans  des  re- 
cherches qui  ne  font  point  de  notre  fujet, 
nous  ne  parlerons  ici  que  du  fpeflacle  en 
mufique  ,  tel  qu'il  eft  aujourd'hui  établi  en 
Europe  ,  &  nous  tâcherons  de  favoir  quelle 
forte  de  poème  a  dû  réfulter  de  la  réunion 
de  la  poeiie  avec  la  mufique. 

La  mufique  eft  une  langue.  Imaginez  un 
peuple  d'infpirés  &  d'enthoufiaftes ,  dont 
la  tête  feroit  toujours  exnkée,  dont  l'ame 
feroit  toujours  dans  i'ivrefîe  &  dans  l'extafe  ; 
qui  avec  nos  païhons  &  nos  principes,  nous 
(Iroient  cependant  fupérieurs  par  la  fub- 
tilité,  la  pureté  &  la  déiicatefte  des  fens , 
par  la  mobilité  ,  la  fineftè  &  la  perfedioi^ 
des  organes  ;  un  tel  peuple  chanteroit  au 
lieu  de  parler ,  fa  langue  naturelle  fer&is 
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la  mufique.  Le  poème  lyrique  ne  repré- 
fente  pas  des  êtres  d'une  organifation  dif- 
férente de  !a  nôtre ,  mais  feulement  d'une  or- 
ganifation plus  parfaite.  Ilss'exprimentdans 
une  langue  qu'on  ne  fauroit  parler  fans  ge'nie, 
mais  qu'on  ne  fauroit  non  plus  entendre  fans 
un  goût  de'licat ,  fans  des  organes  exquis  & 
exercés.  Ainfi  ceux  qui  ont  appelle  le  chant 
!e  plus  fabuleux  de  tous  les  langages  ,  & 
qui  fe  font  moqués  d'un  fpeâacle  où  le 
héros  meurt  en  chantant ,  n'ont  pas  eu 
autant  de  raifon  qu'on  le  croiroit  d'abord  ; 
mais  comme  ils  n'apperçoivent  dans  la  mu- 
fique tout  au  plus  qu'un  bruit  harmonieux  & 
agréable ,  une  fuite  d'accords  &:  de  caden- 
ces ,  ils  doivent  le  regarder  comme  une 
langue  qui  leur  eft  étrangère  ;  ce  n'efl:  point 
à  eux  d'apprécier  le  talent  du  compofitcur; 
il  faut  une  oreille  attique  pour  juger  de  l'élo- 
quence de  Démofthene. 

La  langue  du  muficien  a  fur  celle  du 
poète  l'avantage  qu'une  langue  univerfelle 
a  fur  un  idiome  particu'ier  ;  celui  -  ci  ne 
parle  que  la  langue  de  fon  liecle  &  de 
fon  pays ,  l'autre  parle  la  langue  de  toutes 
les  nations  &  de  tous  les  fiecles. 

Toute  langue  univerfelle  eft  vague  par 
fa  nature  ;  ainli  en  voulant  embellir  par 
fon  art  la  repréfentation  théâtrale  ,  le  mu- 
ficien a  été  obligé  d'avoir  recours  au  poète. 
Non  feulement  il  en  a  befoin  pour  l'm- 
vention  defordonnancedu  drame  lyrique, 
mais  il  ne  peut  fe  pafTer  d'interprète  dans 
toutes  les  occafions  où  la  précifion  du  dif- 
cours  devient  indifpenfable  ,  où  le  vague 
de  la  langue  muficale  entraîneroit  le  fpec- 
tateur  dans  l'incertitude.  Le  muficien  n'a 
befoin  d'aucun  fecours  pour  exprimer  la 
douleur  ,  le  défefpoir,  le  délire  d'une  femme 
menacée  d'un  grand  malheur  ;  mais  fon 
poète  nous  dit  :  cette  femme  éplorée  que 
vous  voyez  ,  ef^  une  mère  qui  redoute  quel- 
que cataflrophe  fuuefte  pour  un  fils  uni- 
que. . .  Cette  mère  efî  Sara  ,  qui  ne  voyant 
pas  revenir  fon  fils  du  facrifice  fe  rappelle 
le  myfiere  avec  lequel  ce  facrifice  a  été 
préparé  ,  &  le  foin  avec  lequel  elle  en  a 
été  écartée  ;  fe  porte  à  queftionner  les 
compagnons  de  fon  fils ,  conçoit  de  l'ef- 
froi de  leur  embarras  &  de  leur  filence  ,  & 
monte  ainfi  par  degré  des  foupçons  à  l'in- 
quiétude ,  de  l'inquiétude  à   la    terreur , 
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îufqu'â  en  perdre  la  raifon.  Alors  d^ans  Je 
trouble  dont  elle  eft  agitée  ,  ou  elie  fe  croie 
entourée  lorfqu'elle  eft  (eule  ,  ou  elle  ne 
reconnoîtplus  ceux  qui  font  avec  elle  .... 
tantôt  elle  les  prefîè  de  parler,  tantôt  elle 
les  conjure  de  fe  taire. 

Dch  ,  parlate  :  cht  forfe  tactnJ» 

Par  pitié  parlez  :  peut-être  qu'en  vous  tairant, 

Men  pletofi  ,  più  iarbari  ficte. 

Vous  êtes  moins  compatiffans  que  barbares. 

Ah  v'initndo  !   Tacite ,  tacite , 

Ah ,  je  vous  entends  !  Taifez-vous ,  taifez-vous , 

Non  mi  dite  che'I  figl'o  mon. 

Ne  me  dites  point  que  mon  fils  eft  mort. 

Après  avoir  ainfi  nommé  le  fujet  &  créé 
la  fituation  ,  après  l'avoir  préparée  ûc  fon- 
dée par  fesdifcours,  le  poète  n'en  fournie 
plus  que  les  mafles  qu'il  abandonne  au  gé- 
nie du  compofiteur  ;  c'eft  à  celui-ci  à  leur 
donner  toute  l'expreftïon  &  à  développer 
toute  I:  finefledes  détails  dont  elles  font 
fufccptibles. 

Une  langue  univerfelle  frappant  immé- 
diatement nos  organes  &  notre  imagination, 
eft  auftl  par  fa  nature  la  langue  du  fentimenc 
&  des  pafllons.  Ses  expreftions  allant  droit 
au  coeur  ,  fans  pafter  pour  ainfi  dire  par 
l'efprit,  doivent  produire  des  effets  incon- 
nus à  tout  autre  idiome  ,  &  ce  vague  même 
qui  l'empêche  de  donner  à  fes  accens  la 
précifion  du  difcours ,  en  confiant  à  notre 
imagination  le  foin  de  l'interprétation ,  lui 
fait  éprouver  un  empire  qu'aucune  langue 
ne  fauroit  exercer  fur  elle.  C'eft  un  pou- 
voir que  la  mufique  a  de  commun  avec  le 
gefte  ,  cette  autre  langue  univerfelle.  L'ex- 
périence nous  apprend  que  rien  ne  com- 
mande plus  impérieufement  à  l'ame  ,  ni  ne 
l'émeur  plus  fortement  que  ces  deux  ma- 
nières de  lui  parler. 

Le  drame  en  mufique  doit  donc  faire  une 
impreflion  bien  autrement  profonde  que  la 
tragédie  &  la  comédie  ordinaires.  Il  feroic 
inutile  d'employer  l'inftrument  le  plus  puif- 
fant ,  pour  ne  produire  que  àts  effets  mé- 
diocres. Si  la  tragédie  de  Mérope  m'atten- 
drit, me  touche,  me  fait  verfer  ces  lar- 
mes ,  il  faut  que  dans  l'Opéra  les  angoifTes, 
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les  mortelles  alarmes  de  cette  mère  infor- 
tunc'e  pafTent  toutes  dans  mon  ame  ;  il  faut 
que  ]e  l'ois  effrayé  de  tous  les  fantômes  dont 
elle  eft  obfédée  ,  que  fa  douleur  &  fon 
délire  me  déchirent  &  m'arrachent  le  cœur. 
Le  muficien  qui  m'en  tiendroit  quitte  pour 
quelques  larmes  ,  pour  un  attendriflement 
paflager  ,  feroit  bien  au  defTous  de  fon  art. 
Il  en  eft  de  même  de  la  comédie.  Si  la  co- 
médie de  Térence  &  de  Molière  enchante, 
il  faut  que  la  comédie  en  mufique  ravifle. 
L'une  repréfente  les  hommes  tels  qu'ils 
font ,  l'autre  leur  donne  un  grain  de  verve 
£c  de  génie  de  plus  ;  ils  font  tout  près  de  la 
folie  :  pour  fentir  le  mérite  de  la  première , 
il  ne  faut  que  des  oreilles  &  du  bon  fens  ; 
mais  la  comédie  chantée  paroît  être  faite 
pour  l'élite  des  gens  d'efprit  &;  de  goût  ; 
la  mufique  donne  aux  ridicules  &  aux  mœurs 
un  caraâere  d'originalité  ,  une  fineffe  d'ex- 
pre/îion  ,  qui  pour  être  faifis  exigent  un 
taâ  prompt  &  délicat ,  &  des  organes  très- 
exercés. 

Mais  la  pafTion  a  fes  repos  &  fes  inter- 
valles ,  &  l'art  du  théâtre  veut  qu'on  fuive 
en  cela  la  marche  de  la  nature.  On  ne  peut 
pas  au  fpeftacle  toujours  rire  aux  éclats  ,  ni 
toujours  fondre  en  larmes.  Orefte  n'ell  pas 
toujours  tourmenté  par  les  Euménides  ; 
Andromaque  au  milieu  de  fes  alarmes  ap- 
perçoit  quelques  rayons  d'^fpérance  qui  la 
calment  ;  il  n'y  a  qu'un  pas  de  cette  fécu- 
rité  au  moment  affreux  où  elle  verra  périr 
fon  fils  ;  mais  ces  deux  momens  font  diffé- 
rens  ,  &  le  dernier  ne  devient  que  plus 
tragique  par  la  tranquillité  du  précédent. 
Les  perfonnages  fubalternes  ,  quelque  in- 
térêt qu'ils  prennent  à  l'action  ,  ne  peu- 
vent avoir  les  accen^  paflionnés  de  leurs 
héros  ;  enfin  la  fîtuation  la  plus  pathétique 
ne  devient  touchante  &  terrible  que  par 
degrés  ;  il  faut  qu'elle  foit  préparée  ,  &  fon 
effet  dépend  en  grande  partie  de  ce  qui  l'a 
précédé  &  amené. 

Voilà  donc  deux  momens  bien  diftinâs 
du  drame  lyrique ,  le  moment  tranquille  , 
&  le  moment  paffîonné  ;  &  le  premier  foin 
du  compoflteur  a  dû  confîfter  à  trouver 
deux  genres  de  déclamation  effentiellement 
•différens  &  propres ,  l'un  à  rendre  le  dif- 
cours  tranquille  ,  l'autre  à  exprimer  le  lan- 
£a^e  des  paillons  dans  toute  fa  force  ,  dans 
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toute  fa  variété  ,  dans  tout  fon  défordre. 
Cette  dernière  déclamation  porr*e  le  nom 
de  l'air  ,  aria  ,•  la  première  a  été  appellée 
le  re'c natif. 

Celui-ci  efl  une  déclamation  notée  ,  fou- 
tenue  &  conduite  par  une  fimple  baffe ,  qui 
fe  faifant  entendre  à  chaque  changement 
de  modulation  ,  empêche  l'adeur  de  déton- 
ner. Lorfque  les  perfonnages  raifonnent , 
délibèrent  ,  s'entretiennent  &  dialoguent 
enfemble,  ils  ne  peuvent  que  réciter.  Riea 
ne  feroit  plus  faux  que  de  les  voir  difcuter 
en  chantant ,  ou  dialoguer  par  couplets  , 
en  forte  qu'un  couplet  devînt  la  réponfe  de 
l'autre.  Le  récitatif  eft  îe  feul  inffrument 
propre  à  la  fcene  &  au  dialogue  ;  il  ne  doit 
pas  être  chantant.  Il  doit  exprimer  les  véri- 
tables inflexions  du  difcours  par  des  inter- 
valles un  peu  plus  marqués  &  plus  fenfibles 
que  la  déclamation  ordinaire  ;  du  refte  ,  il 
doit  en  conferver  &  la  gravité  &  la  rapidité , 
&  tous  les  autres  carafteres.  II  ne  doit  pas 
être  exécuté  en  mefure  exaâe  ;  il  faut  qu'il 
foit  abandonné  à  l'intelligence  &  à  la  cha- 
leur de  l'aâeur  qui  doit  le  hâter  ou  le  ralen- 
tir fuivant  l'efprit  de  fon  rôle  &  de  fon  jeu. 
Un  récitatif  qui  n'auroit  pas  tous  ces  carac- 
tères ,  ne  pourroit  jamais  être  employé  fur 
la  fcene  avec  fuccès.  Le  récitatif  eft  beau 
pour  le  peuple  ,  lorfque  le  poète  a  fait  une 
belle  Icene  ,  &  que  l'aâeur  l'a  bien  jouée  ; 
il  eft  beau  pour  l'homme  de  goût ,  lorfque 
le  muficien  a  bien  faifi  ,  non  feulement  le 
principal  caradere  de  la  déclamation  ,  mais 
encore  toutes  les  fineffes  qu'elle  reçoit  de 
l'âge  ,  du  fexe ,  des  mœurs ,  de  la  condition , 
désintérêts  de  ceux  qui  patient  &  agiffent 
dans  le  drame. 

L'air  &  le  chant  commencent  avec  la 
paflîon  ;  dès  qu'elle  fe  montre  ,  le  muficien 
doit  s'en  emparer  avec  toutes  les  refiburces 
de  fon  art.  Arbace  explique  à  Mandane  les 
motifs  qui  l'obligent  de  quitter  la  capitale 
avant  le  retour  de  l'aurore  ,  de  s'éloigner 
de  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde  :  cette 
tendre  princelfe  combat  les  raifons  de  fon 
amant  ;  mais  lorfqu'elle  en  a  reconnu  la 
folidité ,  elle  confent  à  fon  éloignement , 
non  fans  un  extrême  regret  ;  voilà  le  fujec 
de  la  fcene  &  du  récitatif.  Mais  elle  ne 
quittera  pas  fon  amant  fans  lui  parler  de 
toutes   les  peines   de  l'abfence  ,  fans  lui 
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recommander  les  intérêts  de  l'amour  le 
plus  tendre  ,  &  c'eft-là  le  moment  de  la 
paffion  &:  du  chant. 

Confcrvaii  fcdde  : 
Conferve-toi  fidèle, 
Penfa  cli'lo  rejlo  e  pêne  ; 
Songe  que  je  refte  &  que  je  peine  ; 
E  qualche  voJta  almeno 
Et  quelquefois  du  moins 
Rlcordatî  dl  me, 
Reffouviens-toi  de  moi. 

Il  eût  étc  feux  de  chanter  durant  l'entre- 
tien de  la  fcene  ;  il  n'y  a  point  d'air  propre 
à  pefer  les  raifons  de  la  nécelTité  d'un  dé- 
part ;  mais  quelque  fimple  &  touchant  que 
Toit  l'adieu  de  Mandane  ,  quelque  tendrefle 
qu'une  habile  aftrice  mît  dans  la  manière 
de  déclamée  ces  quatre  vers ,  ils  ne  feroient 
que  froids  &  infipides ,  fi  l'on  fe  bornoit  à 
les  réciter. 

C'eft  qu'il  eft  évident  qu'une  amante  péné- 
trée qui  fe  trouve  dans  la  fituation  de  Man- 
dane ,  répétera  à  fon  amant ,  au  moment 
de  la  réparation  ,  de  vingt  manières  paffion- 
nées  &  différentes ,  les  mots  :  Conferi^ati 
fedele.  Rkordatl  di  me.  Elle  les  dira  tantôt 
avec  un  attendrifTement  extrême  ,  tantôt 
avec  réfignation  &  courage ,  tantôt  avec 
l'efpérance  d'un  meilleur  fort  ,  tantôt  dans 
la  confiance  d'un  heureux  retour.  Elle  ne 
pourra  recommander  à  fon  amant  de  fonger 
quelquefois  à  fa  folitude  &  à  fes  peines  , 
fans  être  frappée  elle-même  de  la  fituation 
©ù  elle  va  fe  trouver  dans  un  moment  :  ainfi 
ks  mots  ,  penfa  ch'io  reflo  e  peno  pren- 
dront le  caraûere  de  la  plainte  la  plus  tou- 
chante à  laquelle  Mandane  fera  peut-être 
fuccéder  un  effort  fubit  de  fermeté  ,  de 
peur  de  rendre  à  Arbace  ce  moment  aufîî 
douloureux  qu'il  l'eft  pour  elle.  Cet  effort 
ne  fera  peut-être  fuivi  que  de  plus  de  foi- 
bleffe  ,  &  une  plainte  d'abord  peu  violente 
finira  par  des  fanglots  &  des  larmes.  En  un 
mot  ,  tout  ce  que  la  paflion  la  plus  douce 
&  la  plus  tendre  pourra  infpirer  dans-  cette 
pofition  à  une  ame  fenfible  ,  compofera  les 
élémens  de  l'air  de  Mandane  ;  mais  quelle 
plume  feroit  affez  éloquente  pour  donner 
tsne  idée  de  tout  ce  que  contient  un  air  ? 
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Quel  critique  feroit  affez  hardi  pour  aflîgner 
les  bornes  du  génie  ? 

J'ai  choifi  pour  exemple  une  paffion  dou- 
ce ,  une  fituation  intéreffante  ,  mais  tran- 
quille. Il  eft  aifé  de  juger  ,  d'après  ce  mo- 
dèle ,  ce  que  fera  l'air  dans  des  fituations 
plus  pathétiques  ,  dans  des  momens  tragi- 
ques &  terribles. 

Siippofons  maintenant  deux  amans  dans 
une  fituation  plus  cruelle  ,  qu'ils  foient  me- 
nacés d'une  féparation  éternelle  ,  au  «io- 
m.ent  où  ils  s'attendoient  à  un  fort  bien 
différent  ;  cette  circonftance  donneroit  à 
l'air  un  caradtre  plus  pathétique.  11  ne  feroit 
pas  naturel  non  plus  qu'également  touchés 
l'un  &  l'autre  ,  il  n'/  en  eût  qu'un  qui  chan- 
tât. Ainfi  l'amant  s'adreffant  à  l'a  maitreffe 
défolée  ,   lui  diroit  : 

La   âejîra  ti  ch'tcdo  , 

Je  te  demande  la  main , 

Mio  doUe  fo/legno  , 

O  mon  doux  foutien  , 

Per  uU'imo  pigno 

Pour  le  dernier  gage 

D'amore  e  di  fe. 

D'amour  8c  de  fidélité. 

Un  tel  adieu  prononcé  avec  une  forte  de 
fermeté  ,  par  un  amant  vivement  touché  , 
feroit  recueil  du  courage  de  fon  amante 
éplorée  ;  elle  fondroit  fans  doute  en  larmes , 
ou  frappée  d'un  témoignage  d'amour  autre- 
fois fi  doux ,  aujourd'hui  fi  cruel  ,  elle 
s'écrieroit  : 

Ah  qiiejio  pi  il  fegno 

Ah ,   ce  fut  jadis  le  figne 

Del  nojlro  contenta: 

De  notre  bonheur; 

Ma  fento  chc  adcffo 

Mais  je  fens  trop   qu'à  préfefit 

L'ijîejfo  non  e. 

Ce  n'eft  pas  la  même  chofe. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  remarquer  quelle 
expreffion  forte  &;  touchante  ces  quatre 
vers  affez  foibles  prendroient  en  mufique. 
Le  refte  de  l'air  ne  feroit  plus  que  des  excla- 
mations de  douleur  &  de  tendreffe.  L'un 
s'écrieroit  ; 

Mia 
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MU  viia  !  Ben  mio  t 

O  flia  vie  t  6  moa  bien  1 


JtIiIIii  ,  fpofo  amato  ! 
Adiqu.  époux  adoré! 


A  la  fin  ,  leur  douleur  &  leurs  accens  Te 
confondroient  fans  doute  dans  cette  excla- 
mation fi  fimple  &  touchante. 

Chc  barlaro  aééiù  ! 
Quel  fatal  adieu! 
Che  fato  crud.il  ! 
Quel  fort  cruel'! 

Le  duo  OH  duetio  eft  donc  un  air  dialo- 

gué ,  chanté  par  deux  perfonnes  animées 
de  la  même  paffion  ou  de  pafTions  oppofées. 
Au  moment  le  plus  pathciiqiie  de  l'air  , 
leurs  accens  peuvent  fe  confondre  ;  cela  eft 
dans  la  nature  ;  une  exclamation  ,  une 
plainte  peut  les  re'unir  ;  mais  le  refle  de 
l'air  doit  être  en  dialogue.  Il  ne  peut  jamais 
être  naturel  qu'Armide  &  Hidraot,  pour 
s'animer  à  la  vengeance ,  chantent  en 
couplet. 

Pcurfutvom  jufqu'au  trépas. 
L'ennemi  qui  nouf  o^ènfe  i 
Q^u'il  n'cehapp:  pat 
A  notre  rengeance  ! 

Ils  recommenceroient  ce  couplet  dix  fois 
de  fuite  avec  un  bruit  Se  des  mouvemens 
de  forcenés ,  qu'un  iaomme  de  goût  n'y 
trouveroit  que  !a  même  déclamation  faullê 
faftidieufetnent  répétée. 

On  voit  par  cet  exe.Tipie  de  quelle  ma- 
nière les  airs  à  deux  ,  à  trois  &  niéme  à 
plufieurs  afleurs  peuvent  être  placés  dans 
le  drame  lyrique. 

On  voit  auffi  par  tont  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  ,  ce  que  c'eft  que  Vair  ou 
Varia,  &  quel  eft  fon  génie. Il  confifte  dans 
le  développement  d'une  ficuation  intéref- 
fante.  Avec  quatre  petits  vers  que  le  poète 
fournit,  le  muficien  cherche  à  exprimer 
non  feulement  la  principale  id-.'e  de  la  pafiion 
de  fon  perfonnage,  mais  encore  tous  fes 
accefToires  fi:  toutes  fes  nuances.  Mieux  le 
compoflteur  devinera  les  mouvemens  les 
Tome  XXVI. 
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p!i>s  feerets  i^e  l'ame  dans  chaque  iitustion , 
plus  foH  air  fera  beau  ;  plus  il  fe  montrera 
lui-même  homme  de  génie.  C'efl-là  oà  il 
pourra  déployer  auffi  toute  la  richeffe  de 
l'on  art  ,  en  réunirtant  le  charme  de  l'har- 
monie au  charme  de  la  mélodie,  &  l'en- 
chantement des  voix  au  preftige  des  inf- 
trumens.  L'exécution  de  l'air  fe  partagera 
entre  le  chant  &  le  gefte  ;  elle  fera  l'au- 
vrage  non  feulement  d'un  habile  chanteur, 
mais  d'un  grand  aâeur  ;  car  le  compouteuc 
n'a  guère  moins  d'attention  â  défigner  les 
mouvemens  &  la  pantomime,  qu'à  marquée 
les  accens  de  la  pafTion  dont  fon  air  préfente 
le  tableau. 

Suivant  la  remarque  d'un  philofophe 
célèbre  ,  l'air  eft  la  récapitulation  &  la 
péroraifon  de  la  fcene  ,  &  voilà  pourquoi 
l'aâeur  quitte  prefque  toujours  la  fcene  , 
après  avoir  chanté  ;  les  occafionsde  revenir 
du  langage  de  la  paflîon  à  la  déclamation 
ordinaire  ,  au  fimple  récitatif,  doivent  être 
rares. 

Le  génie  de  l'air  eft  eftentiellement  dif- 
férent du  couplet  &  de  la  chanfon:  celle-ci 
eft  l'ouvrage  de  la  gaieté  ,  de  la  fatyre  ,  du 
fentimenc ,  fi  vous  voulez  ,  mais  jamais  de 
la  déclamation  ,  ni  de  la  mufiqueimitative. 
La  chanfon  ne  peut  donner  aux  paroles 
qu'un  caraélere  général ,  qu'une  expreftion 
vague  ,  mais  le  retour  périodique  du  même 
chant  à  chaque  couplet ,  s'oppofe  à  toute 
expreffion  particulière  ,  à  tout  développe- 
ment ,  &  un  chant  fymmétriquement  ar- 
rangé ne  peut  trouver  place  dans  la  mufi- 
que  dramatique  que  comme  un  fouvenir. 
Anacréon  peut  chanter  des  couplets  au  mi- 
lieu de  fes convives;  lorfque  Life  veut  faire 
entendre  à  Dorval  les  fentimens  de  fon 
cœur,  la  préfence  de  fa  furveillante  l'oblige 
à  les  renfermer  dans  une  chanfon  qu'elle 
feint  d'avoir  entendu  d  ms  fon  couvent  ; 
cette  tournure  eft  ingénieufe  &  vraie  ;  mais 
dans  tous  ces  cas  les  couplets  font  hiftori- 
ques  ;  c'eft  une  chanfon  qu'on  (ait  par  cœur, 
&  qu'on  fe  rappelle.  Dans  la  comédie  les 
occafions  de  placer  des  coup'ets  peuvent 
être  fréquentes;  je  n'en  conçois  guère  dans 
la  tragédie.  Pour  nous  en  tenir  aux  exemples 
déjà  cités ,  fi  Mandaneeût  fait  des  paroles, 
confe.n'aci  feJele ,  nr\  couplet  au  lieu  d'un 
air ,  quelque  tendre  que  fût  ce  couplet  , 
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il  eût  été  froid,  infipide  &  faux.  Nous  avons 
déjà  remarqué  que  le  comble  de  l'abfurdité 
&  du  mauvais  goût  feroit  de  fe  fervir  du 
couplet  pour  le  dialogue  de  la  fcene  &  l'en- 
tretien des  aûeurs. 

L'air  ,  comme  le  plus  puiflànt  moyen  du 
compofiteur ,  doit  être  réfervé  aux  grands 
tableaux  &  aux  momens  fublimes  du  drame 
lyrique.  Pour  faire  tout  fon  effet ,  il  faut 
qu'il  foit  placé  avec  goût  &  avec  jugement  : 
l'imicaticn  de  la  nature  ,  la  vérité  du  fpec- 
tacle  &  l'expérience  font  d'accord  fur  cette 
loi.  Il  en  eft  de  la  mufique  comme  de  la 
peinture.  Le  fecret  des  grands  effets  con- 
fiée moins  dans  la  force  des  couleurs  que 
dans  l'art  Ce  leur  dégradation,  &  les  pro- 
cédés d'un  grand  coloriile  font  différens  de 
ceux  d'un  habile  teinturier.  Une  fuite  d'airs 
les  plus  expreffifs  &  les  plus  variés ,  fans 
interruption 6.:  fans  repos,  lafferoit  bientôt 
l'oreille  la  mieux  exercée  &  la  plus  paffion- 
née  pour  la  mui'ique.  C'efl  le  paflage  du  ré- 
citatif à  l'air  ,  6t  de  l'air  au  récitatif,  qui 
produit  les  grands  efFctsdu  drame  lyrique  ; 
fans  cette  alternative  l'opéra  feroit  certai- 
nement le  plus  aliommant ,  le  plus  fafti- 
dieux  ,  comme  le  plus  faux  de  tous  les  fpec- 
tac  les. 

Il  feroit  également  faux  défaire  alternati- 
vement parler  &  chanter  les  perfonnages 
du  drame  lyrique.  Non  feulement  le  paf- 
fage  du  difcours  au  chant  &  le  retour  du 
chant  au  difcours  auroient  quelque  chofe 
de  défagréable  &  de  brufque,  mais  ce  fe- 
roit un  mélange  monfirueux  de  vérité  &  de 
fauffeté.  Dans  nulle  imitation  le  menfonge 
del'hypothefene  doit  difparoître  un  infiant; 
c'eft  la  convention  fur  laquelle  l'illufion  ell 
fondée.  Si  vous  laifièz  prendre  à  vos  per- 
fonnages une  fois  le  ton  de  la  déclamation 
ordinaire  ,  vous  en  faites  des  gens  comme 
nous ,  &  je  ne  vois  plus  de  raifon  pour  les 
faire  chanter  fans  bleffer  le  bon  fens. 

On  peut  donc  dire  que  c'eft  l'invention 
&  le  carsâere  diftinâif  de  l'air  &  du  réci- 
tatif qui  ont  crééle  poème  lyrique;  quoique 
celuî-ci  marche  fans  le  fecours  des  inftru- 
mens,&  ne  diffère  de  la  déclamation  or- 
dinaire qu'en  marquant  les  inflexions  du 
difcours  par  des  intervalles  plus  fenfibles  & 
fufceptibles  d'être  notés  ,  il  n'en  eft  pas 
moins  digne  de  l'attention  d'un  grand  com- 
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pofiteur  qui  faura  y  mettre  beaucoup  de 
génie  ,  de  fîneffe  &  de  variété.  Il  pourra 
même  le  faire  accompagner  de  l'orcheftre, 
&  le  couper  dans  le  repos  de  différentes 
penfées  muficales  dans  tous  les  cas  où  le 
difcours  de  fadeur ,  fans  devenir  encore 
chant ,  s'animera  davantage  ,  &  s'appro- 
chera du  moment  où  la  force  de  la  palîion 
le  transformera  en  air. 

Cette  économie  intérieure  du  fpeâacle 
en  mufique  fondée  d'un  côté  fur  la  vérité 
de  l'imitation  ,  &  de  l'autre ,  fur  la  nature 
de  nos  organes  ,  doit  fervir  de  poétique 
élémentaire  au  poète  lyrique.  Il  faut  à  la 
vérité  qu'il  fe  foumette  en  tout  au  mufi- 
cien  ;  il  ne  peut  prétendre  qu'au  fécond 
rôle  ;  mais  il  lui  refte  d'affez  beaux  moyens 
pour  partager  la  gloire  de  fon  compagnon. 
Le  choix  &  la  difpofition  du  lujet ,  l'ordon- 
nance &  la  marche  de  tout  le  drame  font 
l'ouvrage  du  poète.  Le  fujet  doit  être  rem- 
pli d'intérêt,  &  difpofé  de  la  manière  îa 
plus  fimple  &  la  plus  intérefîànte.  Tout  y 
doit  être  en  aélion  ,  &  vifer  aux  grands 
effets.  Jamais  le  poète  ne  doit  craindre  de 
donnera  fon  muficien  une  tâche  trop  forte. 
Comme  la  rapidité  efl  un  caractère  infépa- 
rable  de  la  mufîque,  &  une  des  principales 
caufes  de  fes  prodigieux  elTets  ,  la  marche 
du  posrr.e  lyrique  doit  être  toujours  rapide. 
Les  difcours  longs  &  oilifs  ne  feroient  nulle 
part  plus  déplacés. 

Sctnper  ad  evcntum  fefl'mat. 

Il  doit  fe  hâter  vers  fon  dénouement, 
en  fe  développant  de  fes  propres  forces , 
fans  embarras  &  fans  intermittence.  Rien 
n'empêchera  que  le  poète  ne  defîîne  for- 
tement fes  caraderes ,  afin  que  la  mufîqne 
puiffe  afTigner  â  chaque  perfonnage  le  (lyle 
&  le  langage  qui  lui  font  propres.  Quoique 
tout  doive  être  en  adion  ,  ce  n'eft  pas  une 
fuite  d'adions  coufues  l'une  après  l'autre, 
que  le  compofiteur  demande  à  fon  pcè:e. 
L'unité  d'adion  n'efî  nulle  part  t:lus  indif- 
penfable  que  dans  ce  drame  ;  mais  tous  Tes 
développemens  fucceffifs  doivent  fe  paffer 
fous  les  yeux  du  fpedateur.  Chaque  fcene 
doit  offrir  une  fituation  ,  parce  qu'il  n'y  a 
que  les  fituations  qui  offrent  les  véritables 
occafions  de  chanter.  En  un  mot ,  le  poënu 
lyrique  doit  être  une  fuite  de  fituations 
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întéreffàntes  tirées  du  fond  du  fu]et,  & 
terminées  par  une  cataftrophe  mémorable. 

Cette  fimplicité  &  cette  rapidité  nécef- 
faires  à  !a  marche  &  au  développement  du 
poëme  lyrique  font  auffi  indirpcnfables  au 
ftyle  du  poète.  Rien  ne  fcroit  plus  oppofé 
au  langage  mufical  que  ces  longues  tirades 
de  nos  pièces  modernes  ,  &  cette  abon- 
dance de  paroles  que  l'ufage  &  la  néceffité 
de  la  rime  ont  introduites  fur  nos  théâtres. 
Le  fentiment  &  la  pafîion  font  précis  dans 
le  choix  des  termes.  Us  haïfTent  la  profu- 
lîoo  des  mots.  Us  emploient  toujours  l'ex- 
preffion  propre  comme  la  plus  énergique. 
Dans  les  inflans  pafTionnés,  ils  la  répéte- 
roient  vingt  fois  plutôt  que  de  chercher  à  la 
varier  par  de  froides  périphrafes.  Le  ftyle 
lyrique  doit  donc  être  énergique  ,  naturel 
&  facile.  li  doit  avoir  de  la  grâce;  mais  il 
abhorre  l'élégance  étudiée.  Tout  ce  qui 
fentiroit  la  peine  ,  la  faâure  ou  la  recher- 
che ;  une  épigramme ,  un  trait  d'efprit , 
d'ingénieux  madrigaux,  des  fentimens  alam- 
biqués ,  des  tournures  compaiïées ,  feroient 
la  croix  &  le  défefpoir  du  compofiteur  ; 
car  quel  chant ,  quelle  expreffion  donner  à 
tout  cela  ? 

II  y  a  même  cette  différence  efTentielle 
entre  le  poète  lyrique  &  le  poëre  tragique , 
qu'à  mefure  que  celui-ci  devient  élo- 
quent &  verbeux  ,  l'autre  coir  devenir 
précis  &  avare  de  paroles,  parce  que  l'élo- 
quence des  momens  pafïîonnés  appartient 
toute  entière  au  muficien.  Rien  ne  feroic 
moins  fufceptible  de  chant  que  toute  cette 
fublime  &  harmonieufe  éloquence,  par  la- 
quelle la  Clytemneftre  de  Racine  cherche 
à  fouftraire  fa  fiile  au  couteau  fatal;  le 
poëre  lyrique  en  plaçant  une  mère  dans 
une  fituation  pareille,  ne  pourra  lui  faire 
-dire  que  quatre  vers. 

Rendlml  il  figlio  m!o.   .   .  , 
Rends-moi  mon  fils.  .  .  . 
Ah  ,   mi  Ji  fp^ll^i  il  cor: 
Ah  ,  mon  cœur  fe  fend  : 
Non  [on  p'iù  madrc  ,   oh   dio  ! 
Je  ne  fuis  plus  mère,  ô  ciel! 
JVon   i  più  fgHo  ! 
le  n'ai  plus  de  fijs  ! 
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Mais  avec  ces  quatre  petits  vers  la  mu- 
fique  fera  en  un  inftant  plus  d'effet  que  le 
divin  Racine  n'en  pourra  jamais  produire 
avec  toute  la  magie  de  la  poéfie.  Ah ,  comme 
le  compofiteur  faura  rendre  la  prière  de 
cette  mère  pathétique  par  la  variété  de 
la  déclamation  !  Son  ton  fuppliant  me 
pénétrera  jufqu'au  fond  de  l'ame.  Ce  ton 
humble  augmentera  cependant  à  propor- 
tion de  l'efpérance  qu'elle  conçoit  de  tou- 
cher celui  dont  le  fort  de  fon'fils  dépend. 
Si  cette  efpérance  s'évanouit  de  fon  cœur, 
un  accès  d'indignation  &  de  fureur  fuc- 
cédera  à  la  fupplique  ,  &  dans  fon  délire; 
ce  rendimi  il  JigUo  mio  ,  qui  étoit  il  n'y  a 
qu'un  moment  une  prière  touchante  ,  de- 
viendra un  cri  forcené.  Cet  inRant  d'oubli 
de  fon  état,  fera  réparé  par  plus  de  fou- 
miffion  ,  &  rendimi  tl  figlio  mio  redevien- 
dra  une  prière  plus  humble  &  plus  pref- 
fante.  Tant  d'effort  &  de  dangers  feront 
enfin  tomber  cette  in-fortunée  dans  un  état 
d'angoiflè  &  de  défaillance  ,  où  fa  poitrine 
oppreflee  &  fa  voix  à  demi  éteinte  ne  lut 
permettront  plus  que  des  fanglots  ,  &  cià 
chaque  fyllabe  du  vers  rendimi  il  figlio  mio 
fera  entrecoupée  par  des  étouffemens  qui 
m'oppreflèront  moi-même  ,  &  me  glace-' 
ront  d'effroi  &  de  pitié.  Jugeons  d'après 
ce  vers  ce  que  le  muficien  faura  faire  de' 
l'exclamation  douloureufe:  nonfonpiîima-' 
dre  !  avec  que!  art  il  faura  varier  &  mêler 
tous  ces  différens  cris  de  douleur  &  de  dé- 
fefpoir !  &  s'il  y  a  un  cœur  afftz  féroce  qui 
ne  fe  fente  déchirer ,  lorlqu'au  comble  de 
fes  maux  cette  mère  s'écrie  :  ah,  mifr/pena 
il  cor.  Voilà  une  foible  efquifle  des  effets- 
que  la  mufique  opère  par  un  feul  air  ;  elle 
peut  défier  le  plus  grand  poète ,  de  quelque- 
nation  &  de  quelque  fiecle  qu'il  foit,  de 
faire  un  morceau  de  poélîe  qui  puiffe  fou- 
tenir  cette  concurrence. 

Il  réfulte  de  ces  obfervations ,  que  le 
poète,  quelque  talent  qu'il  ait  d'ailleurs, 
ne  pourra  guère  fe  f^.atter  de  réuflir  dans 
ce  genre,  s'il  ne  fait  lui-même  la  mu- 
fique ;  il  dépend  trop  d'elle  à  chaque  pas 
qu'il  fait  pour  en  ignorer  les  élémens ,  le 
goût ,  &  les  délicatefîès.  II  faut  qu'il  diffin- 
gue  dans  fon  poème  le  récitatif  &  l'air  avea 
autant  de  foin  que  le  compofiteur  ;  le  plus 
beau  poème  du  monde  où  cette  diftinâion 
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foudamentale  ne  feroit  point  obferv^e,  fetoit 
Je  moins  lytique  &  le  moins  fufcegtible  de 
reufique. 

Dans  les  airs  le  muficien  eft  en  droit 
d'exiger  de  fon  poète  un  ftyle  facile  ,  brifé, 
aifé  à  détompofer  ;  car  I3  de'fordre  des 
pafîîons  entraîne  néceflàirement  la  décom- 
pofition  du  difcours  ,  qu'une  méchanique 
de  vers  trop  pénible  readroic  impratica- 
ble. Les  vers  alexandrins  ne  feroient  pas 
même  propres  à  la  fcene  &  au  récitatit' , 
parce  que  leur  rhythme  efl  beaucoup  trop 
long  ,  &  qu'il  occafione  des  phrafes  lon- 
gues &  arrondies  que  la  déclamation  mu- 
ficale  abhorre.  On  conçoit  que  des  vers 
pleins  d'harmonie  &  de  nombre  pourroient 
cependant  être  très-peu  propres  à  la  mufi- 
que  ,  &  qu'il  pourroit  y  avoir  telle  langue , 
où  par  un  abus  de  mots  aiTez  étrange ,  on 
auroit  appelle  lyrique  ce  qu'il  y  a  de  moins 
fufceptible  d'être  chanté. 

Trois  caraâeres  font  eiTentiels  â  la  lan- 
ffue  dans  laquelle  le  po£jne..  lyrique  fera 
fcrir. 

Il  faut  qu'elle  foit  fimple,  &  qu'en  em- 
ployant préférablemenc  le  terme  propre  , 
die  ne  cedè  point  pouccela  d!éue  noble.  & 
touchante. 

Il  faut  donc  qu'elle  ait  de  la  grâce  & 
i^'elle  foit  harmonieufe.  Une  langue  où. 
l'harmonie  delapoefie  confifteroit  princi- 
palement dans  l'arrondiflèment  du  vers ,  où 
le  poète  ne  feroit  harmonieux  qu'à  force 
d'être  nombreux  ,  une  telle  languene  feroit 
^ere  propre  à  la  mufique. 

II  faut  enfin  que  la  langue  du.  paë/ne 
lyrique  ,  fans  perdre  de  fon  naturel  &  de  fa 
crace  ,  fe  prête  aux  inverfions  que  l'expref- 
^n  ,  la  chaleur ,  &  le  défordre  des  pafllons 
rendent  à  tout  infiant  indifpenfables. 

Il  y  a  peu  de  langues  qui  réunifient  trois 
avantages  fi  rares  ;  mais  il  n'y  en  a  aucune 
que  le  poëre  lyrique  ne  puiflTe  parler  avec 
fuccès  ,  s'il  connoît  bien  la  nature  de  fon 
dtaine  &  le  génie  de  la  mufique- 

Dans  le  cours  du  dernier  fiecle  lapera 
Cféé  en  Italie  fut  bientôt  imité  dans  les 
autres  parties  de  l'Europe.  Chaque  nation 
fit  chanter  fa  langue  fur  fes  théâtres  ;  il  y 
e*)t  des  opéra  efpagnols ,  françois ,  anglois , 
allemands.  En  Àlleroa^e  fur-tout ,  il  n'y 
€«,t.SpioC  de  yilk  ftonii}Bé{«iblôquinùeûcfoa. 
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théâtre  d'opéra,  &  le  recueil  àetpoëmes 

ljriqu€s  vQpréÇeatés  fur  différens  théâtres  , 
tormeroit  feul  une  petite  bibliothèque  ; 
mais  le  pays  qui  avoit  vu  naître  ce  beau  U 
magnifique  Tpeûacle ,  le  vit  auffi  fe  perfec- 
tionner ,  il  y  a  environ  cinquante  ans  ; 
toute  l'Europe  s'eft  alors  tournés  vers  l'Italie 
avec  l'acclamation  ; 

Graiis  mufa  itiit.  ,  ,  , 

Cette  acclamation  a  été  le  fignal  de  la. 
chute  de  tous  les  fpedacles  lyriques  ,  & 
l'opéra  italien  s'efl  emparé  de  tous  les  théâ- 
tres de  l'Europe.  Cette  foule  de  grands 
compofiteurs  qui  font  fortis  d'Italie  & 
d'Allemagne  depuis  ce  temps-là,  n'a  plus 
voulu  chanter  que  dans  cette  langue,  dont 
la  fupériorité  a  été  univetfellement  recon- 
nue. La  France  feule  aconfervé  fon  opéra, 
fon  poème  Ijrique  ,  &  fa.  mufique  ,  mais 
fans  pouvoir  la  faire  goûter  des  autres  peu- 
pies  de  l'Europe ,  quelque  prévention  qu'on 
ait  en  général  pour  fes  arts,  fes  goûts  & 
fes  modes.  Dans  ces  derniers  temps  Ces 
enfans  même  fe  font  partagés  fur  fa.  mufir 
que  ,  &.  la  mufique  italienne  a  compté  des 
françois  parmi  fes  partifans  les  plus  pafr 
fionnés.  Il  nous  refte  donc  à  examiner  ce 
que  c'eft  que  l'opéra  françois ,  &  ce  qu» 
c'eft  que  l'opéra  italien. 

i3e.  l'opîi  Cl  françois .  Selon  la  définitioa, 
d'un  écrivain  célèbre,  l'opéra  françois  eH. 
l'épopée  mife  en  aâion  &  en  fpeûacle.  Ce 
que  ladifcrétjon  du  poète  épique  ne  montre 
qu'à  notre  imagination ,  le  poète  lyrir 
que  a  entrepris  de  le  repréfenter  à  nos: 
yeux.  Le  poète  tragique  prend  Ç^  fujets.- 
dans  l'hiftoire  ;  le  poète  lyrique  a  cherché 
les  fiens  dans  l'épopée  ;  &  après  avoir  épuif4t 
tonte  la  mythologie  ancienne  &  toute 
la  forcellerie  moderner,  après  avoir  mis  fuCi 
la  fcene  toutes  les  divinités  poiïibles  ;  après 
avoir  tout  revêtu  de  forme  &  de  figure  , 
il  a  encore  créé  des  êtres  ô.i  fantaifie  ,  Sx. 
en  les  douant  d'un  pouvoir  furnaturel  Si 
magique ,  il  en  fait  le  principal  reflbrt  de 
fon  poëme. 

C'eft  donc  le  merveilleux  vifible  qui  eft 
l'ame  de  l'opéra  françois  \  ce  font  les  dieux , 
les  déefies ,  les  demi-dieux;  des  ombres, 
des  génies  ,  des  fées ,  des  magiciens ,  des 
vertus,  des  pallions.,  des  idées abliraites, 
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de  des  êtres  moraux  perfonnifi^s  qui  en 
font  les  afteurs.  Le  merveilleux  vifible  a 
paru  fi  effentiel  à  ce  drame  ,  que  le  poète 
ne  croiroit  pas  pouvoir  traiter  un  fujct 
hiftorique  fans  y  nr.êler  quelques  incidens 
furnaturels  &  quelques  êtres  de  fantaifie 
&  de  fa  création. 

Pour  juger  fi  ce  genre  peut  mériter  le 
fufFrage  d'une  nation  éclairée  ,  les  critiques 
&  les  gens  de  goût  examineront  &  décide- 
ront les  quelHons  fuivantes. 

Ne  feroit-ce  pas  une  entreprife  contraire 
au  bon  fens ,  que  le  génie  a  toujours  fain- 
temenr  refpedé  dans  les  arts  d'imitanon, 
que  de  vouloir  rendre  le  merveilleux  fufcep- 
tible  de  la  repréfentation  théâtrale  ?  Ce  qui 
dans  l'imagination  du  poète  &  de  fes  lec- 
teurs étoit  noble  &  grand  ,  rendu  ainfi 
vifible  aux  yeux,  ne  deviendra- t-il  point 
puérile  &  raefquin  ? 

Sera -t-il  aifé  de  trouver  des  aâeurs 
pour  les  rôles  du  genre  merveilleux ,  ou 
fupportera-t-on  un  Jupiter,  un  Mars,  nn 
Pluton  fous  la  figure  d'un  acteur  plein  de 
défauts  &  de  ridicules  ?  Ne  faudroit-il  pas 
au  moins  ,  pour  de  telles  repréfentations , 
des  falles  immenfes ,  où  le  fpedareur  placé 
à  une  juRe  diftance  du  théâtre ,  feroit 
forcé  de  laiffer  au  jea  des  machines  &  des 
mafques  la  liberté  de  lui  en  impofer  ;  où 
fon  imagination  fortement  frappée  feroit 
obligée  de  concourir  elle  -  même  aux  ef- 
fets d'un  fpedacle  dont  elle  ne  pourroit 
faifir  que  les  martes  ?  La  préfence  des 
dieux  pourra-t-elle  être  rendue  fupportable 
dans  un  Heu  étroit  &  reflerré  où  le  fpec- 
tateur  fe  trouve,  pour  ainfi  dire,  fous  le 
nez  de  l'aéleur,  où  les  plus  petits  détails  , 
les  nuances  les  pbs  fines  font  remarquées 
du  premier ,  où  le  fécond  ne  peut  mafquer 
ni  dérober  aucun  des  défauts  de  fa  voix  , 
de  fa  démarche,  de  fa  figure  ?  L'obferva- 
tien  d'Horace, 

Major  c  longiqu^  rtverenùa, 

qui  n'eft  pas  moins  vraie  des  lieux  que  des 
temps,  n'eft- elle  pas  ici  d'une  application 
fenfible?  Suppofons  donc  qu'on  eût  pu  met- 
tre des  dieux  fur  ces  théâtres  anciens  &  im- 
menfes  qui  recevoient  un  peuple  entier 
pour  fpeftateur,  ne  feroit-ce  pas  là  pré- 
cifément  une  raifon  pour  les^  bannir  de  nos 
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petits  théâtres ,  qui  ne  repr^fentent  que 
pour  quelques  cotterics  qu'on  a  appellées  le 
public? 

Si  un  fpet^acle  rempli  de  dieux  étoit 
le  fruit  du  goût  natur<;l  d'un  peuple  ,  d'une 
pafïîon  nationale  pour  ce  genre  ,  ce  peuple 
ne  commenceroit-il  pas  par  mettre  fur  fes 
théâtres  les  divinités  de  fa  religion  ?  Des 
dieux  de  tradition  ,  dont  il  ne  connoît  la 
mythologie  qu'imparfaitement ,  p-ourroient- 
ils  l'émouvoir  &  l'inrérefler  comme  les  ob- 
jets de  fbn  cu!re'&  de  fa  croyance  ?  L'opéra 
ne  deviendioit  -  il  pas  nécefiàirement  une 
fête  rcligieufe  ? 

N'exigaroit-on  pas  du  moins  d'un  tel 
peuple  d'être  connoiffeur  profond  &  paC- 
l;orné  du  nu  ,  des  belles  formes ,  de  l'éner- 
gie &  de  la  beauté  de  la  narure  ;  &  que 
faudroit-il  penfer  de  fon  goût  s'il  pouvoit 
fouffiir  fur  fes  théâtres  un  Hercule  en  taf- 
fetas couleur  de  chair ,  un  Apollon  en  bu 
blancs  &  en  habit  brodé  ? 

Si  le  précepte  d'Horace , 

Ntt  Dius  inierftt ,   &C. 

eft  fondé  dans  la  rai  fon  ,  que  penfer  d'un 
fpeûacle  où  les  dieux  agident  à  tort  &  à 
travers,  où  ils  arrangent  &  dérangent  tout 
félon  leur  caprice,  o''i  ils  changent  incon- 
tinent de  projets  &  de  volonté  ?  Qu'on  fe 
.rappelle  avec  quelle  difcrétion  les  tragi- 
ques anciens  employoient  les  dieux  dans  des 
pièces,  qui  après  tout  étoient  des  ades 
de  religion  !  Ils  montraient  le  dieu  un 
inftanr  ,  au  moment  décifif ,  tandis  que 
notre  poète  lyrique  ne  craint  point  de  le 
tenir  fans  ceffe  fous  nos  yeux.  En  en  ufanf 
aiitfi ,.  ne  rifque-t-il  pas  d'avilir  la  con- 
dition divine,  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi? 
Pour  qu'un  dieu  nous  imprime  une  idée 
convenable  de  fa  grandeur,  ne  faut -il  pas 
qu'il  parle  peu  ,  &  qu'il  fe  montre  auffi  ra- 
rement que  ces  monarques  d'Alie ,  dont 
l'apparition  eft  une  chofe  fi  augufte  &  fi 
folemnelle  ,  que  perfonne  n'ofe  lever  les 
yeux  fur  eux,  dans  la  feule  occafion  où  il 
eft  permis  de  les  envifager?  Seroit-il  pol^ 
fible  de  conferver  ce  refped  pour  un  Apol- 
lon qui  fe  montreroit  trois  heures  de  fuite 
fousla  figure  &  avec  les  talons  de  M.  Muguet? 
Quand  il  feroit  poflible  de  repréfenter- 
d'une  manière  noble ,  grande  &  vraie  les 
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divinités  de  l'ancienne  Grèce,  qui  font  après 
tour  des  perfonnages  hifîoriques ,  quoique 
fabuleux  ;  le  bon  goût  &  le  bon  fens 
permettroient-ils  de  perfonnifier  également 
tous  les  êtres  que  l'imagination  des  poètes 
a  enfantés  ?  Un  génie  aérien  ,  un  ieu ,  un 
ris  ,  un  plaifir  ,  une  heure  ,  une  conftel- 
lation  ,  tous  ces  êtres  allégoriques  &  bi- 
zarres ,  dont  on  lit  avec  étonnement  la 
nomenclature  dans  les  programmes  des 
Opéra  françois ,  pourroient-ils  paroîcre  fur 
la  fcene  lyrique  avec  autant  de  droit  &  de 
fuccès  qu'un  Bacchus ,  qu'un  Mercure , 
qu'une  Diane  ?  &  quelles  feroient  les  bor- 
nes de  cette  étrange  licence  ? 

Qu'on  examine  fans  prévention  les  deux 
tableaux  fiiivans  qui  font  du  même  genre  ; 
dans  l'un  ,  le  poète  nous  montre  Phèdre 
en  proie  à  une  pafllon  infurmontable  pour 
le  fils  de  fon  époux  ,  luttant  vainement  con- 
tre un  penchant  funefte  ,  &  fuccombant 
enfin  ,  malgré  elle  ,  dans  le  délire  &:  dans 
des  convulfions,  à  un  amour  effréné  &  cou- 
pable que  fon  fuccés  même  ne  rendroit  que 
plus  criminel.  Voilà  le  tableau  de  Racine. 
Dans  l'autre  ,  Armide  ,  pour  triompher 
d'un  amour  involontaire  que  fa  gloire  & 
fes  intérêts  défavouent  également,  a  re- 
cours à  fon  art  magique.  Elle  évoque  la 
Haine  :  à  fa  voix,  la  Haine  fort  de  fenfer  , 
&  paroit  avec  fa  fuite  dans  cet  accoutre- 
ment bizarre ,  qui  efl  de  l'étiquette  de 
l'Opéra  françois.  Après  avoir  fait  danfer  &; 
voltiger  fes  fuivans  long  -  temps  autour 
d'Armide  ,  après  avoir  fait  chanter  par 
d'autres  fuivans  qui  ne  favent  pas  danfer  , 
yn  couplet  en  chœur  qui  afTure  que 

Plus  on  connaît  l'amour,  &  plus  on  h  déiefie , 

Et   ejuand  on  veut   bien   s'en   défendre  , 
On  peut  Ce  garantir  de  fes   indignes  fers. 

après  toutes  ces  cérémonies  fans  but ,  fans 
goût  &  fans  noblefle ,  la  Haine  fe  met  à 
"  conjurer  l'amour  dans  les  formes ,  de  for- 
tir  du  cœur  d'Armide  ,  &  de  lui  céder  la 
place ,  précifément  comme  nos  prêtres 
n'aguere  avoient  la  coutume  d'excrcifer  le 
diable.  Voilà  le  tableau  de  Quinault.  Nous 
ne  dirons  point  qu'il  n'y  a  qu'un  homme  de 
génie  qui  puifTe  réufîîr  dans  le  premier,  & 
qu'un  homme  ordinaire  peut  fe  tirer  du 
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fécond  avec  fuccès  ;  mais  nous  nous  ea 
rapporterons  à  la  bonne  foi  de  ceux  qui 
ont  vu  la  repréfentation  des  deux  pièces. 
Qu'ils  nous  difent  (î  cette  Haine  avec  fa 
perruque  de  vipères ,  avec  fon  autre  pa- 
quet de  ferpens  en  fa  main  droite ,  avec 
fes  gants  &  fes  bas  rouges  à  coins  étince- 
lants  de  paillettes  d'argent  ,  les  a  jamais 
fait  frémir  de  terreur  ou  de  pitié  pour  Ar- 
mide, &  fi  Phèdre  mourante  d'amour  & 
de  honte  ,  feule  dans  les  bras  de  fa  vieille 
nourrice ,  ne  déchire  pas  tous  les  cœurs  ? 
Le  Deftin  dont  la  main  invifible  règle  le 
fort  des  mortels  irrévocablement ,  ce  Det 
tin  qu'aucun  grand  poète  n'a  ofé  tirer  des 
ténèbres  dont  il  s'eft  enveloppé ,  n'eft-il  pas 
bien  autrement  effrayant  &  terrible  que  ce 
Dedin  à  barbe  blanche  que  le  poere  de 
1  Opéra  françois  nous  montre  fi  indifcrer- 
tement,  &  qui  nous  avertit  en  plain-chant 
que  toutes  les  puiHances  du  ciel  &  de  la 
terre  lui  font  foumifes  ? 

Le  merveilleux  vifible  ainfi  repréfenté, 
n'auroit-il  pas  banni  tout  l'intérêt  de  la 
fcene  lyrique?  Vn  Dieu  peut  étonner  ;  il 
peut  paroître  grand  &  redoutable  ;  mais 
peut-il  intéreflèr  ?  Comment  s'y  prendra- 
t-il  pour  me  toucher?  Son  caraftere  de 
divinité  ne  rompt-il  pas  toute  efpece  de 
liaifon  &  de  rapport  entre  lui  &  moi  ? 
Que  me  font  fes  paffions  ,  fes  plaintes,  fa 
joie,  fon  bonheur,  fes  malheurs?  Suppofé 
que  fa  colère  ou  fa  bienveillance  influe  fur 
le  fort  d'un  héros ,  d'une  illuftre  héroïne 
du  drame  ,  lefquels  ayant  les  mêmes  affec- 
tions ,  les  mêmes  foibleffes  ,  la  même  na- 
ture que  moi,  ont  droit  de  m'intéreflèr 
à  leur  fort,  quelle  part  pourrois-je  prendre 
à  une  aflion  où  rien  ne  fe  paffe  en  confé- 
quence  de  la  nature  &  de  la  néceffité  des 
chofes ,  où  la  fituation  la  plus  déplorable 
peut  devenir  en  un  clin  d'œil ,  par  un 
coup  de  baguette,  par  un  changement  da 
volonté  foudain  &  imprévu  ,  la  fituation  la 
plus  heureufe  ,  &  par  un  autre  caprice 
redevenir  funefte?  Ne  feroit-ce  pas  là  des 
jeux  propres,  tout  au  plus,  à  émouvoir  des 
enfans  ? 

L'unité  d'action  effentielle  à  tout  drame, 
&  fans  laquelle  aucun  ouvrage  de  l'art  ne 
fauroit  plaire  ,  ne  feroit-elle  pas  continuelle, 
ment  blefféc  dans  l'Opéra  merveilleux?  Des 
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êtres  qui  font  au  deflus  des  loîx  de  notre 
nature ,  qui  peuvent  changer  à  leur  gré  !e 
cours  des  événemens  ,  ne  difroudroient  -  ils 
pas  tout  le  nœud  dans   les   pièces  de  ce 
genre  ?  Un  opéra  ne  feroit  donc  qu'une  fuite 
d'incidens  qui  le  fuccedenc  les  uns  aux  au- 
tres fans  néccflîté  ,  &  par  conféquent  fans 
liaifon  véritable.  Le  poéce  pourroic  lesalon- 
ger ,  abréger ,  fupprimer  à  fa  fantaifie ,  fans 
qae  fon  fujet  en  fouffrît.  Il  pourroit  chan- 
ger fes  ades  de  place  ,  faire  du  premier  le 
troifieme  ,    du  quatrième  le  fécond ,  fans 
aucun  bouleverfement  coniîdérable  de  fon 
plan.  Il  pourroit  dénouer  fa  pièce  au  pre- 
mier afte,  fans  que  cela  l'empêchât  de  faire 
fuivre  cet  aéie  de  quatre  autres  ,  où  il  dé- 
nouerait &renoueroit,  autant  de  fois  qu  il 
lui  plairoit  :  ou  pour  parler  plus  exadement , 
il  n'y  aiiroit  dans  le  fait ,  ni  nœud  ,  ni  dé- 
nouement. Tout  fujet  de  cette  efpece  ne 
peut-il  pas  erre  être  traité  en  un  ade  ,  en 
trois ,  en   cinq  ,  en  dix  ,  vingt ,   félon  le 
caprice  &  l'extravagance  du  poète  lyrique? 
Si  ce  genre  n'a  pu  enfanter  que  des  dra- 
mes dénués  de  tout  intérêt  &  de  toute  vé- 
rité ,  n'auroic-il  pas  ainfi  empêché  les  pro- 
grès de  la  mufique  en  France,  tandis  que 
cet  ait  a  été  porté  au  plus  haut  degré  de 
perfedion  dans  les  autres  parties  de  l'Eu- 
rope ?  Comment  le  ftyle  mufical  fe  feroit- 
il  formé  dans  un  pays  où  l'on  ne  fait  chanter 
que  des  êtres  de  fantaifie  dont  les  accens 
n'ont  nul  modèle  dans  la  narure  ?  Leur  dé- 
clamation étant  arbitraire  &  indéterminée , 
n'auroit-elle  pas  produit  un  chant  froid  & 
foporifique,  une  monotonie  infupportable 
auxquels  perfonne  n'auroit  réfifté   fans  le 
fecours  des  ballets  ?  Toute  l'exprefTion  mu- 
ficale   ne    feroit- elle  pas  ainfi  réduite    à 
jouer  fur  le  mot ,  en  forte  qu'un  adeur  ne 
pourroit  pronoticer.'e  mot  larmes  ,  fans  que 
le  muficiennelefît  pleurer,  quoiqu'il  n'eût 
aucun  fujet  d'cfRidion  ,  &  que  dans  la  fi- 
tuation  la  plus  trifte  il  ne  pourroit  parler 
d'un  état  brillant  fans  que  le  muficien  ne  fe 
crût  en  droit  de  faire  briller  fa  voix  aux  dé- 
pens delà  difpofition  de  fon  ame?  Ne  fe- 
roir-il  pas  réfulté  de  cette  méthode  un  dic- 
tionnaire des  mots  réputés  lyriques  ;  dic- 
tionnaire dont   un   compofiteur  habile   ne 
manqueroit  pas  de  faire  préfent  à  fon  poëie, 
afin  qu'il  eût ,  en  un  feul  recueil ,  tous  les 
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mots  dont  la  mufique  ne  fauroit  rien  faire , 
&  qu'il  ne  faut  jamais  employer  dans  le 
poème  lyrique  ? 

Si  vous  chofifTez  deux  compofiteurs , 
que  vous  donniez  à  l'un  à  exprimer  le 
délefpoir  d'Andromaque  lorfqu'on  arrache 
Allyanax  du  tombeau  où  fa  piété  l'avoic 
caché,  ouïes  adieux  d'Iphigénie  qui  va  fe 
foumettre  au  couteau  de  Calchas  ,  ou  bien 
les  fureurs  de  fa  mère  éperdue  au  moment 
de  cet  affreux  facritice  ;  &  que  vous  difiez 
à  l'autre  :  faites-moi  une  tempête  ,  un 
tremblement  de  terre  ,  un  chœur  d'aqui- 
lons ,  un  débordement  du  Nil  ,  une  defcente 
de  Mars  ,  une  conjuration  magique  ,  un 
fabbat  infernal ,  n'eft  -  ce  pas  dire  à  celui- 
ci  ,  je  vous  choiiis  pour  faire  peur  ou  plai-; 
fir  aux  enfans ,  &  à  l'autre  ,  je  vous  choifis 
pour  être  l'admiration  des  nations  &  des 
fiecles  ?  N'eft-il  pas  évident  que  l'un  a  dû 
refler  barbare,  &  fans  mufique,  fans  fîyle  , 
fans  expreiuon  ,  fans  caradere  ;  &  que  l'au- 
tre a  dû,  ou  renoncer  à  fon  projet,  ou, 
s'il  y  a  réulîi ,  devenir  fublime  ? 

Deux  poètes  qu'on auroit  ainfi  employés, 
ne  feroient-ils  pas  dans  le  m.êmecas  ?  L'un 
n'auroit  -  il  pas  appris  à  parler  le  langage 
du  fentiment  ,  des  paffions ,  delà  nature  ; 
l'autre  ne  feroit-il  pas  refté  foible  ,  froid 
&  maniéré  ?  Quand  il  auroit  eu  le  talent 
de  la  poéfie  ,  fon  faux  genre  l'auroit  trompé 
fiir  l'emploi  qu'il  en  faut  faire.  La  pompe 
épique  auroit  pris  dans  fon  ftyle  la  place 
du  naturel  de  la  poéfie  dramatique.  Au  lieu 
de  fcenes  naturellement  dialoguées  ,  nous 
n'aurions  eu  que  des  recueilsde  maximes ,  da 
madrigaux  ,  d'épigrammes  ,  de  tournures 
&  de  cliquetis  de  mots  pour  lefquelles  la  mu- 
fique n'a  jamais  connu  d'expreffion.  Le 
goût  fe  feroit  fi  peu  formé  qu'on  n'auroit 
point  fenti  la  difîc'rence  de  l'harmonie  poé- 
tique &  de  l'harmonie  muficale  ,  ni  com- 
pris que  le  plus  beau  morceau  de  Tibulla 
feroit  déplacé  dans  le  poëme  lyrique  ,  pré- 
cifément  par  ce  qui  le  rend  fi  beau  éc  fi 
précieux.  On  auroit  vu  enfin  l'étrangg 
phénomène  d'un  poète  lyrique ,  plein  de 
douceur  &  de  nombre  ,  plein  de  charme  à 
la  ledure  ,  &  dont  il  feroit  cependant  im- 
poïïible  de  mettre  les  pièces  en  mufique. 

Ce  faux  genre  où  rien  ne  rappelle  à  la 
1  nature,  n'auroitil  pas  empêché  le  muficiea 
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rançois  de  connoîcre  &  de  fentir  cette 
diftinâion  fondamentale  de  l'air  &  du 
récitatif?  Un  chant  lourd  &  traînant  , 
femblable  au  chant  gothique  de  nos  égli- 
fes ,  feroit  devenu  1;  récitatif  de  l'opéra. 
Pour  lui  donner  de  l'expreilion  ,  on  l'au- 
roit  furchargé  déports  de  voix,  de  tril- 
les ,  de  chevrotremenc  ;  &:  malgré  ces  la- 
borieux efforts,  on  ne  fe  feroit  pas  feu- 
lement douté  de  l'art  de  ponctuer  le  chant, 
de  faire  une  incerrogacion  ,  une  exclama- 
tion en  chantant.  La  lenteur  infoutenable 
de  ce  récitatif ,  fon  caractère  contraire  à 
toute  efpece  de  déclamation  ,  auroient 
d'ailleurs  rendu  l'exécution  d'une  véritable 
fcene  impoffib'e  fur  ce  théâtre.  L'air,  cette 
autre  partie  principale  du  drame  en  mu- 
lîque  ,  feroit  encore  fi  peu  trouvé  que  le 
mot  même  ne  s'entendroit  que  des  pièces 
que  le  muficien  fait  pour  la  danfe  ,  ou 
des  couplets  dans  lefquels  le  poète  ren- 
ferme des  maximes  qu'il  fait  fervir  au  dia- 
logue de  la  fcene  ,  &  dont  le  compofiteur 
fait  des  chanfons  que  l'adeur  chante  avec 
une  forte  de  mouvement.  On  auroit  pu 
ajouter  ap  divertiffement  de  ce  fpeftacle  , 
des  arieues  ,  mais  qui  ne  font  jamais  en 
fituation  ,  qui  ne  tiennent  point  au  fujet , 
&  dont  la  dénomination  même  indique  la 
pauvreté  &  la  puérilité.  Ces  ariettes  au- 
roient encore  merveilleufement  contribué 
à  retarder  les  progrès  delà  mufique  ;  car  il 
vaut  fans  doute  mieux  que  la  mufique  n'ex- 
prime rien  que  de  la  voir  fe  tourmenter 
autour  d'un  lance  ,  d'un  murmure  ,  d'vin 
voltige  ,  d'un  enchaîne  ,  d'un  triomphe  ^ 
&c. 

Par  l'idée  d'expofer  aux  yeux  ce  qui  ne 
peut  agir  que  fur  l'imagination  ,  &  ne  faire 
de  l'effet  qu'en  reftant  invifible  ,  le  poète 
n'auroir-il  pas  entraîné  le  décorateur  dans 
des  écarts  &  dans  des  bizarreries  qui  lui 
auroient  fair  méconnoître  !e  véritable  em- 
ploi d'un  art  fi  précieux  à  la  repréfentation 
théâtrale  ?  Quel  modèle  un  Jardin  enchanté , 
un  palais  de  fée  ,  un  temple  aérien  ,  &c. 
a-t-jl  dans  la  nature  ?  Que  peut-on  blâ- 
mer ou  louer  dans  le  projet  &  l'exécu- 
tion d'une  telle  décoration  ,  à  moins  que 
le  décorareur  ne  paroiffe  fublime  à  pro- 
portion qu'il  efl  extravagant?  Ne  lui  faut- 
;jl  pas  ceijt  fois  plus  de  goû,t  &  de  gén-ie 
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pour  nous  montrer  un  grand  &  bel  édifice, 
un  beau  payfage  ,  une  belle  ruine  ,  un  beau 
morceau  d'architeâure  ?  Seroit  -  ce  une 
entreprife  bien  fenfée  de  vouloir  imiter 
dans  les  décorations  les  phénomènes  phy- 
liques  &  la  nature  en  mouvement?  Les 
agirarions ,  les  révolutions  ,  celles  qui  atta- 
chent &  qui  effraient,  ne  doivent  -  elles 
pas  plutôt  être  dans  le  fujet  de  l'aâioa 
&  dans  le  cœur  des  adeurs  que  dans  le  lieu 
qu'ils  occupent  ? 

Quand  il  feroit  poffible  de  repréfenter 
avec  iucccs  les  phénomènes  de  la  nature , 
&  tour  ce  qui  accompagneroit  l'appai  ition 
d'un  dîcu  llir  un  théâtre  de  grandeur  con- 
venable ,  1  hypothefe  d'un  fpedacle  où  les 
perfon.iages  parient,  quoiqu'en  chantant, 
nef)  -  elle  pas  beaucoup  trop  voifine  de 
notre  iiature  pour  être  employée  dans  un 
drame  dont  les  aâeurs  font  des  dieux  ? 
Le  bon  goût  n'ordonneroit- il  pas  de  ré- 
ferver  de  tels  fujets  au  fpeâade  de  la  danfe 
&  de  la  pantomime  ,  afin  de  rompre  entre 
les  adeurs  &  le  fpedateur  ,  le  lien  de  la 
parole  qui  les  rapprocheroit  trop  ,  &  qui 
empécheroit  celui-ci  de  croire  les  autres 
d'une  nature  fupérieiire  à  la  fi.enne  ?  Si  cette 
obfervation  éroit  jufle  ,  il  faudroit  confier 
le  f,enre  merveilleux  à  l'éloquence  muette 
&  terrible  du  gelie,  &  faire  fervir  la  mufi- 
que dans  ces  occafions  à  la  tradudion  ,  non 
des  difcours ,  mais  des  mouvemens. 

Voilà  quelques-unes  des  queftions  qu'il 
faudroit  éclaircir  fans  prévention  ,  avant 
de  prononcer  fur  le  mérite  du  genre  ap- 
pelé merveilleux  ^  &  avant  d'entreprendre 
la  poétique  de  l'opéra  françois.  Les  arts  & 
le  goût  public  ne  pourraient  que  gagner 
infiniment  à  une  difcufîion  impartiale. 

De  l'opéra  italien.  Après  la  ren.iiffance 
des  lettres  ,  l'art  dramatique  s'eft  rapide- 
ment perfeâionné  dans  les  différentes  con- 
trées de  l'Europe.  L'AngIei:;rre  a  eu  fon 
Shakefpeare  ;  la  France  a  eu  d'un  côté  fon 
immortel  Molière  ,  &  de  l'autre  ,  fon 
Corneille  ,  fon  Racine  &  fon  Voltaire. 
En  Italie  ,  on  s'eîl  auffi  bientôt  débarraflé 
de  ce  faux  genre  âppeût  merveilleux  ,  que 
la  barbarie  du  goût  avoit  introduit  dans  le 
fiecle  dernier  fur  tous  les  théâtres  de  l'Eu- 
rope ;  &  dès  qu'on  a  voulu  chanter  fur  la 
fçenej  oa  a   ^nti  qu'il  n'y  avoit  que  la 

tragédie 
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tragédie  &  la  comédie  qui  puflent  être 
mifes  en  mufique.  Un  heureux  hafard  ayant 
fait  naïf  re  au  même  inftant  le  poète  lyrique 
le  plus  facile  ,  !e  plus  (impie  ,  le  plus  tou- 
chant ,  le  plus  énergique  ,  l'iiluftre  Metaf- 
tafio  ,  &  ce  grand  nombre  de  muficiens 
de  génie  que  1  Italie  &  l'Allemagne  ont 
produits  ,  &  à  la  tête  defquels  la  poftérité 
lira  en  caraâeres  ineffaçables  ,  les  noms  de 
V^inci ,  de  Hafle  &  de  Pcrgolefi  ;  le  drame 
en  mulique  a  été  porté  en  ce  fiecle  au  plus 
haut  degré  de  petfeâion.  Tous  les  grands 
tableaux  ,  les  fituations  les  plus  intércflàn- 
tes,  les  plus  pathétiques,  les  plus  terribles; 
tous  les  refTorts  de  la  tragédie  ,  tous  ceux 
de  la  véritable  comédie  ont  été  fournis  à 
l'art  de  la  mulique  ,  &  en  ont  reçu  un 
degré  d'expreffion  &  d'enthoulîafme  ,  qui 
a  par-tout  entraîné  &  les  gens  d'efprit  & 
<ie  goût ,  &  le  peuple.  La  mufique  ayant 
été  confacrée  en  Italie  dès  fa  naif'ànce  à  fa 
véritable  de(Hnation  ,  à  l'exprefTion  du  fen- 
riment  &  des  partions ,  le  pvëme  lyrique  n'a 
pu  fe  tromper  fur  ce  que  le  compofiteur 
attendoit  de  lui  ;  il  n'a  pu  égarer  celui-ci  à 
Ion  tour  ,  &  lui  faire  quitter  la  route  de  la 
nature  &  de  la  vérité. 

En  revanche  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  dans  la  patrie  du  goût  &  des  arts  ,  la 
tragédie  fans  mufique  ait  été  entièrement 
négligée.  Quelque  touchante  que  foit  la 
repréfentation  tragique  ,  elle  paroîcra  tou- 
jours foible  &  froide  à  côté  de  celle  que  la 
mufique  aura  animée  ;  &  en  vain  la  décla- 
mation voudroit-elle  lutter  contre  les  effets 
du  chant  &  de  fes  imprefîions.  Pour  fe 
confoler  de  n'avoir  point  égalé  (^^s  voifins 
en  mufique  ,  la  France  doit  le  dire  que  fes 
progrès  dans  cet  art  l'auroient  peut-être 
empêché  d'avoir  fon  Racine. 

Pourquoi  donc  l'opéra  italien  avec  des 
moyens  fi  puiffants,  n'a-t-il  pas  renouvelle 
de  nos  jours  ces  terribles  effets  de  la  tra- 
gédie ancienne  dont  l'hiftoire  nous  a  con- 
fervé  la  mémoire  ?  Comment  a-t-on  pu 
affifter  à  la  repréfentation  de  certaines 
fcenes  ,  fans  craindre  d'avoir  le  cœur  trop 
douloureufement  déchiré ,  &  de  tomber 
dans  un  état  trop  pénible  &  trop  voifin  de 
la  fituation  déplorable  des  héros  de  ce  fpec- 
tade  ?  Ce  n'efl  ni  le  poète  ni  le  compofi- 
teur ,  qu'un  critique  éclairé  accufera  dans 
Tome  XX  VI. 
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ces  occafions  d'avoir  été  au  defîôus  du 
fujet  :  il  faut  donc  examiner  de  quels 
moyens  on  s'eft  fervi  pour  rendre  tant  de 
fublimes  efforts  du  génie  ,  ou  inutiles  ,  ou 
de  peu  d'effet. 

Lorfqu'un  fpedacle  ne  fert  que  d'amu- 
fement  à  un  peuple  oifif,  c'eft-à-dire  ,  à 
cette  élite  d'une  nation  ,  qu'on  appelle  la 
bonne  compagnie  ,  il  eft  impoffible  qu'il 
prenne  jamais  une  certaine  importance  ; 
&  quelque  génie  que  vous  accordiez  au 
poète  ,  il  faudra  bien  que  l'exécution  théâ- 
trale ,  &  mille  détails  de  fon  poëme  fe  ref- 
fentent  de  la  frivolité  de  fa  deflination. 
Sophocle  en  taifant  des  tragédies ,  travailloit 
pour  la  patrie  ,  pour  la  religion  ,  pour  les 
plus  auguOes  folemnicés  de  la  république. 
Entre  tous  les  poètes  modernes  ,  Metaf- 
tafio  a  peut-être  joui  du  fort  le  plus  doux 
&  le  plus  heureux  ;  à  l'abri  de  l'envie  & 
de  la  perfécution  ,  qui  font  aujourd'hui 
affez  volontiers  la  récompenfe  du  génie  ^ 
comme  elles  l'étoient  quelquefois  chezjes 
anciens  des  vertus  &  des  fervices  rendus 
à  l'état ,  les  talens  du  premier  poète  d'Italie 
ont  été  conftamment  honorés  de  la  protec- 
tion de  la  maifon  d'Autriche  ;*que  fon  rôle 
à  Vienne  ell  cependant  différent  de  celui 
de  Sophocle  à  A  chênes  !  Chez  les  anciens , 
le  fpeâacle  étoit  une  affaire  d'état  ;  chez 
nous ,  fi  la  police  s'en  occupe  ,  c'eft  pour 
lui  faire  mille  petites  chicanes ,  c'eft  pour 
le  faire  plier  à  mille  convenances  bizarres. 
Le  fpectateur  ,  les  adeurs  ,  les  entrepre- 
neurs ,  tous  ont  ufurpé  fur  le  poëme  lyri- 
que f  un  empire  ridicule  ;  &  fes  créateurs, 
le  poète  &  le  muficien  ,  eux-mêmes  vic- 
times de  cette  tyrannie  ,  ont  été  le  moins 
confultés  fur  fon  exécution. 

Tout  le  monde  fait  qu'en  Italie  ,  le  peu- 
ple ne  s'afîemble  pas  feulement  aux  théâtres 
pour  voir  le  fpedacle  ;  mais  que  les  loges 
font  devenues  autant  de  cercles  de  conver- 
fation  qui  fe  renouvellent  plufieurs  fois 
pendant  la  durée  de  la  repréfentation.  L'u- 
fage  eft  de  paffer  cinq  ou  fix  heures  à 
l'opéra  ,  mais  ce  n'eft  pas  pour  lui  donner 
cinq  ou  fix  heures  d'attention.  On  n'exige 
du  poète  que  quelques  fituations  très-pathé- 
tiques ,  quelques  fcenes  très-belles  ,  &  l'on 
fe  rend  facile  fur  le  refte.  Quand  le  muficien 
a  réuffi  à  rendre  ces  fameux  morceaux  que 
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f  out  le  monde  fait  par  cœur ,  d'une  manière 
neuve  &  digne  de  Ton  art ,  on  efl  rnvi  ,  on 
s'extafie  ,  on  s'abandonne  à  l'ènchoufiaf- 
ms  ,  mais  la  fcene  pzû'cs  ,  on  n'écoute 
plus.  Aiiifi  deux  ou  tiois  airs  ,  un  beau 
duotco  ,  une  fcene  extrêmement:  belle  , 
fuilifent  au  fuccès  d'un  opéra  ,  &  l'on  eiî 
indifférent  fur  la  totalité  du  drame ,  pourvu 
qu'il  aie  donné  trois  ou  quatre  inftans  ravif- 
fans  ,  &  qu'il  dure  d'ailleurs  le  temps  qu'on 
s'eft  defliné  à  pafTèr  à  la  falle^de  l'opéra. 

Cliezune  nanon  pafuonnée  pour  le  chant, 
qui  fait  au  charme  de  la  voix,  le  plus  grand 
des  facrifices  ,  &  où  le  chant  eft  devenu 
un  art  qui  exige  ,  outre  la  plus  heureufe 
difpofition  des  organes  ,  l'étude  la  plus  lon- 
gue &  la  plus  opiniâtre  ,  le  chanteur  a  dû 
bientôt  ufurper  un  empire  illégitime  fur  le 
compofiteur  &  fur  le  poète.  Tout  a  été 
facrifié  à  fes  taîens  &:  à  fes  caprices.  On 
s'ell  peu  choqué  des  imperfeâions  de  l'ac- 
tion théâtrale  ,  pourvu  que  le  chant  fût 
exécuté  avec  cette  fupériorité  qui  féduit 
&  enchante.  Le  c'nanteur  ,  fans  s'occuper 
de  la  fituacion  &  du  caraftere  de  fon  rôle  , 
a  borné  tous  fes  foins  à  l'exprefTion  du 
chant  ;  la  fcene  a  été  récitée  &  jouée  avec 
une  négligence  honteufe.  Le  public  ,  de 
fpeclateur  qu'il  doit  être  ,  n'eft  refté  qu'au- 
diteur. Il  a  fermé  les  yeux ,  &  ouvert  les 
oreilles  ;  &  laiîTant  à  fon  i.magination  le 
foin  de  lui  montrer  la  véritable  attitude  , 
le  vrai  gefie  ,  les  traits  &  la  figure  de  la 
veuve  d'Hector  ,  ou  de  la  fonda;trice  de 
Carthage  ,  il  s'eîl  contenté  d'en  entendre 
les  véritables  accens. 

Cette  indulgence  du  public  a  laifTé  d'un 
côté  l'aâion  théâtrale  dans  un  état  très- 
imparfait,  &  de  l'autre,  elle  a  rendu  le 
chanteur  maître  de  fes  maîtres.  Pourvu 
que  fon  rôle  lai  donnât  occafion  de  déve- 
lopper les  refTources  de  fon  art ,  &  de  faire 
briller  fa  fcience  ,  peu  lui  importoit  que 
ce  rôle  fût  d'ailleurs  ce  que  le  drame  vou- 
loir qu'il  fût.  Le  poêle  fut  obligé  de  quit- 
ter le  ftyle  dramatique  ,  de  iaire  des  ta- 
bleaux ,  de  coudre  à  fon  poème  quelques 
morceaux  pofîiches  de  comparaifons  &  de 
poéfie  épique  ;  &  le  muficien  d'en  faire  des 
airs  dans  le  ftyle  le  plus  figuré  ,  &  par 
conféquent  le  plus  oppofé  à  la  mufique 
théatrafe  ,  &  pour  déterminer  le  chanteur 


POE 

à  fe  charger  de  quelques  airs  fimples  & 
vraitTient  fubliraes  que  la  fituation  rendoit 
indifpenfables  au  fond  du  fu)et  ,  il  fallut 
acheter  fa  complaifance  par  ces  brillans 
écarts ,  aux  dépens  de  la  vérité  &  de  l'effrt 
général.  L'abus  fut  porté  .-îu  point  qu3 
lorfque  le  chanteur  ne  trouvoit  pas  fes  a'rs 
à  fa  fantaifie  ,  il  le  ir  en  fubflituoic  d'autres 
qui  lui  avoient  déjà  valu  des  applaudifîè- 
mens  dans  d'autres  pièces  &  fur  d'autres 
théâtres  ,  &:  dont  il  changeoit  les  paroles 
comme  il  pouvoir  ,  pour  les  approcher  de 
fa  fituation  &  de  fon  rôle ,  le  moins  mal 
qu'il  étoit  po/îib!e. 

Enfir. ,  l'entrepreneur  de  l'opéra  devint 
de  tous  les  tyrans  du  poète  ,  le  plus  injufte 
'  &  le  plus  abfurde.  Ayant  étudié  le  goût  du 
public  ,  fa  pafTion  pour  le  chant ,  fon  in- 
différence pour  les  convenances  &  l'en- 
femble  du  fpeftacle  ,  voici  à  peu  près  le 
traité  qu'il  propofa  au  poëre  lyrique  ,  en 
conféquence  de  fes  découvertes. 

"  Vous  êtes  l'homm;  du  monde  dont 
>5  j'ai  le  moins  befoin  pour  le  fuccès  de 
»  mon  fpedacle  :  après  vous ,  c'eft  le  com- 
f>  pofiteur.  Ce  qui  m'eft  edèntiel  ,  c'ell 
»  d'avoir  un  ou  deux  fujets  que  le  public 
«  idolâtre  ;  il  n'y  a  point  de  mauvais  opéra 
»  avec  un  Cafiarelli  ,  avec  une  Gabrielii. 
>j  Mon  métier  e'I  de  gagner  de  l'argent. 
»  Comme  je  fuis  obligé  d'en  donner  pro- 
M  digieufement  à   mes   chanteurs  ,    vous 

V  fentez  qu'il  ne  m'en  refte  que  très-peu 
>5  pour  le  compofiteur  ,  &  encore  moins 
>j  pour  vous  :  fongez  que  votre  partage  eft 
»  la  gloire. 

M  Voici  quelques  conditions  fondamen- 
»  taies  fous  lefquelles  je  confens  de  hafar- 
>j  der  votre  poème  ,  de  le  fiire  m.ettre  en 
J3  mufique  ,  &  de  le  faire  exécuter  par  mes 
»  chanteurs. 

»  I.  Votre  poëme  doit  être  en  trois 
w  afles ,  &  ces  trois  aâes  enfemble  doivent 
»  durer  au  moins  cinq  heurts ,  y  compris 
>3  quelques  ballets  que  je  ferai  exécuter 
f)  dans  les  entr'ades. 
»  2.  Au  milieu  de  chaque  afle  il  me  faut  un 
j>  changement  de  fcene  &  de  lieu ,  en  forte 
ty  qu'il  y  ait  deux  décorations  par  afte.  Vous 
}}  me  direz  que  c'eft  proprement  deman- 
»  der  un  poème  en  fix  ades ,  puifqu'il  faut 

V  lailfer  la  fcene  vuide.au  moment  de  chaque 
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f>  chaingemenc  ;  mais  ce  font  des  fubtilités  i 
w  de  micier  dont  je   ne  me  mêle  point,  j 
>}  3.  I!  faut  qu'il  y  ait  dans  votre  pièce  ] 
»  fix  rôles ,  jamais  moins  de  cinq  ,  ni  plus  j 
})  de  fept  :  favoir  un  premier  a<Seur&  une  i 
fy  première  adrice  ,   un    fécond  afteur  &  | 
})  une  féconde  adrice  ;  ce  qui  fera    deux 
»  couples  d'amoureux  qui    chanceront    le 
»  foprano  ,  ou  dont  un  leui ,  foit  homme , 
»  foit  femme  ,  pourra  chanter  le  conaalco. 
»  Le  cinquième  rôle  eft  celui  de  tyran  , 
»  de  roi ,  de   père  ,  de  gouverneur  ,   de 
w  vieillard  ;  il    appartierit    à    fadeur  qui 
»  chante  le  tenoie.  Au  furplus  vous  pou 


encore  a    des  rôles  de 
jdeurs    fubal- 


»)  vez    em.ployer 

H  confident    un  ou   deux 

»)  ternes. 

»j  4    Suivant  cet  arrangement  judicieux 

7>  &  confacré  d'ail'eurs  par  l'ufage ,  il  vous 

>5  faut  un  double  amour.  Le  premier  adeur 

«  doit  être  amoureux  de  la  première  ac- 

>j  trice  ,  le  fécond  de  la  féconde.  Vous  au- 

»  rez  foin  de  former  l'intrigue  de  toutes 

j>  vos  pièces  fur  ce  plan-là  ,  lijns  quoi  je  ne 

»  pourrai  m'en  fervir.  Je  n'exige  point  que 

»5  la  première  adrice  réponde  précifément 

a  à  l'amour  du   premier  adeur  ;  au  con- 

t)  traire  ,  je   vous  permettrai  toute  combi- 

»  naifon  &:  toute  liberté  à  cet  égard ,  car 

»}  je  n'aime  pas  à  faire  le  difficile  l'ans  fu- 

»>  jet  ;  &   pourvu  que  1  intrigue  foit  dou- 

»3  b!e  ,  afin  que  mes  féconds  adeurs  ne  di- 

>3  fent  pas  que  je  leur  fais  jouer  des  rôles 

»j  fubakernes ,  je  ne  vous  chicannerai  point 

;  »>  fur  le  refte.  Chaque  adeur  chantera  dtiix 

»  fois  dans  chaque  ade  ,  excepté  peut-être 

n  autroifieme,  où  l'adion  (e  hâtant  vers 

»j  fa  fin  ,  ne  vous  permettra  plus  de  placer 

j>  autant  d  airs  que  dans  les  ades  précédens. 

j>  L'adeur  lubalterne    pourra  auffi  moins 

»  chanter  que  les  autres. 

?)  1).  Je  n'ai  befoin  que  d'un  feul  duetto: 
)j  il  appartient  de  droit  au  premier  adeur 
»  &  à  la  première  adrice  ;  les  autres  ac- 
»  teu^rs  n'ont  pas  le  privilège  de  chanter 
>j  enfemble.  Il  ne  faut  pas  que  ce  duetto 
})  foit  placé  au  troifieme  ade  ;  i!  faut  tâcher 
})  de  le  mettre  à  la  fin  du  premier  ou  du 
J»  fécond  ,  ou  bien  au  milieu  d'un  de  ces 
»  ades,  immédiatement  avant  le  diange- 
«  ment  de  la  décoration. 

})  6.  Il  faut  que  chaque  adeur  quitte  la 
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M  fcene  immédiatement  après  avoir  chanté 
M  fon  air.  Ainfi  iorfque  l'adion  les  aura 
)>  raifemblés  fur  le  théâtre  ,  ils  défileront 
»  l'un  après  l'autre ,  après  avoir  chanté  cha- 
»  cun  à  fon  tour.  Vous  voyez  que  le  der- 
»  nier  qui  refle  a  beau  jeu  de  chanter  un 
«  air  brillant  qui  contienne  une  réflexion, 
»  ifne  maxime,  une  comparaifon  relative 
V  à  fa  fituation  ou  à  celle  des  autres  per- 
»  fonnages. 

»  7.  Avant  de  faire  chanter  à  un  adeur 
»  fon  fécond  air  ,  il  faut  que  tous  les  autres 
>j  aient  chance  leur  premier  ;  &  avant  qu'il 
»  puiffe  chanter  fon  troifieme  ,  il  faut  que 
»  tous  les  autres  aient  chanté  leur  fécond  , 
»  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  la  fin  ;  car  vous 
>j  fcntez  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les 
»  rangs ,  ni  blefîèr  les  droits  d'aucun 
»  adeur  ». 

A  ces  errances  articles  on  peut  ajouter 
celui  que  l'averlion  de  l'empereur  Charles 
VI ,  ponr  les  catafhophes  tragiques,  rendit 
d'une  obfeivation  indifpenfable.  Ce  prince 
voulut  que  tout  le  monde  fortit  de  l'opéra 
content  &  tianquille;  &  Metafîafio  fut 
obligé  de  racommoder  tout  fi  bien  que,  vers 
le  dénouement,  tous  les  adeurs  du  drame 
tuffent  heureux.  On  pawlonnoit  aux  mé- 
chans  ,  les  bons  renonçoient  à  la  paffion 
qui  avoit  caufé  leur  malheur  ou  celui  des 
autres  dans  le  cours  du  drame  ,  ou  bien 
d'autres  obfîacles  difparoifToient  :  chaque 
adeur  le  prétoir  un  peu  ,  &  tout  étoit  pa- 
cifié à  la  fin  de  l'opéra. 

Voilà  les  principes  fur  lefquels  on  fonda 
la  poétique  de  l'opéra  italien.  Le  poète  ly- 
rique fut  rcaité  à  peu  près  comme  un  dan- 
feur  de  corde  à  qui  on  lie  les  pies,  afin  de 
rendre  fon  métier  plus  difficile  &  fes  tours 
de  force  p!-us  éclatans. 

Si  Metaflafio  ,  malgré  fes  entraves ,  a  pu 
conferver  encore  à  fes  pièces  du  naturel  & 
de  la  véricé  ,  on  en  ef}  juflement  furpris  ; 
mais  l'cnfemble  du  poème  lyrique  a  dû  né- 
ceiTairement  fe  reffentir  de  ces  loix  bizarres 
&  abfurdes  ;  la  force  des  m^CEurs  a  dû  dif- 
paroître  avec  celle  de  l'intrigue  ;  le  fécond 
couple  d'amoureux  a  dû  entraîner  cet  amour 
épifodique  qui  dépare  préfque  tous  les  opéra 
d'Italie.  De  cette  manière,  lepoëme  lyrique 
eft  devenu  un  problème  oij  il  s'agifibit  de 
couper  toutes  les  pièces  fur  le  même  patron, 

Aaa  2, 
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de  traiter  tous  les  fujets  hlftoriques  & 
tragiques  à  peu  près  avec  les  mêmes  per- 
fonnages. 

L'opéra-comédie  ou  bouffon  n'a  pas  été 
fujet,  à  la  vérité,  à  toutes  ces  entraves  ; 
mais  il  n'a  été  traité  en  revanche  que  par 
des  farceurs  ou  des  poètes  médiocres ,  qui 
ont  tout  facrifii  à  la  faillie  du  moment.  Ces 
pièces  font  ordinairement  pleines  de  fitua- 
tions  comiques,  parce  que  la  néceiïité  de 
placer  l'air  produit  la  nécelTité  de  créer  la 
lituation  ;  mais  pourvu  qu'elle  fût  originale 
&c  plaifante  ,  on  pardonnoit  au  poète  l'ex- 
travagance du  plan  &  de  l'enfemble  ,  &  les 
moyens  pitoyables  dont  il  fe  fervoit  pour 
amener  les  fituations. 

Ce  qu'il  faut  avouer  à  la  gloire  du  poète 
&  du  compoficeur  ,  c'ell  qu'ils  ne  fe  font 
jamais  trompés  un  infiant  fur  leur  vocation 
ni  fur  la  deftmation  de  leur  art  ;  &  fi  l'opéra 
italien  eft  rempli  de  défauts  qui  en  alFoi- 
bliflènt  l'impreflion  &  l't Ifet ,  heureufement 
il  n'y  en  a  aucun  qu'on  ne  puifTe  retrancher 
fans  toucher  au  fond  &  à  l'eflènce  du  poème 
lyrique. 

De  quelques  accejjoires  du  poème  lyrique. 
Nous  avons  dit  ce  qu'il  faut  penfer  des  cou- 
plets ,  des  duo ,  &  de  la  maniera  dont  on 
peut  faire  chanter  deux  ou  plufieurs  a6leurs 
enfemble  fans  blefler  le  bon  fens  &  la  vrai- 
femblance  ;  il  nousrefle  à  parler  des  chœurs, 
qui  font  très-fréquents  dans  les  opéra  fran- 
çois ,  &  très-rares  dans  les  opéra  italiens. 
Celui-ci  eft  ordinairement  terminé  par  un 
couplet  que  tous  les  afteurs  réunis  chantent 
en  chœur,  &  qui  ne  tenant  point  au  fujet, 
difparoîtra  dès  qu'il  fera  permis  au  poète 
de  dénouer  fa  pièce  comme  le  fujet  l'exige. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  coudre  un  couplet 
au  chœur  après  l'opéra  de  Didon  aban- 
donnée. Dans  l'opéra  françois  chaque  afte 
a  fon  divertiflement  ,  &  chaque  divertif- 
fement  confifte  en  danfes  &  en  chœurs 
chantans  ;  &  les  partifans  de  ce  fpeâacle 
ont  toujours  compté  les  chœurs  parmi  fes 
principaux  avantages. 

Pour  juger  quel  cas  il  en  faut  faire ,  on 
n'a  qu'à  fe  fouvenir  de  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut  au  fujet  du  couplet ,  que  le  bon  goût 
n'a  jamais  permis  de  regarder  comme  une 
partie  de  la  mufique  théâtrale.  S'il  eft 
contre  le  bon  fens  qu'un  aûçur  réponde  à 
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l'autre  par  une  chanfon  ,  avec  quelle  vrai- 
femblance  une  aiïemblée  entière  ou  tout 
un  peuple  pourra-t-il  manifefter  fon  fenti- 
ment  ,  en  chantant  enfemble  &  en  chœur 
le  même  couplet  ,  les  mêmes  paroles,  le 
même  air  ?  Il  faudra  donc  fuppofer  qu'ils 
fe  font  concertés  d'avance  ,  &  qu'ils  font 
convenus  entr'eux  de  l'air  &  des  paroles , 
par  lefquels  ils  exprimeroient  leur  fenti- 
ment  fur  ce  qui  fait  le  fujet  de  la  fcene  , 
&  ce  qu'ils  ne  pouvoient  favoir  auparavant  ? 
Que  dans  une  cérémonie  religieufe  le  peu- 
ple afiemblé  chante  un  hymne  à  l'honneur 
de  quelque  divinité ,  je  le  conçois  ;  mais 
ce  couplet  eft  un  cantique  facré  que  tout 
le  peuple  fait  de  tout  temps  par  cœur  ;  & 
dans  ces  occafions  les  chœurs  peuvent  être 
augufles  &  beaux.  Tout  un  peuple  témoin 
d'une  fcene  intérefTante ,  peut  poufler  u;i 
cri  de  joie  ,  de  douleur  ,  d'admiration  , 
d'indignation ,  de  frayeur ,  Ùc.  Ce  chœur 
qui  ne  fera  qu'une  exclamation  de  quelques 
mots,  &  plus  fouvent  qu'un  cri  inarticulé  , 
pourra  être  du  plus  grand  effet.  Voilà  à 
peu  près  l'emploi  des  chœurs  dans  la  tra- 
gédie ancienne  ;  mais  que  ces  chœurs  font 
difFérens  de  ces  froids  &  bruyans  couplefs 
que  débitent  les  choriftes  de  l'opéra  fram^ois 
fans  aâions  ,  les  bras  croifés  ,  &  avec  tm 
effort  de  poumons  à  étourdir  l'oreille  la 
plus  aguerrie  ! 

Le  bon  goût  profciira  donc  les  chœurs 
du  poëme  lyrique,  jufqu'à  ce  que  l'opéra 
fe  foit  affez  rapproché  de  la  nature  pour 
exécuter  les  grands  tableaux  &  les  grands 
mouvemens  avec  la  vérité  qu'ils  exigent. 
A  ce  beau  moment  pour  les  arts ,  qu'on 
m'amène  l'homme  de  génie  qui  fait  le  lan- 
gage des  paffions  &  la  fcience  de  l'harmo- 
nie ,  &  je  ferai  fon  poète ,  &  je  lui  don- 
nerai les  paroles  d'un  chœur  que  perfonne 
ne  pourra  entendre  fans  frifîbnner.  Sup- 
pofons  un  peuple  opprimé  ,  avili  fous  le 
règne  d'un  odieux  tyran.  Suppofons  que  ce 
tyran  foit  mafîàcré ,  ou  qu'il  meure  dans 
fon  lit  (car  qu'importe  après  tout  le  fort 
d'un  méchant  )  ,  &  que  le  peuple  ivre  de 
la  joie  la  plus  efîi'énée  de  s'en  voir  délivré  , 
s'affemble  pour  lui  proclamer  un  fucceffeur. 
Pour  que  mon  fujet  devienne  hiftorique  , 
j'appellerai  le  tyran  Commode  y  &  fon  fuc- 
ceffeur à  l'empire ,  Fertinax  ,•  &  voici  le 
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chœur  que  je  propofe  au  muficien  de  faire 
chanrer  au  peuple  romain. 

"  Que  l'on  arrache  les  honneurs  à  l'en- 
»j  nemi  de  la  patrie...  l'ennemi  de  la  pa- 
»  trie  !  le  parricide  !  le  gladiateur  !  . , . 
»  Qu'on  arrache  les  honneurs  au  parri- 
7)  cide  ....  qu'on  traîne  le  parricide .  . . . 
>j  qu'on  le  jette  à  la  voirie .  .  .  qu'il  foit 
»  déchiré  ....  l'ennemi  des  dieux  !  le  par- 
»  ricide  du  fe'nat  !  à  la  voirie  ,  le  gladia- 
»  teur!  .  .  .  l'ennemi  des  dieux!  l'ennemi 
>}  du  fénat  !  à  la  voirie  !  ...  à  la  voirie  i 
»  Il  a  maHacré  le  fénat ,  à  la  voirie  !  Il  a  maf- 
»  facré  le  fénat,  qu'il  foit  déchiré  à  coups 
»>  de  crocs  !  ...  il  a  mafTacré  l'innocent: 
»  qu'on  le  déchire  ....  qu'on  le  déchire  , 
»  qu'on  le  déchire.  ...  Il  n'a  pas  épargné 
»  fon  propre  fang  ,  qu'on  le  déchire  .... 
«  il  avoir  médité  ta  mort  ;  qu'on  le  déchire  ! 
»  Tu  as  tremblé  pour  nous ,  tu  as  tremblé 
»  avec  nous,  tuas  partagénos  dangers....  O 
»  Jupiter  ,  li  tu  veux  notre  bonheur  ,  con- 
»  ferve  nous  Pcrtinax  !  . .  .  Gloire  à  la  fidé- 
«  lité  des  prétoriens! .  . .  aux  armées  ro- 
M  maines  !  ...  à  la  piété  du  fénat  !  . . .  Per- 
»  tinax  ,  nous  te  le  demandons  ,  que  le 
»  parricide  foit  traîné . . .  qu'il  foit  traîné  , 
»>  nous  te  le  demandons....  Dis  avec  nous, 
»  queles  délateurs  foientexpolcs  aux  lions... 
»  Dis ,  aux  lions  le  gladiateur.  .  . .  Vidoire 
>j  à  jsmais  au  peuple  romain  ! .  .  .  liberté  ! 
>j  viSoire  !  . .  .  Hormeur  à  la  fidélité  des 
»  foldats  !...  aux  cohortes  prétoriennes  !... 
»  Que  les    fîatues  du  tyran  foienr  abat- 

»  tues  ! . . .  par- tout  ,  par-tout  ! Qu'on 

}}  abatte  le  parricide  ,  le  gladiateur!  ... 
»  Qu'on  traîne  l'aHàffin   des  citoyens .... 

M  qu'on  brife  fes  ftatues Tu  vis ,  tu 

w  vis  ,  tu  nous  commandes  ,  &  nous  fom- 
»  mes  heureux  ....  ah  oui  ,  oui  nous  le 
«  fommes ....  nous  le  fommes  vraiment , 
»  dignement ,  librement  ....  nous  ne 
j>  craignons  plus.  Tremblez  ,  délateurs  ! . . . 
»  notre  falut  le  veut.  . .  .  Hors  du  fénat , 
»  les  délateurs  ! ...  à  la  hache  ,  aux  ver- 
«  ges  ,  les  délateurs!  .  .  .  aux  lions,  les 
«  délateurs  !....  aux  verges ,  les  délateurs!... 
«  Périfle  la  mémoire  du  parricide  ,  dugia- 
«  diateur  !.,.  périffent  les  ftarues  du  gla- 
w  diateur  ! ...  à  la  voirie  ,  le  gladiateur  !.  . . 
»  Céfar  ,  ordonne  les  crocs . . .  que  le  par- 
V  ricid»  du  fénat  foie  déchiré  . . .  ordonne, 
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»  c'efî  l'ufaga  de  nos  aïeux. . .  Il  fut  plus 

>j  cruel  que  Domitien plus  impur  que 

»  Néron .  .  .  qu'on  lui  ùUh  comme  il  a 
»  fait  ! . . .  Rélabilite  les  innocens....  rends 
»  honneur  à  la  mémoire  des  innocens.  . 
»  Qu'il  foit  traîné ,  qu'il  foie  traîné  !  '.  '.  '. 
n  ordonne,  ordonne,  nous  te  le  deman- 
»  dons  tous.  ,  .  Il  a  mis  le  poignard  dans 
>j  le  fein  de  tous.  Qu'il  foit  traîné  ,  ...  Il 
>i  n'a  épargné  ni  âge  ,  ni  fexe  ,  ni  fes  pa- 
»  rens,  ni  les  amis.  Qu'il  foit  traîné  ! . . . 
>j  II  a  dépouillé  les  temples.  Qu'il  foit  traî- 
»  ne!...  Il  a  violé  les  teOamens.  Qu'il 
>j  foie  traîné  !  Il  a  ruiné  les  fa.Tiilles.  Qu'il 
»  foit  traîné!  ...  Il  a  mis  les  tùus  à  pri.<. 
»  Qu'il  loit  traîné! ...  Il  a  vendu  le  fénat' 
»  Qu'il  foit  traîné  ! ...  Il  a  fpolié  l'héritier'. 
»  Qu'il  foit  traîné  ! . . .  flors  du  fénat ,  fes 
»  efpions ,  hors  du  fénat,  fes  délateurs  !... 
»  hors  du  fénat  ,  les  corrupteurs  d'efcl'a- 
»  ves  !  . . .  lu  as  tremblé  avec  nous ...  tu 
>>  fais  tout  ...  tu  connois  les  bons  &  les 
»  méchant?.  Tu  fais  tout  . .  .  punis  qui  l'a 
»  mérité.  Répare  les  maux  qu'on  nous  a 
»  faits .  .  .  nous  avons  tremblé  pour  toi .  . . 
»  nous  avons  rampé  fous  nos  efclaves  .  .  '. 
»  Tu  règnes.  Tu  nous  comm.mdes.  Nous 
»  fommes  heureux  . .  .  oui,  nous  le  fom- 
'>  mes. .  .  Qu'on  fafie  le  procès  au  pani- 
»>  cide! ...  ordonne  ,  ordonne  fon  pro- 
»  ces . .  .  Viens ,  montre-toi  ,  nous  atten- 
.3  dons  ta  préfence. . . .  Hélas ,  les  innocens 
»  font  encore  fans  fépulture  ! . . .  Que  le 
»  cadavre  du  parricide  foit  traîné!  ...  Le 
y>  parricide  a  ouvert  les  tombeaux  :  Il  en  a 
»  fait  arracher  les  morts. ..que  fon  cadavre 
»  foit  traîné  !  » 

Voilà  un  chœur.  Voii.i  comme  il  convient 
défaire  parler  un  peuple  entier  quand  on  ofe 
le  montrer  fur  la  fcene.  Qu'on  comoare 
cette  acclamation  du  peuple  romain  à  l'éléva- 
tion de  l'empereur  Pertinax,  avec  l'acclama- 
tions  des  peuples  des  Zéphyrs ,  lorfque  Atys 
eft  nommé  grand  facrificatcur  de  Cybele  : 

Qu:  devant  vous  tout    s'ahaiffe  &  tout  iremhlt. 
Vivei  heurtux,   voi  jours  font  notre  efpoir  : 

Rien  n'efi.fi  beau  que  de   voir  enfimUi 
Un  grand  mérite  avec  un  grjnd  pouvoir, 
Que   l'on   héniffe 
Le  ciel  propice  , 
Q^ui  dans  vos  mains 
Mu  le  fort  des  humaiiu. 
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Ou  ,  qu'on  lui  compare  cet  autre  chœur  • 
d'une  troupe  de  dieux  de  fleuves: 

Que  l'on  chant!  ,   que  l'on  àanfe  , 
Rions   tous,   lorf^u'il  le  faut: 

Ce   n  'efi  jamais  trop  têt 

Oue  h  plaijir  commence. 
On  trouve  blentôe  la  fin 
Des  jo!:rs   de  réjou'i(fanee ; 
On  a  beau  ch.'.ffer  le   chagrin  , 
//  rtrient  plutôt  i^u'on  ne  penfe. 

Qael  peuple  a  jamais  exprimé  fes  tranf- 
porcs  les  p'ms  vifs  d'une  manière  auflî  plate 
&"auffi  froide  ?  Qu'on  fe  rappelle  mainte- 
nant l'air  encore  plus  plat  que  LuIIy  a  fait 
fur  ces  couplets ,  (Se  l'on  trouvera  que  le 
mufîcien  a  furpaHé  fon  poète  de  beau- 
coup. 

Que  les  gens  de  goût  décident  entre 
ces  chœurs  &  celui  que  je  propofe  ,  &  ils 
feront  forcés  de  m'adjtiger  le  rang  fur  le 
premier  poète  lyrique  de  France.  C'ell  que 
le  tendre  Quinault  a  cherché  fes  chœurs 
dans  un  genre  infipide  &  faux  ;  £c  moi  , 
j'ai  pris  le  mien  dans  la  vérité  &:  dans  l'Hif- 
toire  où  Lampride  nous  l'a  confervé  mot 
pour  mot. 

Ce  chœur  pourra  paroître  long ,  mais 
cène  fera  pas  à  un  compofiteur  habile  qui 
fentira  au  premier  coup  d'œil  avec  quelle 
rapidité  tous  ces  cris  doivent  fe  luccéder 
&  fe  répéter.  Il  me  reprochera  plutôt 
d'avoir  empiété  fur  fes  droits;  &  au  lieu  de 
m'en  tenir ,  comme  le  poète  le  doit  ,  à 
une  fimple  efquifTe  des  principales  idées , 
dont  l'interprétation  appartient  à  la  mufi- 
que,  d'avoir  déjà  mis  dans  mon  chœur  toute 
forte  de  déclamations  ,  tout  le  défordre  , 
tout  le  tumulte  ,  toute  la  confufion  d'une 
populace  effrénée  ;  d'avoir  diftribué  ,  pour 
ainfi  dire  ,  tous  les  rôles  &  toute  la  parti- 
tion ;  d'avoir  marqué  les  cris  qui  ne  font 
pouff.'s  que  par  une  feule  voix,  tandis  qu'un 
autre  reproche  part  d'un  autre  côté  ,  ou 
qu'une  imprécation  ett  interrompue  par 
une  acclamation  de  joie  ,  ou  qu'on  fe  met 
àrappeller  tous  les  forfaits  du  tyran  l'un 
après  l'autre  ;  que  l'un  commence  ,  il  n'a 
épargne  ni  âge  ni  fexe  ;  qu'un  autre  ajoute  , 
n.:  fts  parens  :  qu'un  troifieme  achevé  ,  ni 
Jes  arr.is  ;  que  tous  fe  réuniffgnc  à  crier  ; 
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qu'il  foit  traîné!  voilà  àes  entreprifes 
dignes  d'un  homme  de  génie.  Quel  tableau  ! 
je  me  fens  frappé  des  cris  o'un  million 
d'hommes  ivres  de  fureur  &  de  joie  ;  je 
frémis  à  l'afpeû  de  l'image  la  plus  ef- 
frayante &   la  plus  terrible  de  l'enthou- 
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me  populaire. 

De  la  danfe.  La  danfe  eft  devenue  dans 
tous  les  pays  la  compagne  du  fpectacfs-en 
mufiç.ue. 

En  Italie ,  fur  les  autres  théâtres  de  l'Eu- 
rope ,  on  remplit  les  entr'aâes  du  poime 
lyrique  par  àes  ballets  qui  n'y  ont  aucun 
rapport.  Si  cet  ufage  eft  barbare  ,  il  elt  en- 
core de  ceux  qu'on  peut  abolir  ,  funs  tO;u- 
cher  au  fond  du  fpeûaclt;  &  cela  arrivera 
dès  que  le  poème  lyrique  fera  délivré  de  fes 
épifoJes  ,  &  ferré  comme  fon  efprit  &  fa 
coniîiïucion  l'exigent. 

En  France  ,  onaafTocié  le  ballet  immé- 
diatement avec  le  chant  &  avec  le  fond  de 
l'opéra.  Arrive-til  quelque  incident  heu- 
reux ou  malheureux  ,,  aufTi-tôîâil  eft  célé- 
bré par  des  danfes ,  &  l'aclion  ?f{  fufpen- 
due  par  le  ballet.  Cette  partie  pofiiche  eft 
même  devenue  en  ces  derniers  temps  la 
principale  du  poëme  lyrique  ;  chaque  aÛe  a 
befoin  d'un  divertiffement ,  terme  qui  n'a 
jamais  été  pris  dans  une  acception  plus  pro- 
pre &  plus  Ilride,  &  le  fuccés  d'un  opéra 
dépend  anjourd'hui ,  non  pas  précifément  de 
la  beauté  des  ballets ,  mais  de  l'habileté  des 
danfdurs  qui  l'exécutent. 

Rien,  ce  femble,  ne  dépofe  plus  forte- 
ment contre  le  poème  &  la  mufique  de 
l'opéra françois  ,  que  le  befoin  continuel  Se 
urgent  de  ces  ballets.  Il  faut  que  l'adion  de 
ce  poëOTf  foit  dénuée  d'intérêt  &  de  cha- 
leur _,  puifque  nous  pouvons  fouffrir  qu'elle 
foit  interrompue  &  fufpendue  à  tout  inf- 
tant  par  des  menuets  6c  des  rigaudons  ;  il 
faut  que  la  monotonie  du  chant  foit  d'un 
ennui  infupportable ,  puifque  nous  n'y 
tenons  qu'autant  qu'il  eft  coupé  dans 
chaque  acte  pat  un  divertiflêment. 

Suivant  cet  ufage ,  l'opéra  françois  efl 
devenu  un  fpedacle  où  tout  le  bonheur  &: 
tout  Je  malheur  des  perfonnages  fe  réduit 
à  voir  danfer  autour  d'eux. 

Pour  juger  fi  cet  ufage  mérite  l'appro- 
bation des  gens  de  goût ,  &  fi  c'eft  un  avan- 
tage ineftimable,  comme  on  l'entend  dire 
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fans  ceffe,  que  i'opcra  fiançois  a  fur  tous 
Its  fpeâacles  lyriques,  de  réunir  la  daiife 
à  la  Pot-Tie  &  à  la  Mufique ,  il  fera  nécef- 
faire  de  réflJchir  fur  les  obfervacions  fui- 
vantes. 

La  danfc,    ainfi  que  le   couplet,  peut 
quelquefois   être  hiflorique  dans  le  poème 
Ijrique.  Roland  arrive  au  rendez-vous  que 
la  perfide   Ange'lique   lui   a  donné.  Après 
Tavoir  vainement  attendue  pendant  quel- 
que temps,  il  voit  venir  une  troupe  de  jeu- 
nes gens  qui  ,  en  chantant  &  en  danlant  , 
célèbrent  ie  bonheur  de  Médor  &  d'Angé- 
lique ,  qu'ils  viennent  de  conduire  au  port. 
C'elt  par  ces  exprefîîons  de  joie  d'une  jeu- 
nelFe  innocente    &  vive  que  Roland  ap- 
prend  fon  malheur  &  la    trahifon  de    fa 
maîtreffe.    Cette  fituation  eft  très- belle  , 
&  c'eft  avec  raifon  qu'on  a  regardé  cet  afte 
comme  le  chef-d'œuvre  du  théâtre  lyrique 
en  France.  Voyons  fi  l'exécution  &  la  re- 
préfentation   théâtrale   répondent  à    l'idée 
fublime   du    poète  ,  &  fi  Quinault  n'a  pas 
été  obligé  lui-même  de  la  gâter  pour  fe 
conformer   à  l'ufage  de  l'opéra.  Roland  , 
après  avoir  attendu  long-temps ,  après  avoir 
examiné  les  chiffres  &  les  infcriptions ,  & 
réprimé  les  foupçons  que  fon  cœur  Jaloux  en 
a  conçus ,  entend  une  mufique  champêtre. 
C'eii  la  ieunefle  qui  revient   fur  fes  pas, 
après  avoir  conduit  MéJor  &  Angélique. 
Roland  ,  dans  i'efpérance    de  trouver   fa 
maîtreffe    parmi    cette    troupe    joyeufe  , 
quitte  la  fcene   &  va  au  devant  du  bruit. 
A  l'inftant  même   la  jeuneffe  danfante  & 
chantante    paroît.    Roland  devroit    repa- 
roîcre  avec  elle;  mais  apparemment  qu'il 
s'eft    déjà    apperçu    qu'Angélique  n'y   eiî 
point.  Ainfi  il  va  la  chercher  dans  les  ]ieu.\ 
d'alentour,  &  abandonne  la  place  aux  dan- 
feurs  &  aux  choriftes.    Ce    n'eft  qu'après 
que  ceux-ci  nous  ont  diverti  pendant  une 
demi-heure  par  leurs  couplets  &  leurs  ri- 
gaudons, que  le  héros  revient  &:  s'éclaircit 
fur  fon  malheur.   Il  eft  évident   qu'en  ne 
confultant  fur  ce  ballet  que  le  bon  goût , 
la  jeuneflene  fera  autre  chofe  que  traverfer 
le  théâtre  en  danfant  ;  que  dans  le  premier 
înftant  ils  nommeront  Médor  &  Angéli- 
que ;  que  dès  cet  infiant  Roknd  s'éclair- 
cira  fur  fon  malheur  en  frémifTant ,  &  qu'il 
n'aura  pas  plus  que  nous  la  patience  dac- 


P  O  E  375 

tendre  que  les  entrées  &  les  ccntre-danfi.s 
foient  finies  pour  apprendre  un  fort  qui 
nous  intér:ffe  uniquement.  J'avoue  qu'il 
n'efl:  pas  contre  la  vraifemblance  qu'une 
jeunefiè  pleine- de  tendrefib  &  de  joie  s'ar- 
rête dans  un  lieu  délicieux  pour  danfer  & 
chanter;  mais  c'efi  feulement  fufpendre  l'ac- 
tion du podrne au  moment  leplus  intéreffant: 
car  ce  ne  font  ni  les  amours  d'Angélique 
&  de  Médor ,  ni  leur  éloge ,  qui  font  le 
fujet  de  la  fcene.  Eh  ,  que  nous  font  tous  les 
froids  couplets  qu'on  chanve  à  cette  occa- 
fion  ?  c'efî  le  malheur  de  Roland  &  la  ma- 
nière naturelle  &  naïve  dont  il  en  eft  inf- 
truit ,  qui  font  le  charme  &  l'intérêt  de 
cette  fituation  vraimenc  admirable. 

Je  me  fiiis  étendu  exprès  fur  le  ballet  le 
plus  heureufement  placé  qu  il  y  ait  fur  le 
théâtre  lyrique  en  France ,  &  l'on  voie 
à  quoi  le  goût  &  le  bon  f^ns  réduifent 
ce  ballet.  Que  feront-ils  donc  de  ceux 
que  le  poème  amené  à  tout  propos;  &  fil 
leur  voix  cfl  jamais  écoutée  fur  ce  théâtre  , 
fera-t-il  permis  à  un  héios  de  l'opéra  de 
prouver  à  fa  maîtreffe  l'excès  de  fes  feux 
par  une  troupe  de  gens  qui  danferont  autour 
d'elle  ? 

Mais  l'idée  d'affbcier  dans  le  même  fpec- 
tac'e  deux  manières  d'imiter  la  nature  ,  ne 
feroit-elle  pas  effentiellement  oppofée  au 
bon  fens  &  au  vrai  goût?  Ne  feroit  ce  pas 
là  une  barbarie  digne  de  ces  temps  goshi- 
ques  où  le  devant  d'un  tableau  etoit  exé- 
cuté en  relief,  oij  l'on  barbouilloit  une 
belle  ffatue  pour  lui  faire  des  yeux  noirs  ou 
des  cheveux  châtains?  Seroic-il  permis  de 
confondre  deux  hypothefes  diuerentes  dans 
le  même  poëme ,  &  de  le  faire  exécuter 
moitié  par  des  gens  qui  difent  qu'ils  ne 
favent  parler  qu'en  chantant ,  m.oitié  par 
d'autres  qui  prétendent  n'avoir  dautre  lan- 
gage que  celui  du  gefte  &  des  mouve- 
mens? 

Pour  exécuter  ce  fpeclacle  avec  fuccès  , 
se  fandroit-il  pas  du  moins  avoir  des  aûeurs 
également  habiles  dans  les  deux  arts ,  aufli 
bons  danfeurs  qu'excellents  cl;anteurs  ? 
Comment  feroit-il  poffible  de  fupporter 
que  les  uns  ne  danfafTent  jamais ,  &  que  fes 
autres  ne  chantaffent  jamais  ?  Seroit-il  bien 
agréable  pour  un  Dieu  de  ne  favoir  pas 
danfer  le  plus  méchant  couplet  d'une  clia- 
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conne ,  &  d'être  obligé  de  céder  fa  place  â 
M.  Veftris ,  qui  n'eft  qualifié  dans  le  pro- 
gramme que  du  tirre  de  fuivant ,  mais  qui 
écrafe  fon  Dieu  en  un  infhnt  par  la  grâce 
&  la  noblefle  de  fes  attitudes  ,  tandis  que 
celui-ci  eft  relégué  avec  fon  rang  fupréme 
i"ur  une  banquette  dans  un  coin  du  théâtre. 

Une  exécution  ou  puérile  ou  impofTible, 
voilà  un  des  moindres  inconvéniens  de  cette 
confufion  de  deux  talens,  de  deux  ma- 
nières d'imiter ,  qu'on  a  oie  regarder  comme 
un  avantage,  &  qui  a  certainement  empê- 
ché les  progrès  de  la  danfe  en  France. 

A  en  juger  par  l'emploi  continuel  des 
bîllers ,  on  feroit  autoriféà  croire  que  l'art 
ce  la  danfe  eft  porté  au  plus  haut  degré  de 
perfection  fur  le  théâtre  de  l'opéra  fran- 
çais ;  mais  lorfqu'on  confidere  que  le  ballet 
n'eft  employé  à  l'opéra  françois  qu'à  danfer 
&  non  à  imiter  par  la  danfe,  on  n'eft  plus 
furpris  de  la  médiocrité  où  l'art  de  la  danfe 
eft  refté  en  France,  &  l'on  conçoit  qu'un 
françois  plein  de  talens  &  de  vues  (  M. 
Noverre)  a  pu  être  dans  le  cas  d'aller 
créer  le  ballet  loin  de  fa  patrie. 

Il  eft  vrai  qu'en  lifant  les  programmes  des 
differens  opéra,  on  y  trouve  une  variété 
iriervcilleufe  de  fêtes  &  de  divertiftemens  ; 
mais  cette  variété  fait  place  dans  l'exécution 
à  la  plus  trifte  uniformité.  Toutes  les  fêtes 
fe  réduifent  à  danfer  pour  danfer,  tous  les 
ballets  font  compofés  de  deux  files  de  dan- 
fours  &  de  danfeufes  qui  fe  rangent  de 
chaque  côté  du  théâtre ,  &  qui  fe  mêlant 
enfuite ,  forment  des  figures  &  des  group- 
pes  fans  aucune  idée.  Les  meilleurs  dan- 
feurs  cependant  font  réfervés  pour  danfer 
tantôt  feuls,  tantôt  deux;  dans  les  gran- 
des occafions  ils  forment  des  pas  de  trois , 
de  quatre,  &  même  de  cinq  ou  de  fix, 
après  quoi  le  corps  du  ballet  qui  s'eft  ar- 
rêté pour  laiflfer  la  place  à  fes  maîtres  ,  re- 
prend fes  danfes  jufqu'à  la  fin  du  ballet. 
Pour  tous  ces  difFérens  divertifiemens ,  le 
muficien  fournit  des  chaconnes,  des  lou- 
res,  des  farabandes  ,  des  menuets ,  des 
pafte-piés,  des  gavottes,  des  rigaudons, 
des  contredanfes.  S'il  y  a  quelquefois  dans 
«n  ballet  une  idée,  un  inftant  d'aftion  , 
c'eft  un  pas  de  deux  ou  de  trois  qui  l'exé- 
cute ,  après  quoi  le  corps  du  ballet  reprend 
ipconcinent  fa  danfe  infipide.  La  feule  dif- 
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férence  réelle  qu'il  y  a  d'une  fête  à  une 
autre  ,  fe  réduit  à  celle  que  le  tailleur  de 
l'opéra  y  met,  en  habillant  le  ballet  tantôt 
en  blanc  ,  tantôt  en  verd  ,  tantôt  en  jaune  , 
tantôt  en  louge,  fuivant  les  principes  & 
l'étiquette  du  magafin. 

Le  ballet  n'eft  donc  proprement  dans 
l'opéra  françois  qu'une  académie  de  danfe  , 
où  fous  les  yeux  du  public  les  fujets  médio- 
cres s'exercent  à  figurer ,  à  fe  rompre ,  à 
fe  réformer,  &  les  grands  danfeurs  à  nous 
montrer  des  études  plus  difficiles  dans  dif- 
férentes attitudes  nobles ,  gracieufes  &  la- 
vantes. Le  poète  donne  à  ces  exercices  aca- 
démiques cinq  ou  fix  noms  difFérens  dans 
le  cours  de  fon  poëme  ;  il  fait  donner  à  fes 
danfeurs  tantôt  des  bas  blancs ,  tantôt  des 
bas  rouges ,  tantôt  des  perruques  blondes , 
tantôt  des  perruques  noires  ;  mais  l'homme 
de  goût  n'apperçoit  d'ailleurs  aucune  diver- 
fîré  dans  fes  ballets ,  &  ne  peut  que  regret- 
ter que  tant  d'habiles  danfeurs  ne  foienr 
employés  qu'à  faire  fur  un  théâtre  des  pas 
&  des  tours  de  falle. 

C'eft  en  efîèt  avoir  méconnu  trop  long- 
temps l'ufage  de  l'art  qui  agit  fur  nos  fens 
avec  le  plus  d'empire,  &  qui  produit  les 
imprefljons  les  plus  profondes  &  les  plus 
terribles.  Que  dirions-nous  d'une  académie 
de  peintres  &  de  ftatuaires  qui  dans  une 
expofition  publique  de  leurs  ouvrages  ne 
nous  montreroient  que  des  études ,  des 
têtes  ,  des  bras ,  des  jambes ,  des  attitudes , 
fans  idée  ,  fans  application  ,  fans  imitation 
précife  ?  Toures  ces  chofes  ont  fans  doute 
du  prix  aux  yeux  d'un  connoifTeur  éclairé  ; 
mais  un  fallon  d'expofition  eft  autre  chofe 
qu'un  attelier. 

Il  en  eft  de  la  danfe  comme  du  chant: 
la  joie  doit  avoir  créé  les  premières  danfes 
comme  elle  a  infpiré  les  premiers  chants  ; 
mais  un  menuet,  une  contredanfe ,  &  toute 
la  danfe  récréative  d'un  bal ,  font  précifé- 
ment  auflî  déplacés  fur  le  théâtre  que  la 
chanfon  &  le  couplet.  Ce  n'eft  que  lorfque 
l'homme  de  génie  s'eft  apperçu  qu'on  pou- 
voir faire  de  la  danfe  un  art  d'imitation  pro- 
pre à  exprimer,  fans  autre  langue  que  celle 
du  gefte  &  des  mouvemens ,  tous  les  fen- 
timens  &  toutes  les  pafTions,  ce  n'eft  qu'a- 
lors que  la  danfe  eft  devenue  digne  de  fe 
montrer  fur  Ja  fcene  :  il  eft  vrai  que  ce 
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rpeâacle  eft  celui  de  tous  qui  a  fait  le 
nioins  de  progrès  parmi  les  modernes  ; 
&  a  nous  en  avons  vu  quelques  efTais  en 
Italie  ,  en  Angleterre  ,  en  Allemagne  ,  il 
faut  convenir  qu'il  efl  encore  loin  de  ces 
elfets  prodigieux  des  pantomimes  dont 
Thiftoiie  ancienne  nous  a  confervé  la  mé- 
moire. 

Le  fped-acle  en  danfe  a  befoin  d'un  poète , 
d'un  muficien  ,  &  d'un  maître  de  ballets. 
Son  hypothefe  e(l  d'imiter  la  nature  par  le 
gefte  &  par  la  pantomime  ,  ians  autre  dil- 
cours  ,  fans  autre  accent  que  celui  que  la 
mufique  inftrumentaie  fournira  à  l'inter- 
prétation de  Tes  mouvemens.  Le  poème 
danfé  ,  ou  ballet  ,  doit  être  fuivi ,  noué  , 
dénoué,  comme  le  poème  lyrique.  Il  exige 
encore  plus  que  lui  la  rapidité  de  l'action  & 
une  grande  variété  de  fituations.  Comme 
le  difcours  ne  peut  être  exprimé  dans  ce 
drame  que  par  le  gefte  ,  rien  n'y  feroit  plus 
déplacé  que  des  fcenes  de  raifonnement  i!k 
de  converfacion  ,  &  le  dialogue  en  général 
n'y  peut  être  employé  ,  foit  dans  la  tragé- 
die ,  foie  dans  la  comédie  ,  qu'autant  qu'il 
fert  indifpenfablement  de  pafîàge  &  de  pré- 
paration aux  grands  tableaux  &  aux  fitua- 
tions  intéreffantes. 

Toute  la  poétique  du  poème  lyrique  s'ap- 
plique naturellement  &  d'elle  -  m.éme  au 
poëme-ballet.  Comme  rien  n'tft  moins  na- 
turel qu'un  opéra  où  l'on  chante  d'un  bout 
à  l'autre,  rien  aufli  ne  feroit  plus  faux  qu'un 
ballet  où  l'on  danferoit  toujours.  Le  créa- 
teur à\ipoëme-halkt  Si  dû  connoître  &  dif- 
tinguer  dans  la  nature  le  moment  tranquille 
&  le  moment  pafllonné  ,  celui  de  la  fcene 
&  celui  de  l'air.  Il  a  dû  chercher  deux  ma- 
nières diftirftes  pour  exprimer  deux  nio- 
mens  fi  difFérens  ,  &  partager  fon  poème 
entre  la  marche  &:  la  danfe,  comme  le  mu- 
llcien  partage  le  fien  entre  le  récitatif  & 
l'air. 

Suivant  ces  principes  ,  les  perfonnages 
du  poème-ballet  ne  danferont  qu'au  moment 
de  la  paffion  ,  parce  que  ce  moment  eft 
réellement  dans  la  nature  celui  des  mouve- 
mens violens  &  rapides.  Le  refte  de  l'aftion 
ne  fera  exécuté  que  par  des  geftes  fimples , 
par  une  marche  cadencée  ,  plus  marquée  , 
plus  poétique  ,  que  la  démarche  ordinaire 
de  laquelle  il  n'y  auroit  pas  moyen  de 
Tome  XX  VI. 
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pafTer  naturellement  &  avec  vérité  au  mo- 
ment de  la  danfe. 

Ce  moment  tiendra  dans  le  poè'me-ballet. 
la  place  que  l'air  occupe  dans  le  poème  ly- 
riqae;  mais  l'on  jugera  aifémentque  cemo 
ment  ne  peut  être  enjployé  à  danfer  des 
menuets  ,  des  gavottes  ou  des  couplets  de 
chaconne.  Tous  ces  airs  de  danfe  ne  figni- 
fient    rien  ,    n'imitent  rien  ,    n'expriment 
rien.  L'air  du  moment  de  la  danfe  dont  le 
poète  aura  indiqué  le   fujet  &  la  fuuation  , 
fera  de  la  part  du  muficien  le  développe- 
ment de  la  paffion  &  de  tous  fes  mouve- 
j  mens.  Le  maître  des  ballets  &  le  danfeur 
j  intelligent  ,  s'ils  entendent  cette  langue  , 
'  comme  la   profeffion   de  leur  art  l'exige  , 
trouveront  dans  l'air  du  muficien  tous  leurs 
geftes  notés  avec  la  fucceftion  &  les  nuan- 
I  ces  de  tous  les  mouvemens. 
I      Lorfque  le  poë'e  aura  créé  un  tel  poème ^ 
j  &  que  le  fpedacle  en  danfe  aura  acquis  le 
I  degré  de  perfection  dont  il  eft  fufcep:lble  , 
un  grand   compofueur  ne  dédaignera  plus 
de  mettre  le  poème  -  ballet  en  m.ufique  , 
parce  que  ce  ne  fera  plus  un  recueil  de  jolis 
menuets  &  d'autres  petits  airs  de  danfe  , 
plus  dignes  de  la  guinguette  que  du  théâ- 
tre ,   &   qu'on  abandonne  en  Italie  &  en 
Allemagne  avec    raifon  au   premier  petit 
violon  de  l'orcheftre.  Cette  fuite  de  gran- 
des &  belles  ficuations ,  puifée  dans  le  lu- 
jet  d'une  aâion  unique  ,    S:  terminée  par 
une  cataftrophe  convenable  ,    ouvrira  au 
contraire  au  compofiteur  une  vafte  &i  bril- 
lante carrière  ,  où  il  pourra  déployer  fes 
taiens ,  &  concourir  à  l'effet  du  fpeilacle 
le  plus  noble  &  le  plus  intéreiTanc  qu'on 
puiftè  offi  ir  à  une  nation  paftionnée  pour 
les  beaux- arts. 

Le  maître  des  ballets  &  le  danfeur  fen- 
tiront  de  leur  côté  que  l'exécution  de  ce 
poème  demande  autre  choie  que  des  pi- 
rouettes &  des  gnrgouillades  ;  que  des  atti- 
tudes fortes  ou  gracieufes  ,  des  à  -  plombs 
&  tout  le  détail  des  exercices  académiques 
&c  des  tours  de  falle  ,  n'ont  de  prix  fur  le 
théâtre  qu'autant  qu'ils  font  placés  à-propos, 
avec  goût  &  avec  intelligence  ,  qu'ils  fer- 
vent à  l'expreffion  d'une  fituation  touchan- 
te ,  d'une  adion  intércft'ante  &  pathétique, 
6:  qu'on  apperçoit  dans  le  danfeur  ,  indé- 
pendamment de  cette  fcience  ,  une  étude 
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profonde  de  la  nature  &  de  la  vérité  de  fes 
moiivemens. 

Ce  qui  vient  d'être  ait  ne  contient  que 
les  premiers  élemens  d'une  poétique  de  ia 
danfe  ,  mais  qui  mérite: oient,  pour  les  pro- 
grès d'un  art  bien  peu  peifeSionné  ,  d'être 
développés  avec  pfus  de  foin  &  dans  un 
plus  grand  détail.  Les  lettres  pleines  de 
chaleur  &  de  vues  que  M.  Noverre  a  pu- 
bliés fur  la  danfe  ,  il  y  a  quelques  années  , 
paroiflent  lui  impofer  le  devoir  d'écrire 
cette  poétique  ,  &  de  rendre  à  fon  art 
l'empire  qui  lui  elt  dû  &  qu'il  a  exercé 
chez  les  anciens  ,  par  la  magie  &  l'enthou- 
fîafme  de  fon  langage. 

De  l'exécution  du  poëme  lyrfque.  La 
réunion  du  chant  &  de  la  danfe  dans  le 
même  poème  ne  feroit  point  impoffible  , 
&  feroit  peut-être  une  chofe  defirable  ; 
mais  cette  affociation  feroit  bien  diiié- 
rente  de  celle  qu'on  a  imaginée  dans 
l'Opéra  françois ,  &:  que  le  bon  goût  fem- 
ble  profcrire. 

Le  chant  eft  un  art  fi  difficile ,  il  demande 
tant  d'application  &  d'étude  ,  qu'il  ne  faut 
pas  efpérer  qu'un  grand  chanteur  puiflè 
aulïï  être  grand  adeur.  Ce  cas  feroit  du 
moins  trop  rare  pour  n'être  pas  regardé 
comme  une  exception.  L'exécution  du 
chant  &  l'expreiTion  qu'il  exige  occupent 
déjà  trop  un  chanteur  pour  lui  permettre 
de  donner  le  même  foin  à  l'aâion.  Très- 
fouvent  les  mouvemens  que  la  fituation 
demande  ,  font  fi  violens  ,  qu'ils  ne  per- 
mettroient  guère  de  chanter  avec  grâce  , 
ni  même  avec  la  force  nécelTaire  ;  &  je 
crois  impoflible  qu'au  dernier  période  de 
la  pafllon  ,  le  mé.Tie  afleur  puifïc  chanter 
avec  la  chaleur  &  l'enthoafiafme  qu'il 
exige  ,  &  s'abandonner  en  même  temps  au 
délire  &  au  plus  grand  défordre  de  la  paf- 
lion  ,  fans  que  la  préciilon  de  fon  chant  en 
lourrre. 

D'un  autre  côté,  en  réfléchifTant  fur  le 
génie  de  Vair  ou  aria  des  Italiens  ,  ou  voit 
évidemment  qu'il  eft  dans  fon  principe 
autant  deftiné  à  l'expreifion  du  gefte  qu'à 
celle  du  chant ,  &  un  pantomime  intelh- 
gent  trouvera  dans  la  partie  inftrumenrale 
de  l'air  tous  fes  gc-fles  ,  toute  la  fucceflîon 
de  fes  mouvemens  notés  avec  la  plus  grande 
^ncile.  La  mufîque  a  encore  fur  ce  point 
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merveiilcufement  fuivi  la  nature.  Car  là 
paflîon  n'éJeve  pas  feulement  la  voix  ,  ne 
varie  pas  feulement  les  inflexions  ;  elle 
met  la  même  variété  &  la  même  chaleur 
auliî  dans  le  gefte  &  dans  les  mouvemens  : 
ainfi  le  moment  de  la  paflîon  doit  être  en 
effet  la  réunion  de  ces  deux  expreffions. 
Comment  les  rendrons -nous  donc  iur  nos 
théâtres  ,  fans  que  l'un  foufFre  par  l'autre. 

Les  plus  grandes  découvertes  font  tou- 
jours l'ouvrage  du  hazard.  A  Rome  ,  An^ 
dronicus  ,  fameux  acteur  ,  c'eft-à-dire  , 
chanteur  &  pantomime  à  la  fois  ,  eft  en- 
roué un  jour  à  force  de  bis  ;  revocatus  ob. 
tudit  vocem.  Le  public  ne  veut  pas  fe  pafter 
d'un  aâeur  chéri  :  Andronicus  continue 
donc  les  jours  fuivans  de  danfer  la  panto- 
mime ,  agit  camicum  ;  mais  comme  fon 
enrouement  ne  lui  permet  pas  de  chanter  , 
il  place  un  enfant  devant  le  flûteur  ou  l'or- 
cheftre  ,  &  cet  enfant  chante  pour  lui  : 
puerum  ante  tibicinemfiatuitad  canendum. 

Cet  expédient  plaît  au  peuple.  Andro- 
nicus difpenfé  par  un  accident  de  chanter  , 
s'abandonne  avec  plus  de  chaleur  au  gefte 
&  à  la  pantomime  \  &  depuis  ce  moment 
l'opéra  ,  camicum  ^  eft  exécuté  par  deuit 
fortes  d'adeurs  qui  repréfentent  un  même 
fujet  en  même  temps ,  fur  les  mêmes  airs , 
fur  les  mêmes  mefures ,  fur  la  même  fcene  , 
les  uns  par  le  chant ,  les  autres  par  la  danfe 
ou  pantomime.  L'hiftrion  ,  ou  le  panto- 
mime ne  chante  plus  que  de  la  main  ,  hif- 
trionibus  fahularum  aclus  relinquitur  ;  &  !e 
chanteur  ne  joue  plus  que  de  la  voix.  La 
voix  d'accord  avec  la  flûte  explique  en 
chantant  le  fujet  ,  tandis  que  la  danfe  d'ac- 
cord avec  la  mefure  du  chant  ,  l'exécute 
en  gefticulant.  Ad  manam  cantatur....  Di- 
i'erbia  l'oci  relicla.    Voyez  Tite-Live. 

Ce  que  le  hafard  établit  jadis  fur  le 
théâtre  de  Rome  ,  une  imitation  réfléchie 
devroit  nous  le  faire  adopter  dans  l'exé- 
cution de  noKc poëme  lyrique.  Par  ce  moyen 
nos  caftrats  qui  font  ordmairement  des 
chanteurs  fi  exce'Iens  ,  &  des  adeurs  fi 
médiocres  ,  ne  feroient  plus  que  des  inf- 
trumens  parlans  placés  dans  l'orchefîre  & 
le  plus  près  de  la  fcene  qu"il  feroit  poïïible. 
!  Ils  exécuteroient  la  partie  du  chant  avec 
i  une  fupérioricé  dont  rien  ne   pourroit  les 
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extcuteroic  la  partie  de  l'adion  avec  la  n-iêmc 
chaleur  &  la  niûrr.e  expreii-on. 

Plus  on  pénétrera  l'eCpric  du  poème  lyri- 
que ,  plus  on  fera  engaué  de  cetce  idée. 
L'opéra  ainfi  exécuté  <ie  feroit  plus  reftreint 
à  ne  charmer  qu'un  petit  nombre  d'hommes 
exceflivement  fenfibles ,  &  qui  entendent 
le  langage  de  la  mufique.  Le  plus  ignorant 
d'entre  le  peuple ,  feroit  aufTi  avancé  que 
le  plus  grand  ccnnoiffeur,  parce  que  le 
pantommie  auroit  foin  de  lii  traduire  la 
muficue  mot  pour  mot ,  &  de  rendre  in- 
telligible à  fes  yeux  ce  qu'il  n'a  pu  entendre 
de  fej  oreilles. 

Cette  manière  d'exécuter  le  poëme  lyri- 
que ,  rendroit  aufTi  au  poète  &  au  ccmpo- 
lueur  ,  l'empire  que  !e  chanteur  Ik  l'en- 
trepreneur ont  ufurpé  fur  eux.  Tout  ce 
qui  ne  tient  pas  fond  du  fujet  ne  feroit 
plus  fupportable  fur  ce  théâtre.  Tout  le 
liyle  figuré  &  épique  difparoîtroit  des 
ouvrages  dramaticues  :  car  quel  gefte  le 
pantomime  trouveroit-il  pour  l'exprefTion 
de  telles  paroles  &  de  tels  airs  ?  &  comment 
nous  feroit-il  fcntir,  fans  devenir  ridicule  , 
qu'il  refiemble  à  un  cou  fier  indompté  & 
fier  ,  ou  qu'il  fe  compare  à  un  vaifîeau 
battu  par  la  tempête  ?  Les  fituations  les 
plus  pathétiques  ne  feroient  plus  énervées 
par  des  épifodes  froids  &  fuba'ternes.  Le 
pcëte  peu  embarrafl'é  de  la  durée  du  fpec- 
tacle  &  du  nombre  des  afteurs ,  condui- 
roit  fon  fujet  par  une  intrigue  fimple  , 
tbrte  &  rapide  à  lacataflropheque  l'hifloire 
ou  la  nature  des  chofes  auroit  indiquée.  Je 
ne  fais  combien  d'aôes ,  combien  de  déco- 
rations, combien  d'a&'urs  il  faudrolt  pour 
l'opéra  d'Andrcmaque  ou  de  Didon  ainfi 
conftruit  &  exécuté  ;  mais  je  fais  que  ces 
fujets  dépouillés  de  tout  ce  qui  les  déngure 
&:  les  énerve ,  feroient  les  imprefTions  les 
plus  profondes  &  les  plus  terribles.  Le 
muficien  n'auroit  rien  changé  à  fon  faire; 
le  poète  auroit  rapproche  le  fïcn  de  la  lim- 
pîicité  &:  de  la  force  du  théâtre  d'Athènes, 
&  la  repréfentation  théâtrale  auroit  acquis 
une  vérité  &  un  clurini  dont  il  ieicit 
téméraire  de  marquer  Ls  eftets  &:  l;-s 
bornes. 

Suppofé  que  la  durée  d'un  drame  ainfi 
ferré  ne  rcmpliffe  pas  le  temps  confacré 
au  Ipeélacle  ,  rien  n'cmpéchçroic  d'imiter 
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encore  l'ufage  d'Athènes  en  repréfentant 
I  plus  d'une  p!3ce.  Le  poème  lyrique  chanté 
I  &:  danfé  feroit  fuivi  du  poème  -  bahec  : 
celui-ci  feul  feroit  psut-etre  propre  à 
repréfenter  quelques  inflans  d'un  merveil- 
leux vilible. 

Mais  le  fort  de  l'homme  veut  quefape- 
titeffe  paroiffe  toujours  à  côté  de  fes  plus- 
lublimes  efforts  de  génie  ;  &  nous  met- 
tons dans  les  affaires  les  plus  fédeufes 
tant  de  négligence  &  d'inconféquence , 
qu'il  ne  fc-'Jt  pas  nous  croire  capables  de 
l'obliination  &  de  la  perfévérance  néceflai- 
res  à  la  perfeéfion  d'un  fimple  art  d'amu- 
fement.  Et  le  fort  des  empires ,  &  le 
fort  àQs  théâtres  foat  l'ouvrage  du  hafard  : 
tout  dépend  de  ce  concours  de  circonf- 
tances  qu'un  heureux  ou  un  mauvais  ha- 
fard raffèmble.  Qu'il  paroiiîè  quelque  parc 
en  Europe  un  grand  prince  :  &  après  avoir 
aquis  par  fes  travaux  !e  droit  de  confacrer 
un  glorieux  loifir  à  la  culture  des  beaux- 
arts,  qu'il  porte  fes  vues  fur  le  plus  beau 
de  tous,  &  l'art  dramatique  deviendra  fjus 
fon  règne  le  plus  grand  monument  érigé  à 
la  félicité  publique  &  à  la  gloire  du  génie 
de  l'homme. 

Les  Italiens  ont  un  poème  lyrique  qu'ils 
appellent  oraror/o,-  ce  font  des  drames  donc 
le  fujet  eft  tiré  de  nos  livres  facrés.  On  les 
a  quelquefois  joués  fur  des  théâtres  élevés 
dans  les  égliles  ;  mais  ces  exemples  font 
rares  ;  &  comm.unément  on  ne  fait  aucua 
ufage  de  ces  pièces.  II  efl  étonnant  que  la 
puilfànce  fpirituelle  ,  qui  favorife  fi  fore 
en  Italie  les  pompes  religieufes ,  n'ait  pas 
fécondé  la  poéfie  &  la  mufique  dans  la 
defièin  de  le  confacrer  à  la  religion.  De 
tels  ipeftacles  auroient  pu  devenir  rrès- 
auguRes  &:  trcs-intéreflans  dans  la  célébra- 
tion des  folemnicés  de  l'Eglife. 

Il  ne  feroit  pas  fingnlier  qu'un  homms 
de  goût  fît  plus  ce  cas  des  oratorio  de  ivié- 
taftalio,  que  de  fes  opéra  les  plus  célebios. 
On  s'apperçoit  bien  que  le  poète  n'y  a  pas 
été  affujetti  à  une  foule  de  loix  arbirraires 
&  abfurdes ,  qui  n'ont  tendu  qu'à  le  gêner 
&  qu'à  défigurer  le  poèine  lyrique. 

Le  compcfiteur  pourroit  fe  permettre 
dans  l'orarorzoun  fryle  plus  élevé,  plus  fi- 
guré que  celui  do  l'opéra.  La  reltgjon  qui 
•  rend  ce  drame  facré  ,  femble  auffi  autorifer 
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le  muficien  à  éloigner  fes  psrionnages  un 
peu  plus  de  la  nature  par  des  accens  moins 
familiers  à  l'homme,  &:  par  une  plus  forte 
poeTie.  Cet  article  eji  de  M.  G  Ri  M  M. 

POEME  PHILOSOPHIQUE  ,  (  Potfie 
didacliqae.  )  efpeca  de  poème  didadique 
da!;s  lequel  on  emprunte  le  langage  de  ta 
poéfle  ,  pour  traiter  par  principes  des  fujets 
de  morale  ,  de  phyfique  ou  de  méta- 
phyfique.  On  y  raifoune  ,  on  y  cite  des 
autorités ,  des  exemples  ,  on  cire  des  con- 
fi'quences.  Tel  eft  l'ouvrage  de  Lucrèce 
parmi  les  anciens  ,  celui  de  Pope  parmi  , 
les  modernes. 

Le  prj'ems  philofophique  doit  tendre  fur 
fouccs  chofes  à  la  lumière,  parce  que  le 
but  des  fciences  eft  d'éclairer.  Ainfi  la 
méthode  doit  y  être  plus  fenfible  que  dans 
les  autrespomfj- didactiques  &  dans  Iti  poè- 
mes de  pure  fiction.  Ceux-là  échauffent 
!s  cœur,  ceux-ci  éclairent  l'efprit  ou  di- 
rigent Tes  facultés.  Il  eft  donc  moins  per- 
mis d'y  jeter  des  digreflxons  qui  empêchent 
de  fuivre  le  fil  du  raifonnement.  Par  la 
même  raifon  ,  on  s'attachera  moins  à  y 
mettre  des  figures  vives  &  poétiques,  à 
moins  qu'elles  ne  concourent  à  la  clarté  en 
donnant  du  corps  aux  penfées  ;  car  autre- 
ment ,  il  y  auroit  de  la  peticeffeà  facrifier 
la  netteté  &  la  précifion  à  l'éclat  d'un  beau 
mot  ;  aufïi  Lucrèce  fuit-il  conftamment 
fon  objet.  On  ne  le  voit  point  au  milieu 
d'un  raifonnement  ,  s'égarer  dans  des  def- 
criptions  inutiles  à  fon  but.  Il  en  a  quel- 
ques-unes donc  la  matière  pourroit  fe  paf- 
fer  ;  mais  il  les  place  tellement ,  foit  de- 
vant ,  foie  après  fes  argumens  ,  qu'elles 
fervent  ,  ou  à  préparer  l'efprit  à  ce  qu'il 
va  dire  ;  ou  à  la  délafTer  ,  après  lui  avoir 
fait  faire  des  efforts.  Princip.  de  littèrat. 

CD.  J.J 

PoEME  EN  PROSE,  (Belles-Lettres. ) 
genre  d'ouvrage  où  l'on  retrouve  la  ficT:ion 
&  le  ftyle  de  la  poéfie ,  &  qui  par-là  font 
de  vrais  poèmes  ,  à  la  mefure  &  à  la  rime 
près  ;  c'eft  une  invention  fort  heureufc. 
Nous  avons  obligation  à  la  poéfie  en  profe 
de  quelques  ouvrages  remplis  d'aventures 
Traifemblables  &  meiveilleufes  à  la  fois  , 
comme  de  préceptes  fages  &  praticables 
en  même  temps  ,  qui  n'auroient  peut-être 
jamais   vu  le    jour  s'il  eût  fallu  que  les 
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auteurs  euftent  afl"u)etti  leur  génie  à  la  rime 
&  à  la  mefure.  L'eftimp.bie  auteur  de  Té- 
lémaque  ne  nous  auroit  jamais  donné  cet 
ouvrage  enchanteur  ,  s'il  avoir  dû  l'écrire 
en  vers  ;  i!  eft  de  beaux  poèmes  ians  vers , 
comme  de  beaux  tableaux  Ians  le  plus  riche 
coloris.  C  D.  J.J 

PoEME  SÉCULAIRE  ,  (Belles-Lettres.) 
carmeii  feculare  f  nom  que  donnoient  les 
Romains  à  une  efpece  d'hymne  qu'on  chan- 
toi:  ou  qu'on  récitoit  aux  jeux  que  l'oncélé- 
broin  à  la  fin  de  chaque  fiecle  de  la  fon- 
dation de  Rome,  qu'on  appelloic  pour  cela 
jeux  Jïjulaires.  Voye^  JeuX  SÉCULAI- 
RES. 

On  trouve  un  poème  de  cette  efpece 
dans  les  ouvrages  d'Horace  ,  c'eft  une  ode 
en  vers  faphiques  qu'on  trouve  ordinaire- 
ment à  la  fin  de  fes  épodes ,  &  qu'il  com- 
pofa  par  l'ordre  d'Augufte  l'an  yii'/  de 
Rome  ,  félon  le  P.  Jouvency.  Il  parole 
par  cette  pièce  que  le  poème  fècalaire  étoic 
ordinairem.enc  chanté  par  deux  chœurs  , 
l'un  de  jeunes  garçons ,  &  l'autre  de  jeu- 
nes filles.  C'eft  peut-être  par  la  même 
raifon  ,  que  quelques  commentateurs  de  ce 
poète  ont  regardé  comme  un  poème  fèca- 
laire la  vingt  iSc  unième  ode  de  fon  premier 
livre  ,  parce  qu'elle  commence  par  ces 
vers  ; 

P'ianam  tenerx  dic'ite  virgin:s, 
I/itonfijm  pusri   dU'tte   Cynthium. 

Mais  la  dernière  ftrophe  prouve  que  ce 
n'étoit  qu'un  de  ces  cantiques  qu'on  adref- 
foit  à  ces  divinités  dans  les  calamités  publi- 
ques ,  ou  pour  ks  prier  de  détourner  des 
fiéaux  funeftes ,  lotfque  le  peuple  faifoit 
des  vœux  dans  les  temples  de  ronres  les  di- 
vinités adorées  à  Rome  ,  ce  qu'on  appe;loit 
fupplicare  ad  omnia  piih'-naria  deorum. 

PCEONIDE  ,  (Gèog.  anc.j  r-.unicipe  de 
l'Attique,  dans  la  tribu  Léontienne  ,  félon 
Suidas ,  qui  remarque  que  ces  peuples  diffé- 
roient  des  Pccnienfes  &  des  Fœonidi}  deux 
autres  municipes  des  Athéniens  ,  dans  la 
tribu  Pandionide.  (D.  J.J 

POÉSIE  ,  (Beaux-^ns.J  c'eft  l'imita- 
tion de  la  belle  nature  exprimée  par  le  dif- 
cours  mefure  ;  la  profe  ou  l'éloquence  , 
eft  la  nature  elle-même  exprimée  par  le 
difcours  libre. 
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L'orateur  ni  l'hiftorien  n'ont  rien  à  créer , 
il  ne  leur  faut  de  génie  que  pour  trouver 
les  faces  réelles  qui  font  dans  leur  objet  : 
ils  n'ont  rien  à  y  ajouter,  rien  S'en  retran- 
cher, à  peine  ofent-ils  quelquefois  tranf- 
pofer,  tandis  que  le  poere  fe  forge  à  lui- 
même  fes  modèles ,  fans  s'embarraiîèr  de 
la  réalité. 

De  forte  que  fi  l'on  vouloir  définir  la 
poéfie  )  par  oppofinon  à  la  profe  ou  à  l'élo- 
quence, que  je  prends  ici  pour  \\  même 
chofe  ,  on  t'en  tiendroit  à  norre  délinition. 
L'orateur  doit  dire  le  vrai  d'une  manière 
qui  le  fafîe  croire  ,  avec  la  force ,  la  (im- 
plicite qui  perfuadent.  Le  pocte  doit  dire  le 
vraifemblable  d'une  manière  qui  le  rende 
agréable,  avec  toute  la  grâce  &  toute  l'é- 
nei^ie  qui  charment,  &  qui  étonnent;  ce- 
pendant comme  le  piaiGr  prépare  le  cœur  à 
la  perfuaiion  ,  &  que  l'utilité  réelle  ilatre 
toujours  l'homme  ,  qui  n  oublie  jamais  fon 
intérêt;  il  s'enfuit  que  lagréable  &  l'utile 
doivent  fe  réunir  dans  la  poejîe  y  &  dans  la 
profe  ;  mais  en  s'y  plaçant  dans  un  ordre 
conforme  à  l'objet  qu'on  fe  propofc  dans 
ces  deux  genres  d'écrire. 

Si  l'on  objcûoit  qu'il  y  a  des  écrits  en 
profe  qui  ne  font  l'expreffion  que  du  vrai- 
iembîable  ;  &  d'autres  en  vers  qui  ne  font 
l'exprtfTion  que  du  vrai  ;  on  répondroit  que 
la  profe  &  la  poefie  étant  deux  langages 
voifins  ,  &  dont  le  fonds  eft  prefque  le 
même,  elles  fe  prêtent  mutuellement,  tan- 
tôt la  forme  qui  les  diOingue,  tantôt  le 
fonds  même  qui  leur  eft  propre  ;  de  forte 
que  tout  •  iroîc  travefli. 

Il  y  a  des  fiâions  poétiques  qui  fe  mon- 
trent avec  l'habit  fimple  de  la  profe  ;  tels 
font  les  romans  &  tout  ce  qui  c[\  dans  leur 
genre.  Il  y  a  même  des  matières  vraies ,  qui 
paroiffent  revêtues  &  parées  de  tous  les 
charmes  de  l'harmonie  poétique;  tels  font 
les  poèmes  didaâiques  ûc  hifîoriques.  Mais 
ces  ficlions  en  profe ,  &  ces  hiftoires  en 
vers ,  ne  font  ni  pure  profe  ,  ni  poéfie  pure  ; 
c'eft  un  mélange  des  deux  natures ,  auquel 
la  définition  ne  doit  point  avoir  égard  ;  ce 
font  des  caprices  faits  pour  être  hors  de  la 
règle ,  &  dont  l'exception  eft  abfolument 
fans  conféquence  pour  les  principes.  Nous 
connoiflbns ,  dit  Plutarque  ,  des  facrifices 
qui  ne  font  accompagnés  ni  de  chœurs ,  ni 
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de  fymphonies  ;  mais  pour  ce  qui  eft  de  la 

potjie  ,  nous  n'en  connoifibns  point  fans 

tables  &  fans  fiction.  Les  vers  d'Empédo- 

I  cies ,  ceux   de   Parménide,  de  Nicander  , 

les  fentences  de  Tliéognide  ,  ne  font  point 

de  la  poéfie,  ce  ne  font  que  des  difcours 

ordinaires ,   qui  ont  emprunté  la  verve  & 

la  mélute  poétique,  pour  relever  leur  (ly  le 

.  &  l'infinuer  plus  aifénient. 

I      Cependant,  il   y  a  différentes  opinions 

I  fur  l'effence  de  la  poéfu  ,  quelques-uns  font 

confifkr  cette  eflence  dans  la  iicHon.  Il  ne 

I  s'agit  que  d'expliqu.r  le  terme  ,  &  de  con- 

j  venir  de  fa  fignincation.  Si  par  ficlion  ,  ils 

1  entendent  la   même  chofe  que  feindre  ou 

fingeie  chez  les  Latins  ;  le  mot  as  ficiion 

j  ne  doit  fignifier  que  Fimiiation  artificielle 

des  caraâeres ,  des  mœurs  ,  des  aâions ,  des 

i  difcours ,  &f.  tellement  que  feindre  fera  la 

'  même  chofe  que  reprefenrcr  ou  contrefaire  ; 

alors  cette  opinion  renvre  dans  celle  de  l'i- 

,  mitation  de  la  belle  nature  (iue  nous  avons 

!  éta;)lie  en  définiflànt  lapoey?.-". 

Si  les  mêmes  perfonnes  refferrent  la  flg- 
nification  de  ce  terme  ,  &  que  pdivficïion  , 
ils  entendent  le  miniltere  des-die-ix  que  le 
poète  fait  intervenir  pour  mettre  en  ieii  les 
relfo:  ts  fecrets  de  fon  poème  ;  il  ell  évident 
que  lafidion  n'eftpas  elientielie  à  ]à  po^fe^ 
parce  qu'autrement  la  tragédie,  la  comé- 
die, la  plupart  des  odes,  ceifcroient  d'être 
de  vrais  poèmes,  ce  qui  feroit  contraire 
aux  idées  les  plus  univerfeliement  reçues. 
Enfin,  Cl  par fiaion  on  veut  fîgnifier  les 
figures  qui  prêtent  de  la  vie  aux  chofes 
inanimées ,  &  des  corps  aux  chofes  infen- 
fibles ,  qui  les  font  parler  &  agir,  telles  que 
font  les  métaphores  &  les  allégories;  la  fic- 
tion alors  n'eft  plus  qu'un  tour  poétique, 
qui  peut  convenir  à  la  profe  même  ;  c'eft  le 
langage  de  la  paiïion  qui  dédaigne  rexpreC- 
fion  vulgaire  ;  c'efl  la  parure ,  &  non  le 
corps  de  la  poefie. 

D'autres  ont  cru  que  la  poefie  confiftoic 
dans  la  verfification;  ce  préjugé  eft  auflî 
ancien  que  la  poefe  même.  Les  premiers 
poèmes  furent  des  hymnes  qu'on  chantoit , 
&  au  chant  defquels  on  aflbcioit  la  danfe; 
Homère  &  Tite-Live  en  donneront  la 
preuve.  Or ,  pour  former  un  concert  de 
ces  trois  expreffions ,  des  paroles ,  du  chant , 
&  de  la   danfe ,  il  falloit  oéceffàiremeni; 
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qu'elles  euflent  une  mefure  commune  qui 
les  ût  tomber  toutes  trois  enfemble  ,  fans 
quoi  l'harmonie  eût  été  déconcertée.  Cette 
niefuré  étoit  le  colorjs,  ce  qui  frappe  d'a- 
bord tous  les  hommes  ;  au  lieu  que  l'imi- 
tation qui  en  écoit  le  fonds  tk  comme  le 
deffin,  a  échappé  à  la  plupart  des  yeux  qui 
la  voient  fans  la  remarquer. 

Cependant  cette  mefure  ne  conRitua  ja- 
mais ce  qu'on  appelle  un  vrai  poème  ;  &  fî 
elle  fuffifoit ,  la  pocjie  ne  feroit  qu'un  jeu 
d'enfant ,  qu'ijn  frivole  arrangement  de 
mots  que  la  m.oindre  tranfpofirion  feroit 
difparoître. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  vraie  poefie  ;  on 
a  beaurenverfer  l'ordre,  déranger  les  mots, 
rompre  la  mefure;  elle  perd  l'harmonie,  il 
eft  vrai ,  mais  elle  ne  perd  point  fa  nature  ; 
la  poefie  des  chofes  refre  toujours  ;  on  la 
retrouve  dans  fes  membres  difperfés ,  cela 
n'empéc^e  point  qu'on  ne  convienne  qu'un 
poëme  fans  veriihcarion  ne  feroit  pas  vs, 
poëme.  Les  mefures  &  l'harmonie  font  les 
couleurs ,  fans  lefqueiies  Xzpjc'jie  n'eft  qu'une 
eflampe.  Le  tableau  repréfenteia,  fi  vous 
le  voulez  ,  les  contours  ou  la  forme  ,  &  tout 
au  plus  les  |ours  ik  les  ombres  locales  ;  mais 
on  n'y  verra  point  le  coloris  parfait  de 
l'art. 

La  troifieme  opinion  eft  celle  qui  met 
l'eflence  de  la  poefie  dans  l'enthouGafme  ; 
mais  cette  qualité  ne  convient-elle  pas  éga- 
lement à  la  proie  ,  puifque  la  pafiion  avec 
tous   fes  degrés  ne  monte  pas  moins  dans 
les  tribunes  que  fur  les  théâtres;  &  quand 
Périclès  tonnoit,  foudioyoit,  Z<  renverfoic  j 
la  Grèce  ,  l'enthoufiafm.e  régnoic-ildans  fes 
difcours  avec  moins  d'empire,  que  dans  las  i 
odes  pindariques?  S'il  falloir  que  l'enthou- 
fiafme  fe  foutînt  toujours  dans  la  pot^lie  ,  ' 
combien  de  vrais  poèmes  ceiïeroient  d'èrre  j 
tels  ?  La  tragédie  ,  l'épopée  ,  l'ode  même,  i 
ne  feroient  poétiques  que  dans  quelques  en-  i 
droits  Irappans;  cianslo  refte  n'ayant  qu'une  | 
chaleur  ordinaire ,  eilcs  n'auroient  plus  le  i 
caraélere  diflindifde  h  poefie.  \ 

Mais,  dira-t-on  ,  lenthoufiafme  &  le; 
fentiment  font  une  même  chofe,  &  le  bue  ■ 
de  la  poefie  eft  de  produire  le  i'entiment ,  ' 
de  toucher  &  de  plaire;  d'ailleurs,  le  poète 
ne  doit-il  pas  éprouver  le  fentiment  qu'il  ', 
veut  produire  dans  les  autres  ?  Quelle  con-  ' 
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{  clufion  tirer  delà  ?  que  les  fenrimens  de 
renthouiiafme  font  le  principe  &  la  fin  de 
Ja  poejie  ;  en  fera-ce  l'eirence  ?  Oui ,  fi  l'on 
veut  que  la  caufe  &  l'effet ,  la  fin  &  le 
moyen  foient  la  même  chofe  ;  car  il  s'agic 
ici  de  précifion. 

Tenons-nous-en  donc  à  établir  l'efTence 
de  fa  poefi.e  dans  l'imitation ,  puifqu'elle 
renferm.e  l'enthcufiafmie  ,  la  fiction  ,  la  ver- 
fiti{?ation  même ,  comme  des  moyens  né- 
ceffaires  pour  peindre  parfaitement  les 
objets. 

De  plus ,  les  règles  générales  de  la  poefie 
des  chofes  font  renfermées  dans  l'imitation; 
en  effet,  fi  la  nature  eût  voulu  fe  montrer 
aux  hommes  dans  toute  fa  gloire,  je  veux 
dire  avec  toute  fa  perfedion  poiTible  dans 
chaque  objet  ;  ces  règles  qu'on  a  d-'couw|jt- 
tes  avec  tant  de  peine,  &  qu'on  fuit  avec 
tant  de  timiJité,  &  fouvcnt  même  de  dan- 
ger, auroient  été  inutiles  pour  la  formation 
&  le  progrès  des  Arts.  Les  artiftes  auroient 
peint  fcrupuleufement  les, faces  qu'ils  au- 
roient eues  devant  les  yeux ,  fans  être  obli- 
gés de  choifir.  L'imitation  feule  auroit  fait 
tout  l'ouvrage,  &  la  comparaifon  feule  en 
auroit  jugé. 

Mais  comme  elle  fe  fait  un  jeu  de  mêler 
fes  plus  beaux  traits  avec  une  inanité  d'au- 
tres ,  il  a  fallu  faire  un  choix;  &  c'eft  pour 
faire  ce  choix  avec  plus  de  sûreté,  que  les 
règles  ont  été  inventées  &  propofées  par  le 
goût. 

La  principale  de  toutes  eft  de  joindre  l'utile 
avec  l'agréable.  Le  but  de  la  poefie  eft  de 
plaire  ,  &  de  plaire  en  remuant  les  jjafîions  ; 
mais  pour  vous  donner  un  plaifir  parfait  & 
folide  ,  elle  n"a  jamais  dû  remuer  que  celles 
qu'il  nous  eft  important  d'avoir  vives ,  & 
non  celles  qui  font  ennemies  de  la  fagefte. 
L'horreur  du  crime  ,  à  la  fuite  duquel  mar- 
chent la  honte,  la  crainte  ,  le  repentir,  fans 
compter  les  autres  fupp'ices;  la  compa/Iicn 
pour  les  malheureux,  cui  a  prefoue  une 
utilité  aufïï  étendue  que  l'iiuroanité  rr*ême  ; 
l'admiration  des  grands  exemples,  qui  laif- 
fent  dans  le  cœur  l'aiguillon  de  la  vertu  ;  un 
amour  héroïque  &  par  conféquent  légitime: 
voilà  ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  les  paf- 
fions  que  doit  traiter  la  poefie,  qui  n'eft 
point  faite  pour  foi-vienter  la  corruption  , 
dans  ks  cœurs   gâcéi,  mais  pour  être  les 
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délices  des  âmes  vertueufes.  La  vertu 
placée  dans  de  certaines  Iituations  ,  fera 
loujours  un  Ipedacle  toucîiant.  Il  y  a  au 
fond  des  cœurs  les  plus  corrompus  une  voix 
qui  parle  cou')ours  p<  ur  elle  ,  &:  que  les 
honnèces  gens  enrendent  avec  d'autant  plus 
de  piaifii  ,  qu'ils  y  trouvent  une  preuve  de 
leur  perf>:ction.  Quand  h  poejie  fe  proftitue 
au  vice  ,  elle  commet  une  forte  de  profa- 
nation qui  la  déshonore  :  les  poètes  licen- 
cieux fe  dégradent  eux-mêmes  ;  il  ne  faut 
pas  blâmer  leurs  beautés  d'élocution  ,  ce 
feroit  injuftice  ou  manque  de  goût  ;  mais 
il  ne  faut  pas  en  louer  les  auteurs  ,  de  peur 
de  donner  du  crédit  au  vice. 

Il  y  a  plus  :  les  grands  poètes  ont  -  ils 
Jamais  prétendu  que  leurs  ouvrages  ,  le 
fruit  de  tant  de  veilles  &  de  travaux  , 
fùflènc  uniquement  deftinés  à  amufer  la 
légèreté  d'un  efprit  vain  ,  ou  à  réveiller 
l'afibupifrement  d'un  Midas  défccuvré  {  Si 
c'eût  été  leur  but  ,  feroient-ils  de  grands 
hommes  ? 

Ce  n'eft  pas  cependant  que  la  poefie  ne 
puilTe  fe  prêter  à  un  aimable  badinage.  Les 
mufes  font  riantes ,  &  furent  toujours 
amies  des  grâces  ;  mais  les  petits  poèmes 
font  plutôt  pour  elles  des  délafTemens  que 
das  ouvrages  :  elles  doivent  d'autres  fer- 
vices  aux  hommes ,  dont  la  vie  ne  doit  pas 
être  un  amufement  perpétue!  :  &  l'exem- 
ple de  la  nature  qu'elles  fe  propofent  pour 
modèle,  leur  apprend  à  ne  rien  faire  de 
confidérable  fans  un  deffèin  fage  ,  &  qui 
tende  à  la  perfedion  de  ceux  pour  qui  elles 
travaillent.  Ainfi  de  même  qu'elles  imitent 
la  nature  dans  fes  principes ,  dans  fes  goûts, 
dans  fes  mouvemens  ,  elles  doivent  auffi 
l'imiter  dans  les  vues  &  dans  la  fin  qu'elle 
fe  propofe. 

On  peut  réduire  les  différentes  efpeces 
àe  poejies  fous  quatre  ou  cinq  genres.  Les 
Poètes  racontent  quelquefois  ce  qui  s'eft 
paffé  ,  en  fe  montrant  eux-mêmes  comme 
hiOoriens  ,  mais  hiftoriens  infpirts  par  les 
mufes  ;  quelquefois  ils  aiment  mieux  faire 
comme  les  Peinrres ,  &  préfenter  les  objets 
devant  les  yeux  ,  afin  que  le  fpeftateur  s'inf- 
truife  par  lui  -  même  ,  &  qu'il  foit  plus 
touché  de  la  vérité.  D'autres  fois  ils  al- 
lient leur  expreiîion  avec  celles  de  la  Mu- 
iîque  ,  &  fe  livrent  tout  entiers  aux  paf- 
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fions ,  qui  font  le  feul  objet  de  celle-ci. 
Enfin  il  leur  arrive  d'abandonner  entière- 
ment la  ficlion  ,  &  de  donner  toutes  les 
!  grâces  de  leur  art  à  des  fujets  vrais  ,  qui 
femblent  appartenir  de  droit  à  la  profe  : 
d'où  il  réfulte  qu'il  y  a  cinq  fortes  de  poc'- 
fi^s;  la  poi^'/je  fabulaire  ou  de  récit;  h poe- 
Jie  de  fpedacle ,  ou  dramatique  ;  la  pocfte 
épique  ,  h  poefie  lyrique  ,  &  \z  poefie  didac- 
tique. Vojei  Apologie  ;  Poiisit:  dra- 
matique, ÉPIQUE,  LYRIQUE,  DIDAC- 
TIQUE. ,   Ùc. 

Par  cette  divifion  nous  ne  prétendons 
pas  faire  entendre  que  ces  genres  foient 
tellement  féparés  les  uns  des  autres  ,  qu'ils 
ne  le  réunifient  jamais ,  car  c'eft  précifé- 
ment  le  contraire  qui  arrive  prefque  par- 
tout ;  rarement  on  voit  régner  feul  le 
même  genre  d'un  bout  à  l'autre  dans  aucun 
poème.  Il  y  a  des  récits  dans  le  lyrique  , 
des  pafTions  peintes  fortement  dans  les  poe- 
fies  de  récit  :  par-tout  la  Fable  s'allie  avec 
l'Hifroire  ,  le  vrai  avec  le  faux  ,  le  pollibie 
avec  le  réel.  Les  poètes  obligés  par  état  de 
plaire  &  de  toucher ,  fe  croient  en  droit  de 
tout  ofer  pour  y  réuffir. 

La  poejie  fe  charge  en  conféquence  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  dans  l'Biftoire  ; 
elle  s'élance  dans  les  cieux  pour  y  peindre 
la  marche  des  afîres  ;  elle  s'enfonce  dans 
les  abymes  pour  y  examiner  les  fecrets  de 
la  nature;  elle  pénètre  jufque  chez  les  morts, 
pour  décrire  les  récompenfes  des  juftes  & 
les  fupplices  des  impies  ;  elle  comprend  tout 
l'univers  :  fi  ce  monde  ne  lui  fufîit  pas , 
elle  crée  des  mondes  nouveaux  qu'elle  em- 
bellit de  demeures  enchantées ,  qu'elle  peu- 
ple de  mille  habitans  divers  :  c'efl  une 
efpece  de  magie  ;  elle  fait  illuficn  à  l'ima- 
gination ,  à  l'efpriî  même  ,  &  vient  à  bouc 
de  procurer  aux  hommes  des  plaifirs  réels 
par  des  inventions  chimériques. 

Cependant  tous  les  genres  de  pocfies  ne 
plaifent  &  ne  touchent  pas  égalem.ent  ; 
mais  chaque  genre  nous  touche  â  propor- 
tion que  l'objet  qu'il  efl  de  fon  efTence  de 
peindre  &  d'imiter  ,  efl  capable  de  nous 
émouvoir.  Voilà  pourquoi  le  genre  élégia- 
que  &  le  genre  bucolique  ont  plus  d'attraits 
pour  nous  que  le  genre  dramatique. 

Les  fantôm.es  des  pafîîons  que  la  poe'fîi 
fait  exciter  ,    en  allumant   en    nous   des 
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paflions  artificielles ,  fatisfont  au  befoîn  où 
TOUS  fommes  d'être  occupés.  Or ,  les  poètes 
excitent  en  nous  ces  pallions  artificielles  , 
en  présentant  à  tiotre  ame  les  imitations 
des  objets  capables  de  produire  en  nous  des 
paflions  véritables  ;  mais  comme  l'impref- 
îlon  que  l'imitation  fait  n'eft  pas  aufll  pro- 
fonde ,  que  l'impreflion  que  l'objet  même 
auroit  faite  ;  comme  1  imprefnon  t'aite  par 
l'imitation  n'efi:  pas  ferieule  ,  d'autr.nt 
qu'elle  ne  va  pas  jufqu'à  la  raifon  pour 
laquelle  il  n'y  a  point  d'illuiion  dans  fes 
fenfations  ;  enfin  ,  comme  l'imprefiion  taite 
par  l'imitation  ,  naffecle  vivement  que 
l'ame  fenfitive  ,  elle  s'ellace  bientôt.  Cette 
impreflion  fuperficielle  faite  par  une  imi- 
tation artificielle  ,  difparoit  fans  avoir  des 
fuites  durables ,  comme  en  auroit  une  im- 
preflion faite  par  l'objet  même  que  le  poète 
a  imité. 

Le  plaifir  qu'on  fent  à  voir  les  imitations 
que  les  poètes  favent  faire  des  objets  qui 
auroient  excité  en  nous  des  paflions  dont 
la  réalité  nous  auroit  été  à  charge  ,  eft  un 
plaifir  pur  :  il  n'efl  pas  fuivi  des  inconvé- 
niens  dont  les  émotions  férieufes  qui  auroient 
été  caufées  par  l'objet  même  ,  feroient  ac- 
compagnées. 

Voilà  d'où  procède  le  plaifir  que  fait  la 
poe/ie  ;  voilà  encore  pourquoi  nous  regar- 
dons avec  contentement  des  peintures  dont 
le  me'rite  confifte  à  mettre  ibus  nos  yeux 
des  aventures  fi  funeftes  ,  qu'elles  nous 
auroient  fait  horreur  fi  nous  les  avions  vues 
véritablement.  Une  mort  telle  que  la  mort 
de  Phèdre  ;  une  jeune  princefie  expirante 
avec  des  convulfions  afPreufcs  ,  en  s'accu- 
fant  elle-même  de  crimes  atroces  ,  dont 
elle  eft  punie  par  le  poifon  ,  feioit  un  objet 
à  fuir.  Nous  ferions  plufieurs  jours  avant 
que  de  pouvoir  nous  diftraire  des  idées  noi- 
res &  funeftes  qu'un  pareil  fpedacle  ne 
inanqueroit  pas  d'empreindre  dans  notre 
imagination.  La  tragédie  de  Racine  ,  qui 
nous  préfente  l'imitation  de  cet  événement, 
nous  émeut  &  nous  touche  ,  fans  laiiîer 
en  nous  la  femence  d'une  trifteflîe  durable. 
Nous  jouiflbns  de  notre  émotion  ,  fans  être 
alarmés  par  la  crainte  qu'elle  dure  trop 
long-temps.  C'eft  fans  nous  attrifler  réel- 
lement que  la  pièce  de  Racine  fait  couler 
des  larmes  de  nos  yeux  ;  &  nous  fentons 
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bien  que  nos  pleurs  finiront  avec  la  repré- 
fentation  de  la  fi£tion  ingénieufe  qui  les 
fait  couler.  Il  s'enfuit  delà  que  le  meilleur 
poème  eft  celui  dont  la  ledure  ou  dont  la 
repréfentation  nous  émeut  &  nous  inté- 
reffe  davantage.  Or  c'eft  à  proportion  des 
charmes  de  la  poefie  du  ftyle  ,  qu'un  poème 
nous  incérefi'e  &  nous  é.meut.  Voye::^  donc 
Poésie  du  style.  (D.  J.) 
Poésie  dramatique,  rojt';^  Poème 

DRAMATIQUE. 

Poésie  épique,  i'oye\  Poème  épi- 
que. 

Poésie  DES  HÉBREUX,  (Ciitiquefa- 
crée.)  Les  pfeaumcs,  les  cantiques ,  le  livre 
de  Job  ,  paflent  pour  être  en  vers ,  cela  fe 
peut  ;  mais  nous  ne  le  fentons  pas.  Auffi 
malgré  tout  ce  que  les  modernes  ont  écrit 
fur  la  poéjit;  des  Hébreux  ,  la  matière  n'en 
eft  pas  plus  éclaircie  ,  parce  qu'on  n'a  jatnais 
fu  fie  qu'on  ne  faura  jamais  la  prononcia- 
tion de  la  langue  hébraïque  ;  par  confé- 
quent  il  n'eft  pas  pofTlble  de  fentir  ni  l'har- 
monie des  paroles  de  cette  langue  ,  ni  la 
quantité  des  fyllabes  qui  confiituent  ce  que 
nous  nommons  des  vers.  ( D.  J.) 

Poésie  lyrique  ,  (Poefie.)  Parlons- 
en  encore  d'après  M.  le  Batteux.  C'eft  une 
efpece  de  pofie  toute  confacrée  au  fenti- 
ment  ;  c'eft  la  matière  ,  fon  objet  eflentiel. 
Qu'elle  s'éleye  comme  un  trait  de  flamme 
en  frémifiànt  ;  qu'elle  s'infinue  peu  à  peu  , 
&  nous  échauffe  fans  bruit  ;  que  ce  foit  un 
aigle  ,  un  papillon  ,  une  abeille  ,  c'eft  tou- 
jours le  fentiment  qui  la  guide  ou  qui  l'em- 
porte. 

L3i  poefie  lyrique  en  général  eft  deftin 'e  à 
être  mife  en  chant  ;  c'eft  pour  cela  qu'on 
l'appelle  lyrique  ,  &  parce  qu'aut  refois  quand 
on  la  chantoit ,  la  lyre  accompagnoit  la  voix. 
Le  mot  ode  a  la  même  origine  ;  il  fignifie 
chant  ,  chanfon  ,  hymne  ,  cantique. 

Il  fuit  delà  que  la  poefie  lyrique  &  la 
muiique  doivent  avoir  entr'elles  un  rapport 
intime  ,  fondé  dans  les  chofes  mêmes  ,  puiC- 
qu'elles  ont  l'une  &  l'autre  les  mêmes  objets 
à  exprimer  ;  &  fi  cela  eft  ,  la  mufique  étant 
une  exprefl^ion  des  fentimens  du  cœur  par 
les  fons  inarticulés  ,  la  poefie  muficale  ou 
lyrique  fera  l'exprefllon  des  fentimens  par 
les  fons  articulés  ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe  ,  par  les  mots. 

On 
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On  peut  donc  définir  la  poéfie  lyrique, 
celle  qui  exprime  le  fenrimenc  dans  une 
forme  de  veillHcation  qui  eft  chantante; 
or  ;  comme  les  fcutimens  fonc  chauds  , 
pafTionnJs  ,  énergiques ,  la  chaleur  domine 
nécellairement  dans  ce  genre  d'ouvrage. 
Delà  nailletit  toutes  les  règles  de  h  pocfie 
lyrique  ,  aulli-bien  que  les  privilèges  :^ceft- 
là  ce  qui  autorife  la  hardielîê  des  débuts, 
les  emportemens ,  Its  écarts  ;  c'efl  delà 
qu'elle  tire  ce  fublime ,  qui  lui  appartient 
d'une  façon  particulière  ,  &  cet  enthou- 
{iafme  qui  l'approche  de  la  divinité. 

La  poéF.e  lyrique  eft  auffi  ancienne  que 
le  monde.  Quand  l'homme  eut  ouvert  les 
yeux  fur  l'univers  ,  fur  les  imprefïions 
agréables  qu'il  recevoic  par  tous  fcs  fens , 
fur  les  merveilles  qui  lenvironnoient  ,  il 
éleva  fa  voi<  pour  payer  le  tribut  de 
gloire  qu'il  devoit  au  fouverain  bienfaic- 
ceur.  Voilà  l'origine  des  cantiques,  des 
hymnes ,  des  odes  ,  en  un  mot  de  hpocfte 
lyrique. 

Les  païens  avoient  dans  le  fond  de  leurs 
fêtes  ,  le  même  principe  que  les  adorateurs 
du  vrai  Dieu.  Ce  fut  la  joie  &  la  recon- 
noifTance  qui  leur  fie  inflituer  des  jeux 
folemnels  pour  célébrer  les  dieux  auxquels 
ils  fe  croyoient  redevables  de  leur  récolte. 
Delà  vinrent  ces  chants  de  joie  qu'ils  con- 
facroient  au  dieu  des  vendanges,  &  à  celui 
de  l'amour.  Si  les  dieux  bienfaifans  étoient 
l'objet  naturel  de  la  poefie  lyrique,  les  héros, 
enfans  des  dieux,  dévoient  naturellement 
avoir  part  à  cette  efpece  de  Iribut ,  fans 
compter  que  leur  vertu  ,  leui;  courage  , 
leurs  fervices  rendus  foit  à  quelque  peuple 
particulier  ,  foit  à  tout  le  genre  humain , 
étoient  des  traits  de  reffemblance  avec  la 
divinité.  C'eft  ce  qui  a  produit  les  poèmes 
d'Orphée,  de  Linus,  d'Aicée ,  de  Pin- 
dare,  &  de  quelques  autres  qui  ont  touché 
la  lyre  d'une  façon  trop  brillante  pour  ne 
pas  mériter  d'être  réunis  dans  un  article 
particulier.  Voye^  donc  OdE,  PoeTE 
LYRIQUE. 

Nous  remarquerons  feulement  ici  que 
c'eft  particulièrement  aux  poètes  lyriqi.es 
qu'il  eft  donné  d'inftruire  avec  dignité  & 
avec  agrément.  La  poejie  dramatique  & 
fabulaire  réuniffent  plus  rarement  ces  deux 
avantages  ;  l'ode  fait  refpeâer  une  divirité 
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morale  par  la  fubljmité  des  penfées ,  la 
majefté  des  cadences ,  la  hardiefTe  des  figu' 
res ,  la  force  des  expreffions  ;  en  même 
temps  elle  prévient  le  dégoût  par  la  briè- 
veté ,  par  la  variété  de  les  tours  ,  &  par 
le  choix  des  ornemens  qu'un  habile  poète 
fait  employer  à  propos.  CD.  J.J 

Poésie  orientale  moderne  , 
ÇFoejie.J  Les  beaux  arts  ont  été  long- 
temps le  partage  des  Orientaux.  M.  de 
Voltaire  remarque  que  comm.e  les  poéfie£ 
du  perfan  Sady ,  font  encore  aujourd'hui 
dans  la  bouche  des  Perfans  ,  des  Turcs  & 
des  Arabes,  il  faut  bien  qu'elles  aient  du 
mérite,  il  étoit  contemporain  de  Pétrar- 
que ,  &  il  a  autant  de  réputation  que  lui.  Il 
eft  vrai  qu'en  général  le  bon  goût  n'a  guère 
régné  chez  les  Orientaux  :  leurs  ouvrages 
reflemblenc  aux  titres  de  leurs  fouverains, 
dans  lefquels  il  eft  fouvent  queftion  du 
foleil  &  de  la  lune.  L'elprit  de  fervitude 
paroit  naturellement  empoulé  ,  comme 
celui  de  la  liberté  eft  nerveux,  &  celui  de 
la  vraie  grandeur  eft  nmple.  Us  n'ont  point 
de  délicatefte  ,  parce  que  les  femmes  ne 
font  point  admifes  dans  la  fociété.  L's  n'ont 
ni  ordre  ni  méthode  ,  parce  que  chacun 
s'abandonne  à  fon  imagination  dans  la  foli- 
tude  oij  ils  paftènt  une  partie  de  leur  vie  , 
&  que  l'imagination  par  elle-même  eft 
déréglée.  Us  n'ont  jamais  connu  la  véritable 
éloquence,  telle  que  celle  de  Démoflhene 
&  de  Cicéron.  Qui  auroit-on  eu  à  perfuader 
en  Orient  ?  Des  efclaves.  Cependant  ils 
ont  de  beaux  éclats  de  lumière  ;  ils  pei- 
gnent avec  la  parole,  &  quoique  les  figures 
foient  fouvent  gigancefquet-&  incohérentes, 
on  y  trouve  du  fublime.  M.  de  Voltaire 
ajoute  pour  le  prouver  une  tradudion  qu'il 
a  faite  en  vers  blancs  d'un  paftàge  du 
célèbre  Sady  :  c'eft  une  peinture  de  la 
grandeur  de  Dieu  ;  lieu  commun  à  la 
vérité,  mais  qui  fait  conaokre  le  génie 
de  la  Perfe. 

//  fait  étJi'tnSement  ce  qui  ne  fu:  jamais. 

De  ce  qu'on  n'entend  point  fon  oreille  ejt  reaflie. 

Prince  ,  il  n'a  pas  tefoin  qu'on  le  ferre  à  genatuc^ 

Juge ,  il  n'a  pas  befoin  que  fa  loi  foie  écrite. 

De  l'éternel  burin  de  fa  prévifion  , 

Il  a  traei  nos  traits  ims  le  fein  de  nts  mertt^ 
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Dt  l'aurore  au  couchant  il  porte  le  foUil  ; 
Il  fcmc  de  rubis  les  maffes  des  montagnes. 
Jlprend  deux  gouttes  d'eau:  de  l'une,  il  fait  un  homme; 
Ce  l'autre  ,  il  arrondit  la  perle  au  fond  des  mers. 
L'être   au  fon  de  fa  voix  fut  tiré  du  néant. 
Qu'il  parle,    &   dans   l'infant  l'univers   va  rentrer 
Dans  l:s  immenjîtés  de  l'efpace   O   du  vuide. 
Qu'il  parle,   &•   l'univers  repaffe  en   un  clin  d'œil 
Des  ahymes  du  rien  dans  les  plaines  de  l'être. 

Voltaire,  EjfaifurVHifioiie.  (D.  J.) 
■  Poésie  PASTORALE,  r.  Pastorale 

(PCÉSIE.) 

Poésie  provençale  ,  (Poe'fu.)  la 
■poéjit  provinçak  eft  le  langage  roman  ,  & 
mérite  un  article  à  part. 

Lorfqne  la  langue  latine  fut  négligée  , 
les  troubadours ,  les  chanterres ,   les  con 


teurs  ,   & 
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Its  jongleurs  ae  rrovence  ,  & 
enfin  ceux  de  ce  pays  qui  exerçoient  ce 
qu'on  y  appelloit  la  fcience  gaie  ,  commen- 
cèrent dés  le  temps  de  Hugues  Capet  à 
romanifer ,  &  à  courir  la  France ,  débi- 
tant leurs  romans  &  leurs  fabliaux ,  com- 
pofés  en  langage  roman  :  car  alors  les  Pro- 
vençaux avoient  plus  d'ufage  des  lettres 
&  de  la  poéjie ,  que  tout  le  refte  des 
François. 

Le  langage  roman  écoit  celui  que  les 
Romains  introduifirent  dans  les  Gaules , 
après  les  avoir  conquifes  ,  &  qui  s'étant 
corrompu  avec  le  temps  par  le  mélange  du 
langage  gaulois  qui  l'avoir  précédé  ,  &  du 
franc  ou  tudefque  qui  l'avoit  fuivi ,  n'étoit 
ni  latin  ,  ni  gaulois ,  ni  franc  ,  mais  quel- 
que choie  de  mixte  ,  où  le  romain  pour- 
tant tenoit  le  defTus ,  &  qui  pour  cela  s'ap- 
pelloit  toujours  roman  ,  pour  le  diftinguer 
du  langage  particulier  &  naturel  de  chaque 
pays ,  foit  le  franc ,  foit  le  gaulois  ou  cel- 
tique ,  foit  l'aquitanique  ,  foit  le  belgique; 
car  Céfar  écrit  que  ces  trois  langues  étoient 
différentes  enrr'elies  ;  ce  que  Strabon  ex- 
plique d'une  différence ,  qui  n'étoit  que 
comme  entre  diverfes  dialedles  d'une  même 
langue. 

Les  F,rp;ignols  fe  fervent  du  mot  de 
roman  ,  m  même  fens  que  nous  ;  &  ils 
appellent  leur  langue  ordinaire  romance.  Le 
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roman  étant  donc  plus  univerfellement  en- 
tendu ,  les  conteurs  de  Provence  s'en  fer- 
virent  pour  écrire  leurs  contes ,  qui  deli 
furentappellés  romans.  Les  trouverres  allant 
ainfi  par  le  monde  ,  étoient  bien  payés  de 
leurs  peines,  &  bien  traités  des  feigneuis 
qu'ils  vifitoienc  ,  dont  quelques-uns  étoier.c 
fi  ravis  du  plaifir  de  les  entendre  ,  qu'ils  fe 
dépouilloient  quelquetbis  de  leurs  robes 
pour  les  en  revêtir. 

Les  Provençaux  ne  furent  pas  les  feuls 
qui  fe  plurent  à  cet  agréable  exercice  \ 
prefque  toutes  les  provinces  de  France 
eurent  leurs  romanciers,  jufqu'à  la  Picar- 
die ,  où  l'on  compoioic  des  fervantois , 
pièces  amoureufes  ,  &  quelquefois  faty- 
riques.  M.  Huet  obferve  qu'il  eft  afTèz 
croyable  que  les  Italiens  furent  portés  à  la 
compofition  des  romans,  par  l'exemple  des 
Provençaux,  lorfque  les  papes  tinrent  leur 
fiege  à  Avignon  :  &;  même  par  l'exemple 
des  autres  François ,  lorfque  les  Normands, 
&  enfuite  Charles ,  comte  d'Anjou  ,  frère 
de  S.  Louis  ,  prince  vertueux  ,  &  poète 
lui-même,  firent  la  guerre  en  Italie:  car 
les  Normands  fe  mêloient  aufîi  de  la  fcience 
gaie. 

Les  poètes  provençaux  s'appelloient  trou- 
badours ou  trouverres,  &  furent  en  France 
les  princes  de  la  romancerie  ,  dès  la  fin  du 
dixième  fiecle.  Leur  métier  plut  à  tant  de 
gens  ,  que  toutes  les  provinces  de  France 
eurent  leurs  trouverres.  Elles  produifirent 
dans  l'onzième  fiecle  &  dans  les  fuivans , 
une  granda  multitude  de  romans  en  profe 
&  en  vers ,  &  le  préfident  Fauchet ,  parle 
de  cent  vingt-sept  poètes ,  qui  ont  vécu 
avant  l'an  1300. 

M.  Rymer,  dans  fa  short  view  oftragedy, 
dit  que  les  auteurs  italiens,  comme  Bembo, 
Speron  Sperone  ,  &  auttes  ,  avouent 
que  la  meilleure  partie  de  leur  langue  & 
de  leur  poéfie  y  vient  de  Provence  ;  &  il 
en  eft  de  même  de  l'efpagnol  &  de  la  plu- 
part des  autres  langues  modernes.  Il  eft 
certain  que  Pétrarque ,  un  des  principaux 
&  des  grands  auteurs  italiens ,  feroit  moins 
riche  ,  fi  les  poètes  provençaux  revendi- 
quoient  tout  ce  qu'il  a  emprunté  d'eux.  En 
un  mot,  toute  notre  poéfie  moderne  vient 
des  Provençaux  :  jamais  on  ne  vit  un  goût 
lî  général  parmi  les  grands  &  le  peuple 
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pour  la  poéfie  ,  que  dans  ce  temps -là 
pour  la  poéfie  provençale  ;  ce  qui  fait  dire 
à  Philippe  Mouskes ,  un  de  leurs  roman- 
ciers ,  que  Charlemagne  avoit  fait  une  do- 
nation de  la  Provence  aux  poètes,  pour 
leur  fervir  de  patrimoine. 

M.  Rymer  ajoute  ,  qu'il  infide  particu- 
lie'rement  fur  cet  article  ,  pour  pre'venir 
l'imprelTlon  que  les  moines  de  ce  tem.ps-là 
pourroient  faire  fur  les  leûeurs  ,  &  fur- 
tout  Roger  Hoveden  ,  qui  nous  apprend 
que  le  roi  Richard  I ,  qui  avoit  avec  Geof- 
froy fon  frère  demeuré  dans  plufieurs  cours 
de  Provence  &  aux  environs  ,  &  avoit 
goûté  la  langue  &  la  poéfie  prairncak , 
achetoit  des  vers  flatteurs  à  fa  louange,  pour 
fe  faire  un  nom ,  &  faifoit  venir  à  force 
d'argent,  des  chanteurs  &  des  jongleurs  de 
France  ,  pour  les  chanter  dans  les  rues ,  & 
Ton  difoit  par-tout  qu'il  n'avoit  pas  fon 
pareil. 

Il  eft  faux  que  ces  chanteurs  &  cesjon- 
gleurs  vinrent  de  France  :  les  provinces 
dont  ils  venoient  ,  étoient  fiefs  de  l'em- 
pire. Frédéric  I  ,  avoit  donné  à  Raimond 
Berenger ,  les  comtés  de  Provence ,  de  For- 
calquier  &  autres  lieux  voifins  ,  à  titre 
de  fief  Raimond  ,  comte  de  Touloufe  , 
étoit  le  grand  patron  de  ces  poètes,  &  en 
même  temps  le  proteâeur  des  Albigeois  , 
qui  alarmèrent  fi  fort  Rome ,  &  qui  coû- 
tèrent tant  de  croifades  pour  les  extirper. 
Guillaume  d'Agoult ,  Albert  de  Sifteron  , 
Rambaud  d'Orange  ,  (  nom  que  le  duc  de 
Savoie  a  fait  revivre  )  étoient  des  poètes 
diftingués.  Tous  les  princes  ligués  en  faveur 
des  Albigeois  contre  la  France  &  le  pape , 
encourageoient  &  protégeoient  ces  poètes. 
Or  il  eft  aifé  par  cet  expofé  ,  de  juger  de 
la  raifon  qui  irritoit  fi  fort  les  moines 
contre  les  chanteurs  &  les  jongleurs ,  & 
qui  leur  faifoit  voir  avec  chagrin  ,  qu'ils 
euflent  une  fi  grande  familiarité  avec  le 
roi. 

Le  même  critique  obferve  enfuite  ,  que 
de  toutes  les  langues  modernes ,  la  pro- 
vençale eft  la  première  qui  ait  été  propre 
pour  la  mufique  ,  &  pour  la  douceur  de  la 
rime  ;  &  qu'ayant  pafle  par  la  Savoie  au 
Montferrat  ,  elle  donna  occafion  aux 
Italiens  de  polir  leur  langue ,  &  d'imiter  la 
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poéfie  provençale.  Les  conquêtes  des  An- 
glois  de  ce  côté-là ,  &  leurs  alliances  avec 
ceux  de  ces  pays  ,  leur  procurèrent  plutôt 
encore  la  connoiffance  de  la  langue  &  delà 
poefie  des  Proi-'eriyaux ;  &  ceux  des  An- 
glois  qui  s'appliquèrent  à  h  poefie  ,  comme 
le  roi  Richard,  Savary  de  Mauléon  ,  & 
Robert  GrofTetére ,  trouvant  leur  propre 
langue  trop  rude  fe  portèrent  aifément  à  fe 
lervir  de  celle  de  Provence ,  comme  étant 
plus  douce  iSt  plus  flexible.  Chaucer  a  pris 
tous  les  termes  provençaux  ,  françois  & 
latins,  qu'il  a  pu  trouver,  &  les  a  mêlés 
avec  l'anglois ,  après  les  avoir  habillés  à 
l'angloife. 

Onappelloit  les  poètes  provençaux  ,  trou- 
badours, jongleurs  &  chanterres  :  ce  der- 
nier nom  n'eftpas  étranger  dans  nos  cathé- 
drales. Roger  Hoveden  rend  le  fécond  par 
joculatores  ou  joueurs,  comme  on  pourroit 
traduire  le  premier  par  trompettes.  Mais  les 
troubadours  s'appelioient  auffi  trouverres , 
comme  qui  diroit ,  troupe-tre'for.  Les  Iraliens 
les  nomment  troi-atori;  le  nom  àe  jongleurs , 
leur  venoit  apparemment  de  quelque  inftru- 
ment  de  mufique  (vraifemblablement  la 
harpe  )  alors  en  ufage  ,  comme  les  Latins  & 
les  Grecs  fenommoientpoérfj  lyriques.  Du 
Verdier ,  Van  Privas ,  &  la  Croix  du  Maine , 
vous  feront  connoitre  les  principaux  poètes 
provençaux  ;  je  n'en  indiquerai  que  deux  ou 
trois  d'entre  les  plus  anciens. 

Behr\er{  Aymeric  de  )  floriflbit  vers  l'an 
1203  ,  &  fit  quantité  de  vers  à  la  louange 
de  fa  maîtrefTe  ,  qui  vivoit  à  la  cour  de  Rai- 
mond comte  de  Provence.  Enfuite  il  de- 
vint amoureux  d'une  princefîb  de  Provence 
qui  s'appelloit  Barbofie  ;  carte  dame  ayant 
été  nommée  abbeflè  d'un  monaftere  ,  Bel- 
vezer  en  mourut  de  douleur  en  1264,  parce 
qu'il  ne  lui  écoit  plus  permis  de  la  voir.  Il 
lui  envoya  peu  de  temps  avant  fa  mort  , 
un  petit  ouvrage  intitulé  las  amours  de  fon 
ingrata. 

Arnaud  de  Meyrfeilh ,  poète  provençal 
du  xiij  fiecle  ,  entra  au  fervice  du  vicomte 
de  Beziers ,  &  devint  épris  de  h  comteflè 
de  Burlas  fon  époufe.  Comme  il  étoit  très- 
bien  fait  de  fa  perfonne  ,  chantoit  bien  ,  & 
lifoit  les  romans  en  perfeélion  ,  la  comteflè 
le  traitoit  avec  beaucoup  de  bonté.  Enfin  , 

Ccc  z 
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il  s'enhardît  à  lui  déclarer  Ton  amour  par 
un  fonnec  intitulé,  les  chafies prières  d'Ar- 
naud ;  la  comtefTe  les  écouta  gracieufement, 
&  fit  au  poeie  des  préfens  confidérables.  I! 
mourut  Tan  izio;  Pétrarque  a  fait  mention 
de  lui  dans  Ton  triomphe  de  l'Amour. 

Arnaud  de  Coutignac ,  poète  proven- 
çal du  xiv  fîecle  ,  devint  amoureux  d'une 
dame  nommée  Yjnarde  ^  à  la  louange  de 
laquelle  il  fit  pluueurs  vers;  mais  n'ayant 
rien  pu  gagner  fur  fon  efprit ,  il  alla  voya- 
ger dans  le  Levant ,  afin  de  fe  guérir  de 
fa  païïion  par  rabfence ,  &  d'oublier  une 
perfonne  qui  paroiiToit  prendre  plaifir  à 
fes  peines.  Il  lui  adreiïà  un  ouvrage  inti- 
tulé ,  las  fu^ffrenfas  d'amour ,  &  mourut 
à  la  guerre  en  13 54-  (Le  Cheialier  HE 
Jaucourt.J 

Poésie  satyrique,  ivjei  Satyre. 

Poésie  du  style,  pojei  style, 
Poéfie  du  ,  CPoe'fu.J 

Poésie  du  vers  ,  (Poefie.)  royei 
Vers  ,  Poéhe  du;  car  la  lettre  P  eft  fi 
chargée  ,  qu'il  taut  permettre  ces  fiertés  de 
renvois ,  pourvu  quon  n'ait  pas  oublié  de 
les  remplir,  f  D.  J.J 

POET,  f.  m.  f  Poids.  J  gros  poids  dont 
on  fe  ferten  Mofcovie,  particulièrement  à 
Archange!  ;  il  pefe  quarante  livres  du  pays , 
qui  reviennent  à  environ  trente-trois  livres 
d€  Paris. 

POETE ,  f  m.  (Belles.Lettres.)  écrivain 
qui  compofe  des  ouvrages  en  vers.  Le  mot 
grec  xoBîT))ç,  Çigm^e  faifeur,  invente ur,  de 
ffoifâf,  facio,  fihgo  :  c'tÛ.  pourquoi  l'on  ap- 
pelloit  autrefois  \es  poètes  y  fatiffes;  &  nos 
ancêtres  les  nomm.oient  troubadours  ou 
trcui'eurs  )  c'efl-à-dire  ,  ini'emeurs  ,  fans 
doute  à  caufe  des  fixions  qu'ils  imaginent , 
&  pour  lefquelles  Horace  leur  accorde  les 
mêmes  privilèges  qu'aux  Peintres  : 

PiSlotibus  at/jue  Poetls 
Qyidtibtt  audcndi  femptr  fuit  xqua  potejtas. 
Art  poéiique. 

Les  Romains  les  appelloicnt  vates,  c'eft- 

à-due  ,  prophètes  ,  hommes  mfpirés  :  auffi 
Cicéron  rapporte-t-il  comme  un  mot  de 
Démecrite  &  de  Platon  ,  qu'on  ne  fauroit 
étK  f'ixte-J.ne  ûj/latufur-onj  ^  c'cli-â-<ijre, 
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fans  un  grain  de  folie,  &  Horace  attefte 
que  Démocrite  banniflbit  de  l'Hélicon  tous 
les  gens  fages  : 

Excluait  fanos  Helicone  Poetai 
Democritus, 

Art  poétique. 

Malgré  c&ttt  prévention  ,  les  poètes  ont 
été  ettimés  &  honorés  dans  tous  les  fiecles  ; 
ils  ont  été  les  premiers  hiftoriens.  Ancien- 
nement ils  récitoient  ou  chantoienr  leurs 
ouvrages  ou  fur  les  théâtres ,  ou  dans  les 
jardins  &  les  jeux  publics,  ou  dans  les  ther- 
mes ;  &  ils  étoient  en  même  temps  adeurs 
&  muficiens.  On  a  même  regardé  leurs  noms 
comme  fynonymes  à  ceux  de  neocore  &  de 
paiitgyrifie  des  dieux.  Voye\  NÉOCORE. 
On  regarde  même  les  premiers  d'entre  eux, 
tels  qu'Homère  ,  Héfiode  ,  &<r.  comme  les 
théologiens  du  paganifme.  Prefque  tous  fe 
font  propofé  d'envelopper  fous  leurs  fic- 
tions &  leurs  allégories ,  des  vérités  ou  de 
morale  ou  de  phyfique  ;  les  autres  n'ont  eu 
en  vue  que  l'amufement.  Il  y  avoit  à  Del- 
phes à^s poètes  en  titre  d'office,  dont  l'em- 
ploi éroit  de  mettre  en  vers  les  oracles  que 
les  prêtres  recueilloient  de  la  bouche  de  la 
Pythie  ;  mais  ces  vers  n'étoient  pas  toujours 
dignes  d'Apollon  ,  le  dieu  de  la  poéfie. 

M.  Spanheim  prétend  que  les  auteurs 
arabes  font  beaucoup  plus  poètes  que  ceux 
des  autres  peuples ,  &  qu'il  y  a  plus  de  vers 
écrits  dans  leur  langue  feule ,  que  dans  celles 
de  toutes  les  antres  nations. 

La  Grèce  décernoit  des  fiatues  &  des 
couronnes  aux  poètes;  on  n'en  faifoit  pas 
moins  de  cas  à  Rome  ;  Horace  &  Virgile 
tenoient  un  rang  diftingué  à  la  cour  d'Au- 
gufte  :  mais  foit  que  les  poètes  fe  fufîènt 
avilis  par  la  fuite ,  foit  qu'on  ne  les  regar- 
dât point  comme  des  gens  fort  utiles ,  on 
voit  par  une  loi  de  l'empereur  Philippe , 
inférée  dans  le  code ,  lib.  X ,  tit.  î ^i ,  que 
\t%  poètes  (ont  exclus  des  immunités  accor- 
dées aux  autres  profefieurs  des  Sciences. 
Les  modernes  femblent  les  avoir  dédom- 
magés de  ce  mépris,  en  introduifant  l'ufage 
de  couronner  avec  pompe  les  gxzx\à% poètes. 
On  nommoit  poètes  lauréats  ,  ceux  à  qui 
l'on  accordoit  cet  honneur  ;  tels  ont  été  Pé- 
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trarqiie,  En^as  Sylvius,  Arias  Montants ,  j 
Obrecht,  le  chevalier  Perfecti  ;  &  en  An-  ! 
glecerre  Jean  Kay,  Jean  Gower ,  Bernard 
André  ,  Jean  Skelton  ,  Dryden  ,  Cyber. 
On  peut  voir  fur  cette  matière  une  diiîcr- 
tation  de  M.  l'abbé  du  Reine!  ,  dans  les 
mémoires  de  l'académie  des  belles-lettres  , 
loim  A . 

On  diftingue  lespoéKJ,  i°.  par  rapport 
au  temps  où  ils  ont  vécu,  en  deux  clafles , 
les  anciens  &  les  modernes  :  2°.  par  rap- 
port aux  climats  qui  les  ont  produics,  &  où 
ils  ont  vécu  ,  ou  par  rapport  à  la  langue 
dans  laquelle  ils  ont  écrit ,  en  poètes  gïccs, 
latins,  italiens  ,  elpagnols  ,  françois ,  an- 
glois ,  ùc  3°.  par  rapport  aux  objets 
qu'ils  ont  traités;  en  poètes  épiques  ;  tels 
qu'Homère  &  Virgile ,  le  Tafle  ,  &  Mil- 
ton  ,  Ùc.  poètes  tragiques ,  comme  Sopho- 
cle;: Euripide  ,  Shakefpear,  Otwai ,  Cor- 
neille ,  &  Racine  ,  6'c.  poètes  comiques , 
Ariftophane  ,  Ménandre  ,  Plaute  ,  Té- 
rence ,  Fletcher  ,  Jonhfon  ,  Molière  , 
Renard;  poètes  lyriques  ,  comme  Pin- 
dare  ,  Horace  ,  Anacréon  ,  Cowley  , 
Malherbe  ,  Rouflfeau ,  &t\  poètes  faryri- 
ques,  Juvenal  ,  Perfe  ,  Régnier  ,  Boi- 
leau  ,  Dryden  ,  Oldham  ,  Ùc.  poètes  élé- 
giaques,  &c.  Voye^  EPIQUE,  CoMIQUE  , 
Lyrique  ,  ùc. 

Poète  bucolique  ,  (Poèfie.)  les  poè- 
tes bucoliques  font  ceux  qui  ont  décrit  en 
vers  la  vie  champêtre ,  fes  amufemens  &  fes 
douceurs.  L'efTence  de  leurs  ouvrages  con- 
fifte  à  emprunter  des  prés,  des  bois  ,  des 
arbres ,  des  animaux,  en  un  mot,  de  tous 
les  objets  qui  parent  nos  campagnes ,  les 
métaphores,  les  comparaifons  &  les  autres 
figures  dont  le  ftyle  de  poèmes  bucoliques 
eft  fpécialement  formé.  Le  fond  de  ces  ef- 
peces  de  tableaux  doit  toujours  être,  pour 
ainfi  dire  ,  un  payfage  ennobli.  Le  lefteur 
trouvera  les  caraderes  des  plus  excellens 
peintres  en  ce  genre,  aux  mots  EgloGUE  , 
Idylle,  &  fur-tout  au  mot  Pastorale, 
poèfie.  (D.  J.) 

Poète  comique,  ( An  dramat.  )  \z 
tragédie  imite  le  beau ,  le  grand  ;  la  co- 
médie imite  le  ridicule.  Delà  vient  la  dif- 
tindion  des  poètes  tragiques  &  comiques. 
Comme  dans  tous  les  temps  la  manière  de 
traiter  la  comédie  écoit  l'image  des  mœurs 
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de  ceux  pour  lefqueis  on  travailloît ,  on 
reconnok  dans  les  pièces  d'Ariftophane , 
de  Ménandre  ,  de  Plaute  ,  de  Térence,  de 
Molière  ,  &  autres  célèbres  comiques  ,  le 
goût  du  fiecle  de  chaque  peuple,  &  celui 
de  chaque  poète. 

Le  peuple  d'Athènes  étoit  vain,  léger, 
inconftant  ,  fans  mœurs  ,  fans  refpeâ  pour 
les  dieux  ,  méchant  &  plus  prêt  à  rire 
d'une  impertinence  ,  qu'à  s'inftruire  d'une 
maxime  utile.  Voilà  le  public  à  qui  Anflo- 
phane  fe  propofoit  de  plaire.  Ce  n'efl  pas 
qu'il  n'eût  pu ,  s'il  eût  voulu  ,  réformer  en 
partie  ce  caradere  du  peuple  ,  en  ne  le 
flattant  pas  également  dans  tous  fes  vices  ; 
mais  l'auteur  lui-même  les  ayant  tous,  il  s'eft 
livré  fans  peine  au  goût  du  public  pour  qui 
il  écrivoit.  Il  étoit  fatyrique  par  méchan- 
ceté ,  ordurier  par  corruption  de  mœurs  , 
impie  par  goût  ;  pardefius  tout  cela  pourvu 
d'une  certaine  gaieté  d'imagination  qui  Jui 
fourniiToit  ces  idées  folles,  ces  allégories 
bizarres  qui  entrent  dans  toutes  fes  pièces, 
&  qui  en  confîituent  quelquefois  tout  le 
fond.  Voilà  donc  deux  caufes  du  caradere 
des  pièces  d'Ariftophane  ,  le  goût  du  peu- 
ple &  celui  de  l'auteur. 

Le  grec  né  moqueur  ,  par  mille  jeux  plaifans , 
DiftilU  le  venin  de  fes  traits  médifins  ; 
Aux  accès   infotens  d'une   bougonne  joie  , 
La  fageffe  ,  l'efprit ,  l'honneur  furent  en  proie. 
On  vit  par  le  publie  un  poète  avoué 
S'enrichir  aux  dépens   du   mérite  jouéj 
Et   Socraie  par  lui  dans  un   cliaur  de  nuées  , 
D'un  vil  amas  de  pcuole  attirer  lis  huées. 

Le  Flutus  d'Ariftophane  qui  eft  une  de 
fes  pièces  les  plus  mefurées,  peut  faire 
fenrir  jufqu'à  quel  point  ce  poète  portoit  la 
licence  de  ['imagination  ,  &  le  libertinage 
du  génie.  Il  y  raille  le  gouvernement  , 
mord  les  riches  ,  berne  les  pauvres ,  fâ 
moque  des  dieux  ,  vomit  des  ordures  ;  mais 
tout  cela  fe  fait  en  traits ,  &  avec  beaucoup 
de  vivacité  &  d'efprit  ;  de  forte  que  le 
fond  parolt  plus  fait  pour  amener  &  porter 
ces  traits ,  que  les  traits  ne  font  faits  pour 
orner  &  revêtir  le  fond. 

Ariflcphane  vivoit  436  ans  avant  J.  C. 

Les  Athéniens  qu'il  avoir  tant  smufés  ,  lui 

!  décernèrent  la  couronne  de  l'olivier  facré. 
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De  ço  pièces  qu'il  fit  jouer  fur  le  théâtre  , 
il  nous  en  rtfte  ii  ,  dont  nous  devons  à 
Kuftcr  une  édition  magi.iiique  ,  mife  au 
jour  en  17 lO  in-j'ol.  La  comédie  d'Ariflo- 
phane  ,  intitulée  les  Guêpes  ,  a  été  foit 
beuieufement  rendue  par  Racine  dans  les 
Plaideurs. 

.  Màiandre ,  un  peu  plus  jeune  qu  Arii- 
tophane  ,  ne  donna  point  comme  lui  dans 
une  fat)  re  dure  &  groffiere ,  qui  déchire 
la  réputation  des  plus  gens  de  bien;  au 
contraire  ,  il  alTaifonna  fes  comédies  d'une 
plaifanterie  douce  ,  fine  ,  délicate  &  bien- 
leante.  La  licence  ayant  été  réformée  par 
l'autorité  des  magiftrats, 

JLe  thîatrc  perdit  fon  antitjue  fureur, 

La   comédie   apprit   à   rire  fans   aigreur  , 

Sam  fiel  &  farfi  venin  fut  injlruire  &   reprenâre  , 

Et  plut  innocemment  dans  les  yers  de  Mcnandre. 

La  mufe  d'Ariflophane  ,  dit  Piutarque  , 
redèrr.ble  à  une  femme  perdue  ;  mais  celle 
de  Ménandre  refiemble  à  une  honnête 
femme.  De  80  comédies  que  cet  aimable 
poète  avoit  faites ,  &  dont  8  furent  cou- 
ronnées ,  il  ne  nous  en  refte  que  des  frag- 
mens  qui  ont  été  recueillis  par  M.  le  Clerc. 
Ménandre  mourut  à  l'âge  de  52.  ans,  ad- 
miré de  fes  compatriotes. 

Les  Romains  avoient  f«t  des  tentatives 
pour  le  comique,  avant  que  de  connoître 
les  Grecs.  Ils  avoient  des  hiftrions  ,  des 
farceurs,  des  difeurs  de  quolibets  ,  qui 
amufoient  le  petit  peuple  ;  mais  ce  n'écoit 
qu'une  ébauche  groffiere  de  ce  qui  eft  venu 
après.  Livius  Andronicus ,  grec^  de  naif- 
fance  ,  leur  montra  la  comédie  à  peu  prés 
telle  qu'elle  étoit  alors  à  Athènes,  ayant 
des  afleurs  ,  une  adion  ,  un  nœud  ,  un 
dénouement ,  c'eft-à-dire,  les  parties  efTen- 
tielles.  Quant  à  l'exprefTion  ,  elle  le  ref- 
fentit  nécefîairement  de  la  dureté  du  peuple 
romain  qui  ne  connoiflbit  alors  que  la  guerre 
&  les  armes  ,  &  chez  qui  les  fpedacles 
d'amufemens  n'avoient  d'abord  été  qu'une 
forte  de  combat  d'injures.  Andronicus  fut 
fuivi  de  Mévius  &  d'Ennius  ,  qui  polirent 
le  théâtre  romain  de  plus  en  plus ,  auffi- 
bien  que  Pacuvius ,  Cecilius,  Attius.  Enfin 
vinrent  Plaute  &  Térence  qui  portèrent  la 
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comédie  latine  auffi  loin  qu'elle  ait  jamais 
été. 

Plante  (  Marcus  Aftius  Plautus  )  ,  né  à 
Sathne  ville  d'Ombrle  ,  ayant  donné  la  co- 
médie à  Rome  ,  immédiatement  après  les 
fatyres  qui  étoient  des  farces  mêlées  de 
groffiéretés  ,  fe  vit  obligé  de  facrifier  au 
goût  régnant.  Il  falloir  plaire  ,  &  le  nombre 
des  connoifîèurs  étoit  fi  petit ,  que  s'il  neûc 
écrit  que  pour  eux,  il  n'eût  point  du  tout 
travaillé  pour  le  public.  Delà  vient  qu'il  y 
a  dans  fes  pièces  de  m.-îiivaifes  pointes ,  des 
bouffonneries ,  des  turiupinadcs ,  de  petits 
jeux  de  n;ots.  L'oreille  d  ailleurs  n'étoit  pas. 
de  fon  temps  afî'ez  fcrupuleufe  ;  fes  vers  font 
de  toutes  efpeces  &  de  toutes  mefures. 
Horace  s'en  plaint ,  &  dit  nettement  qu'il 
y  avoit  de  la  iottife  à  vanter  fes  bons  mots 
&  la  cadence  de  fcs  vers  ;  mais  ces  deux 
défauts  n'empêchent  pas  qu'il  ne  foit  le 
premier  des  comiques  latins.  Tout  ell  plein 
d'aélion  chez  lui ,  de  mouvemens  &  de  feu. 
Un  génie  aifé  ,  riche  ,  naturel',  lui  fournit 
tout  ce  dont  il  a  befoin  ;  des  reflbrts  pour 
ibrmer  les  nœuds  &  les  dénouer  ;  des  traits , 
des  penfées  pour  caraâérifer  fes  aâeurs  ; 
des  expreffions  naïves ,  fortes ,  moèlleufes , 
pour  rendre  les  penfées  &  les  fentimens. 
Pardeflus  tout  cela  ,  il  a  cette  tournure 
d'efprit  qui  fait  le  comique ,  qui  jette  un 
certain  vernis  de  ridicule  fur  les  chofes  ; 
talent  qu'Ariflophane  poHedoit  dans  le  plus 
haut  degré.  Son  pinceau  eft  libre  &  hardi  ; 
fa  latinité  pure  ,  aifée ,  coulante.  Enfin  c'eft 
un  poète  des  plus  rians  &  des  plus  agréa- 
bles. Il  mourut  l'an  184  avant  J.  C.  Entre 
les  20  comédies  qui  nous  reftent  de  lui , 
on  eftime  fur-tout  fon  Amphltrion^  VEpidi- 
cus  &  VAululaiie.  Les  meilleures  éditions 
de  cet  auteur  font  celles  de  Douza  ,  de 
Gruter  &  de  Gronovius. 

Térence  (Publias  Terentius ,  afer) ,  na- 
quit à  Carthage  en  Afrique  ,  l'an  de  Rome 
5(30.  Il  fut  efclave  de  Terentius  Lucanus  - 
fénateur  romain  ,  qui  le  fit  élever  avec  beau- 
coup de  foin  ,  &  l'affranchit  fort  jeune.  Ce 
fénateur  lui  donna  le  nom  de  Térence ,  fui- 
vant  la  coutume  qui  voulut  que  l'affranchi 
portât  le  nom  du  maître  dont  il  tenoit  fa 
liberté. 

Térence  a  un   genre  tout  différent  d© 
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Plaute  :  fa  comédie  n'eft  que  le  tableau  de 
la  vie  bourgeoife  ;  tableau  où  les  objets  font 
choifis  avec  goût ,  difpofe's  avec  art ,  peints 
avec  grâce  &  avec  élégance.  Décent  par- 
tout ,  ne  riant  qu'avec  réferve  &  modeliie  , 
il  femble  être  fur  le  théâtre  ,  comme  la 
dame  romaine  dont  parle  Horace  ,  eft  dans 
une  danfe  facrée  ,  toujours  craignant  la  cen- 
fure  des  gens  de  gojt.  La  crainte  d'aller 
trop  lom  le  retient  en  deçà  des  limites.  Dé- 
licat, poli,  gracieux,  que  n'a-t-il  la  qualité 
qui  fait  le  comique  :  Utinam  fc ripas  ad- 
juncla  joiet  vis  comica  !  C'étoit  Céfar  qui 
faifoit  ce  vœu  ;  il  gémiffoit ,  il  féchoit  de 
dépit ,  maceror  ,  de  voir  que  cela  manquoit 
à  des  drames  d'une  élocution  fi  parfaite. 
Térence  étoit  homme  trop  bon  pour  avoir 
cette  partie  ;  car  elle  renferme  en  foi  avec 
beaucoup  de  fineffe  un  peu  de  malignité. 
Savoir  rendre  ridicules  les  hommes ,  eft  un 
talent  voifin  de  celui  de  les  rendre  odieux. 
Ce  poëie  a  imprimé  rellement  fon  caraâere 
perfonnel  à  fes  ouvrages ,  qu'il  leur  a  pref- 
que  ôté  celui  de  leur  genre.  Il  ne  manque  à 
fes  pièces  dans  beaucoup  d'endroits  ,  que 
l'atrocité  des  cvénemens  pour  être  tragi- 
ques, &  l'importance  pour  être  héroïques: 
c'eft  un  genre  de  drames  prefque  mitoyen. 
Rien  de  plus  fimple  &  de  plus  naïf  que 
fon  fiyle  ;  rien  en  même  temps  de  plus 
élégant.  On  a  foupçonné  Lélius  &  Scipion 
l'Africain  d'avoir  perfcâionné  fes  pièces  , 
parce  que  ce  poecc  vivoit  en  grande  fami- 
liarité avec  ces  illuftres  romains  ,  &  qu'ils 
pouvoient  donner  lieu  à  cesfoupçons  avan- 
t.?geux  par  leur  rare  mérite  &  par  la  fineflTe 
de  leur  efprit.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  de  l'aveu 
âe  Cicéron  ,  c'eft  que  Térence  eft  l'auteur 
latin  qui  a  le  plus  approché  de  l'Atticifme, 
c'eft-à-dire  ,  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat 
&  de  plus  fin  chez  les  Grecs ,  foit  dans  le 
tour  des  penfées ,  foit  dans  le  chtoix  de  l'ex- 
preflîon.  (Jn  doit  fur- tout  admirer  l'art 
étonnant  avec  lequel  il  a  fu  peindre  les 
mœurs ,  &  rendre  la  nature  :  on  fait  comme 
€11  parle  Defpréaux. 

Contemple^   de  quel  air  un  père   dam   Térence 
Vtcnc  a  un  jiU  amoureux  gourmander  l'imprudence  i 
IJe  quel  atr  cet  amant  écoute  fes  leçons  , 
£t  court  chei  fa  maitrejfe  oublier  fts  thanfoas  : 
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Ce  n'tfi  pas  un  portrait ,   une  image  femilahle , 
C'ejî  un   amant ,   un  fils  ,   un  pcre   véritable. 

Térence  fortit  de  Rome  335  ans ,  &  mou- 
rut dans  un  voyage  qu'il  alloit  faire  en 
Grèce  ,  vers  l'an  160  avant  J.  C.  Suétone, 
ou  plutôt  Donat ,  a  fait  fa  vie.  11  nous 
refte  de  lui  fix  coîr.éJies  que  madame  Da- 
cier  a  traduites  en  françois  ,  &  qu'elle  a 
publiées  avec  des  notes. 

Jean-Baptifte  Focquelin  ,  fi  célèbre  fous 
le  nom  de  Molière  ,  né  h.  Paris  en  1610  , 
mort  en  1673  ,  a  tiré  pour  nous  la  comédie 
du  chaos ,  ainfi  que  Corneille  en  a  tiré  I3 
tragédie.  II  fut  aclcur  diftingué ,  &  eft  devenu 
un  auteur  immortel. 

Epris  de  paffion  pour  le  théâtre  ,  il  s'af- 
focia  quelques  amis  qui  avoi.nt  le  talent  de 
la  déclamation ,  &  ils  jouèrent  an  faux- 
bourg  S.  Germain  &  au  quartier  S.  Paul. 
La  première  pièce  régulière  que  Molière 
compofa  fut  l'Etourdi  ^  en  cinq  ades ,  qu'il 
repréfenta  à  Lyon  en  1655  ;  mais  fes  Pré- 
cieufes  ridicules  commencèrent  fa  gloire.  11 
alla  jouer  cette  pièce  à  la  cour  qui  fe  trou- 
voit  alors  au  voyage  des  Pyrénées.  De 
retour  à  Paris  ,  il  établit  une  troupe  accom- 
plie de  comédiens ,  formés  de  fa  main  ,  & 
dont  il  étoit  l'ame  :  mais  il  s'agit  ici  feule- 
ment de  le  confidérer  du  côté  de  fes  ouvra- 
ges  ,  &  d'en  chanter  tout  le  mérite. 

Né  avec  un  beau  génie  ,  guidé  par  fes 
obfervations  ,  par  l'étude  des  anciens  ,.  & 
par  leur  manière  de  mettre  en  œuvre  ,  il  a 
peint  la  cour  &  la  ville  ,  la  nature  &  les 
mœurs  ,  les  vices  &  les  ridicules ,  avec 
toutes  les  grâces  de  Térence  ,  le  comique 
d'Ariftophane  ,  le  feu  &  l'aclivité  de  Plaute. 
Dans  fes  comédies  de  caradere  ,  comme 
le  Mifanthrope,  le  Tartuffe  ,  les  Femmes 
fai'antes  ,  c'eft  un  phiîofophe  &  un  peintre 
admirable.  Dans  Tes  comédies  d'intrigues 
il  y  a  une  foupleffe  ,  une  flexibilité  ,  une 
fécondité  de  génie  ,  dont  peu  d'anciens  lui 
ont  donné  l'exemple.  Il  a  fu  allier  le  piquant 
avec  le  naïf,  &  le  fingulier  avec  le  naturel , 
ce  qui  eft  le  plus  haut  point  de  perfeûion 
en  tout  genre.  On  diroit  qu'il  a  choifi  dans 
fes  maîtres  leurs  qualités  éminentes  pour 
s'en  revêtir  éminemment.  Il  eft  plus  naturel 
qu'Ariliophane ,  plus  reflècré  &  plus  décent 
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que  Plaute  ,  plus  agifTant  &  plus  animé 
que  Térence.  Àuffi  fécond  en  reirorts,  aulTî 
vit"  dans  l'expreflion  ,  auiTi  moral  qu'aucun 
des  trois. 

Le  po'éce  grec  fongeoit  principalement  à 
attaquer  ;  c'eft  une  Ibrte  de  fatyre  perpé- 
tuelle. Plaute  tendoit  fur- tout  à  faire  rire  ; 
il  fe  plaifoit  à  am.ufer  &  à  jouer  le  périt 
peuple.  Térence  fi  louable  par  fon  tiocu- 
tion  ,  n'efl  nullement  comique  ;  &  d'ail- 
leurs il  n'a  point  peint  les  mœurs  des  Pv^o- 
mains  pour  lefquels  il  travailloit.  MoHere 
fait  rire  les  plus  aufteres  ;  il  inftruit  tout  le 
monde,  ne  fâche  perfonne,  peint,  non  feu 
lement  les  mœurs  du  fiecle  ,  mais  celles  de 
tous  les  états  &:  de  toutes  les  conditions  :  il 
joue  la  cour  ,  le  peuple  &  la  noblefTe  ,  les 
ridicules  &  les  vices  ,  fans  que  perfonne  ait 
un  jufte  droit  de  s'en  ofFenfer. 

On  lui  reproche  de  n'être  pas  fouvent 
heureux  dans  fes  dénouemens  ;  mais  la 
perfeâion  de  cette  partie  eft-eile  auffi  ef- 
fentielle  à  l'aftion  comique  ,  fur-tcut  quand 
c'eft  une  pièce  de  caraûere  ,  qu'elle  l'eft  k 
l'aûion  tragique  ?  Dans  la  tragédie  la  dé- 
nouement a  un  effet  qui  reflue  fur  toute 
Ja  pièce  :  s'il  n'eft  point  parfait ,  la  tragé- 
die efl  manquée.  Mais  qu'Harpagon  arare  , 
cède  fa  maîrrefle  pour  avoir  fa  cafTette  , 
ce  n'eft  qu'un  trait  d'avarice  de  plus  ,  fans 
lequel  toute  la  comédie  ne  laifteroit  pas  de 
fubfifter. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  convient  géné- 
ralement que  Molière  eft  le  meilleur  pocce 
comique  de  toutes  les  nations  du  monde. 
Le  leûeur  pourra  joindre  à  l'éloge  qu'on 
vient  d'en  faire  ,  &  qui  eft  tiré  des  Prin- 
cipes de  littérature  ,  les  réflexions  de  M. 
Marmontel  aux  mots  CoMIQUE  &  Co- 
médie. 

Cependant  les  meilleures  pièces  de  Mo- 
lière efiuierent,  pendant  qu'il  vécut,  l'amere 
critique  de  fes  rivaux  ,  &  lui  firent  des  en- 
vieux de  Ces  propres  amis  ;  c'eft  Defpréaux 
gui  nous  l'apprend. 

MilU  Je  fes  htaux  traits  ,  aujourd'hui  fi  vantés , 
Furent  des  fois  efprits  à  nos  yeux  rebutés. 
L'ignorance  fr  l'erreur  i  tes  naijfantes  pièces  , 
En  hahlts  de  marjuis,  g»  robes  de  comteffct. 
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Venaient  pour  diffamer  fon  chef-d'auvre  nùiiytatt 
Et  ficouoient  la  tête  à  l'endroit  le  plus  leau. 
Le  commandeur  vouloit  la  fane  plus  exaSe; 
Le  vicomte  indigne  fortoic  au  fécond  acle. 
L 'un ,  ddfcnfeur  [élé  des  bigots  mis  en  jeu , 
Pour  prix  de  fes   hons   mots  le  condamnoit   au  feu; 
L'autre ,  fougueux  marquis  ,  lui  déclarant  la  guerre  , 
J  ouloit  venger  la  cour  immolée   au  parterre» 
Mais  fi- tôt   que   d'un  trait   de  fis  fatales  maint 
La   Parque  l'eût  rayé  du  nombre  des  humains  , 
On  reconnut  le  prix  de  fa  mufi  tcUpfée  : 
L'aimable  comédie  avec  lui  terraffée , 
En  vaut  d'un  coup  fi  rude  efpéra  revenir. 
Et  fur  fes  brodequins  ne  peut  plus  fe  tenir. 

Epître  vi;. 

En  efFït ,  te  Mifanthrope  ,  le  Tanujfe  ,  les 
Femmes  fuvames  ,  \jivate  ,  les  Frejuufes 
ridicules  ik  le  Bourgeois  gentilhomme  ,  font 
autant  de  pièces  inimitables.  Toutes  les 
œuvres  de  Molière  ont  été  imprimées  à 
Paris  en  1734-,  ^n  6  volumes  z/i  4.*'.  Mais 
cette  belle  édition  eft  fort  fufceptible  d'être 
perfeftionnte  à  plufieurs  égards. 

Enfin  je  goûte  tant  cet  excellent  ^o^-V^  , 
que  je  ne  puis  m'empécher  d'ajouter  encor* 
un  mot  fur  fon  aimable  caraûere. 

Molière  étoit  un  des  plus  honnêtes  hom- 
mes de  France  ,  doux  ,  complaifant ,  mo- 
defte  &  généreux.  Quand  Defpréaux  lui  lut 
l'endroit  de  fa  féconde  fatyre  ,  où  il  dit  au 
vers  91  ; 

Mais  un   efprit  fublime  en  vain  veut  s'élever,   &C, 

"  Je  ne  fuis  pas ,  s'écria  Molière  ,  du 
»>  nombre  de  ces  efprits  fublimes  dont  vous 
»>  parlez  ;  mais  tel  que  je  fuis  ,  je  n'ai  rien 
»  fait  en  ma  vie  dont  je  fois  véritablement 
»  content  ». 

J'ai  dit  qu'il  étoit  généreux  ,  je  ne  ci- 
terai qu'un  trait  pour  le  prouver.  Un  pau- 
vre lui  ayant  rapporté  une  pièce  d'or  qu'il 
lui  avoir  donnée  par  mégarde  :  "  Où  la 
»  vertu  va-t-elle  fe  nicher  ,  s'écria  Mo- 
»  liere  ;  tiens  ,  mon  ami  ,  je  te  donne  la 
»>  pièce,  &  j'y  joins  cette  féconde  de  même 
»  valeur  :  tu  es  bien  digne  de  ce  petit 
M  préfenc  »>  î 

H 
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II  apprit  dans  fa  jeunelTe  la  phiîofopbie 
du  célèbre  Gaflèndi ,  &  ce  {ut  alors  qu'il 
commença  une  craduiflion  de  Lucrèce  en 
vers  f'rançois.  Il  n'étoic  pas  feulement  phi- 
lofophe  dans  la  théorie,  il  l'étoit  encore 
dans  la  pratique.  C'eft  cependant  à  ce  phi- 
lofophe  ,  dit  M.  de  Voltaire,  que  l'arche- 
vêque de  Paris  ,  Harlay ,  fi  décrié  pour 
fes  mœurs ,  refufa  les  vains  honneurs  de 
la  fépulture.  I!  fallut  que  le  roi  engageât 
ce  prélat  à  fouffiir  que  Molière  fût  dé- 
pofé  fecrétement  dans  le  cimetière  de  la 
petite  chapelle  de  St.  Jofeph  ,  fauxbourg 
Montmartre.  A  peine  fut-il  enterré,  que 
la  Fontaine  fit  fon  épitaphe  ,  fi  naïve  & 
fi  fpirituelle. 

Sous  ce  lomheau  gifent  Plaute  &    Térence , 
Et  cependant  le  fcul  Molière  y  gli. 
Leurs  trois   talens   ne  formaient  (ju'un  efprh 
Dont  fon  bel  art  enrichijj'o'it  la   France, 
Ils  font  partis  ,    &•  j'ai  peu  i'efpérance 
De  les  revoir.      Malgré  tous  nos  efforts  , 
Pour  un  long- temps  ^  félon  toute  apparence  f 
Plaute,   Térence  6    Molière  font  morts. 

CD.  T.) 

Ohfcn'ations  fur  ce  qui  conjîitue  vérita- 
blement le  Poète. 

Ce  nom  ne  doit  pas  être  donné  indiffé- 
remment à  tous  ceux  qui  font  des  vers  : 

Neque  enlm  concluiere  yerfum 

Dixeris  effc  fatls, 

Horace  ,  Serm.  T.  4, 

On  n'efl  pas  ç\\ispoëte  pour  dire  des  chofes 
communes  en  vers ,  qu'on  n'efl  orateur 
quand  on  parle  en  converfation.  II  fout 
n'avoir  aucune  teinture  des  connoiflànees 
relatives  aux  objets  du  goût ,  pour  s'imaginer 
que  des  idées  triviales  &  que  chacun  peut 
avoir  tous  les  jours,  acquièrent  des  beautés 
&  du  prix  ,  lorfqu'on  les  affujettit  aux  règles 
de  la  verfification  :  c'eft  plutôt  tout  le 
contraire.  Un  langage  aufli  extraordinaire 
que  l'ell  celui  des  mufes  ,  demande  né- 
celfairement  des  idées  ou  des  fentimens 
extraordinaires  ,  qui  rendent  raifon  de 
ce  qu'on  ne  s'exprime  pas  comme  de 
coutume. 

Après  cela ,  il  ne  faut  pas  placer  le  ca- 
Tome  XX  VL 
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!  raftere  du  poète  dans  l'art  d'orner  un  dif- 
cours  par  des  vers  bien  faits  &  harmonieux  ; 
il  confifte  dans  fart  de  faire  de  vives  im- 
prefFions  fur  l'efprit  &  fur  le  caur  ,  & 
prenant  une  route  différente  de  celle  du 
langage  ordinaire.  «  Arianger  des  trots  6c 
»  des  fyllabes  conformément  à  certaines 
»  loix  ,  c'eft  ,  dit  Opitz  ,  la  moindre  qua- 

W    lité    du  poète.  Il  doit   être    ti;p«»T«7-;«'rar£r, 

»  c'eft-à-dire,  abonder  en  idées  fublimes 
n  &  en  inventions  ingénieufe^  ;  fon  efpric 
»  doit  être  capable  de  prendre  l'efîbr  le 
>j  plus  élevé,  de  faifir  ce  que  les  objets 
»  ont  d'intéreffant ,  &  de  le  peindre  avec 
»  force  ;  fans  quoi  il  rampe  &  fe  traîne 
»  dans  la  pouflîere.  »  Opitz  ,  fur  la poefie 
allemande.  Horace  penfoit  de  même  ,  lorf- 
qu'il  ne  reconnoifîbit pour /JOiT/e  que  celui, 

Ingenlum  cul  fit ,  cul  mens  dlvlnlor ,  atque  os 
Magna  fonaturum. 

Aflurément  le  langage  poétique  s'éloigne 
fi  fort  du  langage  ordinaire  ,  &  donne  dans 
un  tel  enthoufiafme ,  qu'on  a  eu  raifon  de 
l'appeller  le  langage  des  dieux  :  aufli  faut-il 
qu'il  prenne  fa  fource  dans  une  forte  d'inf- 
piration  fecrete  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que 
le  génie  ou  le  talent  naturel  de  la  poéfie. 
On  a  lieu  de  croire  que  la  danfe ,  la  mufi- 
que,   le  chant  &  la  poéfie  remontent  à  une 
fource  commune.  Ainfi  le  meilleur  moyen 
d'arriver  à  la  découverte  du  génie  poéti- 
que ,  c'eft  de  nous  rappeller  l'origine  la  plus 
vraifemblable  qu'on  puifTe  attribuer  à  ces 
différens  arts.  (VayeiV  ERS  ,  MUSIQUE, 
Chant,    D.^NSE.  )    Nous   pourrons    en 
inférer  d'où  eft  né  le  langage  poétique  ,  & 
comment  l'on    s'eft   avifé  de  mefurer  Ces 
paroles  pour  changer  lesdifcours  en  chants. 
Afin  de  faifir  le  lien  qui  unit  ces  trois  arts 
dès  leur  naiflance  ,  il  faut  confidérer  qu'il 
s'élève  quelquefois  dans  l'ame  des  idées  ou 
des  fentimens  qui ,   tantôt  par  leur  viva- 
cité ,  tantôt  par  une  douceur  infinuante  , 
mais  vidorieufe  ,  quelquefois  par  une  cer- 
taine grandeur  qu'elles  tirent  de  la  religion 
ou  de  la  politique ,  s'emparent  fi  puifTam- 
me.nt  de  toutes  nos  facultés ,  qu'il  en  réfulte 
un  enthoufiafme  doux  ou  véhément,  dans 
lequel  les  paroles  coulent  comme  un  tor- 
rent ,   &  s'arrangent  tout  autrement  que 
dans  le  cal.Tie  de  la  vie  commune.  Celui 

Ddd 


394  POE 

qui  eft  fufceptrble  de  ces  impreffions ,  & 
que  la  narure  a  en  même  temps  organifé 
de  manière  à  fentir  les  fmeiïes  donc  i'oreille 
juge,  voilà  le  po'éte  né. 

Ainfi  le  fonds  du  génie  poétique  ne  peut 
être  placé  que  dans  une  extrême  fenfibilité 
de  l'ame  ,  afTocié  à  une  vivacité  extraordi- 
naire d'imagination.  Les  impreffions  agréa- 
bles ou  défagréables  font  fi  fortes  dans  le 
poète  ,  qu'il  s'y  livre  tout  entier ,  fixe  fon 
attention  fur  ce  qui  fe  pafie  au  dedans  de 
lui ,  &  donne  un  libre  cours  à  l'expreffion 
des  fentimens  qu'il  éprouve  :  alors  il  oublie 
tous  les  objets  qui  l'environnent ,  pour  ne 
s'occuper  que  de  ceux  que  fon  imagination 
lui  préfente ,  &  qui  femblent  agir  fur  fes 
fens  même.  Il  entre  dans  cet  enthoufiafme 
qui  ,  fuivanc  l'efpece  du  lentimcnt  qui  le 
produit ,  montre  fa  véhémence  ou  fa  dou- 
ceur ,  tant  par  le  ton  de  la  voix  que  par  le 
flux  des  termes. 

Mais  à  ce  vit'fentiment  fe  joint  une  force 
extraordinaire  d'imagination  ,  dont  le  ca- 
raftere  varie  fuivanc  le  génie  particulier  du 
poëce.  î!  juge  de  tout  d'une  façon  qui  lui 
cft  propre  ;  il  n'appeixoit  dans  l'objet  que 
ce  qui  l'inréreflè  ;  i!  découvre  des  rapports 
&  des  points  de  vue  que  tout  autre ,  ou  que 
lui-même  ,  de  fens  froid,  n'auroic  jamais 
découvert. 

Le  récit  des  exploits  que  les  Grecs  avoient 
faits  au  fiege  de  Troye  ,  fii  fur  l'amc  d'Ho- 
mère de  fi  foires  imncinons ,  que  tout 
fon  génie  en  fut  comme  embrafé.  Il  dé- 
ploya cette  force  extraordinaire  dont  la 
nature  avoir  doué  fon  efprit ,  &  la  confacra 
à  dépeindre,  de  la  manière  la  plus  expref- 
five  ,  ces  exploits  dont  il  étoit  charmé  :  il 
monta  fon  imagination,  de  manière  qu'elle 
mettoit  fous  fes  yeux  les  grands  hommes 
qui  s'étoient  fignales  dans  les  champs 
Troyens  ;  il  fe  tranfporta  lui-même  dans 
ces  champs ,  il  vit  l'éclac  des  armes  ,  il 
entendit  leur  bruit,  &,  placé  au  milieu 
de  CCS  combats ,  il  fut  en  état  d'en  décrire 
toutes  les  circonllances  comme  s'il  en  avoit 
été  eiïidivemenî  le  témoin.  Il  fe  transfor- 
moit  dans  les  principaux  perfonnages  ;  il 
ëroit  lui-même  Achille  ou  Hedor  ,  tandis 
qu'il  faifoit  parler  ou  agir  ces  guerriers;  il 
cntroit  dan<;  les  tranfports  de  leurs  pafTions , 
&  les  exhaloit  aulR  vivement  qu'ils  l'eufient 
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fait.  Il  paflbic  avec  facilité  du  parti  des 
Grecs  à  celui  des  Troyens  ;  il  partageoic 
leurs  dangers ,  leurs  craintes ,  leurs  efpé- 
rances  ;  il  étoit  en  un  mot  par-tout,  il 
jouoic  tous  les  rôles ,  &  faifoit  tous  les  per- 
fonnages  avec  un  égal  fuccès.  Quand  fon 
ame  avoit  éprouvé  ces  fituations  différen- 
tes, il  nailJbit  en  lui  un  defir  ardent  de  les 
communiquer  à  d'autres  ,  de  les  pénétrer 
des  mêmes  fentimens  dont  il  étoit  rempli , 
de  les  convaincre  pleinement  de  leur  im- 
portance :  il  auroit  voulu  raffembler  toutes 
les  tribus  des  Grecs,  &  les  jeter  dans  l'en- 
thoufiafme  qui  le  dominoit.  Ce  defir  étoit 
le  principe  d'une  nouvelle  infpiration  ,  & 
il  prenoit  le  ton  d'un  homme  qui  dit  les 
chofes  les  plus  importantes,  &  qui  les  dit 
à  la  nation  qui  a  le  plus  d'intérêt  à  les 
entendre. 

Ces  qualités ,  le  feu  de  l'imagination  ,  la 
vivacité  du  fentiment ,  &  le  penchant  irré- 
fiflible  à  mettre  les  autres  dans  les  fitua- 
tions où  l'on  fe  trouve  ,  font  donc  les  tlé- 
mens  du  génie  poétique ,  mais  quelquefois 
auffi  ce  font  des  principes  d'écarts  &  d'ex- 
travagances ,  quand  ils  ne  font  pas  réglés 
par  un  jugement  fain  ,  par  un  difcernement 
exaâ,  par  une  force  d'efprit  fufhfante  pour 
fe  bien  conncicre  foi -même,  &  les  cir- 
conflances  dans  lefquelles  on  cfî  placé.  Sans 
ces  dernières  qualités  ,  les  premières  font 
en  pure  perte  ;  elles  deviennent  plus  nui- 
fibles  qi'.'avantageufes.  Ainfi  qu'un  peintre 
à  qui  la  juftcfîe  du  coup  d'œil  &  le  long 
exercice  de  fon  art  ont  donné  la  plus 
grande  facilité  à  manier  le  pinceau  ,  au  fort 
de  l'imagination  brûlante  qui  l'entraîne  , 
ne  laiffe  pourtant  pas  échapper  un  traie 
qui  bleffe  les  règles  de  l'art  ;  de  même  un  bon 
poète  prête  toujours  l'oreil'e  aux  confei's  de 
la  fagefle  &  de  la  raifon  ,  &  ne  permet  pas 
à  l'imagination  d'ttouifer  leur  voix.  Il  efï 
tellement  accoutumé  à  juger  fainement , 
&  à  ne  dire  que  ce  qui  convient  au  temps 
&  au  lieu  où  il  le  dit ,  que  la  raifon  ne  l'a- 
bandonne jamais ,  pas  même  dans  le  mo- 
ment où  i!  ne  fe  conr»oît  pas  lui-même.  La 
nature  des  chofes  eff  toujours  fon  guide  ; 
il  l'embellit ,  l'agrandit ,  mais  ne  la  contredil 
jamais. 

On  pouiroitdonc  dire  en  peu  de  mots, 
que  le   grand  poéce  eft   un  iioraoïe  d'un 
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jugement  exquis    &    d'un    goût    délicat  , 
qui  imagine  vivement   &:    qui  lent   forte- 
ment. Le  mélange  ine'gal  de  ces  qualite's, 
&  les  proportions  variées  de  leurs  dilférens 
degrés,  forment,   avec  le  tempérament, 
la   différence   des  génies  poétiques.  Ana- 
créon  ,  dans  fon  genre  ,  eft  auffi  bon  poète , 
quHomere   dans    le   fien  ;    mais    l'ame  du 
poéVedeTéos  n'étoit  acceifible  qu'aux  im- 
preflions  des  objets  de  la  volupté  ;   le  feu 
qu'elle  allumoit   en  lui  étoit  une  flamme 
douce   qui   brilloit    fans  brûler.   Quand  il 
entroit  dans  les  accès  de  cet  enthoufiafme 
voluptueux ,    fon   ame  délicate   volcigeoit 
comme  l'abeille  fur  les  objets  les  plus  at- 
trayans  &:  les   plus  favouieux,  elle  en  ti- 
roir un  miel  exquis;  &  tandis  qu'elle  s'en 
raflafloit,  elle  auroit  voulu  rendre  tous  les 
hommes  participans  de  ces  délices.  Mais  le 
chantre  d'Achille  ne  pouvoit  être  affèdé 
que  par  le  grand  &  le  terrible.  Il  rappor- 
toit  tout  aux  effets  de  la  vertu  héroïque  ; 
&  en  cela  il  fuivoit  l'impulfion  de  ion  pro- 
pre génie  ,  élevé,  patriotique,   à  qui    rien 
ne  plaifoitque  le  tumulte  des  armes  &  les 
grandes  entreprifes.  Voilà  pourquoi ,  quand 
il  met  des  perfonnages  fur  la   fcene  ,  c'eft 
toujours  leur  grandeur,  leur  force,  leurs 
qualités    corporeHes    qu'il  préfente  ;   c'eft 
dans  les  périls  éminens  qu'il  les  place;  c'eft 
par    les  derniers  efforts   de  la  valeur  qu'il 
les  caradérife  :  le  héros ,   le    patriote ,  le 
politique  s'offrent  par  to'^t  ;  &  toutes  ces 
grandes  âmes  ne  font  autre  chofe  que  l'ame 
même  d'Homère.   A  cette  ardeur    bouil- 
lante,  à  cette  Dclivité  prodigieufe,  i!  joint 
le  plus  haut  de^ré  de  pénétration  &  de  ju- 
gement ,  les  richeffes  les  plus  inépuifabics 
du  génie  &  de  l'invention  ;  il  ne   manque 
jamais  d'employer  les  moyens  les  plus  pro- 
pres à  le    conduire  à   fon  but;    il  eft  en 
é'.at  de   varier  concinueiiement  la  fcene  , 
d'offrir  toujours  de  nouveaux  perfonnages  ; 
de  les  rendre  intéreffans  ;  &  tout  fon  poème 
n'eft  que  le  tableau  le  plus  magnifique  &  le 
plus  animé  du  fujet  qu'il  s'eft  propofe  d'y 
repréfenter  ,  la  colère  d'Achille. 

Avec  de  pareils  taîer.s  un  homme  peut 
s'ériger  en  doâeur,  devenir  le  bienfaiteur 
de  fa  nation  &  de  toutes  les  nations  poli- 
cées :  car  de  tous  ceux  à  qui  le  génie  échoit 
en  partage ,  il  n'y  en  a  point  qui  puiftent 
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rendre  de  plus  grands  fervices  au  genre 
humain  que  \ss  poètes.  Leur  féduifanre  ima- 
gination prête  aux  objets  des  charmes  irré- 
liftibles ,  leur  jugement  folide  préfente  ces 
objets  fous  leur  véritable  point  de  vue  ;  & 
la  force  de  leur  fentiment  eft  une  efpecc 
de  magie  qui  enchante  &  captive  ceux  à 
qui  elle  fe  communique. 

Il  y  a  plufieurs  portes  ouvertes,  par  lef- 
quelles  les  poi'ffj  peuvent  pénétrer  jufqu'à 
l'ame,  &  prendre  le  ton  qu'il  convient 
aux  circoniiances  :  lépopce  ,  le  drame, 
l'ode,  la  chanfon ,  &  plufieurs  autres  for- 
mes différentes  s'offrent  ,  &  ils  font  les 
maîtres  de  choifir  celles  qui  s'accommode 
à  leur  fujet.  Tout  ce  qui  a  jamais  été  dit 
ou  découvert  pour  le  bien  de  l'humanité  , 
vérités  ,  règles  de  conduite ,  modèle  de 
mœurs,  vertus,  exploits,  le  poète  eft  ap- 
pelle à  metrre  tout  cela  fous  les  yeux  des 
homm.es  &  à  l'infinuer  dans  leur  cœur. 
Nulle  part  les  hommes  ne  font  encore  auftî 
éclairés,  auffi  bons,  auffi  purs  dans  leurs 
mœurs  qu'ils  pourroient  &  devroient  l'être. 
Ainfi  le  pcëte  a  encore  des  occahons  &  des 
moyens  fans  nombre  de  rendre  d'impor- 
tans  fervices. 

Mais  ceux  qui  fe  prcpofent  de  les  ren- 
dre ,  doivent  préalablement  pofic'der  les 
rares  talens  dont  nous  avons  parlé ,  &  s'e- 
forcer  d'en  faire  l'ufage  le  plus  noble.  Il 
faut  qu'ils  emploient  ces  talens  pour  exci- 
ter l'attention  des  hommes  &  s'attirer  leur 
bienveillance.  Le  fon  harmonieux  des  pa- 
roles ,  les  portraits  agréables  que  l'imagina- 
tion trace  ,  les  vives  impreff.ons  du  i'eii- 
timcnt ,  font  autant  de  charmes  qui  atti- 
rent doucement  les  hommes  à  la  vertu  , 
3ui  leur  font  trouver  du  plaifir  dans  leurs 
evoirs,  qui  leur  procurent  la  convidion 
de  leurs  véritables  intérêts  ,  qui  amortif- 
fent  la  rigueur  des  coups  inévitables  du 
fort ,  qui  diminuent  l'amertume  des  foucis , 
qui  tempèrent  le  feu  des  paflions ,  &  qui 
font  naître  toutes  les  affedions  honnêtes 
&  louables.  C'eft  ainfi  qu'Orphée  tiroit  les 
hommes  de  l'état  fauvage;  que  Thaïes  inf- 
piroit  l'union  à  des  citoyens  &  les  portoit 
à  fe  foumettre  volontairement  aux  Icix  ; 
que  Tyrtée  menait  fes  compatriotes  aux 
combats  &  les  remplifTbit  d'une  ardeur 
mattiale  par  fes  chants;  qu'Homère  enfin 
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efl  devenu  le  précepteur  des  politiques, 
des  héros  &  dj  chaque  parriculier.  Par 
cette  Foirte  les  poètes  arrivent  à  !a  gloire  & 
cueillent  le  laurier  de  l'immortalité. 

Mais  ceux  qui  bornent   l'ufage  de  leurs 
talens  poétiques  à  l'amufement  de  l'efpric , 
qui  ne  peignent  à  l'imagination  que  des  ob- 
jets rians,  des  images  flatteufes ,  fans  au- 
cun but ,  fans  les  faire   fervir  à  produire 
aucune  idée  ,  aucun  fentiment,  qui   faci- 
lite la  pratique  de  nos  devoirs;  nous  pou- 
vons bien  les  afTocier  à  nos  piaifirs  ,  com- 
me des  gens  de  bonne  compagnie  ,  écouter 
leurs   chants    comme  on  écoute  celui  du 
ro.'Iignol  :  mais  nous  ne  pouvons  en  faire 
des  amis  de  confiance,  leur  accorder  une 
véritable  intimité.  Après   les   avoir    ouis , 
nous  conviendrons  qu'au  fond  ils  n'en  va- 
loient  guère  la  peine  ,  &   que    le  temps 
qu'ils  nous  ont  dérobé  efl  à  peu   près  per- 
du ;  nous  les  blâmerons  de  fe  mettre  en 
frais  d'enihoufiafme  &  de  travail  pour  dire 
a    peu  de    chofe  ,    nous  les  mépriferons 
même  de  fe  confacrer  tout   entiers  à  di- 
vertir leurs  femblables  ;  nous  ferons  un  pa- 
rallèle entr'eux  &  Selon,  qui  s'étant  mis  à 
chanter  une  élégie  devant  fes  concitoyens , 
leur  parut  en  délire  ,  mais  qui  avoir  &  ob- 
tint le  noble  but  de  leur  donner  de  fages 
confeils ,  &  de  leur  faire  prendre  de  falu- 
taires  réfolutions.  Voyez  Plutarque ,    Vie 
^e  Solon.  Nous  convenons  que  les  ouvra- 
ges de  la  plus  haute  imporrance ,  &  qui  trai- 
tent des  chofes  les  plus  férieufes ,  peuvent 
devenir  beaucoup  plus  efficaces  ,  li  l'on  fait 
les  revêtir  des  ornemens ,  &  y  répandre  les 
agrémens   dont  ils  font   fufceptibles.  Nous 
favons  que  c'eft  à  cet  art  enchanteur  qu~Ho- 
mere  doit  l'éloge   qu'Horace  lui  donne  , 
lorfqu'il   afTure    qu'il  furpaffè  par  la  force 
perfuafive  de  fes  enfeignemens,   les  plus 
grands  philofophes. 


Çui  quiijit  pulchrum,  jiiid  turpi ,  guid  mile,  qmdnoB, 
Fltniùs  ac  meliùs   Chryfippo  &   Crantore  dicit. 

Horat.  Epifi.  I,  2. 

Néanmoins ,  quand  nous  accordons  aux 
pot'ffjfiaiplement agréables,  une  place  ho- 
norable parmi  les  hommes  qui  ont  de  1  intel- 
ligence &  des  mœurs ,  cela  ne  s  étend  pas  à 
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ceux  qui  débitent  des  chofes  également  con- 
traires  au  bon  fens  &  aux  bienféances  ,   & 
qu'on  peut  comparer  aux   grenouilles  qui 
coaffent  au    fond  d'un    marais  bourbeux. 
Le  nombre  de  ces  rimailleurs  ei\  fi  grand  , 
qu'ils  expofent  la  poe/ie  en  général  à  être 
regardée  comme  un  talent  futile  &  comme 
une  occupation  méprifable:  ce  font  eux  qui 
ont  attiré  au  plus  noble  de  tous  les  beaux 
arts  l'accablant  reproche  dontOpitz  gémit , 
&  qui  s'aggrave  tous  les  jours  de  plus  en 
plus ,  au  détriment  de  cet  art  divin.  Le  père 
de  la /)o^/zf  allemande ,  dit,  "  que  quan- 
»  tité  de  gens  regardent  un  potte  comme 
»  un  homme  de  néant ,  &  ne  le  croient  bon 
»  à  rien  ,  n'étant  pas  capable  de  l'applica- 
»  tion  férieufe  qu'exigent  les  grands  em- 
»  plois ,  ou  de   l'aflîduité  requife   pour  le 
>j  commerce  &  les  profefTions,  parce  que 
>5  toujours  abforbé  dans  fes  agréables  tolies , 
»  dans  fes  voluptés  féduifantes,  rien  nel'in- 
>»  térefTe  ,  à  moins  qu'il  ne  s'y  rapporte ,  & 
»  on  l'invite  en  vain  à  entrer  dans  les  rou- 
»  tes  qui  conduifent  aux  autres  arts  &  aux 
>}  fciences ,  à  fe  diftinguer  par  des  talens  & 
)}  des  fervices  qui  puiffent  lui  faire  un  véri- 
f)  table  honneur  ,  &  procurer  une  utilité  ré- 
>}  elle.  Oui ,  cela  va  jufqu'à  ne  point  connoî- 
»  tre  d'injure  plus  grande  à  faire  à  quelqu'un 
'}  que  de  dire  qu'il  eft  unpoece;  comme  cela 
»  eft  arriva  à  Erafme  de  Rotterdam  ,  que 
"  de  grofïiers  adverfaires  ontainfi  qualifié... 
»  Avec  cela  ,  en  réunifiant  tous  les  men- 
')  fonges  que  les  poètes  débitent ,  tout  ce 
»  qu'il   y  a  de  fcandaleux  dans  leurs  écrits 
»>  &  dans  leur  vie  ,  on  en  vient  jurqu'â  dire 
"que  quiconque   eft  bon  poète ,  ne    peut 
r>  qu'être    en   même   temps   un    méchant 
'>  homme.  «  Opitz,  dans  le  troifieme  cha- 
pitre de  fon  livre  fur  la  poéfie  allemande. 
Les  plaintes  que  !e  jéfuite  Strada  faifoit  fur 
les  abus  de  la  poéfie  de  fon  temps ,  peuvent 
être  répé(ées  dans  le  nôtre  :  Adeb  deformia 
6"  fœda  caiminum  portenta  nofiia  hax  cetas 
ridet  )  adeà  pofli  emi  qiiique poetarum  lutu- 
i'ntijiuunt  hauriuntque  defœce;  utfanaum 
Doetac  ohm  nomen  ttmidè  jam  à  bonis  ufur- 
petur,  pennd    quafi   honefto    ingenuoque- 
vtro  potizm  falu tari  convicio  ac  dehonefla- 
■nencofn.  Smàa,Proluf.  Acad.  L.  I.prol.  j. 
II  y  a  cependant  dans  ces  objeâions  un 
grand  fond  d'ignoiance,  ou  un  grand  pen- 
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tViant  à  !a  calomnie  ,  qui  fe  manifefie  dès 
qu'on  fe  rappelle  qu'Homère  ,  Sophocle  , 
Euripide   &  d'autres  perfonnages   fembla- 
bles  ,  ont  été  des  poaes  de  protefllon  :  rnais 
il  faut  avouer  d'un  côté  ,  qu'on  peut  faire 
«ne  bien  longue  lifte  as  poètes,  tant  anciens 
que    modernes  ,    fur    qui    ces    reproches 
ne   retombent  que  trop.    Il    n'eft    guère 
pofTible  de  rien  dire  de  plus  énergique  pour 
la  confufion  des  mauvais  poètes  ,  &  pour 
maintenir  Tiionneur  des  bons  ,  que  ce  qui 
eft  renfermé  dans  le  partage  fuivant  d'un  des 
plus   fins  connoifTeurs.    "   Je  fuis  obligé 
»  d'avouer ,  dit  le  comte  de  Shaftesbury 
»  (Adrice  to  an  Author,  part.  I.  fecl.  j  J, 
»  qu'il  fcroit  difficile  de  trouver  fur  la  terre 
»  une  efpece  d'hommes  de  moindre  valeur 
>j  que  ceux  qui ,  dans  ces  derniers  temps , 
«  parce  qu'ils  ont  quelque  facilité  à  s'expri- 
w  mer  coiilamment,  quelque  vivacité  d'ef- 
7}  prit  ma!  réglée  ,  &  quelque  imagination  , 
»  s'arrogent  le  nom  de  poètes.  Pour  porter 
«  ce  nom  à  jufte  titre  &  dans  un  fens  rigou- 
»>  reux  ,  il  faut  que  ,  comme  un  véritable 
.   »)  artifte  ou  architede  dans  ce  genre  ,  on 
\  7)  fâche    repréfenter  les  hommes    &    les 
»  mœurs  ,  donner  au  récit  d'une  aâion  fa 
»  forme  convenable,  la  préfenter  fous  tous 
»)  fes  rapports  intéreftans  :  &  celui  qui  s'ac- 
f>  quitte  bien  d'une  femblable  tâche  ,  e(i , 
f>  à  mon  avis ,  une  toute  autre  créature  que 
f)  ces  prétendus /)o«fj.  Le  grand  poète  eft  à 
»  la  lettre  un  vrai  créateur  ,  un  Prométhée 
f)  fous  Jupiter.  Semblable  aux  artiftes  donc 
}>  on  vient  de  parler ,  ou  plutôt  à  la  nature 
7)  même ,  fource  unique  de  toutes  les  formes 
«  &  de  tous  les  modèles,  il  produit  un  tout, 
w  dont  les  parties  font  bien  liées  &  bien  pro- 
»j  portionnées.  II  aftigne  à  chaque  pafîion 
»)  l'étendue  de  fon  domaine  ;   il  en  prend 
»>  exaftement  le  ton  &  la  mefure  ;  il  s'élève 
w  au  fublime  des  fentimens  &  des  aftions  ; 
7)  il  trace  les  limites  du  beau  &  du  laid  ,  de 
«  l'aimable  &  de  l'odieux.  L'artifte  moral , 
M  qui  eft  capable  d'imiter  ainfi  le  créateur , 
7)  &  qui  le  fait  parce  qu'il  a  une  connoif- 
«  fance  intime  de  fes  femblables ,  fe  mé- 
»  connoîti  a  ,  fi  je  ne  me  tronnpe ,  difficile- 
»3  ment  liii-méme  ,  il  ne  prcfumcra  jamais 
7>  trop  de  fes  forces  ,  il  ne  fortira  point  de 
»  fon  genre  ;  il  ne  fe  croira  pas  plus  grand  , 
»  pour  avoir  traité  un  plus  grand  nombre 
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y>  de  fujets  ;  mais  il  fera  confifter  fa  gran- 
fj  deur  &  fa  gloire  à  traiter  ceux  dont  il  fait 
»  fon  objet  de  manière  à  furpaffer  tous  fes 
»i  rivaux  ,  &  à  ne  laiftèr  aux  autres  que  l'ef- 
7)  pc'rance  de  l'imiter.  Tout  cela  fuppofe 
»  dans  le/)oe>e  une  ame  noble  &  pure:  ceux 
»  qui  ne  l'ont  pas  telle  ,  peuvent  bien  at- 
>j  teder  un  ton  d'élévation  ,  fe  parer  d'une 
»  faufTè  fublimité  ;  mais  il  ne  leur  eft  pas 
»  poflîble  de  fe  foutenir;  la  b:iiïèftè dcleur 
»  caradere,  lanoirceurdeleurame  percent 
»  &  enlaidifTent  toutes  leurs  produdions  m. 
Il  eft  à  fouhaiter  que  ceux  qui  ont  une 
autorité  reconnue  dans  l'empire  du  goût , 
rappellent  aux  pot^fej,  plus  fouvent  &  plus 
férieufement  qu'ils  ne  le  font ,  la  dignité  de 
leur  vocation.  Ils  accordent  trop  d'éloges 
à  la  délicateftè  de  l'efprit ,  à  l'agrément  de 
la  didion  ,  au  méchanifme  de  la  poéfie ,  ùr\£ 
faire  attention  fi  ces  talens  agréables ,  fi  ces 
parties  néceftaires  de  l'art  poétique  ,  ont 
pour  objet  des  matières  qui  ne  fourniftenc 
pas  aux  hommes  un  fimple  palfe-tcmps ,  & 
ne  les  intéreftènt  qu'en  excitant  en  eux  des 
fenfations   paftageres  &  indéterminées.  Il 
importe  fans  contredit  de  ne  pas  fe  borner 
à  ces  effets,  &  de  dire  à  la  partie  de  la  na- 
tion la  plus  éclairée  &  la  plus  polie ,  des 
chofes  qui  puiflent  influer  avantageufement 
fur  fa  façon  de  penfer  &  d'agir.  Le  poète  qui 
afpire  à  réuftîr  dans  ce  genre ,  doitnéceftai- 
rement  avoir  fait  des  réflexions  plus  pro- 
fondes fur  les  mœurs ,  les  adions  ,  les  affai- 
res ,  les  hommes  en  général ,  que  ceux  pour 
qui  il  écrit  ;  ou  du  moins ,  s'il  ne  les  furpafté 
pas  à  cet  égard ,  il  faut  qu'il  ait  l'art  de  pré- 
fenter à  leur  efprit  ce  qu'ils  favent  &  ce  qu'ils 
ont  déjà  penfé  ,  avec  un  plus  grand  degré  de 
vivacité  &  d'adivité  qui  les  rende  attentifs 
à  fes  chants.  Or  c'eft  4  quoi  ne  fuffifent  pas 
les  talens  ,  quand  ils  iroient  jufqu'à  s'expri- 
mer avec  la  pKis  grande  facilité  fur  toutes 
fortes  de  fujets  :  il  faut  encore  une  grande 
connoiffance  du  cœur  humain  ,  des  obfer- 
vations  profondes  fur  les  mœurs ,  un  fenti- 
ment  du  ton  délicat  &  jufte  ,  &  un  jugement 
fain  qui  mette  en  état  de  difcerner  le  vrai  & 
le  faux  dans  toutes  les  règles  ,  &  dans  tous 
les  ufages  de  la  vie  commune  &  publique. 
De  la  réunion  de  ces  qualités  avec  les  talens 
&  la  facilité  de  les  mettre  en  œuvre  ,  fe  for- 
me le  poae ,  &  celui  quia  droit  de  s'arroger 
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ce  titre  ,  pour  aufll  prétendre  à  l'eftime  & 
aux  égards  de  fa  nation. 

On  fait  de  manière  à  n'en  pouvoir  douter 
que  les  anciens  Germains  ont  eu  leurs  bardes, 
quoiqu'il  ne  relie  aucun  veftige  de  leurpoe'- 
iîe.  Les  chants  d'OiTian ,  ancien  barde  Calé- 
donien ,  duquel  nous  pouvons  tirer  des  con- 
féquences  fondées  par  rapport  aux  bardes 
Germains ,   donnent  lieu  de  croire  que  les 
poéfies  de  ceux  -ci  ne  manquoient  ni  de  ce 
feu  qui  rend  le  récit  des  adions  héroïques 
propre  à  échauffer  les  cœurs  ,  ni  même  dans 
bien  des  occafions  ,  des  grandeurs  &  des 
beautés  qui  font  propres  aux  fenfations  mo- 
rales.   Mais  leur  langue  n'étoit  pas  afifez 
riche,  aflezilexible,  allez  harmonieufe,  pour 
que  leurs  produûions  purent  égaler  celles 
de  ce  peuple  dont  le  langage  avoit  été  per- 
feûionné  par  les  avantages  dont  la  nature 
l'avoir  doué  pardefilis  tous  les  autres  peu- 
ples ,  &  qui  confiftoient  principalement  dans 
la  finefle  du  goût  &  dans  une  fenfibilité  ex- 
quife.  Autant  que  le  climat  de  la  Grèce  rem- 
porte fur  celui  des  contrées  feptentrionales, 
autant  le  langage  &  l'imagination  d'Homère 
font-ils  au  defius  de  tout  ce  qu'offrent  les 
chants  des  bardes.  Les  plus  anciens  monu- 
mens  de  la  langue  allemande  prouvent  qu'elle 
n'étoit  pas  propre  à  un  (lylefoutenu  &  har- 
monieux. Cehfaifoit  que  la  religion  &  les 
mœurs    des    anciens   Germains    n'avoieiit 
point  ces   agrémens  qu'on  trouve  dans  la 
religion  &  dans  les  mœurs  des  peuples  for- 
tunés qui  vécurent  autrelois  fous  le  beau 
ciel  de  la  Grèce. 

Après  les  bardes  ,  que  l'introduciion  du 
chrièianifme  tît  probablement  difparoître  , 
il  y  eut  d'autres  poètes  ,  encouragés  peut- 
être  par  la  proteciion  des  chefs  des  divers 
états  de  la  Germanie  ,  qui  ne  chantèrent 
plus  ,  à  la  vérité ,  des  exploits  arrivés  fous 
leurs  yeux  ,  mais  qui  confervercnt  le  fou- 
venir  des  anciens  événemens  ,  &  tranfmi- 
rent  les  fervices  perfonnels  que  d'il'ulires 
perfonnages  avoient  rendus  à 'leur  patrie, 
pour  fervir  de  motifs  qui  engagcaffent  la 
poftérité  à  les  im'^tcr.  Le  commencement 
de  l'ancien  poëme  connu  fur  fainte  Anne  , 
qui ,  fuivant  toutes  les  apparences ,  eft  une 
produfdon  du  XIII  fiecle  ,  fait  connoître 
quels  éfoient  les  objets  que  les  poètes  des 
eemps  immédiatemenc  antérieurs ,  avoient 
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chantés.  «  Nous  avons,  die  le  poète  y  fou- 
»  vent  entendu  célébrer  d'anciens  événe- 
>j  mens ,  raconter  combien  les  héros  étoienC 
>j  ardens  dans  les  combats  ,  comment  ils 
»  détruifoient  les  ch.îreaux  les  plus  forts, 
»  commient  ils  lompoient  la  paix&  lestrai- 
)j  tés  ;  combien  de  rois  puiifans  ont  fuc- 
»  combes  fous  leurs  coups  :  à  préfenc  il  eft 
>5  temps  de  penfer  à  notie  propre  fin  >?. 

Wir  hccrten  je  d'ikke  Jîngen 

Von  alun   Dingcn^ 

Jf^ic  fnclU  heiids   wuthsn  , 

Wii  fie   vcfie  biirgt  brechen  , 

WU  fich  llehi  in  vuinifccjle  fchicden  ^ 

Tfic  rslche   Kœn'ige   aïl  ^ugiengen» 

Nun   i/l  ^eit  das   wir  dencktn 

If'ie  wir  fchs  folUn  enden. 

On  peut  aufH  inférer  du  même  pafTage  , 
que  les  poJfîes  fur  des  fujets  religieux  , 
n'éroient  pas  encore  d'ufage  ,  &  jufqu'alors 
on  n'avoir  été  occupé  que  des  guerres  & 
des  combats.  S'il  ed  permis  de  juger  par 
l'ouvrage  qu'on  vient  de  citer  ,  de  l'état  de 
la  poélie  allemande  dans  ce  temps-là  ,  il 
paroît  que  ces  anciens  po-tes  n'avoient 
guère  de  génie  poétique  ,  ni  de  vivacité 
d'imaginaricn  ,  &  qu'avec  cela  leur  langue 
étoit  encore  trop  bornée.  Mais  depuis  que 
M.  Bodmer  ,  ce  favant  infatigable  ,  &  qui 
a  rendu  a  la  littérature  allemande  ^  aux 
progrès  du  goût ,  des  fervices  dignes  d'une 
éternelle  reconnoiîTànce  ,  a  répandu  par  la 
voie  de  l'imprefllon  ,  la  connoifiànce  des 
anciennes  poéfies  ,  on  voit  que  c'eft  dans 
les  fiecles  xii  &  xill  que  la  poéfie  alle- 
mande a  véritablement  fleuri.  Les  empe- 
reurs de  la  maifon  de  Suabe  y  ont  fans 
doute  beaucoup  contribué  ;  &  c'efl  leur 
exemple  qui  a  fait  régner  parmi  la  nobleflb 
allemande,  la  politefTe  ,  le  goût  &  l'amour 
ce  la  poéfie.  Nous  avons  confervé  un  très- 
grand  nombre  de  poèmes  de  ces  temps-là. 
La  feule  coi'e(r[ion,  dite  Aianejhque ,  voyez 
Sdmmlung  von  Minafingern  ,  aus  dtm. 
Schwxhijchen  'Zeitpuncie ,  CXL.  Dichte, 
emhahdid y  &c.  Zurich,  hey  Qrell  und 
Comp.  i75<5 ,  2  vol.  i/i-it'*.  cerre  colledion, 
dis-je,  renferme  des  ouvrages  de  cent  qua- 
rante poètes  j  parmi  lefquels  il  y  en  a  du 
premier  rang,  comme  l'empereur  Henri, 
le  roi  Conrad  ,  le  roi  de  Bohême  Wen- 
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ceflas ,  piufieurs  margraves  &  princes.  Cela 
£ait  bien  voir  que  la  pot'iie  faifoit  princi- 
palement alors  roccupacion  fie  le  plaifir  des 
cours. 

Et  même  ce  n'e'toit  pas  une  poéfie  qui  , 
comme  une  denrée  étrangère  ,  tirât  fon 
origine  des  Grecs  &  des  Latins  ;  elle  fe 
rapportoir  à  la  façon  de  penier  ,  aux  mœurs 
&  aux  fentimuns  qui  régnoient  alors  dans 
le  grand  monde  ,  &  par  conféquent  pou- 
voir avoir  naturellement  la  même  influence 
fur  les  efprits ,  qu'avoient  eue  autrefois  les 
chants  des  bardes ,  quoiqu'ils  fulîent  d'une 
toute  autre  efpece.  En  efFet  ,  dans  ces 
beaux  temps  de  l'Allemagne,  la  po'iteffe 
&  une  galanterie  délicate  ,  les  fentimens 
les  plus  tendres  de  l'amour  ,  de  l'amitié  , 
de  la  bienveillance  ,  les  maximes  d'hon- 
neur les  p'us  nobles  ,  le  courage  &  la  va- 
leur ,  l'obtiflance  &  la  fidélité  envers  fes 
fupéiieucs  ,  l'hofpitalite  pour  les  étrangers , 
les  égards  pour  le  beau  lexe  ,  l'eflime  des 
gens  à  ta'ens ,  les  bons  procédés  enfin  avec 
les  amis  &  les  ennemis  ,  dillinguoient  la 
nation  de  la  manière  la  plus  avantageufe. 
'Les  poëces  fe  montoient  donc  fur  ce  ton  ; 
ils  remplifToient  leurs  ouvrages  de  idées 
&  des  fentimens  qu'ils  puifoient  dans  la 
fréquentation  du  beau  monde  :  leur  génie 
les  embelliflbit ,  &  ils  fe  faifoient  égale- 
ment eftimer  &  aimer  par  leur  talent.  On 
a  lieu  de  croire  qu'il  n'y  avoit  pas  alors  une 
feule  cour  ,  du  moins  dans  la  haute  Alle- 
magne ,  qui  n'eût  fon  poète.  Bodmer  a 
repréfenté  fort  agréablement  cette  bril- 
lante époque  de  la  poéfie  allemande.  "  L'AI- 
»>  lemagne  ,  dit-il,  étoit  alors  une  contrée 
«  poétique  à  qui  le  ciel  avoit  accordé  le 
>j  don  de  nourrir  des /lOfVfj  dans  fon  fein  ». 
En  parlant  de  la  mufe  de  l'Hélicon  ,  il 
ajoute  :  "  elle  voit  à  fon  fervice  un  peuple 
»  de  princes ,  de  comtes ,  &  l'élite  de  tout 
»  ce  que  le  fang  allemand  a  de  plus  noble. 
»  On  les  entend  faire  retentir  de  leurs 
j)  accens  les  bords  du  Rhin  ,  du  Danube  , 
M  de  l'Elbe  ,  les  cours  de  la  Suabe  ,  de 
f)  l'Autriche  &  de  la  Thuringe  ;>. 

La  poéfie  n'étant  point  alors  ,  comme 
aujourd'hui  ,  l'amufement  d'un  petit  nom- 
bre de  pcrfonnes  fenfibles  ;  dont  le  génie 
excité  par  les  beautés  des  poètes  Grecs  & 
Romains  ,  qu'ils  ont  appris  à  connokre  en 
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faifant  leurs  humanités ,  fe  propofe  de  les 
imiter:  elle  étoit ,  comme  l'exige  fa  nature, 
une  occupation  réelle  à  laquelle  les  moeurs 
du  temps  donnoient  lieu  ,  &  qui  à  fon  tour 
influoit  fur  les  mêmes  mœurs.  La  colleâioti 
de  Minnefinger  ,  dont  nous  avons  fait  mem- 
don  ,  ne  contient  à  la  véricé,  piefque  que 
des  pièces  galantes  ,  mais  la  galanterie  n'é- 
toit  pourtant  pas  alors  l'unique  objet  de  la 
poéfie.  il  nous  q{\  parvenu  des  produdions 
poétiques  de  ces  temps- là  dans  divers  autres 
genres  ;  des  fables ,  des  moralités ,  &  même 
des  morceaux  épiques  fur  les  exploits  de 
chevalerie.  En  général  ,  il  paroît  que  la 
poéfie  d'alors  étoit  tout- à- fait  dans  le  goùc 
de  celle  des  poètes  Provençaux  dont  les  re- 
cueils françois  fournident  quantité  de  mo- 
numens ,  &  fur  laquelle  Jean  Nofiradamus , 
frère  de  l'aftrologue  de  ce  nom  ,  a  donné 
des  détails  aiTez  circonftanciés.  Les  ouvra- 
ges épiques  que  ces  poètes  ont  enfantés  , 
révoltent ,  il  eft  vrai  ,  par  l'abfurdité  du 
merveilleux  dont  ils  font  remplis  ;  la  fuperf- 
tition  y  règne  aufîi  dans  toute  fa  force: 
mais  le  caraftere  des  perfonnes  qu'on  y  fait 
parler  &  agir ,  &  le  génie  du  poète  ne  fau- 
roient  être  des  objets  indifïerens. 

Dès  le  commencement  du  XIV  fiecle, 
les  poètes  Suabes  baifferent  beaucoup  ;  & 
dés  le  milieu  ,  ils  avoient  prefque  entière- 
ment dégénéré  ,  de  forte  qu'il  ne  relia  pref- 
qu'aucune  trace  de  bonne  poéfie.  La  foule 
des  maîtres-chantres  qui  parurent  dans  les 
fiecles  XV  &XVI  ,  ni  en  particulier  l'au- 
teur de  l'énorme  ouvrage  dramatique  du 
dernier  de  ces  fiecles  ,  ne  méritent  aucune 
place  dans  Thiftoire  de  la  poéfie.  Mais  la  ré- 
formation vint  influer  favorablement  fi.r 
une  branche  intérelTante  de  la  poéfie.  On  a 
des  cantiques  de  cette  date  ,  qui  ont  exac- 
tement le  langage  &  le  ton  qui  conviennent 
à  cette  forte  de  poéfie:  cependant  le  nom- 
bre en  eft  trop  petit  ,  par  rapport  à  ceux 
d'un  ordre  fubalterne  ,  pour  faire  époque 
dans  l'hiftoire  de  la  poéfie  allemande,  qui 
depuis  les  poètes  Suabes  jufqu'au  XVI 
fiecle  ,  parut  éteinte  ,  malgré  la  foule  in- 
nombrable de  rimeurs  que  produifit  cet 
intervalle  de  temps. 

Les  mœurs  &  le  goût  de  la  nation  paroif- 
fent  avoir  été  alors  en  contrafîe  avec  la 
poéfie  ;    on    aimoic    mieux    fe    livrer   à 
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ramertume  des  difputes  théologiques,  qu'aux 
agrémens  des  objets  de  l'imagination  &  du 
fentiment.  Les  deux  Strasbourgeois ,  Jean 
Fifchart  &  Sébarticn  Brand  ,  qui  vécurent 
à  la  fin  du  XV  liecle  &  au  commencement 
du  XVI  ,  quoiqu'ils  fufîènt  l'un  &  l'autre 
véritablement  doués  du  génie  poétique  ,  ne 
firent  aucune  imprefiion  fur  leurs  contem- 
porains ;  &  leur  exemple  prouve  fuffifam- 
ment  que  tout  étoit  alors  contraire  à  la 
poéfie.  Les  gens  du  grand  monde  ne  s'en 
foucioientplus  :  elle  avoitété  abandonnée  à 
la  merci  du  peuple  qui  l'avoit  cruellement 
défigurée  ,  &  mife  dans  Tétat  où  on  la  voit 
encore  dans  les  œuvres  de  Hans  Sachfe. 

Dans  la  première  moitié  du  XVII  ,  parut 
Martin  Opitx  ,  que  les  poètes  récens  de 
l'Allemagne  regardent  comme  le  père  delà 
poéfie  renouvellée.  Il  avoic  non  (eulement 
le  génie  d'un  poëte  ,  mais  il  connoi/Ibit  fuf- 
fifamment  les  anciens ,  pour  fe  former  fur 
eux  ;  &  avec  cela ,  il  favoit  fa  langue  de 
manière  à  joindre  à  la  pureté  &  à  la  force 
des  expreffions ,  l'harmonie  &  la  cadence 
des  mots. 

Après  un  auffi  long  efpace  de  temps  , 
pendant  lequel  la  poéfie  allemande  avoitété 
plongée  dans  la  barbarie  ,  ce  grand  poète 
étoit  non  feulement  capable  d'exciter  par 
fon  exemple  d'autres  beaux  génies  à  cul- 
tiver la  vraie  poéfie  ,  mais  encore  à  en 
infpirer  le  goût  à  route  la  nation  :  cepen- 
dant ni  l'un  ni  l'autre  n'arriva.  Il  fe  pafTa 
encore  près  d'un  fiecle  pendant  lequel  l'Al- 
lemagne ,  quoiqu'elle  eût  fous  fes  yeux  les 
chef- d'oeuvres  d'Opitz  ,  remplis  des  penfées 
les  plus  heureufes  &  des  expreffions  les  plus 
coulantes  ,  produifit  une  fouie  de  mauvais 
poètes  qui  ne  méritoient  aucune  attention  , 
ni  par  le  choix  des  fujets  ,  ni  par  la  ma- 
nière de  les  traiter  :  &  bien  qu'on  entrevit 
par-ci ,  par-là  ,  quelques  étincelles  de  génie 
poétique  ,  par  exemple  ,  dans  les  petites 
pièces  d'un  Logau  &  d'un  Wernicke  ,  cela 
n'empéchoit  pas  que  toute  la  littérature  , 
allemande  ,  ne  fût  infeâée  d'un  double 
vice  ;  favoir  ,  d'un  côté  ,  de  l'amour  pué- 
rile du  faux  merveilleux  ,  &  de  l'autre  , 
d'un  goût  bas  &  tou:-à-fait  populaire. 

Ce  n'eft  donc  que  vers  le  milieu  de  ce 
fîecle  ,  qu'on  a  vu  le  génie  le  plus  brillant 
s'élancer  avec  véhémence ,  à  travers  l'épaif- 
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feur  de  ces  ténèbres ,  &  que  l'Allemagne  a 
donné  des  preuves  démonflratives    qu'elle 
reniermoit  dans  fon  fein  des  critiques  &  des 
poètes  du  premier  ordre.  JBodmer ,  Hailer, 
Hagedorn  ,  ont  été  les  premiers    qui    ont 
levé  de  de/fus  cette  contrée  l'opprobre  de 
la  barbarie  poétique.    Depuis   trente  ans, 
nous  avons  vu  naître  les  plus  beaux  génies  , 
des  poètes  également  recommandables  par 
leurs  agrémens  &  par  leur  force  ;  nous  ne 
pouvons  plus  douter  que  le  même  feu  cé- 
lefte  dont  Hcmere  ,    Pindare  &   Horace 
furent  animés ,  ne  foit  defcendu  d'en-hauc 
fur  l'Allemagne.    Tout  cela  femble  nous 
promettre  actuellement  un  beau  fiecle  pour 
la    poéfie  allemande.    Mais    l'efprit  &  la 
façon  de  penfer  de  cette  partie  de  la  na- 
tion ,  dont  les  fuffrages  pouvoient  procurer 
de  la  gloire  aux  poètes  ,  &  donner  à  leurs 
produâions  une  véritable  influence  fur  le 
caradere  &  les  mœurs  des  hommes  ;  cet 
efprit  ,  dis-je  ,   &  cette  façon  de  penfer 
ne  fe  manifefte  pas  encore.  Peut -on  ef- 
pérer  que  ceux ,  fans  le  fecours  defquels 
la    poéfie   demeurera  toujours    le    fimple 
amufement  d'un  petit  nombre  d'amateurs , 
feront  enfin  ce  que  l'on  attend ,  &  ce  que 
l'on  a  droit  d'attendre  d'eux  ?  Verra-t-on 
le  temps  oij  le  fentiment  délicat  du  bon  & 
du  beau  ,  fe  répandra  &  prévaudra  telle- 
ment chez  la  partie  la  plus  confidérable  de 
la  nation  ,  qu'il  remplacera  l'ancien  efpric 
de  chevalerie  ,  &  cette  galanterie  héroï- 
que qu'infpiroient  autrefois  les  poètes  Sua- 
bes  ?  Les  poètes  allemands  paroîtront  -  ils 
enfin  des  hommes  importans  aux  yeux  de 
cette  partie  de  la  nation  ?  Exiftera-t-il  des 
poètes  qui  ne  foient  pas  fimplement  excités 
par  la  vivacité  du  génie  &  par  l'ardeur  de  la 
jeunefle  à  l'étude  &  à  l'imitation  des  beau- 
tés qu'offrent  les  anciens ,   mais  qui  feront 
vivifiés  eux-mêmes  par  le  génie  poétique 
qui  infpira  Homère,  Sophocle,  Euripide, 
&  fur  lequel  roulent  les  magnifiques  odes 
d'Horace   au    peuple  romain  ?    Lif>.  III y 
Ode  5  &  6".  Epod.  7  &    i6.  La  pofîérite 
pourra  répondre  un  jour  à  ces  quefiions'. 
fCet  article  eji  tire'  de  Li  théorie  générale  des 
Beaux- Arts  de  M.  DE  Sulzer.J 

Poète  couronné  ,  ( Littérature. J 
l'ufage  de  couronner  les  poètes  efi  prefque 
auffi  ancien  que  la  poéfi«  même  ;  mais  ri 
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a  tellement  varié  dans  tous  les  temps , 
qu'il  n'eft  pas  aifé  d'établir  rien  de  certain 
fur  cette  matière.  On  fe  contentera  d'ob- 
(èrver  que  cet  ufage  ftibfifia  jufqu'au  règne 
de  Théodofe.  Ce  fut  alors  que  les  com- 
bats capitolins  ,  dans  lefqnels  les  poètes 
étoient  couronnés  avec  éclat ,  furent  abo- 
lis comme  un  refle  des  fuperftitions  du  pa- 
ganifme.  Vinrent  après  les  inondations  des 
barbares  qui  pendant  piufieursfieclesdéfole- 
rent  l'Italie  &  l'Europe  entière.  Les  beaux- 
arts  furent  enveloppés  dans  les  ruines  de 
l'ancienne  Rome.  On  vit  à  la  vérité  depuis 
ce  temps  fortir  encore  quelques  poètes  de 
(es  débris  ;  mais  comme  il  n'y  avoir  pref- 
que  plus  perfonne  qui  fiit  en  état  de  les 
lire ,  &:  que  d'ailleurs  ils  ne  méritoient 
guère  d'être  lus  ,  il  n'efl  pas  étonnant  que 
pendant  plufieurs  fiecles  les  poètes  foient 
reftés  fans  honneur  &  fans  diflinftion. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  temps  de  Pétrar- 
que que  la  poéfie  reprit  avec  un  peu  de 
luftre  quelques -unes  des  prérogatives  qui 
y  étoient  autrefois  attachées.  Il  eft  vrai  qu'au 
milieu  m.éme  de  la  barbarie  du  xij.  fiecle 
il  y  avoir  des  poètes  couronnés  j  mais  ces 
poètes  doivent  être  regardés  comme  l'op- 
probre de  leurs  lauriers. 

Vers  ce  temps,  c'efî-à-dire  au  commen- 
cement du  xiij  fiecle  ,  fut  formé  l'établiflë- 
ment  des  divers  degrés  de  bachelier  ,  de 
licencié  &  de  dodleur  dans  les  univerfités; 
ceux  qui  en  étoient  trouvés  dignes ,  étoient 
dits  avoir  obtenu  le  laurier  de  bachelier, 
de  doSeur  ,  laurea  baccalaureatùs  y  laurea 
docloratûs  :  non  feulement  les  dodeurs  en 
Médecine  de  l'univerfité  de  Salerne  prirent 
le  titre  de  docliurs  lauréats  ,  mais  à  leur 
réception  on  leur  mettoit  encore  une  cou- 
ronne de  laurier  fur  la  tête. 

Les  poètes  ne  furent  pas  long  -  temps 
fans  revendiquer  un  droit  qui  leur  appar- 
tenoit  inconteftabiement.  Ils  ne  tardèrent 
pas  à  recevoir  dans  les  univerfités  des  dif- 
tinâions  &:  des  privilèges  à  peu  prés  fem- 
blables  à  ceux  qui  venoient  d'être  établis 
en  faveur  des  théologiens  ,  des  jurifcon- 
fijltes  ,  dc>  médecins  ,  &:c.  La  poéhe  fut 
donc  comme  agrégée  aux  quatre  facultés, 
mais  cependant  confondue  dans  la  faculté 
de  philofophie ,  avec  laquelle  on  lui  trou- 
Voit  quelque  rapport. 
Tome  XXV L 
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Du  delTein  qu'on  pi^t  infenfiblemenc 
d'égaler  \es  poètes  aux  gradués,  naquirent 
les  jeux-fîoraux  qui  furent  inftitués  à  Ton- 
loufe  en  1314,  &  quelques  années  après  , 
l'ufage  d'y  donner  des  degrés  en  poéfie  ,  à 
l'imitation  de  ceux  qu'on  recevoit  dans  les 
univeifités.  Il  fuffifoit  d'avoir  remporté  un 
prix  aux  jeux-floraux  pour  être  reçu  bache- 
lier ;  mais  il  falloir  les  avoir  obtenus  tous 
trois,  car  pour  lors  il  n'y  en  avoir  pas  da- 
vantage ,  pour  mériter  le  titre  de  dodeur. 
Dans  leur  réception  ,  au  lieu  de  les  couron- 
ner de  laurier  ,  on  leur  mettoit  le  bonnet 
magiflral  fur  la  tête,  &  ors  y  fuivoit  les  au- 
tres cérémoni;.s  qui  fe  prariquoient  en  pa- 
reille occafion  dans  les  univerfités  \  avec 
cette  différence  que  les  lettres  de  ces  doc- 
teurs en  gaie  fcience  ,  c'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelloit  la  poélle  dans  leur  académie  ,  étoient 
expédiés  en  vers  ,  &  qu'il  n'y  étoit  point 
permis  de  s'exprimer  autrement. 

A  peu  près  dans  le  même  temps  on  voit 
par  un  palfage  de  Villani  ,  que  la  qualité  de 
poète  entraînoit  avec  elle  certaines  dif- 
tindions  qui  lui  étoient  particulières.  Cet 
hiflorien  obferve  que  le  Dante  ,  qui  mou- 
rut en  132.5  ,  fut  enterré  avec  beaucoup 
d'honneur  en  habit  de  poète.  Fù  fepelito  â 
grande  honore  m  habito  di  poérz.  Quel  étoit 
cet  habit  de  poète  ?  Par  quelle  autorité 
Dante  le  porte- il  ?  Doit- on  le  compter 
parmi  les  poètes  cowonnés  ?  C'eft  ce  qu'on 
laifl'e  à  d'autres  à  examiner. 

Il  eft  du  moins  certain  qu'on  ne  peut  re- 
fufer  ce  titre  à  Albertinus  Mullàtus  qui  ne 
furvécut  le  Dante  que  de  quatre  ans.  L'évê- 
que  de  Padoue  lui  doiina  la  couronne  poé- 
tique ,  &  il  fut  arrêté  que  ,  tous  les  ans ,  au 
jour  de  Noël  ,  les  dodeurs  régens  &  pro- 
feifeurs  des  deux  collèges  de  Padoue  ,  un 
cierge  à  la  main,  iroient  comme  en  pro- 
ceffion  à  la  maifon  de  Muflàtus ,  lui  offrir 
une  triple  couronne. 

Après  ce  couronnement  vint  immédiate- 
ment celui  de  Pétrarque  ,  honneur  qu'il 
n'accepta  que  pour  fe  mettre  à  l'abri  des 
perfécutions  dont  lui  &  fes  confrères 
étoient  menacés.  Il  luffifoit  de  faire  des 
vers  pour  devenir  fufped  de  rr.agie.  C'étoit 
tout  à  la  fois  avoir  une  grande  idée  de  la 
poéfie  ,  5c  une  bien  mauvaife  opinion  des 
poètes, 
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François  Philelphe  reçut  llionneur  du  poétique  ,  ainfi  nommé  parce  que  le  pro- 
couronnement  en  1453.  Environ  dans  le  ,  teireur  en  poéue  y  reçut  !a  prééminence 
même  temps ,  Pubhus  Fauftus  Andrelini  '  fur  tous  les  autres  ,  ik.  le  privilège  de 
lut  couronné  par  l'académie  de  Rome  ,  à  créer  des  poeces  lauréats.  Ce  titre  prof- 
l'âge  de  ^^  ans.  titué  à  des  gens    fans   mérite  .    a  inondé 


Quelques-uns  placent  le  Mantouan  par- 
mi les  poètes  couwnnt's  ;  mais  il  ne  paroît 
pas  qu'il  l'ait  été  de  fon  vivant.  11  efî  du 
moins  certain  qu'après  fa  mort  quelques- 
uns  de  fes  compatriotes  s'aviferent  de  lui 
faire  ériger  une  ftatue  couronnée  de  lau- 
rier ;  &  au  fcandalede  toute  la  nation  poé- 
tique ,  ils  la  placèrent  à  cùié  de  celle  de 
.Virgile  &  fous  une  même  arcade. 

Ariolie  &  le  Triffin  n'ambitionnèrent 
point  le  laurier  poétique.  Le  Taffe  n'eut 
point  leur  fauffe  délicatefie.  Il  confentit 
au  dtfir  qu'on  avoir  de  le  lui  donner  ;  mais 
ce  grand  homme  qui  avoit  toujours  été 
malheureux  ,  ceffa  de  vivre  lorfqu'il  com- 
mençoit  à  efpérer  de  voir  finir  fes  infor- 
tunes. Il  mourut  la  veille  même  du  jour 
que  tout  étoit  préparé  pour  la  cérémonie 
de  fon  couronnement. 

Depuis  ce  temps  il  n'y  eut  aucun  poëte 
diftingué  qu'on  ait  couronné  en  Italie  juf- 
qu'en  l'année  172)  ,  où  l'on  a  elfayé  de 
faire  revivre  à  Rome  la  dignité  de  poète 
lauréat  ,  en  faveur  du  chevalier  Bernardin 
Perfetti,  célèbre  par  fa  facilité  à  mettre  en 
vers  fur  le  champ  tous  les  fujets  qu'on  ait 
pu  lui  préienter.  Son  couronnement  s'efl 
fait  avec  beaucoup  de  pompe  ,  &  fur  le 
modèle  de  celui  de  Pétrarque. 

Charles  Pafcal  ,  dans  fon  traité  des  cou- 
ronnes, dit  exprefTément  que  de  fon  temps , 
c'e(I-à-dire  fous  Henri  IV,  il  ne  connoif- 
foit  plus  que  l'Allemagne  où  l'ufage  de 
couronner  les  poètes  fubfiftât  encore,  ©n 
y  a  vu  Mnpo'éte  couronne'pzr  Frédéric  I.  Ce- 
pendant plufieurs  favans  prétendent  que 
les  poètes  y  doivent  le  rétablilTement  de 
cet  ufage  à  Frédéric  IIP,  &  ils  regardent 
Protucius ,  comme  le  premier  des  Alle- 
mands ,  qui  ait  reçu  la  couronne  poéti- 
que. 

jEnéas  Sylvius ,  qui  occupa  le  faint  fiege 
fous  le  nom  de  Pie  II ,  fut  encore  déclaré 
poète  par  le  même  empereur  Frédéric  à 
Francfort ,  long-temps  avant  fon  exaltation 
au  pontificat. 
Maximilien  I.  fonda  à  Vienne  un  collège 


mérite  ,  a  inondé 
l'Allemagne  de  légions  de  poètes  lauréats 
dont  il  l'eroit  ennuyeux  de  faire  le  dénom- 
brement. 

L'Efpagne  ,  cette  nation  qui  plus  qu'une 
autre  a  la  foibleffe  d'ambitionner  las  titres 
d'honneur,  a  été  trèsjaloufe  de  celui  dont 
il  eft  queftion.  Arias  Montanus  l'a  reçu 
dans  l'académie  d'Alcala  ;  celle  de  Sévil'le 
obferve  encore  le  même  ufage  ,  dit  Nicolas- 
Antoine  dans  fa  bibliothèque  des  auteuts 
efpagnols  ;  mais  cet  auteur  n'entre  là-deflus 
dans  aucun  détail. 

L'Angleterre  offre  quelques  exemples 
de  poètes  couronnes.  Jean  Kay  ,  dans  fon 
hiftoire  du  liege  de  Rhodes ,  écrite  en  pro- 
fe  ,  &  dédiée  à  Edouard  IV  ,  qui  mourut 
à  la  fin  du  xv.  fiecle  ,  prend  le  titre  d'hum- 
ble poète  lauréat  de  ce  prince ,  his  humble 
poets  lauréate.  On  voit  dans  1  églife  de  Ste. 
Pi/Iarie  Overies  à  Londres  la  llatue  de  Jean 
Gower  célèbre  poète  ,  qui  horiiTost  dans 
le  fiecle  fuivant,  fous  Richard  II.  Gower 
y  eft  repréfenté  avec  un  collier  ,  comme 
chevalier  ,  &  avec  une  couronne  de  lierre 
mêlée  de  rofe  comme  poète.  Il  y  a  dans  les 
aâes  de  Rymer  une  chartre  de  Henri  VII , 
fous  ce  feul  titre  ,  pro  poèta  laureato  ,  pour 
un  poète  lauréat.  Elle  eft  en  faveur  de 
Bernard-André  qui  étoit  de  Touloufe ,  & 
religieux  auguftin.  Jean  Skelton  a  joui  du 
même  titre. 

Il  ne  paroit  pas  néanmoins  que  parmi 
les  Anglais  les  poètes  a\ent  jamais  été  cou- 
ronnés avec  autant  de  folemnité  qu'ils  l'onc 
été  en  Italie  &  en  Allemagne.  Il  eff  certain 
que  les  rois  d'Angleterre  ont  eu  de  temps 
immémorial  un  poète  à  leur  cour,  qui  pre- 
noit  la  qualité  de  poète  du  roi.  C'étoit  comme 
une  efpece  de  charge  à  laquelle  il  y  avoit 
quelques  appointemcns  attachés.  Dans  les 
comptes  de  l'hôtel  de  Henri  III  qui  vivoit 
au  commencement  du  xiij  fiecle  ,  il  eft 
fait  mention  d'une  fomme  d'argent  payée 
au  verfificateur  du  roi  ,  irrjificatori  régis. 
Il  y  a  donc  apparence  que  dans  la  fuite  , 
ceux  qui  ont  porté  ce  titre  ,  pour  fe  don- 
ner plus  de  relief,  y  ont  ajouté  celui  de 
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poëte  lauréat  y  lorfque  l'ufage  l'eut  rendu 
éclatant. 

L'illuRre  Dryden  l'a  porté  comme  poëte 
du  roi ,  &  c'efl  en  cette  qualité  que  le  ficur 
Cyber  ,  comédien  &  auteur  de  pluficurs 
pièces  comiques ,  s'eft  trouvé  de  nos  jours 
en  poflelTlon  du  titre  âiQ  poète  lauréat ,  au- 
quel eft  attachée  une  penfiou  de  200  liv. 
fterlin^ ,  à  la  charge  de  préfenter  tous  les 
ans  deux  pièces  de  vers  à  la  famille 
royale. 

L'empereur  a  au{]î  fon  poète  d'office.  M. 
Apoftolo  Zeno  connu  par  fon  érudition  & 
par  fon  talent  pour  la  poéfie  ,  a  eu  cet 
honneur.  Il  s'eft  qualifié  feulement  àc  poète 
&  d'hiftoriographe  de  fa  majefté  impériale  ; 
mais  une  penfion  toujours  jointe  à  ce  titre  , 
l'a  dédommagé  de  celui  àc  poéce  couwnné , 
qu'on  ne  lui  donnoic  point ,  &  de  trois 
opéra  qu'il  étoit  obligé  de  faire  chaque 
année. 

Ce  titre  n'a  pas  été  abfolument  inconnu 
en  France.  L'univerliré  de  Paris  fe  croyoit 
en  droit  de  l'accorder.  Elle  l'offrit  même 
à  Pétrarque. 

Quoique  Ronfard  foit  ordinairement 
repréfenté  avec  une  couronne  de  laurier  , 
il  n'y  a  cependant  point  d'apparence  qu'il 
l'ait  reçue  dans  les  formes  ;  mais  jamais 
pacte  ne  fut  peut-être  plus  honoré  que  lui. 
Ch?.rles  IX  ne  dédaigna  pas  de  compofer 
à  fa  louange  des  vers  qui  font  honneur  au 
prince  &  à  Ronfard.  On  les  connoît. 

L'an   de  faire  des  vers,   dût-on  s'en   indigner, 

Doit  être  à  plus  haut  prix  que  celui  de  régner. 

^       Tous  deux  également  nous  portons   des   courott^t', 

,      Mais  roi  je  les  reçois  ,  pocte  tu   les   donnes.  .  .  . 


Les  faveurs  de  nos  rois  ,  &  les  récom- 

penfes  qu'ils  accordent  aux  poètes  en  les 
élevant  aux  dignités  de  l'églife  &  de  l'état, 
leur  infpirent  fans  doute  de  l'indifférence 
pour  une  vaine  couronne  qu'on  n'accordoit 
ailleurs   aux   poètes,  que   parce    que  l'on 

Hh'avoii:  communément  rien  de  mieux  à  leur 
donner. 

Il  n'eft  donc  pas  furprenant  que  nous 
àyions  eu  parmi  nous  des  poètes  tels  qu'A- 
drelini ,  Dorât,  Nicolas  Bourbon,  ùc  qui 
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fe  foient  glorifiés  du  titre  de  poète  du  roi  > 
tandis  que  nous  n'en  connoiflbns  aucun  q  ui 
ait  pris  celui  as  poète  lauréat.  CD.  J.) 

Poète  DRAMATIQUE,  voye\  Poète 
COMIQUE,  Drame,  Tragédie  ,  Co- 
médie, (&C. 

Poète  épique  ,  (Poéfie.  J  on  nomme 
poètes  épiques  y  les  a\iteurs  des  poè.nes  hé- 
roïques en  vers:  tels  font  Homère,  Virgile, 
Lucain  ,  Statius ,  Silius  Italicus ,  le  Triffin , 
le  Camoëns ,  le  TafTe  ,  don  Alonzo  d'Er- 
ciiîa  ,  Milton  &  Voltaire.  Nous  avons  parlé 
de  chacun  d'eux  &  de  leurs  ouvrages  au 
/720i  Poème  épique. 

Poète  fabuliste,  (Poéfie.)  vous 
trouverez  le  caradere  de  ceux  qui  fe  font 
le  plus  diftingués  en  ce  genre  depuis  Elope 
jufqu'à  nos  jours  ,  au  mot  Fable  &  FABU- 
LISTE. 

Poète  lyrique  ,  (Poéfie.)  tous  les 
gens  de  lettres  connoifTent  \e% poètes  lyriques 
du  premier  ordre ,  anciens  &  modernes 
mais  M.  le  Batteux  en  a  tracé  le  caradere 
avec  trop  de  goût  pour  ne  pas  raflembler 
ici  les  principaux  traits  de  fon  tableau. 

Pindare  eft  à  la  tête  des  lyriques;  fon 
nom  n'elt  guère  plus  le  nom  d'un  poète  , 
que  celui  de  i'enthouiiafme  même.  Il  porte 
avec  lui  l'idée  de  tranfports  ,  d'écarts  ,  de 
défordre  ,  de  digreffions  lyriques.  Cepen- 
dant il  fort  beaucoup  moins  de  fes  fujets 
qu'on  ne  le  croit  communément.  La  gloire 
des  héros  qu'il  a  célébrés ,  n'étoit  point  unç 
gloire  propre  au  héros  vainqueur.  Elle  ap- 
partenoit  de  plein  droit  à  fa  famille  ,  &  plus 
encore  à  la  ville  dont  il  étoit  citoyen.  On 
difoit  une  telle  ville  a  remporté  tous  les 
prix  aux  jeux  olympiques.  Ainfi  lorfque  Pin- 
dare rappelloit  des  traits  anciens  ,  foit  des 
aïeux  du  vainqueur ,  foit  de  la  ville  à  la- 
quelle il  appartenoit,  c'étoit  moins  un  éga- 
rement du  poèîe  f  qu'un  effet  de  ion 
art. 

Horace  parle  de  Pindare  avec  un  en- 
thoufiafme  d'admiration  qui  prouve  bien 
qu'il  le  trouvoit  fublime.  Il  prétend  qu'il 
eft  téméraire  d'entreprendre  de  l'imiter. 
Il  le  compare  à  un  fleuve  grofïï  par  les 
torrens ,  &  qui  précipite  fes  eaux  bruyan- 
tes du  haut  des  rochers.  Il  ne  méritoit  pas 
feulement  les    lauriers  d'Apollon  par  les 
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dithyrambes  &  par  les  chants  de  viâoire; 
il  favoit  encore  pleurer  le  jeune  e'poux  en- 
levé' à  fa  jeune  époufe  ,  peindie  l'innocence 
de  l'âge  d'or  ,  &  fduver  de  1  oubli  les  noms 
qui  avoientméiicé  d'être  immortels.  Malheu- 
reufement  il  ne  nous  refte  de  ce  poëte  ad- 
mirable que  la  moindre  partie  de  Tes  ou- 
vrages ,  ceux  au'il  a  faits  à  la  gloire  des  vain- 
queurs- Lci  autres  dont  la  matière  éfoitplus 
riche  &  plus  intéreflante  pour  les  hommes 
en  général  ne  font  point  parvenus  jufqu'à 
nous. 

Ses  poéfies  nous  paroiflent  difficiles  pour 
plufieurs  raifons  ;  la  première  eft  la  gran- 
deur même  des  idées  qu'elles  renferment  , 
la  féconde  la  hardieffe  des  tours  ,  la  troi- 
fîeme  la  nouveauté  des  mots  qu'il  fabrique 
fouvent  pour  l'endroit  même  où  il  les  place  ; 
enfin  il  eft  rempli  d'une  érudition  détour- 
lïée,  tirée  de  l'hifloire  particulière  de  cer- 
taines familles  &  de  certaines  villes  qui  ont 
eu  peu  de  part  dans  les  révolutions  connues 
de  l'hiftoire  ancienne. 
Pindare  naquit  à  Thebes  en  Eéotie  dans  la 
65  olympiade,  500  ans  avant  Jefus-Chrifl. 
Quand  Alexandre  ruina  cette  ville,  il  vou- 
lut que  la  maifon  où  es  poète  avoit  demeuré 
fût  confervée. 

Avant  Pindare  la  Grèce  avoit  eu  plu- 
lîeurs  lyriques  ,  dont  les  noms  font  encore 
fameux  ,  quoique  les  ouvrages  de  la  plupart 
ne  fubfiftentplus.  Akman  fut  célèbre  à  La- 
cédémone  ,  Sufichore  en  Sicile  ;  Sapho  fit 
honneur  à  fon  fexe  ,  &  donna  fon  nom  au 
vers  faphique  qu'elle  inventa.  Elle  étoit  de 
l'iile  de  Lesbos ,  auffi-bien  ^vi'Alcee  qui 
fleurit  dans  le  même  temps,  &  qui  fut  l'in- 
venteur du  vers  alcaïque,  celui  de  tous  les 
lyriques  qui  a  le  plus  de  m.ajeffé. 

Anacrion  ,  de  Téos,  vilie  d'Ionie ,  s'étoit 
fendu  célèbre  plufieurs  fiecles  auparavant. 
Il  fut  contemporain  de  Cyrus,  &  mourut 
h  v)  olympiade  ,  âgé  de  83  ans.  Il  nous 
reîîe  encore  un  alTtz  grand  nombre  de  fes 
pièces ,  qui  ne  refpirenr  toutes  que  le  plaifir 
&  l'amufement.  Elles  font  courtes.  Ce  n'eft 
Je  plus  fouvent  qu'un  fentiment  gracieux , 
une  idée  douce  ,  un  compliment  délicat 
tourné  en  allégorie:  ce  font  des  grâces  Am- 
ples ,  naïves ,  demi- vêtues.  Sa  Colombe  eft 
unclxf-dVuvre  de  délicateffe.  M.  k  Fewe 
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difoit  qu'il  ne  fembloit  pas  que  ce  fût 
l'ouvrage^  d'un  homme  ,  mais  celui  des 
Mufes  mêmes  &  des  Grâces. 

Quelquefois  fes  chanfons  ne  préfentent 
qu'une  fcene  gracieufe  ,  que  l'image  d'un 
gazon  qui  invite  à  fe  repofer. 

"  Mon  cher  Bathylle  ,  afTeyez-vous  â 
»  l'ombre  de  ces  beaux  arbres.  Les  zéphyrs 
»  agitent  mollement  leurs  feuilles.  Voyez 
»  cette  claire  fontaine  qui  coule ,  &  qui 
»  femble  nous  inviter.  Hé  qui  pourroit ,  en 
y>  voyant  un  fi  beau  lieu  ,  ne  point  s'y 
j>  repofer  >j  ? 

Quelquefois  c'eft  un  petit  récit  allégorique: 

"  Un  jour  les  Mufes  firent  l'Amour  pri- 
»  fonnier.  Elles  le  lièrent  aufli-tôt  avec  des 
y>  guirlandes  de  fleurs ,  &  le  mirent  fous 
»  la  garde  de  la  Beauté.  La  déeffe  de  Cy- 
»  there  vint  pour  racheter  fon  fils;  mais 
»  les  chaînes  qu'il  porte  ne  font  plus  des 
»  chaînes  pour  lui  ;  il  veut  refter  dans  fa 
»3  captivité  ». 

Rien  n'eft  plus  ingénieux  &  en  même 
temps  plus  délicat  que  cette  fidion.  L'A- 
mour apparemment  avoit  dreffé  des  embû- 
ches aux  Mufes  ;  l'ennemi  eft  pris,  lié  & 
mis  en  prifon.  C'efl  la  beauté  qui  eft  chargée 
d'en  répondre.  On  veut  lui  rendre  la  liberté , 
il  n'en  veut  plus,  il  aime  mieux  être  pri- 
fonnier.  On  fent  combien  il  y  a  de  chofes 
vraies ,  douces  &  fines  dans  certe  image. 
Rien  n'eft  fi  galant. 

Horace  le  premier  &  le  feul  des  latins  qui 
ait  réuffi  parfaitement  dans  l'ode ,  s'étoit 
rempli  de  la  leâure  de  tous  ces  lyriques 
grecs.  Il  a ,  félon  les  fujets  ,  la  gravité  & 
la  noblefîè  d'AIcée  &  de  Stéfichore ,  l'élé- 
vaùpn  &  la  fougue  de  Pindare  ,  le  feu 
&  Ta  vivacité  de  Sapho  ,  la  mollefîè  & 
la  douceur  d'Anacréon.  Néanmoins  on 
lent  quelquefois  qu'il  y  a  de  l'art  chez  lui , 
&  qu'il  fonge  à  égaler  fes  modèles.  Ana- 
créon  eft  plus  doux  ,  Pindare  plus  hardi , 
Sapho  dans  les  deux  morceaux  qui  nous 
reftent ,  montre  plus  de  feu;  &  probable- 
ment Alcée  ,  avec  fa  lyre  d'or  ,  étoit  plus 
grand  encore  &  plus  majefiueux.  Il  femble 
même  qu'en  tout  genre  de  littérature  &  de 
goût ,  les  Grecs  aient  une  forte  de  droit 
d'ainefle.  Ils  font  chez  eux  quand  ils  font 
fur  k  parnaflTe.  Virgile  n'eft  pas  fi  riche , 
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fi  abondant ,  fi  aifé  qu'Homère.  Térence , 
félon  toutes  les  apparences ,  ne  vaut  pas 
tout  ce  que  valoir  MJnandre.  En  un  mot , 
s'il  m'eft  permis  de  m'exprimer  ainfi  ,  les 
Grecs  paroiHent  ne's  riches ,  &  les  autres 
au  contraire  reiremblent  un  peu  à  des  gens 
de  fortune. 

On  peut  appliquer  au  lyrique  d'Horace , 
ce  qu'il  a  dit  lui-même  du  delîin  :  "  Qu'il 
73  refîemble  à  un  fleuve ,  qui  tantôt  paiiibie 
»  au  milieu  de  Tes  rives,  marche  tans  bruit 
«  vers  la  mer  ,  &  tantôt  quand  les  torrens 
»  ont  groffi  fon  cours  ,  emporte  avec  lui 
»  les  rochers  qu'il  a  niine's  ,  les  arbres  qu'il 
«  déracine  ,  les  troupeaux  &  les  miifons 
»  des  laboureurs  ,  en  faifant  retcncir  au 
»  loin  les  forérs  &  les  montagnes.  » 

Quoi  de  plus  doux  que  (on  ode  fur  la 
mcrr  de  Qtiintilius  !  Jules  Scaliger  admi- 
roit  tellement  cette  pièce  ,  qu'il  difoit  qu'il 
aimeroit  mieux  l'avoir  faite  que  d'être  roi 
d'Arragon.  Le  fentiment  qui  y  domine  e(t 
l'amitié  compatifïante.  Virgile  avait  perdu 
un  excellent  ami  :  pour  le  confoler  ,  Ho- 
race commence  par  pleurer  avec  lui  ;  & 
enfuire  il  lui  infinue  qu'il  faut  mettre  Hn  â 
fes  larmes.  Il  y  a  dès  réflexions  très-déli- 
cates à  faire  fur  ce  tour  adroit  du  poëte 
confolateur.  Le  ton  de  fa  pièce  eft  celui  de 
la  douleur  ,  mais  d'une  douleur  qui  fait 
pleurer  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  elt  mêlée  de 
ibiblefTe  ,  de  langueur  ,  d'abattement  ;  tout 
y  eft  trifte  &  négligé.  Les  idées  femblent 
s'être  arrangées  à  mefure  qu'elles  ont  paflé 
dans  le  cœur. 

MaUierbeQ^  le  premier  en  France  qui  ait 
montré  l'ode  dans  fa  perfeâ:ion.  Avant  lui 
nos  lyriques  faifoient  paroître  aîfez  de  génie 
&  de  feu.  La  tête  remplie  des  plus  belles 
expreflîons  àts  poètes  anciens  ,  ils  faifoient 
un  galimatias  pompeux  de  latinifmes  & 
d'hellénifmes  crus  &  durs  ,  qu'ils  mêloient 
de  pointes ,  de  jeux  de  mots,  de  rodo- 
montades. AufFi  vains  &  auffi  romanefques 
fur  leurs  pégafes  ,  que  nos  preux  chevaliers 
l'étoient  dans  leurs  joufes  &:  dans  leurs 
tournois.',  "  ils  décochoient  leurs  tempères 
»  poétiques  deflus  la  longue  infinité  ;  & 
»  vainqueurs  des  fiecles  ,  monftres  à  cent 
«  têtes  ,  ils  gravoient  les  conquêtes  fur  le 
w  front  de  l'éternité.  » 
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Malherhe  réduilit  ces  mufes  Èffirénéts 
aux  régies  du  devoir  ,  il  vouîutqu'on  parlât 
avtc  netteté  ,  jufttfîe  ,  décence  ;  que  les 
vers  tombaflènt  avec  grâce.  Il  fut  en  quel- 
que forte  le  père  du  bon  goîitdans  notre 
poclij  :  (Se  fes  loix  priles  dans  le  bon  fens 
&  dans  la  nature  ,  fervent  encore  de  règles, 
coumie  l'a  dit  Defpreaux  ,  même  aux  au- 
teurs d'aujourd'hui.  Malherbe  avoit  beau- 
coup de  feu  ;  mais  de  ce  feu  qui  eft  chaud 
&  qui  dure.  11  travailloit  fes  vers  avec  un 
foin  infini ,  &  ménageoit  la  chute  des  ftan- 
ces ,  de  manière  que  leur  éclat  fût  à  demi 
enveloppé  dans  le  tiflliméme  de  la  période. 
Ce  n'eft  point  un  trait  épigrammatique  qui 
eî}  tout  en  faillie;  c'eft  une  penfée  folide 
qui  ne  fs  mo.Ttre  à  la  fin  de  la  ftance  qu'au- 
tant qu'il  !e  faut  pour  l'appuyer,  &  empê- 
cher qu'elle  ne  foie  traînante. 

Pour  trouver  Malherbe  ce  qu'il  eft  ,  il 
faut  avoir  la  force  de  digérer  quelques 
vieux  mots ,  &  d'aller  à  l'idée  plutôt  que 
de  s'arrêter  à  l'expreftion.  Ce  poéie  eft 
grand  ,  noble  ,  hardi  ,  plein  de  chofts  j 
tendre  &  gracieux  quand  la  matière  le 
demande. 

Racaa  ,  difciple  de  Malherbe  ,  a  fait 
aufti  quelques  odes.  Les  chofes  n'y  font 
point  aufîi  ferrées  que  dans  celles  de  fon 
maître.  C'étoit  encore  le  défaut  de  ces  pie- 
ces.  La  forme  en  étoit  douce  ,  coulante  , 
aifée  ;  c'étoit  la  nature  feule  qui  leguidoit ,' 
mais  comme  il  n'avoir  point  étudié  les  four- 
ces  il  n'y  avait  pas  toujours  au  fond  aftezde 
ce  poids  qui  donne  la  confiftance. 

Il  a  tradLiit  les  pfeaumes  ;  &  quoique  fa 
tradudion  foit  ordinairement  médiocre  ,  il 
y  a  des  endioits  d'une  grande  beauté  :  tel 
eft  celui-ci  dans  la  paraphrafe  fuivante  du 
pfeaume  92.. 

L'emplri  ia  Siignciir  efl  rtconnu  par-tout  , 
Li  monde  cji  emhilli   de  l'un   à  l'autre  bout , 
De  fa  Tnaonljicenc&, 

Sa  force   l'a  rc-.du  le  vainijueur  des  vainqueurs  ^ 
Mais  c'sftipar  fon  amour  ,  plus  nue  par  fa  puijfance  ^ 

Qu'il  re^ne  dans   Us   ccc'^rs. 
Sa  gloire  étale  aux  yeux  fes  i/:Jîhies  appas  : 
Le  foin  i^n'il  prend  pour  nous  fait  connoiin  isi  bas 

Sa  prudence  profonds:  .    , 
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Dt  la  ma'n  dont  11  forme  &  la  foudre  &  F  éclair , 
L'imperceptible  aypui  foutient  la  terre   &   l'onde  , 

Dans   U   milieu   des  airs. 
De   la  nuit   du   chaos,   quand  l'audace  des  yeux 
Ne  marquoit  point  encor  dans  le  vague  des  deux 

De  icnith  ni  de  ^one , 
Vimmenfté  de   Dieu  comprenoit  tout   en   foi. 
Et  de  tout  ce  grand  tout  ,  Dieu  feul  étoit  le  trône. 

Le  royaume  &  le  roi. 

On  vante  fon  ode  au  comte  de  BufTy. 
Elle  eft  toute  philofophique.  Il  invite  ce 
feigneur  à  mépcifer  la  vaine  gloire  ,  &  à 
jouir  de  la  vie. 

Bufh-.  ""'«  printemps  s'en  va  prefque  expiré. 
Il  eft  temps   de  jouir  du   repos  affuré , 

Où  l'dge  nous  convie. 
Fuyons  donc  ces  grandeurs  qu'infenfés  nous  fuivons  , 
Et  fans  ptnfer  plus  loin  ,  jouiffons   de  la  vie  , 

Tandis   que  nous  l'ayons. 

Que  te  fert  de  chercher  Us  tempîtes  de  Mars , 
'  Pour  mourir  tout  en  vie  au  milieu  des  hafards 
Où.  la  gloire  te  mené  ? 

Celte  mort   qui  promet   un  fi  digne  loyer , 
N' eft  toujours  que  la  mort,   qu'avecque  moins  de  peine 
L'on  trouve  en  fon  foyer ,   &c. 

Après  Malherbe  &  Racan  eft  venu  le 
célèbre  Roujfeau  ,  qui  par  la  force  de  les 
vers ,  la  beauté  de  Tes  rimes  ,  la  vigueur 
de  les  penfées  ,  a  fait  prefque  oublier  nos 
anciens  ,  fur-tout  à  ceux  dont  la  delicatefTe 
s'offenfe  d'un  mot  furanné.  Le  vieux  Cor- 
neille pouvoir-il  tenir  contre  le  jeune  Ra- 
€ir.e~>  Roufieau  eft  fans  doute  admirable 
dans  fes  vers  ;  fon  ftyle  eft  fublime  &  par- 
faitement foutenu  y  les  penfees  le  lient 
bien  ;  il  poufte  fa  verve  avec  la  même 
force  'depuis  le  début  jufqu'à  la  fin  :  peut- 
être  lui  manque-t-il'  quelquefois  un  peu  de 
cette  douceur  qui  donne  tant  de  grâces 
aux  écrits  ;  mais  quel  enthoufiafme ,  quelle 
harmonie  ,  quelle  richefle  de  ftyle  ,  quel 
coloris  règne  dans  fa  poéfie  lyrique  profane 
&  facrée  !  Il  eft  le  Pindare  de  la  France  ! 
Il  a  fini  comme  lui  fes  jours  bors  de  fa  pa- 
trie en  1741  ,  âgée  de  72  ans.  Il  ne  publia 
(es  odes  qu'après  la  Motte  ;  mais  il  les  fit 
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plus  belles ,  plus  variées  ,    plus  remplies 
d'images.    Vojei  Ode.  fi).  J.J 

POËÏE  SATYPvIQUE  ,  ( Poefie. )  poëte 
qui  a  écrie  des  fatyres  :tels  ont  été  chez  les 
Romains  Livius  Andronicus  ,  Ennius ,  Pa- 
cuvius  ,  Terentius  Varron  ,  Lucilius  ,  Ho- 
race ,  Juvenai  &  Perfe  ;  &  parmi  les  Fran- 
çois Régnier  &  Boileau.  On  donnera  le  ca- 
ractère de  tous  ces  poéits  fatyriques  au  mot 
Satyre.  ( D.  J.J 

Poète  tragique  ,  CPoefîe  dramatiq.) 
poëie  qui  a  compofé  des  tragédies  :  tels 
ont  été  Sophocle  ,  Efchyie ,  Euripide  ,  Sé- 
neque  ,  Corneille  ,  Racine  ,  i^c.  on  n'ou- 
bliera point  de  tracer  le  caradere  de  chacun 
d'eux  au  mcf  Tragédie. 

Poètes  ,  Uhenédes  ,  (Poéfie.)  la  liberté 
des  poëies  dont  tout  le  monde  parle  ,  fans 
s'en  être  formé  une  idée  jufte,  confifte  à 
ôter  des  fujets  qu'ils  traitent ,  tout  ce  qui 
pourroic  y  déplaire  ,  &  à  y  mettre  tout  ce 
qui  peut  y  plaire  ,  fans  être  obligé  de  fuivre 
la  vérité.  Ils  prennent  du  vrai  ce  qui  leur 
convient  ,  &  rempliflent  les  vuides  avec 
des  fiélions.  Et  pourvu  que  les  parties ,  foit 
feintes  ,  foit  vraies  ,  aient  un  jufte  rapporc 
entr'elles ,  &  qu'elles  forment  un  tout  qui 
paroifTe  naturel  ,  c'eft  tout  ce  qu'on  leur 
demande. 

Le  poëte  peut  encore  réunir  dans  fes  fic- 
tions ce  qui  eft  féparé  dans  le  vrai ,  féparef 
ce  qui  eft  uni.  Il  peut  tranfpofer  ,  étendre, 
diminuer  quelques  parties ,  mais  il  faut  tou- 
jours que  la  nature  le  guide.  Il  n'ira  point 
nous  peindre  des  iftes  dans  les  airs  :  ce  n'eft 
pas-là  leur  place  dans  la  nature  :  ou  fi  par 
une  conceftlon  toute  gratuite  ,  on  lui  per- 
met d'en  feindre  dans  quelque  jeu  d'imagi- 
nation ,  fuppofé  qu'il  y  mette  des  villes , 
des  plantes,  on  ne  lui  permettra  pas  de  dire 
que  les  ferpens  s'accouplent  avec  les  oifeaux, 
&  les  brebis  avec  les  tigres.  (  D.  J.J 

POETIQUE,  ART,  (Poéfie)  L'an 
poëtique  peut  être  défini  un  recueil  de  pré- 
ceptes pour  imiter  la  nature  d'une  manière 
qui  plaife  à  ceux  pour  qui  on  tait  cette  imi- 
tation. 

Or  pour  plaire  dans  les  ouvrages  d'imi- 
tation, il  faut  1°.  faire  un  certain  choix  des 
objets  qu'on  veut  imiter  ;  1°.  les  imiter  par- 
faitement ;  3°.  donner  à  l'expreflion  par 
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laquelle  on  fait  l'imitation  ,  toute  la  perfec-  i 
tion  qu'elle  peut  recevoir.  Cette  exprclTion 
fe  taie  par  les  mots  dans  la  poéfie  ;  donc  les 
mors  doivent  y  avoir  toute  la  perfeâion 
poffible.  C'eft  à  ces  trois  objets  que  fe  rap- 
portent toutes  les  règles  de  la  poétique 
d'Horace. 

De  ces  trois  points  ,  les  deux  premiers 
font  communs  à  tous  les  arts  imitateurs  : 
par  confc-quent  tout  ce  qu'Horace  en  dira  , 
peut  convenir  exaâement  à  la  mafique  ,  à 
la  danfe  ,  à  la  peinture.  Et  même  comme 
l'éloquence    &    l'architedure    empruntent 
quelque  chofe  des  beaux-arts  ,  il  peut  auffi 
leur    convenir    julqu'à    un   certain  point. 
Quant  au  troifieme  article  ,  fi  l'on  en  confi- 
dere  les  règles  détaillées ,  elles  conviennent 
à  la  poéfie  feule  ,  de  même  que  les  règles 
du  coloris  ne  conviennent  qu'à  la  peinture  , 
celle  de  l'intonation  qu'à  la  miifique,  celle 
du  gefte  qu'à  la  danfe.  Cependant  les  règles 
générales  ,  les  principes  fondamentaux  de 
l'expreffion,  font  encore  les  mêmes.  Il  faut 
que  tous  les  arts ,  quelque  moyen  qu'ils  em- 
ploient pour  s'exprimer ,  s'expriment  avec 
jullefle  ,  clarté  ,  aifance  ,  décence.  Ainfi 
les  préceptes  généraux  de  l'élocution  poéti- 
que ,  font  les  mêmes  pour  la  mufique  ,  pour 
la  peinture  &  pour  la  danfe.  11  n'y  a  de  dif- 
férence que  dans  ce    qui  tient  elTentielle- 
ir.ent  aux  mots ,  aux  tons  ,  aux  geftes ,  aux 
couleurs.  Voilà  qu'elle  eft  l'étendue  de  l'^rr 
poétique  ,  &  fur-tout  de  celui  d'Horace; 
parce  que  l'auteur  s'élève  fouvent  jufqu'aux 
principes,  pour  donner  à  fes  ledeurs  une 
lumière  plus  vive,  plus  sûre,   &  leur  mon- 
trer plus  de  chofes  à  la  fois ,  s'ils  ont  aflez 
d'efprit  pour  les  bien  comprendre. 

Cependant,  quoique  l'ouvrage  d'Horace 
ait  pour  titre  Vart poétique  ,  il  ne  faut  pas 
croire  pour  cela  qu'il  contient  les  règles 
détai'Iées  de  tous  les  genres.  L'auteur  a 
traité  fa  matière  en  homme  fupérieur.  S'éie- 
vant  par  des  vues  philofophiques  au  deflus 
des  menues  analyfcs  ,  il  s'ell  porté  tout 
d'un  coup  aux  principes  ,  &  a  laifTé  au  lec- 
teur intelligent  à  tirer  les  conféquences.  Il 
ne  parle  ni  de  l'apologue  ,  ni  de  l'églogue  , 
ni  de  l'épopée  ,  ni  même  de  la  corné  lie  ; 
ou  s'il  en  parle  ,  ce  n'eft  qvre  par  occafion  , 
&  relativement  à  la  tragédie ,  qu'il  a  choifie 
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pour  en  faire  l'objet  ce  fes  règles.  Ayanf 
étudié  fa  macieie  à  fond  ,  il  avoit  co.Tiipris 
qu'un  fcul  genre  renfermoità-ptu-près  tous 
les  autres  ;  que  le  vraifemblable  feul  con- 
tenoit  l'univers  poétique,  &  toutes  les  loix 
qui  le  règlent;  &  qu'ainfi  en  traitant  bien 
cet  objet ,  quoique  fur  un  feul  genre  ,  il 
expliqueroit  allez  les  autres ,  fur-toutfice 
genre  étoit  de  nature  à  les  rentèrmer  pref- 
que  rous  :  ceï\  ce  qu'il  a  trouvé  dans  la 
tragédie.  Héroïque  comme  l'épopée,  dra- 
matique comme  la  coiTiédie ,  en  vers  comme 
tous  les  autres  poèmes  ,  formant  tous  fes 
caraderes  d'après  nature  ,  &  prenant  un 
ilyle  décent  l'elon  les  caraâercs  ;  elle  a 
toutes  les  parties  qui  font  l'objet  de  la  poé- 
tique ;  par  conféquent  elle  fufîiroit  pour  en 
porter  toutes  les  règles. 

Il  nous  relîe  à  parler  àeV  art  poétique  de 
Vida  &  de  Deipréeaux. 

Marc-Jerôme  Vida  naquit  à  Crémone  , 
ville  d'Italie  ,  l'an  de  J.  C.  1 507.  I!  fut  évé- 
que  d'Albe  ,  &  mourut  en  1566.  Il  vivoit 
dans  le  beau  fiecle  de  Léon  X  qui  r-.voit 
pour  les  lettres  tous  lesfencimensquiétoient 
héréditaires  dans  la  maifon  des  Médicis  ; 
&:  ce  fut  à  la  follicitation  de  ce  pontife  &. 
de  Clément  VII  qu'il  entreprit  d'écrire  un 
art  poétique.  Il  a  fait  aufli  des  hymnes  fa- 
crées  ,  un  poème  fur  h  pallion  de  Notre 
Seigneur  ,  &  un  autre  fur  les  vers  à  foie  & 
fur  les  échecs. 

On  reconnoît  dans  fes  ouvrages  un  efpric 
aifé  ,  une  imagination  riante  ,  une  élocution 
légère,  facile,  mais  quelquefois  trop  nourrie 
de  la  leâurc  de  Virgile  :  ce  qui  donne  A 
quelques  endroits  de  fes  pièces  une  appa- 
rence de  centons. 

Son  art  poétique  eft  agréable  par  fa  verfi- 
fication  ;  mais  il  femble  fait  pour  les  maî-r 
très  moins  que  pour  les  commençans.  Il 
prend  au  berceau  l'élevé  des  mufes  ;  il  lui 
forme  l'oreille  ,  lui  montre  des  modèles  , 
&  l'abandonne  enfuite  à  fon  propre  génie, 
Horace  a  fait  beaucoup  mieux  ;  il  remonte 
jufqu'aux  principes  ,  &  fe  place  dans  uri 
point  fi  haut  ,  qu'il  peut  donner  la  loi  à 
tous  les  artiftes  ,  quelque  grands  qu'ils 
foient  :  il  prefcrit  même  les  règles  de  l'art, 
au  lieu  que  Vida  n'offre'que  la  pratique  des 
artifles.    Cependant  on    ne  laiflè  pas  de 
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trouver  chez  ce  dernier  des  préceptes  & 
confeils  qui  font  très-utiles.  Ce  qu'il  dit  fur 
l'élocution  eft  d'une  netteté  charmante  ;  & 
la  poéfie  latine  eft  aulii  bonne  qu'an  mo- 
derne en  peut  faire  dans  cette  langue. 

S'il  eft  un  poëme  françois  qui  ait  droit 
d'entrer  dans  l'étude  des  belles-lettres,  c'eft 
l'an  poétique  de  Defpréaux.  Horace  n'a 
traité  que  la  tragédie  ;  Vida  ,  à  proprement 
parler  ,  ne  traire  que  le  llyle  de  l'épopée  ; 
mais  Defpréaux  fait  connoitre  en  peu  de 
mots  tous  les  genres  féparément ,  &  donne 
les  règles  générales  qui  leur  font  communes. 
Non  feulement  les  jeunes  gens  doivent  le 
lire  ,  mais  l'apprendre  par  cœur  comme  la 
règle  &  le  modèle  du  bon  goût.  Le  comte 
d'Ëriceyra  ,  le  digne  héritier  du  Tite-Live 
de  fa  patrie  ,  a  traduit  ce  bel  ouvragg^  en 
vers  portugais.  (D.  J.) 

Poétique, HARMONIE, fPoi'^^c.Jil  y 
a  trois  fortes  d'harmonie  dans  la  poéiie  :  la 
fjremiere  eft  celle  du  fîyle  ,  qui  doit  s'accor- 
der avec  le  fujet  qu'on  traite  ,  qui  met  une 
jufte  proportion  entre  l'un  &  l'autre.  Les 
arts  forment  une  efpece  de  république  ,  où 
chacun  doit  figurer  félon  fon  état.  Quelle 
différence  entre  le;  ton  de  la  tragédie  & 
celui  de  la  comédi  : ,  de  la  poéfîe  lyrique  , 
de  la  pafîorale  !  (je 

Si  cette  harmonie  mnnque  à  quelque 
poëmequecefoit ,  il  devient  une  mafcarade: 
c'eft  une  forte  de  grotefque  qui  tient  de  la 
parodie  :  &  fi  quelquefois  la  tragédie  s'abaifTe 
où  la  comédie  s'élève  ,  c'eft  pour  fe  mettre 
au  niveau  de  leur  matière  ,  qui  varie  de 
temps  en  temps  ;  &  l'objeûion  même  fe 
tourne  en  preuve  du  principe. 

Cette  harmonie  poétique  eft  efTentielle  ; 
mais  on  ne  peut  que  la  fentir  ,  &  malheu- 
reuferaent  les  auteurs  ne  la  fentent  pas 
toujours  aftc'z.  Souvent  les  genres  font  con- 
fondus. On  trouve  dans  le  même  ouvrage 
des  vers  tragiques ,  lyriques ,  comiques,  qui 
ne  font  nullem.ent  autorifés  par  la  penfée 
qu'ils  renferment. 

Une  oreille  délicate  reconnoît  prefque 
par  le  caraftere  feul  du  vers ,  le  genre  de  la 
pièce  dont  il  eft  tiré.  Citez-lui  Corneille , 
Molière  ,  la  Fontaine  ,  Ségrais  ,  Roufteau  , 
elle  ne  s'y  méprend  pas.  Un  vers  d'Ovide  fe 
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diftingue  entre  mille  de  'V^irgile.  Il  n'eft  pas 
néceflaire  de  nommer  les  auteurs  :  on  les 
reconnoît  à  leur  flyle  ,  comme  les  héros 
d'Homère  à  leurs  aâions. 

La  féconde  forte  ^''harmonie  poétique 
conlifte  dans  le  rapport  desfons  &  des  mots 
avec  l'objet  de  la  penfée.  Les  écrivains  en 
profe  même  doivent  s'en  faire  une  règle  ;  à 
plus  forte  raifon  les  poètes  doivent-iîsl'ob- 
ferver.  Auffi  ne  les  voit-  on  pas  exprimer  par 
des  mots  gracieux  ,  ce  qui  eft  défagréable  & 
dur.  Rarement  chez  eux  l'oreille  eft  en  con- 
tradiftion  avec  l'efprit. 

La  troifieme  efpece  d'harmonie  dans  la 
poéfie  peut  être  appeliée  artificielk  ,  par 
oppofition  aux  deux  autres  efpeces  ;  parce 
que  quoique  fondée  dans  la  nature  ,  auftî- 
bien  que  les  deux  autres ,  elle  ne  fe  montre 
bien  fénfiblement  que  dans  la  poéfie.  Elle 
confifîe  dans  un  certain  art  ,  qui  ,  outre  le 
choix  des  expreillons  &  des  fons  par  rapport 
à  leur  fens ,  les  aftbrtit  entr'eux  de  manière 
que  toutes  les  fyllabes  d'un  vers  ,  prifes  en- 
femble  ,  produifent  parleur  fon  ,  leur  nom- 
bre ,  leur  quantité ,  une  autre  forte  d'ex- 
preflion  qui  ajoute  encore  à  la  fignificacion 
naturelle  des  mots. 

La  poéfie  a  des  marches  de  différentes 
efpeces  pour  imiter  les  différens  mouve- 
mens  ,  &  peindre  à  l'oreille  par  une  forte 
de  mélodie  ,  ce  qu'elle  peint  à  l'efprit 
par  les  mots.  C'eft  une  forte  de  citant 
mufical  qui  porte  le  caractère  non  feu- 
lement du  fujet  en  général ,  mais  de  cha- 
que objet  en  particulier.  Cette  harmonie 
n'appartient  principalement  qu'à  la  poéfie  ; 
&  c'eft  le  point  exquis  de  la  verfifica- 
tion. 

Qu'on  ouvre  Homère  &  Virgile  ,  on  y 
trouvera  prefqiie  par  -  tout  une  expreflion 
muficale  de  la  plupart  des  objets.  Virgile 
ne  l'a  jamais  manquée  :  on  la  fent  chez  lui  , 
lors  même  qu'on  ne  peut  dire  en  quoi  elle 
confifte.  Souvent  elle  eft  fi  fenfible  ,  qu'elle 
frappe  les  oreilles  les  moins  attentives  : 

Continua  ventis  pargentihus  ,  eut  fréta  pontl 
Incipiunt  agitaia  tumefcerc ,   &  honidus  altic 
Moniihus  audiri  fragor ,  aut  refonantia  longe 
Littora  mifcsri,  6-  ncmorum  inerehrefccre  murmur.. 

Et 
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Etdans  l'Eneide  ,  en  parlant  tlu  trait  foîble 
que  lance  le  vieux  Piiam: 

Sic  faïus  fen'ior  ,   ticlunique  imhclU  Jîne  iciu 
Conjecîi  :   rauco  quoi  pronnàs   are  rcpulfum  , 
Et  fumino  clypd  ncqu'.cciuttm  umbonc  pepcndit. 

Nous  n'omettrons  point  cet  exemple  tire' 
d'Horace  : 

Jjaà  p'inus  Ingens ,   alhaquc  populus 
Vmbram  hofpitalem  confociarc  amant 

Ramis ,   &  obliqua  Ijhorat 

Lympha  fugitx  trepidare   rivo* 

S'agit-il  de  décrire  un  athlète  dans  le 
combat  ?  les  vers  s'e'Ievent  ,  fe  courbent , 
le  dreHent ,  fe  brifent ,  fe  hâtent ,  fe  roi- 
ùiffent ,  s'alongent  â  l'imitation  de  celui 
dont  ils  repréientent  les  mouvemens. 

S'agit-il  de  baillemens  ,  d'hiatus,  de 
peindre  quelque  monftie  à  cinquante  gueu- 
les biantes  ? 

Q^u'int^^-iaglnta  atrls   'immanîi  hlatlbus  hydra 
Intùi  lubct  fcdem. 

Faut-il  peindre  les  cris  de  douleur  qui 
fe  perdent  dans  les  airs  ,  le  cliquetis  des 
chaînes  ? 

Hlnc  exaud'irl  ^emitus  ,   &  fsva  fonjre 
Verhera  :  tum  Jlrïdor  f<Til ,  traHxque  catena* 

Citerai -je  ces  vers  de  Defpre'aux  ? 

Les  chanoines  vermeils   6-  hriUans   de  famé  , 
S'cngraiffoient  d'une  longue   &  fiinte   oifiveié. 

Le  premier  de  ces    deux  vers  ell  riant  ; 
l'autre  eft  lent  &  parefTeux. 

Citerai-je  les  vers  de  la  mollefle  ? 

Soupire,   étend  les   bras,  ferme  l'ail  &  s'endort. 

Mais  j'en  appelle  à  ceux  qui  ont  de 
l'oreille;  &  s'il  y  a  des  gens  à  qui  la 
nature  ait  refufé  le  plaifir  de  cette  fen- 
fation ,  ce  n'efl  point  pour  eux  qu'on  a 
cité  ces  exemples  d'harmonie  poétique^ 
entre  tant  d'autres. 

Quant   à  ce  qui  regarde  l'harmonie  du 

vers  ,  en  tant   que  compofé  de   fyllabes 

Tome  XXV  J. 
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réglées  par  des  mefures ,  &  foumifes  à  des 
rtgles  fixes  &  politives ,  voyez  VliRS 
(D.J.J 

Poétique,  STYLE,  fPoeyîe.J  il  con- 
fifie  dans  des  images  ou  des  figures  hardies, 
par  Icfquelles  le  poète  imitateur  parfait 
^einc  tout  ce  qu'il  dJcric  ;  &  donnant  du 
Icntimcnt  à  tour ,  rend  fon  image  vivante 
&  animée.  Ce Jhle  poéciquc  ,  qu'on  appelle 
autrement /5'/e  ~de  jiclion  ,  inféparablede  la 
poéfie ,  &  qui  la  dillingue  efientiellemenc 
de  la  profe  ,  eft  le  Oyle  &  le  langage  de  la 
pafHon  ;  c'eft-à-dire  ,  de  cet  enthoufiafme 
dont  les  poètes  fe  difent  remplis. 

Le  flyle  poédque  doit  non  feulement 
frapper  ,  enlever  ,  peindre,  toucher  ;  mais 
même  ennoblir  des  chofes  qui  n'en  paroif- 
fent  pas  fufcepribles.  Rien  de  plus  fimple  que 
de  dire  que  le  vers  iambe  ne  conviendroic 
p3s  à  la  tragédie ,  s'il  n'étoit  mêlé  de  fpon- 
dées  ;  c'e/l  ainfi  qu'on  parleroic  en  profe  j 
mais  Horace  ,  en  qualité  de  poète  ,  perfon- 
nitie  l'iambe  ,  qui ,  pour  arriver  aux  oreil- 
les d'un  pas  plus  lent  &  plus  majeftueux  , 
feitun  traité  avec  le  grave  fpondée,  qu'il 
affocie  à  l'héritage  paternel  ,  à  condition 
qii'ii  n'ufurpera  ni  la  féconde  ,  ni  la  qua- 
trième place  ; 

Tardior  ut  paul'o  graviorque  veniret  ad  auris , 
Spondxas  ftabiles  in  jura  paterna  recepit 
Commodns   &  patiens  ,   non  ut   de  fede  fiicuniî 
Cederet  ,   aut   quartâ  focialiter. 

De  même  lorfque  Boileau  veut  noiiî 
apprendre  qu'il  a  58  ai^-s  ,  il  le  plaint  qutt 
la  vieillcfTe 

Sous  ces  faux  cheveux  hlonds  ,   déjà  toute  chenue 
A  jstc  fur  fa  tète  avec  fes  doigts  pefans 
On^e  lujltes  complets  furchargés  de  trois  ans. 

Le  fijle  poi'dque  abandonne  les  termes 
naturels  pour  en  emprunter  d'étran<»ers  :  il 
parle  le  langage  des  dieux  àms  l'Olympe  ; 
&  quand  il  chante  les  combats ,  on  croie 
voir  Mars  ou  Bellone.  Enfin  dans  le  flyU 
poétique  qui  eft  fait  pour  nous  enchanter  , 

Tout  prend  un  corps ,  une  ami  ,  un  efprlt ,  un  vifave  ; 

Cha.-iue  vertu  devient  une  dit>inité  : 

Minene  ejî  la  frudtnse  ,  &   Vénus  la  beauié's 

Fff 
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Ct  n'efi  plus  la  vapeur  qui  produit  U  tonnerre  , 

C'ejl  Jupiter  armé  pOLr  ejfrayer  U  terre. 

Vn   orage  tcrrihU  aux  yeux   des   matelots, 

C'ejl  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots. 

Echo  n'eft  plus  un  fon  qui  dans  l'air  retentijfe  : 

C'eji  une  nymphe  en  pleurs  qui  fe  plaint  de  Narciffe, 

Ainji  dans   cet  amas   de  nobles  Jîcîions 

Le  poète  s'égaie  en  mille  inventions  , 

Orne ,   élevé  ,   embellit  ,  agrandit  toutes   chofes  , 

Et  trouve  fous  fa  maia  des  fleurs  toujours  éclofes, 

(D.J.) 

Poétique  ,  composition  ,  (Peint.) 
la  cornpoficion  poétique  d'un  tableau  eft  un 
arrangement  ingénieux  de  figures  ,  inventé 
pour  rendre  l'adion  qu'il  repréfente  plus 
touchante  &  plus  vraifemblable.  Elle 
demande  que  tous  les  perfonnages  foient  liés 
par  une  aûion  principale  ;  car  un  tableau 
peut  contenir  plufieurs  incidens  ,  à  con- 
dition que  toutes  ces  aâions  particulières 
le  réuniflent  en  une  aâion  principale  ,  & 
qu'elles  ne  fafTent  toutes  qu'un  feul  & 
même  fujet.  Les  règles  de  la  peinture  font 
autant  ennemies  de  la  duplicité  d'adion 
que  celle  de  !a  poéfie  dramatique.  Si  la 
Peinture  peut  avoir  des  épifodes  comme 
lapocfie  ,  il  faut  dans  les  tableaux,  comme 
dans  les  tragédies,  qu'ils  foient  liés  avec  le 
fujet ,  &  que  l'unité  d'adion  foit  confervée 
dans  l'ouvrage  du  peintre  comme  dans  le 
pocme. 

II  faut  encore  que  les  perfbnnages  foient 
placés  avec  difcernement  &  vêtus  avec 
décence  ,  par  rapport  à  leur  dignité ,  comme 
à  l'importance  dont  ils  font.  Le  père 
d'Iphigénie,  par  exemple,  ne  doit  pas  être 
caché  derrière  d'autres  figures  au  facrifice 
où  l'on  doit  immoler  cette  princefTe.  Il 
doit  y  tenir  la  place  la  plus  remarquable 
après  celle  de  la  viâime.  Rien  n'eft  plus 
infupportâbîe  que  des  figures  indifférentes 
placées  dans  le  milieu  d'un  tableau.  Un  fol- 
dat  ne  doit  pas  être  vêtu  auffi  richement 
que  fon  général  ,  à  moins  qu'une  circonf- 
tance  particulière  ne  demande  que  cela  foit 
ainfi.En  un  mot ,  tous  les  pcrfonnages  doi- 
"ïent  faire  les  démonftrations  qui  leur  con- 
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viennent;  &  l'expreffion  de  chacun  d'eux 
doit  être  conforme  au  caraflere  qu'on  lut 
fait  foutenir.  Sur-tout  il  ne  faut  pas  qu'il 
fe  trouve  dans  le  tableau  des  figures  oi(èu- 
fes ,  &  qui  ne  prennent  point  de  part  à 
l'aflion  principale.  Elles  ne  fervent  qu'à 
diilraire  l'attention  du  fpeciateur.  Il  ne 
faut  pas  enfin  que  l'artifte  choque  la  dé- 
cence ni  la  vraifemblance  pour  favorifer 
fon  defTin  ou  fon  coloris ,  &  qu'il  facrifie 
la  poéfie  à  la  méchanique  de  fon  art. 
Du  Bos.  (D.  J.) 

POGE  ,  f  m.  (Corn.)  droit  de  coutume 
qui  eft  dû  à  l'évêque  de  Nantes  fur  le 
hareng  ou  fardine  blanc  ou  foret  paffant  le 
trépas  S.  Mazaire  ;  ce  droit  eft  le  demi- 
obole  par  millier.  Dicl.  de  Comm. 

PoGEo:/  PoUGE,  ( Marine.)  z\^\xxi 
terme  de  commandement  dont  les  Levan- 
tins fe  fervent  fur  mer  ,  &  qui  fignifie 
arrh'i-tout.  L'officier  prononce  ce  motpo^e, 
quand  il  veut  que  le  timonier  poufte  fa 
barre  fous  le  vent,  comme  fi  on  vouioic 
faire  vent  arrière,  ^oye;^  PoUGER. 

POGGIO  ,  (Géog.  mod.)  bourg  d'Italie  , 
danslaTofcane,  à  dix  milles  de  Florence; 
&  à  égale  diftance  de  Piftoie.  Poggio  eft 
fameux  par  la  maifon  de  plaifance  des 
grands  ducs.  Ce  palais  fut  commencé  par 
Laurent  de  Médicis  furnommé  le  magnifi- 
que 3  continué  par  Léon  X  ,  &  achevé  par 
le  grand  duc  François  de  Médicis.  André 
del  Sarto  ,  Jacques  Pontorno,  &  Alexan- 
dre Allori ,  l'ont  enrichi  de  leurs  peintu- 
res qui  font  autant  d'allufions  aux  événe- 
mens  de  la  vie  des  Mtdicis.  C D.  J.) 

POIDS  ,  n  m.  (Phyf.)  eft  l'effort  avec 
lequel  un  corps  tend  à  Jefcendre  ,  en  vertu 
de  fa  pefanteur  ou  gravité.  Il  y  a  cette  dif- 
férence entre  le  poids  d'un  corps  &  la  gra- 
vité ,  que  la  gravité  eft  la  force  même  ou 
caufequi  produit  le  mouvement  des  corps 
pefans ,  &  \e  poids  comme  l'effet  de  cette 
caufe  ,  effet  qui  eft  d'autant  plus  grand  que 
la  maftè  du  corps  eft  plus  .grande  ,  parce 
que  la  force  de  la  gravi;é  agit  fur  chaque 
particule  du  corps.  Ainfi  le  poids  d'un 
corps  eft  double  de  celui  d'un  autre  ,  quand 
fa  maftè  eft  double  ,  mais  la  gravité  de 
tous  les  corps  eft  la  même  ,  en  tant  qu'elle 
agit  fur  de  petites  parties  égales  de  chaque 
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corps.   Voyei  GRAVITÉ  ,  PESANTEUR. 

M.  Newton  a  prouvé  que  le  poids  de 
tous  les  corps  à  des  difîances  égales  du 
centre  de  la  terre  eft  proportionnel  .à  la 
quantité  de  matière  qu'ils  contiennent;  & 
il  fuit  delà  que  le  poids  des  corps  ne  dépend 
en  aucune  manière  de  leurs  formes  ou  de 
leur  texture  ,  &  que  tous  les  efpaces  ne 
font  pas  également  remplis  de  matière. 
Fbvq  Vu  IDE. 

Le  même  M.  Newton  ajoure  que  le  poids 
du  même  corps  eft  différent  à  didérens  ers- 
droits  de  la  furface  de  la  terre  à  caufe 
qu'elle  n'eft  point  fphérique  ,  mais  fphé- 
roide.  En  effet  l'élévation  de  la  terre  à  l'é- 
quateur  fait  que  la  pefanteur  y  eft  moindre 
qu'aux  pôles ,  parce  que  les  points  de  l'é- 
quateur  font  plus  éloignés  du  centre  que 
les  pôles  ;  c'ell  ce  qu'on  a  vérifié  par  les 
expériences  des  pendules.  Vojei^  FIGURE 
DE  LA  Terre. 

Un  corps  plongé  dans  un  fluide  qui  eft 
d'une  pefanteur  fpécitique  moindre  que  lui, 
perd  de  fon  poids  une  partie  égale  à  celle 
d'un  pareil  volume  du  fluide  ;  en  effet , 
ft  un  corps  étoit  du  même  poids  que  l'eau  , 
il  s'y  foutiendroit  en  quelque  endroit  qu'on 
le  plaçât  ,  puifqu'il  feroit  alors  dans  le 
même  cas  qu'une  portion  de  fluide  qui  lui 
feroit  égale  &c  femblable  en  grofi^ur  &  en 
volume.  Ainfi  dans  ce  cas  il  ne  feroit  aucun 
effort  pour  defcendre  ;  donc  lorfqu'il  eft 
plus  pefant  qu'un  pareil  volume  de  fluide  , 
i'efîbrt  qu'il  fait  pour  defcendre  eft  égal 
à  l'excès  de  fon  poids  fur  celui  d'un  égal 
volume  de  fluide.   Koj'e{;  FLUIDE. 

Par  conféquent  un  corps  perd  plus  de 
fon  po-ids  dans  un  fluide  plus  pefant  que 
dans  un  fluide  qui  l'eft  moins ,  &  pefe  par 
conféquent  plus  dans  un  fluide  plus  léger 
que  dans  un  plus  pefant.  Kojeij  PESANTEUR 
Spécifique,  Gravité,  Fluide, 
Hydrostatique,  ùc  Déplus,  toutes 
chofes  d'ailleurs  égales ,  plus  un  corps  a  de 
volume  ,  plus  il  perd  de  fon  poids  dans  un 
fluide  où  on  le  plonge.  Delà  il  s'enfuit 
qu'une  livre  de  plomb  &  une  livre  de  liege 
qui  font  également  pefantes  lorsqu'elles 
font  pofées  dans  Pair  ,  ne  le  feront  plus 
dans  le  vuide  :  la  livre  de  liege  fera  alors 
plus  pefante  que  la  livre  d'or  ,  parce  que  la 
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mafle  de  liege  qui  pefoit  une  livre  dans 
l'air ,  perdoit  plus  de  fon  poids  que  la  maffe 
d'or  qui  avoit  moins  de  volume.  Si  le  corps 
eti  moins  pefant  qu'un  égal  volume  de 
fluide  ,  alors  il  ne  s'enfonce  pas  tout-à-faic 
dans  le  fluide  ;  il  fumage  ,  &  il  s'enfonce 
dans  le  fluide  jufqu'à  ce  que  la  partie  en- 
foncée occupe  la  place  d'un  volume  de  fluide 
qui  feroit  d'une  pefanteur  égale  â  celle  du 
corps  entier. 

Troui/er  le  poids  d'une  quantité'  donnée 
de  fiuide  f  par  exemple  ,  du  vin  contenu 
dans  un  muid.  Trouvez  d'abord  la  quan- 
tité de  liqueur  par  les  règles  du  jaugeage  ; 
lufpendez  enfuire  dans  cette  liqueur  un 
pouce  cube  de  plomb  par  le  moyen  d'un 
crin  ,  &  voyez  à  l'aide  de  la  balance  hy- 
droftatique  ce  que  ce  pouce  cube  de  plomb 
perd  de  fon  poids  ,  &  vous  aurez  par  ce 
moyen  le  poids  d'un  pouce  cube  du  fluide 
donné.  Cela  fait ,  le  fluide  étant  fuppofé 
homogène  ,  &  par  conféquent  proporiion- 
nel  au  volume  ,  vous  aurez  le  poids  total 
par  la  règle  de  trois.  Si ,  par  exemple  ,  la 
capacité  du  muid  eft  de  86  pics  cubes,  & 
que  le  pié  cube  de  vin  pefe  68  livres ,  le 
poids  de  tout  le  vin  fera  de  «fgSd.  livres. 

Le  poids  du  pié  cube  d'eau  a  été  déter- 
miné par  plufieurs  perfonnes  ;  mais  comme 
dans  les  différentes  fontaines ,  6"^.  le  poid£ 
de  l'eau  eft  différent ,  &  que  le  poids  de 
la  même  eau  ne  refte  pas  couftamment  le 
même  dans  tous  les  temps ,  les  difîetsns 
auteurs  qui  en  ont  parié  ,  ne  fe  font  pas 
accordés.  On  fixe  ordinairement  le  poids 
du  pié  cube  d'eau  commune  ou  douce  à  70 
livres.  Le  pié  cube  d'eau  de  mer  pefe  en- 
viron 1  livres  de  plus. 

Poids  de  l'an:  On  a  trouvé  par  plufleurs 
expériences  non  feulement  que  l'air  pefe  , 
mais  aufli  la  quantité  précife  d\.\  poids  d'une 
certaine  portion  d'air  déterminée. 

Troiuer  le  poids  d'un  pouce  cube  d'air, 
Pefez  un  vaiîîcau  rond  rempli  d'air  commun 
avec  toute  l'exaâitude  pofTible  :  tirez  en- 
fuite  l'air  ,  &  pefez  le  vaiffeau  dont  l'air 
aura  été  tiré  :  fouflrayez  le  dernier  poids 
du  premier  ,  &  le  refte  fera  le  poids  de  l'air 
ôté.  De  plus  ,  trouvez  l'efpace  que  con- 
tient le  vaiffeau  par  les  loix  de  la  ftéréomé- 
trie.  (  Vojei  Sphere.  )  &  la  proportion 
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qui  eft  entre  Pair  aûuel  du  vaiffeau  &  l'air 
naturel  tel  qu'il  éroit  d'abord  ,  par  les 
moyens  enfeignes  à  l'article  de  la  machine 
pneumatique  ;  cela  tait ,  vous  aurez  le  vo- 
lume de  l'air  refiant  par  la  règle  de  trois  , 
&  fouftrayant  ce  volume  de  la  capacité  du 
vaifTeau ,  vous  aurez  le  volume  de  l'air  qui 
a  ère'  ôté.  Si  on  a  «ne  excellenre  machine 
pneumatique  avec  laqu;l!e  on  puiffe  ponf- 
1er  fi  loin  l'exhaudion  que  l'air  qu'on  laide 
dans  le  ballon  puiffe  être  négligé  ,  on  pren- 
dra pour  le  volume  ôté  la  capacité  même 
du  vaiffeau. 

Ayant  donc  par  ce  moyen  le  poiJs  &  le 
volume  de  l'air  ôté  qu'on  a  tiré  ,  on  aura 
par  la  règle  de  trois  le  poids  d'un  pouce 
cube  d'air. 

Otto  Guericke  eft  le  premier  qui  ait  em- 
ployé cette  méthode.   Burcher  de  Volder 
s'en  efl  fervi  enfuice  ,  &  a  donné  les  cir- 
conftances  fuivantes  de  Ton  expérience.  Le 
poids  du  vaidèau  fphérique  plein  d'air  com- 
mun écoit  de  7  livres  i  once  2  drachmes 
48  grains  ;  lorsqu'il  etoit  vuide  ,  de  7  livres 
I  once  I  drachme  31  grains  ;  l'ayant  rempli 
d'eau  ,  il  étoit   de    16  livres  11  onces  7 
drachmes  14  grains.  Le  poids  de  l'air  éroit 
donc  de  i  drachme  li  grains  ou  77  grains. 
Le  poids  de  l'eau  de  9  livres  11  or.ces  5 
drachmes  43  grains ,   ou  de  74743  grains  ; 
conféquemmcnt  la  proportion  entre  la  gra- 
vité fpécifique  de  l'eau  &  de  l'air  étoit  de 
74743  à  77  ou  de  970  Pj  à  i.  De  plus  le 
poids  d'un  pié  cube  deau  étant  connu ,  on 
dira  :  comme  970  à  i  ,  ainfi  le  poids  d'un 
pié  cube  d'eau  à  un  quatrième  terme  ,  & 
on  aura  par  la  règle  de  trois  le  poids   du 
pié  cube  d'air.   Vojei  AiR  &   AthmO- 
SPHEE.E. 

Poids  de  Veau  de  mer.  Le  poids  de 
l'eau  de  mer  varie  fuivant  les  climats.  M. 
Boyle  ayant  recommandé  à  un  habile  phy- 
ficicn  qui  alloit  en  Amérique  ,  de  peler 
de  temps  en  ten^ps  l'eau  de  mer  pendant 
le  cours  de  Ton  voyage  avec  une  balance 
hydroftatique  ou'il  lui  fournit ,  apprit  par 
ce  phyficien  qu'il  avoit  trouvé  l'eau  de  mer 
plus  pefante  ,  à  mefiire  qu'il  approchoitde 
la  ligne  jufqu'à  ce  qu'il  tut  arrivé  à  la  lati- 
tude d'environ  ^o  degrés ,  après  quoi  elle 
rdîa  conOammcnt  du  même  poids  juf- 
qu'à ce  qu'il  arrivât  aux  Barbades.  Voye\ 


P  O  ï 

Trcnf.  phif.  n".  18.  ïVolf  Ù   Charniers. 

Poids  fe  dit  au^i  en  général  pour  mar- 
quer un  corps  pefant  ;  ainh  on  dit  cet  hom- 
me porte  fur  fes  épaules  un  poids  três-con« 
fidérable  J  on  donne  aufli  le  nom  de  poids 
à  un  corps  d'une'  certaine  pefanteur  con- 
nue ,  dont  on  fe  fert  pour  pefer  les  autres  , 
comme  la  livre  ,  l'once  ,  le  marc  ,  £>v. 
Poids  fe  dit  aufli  dans  un  fens  tiguré  ,  des 
chofes  pénibles  &  dilr.ciles  :  ce  prince ,  dit- 
on  ,  foufient  avec  beaucoup  de  capacité  le 
poids  des  affaires  :  cet  homme  eft  accablé 
du  poids  de  fes  malheurs  ,    îi'c. 

Poids  en  méchanicue  fe  dit  de  tout  ce 
qui  doit  être  élevé  ,  Ibutenu  ou  mu  par  une 
machine  ,  ou  de  ce  qui  réf.fîe  ,  de  quelque 
manière  que  ce  foit  ,  au  mouvem.ent  qu'on 
veut  imprimer.  P'oyei  MOUVEMENT , 
Machine  ,  &c. 

Dans  toutes  les  machines  il  y  a  une 
proportion  nécefTaire  entre  le  poids  &  la 
puitlànce  motrice.  Si  on  veut  augmenter 
le  poids  ,  il  faut  auffi  augmenter  la  puiffan- 
ce  ,  c'eft-à-dire  ,  que  les  roues  ou  autres 
agens  doivent  être  multipliés  ,  ou  ce  qui 
revient  au  même  ,  que  le  temps  doit  être 
augmenté  ou  la  vîteffe  diminuée.  V^oye\ 
Puissance. 

Le  centre  de  gravité  F Ç Planche  de  la 
Mcchanique  yjig.  ^§._)  d'un  corps  IH,  avec 
1  le  poids  de  ce  corps  étant  donnés ,  trouver 
le  point  M  pnr  lequel  il  doit  porter  fur  un 
[  plan  horizontal ,  afin  quim  poids  donné  fuf- 
pendu  en  L  ne  puifiè  pas  faire  écarter  le 
corps  IH  de  la  tîtuation  horizontale. 

Imaginez  qu'il  y  ait  au  centre  de  gravita 
F,  un  poids  égil  à  celui  du  corps//,  & 
trouvez  le  centre  commun  de  gravité  M 
de  ce  poids  &  du  poids  G  ,le  point  Mkra. 
le  point  qu'on  demnnde. 

Supporons ,  par  exemple,  que  i^  foit  le 
centre  de  gravité  d'un  bâton  éloigné  de  18 
pouces  de  Ion  extrémité ,  le  poids  du  feau 
d'eau  G  de  24  livres  ,  le  poids  du  bâton  de 
2  livres ,  on  aura  L  AI^^^LF.  F:  (G-\-FJ 
=  18.  2  :  2.6  =  îS:  13  ;  c'eft-à-dire, 
environ  un  pouce  &  demi  ;  il  n'efl:  donc 
pas  étonnant  que  le  feau  pende  après  le 
bâton  qui  eft  couché  fur  la  table  fans  le  faire 
tomber.  Si  on  met  un  poids  fur  l'extrémité 
d'une  table,  il  ne  tombera  point ,  tant  que 
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le  centre  de  gravita  de  ce  corps  fera  appuyé 
fur  la  table  ;  car  le  centre  de  gravité  eft  le 
point  cù  fe  réunit  tout  l'efFort  de  la  pefan- 
tdur.  Ainfi  un  tort  long  bacon  peut  fe  fou- 
tenir  fur  une  table,  pourvu  que  la  partie  de 
ce  bâton  qui  e'î  hors  de  la  table,  foit  un 
peu  moins  longue  que  celle  qui  porte  fur  la 
table  ;  car  !e  centre  de  gravité  du  bâton  ell 
à  fon  point  de  milieu  ,  &  par  conféquent 
dans  la  fituation  dont  nous  parlons ,  le  cen- 
tre de  gravité  du  bâton  fe  trouvera  appuyé 
fur  la  table.  Le  centre  de  gravité  C 
(fis-  5'^-J  ^'''"  corps  A  B  ,  avec  fon 
pouls  G  étant  donnés ,  déterminer  les  points 
L  S:  j\I ,  où  des  appuis  étant  placés,  les 
parties  du  poids  total  portées  par  chctcun  de 
ces  appuis  foient  en  raifon  donnée. 

Prenez  dans  la  ligne  horizontale  A  5. qui 
paiTe  par  le  centre  de  gravité  C ,  les  droites 
Ai  C  &  CL,  qui  foient  dans  !a  raifoo  doft- 
née,  &  les  points  AI&l  L  feront  ceux  qu'on 
demande  ;  il  fuit  delà  que  fi  aux  points 
M  ^  L  on  place,  au  lieu  d'appuis,  les 
épaules  ou  les  bras  de  deux  porte-taix  ,  ils 
fupporteronc  le  poids  donné,  fi  les  parts 
qu'ils  doivent  en  fupporter  ne  iont  pas  plus 
grandes  que  leurs  forces.  Par  exemple  ,  ii 
l'un  des  porte-taix  :^q\h  porter  i^o  livres, 
&  l'autre  200,  &  que  le  poids  pefe  3^6  ^ 
livres ,  on  prendra  C  L  à.  CM  comme  4  à 
3  ,  &  le  plus  fort  des  porte-faix  écant  placé 
en  M,  &  l'autre  en  Zj  ils  porteront  le 
poids  donné.  Ainfi  nous  avons  une  manière 
de  partager  une  charge  fuivant  une  propor- 
tion donnée. 

Poids,  (Hyiir.)  les  liqueurs  ne  pefent 
que  félon  leur  hauteur  &  la  bafe  qui  les  fou- 
tienr;  ainfi  dans  une  pompe  on  évalue  la 
réfiftance  de  feau  &  ion  poids ,  en  multi- 
pliant la  fuperficie  de  la  bafe  du  corps  de 
pompe  oi!i  efl  le  piHon  ,  par  la  hauteur 
perpendiculaire  du  tuyau  montant. 

Le  poidsoM  la  pél'anteur  des  eaux  jaillif- 
fantes  de  même  fortie  &  conduite  avec  dit- 
férentes  hauteurs  de  réfervoirs ,  font  équi- 
libré avec  des  poids  qui  font  l'un  à  faurre 
en  la  raifon  des  hauteurs  des  mêmes  réfer- 
voirs. Deux  jets  de  fix  lignes  de  diamètre 
ayant  une  même  conduite  de  trois  pouces 
dont  l'eau  vient  d'un  réfervoir  élevé  de  dix 
pies,  &  l'autre  de  trente,  feront  équilibre 
avec  un  poids  de  cent  cinq  livres  pour  le  jet 
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venant  de  trente  pies ,  &  de  trente-cinq 
livres  pour  cekii  de  dix  pies.  On  peut  dire 
que  trente  contient  trois  fois  le  nombre 
dix  ,  comme  cent  cinq  comprend  trois  fois 
trente-cinq.  j^^ 

Les  jets  d'eau  de  même  hauteur  &  de 
différentes  forties  foutiennent  des  poids 
par  leur  choc  qui  font  l'un  à  l'autre  en  rai- 
fon doublée  des  diamètres  des  ajutages.  Un 
jet  de  fix  hgnes  de  diamètre,  &  l'autre  de 
douze  venant  tous  desx  d'un  même  réfer- 
voir de  trente  pies  de  haut ,  feront  équili- 
bre avec  un  poids  de  trente-fi^  livres  pour 
le  jet  de  fîx  lignes ,  &  pour  celui  de  douze 
lignes  avec  un  poids  de  cent  quarante-quatre 
livres;  &  on  dira  \q poids  correfpondant  à 
l'ajutage  de  fix  lignes  fera  au  poids  corref- 
pondant à  l'ajutage  de  douze  lignes,  comme 
3^5  èfi  à  r44,  ou  comme  i  ert  à  4. 

Quand  on  veut  mefurer  la  folidité  du  cy- 
lindre ou  de  la  colcrne  d'eau  renfermée 
dans  un  tuyau  ,  en  même  temps  que  fon 
poids  y  pour  y  proportionner  dans  une 
pompe  la  force  du  moteur,  on  doit  favcir 
qu'une  pinte  d'eau  pefe  deux  livres  moins 
7  gros,  qu'une  ouverture  circulaire  d'un 
pouce  qui  par  minute  donne  environ  14 
pintes  pefe  28  livres,  qu'un  pie  cube  con- 
tient 36  pintes ,  huitième  de  28S  valeur  du 
muid  d'eau  ,  &  que  ces  36  pintes  à  2  livres 
moins  7  gros  chacune  ,  pefent  70  livres. 
Cependant  le  pié  cylindrique  qui  eit  un  fo- 
lide ,  ayant  une  fuperfî>;ie  de  144  pouces 
circulaires ,  ert  toujours  plus  petit  que  le 
quarré  de  fon  diamètre  n'ayant  que  113 
pouces  1  lignes  quarre'es  provenans  de  la 
proportion  du  pié  quarré  au  pié  circulaire 
qui  eft  de  14  a  11.  Ainfi  les  70  livres  que 
pefe  le  pié  cube  étant  calculées  fuivant  le 
même  rapport  de  14  à  11  qui  elî  celui  du 
cercle  au  quarré,  il  vient  au  quotient  55 
livres  pour  le  poids  d'un  pié   cylindrique. 

Le  poids  d'une  colonne  d'eau  &  fa  réfif^ 
tance  fe  trouvent  en  multipliant  la  fuper- 
ficie delà  bafe  du  tuyau  par  fa  hauteur  per- 
pendiculaire. Suppofons  que  la  bafe  du  tuyau 
ait  fix  pouces  de  diamètre  &  30  pies  de 
haut,  on  réduira  d'abord  les  30  pies  eri 
pouces  en  les  ma'tipliaM  par  12,  ce  qui 
donnera  360  pouces;  &  l'on  dira  fix  fois  6 
font  36  pour  la  fuperficie  de  la  bafe  du 
tuyau  ,    qui  ,    rr-ukipiiée  par  360  pouces 
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valeur  des  30  pies  de  haut ,  vous  donnera 
12560  que  l'on  divifera  par  172.8  pouces 
que  contient  le  pie  cylindrique,  &  le  quo- 
tient fera  7  pies  ^  cylindriques  que  l'on  mul- 
tipliera par  5  5  livres ,  pefanteur  du  pie'  cy- 
lindrique ,  &  Ton  aura  pour  le  poids  de  la 
colonne  d'eau  411  livres  &  ^  pefant  ;  ainfi 
un  tuyau  de  6  pouces  de  diamètre,  mon- 
tant ou  defcendant  d'un  réfervoir  de  30 
pies  de  haut ,  contiendra  une  colonne  d'eau 
de  7  pies  \  cylindriques  pefant  41  i  livres  ^. 
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PoîDS  ET  Mesures  des  Grecs  &•  des 
Romains  ,  (Linerat.  grecq.  &  rom.J  Je  ne 
puis  rien  faire  de  mieux,  en  confervant  les 
mors  grecs  &  latins ,  que  de  tranfparter  ici 
les  tables  de  M.  Arbuthnot ,  qui  indique- 
ront d'un  coup  d'œil  les  poids  &  les  me- 
fures  ordinaires  des  Grecs  &  des  Romains , 
avec  leur  rédudion  aux  poids  &  mefures 
angloifes.  Ces  tables  donneront  encore  la 
connoiflànce  des  anciens  poids  des  Arabes, 
réduits  à  ceux  de  la  livre  de  Troye  ou  de 
douze  onces. 


Les  plus  anciens  poids  grecs  réduits  aux  poids  troyens,  ou  de  dou^e  onces  à  la  Hure. 


^fZ.-"! 

,          .    ■      .          •          .          •          •          •          •          • 

Liv.      One. 
00        00 

Cl     01 
65     00 

Dcn.    Gi.ins. 
06    O2H 

100 

Kvx, 

00        45^ 
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60 

TuXaimv ,           •             •             ♦             •             •             •             • 

Re'dacHon  des  poids  grecs  &  romains  anciens  aux 

us, 

Obolus, 

12    05+7 

Lentes  , 
4    1  Siliq 

12  1    3 

mi 

•mes  poids. 

liv.  One 
0       0 

0       0 

0       0 

0       0 

0     0 

,                0       0 
0       0 
0       0 
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0    10 

Den.     Giaint. 

0      o'rh 
0     3  rr 
0     9  rs 

24 

6 

6 

Scrif 

)tu!um ,.,... 
Drachma ,   .         .         ... 

0      18   75 

72. 

18 

3 

^      6^ 

96 

^4 

8 

4 
6 

8 

^r 

Sextula ,      .         .         .        . 

3       ci 

144 

36 
48 

12 
16 
48 

Ï76 

2 

I  f 

2 

Sicilicus, 

4    137 

19^ 

if 

4 

Duella , 
3      Uncia , 

6      if 

576 
6912 

144 
1728 

-4 

8 

6 

18      5^ 

72 

36      12 

Libra , 

18     13  f 

L'once  romaine  qui  répond  à  l'once  angloife  ai'oir  du  poids ,  fe  partageoit  en  fept 
deniers,  ou  huit  drac'nmes.  Chacun  de  ces  deniers  équivaloit  à  la  drachme  atcique  ;  de  forte 
que  la  drachme  artique  plus  ^,  confidérée  comme pozWj^étoit  égale  à  la  drachme  romaine. 

Nota  que  les  Grecs  divifoient  l'obole  en  chalci  &  en  Mn-ri.  Diodore  &  Suidas  partagent 
l'obole  en  fix  chalci  ^  &  chaque  chalcas  en  fept  xmi-k.  D'autres  comptoient  huit  chalci 
dans  l'obole  ,  &  huit  Xiicrk  ou  minuta  d^ns  chaque  clialcus. 

Les  plus  grands  poids  réduits  à  ceux  de  dou^e  onces  à  la  litre  j  qui  en  Angleterre 
s'appelle  litre  de  Troye  ou  Troyenne. 

Livre  , 


62i 


Mine  attique  commune , 

Mine  attique  médicinale  , 


^h 


60 


4(>\  I  Talent  attique  commun. 
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Den. 

Grains, 
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Nota.  Il  y  avoiî  un  autre  talent  attique  ,  qui  félon  les  uns  confilîoit  en  80  ,  &  félon 
d'autres  en  ico  mines.  Notez  encore  que  chaque  mine  contient  100  draclmes,  &:  chique 
talent  60  mines  ;  mais  que  les  talens  différent  en  poids  félon  la  différence  du  titre  de  la 
drachme  ou  de  la  mine.  La  différente  valeur  des  diffJrentes  mines  &  talens ,  par  rapport 
à  celle  des  mines  &  talens  attiques ,  &  des  poids  troyens  ou  de  douze  onces  à  la  livre  , 
cft  marquée  dans  la  table  fuivante. 


Mi 


me. 


Talent. 


-d'Egypte , 

I  d'Antioche , 
ptolomaïque  de  Cléopatre , 
d'Alexandrie ,  félon  Diof- 
coride, 

■d'Egypte, 

■  d'Antioche  ,    ' . 

I  ptolomaïque  de  Cléopatre  ,( 

kd'Alexandrie,  . 
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i6o 


•         *         •         • 

80 
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80 

.  mines,  . 

86  f 

attiques.  .  . 

96 

•     •     •     • 

120 

.     .     .     .  1 

360 

Les  anciens  poids  des  Arabes  réduits  à  ceux  de  la  litre  de  Troye  ,  ou  de  dou^e  onces. 
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12 


^4 
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384  128 


D 


enanus , 


5t 


84 


1 1  2 


Sextarium , 
Sacros , 


3i 


Ratel  , 
^jManes  ail: 


Les  poids  de  France  réduits  aux  mêmes  poids. 
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m  de  dou^e  onces. 
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2 
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Liv. 
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Les  Romains  divifoient  l'as  j  la  llt^re  j  ou  tout  autre  entier  j  de  la  manière  faisante  : 

Onces. 

I 

As ,    .    ... 

IZ 

Tï 

Deunx  ,  .  . 

1 1 

Destans.,  , 

lO 

Dodrans,  . 

9 

Be3,    .    .    .    . 

8 

■^ 

Septunx,   . 

7 

StMiS,    .    .    . 

6 

Qluncunx, 

5 

j 

Triens,    .  . 

4 

QUADRANS  , 

3 

StXTANS ,      . 

2 

I  î. 

Uncia  ,   .  . 

I 

Mefures  attiques  fervant  à  contenir  des  chofes  liquides,  réduites  à  des  mefwes  connues, 
prenant  pour  point  de  comparai/on  celles  qui  en  Angleterre  ferientâ  mefurer  le  vin. 
Nota  que  le  gallon  revient  à  peu  près  à  quatre  pintes  ,  meïure  de  Paris ,  &  la  pinte   - 

d'Angleterre  à  la  chopine  de  Paris  ,  moyennant  quoi  il  eft  aifé  dévaluer  les  mefures 

«ttiques  fur  les  nôtres. 


Gall.      Pint.      Pouces    fplid. 

à  fiuCl.  dicirn. 
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6 
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7^ 
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1  4»  183 
6  25,  698 

2  19,  625 


Mefures  attiques  pour  les  fuhfiances  feches  ,  réduites,  aux  mefures  oui  font  d'ufage  en 

Angleterre  pour  mefurer  les  grains. 
Nota  que  le  picotin  eft  la  quatrième  partie  du  boifieau  ;  que  le  gallon  contient  quatre 
pintes ,  mefure  de  Paris  ;  &  que  la  pinte  d'Angleterre  revient  à  la  chopine  de  Paris ,  ainii 
qu'il  a  été  dit  ci-defTus  :  ce  qui  rend  la  rédudion  des  mefures  attiques  aux  nôtres  aifée. 

Picot.  Gall.  Pint.    Fouc.   foIM. 
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Nota  i*.  qu'outre  !e  medimnus  qu'on  appellolt  medicus  ^  il  y  en  avoit  un  autre  qu'on 
nommoit  medimnus  géorgiens  ,  &  qui  équivaloic  à  6  modii  romains. 

Nota  z".  qu'il  eft  fait  mention  d'autres  mefures  dans  quelques  auteurs ,  dont  la  valeur 
ignorée  peut  être  aifément  connue  par  le  moyen  de  ces  tables. 

Mefures  romaines  pour  les  Jubfiances  liquides  réduites  à  celles  d'Angleterre  qui\  fervent 

pour  le  vin. 

Nota  que  le  gallon  contient  à  peu  près  quatre  pintes  mefure  de  Paris ,  &  que  la  pinte 

angloife  revient  à  notre  chopine. 
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46080 

1 1  ^20 

7680 

3840 
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Nota  1°.  que  le  quadrantal  étoit  la  même  chofe  que  r<2/np,Wû  ,  &  que  le  cadus ,  le 
congiarius  ,  &  le  doliiim  ne  dénotoient  pas  des  mefures  particulières. 

Nota  2.'^.  que  les  Romains  divifoient  le  fextarius ,  ainfi  que  la  livre  ,  en  douze  parties 
égales ,  qu'ils  appelloient  cxathi  ,•  delà  vient  qu'ils  appclloient  les  verres  calices, 
Jex tantes  y  quadrantes  ,  trientes  ,  &c.  félon  le  nombre  de  cjathi  qu'ils  contenoient. 

Mefures  romaines  pour  les  fubflances  feches  réduites  aux  mefures  angloifes  pour  les 

grains. 

Nota  que  le  picotin  d'Angleterre  eft  la  quatrième  partie  de  notre  boifTeau  ;  que  le  gallon 
contient  quatre  pintes ,  &  la  pinte  d'Angleterre  une  chopine  de  Paris. 
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Explications  des  caracleres  qui  font  principalement  en  ufage  dans  les  Auteurs  grecs  & 
latins ,  pour  défgner  les  poids  &  mefures. 
Kifi  fàî-fiT-i;.  p  /^      libra.  nz  fextans. 

dupondium.  I~   quadrans. 


Cp        amphora, 

E 
0 
DS 


Kvcv. 

M 

MS 


urna. 
congius. 
f;x:arius. 
lie  mina 
quartarius. 

cyj:hus 
modius. 


9 


l^     «'«for. 


femimodius.  fit 


ftuffn. 

ft-i'iifttQÇ. 
X'ïml. 


P  P 
_» 

ES 

09 

U 


uncia 
femiuncia. 

Jicilicus, 
feztula. 

drachma. 


—  triens. 


A  A>V- 

i  vyy/a. 

y?       yf'fv*»' 


"5  S  S   fcriptulus. 


a 

N 

Quu 

O 


obolus. 
filiqua. 
chalcus. 
granum. 
denarius. 


»(fa^in. 


X*>^*ft 


Aint  tables  qu'on  vient  de  lire  ,  il  faut 
joindre  les  détails  particuliers  qui  fe  rappor- 
tent à  chaque  article ,  &  d'autres  détails 
généraux  énoncés  au  OTOf  Mesure,  f/).  J.J 
Poids  des  Hébreux,  C^{/f.  desjuijsj 
les  anciens  Hébreux  n'ayant  pas  i'ufage  de  la 
monnoie  frappée  à  un  coin,  pefoient  tout  l'or 
&  l'argent  dans  le  commerce.  Le  nom  gé- 
néral dont  ils  fe  fervoient  pour  marquer  un 
poids  y  étoit  une  pierre:  n'ayez  point  dans 
votre  fac,  une  pierre  &  une  pierre,  eft-il 
die  dans  le  Dcuter.  xxv,  2.5,  (cequifignifie 
différent  poids  ,  un  jufte  &  un  faux  )  mais 
feulement  une  pierre  de  perfeâion  &  de 
}uftice ,  c'eft-à-dire,  un  poids  jufte  & 
fidèle.  Le  fiole,  le  demi-ficle  écoient 
non  feulement  des  noms  de  monnoie  ,  mais 
auffi  des  noms  de  poids  ;  on  lit  dans  les 
livres  des  rois ,  que  les  cheveux  d'Abfalon 
pefoient  cent  ficles,  ce  qui  revient  â  en- 
viron 19  onces.  Moyfe  diftingue  deux  fortes 
es  poids  ;  le  poids  du  fanduaire,  qui  éroit 
l'étalon  fur  lequel  on  jugeoit  les  autres 
poids;  &  le  pon^i  ordinaire.  Quelques  in- 
terprètes imaginent  qu'il  y  avoir  une  diffé- 
rence réelle  encre  ces  deux  poids;  &  que 
le  poids  du  fanâuaire  étoit  plus  fort  que  les 
autres  ;  mais  les  meilleurs  critiques  font 
perfuadés  que  cette  diflmftion  ell  chimé- 
rique ,  &  qu'il  n'y  avoit  d'autre  différence 
entre  ces  deux  poids  ,   qu'en  ce  que  le 


-.-_  quincanx. 

S  S  femilibra 
V     feptunx. 

-S-  les. 

S  lErdodrans. 

S--    de  X  tans. 

Sz-~deunx. 

«{/      femifextula. 

10  bincefextulce. 
—  draclimix  fex. 
premier  étoit  gardé  dans  le  temple ,  poiw 
fervir  <ie  modèle  aux  poids  publics.  Cette 
pratique  n'étoit  pas  particulière  aux  Hébreux, 
elle  étoit  en  ufage  chez  les  Egyptiens  , 
chez  les  Grecs,  chez  les  Romains.  Nous 
lifons  dans  le  premier  livre  des  Paralipo- 
menes  ,  xxiij  ,  S-9,  qu'il  y  avoit  un  prêtre 
chargé  de  l'intendance  des  poids  &  dci 
mefures.  CD.  J.J 

Poids  du  roi  ,  ÇCritique  fac.) poids 
d'ufage  dans  les  états  du  roi  de  Babylone , 
&  qui  pefoit  un  certain  nombre  de  ficles. 

On  lit  dans  le  II liv.  de  Samuel,  c.  xVf 
que  quand  Abfafon  faifoit  couper  fes  che- 
veux (  ce  qui  arrivoit  une  fois  l'an ,  parce 
qu'il  étoit  incommodé  de  leur  poids)  les 
cheveux  de  fa  tête  pefoient  deux  cents  ficles 
iu  poids  du  roi.  Il  y  a  bien  des  difîîculcés 
dans  ce  pafTage  ;  1°.  fi  Abfalon  coupoic 
fes  cheveux  toutes  les  années  ;  1°.  s'il 
coupoit  tous  fes  cheveux  ,  ou  feulement 
une  partie  ;  3".  fi  le  poids  de  deux  cents 
ficles  étoit  le  poids  de  toute  fa  chevelure , 
ou  feulement  de  ce  qu'il  faifoit  couper  ; 
4".  ce  que  c'étoit  que  le  poids  du  roi. 

Il  y  dans  l'hébreu  ,  depuis  la  fin  des  jours 
jufqu'aux  jours  ,  fans  fpécifîer  aucun  jour 
particulier.  Les  feptante  ont  rtndu  l'hébreu 
mot  a  mot  ,  uw»  tt^-m  tifti/ai  ,  m  iifitfMf. 
Le  targum  traduit ,  à  des  temps  régies  ; 
c'eft  -  à  -^  dire  ,   quand  ils  devenoienc  trop 
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longs  &  trop  épais  ;  ce  qui  pouvoit  arriver 
une  fois  en  deux  ans ,  plus  ou  moins. 

Les  ifraélites  portoient  les  cheveux  fort 
longs,  ainfi  qu'il  paroît  par  l'Ecriture  & 
par  Jofeph  ,  Iiu.  P^III,  c.  i ,  qui  nous  die 
que  les  gardes  du  roi  Salomon  avoicnc  de 
longs  cheveux  fiottans  fur  leurs  épaules ,  & 
qu'ils  les  poudroient  tous  les  joura  de  petites 
pailietres  d'or ,  qui  les  faifoient  briller  , 
Jorfque  les  rayons  du  foleil  donnoient  defîiis. 
I!  n'eft  donc  pa',  vraifemblable  qu'Abfalon 
coupât  tous  fes  cheveux  ,  qui  faifoient  fon 
pripcipal  ornement. 

On  voit  par  expéiience  que  les  cheveux 
ne  croilfenc  dans  un  an  qu'environ  quatre 
pouces  en  longueur  ;  ainfi  ce  qu'il  tàifoit 
couper  ne  pouvoir  pas  pefer  deux  cents  ficles 
des  Juifs,  puifque  dans  cette  fuppoiition, 
ce  qui  reîtoit  auroic  dû  pefer  du  moins  cinq 
fois  autant ,  ce  qui  ell  impofTible  de  part 
&  d'autre. 

Ainfi  la  plus  grand?  difficulté  confiée  à 
déterminer  ce  que  c'eft  que  \e  poids  du  roi, 
ou  ,  comma  porte  l'hébreu  ,  la  pierre  du 
roi.  M.  Pcllerier  croit  que  la  difterepce 
entre  le  poids  du  rot  àc  le  poids  ordinaire  , 
n'a  été  connue  qu'api-ès  que  les  Juifs  ont  été 
fournis  aux  Chai  Jéens;  &  que  l'auteur  des 
deux  livres  de  Samuel,  vivoit  vers  la  fin  de 
la  captivité  de  Babylone  ,  ou  peu  après, 
lorfqueles  Juifs  étoient  accoutumés  depuis 
60  ou  70  ans  aux  poids  Babyloniens  ,  & 
ignoroient  les  poids  hébreux  ,  qui  depuis 
long-  temps  n'étoient  plus  en  ufage  :  que 
cet  auteur  ,  pour  fe  faire  mieux  ei-^ten dre  , 
a  fubftitué  le  poids  connu  à  la  place  de  celui 
qu'il  rrouvoit  marqué  dans  les  mcmoifes  fur 
lefquels  il  travailloit;  ce  qui  lui  a  fait  dire 
que  les  cheveux  d'Abfalon  pefoient  deux 
cents  ficles ,  poids  de  Babylone ,  poids  du 
roi  f  auquel  les  Juifs  étoient  alors  fujets. 
Or  le  ficle  de  Babylone  pefoit  !e  tiers  du 
ficle  juif,  qui  étoit  égal  à  2.19  grains  ,  poids 
d'Angleterre  ;  ainfi  le  ficle  babylonien 
pefoic  73  grains. 

Les  rabbins  &  quelques  autres  écrivains 
qui  prérendent  que  ces  deux  cents  ficles 
étoient  le  prix  que  valoient  les  cheveux 
d'Abfalon  ,  &  non  ce  qu'ils  pefoient ,  difent 
que  fes  ferviteurs  vendoient  fes  cheveux 
aux  femmes  de  Jérufalem.  Mais  Bochart 
prétend  qu'il  n'eil  pas  vraifemblable  qu'on 
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ait  vendu  les  cheveux  d'un  fils  de  roi ,  ni 
que  perfonne  ait  voulu  les  acheter  â  un  (t 
haut  prix. 

D'autres  imaginent  qu'Abfalon  aya-at 
coupé  les  cheveux  en  divers  tenips ,  Tes 
avoir  gardés  jufqu'à  ce  qu'il  y  en  eût  le 
poids  de  deux  cents  ficles.  Mais  outre  que 
cette  fiflion  efi  contraire  au  texte  ,  elle 
rend  la  remarque  de  l'Ecriture  puérile , 
puifqu'ii  n'y  auroit  rien  d'extraordinaire  eri 
cela. 

Bochart  conjeâure  que  les  cheveux  d'Alv 
falon  ne  peloienc  deux  cents  ficles ,  que 
parce  qu'il  les  poudroit  d'une  poudre  d'or  ; 
ce  qui  étoit  fort  ordinaire  dans  ce  temps- 
là  ,  &  qui  devoir  augmenter  fort  le  poids 
des  cheveux  ;  &  il  démontre  que  ces  deux 
cents  ficles  ne  laifoient  pas  plus  de  trois 
livres  &  deux  onces  de  notre  poias.  Mais 
l'Ecriture  parle  du  poids  réel  des  cheveux, 
&  non  d'un  poids  pure.Tient  accidentel.  Les 
feptante  ont  réduit  ce  poids  de  deux  cents 
lichs  à  la  moitié  :  ils  ne  parlent  que  de 
cent  ficles;  ce  qui  s'accorde  avec  le  fen- 
timent  de  ceux  qui  prétendent  qu'il  s'agic 
de  iicles  d'or ,  ou  des  ficîes  du  roi ,  qui 
n'avoient  que  la  moitié  du  pj:ds  de  ceux 
du  fanduaire.  Mais  il  faudroit  prouver  aupa- 
ravant cette  diiférence  entre  le  poids  ordi- 
naire &  celui  du  fanduaire ,  entre  le  ficle 
d'or  &  d'argent. 

De  toutes  les  hyporhefes  qu'on  vient 
de  cirer ,  celle  de  M.  Pelletier  nous  paroît 
la  plus  fimple,  la  plus  naturelle,  &  cepen- 
dant elle  ne  levé  pas  la  difficulté  du  poids 
énorme  de  la  coupe  des  cheveux  d'Abfalon  ; 
dans  fon  fyftême  même,  je  croirois  plutôt 
qu'il  s'eft  giifJé  quelque  groîTiere  erreur  de 
chiffre  dans  la  copie  du  livre  de  Samuel  ; 
&  il  faut  bien  que  cela  Cox  ainfi  ,  puifqu'au 
lieu  de  deux  cents  ficles,  les  feptante  difent 
cent;  ce  qui  feroit  encore,  en  a:iopta«c 
le  fyftéme  de  M.  Pelleti.r,  un  pouis  cinq 
tois  trop  gL-and  pour  approcher  de  la  vrai- 
femblance.  f^-  J-J 

V OlD S  de  l'Europe  ,  Sec.  (Commerce.  J 
chaque  pays  a  f.-s  poids  difFirens ,  non  feu- 
lement en  Europe  ,  mais  dan'  les  échelles 
du  levant ,  en  Afie  &  en  Afrique  ,  &:. 
Cependant  je  n'en  ferai  qu'un  article  tort 
abrégé. 

Le  quintal,  la  livre  ,  le  marc,  i'once , 

^00      - 
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le  gros ,  le  denier ,  le  grain  ,  font  les  poids 
d'ufage  dans  la  plus  giande  partie  de  l'Eu- 
rope ,  pour  toutes  fortes  de  marchandifes. 
Chacun  de  ces  poids  a  fes  divifions  ;  par 
exemple  ,  il  y  a  le  demi-quintal ,  le  quart 
de  quittai,  la  demi- livre,  le  quarteron  , 
le  demi-quarteron  ,  la  demi-once,  le  derni- 
ères ,  &  ainli  du  relie.  Un  fe  fert  de  tous 
ces  poids  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe ,  mais  fous  difFérens  noms  ,  fous 
diïFc'rentes  divifions  &  différentes  pe- 
fanteurs. 

L'Efpagne  a  en  particulier  fon  quintal 
mucho  ,  les  arobes ,  fes  adarmes  ,  &  pour 
l'or  fes  caftillans  &  fes  tomins.  L'Angle- 
terre a  fes  hundreds ,  fes  jods  ,  fes  fiones 
&  fon  pound.  L'Italie  ,  particulièrement 
Venife ,  fe  fert  de  miglieri  ,  de  mirri  & 
ce  faggi.  Le  Portugal  pefe  à  l'arate  ,  au 
chego  ii  au  faratelle  ;  il  a  encore  ,  comme 
en  Sicile,  fes  rottolis.  L'Allemagne,  le 
Nord  ,  &  les  villes  Anfi^atiques  ont  leurs 
fchipponds ,  leurs  lyfponds  &  leurs  ftirens  ; 
preique  toutes  ,  à  la  vérité,    de  difFérens 

poids. 

A  Conftantinople ,  à  Smyrne  ,  &  dans 
la  plupart  des  échelles  du  levant ,  on  pefe 
les  marchandifes  au  batteman ,  à  l'occo  & 
au  chequi ,  à  la  rote  &  au  rottoli ,  dont 
il  y  a  de  trois  fortes. 

La  Chine  a  çowc  poids ,  le  pic  ,  le  picol , 
le  bahar ,  le  tael ,  le  catis ,  le  mas  &  les 
condorins  ;  le  Tunquin  a  tous  \espoids,  les 
mefures  &  les  monnoies  de  la  Chine.  Le 
Japon  n'a  qu'un  feul  poids  qui  elt  le  catis , 
différent  pourtant  de  celui  de  la  Chine  & 
du  Tunquin. 

A  Surate  ,  à  Agra  ,  &  dans  tous  les  états 
du  Mogol ,  on  fait  ufage  de  la  ferre  &  du 
mein  (autrement  nommé  par  quelques-uns, 
man  &  par  d'autres  ,  /nao.  )  La  ferre  eft  , 
à  proprement  parler,  la  livre  indienne. 

Les  poids  de  Siam  qu'ils  nomment 
deingt ,  n'ont  point  d'autre  nom  que  leurs 
monnoies. 

Bautan  ,  l'ifle  de  Java ,  Golconde  ,  Vifa- 
pour  &  Goa  ont  àçs poids  particuliers ,  pour 
pefer  les  diamans  &  autres  pierreries  \  d'au- 
tres pour  pefer  les  piaftres  &  les  ducats , 
d'autres  enfin  pour  pefer  les  foies  &  mar- 
chandifes. En  Perfe  l'on  fe  fert  de  batmans 
ou  mans ,  &  de  fahcheray ,  qui  font  auffi 
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en  grand  ufage  dans  toutes  les  villes  du  golfe 
perfique. 

Les  nations  européennes  qui  occupent 
l'Amérique,  fe  fervent  dans  leurs  colonies 
des  poids  des  princes  de  l'Europe  dont  ces 
colonies  dépendent  ;  car  pour  la  rote  du 
Pérou  qui  pelé  z?  livres ,  en  voit  adez  que 
ce  n'elf  autre  chofe  que  l'arobe  efpagnoie 
avec  un  nom  un  peu  déguifé  à  Findienne. 
A  l'égard  des  poids  de  l'Afrique ,  il  n'y  a 
que  lEgypte  &  les  côtes  de  Kaibarie  qui 
en  aient  ;  &  ce  font  les  mêmes  que  ceux 
des  échelles  du  levant  &  des  états  du  grand 
feigneur. 

L'iile  de  Madagafcar  a  pourtant  les  fiens, 
mais  qui  ne  paflént  point  le  gro5 ,  &  qui  ne 
fervent  qu'à  pefer  l'or  &  l'argent  ;  les  autres 
chofes  ,  marchandifes  &  denrées  ,  ne  fe 
pefent  point  dans  cette  ille. 

On  trouvera  dans  Savary  ,  Ricard  & 
autres ,  le  rapport  des  poids  d'A-mfierdam , 
ou  de  fon  quintal  avec  ceux  des  villes  du 
plus  grand  commerce  de  lEurope  ;  mais 
quelque  foin  que  l'on  prenne  pour  trouvée 
cette  égalité  des /!o/d'^  entre  une  vil'e&  une 
autre,  il  arrive  rarement  qu'on  y  réuflifie 
dans  la  pratique ,  &  qu'on  ne  trouve  du 
mécompte  fur  les  marchandifes  qu'on  tire 
d'un  lieu  ,  ou  qu'on  y  envoie.  (^.D.  J.J 

Poids  d'Angleterre  ,  (Commerce  J 
dans  tout  le  royaume  de  la  grande  Bretagne 
il  y  a  deux  poids  ;  l'un  qu'on  nomme  potds- 
de-troiây&c  ïzutie  ai'oir-du-poids.  Aupoids- 
de-troie  ,  vingt-quatre  grains  font  le  denier 
flerling  d'Angleterre,  vingt  deniers  l'once, 
&  douze  onces  la  livre  ;  on  fe  fert  de  ce 
poids  pour  pefer  les  perles,  les  pierreries, 
l'or,  l'argent,  le  blé,  &  toutes  fortes  de 
grains  ;  c'efl:  auffi  le  poids  des  apothicaires , 
mais  qui  fe  divife  autrement  ;  vingt  grains 
font  un  fcrupule ,  trois  fcrupules  une  drach- 
me, &  huit  drachmes  une  once. 

U as--oir-du-poids  t&.  de  feize  onces  ;  mais 
il  s'en  faut  près  d'un  douzième  ,  c'efl-àrdire, 
quarante-deux  grains,  que  l'once  d'aj'0/>- 
du-poids  foit  aufTi  pefante  que  l'once  du 
poids- de- tTOie-  C'eft  à  V  avoir -du- poids  que 
fe  pefent  toutes  les  groffes  marchandifes , 
comme  filafTe  ,  cuir  ,  cire  ,  beurre  ,  fro- 
mage ,  fer  ,  &C.  Cent  douze  livres  ^ai'oir- 
du-poids  font  le  quintal ,  qu'en  Angleterre 
on  appelle  hundred. 
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Poids  ,  dans  le  Commerce ,  eftun  corps 
d'une  peianteur  connue,  &  qui  feiC,  par 
le  moyen  d'une  balance  ,  à  connoîcre  ce 
que  pefent  les  autres  corps.  V.  BALANCE, 
Peser. 

Les  poids  font  communément  de  plomb  , 
de  fer  ,  ou  de  cuivre  ,  quoique  dans  difFé- 
rens  endroits  des  Indes  orientales  on  fe 
ferve  de  cailloux ,  &  dans  quelques  lieux  ds 
petites  fèves. 

La  sûreté  du  commerce  dépendant  en 
grande  partie  ds  l'exadicude  des  poids  ,  il 
n'y  a  prefque  aucune  nation  qui  n'ait  pris 
des  précautions  pour  prévenir  toutes  les 
faliincations  qu'on  y  pourroit  introduire. 
Le  plus  sûr  moyen  eît  de  prépofer  des  offi- 
ciers particuliers  pour  marquer  ces  poids  , 
&  pour  les  régler  d'après  des  modèles  ou 
étalons  fixes. 

Cet  expédient  efl  très-ancien ,  &  plufieurs 
auteurs  penfent  que  ce  qu'on  appelloit  //c/f .f 
du  fcnftuaire  chez  lus  juifs  ,  n'écoic  autre 
cliofe  qu'une  forte  Aq poids  qu'on  confervuit 
dans  le  fanduaire  ,  pour  fervir  de  règle  aux 
poids  communs.  Voyei  SiCLE  &  PoiDS 
DU  Sanctuaire. 

C'eft  ainfi  qu'en  Angleterre  les  étalons 
des  poids  font  confervés  à  l'échiquier  par 
un  officier  particulier  appelle  le  clerc  ou  le 
concioleur  du  marche.  En  France,  l'éralon 
des  poids  efl  gardé  fous  plufieurs  clés  dans 
le  cabinet  de  la  cour  des  monnoies.  Voye^ 
Etalon. 

La  plupart  des  nations  chez  qui  le  com- 
merce fleurit,  ont  \euvs poids  particuliers, 
&  fouvent  même  différens  poids  ,  fuivant 
les  différentes  provinces  ,  &  fuivant  les 
différentes  efpeces  de  denrées. 

La  diverfité  des  poids  fait  un  des  articles 
des  plus  embarraflans  dans  le  commerce  , 
mais  c'eft  un  inconvénient  irrémédiable. 
Non  feulement  la  réduâion  des  poids  de 
toutes  les  nations  à  un  feu!  eft  une  chofe 
impoffible  ,  mais  la  réduâion  même  des 
différens  poids  établis  dans  une  feule  na- 
tion n'eft  pas  praticable ,  témoin  les 
efforts  inutiles  qu'on  a  faits  en  France  , 
pour  réduire  les  poids  fous  Charlema- 
gne  ,  Phi!ippe-le-Long,  Louis  XI ,  Fran- 
çois I ,  Henri  II,  Charles  IX ,  Henri  III , 
Louis  XIV. 

Les  poids   peuvent  être   diftingués  en 
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anciens  ,  modernes  ,  étrangers  ,  &  do- 
meftiques.  | 

Poids  modernes  ,  ufités  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l'Europe  &  dans  le 
Levant. 

Poids  anglais.  Par  le  vingt -feptieme 
chapitre  de  ia  grande  charte  ,  les  poids 
font  les  mêmes  dans  toute  l'Angleterre  , 
mais,  fuivant  les  difîérentes  marchandifes 
on  emploie  de  deux  fortes  de  poids  ,•  l'un 
poids  -  de  -  troie  )  de  li  onces  à  la  livre  ; 
l'autre  poids  d'aivir-  du -poids  ^  de  i6 
onces  à  la  livre;  l'origine  de  l'une  &.  de 
l'autre  de  ces  mefures  eft  rapportée  aux 
grains  de  blé  contenus  dans  l'épi.  Dans  les 
poids-  de -troie  2.4  de  ces  grains  font  un 
denier  de  poids  Itcrling  ,  20  deniers  une 
once  ,  &  12  onces  une  livre.  K.  Once, 
Poids. 

C'eft  avec  ces  poids  qu'on  pefe  l'or ,  l'ar- 
gent ,  les  pierreries ,  les  grains ,  &  les 
liqueurs.  Les  apothicaires  emploient  aufTi  le 
poids- de- croie  )  l'once  &  le  grain  ,  mais  ils 
ont  quelque  chofe  de  particulier  quant  aux 
divifions  intermédiaires.  Ils  divifent  l'once 
en  8  drachmes,  la  drachme  en  3  fcrupules, 
&  le  fcrupule  en  20 grains.  V.  DRACHME, 
Scrupule,  ^c. 

Dans  les  poids  avoir-du-poids  ,  la  livre 
contient  16  onces,  mais  l'once  eft  moindre 
d'un  77  que  l'once  de  troie ,  cette  dernière 
contenant  490  grains ,  &  la  première  feu- 
lement 448. 

L'once  contient  16  drachmes  ;  80  onces 
avoir-du-poids  valent  j^  onces  de  troie,  & 
17  livres  de  troie  valent  14  livres  avoir-du- 
poids.  Voyei  Livre. 

C'eft  avec  \f.s  poids  avoir-du-poids  qu'on 
pefe  le  mercure,  les  épiceries,  les  métaux 
bas ,  la  laine  ,  le  fuif ,  le  chanvre  ,  les  dro- 
gues ,  le  pain ,  fe'c.  Voye^  AvoiR-DU- 
POIDS. 

Table  pour  le  po\ds-de-Troie. 
Pour  les  orfèvres,  ùc. 
Grains. 

Denier  de po/i£r. 
Once, 
12  [Livre. 


24 


I  480 
I5760 


20 


240 
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Pour  les  apothic^tes. 

Grains. 

Scrupule. 

3 


ZO 

11' 

480 

12;^ 


24 


288 


Drachme. 
8      Once. 


II 


j  Livre. 


Table  pour  le  poids  avoir- da-poids. 

Scrupule. 

(  Drachme. 


24 

8 

Once 

384 

128 

16 

43006 

14336 

1752- 

8601 60! 286720 


35840 


Livre. 


112  i  Quintal. 
Z240I20  jTonn. 


Les  monnoyeurs  &  les  joailliers  ont  des 
poids  particuliers  ;  pour  pefer  l'or  &  pour 
les  pierreries ,  ils  fe  fervent  du  karat  &  du 
grain  ;  &  pour  l'argent  ils  fe  fervent  de 
denier  &  de  grain.  P'ojei  Karat  ,  Or  & 
Argent. 

Les  monnoyeurs  ont  encore,  une  ma- 
nière particulier  de  fubdiviler  le  grain  de 
croie. 

Le  grain  en  20  pires  ;  la  pite  en  24 
droits ,  le  droit  en  20  périts  ;  le  périt  en  24 
flancs. 

Les  marchands  de  laine  ont  auflî  leurs 
efpeces  de  poids  particulières  ;  le  fac  ,  le 
neigh  ,  le  tod ,  ftonne  ,  &c.  toutes  mefures 
angloifes  fans  termes  François.  Foy.NEiGH 
&  les  proportions  de  ces  poids-  à  l'article 
précèdent. 

Poids  employés  en  France.  La  livre 
commune  à  Paris  eft  de  16  onces,  &  on  la 
fubdivife  de  deux  manières  différentes. 
Dans  la  première  on  fait  de  la  livre  2 
marcs ,  du  marc  8  onces  ,  de  l'once  8  gros , 
du  gros  3  deniers  ,  du  denier  24  grains  ; 
le  grain  étant  équivalent  à  un  grain  de 
froment.  Dans  la  féconde  diviiion  ,  la 
livre  fe  partage  en  deux  demi -livres  ,  la 
demi-livre  en  deux  quarterons  ,  le  quar- 
teron en  deux  demi-quarterons ,  le  demi- 
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quarteron  en  deux  onces ,  l'once  en  deux 
demi-onces. 

On  emploie  la  première  divifion  pour 
les  marchandifes  de  prix  ,  la  féconde  pour 
celles  de  momdre  valeur. 


Grain 

7i 

Î76 

7008 

9216 

Deniers. 
3    (  Gros. 

H 
192 

384 

8 

64 

128 

Demi 


4 


-once. 
Once. 


16 


32- 


3200 


16 


1600 


Demi-quartensn. 
Quarteron. 
2    I  Demi-livre. 
2    I  Livre. 


8 


800 


400  \  200 1  100    Quint, 


Mais  la  livre  n'eft  pas  la  même  par  toute 
la  France  :  à  Lyon  par  exemple,  la  livre, 
poids  de  ville ,  n'eft  que  de  quatorze  onces  ; 
en  forte  que  100  livres  de  Lyon  ne  valent 
que  88  livres  de  Paris.  D'ailleurs  outre  la 
livre  poids  de  ville  à  Lyon  ,  on  en  emploie 
une  autre  pour  la  foie ,  qui  eft  de  quinze 
onces  :  on  appelle  ce  poids ,  poids  de 
foie. 

A  Touloufe  &  dans  tout  le  Haut- Lan- 
guedoc ,  la  livre  qu'on  nomme  poids  de 
table  y  n'eft  que  de  13  ^  onces  Au  poids  de 
Paris.  A  Marfeille  &  dans  toute  la  Pro- 
vence, la  livre  eft  de  1 3  onces  du  poids  de 
Paris.  A  Rouen ,  outre  la  livre  commune 
de  Paris ,  ils  ont  le  poids  de  vicomte  ,  qui 
eft  de  demi-once  fix  cinquièmes  plus  fort 
que  \e  poids  de  marc. 

Le  poids  dont  on  vient  de  parler  à  l'ar- 
ticle de  France  &  d'Angleterre  ,  font  les 
mêmes  que  ceux  dont  on  fe  fert  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe  ;  ce  n'eft 
guère  que  par  àes  noms  particuliers  ,  ou 
par  d'autres  fubdivifions  qu'il  peut  y  avoir 
quelque  différence.  Fbj.  LiVRE,  GROS, 
Denier,  Marc,  &c. 
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&  Te  dîvïfànt  en  lo  mas  ou  mafles  j  lef- 
quelles  malTes  valent  chacune  lo  con- 
drins  ;  de  forte  que  le  pico  chinois  monte 
à  137  livres  angloifes  avoir  du-poids  ,  & 
que  le  cati  pefe  i  livre  8  onces  ;  le  pico 
pour  la  foie  eft  de  66  catis  &  ^  ,  le  batias  ^ 
bakaife  ou  bars  contient  300  catis. 

Les  Tonquinois  fe  fervent  des  mêmes 
poids  &  des  mêmes  mefures  que  les 
Chinois.  Les  Japonois  n'ont  qu'une  forte 
de  poids  qui  efl  le  catt  ;  mais  il  diffère 
du  cati  des  Chinois,  en  ce  qu'il  contient 
2o  taels. 

A  Surate ,  à  Agra  ,  &  dans  les  autres 
lieux  de  l'obéilTance  du  Grand  Mogol  , 
on  fe  ferc  du  man  ou  maund  ,  qui  font 
de  deux  efpeces  ;  le  man  royal  ou  poids 
de  roi  ,  &  le  man  ordinaire.  Le  premier 
eft  employé'  à  pefer  toutes  les  denrées 
communes  ,  &  contient  40  fecrfons  ou 
ferres  e'quivalentes  aux  livres  de  Paris  , 
quoique  ïavernier  prétende  qu'elles  foient 
moindres  d'un  feptieme.  Le  man  commun 
qui  fert  à  pcfer  les  marchandifes  ,  confifte 
pareillement  en  40  ferres  ,  chaque  ferre 
valant  iz  onces  de'  paris  ,  ou  les  |  des  au- 
tres ferres. 

Le  man  peut  être  regardé  comme  le 
poids  commun  des  Indes  orientales  , 
quoiqu'il  change  de  nom  ,  ou  plutôt  de 
prononciation.  A  Cambaye  on  l'appelle 
mao  ,  Sz  dans  les  autres  lieux  mein  &  maun. 
Le  feer  efl:  ,  à  proprement  parler  ,  la 
livre  indienne  ,  &  eÛ  d'un  ufage  généra!; 
on  en  peut  dire  autant  du  baar ,  tacl  ,  ik 
du  cati  ci-de(1us  mentionnés. 

Les  poids  de  Siam  font  les  pièces  qui 
contiennent  deux  fch-jns  ou  catis.  Quant 
au  cati  de  Siam  ,  il  n'eft  que  la  moitié  de 
celui  du  Japon  ,  ce  dernier  contenant  20 
taels  ,  tandis  que  le  premier  n'en  contient 
que  10  ;  quelques  auteurs  font  le  cati 
chinois  de  16  taels  ,  &  celui  de  Siam 
de  8. 

Le  tael  contient  4  baats  ou  ricals  , 
chacun  d'environ  une  once  de  Paris  ;  le 
î>aat  contient  4  félins  ou  mayons,  le  mayon 
2.  fouangs  le  fouang  4  payes  ,  la  paye  i 
clans  ,  le  fous-paye  la  moitié  du  fouang 
<Sava.Ty. 
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Il  faut  remarquer  que  ces  noms  con- 
viennent également  aux  monnoies  &  aux 
poids,  parce  que  l'or  &  l'argent  dans  ces 
pays-là  fe  vendent  aux  poids  comme  les 
autres   marchandifes.   roye^  MoNNOIE. 

Dans  file  de  Java  ,  &:  particulièrement 
à  Bantam  ,  on  fe  fert  du  ganfart  qui  pefe 
à-peu-près.  3  livres  hollandoifes.  A  Go!* 
conde  ,  à  Vifapour  &  à  Goa  ,  on  a  la  fu- 
ratelle  ,  qui  efl  du  poids  de  i  livre  14 
onces  d'Angleterre  ,  le  mangalis  ou  man- 
gelin  qui  lert  à  pefer  le  diamant  ,  les 
pierres  précieufes ,  &  dont  le  poids  efl  à 
Goa  ce  5  grains  ,  &  à  Golconde  de  | 
grains.  On  a  auffi  le  rotolo  valant  14  1 
onces  d'x\nglecerre  ,  le  metricol  qui  eft  la 
fixieme  partie  d'une  once  ,  le  vall  pour 
les  piaftres  &  les  ducats  ,  &  qui  vaut  la 
ioixante-treizieme  partie  d'un  rial 

Dans  la  Perfe  on  fe  fert  de  deux  fortes 
de  batmans  ou  m.ans  ,  l'un  appelé  cahi 
ou  cheray  ,  qui  eli  le  poids  du  roi  ,  & 
l'autre  ett  appelé  bjtman  de  Tauris  ,  d'un 
nom  des  principales  villes  de  Perfe. 

Le  premier  ,  fuivant  Tavernier  ,  pefe 
I  ;  livres  1 1  onces  d'Angleterre ,  le  fécond 
6  I  livres.  Suivant  le  chevalier  Chardin  , 
le  batman  du  roi  eft  de  13  livres  14  on- 
ces ,  &:  le  batman  de  Tauris  de  6  ^  livres  : 
on  les  divife  en  vatel  ,  qui  en  font  la 
leizieme  partie  ;  en  derhem  ou  dragme  , 
qui  font  la  cinquantième  partie  ,  en  mef- 
chal  moitié  derhem  ;  en  dung  ,  qui  eft 
ia  fixieme  partie  du  mefchal ,  &  qui  équi- 
vaut à  6  grainsde  carat  ,  &  enfin  en  grain  , 
qui  eft  la  quatrième  partie  du  dung.  Il  y  a 
aulFi  le  vakié  ,  qui  e\cede  un  peu  l'once 
d'Angleterre  ,  le  fahcheray  valant  la  1 170^ 
partie  du  derhem  ,  &  le  toman  qu'on  em- 
ploie pour  faire  de  grands  paiemens  fans 
parler  ;  fon  poids  eft  celui  de  50  abafUs. 
Siii'Jry.  Vojei  TOMAN. 

Foids  d'Afrique  &  d'Amérique.  Nous 
avons  peu  de  chofe  à  dire  des  poids  qu'on 
emploie  en  Amérique  ,  parce  que  dans  les 
différentes  colonies  qui  y  font  établies  j  on 
emploie  les  mêmes  poids  que  ceux  des 
pays  de  l'Europe  ,  auxquels  elles  font 
foumifes.  Quant  à  la  route  du  Pérou  ,  qui 
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eft  de  ay  livres  ,  c'efi:  évidemment  le 
même  poids  que  l'arrobe  efpagnol  ,  dont 
le  nom  a  été  un  peu  altère. 

Quant  à  l'Afrique  ,  il  y  a  peu  d'endroits 
où  l'on  fe  ferve  de  poids  ,  excepté  en 
Egypte  ,  &  dans  les  côtes  de  l'Afrique  , 
dont  les  poids  ont  été  comptés  parmi  ceux 
des  ports  du  Levant ,  &c. 

Sur  les  côtes  qui  font  par-delà  le  Cap- 
verd  ,  comme  la  Guinée  ,  le  Congo  ,  à 
Stofala  ,  Mozambique  ,  il  n'y  a  pas  de 
poids  particuliers  ;  mais  les  Anglois ,  les 
François ,  les  Hollandois ,  les  Portugais 
y  ont  introduit  leurs  poids  ,  chacun  dans 
leur  établiflement. 

Dans  l'île  de  Madagafcar  il  y  a  des 
poids  particuliers  ,  mais  aucun  de  ces 
poids  n'excède  une  dragme ,  ils  ne  fervent 
qu'à  pefér  l'or  &  l'argent ,  car  ils  ne 
pefent  jamais  les  autres  chofes  ;  le  gros 
s'y  nomme/o/72/i/ ,  le  demi -gros  vari  ,  le 
fcrupule  ou  denier  facj.re  ,  le  demi  -  fcru- 
pule  ou  obole  nanqai  ,  les  flx  grains 
/langue  ou  nanque  ;  pour  le  grain  il  n'a 
point  de  nom  propre.  On  trouvera  dans 
ce  Didionnaire  tous  les  noms  de  ces  dif- 
férens  poids  expliqués  ,  &  leur  évaluation 
avec  les  poids  àe  France  ou  d'Angleterre. 
Voje\  chaque  nom  de  poids  fous  fon  titre 
particulier. 

Poids  ,  bon  poids  ,  (  Comm.  )  on 
appelle  bon  poids  en  Hollande ,  &  parti- 
culièrement à  Amllerdam  ,  un  excédent 
as  poids  que  le  vendeur  accorde  à  l'ache- 
teur par   gratification. 

Cet  excédent  efl  de  deux  fortes  ;  l'un 
qui  eft  établi  depuis  long  -  temps  &  qu'on 
paie  toujours  fans  conteftation  ;  l'autre 
qui  eft  nouveau  ,  &  qui  caufe  fouvent 
des  difputes.  La  déduâion  pour  le  bon 
poids  anciennement  établie  ,  va  pour  l'or- 
dinaire à  un  pour  cent  ,  &  au  plus  à 
deux  ,  fuivant  la  nature  des  marchan- 
difes.  On  peut  confulter  fur  cette  matière 
la  table  qu'en  a  donnée  le  fîeur  Ricard 
dans  fon  traité  du  négoce  d'Amfterdam  , 
imprimé  en  lyZi.  Quant  au  nouvel  excé- 
dent de  bon  poids  ,  c'eft  aux  acheteurs  à 
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le    follicîter  &  à   l'obtenir  ,  &  aux  ven» 
deurs  à  fe  défendre  de  l'accorder.  Die!. 

de    commerce. 

Poids  du  Roi  ou  Poids -le -Roi  ; 
c'eft  en  France  une  balance  publique  éta- 
blie dans  la  douane  de  Paris  ,  pour  pefer 
toutes  les  marchandifes  qui  y  arrivent  , 
fie  qui  font  contenues  dans  les  tarifs  drelfés 
à  cet  effet. 

L'établifTementdujJo/t/j  -le  -  roi  à  Paris 
eft  d'une  grande  antiquité  ,  &  l'on  en 
trouve  des  traces  dès  avant  le  temps  de 
Louis  VII  ;  jufqii'au  règne  de  ce  prince  , 
il  avoit  été  du  domaine  royal  ,  mais  en 
1069  >  il  foc  aliéné  à  des  particuliers 
à  charge  néanmoins  de  la  foi  &  hom- 
mage. Il  paroit  qu'en  1138  ,  les  droits 
du  poids  -le  ~  roi  étoient  retournés  au  do- 
maine ,  ce  qui  dura  plus  d'un  liecle  ; 
après  quoi  ayant  été  de  nouveau  aliéné  , 
une  partie  pafta  au  chapitre  de  Paris  en 
1384,  ce  corps  en  acquit  l'autre  moitié 
en  1417^  &  il  en  a  été  depuis  en  pof- 
feftîon  jufqu'en  1695  j  qu'il  fut  de  nouveau 
réuni  au  domaine. 

Sauvai  remarque  que  pendant  très- 
long  -  temps  les  poids  dont  on  fe  fervoic 
pour  pefer  les  marchandifes  au  poids  -  le- 
roi  ,  n'étoient  que  des  cailloux  d'où  l'aide 
du  pefeur  étoit  appelé  lieve  -  caillou  ,  ce 
qui  lui  fait  conjedurer  qu'alors  les  éta- 
lons n'étoient  eux-mêmes  que  de  pierre  , 
ce  que  paroiffent  autorifer  les  poids  de 
quelques  cantons  &:  villes  d'Allemagne  , 
qui  confervent  encore  le  nom  de  pierre. 
Voye\  Pierre. 

Le  droit  àe  poids  -  le-roi  dontil  eft  tenu 
regiftre  par  les  commis  du  poids  ,  eft  de 
deux  fortes  ;  l'un  qui  eft  de  10  fous  j 
deniers  par  cent  pefant ,  &  du  plus  ou 
du  moins  par  proportion  jufqu'à  une  livre  , 
fe  paie  fur  toutes  les  drogueries  &  épi- 
ceries ;  &  l'autre  qui  n'eft  que  de  trois 
fous  auftî  le  cent  pefant ,  &  du  plus  ou 
du  moins  fur  toutes  les  autres  marchan- 
difes communes  d'œuvre-  da- poids ,  com- 
me parlent  les  ordonnances.  Fojei  (Eu- 
VK.E  -DE -POIDS. 

Amfterdam 


P  O  I 

Amflerdam  a  aufli  fes  poids  publics ,  dont 
l'un  e(l  établi  dans  la  place  un  Dam  devant  ; 
rhôcel-de-vilie,  où  il  y  a  lept  balances  pour  ' 
peftT  les  grofîès  marchandifes ,  comme  lu- 
cres ,  prunes ,  fanons  ,  laines ,  &f.  &  une 
pour  peler  les  marchandifes  fines ,  telles 
que  les  foies ,  la  cochenille,  l'indigo  ,  &f. 
un  fécond  poids  public  établi  dans  le  mar- 
che'neuf  a  cinq  balances,  &  un  troifieme 
dans  le  marché  au  beurre  en  a  feulement 
quatre. 

On  ne  s'y  fert  que  du  poids  de  marc. 
Depuis  une  livre  jufqu'à  25  livres  le  droit 
ùnpoids  s.^  comme  d:;  i'J  livres;  depuis  25 
livres  jufqu'à  ijo  livres  comme  de  50  ;  de- 
puis 50  jufqu'à  7)  comme  de  7)  ,  &  depuis 
75  julqu'à  lOi  comme  de  ico.On  peur  voir 
dans  le  traité  de  nc'gocâ  d'Amfterdam  de 
Jean-Pierre  Richard  ,  un  tarif  des  droits 
du  poids  de  toutes  les  marchandifes  qui  y 
font  fujettes  ,  &  quelques  tarifs  particuliers 
pour  quelques  efpeces  de  marchandifes  , 
entre  autres  les  fromages ,  beurets ,  firops. 
Ces  droits ,  dont  partie  appartient  à  la  ville 
&  partie  à  la  province  ,  font  re'gis  par  des 
fermiers  qu'on  renouvelle  de  trois  ans  en 
trois  ans.  Ils  ont  fous  eux  des  pefeurs  qui  ne 
font  que  mettre  les  marchandifes  dans  les 
balances  &  eilinier  le  poids,  &  auxquels  il 
efl  détendu  de  toucher  les  cordes  defdites 
balances  pour  les  faire  pencher  à  leur  gré. 
Toute  marchandife  qui  fe  vend  au  poids  eu. 
fujette  au  droit  de  ce  poids  ,  aucun  mar- 
chand ne  pouvant  avoir  chez  foi  de  gran- 
des balances  fans  une  permiflion  du  fermier, 
pour  laquelle  on  paye  10  ,  30  ,  jufqu'à  50 
florins  plus  ou  moins  ,  fans  préjudice  des 
droits  dûs  pour  la  poids  public.  Quand  ils 
veulent  en  vendre  ,  ils  font  obligés  de  les 
faire  tranfporter  à  quelqu'une  des  places 
dont  nous  avons  parlé  ,  ou  bien  les  pefeurs 
publics  les  pefent  devant  leur  porre  à  l'aide 
d'une  machine  qu'on  nomme />r;Ac'/,  ce  qui 
ne  coûte  que  3  florins  3  fous  pour  le  droit 
du  bureau ,  &  6  à  8  f  pour  le  port  de  la 
machine.  Foyq  Prikel. 

En  Angleterre  ,  les  droits  de  poids-k-roi 
font  de  5  fous  ftarlings  pour  une  pefie  d'un 
millier,  &  de  x  fous  pour  une  pefée  de  deux 
cents  ,  &  dont  les  François  paient  deux 
tiers  plus  que  les  Anglois. 

Dans  les  anciennes  archives  d'Angleterre  , 
Tome  XX  VI. 
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poids  ,  pondus  ,  fignifie  un  droit  que  l'on 
paie  au  roi ,  iuivant  lepoidsdei,  marchandi- 
fes. fojei  PoNDAGE. 

Fouis  du  roi,  pondus  régis,  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  en  Angleterre  ,  à  ce  qu'on  ap- 
pelle ailleurs,  étalon ,  ctH-à-àne,  kut\ poids 
original  qui  écoit  anciennement  réglé  par 
le  roi  ;  en  poids  eft  de  iz  oncts  à  la  livre. 
Fojf-î  Poids  6'  Etalon.  Saïaij  ,  Dicl. 
de  commerce  de  Cliambers. 

Poids  ,  (Comm.)  confidérés  par  rapport 
à  leur  matière  ,  font  ou  de  cuivre  ,  ou  de 
fer  ,  ou  de  plomb ,  &  i:  y  en  2  d'ï'jrrts 
qu'on  appelle  clociies. 

Lci  yiiids  de  cuivre  ou  de  marc  font  des 
poids  de  cuivre  qui  viennent  pour  la  plu- 
part de  Nuremberg  ,  &  qui  étant  fubdivifés 
&  emboîtés  l'un  dans  l'autre,  fervent  ,  en 
les  féparant ,  à  pefer  les  marchandifes  les 
plus  précieufes;  on  les  appelle  poids  de 
marc  ,  parce  que  tous  enfemble  ,  la  boîte 
comprife  ,  ils  pefent  julîe  huit  onces  ou  le 
marc.  Voyei  Marc. 

Les  poids  de  fer  font  ordinairement  carrés, 
&  ont  un  anneau  aufTi  de  fer  pour  les  pren- 
dre plus  commodément ,  fur  -  tout  ceux 
dont  la  pefanteur  cft  confidérable.  On  les 
fabrique  dans  les  forges  à  fer.  Il  y  en  a  de- 
puis un  quarteron  jufqu'à  cent  hvres  :  on 
s'en  fert  pour  pefer  les  marchandifes  les 
plus  pefantes  &  du  plus  grand  volume. 
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à  pefer  les  marchandifes  les  plus  légères , 
ou  celles  qui  font  en  plus  petite  quantité. 

Les^oit/j  qu'on  appelle  cloches  At  lafigure 
qu'ils  ont  approchante  de  celle  d'une  clo- 
che ,  font  pleins  &  maflifs.  Ils  fe  font  par 
les  fondeurs ,  &  s':.chevent  par  les  balan- 
ciers qui  ajuftent  auiTi  tous  les  autres  ,  on 
les  étalonne  fur  ceux  de  la  cour  des  mon- 
noies.    Fbjq  ÉTALON. 

L'ordonnance  du  mois  de  Mars  it'73  » 
enjoint  à  tous  négocians  &  marchands, 
tant  en  gros  qu'en  détail  ,  d'avoir  ciiaçuti 
à  leur  égard  des  poids  étalonnés ,  &  leur 
fait  défenfes  de  s'en  fervir  d'autres ,  à  peine 
de  faux  &  de  i^q  livres  d'amende.  Diçi. 
de  commerce. 

Poids  dormant  ,  fCowTj.J  on  appelle 
ainfi  en  Flandres  &  dans  le  refte  des  pays 
conquis  le;7C3/i^jou  marc,  matrice  &  étalon 
que  l'on  garde  dans  la  monnoie  de  Lille,  li 
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fut  réforme  fous  le  règne  de  Louis  XIV 
■en  1686,  &a  depuis  pour  marque  une  L 
à  la  place  du  foleil  &  de  la  fleur  de  lis 
qu'il  avoir  auparavant.  J^oyei  Marc  & 
Etalon.  Diclion.  de  commerce ^  tom.  III, 
pag.  90/^. 

Poids  ÉTALONNÉ,  eft  un  jso/ij  qui  a 
été  marqué  par  les  officiers  de  la  cour  des 
monnoies  ,  après  avoir  été  vérifié  &  pelé 
fur  le  poids  ,  matrice  ou  original ,  qui  fe 
garde  dans  le  cabine:  de  cette  cour.  L'éta- 
lonnage fe  fait  avec  un  poinçon  d'acier. 
Voyei  ETALON  ,  ETALONNAGE.  Dicî. 
^e  commerce,  tome  III,  p.  go^. 

FoIDS  D*:-  MA'îf. .  (^i.^<jnirr..J  poius  ae 
huit  onces  ;  c'eif  par  cette  raifon  qu'à  Paris 
&  dans  toutes  les  villes  de  l'Europe  ,  quand 
on  parle  d'une  livre /JOi^Jt/V  marc,  on  l'en- 
tend toujours  d'une  livre  de  feize  onces  ou 
de  deux  marcs.  En  Hollande  ,  particuliè- 
rement à  Amfîerdam  ,  le  poids  de  marc  fe 
nomme  poids  de   Troi. 

Po  IDS,  (Docimaflique.)  1°.  Un  efTayeur 
bien  occupé  de  fon  art  ,  a  befoin  d'autant 
d'efpeces  de /)o;iij  qu'un  artifte  eft  obligé 
d'en  avoir  pour  peler  les  mines  qu'il  tra- 
vaille en  grand  ,  autrement  il  feroit  expofé 
à  des  erreurs  &  à  perdre  fon  temps  à  cal- 
culer pour  réduire  fcs  poids.  Il  -efl  des  oc- 
cafîons  où  ils  ne  font  pas  tous  néceflaires , 
parce  que  les  quantités  communes  de  quel- 
ques-uns d'entr'eux  facilitent  leur  rédudion 
ou  comparaifon.  La  différence  qu'il  y  a  en- 
tre les  poids  ordinaires  ou  réels  ,  &  ceux 
des  effais  fidifs  imsginairesou  repréfentans , 
c'eft  que  ceux-ci  font  mille  fois  plus  petits 
que  les  poids  réels  ,  devant  fervir  à  pefer 
de  très-petites  quantités  de  métaux  ou  de 
mines  dont  on  veut  avoir  l'efïai.  Ces  poids 
en  petit  fe  divifent  en  autant  de  parties  de 
même  nom  que  les  poids  réels  employés 
dans  les  travaux  en  grand. 

Comme  les  noms  &  les  fùbdivifions  de 
ces  {ovtes  de  poids  varient  félon  les  diffé- 
rens  pays  ,  nous  ne  nous  amuferons  pas  à 
entrer  dans  le  détail  immenfe  où  cette  ma- 
tière nous  jetteroit.  Nous  ne  parlerons  feu- 
lement que  des  efpeces  les  plus  ordinai- 
res. Ceux  qui  en  fouhaiteront  davantage 
pourront  examiner  les  po/t/j  en  ufage  dans 
les  difîerens  pays ,  &  les  comparer  avec 
ceux  qui  leur  font  connus.  On  trouve  dans 
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les  traite's  des  monnoies  &  dans  plufîeurs 
ouvrages  d'arithmétique  leurs  noms  &  leurs 
proportions. 

1°.  Le  poids  les  plus  commun  dans  les 
fonderies ,  où  les  métallurgiftcs  tirent  les 
métaux  des  minerais  &  des  terres  métalli- 
ques ,  eft  le  quintal.  On  le  divife  en  cent 
parties  égales  ,  quelquefois  en  cent  dix  ,  & 
mcme  en  un  plus  grand  nombre  ,  qu'on 
appelle  des  libres  ,  en  allemand  pfund.  La 
livre  fe  div'ife  en  trente-deux  parties  nom- 


le  hit 


ou  «jtmi-or.ci 


en  deux  fîciliques ,  &  le  ficiiique  en  deux 
deriii-«!c:!:c)UC;  Ou  ufàch~3s,  qùinikin.  On 
ne  fe  fert  pas  de  poids  plus  petits  que  ceux- 
ci  ,  excepté  pourtant  que  les  eflàyeurs  divi- 
fent encore  le  demi-fîcilique  en  deux,  parce 
qu'on  eft  quelquefois  oblige'  d'avoir  égard  à 
ces  fortes  de  minuties.  Mais  pour  pefer  tou- 
tes les  parties  dont  nous  venons  de  parler  , 
outre  un  poids  de  cent  livres ,  il  faut  encore 
avoir  tous  ceux  qui  font  néceiTaires  pour  les 
différences  portions  de  ce  quintal.  Peu  im- 
porte qu'on  faiïe  ufage  d'un  quintal  de  plus 
de  cent  livres  ,  la  divifion  eft  toujours  la 
même.  On  doit  donc  avoir  , 
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livres  ou  quintal. 

livres. 

livres. 

livres. 

livres. 

livres. 

livres. 

livre  ou  31  demi-onces. 

livre  ou  16. 

livre  ou  8. 
livre  ou  4. 
livre  ou  ^. 
livre  ou  I. 
loth  ou  2. 
loth  ou  I. 
loth  ou  T. 


►  loths  ou  demi-onces. 


demi  ficilique  ou  gr«s. 


3°.  Voici  quelles  font  les  divifions  &  les 
noms  àes  poids  employés  par  les  Métallur- 
giftes  &  les  efïàyeurs ,  avec  cette  différence 
que  le  quintal  des  métallurgiftes ,  ou  celui 
dont  on  fe  fert  dans  la  fociété  pefe  ico 
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livres  réelles  ou  plus ,  (  (J.  précédent  )  ,  & 
que  celui  des  eflàyeurs  ne  pefe  qu'un  gros 
ou  demi-ficilique,  en  forte  qu'il  n'eft  tout 
au  plus  que  nW'o  du  quintal  ordinaire  ou 
réel. 

4°.  Comme  les  derniers  des  poids  fidifs 
ou  d'e(îkis  font  très-petits  (  §.  précédent  )  , 
&  conféquemment  très-fujets  à  feperdie; 
&  que  l'on  ne  trouve  pas  pnr-tout  des  ou- 
vriers capables  de  les  réparer  ,  un  cffàycur 
doit  les  favoir  faire  lui-même  :  c'eft  ce  dont 
je  vais  parler. 

ï°,  Ces  fortes  de  poiJs  {$■  ^■)  fe  font  de 
lames  d'argen:  quarrées  aHcz  étendues  pour 
recevoir  la  marque  de  leur  poids.  On  com- 
mence par  le  poids  de  64  livres ,  qui  eft 
environ  les  deux  tiers  du  gros  rétl  ,  &  on 
lui  imprime  la  marque  qui  lui  convient  ; 
celui-ci  fert  à  régler  tous  les  autres.  On  met 
ce  poids  (foixante  -  quatre  livres  )  dans  la 
balance  d'efTai  garnie  de  les  bafïîns  ;  &  du 
côté  oppofé  de  la  grenaille  de  plom.b  très- 
menue  ,  ou  du  fable  fin  bien  lavé,  féché  ,  & 
paffé  à  travers  un  tamis  lerré  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  en  ait  l'équilibre  ,  on  ôte  enfuite  le 
poids  &  on  partage  également  la  grenaille 
ou  le  fable  :  on  vuide  l'un  des  bafïîns  ,  fe 
gardant  bien  d'y  laiffer  de  la  grenaille  :  on 
met  à  la  place  un  poids  qui  n'eft  que  la 
moitié  du  précédent;  on  le  marque  32  li- 
vres :  on  peut  l'avoir  préalablement  ébau- 
ché dans  une  balance  moins  délicate.  Si  ce 
fécond  poids  furpailb  de  beaucoup  la  pe- 
fanteur  de  la  grenaille  ,  on  lui  ôte  fon  excé- 
dant avec  une  lime  fine  ;  mais  fi  cet  excès 
eft  peu  de  chofe ,  on  fe  fert  d'une  pierre 
fine  à  aiguifer  ,  fur  laquelle  on  le  frotte  juf- 
qu'à ce  qu'on  l'ait  rendu  capable  de  faire  un 
équilibre  parfait  avec  la  grenaille ,  obfer- 
vant  de  le  lui  comparer  de  temps  en  temps. 
On  change  pour  lors  les  bafllns  pour  voir 
fi  on  n'elî  point  tombé  dans  l'erreur,  ou  fi 
la  balance  n'a  point  de  défauts. 

On  continue  la  même  manœuvre  pour 
tous  les  autres  poids  jufqu'à  celui  d'une 
livre.  Quant  à  celui  du  quintal  ,  on  met 
enfemble,  pour  le  régler,  ceux  de  foixante- 
quatre,  de  trente-deux  &  de  quatre  livres, 
&  on  le  marque.  La  divifion  des  demi  onces 
fe  fait  aifément  en  prenant  toujours  leur 
moitié,  ainfi  qu'il  fuit.  Le  poids  d'une  livre 
étant  une  fois  bien  réglé  ,  l'on  mettra  en 
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équilibre  avec  lui  un  fil  d'argent  très-droit , 
recuit  au  feu  ,  &  parfaitement  cylindrique. 
On  le  divifera  en  deux  parties  égales,  à  l'aide 
d'un  rapporteur  &  d'un  coin  bien  tranchant , 
chaque  moitié  fera  un  poids  de  demi-livre  , 
ou  de  feize  demi-onces.  Si  l'on  en  divife 
un  en  deux ,  chaque  nouvelle  divifion  fera 
un  poids  de  huit  demi-onces  ou  loths ,  & 
ainfi  de  fuite  jufqu'au  gros ,  j^q/q  la  table 
du  ^.  1.  On  fe  fervira  des  fegmens  de  ce 
cylindre  pour  ajufter  les  petites  lames  d'ar- 
gent fur  lefquelles  on  aura  empreint  le  carac- 
tère des  demi- onces. 

11  n'tfî  pas  nécefTaire  d'avoir  des  divifions 
de  pouls  au  delà  d'une  demi-once  ;  car  les 
drachmes  font  déjà  de  très -petits  fegmens 
du  fil  d'argent  que  l'on  eft  obligé  d'aplatir 
légèrement ,  &  de  courber  pour  avoir  l'ai- 
fance  de  les  prendre.  On  fe  fert  de  points 
pour  marquer  le  nombre  des  drachmes,  ou 
bien  l'on  le  contente  de  reconnoîrre  leur 
poids  au  rang  qu'ils  occupent  &  à  leur  grar« 
deur.  On  a  aufTi  une  quantité  âe  poids  aflez 
confiuJrable  pour  faire  aifément  toutes  les 
parties  du  quintal. 

6^.  On  a  fouvent  befoin  d'un  quintal  qui 
pefe  plus  d'un  gros  réel:  on  peut  facilemenc 
en  faire  un  ,  félon  les  règles  que  nous  avons 
prefcrites  au  $  précédent ,  de  teh  poids  que 
l'on  voudra.  II  eft  cependant  à  propos  qu'il 
foit  en  proportion  avec  le  petit  quintal  fic- 
tif, comme  ,  par  exemple  ,  qu'il  lui  foic 
comme  deux  ou  quatre  font  à  un,  parce 
qu'alors  le  plus  petit  peut  en  faire  partie 
avec  toutes  fes  divifions. 

y".  On  vérifie  les  poids  neufs ,  ou  l'on 
s'afTure  fi  les  vieux  n'ont  contrcclé  aucun 
défaut  par  l'ufage  en  compirant  les  grandes 
quantités  aux  petites  ;  comme  ,  par  exem- 
ple ,  le  quintal  avec  le  po/c/j  de  foixante- 
quatre  ,  trente  deux  &  quatre  livres  ;  celui 
de  foixante- quatre  liv.  avec  celui  de  trente- 
deux  &  deux  autres  de  feize  livres,  & 
ainfi  des  autres.  Il  eft  à  propos  d'avoir  deux 
poids  pour  chaque  divifion  du  quintal  ;  & 
l'on  doit  goûter  cet  avis  que  ,  comme  l'on 
a  beaucoup  de  peine  &  d'ennui  à  aiufter  la 
grenaille ,  il  n'en  coûte  prefaue  pas  davan- 
tage pour  faire  deux  poids  femblables  que 
pour  un  feul. 

S''.  Ces  poids  {<^  ')  &6),  feront  tenus  ren» 
fermés  dans  une  petite  boîte  plate,  munig 
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d'une  fermeture  ,  &  divifée  en  petits  calTe- 
rins  garnis  de  cuir  ou  de  drap  ;  chacun  aura 
fon  rang  marqué,  afin  qu'on  puiflè  l'avoir 
fous  la  main.  On  fe  gardera  bien  d'en  mettre 
deux  enfemble,  car  le  frottement  ne  man- 
queroir  pas  de  leur  faire  perdre  leur  juftefie. 

Qjelques  artiftes  ont  coutume  de  taire 
]sins  poi'cls  ,  §.  ^  ,  en  commençant  par  le 
plus  petit ,  ti  d'aller  ainfi  en  le  mulcipliant 
jul'qu'au  quintal.  Mais  il  arrive  qu'ils  mulci- 
plient  auin  en  même  temps  l'erreur  qu'ils 
peuvent  avair  commife  dès  le  premier  , 
qiioivjuepeu  fenfible,  &  qu'ils  perdent  ainfi 
routes  l.'urs  peines  :  d'aurres  au  contraire 
commencent  par  le  plus  grand  ,  &  éprou- 
vent beaucoup  de  difficulcés  pour  trouver 
les  petits;  car  en  partageant  toujours  par 
moitié  ,  on  ne  pallè  guère  aifément  le  poids 
de  vingt  cinq  livres.  C'elt  la  railun  pour  la- 
quelle on  doit  commencer  par  foixante- 
quatre  livres,  &  ne  faire  point  de  poids  de 
cinquante  livres  ni  de  vingt-cinq  ,  vu  qu'on 
les  peut  compofer  de  l'aHemblage  des 
autres. 

9°.  Le  quintal  réel  difFere  en  plufieurs 
endroits.  Souvent  il  contient  plus  de  cent 
livres  ,  &  va  même  jufqu'à  cent  dix  &  au 
delà.  Lors  donc  qu'un  eiïayeur  fera  obligé 
de  faire  un  cflài  de  quelque  matière  dont 
le  poids  foit  en  proportion  avec  celui  du 
quintal  réel ,  il  ajoutera  au  quintal  repré- 
fentant  autant  de  livres  que  le  quintal  réel 
en  contient  en  fus. 

io°.  On  fe  fert  d'un  poids  de  marc  ou 
de  demi-livre  pour  les  efTais  d'or  &  d'ar- 
gent ,  &  pour  connoître  le  titre  des  mon- 
noies  d'argent  allié  au  cuivre  ou  à  quelqu'au- 
tre  métal.  On  le  divife  en  feize  demi-onces 
ou  loths  ,  chaque  loth  en  quatre  demi-fici- 
liques ,  quintlem;  le  demiiicilique  en  qua- 
tre deniers ,  pfenning;  &  le  denier  en  deux 
mailles ,  heller.  On  donne  à  cette  fuite 
repréfentant  le  marc  le  nom  de  poids-de- 
femelle  ,  pfenning-gewicht. 

11°.  Le  poids  de  marc  du  §.  précédent 
n'eft  pasabfolument  nécefîàire,  parce  qu'on 
peut  fe  fervir  à  fa  place  du  quintal  d'efTai 
(  §.  z  &  5  )  ,  en  prenant  le  poids  de  feize 
livres  de  celui-ci  pour  les  feize  demi-onces 
du  poids  de  femelle  ,  qui  y  eft  rcpréfenté 
dans  toutes  fes  parties.  Chaque  livre  du 
quintal  fiâif  répondra  donc  â  une  demi- 
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oncoàu poids  de  marc  repréfentant:  huit 
demi-onces  à  un  demi-ficilique:  deux  demi- 
onces  à  un  denier ,  &  une  demi-once  à 
une  maille. 

12°.  Si  l'on  veut  avoir  un  poids  de  marc 
fidif  pour  allier  le  cuivre  à  l'argent,  on  le 
divile  ainfi  que  le  précédent  en  leize  loths. 
Mais  chaque  loth  eil  fubdivifé  en  dix-huit 
grains ,  &  félon  Georges  Agricola  en  qua- 
tre ficiliques  ;  chaque  grain  en  quatre  par- 
ties. Le  plus  fort  poids  de  cette  fuite  eft 
donc  le  marc ,  lequel  peut ,  comme  celui 
du  §.  précédent ,  être  repréfenté  par  celui 
de  feize  livres  du  quintal  d'effai ,  auquel 
cas  la  livre  de  celui-ci  vaudra  un  loth  de 
celui-là. 

Le  fécond  poids  de  ce  marc  eft  petit , 
c'eft-à-dire  ,  le  plus  fort  après  le  premier 
fera  de  huit  loths  ;  le  troifieme  de  quatre  ; 
le  quatrième  de  deux;  le  cinquième  d'un 
feul  ou  de  dix  -  huit  grains  ;  le  fi  .ieme  , 
d'un  demi-loth  ou  de  neuf  grains.  On  peut 
encore  fubftituer  à  ce  dernier  la  demi  livre- 
du  quintal  fidif.  Quant  à  la  divifion  des 
grains  du  poids  en  queflion  ,  on  aura  re- 
cours aux  mêmes  expédiens  que  pour  les 
demi-onces  du  quintal  en  petir  ,  c'eft  à- 
dire ,  au  cylindre  d'argent  (  §.  5.)  Son 
feptieme  poids  fera  donc  de  fix  grains  ;  le 
huitième  ,  de  trois  ;  le  neuvième ,  de  deux  ; 
le  dixième  ,  d'un  feul  ;  l'onzième  ,  d'un 
demi  ;  &  le  douzième  enfin ,  d'un  quart  de 
grain.  Ces  grains  auront  des  cafés  particu- 
lières, de  peur  qu'on  ne  les  confonde  avec 
les  demi-onces  du  quintal  imaginaire. 

Au  refte  ,  s'il  prenoit  fantaifie  à  quelque 
artifte  de  fe  faire  un  poids  particulier  en 
fuivant  notre  divifion  ,  nous  n'avons  pas 
d'autres  avis  à  lui  donner  que  ceux  que 
nous  avons  expofés  au  §.  5.  &  fuivans  J 
excepté  pourtant  que  fon  principal  poids  de 
marc  ne  doit  être  tout  au  plus  que  de  l'é- 
qiMvaLnt  de  celui  de  feize  livres  du  quintal 
d'effai ,  comme  nous  l'avons  dit  auffi.  Il 
efi  arbitraire  âla  vérité  de  choifir  tel  poids 
abfolu  qu'on  voudra ,  pour  lui  donner  des 
divifions  reçues  :  mais  aufii  un  poids  trop 
confidérable  eft  contraire  aux  vues  de  l'art, 
puifqu'il  ne  s'occupe  que  de  travaux  en 
petit  &  non  en  grand.  On  fait  principale- 
ment ufage  en  Allemagne  des  dsuyi  poids 
de  marc  du  §.  5.  &  de  celui-ci. 
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13°.  Dans  la  Flandre  ,  au  lieu  des  paiJs 
expofe's  aux  §  10  ik  11  ,  on  fe  fsrt  d'un 
puids  de  femelle  que  l'on  divife  idéalenv.nc 
en  douze  deniers ,  chacun  defquels  efl 
fubdivifé  en  vingt- quatre  grains.  Ces  douze 
deniers  pefenc  un  dimigros  réel  ;  c'efl 
donc  le  poids  qna  l'on  donne  au  premier 
de  la  fuite.  Le  fécond  ei\  de  lix  deniers  ; 
le  troifieme  ,  de  trois  ;  le  quatrième  ,  de 
deux  ;  le  cinquième  ,  d'un  feu!  ;  le  fixieme  , 
de  douze  grains  ;  le  fepticme,  de  fix  ;  le 
huitième  ,  de  trois  ;  le  neuvième ,  de  deux  ; 
&  le  dixième  ,  d'un  feul.  On  néglige  les 
autres  divifions. 

14.°.  Quant  à  l'alHage  de  l'or  par  l'argent 
&  le  cuivre  ,  on  y  fait  iifage  d'un  poids  de 
femelle  ( carachgewnh  J  ,  que  l'on  divife 
idéalement  en  vingt- quatre  karats  (caratli.J 
Chaque  karat  fe  divife  aulfi  imaginairement 
CH  douze  giains  ;  le  premier  poids  de  la 
fuite  pefe  donc  ,  ainfi  qu'il  convient,  vingt- 
quatre  karats  ;  le  fécond  ,  douze  ;  le  tioi- 
lieme  ,  fix  ;  le  quatrième  ,  trois  ;  le  cin- 
quième ,  deux  ;  le  fixieme  ,  un  feul  ;  le 
feptieme  ,  un  demi  ou  fix  grains  ;  le  hui- 
tième ,  trois  ;  le  neuvième ,  deux  ;  le  dixiè- 
me ,  un  grain. 

Il  y  a  encore  un  grand  nombre  d'efpeces 
de  poids,  différentes  de  celles  dont  nous 
venons  de  parler  §  i  &  fuivans.  Mais  toute 
.l'e'tendue  dont  cette  matière  eft  fufceptible 
n'eft  point  de  notre  plan.  On  peut  conl'ulter 
â  ce  fujet  le  feptieme  livre  de  la  métallique 
de  Georges  Âgiicoia  ;  Dociniajiiq.  de 
Grammer.  ( D.  J.) 

Poids  ,  (Pharmacie.)  Les  Apothicaires 
fe  fervoient  autrefois  de  la  livre  de  Méde- 
cine ,  qui  étoit  compofée  de  douze  onces , 
chacune  moindre  d'un  fixieme  que  l'once 
foids  de  marc  ulîtée  à  Paris.  Car  cette  once 
de  Médecine  étoit  compofée  de  huit  gros 
ou  drachmes  qui  n'étoient  chacune  que  de 
foixante  grains  ,  au  lieu  que  le  gros ,  poids 
de  marc  ,  contient  foixante  fie  douze  des 
mêmes  grains. 

Aujourd'hui  les  Apothicaires  ne  fe 
fervent  plus  en  France  &  dans  presque 
tous  les  pays  de  l'Europe  ,  que  de  la  livre 
civile  ou  marchande  ufitée  dans  chaque 
pays  ;  &  lorfque  quelques  auteurs  défi- 
gnent  une  quantité  de  quelque  remède  par 
la  livre  de  Médecine  ,  ils  ont  foin  d'ajouter 
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l'épithete  medica  au  mot  Uhra.  Refte  donc 
â  favoir  feulement  quelle  e!l  la  livre  uiiti-'e 
en  chaque  pays,  l^^oje:;^  Livre  ,  Com- 
merce. 

La  livre  fe  défigne  ainn  dans  les  formu- 
les de  Médecine  par  ce  caraâere  ît> ,  l'once , 
par  celui-ci  g  j  le  gros  ,  par  celui-ci  5  ;  le 
tiers  du  gros ,  que  les  Médecins  appellent 
fcrupu  e  y  par  celui-ci  3  ;  &  enfin  Je  grain , 
par  les  lectres  initiales  gr.  fbj 

Poids  ,  terme  de  Monnaie ,  c'efi  l'épreuve 
de  la  bonté  des  efpeces  de  monnoie. 

Ces  poids  font  ordinairement  de  cuivre, 
de  plomb  ou  de  fer  ;  dans  quelques  endroits 
des  Indes  orientales  ,  ils  ne  font  que  de 
pierre  :  mais  comme  la  sûreté  &  la  bonne 
ioi  du  commerce,  dépendent  en  partie  de 
la  fidélité  &  de  la  juftefîe  des  poids,  il  n'y 
a  guère  de  nation  ,  pour  peu  qu'elle  foit 
policée  ,  qui  n'ait  pris  des  précautions  pour 
en  empêcher  la  falfification.  La  plus  sûre 
de  ces  précautions  eft  ce  qu'on  appelle  com- 
munément Vécalonnage  ,  c'eli-à-dire,  la  vé- 
rification &  la  marque  des  poids  ,  par  des 
officiers  publics  fiir  un  poids  matrice  & 
original ,  qu'on  appelle  étalon  ,  dépofé  dans 
un  lieu  sûr ,  pour  y  avoir  recours  quand  on 
en  a  bcfoin.  Cet  ufage  efl  de  la  première 
antiquité.  En  Angleterre  ,  l'étalon  eft  gardé 
à  réchiquier  ;  &  tous  les  poids  de  ce  pays- 
là  font  étalonnés  fur  ce  pic  original  ,  con- 
formément à  la  grande  charte.  En  France  , 
le  poids  étalon  fe  garde  dans  le  cabinet  de 
la  cour  des  monnoies.  ( D.  J.) 

Comparaifon  des  dijfe'rens  poids  de  l'Eu- 
rope ai'ec  celui  de  Ckarlemagne  dépofé 
à  ta  cour  des  monnoies  de  Paris ,  par 
M.  Tillet, 

M.  Tillet,  de  l'académie  royale  des  fcien- 
ces  ,  employé  par  le  miniflere  au  travail 
des  monnoies  ,  ayant  voulu  comparer  les 
monnoies  étrangères  avec  les  nôtres  ,  s'efl: 
procuré ,  par  le  moyen  de  M.  Chauvelin  , 
intendant  des  finances ,  &  de  M.  le  duc  de 
Praflin  ,  alors  miniflre  des  affaires  étran- 
gères ,  des  poids  originaux  des  principales 
villes  de  l'Europe  ,  &  il  les  a  comparés 
avec  le  poids  de  Charlemagne  ,  dépofé  à  la 
cour  des  monnoies  de  Paris  :  ce  poids  eff 
compofé  de  '^o  marcs  ;  c'eft  le  marc  con- 
tenu dans  la  pile  qui  forme  ce  poids  qu'il  3 
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choifi  pour  étalonner  le  fien  ;  &  ce  marc 
paroît  être  exaâement  celui  dont  on  s'eft 
fervi  depuis  400  ans  pour  les  monnoies  de 
France  ,  fuivant  l'examen  de  nos  anciennes 
monnoies ,  fait  par  M.  Tillet.  Voici  le  réful- 
tat  de  les  comparailons  telles  qu'il  les  a  don- 
ne'es  dans  les  mémoires  de  l'académie  pour 
1767.  Enfuppolant  l'once  de  France  divi- 
fée  en  8  gros  ,  &  le  gros  en  71  grains  , 
en  forte  que  la  livre  de  16  onces ,  employée 
à  Paris  &  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
France  ,  contient  9216  grains  &  118  gros, 
quelquefois  on  divife  auffi  le  gros  en  3  fcru- 
pules  ,  fur-tout  dans  le  commerce  des  dro- 
gues, en  forte  que  le  fcrupule  ou  la  drachme 
elt  de  24  grains. 

A  Amfterdam  &  dans  toute  la  Hollande  , 
on  fe  fert  du  marc  de  troy  qui  fe  di- 
vife en  8  onces  ,    &  nitc.  gr^s.  grains. 
pefe  ,                    _  _  ^  8     o    zi 
Le  marc  de  Berlin  divifé  en  ré 

loths  ,  7     ■)     16 

Berne  ,  poiJy  des  orfèvres  ,   16 

loths,  8^4 

Poids  des  marchands  ,  16  onces 

ou  3Z  loths  ,       _  17     T      ^ 

Poids  des  apothicaires,  8  onces 

ou  16  loths ,  7  5^^^ 

Dans  les  autres  15  villes  du 
canton  de  Berne ,  le  poids  des 
marchands  varie  par-tout  de 
quelque  chofe.  M.  Tillet  en 
a  donné  la  table  dans  fon  mé- 
moire. 
Bonn  en  Allemagne  :  c'eft  à  peu 

près  le  poids  de  Cologne  ,  7  ?  ^i 
Bruxelles ,  poiWj  de  8  onces ,  80  21 
L'once  de  i  zo  eftelins ,  l'eftelin 

de  32  as , 
Cologne,  le  marc  de   16  gros 

ou  8  onces  ,  .  .  ,  7     î     ^' 

Conftantinople  ,  cheky  ,  divifé 

en  100  drachmes ,  10     3     28 

A  Copenhague  ,  marc  de  Co- 
logne ,  1 6  loths  &  64  quintins 
peur  les  matières  d'or  &  d'ar- 
gent ,        _  7  ^^    ï°T 
Pour  les  matières  communes  ,      8     i  22^ 

Dantzick  ,  h  poids  de  Cologne 
|K' efi  plus  affoibli ,  7     5      3t 

4  Drefde  ,  la  même  chofe  , 
AFrciberg,  6  lieues  de  Drefde, 
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où  il  y  a  des  mines  célèbres  ""■•  *'"'"•  «^■''«• 
il  y  a  I  ^  grain  de  moins  dans 
!e  poids. 

Florence,  12  onces,  l'once  de 
24  deniers  ,  le  denier  de  24 
grains,  i^     i      ^* 

Livourne  ,  la  même  chofe, 

A  Sienne  ,  elle  eiï  plus  foible 
de  18  deniers  12  grains,  j3J/£/.f 
de  Florence. 

A  Piftoye  ,  elle  a  une  once  de 
moins. 

A  Gênes ,  pefo  fottile  ,  12  onces 
de  24  deniers  ,  le  dernier  de 
24  grains  ,  10  z\     30 

Les  25  font  le  rubbo  :  il  fert 
pour  l'or ,  l'argent ,  la  foie  , 
Ùc.  Pefo  grojjb  ,11  onces ,  10     3       5  - 

Une  livre  &  demie  forme  le 
rocolo;  25  livres  font  le  rubbo 
&  6  rubbi  le  cancaw  de  150 
livres.  Voyez  le  Voyage  d'un 
François  en  Italie  ;  à  Paris , 
chez  la  veuve  Defaint  ,  où 
les  poids  &c  les  mefures  d'I- 
talie font  détaillés. 

Hambourg,  lepo/V/j  de  Cologne,  7     J      7* 

Il  y  a  un  autre  poids  qui  proba- 
blement fert  aux  matières  les 
plus  communes  ,  7     7     23 

A  Liège ,  poids  de  Bruxelles ,  8     o    24      m 

Lisbonne  ,  arrobe  de  Portugal  ,jgm 

eil  de  32  livres  ,  de  2  marcs ,  ^^B 

chacun  de  8  onces  ;  le  marc  7  3^     24 
4  arrobes  font  ic  quintal. 

Londres ,  la  livre  croy  ,  avec  la- 
quelle on  pefe  l'or  ,  l'argent , 
le  blé,  le  pain  &  les  liqueurs , 
compofée  de  12  onces  ,  l'once 
de  20  deniers ,  le  denier  de 
24  grains  ,  12  i^      ï 

La  livre  ,  aivir  du  poids  ,  eu 
compofée  de  16  onces;  elle 
fert  aux  autres  métaux ,  épi- 
ceries ,  fuif,  cire,  hn,  chan- 
vre ,  14  6j:      5 

Lucques  ,lalivrede  petitpoj^/j,  II     o  zj-J 

Madrid  ,  le  marc  royal  de  Caf- 
tille  ,  dont  on  fe  fert  pour 
l'or  &  l'argent  ,  fe  divife  en 
8  onces ,  l'once  en  8  huitains, 
le  huitain  en  6  tomins ,   le 
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Au  moyen  de   cette  Table  , 

on  Itonvt 

ra  le  rapport  qu'il  y  a  du  poiifs  d'une  ville  ou  pays  ,    à  celui  d'une 

autre    ville  ou    d'un  autre   pays.     Par 

exemple ,  ii  on  veut 

lavoir  combien    lOO  livres  du /Joic/j  de  Pam  j 

font  à  Cadix  ,   regardez  du  eût 

;  gauche 

où  von 

trouverez  loo  livres  de  Pans,    &c.  &  luivez  la  même  ligne  julqu  à  la  colonne  au  haut  de  laque 

Ile 

il   y  a  Cadix 

& 

vous  trouverez   i 

06  livres  f.  c'eft-à-diK, 

cjue  les   100  llvics  de  Piiris  Ion 

t  106  livr 

es  7  audi 

Cadix  ;    &  pratiquant  la  même    chofe   à   l'égard  du  poiJi  d 

e  Cadix,  on  trouvera  que  100  livres 

de 

Cadi.\  ne  ton 

que  Q'î  livres   14  onces  du  poids  de  Paris,  4  | 

ainli  de  tous  les  autres  poids  Je 

s  places 

dont  cent 
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tomin  en  iz  grains;  le  marC""  «'""•«'■'"'"• 

vaut  7     4^ 

Malte,  la  livre  fe  divife  en  ii 

onces  ,  l'once  en  feiziemes , 

le  feizieme  en  2   trapefi  ,  de 

i8  grains  ,  chacun  ,  lo     i^  21 

Manheim  ,  poids  de  Cologne  , 

légèrement  afFoibli ,  7    ^    lo^ 

Milan  ,  pefo  di  marco  ,  compofé 

de  8  onces  ,  chaque  once  a  24 

deniers,  le  denier  24 grains  ,  7     5     33 
La  libra  grojja  fe  diviîi;  en  24 

onces ,  dont  12  font  la  libra 

piccola  y  2.4    7^     o 

Munich  ,  poids  de  Cologne  un 

peu  fort ,  7    ï    "  r 

Naples ,  livre  de  12  onces  ,  l'on- 
ce  de   30    trapefi ,    le    tra- 

pefo  de  loacina;  la  livre  con- 
tient 10     3^  27 
Le  rotole  eft  33   onces  j,       2g      ^35 
Ratisbonne,  4  poids  différens , 

le  poids  de  couronne  ,  pour 

pefer   l'or ,  fe  divife  en  1 28 

couronnes,  14     o     24 

Lepo/Wj  des  ducats  qui  équivaut 

à  64  ducats ,  7232 

"Lq  poids  qu'on  emploie  pour  les 

matières  d'argent  ,  fe  divife 

en  8  onces   ou  drachmes  :  il 

fert  aufli  pour  le  pain  ,  8     o     24 

La  livre  de  16  onces  pour  les 

matières  communes,  18     4r     6 

L'once  fe  divife  en  8  drachmes. 
Rome  ,  la  livre  dont  on  con- 

ferve   l'e'talon    au   capitole , 

«ft  compofe'e  de   12  onces  , 

l'once  de  24  deniers  ,  le  de- 
nier de  24  grains ,  11     |;     14 
L'once  ,   qui   revient  à  7  gros 

28^  grains  ,  eft  la  même  dans 

tous  les  états  du  Pape  ;  mais 

■on  fait  la  livre  d'un  différent 

nombre  d'onces  en  divers  en- 
droits. 
Suéde.    Le  principal  poids  de 

Suéde  ,  viâualie  l'igt  ,  fe  di- 
vife en  2  marcs  &  en  32  loths  , 

&  pefe  13     7       S 

Le  loth  fe  divife  en  4  quintins. 
La  pile  de  32  ducats,  3     5     10 


[_9o/jc.  grcs.  grains , 
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Chaque  ducat  pefe  65  y^ 
grains. 
Stuggard  ,  poids  de  Cologne  un 

peu  fort  ,  qui  eft  ufité  dans 

le  cercle  de  Suabe  ,  il  pefe 
Turin,  3  fortes  de  po/c/j-,  la  livre 

générale  de  i  2  onces  ;  le  marc 

de  8  de  ces  mêmes  onces  ,       8     o  22^ 

C'eft  celui  dont  les  orfèvres  &  la  mon- 
noie  font  ufage.  L'once  eft  la  même  :  elle 
fe  divife  en  8  oâaves ,  l'oflave  en  3  deniers , 
le  denier  en  vingt-quatre  grains,  le  grain 
en  24  granoti. 

Le  poids  de  médecine  eft  de  12  onces 
plus  foible  que  les  autres  dans  le  rapport  de 
5  à  6  ;  l'once  fe  divife  en  8  drachmes  ,  la 
drachme  en  3  fcrupules  ,  le  fcrupule  en  20 
grains. 

Varfovie.  La  livre  de  Pologne""'^- s™*- ^'""' 

fe   divife  en  demi  ,    quarts, 

huitièmes ,  fi-c.  elle  pefe         13     2   11 
Venife  ,    libra  groJJa  ,    divifée 

en  12  onces  ,   &    l'once   en 

192  karats  ,  ^5  4f  ^ïî 

Pefofottik,  9  6|  14"^ 

Sur  les  autres  villes  de  Pétat  de 

Venife  ,  voye\  \e  Mémoire  de 

M.  Tillet ,  &  le  Voyage  d'un 

François  en  Italie. 
Vienne   en   Autriche.  Le  marc 

employé  dans  le  commerce  , 

contient  16  loths,  g     J  i6 

Le  loth  contient  4  gros  ou  quin- 

tels ,  le  quinte!   4  pfennings 

ou  deniers. 

Le  marc  dont  on  fe  fert  dans 
l'hôtel  des  monnoies  ,  fe  di- 
vife de  même;  mais  il  eft  plus 
fort  de  dix  grains ,  poids  de 
France ,  &  pefe  9     i  26 

Pour  retrouver  dans  la  fuite  dec 
temps  le  poids  de  France  auquel  nous 
venons  de  rapporter  tous  les  autres  , 
il  fuffit  de  favoir  qu'un  pié  cube  d'eaa 
diftillée  ,  â  la  température  de  ig  de- 
grés du  thermomètre  de  Réaumur  , 
pefe  6g  livres  15  onces  4  gros  &  44 
grains  poids  de  marc.  A  l'égard  du  pié 
de  Paris  ,  il  fe  retrouvera  toujours  par  la 
longueur  du  pendule  à  fécondes,  CM.  de 
j^A  Lande. J 
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Poids  originaux  ,  (Monnaie.  )  ce 
font  des  j50z'c/j  de  cuivre  avec  leurs  boîtes 
de  même  métal,  aflèz  proprement travail- 
Jés ,  &  que  le  roi  Jean  qui  régnoit  en  1350 
fit  faire.  On  les  a  mis  en  dépôt  à  la  cour  des 
monnoies  à  Paris,  &  on  s'en  (ert  en  cas  de 
nécefllté  pour  régler  tous  les  autres  poids. 

CD.  J.) 

Poids,  clous  au,  ÇCloutene.)  Les  clous 
au  poids  f  dans  ie  négoce  de  Clouterie  ,  font 
plus  forts  que  les  broquettcs  ,  &  commen- 
cent où  elles  finirent  ;  ils  vont  depuis  deux 
livres  jufqu'à  quarante  livres  au  millier.  Ils 
s'achètent  prefque  tous  à  la  fomme  ,  com- 
pofée  de  douze  milliers  ;  dans  le  détail  on 
les  vend  ou  à  la  livre  ,  ou  au  compte 
(D.  J.) 

Poids  du  Sanctuaire,  (Théohgje) 
expreffion  fort  ufitée  dans  l'écriture.  Moyfe 
parle  fouvent  an  poids  du  fanâuaire  ,  lorf- 
qu'il  eft  queftion  démarquer  un  poids  ]\\{{q  , 
public  &  sûr. 

Pufieurs  favans  ont  prétendu  que  ce 
poids  du  fanciuaire  étoit  plus  fort  que  le 
poids  ordinaire.  D'autres  au  contraire  ont 
donné  un  plus  grand  poids  au  poids  com- 
mun qu'au  poids  du  fanâuaire.  Ils  font  en- 
core partagés  fur  la  valeur  &  fur  le  pods 
de  ces  deux  ficlos  ,  &  fur  la  diflindion 
qu'il  y  a  à  faire  entre  le  flcle  du  fanÛuaire 
&  le  ficle  public  ,  ou  le  ficle  du  roi  ou  le 
fîcle  commun.  Voye:{_  SiCLE. 

Les  uns  croient  que  le  poids  dufanclaaire 
&  h  poids  du  roi  font  mis  par  oppofition 
^n  poids  àes  peuples  étrangers  comme  les 
Egyptiens ,  les  Cliananéens,  les  Syiiens. 
D'autres  veulent  que  le  poids  àwïo\  figni- 
fie  le  poids  babylonien  ,  &  que  par  le  poids 
du  fancluaire  ,  il  faut  entendre  le  poids  des 
Juifs. 

Les  meilleurs  critiques  fouriennent  que 
la  diftinftion  an  poids  du  fancluaire  &  du 
poids  public  eft  chimérique  ;  que  toute  la 
différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux  poids 
efl  celle  qui  fe  trouve  entre  les  étalons  qui 
fe  confervent  dans  un  temple  ou  dans  une 
maifon  de  ville,  &  les /7o/£/.r  étalonnés  dont 
fe  fervent  les  marchands  &  les  bourgeois. 
On  voir  par  les  Paralipom.  la:  I.  c.  xxij.  i: 
29,  qu'il  y  avoit  un  prêtre  dans  le  temple 
qui  avoit  foin  des  poids  &  des  mefures  : 
fuper  orniie  pondus  £'  mcnfuram.  Et  Moyfe 
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ordonne ,  Lev.  xxi'ij.  Z5.  que  toutes  chofes 
eftimjbles  à  prix  d'argent  feront  efiimées 
fur  le  pie'  an  poids  du  fancluaire.  D'ailleurs 
il  ne  marque  point  de  différence  entre  ce 
poids  &  le  poiJs  public.  Ni  Jofeph  ,  ni 
Philon  ,  ni  laint  Jérôme,  ni  aucun  ancien 
ne  marquent  cette  diftirâion  prétendue 
du  poids  du  temple  &  in  poids  du  peuple. 
Au  refte  la  coutume  de  conferver  les 
étalons  des  pouis  &  des  mefures  dans  les 
temples  n'éroit  pas  particuUerc  aux  Hé- 
breux. Les  Egyptiens  ,  au  rapport  de  faisie 
Clément  i'Aiexindrie  ,  avoient  dans  le  col- 
lège de  leurs  prêtres  un  officier  dont  la  fonc- 
tion écoit  de  reconnoiire  toutes  les  mefu- 
res, &  d'en  conferver  les  mefures  origina- 
les. Les  Romams  avoient  la  même  coutume. 
Fannius  ,  parlant  de  l'amphore  ,  dit; 

Amphora  f.t  cubîtts  ,    quam  ne   vlolare  îiccret  , 
Sacravirc  Joyi  Tarpcio  in  monte  Quirites. 

Et  Juftinien  ,  par  fa  not'elle  CXXVIII. 
c.xr.  ordonna  que  l'on  garderoic  les  poids 
&  les  mefures  dans  les  églifes  des  Chré- 
tiens. Calmée,  Diclionn.  de  la  Bihl.  tom. 
III.  pag.  S-ijo. 

Poids  du  fancluaire  fe  prend  aufll  ,  dans 
un  icns  figuré  &  moral  ,  pour  un  jigement 
exatl  &  rigoureux.  Pefer  fes  adions  au 
poids  dufuncluaire  ,  c'eft  examiner  ferupu- 
leufement  fi  elles  font  conformes  à  la  loi , 
fans  les  flatter  ,  ou  fe  déguifer  ce  qu'elles 
peuvent  avo:r  de  vicieux. 

Poids  ,  'Critiq.facre'e.J  dans  la  vulgate 
pondus fOnus  ;  ce  mot  (h  prend  au  figuré 
pour  la  grandeur  des  chofes  ;  cette  gran- 
deur, en  parlant  du  bonheur-  à  venir,  eft 
oppofée  à  la  légèreté  des  affliclions  de  cette 
\'\e,d3nsh II. aux Corintniens,  il'.  17.  Les 
Helléniftes  fe  fervent  de  ce  mot  pour  mar- 
quer la  force ,  la  puifTànce  ,  le  nombre.  Une 
pejante  troupe  y  'ix,>^ii  fiafiç  ;  I.  Macc/i.j.  iS.. 
c'eft  une  puiliante  armée.  Ailleurs ,  je  loue- 
rai Dieu  parmi  un  grand  peuple  ;  Pf  xxxf. 
xviij.  ù  Pf  xxxiv.  félon  les  feptante  :  il  y  a 
dans  l'original  un  peuple  pefant,  ïï  A«à  /S«fù; 
l'oyei  Pesant. 

Poids  vem  dire  auffi  travail ,  fat'gue; 
Matt.xx.  II.  nous  avons  fupporré  toutela 
fatigue  du  jour  ,poriai':mus  pondus  diei  , 
ro'  /3«jior  r?f  itfiifuf.  3°.  Cc  mot  défigne  une 

eiiarge 
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charge ,  une  commidîon  pénible  :  pour- 
quoi fouciens-je  feul  la  charge  de  fout  !e 
peuple?  pondus unii'erji populi.  4°.  II fignifie 
punition,  châtiment:  j'étendrai  fur  Jéiufa- 
lem  !a  punition  de  la  maifon  d'Achab;  IV , 
des  Rois,  xxj,  13  pondus  Jomùs  Achab. 
^'*.  Il  marque  aufTi  la  proportion  des  peines  : 
je  vous  jugerai  dans  un  rapport  juile  entre 
la  peine  &  la  faute,  ponam  in  pondère ;ix- 
dicium;  Ifaie  ,  xxiiij,  ij.  (  D.  J.) 

POIG ,  (Gcog.  Hiji.  nat.J  rivière  de  la 
Carniole  ,  qui  prend  fa  fource  dans  une 
montagne  qui  eiî  à  une  lieue  de  Adelsberg , 
&  qui  fe  perd  tout  d'un  coup  fous  terre 
dans  une  grotte  fouterraine  d'une  étendue 
immenfe  ,  &  dans  laquelle  on  peut  fe  pro- 
mener l'efpace  de  plulieurs  lieues.  Le  bruit 
que  font  les  eaux  de  cette  rivière  ainii  abfor- 
bée  eft  très- fort;  elle  va  delà  reparoître 
dans  un  endioit  appelle  Planina  ,  après 
auoi  elle  fe  perd  encore  une  toi^  fous  une 
roche,  &  enfin  elle  fe  remontre  encore, 
Si  alors  elle  prend  le  nom  de  Laubach. 

POIGNARD,  f  m.  (Hijlmod.)  dague 
ou  petite  arme  pointue  que  l'on  porte  à  la 
main  ,  à  la  ceinture  ,  ou  qu'on  caciiedans  la 
poche. 

Ce  mot  vient  de  poignée.  Le  poignard 
étoit  autrefois  fort  en  ulage ,  mais  aujour- 
d'hui il  n'y  a  que  des  aflafTins  qui  s'en  fer- 
vent. Voye:{_  Assassin. 

Les  duellifles  fe  battoient  ci -devant  à 
l'épée  &  au  poignard;  les  Efpagnols  s'y 
battent  encore.  Le  maniement  de  l'cpe'e 
&  du  poignard  fait  encore  une  partie  de 
l'exercice  que  l'on  apprend  des  maîtres  en 
fait  d'armes. 

Les  Turcs ,  &:  fur-tout  les  JanifTaires  , 
portent  à  la  ceinture  un  poignard. 

Poignard  ,  ÇLiuerat.)  Le  poignard 
étoit  la  marque  du  pouvoir  fouverain  des 
empereurs  ;  ils  le  faifoienr  porter  par  le 
préfet  du  prétoire.  En  effet  Lampride  a 
remarqué  dans  la  vie  de  Commode  ,  que  ce 
prince  fît  trois  préfets  du  prétoire  ,  contre 
la  coutume,  l'un  defquels  étoit  affranchi , 
&  porfoit  le /)o/^/2i3rJ  devant  lui  ;  en  forte 
qu'on  l'appelloit  libenus  à  pug  one. 

Quelquefois     l'empereur     pcrtoit    lui- 
même  ce  poignard ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  Tacite  ,  où  Viteliius  fe  dépofant  lui- 
même  de  l'empire  ,  tira  le  poignard  qu'il 
Tome  XXVI. 
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portoit  à  fon  côté  ,  comme  un  titre  qu'il 
avoit  fur  la  vie  des  citoyens  ,  &  le  remit 
entre  les  mains  du  conful  Caiius  Simplex  , 
qui  étoit  préfent  à  cette  adion. 

Galba  ,  dans  Suétone  ,  portoit  fon  poi- 
gnard pendu  au  cou.  Si  nous  en  croyons 
Xiphilin  ,  on  fe  moquoit  à  Rome  de  voir 
ce  prince  tout  cafTé  &  toutufé  de  vieilleflè, 
&  d'ailleurs  tout  noué  de  gouttes ,  portaijc 
une  arme  qu'il  ne  pouvoir  manier  ,  &  qui 
ne  lui  fervoit  que  d'un  fardeau  inutile  & 
em.barraffanr.  Et  certes  il  ne  fied  guère  qu'à 
un  jeune  prince  de  répondre  ,  comme  fit 
Charles  IX  auK  principaux  feigneurs  de  fa 
cour,  qui  follicitoient  ardemment  la  charge 
de  connétable  après  la  mort  d'Anne  de 
Montmorency:  Je  n'ai  que  faire  de  perfonne 
pour  porter  mon  e'pe'e  ,  je  laponerai  bien 
moi-même.  Cet  exemple  de  Galba  peut 
fervir  à  confirmer  la  vérité  de  ces  beaux 
vers  : 

Ceux  à  qui  la  chaleur  ne  bouc  plus  dans  les  viîneti 

En  vain  dans  les  combats  ont  des  foins  diligins  : 
Mars  tjl  comme  l'Amour ,  fis  travaux  &  fes  peines 
Veulent  de  jeunes  gens. 


Richeler. 


CD.  j.y 


Poignard  ou  Dague  ,  (An  milit.J 
Outre  l'épée  ,  les  chevaliers ,  les  gendarmes, 
ijc.  avoient  un  poignard  ou  dague  quih  por- 
toient  à  la  ceinture  ou  au  côté ,  comme 
on  porte  aujourd'hui  la  bayonnetre.  Cette 
arme  étoit  en  ufage  parmi  les  Romains , 
&  ils  l'appelloient  para\onium  ,  parce  qu'il 
étoit  fufpendu  ad  :^onam  à  leur  ceinture. 
Les  hiîloriens  françois  qui  ont  écrit  en 
latin,  l'appellent  c(//fruOT.  Voici  le  principal 
ufage  de  cette  dague. 

Lorfque  ,  par  exemple  ,  un  gendarme  en 
avoit  renverfe  un  autre  de  fon  cheval  ,  il 
quittoit  fon  épée  &  prenoit  fa  dague  y 
comme  plus  aifée  à  manier,  &  cherchoit 
le  défaut  des  armes  pour  la  lui  enfoncée 
dans  le  corps.  A  la  bataille  de  Bovines ,  un 
fort  garçon  ,  nommé  Commote  ,  ayant  ren- 
verfé  le  comte  de  Boulogne,  lui  avoit  ôfé 
foncafque,  &  l'avoit  fort  bleffé  au  vifage; 
il  voulut  lui  percer  le  ventre  avec  fa  dague, 
mais  fes  cottes  de  mailles  étoient  fi  bien 

lii 
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attachées  311X  pans  de  la  cuiraflè,  qu'il  ne 
put  le  blefler.  Cet  ufage  de  la  dague  lui  fit 
donner  le  nom  de  mijéiicorde  ,  parce  que 
dès  qu'un  chevalier  étoit  ainG  teriafle  par 
fon  adverfaire  ,  &  que  celui-ci  tirojt  fa 
dague  pour  le  tuer,  il  falloit  qu'il  demandât 
quartier  &  miféricorde ,  ou  bien  il  étoit 
tué.  (VJ 

POIGNÉE,  f.  f.  (Gramm.)  ce  que  la 
main  peut  contenir.  Prenez  une  poignée  de 
laitue ,  ùc.  une  poignée  de  gens  ,  ^c. 

Poignée  fe  dit  aullî  de  la  partie  par  la- 
quelle on  prend  une  e'pée,  une  canne,  Ùc. 

Poignée,  Barre  a  poignée, /j^rne 
du  métier  à  bas.  Voyez  Van.  MÉTIER  A 
BAS. 

F OIG'HÉE,  terme  d'Emballeur.  Ce  terme 
fîgnifie  une  certaine  oreille  ou  pointe  de 
toile  que  les  emballeurs  laifTent  aux  quatre 
coins  d'un  ballot ,  pour  le  pouvoir  remuer 
facilement. 

Poignée  ,  en  terme  de  Fourhijfeur ,  eft 
proprement  cette  partie  ovale  d'une  garde 
que  la  main  embraie  en  tenant  l'épée.  Les 
poignées  e'toient  autrefois  toutes  remplies 
de  trefîès  d'or  ou  d'argent  ;  mais  à  cette 
mode  ont  fuccédé  les  poignées  pleines  ou 
de  même  matière  ,  qui  font  encore  aujour- 
d'hui les  plus  recherchées. 

On  fait  aujourd'hui  les  poignées  de  bois , 
que  Ion  entoure  d'un  fil  d'or  ,  d'argent  , 
ou  de  cuivre  ;  ces  fils  dor  ou  d'argent 
font  filés  l'un  fur  l'autre  ,  &  entourent  en 
fpirale  le  corps  de  \di  poignée  ,  laquelle  par 
ce  moyen  eft  remplie  d'inégalités  femblables 
à  celles  d'une  lime,  ce  qui  l'affermit  d'autant 
plus  dans  la  main  de  celui  qui  s'en  veut 
fervir.  C'efl  auffi  pour  cette  raifon  que  l'on 
fait  le  noyau  quatre.  Les  poignées  de  métal 
au  contraire  par  leur  poli ,  échappent  des 
mains  plus  facilement. 

Poignée,  (Graveur- Cifekur.)  Les 
graveurs  en  cachets  appellent  poignée  un 
morceau  de  bois  rond  de  deux  â  trois 
pouces  de  diamètre  ,  &  de  trois  à  quatre 
pouces  de  longueur,  fur  le  bout  duquel  ils 
mettent  le  ciment  dans  lequel  ils  enfoncent 
à  chaud  le  cachet ,  qui  fe  trouve  par  ce 
moyen  foiidement  afîèrmi  fur  la  poignée. 
Toutes  les  matières  bitumineufes  mêlées 
fiYec  de&^  iàbles  font  également  propres  à 
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faire  le  ciment  qui  environne  le  cachet.  Il 
doit  être  facile  à  fondre  ,  &  très-dur  après 
qu'il  eft  refroidi  ;  mais  on  choifit  celui  dont 
l'odeur  eft  plus  fupportable ,  ou  qui  eft  à 
meilleur  marché. 

C'eft  une  chofe  digne  de  remarque  ,  que 
dans  tous  les  arts  lorique  les  ouvriers  ont  à 
opérer  fur  de  petites  pièces ,  ou  que  leurs 
doigts  ne  fauroient  tenir  fermement ,  qu'ils 
fe  fervent  de  différentes  tenailles  ,  poi- 
gnées ,  valets ,  ou  autres  inventions  ,  dont 
les  uns  retiennent  le  petit  corps  fur  lequel 
ils  veulent  opérer  par  une  forte  de  foudure , 
comme  par  exemple  la  poignée  des  gra- 
veurs ,  qui  eft  le  fujet  de  cet  article  ;  d'au- 
tres feulement  par  la  preflion  de  quelques 
parties  de  l'ouvrage  entre  d'autres  parties 
de  la  machine  qui  fert  à  les  tenir,  comme, 
par  exemple  ,  l'étau  ,  voy.  Etau.  Le  même 
befoin  qui  fait  que  nos  ouvriers  fe  fervent 
encore  de  ces  inventions,  eft  celui  qui  jadis 
les  a  fait  inventer. 

Poignées  ,  les  Facleurs  d'orgue  s'en 
fervent  pour  tenir  les  fers  à  fouder  avec 
lefquels  ils  foudent  les  tuyaux  &  autres 
pièces  de  plomb  ou  d'étain  dont  l'orgue  eft 
compofée  ,  ce  font  des  demi- cylindres  de 
bois,  convexes-concaves.  Pour  faire  des 
poignées  on  prend  une  petite  bûche  de 
chêne  bien  ronde  ,  &  affez  grofle  pour 
remplir  la  main  ;  on  coupe  cette  bûche  par 
tronçons  d'environ  un  demi-pié  de  long  : 
chaque  tronçon  que  Ion  fend  en  deux  par- 
ties égales ,  fclon  le  fil  du  bois  &  le  diamè- 
tre de  la  bûche  ,  fait  une  poignée.  Lorfque 
les  deux  moitiés  font  féparées ,  on  creufe 
dedans  avec  un  cifeau  une  efpece  de  gout- 
tière qui  doit  occuper  toute  la  longueur 
de  la  poignée  ;  ces  gouttières  reçoivent  le 
manche  ou  la  queue  du  fer  à  fouder  ,  qui 
doit  entrer  jufte  dedans  ,  afin  que  lorfque 
l'on  ferre  les  àtny.  poignées  l'une  vers  l'au- 
tre ,  le  fer  ne  puifîè  échapper.  Après  que 
les  deux  moitiés  de  la  poignée  font  faites, 
on  colle  un  morceau  de  peau  qui  joint  les 
deux  parties  enfemble,  afin  de  ne  point 
les  dépareiller. 

Poignée,  enterme de Metteur-en-oelirre, 
eft  une  moitié  de  fufeau  fur  le  gros  bouc 
de  laquelle  on  met  du  ciment  pour  y  after- 
rair  les  pierres  qu'on  veut  travailler;  l'autre 
bout  allant  toujours  en  diminuant ,  cnae 
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dans  la  boule  à  fertir  ,  voye\  BoULE  A 
Sertir. 

Poignée  ,  en  terme  d' Orfèvre  en  grof- 
ferie  y  c'eft  la  partie  d'un  chandelier  fur  la- 
quelle eft  la  place  de  la  main  quand  on  veut 
le  tranfporter.  La  poignée  commence  ordi- 
nairement &  finit  par  un  panache.  Voye[ 
Panache. 

Poignée  ,  (SalinesJ  Ce  terme  eft  en 
iifage  dans  le  négoce  de  la  faime,  &  figni- 
He  deux  morues.  Ainfi  l'on  dit  une  poignée 
de  morues ,  pour  dire  deux  morues.  En 
France  les  morues  fe  vendent  fur  le  pie 
d'un  certain  nombre  de  poignées  au  cent , 
&  ce  nombre  eft  plus  ou  moins  grand  ,  fui- 
vant  les  lieux.  A  Paris,  le  cent  eft  de  cin- 
quante-quatre poignées  ou  cent  huit  mo- 
rues ;  à  Orléans ,  à  Rouen  ,  &  dans  tous  les 
ports  de  Normandie ,  le  cent  eft  de  foixante- 
ûx  poignées  ,  ou  cent  trente-deux  morues. 
A  Nantes ,  &  dans  tous  les  autres  ports  du 
royaume  ,  le  cent  eft  de  foixante- deux 
poignées  ,  ou  cent  vingt-quatre  morues. 
Diclion.  de  Comm.  Ç D.  J.) 

POIGNET ,  f.  m.  (Gramm.)  l'endroit 
où  la  main  finit  &  où  le  bras  commence , 
&  où  fe  fait  le  mouvement  de  la  main. 

Poignet  ,  ternie  de  Lingere  ,  c'eft  la  par- 
tie delà  chemife  ou  d'autre  ouvrage  de  toile 
où  font  les  arrière-points  &  les  pommettes. 

On  appelle  aufti  poignets  desfauftes  man- 
ches qu'on  met  dans  quelques  pays ,  pour 
conferver  propres  les  manchettes  &  les 
poignets  des  chemifes.  (^Z>.  J.J 

POILS  ,  f.  m.  (  Anacomie.)  ce  qui  croît 
fur  la  peau  de  l'animal  en  forme  de  filets 
délie's.  Foy.  Peau. 

Il  y  a  deux  fortes  de  poils  ;  les  uns 
dont  nous  parlerons  plus  loin  ,  naiftent  de 
leur  propre  bulbe  dans  la  graifle  ;  les  au- 
tres font  plus  courts ,  &  ne  percent  pas  la 
peau  ,  ils  paroiftent  venir  des  papilles;  mais 
foir qu'ils  en  viennent  ou  de  pins  loin,  c'eft- 
à-dire  delà  membrane  cellulaire,  ils  ont 
une  tige  molle  qui  fe  diftingue  fous  l'épi- 
derme ,  séleve  au  defTus  de  la  peau  ,  trouve 
une  propre  foffette  dans  IV-piderme ,  entre 
dans  un  entonnoir  quelquefois  long  de  deux 
lignes ,  &  de  la  furface  de  l'épiderme  ar- 
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riv^e  au  poil;  &  ne  faifant  qu'un  tout  avec 
ce  même  petit  entonnoir,  dc;venue  cylin- 
drique fe  change  ainfi  en  poil ,  qui  pour 
cette  raifon  fuit  l'épiderme  lorfqu'on  l'ar- 
rache. 

Prefque  tous    les  auteurs  n'ont   décrit 
que  \ss  pjtls  plantés  dans  la  graiftè  ;  ils  fe 
démontrent  beaucoup  plusfacilementqu'ail- 
leurs ,   à   la  tête  &  au  pubis  ;  &  les  ani- 
maux n'en  ont  que  de  cette  efpece  ,  fuivant 
Malpighi ,  Chirac ,  &<_•.  11  y  a  dans  la  mem- 
brane adipeufedes  bulbes  ou  follicules  pro- 
pres, d'où  le  poil  prend  fon  origine,  étant 
d'abord  elliptique  ;  ils   deviennent  pointus 
&  grêles  vers  la  peau  ,  ou  ronds  de  toutes 
parts.  Le  bulbe  reçoit  des  art.'rioles ,  de 
petites  veines ,  des  nerfs  qui  fe  divifeiit  tous 
oans  la  membrane  du  bulbe  ;  &  ,  fuivant 
Chirac ,  des  fibrilles  tendineuies  qui  vien- 
nent de  la  peau.  Du  fein  du  bulbe  s'élève  la 
tige  cylindrique  &  molle  du  poil  que  for- 
ment la  membrane  extérieure  du  bulbe  & 
la  moelle  contenue  en  dedans ,  avec  les  par- 
ties internes  du   bulbe  ;  cie  laquelle  naifl'ent 
divers   filamens   très-fins  ,  qui  fe  joignent 
en  une  feule  tige.  Cette   moelle  eft ,  dit- 
on  ,  coupée  de  rides  tranfverfes  &  inégales 
quand  la  tige  parvient  à  la  peau,  elle  fe  fait 
un  trou  ou  dans  la  peau,  ou  au  travers  de 
quelque  papille,  ou  d'une  glande  fébacée,  & 
alors  elle  entre  dans  fa  gaine ,  comme  on 
l'a  dit;  elle  a  deux  enveloppes,  dont    l'ex- 
terne   eft  fournie  par   l'épiderme ,  l'autre 
eft  fournie  parle  bulbe;  ce  que  je  ne  crois 
pas  qu'ait  obfervé  Malpighi ,  lui  qui  a  ce- 
pendant vu  les  tuyaux  élémentaires  de  l'en- 
veloppe du /Jo/V.  Les  /3o;7j  viennent  foliraires 
le  plus  fouvent  dans  l'homme  ,  par  paquets 
dans  les  oifeaux;  ils  ne  naiftent  pas  feule- 
ment dans  la  graiffe   fous  cutanée  ,    mais 
fouvent  dans  celle  qui  fe   trouve  dans  les 
diverfes   parties   internes  du  corps  ,    dans 
l'ovaire,  dans  l'épiploon,  dans  la  matrice, 
dans  relîomac  &  ailleurs. 

Tous  les  quadrupèdes  font  des  animaux 
à  poils  ;  parrPii  les  cifeaiix  ,  les  uns  or'-  des 
poils  qui  pouiTent  toujours ,  &  aux  autres 
ils  ne  pouffent  que  lorfqu'ils  Ç^^nt  jeu- 
nes. (*)  L'homme  n'a  qu'un  périt  nombxe 


{*)  L'homme  naît  velu;   il   l'eft   dans  le  fein  de 
dans   toute    fa   furface.     Le    vifage   de    la   dame 


fa  mère,  &  il   naît  couvert   d'un  pcii  Met  prefiyae 
la  plus  délicate,   eft  couvert   de  ces  poils.     Il   aiîc 

lii  1 
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de  poils  courts ,  excepté  à  la  téfe.  Les  gens  i  des  fatyres  :  c'eft  par  cette  raifon  qu'on 
malpropres  qui  ne  changent  pas  de  linge ,  j  voit  quelquefois  de  femmes  qui  ont  de  la 
qui  vivent  dans  les  forêts ,  font  velus  comme  |  barbe  :  on  en  a  vu  qui  avoient  tout  le  vifage 


cependant  de  temps  à  autres  des  enfans ,  où  au  lieu  d'être  courts  &  d'une  mollelTe  particulière,  les 
^01/5  du  vifage  &  de  tout  le  corps ,  font  d'une  longueur  contjdérable.  Ce  font  de  tels  enfans  qu'on  a 
pris  pour  des  (înges. 

Le  lieu  natal  des  poils  ,  c'eft  la  graiffe  ou  la  cellulofité.  On  en  a  trouvé  dans  l'épipîoon  , 
dans  l'ovaire  ,  dans  des  fiflules  &  des  antheromes.  La  cellulofité  placée  fous  la  peau  ,  produit  des 
poils  naturels  ;  il  y  en  a  cependant  de  plus  t'oibles  &  de  plus  courts  qui  ne  paroiffent  pas  paffer  la 
peau. 

Les  poils  qui  nalfTent  de  la  cellulofité  fous  la  peau  ,  commencent  par  un  bulbe  colore  , 
ovale  ou  rond.  Ces  bulbes  reçoivent  du  tiffu  cellulaire  par  un  hemifphere  plus  délicat  &  plus 
vafculeux  ,  des  vaiffeaux  ,  des  nerfs  même  &  des  fibres  cellulaires.  Je  ne  garantis  que  les 
demie  res. 

Le  milieu  du  bulbe  eft  couvert  par  une  enveloppe  dure  ,  luifante  ,  compofée  de  lames  ,  plus 
tendre ,  plus  rouge  6c  plus  étroite  du  côte  de  la  peau  ,  fous  le  trou  de  laquelle  elle  fe  termine  ; 
Ja  figure  du  bulbe  ert  oblique,  &  il  eft  très  -  vafculeux.  Quand  on  l'ouvre,  il  répond  une  liquejr 
fanglante ,  qui  doit  avoir  été  renfermée  dans  une  cavité.  On  y  difluigue  alors  un  autre  bulbe 
plus  étroit,  plus  cylindrique,  &  qui  eft  contenu  à  l'hémifphcre  vafculeux.  Ce  n'eft  qu'après  avoir 
ouvert  ce  grand  buibe  que  l'on  découvre  le  poU  lui-même,  encore  mou;  entre  lui  &  fon  b^ilbe 
intérieur ,  il  y  a  de  la  vifcofité.  Je  ne  connois  de  bien  aU'uré  dans  l'homme  que  le  bulbe  &  le 
poil  qu'il  renferme. 

Quand  le  poil  eS  arrivé  au  trou  de  la  peau  par  lequel  il  doit  paiTer  ,  il  perd  fon  enveloppe 
extérieure,  la  féconde  accompagne  le  poil  ;  il  trouve  dans  la  peau  ou  dans  une  glande  febacée , 
une  ouverture  par  laquelle  il  paffe.  Arrivé  à  l'épiderme  il  ne  la  perce  pas,  il  devient  conique  , 
poulTe  l'épiderme  devant  lui ,  8c  s"en  fait  une  gaine  extérieure  ,  prefque  de  la  fubftance  de  la  corne 
élaftique  5c  prefque  indeilruttible  ;  puifqu'elle  fe  conlérve  dans  les  momies.  Quand  on  ouvre  la 
gaine,  on  trouve  un  certain  nombre  de  filets  élaftiques  ,  jufqu'a  dix,  unis  entr'eux  &  avec  leui  gaine 
par  un  tiffu  cellulaire.  Ce  tiffu  en  forme  de  réfeau  remplit  l'efpace  entre  les  filets.  Il  eft  abreuvé 
d'une  vifcofité. 

Il  y  a  de  la  variété  dans  les  diffcrens  animaux  j  j'ai  parlé  du  poil  de  l'homme.  Il  eft  cylindrique  au 
fortir  de  la  peau  ;  fon  extrémité  eft  conique  ,  je  n'y  connois  ni  nœuds  ni  branches.  Les  poils  noirs 
font  les  plus  épais  ,  les  pales  les  plus  minces. 

Ils  font  d'une  dureté  finguliere.  Un  feul  cheveu  de  l'homme  a  foutenu  1069  o;rainsi  leur  force 
augmente  avec  l'âge.  Un  pod  eft  trois  fois  plus  fort  dans  la  vieilleffe  que  dans  l'-ofince.  Les  chiens 
qui  digèrent  des  os  ,  ne  digèrent  pas  les  cheveux.  La  machine  de  Fapin  Kème  ne  fauroit  les 
changer.  • 

Leur  couleur  dépend  du  fuc  ,  dont  leur  tiffu  cellulaire  intérieur  eft  abreuvé.  Ils  font  blancs  dans 
le  fœtus  ,  &  les  animaux  en  confervent  la  blancheur  dans  les  pays  les  plus  ffùids ,  quoique  les  hommes 
y  aient  les  cheveux  bruns.  Dans  des  pays  froids,  mais  plus  tempérés,  ils  font  pâles  ,  blonds  ou  roux; 
à  mefure  qu'un  pays  approji?  de  l'équateur,  ils  deviennent  plus  noirs,  auffi  bien  que  les  yeux.  On 
en  a  vu  de  verds  dans  des  villes  où  l'on  travaille  en  cuivre.  Aucun  quadrupède  n'a  le  poil  d'une 
couleur  vive,  au  lieu  que  les  plumes  jouiflent  de  la  plus  grande  variété  Se  du  plus  grand  éclat  dans 
leurs  couleurs. 

Dans  la  vieilleffe,  les  poils  deviennent  gris  dans  tous  les  pays;  il  n'y  refte  que  l'épiderme,  &  le 
firc  de  la  moelle   cellulaire  a  difparu  ;  ils  deviennent  en   même  temps  comme    (ranfparens. 

Les  cheveux  des  pays  froids  font  droits  ,  ils  fe  frifent  dans  les  pays  chauds  ;  le  contraire  règne  dans 
la  laine  qui  eft  frifée  dans  les  pays  froids,  &  roide  dans  les  climats  les  plus  chauds. 

Les  cheveux  croiffent  continuellement.  Dans  la  vieilleffe  même  ils  renaiffent  à  mefure  qu'on  les 
coupe.  On  prétend  qu'ils  ont  pris  quelquefois  de  l'accroiffement  dans  les  cadav-es.  Ils  reviennent 
même  dans  les  cicatrices  &  dans  le  nouveau  chevelu  qui  fuccede  à  l'affreufe  opération  des 
fauvages.  Les  animaux  ont  peu  de  poils  dans  les  pays  chauds ,  nos  chiens  même  y  deviennent 
chauves. 

Ils  n'ont  aucun  fentiment.     La  douleur  qu'on  fent  lorfqu'on  les  arrache  ,  eft  dans  la  peau. 

Diftillés,  ils  donnent  beaucoup  d'efprit  alkalin  &  un  peu  d'eau  qui  fent  l'aiL  Aucune  partie  du  corps 
animal  ne  les  égale  pour  la  quantité  du  fel  volatil. 

Dans  plufieurs  animaux  ils  naiffent  fans  autre  organe  ,  qu'une  liqueur  qui  s'épaiffit  en  s'exhalant, 
Une  vifcofité  graffe  les  fuit  depuis  le  tiffu  cellulaire  qui  eft  fous  la  peau,  &  les  défend  du  deffë» 
chement.  (  H.  O.  C  } 
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&  tout  le  corps  couverts  de  poils.  Dans 
les  pays  chauds ,  les  animaux  on:  peu  de 
poils  ,  qui  tombent  tacilement  ;  &  c'ed 
dans  les  pays  troids  qu'on  trouve  ces  belles 
peaux  d'ours  &  de  renards.  Les  nègres  qui 
habitent  la  zone  torride  ont  peu  de  pods  ; 
ils  font  courts  &  cotonneux.  L'hiftoire  ne 
nous  rapporte  cependant  pas  que  les  La- 
pons &  ceux  du  Groenland  foient  plus 
velus  que  nous ,  quoique  la  barbe  ,  &  lur- 
tout  les  cheveux  foient  plus  abondans  & 
plus  clairs  dans  le  Nord. 

M.  Winilow  fait  venir  l'huile  qui  en- 
duit les  poils  du  bord  même  de  la  tofîètte 
qui  lui  donne  pafîage  ;  &  cela  paroîc  devoir 
être  toutes  les  fois  que  le  poil  fe  tdit  jour 
par  un  follicule.  Porrius  cite  des  trous  très- 
fins  ,   par  lefquels  tranfTude  la  moelle  in- 
terne même  ;  il  met  les  plus  grands  au  bul- 
be ,  &   les  petits  vers  la  pointe  du /30/7  ; 
maisperfonne  ne  lésa  vus ,  ni  l'auteur  mê- 
me ,  fi  ce   n'eft   dans  les  poils  de  cochon. 
Chirac  dit  que  la  membrane  même  du  bul- 
be eft  glanduleufe  ;  ce   qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eil  que  les  glandes  cutanées  abon- 
dent  par-tout    où   il   y  a  des  poils.    Ce 
liniment  gras  dont  j'ai  parlé  étoit  néced'aire 
aux  poils  ,•   s'ils  fe  fechent ,  ils  le  fendent 
&  meurent  ,    ce   qui   s'obferve   fréquem- 
ment dans  les  cochons.  Mais  qu'arrive-t-il 
dans  cette  autre,  maladie  nommée  plica  ? 
31  fe  fait  une  fi  grande  fecrérion  aux  bulbes 
des  cheveux  ,  qu'ils  deviennent  d'une  lon- 
gueur demefurée  ,    longs  de  quatre  aunes 
quelquefois  ;  &  fe  fendant  faute  de  nour- 
riture ,  ils  laiffent  pafTer  le  fang  :  preuve 
certaine  qu'il  fe  fait  une  fuccefiion  conti- 
nuelle d'une  très-grande  partie  de  la  moelle 
qu'ils  reçoivent:  du  bulbe.  L'accroiflement 
naturel  des  cheveux  vient  de  cette  moelle 
qui  pouffe  fans  cefTe  &  monte  par  la  ftruc- 
ture  vafculeufe  de  la   moelle  ,    comme  il 
arrive  ordinairement  dans  les  plantes,  & 
prend  elle -même   un  accroifîement  con- 
tinuel de  celui  de  l'épiderme  ,  de  fon  en- 
veloppe extérieure.   L'augmentation  de  la 
réfiftance  fait  que  les  poils  fe  reflerrent  in- 
fenfiblement  en  pointe  conique  :  ces  figu- 
res qu'on  nous  donne  de  poils  branchus  ou 
à  nœuds ,  font  des  fautes  des  obfctvateurs , 
ou  des  effets  de  maladies  ;  à  moins  que  ces 
nœuds  ne  foient  peut-être  dans  quelques 
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animaux.  Les  crins  dont  certains  auteurs 
font  mention  ,  ne  paroiilbnt  pas  plus  vrai- 
fembUbles.  La  couleur  des  cheveux  vienc 
de  celle  de  la  moelle  qui  les  nourrit  ;  leur 
écorce  eft  de  la  même  couleur  que  l'épi- 
derme. Lorfqu'on  vient  au  monde  ,  les 
cheveux  font  blonds  ,  &  blanchiflint  dans 
la  vieilleffe  ,  avec  une  tranfparence  ,  effet 
du  de(fcchement.  Dans  les  lièvres  ,  les 
ours  &  les  renards  des  Alpes  CSc  du  Nord  , 
on  voit  affez  communément  les  poils  de- 
venir blancs  peu-à-peu  en  hiver  ;  &  re- 
prendre en  été  leur  première  couleur.  Le 
cheveu  au  refte  devient  peu  -  à  -  peu  de 
blanc  jaune  ,  biun  ,  cendré  ,  noir  ,  à  moins  ' 
que  ces  gradations  ordinaires  ne  foient  in- 
terrompues &  troublées  par  les  accidens 
fubits  ,  comme  la  terreur  ,  qui  fit  blanchir 
les  cheveux  dans  une  feule  nuit  ,  fuivanc 
Boyle  &  Borelli. 

La  tête  tranfpire  bien  autrement  que 
les  autres  parties  ,  à  caufe  de  la  grande 
quantité  de  follicules.  Comme  les  poils  re- 
tiennent la  matière  de  la  tranfpiration  ,  ils 
forment  une  chaleur  humide  fort  amie  des 
poux  qui  s'y  amaffent ,  quand  on  né^\'.s,e 
de  fe  peigner,  hes  poils  tranfpirent- ils  eux- 
mêmes  ?  Telle  eft  la  conjecture  de  Kaa-y. 
Porrius  tâche  de  le  démontrer  ,  mais  la 
nature  même  de  la  chofe  fuffit  pour  nous 
en  convaincre.  Si  le  fuc  médullaire  qui 
parcourt  toute  l'étendue  du  poil  depuis 
fa  racine  jufqu'à  fon  extrémité,  ne  s'exhaloic 
pas,  que  deviendroit-i!  ?  Cela  n'eft-il  pas 
prouvé  par  les  places  vuides  des  poils  ,  que 
Malpighi  a  vus  pleins  d'air?  On  a  vu  dans 
les  poils  même  ,  non  feulement  des  ani- 
maux chauds ,  tels  que  les  chats,  mais  dans 
ceux  de  la  têre  de  l'homme  ;  on  a  vu  ,  dis- 
je  ,  fortir  des  étincelles  d'une  lueur  tranf- 
parente  ;  phénomène  fingulier  obfervé  par 
nombre  d'auteurs  ,  &:  dont  la  caufe  n'eft  pas 
encore  connue.  On  connoît  cette  maladie 
nommée  athe\ême  ;  elle  a  fon  fiege  dans  les 
ampoules  àQspoils  ,  ou  huileufes ,  ou  féba- 
cées ,  qui  ne  déchargent  point  leurs  fucs  , 
parce  que  leurs  orifices  font  couchés  ;  & 
comme  il  en  vient  toujours  de  nouveaux 
par  les  artères ,  elles  fe  gonflent  d'une  fa- 
çon énotme.  Dans  la  frénéfie  ,  dans  les 
maux  de  tête  ;  en  un  mot  ,  fi  on  fent  trop 
i  de  chaleur  ,  il  eft  utile  de'fe  faire  rafer  les 
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cheveux  ;  il  faut  s'en  donner  garde  â  ce 
qu'on  dit  dans  \eplica  ,  parce  que  la  liqueur 
qui  fé  conlumoit  en  cette  moelle  fupLrflue 
de  cheveux,  croupit ,  rentre  ,  &  va  atta- 
quer les  yeux  &  autres  parties  nobies  ,  & 
les  os  mêmes.  Et  cette  the'one  ell  fondée  , 
ajoute-t-on ,  fur  l'expérience.  Un  auteur 
parle  d'un  moine  aveugle  qui  fe  guérit  en 
le  faifant  faire  la  barbe  ,  fans  la  laiflèr  jamais 
croître  ,  fuivant  fa  coutume.  Eft-il  bien 
vrai  que  les  poiU  foient  entre  chaque  partie, 
comme  autant  de  piquets  faits  pour  les  te- 
nir féparées  &  ne  pas  troubler  leurs  fonc- 
tions ?  Je  crois  plutôt  qu'il  n'y  a  aucuns 
poils  j  où  le  taâ  ell  très-nn  ,  oij  l'on  fue 
fouvent  ,  &  où  par  conféquent  l'arrange- 
ment des  papilles  &  des  vaifîèaux  cutanés 
eft  fort  nécefTaire.  L'homme  a-t-il  eu  des 
poils  y  pour  fe  couvrir  comme  les  bêtes  , 
quand  la  fociété  lui  refufoit  d'autre  habit  ? 
je  le  crois ,  au  pubis  comme  à  l'anus  cette 
intention  de  la  nature  me  parok  évidente. 
Spigel  a  obfervé  autrefois  ,  que  le  dos  des 
brutes  &  la  poitrine  de  l'homme  font  cou- 
verts de  poils  ;  chacun  pour  fe  garantir  des 
injures  de  la  pluie  &  des  vents  qui  agif- 
fent  toujours  plus  fur  la  poitrine  de  l'homme 
que  fur  le  dos. 

Poil  ,  C  AnatJ  les  poils  contre  nature , 
qu'on  trouve  quelquefois  en  differens  en- 
droits du  corps  dans  les  parties  intérieures 
de  l'homme  ,  ne  fe  nourriffènt  point  com- 
me les  poils  de  la  peau  ;  ils  n'ont  point  de 
racines  ;  ils  ne  font  point  adhérens  aux  par- 
ties ;  ils  y  font  fimplement  collés  ,  &  on  les 
en  détache  facilement.  Enfin  ,  on  les 
trouve  dans  des  parties  graflTes  ,  ou  con- 
fufément  mêles  avec  une  matière  ondueufe. 
Ainfi  l'origine  de  ces  poils  pourrcit  bien 
être  une  matière  graflfe  &  onftueufe  ,  qui 
ayant  féjourné  dans  des  follicules  ,  s'épaifTit 
au  point  nécefTaire  pour  faire  des  brins  velus 
ou  foyeux  ,  lorfque  cette  matière  a  été  filée 
par  des  trous  excréteurs  ,  ou  par  des  pores. 
CD.J.J 

Poil,  C Science  mifcrocop. )  Malpighi  a 
trouvé  que  les  poils  des  animaux  étoient 
compofés  d'un  grand  nombre  de  tubes  ex- 
trêmement petits  ;  c'eft  en  examinant  la 
crinière  &  la  queue  d'un  cheval ,  &  les  foies 
d'un  verrat  ,  qu'il  a  fait  cette  découverte. 
On  diftingue  fort  aifémeat  ces  tubes  vers 
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le  bout  des  j>oi/.y  où  ils  paroifTent  plus  ou- 
verts ,  &  vl  er.  d  quel^uetois  compté  plus  de 
vmgt.  J^ans  ks  p..inres  des  héiiflbns  qui 
font  Je  la  nature  des  poils  y  il  apperçut  ces 
tubes  tort  clairement ,  &  il  y  vit  des  valvules 
&  i  -S  i-cilules  médullaires. 

Il  y  a  aufli  dans  lespo/7j  de  plufieurs  ani- 
maux ,  des  lignes  ,  qui  dans  les  uns  font 
tranfverfdles  ,  dans  les  autres  fpirales ,  &  de 
couleur  noirâtre.  Les  poils  d'un  rat  font  de 
cette  efpece  ,  ils  paroiiiènt  comme  s'ils 
avoient  des  articulations  femblables  à  celles 
de  l'épine  du  dos  ;  ils  ne  font  pas  unis ,  mais 
dentelés  par  les  côtés  ,  &  terminés  par  une 
pointe  d  une  finefTe  inconcevable.  Les  poils 
du  ventre  font  moins  opaques  &  plus  pto- 
pres  au  microfcope. 

Les  poils  des  hommes ,  des  chevaux  ,  des 
brebis  ,  des  cochons ,  ùc  font  compofés  de 
fibres  creufées  en  tubes  ,  longues  &  min- 
ces ,  ou  de  plus  petits  poils  entourés  d'une 
écorce  ;  par  ce  moyen  un  poil  fendu  paroît 
femblable  à  un  bâton  qui  s'eft  rompu  en 
frappant  ;  ils  ont  des  racines  de  différentes 
figures  en  differens  animaux  ;  ils  s'alongent 
par  impulfion  ,  &  font  plus  épais  au  milieu 
qu'aux  deux  bouts. 

Les  poils  des  cerfs  indiens  font  percés  de 
part  en  part  ;  ceux  des  cerfs  d'Angleterre 
paroifTent  couverts  d'une  écorce  écailleufe. 
Les  mouflaches  des  chats  ,  coupées  en  tra- 
vers ,  ont  quelque  chofe  au  milieu  qui  ref- 
femble  à  la  moelle  du  fureau.  Les  pointes 
du  porc-épic  ou  du  hériffon  ,  ont  audi  une 
moelle  blanchâtre  &  étoilée  ;  &  le  poil  ds 
l'homme  coupé  de  la  même  manière  ,  pré- 
fente une  grande  variété  de  vaifïèaux  qui 
ont  des  figures  fort  régulières. 

Les  poils  tirés  de  la  tête  ,  des  fourcils  , 
des  narines ,  de  la  main  ,  &  des  autres  par- 
ties du  corps  paroifTent  differens  ,  tant  dans 
les  racines ,  que  dans  les  poils  même  ,  & 
varient  comme  les  différentes  efpeces  d'un 
même  genre  de  plante.  CD.  J.J 

Poil  des  insectes  ,  (Scienc.  microf.) 
On  trouve  plufieurs  efpeces  d'infedes  qui 
font  revêtus  de  poils  ;  quelquefois  très-vifi- 
bles  ,  &  quelquefois  fi  fins  qu'on  ne  peut  les 
voirqu'àl'aided'une  bonne  loupe.  Les  infec- 
tes n'ont  pas  de  po//j  dans  toutes  les  parties 
de  leurs  corps.  Quelques  uns  en  ont  à  la  tête, 
où  ils  font  Tefièc  que  les  barbes  font  aux 
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plumes  ;  dans  d'autres  le  corcelet  eft  tout 
couvert  de  poils  antérieurement  ;  d'autres 
ont  la  partie  poflérieure  de  !eur  dos  toute 
velue.  On  de'couvre  encore  dans  quelques- 
uns  des  poils  fur  les  ailes ,  tant  intérieures 
que  fupérieures  ,  &  fur  leurs  jambes.  Les 
poils  de  divers  infeftes  font  roides  &  caf- 
Tans  ;  c'efl  ce  qui  rend  les  piquures  de  ceux 
des  chenilles  fi  incommodes,  &  qui  a  fait 
regarder  ces  infeûes  comme  venimeux. 

Ces  poils  font  de  différentes  couleurs  , 
^ui  changent  cependant  lorfque  les  infedes 
T^ieilliffent ,  &  qu'ils  font  prêts  à  former 
leur  coque  ;  c'eft  fur-tout  dans  ces  derniers 
cas  ,  où  les  infeûes  cefient  de  manger  ,  & 
vont  fe  difpofer  à  changer  d'état ,  qu'il  ar- 
rive quelquefois  des  changemens  trés-con- 
£dérables  à  leurs  poils.  De  bons  obferva- 
teurs  ont  remarqué  des  chenilles  d'un  poil 
naturellement  très-blanc  ,  &  qui  fe  change 
alors  en  noir  en  moins  de  quelques 
heures. 

Les  poils  font  clair-femés  fur  quelques- 
uns  ;  fur  d'autres  aflèz  abondans ,  &  d'autres 
«n  font  hériffés.  Il  y  a  des  infedes  qui  font 
ornés  de  broffes  ,  les  unes  quarrées  ,  les 
autres  rondes  ;  en  d'autres  les  poils  éga- 
îifés  par  le  haut,  reflemblent  aux  aigrettes 
<3e  verre  que  les  Turcs  portent  à  leurs  tur- 
foans,  ou  fe  terminent  en  pointe  comme 
J'extrêmité  d'un  pinceau.  On  en  voit  dont 
les  poils  font  fi  gros ,  fi  piquans,  qu'on  les 
peut  appeller  des  épines. 

Chacune  de  ces  épines  fe  divife  encore 
quelquefois  en  plufieurs  branches  dures  , 
&  fouvent  fi  perires ,  qu'elles  ne  tombent 
pas  fous  les  fens.  filles  font  pareillement  de 
différentes  couleurs,  comme  on  le  remar- 
que dans  les  diverfes  efpeces  de  chenilles 
ëpineufes  :  chacune  de  ces  épines  n'a  pas  le 
même  nombre  de  branches  ,  les  unes  en 
ont  trois  ,  d'autres  quatre ,  ou  même  plus  ; 
leur  pofition  eft  auffi  très-difîc'rente.  Dans 
les  uns ,  les  épines  font  placées  autour  de 
chaque  anneau  fur  une  même  ligne  ;  dans 
d'autres  ,  elles  y  font  placées  fur  deux 
lignes  différentes  ,  obliquement  ,  &  tou- 
jours à  des  diftances  fi  égales  ,  qu'on  diroit 
qu'elles  ont  été  mefurées  dans  la  dernière 
exaftitude. 

Ces  poils  &  ces  épines  ont  leur  ufage  ;  ils 
garactiffent  tels  infères  d'un  trop  grand 
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frottement ,  qui  ne  pourroit  qu'endomma- 
ger leur  peau;  ils  fervent  d'armes  aux  autres 
qui  les  emploient  à  piquer  leurs  ennemis 
avec  aflèz  de  force.  Enfin ,  parmi  ceux  qui 
vivent  fous  l'eau  ,  il  y  en  a  qui  y  renferment 
entre  leur  poil  une  bulle  d'air  qui  leurferc 
pour  remonter  plus  facilement  fur  l'eau. 
(D.  J.J 

Poils,  C Chymie.)  poils  &  cheveux. 
Foy^^j  Substances  animales. 

Poil  ,  fCo/Tî/nercf.J  filets  déliés,  qui 
forcent  par  les  pores  de  la  plupart  des  ani- 
maux à  quatre  pies ,  &  qui  fervent  de 
couvertures  â  toutes  les  parties  de  leur 
corps. 

II  fe  fait  en  France  ,  en  Angleterre ,  en 
Hollande  &  ailleurs ,  un  commerce  &  une 
confommation  prodigieufe  de  plufieurs  for- 
tes des  poils  ,  qui  s'emploient  en  diverfes 
efpeces  de  manufactures.  Les  uns  font  filés, 
&  les  autres  encore  tels  qu'ils  ont  été  levés 
de  deffus  la  peau  des  animaux  qui  les  onc 
fournis. 

Les  principaux  font  le  caftor ,  ou  bievre , 
la  chèvre  ,  le  chameau  ,  le  lapin  ,  le  lièvre  , 
le  chien ,  le  bœuf,  la  vache  &  le  veau. 
Sai.'ary.  ( D.  J.) 

Poils  ,  (Jardinage.)  les  poils  qu'on  voit 
à  nombre  de  végétaux  ,  ne  font  point  sûre- 
ment des  parties  t'uperflues,  ainfi  que  plu- 
fieurs jardiniers  fe  l'imaginent  \  elles  fervent 
ainfi  que  dans  les  animaux  ,  pour  la  tranf- 
piration  de  leurs  trachées  &  pour  l'écoule- 
ment de  leurs  fupei  fluités  ;  rien  ,  comme 
l'on  fait ,  n'eft  inutile  dans  la  nature. 

Poil  DE  CHEVAL  :  le/ioz/que  les  Aca- 
démiffes  &  les  maréchaux  appellent  vul- 
gairemeric  la  rnhe  du  cheval  ^  fait  un  des 
principaux  objets  de  leur  fcience.  Voye\ 
Chevai, 

Si  le  ;5o//d'un  cheval,  &  fur-tout  celui 
qui  eft  autour  du  cou ,  &  fur  les  parties 
découvertes  ,  fe  trouve  lifTe,  poli  &  ferré  , 
c'eft  une  marque  de  fanré  &  d'embonpoint: 
mais  s'il  eft  rude,  hériffé  &  bigarré ,  il  mar- 
que de  la  froideur ,  de  la  pauvreté ,  ou  quel- 
que défaut  interne.  Pour  liffer,  polir  & 
adoucir  le /)o/7  d'un  cheval,  il  faut  le  tenir 
chaud  ,  le  faire  fuer  fouvent  &  le  bien 
étriller  chaque  fois. 

Le  fanon  ou  toupet  de  poil  qui  vient  au 
derrière  du  boulet  de  plufieurs  chev^»"^  ? 


44Î  P  O  I 

fert  à  en  défendre  la  partie  qui  s'avance  i 
quand  il  maiche  dans  les  chemins  pierrtux, 
ou  dans  le  temps  de  g-lée.  Quand  il  y  avoir 
quelqu'endroic  chauve  ou  cé^arni  ,  ou  que 
le  pody  éroic  trop  court  ,  les  anciens  ma-  ' 
réuhaux  avoient  coutume  de  le  laver  avec 
de  l'urine  d'un  jeune  homme  ,  &  enfuue 
avec  une  Icffive  de  chaux  vive,  de  ccruie 
&  de  litharge.  Les  modernes  ont  plufieurs 
méthodes  différentes  :  les  uns  lavent  ces 
partits  avec  une  décoûion  de  racme  d'al- 
théa  ou  de  guimauve  ,  les  autres  avec  du 
lait  de  chèvre  ,  dans  lequel  on  a  broyé  de 
l'agrimoine.  Quelques- uns  frottent  Its  par- 
ties avec  de  la  femence  d'ortie  pilée  ,  avec 
de  l'eau  de  miel  &  du  (cl  ;  d'autres  les  baf- 
fînent  avec  du  jus  d'oignon  ou  de  rave  ; 
d'autres  avec  une  compoiition  d'alun  ,  de 
miel  ,  de  croître  de  chèvre  ,  &  de  fang  de 
porc  ;  d'autres  avec  la  racine  de  lis  blancs 
bouillie  dans  l'huile:  d'autres  avec  du  gou- 
dron ,  de  l'huile  d'olives  &  du  miel  ;  & 
d'autres  enfin  avec  des  coquilles  de  noix  pul- 
vérifées  ,  &  mêlés  avec  du  miel ,  de  l'huile 
&  du  vin. 

Pour  ôter  le/5o// de  quelqu'endroit,  on 
y  applique  un  emplâtre  fait  de  chaux  vive 
bouillie  dans  l'eau,  auquel  l'on  ajoute  de 
l'orpiment. 

La  largeur  d'un  poil  fait  la  quarante- 
huitième  partie  d'un  pouce  ,  en  fait  de 
mefine. 

F oïl  plante  ou  poil  pique  ,  fe  dit  quand 
on  voit  le  poil  du  cheval  tout  droit,  au 
lieu  d'être  couché  à  fon  ordinaire  ,  c'eft 
jfigne  que  le  cheval  a  froid  ,  ou  qu'il  eft 
malade. 

Poil  lavé  y  t'oyei  LavÉ.  Souffler  au  poil, 
?'oye;^  Souffler. 

Avoir  toujours  P  éperon  au  poil,  fe  dit  du 
cavalier  qui  picote  lans  ceiTe  \e poil  de  fon 
cheval  avec  les  éperons ,  ce  qui  eft  un 
défaut. 

Poil  de  laine,  (Plumajjler.)  duvet 
que  fournit  l'autruche:  il  y  en  a  de  ceux 
fortes  ,  l'un  fin  &  l'autre  gros ,  dont  le  pre- 
mier entre  dans  la  fabrique  des  chapeaux 
communs ,  &  l'aurre  fert  à  faite  les  lifieres 
djs  draps  blancs  les  plus  fins  ,  pour  être 
deftinés  à  teindre  en  noir.   (JD.  J.) 

Poil  de  velours;  on  appelle po/7  de 
vekiUTS  3  la  chaîne  qui  fert  à  faire  la  barbe 
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du  velours.  Voy:\  FABRIQUE  DE  VE- 
LOURS. 

Poil  des  étoffes  en  foie  Ù  en  dorure;  on 
app-..lle  poil  des  étoffés  de  foie ^  la  chaîne  qui 
fert  à  taire  le  figuré  des  étoffes  où  l'on  en 
a  b:;foin  ,  ou  celle  qui  fert  à  lier  les  dorures. 

Poil,  terme  de  Fauconnerie;  mettre 
l'oifcau  à  poil  f  c'eft  le  drelTer  à  voler  le 
gibier  à  poil. 

POiLLiER,  Ç.Tn.Cy^rchitec7.J  groffe 
pièce  de  fer  qui  porte  la  fufée  &  la  meule 
dans  un  moulin  ;  c'etl  lut  cette  pièce  que 
pofe  la  poilette,  qui  ed  un  vaiffeau  de  gros 
fer  dans  lequel  on  met  la  graifie.  f^-  -^-J 

POILVACHE,  (^Gfb^r.J  grande  fei- 
gneorie  des  Pays-bas  Autrichiens,  dans  le 
comté  de  Namur  ,  aux  bords  de  la  Meufe: 
c'cft  la  première  des  douze  pairies  du  comté, 
mais  c'elt  le  fouverain  qui  la  poflède  :  elle 
avoir  autrefois  une  ville  de  fon  nom  ,  de 
même  qu'un  château  très-fort ,  que  Marie, 
comtefTe  d'Artois ,  racheta  de  la  mai  fon  de 
Luxembourg  ,  dans  le  XV  fiecle,  &  donc 
on  ne  voit  plus  aujourd'hui  que  les  ruines. 

en.  G.) 

POINCILLADE,  f.  Ipoinciana,  (Hifi. 
nat.  Bot.)  genre  de  plante  dont  la  fleur  eft 
compofée  ordinairement  de  cinq  pétales  dif- 
pofés  en  rond ,  &  au  milieu  defquels  il  y  a 
une  touffe  d'étamines  recourbées.  Le  piftil 
fort  du  calice  qui  ell  divilé  en  cinq  feuilles , 
dont  l'inférieure  ell  crochue  &  pliée  en 
gouttière  ;  ce  calice  devient  dans  la  fuite 
une  filique  applatie  &  dure,  qui  s'ouvre  en 
deux  parties ,  &  qui  renterme  des  femences 
arrondies ,  minces  &  féparées  les  unes  des 
autres  par  des  cloifons.  Tournefort,  infl. 
rei  herb.  Voye^  FlanTE. 

Ce  genre  de  plante,  remarquable  parla 
beauté  de  fes  fleurs,  efl:  le  frutex  pat-'o- 
ninus  y  fii-'e  cnjla.  pai'onis  ,  de  Bryxius , 
cent.),  6i  ,  acacia  orbis  americani  aLera^ 
flore  pulcherrimo  ,  horr.  reg.  Parif.  Ery- 
thraxylon  indicum  minus  ,  fpinofum  ,  co- 
lutxfoliis  ,  fliquis  anguftioribus  ,  flore  ex 
luteo  &  rubro  déganter  j-'ariegatis ,  Parad. 
bat.  prodr.  333.    ^  ^  ^  ., 

Cet  arbriffeau  étranger  a  fix  ou  fept  pies 
de  haut.  Son  écorce  elf  unie  &  purpurine 
pendant  qu'il  ell  jeune.  Sts  feuilles  font 
oblongues ,  attachées  plufieurs  fur  une  côte 
de  couleur  purpurine ,  &  toutes  armées  dans 

le 
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le  haut  d'une  ^pine  crochue  en  manière 
d'hameçon.  Ses  fleurs  font  d'une  grande 
beauté  ,  6c  rangées  jufqLi'à  cinquante  en  un 
long  épi ,  qui  vient  aux  fommitts  des  bran- 
ches; elles  brillent  par  leur  couleur  purpu- 
rine tirant  fur  le  rouge.  Ciiacunede  les  fleurs 
portée  fi:r  un  pédicule  purpurin  ,  efl  com- 
pofée  de  plulieurs  pctaîes  difi-ofés  en  rond , 
avec  dix  étaminesau  milieu,  tort  longues , 
courbes,  purpurines ,  (ourenues  d'un  calice 
découpé  profondément  en  cinq  parties.  Il 
leur  fuccede  une  grande  filique  ,  plate  , 
dure ,  couleur  de  châtaigne  en  dehors ,  blan- 
che en  dedans ,  formte  de  deux  codes  qui 
contiennent  des  lemences  prefque  rondes , 
rougeâtres,  enfermées  fcparémentdans  une 
loge  ,  qui  cft  féparée  par  des  cloifons.  Cette 
plante  croît  en  plufieurs  lieux  de  l'Améri- 
que. fZ).  JJ 

POINÇON,  outil  de  dU'ersanifans;  les 
Relieurs  de  livres.  Papetiers,  Tailleurs, 
Tapiflîeis ,  Selliers ,  Bourreliers  ,  Coutu- 
rières ,  Êf't'.  ont  un  petic  outil  de  fer  emman- 
ché de  bois ,  qu'ils  appellent  un  poirtfon  , 
dont  ils  fe  fervent  pour  percer  des  trous  dans 
les  différences  matières ,  cuirs ,  étoffes , 
cartons  qu'ilsemploient  dans  leurs  ouvrages. 

Les  Couteliers  nomment  pareillement 
poinpon  ce  petit  outil  d'acier  poh  ,  quelque- 
fois percé  par  le  haut  en  forme  d'aiguille  , 
qu'ils  mettent  aif-Z  fouvent  dans  un  même 
étui  avec  une  paire  de  cifeaux. 

Le  poinçon,  des  maîtres  Layettiers  eft 
ordinairement  un  bout  de  vieille  lame  d'épée 
très-apointée  &  affûtée  fur  le  grès,  avec 
un  manche  de  bois  grofnérement  fait.  Sa- 
vary.  Voyez  les  articles  fuivans.  (  D.  J.) 

PoiKçoN  DE  Maçon  ,  (Archnecl.)  efl 
un  outil  fait  en  forme  de  clou  fans  tête  , 
pointu  quarrément  par  un  bout,  de  la  lon- 
gueur de  vingt  à  trente  pouces ,  ou  plus , 
félon  le  befoin ,  pour  faire  de  petits  trous 
dans  un  mur.   . 

Poinçon  a  piquer  ,  ounl  d'Arquehu- 

jier;  c'eli  un  poinçon  quarré  fort  aigu  qui 
iert  aux  Arquebufiers  pour  marquer  un  trou 
avant  de  le  percer ,  ils  pofent  ce  poinfonfur 
la  pièce ,  &  avec  un  marteau  ils  frappent 
defllis  jufqu'à  ce  que  le  poinçon  ait  marqué 
un  petir  trou. 

Poinçon  a  arrêt.  Les  Artificiers  ap- 
pellent amfi  un  inftrumenc  qui  ne  diffère 
Tome  XXVI. 
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d  un  poinçon  ordinaire  que  parre  qu'il  eft 

craverfé  prés  de  (a  pointe  par  une  groffeur 
qui  fempéche  de  pénétrer  plus  avant  qu'il 
ne  faut  pour  percer  un  carton  d  une  cer- 
taine épaifièur  ,  fans  entrer  dans  la  matière 
combuitible  qu'il  contient. 
Poinçon  a  aiguille  ou  à  rapetijfcr, 

Voyei  l'arcicle  MÉTIER  A  BAS. 

Poinçon,  en  terme  de  Bijoutier;  cet 
outil  arrondi  par  un  bout  elf  une  pointe 
très-courte ,  donc  on  fe  fert  pour  marquer 
la  place  où  l'on  doit  percer  &  commencer 
les  crous  dans  les  pièces  minces. 

Poinçon  ,  m/humenc  de  Bourrelier; 
c'efl  un  outil  de  ter  d'environ  vingt  pouces 
de  longueur  tait  comme  une  efpece  de  bou- 
ton garni  d'une  tête  ronde  par  un  bout ,  & 
de  fautre  terminé  en  pointe.  Le  poinfon  efl 
à  peu  près  de  la  grofièur  du  pouce  par  en 
haut ,  &  va  en  diminuant  de  grofleur  juf- 
qu'à l'autre  extrémité  :  cet  inflrument  fert 
pour  agrandir  les  trous  des  foupentes ,  qui 
ont  déjà  été  formés  par  l'emporte-piece. 

Poinçon  ,  en  terme  de  Cardier;  c'eft  un 
morceau  de  fer  pointu  &  garni  d'un  manche 
de  bois  dont  on  le  1ère  pour  faire  les  ttous 
par  lefquels  les  peaux  font  accrochées  aux 
pointes  qui  régnent  le  long  du  pointeur. 
Voyei  Pointeur. 

Poinçon  A  ARRIERE-POINT,  terme 
&  outil  de  Ceincuriery  qui  lui  fert  pour  mar- 
quer la  difiance  à  laquelle  il  faut  piquer  en 
arrière-point.  Ce  pompon  efl  fait  comme 
les  autres  ,  &  a  les  dents  placées  toutes 
droites ,  rondes  &  point  tranchantes. 

Pompon  en  coquille  ,  qui  lui  fert  à  décou- 
per en  tefîon  dentelé  des  enjolivemens  pour 
les  cartouches.  Cet  outil  eft  fait  par  en 
haut  comme  les  autres  poinpons ,  mais  le 
bas  eftfaic  en  demi-cercle,  &  a  de  petites 
dents  tranchantes  qui  découpent  &  forment 
des  feflons  dentelés  à  de  la  peau  qui  fe  colle 
fur  les  cartouches. 

Poinpon  d  croifette  ,  outil  qui  fert  auK 
Ceinturiers  pour  former  fur  leur  ouvrage 
un  defîîn  ,  pour  enfuice  le  faire  piquer.  Cet 
outil  eff  exadement  fait  comme  \&  poinpon 
à  dent  de  rat,  excepté  que  les  dents  font 
tranchantes ,  &  que  les  dents  du  poinpon 
à  croifette  ne  font  faites  que  pour  marquer. 

Poinpon  à  dent  de  rat,  autre  outil  de 
ceinturier ,  qui  lui  fert  pour  taire  des  en- 
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jolivemens  pour  les  cartouches.  C'eft  un 
morceau  de  fer  de  la  longueur  de  quatre 
pouces  ,  rond  par  la  tête ,  gros  d'environ 
un  pouce  ,  large  &  plat  par  en  bas  de  la 
largeur  de  trois  pouces  ,  qui  eft  garni  de 
petites  dents  tranchantes ,  refTemblantes  à 
des  dents  de  rat. 

Poinfon  d  onde  ,  à  croifette  ,  outil  de 
ceinturier  qui  leur  fert  pour  former  des 
defTins  fur  leurs  ouvrages ,  pour  enfuite  les 
faire  piquer.  Cet  outil  eft  exadement  fait 
comme  les  autres  poinçons ,  &  ne  diffère 
que  par  la  figure  qu'il  donne  à  l'ouvrage  , 
&  en  ce  qu'il  n'a  point  les  dents  tranchantes. 

Poinçon  à  faire  des  plumes  j  outil  qui 
leur  fert  pour  marquer  fur  leur  ouvrage  un 
deflin  qui  reffemble  à  la  barbe  d'une  plume , 
&  qu'ils  font  couvrir  enfuite  avec  de  l'or 
ou  de  l'argent. 

Poinçon  ou  aiguille ,  (Charp.  )  c'eft 
la  pièce  de  bois  de  bout  où  font  aflèmblees 
les  petites  forces  &  le  faîte  d'une  forme. 
C'eft  aufiî  en  dedans  des  vieilles  e'glifes  qui 
ne  font  pas  voûtées  ,  une  pièce  de  bois  à 
plomb,  de  la  hauteur  de  la  montée  du  cin- 
tre ,  qui  étant  retenue  avec  des  étriers  & 
des  boulons ,  fert  à  lier  l'entrait  avec  le 
tirant. 

On  nomme  encore  poinçon  l'arbre  d'une 
machine  fur  lequel  elle  tourne  verticale- 
ment, comme  d'une  grue,  d'un  gruau,  &c. 
CD.  J.) 

Poinçon  ,  en  terme  de  Chauderonnier  , 
eft  un  morceau  de  fer  acéré  à  tête  ,  &  dont 
l'autre  extrémité  pointue  fert  à  percer  les 
pièces  qu'on  veut  clouer  enfemble ,  comme 
calendes ,  &c. 

Poinçon  ,  CManufacI. )  chaque  mar- 
chand drapier  a  fon  poinçon  ,  fur  lequel  eft 
gravé  fon  nom  ou  fon  chiffie  pour  mar- 
quer les  étoffes  qu'il  envoie  aux  apprêts  , 
2fin  d'empêcher  qu'elles  ne  foient  changées 
contre  d'autres  par  inadvertance  ou  par 
malice. 

Il  y  a  aufîî  des  poinçons  àzns  chaque  ma- 
nufaâure  pour  appofer  aux  draps  &  autres 
étoffes  le  plomb  de  fabrique.  Diction,  de 
comm. 

Poinçon  ,  (Commerce.)  eft  en  quelques 
endroits  de  France,  &  particulièrement  à 
Nantes  &  en  Touraine ,  une  mefure  pour 
Ifs  liqulides. 
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Le  poinçon  dans  la  Touraine  &  le  Blai- 
fois  eft  la  moitié  d'un  tonneau  d'Orléans 
&  d'Anjou. 

A  Paris  c'eftla  même  chofe  que  la  demi- 
queue.  Voy.  Queue.  A  Rome  il  conrient 
treize  boiffeaux.  Voyei  BOISSEAU.  Dici. 
de  comm. 

Poinçon,  fe  dit  dans  l'Ecriture ,  d'un 
inftrumenc  propre  à  percer  toutes  les  pièces 
d'un  doffier  pour  y  inférer  des  lufîes , 
&  les  unir  eniemble  :  le  manche  de  cet  inf- 
trumenc reffemble  aflèz  à  un  cône,  &■  le 


fente. 

Poinçon  ,  qG. parmi  les  Clouticrs  d'épin- 
gle y  un  morceau  d'acier  à  un  des  bouts  du- 
quel on  a  pratiqué  un  trou  creux  &  exacte- 
ment concave,  pour  y  faire  des  clous  à  tête 
ronde.  Voye^  Clous  a  tête  ronde. 

Poinçon,  che^k  s  mêmes  ouvriers  y  fe 
dit  d'un  morceau  de  fer  enfoncé  dans  une 
pefée  de  plomb  ,  dont  la  tête  gravée  d'un 
petit  trou  ,  tombe  direâement  fur  l'en- 
clume ,  &  forme  la  tètt  de  l'épingle  en  la 
preffant  fortement.  Voye^  MÉTIER.  Le 
poinçon  entre  par  fa  partie  fupérieure  dans 
le  canon  du  contre-poids. 

Poinçon  ,  fe  dit  encore  parmi  les  Epin- 
gliers  y  de  petites  pointes  de  fer  de  diffé- 
rentes grofteurs ,  dont  on  fe  fert  pour  faire 
les  trous  aux  filières  pour  le  tirage. 

Poinçon  ,  eft  auffi  en  terme  d'Epin- 
gliers  ,  un  outil  d'acier  rond  ,  dont  la  pointe 
qui  n'eft  pas  aigiaè  ,  mais  un  peu  arrondie  , 
fert  à  former  dans  les  enclumes  &  les  poin- 
çons du  métier  une  cavité  hémifphérique 
qui  fert  à  former  la  tête  de  l'épingle. 

Poinçon,  e/7  terme  d'Eperonnier  , 
fignifie  un  morceau  de  fer  obtus  dont  on  fe 
fert  pour  rapprocher  deux  parties  éloignées, 
&  qu'on  veut  rabattre  Tune  fur  l'autre. 

Poinçon  d'enievure,  che^  les  mê- 
mes ouiriers ,  fignifie  encore  un  poinçon 
monté  fur  fon  manche  ,  comme  la  tranche 
l'eft  fur  le  fien.  Voy.  Tranche.  On  s'en 
fert  pour  former  un  trou  dans  la  branche 
d'enievure  ,  &  à  ébaucher  le  banquet.  Voy. 
Banquet. 

Poinçon  a  découper  ,  (outds  de 
Ferblantiers.)  ce  font  de  petits  morceaux 
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de  fer  Jongs  de  deux  pouces  ,  ronds  &  gros 
d'un  demi-pouce  par  en  haut  ;  il  y  en  a  qui 
repréfentenc  des  cœurs  ,  des  étoiles  ,  des 
croiflàns  ,  des  carreaux  ,  des  fleurs  de  lis  , 
&c.  Ils  font  tous  tranchans  par  en  bas  ,  & 
fervent  pour  entailler  les  figures  qu  ils  por- 
tent fur  des  feuilles  de  fer  blanc. 

Les  Ferblantiers  fe  fervent  encore  d'un 
poinfon  qui  eft  un  petit  morceau  de  fer 
Jong  de  deux  pouces ,  &  gros  comme  le 
petit  doigt ,  qui  a  la  tcte  ronde  &  plare  , 
&  le  bas  tort  aigu  ;  il  fert  pour  piquer  les 
grilles  de  râpes. 

Poinçons  A  LETTRE,  GRAVURE  DES, 

pour  ks  caracleres  d'Imprimerie.  La  beauté 
de  l'imprcfTion  dépend  principalement  de 
celle  des  carafteres  qui  fervent  à  la  former; 
celle  des  caracleres  dépend  de  la  perfcftion 
des  poinfont  ;  c'eft  une  affaire  de  goût  & 
de  deffin. 

Pour  graver  les  poinçons  ,  on  fe  fert  du 
meilleur  acier  que  l'on  puiflê  trouver  :  le 
deffin  de  la  lettre  étant  arrêté  ,  cette  lettre 
eft  compofée  de  parties  blanches  &  de  noi- 
res; les  premières  font  creufes  &  les  fécon- 
des faillantes.  Pour  former  les  parties  creu- 
fes ,  on  commence  par  former  un  contre- 
poinçon  d'acier  de  la  forme  des  parties 
blanches.  Ce  contre-/30/Wo«  doit  être  bien 
dreflé  fur  la  pierre  à  Thuile  ,  &  trempé  dur 
&  un  peu  revenu  du  recuit ,  pour  qu'il  ne 
s'égrène  pas  facilement. 

Préfentement  pour  faire  le  poinçon  ,  on 
prend  de  bon  acier  d'une  grofleur  conve- 
nable ,  que  l'on  fait  rougir  au  feu  pour  le 
ramollir  ;  on  le  coupe  par  tronçons  de  deux 
pouces  &  demi  ou  environ  de  longueur  ; 
on  arrondit  un  des  bouts  qui  doit  feivir  de 
réte  ,  &  on  drefîe  bien  à  la  lime  l'autre 
bout  ;  en  forte  que  la  face  foit  bien  perpen- 
diculaire à  l'axe  du  poinçon  ;  ce  qu'on  con- 
noîten  le  paflant  dans  l'équerre  à  drefîèr  fur 
la  pierre  à  l'huile  ,  ainG  qu'il  fera  expliqué 
ci-après. 

On  obferve  auflî  de  bien  dreffer  deux 
longues  faces  du  poinçon  ,  qui  font  celles 
qui  doivent  s'appliquer  contre  les  parois 
internes  de  l'équerre  à  drefler  ;  on  fait  quel- 
que marque  de  repère  fur  une  de  ces  faces. 
Cette  marque  a  deux  ufages  ;  i°.  celui  de 
ùiite  connoitrç  le  haut  ou  le  bas  de  la  lettre , 
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félon  qu'elle  eu  placée  à  l'un  de  ces  deux 
côtés  du  poinçon  ;  2°.  à  faire  que  les  mêmes 
faces  du  poinçon  regardent  à  chaque  tbis 
qu'on  le  remtc  dans  l'équerre  ,  les  faces  de 
réauerre  vers  lefquelles  elles  étaient  tour- 
né,;s  la  première  fois ,  ce  qu'il  eft  trés-eflèn- 
tie!  d'obferver,  fans  quoi  on  ne  parvien- 
viendroit  jamais  à  drefler  la  face  au  poinçon 
où  doit  être  la  lettre. 

he  poinçon  ainfî  préparé  ,  on  le  fait  rou- 
gir au  feu  ;  on  le  met  enfuite  dans  un  fort 
étau  de  ferrurier  où  on  l'afîèrmit  en  ferrant 
la  vis  ;  on  préfente  enfuite  fur  la  furface  du 
poinçon  qui  eff  en  haut  ,  le  contre-poin- 
çon qu'on  enfonce  à  coups  de  mafle  d'une 
ligne  ou  environ  ,  dans  le  corps  du  poin- 
çon ,  qui  reçoit  ainfl  l'empreinte  du  creux 
de  la  lettre.  Cette  opération  faite  ,  on  retire 
le  contre-poinçon  &  le  poinçon  de  dedans 
l'étau  ;  on  le  dreffe  fur  la  pierre  à  l'huile 
avec  l'équerre  ,  &  on  dcffine  avec  une 
pointe  d'acier  bien  aiguë  ,  le  contour  exté- 
rieur des  épaifTêurs  de  la  lettre  ,  &  on  em- 
porte l'excédant  avec  des  limes,  obfervant 
de  ne  point  gâter  le  contour  de  la  lettre 
que  l'on  dreffe  fur  la  pierre  à  l'huile  pour 
emporter  les  rebarbes  que  la  lime  tait  autour 
de  la  lettre  ,  que  l'on  finit  à  la  lime  &  au 
burin  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  reffe  de  la  face 
qui  eff  la  bafe  du  poinçon  ,  que  la  figure 
de  la  lettre. 

L'équerre  à  dreffer  ,  efl  un  morceau  de 
bois  ou  de  cuivre  formé  par  deux  parallé- 
lipipedes  qui  fe  joignent  à  un  angle  droit  ;  la 
partie  inférieure  de  l'équerre  efl  une  fe- 
melle d'acier  bien  dreffée  fur  la  pierre  à 
l'huile  ,  qui  doit  être  elle-même  parfaite- 
ment droite.  On  place  le  poinçon  dans  le 
vuide  de  féquerre  ,  où  on  l'afiijjettit  en  le 
prefîànt  avec  le  pouce  ,  pendant  que  les 
autres  doigts  preffènt  l'équerre  extérieure- 
ment. On  fait  gliiTer  le  tout  fur  la  pierre  à 
l'huile  ,  fur  laquelle  efl  étendue  une  légère 
couche  d'huile  d'olives  ;  la  pierre  ufe  à  la 
fois  la  femelle  de  l'équerre  &  la  partie  du 
poinçon  qui  porte  fur  elle  ;  mais  comme 
l'axe  du  poinçon  conferve  Toujours  le  pa- 
ra'lélifme  avec  l'arête  angulaire  de  l'équerre , 
qui  conferve  parfaitement ,  à  caufe  de  la 
grande  étendue  de  fa  bafe  ,  la  diredion 
perpendiculaire  au  plan  de  la  pierre,  il  fuit 
que  le  poinçon  la  conferve  auffi  ,  &  qu'il 
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eft  dreffé  ,  en  force  que  le  plan  de  la  lettre 
eft  perpendiculaire  à  fon  axe. 

On  trempe  enfuice  le  poinçon  pour  le 
durcir  ;  on  le  fait  un  peu  revenir  pour  qu'il 
ne  foit  pas  fujet  à  s'égrener  ,  en  marquant 
les  matrices.  C'efl  de  cette  opération  que 
dép?nd  fa  bonté  ;  car  s'il  eft  trop  dur  ,  il 
fe  brife  facilenuot ,  &  c'eft  du  temps  perdu 
eue  celui  que  l'on  a  employé  à  le  façonner. 
S'il  eft  trop  ten  're  ,  les  angles  de  là  lettre 
s'émoufîent  ;  il  faut  recommencer  à  le  cail- 
ler &  limer. 

Tous  les  poinçons  des  lettres  ma)ufcu!es 
d'un  même  corps  ,  doivent  avoir  exacte- 
menî  la  même  hauteur  ;  on  les  égalife  au 
moyen  d'un  calibre  qui  eft  un  morceau  de 
laicon  plac,  dans  lequel  eft  une  entaille  ci'une 
longueur  égale  à  la  hauteur  qu'on  veut 
donner  au  caraftere  ,  &  que  la  lettre  du 
poinçon  doit  remplir  exadement  ;  en  forte 
qu'après  que  les  caraderes  font  fondus  , 
leurs  fommets  &  leurs  bafes  fe  trouvent 
précifément  dans  les  mêmes  lignes  ,  ainfi 
que  l'exemple  fuivant  le  fait  voir.  ABC 
DEFGHIKLMNOPQRSTV 
U  X  Y  Z.  Les  lettres  minaicules  doivent 
être  calibrées  auffi  très  -  exademenc  ;  en 
forte  que  toutes  celles  qui  n'ont  point  de 
queues ,  foient  en  ligne  droite  ,  &  que  les 
queues  de  celles  qui  en  ont ,  aient  toutes 
la  même  longueur  :  a  b  c  d  e  i  g  'n  i  k  1  m  n 
opqrstuvxyz,  &c.  Les  poinçons  fer- 
vent aux  Fondeurs  de  caraderes  ,  pour 
imprimer  les  matrices  qui  font  des  mor- 
ceaux de  cuivre  de  rofette  bien  drcfTés  fur 
toutes  leurs  faces ,  dans  l'une  defquelles  on 
fait  entrer  le  poinçon  à  coups  de  marteau 
d'une  ligne  ou  une  ligne  &  demie  de  pro- 
fondeur :  le  métal  n'eft  enfoncé  que  par  les 
parties  faillantes  A»  poinçon  ;  ce  qui  fait  un 
creux  au  fond  duquel  eft  la  face  de  la  let- 
tre, parfaitement  femblable  à  celle  du  poin- 
çon. On  dreffe  enfuite  les  faces  de  la  ma- 
trice ,  en  forte  que  la  face  fupérieure  foie 
exaclement  parallèle  à  celle  de  la  lettre  , 
&  les  deux  faces  latérales  perpendiculaires 
à  celles-ci,  &  parallèles  entre  elles  ;  celle 
de  delfous  eft  parallèle  à  celle  de  deftus , 
&  a  deux  entailles.  Voye-{  M/.TRICE  & 
MOULE  des  Fondeurs  de  caraderes  ,  dans 
lequel  les  matrices  doivent  s'ajufter  exade- 
jœenc- 
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POTNCON  ,  on  appelle  ainfi  en  terme  de 
Fondeur  de  caracltves  ,  un  petit  barreau 
d'acier  d'environ  i  pouces  de  long ,  au  bout 
duquel  eft  gravée  une  lettre  en  relief,  c'eft- 
à-dire  que  les  parties  qui  forment  la  lettre 
font  plus  élevées  que  les  autres.  Voye\ 
Gravure  des  poinçons  a  lettre. 

Poinçon  ,  pour  l^'-,  monnoies  ou  médail- 
les y  quand  on  fait  des  médailles  au  marteau, 
&:  lans  fe  fervir  du  balancier  ,  ou  autres 
machines.  On  appelle /)//t'Xj  co.ns  &  trouf- 
Jeau  ,  les  poinçons  ai-xc  lefquels  on  les 
marque. 

Poinçons,  dont  fe  fervent  les  Graveurs 
en  cachas  y  ce  font  des  morceaux  d'acier 
qui  font  de  différentes  formes  &  grofteurs , 
&  dont  l'un  des  bouts  eft  gravé  en  relief. 
Ils  repréfentenc  tous  difiérens  objets  , 
comme  fleurs  de  lis ,  fleurons  de  couron- 
nes ,  houppes  de  chapeaux  de  cardinaux  , 
cafques  de  front ,  de  trois  quarts  ,  ou  de 
côté  ,  ou  de  profil  ,  eh  réfinettes ,  petites 
feuilles  ,  feuilles  de  panaches  ,  fuppôts  de 
toutes  forces  ,  pièces  de  blafon  ,  &c.  Ces 
ouvriers  en  ont  tous  en  grande  quantité  , 
&  font  néanmoins  obligés  d'en  faire  tous 
les  jours  de  nouveaux  pour  le  befoin.  Ces 
poinçons  font  fabriqués  au  cifelet  &  à  la 
lime  ,  &  font  trempés  après  qu'ils  font 
achevés. 

Poinçon  a  river,  (Horlogerie.)  les 
Horlogers  font  ufage  de  cet  outil  pour  river 
les  roues  fur  les  pignon?.  Ils  appuient  fur 
la  rivure  &  preffent  avec  un  doigt  la  rainure 
contre  la  tige  du  pignon  ,  enfuite  ils  frap- 
pent lur  le  poinçon  à  petits  coups  de  mar- 
teau &  en  tournant  la  roue.  Voye:^  BanC 
A    RIVER. 

Il  y  a  deux  fortes  de  poinçons  à  river. 
Les  uns ,  que  l'on  appelle  poinçons  à  couper 
font  tranchans ,  les  autres  que  l'on  nomme, 
poinçons  à  rabattre  ont  une  partie  qui  forme 
un  angle  droit  avec  l'autre. 

Poinçon  ,  en  terme  de  La^'etterie  ,  c'eft 
un  morceau  de  lame  d'épee  monté  fur  un 
manche  de  bois ,  dont  les  Layectiers  fe  fer- 
vent pour  percer  leurs  planches. 

Poinçon,  terme  de  Manège, jointe  de 
fer  fichée  dans  un  manche  de  bois ,  pour 
piquer  un  cheval  à  la  croupe  ;  c'eft  amh 
qu'on  donr.e  les  aides  â  un  cheval  fauteur. 
(D.  J.J 
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Poinçon,  ( Maréchal.)  or\  appeileiinfi 
dans  les  manèges  un  pecit  bout  de  bois 
rond  ,  long  de  5  à  6  pouces  ,  pointu  par  le 
bout,  &  quelquefois  armé  &  terminé  par 
une  pointe  de  fer,  dont  on  fe  fert  pour 
exciter  les  chevaux  à  fauter  entre  deux 
piliers.  Voy.  Pi  LIER.    • 

Poinçon  ,  (Marine)  c'eft  la  principale 
pièce  de  bois  qui  foutient  les  grues ,  engins 
&  autres  machines  à  élever  des  fardeaux. 
Ce  poinçon  eft  aflemblc  par  le  bout  d'en- 
bas,  à  tenon  &  à  mortaife  dans  ce  qu'on 
appelle  la  foie  aJfembU'e  â  la  fourchette  ,  & 
il  eft  appuyé'  par  l'échelier  ^  par  deux  liens 
en  contrefiche.   Voy.  GruAU. 

Poinçon  a  découvrir,  en  terme  de 
Metceur-en- autre ,  c'eftun  morceau  de  fer 
quarré,  &  aigu  par  le  bout  dont  on  fo  fert 
pour  découvrir  un  ouvrage.  J^oy.  DÉCOU- 
VRIR. 

Poinçon  a  sbrtir,  c'eft  une  efpece 
de  cifelet  graine  dont  les  Metteurs-en-œuure 
fe  fervent  pour  rabattre  &  ferrer  l.s  fer- 
tifîures  avec  le  marteau  à  fertir ,  fur  le  fi- 
leti  des  pierres. 

Les  Metteurs-en-œuvre  fe  fervent  encore 
d'un  poinçon  â  grains  ;  c'eft  un  poinçon 
rond  ,  &  creux  en  forme  de  perloir ,  avec 
lequel  on  forme  les  grains  d'entre-deux  du 
ferti ,  &  les  têtes  des  griffes:  il  y  en  a  de 
toutes  grofteurs.  Cette  opération  fe  fait 
avec  la  main  ,  en  appuyant  la  main  fur  le 
manche  du  poinçon  ,  &  non  avec  le  mar- 
teau ;  n'étant  queftion  que  d'achever  de 
donner  la  forme  exaâe  à  ces  petits  grains 
qui  font  déjà  tous  formés  à  l'outil. 

Poinçon  ,  à  la  monnaie  ,  fur  lequel  on 
a  gravé  en  relief  les  différentes  figures , 
effigies,  arm.es,  infcriptions ,  lettres ,  (S'c. 
qui  doivent  produire  &  être  dans  les  qiiar- 
rés  ou  matrices  avec  lefquels  les  flancs  doi- 
vent être  frappés  ou  marqués. 

Les  Monnoyeurs  ont  trois  fortes  de  poin- 
fons;  les  premiers  contiennent  en  entier 
&  relief  l'effigie  ;  les  féconds  qui  fonc  plus 
petits,  contiennent  chacun  une  patrie  des 
armes,  comme  une  fleur  de  lis ,  la  couron- 
ne ,  la  branche  de  laurier,  &c.  Si  la  troi- 
fieme  efpece  de  poinçon  y  contient  les  let- 
tres ,  chiffres ,  defférent ,  i&c-.  par  l'affem- 
blage  de  toutes  ces  empreintes  la  matrice 
cfl  formée. 
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!  Quant  â  la  manière  de  graver,  tremper 
&  tifamper  ks poinçons  ,  voy.  la  GRAVURE 
EN  ACIKR. 

Poinçon,  ÇAn  numifmatique chéries 
anciens.)  la  forme  des  poinçons  qu'on  em- 
ployoit  pour  les  médailles  étoit  ronde, 
ovaie  ou  quarrée ,  de  3  &  de  4  à  ^  lignes 
de  diamètre.  Ces  poinçons  étoient  gravés 
en  creux  &  à  rebours,  afin  que  leur  impref- 
fion  rendît  en  relief  &  dans  le  fens  naturel , 
les  figures  &  les  lettres  dont  ils  étoient  char- 
gés, en.  J.) 

Poinçon  a  point  ,  (Orfei.'re.)  c'eft  urj 
morceau  de  Jçv  aigu  tm  lecuel  on  cherche 
le  milieu  d'une  pièce  en  la  mettant  en  équi- 
libre. Voy.  Point. 

Poinçon,  outil  dont  les  Relieurs  fe  fer- 
vent pour  piquer  les  cartons  &  pour  endof- 
fer  ;  il  doit  être  d'acier. 

Poinçon,  C Outil  de  Sculpteur.) 
les  Sculpteurs,  fur-tout  ceux  qui  travail- 
lent fur  le?  métaux,  &  qui  jettent  des 
ftatues  en  fonte  ou  en  plomb,  ont  des 
poinçons  d'acier  bien  acérés ,  pour  les  ré- 
parer au  fortir  des  moule.";.  Les  fculcteurs 
en  marbre  &  en  pierre  en  ont  aufli;  mais 
ils  les  appell(;nt  communément  des  poin- 
tes. Il  y  en  a  néanmoins  un  qu'ils  appeNi 
lent  Ipécialement  poinçon,  qui  eft  d  acier 
renforcé  par  le  bout  par  lequel  on  le 
frappe,  &  pointu  en  demi  rond  par  l'autre. 

en.  j.) 

Poinçon  ,  (Outil  de  Serrurier.)  les 
Serruriers  font  ceux  de  tous  les  ouvriers  qui 
fe  fervent  de  poinçons  ,  qui  en  ont  de  plus 
de  différentes  fortes.  Us  en  ont  pour  percer 
à  froid  ,  ceux-ci  confervent  le  nom  de  potn  - 
çons ;  pour  les  autres,  ont  les  appelle  des 
mandrins. 

Des  poinçons  à  froid  ,  il  y  en  a  de  quar- 
rés ,  de  ronds  &  en  ovale  ,  pour  percer  les 
ouvrages,  chacun  fiiivant  fa  figure.  Les  poin- 
çons plats  ,  qu'on  appelle  communément 
/)c>//7yo/2xaj5/ç«erj  fervents  piquer  les  routes 
des  ferrures ,  &  autres  pièces  limées  en 
demi  rond.  Il  y  a  d'autres  poinçons  à  pi- 
quer ,  dont  fe  fervent  les  Arquebufiers , 
avec  lefquels  ils  ouvrent  les  trous  des  pie- 
ces  qu'ils  veulent  forer  ou  fraifer.  Ceux-ci 
ont  une  petire  pointe,  ou  cône  pointu  très- 
acéré,  qui  fait  une  ouverture  raifonnable  k 
la  pièce  fur  laquelle  on  le  frappe. 
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Les  pointons  barlongs  fervent  à  percer 
les  trous  des  pie's  des  relîorts ,  des  coques , 
&  autres  pièces  de  cette  façon.  Les  contre- 
poinçons  des  Serruriers  ont  autant  de  fa- 
çons qu'il  y  a  de  poinçons  ,  &  fervent  à 
eontre-percer  les  trous  &  à  river  les  pièces. 
Outre  ces  poinçons  à  percer,  il  y  a  encore 
ceux  qu'ils  appellent  ^o//3conj  à  emboutir  ^ 
ê:  poinçons  à  reki'er  rofetce  :  ces  deux  for- 
res  leur  fervent  à  travailler  le  fer  en  relief 
fiir  le  plomb  ,  ou  fur  quelqu'autre  matière  , 
comme  eli  le  mafiic  des  Oifevres  :  ce  font 
des  efpeces  de  cifelet.  (D.  J.) 

Poinçon,  (Soierie.)  pointe  de  fer  qui 
fert  2  piquer  les  enfubles  ,  afin  d'y  mettre 
les  pointes  d'aiguille. 

P  OINÇON  ,  (Sucrerie.)  efl  un  bâton  long 
d'un  pie ,  avec  lequel  on  perce  la  tête  des 
formes  à  fucre  pour  les  faire  purger.  (D.  J.) 

Poinçon  ,  en  terme  de  Cornetier-  Ta- 
hletier  ,  eft  un  outil  de  fer  trempé  ,  aigu  par 
fon  extrémité',  large  un  peu  plus  haut  & 
tourné  en  demi-cercle,  &  fe  terminant  par 
une  queue  qui  paflè  dans  une  poignée  pla- 
cée à  plat  ou  tranfverfalement,  ^i\e  poin- 
çon a  la  pointe  en-bas.  Cet  outil  fert  princi- 
palement à  percer  les  galiers  pour  les  met- 
tre en  paquets.  Voye^  Galiers. 

Poinçon  ,  (TaiUand.)  Le  poinçon  du 
taillandier  eft  un  outil  fait  d'un  morceau  de 
fer  acéré  par  le  bout,  &  qu'il  emploie  à 
percer  tant  à  froid  qu'à  chaud.  Il  en  a  de 
différentes  formes  &  groflèurs. 

En  général ,  on  donne  le  nom  de  poin- 
çon à  tout  inftrument  pointu  ,  qui  fert  à 
former  une  marque  ou  une  empreinte  fur 
-quelque  chofe  que  ce  foit.  Il  y  en  a  un 
qu'on  appelle  poz7Zj:o/2  à  emboutir.  Voye^ 
Emboutir. 

Le  poinçon  fe  fait  comme  les  cifeaux  à 
couper  les  métaux.  On  prend  une  barre  de 
fer  de  la  longueur  &  de  la  grofleur  conve- 
nable. On  l'acere  d'un  bout  &  on  lui  donne 
Ifl  forme  qu'on  veut.  Cela  fait ,  on  le  trem- 
pe ,  &  l'on  s'en  fert. 

Poinçon  ,  ( Tailleur.) eRun  petit  outil 
de  fer  d'une  certaine  longueur,  rond  ,  & 
qui  fe  termine  en  pointe.  Les  poinçons 
font  emmanchés  de  bois  &  fervent  aux 
Tailleurs ,  Selliers ,  Tapifllers ,  Couturiè- 
res, &c.  pour  faire  des  trous  dans  les  dif- 
férentes matières  qu'ils  travaillent. 
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j      Poinçon,  outil  de  Vannier,  C'eft  une 

!  grofTe  cheville  de  fer ,  pointue  par  un  bout, 

J  avec  une  forte  tête  de  l'autre. 

I  _    POINDRE  ,  v.  n.  (Gramm.J  II  fe  dit  du 

I  jour  &  de  l'herbe.  Le  jour  commence   à 

poindre.  L'herbe  commence  à  poindre  ou  à 

fortir  de  terre,  ie  «ne  fais  s'il  ne  fe  dit  pas 

auffî  de  la  douleur.  J'ai  su  vjré  une  dou'eur 

qui   me  poind ,  écrit  !e  Diclionnaire  de 

Trévoux;  mais  il  fjut  écrire  poing:  car 

ce  mot  poing  vient  de  pungcre  ,  peigner 

&  non  poindre. 

POING  ,  f.  m.  Il  fe  dit  de  la  main  fer- 
mée. Donner  un  coup  de  poing.  11  fe  dit 
auffi  de  la  main  ouverte,  &:  le  poing  eft  la 
partie  comprife  depuis  l'endroit  où  la  main 
s'attache  &  fe  meut  jufqu'à  l'extrémité  des 
doigts.  Couper  le  poing.  Il  eu  quelquefois 
fynonyme  à  poignet. 

On  dit  un  flambeau  de  poing,  pour  un 
flambeau  qu'on  porte  à  la  main.  Un  oifeau 
de  poing  ,  &c. 

Poing,  on  dit,  en  Fauconnerie ,  voler 
de  poing ,  en  fore. 

Point,  f  m.  (Gramm.)  ce  mot  vient 
du  wethe  poindre  ,  qui  Ç\gn\^e  piquer  ;  &  il 
conferve  quelque  chofe  de  cette  lignifica- 
tion primitive  dans  tous  les  fens  qu'on  y  a 
attachés.  On  dit  \e  point  on  la  pointe  du  jour 
pour  en  marquer  le  premier  commence- 
ment ,  parce  que  le  commencement  frappe 
les  yeux  comme  une  pointe  ,  ou  qu'il  eft  à 
l'égard  du  jour  entier ,  ce  que  le  point  e{{  à 
l'égard  de  la  ligne.  L'extrémité  d'une  ligne 
s'appelle  po//2t,  parce  que  fi  la  ligne  écoit 
d'une  matière  inflexible  ,  fon  extrémité 
pourroit  fervir  à  poindre.  Un  point  de  côté 
caufe  une  douleur  femblable  à  celle  d'une 
piquure  violente  &  continue,  ÇsC. 

En  Grammaire,  c'eft  une  petite  marque 
qui  fe  fait  avec  la  pointe  de  la  plume  pofée 
fur  le  papier  comme  pour  le  piquer.  On  fe 
fert  de  cette  marque  à  bien  des  ufages. 

1°.  On  termine  par  un  point  route  la 
proportion  dont  le  fens  eft  entièrement 
abfolu  &  indépendant  de  la  propofition 
fuivante  ;  &  il  y  a  pour  cela  trois  fortes  de 
points  :  le  point  fimple ,  qui  termine  une 
propofition  purement  expofitive;  le  point 
interrogatif,  ou  d'interrogation,  qui  ter-; 
mine  une  propofition  interrogative ,  &  qui 
fe  marque  ainfi  ?  ;  enfin  le  point  admiratif  ; 
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eu  d'admiration  ,  que  l'on  nomme  encore 
exclamation  ou  À' exclamation  ,  &  que  j'ai- 
merois  mieux  nommer  point  pathétique , 
parce  qu'il  fe  met  à  la  fin  de  toutes  les 
propofitions  pathétiques  ou  qui  énoncent 
le  mouvement  de  quelque  pafîion  j  il  fe 
figure  ainfi  !. 

i".  On  fe  fert  de  deux  points  pofe's  ver- 
ticalement, ou  à' an  point  fur  une  virgule  , 
â  la  fin  d'une  propoiition  expofitive  ,  dont 
le  fens  grammatical  eft  complet  &  fini  ; 
mais  qui  a  avec  la  propofition  iuivante  uire  j 
liaifon  logique  &  néceflàire.  Pour  ce  qui  [ 
regarde  le  choix  de  ces  deux  ponduations 
&  l'ufage  des  deux  points  dont  on  vient  de 
parler.   Voye\  PONCTUATION.  I 

3°.  On  met  deuxpomw  horizontalement 
au  deflus  d'une  voyelle  ,    pour    indiquer 
qu'il  faut  la  prononcer    féparément  d'une  j 
autre  voyelle  qui  !a  précède  ,  avec  laquelle 
on  pourroit  croire  qu'elle  feroit  une  diph- 
tongue ,   fi  l'on  n'en  étoit  averti  par  cette 
marque  qui  s'appelle  die'rèfe  ,  comme  dans  \ 
Saul,  qui  fans  la  diéréfe  ,  pourroit  fe  pro-  ] 
noncer    Saul  3    comme  nous  prononçons 
Paul.  J'ai  expofé  en  parlant  de  la  lettre  I , 
l'ufage  de  la  diérèfe  ,   &  j'y  ait  dit  qu'un 
fécond  ufage  de  ce  figne  elt  d'indiquer  que 
la  voyelle  précédente  n'eft  point  muette 
comme  elle  a  coutume  de  l'être  en  pareille 
pofition  ,  &  qu'elle  doit  fe  faire  entendre 
avant  celle  où  l'on  met  les  deux  points  ,• 
•  qu'ainfi  il  faut  écrire  aiguille  ,  contiguïté ^ 
afin  que  l'on  prononce  ces  mots  autrement 
que  les  mots  anguille  ,  guidé ,  où  Vu  e'à 
muet.  Mais  c'elf  de  ma  part  une  corredion 
abufive  à  l'orthographe  ordinaire  :  fi  l'on 
écrit  aiguille  comme  contiguïté  y  on  pronon- 
cera l'un  comme  l'autre  ,  ou  en  divifant  la 
diphthongue  ,  ui  du  premier  de  ces  mots , 
ou  en  l'mtroduifant  mal  -  à-  propos  dans  le 
fécond.  11  faut  donc  écrire  contiguïté,  ambi- 
guë ,  à  la  bonne  heure  ;   Yu  n'y  eft  point 
muet ,  &  cependant  il  n'y  a  pas  diphthton- 
gue  :  mais  je  crois  maintenant  qu'il  vaut 
mieux  écrire  anguille  ,  Guife  (  ville  )  ;  en 
mettant  la  diérèfe  fur  Vu  ,  elle  fervira  à 
marquer  fans  équivoque  que  Vu  n'eft  point 
muet  comme  dans  anguille ,  guife  (  fan- 
taifie  )  ,   &   n'empêchera  point  qu'on   ne 
prononce  la  diphthongue  ,  parce  qu'elle  ne 
lera  pas  fur  la  féconde  voyelle.  Cujufi'is 
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hominis  eft  errare ,  nullius  nifi  infipientis  in 
errore  peifeverare.  Cic.  Philipp.  XII.  x. 

4°.  On  difpofe  queiq^iefois  quatre  points 
horizontalement  dans  le  corps  de  la  ligne  , 
pour  indiquer  la  fuppre/fion  ,  foit  du  refte 
d'un  dilcours  commencé  ,  &  qu'on  n'a- 
chevé pas  par  pudeur ,  par  modération  , 
oujpar  quelqu'autre  motif,  foit  d'une  partie 
d'un  texte  que  l'on  cite  ,  ou  d'un  difcours 

que   l'on   rapporte.     Q^uos    ego fed 

motos  prpeftat  componere  fluclus.   Virgile 
Mn.  I.  23^. 

5".  Enfin  la  crainte  qu'on  ne  confondît 
l'i  écrit  avec  un  jambage  d'u,  à  introduit 
l'ufage  de  mettre  un  point  au  délias  :  c'eft 
une  inutilité  qu'on  ne  doit  pourtant  pas 
abandonner,  puifqu'eîle  eft  confacrée  par 
l'ufage. 

Les  Hébraïfans  connoifTent  une  autre  ef- 
pece  de  point  qu'ils  appcWsnt  points-t'oyelles, 
parce  que  ce  font  en  effet  des  points  ou  de 
très-petits  traits  de  plume  qui  tiennent  lieu 
de  voyelles  dans  les  livres  hébraïques.  On 
connoît  l'ancienne  manière  d'écrire  des 
Hébreux  ,  des  Chaldéens  ,  des  Syriens  , 
des  Samaritains  ,  qui  ne  peignoient  guère 
que  les  confonnes ,  parce  que  l'ufage  très- 
connu  de  leur  langue  fixoit  chez  eux  les 
principes  de  la  leûure  ,  de  manière  à  ne  s'y 
pas  méprendre.  Depuis  que  ces  langues  ont 
cefte  d'être  vivantes  ,  on  a  cherché  à  en 
fixer  ou  â  en  revivifier  la  prononciation , 
&  l'on  a  imaginé  les  points-voyelles,  pour 
indiquer  les  fons  dont  les  confonnes  écrites 
marquoient  î'explofion.  Ainfi  le  mot  •\2t 
dbr y  fe  prononce  de  différentes  manières 
&  a  des  fens  difîerens  ,  félon  la  différence 
des  points  que  l'on  ajoute  aux  confonnes 
dont  il  eft  compofé  :  131 ,  dâbar,  fignifie 

T  T 

chofe  &  parole;   "'^'i  dcbër  fignifie  pefie ^ 

ruine  ;  la"»,  dôbS.r,  veut  dire  bercail ,  &c^ 

Avant  l'invention  des  points  -  voyelles  , 
l'ufage  ,  la  conftruflion ,  le  fens  total  de  la 
phrafe  ,  la  fuite  de  tout  le  difcours ,  fer- 
voient  à  fixer  le  fens  &  la  prononciatiort- 
des  mots  écrits. 

Il  y  a  trois  claffes  différentes  de  points- 
voyelles  ,  cinq  longs  ,  cinq  brefs ,  &  quatre 
très-brefs.  Les  cinq  longs  font  appelles  : 

Kamets  ^   ou  a  long  ,  comme  a  ,  M  ^ 
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Tferé f  ou  ê  long,  comme  3»  *«>" 

Chirik  long  ,  ou  i  long ,  comme       "  >  *'>' 

Kholem,  ou  ô  long ,  comme  p ,  bô  ; 

Schourek  ,  qui  eft  oa  ,  comme  ■\:i,  bou; 

Les  cinq  brefs  font  appelles  : 

Phatach,  ou  a  bref,  comme  '^,1'a; 

Segol ,  ou  e  bref,  comme  3>  ^^'; 

Chirik  bref,  ou  /  bref,  comme       3 ,  l'i  ; 

Kamets-kateph,  ou  o  bref,  comme  3  ^  *"  ; 

Kibbufi}  ou  u  bref,  comme  3.*«; 

Les  quatre  très-brefs ,  font  appelle's  : 
Schéi'a,  ou  e  brévifllme,  comme  3,  *«; 

Kateph-pkatachj  ou  a  très-bref, 

comme  3 ,  ij; 

Kateph-fegol  f  ou  e  très-bref, 

comme  3,  i';;; 

Kateph-kametj  ou  o  très-bref, 

comme  3)  io; 

t; 

Outre  qu'il  eft  très-aifé  dans  un  fi  grand 
nombre  de  points  fi  peu  fenfibies ,  de  con- 
fondre ceux  qui  font  les  plus  difFerenciés , 
il  y  en  a  qui  différent  très-peu  ,  &  le  kamets 
ou  d  long  eft  précifémenc  le  même  que  le 
kamets-kaceph  ,  ou  o  bref  D'ailleurs  l'em- 
ploi de  tous  ces  fignes  entraîne  des  détails 
innombrables  &  des  exceptions  fans  fin  , 
qu'on  ne  failît  &  qu'on  ne  retient  qu'avec 
peine  ,  &  qui  retardent  prodigieufement 
les  progrès  de  ceux  qui  veulent  étudier  la 
langue  fainre. 

Après  avoir  examiné  en  détail  toutes  les 
difficultés  &  les  variations  de  la  lednre  de 
l'hébreu  par  \çs poiats-i'oy elles )Lo\i\s  Cappel 
ÇCric.facr.l.  VI,c.ij.)  remarque  que  les 
points  étant  une  invention  desMafîbrèches , 
dont  l'autorité  ne  doit  point  nous  fubju- 
guer  ,  les  règles  de  la  grammaire  hébraïque 
doivent  être  d'après  les  mots  écries  fans 
points ,  &  qu'il  faut  conféquemment  retran- 
cher toutes  celles  qui  tiennent  à  ce  fyftême 
faâice.  Il  ajoute  que  dans  la  leâure  i!  ne 
Pi^roit  avoir  égard  qu'aux  lettres  matrices , 
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matres  lecHonis  >  in^  :  mais  que  comme 
elles  manquent  très-fréquemment  dans  le 
texte  ,  cette  manière  de  lire  lui  paroit  dif- 
fîci!-2  à  établir.  Voici  fa  conclufion  :  Age 
fané  punSanoni  majjorechictx  eateniis  ad- 
lijL'rea/nus  p  quatcniis  neque  certior  ,  neque 
commodior  pocales  ad  pocum  enuntiaao- 
nem  necejfarias  defignandi  ratio  ujque  lio- 
diè  inventa  efl  ,•  atque  ex  confequenti  eam 
tradendiv  Ù  docendie  grammacic.-e  rationem 
fequamur  quœ  l'/li  punâationi  innititur  , 
neque  temerè  eam  coavellamus  aut  folUcue- 
mus}  nifi  jortè  aliquis  aliam  rationem.  cer*, 
tiorem  ù  commodiorem  inveniret  punaandi. 

Au  lieu  d'imaginer  un  fyfîéme  plus  fimple 
àe  poincs-foyeiies,  M.  Mafclef ,  char.oine 
de  la  cathédrale  d'Amiens  ,  inventa  une 
manière  de  lire  l'hébreu  fans  points.  Cette 
méthode  confifte  à  fuppofer  après  chaque 
confonne  la  voyelle  qu'on  y  met  dans 
l'épellation  alphabétique.  Ainfi  comme  le  3 
fe  nomme  bechp  on  fuppofe  un  e' après  cette 
confonne  :  comme  le  t  s'appelle  daleth,  on 
y  fuppofe  un  a,  &c.  -a"]  ,  ou  dbr  doit  donc 
le  lire  daber.  Ce  fyftcme  révolta  d'abord 
les  favans ,  &  cela  devoit  écre  ainfi  :  i". 
C  étoit  une  nouveauté,  &  toute  nouveauté 
alarme  toujours  les  efprits  jaloux  &  ceux 
qui  contradent  fortement  &  aveuglément 
les  habitudes  ;  2.".  ce  fyftéme  rédulfit  à  rien 
toutes  les  peines  qu'il  en  avoit  coûté  aux 
érudits  pour  être  initiés  dans  cette  langue  , 
&  il  leur  fembloit  ridicule  de  vouloir  y  in- 
troduire de  plain-pié  &  fans  embaras  ,  ceux 
qui  viendroient  après  eux.  On  fit  pourtant 
des  objedious  que  l'on  crut  foudroyantes; 
mais  dans  l'édition  de  la  grammaire  hébraï- 
que de  Mafclef,  faire  en  173 1  par  les  foins 
de  M.  de  la  Bletterie  ,  on  trouve  dans  le 
fécond  tome  ,  fous  le  titre  de  noyoc  grum- 
matictx  argumenta  ac  vindicio',  tout  ce  qui 
peutfervir  à  établir  cefyftéme  &  à  détruire 
toutes  les  objeâions  contraires.  Aufli  le 
Mafclefifme  fait-il  aujourd'hui  en  France  , 
&  même  en  Angleterre  ,  une  fefte  con- 
fidérable  parmi  les  hébraïfans  :  &  il  me 
femble  qu'il  eu  à  fouhaiter  d'en  voir  hâtec 
les  progrès. 

Les  MafTorethes  avoient  encore  imaginé 
d'autres  fignes  pour  la  diftinâion  des  (ens 
&  des  paufes ,  lefquels  font  appelles  dans 
les  grammaires  hébraïques  écrices  en  latin  , 

ac<entus 
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accentuspaufantes  &  dijiinguentes,  &  gar- 
dent en  françois  le  nom  de  points.  Ils 
ont  encore  ,  pour  la  plupart ,  tant  de  ref- 
fèmblance  avecles/>o;7Uj-i'qye//é'J  ,  qu'ils  ne 
fervent  qu'à  augmenter  les  embarras  de  la 
ledure  ;  &  Mafclef ,  en  fouhaitant  qu'on 
introduifit  notre poncluation  dans  l'hébreu, 
en  a  donné  l'exemple.  Puifque  nos  fignes 
de  poncluanon  n'ont  aucune  équivoque  ,  & 
font  d'un  ufage  facile  :  iis  non  uti ,  dit  Maf- 
clef fGri3/72/77.  heb.  cûp.j.n".  ^.)  nihilaliud 
eji  qnàm  ,  ini-enco  pane  ,  glande  pefci.  (  B. 
E.R.M.) 

POINT  ,  en  afironomiey  fe  dit  principa- 
lement des  équinoxes,  points  équinoxiaux  ; 
des  folftices ,  points  folfticiaux  ;  des  apfides, 
poinis  de  la  plus  grande  &tie  la  plus  petite 
diftance  ;  du  point  de  l'écliptique  ,  fitué 
dans  le  méridien  ,  point  culminant  ;  enfin 
du  point  d'égalité  ou  du  foyer  fupérieur 
d'une  ellipfe  pour  lequel  le  mouvement 
^'une  planète  eft  efl'entiellement  uniforme. 
Voye-{  Equant  ,punâum  ccquantisj(M. 

DE  LA  Lan  DE.  J 

Point  ,  en  géométrie  ,  c'eft  ,  félon  Eu- 
clide,  une  quantité  qtii  n'a  point  de  parties, 
ou  qui  eft  indivifible.  Voye\  QUANTITÉ  6" 
Indivisible  ,  ùc. 

Woif  définit  h  point  ce  qui  fe  termine 
foi-même  de  tous  côtés ,  ou  ce  qui  n'a  d'au- 
tres limites  que  foi-méme.  C'elî  ce  que 
l'on  appelle  autrement  le  point  mathémati- 
que :  quelques-uns  prétendent  qu'on  ne  le 
conçoit  que  par  imagination  ,  c'eft-à-dire  , 
qu'il  n'exifte  pas  réellement  hors  de  l'efprit; 
mais  qu'y  a-t-il  de  plus  réel  dans  la  matière 
ou  dans  les  dimeniions  des  corps  que  leurs 
limites  ou  leurs  extrémités?  Une  ligne  n'a- 
t-elle  pas  deux  bouts  ou  deux  termes  ?  or  ce 
font  ces  termes  que  l'on  appelle  points. 
Voye\  là  deffiis  le  premier  tome  des  inftitu- 
tions  de  Géométrie  ,  imprimées  en  1746  , 
page  3.60.  (E). 

On  peut  dire  cependant  dans  un  autre 
fens ,  &  avec  beaucoup  de  vérité  ,  que  le 
point,  la  ligne  ,  la  furface  n'exillent  que 
par  une  abftraflion  de  l'efprit  ,  puifqu'il 
n'exifte  point  réellement  dans  la  nature  de 
furface  fans  profondeur  ,  de  ligne  fans  lar- 
geur, &  de  point  fans  étendue.  Tout  ce 
qui  exifte  a  nécefTairement  les  trois  dimen- 
fions.  FqyerDlMENSlON.Ce  n'eftquepar 
Tome  XXVI. 
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abflraâioa  de  l'efprit  qu'on  regarde  une  ou 
deux  de  ces  dimenlions  comme  non  exif- 
tante.  Sur  quoi  i^ojez  l'an.  GÉOMÉTRIE. 

Si  l'on  fe  repréfente  qu'un  point  coule  , 
il  tracera  une  ligne  ,  &  une  ligne  qui  cou- 
leroit  engendreroic  une  furface  ,  Ùc  Cette 
manière  de  confidérer  la  génération  des  di- 
menfions  ou  des  propriétés  des  corps  ,  pa- 
roît  être  le  ptemier  fondement  de  la  géo- 
métrie moderne  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  géo- 
métrie analytique  qui  fait  ufage  du  calcul 
différentiel  &  intégral  ;  il  femble  auffi  que 
la  méthode  des  indivifibles  foit  dans  le  même 
cas  :  cependant ,  malgré  les  efpeces  de  mi- 
racle que  produifent  ces  deux  méthodes  ,  il 
fubfifte  contre  leurs  principes  des  difficultés 
fi  fortes  ,  que  les  génies  les  plus  fins  ou 
les  plus  fublimes  n'ont  pu  jufqu'à  préfenc 
les  réfoudre  direftement  ;  aufll  beaucoup 
de  perfonnes  s'en  fervent-elles  comme  de 
ces  machines  qui  nous  montrent  la  durée 
du  temps  ,  &  dont  il  eft  fi  commun  d'i- 
gnorer les  reflbrts  :  on  ne  fauroit  croire 
combien  ces  fortes  de  nuages  ralentifTenC 
le  progrès  des  fciences  ,  &  par  conféquenc 
combien  ils  font  contraires  à  l'utilité  publi- 
que ;  il  eft  impoffible  d'inventer  dans  les 
chofes  que  l'on  ne  comprend  pas.  Si  Def- 
cartes  avoit  manifefté  tout  le  fecret  de  fa 
géométrie  en  la  mettant  au  jour  ,  on  n'au- 
roit  pas  eu  le  défagrément  de  la  voir  ,  pen- 
dant près  de  cent  ans ,  être  l'obiet  des  com- 
mentaires de  très-bons  efprits  ,  lefquels  , 
après  avoir  épuifé  la  vigueur  de  leur  génie 
à  expliquer  fes  découvertes  avec  une  jufie 
étendue ,  fontdevenus  incapables  d'en  faire  : 
combien  d'autres  ,  qui  avoient  très- bien 
compris  les  élémens  de  géométrie ,  ont 
renoncé  à  cette  belle  fcience ,  ou  ,  pour 
ainfi  dire  ,  à  cette  unique  fcience  de  la  rai- 
fon  ,  parce  qu'ils  ont  fenti  que  de  vouloir 
pénétrer  dans  fes  profondeurs  ,  c'eft  s'en- 
foncer dans  des  obfcurités? 

Si  l'on  veut  donc  que  les  fciences  mar- 
chent à  grands  pas  vers  leur  perfedion  ,  il 
faut  en  rendre  la  route  la  plus  unie  qu'il 
eft  poflîble  ,  &cêtte  intimement  convaincu 
que  de  perfectionner  une  découverte ,  c'eft 
en  faire  une  nouvelle  :  il  feroit  donc  de  la 
très-grande  utilité  publique  que  nos  fubli- 
mes géomètre»  voulurent  bien  fe  rabattre 
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vers  les  premiers  principes  des  nouvelles 
méthodes  ;  qu'ils  les  éclairciflent  avec  tout 
le  foin  imaginable  ,  &  qu'ils  y  miflent  route 
la  fagacité  &  la  pénétration  dont  ils  font  ca- 
pables ;  il  nous  femble  qu'il  eft  bien  aufli 
glorieux  d'être  utile  au  public  qu'à  un  petit 
nombre  de  particuliers ,  dont  on  ne  doit 
guère  attendre  que  de  la  jaloufie;  par- là  le 
mérite  de  ces  bienfaiteurs  du  genre  humain 
écant  plus  connu  ,  feroit  auifi  mieux  récom- 
penfé.  Revenons  à  notre  poini. 

Une  ligne  n'en  peut  couper  une  autre  qu'en 
un  point.  Trois  points  quelconques  étant 
donnés  ,  pourvu  qu'ils  ne  foient  pas  en 
ligne  droite  ,  on  pourra  toujours  y  faire  pafîèr 
lin  cercle  ou  une  partie  de  cercle.  Kayei 
Cercle. 

Ce  font  des  problèmes  fort  communs 
que  de  tirer  une  parallèle,  une  perpendicu- 
laire, une  tangente  ,  &'c.  d'un  point  donné. 
Voj.  Parallèle,  Perpendiculaire  , 
Tangente,  &cc.  CEJ 

On  appelle  dans  la  haute  géométrie  , 
point  d'inflexion  ,  celui  où  une  courbe  fe 
plie  ou  fe  fléchit  dans  un  fens  contraire  à 
celui  ou  elle  étoit  auparavant  ;  quand  elle 
tourne  ,  par  exemple,  fa  convexité  vers  fon 
axe  ou  quelqu'autre  point  fixe  du  côté  du- 
quel elle  tournoit  fa  concavité.  V.  CoURBE 
&  Inflexion. 

Quand  la  courbe  revient  vers  le  côté 
d'où  elle  eft  partie  ,  le  point  où  elle  com- 
mence ce  retour  eft  appelle  point  de  re- 
hroujfément.  Vo)e\  RebroUSSEMENT  & 

Courbe. 

Enphyfique ,  on  appelloit7>o/nf,^un<7u/n, 
le  plus  petit  objet  fenfible  à  la  vue  :  on  le 
marque  avec  une  plume  ,  la  pointe  d'un 
compas ,  &<:. 

C'eft  ce  qu'on  appelle  vulgairement  un 
point phyfique ,  qui  a  réellement  des  parties, 
quoique  l'on  n'y  ait  pas  d'égard  ,  toutes  les 
grandeurs  phyfiques  font  compofées  de  ces 
points.  Voyez  GRANDEUR. 

Ce  point  phyfïque  eft  ce  que  M.  Locke 
irpçeWe  point  fenfible  ,  &  ce  qu'il  définit  la 
moindre  particule  de  la  matière  ou  de  î'ef- 
pace  ,  que  nous  puiftlons  difcerner.  Voye^ 
Vision.  Chambers. 

Voi'HTfimple  d'une  courbe ,  eft  un  point 
tel  que  ,  quelque  diredion  qu'on  donne  à 
l'urdonnée  ,  elle  n'aura  jamais  en  ce  point 
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qu'une  feule  valeur  à  moins  qu'elle  ne  foie 
tangente,  auquel  cas  elle  aura  deux  valeurs 
feulement.  Voye-{  TANGENTE. 

Point  Jingulier  ,  eft  un  point  où  l'ordon- 
née étant  fuppofée  touchante,  peut  avoir 
plus  de  deux  valeurs.  Tels  font  les  points 
d'inflexion  ,  de  ferpentement ,  de  rebrouf- 
fement,  &c.  Voy.  ces  mots. 

Point  double  ,  triple  ,  quadru- 
ple ,  &t .  ou  en  général  point  multiple , 
fe  dit  du  point  commun  ,,  où  deux  ,  trois , 
quatre,  Ùc.  &  en  généra!  plufieurs branches 
d'une  courbe  fe  coupent.  Il  eft  d'abord  évi- 
dent que  fans  un  pareil  point  l'ordonnée  a 
plufieurs  valeurs  égales ,  favoir  deux  fi  le 
point  eft  double  ;  trois  s'il  eft  triple  ,  &c. 
cependant  il  ri*en  faut  pas  toujours  con- 
clure que  fi  l'ordonnée  a  plufieurs  valeurs 
égales,  le /)o//u  eft  un  point  multiple; car 
fi  l'ordonnée  touche  la  courbe  en  un  point 
fimple  ,  elle  y  aura  deux  valeurs  égales  ;  fi 
elle  touche  la  courbe  en  un  pomr  d'inflexion, 
elle  aura  trois  valeurs  égales ,  &l. 

Le  caraûere  du  point  multiple  ,  eft  qu'en 

ce  point  -^  ait  différentes  valeurs  repré- 
fentées  par  une  équation  de  cette  forme , 


dy"       Ady"'—'^ 
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dx'"'  dx'"  —  ^~^  dy 
4-  Z)  ^  o ,  car  alors  ^  donne  par  les  dif- 
férentes valeurs  la  direction  des  difFérentes 
branches  de  la  courbe.  C'eft  là-defTus  qu'efl 
fondée  toute  la  théorie  àes points  multiples. 
La  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet 
pas  de  nous  étendre  davantage  fur  ce  fujet. 
Il  nous  fufht  d'avoir  donné  le  principe  ; 
on  trouvera  tout  ce  qu'on  peut  defirer  fur 
ce  fujet  dans  Vincroduclion  à  l'analyfe  des 
lignes  courbes  ,  par  M.  Cramer  ,  c/iap.  x 
&  xiij. 

Dans  le  cas  où  eft  le  point  multiple  ,  fi  on 
différencie  l'équation  de  la  courbe  à  la  ma- 
nière ordinaire  ,  on  trouvera  -^  ■=:  -  ,  ce 

dx  o' 

qui  ne  fait  rien  conroître  ",  mais  alors  au 
lieu  de  différencier  à  l'ordinaire  ,  il  faudra 
fubftituer  au  lieu  de  y  ,  y -{- dy  y  S^  les 
puiffances  fans  rien  négliger  ,  &  de  même 
au  lieu  de  x ,  x ->(-d x  j  ^  ks  puillànces 
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fans  rien  négliger  ;  &  fi  le  point  eft  double , 
on  aura  une  e'quation  du  fécond  degré  dont 

^  fera  le  premier  terme;  (en  négli- 
geant les  plus  hautes  puifTances  de  -^  , 
comme  ^,  ) ,  fi  le  point  eft  triple ,  l'équa- 
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tion    fera    du    troifieme    de 


& 


fera  fon  premier  terme ,  les  puiÏÏànces  plus 
baffes  fe  détruifant ,  &cainfi  de  fuite. 

Veut-on  favoir  â  préfent  fi  une  courbe 
a  des  points  multiples?  il  n'y  a  qu'à  fubfli- 
tuer  dans  fon  équation  j  -\-  dy  &  fes  puif- 
fancesâj,  x  +  ii  x&  fes  puiffances  i  x; 
&  voir  s'il  y  a  des  valeurs  correfpondantes 
dex&dejqui  donnent  le  coefficient  de 
dxèi  celui  de  Jj\,chacun=o.  Si  cela  eft  , 
i!  y  a  au  moins  un  point  d'oubli  ;  fi  le  coef- 
ficient de  d'j' ',  celui  de  dx^&c  celui  de 
dx  d y  font  auffi^^^o ,  le  po/Vît  ell  au  moins 
triple  ,  &  ainfi  du  refle  ;  mais  encore  une 
fois ,  il  feroic  trop  long  d'entrer  dans  le  dé- 
tail de  cetre  théorie  ,  nous  renvoyons  â 
l'ouvrage  cité  qui  contient  là  defFus  tout  ce 
qu'on  peut  defirer.  (  O) 

Point,  en  terme  de  Ndi'igation  &  de 
Géographie  ,  POINTS  de  l'horizon  ou  du 
compas  ,  ce  font  certains  points  formes  par 
Its  interfcdions  de  l'horizon  avec  les  cercles 
verticaux.  Koje:;  HoRIZON. 

Le  nombre  de  ces  points  efl  réellement 
le  même  eue  celui  des  points  que  l'on  con- 
çoit dans  l'horizon  ,  c'eft-àdire  qu'il  efl  in- 
fini ;  quoique  dans  la  pratique  on  n'en  dif 
tingue  que  tren:e-deux.  Voye?^  CoriPAS 
DE  MER. 

Cts  points  font  marqués  ou  vus  par  des 
lignes  droites  ,  tirées  d'un  pointons  dans 
un  phn  horizontal. 

Un  point  du  compas  de  mer  e^  pris  vulgai- 
rement pour  la  trente  deuxième  partie  de 
tout  le  compas  ,  ou  pour  un  arc  de  1 1  de- 
gre's  l'î  minuies.dontla  moitié,  c'efl-à-dire 
5  degrés  37  minutes  &  \  s'appelle  un  demi- 
point  ,  (k  la  moitié  de  ce  premier  ou  z  de- 
grés 48  minutes  &  \  l-Q  appelle  un  qaait  de 
point.  Fbjq  Compas  de  mfr. 

Cespo'/ifidu  compas  fe  divifent  enjjoi'nt j 
cardinaux  &  poims  collatéraux. 


ï^es  points  cardinaux  font  les  înterfec- 
tions  de  l'horizon  &:  du  méridien  .  appel- 
lés  points  du  nord  ^  dufud  ,  &c  les  interfec- 
tions  de  l'horizon  avec  le  premier  vertical 
que  l'on  appelle  l'eft  ij  l'oueji.  Voy.  NoRD , 
Sud  ,  &c. 

Ce  font  ces  points  que  les  latins  appel- 
lent cardines  mundi  ,  ils  font  éloignés  les 
uns  des  autres  d'un  quart  de  cercle  ou  de 
90  degrés. 

Les  points  collatéraux  ou  intermédiaires 
font  ceux  qui  font  encre  les  points  cardi- 
naux ;  les  premiers />Oi/ja  collatéraux  ou  de 
la  première  efpece  ,  font  également  diftans 
de  deux  points  cardinaux  ,  tels  font  le  nord- 
efl  &  le  fud-ouefl;  les  points  fecondaires 
ou  de  la  féconde  efpece  font  ou  du  premier 
ordre,  comme  ceux  qui  font  à  égale  dif- 
tance  d'un  point  cardinal  &  d'un /30/>jr  de 
la  première  divifion  ,  tel  que  le  nord-nord- 
eft  ,  ou  du  fécond  ordre,  c  eft-à-dire  à 
égale  diflance  d'un  point  cardinal  ou  d'un 
point  de  la  première  divifion ,  &  d'un  fe- 
condaire  du  premier  ordre,  tel  que  lenord- 
eft  quart-de-nord. 

Les  premiers  points  collatéraux  font  donc 
à  45  degrés  à&s points  cardinaux  ;  les  points 
fecondaires  du  premier  ordre  font  à  2i 
degrés  30  minutes  d'un  cardinal  &  d'un 
premier  collatéral  qui  fuit  immédiatement; 
&  les  points  fecondaires  du  ft.cond  ordre 
font  à  II  degrés  I  5  minutes  d'un  cardinal 
ou  d'un  premier  collatéral ,  6c  d'un  fécond 
collatéral. 

Point  d'un  pilote, fjTfjr/VjeJ  c'efî 
le  lieu  marqi.é  fur  la  carte  de  l'endroit  où 
le  pilote  croit  erre  à  la  mer. 

Point  du  bas  cela  t'oile.  C'eft  le  coin  ou 
l'angle  du  bas  de  la  voile  ;  Isspomts  du  grand 
&  petit  pacfi  portent  des  écoutes  ,  dts 
couets  &.  des  cargue-polnts.  Point  du  haut 
de  la  t'Oile. 

Points  de  station  ,  dans  l'afirono- 
mie ,  font  les  degrés  du  zodiaque,  dans 
lefquels  une  planète  paroîr  être  abfolumenc 
fîationnaire ,  &  ne  le  mouvoir  point  du 
tour.  Voyei  STATION.  Chambers. 

Point  d'été  (  Cnfm'^gr.  )  pointue 
l'écliptiqiie,  dan<  lequel  le  foleil  s'approcha 
le  plus  du  zénirh  au  midi  :  ce  qui  arrive 
dans  la  partie  feptenrrionale  de  la  terre  , 
lotfque  Iç  folei!  entre  dans  1  -crcvifTe  ;  Se 
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dans  la  partie  méridionale ,  quand   il  eft 
dans  le  capricorne. 

Point  d'hiver  ,  (Cofmogr.)  point  es 
l'écliptique  auquel  le  folcilefl  le  plus  éloigné 
du  zénith  ,  ou  dans  lequel  la  hauteur  mé- 
ridienne du  foleil  e(i  la  moindre  '•  cela  arrive 
quand  le  foleil  eft  dans  le  capricorne  pour 
les  peuples  de  la  partie  feptentrionale  de  la 
terre  ,  &  quand  il  eft  dans  l'écrevi/re  pour 
les  autres. 

Points  cardinaux  ,  (Cofmogr.)  les 
Cofmogtaphes  entendent  par  points  cardi- 
naux quatre  points  de  l'iiorizon ,  qui  le  divi- 
fent  en  quatre  parties  égales.  Un  de  ces 
points  eft  celui  où  le  foleil  fe  levé  au  vrai 
orient.  Le  fécond  eft  au  vrai  occident  où 
le  ioleil  fe  couche.  Les  deux  autres  points 
font  éloignés  de  ceux-ci  de  90  lieues ,  & 
fe  trouvent  au  vrai  midi  &  au  vrai  nord. 

POTMTS  HORIZONTAUX  ,  (Cofmogr.) 
ce  font  des  points  également  é'oîgnés  du 
centre  de  la  terre  ;  par  exemple  lorfqu'on 
doit  continuer  une  ligne  horizontale  fur  le 
bord  d'une  rivière  ,  &  que  cette  ligne  s'y 
trouve  interrompue  par  plufieurs  inégalités , 
alors  les  po/nrj  horizontaux  font  \tis  points 
de  la  ligne  horizontale ,  où  il  faut  la  rompre 
&  ladiviferen  plufieurs  autres. 

Points  solstitiaux  ,  (Cofmogr.) 
point  de  l'écliptique  les  plus  éloignés  de 
l'équateur  ;  ce  font  !es  points  d'été  &  les 
points  d'hiver  ;  voy.  ces  deux  mots.  (D.  J.) 

Point  ,  dans  la  perfpecliye ,  eft  un  mot 
donc  on  fait  ufage  pour  marquer  les  difFé- 
rentes  parties  ou  les  différens  endroits  qui 
ont  rapport  au  plan  du  tableau.  Voye:^  Plan 
du  tableau.- 

Le  point  de  vue  eft  un  point  Fou  le  plan 
H I Ctab.  perfpecl.  fig.  ii^  eft  coupé  par  une 
ligne  droite  O  F,  tirée  de  l'œil  perpendicu- 
lairement au  plan. 

Ce  point  eft  dans  l'interfeâion  du  plan 
horizontal  avec  le  plan  vertical.  Voye^^ 
Plan. 

Quelques  auteurs  appellent  ce  point  le 
point  principal ,  &  ils  donnent  le  nom  de 
point  de  l'ue  ou  de  vifion  au  point-où  l'œil 
eft  aâuellement  placé  ,  où  tous  les  rayons 
fe  terminent  tel  que  () 

Point  accidentel,  COpt.J  Voyei 
Accidentel. 

ï OiHT,  clans  la  Catoptviq^ue  &  la  Diop- 
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trique,  le  point  d\2  concours  eft  celui  où  les 
rayons  convergensfe  rencontrent,  appelle 
plus  ordinairement  \e foyer.  Foje^FoYER. 

Point  d'incidence,  f  Op. J  eft  un 
point  fur  la  furface  d'un  miroir  ou  d'un 
autre  corps  où  tombe  un  rayon.  Voye\  In- 
cidence. 

Point  de  difperfion  eft  celui  d'où  les  rayons 
commencent  à  être  divergens ,  on  l'appelle 
ordinairement  \e foyer  virtuel.  Voy.  FoYER 
virtuel. 

Point  de  diftance  ,  c'eft  un  po/nf  comme 
i  ^  Q.  'fis-  "i" perfpecl.  dans  la  ligne  horizon- 
tale P  Fy  qui  eft  éloigné  eu  point  i^autanc 
que  l'œil  O  eft  éloigné  de  ce  même  point. 

Point  objeâif  y  c'eft  un  por/zr  fur  le  plan 
géométral  dont  on  demande  la  repréfenta- 
tion  fur  le  plan  du  tableau. 

Point  rayonnant  ou  radieux  tiïhpoim 
qui  envoie  ou  duquel  partent  des  rayons. 

Point  de  refraclion ,  eft  le  point  où  un 
rayon  fe  rompt  fur  la  furface  d'un  verre  , 
ou  fur  toute  autre  furface  réfringente. 
Voye^  Réfraction. 

Point  de  re'jiexion  ,  eft  le  point  d'où  un 
rayon  eft  réfléchi  fur  la  furface  d'un  miroir 
ou  de  tout  autre  corps. 

Point  lacrymal  ,  e/z  terme  d'anatc- 
mie  ,  fignifie  un  petit  trou  qui  eft  dans  cha- 
que paupière  ,  &:  qui  s'ouvre  dans  un  fac 
appelléyàc  lacrymal.  Voye^  LacRYMAL. 

Point,  ou  Poinct,  Ç.m.( Mufique.) 
Lepo/ntfignifie  plufieurs  chofes  différentes. 

Dans  nos  mufiques  anciennes  il  y  apoint 
de  perfection  ,  po/nf  d'imperfedion  ,  point 
de  divihon  ,  point  d'altération  ,  point  de 
tranflavion  ,  &C.I1  faut  donner  une  idée  de 
ces  diiîérenspo/ziw. 

I.  Dans  la  mefure  appelles  temps  parfait, 
î'oyer  Temps,  une  brève  ou  quarrée,  fui- 
vie  d'une  autre  note  égale  ou  de  plus  grande 
valeur ,  vaut  ordinairement  trois  femi-brei- 
ves  on  une  mefure  entière  ;  mais  fuivie  de 
quelque  note  de  moindre  valeur  ,  elle  ne 
vaut  plus  que  deux  temps  ;  de  forte  que 
pour  qu'elle  vaille  alors  la  mefure  entière  , 
il  faut  lui  ajouter  un  point  qu  on  appelle  par 
cette  raifon  point  de  perfâion. 

1.  Le  point  d'im.perfeflion  eft  celui  qui 
placé  à  la  gauche  de  la  longue  ,  diminue  fa 
valeur  quelquefois  d'une  ronde  ,  quelque- 
fois de  deux.  Dans  le  prer.',ier  cas ,  on  mat 
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wne  ronde  entre  la  longue  &  \e  point',  dans 
le  fécond  ,  on  met  deux  rondes  à  la  droite 
de  la  longue. 

3.  Le  point  de  divifion  a  à  peu  près 
un  fens  femblable  ;  à  la  gauche  d'une  ronde 
fuivie  d'une  brève  ou  quarrée  dans  le  temps 
parfait ,  il  ûte  un  temps  à  cette  brève  , 
&  fait  qu'elle  ne  vaut  plus  que  deux 
rondes. 

4.  Un  point  entre  deux  rondes  fituées 
elles-mêmes  entre  deux  brèves  ou  quar- 
rées  ,  ôte  un  temps  à  chacune  de  ces  deux 
brèves  ;  de  forte  que  chaque  brève  n'en 
vaut  plus  que  deux.  C'eft  le  point  d'al- 
tération. 

Ce  mémepo/nf  devant  une  ronde,  laquelle 
eft  fuivie  de  deux  autres  rondes  enfermt'es 
entre  deux  brèves  ou  quarrés ,  double  la 
valeur  de  la  dernière  de  ces  rondes. 

5.  Si  une  ronde  entre  deux  points  fe 
trouve  fuivie  de  deux  ou  plufieurs  brèves , 
le  fécond  point  transfère  fa  fignification  à 
la  dernière  de  ces  brèves ,  &  la  fait  valoir 
trois  temps  :  c'eft  le  point  de  tranllation. 

Comme  tout  cela  n'a  lieu  que  dans  le 
temps  parfait ,  qui  forme  des  divifions  tri- 
ples ;  &  que  ces  divisons  ne  font  plus 
d'ufage  dans  la  mufique  moderne  ;  toutes 
ces  fignifications  du  point  y  qui ,  à  dire  le 
vrai  ,  Ibnt  tort  embrouillées  ,  le  font  abolies 
depuis  long-temps. 

Aujourd'hui  le  point  pris  comme  valeur 
de  note ,  vaut  toujours  la  moitié  de  celle 
qui  le  précède  ;  ainfi  après  la  ronde  ,  le  point 
vaut  une  blanche;  après  la  blanche,  une 
noire  ;  après  la  noire  ,  une  croche ,  Ùc. 
Mais  cette  manière  de  fixer  la  valeur  du 
point,  n'ert  certainement  pas  la  meilleure 
qu'on  eût  pu  imaginer  ,  &  caufe  fouvent 
bien  des  embarras  inutiles. 

Point  d'orgue^  ou  point  de  repos,  eft 
une  autre  efpece  de  point  dont  j'ai  parle'  au 
mot  Couronne.  C'eft  relativement  à  ce 
point,  qu'on  appelle  généralement  point 
li'oigue  ,  ces  fortes  de  chants  &;  de  fuccef- 
fîons  harmoniques  qu'on  fait  paiïèr  fur  une 
feule  note  de  bafte  ,  toujours  prolongée. 

Enfin ,  il  y  a  encore  une  autre  efpece  de 
point  qui  fe  place  immédiatement  au  deftus 
ou  au  dt'fTous  du  corps  des  notes  ;  on  en  met 
toujours  plufieurs  defuire,&  cela  montre 
que  les  no. es  ainfî  ponduées ,  doivent  être 
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marquées  par  des  coups  de  langue  ou  d'ar- 
chet égaux  ,   fecs  &  détachés.  (S) 

Point  d'h  o  n  n  e  u  r  ,  (Morale  du 
monde.)  c'eft  proprement  le  caradere  de 
chaque  profeftion  ,  mais  il  eft  plus  marqué 
chez  les  gens  de  guerre  ,  &  c'eft  \e point 
d'honneur  par  excellence.  Il  feroit  difficile 
de  le  peindre,  car  les  règles  &  les  maximes 
qui  le  conftituent  font  variables.  Autrefois 
la  nobleft'e  hiivoit  en  ce  genre  d'autres  loix 
qu'aujourd'hui  ,  &  ces  loix  étoient  fi  féve- 
res  qu'on  ne  pouvoir  fans  une  peine  plus 
cruelle  que  la  mort,  je  ne  dis  pas  les  en- 
freindre ,  mais  en  éluder  la  plus  petite 
difpofition.  Lettres  perfannes.  ( D.  J.J 

Point,  (Blafon.JW  fe  dit  de  la  divi- 
fion de  l'écu  en  plufieurs  quarrés,  tantôt 
au  nombre  de  neuf,  tantôt  de  quinze ,  dont 
les  uns  font  d'un  émail,  Scies  autres  de 
l'autre,  qu'on  appelle  auffi  points  cquipolle's. 
On  nomme  pareillement  points  les  divi- 
fions de  la  componure.  Il  y  a  auftî  une  au- 
tre divifion  de  l'écu  en  plufieurs  points  , 
où  fe  tronventle  point  d'honneur  ;  le  nom- 
bril ,  «Sv. 

Le  point  d'honneur  fe  dit  de  la  place  qui 
eft  dans  un  écu  ,  répondant  au  milieu  du 
chef  &  au  deftbus. 

On  appelle  le  nombril  de  l'écu  ,  un  point 
qui  eft  au  milieu  du  deflbusde  la  face  ,  & 
qui  la  fépare  de  la  pointe.  Ainfi  on  dit  N. 
porte  d'or  à  un  écuftbn  de  gueules  mis  au 
nombril.  (D.J.) 

*  Point-CHAmpagne,  (Blafon.JLs 
point-champagne  ,  dans  le  blafon  d'Angle- 
terre, eft  une  marque  déshonorable,  oa 
une  tache  à  la  nobleftè  ,  qu'un  gentilhomme 
eft  forcé  de  porter  dans  fes  armes  ,  lorfqu'il 
a  tué  un  ennemi  qui  demandoit  quarcier. 
Cette  pièce  eft  rare  dans  le  blafon  de 
France;  elle  s'appelle  encore  plaine  ,  & 
elle  occupe  l'efpace  en  bas  d'un  peu  moins 
du  tiers  de  l'écu.  Manuel  lexique. 

Point  d'appui  ,  (ArchiuS.)  Voye^ 
OP.GUEIL. 

Point  d'afpecl.  C'eft  l'endroit  où  l'on 
s'arrête  à  une  diftance  fixée  ,  pour  jouir  de 
l'afpeéi  le  plus  avantageux  d'un  bâtiment. 
Ce  point  (e  prend  ordinairement  à  une  dis- 
tance pareille  â  la  hauteur  du  bâtiment. 
Exemple.  On  veut  juger  de  l'enfemble  de 
régiife  des  Invalides.  Comme  fa  luuteur 
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eft  de  trente-cinq  toifes  ,  on  doit  d'abord 
s'en  éloigner  de  cette  diftance.  On  vient 
enfuite  à  l'ordonnance  de  fa  façade  ,  6c  à 
la  régularité  de  fes  ordres  ,  &  on  s'en 
éloigne  autant  que  le  portail  à  de  hauteur, 
qui  eft  de  (èize  toifes  ou  environ.  Enfin  , 
pour  examiner  les  corredions  des  profils  & 
le  goût  de  la  fculpture,  on  ne  doit  en 
être  éloigné  que  félon  l'élévation  de  l'ordre 
dorique ,  laquelle  eft  de  fept  toifes  &  de- 
mie, parce  que  fi  on  en  étoit  plus  près ,  les 
parties  raccourcies  ne  paroîtroient  plus  de 
proportion. 

Le  point  d'afpe3  eft  oppofé  au  point  vz- 
gue  ,  d'où  regardant  un  bâtiment  d'une 
dilîance  indéterminée  ,  on  ne  peut  que  fe 
former  une  idée  de  la  grandeur  de  fa  maffe  , 
par  rapport  aux  autres  édifices  qui  lui  font 
contigus. 

Point  de  vue.  C'eft  un  point,  dans  la 
ligne  horizontale  d'un  bâtiment ,  où  fe  ter- 
mine le  principal  rayon  vifuel ,  &  auquel 
tous  les  autres  qui  lui  font  parallèles  vont 
aboutir. 

Points  perdus.  Ce  font  trois  points  qui 
n'étant  pas  donnés  fur  une  même  ligne , 
peuvent  être  compris  dans  une  portion  de 
cercle  ,  dont  le  centre  fe  trouve  par  une 
opération  géométrique  :  ce  qui  fert  pour  les 
cherches  ralongées. 

On  appelle  zv.&  points  perdus  )àts  cen- 
tres de  cercle  qui  ,  étant  recioifés,  forment 
des  lofanges  curvilignes,  qu'on  rend  diffe- 
rens  par  les  couleurs  des  marbres  &  par  la 
variété  des  ornemens.  Le  pavé  qui  eft  fous 
la  coupole  ,  &  dans  les  chapelles  du  Val- 
de-Grace  ,  &  celui  de  l'Aflomption  ,  rue 
faint  Honoré  ,  à  Paris,  font  faits  de  cette 
manière.   Dai'iler.  (D.J.J 

Point  de  partage,  ( Hydr.)e^\e 
baffin  où  l'eau  s'étant  rendue,  fe  diltribue 
par  pluficurs  conduites  en  difFérens  endroits , 
tels  que  font  les  châteaux-d'eau  ou  baffins 
de  difîribution.  (K) 

Point  de  sujétion,  (Hydr.)  eft  le 
point  dérerminé  d'cù  part  un  nivellement, 
&  celui  ciJ  il  doit  finir  dan  î  un  nivellement  en 
pente  douce.  Dans  un  autre  nivtllement ,  le 
point  de  Jujecion  elWa  hauteur  détermmée 
d'où  l'on  part  .  ou  la  hauteut  du  lieu  où  j 
doit  fe  rendre  l'eau.   (^XJ 

Poiî^T  ,  er.  term:  de  Brodeufe  j  c'efl  un  ' 


P  O  I 

compofé  de  plufieurs  coups  d'aiguille,  lef- 
quels  diverfement  combinés  &  arranges  re- 
préfentent  fur  un  morceau  de  moufl'eîine 
la  figure  qu'on  veut.  Tous  ces  différens 
tours  &  pafliiges  d'aiguilles  forment  un  point 
qui  prend  le  hom  ou  de  l'objet  naturel  avec 
lequel  il  a  quelque  refiemblance  ,  ou  du 
point  de  dentelle  fur  lequel  il  a  été  fait.  On 
dit  point  de  tartelette,  point  de  croix  de 
chevalier,  point  de  Saxe  &  de  Hongrie.  Il 
eft  d'autant  plus  difficile  de  donner  un  dé- 
nombrement de  tous  les  points  de  brode- 
rie, qu'ils  changent  comme  la  mode  ;  ai.nfî 
des  recherches  à  cet  égard  feroient  fans 
utilité  comme  fans  fuccès.  Nous  nous  con- 
tenterons d'en  donner  un  certain  nombre 
qui  fervent  de  bafe  à  ceux  qu'on  a  inventés 
&  qu'on  inventera.  Que  peut- on  faire  de 
mieux  dans  une  matière  fujette  à  tant  de 
révolutions  ? 

Point  ALONGÉ  en  terme  de  Broderie 
au  métier  ,  fe  fait  avec  de  la  foie  plate  fur 
du  fatin ,  à  peu  prés  comme  le  point  fendu , 
mais  en  y  mettant  la  moitié  moms  de  nuan- 
ces. Ce  point  n'eft  guère  d'ufa^e  que  pour 
les  meubles. 

Point  d'amakde,  fn  terme  de  Bro- 
deufe,  trois  rayures  en  haut  &  en  bas ,  huit 
fils  entr  elles.  On  prend  le  premier  de  ces 
fils  fur  laiguille  ,  on  continue  d'un  fil  à 
l'autre  jufqu'à  huit.  On  recommence  une 
autre  amande  à  côté  ,  à  huit  fils  de  la  pre- 
mière. On  remplit  les  intervalles  du  haut 
&  du  bas  par  d'autres  amandes  qui  fe  font 
de  même. 

Point  d'Angleterre  broché  ,  en 
terme  de  Brodeufe  ,  eft  compofé  d  une  ran- 
gée d'angleterre  uni,  &  une  autre  rangée  qui 
n'en  eft  difîerente  que  parce  que  l'on  pafîe 
l'aiguille  dans  l'un  des  points  latéraux  de  la 
première  rangée ,  &  ce  fil  ainfi  amené 
vers  le  milieu  du  trou  forme  une  croix. 
Voyei  Angleterre  uni. 

Point  d'Angleterre  VNi,enterme 
de  Brodeufe  ,  fe  fait  en  travers  ,  en  prenant 
cinq  fils  de  long  &  cinq  de  travers,  en  paf- 
fant  r?ig'.!ilîe  deux  fois  fur  les  cinq  de  tra- 
vers &  une  feulement  fur  les  cinq  de  long  ; 
ainfi  de  même  dans  la  féconde  rangée,  en 
obfervant  de  pailër  dans  les  trous  latéraux 
de  la  première.  Quand  on  fait  quatre  rangs 
de  cette  forte  ,  &  qu'on  en  fait  deux  autres 
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àe  point  tmc  ,  cela  s' appelle  de  V  Angleterre 
rayé.  Koyf^  Point  TURC. 

Point  d'annelet,  en  terme  de  bro- 
deufe  y  c'ett  un  point  monté  fur  fix  d'œillet 
de  hauteur ,  en  quarré.  On  pafle  l'aiguille 
au  milieu  du  carreau  ;  on  tourne  tout  -au- 
tour dans  les  trous  d'œillet ,  excepté  vers 
les  angles  hauts  &  bas  où  l'on  ne  plante  lai- 
guille  qu'à  quatre  fils  loin  d'eux. 

Point  d'arrêté  DOUBLÉ,  en  terme 
de  brodeufe  ,  le  tait  en  comptant  trois  fils 
de  travers  &  en  prenant  fix  lur  l'aiguille  , 
en  portant  d'abord  l'aiguille  en  long  &  cou- 
pant cette  portée  précifément  au  milieu. 
Ce  point  e(i  monté  fur  cinq  de  haut  & 
rempli  de  trois  mouches  ,  deux  à  quatre 
fils  en  travers  ,  &  de  fix  tours  d'aiguille  ; 
&  la  troifieme  au  milieu  fur  douze  fils  de 
travers,  &  de  feize  tours  d'aiguille. 

Point  a  carreaux  >  fe  monte  fur 
quatre  de  long  &  quatre  de  travers ,  en- 
fuite  on  croile  ce  point  en  paiîant  par  le 
même  trou  &  fur  la  même  rayure.  On  fait 
une  féconde  rayure  à  quatre  fils  de  la  pre- 
mière ;  puis  une  troifieme  en  travers  fur 
les  premières  ,  qui  repréfente  en  effet  un 
carreau. 

Point  de  croix  de  chevalier  , 
eft  monté  fur  quatre  de  tous  côtés  ,  deux 
points  de  hauteur  ,  ou  point  riche.  Voje[ 
Point  riche.  Vous  defcendez  de  côté 
&  plus  bas  à  droite  ,  en  faifant  encore  un 
point  riche  ;  delà  vous  paifez  l'aiguille  dans 
le  trou  du  point  de  l'autre  angle  ,  vous  la 
ramenez  dans  celui  de  l'angle  vis-à-vis  , 
vous  la  portez  defTus  ,  vous  la  repaiTez  àtÇ- 
fous  par  le  trou  qu'a  laifTé  le  point  riche 
fait  fous  la  croix. 

Point  d'esprit  ,  fe  monte  fur  cinq 
fils  de  long  &  cinq  de  travers ,  en  lailTant  à 
chaque  fois  deux  fils  qui  font  une  croix. 
Les  cinq  fils  ,  en  tous  fens  font  embraflcs 
d'un  point  noué. 

Point  a  GLRBE  ,  en  terme  de  brodeufe, 
fe  monte  fur  quatre  faces.  On  pafTe  l'ai- 
guille à  fil  double  pour  les  remplir  de  trous 
en  trous  par  en  haut  ,  &  toujours  dans  le 
même  en  bas ,  ce  qui  forme  la  gerbe. 

Point  de  Hongrie,  en  terme  de  bro- 
deufe ,  font  trois  rayures  fans  intervalles. 
On  tait  au  defTous  de  la  troifieme  une  efpece 
de  piqué  qui  commence  par  quatre  fils  fur 
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l'aiguille  en  defcendant  ,  puis  c-.nq  ,  puis 
fix  ,  ainfi  des  autres  en  remontant,  en  forte 
qu'il  y  ait  toujours  un  fil  de  long  entr'eux 
par  en  haut ,  ce  qui  forme  le  triangle.  On 
recommence  fur  la  même  ligne  ;  &  la  place 
qui  refle  entre  deux  triangles  en  haut  ,  en 
bas  ,  fe  remplit  par  d'autres  de  la  même 
façon. 

Point  de  lentille  ,  en  terme  de  bro- 
deufe ,  fe  fait  fur  quatre  fils  embrafies  en 
long  ,  à  quatre  fils  l'un  de  l'autre  ,  &  au- 
tant entre  les  deux  rayures.  De  façon  qu'au 
premier  tour  il  y  a  quatre  fils  em'braflïs  & 
quatre  qui  ne  le  font  pas.  Les  uns  &  les 
autres  vis-à-vis  de  ceux  qui  font  ou  embraf- 
fés  ou  vuides.  Ces  derniers  font  embrafTés 
au  fécond  tour  par  une  troifieme  rangée  en 
travers  ;  ceux  qui  fe  trouvent  en  ce  fens  le 
font  de  même  ,  ce  qui  forme  une  lentille 
affez  femblable  au  légume  de  ce  nom. 

Point  de  MARLY  ,  en  terme  de  bro- 
deufe y  fe  monte  fur  quatre  fils  de  long  & 
quatre  de  travers ,  en  revenant  une  fécon- 
de fois  fur  les  rayures  pourcioifer  le  point  ' 
ces  rayures  font  près  l'une  de  l'autre  fans 
intervalle. 

Point  de  mignonette,  tn  termede. 
brodeufe  en  moujfeline  ,  repréfente  un  car- 
reau parfait ,  &  fe  forme  en  comptant  trois 
fils  de  travers ,  &  en  en  prenant  huit  après 
fur  l'aiguille  ;  en  forte  néanmoins  qu'il  y  aie 
de  gauche  à  droite  toujours  quatre  fils  de 
longueur  entre  les  ;70//2/i  ,  parce  qu'on  laifTe 
tant  à  droite  qu'à  gauche  deux  fils  de  côté^ 
La  féconde  rangée  fe  fait  de  même  ,  &  Ce 
commence  trois  fils  au  defTous  de  la  pre- 
mière. Enfuite  au  m.ilieu  du  carreau  com- 
pofé  de  huit  fils  on  en  met  quatre  fur  l'ai- 
guille en  travers  &  quatre  au  long  ,  &  on 
en  fait  un  point  riche ,  prenant  de  l'autre 
côté  deux  fils  de  derrière  l'aiguille  &  deux 
devant ,  ce  qui  forme  les  quatre  dont  ce 
pointe^  fait.  VoyeiVoitiT  RICHE  :  ainfi 
des  autres  rangées.  Ces  rangées  ,  dans  quel- 
que point  que  ce  ibit ,  fe  font  toujours  de 
bas  en  haut. 

Point  mordu  ,en  terme  de  brodeur  au 
métier  ,  ce  font  d'affcz  grands  points  donc 
le  fécond  mord  fur  le  premier  ;  ainfi  du 
refte. 

Point  de  mousseline  ,  en  terme  de 
brodeufe  y  fe  fait  en  travers.  On  prend  cinq 
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fils  de  longueur,  à  côté  defquels  en  paflant 
l'aiguille  pour  en  aller  prendre  cinq  autres 
de  travers ,  on  en  lailTe  deux  de  mêmefens. 
La  féconde  rangée  te  tait  comme  la  pre- 
mière ,  en  paflant  l'aiguille  fut  une  branche 
de  celle-ci  vis-à-vis  des  deux  fils  qu'on  a  laif- 
fe's ,  ce  qui  répété  dans  cette  féconde  rangée 
forme  un  petit  cercle  à  quatre  rayons  en 
croix.  \ 

Pointue  mousseline  rayée  ,  en 
terme  de  brodeufe  ,  s'appelle  ainfî  ,  parce 
qu'il  efl  compofé  d'une  rangée  ou  raie  de 
points  d'Angleterre  unis  ,  &  d'une  autre  de 
points  de  moufleiine  unis.  Voye\  PoiNT 
d'Angleterre  UNI  &P01NTDE  mous- 
seline. On  laifTe  toujours  entre  chaque 
raie  neuf  fils  de  difiance. 

Point  D'(SILLET,f«rer/77e  de  brodeufe, 
fe  monte  fur  fi\  points  de  hauteur  en  tout 
fens  ,  quatre  fils  de  long  fur  l'aiguille  ,  & 
deux  en  travers  ;  le  carreau  formé  ,  on 
patTe  l'aiguille  du  centre  dans  tous  les  trous 
de  point  de  la  circonférence  ,  ce  qui  fait 
autant  de  rayons  que  de  points. 

Point  Plaqué  ,  en  terme  de  brodeur 
au  métier  ,  ce  Ibnt  trois  couleurs  mal  nuées 
dont  les  pafTages  mal  ménagés  produifent 
des  fleurs  baroques ,  ou  qu'on  fuppole  étran- 
gères. 

Point  de  quadrille  ,  en  terme  de 
brodeufe  :  prenez  quatre  fils  en  long  &  au- 
tant en  travers  fur  l'aiguille  ;  ce  qui  fe  ré- 
pétant en  defcendant  ,  forme  un  quarré 
oblong.  Ce  point  fe  monte  fur  quitte  points 
de  hauteur  qui  achèvent. 

Point  riche  ,  en  terme  de  brodeufeen 
moufjélme  ,  c'eft  un  ouvrage  qui  fe  fait  en 
pouflànt  l'aiguille  fous  quatre  fils  en  long  & 
quatre  fils  en  travers  de  droite  à  gauche ,  & 
de  gauche  à  droite.  Ce  point  reprél'ente 
une  etpece  d'échelle.  11  fe  fait  de  plufieurs 
rangées  à  côté  l'une  de  Pautre.  La  féconde 
fe  forme  en  pafTant  l'aiguille  fous  les  quatre 
points  de  travers  de  la  première  ,  en  pre- 
nant deux  fils  du  premier  chaînon  &  deux 
du  fécond  ;  en  forte  que  le  fécond  rang  def- 
cend  de  deux  fils  plus  bas  que  Je  fécond , 
ainfi  des  autres  rangs. 

Point  riche  a  croix  ,  en  terme  de 
brodeufe  ,•  on  prend  huit  fils  à  droite  &  huit 
fils  à  gauche  ,  en  laiflant  toujours  un  de  ces 
fils  pris  derrière  l'aiguille  &  un  devant.  La 
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même  chofe  répétée  en  montant  ou  defcen- 
dant le  long  de  la  première  rayure  &  vis- 
à-vis  àùs  points  ,  &  des  deux  fils  laifîésl'un 
derrière  &  l'autre  devant  l'aiguille  ,  forme 
une  croix  dans  le  point  riche.  Voyei  cet 
article. 

Point  de  Saxe  ,  en  terme  de  brodeufe, 
commence  par  un  point  de  tartelette  en 
travers.  Voyei  PoiNT  DE  TARTELETTE; 
trois  de  hauteur  ,  deux  rayures  en  zig-zag, 
diflantes  de  feize  fils  l'une  de  l'autre.  Ces 
feize  fils  font  partagés  en  trois  parties  une 
de  fix  en  bas  ,  une  de  quatre  au  milieu  , 
&  une  de  fix  en  haut.  On  prend  celle  de 
quatre  fur  l'aile ,  on  continue  en  defcendant 
d'un  fil  ,  &  en  montant  de  même  ,  jufqu'à 
ce  que  les  feize  foient  pris.  On  recom- 
mence en  diminuant  ce  qui  forme  la  pom- 
me ;  on  fait  enfuite  quatre  points  fans  hauf- 
fer  ni  baifTer  ,  qui  repréfentent  la  queue 
d'une  pomme  que  l'on  fait  comme  la  pre- 
mière ,  ainfi  du  refîe. 

Point  de  grand  saxe  ,  en  terme  de 
brodeufe  ;  on  fait  des  points  d'oeillet  fur 
quatre  fils  en  long  &  en  travers.  ^qyf;ç 
Point  d'ŒILLET.  On  met  fix  de  haut  le 
carreau  que  ces  points  forment  d'un  trou 
de  point  d'œillet  à  un  autre  ;  on  jette  un 
tour  de  fil  à  piquer,  &  commençant  à  l'an- 
gle de  travers  on  finit  par  l'autre  ,  &  on 
remplit  le  carreau. 

Point  de  tartelette  petite  ,  en 
terme  de  brodeufe  ,  fe  fait  fur  quatre  fils , 
&  de  quatre  en  quatre  à  deux  faces  feule- 
ment ;  les  deux  points  des  ces  faces  font 
un  peu  inclinés  ;  le  troifieme  s'applique  prés 
d'eux  en  arrondiffant  vers  fes  extrémités  ; 
&  le  quatrième  en  defTous.  Il  fe  monte  fur 
trois  points  en  tous  fens  ,  &  repréfente  un 
carreau  un  peu  alongé. 

Point  de  tartelette  rempli  , 
monté  fur  huit  points  de  hauteur  for- 
mant un  quarré  rempli  de  points  de  petit 
tas  :  on  part  du  point  du  milieu  ,  par 
lequel  on  a  fermé  le  carreau  en  point 
de  tartelette  ,  l'ojei  cet  article.  On  fait 
deux  points  riches  du  même  fens  ,  puis 
trois  ,  puis  deux  ,  l'oye^  PoiNT  RICHE. 
Dans  le  fécond  carreau  on  fait  du  point 
de  mignonette  ,  excepté  qu'on  ne 
prend  que  deux  fils  de  travers.  Le 
point  de    mignonette    fe    fait    le    long 

du 
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du  tartelette.  J^oj-q  Point  de  Mignon- 
nette. 

Point  de  petit  tas  ,  en  terme  de  bro- 
de ufe  ;  prenez  vingc-fiU  de  longueur  &  qua- 
tre de  travers  en  pafiànr  l'aiguille  deux  lois 
fur  l'un  &  l'autre  ;  faites  huit  rangées  ,  la 
première  d'un  point ,  la  féconde  de  deux  , 
la  troifieme  de  trois  ,  la  quatrième  &  cin- 
quième de  fix  ,  la  (î<ieme  de  fix  ,  la  fep- 
tieme  de  deux  ;  &  la  huitième  d'un.  Il  y  a 
toujours  quatre  fils  entre  chaque  quarré. 

Point  de  travers  ,  en  terme  de  bro- 
deufe  ,  fe  fait  fur  quatre  fils  de  long  &  qua- 
tre de  travers ,  enfichant  l'aiguille  de  qirarre 
fils  en  quatre  fils ,  &  en  en  prenant  toujours 
quatre  fur  l'aiguille. 

Point  turc,  fe  fait  fur  cinq  fils  de 
long  &  autant  de  travers ,  en  faifant  quatre 
faces  couvertes  toutes  d'un  point  noué.  La 
dernière  faite  ,  on  rapporte  Faiguille  fur  la 
croix  ,  &  on  la  fiche  fous  un  de  fes  brins , 
delà  on  prend  cinq  autres  fils  comme  en 
commençant ,   &  on  fait  fon  fécond  point. 

Point  de  ZIG-ZAG,  en  ternie  de  bio- 
deufe ;  trois  rayures  croifées ,  i'oye-{  PoiNT 
de  carreau  ;  au  deflbus  on  laifTe  feize 
fils  ,  puis  trois  autres  rayures  au  milieu  , 
on  prend  fix  fils  fur  fon  aiguille  en  zig-zag. 

Point  de  chaînette.  Le  point  de 
chaînette  s'exécute  i*.  au  métier,  x'^.  à 
l'aiguille. 

i".  Au  métier  ,  fichez  votre  aiguille  de 
la  main  droite  de  delfous  en  defius  :  arrê- 
tez en  defius  avec  les  doigts  de  la  main  gau- 
che une  longueur  quelconque  du  fil  ;  refi- 
chez votre  aiguille  dans  le  même  po/nr  de 
deflus  en  deffous  &  ramenez-la  de  deflbus 
en  deflus  entre  les  deux  côtés  &  en  dedans 
de  la  boucle  &  vous  aurez  fait  un  premier 
pointas  chaînette  au  métier.  Vous  ferez  le 
fécond  précifément  de  la  même  manière. 
Arrêtez  en  deflus  avec  les  doigts  de  la 
.main  gauche  une  portion  de  fil  égale  à  la 
longueur  du  premier  fil.  Fichez  votre  ai- 
guille de  deflbus  en  deflTus  ,  &c. 

2".  A  l'aiguille ,  le  point  de  chaînette 
ne  fe  fait  guère  autrement  ,  tenez  votre 
étoffe  ou  toile  de  la  main  gauche  ,  fichez 
de  la  droite  votre  aiguille  de  deflbus  en 
deflus,  arrêtez  avec  le  pouce  de  la  main 
gauche  une  portion  du  fil  &  tenez-'a  ferrée 
contre  l'étoffe  ;  fichez  votre  aiguille  de  deflî's 
Tome  XXVI 
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en  deflbus,  ramenez-la  de  deflbus  en  deflus 
entre  les  côtés  &  en  dedaiis  de  la  boucle  , 
&  vous  aurez  un  premier  point  :  arrêtez 
avec  le  pouce  une  portion  de  fil  contre 
votre  étoffe  ;  fichez  votre  aiguille  de  deflus 
en  deflbus  entre  les  côtés  &  en  dedans  de 
la  boucle  ,  &  ramenez -la  de  deflbus  ea 
deffus  ,  &  vous  aurez  un  fécond  ^o/nf^  un 
troifieme  ,    &:c. 

La  beauté  des  points  de  chaînette  ,  le 
feul  prefque  qui  fe  pratique  dans  la  brode- 
rie en  lame  ,  confifte  à  faire  les  boucles 
bien  égales  &  ni  trop  lâches  ou  grandes  , 
ni  trop  ferrées  ou  petites.  Il  faut  propor- 
tionner fon  travail  au  deflîn  q\i'on  exécute 
&  à  la  matière  qu'on  emploie.  Ce  point  fe 
tait  en  laine  ,  en  foie  ,  en  fil  ,  en  fil  d'ar- 
gent &  d'or. 

Point  ,  teime  de  cartier,  c'eft  une  mar- 
que qui  efl  rouge  ou  noire  fur  les  cartes  , 
&  qu'on  appelle  pique,  trejie,  caur  ou  car- 
reau ,  parce  que  ces  ponts  ont  quelque 
rapport  avec  le  cœur ,  le  trèfle  ,  le  carreau 
&  les  fers  d'une  pique.  CZ).  J-J 

Point  ,  terme  de  cordonnier  ,  ce  mot 
défigne  différentes  dimenfions  de  la  longueur 
des  fouliers. 

Point  ,  (Dentelle.)  ce  mot  fe  dit  de 
toutes  fortes  de  dentelles  &  paflLmens  de  fil 
faits  à  faiguille  ,  comme  points  de  France , 
point  de  Paris,  point  de  Venife  ,  6'c.  qutl- 
tbis  il  s'entend  aufli  de  celles  qui  font  faites 
au  tufeau  ,  comme  point  d'Angleterre  , 
point  de  Malines ,  point  ou  Havre  ;  mais  ces 
dernières  efpeces  s'appellent  plus  ordinai- 
rement dentelles. 

Points  courans  ,  f  m.  pi.  (  Jard.) 
petites  lignes  en  manière  de  hachures  ,. 
qui  fervent  à  marquer  dans  les  plans  ,  les 
filions  des  terres  labourées  &  les  couches 
de  jardin. 

Point ,  (Marée.)  On  appelle  ainfi  des 
trous  faits  avec  le  poinçon  aux  éttivieres: 
&  aux  courroies  des  fangles  ,  pour  y  faire 
entrer  les  ardillons  des  boucles  qui  les  tien- 
nent. KxnÇialonger  o'ci  raccourcir  les  étripie-. 
res  d'un  point ,  c'eft  mettre  fardillon  à  un 
trou  plus  haut  ou  plus  bas  qu'il  n'étoit  aur- 
paravant.  Mettre  la  gourmette  à  fon  point  , 
c'eft  faire  entrer,  fuivant  le  cas,  la  première 
ou  la  féconde  maille  dans  le  crochet  qui 
tient  à  l'oeil  de  la  bride.  V.  Gourmette. 

M  m  m 
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On  dit  que  les  étrivieres  font  au  point 
du  cavalier  ,  loiTqu'elles  font  proportion- 
nées à  la  longueur  de  fes  jambes.  Voye\ 
Chapelet  ,  Étriviere. 

PoîNT  SECRET,  terme  de  Monnaie , 
ceft  un  pzùt  point  qui  fe  mec  ordinairement 
fous  ies  lettres  des  légendes,  pour  marquer 
ie  iieii  de  la  fabrication. 

Points,  f  Art  numifm/it'que.  J 
trarque  qu'on  voit  fur  quelques  mé- 
dailles ,  &  par  conféquent  fur  des  mon- 
noies  romaines.  On  trouve  fur  ies  mé- 
dailles romaines  un  certain  nombre  de 
points  mis  des  deux  côtés  ,  mais  qui  ne 
pafTent  pas  quatre  pour  marquer  la  troi- 
fieme  partie  de  l'as ,  qui  fe  divifoit  en  douze 
parties  :  uncia ,  fextans ,dodrans ^  quadrans, 
triens.  Le  fextans  fe  marquoit.  .  le  qua- 
drans ...  le  triens  ....  Ùc.  par  O  ou  par  L 
libra  ,  qui  en  fpécifie  le  poids. 

On  trouve  des  points  marqués  principa- 
lement fur  les  médailles  confulaires ,  mais 
ce  ne  font  pas  les  feules  fur  lefquelles  on 
en  trouve  ;  on  en  voit  aufTi  fur  quelques  mé- 
dailles d'argent  de  Tribonien  Galîe,  tantôt 
un  ,  tantôt  deux  ,  tantôt  trois ,  &  jamais 
plus  de  quatre  :  toujours  en  nombre  pareil , 
tant  dans  l'exergue  du  revers  ,  que  derrière 
le  bufte  du  prince  du  côté  de  la  tête.  Ces 
points  fe  trouvent  avec  difFerens  revers  , 
comme  jEquitas  Aug.  Félicitas  publica. 
Fax  Aug.  Vicloria  Aug.  Sixculum  novum. 
Vbertas  Aug.  &c.  Dans  le  cabinet  de  M. 
l'abbé  de  Rothelin  ,  il  y  avoit  quatre  de  ces 
médailles  de  Gallus  ,  dont  le  revers  repré- 
fenre  un  temple  ,  avec  la  légende  Sceculum 
novum;  la  première  n'a  qu'un^o.'nf  en  bas , 
&  un  autre  derrière  le  bufte  ;  la  féconde 
deux  points;  la  troifieme  trois  ;  &  la  qua- 
trième quatre  ,  &  toujours  autant  derrière 
le  bufte  ,  que  dans  l'exergue  du  revers.  Cette 
remarque  de  M.  le  baron  de  la  Badie  , 
n'eft  peut  -  être  pas  indigne  de  l'atten- 
tion des  curieux.  Il  ajoute  que  la  mé- 
daille même  de  Gatlus  parokroit  copiée  ou 
à  deflein  ,  ou  par  méprife  fur  la  médaille 
de  Philippe  ,  fi  elle  n'étoit  pas  aflez  com- 
mune ,  &  fj  fxcullum  n'étoit  pas  toujours 
écrit  par  deux  //,  pendant  que  le  même 
mot  eft  écrit  avec  une  feule  /  fur  les  mé- 
dailles de  Philippe.  rZ>.  J.J 

PoïKTS  ,  f.  m.  pi.  terme  de  faiftufe  de 
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points  )  CB  font  plufieurs  petits  points  quj 
font  faits  à  l'aiguille  ,  rangés  proprement 
les  uns  auprès  des  autres ,  &  dont  le  diffé- 
rent arrangement  lait  autant  de  diverfes 
figures.  I!  y  a  le/^oi/zr  clair  ,  le  point  ferme , 
le  point  riche ,  le  point  de  deux  ,  le  point 
de  lofange  ,  le />oj;if  vitré,  Êfc. 

Point  ,  en  terme  aorfeire  en  groj/erie', 
c'eft  l'endroit  où  une  pièce  dont  on  cher- 
choif  le  milieu  fur  le  poinçon  ,  eft  reftée  en 
équilibre.  Voye^  PoiNçON. 

Points  ,  f.  m.  pi.  terme  de  felUer  Ù  de 
Bourrelier,  petits  trous  que  cesartifans  font 
à  des  étrivieres ,  à  des  courroies  ,  ou  à  des 
foupentes  de  carrofîes  ,  pour  y  palFer  l'ar- 
dillon. CD.J.) 

Point  ,  (Jeu.)  ce  mot  a  deux  accep- 
tions au  jeu  :  par  exemple  au  piquet  ,  on 
dit  combien  avez-vous  de  points?  J'ai  le 
point,  &  j'ai  fait  30  points.  Dans  ce  der- 
nier cas,  le  nombre  des  points  e(i  celui  de 
tout  le  coup  joué  ;  &  dans  le  premier ,  c'eft 
la  valeur  d'un  certain  nombre  de  cartes 
d'une  même  couleur. 
^  POINTAGE  DE  LA  CARTE,  (Marine.J 
c'eft  la  défignation  que  fait  ie  pilote  fur  la 
carte  marine  du  lieu  oij  il  croit  qu'eft  arrivé 
le  navire.  Cette  défignation  fe  fait  par  le 
moyen  de  deux  compas  communs ,  ou  d'une 
rofe  de  vent  faite  de  corne  tranfparente  , 
&  appliquée  fur  la  carte  fur  laquelle  le 
pilote  établit  &  marque  le  point  de  longi- 
tude &  de  latitude  ,  où  fes  eftimes  lui 
font  préfumer  que  le  vaifteau  doit  être 
arrivé. 

POINTAL,  f.  m.  (  Charpent.  )  c'eft 
toute  pièce  de  bois  qui  mife  en  œuvre 
à-plomb  ,  fert  d'étaie  aux  poutres  qui  me- 
nacent ruine  ,  ou  à  quelqu'autre  ufage.  Ce 
mot  vient   de   l'italien  puntale  ,  poinçon. 

POINTE  ,i.i.ÇGram.)  fe  ditengéne'- 
ral  de  l'extrémité  aiguë  de  quelque  corps  que 
ce  foit. 

Selon  cette  définition  ,  on  dit  la  pointe 
d'une  aiguille  ,  d'une  lance  ,  d'une  épée  , 
d'un  couteau  ,  Ùc  mais  on  s'en  fert 
quelquefois  dans  l'aftronomie  pour  expri- 
mer les  cornes  du  croifîànt  de  la  lune ,  ou 
d'un  autre  aftre.  Il  eft  vrai  que  le  mot  latin 
eu/pis;  ou  le  mot  françois  cornes,  eft  beau- 
coup plus  en  ufage  pour  cela  que  le  mot 
françois  pointe,    Voye^  LuNE  ,  CROIS- 
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SANT  ,  Cornes,  Éclipse,  ùc.  (0) 
Pointe  ,  ÇCéom.J  les  pointes  d'un 
compas  font  k's  extrémités  aiguëi  de  cet 
inftrumcnc ,  avec  lelquelles  on  trace  des 
lignes. 

t  Pointes  ,  (Conchyl.  en  latin  acuki  f 
mucrones  ,  fpina  ,  clous  ,  épines  ;  tous 
tetmes  lynonymes ,  pour  (îgnifier  les  piquans 
qui  fe  trouvent  fur  h  fuperficie  d'une  co- 
quille ,  comme  par  exemple  ,  fur  l'huître 
épineufe.  (  J.  D.) 

Pointe  au  cœur  ,  mucwcordis.  Ç Ana- 
tomie.J  eft  l'extrémité  inférieure  Û:  pointue 
du  cœur.  VojeiC(S,VR. 

Pointe  ,  f-^rr  de  parler  &  d'écrire.  J 
jeu  d  efprj{  qui  roule  fur  les  mots. 

fadts  Je  noi  auteurs  Ut  pointes  ignoréti 
Furent  ée  l'Italie  en  nos  vers  attiréei» 
JLa  raifon  outragée  ouvrant  enfin  les  yeux  p 
ha  bannit  pour  jamais  d^s   difc0urs  férieax  > 
Et  dans  tous  [es  e'critf  la  déclarant  infâme. 
Par  graee  lui  laijfa  l'entrée   en   l'épigramme  ; 
Pourvu  jue  fa  fimjfe  éclatant  à  propos 
Roulât  fur  la  per.fée ,    &  non  pas  fur  les  mots. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  dans  les  ouvra- 
ges d'efpric  qu'on  imaginoit  devoir  donner 
place  aux  pointes  ,  elles  faifoient  les  plus 
riches  ornemens  de  nos  fermonaires.  Un 
prédicateur  de  ce  temps-là  ,  parlant  de  S. 
Bonaventure  ,  promit  de  montrer  dans  les 
deux  parties  de  fon  difcours ,  qu'il  avoit 
été  le  dodeur  des  feraphins ,  &  le  féraphin 
des  doiâeurs.  Le  P.  Cauflin  dans  fa  Cour 
fainte  ,  dit  que  les  hommes  ont  bâti  la  tour 
de  Babel  ,  &  les  femmes  la  tour  de  babil. 
"  Tout  efî  fo'jple  devant  vous  ,  dit  le  P. 
»  Coron  à  Henri  IV  ,  votre  fceptre  eft 
»  un  caducée  qui  conduit ,  induit  &  réduit 
»>  les  âmes  à  ce  qu'il  veut  ».  Mais  pour 
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venir  â  des  exemples  plus  modernes ,  ce 
que  dit  Mafcaron  dans  VOmifon  funèbre  de 
Henriette  d'Angleterre  fT\i:  doit-il  pas  paflèr 
pour  une  pointe  des  plus  ridicules  ?  "  Le 
>5  grand  ,  l'invmcible  ,  le  magnanime  Louis 
»  à  qui  l'antiquité  eût  donné  mille  cœurs, 
»  elle  qui  les  multipiioit  dans  les  héros  félon 
»  le  nombre  de  leurs  grandes  qualités ,  fc 
»  trouve  fans  cœur  à  ce  fpedacle  m.  (*) 

Le  moyen  de  découvrir  Ci  une  pointe  eft 
bonne  ou  mauvaife  ,  c'eft  de  la  tourner 
dans  une  autre  langue  ;  lorfqu'elle  foutient 
cette  épreuve  ,  on  peut  Ja  regarder  pour 
être  de  bon  a!oi  ;  mais  c'eft  tout  le  contraire 
quand  elle  s'évanouit  dans  l'opération.  Oa 
pourro.t  appliquer  à  la  véritable  pointe  in- 
génieufe  ,  l'élog.;  qu'Ariftenite  faifoit  d'une 
belle  femme  ,  qu'il  trouvoit  toujours  belle  , 
foit  qu'elle  fût  parée  ou  en  déshabillé. 

On  ne  fubftitue  fouvent  les  pointes  à  la 
force  du  difcours  ,  que  parce  qu'il  tft  plus 
facile  d'avoir  de  l'efprit ,  que  d'être  â  la  fois 
touchant  &  naturel.  Quand  on  ne  fut  plus 
capable  d'admirer  le  ftyle  noble  &  fimple 
des  écrivains  du  fiecle  d'Augufte  ,on  goûta 
le  ftyle  hénffé  de  pointes  des  écrits  de  Sé- 
neque.  C'elt  ainfi  que  parmi  nous  ,  nous 
voyons  la  décadence  des  fciences  fortir  de 
ce  nouvel  efprit  de  pointes  &  de  frivolités  , 
qui  caufa  celle  dont  on  commençoit  à  fe 
plaindre  à  Rome  immédiatement  après  le 
fiecle  d'Augufte. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  qu'il  foit 
toujours  défendu  dans  quelques  petits  ou- 
vrages ,  de  donner  place  à  des  penfées  qui 
fuppléent  par  leur  vivacité  à  ce  qui  leur 
manque  du  côté  de  la  juftefTe.  Il  en  eft  de 
ces  traits  comme  des  faux  brillans  qu'on  a 
quelquefois  ingénieufement  mis  en  œuvre; 
&  qu'on  ofe  porter  fan»  déshonneur  avec  de 
I  vrais  diamans.  f  ZJ.  J.J 


(')  Dans  les  ouvrages  férieux  ,  cet  abus  des  termes  eft  de  mauvais  goût;  mais  daas  un  ouvrage 
badm,  ou  dans  la  coiiverfaiiou  familière,  il  peut  trouver  fa  place. 

M.  Orri  ,  contrôleur-général,  difoit  à  quelqu'un  :  Sare{  tous  bien  ^ue  j'ai  (juttre-ringt  mille  hommes  fout 
mes  ordres.    Ah!  Mon/leur ,   lui  répondit-on,  vous  avei^-là  un    beau  camp  volant. 

Voilà  comme  il  tant  faire   des  pointes,  ou  ne  pas  s'en  mêler. 

Les  jeux  de  mots ,  fans  avoir  cette  finefle  piquante ,  font  quelquefois  plaifant  par  la  furprife  qui  naît 
du  détour  de  l'expreflion. 

Un  cheval  étant  tombé  dans  une  cave,  le  peuple  s'étoit  afTemblé ,  &  on  fe  demandoit  :  Comment  le 
tirer  de  là?    Rien   de  plus   aifé ,    dit  quelqu'un;   il  n'y  a   qu'à  le  tirer  en  bouteilles. 

Un  prédicateur,  refte  coutt  en  chaire,  avouoit  à  fes  auditeurs  qu'il  avoit  perdu  la  mémoire.  Qu'on 
ferme  les  portes ,  s'écria  un  mauvais  plaifantj  il  n'y  a  ici  que  d'honnitet  gens i  il  faut  que  la  mémoire  it 
menfieur  fe  retrouve,  (M.  MARMOKTiL.) 

Mmm  z 


4'5z  P  O  I 

Pointe  de  Vf'pigramme,  (Poéfie.)  c'eft 
•ainfi  qu'on  nomme  !a  penfce  de  l'épigram- 
me  qui  pique  !e  lefieur  &  qui  l'intéreHe. 
Toute  épigramme  a  deux  parties ,  l'expoli- 
tion  du  fujet ,  &  la  penfée  ou  la  pointe  qui 
■en  refulte. 

Ci-^it  ma  femme  : 

Vpilà  l'expcfition  du  fujet  : 

j4h  ,  qu'elle  eft  bien 
Pour  /on  repos  &  pour  le  mien  ! 

Voilà  h  pointe.  Cette  pointe  doit  être  pré- 
fenree  hcuieufemenc  &  en  peu  de  mots  : 
elle  doit  être  intéielfanca  ,  Toit  par  le  fond , 
foit  par  le  tour  :  elle  int^îrelfe  encore  par  la 
finefie  de  l'idée  ,  comnr.e  dans  l'épigramme 
de  l'Anthologie  renferme'e  en  un  feul  vers  : 

Je  chamois ,   Homère  e'crlvoit. 

Quelquefois  la  plaifanterie  fait  la  pointe 
de  l'e'pigramme ,  comme  dans  celle  du  che- 
valier de  Cailly. 

Dis  je  quelque  chofe  affc\   belle? 
L'antiquité  toute  en   cervelle 
Me   dit  :   Je   l'ai   dit  avant  toi, 
C'ejî  une  phlfjnte   don^clle  ! 
Qiii  ne  venait  elle  après   moi? 
J'aurais   dit   la  chofe  avant  elle. 

Dans  quelques  occafions ,  c'eft  le  jeu  de 
mots. 

Hulffiers  ,   qu'oA  f^Jfi  filence  » 
Dit  ,   en   tenant   l'audience  , 
Un  préfident  de  Bauge'  i 
C'eft  un  bruit  à  tète  fendre: 
Nous   avons  déjà  jugé 
Dix  caufes  fans  les  entendre. 

D'autres  fois  c'eft  la  malignité'  :  il  eft 
inutile  d'en  rapporter  des  exemples.  Quel- 
quefois c'eft  une  abfurdité  qui  n'étoit  pas 
attendue.  Tel  eft  ce  bon  mot  de  Caton  , 
rapporté  par  S.  Auguftrn. 

Autrefois  un   Romain  s'en  vint  fart  affligé 
Raconter  à   Caton  que  la  nuit  précédente 
Son  foulier  des  fourls  avait  été  rongé: 
Chofe  qui  lui  fembloit  tout- à- fait  effrayante: 
Mon  ami  ,   dit   Caton  ,   riprene\  vos   efprits  ; 
Cet  accident  en  foi  n'a  rien   d'épouvantable  ; 
Mais  fi  votre  foulier  eut  rongé  Us  fouris  , 
'C'aurait  été  fans  doute  un  prodige  iffroyalle. 

Barraton. 
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Mais  de  toutes  les  efpeces  de  po//Jff  j  épi- 
grammatiques  ,  il  n'y  en  a  guère  qui  irap- 
pent  plus  que  les  retours  inattendus. 

Un  gros  ferpent  mordit  Aurele  : 
Q^ue  croye\-vous   qu'il  arriva  ? 
Qu' Aurele  en  mourut  ?   bagatelle. 
Ce  fut  le  ferpent  qui  creva. 

CD.  T.) 

Pointe  ,  CG^'og-  mod.)  mot  employé 
dans  la  Gc'ographie  ,  comme  dans  la  Ma- 
rine ,  pour  de'figner  une  longueur  de  terre 
qui  s'avance  dans  la  mer.  On  dit  ,  par 
exemple,  la^o/nre  de  l'eft  ,  del'oueft,  du 
fud  ou  du  nord  ,  pour  dire  la  pointe  d'une 
terre  qui  regarde  quelqu'une  de  ces  diffé- 
rentes parties  du  monde.  Aflez  fouvent  on 
prend  le  mot  pointe  ,  pour  dire  une  langue 
de  terre  y  &  même  un  cap  :  il  répond  alors 
aux  mots  promontorio  ,  capo  ou  puma  des 
Italiens  ,  &  aux  mots  promontorio  ,  cabo  & 
punta  des  Efpagnols. 

Ainfi  on  appelle  pointe  de  S.  Pierre  ,  _  la 
partie  la  plus  orientale  de  l'ifle  de  Cadix, 
fur  la  côte  d'Efpagne.  Ce  lieu  fe  nommoic 
anciennement  Heraclium  ,  à  caufe  du  fa- 
meux temple  d'Hercule  qu'on  y  avoit  bâti. 

On  appelle  pointe  de  S.  Sébaftien  ,  la 
partie  la  plus  occidentale  doCadix,  nommée 
autrefois  Cronium  ,  à  caufe  d'un  temple  de 
Saturne  qui  y  étoit.  ( D.  /.  J 

Pointe  ,  terme  de  Blafon  ,  la  partie 
inférieure  de  l'écu  qui  aboutit  ordinaire- 
ment à  une  petite  pointe.  C'eft  aufli  une 
pièce  qui  monte  du  bas  de  l'écu  en  haut , 
&  qui  étant  plus  étroite  dans  fi  largeur 
que  le  chappé  ,  occupe  feulement  le  tiers 
dela;>o/n/e  de  l'écu.  On  appelle  ^'^o/Vi.'ér  ea 
bande  ,  pointe  en  barre  ,  celle  qui  e.ft  pofée 
dans  la  fituation  de  la  bande  ou  de  la  barre. 
Pointe  en  fafce  y  eft  celle  qui  eft  mouvante- 
d'un  des  flancs  de  l'écu  ;  &  pointe  reni^erft'e  y 
celle  qui  étant  mouvante  du  chef  contre- 
bas ,  occupe  les  deux  tiers  du  chef,  ea 
diminuant  jufqu'à  la  pointe  de  l'écu  ,  fans 
la  toucher  néanmoins.  ^ 

La  pointe  diffère  du  giron  ,  en  ce  que  le 
dernier  finit  au  centre  de  l'écu. 

S.  Blaife  de  Changy  en  Champagne  \ 
d'ûçur  à  la  pointe  d'argent  :  de  Fumel  en 
Quercy  ;  d'or  à  trois  pointes  d'a\ur. 

Pointe  ,  fubft.  fém.  ( Archu.)  c'ell 
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i'extrémifé  d'un  angle  aigu  ,  comme  l'en- 
coignure d'un  bâtiment,  du  bout  d'une  ifle, 
d'un  môle  ,  Çfc. 

On  appelle  aufîl  pointe  le  fommet  d'un 
clocher ,  dun  obélifque ,  d'un  comble ,  ùc. 

Pointe  ,  fub.  f  terme  générique  d'ou- 
vriers ,  extrémité  d'un  corps  aigu  ,  propre 
à  percer  ou  à  trancher  quelque  chofe.  Il  y  a 
plufieurs  ouvriers  &  artifans  qui  donnent  le 
r.om  de  pointes  à  quelques  -  uns  de  leurs 
outils  ,  mais  qui  font  bien  diffl'rens  les  uns 
des  autres,  foit  pour  la  forme  ,  foit  pour 
l'ufage.  Voye\  les  articles  fuivans.  (D.  J.) 

Pointe  a  tracer  ,  oatil  d'Arquebu- 
fier  p  c'eft  un  morceau  de  fer  quarré  par  le 
milieu  ,  &  fort  pointu  des  deux  côtes  ;  cet 
«util  eil  environ  long  d'un  demi-pié  ;  les 
Arquebufiers  s'en  fervent  pour  tracer  des 
crnemens  fur  les  bois  de  fulil  &  autres. 

Pointe  ,  (Ardoifene.)  Voyez  l'article 
Ardoise. 

Pointe,  coup  de ^  CMe'tier à basj voyez 
cet  article. 

Pointe,  en  terme  de  Boutonnier ,  eft 
«ne  lame  aiguë ,  taillée  en  langue  de  fer- 
pent ,  &  montée  fur  un  mandrin  de  bois  , 
qui  s'enfonce  dans  une  poupée  jufqu'à  une 
efpece  de  bourrelet  ,  qui  termine  ce  man- 
drin du  côté  du  fer.  ha  pointe  fert  à  percer 
diverfes  prifes  d'ouvrages  qui  ont  befoin  de 
l'être  ,  &  elle  eft  fortement  emmanchée 
dans  fon  mandrin. 

Pointe  y  c'eft  un  inftrument  de  fer  aigu  , 
mais  en  langue  de  ferpent ,  montée  fur  une 
molette.  Cet  outil  fert  à  faire  les  quatre 
trous  pour  la  corde  à  boyau. 

Pointes  ,  ce  font  des  aiguilles  fans  tête 
que  l'on  fiche  dans  le  bas  du  moule  le  plus 
près  du  bord  qu'il  eft  polTîble  ,  à  diftances 
égales  ,  pour  afteoir  les  premiers  jets  de 
poil ,  foie  ou  or.  C'eft  fur  ces  poimes  que 
fe  font  les  coins.  Voye:{_  CoiNS. 

Pointe  A  TRACER  ,  en  terme  de  Bijou- 
tier ,  c'eft  une  efpece  de  petit  cifelet  dont 
on  fe  fert  pour  former  légèrement  dans 
l'ouvrage  ,  les  traits  qu'on  n'a  fait  que  mar- 
quer avec  les  crayons. 

Pointe  ,  en  terme  de  Bourferie  ,  eft  un 
morceau  d'étoffe  coupé  en  triangle  ,  qui 
entre  dans  la  fabrique  d'un  bonnet  ou  d'une 
calotte. 

Pointes  pour  trier  ,    terme  di 
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Cartier  ,  ce  font  de  petits  bouts  de  lames 
de  couteau  garnies  de  leurs  manches ,  donc 
ces  ouvriers  fe  fervent  pour  éplucher  le 
papier  avec  lequel  ils  fabriquent  les  car- 
tes ,  &  en  ôter  toutes  les  faletés  &  les 
inégalités. 

Pointe,  CCifekur.)  Les  Cifeleurs 
appellent /joznffj^  de  petits  cifelets  poin- 
tus ,  dont  ils  fe  fervent  pour  achever  les 
figures  ,  &  leur  donner  plus  de  relief. 

Pointe,  f.  f  terme  de  Cloutier ,  cîou 
fans  tète  ,  dont  les  Tapilliers ,  &c.  fe  fer- 
vent pour  attacher  les  tapifteries  au  mur. 
Pointe  ,  f.  f.  terme  de  Coeffeufe  ,  c'eft 
la  partie  de  la  coèffure  qui  vient  fur  Je 
front. 

Pointe  ,  f  f.  terme  de  Coutelier  y  c'eiî 
la  partie  la  plus  grofîè  &  la  plus  laige  du 
rafoir  qui  eft  vers  le  bout.  ( D.  J.J 

Pointe,  en  terme  d'EpingUer  ,  s'en- 
tend de  l'extrémité  aiguë  de  l'épingle  qui 
fa  fait  fur  une  meule  de  fer  ,  dentelée  ,  fans 
avoir  aucun  égard  au  degré  de  fineflc 
qu'elle  y  acquiert.  Voyei  MeuLE  ,  petite 
&  grojfe  Pointe. 

Grojjè  pointe  ,  eft  celle  que  forme  Ii 
grofte  meule  dans  l'ébauchage  ;  elle  eft 
courte  &  épaifTe  ,  au  lieu  que  la  petite 
pointe  eft  alongée  &  fort  fine. 

Pointe  Jine  ,  s'étend  de  la  perfedion  où 
l'on  met  la  pointe  d'une  épingle  après  l'ébau- 
chage, ce  qui  s'appelle  proprement  repafter. 
J^ojei  Ebaucher  &  Repasser. 

Pointe  ,  ( FourbIJfeur.)  c'eft  un  mor- 
ceau de  fer  ,  de  bon  acier  ,  de  dix  à  onze 
pouces  de  long  ,  de  forme  triangulaire  , 
dont  les  angles  qui  font  très-tranchans  fe 
terminent  en  pointe  d'un  côté  ,  &  en  une 
queue  de  l'autre  ,  qui  fert  à  le  montet 
dans  un  manche  de  bois.  Cet  outil  fert  à 
percer  &  ouvrir  le  pommeau ,  qui  eft  la 
dernière  pièce  de  la  monture  d'une  épe'e. 
CD.  J.J 

Pointes  ,  petites  ,  outil  de  Grafeur  à 
Veau-forte  ,  font  des  aiguilles  à  coudre  de 
la  meilleure  qualité  ,  c'eft- à-dire,  de  bon 
acier  ,  qu'ils  emmanchent  dans  un  petit 
bâton  ,  &  qui  leur  fervent  à  emporter  le 
vernis  dont  la  planche  eft  couverte  ,  &  y 
former  les  traits  les  plus  fins.  Voyei[  GRA- 
VURE A  l'eau-forte.  On  aiguife  les 
pointes  fur  la  pierre  à  l'huile  comme  tous 


464  P  O  I 

lés  autres  outils  qui  font  à  leur  ufage.  Le 
petit  bâton  qui  fert  de  manche  iunpoinces  , 
eft  de  quatre  pouces  de  long  ,  &  a  une 
pointe  à  chaque  bout  ;  on  fe  fert  des  pointes 
groflbs  ou  petites  ,  comme  d'un  crayon  , 
avec  lefquelles  on  defline  fur  le  vernis  ce 
qu'on  s'eft  propofé  de  faire. 

Pointes  dont  fe  fervent  les  Graveurs 
en  taille-douce  ,  les  ouvriers  font  eux-  mêmes 
ces  pointes  avec  des  aiguilles  cafTëes  de 
différentes  grodeurs.  On  les  emmanche  au 
bout  d'un  petit  morceau  de  bois  ou  de 
canne  ,  &  on  leur  tait  la  pointe  fur  la  pierre 
à  l'huile  ,  faifant  attention  à  les  rendre  bien 
vives  &  bien  rondes  ,  afin  qu'en  gravant  on 
puiflè  s'en  fervir  en  tous  fens. 

On  fait  aufli  des  pointes  émouflees  qui 
fervent  à  calquer  ,  Voye^  CALQUER  ,  à 
graver  de  grands  fujets  &  des  pay'kges. 

Outre  ces  pointes  f  on  en  fait  encore  de 
plus  grofles  avec  des  burins  pafics  ,  que 
l'on  appelle  pointes  feches  :  elles  fervent  à 
.graver  fur  le  cuivre  à  cru  des  objets  délicats 
&  qui  ne  font  point  fufceptibles  de  grande 
force,  comme  les  lointains ,  les  montagnes , 
les  bâîimens  ,  les  nuées ,  Ùc.  Il  y  a  une 
façon  d'ébarber  cette  gravure  ;  c'efl  de 
i'e'barber  pofitivement  dans  le  ftns  qu'elle  a 
été  faite.   Voye^  ÉbarbeR. 

Pointe  à  graver  en  bois  ,  qu'aucun  dic- 
tionnaire (  excepté  celui  des  monogram- 
mes )  n'appelle  de  fon  véritable  nom  ,  le 
confondant  avec  le  burin  ,  ell  un  inftrument 
compofc  d'une  lame  d'acier  mife  dans  un 
manche  de  bois  fendu  &  tortillé  d'une 
ficelle.  Cet  outil  a  plutôt  la  forme  d'un 
canif  que  de  tout  autre  inftrument.  Voye\ 
à  Gravure  en  bois  fa  defcription  & 
fon  ufage. 

Pointe  à  mettre  un  diamant  y  outil  qui 
fert  aux  Graveurs  en  pierres  fines.  C'eft 
une  tige  de  cuivre  à  l'extrémité  de  laquelle 
eft  monté  un  diamant  ,  dont  l'ufage  eft 
(après  que  la  pointe  eft  montée  fur  le  touret  ) 
de  creufer  diligemment  les  parties  des  pier- 
res que  l'on  grave  ,  qui  doivent  être  pro- 
fondes ,  &  que  la  poudre  d'éméril  ou  de  dia- 
mant n'uferoit  qu'en  beaucoup  de  temps. 

Pointe  ,  uftenfile  à! Imprimerie  dont  fe 
fert  le  compofiteur  pour  corriger  les  for- 
mes ;  c'eft  un  ferrement  aigu  ,  de  la  figure 
d'tir.e  grofle  ai§.uille  ou  carrelet,  monté  fur 
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un  petit  manche  de  bois  tendre  ;  avec  cette 
pointe  l'ouvrier  pique  le  defîbus  de  l'œil  de 
la  lettre  qu'il  a  deflein  d'ôcer  ,  &  y  fupplée 
à  l'inftant  celle  qui  dwt  la  remplacer.  Les 
ouvriers  de  la  prelfe  fe  fervent  auffi  de  la 
pointe  pour  compter  le  papier  dans  les  petits 
nombres  ,  mais  plus  ordinairement  pour  en- 
lever les  ordures  qui  furviennent  dans  l'œil 
de  la  lettre  pendant  le  temps  même  qu'ils 
travaillent. 

Pointe  ^M  tympan  ,  terme  d'Imprimer 
rie  ,  elle  eiï  compofée  d'une  branche  &  d'un 
aiguillon  ,  &  eft  attachie  au  tympan  avec 
deux  vis  ,  afin  d'aider  à  faire  le  regiftre. 

PoINTES-NAYVES,(Vt;^j7/er.J  c'eft  le 
nom  que  les  Diamantaires  &  Lapidaires 
donnent  à  certains  diamants  bruts  d'une 
forme  extraordinaire  ,  qui  fe  tirent  parti- 
culièrement de  la  mine  de  Soumelpont , 
autrement  de  la  rivière  de  Gonel ,  au  royau- 
me de  Bengale. 

Pointes  ,  outils  de  Lapidaires ,  ce  font 
de  petits  morceaux  ou  pièces  de  fer  que 
les  Lapidaires  rapportent  fur  leur  tour  ,  & 
au  bout  defquels  ils  enchâftenc  une  pointe 
ds  diamant  ;  elles  fervent  à  percer  des 
pierres  précieufes  quand  ils  en  ont  befoin. 
CD.  J.J 

Pointe  A  gratter, dont  les  i^t7r7£«rj 
d'orgue  fe  fervent  pour  gratter  les  tuyaux 
&  toutes  les  pièces  d'étain  &  de  plomb, 
qu'il  faut  fouder  dans  la  partie  où  la  fou- 
dure  doit  être  appliquée  ,  eft  une  moitié  de 
cifeaux  que  l'on  emmanche  ;  on  tient  cec 
outil  en  forte  que  le  manche  pafîc  entre  le 
petit  doigt  &  le  doigt  annulaire  de  la  main 
droite  ;  le  pouce  &  le  doigt  indicateur  de 
la  même  main  étant  appliqués  fur  le  fer 
pour  le  tenir  plus  fermement.  Voye^  les 
articles  SoUDURE  &  OrguE. 

Pointe,  terme  de  manège  :  un  cheval 
fait  une  pointe  ,  lorfqu'en  maniant  fur  les 
voltes ,  il  ne  fuit  pas  régulièrement  ce  rond  , 
&  que  fortant  un  peu  de  fon  train  ordi- 
naire ,  il  fait  une  efpece  d'angle  ou  de 
pointe  à  fa  pifte  circulaire.  Pour  empêcher 
qu'un  cheval  fafte  des  pointes  ,  &  faire  en 
forte  qu'il  s'arrondiftè  bien  ,  il  faut  avoir 
foin  de  hâter  la  main. 

Pointe  de  l'arpon  ,  font  les  parties  qui 
forment  le  bas  de  l'arçon  de  devant  d'une 
felle.  Vojei  Selle  &  Arçon. 
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Pointe,  ( M^irine.)  ce  mot fe :3it d'une 
longueur  de  terre  qui  avance  dans  la  mer  , 
comme  la  pointe  de  Scage  en  Sutlande.  La 
-pointe  d'un  môle,  d'une  digue,  eft  la  partie 
de  ces  conftrudions  la  plus  avancée  dans 
l'eau. 

A  la  pointe  de  l'efi,  de  Vouefi,  du  nord , 
dufud,  c'eft-à-dire,  à  la  yw/wre  d'une  terre 
qui  regarde  quek]u'une  de  ces  différentes 
parcses  du  monde. 

Feinte  de  l'éperon  ;  c'eft  la  dernière  pièce 
de  bois  &  la  plus  avancée  au  devant  du 
vaiflèau  ,  fur  laquelle  quelque  figure  d'un 
mon'îre  marin  ou  d'un  lion  eft  ordinaire- 
ment appuyée,  ï'^oj.  Eperon. 

Peinte  de  compas  de  mer^  ou  de  boujjole  , 
ou  traits  de  compas  ;  c'eft  chacune  des  mar- 
ques &  des  divifions  de  la  boufTole  ,  ou  du 
compas  de  mer.  Il  y  en  a  trente-deux  qui 
marquent  les  vents.  Un  rumb  de  vent  vaut 
quatre  pointes  ;  un  demi-rumb  vaut  deux 
pointes  ;  &  un  quart  de  rumb  en  vaut  une, 
en  fuppofant  huit  rumbs  de  vents  princi- 
paux. 

Pointe  a  tracer,  C Marqueterie. J 
ontil  d'ébénifte  ;  c'eft  une  pointe  d'acier , 
par  exemple ,  d'une  trés-gro(îè  aiguille  à 
coudre,  ou  d'un  bout  de  lame  d'épée,  em- 
manchée d'un  petit  manche  de  bois ,  garni 
d'une  frette  ,  il  fert  à  ces  ouvriers  pour  tra- 
cer fur  les  feuilles  de  bois ,  dont  le  placage 
doit  être  fait ,  le  contour  des  defTms ,  félon 
lequel  elles  doivent  être  découpées. 

Pointe  de  pavé,  (Maçonnerie.) 
c'eft  la  jondion  en  manière  de  fourche,  des 
deux  ruiffèaux  d'une  chauflee  en  un  ruiflèau, 
*ntre  deux  revers  de  pavé. 

Pointe  a  tracer  ,  (Menuiferie.)  les 
menuifîers  de  placage  &  de  marqueterie 
s'en  fervent  pour  tracer  leurs  delFins  fur 
les  feuilles  de  métaux  ou  de  bois ,  qu'ils 
veulent  contourner  avec  la  fcie  ;  elle  a  en- 
core quelques  autres  ufages  dont  on  parle 
ailleurs.  Cet  outil  eft  une  efpece  de  poinçon 
d'acier ,  avec  un  mai\che  de  bois  propor- 
tionné à  fa  petitefte.  (D.  J.) 

Pointe  de  cheveux,  (Perruquier.) 
c'eft  cette  extrémité  de  cheveux  par  où  les 
Perruquiers  commencent  à  tourner  la  bou- 
cle de  la  frifure:  l'autre  bout  s'appelle  la 
tête;  c'efl  par  la  tête  que  les  cheveux  fe 
treftènt. 
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Pointe,  terme  de  PlumaJJler  ;  on 
nomme  dans  le  commerce  des  plumes  d'au- 
truche, noir  fin  à  pointe,  les  grandes  plumes 
noires  qui  font  propies  à  faire  des  panaches  ; 
les  moindres  de  cette  qualité  s'appellent 
petit  noir  à  pointe  plate.  (D.  J.) 

Pointe,  terme  de  Reliure ,  outil  qui 
fert  à  couper  le  carton  de  la  couverture , 
d'une  largeur  &  longueur  convenables  à 
la  tranche;  il  eft  de  fer  avec  un  manche 
de  bois ,  de  dix-huit  ou  vingt  pouces  de 
long  ,  y  compris  le  manche.  Le  bout  de 
l'outil  eft  coupé  en  chanfrin  &  très -tran- 
chant. 

Pointe,  Outil  de  Sculpt.  £?  de  Tailleur 
de  pierre.  )\û  pointe  des  Sculpteurs  en  mar- 
bre ,  &  des  Tailleurs  de  pierre  ,  eft  une 
efpece  de  cifeau  de  fer  acéré  ,  aigu  par  un 
bout ,  avec  une  tète  de  l'autre.  Ils  fervent, 
les  uns  pour  ébaucher  leur  ouvrage  ,  ce 
qu'on  appelle  approchera  ]z  pointe  ;  les  au- 
tres pour  percer  des  trous  ,  &  travailler 
dans  les  endroits  étroits  &  profonds,  où 
les  cifeaux  quarrés  ne  pourroient  approcher. 
Les  Sculpteurs  nomment  point  double  ou 
dent  de  chien  ,  un  cifeau  quatre  partagé  en 
deux  par  le  bas  en  forme  de  dents  ;  ils  s'en 
fervent  après  avoir  aporoché  à  la  pointe, 
(D.  J.) 

Pointe,  (Sculpture.)  c'eft  un  outil  de 
fer  bien  acéré,  dont  les  Sculpteurs  en  mar- 
bre fe  fervent  pour  ébaucher  leurs  ouvra- 
ges ;  après  que  le  marbre  a  été  dégroftî  ou 
épanelé  ,  ce  qu'ils  appellent  approcher  à  la 
pointe.  Quand  on  a  travaillé  avec  cet  outil, 
on  en  prend  un  autre  qui  a  double  pointe 
pour  ôter  moins  de  matière  ;  &  enfuice 
iorfque  l'ouvrage  eft  plus  avancé  ,  on  fe  fert 
du  cifeau  ,  ce  que  l'on  nomme  auffi  appro- 
cher du  cifeau. 

Pointes  ,  f.  f  pi.  (Serrur.)  ce  font  des 
clous  longs  &  déliés ,  avec  une  petite  tête 
ronde ,  qui  fervent  â  attacher  les  targettes, 
les  verroux ,  &c.  &  dont  on  ferre  les  gran- 
des fiches. 

Pointes,  terme  de  Serrurier ^  ce  font 
des  clous  qui  n'ont  point  de  tête  ;  ils  fervent 
aux  Serruriers  à  ferrer  les  fiches  qui  s'atta- 
chent aux  portes  ,  croifees  &  guichets.  On 
les  acheté  en  gros  ou  à  la  fomme,  qui  eft 
de  douze  milliers ,  ou  au  compte  quand 
ce  font  celles  qu'on  appelle  fiches  au  poids  ; 


466  P  O  I 

dans  le  détail ,  on  les  vend  à  la  livre  &  au 
compte.  Sai'ary.  (D.  J.  ) 

Pointes  ,  ('  2'ireur  d'or.)  !es_  Tireurs 
d'or  nomment  ainfi  certains  petits  poin- 
çons d'acier  ,  très  -  fins  &  très -pointus  , 
qui  vont  toujours  en  diminuant  de  grof- 
feur ,  dont  ils  fe  fervent  pour  polir  les  per- 
tuis  ou  trous  neufs  de  cette  forte  de  peciie 
filière,  qu'ils  appellent  fer  à  tirer.  Il  y  a  tie 
ces  pointes  ii  fines  ,  que  le  fil  d'or  que  Ton 
tire  par  le  pertuis  qu'elles  ont  poli ,  n'a  pas  la 
grofîeur  d'un  cheveu. 

Pointe  ,  (Outil  de  Tourneur.)  les  tour- 
neurs donnent  le  nom  de  pointes  à  deux 
pièces  de  fer  pointues  par  un  bouc ,  qui 
s'entaillent  dans  les  poupées  de  leur  tour. 
Elles  forment  à  peu  près  la  figure  d'un  Z, 
dont  la  ligne  du  milieu  feroit  perpendicu- 
laire ,  &  non  diagonale,  ('i?.  J.J 

Pointe,  en  termz  de  Vannier;  c'efîcet 
intervalle  plein  qu'il  y  a  de  la  première 
torche  à  la  féconde  ,  d'où  on  commence  à 
nommer  combles^  tous  les  cordons  qui  font 
au  deflus. 

Pointes  ,  ferme  ^/e  Vitrier;  les  pointes 
dont  les  Vitriers  fe  fervent  pour  attacher 
les  panneaux  &  carreaux  de  verre ,  fur  les 
bois  des  croifées  &  chaflis  ,  ne  font  pas  or- 
dinairement des  clous  faits  exprès  ,  mais 
feulement  le  bout  des  clous  que  les  maré- 
chaux emploient  à  ferrer  les  chevaux. 

Pointe  de  diamant,  f  F^frren'e. J 
c'eft  un  petit  morceau  de  diamant ,  tadle 
en  pointe ,  &  enchâffé  dans  du  plomb  & 
dans  du  bois ,  dont  les  vitriers  fe  fervent 
pour  tailler  le  verre. 

Pointe,  f.  f.  terme  de  Fauconnerie  ;  on 
dit  qu'un  oifeau  fait  pointe  y  lorfqu'il  va 
d'un  vol  rapide  en  s'élevant  ou  en  s'abail- 
fant. 

Pointé  ,  adj.  (Blafon.)  On  appelle  écu 
pointé  fafié,  un  écu  chargé  de  plufieurs 
pointes  en  fafces ,  qui  font  en  nombre  égal , 
d'émaux  differens.  Pointé  fe  dit  auffi  d'un 
écu  marqué  de  pointures  ou  piquures  , 
comme  les  pointes  qui  fervent  de  maffe  à 
la  rofe  ,  candis  qu'elle  eft  en  bouton.  II 
porte  trois  rofes  boutonnées  d'or  Si  pointées 
de  finople. 

POINTEAU  ,  f  m.  outil  d'Horloger. 
C'eft  un  poinçon  d'acier  trempé  ,  pointu 
par  le  bout ,  qui  fsrt  à  marquer  ou  faire  des 
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trous  dans  des  pièces  de  laiton  ou  de  cui- 
vre. C'câ  ord;rii;;ement  avec  cet  outil 
qu'ils  tor,-:  h^  rroui  -j'.!-  les  pointes  de  leur 
tour.  yvjeiToUl    cHoRIOGER. 

POIiNTiiK  :è  vie  dans  i'ArLillerie  d'une 
pièce  oe  caocn  ou  un  mortier ,  quand  on 
ia  raet  en  nii't  pour  la  tirer.  V.  Canon, 
MOKliili  (k  Jet.  Il  y  dans  l'Artillerie 
des  oiticiers  pour  pointer  le  canon.  On  les 
nonin.e  offiaers-pointeurs.  C'eft  le  premier 
gra;-2  d  officier  de  ce  corps. 

Jtianie'e  de  pointer  le  canon.  Pour  pointer 
ou  diriger  le  canon  vers  un  endroit  où  l'on 
veut  faire  porter  le  boulet ,  on  élevé  fa 
ciilalTe  parle  moyen  d'un  coin  O  ,  que  l'on 
p!ace  deflbus  fur  la  femelle  de  l'afFût  ;  ce 
coin  fe  nomme  coin  de  mire. 

En  l'avançant  fous  la  culalTe  ,  il  élevé 
&  liait  baiffer  la  volée  ;  on  l'avance  autant 
qu'il  en  eft  befoin  pour  que  la  volée  foit 
dans  la  direfiion  que  l'on  veut.  On  met 
quelquefois  plufieurs  de  ces  coins  les  uns 
fur  les  autres  ,  lorfqu'on  veut  faire  plonger 
le  canon  de  haut  en  bas. 

Le  canon  étant  plus  gros  vers  la  culafle 
que  vers  la  bouche ,  &  faifant  une  efpece 
de  cône  tronqué  ,  la  ligne  que  l'on  imagine 
pafler  par  le  milieu  de  fon  ame  ,  comme  la 
ligne  AHf  n'eft  p.is  parallèle  à  la  partie 
fupérieure  du  canon  C  G  :  c'eft  pourquoi  fi 
on  alignoit  le  canon  félon  le  prolongement 
de  C  G  y  le  boulet ,  au  lieu  d'aller  en  Z) , 
prolongement  de  C  G  ,  iroiten  5  ,  prolon-; 
gement  de  A  H ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  porte- 
roit  plus  haut  que  le  point  d'alignement 
obfervé.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient, 
on  adapte  fur  l'extrémité  de  la  volée  une 
pièce  de  bois  concave  dans  fa  partie  inté- 
rieure ,  de  manière  qu'elle  puifle ,  pour 
ainfi  dire ,  être  achevalée  fur  l'extrémité 
de  la  volée  ,  &  que  fa  hauteur  ou  fa  partie 
fupérieure  réponde  à  la  quantité  d'épaiffeur 
que  le  métal  de  la  culalfe  a  déplus  que  celui 
de  la  volée. 

Cette  pièce  fe  nomme  fronteau  de  mire  y 
voy.  Fronteau  de  mire,  llfert,  comms 
on  le  voit,  à  faire  porter  le  boulet  dans 
l'endroit  defiré  ;  car  par  fon  moyen  la  ligne 
de  mire  ett  parallèle  à  la  ligne  que  l'on  ima- 
gine pafîér  au  milieu  du  canon ,  c'eft-à-dire, 
à  celle  que  doit  décrire  le  boulet ,  fuppo- 
fant  qu'il  fuive  la  diredion  de  cette  ligne 

qui 
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(jH!  eft  droite.  Ainfi  alignant  la  partie  fu- 
périeure  de  la  culafTe  &  celle  du  fronteau 
avec  un  point  quelconque,  le  boulet  chafle 
dans  cette  direflion ,  fera  porté  vers  ce 
point,  mais  plus  bas,  de  la  quantité  feule- 
ment du  demi-diametre  de  la  culafîè  ;  en 
forte  que  fi  on  aligne  le  canon  à  un  point 
plus  élevé  de  la  quantité  de  ce  demi-dia- 
metre ,  le  boulet  donnera  dans  le  point  où 
l'on  veut  le  faire  porter.  On  fait  ici  abftrac- 
tion  de  tontes  les  caufes  qui  peuvent  dé- 
ranger ,  &  qui  dérangent  eff*e6rivement 
dans  la  pratique  la  juflefie  du  coup. 

Pour  ce  qui  concerne  le  pointage  du 
mortier,  i-ojei  M0R.TIER.  CpJ 

Pointer  ,  v.  aâ.  (Archtt^cl.)  On  dit 
pointer  une  pièce  de  trait;  c'efl  fur  un  deffin 
découpe  de  pierre ,  rapporter  avec  le  com- 
pas le  plan  ou  le  profil  au  développement 
des  pînneaux.  C'eft  aufTi  faire  la  même 
opérarion  en  grand  avec  la  fautfe  équerre , 
fur  des  cartons  féparés  ,  pour  en  tracer  les 
pierres.  (  D.  J.  ) 

POINTEP.  une  aiguille  ,  terme  cî'yli- 
gaillier,  c'ti}  former  la  pointe  d'une  aiguille 
avec  la  lime. 

Pointer,  f./}f^«u/àf7urf.J  en  terme  de 
manufaflure ,  c'eft  faire  quelques  points 
d'aiguille  avec  de  la  foie  ,  du  fil  ou  de  la 
ficelle ,  à  une  pièce  de  drap  ou  autre  étoffe , 
pour  conferver  les  plis,  &  empêcher  qu'elle 
ne  fe  chiffonne. 

Pointer  ,  (Marine.)  c'eft  fe  fervir  du 
compas  pour  trouver  fur  la  carte  en  quel 
parage  le  vaifTeau  peut  erre,  ou  quel  air 
de  vçnt  il  faut  faire  pour  arriver  au  lieu  où 
l'on  veut  aller. 

Pointer,  en  Fauconnerie;  on  dit 
qu'un  oifeau  pointe  lorfqu'ii  va  d'un  vol 
rapide  ,  foit  en  s'abaiflant ,  foit  en  s'élevant. 
On  dit  auflî  l'oler  en  pointe. 

PoiNTEPv,  V.  a.  (Mufiqu;.)  C'eft  au 
moyen  du  point,  rendre  alternativement 
longues  &  brèves  des  fuites  de  notes  natu- 
rellement égales  ,  telles ,  par  exemple  , 
qu'une  fuite  de  croches.  Pour  les  pointer 
fur  la  note ,  on  ajoute  un  point  après  la 
première ,  ime  double  croche  fur  la  fécon- 
de ,  un  point  après  la  troifierae ,  puis  une 
double  croche  ,  &  ainfi  de  fuite.  De  cette 
maniera  elles  gardent  de  deux  en  deux  la 
même  valeur  Qu'elles  avoient  auparavant  j 
Tome  XX  VI. 
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mais  cette  valeur  fe  diftribue  inégalement 
entre  les  deux  croches  ;  de  forte  que  la 
première  ou  longue  en  a  les  trois  quarts , 
&  la  féconde  ou  brève  l'autre  quarr.  Pouc 
les  pointer ,  dans  l'exécution,  on  les  paftb 
inégales  félon  ces  mêmes  proportions  , 
quand   même  elles   feroient  notées  égales. 

Dans  la  mulique  Italienne  toutes  les 
croches  font  toujours  égales ,  à  moin,  qu'el- 
les ne  foient  t\t?ir^uéts  point-xs.  Mais  dans 
la  mufiqiie  Françoife  on  ne  fait  les  croche.* 
ex.-îûv'ment  égales  que  dans  la  mettire  à 
quatre  temps  ;  dans  routes  les  autres  on  les 
pointe  toujours  un  peu ,  à  moins  qu'il  ne 
foir  écrit  croches  égales.  (^ J 

POINTEUR  ,  f.  m.  terme  d'Eglife.  Dans 
la  p'upart  des  églifes  cathédrales  &  colle'- 
g^ales  ,  on  nomme  pointeur  celiii  qui  mar- 
que fur  un  regifhe  les  noms  de  ceux  qui 
font  abfcns  de  tel  ou  tel  offire  o'u  chccjr. 
Ce  regiffre  fe  nomme  pointe ,  &  l'aiElion 
du  pointeur  ,  pointer.  (  D.  J.  ) 

POINTIL  ,  f.  m.  (Venent.)  l^epointil 
èft  une  longue  &:  forte  verge  de  fer ,  à  l'un 
des  bouts  de  laquelle  il  y  a  ime  traverfe  aufÏÏ 
de  fer,  qui  avec  la  verge  forme  une  efpece 
de  T.  Quand  on  veut  pointiller  une  glace  , 
on  enfonce  le  pointil  du  côté  de  la  traverfe 
dans  un  des  pots  à  cueillir  ;  &  avec  le  verre 
liquide  qu'on  en  rapporte,  on  l'attache  par 
les  deux  bouts  de  cette  traverfe  à  l'extré- 
mité de  la  glace  qui  a  été  coupée. 

Lorfque  \e  pointil  eu  fuffifamment  afTuré, 
on  fépare  de  la  felle  lautre  extrémité  de  la 
glace  ,  &  l'on  fe  fert  du  pointU  au  lieu  d'elle  , 
pour  la  porter  aux  fours  defiinés  à  cet  ufage , 
où  par  plufieurs  chauffes  qu'on  lui  donne  , 
on  achevé  de  l'élargir  également  dans  toute 
fa  longueur.  C'eft  après  cette  façon  qu'on 
coupe  la  glace  avec  des  foi  ces ,  non  feule- 
ment du  côté  qu'elle  a  tenu  â  la  felle  ,  mais 
encore  dans  toute  la  longueur  du-cylindre 
qu'elle  forme  ;  afin  qu'ayant  été  fuffifam- 
ment chauffée  ,  on  puifie  parfaitement  l'ou- 
vrir, l'étendre  &  l'aplatir,  ce  qui  fe  fait  à 
peu  près  comme  au  verre  de  Lorraine.  Voy. 
Verre.  C  D.  J.  ) 

POINTILLAGE,  f  m.  (Peinture  en 
miniantre.)  Ce  font  les  petits  points  qu'on 
fait  dans  les  ouvrages  de  miniature  & 
cela  s'appelle  pointiller  ,  travailler  par 
points. 

Nnn 
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POINTILLE  ,  c'eR  dans  la  gravure  en 
bois  ,  taire  les  petits  points  qui  s'exécutenc 
fur  les  chairs  ou  au  bout  des  tailles  fur  cer- 
tain.s  parties  d'ouvrage  ;  delà  on  dit  chairs 
pointilU'es  ,  railles  poimilU'es. 

PiJiNTiLLER,  Les  oeZ/jrre j-  en  miniature 
fe  fervent  de  ce  terme  pour  exprimer  l'ac- 
tion de  travailler  leurs  ouvrages.  En  efiet , 
la  miniature  ne  fe  fait  que  par  l'afiemblage 
de  diffc'rens  points  que  l'on  marque  fur  le 
vtlin  avec  difF.'rences  couleurs,  &  par  l'ar- 
rangement &  variété  defqueis  on  forme  à 
fcn  gré  des  figures ,  des  payfages ,  &c. 

Avant  que  de  donner  un  coup  de  pinceau 
pour  poinciller  fur  le  vélin,  on  le  porte  fur 
les  lèvres  pour  f^-ntir  s'il  a  ailez  ou  trop  de 
couleurs,  &  encoie  mieu^  pour  lui  faire  la 
pointe,  qui  s'accommode  pariaiiementbien 
fur  les  lèvres. 

Fomc.ller  fe  dit  encore  des  ouvrages  qu'on 
pointillé  fur  le  vélm,  le  papier,  avec  une 
poin.e  d'argent.  Yoittsim  pointillés  à  la 
pt/inte  d'argent. 

POINTICELLE,  f.  m. (Soierie.;) çent^ 
broc-.e  qui  reiienc  la  cannette  dans  la  na- 
vette ou  refpo'in. 

POiNTU  ,  ad).  (Gramm.)  aigu,  qui  fe 
termine  en  pointe.  Un  difcours/>o//2ru  ,  un 
inflrument  pointu  _,'  un  chapeau  pointu. 
Voye\  Pointe. 

VqiIsIX!  iti  à\t  en  Botanique  àes  fleurs 
dont  les  f.uilles  fe  terminent  par  une  pointe 
femblable  à  celle  d'une  lance. 

PJL\'TURE  ,  en  terme  de  Fermier, 
c'eft  la  iongueur  de  la  forme ,  ou ,  pour 
parler  plus  clairement,  la  lorme  prife  dans 
toute  fa  longueur ,  depuis  le  talon  jufqu'à  la 
pointe. 

Pointure.  Les  Imprimeurs  appellent 
siinCi  dei'X  petites  languettes  de  fer  plat, 
longues  depuis  deux  pouces  jufqu'à  cinq  ou 
fix  pouces  ;  une  des  deu.<  extrémités  fe 
termine  en  deux  branches  un  peudiflantes; 
l'antre  eft  armée  d'un  petit  aiguillon  ou 
pointe  ,  pour  percer  les  marges  delà  feuille 
que  l'on  imprime.  C'eft  par  le  fecours  de 
ces  deu>:  pointes,  attachées  aux  deux  cô- 
tés &  vers  le  milieu  du  tympan  par  des  vis 
tjui  fe  montent  &  fe  démonrent  à  volonté , 
que  l'on  fait  v^nir  en  regifîre  la  deuxième 
impreifion  cfui  le  fait  au  dos  de  celle  faite 
d'abord  en  papier  blanc  ;  &  de  façon  que 
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de  quelque  côté  que  l'on  exam.ine  une  feuille 
imprimée,  on  ne  puifl'e  appercevoir  une 
page  déborder  celle  qui  eltderrieie,  ni  la 
furpafier  dans  les  extrémités,  foit  pour  la 
longueur  égale  des  lignes ,  foit  pour  la  hau- 
teur des  pages. 
Pointure,  (Marine.)  c'efl  un  raccour- 
ciffement  de  la  voile  dont  on  ramafle  & 
troufle  le  point  pour  l'attacher  à  la  vergue 
ô;  bourfer  la  voile  ,  afin  de  ne  prendrequ'un 
peu  de  VQ-M\  ce  qui  fe  fait  de  gros  temps 
à  l'artimon  &  à  la  mifene. 

POINTL^S ,  f  m.  terme  de  Chapelier. 
C'eft  ainfi  qu'on  appelle  les  quatre  petits 
morceaux  d'étoffe  ,  plus  fins  ordinairemeni; 
que  le  refîe  du  chapeau  ,  qu'on  applique  lur 
les  capades.  Cela  s'appelle  aufTi  parmi  ces 
ouvriers  ,/jiVe  le  dorage  du  ctiapeau.  Voye\ 
Chapeau. 

POIRE  ,  f  f.  (Botan.)  c'eft  un  fruit 
charnu  ,  plus  mince  ordinairement  vers  la 
queue  que  vers  l'autre  bout,  où  il  eft  garni 
d'un  nombril  formé  par  les  découpures  du 
calice.  On  trouve  dans  fon  intérieur  cinq 
loges  remplies  de  pépins,  c'eft-à-dire  de 
femences  couvertes  d'une  peau  cartilagi- 
neufe. 

Quoiqu'on  ne  voie  dans  une  poire ,  à 
l'exception  des  pépins  ,  qu'une  chair  ,  un 
parenchyme  uniforme  qui  n'a  point  de  par- 
ties difîinftes  les  unes  des  autres ,  cepen- 
dant quelques  grands  obfervateurs  ont 
trouvé  par  la  macération  &:  par  d'autres 
voies ,  l'art  de  féparer  les  parties,  &  d'en 
faire  la  difledion.  M.  ]3uhamel  diftingue 
quatre  membranes  dans  la  poire  ;  il  appelle 
la  première  e'piderme  ,  la  féconde  tijTu  ma- 
queux  ,  à  caufe  d'une  certaine  vifcolKe  ;  la 
troifjeme  tijfu  pierreux ,  &  la  quatrième 
tijfu  fibreux. 

L'épiderme  de  la  poire  femble  deftiné  à 
la  défendre  des  injures  du  dehors,  &  à  ré- 
duire la  tranfpiration  du  fruit  à  être  de  la 
quantité    néceffaire ,  parce   que    fon    tiffu . 
ferré  en  empêche  l'excès  ,  &  pnrce  que  le 
grand  nombre  de  pores  dont  il   eft  percé 
j  ouvre    aftez  de    pafTages.    Cet    épiderme 
j  tombe  par  petites  écailles  comme  celui  de 
!  1  homme ,    &    fe  régénère   de  même   fans 
laifTer  de  cicatrice. 

Le  tifTu  muqueux ,  immédiatement  pofé 
fous  l'épiderme  ,  &  très-difficile   à    «ea 
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déracher ,  efi  peut-érre  formé  par  un  entre- 
Jacement  de  vaifTeaux  très-déliés ,  &  pleins 
d'une  liqueur  un  peu  vifqueure.  11  efl:  verd 
natureilemcnt  ;  mais  quand  !a/io/re  a  pris 
du  rouge  par  le  fokil  ,  quelquefois  cette 
couleur  ne  pafl'e  p2s  l'épiderme  ,.  quelque- 
fois elle  pénètre  jufqu'au  tiflu  muqueux,  & 
le  pénètre  même  tout  entier.  Il  eft  fujct 
à  des  accidens  &  à  des  maladies  ;  les  coups 
de  grêle  le  meurtrifTent  &  le  deiïechent , 
la  trop  grande  humidité  le  corrompt  ;  quel- 
ques ciienilles  s'en  nourrifTenc;  après  avoir 
détruit  l'épiderme  ,  une  très -petite  mite 
qui  n'a  point  entamé  l'épiderme  ,  va  le  man- 
ger. Quand  il  eft  détruit  dans  toute  fon 
épaideur ,  il  ne  fe  régénère  point,  il  fe for- 
me à  fa  place  une  efpece  de  gale  Gom- 
meufc. 

La  troifieme  enveloppe  ou  partie  de  la 
peau  totale  de  la  poire  ,  e!î  le  tillii  pier- 
reux. On  fait  alTezceque  c'eilque  ce  qu'on 
&ppe\\<i pierres  dznsli poire  ,  ces  grumeaux 
plus  durs  que  le  rede  de  la  fubRance  ,  tan- 
tôt plus,  tantôt  moins  gros  ,  &  quelquefois 
amoncelés  en  petits  rochers.  On  nomme 
]Qspotres  caJJ'antes  onfondantes  ,  félon  qu'el- 
les en  on'',  ou  n'en  ont  pas,  ou  en  ont  moins. 
Ces  pierres  n'appartiennent  pas  feulement 
à  cette  enveloppe,  qui  eft  le  tiffu pierreux, 
elles  fe  trouvent  répandues  dans  tout  le 
relte  du  fruit  ;  mais  elles  font  arrangées  | 
dans  ce  tifTu  plus  réguliérem.ent  les  unes 
à  côté  des  autres  ,  6c  enfin  elles  le  font 
d'une  manière  à  former  une  enveloppe  ,  ce 
qui  fuffit  ici.  Comme  elles  font  de  la  même 
nature  que  les  autres ,  il  fera  à  propos  de  les 
confidérer  toutes  enfemble. 

Elles  commencent  dès  la  queue  de  la 
poire  ,  &  s'étendent  fur  toute  fa  longueur, 
pofées  entre  les  tégumens  de  cette  queue  , 
&  un  faifceau  de  vai fléaux  qoi  en  occupent 
l'axe.  Quand  elles  font  entcées  dans  fon 
fruit ,  il  y  en  a  une  partie  qui  s'épanouit 
&  va  former  le  tiflu  pierreux  ,  en  tapiflant 
toute  la  furface  intérieure  du  tifïïi  mu- 
queux ;  l'autre  partie  fe  tient  ferrée  le  long 
de  la  queue  prolongée  ,  ou  de  l'axe  de  la 
poite  j  &  y  forme  un  grand  canal  pier- 
reux d'une  certaine  largeur.  Ce  canal  ai  ri- 
vé à  la  région  des  pépins  ,  le  partage  à 
droite  ôc  à  g.iuche,  prend  plus  de  largeur 
de  part  &  d'autre  ,  &  enfuite  va  fe  réunir 
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au  deffus  des  pépins ,  &  reprend  la  forme 
de  canal  pour  aller  aboutir  à  i'umbilic  ou  à 
la  tête  de  la  poire  ;  i!  y  trouve  le  tiiTu  pier- 
reux auquel  il  s'unit  ,  fie  tous  deux  enfem- 
ble forment  un  rocher  très-fenfibîc. 

Cela  n'e.mpêche  pas  "qu'il  n'y  aie  des  par- 
ties jetées  çà  &:  là  moins  réguiiéroffient 
dans  le  reftedu  corps  de  la  poire;  eilSronc 
liées  par  une  fubflance  plus  nToile  &  plus 
doiice:  il  y  en  a  ,  mais  de  beaucoup  plus 
petites  ,  jufque  dans  kspoires  que  l'on  ap- 
^,dk  fondâmes.  Ces  pierres  ne  font  pas  fen- 
fibles  dans  les  fruits  nouvellemenc  noués  ; 
ce  ne  font  que  de  petits  grains  blancs  fans 
folidité  ;  mais  ils  durcirent  enfuite  &i  grof- 
fifient  à  tel  point,  que  les  fruits  encore  fort 
petits  ,  ne  font  prefque  que  des  pierres , 
moinsdures  cependant  qu'au  temps  de  la 
maturité  ,  mais  en  plus  grand  nombre  ,  par 
rapport  au  volume  du  fruit  ;  car  à  mefure 
que  le  fruit  croît  depuis  un  certain  point, 
les  pierres  ou  croifîènt  moins  ou  ne  croif- 
fent  plus  ,  &  même  il  en  difparoit.  Quand 
elles  font  dans  leur  parfaite  grofîcur  ,  on 
peut  voir  quantité  de  filets  ou  qui  y  entrent 
ou  qui  en  fortent  ;  leur  fubfiance  n'eft 
point  formée  par  lames  ou  par  couches, 
mais   par  grains. 

La  quatrième  enveloppe  qui  fait  partie 
de  la  peau  de  h  poire  ,  &  qui  eft  pofée  fur 
le  tiilu  pierreux  ,  paroît  formée  d'un  entre- 
lacement perpétuel  de  vaifTeaux  anaftomo- 
fés  les  uns  avec  les  autres  ;  nous  les  nom- 
mons i-aijjeaux  par  analogie ,  car  on  n'y  voit 
aucune  cavité  ,  mais  feulement  une  efpece 
de  duvet  rempliflant  l'intérieur  de  ce  vaifr- 
feau  ,  qui  n'eft  donc  plus  qu'un  fimple  filet 
folide  ;  cependant  l'idée  de  vaijfeaux  eft  trop 
néctfîàirepour  être  abandonnée. 

11  nous  refta  à  confidérer  la  partie  la  plus 
importante  de  tout  le  fruit  ,  celle  à  laquelle 
tout  le  refte  paroît  fubordonné ,  parcequ'elle 
aflure  la  perpétuité  de  l'efpece  :  ce  font  les 
pépins  ou  femences  delà  poire  dont  je  veux 
parler.  Ils  font  logés  deux  à  deux  en  cinq 
capfules,  vers  le  milieu  de  l'axe,  &  même 
de  tout  le  corps  du  fruit.  II  eft  à  remarquer 
que  les  filets  ou  vaifTeaux  qui  font  de  ce 
milieu  une  e.fpece  de  globe  qu'ils  envelop- 
pent ,  ont  dix  branches  plus  grofîès  que  les 
autres ,  dont  cinq  répondent  afTez  exaéle- 
ment   aux  capfules  des  pépins,  &  les  cinq 

Nnn  2. 
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autres  auK  inietval'cs  qu'elles  Iâifu.nt  en- 
tr'elîc'S  ;  de  ioite  que  toute  ia  poire  dlviiée 
félon  la  pofuion  &  dans  'e  fens  de  ces  vaif- 
feaux  ,  le  feroit  en  dix  parties  égales.  Mais 
la  niéchanique  des  pépins  &  de  tout  ce  qui 
leur  appartient ,  n'cft  point  ccnnus  ;  1«  iln 
de  t(p.it  le  myftere  ,  la  manière  dont  fe 
fait  la  gc'nération  du  fruit ,  échappe  à  tous 
les  yeux.  Cependant  le  ledeur  trouvera 
des  chofes  bien  curieufes  fur  cette  matière  , 
dans  Malpighi ,  dans  Grew  ,  Leewenhoek  , 
Ruyfch ,  &  dans  trois  mémoires  fur  Fana- 
tomie  de  hpoire ,  par  M.  Duhamel ,  inférés 
dans  le  recueil  de  J' académie  des  Sciences  , 
années  zy^o,  ijjt  &  173^}  avec  figures. 

Poire  des  Indes  y  (  Botan.  exoc.J  nom 
donné  par  divers  botanifles  au  fruit  d'un 
grand  arbre  des  Indes  orientales.  L'écorce 
de  cet  arbre  eft  fort  unie  ,  rougeâtre  en 
dehors  &  blanche  en  dedans.  Ses  feuilles 
font  petites  ,  épaiffes,  d'un  verd  pâle.  Sa 
fleur  eîi  compofée  de  trois  longs  pétales 
irréguliers  ,  qui  ,  quand  ils  font  fermés  , 
repréfenrent  une  efpece  de  fauffe  pyra- 
mide ,  dont  l'odeur  eft  très-détagréable. 
Son  fruit  eft  de  figure  cânique  ,  de  la 
groffeur  du  doigt ,  &  d'une  contexrure 
ligneufe  ;  il  le  partage  en  plufieurs  fila- 
niens  qui  s'étendent  &  percent  dans  toute 
fa  fubfiance.  Ce  fruit  acquiert  en  mîirifiant 
une  écorce  ou  plutôt  une  peau  rouge  , 
liïïe  &  iine ,  ce  qui  eft  tout  le  contraire 
des  autres  fruits  des  Indes,  qui  ont  pref- 
que  toujours  la  peau  fort  épaillb ,  pour  les 
mettre  en  état  de  foucenir  la  grande  cha- 
leur du  climat.  L'intérieur  de  ce  fruit  eft 
une  pulpe  blanche  ,  douce  au  toucher  ,  fu- 
crée  ,  agréable  au  goût ,  &  qu'on  enlevé 
avec  une  cuiller  ;  il  contient  au  milieu , 
comme  nos  /)(9;rf.f  européennes,  plufieurs 
pépins  lîfl'es  &:  noirs.  Quand  ce  fruit  a  pafî'é 
Je  temps  de  fa  parfaite  maruricé  ,  fa  partie 
pulpeufe  s'échappe  de  fes  fibres ,  lefquelles 
demeurent  dans  cet  état  long-temps  atta- 
chées, &  pendantes  au  pédicule.  CX>.  J.J 

Poire  de  rené  ,  (Botan.)  l'oyei  TOPI- 
NAMBOUR &POMME  DE  TERRE,  i?OMn. 

Foire,  (Balander.J  ou  autrement  dite 
mafie  ou  contre-poids ,  eft  le  morceau  de 
métal  ordinairement  de  cuivre  ou  de  fer  , 
attaché  à  un  anneau  ,  qu'on  coule  le  long 
de  la  verge  romaine  ou  pefon ,  pour  trouver 
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la  pefmteiirdes  marchandifes  qu'on  mefau 
crochet  de  cette  balance. 

PoîRE  dùourfi}  en  terme  de  hoittonnier^ 
c'efî  une  pièce  d'ouvrage  tournée  en  ventre 
dimir.u  J  d'iiTi  bout ,  &  lonj.^  &  étroit  par 
l'aucLC.  On  s'en  fert  pour  iiire  des  glands 
de  bourfes ,  dont  elles  ont  tiré  leur  nom. 

Poires  fecretes  ,  Ccerme  u'éperounier.J 
c'efl  une  forte  d'embouchure  du  mors  d'un 
cheval.  » 

Poires  f  f.  f  terme  de  chaJJeur.J  four- 
nimens  faits  de  carton  couvert  d'un  cuir 
mince  coloré  ,  qui  fert  à  mettre  de  la  pou- 
dre à  canon  ou  à  giboyer.  Il  y  a  de  groHès 
&  de  petites  pou  es;  les  unes  qu'on  met 
dan;,  la  poche  ;  les  antres  qu'on  porte  pen- 
dues en  écharpe  avec  une  grofil-  trcfté  de 
foie.  On  les  nommé  poires  ,  parce  qu'elles 
ont  affez  la  figure  du  fruit  à  qui  on  a  donné 
ce  nom.  Ce  (ont  les  marciiands  merciers- 
clincaillers  qui  en  font  le  négoce.  Ils  les 
tirent  orefque  toutes  de  Rouen.  (D-  J.) 

POIRÉ  ,  ou  Ctere  de  poire,  f  m. 
CBoiJJôn  artific.J  liqueur  vineufe  ,  claire , 
approchante  en  couleur  &  en  goût  du  vin 
blanc  ;  elle  eft  faite  avec  le  fuc  tiré  par 
exprefTon  de  certaines  poires  acerbes  & 
âpres  à  la  bouche  ,  lefquelles  on  cultive  en 
Normandie.  Ce  fuc  en  fermentant  devient 
vineirx  ccmme  le  cidre  &  le  vin  ,  parce  que 
fon  fel  tlfentiel  atténue ,  raréfie ,  &  exalte 
fes  parties  huileufes  &  les  convertit  en  ef- 
prit  ;  il  enivre  prefqu'auffi  vite  que  fait  le 
vin  blanc  ,  l'on  en  tire  une  eau- de- vie 
par  la  diftillation.  Il  contient  un  fel  tarta- 
reux  qui  peut  le  réduire  en  vinaigre  par  une 
féconde  fermentation  quand  il  eft  vieux.  Le 
poiré  eu  apéritif  (  D.  J .) 

POIREAU,  f  m.   (Hifl.  nat.Bot.) 
porrum  y  genre  de  plinte  à  fleur  hliacée , 
,  prefque  en  fo'rme  de  cloche  ,  &  compolée 
I  de  fix  pétales.  Le  pifHl  occupe  le  milieu  de 
cette  fleur  ,  &  devient  dans    la    fuite  un 
fruit  arrondi  &  divifé  en  trois  loges,  qui 
renferme  des  femences  arrondies.  Ajoutez 
aux  caraderesde  ce  genre  que  les  étamines 
font  larges ,  applaties  &  terminées  par  trois 
filamens  ;  celui  du    milieu  a  un    fommet. 
Les  fleurs  font  raftemblées  en  un  bouquet 
prefque  rond  :  enfin  les    racines  font  lon- 
gues ,  cylindriques  &  coir.pofées  de  tuni- 
,  ques  qui  deviennent  des  feuilles  plates  o« 
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quelquefois  pliées  tn  goutticiC.  Tournefort, 
InJLiei  herb.  Fojf^  PlAKTE. 

Le  poireau  eft  încifif,  pénétrant,  apéritif, 
r^loiutif;  ï!  excite  le  crachat ,  les  urines  &: 
les  mois  ?.u.<  femmes  ;  il  efl  propre  conri-e  'a 
morfnre  des  {erpens ,  pour  guérir  !a  briluie , 
les  iiénioriiioïdfcs,  le  bniiffcment  àoreillt;, 
pour  aider  à  la  fuppuration  :  on  s'en  L-n  à 
l'inrérieur  &  l'exiérieur. 

Poireau  ,  (Mavéchall.)  les  maréchaux 
appellent  ainfi  une  verrue  ou  excroidànce 
de  chair  fpongieufe  qui  vient  aux  pâturons 
de  derrière  des  chevaux  ;  elle  eu  grcfî'e  à 
peu  prés  comme  une  noix ,  &  jetre  &  fup- 
pure  des  eaux  roufîës  &  puantes.  "Le poireau 
ne  fe  guérit  que  pour  un  temps ,  il  revient 
toujours. 

POIRÉE  ,  f.  f.  f////?.  nat.  Botan.)  beta, 
genre  de  plante  dont  la  fleur  eft  compofée 
de  plulieurs  étamines  qui  fortent  d'un 
calice  à  cinq  feuilles.  Plufieurs  fliurs  fe 
réunifTent  en  forme  de  tête  ,  &  leurs 
calices  deviennent  dans  la  fuite  un  fruit 
prefque  rond  qui  renferme  des  femences. 
Tournefort  ,  Inftitut.  rei  herb.  Voye^ 
Plante. 

PoiRÉE  blanche  ou  rouge.  (Bot.J  beta 
alba  feu  ruhra  y   voye^BhlTi.. 

POIRIER,  f  m.  (Hifl.  nac.  Botan.) 
pyrus ,  genre  de  plante  à  f^eur  en  rofe  , 
eompcfée  de  plufieurs  pétales  difpofés  en 
rond.  Le  calice  de  cette  fleur  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  plus  petit  ordinairement 
du  côté  de  la  queue  qu'à  l'autre  bout.  Ce 
fruit  a  un  umbilic  ;  il  cû  divifé  en  loges 
&  il  renferme  des  femences  oblongues. 
Ajourez  aux  caraâeres  de  ce  genre  le  port 
particulier  du  poirier.  Tournefort,  Injl  rei 
herb.  Voyei  PLANTE. 

P0IE.IER,  (Jardinage. J  pyrus  ,  grand 
arbre  qui  fe  trouve  plus  communément 
dans  les  climats  tempérés  de  l'Europe  que 
dans  les  autres  parties  du  monde.  La  France 
en  particulier  femble  être  le  fol  le  plus  fa- 
vorable à  cez  arbre.  On  s'efl  attaché  avec 
fuccès  depuis  un  fiecle  à  raffembler  les 
meilleures  efpe«es  de  poires  &  à  les  per- 
feftionncr  par  la  greffe.  Le  poiner  s'élève 
beaucoup  &  s'étend  peu.  Il  fait  une  tige 
droite  &  dégagée  dont  la  tête  efl  garnie 
de  beaucoup  de  rameaux  qui  font  épineux. 
Ses  racines  tendent  à  pivoter ,   &  pêne- 
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trent  à  une  grande  profondeur.  Son  écorce, 
dès  que  l'arbre  eff  dans  là  farce,  devient 
fili'onnée  ik  extrêmement  rude.  Sa  feuille 
eif  oblongue  ,  pointue  ,  de  médiocre 
granjeur  &  d'unvurd  ibrt  luifant.  Sesi^eurs 
font  blanches  ,  elles  viennent  par  bouquets 
&  paioiffent  au  mois  d'avril.  Son  fruit  efî 
communément  pyramidal,  quelquefois  rend, 
mais  de  différences  forme  &  grandeur,  félon 
la  diverfité  des  efpeces.  La  couleur,  le  goût 
&  le  temps  de  la  maturité  varient  aufîi  par 
la  même  raifon. 

Le  poirier  eft  le  plus  eftimé  des  arbres 
fruitiers  à  pépin.  Il  iait  le  plus  grand  nom- 
b -e  dans  les  jardins  potagers  &  Iruitiers  des 
particuliers  qui  font  au  deflus  ds  la  médio- 
crité ,  au  lieu  que  c'efl  le  pommier  qui 
abonde  dans  les  vergers  des  gens  du  nom- 
mun.  La  raifon  de  préférence  à  ce  dernier 
égard  vient  de  ce  que  l'acide  qui  domina 
dans  les  pommes  &  fur-tout  dans  les  rei- 
nettes que  l'on  cultive  le  plus,  fait  qu'elles 
fe  gardent  long-temps,  &  qu'on  peut  les 
manger  même  avant  leur  maturité,  parce 
que  l'acide  corrige  le  verd  ;  au  lieu  que  les 
poires  ne  font  mangables  qu'à  peu  près 
dans  le  temps  de  leur  maturité.  Mais  les 
bonnes  efpeces  de  poires ,  par  leur  variété , 
par  les  ditférens  temps  de  leur  maturité  ,  & 
par  le  goût  relevé  &  exalté  de  la  plupart, 
font  infiniment  fupérieures  aux  meilleures 
efpeces  de  pommes. 

On  peut  multiplier  le  poirier  de  femen- 
ce,  &  par  la  grelfe.  Le  premier  moyen 
n'eft  propre  qu'à  procurer  des  fujets  pour 
la  greffe  ;  car  en  femant  les  pépins  d'une 
bonne  poire  ,  non  feulement  ils  ne  produi- 
fent  pas  la  même  efpece  ,  mais  les  poires 
qui  en  viennent  font  communément  bâtar- 
des &  dégénérées  ;  il  eft  vrai  qu'il  s'en  peut 
trouver  quelques-unes  de  bonne  qualité; 
mais  c'efl  un  hafard  qui  arrive  fi  rarement , 
qu'on  ne  peut  y  compter  :  ce  n'efl  donc 
que  par  la  greffe  qu'on  peut  fe  procurer 
sûrement  la  même  efpece  de  poire. 

Le  poirier  Ce  greffe  en  fente,  eu  en 
écufîon  fur  le  poiner  fauvage  ,  far  le  poi" 
r;er  franc  ,  fur  le  coignafîier ,  ou  fur  l'au- 
bepin.  On  ne  fe  fert  pas  de  ce  dernier  fujet 
parce  qu'il  deffeche  le  fruit.  On  n'emploie 
le  premier  que  quand  on  ne  peut  faire 
autrement ,    parce  que  le  poirier  fàuvage 
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conferve  toujours  une  âcreté  qui  fe  commu- 
nique aux  fruits  que  i  on  y  a  g,rtffés.  Mais 
on  greffe  ordinairement  fur  le  poirier  franc, 
pour  élever  les  arbres  que  l'on  veut  mettre 
â  plein  vent ,  &  fur  le  coignaflîer  pour  for- 
mer les  poiriers  que  l'on  veut  mettre  en 
efpaîier  ,  ou  tenir  en  buiflon. 

Pour  avoir  des  fujets  de  poirier  ,  il  faut 
femer  des  pépins  de  toutes  fortes  de  poires 
bonnes  à  manger  ;  &  pour  fe  procurer  des 
fujets  de  coignaflîer  ,  on  les  élevé  de  bou- 
ture ,  ou  de  branches  couchées.  Lorfque  les 
fujets  font  afTez  forts,  on  greffe  en  fente, 
ou  en  écufTon  \ss poiriers  francs,  &  tou- 
jours en  écuffon  les  coignaflîers.  Sur  le 
temps  &  la  façon  de  faire  toutes  ces 
différentes  opérations  ,  voyei  le  moc 
Pi-lPÎNIERE. 

Pour  défigner  la  qualité  du  terrein  qui 
convient  au />oiner  ,  il  faut  conlidérer  cet 
arbre  fous  deux  faces  ;  le  poiner  iauvage 
&  le  po/r/cr  franc  veulent  un  autre  terrem 
que  le  coignaflier  :  car  quand  on  plante  un 
poirier  greffé  fur  coignafTicr  ,  ce  n'eft 
pas  un  poirier  qu'on  plante,  mais  un  coi- 
gnaflier. 

Le  poirier  fauvage  fe  plaît  dans  les  lieux 
froids  &  humides ,  ce  toutes  les  expofîtions 
lui  conviennent  ;  les  plaines ,  les  coteaux  , 
les  montagnes;  il  vient  par-tout,  même 
dans  les  endroits  ferrés  &  ombragés.  Il  n'eft 
pas  plus  difficile  fur  la  qualité  du  fol  ;  il  fe 
plait  dans  des  terres  gralfes ,  fortes  &  grof- 
fieres  ,  mêlées  d'argille  ou  de  glaife.  Sou- 
vent on  le  voit  réufTir  dans  des  terreins 
fecs ,  mêlés  de  pierres ,  de  fable  ou  de  gra- 
vier ,  &  profiter  auffi-bien  dans  l'argille 
bleue  fa  plus  compade.  Ses  racines  pénètrent 
jufque  dans  les  rochers  :  il  n'y  a  guère 
que  le  tuf  qui  puiffe  arrêter  cet  arbre  & 
faffoiblir. 

Le  poirier  greffé  fur  franc  ,  demande 
une  terre  franche ,  limoneufe  ,  douce  & 
fertile;  en  un  mot,  une  terre  à  froment. 

Quant  au  poirier  greffé  fur  le  coignaf- 
fier ,  il  lui  faut  un  lieu  frais  &  humide  ;  le 
côreau  eft  la  meilleure  expofition  qu'on 
puiffc  lui  donner  ;  il  fe  plaît  dans  une  terre 
douce  &  noirâtre  ,  plutôt  mêlée  de  fable 
que  d'argille.  Mais  il  craint  les  terreins  fecs 
&  légers ,  trop  maigres  &  trop  fuperficiels  ; 
il  y  jaunit  &:  dépéric  bientôt. 
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Les  poiriers  greffés  fur  coignsfîîer  don- 
nent fouvenc  du  fruit  au  bout  de  trois  ans  ; 
mais  ces  arbres  font  de  moindre  durée  que 
ceux  qui  font  greffes  fur  le  poirier  franc. 
Le  coignaffier  eîi  un  fujet  extrémemenc 
convenable  pour  les  poires  fondantes  & 
beurrées  ;  elles  y  prennent  un  degré  de 
perfedion  qu'elles  n'ont  pas  lorfque  la  greffe 
a  été  faite  fur  le  poirier  franc ,  qui  d'ail- 
leurs ne  donne  du  fruit  qu'au  bout  de  il 
ou  1 5  ans  ;  mais  il  faut  convenir  aijfli  que 
quand  on  veut  planter  des  poiriers  dans  un 
terrein  fec^  aride  ,  les  arbres  fur  franc  y 
conviennent  mieux  que  ceux  fur  coignafîier; 
ils  y  pouffent  plus  vigoureufement ,  &  ils 
fe  fouticnnent  mieux  dans  les  lieux  élevés; 
d'ailleurs  les  elpeces  es  poires  qui  font 
cafîantes  ou  pierreufts  ,  deviennent  meil- 
leures fur  un  fujet  franc  ;  &  il  y  a  même 
plufîeurs  efpeces  de  poîres  qui  ne  réuflîffenc 
pas  fur  le  coignafîier. 

On  pourroit  encore  greffer  le  poirier  fur 
l'aubepin ,  dont  on  ne  le  fert  plus  parce  qu'il 
rend  les  fruits  fecs  &  cotonneux  :  fur  le 
pommier  &  fur  le  nefflier  ,  mais  ces  fujets* 
ne  donnent  que  des  arbres  foibles ,  languif- 
fans  &  de  courte  durée.  II  en  efl  de  même 
de  quelques  arbres  que  l'on  peut  greffer  fur 
\e poirier  ,  comme  le  pommier,  le  nefflier 
&  l'azerolier  ;  il  n'y  a  que  le  coignaflîer  qui 
réuffit  bien  fur  le  poirier  j  mais  cela  n'eft 
d'aucune  utilité. 

On  élevé  le  poirier  fous  différentes  for- 
mes ;  tantôt  on  lui  laiffè  prendre  à  fon  gré 
une  haute  tige  ;  fonvent  on  le  retient  en 
efpaîier  ,  au  moyen  de  la  taille  ,  &  quelque- 
fois on  lui  donne  la  forme  d'un  buifton. 
Pour  les  hautes  tiges ,  les  poiriers  fur  franc 
ou  fur  fauvage ,  font  les  plus  convenables. 
Mais  on  fe  fort  plus  ordinairement  des  poi- 
riers fur  coignafîier  pour  mettre  fes  arbres 
dans  un  état  de  contrainte  &  de  rabaif- 
fement. 

Lorfqu'on  tire  de  la  pépinière  des  poi- 
riers  de  baffe  tige  pour  'les  planter  à  de- 
meure, il  faut  choifîrdes  plants  vigoureux, 
d'une  écorce  unie ,  &  dopt  la  greffe  foie 
bien  recouverte.  Ceux  d'un  an  degrefïè, 
font  ordinairement  trop  foibles.  A  trois  ans 
ils  font  fouvent  trop  formés  ;  mais  ceux  de 
deux  ans  font  prefque  toujours  les  plants 
qu'il  faut  préférçr.  Cet  ^rbrç  efî  fi  ro'pufte. 
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qu'il  vaut  toujours  mieux  le  tranfplanter  en  ' 
automne  ,  la  leprife  en  eft  plus  airurée  que 
quand  on  attend  le  printemps;  &  il  pouHe 
vigoureufement  dès  la  première  année  :  ce 
qui  eft  avantageux  pour  difpofer  la  direc- 
tion des  jeunes  arbres.  Oa  peut  donner  20 
ou  24  pics  de  diltance  à  ceux  qu'on  veut 
élever  à  haute  tige  ;   il  à  15  à  ceux  qu'on  i 
fe  propofe  de  former  en  buillon  ,  &  10  ou  ' 
Il  pour  ceux  qu'on  deftine  à  refpalier  :  c'eft 
la  qualité  &  la  profondeur  du  terrein  qui  doit 
en  décider. 

Le  poirier  foufFre  très-aifément  la  taille  ; 
on  peut  lui  couper  en  tout  temps  & 
à  tout  âge  dei  branches  d'une  groffeur 
moyenne  fans  inconvénient.  Il  faut  tailler 
dès  l'automne  les  arbres  foibles  ,  &  atten- 
dre le  printemps  pour  ceux  qui  font  trop 
vigoureux.  On  ne  taille  les  arbres  de  haute 
tige  que  les  premières  anne'es  ,  pour  en 
façonner  la  tète  ;  enfuite  on  fe  contente 
d'ôterle  bois  mort  &:  'es  branches  furabon- 
dantes  ounuilibles.  Pour  donner  une  belle 
difj5o!ltion  aux  arbres  que  l'on  veut  mettre 
en  efpalier,  ceux  qu'on  defîine  à  remplir 
le  haut  de  la  muraille  ,  doivent  avoir  une 
tige  de  5  à  6  pies;  à  l'égard  de  ceux  qui 
fontdelîinés  à  garnir  le  bas ,  i!  faut  les  tenir 
tour  près  de  terre.  Enfuite  on  doit  diriger 
de  part  &  d'autre  une  quantité  fuffifante 
dç  fortes  branches  à  diftances  à  peu  près 
>/g.iles  pour  f.nmer  exactement  l'éventail , 
en  iorre  qu'il  n'y  ait  aucun  vuide,  ni 
tranches  qui  fe  croifent  ;  enfin  'que  le 
tout  foit  arrêté  à  fajufle  place  pour  don- 
ner aux  arbres  l'agrément  de  la  forme  ,  & 
les  préparer  a  une  produdion  utile.  On  s'ap- 
pli.ue  à  ménager  le  cours  de  la  fève,  de 
manière  qu'elle  agiiîe  également  fur  toutes  1 
les  branches.  Un  rerranche ,  ou  on  accour-  j 
cit  celles  qui  fe  nuifcnt  ,  qui  fe  croifent,! 
<jui  s'élaiiCv:nt  trop  ,  &  qui  font  inutiles  ou 
déftflueufcs  ;  mais  on  laide  plutôt  les  bran- 
ch's  fe  croik  r  que  de  fovifFrir  un  vuide. 

Quanf  auv  arbres  que  l'on  veut  former 
en  buifTon ,  la  beaur.é  de  cette  figure  cun- 
fifte  à  ce  que  h  tige  foit  fort  oaHe,  le 
giouppe  dj  biiil7i)n  parfaitement  arrondi  , 
exaâemenr  évide  dans  le  milieu  ,  &  bien 
formé  en  vafe  ,  à  ce  qu'il  air  une  égale 
tpaiffeur  ,  à  ce  qu'il  foit  garni  uniformément 
dans  fon  contour ,  &  à  ce  qu'il  ne  s'élève 
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pas  à  plus  de  6  ou  7  pies.  Au  furplus,  com- 
me en  cherchant  l'agrément  des  formes,  on 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  l'utilité  qui  peut 
en  réfulter  ,  l'attention  du  jardinier  doit 
aufîi  fe  porter  à  ménager  la  taille  de  façon 
qu'il  laifî'e  fur  les  arbres  une  quantité  de 
fruit  relative  à  leur  force  &  à  leur  éten- 
due. On  n'entrera  pas  ici  dans  le  détail  des 
règles  que  l'art  du  jardinage  prefcrit  pour 
l'exaûitude  de  la  taille  ,  la  nature  de  cet 
ouvrage  ne  le  permet  pas.  Voye-{  le  mot 
Taille. 

L'accroiflement  du  poirier  eft  plus  lent 
que  celui  du  pommier  ,  mais  il  elt  bien 
moins  difficile  fur  la  qualité  du  terrein  ;  il 
eft  de  plus  longue  durée ,  &  fon  bois  a  plus 
d'utilité. 

Le  bois  du  poirier  fauvage  eft  dur  ,  pe- 
fant ,  compacte  ,  d'un  gram  très-fin  ,  & 
d'une  couleur  rougeàtre.  II  prend  un  beau 
poli  ,  &  n'eft  point  fujet  à  être  pi.ijué  par 
les  infeéles.  Les  charpentiers  remploient 
pour  les  jumelles  des  preftes  &  pour  les 
menues  pièces  des  moulins.  Il  eft  recher- 
ché par  les  menuifîers ,  les  tourneurs,  les 
ébéniftes,  les  luthiers  ,  les  graveurs  en 
bois  &  les  relieurs  de  livres.  Ce  bois  prend 
fi  bien  la  couleur  noire  ,  qu'il  rcffemble  à 
l'ébene  ,  &  qu'on  a  peine  à  les  diflinguer 
l'un  de  l'autre  ;  mais  il  a  le  défaut  d'être  un 
peu  fujet  à  fe  tourmenter ,  Se  il  n'eft  pas 
fl  bon  à  biûler  que    celui  du  pommier. 

En  exprimant  le  fuc  des  poires ,  on  fait 
une  boifïon  que  l'on  connoît  fous  le  nom 
de  poiré;  elle  eft  afïèz  agréable  dans  la 
nou.'eauré  ,  mais  elle  ne  fe  conferve  pas 
auffi  long  temps  que  le  cidre.  Le  marc 
des  poires  peut  fervir  à  faire  des  mottes  à 
br.'.'er. 

Nul  genre  d'arbres  que  l'on  coiinoifTe  , 
n'a  prodjit  dans  fes  fi-  .irs  autant  de  varié- 
tés que  le  poirier.  Nos  jardiniers  françois 
qui  ont  écrit  fur  la  fin  du  dernier  fîecle  , 
font  mention  de  plus  de  fept  cents  forces  de 
poires  qui  ont  pour  le  moins  quinze  cents 
noms  fiançois  ;  mais  il  y  a  bien  du  choix  à 
faire,  fi  Ion  ne  veut  que  de  bonnes  poires; 
celles  qui  pa(r>:nt  pour  avoir  cette  qua'iré, 
vont  tout  au  plus  ai  nombre  de  quarante  ; 
on  en  i^iipte  autant  qui  ne  font  que  mé- 
diocies^outes  les  autres  ne  valent  guère 
mieux   que  la  plupart  de  celles  que  l'ojs 


trouve  dans  les  forêts.  II  n  eft  guère  poifi- 
ble  d'entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  ces 
variétés,  qui  d'ailleurs  font  rapportées  dans 
tous  les  livres  qui  traitent  du  jardinage  ; 
mais  ivjei  fur-tout  à  ce  fujetles  catalogues 
des  RR.  PP.  Chartreux  de  Fans  ,  Ù  de 
AI.  Vabhé  Nolin. 

Il  y  a  quelques  poiriers  qui  peuvent  être 
intérefîans  pour  l'agrément ,  comme  l'ef- 
pece  à  fleur  double ,  &  une  autre  variété 
que  Ton  nomme  la  double  jleur ,  qui  eft 
diftérente  ;  enfin  ,  le  poirier  à  feuilles  pa- 
nachées dont  la  rareté  fait  le  p'us grand 
mérite.  (Arncle  de  M.  n'AuBENTON  , 
Subdélégué.) 

Defcription   abrégée  des  différentes  fortes 
de  poirier. 

Le  poirier  e(î  indigène  de  l'Europe , 
ainlï  que  le  pommier  ;  il  croît  naturelle- 
ment dans  nos  forêts ,  ou  il  devient  un 
grand  &  bel  arbre»  Souvent  on  y  a  décou- 
vert des  poiriers  dont  les  fruits  étoient 
exceliens;&  leurs  pépins,  femés  dans  nos 
pépinières ,  ont  fans  doute  augmenté  le  nom- 
bre des  bonnes  efpeces.  Plus  on  en  aura 
ralfembié  de  variétés  dans  les  vergers,  plus 
il  s'y  fera  fait  d'accouplemens  qui  auront 
donné  naiffance  à  des  variétés  nouvelles. 
Quand  on  examine  la  figure  alongée  & 
même  un  peu  anguleufe  de  certaines  poires, 
qui  femble  attefler  leur  origine  ,  on  ne  peut 
guère  douter  que  le  coignafller  n'ait  fait 
quelque  alliance  avec  \e  poirier;  mais  il  eft 
très-douteux  que  la  race  des  nefEiers  ait  eu 
le  même  avantage  :  &  quand  on  confidere 
que  le  cormier  rebute  la  greffe  au  poirier  ; 
on  ne  peut  pas  imaginer  que  ces  deux  ar- 
bres ait  quelque  commerce  par  leurs  fexes. 
Nous  montrerons  dans  l'^rf/c/ePoMMIER  , 
combien  cet  arbre  difîere  du  poirier  :  la 
greffe  de  ce  dernier  prend  fort  bien  fur 
,  i'épine-blanche  ,  mais  les  fruits  font  petits 
&  fecs.  La  plupart  des  poiriers  s'entent  ou 
s'écufTonnent  fur  trois  efpeces  de  coignaf- 
fiers  avec  des  avantages  difTérens  ;  c'efl  ce 
qui  a  été  expliqué  fort  au  long  au  mot 
COIGNASSIER. 

C'efI  une  obfervation  général^f  très- 
jufîe,  qu'il  faut  greffer  les  poires  tondantes 
fur  coignafTier ,  &  les  poires  caflàntes  fur 
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franc  ,  c'efl-à-dire,  fur  des  poiriers  venui 
de  pépins  :  ces  fujets  font  les  feuls  qui  con- 
viennent pour  former  des  pleins  vents , 
quoiqu'ils  pourroient  auflî  fervir  pour  efpa- 
liers ,  fi  on  leur  donnoit  une  taille  conve- 
nable. Il  eft  efTentiel  de  greffer  les  fruits 
d'hiver  fur  les  poiriers  fauvages  ,  dont  le 
fruit  eft  le  plus  tardif,  ou  bien  fur  des  gref- 
fes d'un  an ,  de  poires  à  cidre  ou  de  poires 
à  cuire  ;  &  ,  tandis  que  par  ce  moyen  on 
cherche  à  retarder  la  maturité  de  ces  fruits, 
il  feroic  bien  déraifonnable  de  l'avancer  par 
l'expofition  ,  ainfi  ces  poiriers  ne  doivent 
point  être  plan  es  contre  des  murs  :  tels 
fruits  d'hiver  cueillis  fur  les  efpaliers  ,  mû- 
riflent  fouvent  dès  le  mois  d'odobre  ,  qu'on 
ne  devroit  ma;. ger  qu'en  février  ou  en  mars. 
Ces  attentions  fi  importantes  pour  les  ama- 
teurs des  fruits  ,  doivent  être  mifes  en 
ufage  avec  d'autant  plus  de  foin  ,  qu'il  efl 
d'expérience  que  les  fruits  tardifs,  en 
s'acclimatant  par  une  longue  culture  ,  &  fe 
perfedionnant  par  la  taille,  avancent  an- 
nuellement leur  maturité  ;  effet  qu'il  faut 
combattre  en  faifant  concourir  ,  avec  en- 
core plus  de  foin,  les  moyens  dont  nous 
venons  de  parler. 

Les  bonnes  poires  tardives  font  un  des 
plus  magnifiques  préfens  que  nous  ait  fait  la 
nature  cultivée  '■  elles  ornent  nos  tables  au 
milieu  de  l'hiver  ,  tandis  que  la  terre  n'i;f- 
fre  que  l'image  de  la  dévaftation  &  de  la 
ftérilité  ,  &  ne  nous  préfente  plus  même 
aucun  herbage  :  ces  fruits  bien  confervés  fe 
mangent  encore  en  mars  &  en  avril,  oùle 
foleil  &  les  vents  deflechans  rendent  leu" 
eau  encore  plus  defîrable  «S:  plus  faine.  Plu- 
fieurs  efpeces  varient  en  mai  &  en  juin  nos 
defîèrts  de  fruits  rouges  ;  elles  figurent  en- 
core dans  les  mois  fuivans  avec  les  fruits  de 
toutes  les  efpeces  dont  elles  comij'ettent  la 
riche  colleâion  ;  elles  attendent  même  les 
nouvelles  poires  ,  &  s'uniffent  avec  elles 
pour  fermer  l'année. 

Après  les  poires  d'hiver  ,  celles  d'autom- 
ne font  celles  qui  méritent  Je  plus  la  cultu- 
re: fi  elles  n'ont  pas  l'avantr.ge  de  la  durée, 
elles  ont  au  fupréme  degré  celui  d'une  chair 
fondante  &  d'une  eau  exquife  :  les  poires 
d'été  ,  les  plus  nombreufes  de  toutes  ,  font 
les  moins  eftimables  :  à  l'exception  dequel- 
ques  -  unes ,  elles   ne  peuvent  foutenir  la 

concurrence 


concurrence  des  fruits  fondans  que  cette 
faifon  nous  accorde  ;  d'ailleurs  elles  ne  le 
gardent  que  peu  de  jouis.  Il  faut  donc  fe 
contenter  d'un  petit  nombre  d'individus 
des  meilleures  efpeces.  C'eft  tout  ce  qu'on 
peut  dire  fur  ce  fujet  qui  occupe  une 
grande  partie  du  livre  de  la  Quintinie. 
Chacun  admettra  dans  cette  proportion 
un  plus  grand  nombre,  d'efpeces  de  cha- 
que faifon,  félon  l'âendue  de  fon  terrein 
&  le  ^  goût  qu'il  pourra  avoir  pour  la 
variété. 

Ma;s  ce  que  nous  dirons ,  au  mot 
Pommier,  pour  les  pommes,  eft  en- 
core vrai  pour  les  poires  :  le  mérite  de 
chaque  efpece  eft  différemment  apprécié 
félon  les  goûts;  &  leur  qualité  dépend 
infiniment  du  fol  &  du  climat.  Voilà 
pourquoi  l'on  a  dans  les  provinces  des 
efpeces  qu'on  y  affedionne  particulière- 
ment ,  &  qui  perdent  de  leur  réputation 
dès  qu'elles  fe  répandent. 

Le  genre  du  poirier  ne  paroît  pas  ren- 
fermer des  efpeces  dont  les  carafteres  foient 
tels  que  les  botaniftes  y  aient  quelque  égard. 
L'impériale  eft  le  Çe\A  poirier  qu'on  pourroit 
prendre  pour  une  efpece  particulière  ;  mais 
Jes  feuilles ,  étant  plutôt  ondées  que  décou- 
pées ,  cette  légère  différence  ne  peut  être 
regardée  comme  un  caradere  fpécifique  ; 
ainfi  nous  ne  rapporterons  pas  les  phrafes 
latines  que  Tournefort  s'eft  donné  la  peine 
de  compofer  ,  &  qui  ne  peuvent  être  d'au- 
cune utilité  :  mais  il  n'eft  point  d'arbre  qui 
préfente  un  aufTi  grand  nombre  de  variétés. 
M.  Duhamel  du  Monceau  en  rapporte  juf- 
qu'à  cent  dix  -  neuf  ;  &  quoique  dans  ce 
nombre  il  s'en  trouve  beaucoup  de  médio- 
cres ,  il  y  en  a  peut-être  encore  autant  qui 
ne  valent  pas  la  peine  d'être  cultivées ,  & 
qu'on  laifiè  dans  les  mauvais  vergers  des 
gens  de  campagne. 

Il  feroit  difficile  de  charger  cet  article 
de  la  defcription  de  tous  les  poiriers  qui 
fe  trouvent  dans  le  traité  des  arbres  frui- 
tiers ;  nous  les  nommerons  toutes  ,  mais 
nous  ne  parlerons  que  des  meilleures  ; 
&  ,  comme  nous  ne  voulons  pas  donner 
notre  goût  comme  une  règle  .  nous  ren- 
voyons le  ledeur  à  l'égard  *es  autres , 
à  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  parler, 
ainfi  qu'aux  autres  livres  de  jardinage. 
Tome  XXVI. 
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Catalogue  des  poires   dans  l'ordre   de 
maturité, 
Amiré-joannet. 
Petit  mufcat. 
Aurate. 

Mufcat-robert. 
Mufcat  fleuri. 
Madeleine. 
Hâtiveau. 
Rouftelet  hâtif,  ou  poire  de  Chypre  ,  ou 

perdriau. 
Cuiiïe-madame. 
Gros  blanquet. 
Gros  blanquet  rond. 
Epargne. 
Ognonnet. 
Sapin. 
Deux-tétes. 
Belleffime  d'été. 
Bourdon  mufqué. 
Blanquet  à  longue  queu^. 
Petit  blanquet. 
Gros  hâtiveau. 
Poire  d'ange. 
Poire  fans  peau. 
Parfum  d'août. 

Chere-adame  ,  ou  chair-à-dame. 
Fin-or  d'été. 
Epine-rofe. 
Salviati. 

Orange  mufquée. 
Orange  rouge. 
Robine. 
Sai  ;;,LiinoIe. 

Bon-chrétien  d'été  mufqué. 
Gros  roufîèlet. 
Poire  d'oeuf. 
Cafiblette. 
Grife-bonne. 
Mufcat  royal. 
Jargonelle 

Rou(felet  de  Rheims. 
Ah  !  mon  Dieu. 
Fin-or  de  feptembre. 
Inconnue-chenau,  ou  fondante  de  Brefi, 
Epine  d'été. 
Poire-figue. 

Bon  chrétien  d'été  ,  ou  gracioli. 
Orange  tulipée. 
Bergamote  d'été. 
Bergamote  rouge. 

Ooo 
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Alerte-longue. 

Beurré. 

Angleterre. 

Doyenné. 

Bezide  Montigni. 

Bezi  de  la  Motte. 

Bergamote  iuiflè. 

Bergamote  d'automne. 

Bergamote  cadette. 

Jaloufie. 

Franchipane. 

Lanfac. 

Vigne. 

Paftorale. 

Belleflîme  d'automne. 

Meflïre-jean. 

Manfuette. 

Roufleline.  ^ 

Bon  chrétien  d'Efpagne, 

Craflanne. 

Bezi  de  Caiflbis. 

Doyennégris. 

Merveille  d'hiver. 

Petit  oin. 

Epine  d'hiver. 

Louife-bonne. 

Martin-fec. 

Marquife. 

EchafTeri. 

Ambrette. 

Bezi  de  Chaumontel ,  ou  beurré  d'hiver. 

Vitrier. 

Bequéne. 

Bezi  d'héri. 

Franc-réal. 

Saint-Germain. 

Virgouleufe. 

Jardin. 

Royale  d'hiver. 

Angleterre  d'hiver. 

Angélique  de  Bordeaux. 

Saint-Auguftin. 

Champ-riche. 

Livre. 

Tréfor. 

Angélique  de  Rome. 

Martin-fire. 

Bergamote  de  Pâque. 

Colmar. 

BellefTime  d'hiver. 

Tonneau. 

Douville. 
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Trouvé  de  montagne. 
Bon-chrétien  d'hiver. 
Orange  d'hiver. 
Rouflèlet  d'hiver. 
Bergamote  de  Soulers. 
Double  fleur. 
Poire  de  prêtre. 
Poire  de  Naples. 
Chat- brûlé. 
Mufcat-l'allemand. 
Impériale. 
Saint-pere. 
Poire  â  Gobert. 
Bergamote  de  Hollande. 
Tarquin. 
Sarrazin. 

Cet  ordre  de  maturité  fera  trouvé  fouvent 
fautif;  il  le  feroit  moins  s'il  avoir  été  fait , 
en  compenfant  fept  années  confécutives  ; 
malgré  cela  ,  quand  il  feroit  exa<S  pour  l'en- 
droit où  il  auroit  été  fait ,  l'on  verroit  dans 
cet  endroit  même  varier  encore  le  temps 
de  la  maturité  des  fruits  ,  fuivant  les  expo- 
fitions  des  fruitiers  ;  &  à  l'égard  des  poires 
d'hiver ,  fuivant  la  température  des  lieux  ou 
on  les  dépoferoit  :  voici  dans  netre  opinion 
les  poires  de  chaque  faifon  qui  méritent  le 
plus  d'occuper  une  place  dans  les  bons 
jardins. 

Poires   d'eu. 

Amiré-joannet.  Ce  poirier  fe  greffe  fur 
franc  &  fur  coignaflîer  :  le  bourgeon  eft 
gros ,  long  ,  droit  &  tiqueté  :  le  bouton 
très-petit,  plat  ,  appliqué  fur  la  branche  ; 
fon  fupport  eft  large  &  très-peu  faillant  ;  la 
feuille  eft  plate,  un  peu  figurée  en  fer  de 
lance  ;  la  fleur  eft  grande  ;  les  fommets  des 
étamines  f.nt  d'un  pourpre  'vif;  le  fruit  eft 
pyriforme  ;  la  peau  eft  d'un  jaune  citron  ,  & 
quelquefois  un  peu  rouftarre  :  ce  fruit  étant 
plus  gros  que  le  petit  mufcat ,  &  prévenant 
fouvent  fa  maturité ,  doit  lui  être  préféré. 

Mufcat- Robert.  Poire  à  la  reine.  Poire 
d'ambre.  Cet  arbre  ne  pouffe  que  médiocre- 
ment, greffe  fur  coignallier  :  les  bourgeons 
font  de  groffeur  moyenne  ,  d'un  verd-jaune 
du  côté  de  Tombre;  de  couleur  aurore  du 
côté  du  foIe#,  ainfi  qu'à  la  pointe;  les  bou- 
tons font  plats ,  triangulaires ,  couchés  fur 
la  branche  ,  fortant  de  fupports  alfez  gros; 
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les  feuilles  font  grandes  &  d'un  verd-clair  ,  i 
dentelées  profondément  &  furdentelées  ;  le 
fruit  eft  de  médiocre  groHeur  ,  &  arrondi 
vers  la  tête  ;  la  peau  e(i  d'un  verd-clair ,  un 
peu  jaunâtre  ;  l'eau  eft  fucrc'e  &  d'un  goût 
très-relevé  :  cette  poire  mûrit  à  la  mi- 
juillet. 

Madeleine  ou  citron  des  carmes.  L'arbre 
eft  vigoureux  &  fe  greffe  fur  franc  &  fur 
coignaffier  ;  les  bourgeons  font  de  couleur 
rouge-brun  ,  tirant  fur  le  violet ,  tiquetés 
de  très  petits  points  ;  les  boutons  font  gros , 
peu  pointus,  peu  écartés  delà  branche; 
leurs  fupports  font  faillans  ;  les  feuilles  font 
d'un  verd-foncé  ,  dentelées  peu  profondé- 
ment, &  terminées  par  une  pointe  aiguë  ; 
le  fruit  eft  de  moyenne  grofFeur  ,  un  peu 
alongé  ;  l'ail  eft  bordé  de  plis  ;  la  peau  eft 
prefque  verte  &  tire  un  peu  fur  le  jaune  , 
lors  de  la  parfaite  maturité  du  fruit  ;  quel- 
quefois on  apperçoit  une  légère  teinte  roufte 
du  côté  du  foleil  :  cette  poire  eft  fondante  , 
fans  pierre  &  d'un  parfum  très- agréable  :  fa 
maturité  arrive  au  mois  de  juillet. 

CuiJJè-madame.  Tout  le  monde  connoît 
ce  poirier  ,  il  fait  bourlet  fur  coignaftler  ; 
mais  il  ne  laifle  pas  que  d'y  fublifter  tort 
long-temps,  &  fon  fruit  y  eft  gtos  &  fort 
bon  :  on  trouve  fur  cet  arbre  beaucoup  de 
fleurs  à  fix  &  à  huit  pétales. 

Gros  blanquetoublanquene.  Cetarbreeft 
vigoureux  ,  &  fe  grefFe  fur  franc  &  fur  coi- 
gnaffier  ;  le    bourgeon  eft  gros ,   court  , 
droit  ,   gris  clair  ,  tiqueté  de   points  peu 
apparens  ;  !e  bouton  eft  arrondi ,  gros ,  poin- 
tu ,  peu  écarté  de  la  branche  ,  attaché  à  un 
fupport  large  &  faillant  ;  fa  feuille  eft  belle  , 
large  ,  fans  dentelure;  fon  fruit  eff  petit , 
plus  long  que  rond  ;   l'ujil  eft  grand  &  ou- 
vert ;  les  échancrures  du  calice  y  demeurent 
ordinairement  fort  longues;  la  peau  eft  d'un 
blanc  un  peu  jaunâtre  du  coté  de  l'ombre  , 
&  prend  un  peu  de  rouge-clair  du  cûcé  du 
foleil  :  cette  poire  qui  mûrit  vers  la  fin  de 
juillet  eft  fort  bonne  dans  cette  faifon.  Le 
gros  blanquet  rond  aune  peau  plus  agréable  ; 
&  le  blanquet  à  longue  queue  ,  à  fon  tour  , 
a  la  chair  plus  délicate  :  ces  variétés  font 
eftimables. 

Epargne.  Beau-pre'fenc.  Saint- Samfon, 
Ce  poirier  eft  vigoureux ,  &  fe  greffe  fur 
franc  &  fur  coignafTier  ;  le  bourgeon  eft 
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gros  ,  gris  de  perle  du  côté  de  l'ombre  ;  le 
bouton  eft  petit ,  large  par  la  bafe ,  pointu  , 
très-peu  écarté  de  la  branche  ;  fon  fupport 
eft  large  &  peu  faillant  ;  les  feuilles  font 
grandes  ,  les  unes  terminées  en  pointes 
aiguës ,  les  autres  prefque  rondes, dentelées 
très- finement  &  peu  profondérjent  ;  le  fruit 
eft  de  moyenne  groftèur  &  très-long  ,  de  la 
forme  d'une  navette  ;  la  peau  eft  verdâtre& 
prend  quelquefois  un  peu  de  rouge  du  côté 
du  foleil ,  la  chair  eft  fondante  &  l'eau  rele- 
vée :  c'eft  un  fort  bon  fruit  pour  la  faifon  :  il 
mûrit  ordinairement  à  la  fin  de  juillet. 

Saliiati.  Ce  poirier  eH  vigoureux  ,  greffé 
fur  franc  :  il  réuftit  mal  fur  coignaflier  ;  les 
bourgeons  font  menus  &  font  un  petit  coude 
à  chaque  œil  :  ils  font  rouges  fur  coignaflier , 
fur  franc  ils  font  rouge-bruns  :  fes  boutons 
font  gros  ,  pointus,  bruns  ,  peu  écartés  de 
la  branche ,  foutenus  par  de  gros  fupports  ; 
fes  feuilles  font  d'un  verd-gai  ,  rondes  du 
côté  de  la  queue ,  dentelées  irrégulièrement 
&  affez  profondément ,  &  pliées  en  gout- 
tière ;  les  petites  feuilles  font  très-alongées 
&  étroites ,  &  à  peine  leur  dentelure  eft  elle 
fenfible  ;  le  fruit  eft  de  moyenne  groffeur  , 
rond  ;  les  échancrures  du  calice  y  demeu- 
rent vertes  quelquefois  jufqu'à  la  maturité  du 
fruit  ;  la  peau  eft  d'un  jaune  de  cire  ,  un  peu 
rouge  du  côté  du  foleil ,  &  quelquefois  mar- 
quée de  grandes  taches  roufles ,  &  alors 
elle  eft  rude  ;  fa  chair  eft  excellente  ; 
demi-beurrée  ,  fans  marc  :  cette  poire  mûrie 
en  août. 

foire  fans  peau.  Fleur  de  guigne.  Ce 
poirier  eft  vigoureux  greffe  lur  franc  ,  lue 
coignaflier  il  n'eft  que  d'une  force  médiocre; 
le  bourgeon  eft  long ,  droit ,  gris  du  côré  de 
l'ombre,  rougeâtre  du  côté  du  foleil  &  à  la 
pointe  ,  &  très  tiqueté  ;  le  bouton  eft  plat , 
large  par  la  bafe  ,  pointu  par  le  fommet  , 
appliqué  fur  la  branche  ,  &  attaché  à  un 
fupport  plat  ;  la  feuille  eft  grande  &  plate  ; 
les  bords  forment  quelques  plis  en  ondes,  & 
font  garnis  de  dents  très-écartées  l'une  de 
l'autre  ,  aiguës  &  très- peu  profondes  ,  les 
feuilles  moyennes  font  un  peu  différentes  ; 
les  fommets  àes  étamines  font  d'un  pour- 
pre-clair ;  le  fruit  eft  de  groffeur  prefq>ue 
moyenne  ,  il  eft  fouvent  relevé  de  bofTès  ; 
l'œil  efl  affcz  gros  ,  &  placé  dans  le  fond 
d'une  cavité  relevée  de  côtes  ;  quelquefois 
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il  a  la  figure  d'une  poire  d'épargne,  &  quel- 
quefois celle  du  roufielet  de  Rheims  ;  la 
peau  efl  d'un  verd-pâle  ,  marqueté  de  gris 
du  côté  de  l'ombre  ;  &  jaune  marqueté  d'un 
rouge-pâle  du  côté  du  foleil  :  la  chair  eft 
fondante  &  ne  laifle  aucun  marc  dans  la 
bouclie;  l'eau  eft  très-bonne,  douce  &  par- 
fumée :  cette  poire  mûrit  au  commence- 
ment d'août. 

RouJJekt  de  Rheims  ou  vrai  roujfelet.  Tout 
le  monde  connoît  ce  poirier ,  qui  par  fon 
port  fe  diftingue  afTez  des  autres  poiriers  ; 
les  terres  légères  lui  conviennent  fingulié- 
rement  :  les  poires  de  rouOèlec  recueillies 
dans  les  cours  &  les  jardins  de  Rheims , 
font  bien  fupirieures  à  celles  de  la  campa- 
gne :  on  cultive  à  Metz  un  rouflèlet  plus 
gros  que  celui-ci ,  auquel  on  donne  par  ex- 
cellence le  nom  de  rouj/èlet  de  Rheims.  Je 
crois  que  c'eft  le  roi  d'été ,  poire  médiocre , 
qui  eft  aufii  connue  fous  le  nom  de  gros 
rou/Jelet. 

Poire  d'aiif.  L'arbre  eft  beau  &  vigou- 
reux ;  étant  greffé  fur  franc  ,  il  réufilt  ;  mais 
fur  coignaftîer  ,  fa  fertilité  eft  très-médio- 
cre :  fon  bourgeon  eft  un  peu  farineux  , 
très-long  &  menu  ,  très-coudé  à  chaque 
nœud  ,  verd-roufîatre  &  du  côté  de  l'ombre  , 
tiqueté  &  plus  teint  de  roux  du  côté  du 
foleil  ;  le  bouton  eft  court  ,  plat  ,  comme 
collé  fur  la  branche  ,  foutenu  par  un  fupport 
plat  ;  fa  feuille  eft  un  peu  blanchâtre ,  ron- 
de ,  repliée  en  divers  fens ,  recourbée  en 
deflbus,  dentelée  peu  finement  &  très-peu 
profondément  :  le  fruit  eft  de  la  forme  & 
de  la  groffeur  d'un  œuf  de  poulette;  la  peau 
eft  verte  ,  femée  de  taches  rouges  ,  d'un 
rougeâtremélé  de  verd  du  côté  du  foleil  ;  la 
chair  eft  fine  ,  demi-fondante  ,  quelquefois 
tendre  &  demi  beurrée  ;  l'eau  eft  fucrée  , 
douce  ,  un  peu  mufquée  ,  d'un  goût  agréa- 
ble ,  fans  acreté  :  ce  fruit  mûrit  après  la 
rai-août. 

Epine  d'été ,  fondante  ,  mufquée  ;  en  Ita- 
Ke  hugiarda.  Qe poirier  fe  greffe  fur  franc  & 
fur  coignaftier  :  le  bourgeon  eft  long  ,  mé- 
diocrement gros  ,  un  peu  coudé  à  chaque 
nœud,  verd-clair  du  côté  de  l'ombre  ,  ti- 
queté de  points  blanchâtres  ;  le  bouton  eft 
applati  ,  petit ,  triangulaire  ,  couché  fur  la 
branche  ;  fon  fupport  eft  aflez  faillant  ;  la 
feuille  eft  alongée ,  prefque  plate ,  grande 
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&  à  grandes  dentelures  peu  profondes  ;  le 
fruit  eft  long  &  de  moyenne  groffeur  ,  le 
côté  de  la  queue  fe  termine  en  pointe  ;  la 
peau  eft  lifle  &  comme  graffe  au  toucher , 
de  couleur  verd- pré  du  coté  de  l'œil  ,  & 
verd-jaunâtre  du  côté  de  la  queue  ,  la  chair 
eft  fondante  ,  l'eau  eft  relevée  &  très-muf- 
quée  :  Louis  XIV  la  nommoit  bonne  poire. 
Bon-chrétien  d'été  mufqiié.  L'arbre  eft 
délicat ,  même  étant  greffé  fur  franc  ;  il  ne 
fe  greffe  point  fur  coignaffier  :  le  bourgeon 
eft  long  ,  très-tiqueté  ,  brun  minime  ;  le 
bouton  eft  gros  ,  large  par  la  bafe  ,  prefque 
plat  ;  le  fupport  eft  gros ,  un  peu  renflé  au 
defTus  de  l'œil  ;  les  feuilles  font  petites ,  les 
unes  ont  les  bords  prefque  unis  ,  les  autres 
les  ont  dentelés  finement  &  afTez  protondé- 
ment  ;  la  grofle  nervure  fe  plie  en  arc  en 
deffous  ;  les  fommets  des  étamines  font 
mêlés  de  blanc  &  de  pourpre  ;  le  fruit  eft 
de  moyenne  grofTeur ,  reffemblant  à  une 
poire  de  coin;  tout  le  fruit  eft  fouvent  relevé 
de  bofîes  &  de  petites  côtes ,  quelquefois  il  ■ 
efi  feulement  un  peu  anguleux  par  latére  ; 
la  peau  eft  liffe  ,  jaune  ,  fouettée  de  rouge 
aux  endroits  où  elle  a  été  frappée  du  foleil  ; 
la  chair  eft  blanche  ,  parfemée  de  points 
verdâtres  ;  elle  eft  cafTanre  ;  l'eau  eft  un  peu 
fucrée  ,  très-mufquée ,  relevée  &  fans  âcreré: 
cette  poire  mûrit  à  la  fin  d'août  ou  au  com- 
mencement de  feptembre. 
Beurré.  On  connoît  trois  variétés  de  cette 
délicieufe  poire  ,  qui  dépendent ,  dit-on  , 
du  terrein  &  du  fujet  fur  lequel  le  beurré 
eft  greffé  ;  le  gris  eft  celui  qui  a  le  goûc 
le  plus  relevé. 

Poires  d'automne. 

Be^i  de  Montigni.  Cet  arbre  fe  greffe  fur 
franc  &  fur  coignaffier  :  les  bourgeons  font 
longs  ,  un  peu  coudés  aux  nœuds ,  verds 
&  tiquetés  ;  les  boutons  font  gros ,  poin- 
tus ,  rougeâtres,  couchés  fur  les  branches  » 
attachés  à  de  gros  fupports  ;  les  feuilles  font 
rondes ,  leur  dentelure  eft  à  peine  fenfible  ; 
les  nervures  font  prefque  aufîî  faillantes  fur 
le  deffus  que  fur  le  deffous  de  la  feuille  ;  1« 
fommet  des  étamines  eft  gros  ;  le  fruit  efF 
de  groffeur  moyenne ,  alongé ,  fa  forme  efî 
prefque  la  même  que  celle  du  doyenné  ;  fa 
peau  eft  d'un  verd-clair  &  devient  d'un 
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beau  iaune  ;  elle  eft  très-liiïe  ;  la  chair  eft 
blanche  ,  fans  pierres ,  plus  tondante  que 
c^lle  du  doyenné  ;  l'eau  eft  relevée  d'un 
mufc  agréable  :  elle  mûrit  à  la  fin  de  fep- 
tembre  ou  au  commencement  d'octobre. 

Doyenné  blanc.  Tout  le  monde  connoît 
es  poirier  qui  eft  très-fertile:  fon  fruit  eft  11 
bon  dans  les  années  feches,  &  lorfqu'on  le 
mange  dans  fon  vrai  point  de  maturité  , 
qu'on  ne  peut ,  malgré  fes  défauts ,  lui 
refufer  une  place  parmi  les  excellentes 
poires. 

Sucré  t'erd.  Ce  poirier  eft  vigoureux  , 
très-fertile  &  porte  fes  fruits  par  bouquets: 
il  fe  greife  fur  franc  &  fur  coignaffier  :  fes 
bourgeons  font  gros;  les  boutons  font  trian- 
gulaires ,  petits ,  plats ,  couchés  fur  la  bran- 
che ;  leurs  fupports  font  plats  ,  les  feuilles 
font  très-grandes  &  alongées  ,  pliées  en 
gouttière  ;  la  grofte  nervure  fait  un  arc  en 
deflbus  ;  les  bords  ont  quelques  dents  très- 
peu  apparentes  ;  le  fruit  eft  de  moyenne 
grofleur,  un  peu  cylindrique;  la  peau  eft 
liftè  &  toujours  verte  ;  la  chair  eft  très- beur- 
rée ;  l'eau  eft  très-fncrée  &  d'un  goût  agréa- 
ble :  cette  poire  mûrit  vers  la  fin  d'oâobre. 

Mt'JJiie  jean.  CepoinereR  généralement 
connu  :  on  diftingue  trois  variétés  dans  la 
couleur  des  fruits,  qui  n'en  font  pas  &  qui 
dépendent  du  terrein ,  de  l'âge  &  du 
fujet. 

Laufcic.  Daiiphine.  Satin.  Ce  poirier  fe 
greffe  fur  franc  &  fur  coignaftier:  fes  bour- 
geons font  de  médiocre  groftèur  ,  tiquetés 
de  gros  points ,  verd-gris  du  côté  de  l'om- 
bre ;  les  boutons  font  gros,  arrondis,  longs, 
très-pointus,  écartés  de  la  branche  ;  les  fup- 
ports font  gros  ;  les  feuilles  ne  font  dente- 
lées qu'imperceptiblement  :  elles  font  pliées 
en  gouttière  ;  l'arête  fe  replie  en  arc  en 
deftbus;  les  pétales  font  très-longs  &  étroits; 
le  fruit  eft  de  moyenne  groffeur,  quelque- 
fois rond,  plus  fouvent  il  diminue  un  peu 
vers  les  extrémités  ;  la  peau  eft  lifte  &  jau- 
ne ,  la  chair  fondante  ;  l'eau  eft  fucrée  , 
d'un  goût  agréable  &  relevée  d'un  peu  de 
ïiimet  :  cette  poire  mûrit  à  la  fin  d'oâo- 
bfe,  &  fe  conferve  quelquefois  jufqu'en 
janvier. 

Bergamote  fuiffe.  Ce  poirier  eft  fertile  & 
réuftit  bien  grefFé  fur  fcanc  &  fur  coignaf- 
fier; le  bourgeon  eft  panache'  de  rouge,  de 
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'  jaune  &  de  verd  ;  le  bouton  eft  petit  ,  ar- 
'  rondi ,  très-écarté  de  la  branche  ;  fon  fup- 
port  eft  plat  ;  fa  feuille  eft  alongée  ;  les 
I  bords  plies  en  ondes  ont  quelques  dents 
[  éloignées  les  unes  des  autres  &  à  peine  fen- 
1  fibles  ;  l'arête  fe  replie  en  arc  en  deftbus  ; 
le  fruit  eft  de  moyenne  groftèur  ;  fa  forme 
eft  turbinée  du  côté  de  la  queue  (c'eft-â- 
dire  ,  reftèmblant  à  une  toupie);  le  côté 
de  l'œil  diminue  aufli  un  peu  de  grofl^eur  & 
s'alonge  un  peu ,  quelquefois  il  s'applatit  ; 
la  peau  eft  rayée  de  verd  &  de  jaune  ;  la 
chair  eft  fans  pierres ,  beurrée  &  fondante  ; 
l'eau  eft  fucrée  &  abondante  ,  lorfque  le  fruit 
n'a  pas  mûri  fur  l'arbre  :  ce  poirier  n'aime 
pas  une  expofition  trop  frappée  du  foleil. 
Bergamote  d'automne.  Cet  arbre  fe  greffe 
fur  franc  &  fur  coignaftier  :  il  veut  l'efpa- 
lier ,  devenant  galeux  en  buiftbn  &  en  plein 
vent  ;  fes  bourgeons  font  courts ,  aftfez  gros , 
d'un  gris-c!air  tirant  fur  le  verd  ,  tiquetés 
de  très-petits  points  ;  les  boutons  font  gros , 
arrondis,  longs,  très-pointus;  très-écartés 
de  la  branche  ;  leurs  fupports  font  prefque 
plats  ;  fes  feuilles  font  longues  ;  la  dentelure 
eft  prefque  imperceptible  ;  l'arête  fe  plie 
en  deffous  en  arc  ;  le  fruit  eft  gros ,  applati 
vers  la  tête  ;  l'œil  eft  fouvent  dépouillé  des 
échancrures  du  calice  ;  la  peau  eft  liftè  , 
verte  ,  &  devient  jaune  du  côté  du  foleil , 
fe  teint  légèrement  de  rouge- brun ,  tiqueté 
de  points  gris  ;  la  chair  eft  beurrée  &  fon- 
dante ;  l'eau  eft  douce,  fucrée  ,  parfumée, 
très-fraîche.  Cette  poire  mûrit  en  odobre , 
novembre  ,  &  quelquefois  plus  tard  ;  elle  a 
toujours  été  eftimée. 

Bergamote  d'Angleterre.  Cet  arbre  qui 
eft  fertile ,  ne  fe  greffe  que  fur  franc  ;  elle 
eft  prefque  ronde  &  jaune;  elle  a  beaucoup 
d'eau  &  de  parfum  ;  les  boutons  font  gros, 
&  les  feuilles  un  peu  farineufes. 

Doyenné  gris.  Ce  poirier  fe  greflîe  fur 
franc  &  fur  coignaflîer  ;  fes  bourgeons  font 
menus ,  droits  ,  lavés  de  rougeâtre  du  côté 
du  foleil  ;  fes  boutons  font  affez  gros ,  un 
peu  applatis ,  peu  pointus ,  peu  écartés  de 
là  branche  ;  les  fupports  font  gros  ;  les 
feuilles  font  longues  &  étroites,  dentelées 
très-finement,  régulièrement  &  peu  pro- 
fondément ;  elles  font  fouvent  pliées  en 
gouttière;  le  fruit  eft  de  grofttflr  moyenne, 
&  arrondi  ;  la  peau  efl  grife ,  même  au 
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temps  de  la  maturité  du  fruit  ;  la  chair  eft 
beurrée  ,  fondante  ,  &  n'eft  pas  fujette  à 
devenir  cotonneufe  ;  fon  eau  ell  très-fucre'e 
&  d'un  goût  plus  agre'able  que  celle  du 
doyenné  jaune.  Cette  poire  mûrit  au  com- 
mencement de  novembre. 

Marquife.  Ce  poirier  eft  vigoureux,  beau 
&  fertile  ;  fon  bourgeon  eft  gros  &  non 
tiqueté  ;  fon  bouton  dans  le  gros  du  bour- 
geon eft  aflez  gros,  pointu,  très-arrondi , 
&  fon  fupport  très-plat  ;  vers  la  cime  il  eft 
très-petit ,  pointu ,  peu  écarté  de  la  branche , 
&  fon  fupport  eft  gros  ;  fes  feuilles  font  de 
moyenne  grandeur  ,  pliées  en  gouttière  ;  la 
dentelure  en  eft  à  peine  fenfible ,  les  pétales 
font  très-froncés  par  les  bords  ;  le  fruit  eft 
gros,  verd  ,  pyramidal.  Cette  poire  eft  ex- 
cellente ,  fur-tout  dans  les  terreins  oià  fon 
eau  prend  du  parfum  :  le  temps  de  la  ma- 
turité eft  en  novembre  &  décembre. 

CrûJJline.  Cette  poire  eft  connue  &  efti- 
mée  de  tout  le  monde. 

Bergamote  Jj'lrange.  Elle  ne  fe  greffe 
que  fur  franc  :  c'elt  une  poire  délicieule 
trouvée  dans  les  bois  du  pays  Mefhn  ,  & 
trop  rare  ailleurs  :  elle  a  un  parfum  qui  lui 
eft  particulier,  &  toutes  les  qualités  d'une 
excellence  poire. 

Paftorale.  Ce  poirier  Ce  greffe  mieux  fur 
franc  que  fur  coignaffier  ;  les  bourgeons 
font  long-temps  un  peu  coudés,  un  peu  fa- 
rineux ;  les  boutons  font  triangulaires  ,  un 
peu  appiatis  ,  couchés  fur  la  branche;  les 
fupports  font  larges  &  faillans  ;  les  bords 
des  feuilles  font  dentelées  finement  &  affez 
profondément;  leur  arête  fe  replie  en  arc 
çn  defîbus  ;  les  fommes  des  étamines  font 
d'un  rouge  mêlé  de  beaucoup  de  blanc;  le 
fruit  eft  gros  ,  long  ;  il  eft:  renflé  vers  le 
milieu  ;  le  côté  de  la  queue  s'alonge  &  di- 
minue de  groffeur  ,  affez  uniformément  ; 
la  peau  eft  grisâtre  &  jaunit  au  temps  de  la 
maturité:  elle  eft  ferrée  de  taches  rouffes; 
fa  chair  eft  demi-fondante  ,  fans  pierres  & 
fans  marc  :  fon  eau  eft  un  peu  mufquée  & 
très- bonne  :  cette  poire  mûrit  en  oâobre, 
novembre  &  décembre. 

Je  mettrois  encore  volontiers  dans  le 
nombre  des  bonnes  poires  d'automne  ,  la 
poire  de  vigne  ou  de  demoifelle  &  la  bellef- 
iime  d'automne  ou  vermillon  ,  &  la  jaloufàe 
^ui  ne  fe  greffe  que  fur  franc. 
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Poires  d'hifer, 

II  eft  d'ufage  de  compter  parmi  les  poi- 
res d'hiver  ,  celles  qui  mûriffcnt  en  décem- 
bre. 

Epine  d'Iwer.  Tout  le  monde  connoît  ce 
poirier^  mais  tout  le  monde  ne  fait  pas  que 
fon  fruit  eft  bien  plus  gros  &  bien  meilleur 
fur  coignaffier  que  fur  franc. 

Virgouleuje.  Ce  poirier  qui  fe  diftingue 
au  premier  coup  d'ail  de  tous  les  autres  , 
n'a  pas  befoin  d'être  décrit:  fur  franc,  il  eft 
très -long- temps  avant  de  rapporter,  à 
moins  qu'on  ne  le  greffe  en  fente  ou  en 
couronne  fur  un  vieux  arbre  :  il  fait  bien 
fur  coignafher:  l'efpalierau  midi  ne  lui  con- 
vient pas ,  il  lui  faut  le  couchant  ou  le  nord , 
il  demande  une  place  confîdérable  pour 
étendre  fes  branches. 

Samt-germain  ,  inconnue  la  [are.  Ce  poi- 
rier fe  dilfingue  très-aifément  par  fes  bour- 
geons droits  ,  fon  port  vertical ,  fes  feuilles 
étroites ,  pliées  en  gouttière:  cet  excellent 
fruit  ei\  bien  meilleur  en  plein  vent  &  en 
buiffon  qu'en  efpalier  ,  &  eft  trés-médiocre 
dans  les  terres  froides. 

Merveille  d'iiii^er  ou  petit  oin.  Ce  poirier 
eft  un  bel  arbre  ,  étant  greffé  fur  franc  , 
mais  il  réuffit  mal  fur  coignaffier  :  il  eft 
très-fertile;  le  bourgeon  efî  menu,  long, 
verd  ,  un  peu  roux  à  la  cime  du  côté  du  fo- 
leil ,  &  très-tiqueté  de  points  gris  ;  le  bou- 
ton eft  triangulaire  ,  un  peu  applati ,  peu 
pointu,  écarté  de  la  branche;  fon  fupport 
eft  peu  élevé  ;  les  feuilles  font  petites ,  fron- 
cées par  les  bords ,  quelquefois  pliées  en 
gouttière  ;  &  quelquefois  en  bateau  :  les 
pétales  font  aigus  par  les  deux  extrémités  ; 
le  fruit  eft  de  moyenne  groffeur  &  d'une 
forme  peu  confiante  ;  ordinairement  il  eft 
afTez  arrondi  ;  la  peau  eft  un  peu  dure  & 
fbuvent  parfemée  de  petites  boffes,  elle  eft 
verdâtre  ;  la  chair  eft  d'un  beurré  très-fin  , 
fondante  ,  fans  pierres  5:  fans  marc  ;  l'eau 
eft  fucrée ,  mufquée  &  d'un  goût  très-agréa- 
ble. Il  faut  que  ce  poirier  ne  foit  planté  , 
ni  dans  une  terre  humide  &  froide ,  ni  à  une 
mauvaife  expofïrion. 

Uambrette.  Ce  poirier  dont  le  bois  efl 
toujours  épineux  &  les  bourgeons  farineux  , 
eft  facile  à  diftinguer;  fon  fruit  efl  délicieux 
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fur  coignaflîer  :  fur  franc  il  demande  des 
terrains  chauds. 

Le  colmar  ou  poire  -  manne.  Tout  le 
inonde  connoît  cet  excellent  fruit. 

Beii  de  chajjèri.  EchaJJèri.  Cet  arbre  eft 
beau  ,  fertile  ,  fe  metpromptement  à  fruit , 
&  le  porte  par  bouquet  :  il  fe  greffe  fur 
franc  &  fur  coignaffier  :  une  terre  douce  & 
légère  lui  convient  finguliérement  ;  les 
bourgeons  font  menus ,  coudes  à  chaque 
nœud  ,  très-tiquerés ,  gris  d'un  côté  ,  gris- 
verds  de  l'autre  ;  les  boutons  font  médio- 
crement gros ,  longuets-pointus,  écartés  de 
la  branche  ,  foutenus  par  des  fupports  pe- 
tits &  très  -  peu  faillans  ;  les  feuilles  font 
longues  &  étroites  ,  un  peupliées  en  gout- 
tière", dentelées  très  -  peu  profondém'ent 
&  groffiérement  ;  les  pétales  font  terminés 
en  points  froncés  ;  le  fruit  eft  de  moyenne 
groileur,  rond  -  ovale  ,  diminué  vers  la 
queue,  quelquefois  de  la  forme  d'un  citron  ; 
la  peau  eft  blanchâtre  &  devient  jaune  ;  la 
chair  eft  beurrée  ,  fondante  &  fine  ;  l'eau 
eft  fucrée  ,  mufquée  &  &  d'un  goût  très- 
agréable  :  cette  poire  mûrit  en  décembre  & 
janvier. 

Le  martin-fire  ou  poire  de  Romeville. 
Cette  poire  eft  plus  longue  que  ronde  ,  d'une 
moyenne  groffeur  ,  verdâtre  &  lifiè  ;  fa 
chair  eft  caftante  ;  fon  eau  eft  douce  &: 
fucrée  &  fe  mange  en  janvier. 

La  bergamote  de  Souiers.  Ce  poirier  fe 
greffe  fur  franc  &  fur  coignaffier;  les  bour- 
'geons  font  gros  ,  très-  coudés ,  d'un  verd 
clair,  tiquetés  de  points  d'un  gris  -  blanc; 
les  boutons  font  gros  &  couverts  d'éca.l- 
les ,  les  unes  grifes ,  les  autres  brunes  :  ils 
font  foutenus  par  de  gros  fupports  \  les  feuil- 
les font  de  moyenne  grandeur,  ovales  , 
prefque  rondes,  dentelées  très-légérement 
&  fouvent  repliées  en  bateau  ;  les  pétales 
font  figurés  en  truelle  ;  le  fruit  eft  de  grof- 
feur moyenne  ,  arrondi  ;  dans  les  très-  bons 
terreins ,  il  eft  gros&  alongé:  de  forte  que  fa 
forme  eft  différente  de  celle  des  autres  ber- 
gamotes; la  peau  eft  d'un  verd  très-clair  ; 
tiquetée  de  points  d'un  verd  plus  foncé  ; 
fa  chair  eft  fans  pierres,  beurrée  &  fon- 
dante ;  l'eau  eft  fucrée  &  d'un  goût  agréa- 
ble; fa  maturité  ■•  ft  en  février  &  mars. 

Bon  ciirétien  d'hiver.  Tout  le  monde  con- 
noît   cette  belle  poire  qui  eft  excellente 
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cuite  ;  elle  eft  feche  fur  coignaftîer  :  fur 
franc  ,  fon  eau  eft  aftez  abondante,  &  elle 
eft  alors  fort  bonne  crue  ;  on  en  a  une  va- 
riété appellée  bon  chrétien  d''Aacli  qui  n'a 
point  de  pierres  ;  le  bois  de  cet  arbre  eft 
d'un  jaune  orangé  ,  marqué  de  ftries  noîl'â- 
tres  ;  i!  eft  fort  délicat  &  ne  vient  bien  que 
fur  franc. 

'Vangélique  de  Bordeaiixoufaint  Martial. 

Cet  arbre  eft  très-délicat  &  réuffitmal  fur 
coignaffier;  fes  bourgeons  font  longs  &  de 
moyenne  grofleur;  un  peu  coudés  à  chaque 
nœud  ;  fes  boutons  font  courts ,  petits , 
pointus  ,  écartés  de  la  branche  ;  fes  feuilles 
font  remarquables  par  leur  longueur  &  leur 
peu  de  largeur.  L'arête  fait  ordinairement 
un  arc  en  deftbus  ;  fon  fruit  eft  gros  & 
applati  fuivant  fa  longueur;  faform.e  imite 
celle  de  bon  chrétien  d'hiver  ;  la  queue  eft 
grofte  &:  un  peu  charnue  à  fa  naiftànce  ;  fa 
peau  eft  lifte  ,  quelquefois  tavelée  de  brun 
autour  de  l'œil  ;  le  côté  de  l'ombre  eft  blan- 
châtre ;  le  côté  du  folei!  eft  peint  des  mê- 
mes couleurs  que  le  bon  chrérien  ;  la  chair 
eft  caftante,  mais  dans  la  parfaite  maturité 
elle  devient  tendte  ;  l'eau  eft  très  -  douce 
&  fucrée  :  cette  poire  fe  garde  jufqu'ea 
mars. 

'Le  mufcac allemand  ou  mufcat  l'aile rnan. 
Ce  poirier  fe  greffe  fur  franc  &  fur  coi- 
gnaffier :  il  refll-mble  beaucoup  au  poirier 
de  royale  d'hiver  ;  fon  fruit  eft  moins  gros 
&  ordinairement  un  peu  plus  renflé  dii 
côté  de  l'œil;  fa  peau  eft  grife  du  cûréde 
l'ombre  &  rouge  du  côté  du  foleil  ;  fa 
chair  eft  beurrée  ,  fondante  ,  un  peu  jau- 
nâtre ;  fon  eau  eft  mufquée  &  plus  rele- 
vée que  celle  de  la  royale  :  cette  poire 
mûrit  en  mars  &  avril  ,  &  fe  conferve 
quelquefois  jufqu'en  mai. 

La  poire  de  Napks.  Les  feuilles  de  ce 
poirier  font  longues  ,  étroites  ,  ondées  & 
fort  fingulieres  ;  le  fruit  eft  affez  gros ,  un 
peu  long  ,  verdâtre  ;  fa  chair  eft  demi-caf- 
fante  ;  fon  eau  eft  douce  :  elle  fe  mange  en 
mars. 

BeU  de  chaumontel,  beurré  d'hiver.  L'ar- 
bre fe  greffe  fur  franc  &  fur  coignaffier  : 
les  bourgeons  font  petits ,  menus  ,  mai- 
gres ,  cannelés ,  coudés  à  chaque  nœud  , 
rougeâtres  ,  clairs  du  côté  du  foleil  ,  &  gris 
de  perle  du  côté  de  l'ombre  ;  fes  boutons 
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font  gros  par  la  bafe  ,  longs ,  très-pointus; 
les  fupports  font  gros,  larges,  ridés  ;^!ss 
feuilles  font  petites  ,  dentelées  régulière- 
ment &  afiez  profondément  par  les  bords 
quiformen.t  des  ondes;  l'arête  fe  replie  en 
are  pardeflbus.  Les  pétales  font  de  la  for- 
me d'une  raquette  ;  le  fruit  varie  beaucoup 
par  la  forme  &  par  la  couleur  ;  la  chair  ell 
demi  -  beurrée ,  fondante  &  très  -  bonne  ; 
dans  les  terres  franches  &  fubllantieufes, 
elle  eft  très  -  fondante  ;  l'eau  eft  fucrée  , 
relevée  &  excellente  ;  ordinairement  cette 
poire  fe  conferve  jufqu'en  février  ;  il  faut 
être  attentif  pour  la  faifir  dans  fon  vrai 
point  de  maturité.  Le  premier  bezidechau- 
montel  fubfifte  encore  à  Chaumont  dans 
la  p'.ace  où  il  eft  venu  de  pépin  ,  il  y  a  en- 
viron cent  ans. 

Impériale  à  feuilles  de  chêne.  Ce  poirier 
eft  très- vigoureux  &  fait  un  arbre  fuperbe: 
il  fe  greffe  fur  franc  &  fur  coignaftier  ;  fa 
feuille  ,  qui  reftemble  à  une  petite  feuille  de 
choux  frifé  ,  &  fon  port  fuperbe  le  diftin- 
guent  aftez  des  autres  poiriers  ;  le  fruit  eft 
de  grofl'eur  moyenne ,  de  la  forme  d'une 
moyenne  virgouleufe  ;  la  peau  eft  lifte  & 
verte  ;  la  chair  eft  demi-fondante  &  fans 
pierres;  l'eau  eft  fucrée  &  bonne  :  cette 
poire  mûrit  en  avril  &  mai ,  &  a  beaucoup 
de  mérite  dans  cette  faifon. 

Beigamote  d'Hollande.  Bergamone  d'A- 
knçon.  Ce  poirier  {q  grefFe  fur  franc  &  fur 
coignafTier  :  fes  bourgeons  font  longs ,  de 
grolfeur  médiocre  ,  un  peu  coudés  à  cha- 
que nœud  :  ils  fe  recourbent  en  différens 
fens  comme  ceux  des  poiriers  de  Craftan- 
ne  ;  les  boutons  font  gros ,  longs ,  arrondis , 
pointus  ,  couverts  d'écaillés  grifes  &  d'é- 
caillés noires  ;  les  feuilles  font  alongées, 
arrondies  vers  la  queue  ;  l'arête  fe  plie 
en  arc  en  deftbus  ;  la  dentelure  des  bords , 
qui  font  un  peu  froncés,  eft  à  peine  fen- 
fible  ;  le  fruit  eft  gros ,  applati ,  de  la  for- 
me des  autres  bergamotes  ;  la  peau  eft 
d'abord  verte  ,  elle  devient  jaune  en  mû- 
riftant  ;  fa  chair  eft  demi-caftànte  ,  moins 
groftiere  que  celle  du  bon  chrétien  ;  fon 
eau  eft  abondante  ,  agréable  &  aftez  rele- 
vée. J'ai  gardé  de  ces  poires  jufqu'en  juil- 
let: cet  arbre  eft  peut-être  de  tous  les 
poiriers  celui    qui  mérite   le   plus    d'être 

'  ivé. 
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On  fera  peut  -  être  furpris  que  nous 
n'ayions  pas  parlé  de  la  louife-bonne  &  de  la 
royale  d'hiver  :  ces  poires  font  fort  bonnes 
en  certains  terreins  ;  mais  elles  font  très- 
mauvaifes  dans  les  terres  tant  foit  peu 
humides.  Le  roiijfelet  d'hwer  ,  Vorange  d'hi- 
ver font  d'aflez  bonnes  poires.  Le  tarquia 
&  \ejdrraiin  fe  gardant  très-long  -  temps , 
ne  font  point  méprifables. 

On  cultive  en  Normandie  plufieurs 
efpeces  de  poires  à  cidre  qu'on  devroit 
lubftituer  dans  nos  campagnes  aux  mau- 
vaifes  poires  fauvages  en  faveur  des  habi- 
tans. 

Les  meilleures  poires  à  cuire  font  le 
franc  -  réal ,  le  catillac  ,  la  double  fleur  ,  la 
poire  de  lare  ,  la  douvdle  y  la  poire  faint 
François  ,  &  le  beT^i  d'heri. 

Pour  fe  procurer  des  fujets  propres  à 
recevoir  la  greffe  des  bonnes  efpeces  de 
poirier ,  il  faut  femer  des  pépins  de  poires 
lauvages  &  de  poires  à  cidre  ;  ces  femisfe 
font  au  mois  de  novembre  :  labourez  un 
petit  canton  de  terre  ,  &  répandez-y  du 
fumier  bien  confommé  :  mêlez  le  fumier 
avec  la  terre  au  moyen  de  la  houe  :  (emez 
enfuite  vos  pépins  :  il  n*eft  pas  même  befoin 
de  les  leparerdu  marc  :  paftez  encore  une 
fois  la  houe  ou  le  râteau  pour  enfermer  la 
femence ,  &  répandez  fur  le  tout  une  cou- 
che de  fumier  confomnié  :  dans  les  terres 
excellentes  ,  il  n'eft  pas  befoin  de  mettre 
de  l'engrais  par  deftbus  ,  mais  il  faut  tou- 
jours jeter  du  fumier  ou  du  terreau  par 
defftis  ,  afin  de  tenir  la  furface  de  la  terre 
afTez  meuble  pour  que  les  plantules  en  for- 
tent  aifément.  Si  vous  femez  des  pépins 
de  bonne  efpece  ,  pour  gagner  de  nouvel- 
les variétés ,  ou  des  pépins  de  poires  fau- 
vages tardives  ou  précoces  deftinés  à  rece- 
voir la  greffe  des  poires  hâtives  &  des 
poires  tardives ,  dans  la  vue  de  les  rendre 
encore  plus  précoces  ou  de  retarder  davan- 
tage leur  maturité  ,  faites  ces  petits  femis 
chacun  à  part  avec  des  étiquettes  :  les  poi- 
riers de  femence  feront  fouvent  dès  la  pre- 
mière automne  ,  &  toujours  la  féconde 
année  ,  en  état  de  fortir  du  femis  pour  être 
plantés  en  rangées  dans  les  pépinières  ; 
(  Voy.  le  mot  Semu  ,  )  à  l'égard  de  la  ma- 
nière de  multiplier  les  coignaftiers  de  dif- 
férences elpeces  qu'on  deftine  à  porter  la 

greffe 
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greffe  des  poiriers  ^ellQ  eft  amplement  de- 
taillée  au  moc  CoiGNASSiER.  On  trou- 
vera au  mot  Pépinière,  toutes  les  inl- 
trudions  niceiïaires  pour  guider  le  culti-  | 
vateur  dans  l'éducation  de  ces  fujets  avant  \ 
&  après,  la  greffe  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  j 
propres  à  être  plantes  à  demeure  :  nous 
nous  bornerons  à  recommander  ici  de  met- 
tre entre  les  fauvageons jjozV/frj  qui  doivent 
être  greffes  pour  plein-vent,  bien  plus  de 
diftance  qu'on  ne  leur  en  accorde  ordinai- 
rement :  il  taut  au  moins  trois  pies  entre 
les  rangées ,  &  deux  pies  entr'eux  dans  le 
fens  d«s  rangées  :  les  coi£nafîîers  peuvent 
en  général  fe  contenter  d'une  diftance  moin- 
dre d'un  pié  dans  les  deux  fens  ;  mais  s'ils 
doivent  être  greitJs  pour  efpaliers  demi- 
vent  ,  ou  pour  demi-plein-vent ,  il  ne  laut 
diminuer  que  d'im  demi-pié. 

Le  coignaiîier  ,  nous  l'avons  déjà  dit,  eft 
un  très-mauvais  fuiet  pour  les  poires  Gaf- 
fantes :  il  les  rend  fcches  &pierreufes,  & 
celles  de  ces  poires  qui  de  leur  nature  font 
excellentes ,  fe  trouvent  tellement  dégra- 
dées par  l'influence  de  fa  fève  ,  qu'on  peut 
à  peine  les  reconnoitre  ;  on  les  rebute  com- 
me de  mauvais  fruits  ,  tandis  qu'il  ne  fau- 
droit  s'en  prendre  qu'au  fuiet  qui  les  nourrit, 
ou  plutôt  à  foi- même  de  les  lui  avoir  con- 
fiés. Plufieurs  efpeces  de  poiriers  ,  tant  à 
fruit  calTant  qu'à  fruit  fondant  ,  ne  fympa- 
thifant  que  très-mtdiocrement  avec  lecoi- 
gnaftier  ,  ne  peuvent  être  greffes  fur  cet 
arbre  ;  ils  y  languifTent  ,  y  demeurent 
infertiles ,  &  quelquefois  y  meurent  au 
bout  de  quelques  années  ;  en  générai ,  les 
arbres  greffés  fur  coignadler  ne  peuvent 
fubfifter  dans  les  terres  feches  ,  &  ne  s'élè- 
vent pas  affez  pour  former  des  arbres  en 
plein-vent.  Voici  donc  ,  pour  nous  réfu- 
mer, à  quoi  fe  réduit  l'ufage  du  coignaf 
fier;  i°.  aux  plantations  faites  dans  les  ter- 
res plus  humides  que  feches;  z°.  à  former 
des  demi-plein-vent  ,  des  demi-vent  pour 
efpaliers,  des  efpaliers,  des  pyramides  &c 
ëesbuiffons;  3°.  ce  fujet  ne  convient  qu'à 
celles  des  poires  fondantes  qui  y  végètent 
bien. 

Et  qu'on  n'imagine  pas  qu'on  foit  réduit 
poiK  cela  â  mettre  toutes  les  poires  caftan- 
tes en  plein-vent ,    &  à   ne  point  planter 
d'efpaliers  de  poiriers  dans  les  terres  plus 
Tome  XX  VL 
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feches  qu'humides:  il  eft  d'expéiience  que 
les  fujets  grefTés  fur  poiiieis  conviennent 
finguliérement  aux  elpal.ers ,  contr'efpaliers 
&  buiftons  (  je  ne  parle  pas  des  pyrami- 
des, parce  qu'en  général,  elles  font  liés- 
peu  fertiles  )  ;  lorfqu'on  les  taill.'  convena- 
blement, ils  fe  mettent  même  à  fruit aufli- 
tôt  que  ceux  greffés  fur  coi^,naffier  ,  ils  font 
plus  fertiles  &  durent  plus  long- temps:  fi 
l'on  n'a  pas  fait  plus  d'ufage  des  poiriers 
greffés  fur  franc  ,  c'eft  qu'on  s'eft  mépris 
fur  les  vrais  principes  de  la  taille  ,  Ê:  il  eft 
certain  que  ces  fujets  s'accomn  odent  en- 
core moins  d'une  taille  courte  que  les/jot- 
neis  fur  coignaffier.  Etabliflons  donc  ce 
principe  premier  de  la  taille  du  po/ncr  ,  fi 
fécond  dans  (es  conféquences,  qu'il  fuffiroic 
ieul  pour  guider  un  cultivateur  intelligent, 
tandis  que  des  volumes  entiers  faits  pour 
expliquer  les  fortes  de  tailles  cui  n  en  déri- 
vent pas,  ne  peuvent  l'inftiuiie  paftable- 
ment  en  plufitiiis  années ,  en  y  joignant 
même  l'expérience:  principe  fi  fimpie  en 
même  temps,  qu'on  ne  lauioit  aftiz  admi- 
rer qu'on  l'ait  fi  long- temps  méconnu,  fi 
l'on  ne  favoit  que  l'homme  eft  en  général 
condamné  à  parcourir  un  ceicle  d  erreurs 
pour  arriver  au  vrai  qui  devoir  d'abord 
frapper  fes  yeux  ;  &  fi  l'on  ne  favoit  encore 
combien  les  auteurs  ,  fur-tout  ceux  d'a5ri- 
culture,  fe  plaifent  à  foifîler,  pour  ainC 
parler  ,  un  très-petit  fujet  ,  afin  d'en  enfler 
un  gros  voU  me  ;  fi  nous  n'avions  pas  vu 
compofer  un  aftéz  gros  livre  fur  la  feule 
culture  du  peuplier  d'Italie  ,  qu'on  peut 
renfermer  aifément  dans  une  demi  page. 
Nous  dirons  en  paflant  que  cette  manie  nuit 
beaucoup  au  progrès  de  l'art  ;  l'importance 
que  l'auteur  a  donne'e  â  fa  mariere,  con.iuit 
le  leûeur  à  penfer  que  telle  pratique  e(è 
fort  cifScile  ,  qui  eft  très-fimple  en  foi;  il 
fs  rebute  :  la  proxilité  l'empêche  de  faifir 
l'enfemble  d'une  niéthode  ,  &  de  s'en  faire 
une  idée  claire  &  compiette  :  il  ne  donne 
pas  à  l'effentiel  tout  ce  qu'il  devroit  lui  donr 
ner ,  parce  que  l'aureur  a  trop  fait  valoir 
des  minuties,  &  il  s'égare. 

Il  paror  que  fobfervation  toujours  utile 
des  procédés  de  la  nature,  doit  fur-tcut 
être  la  bafe  des  m.é^hodes  dans  les  arts., 
qui  font  plutôt  faits  pourlafuivre  &  l'ai- 
der, que  pour  la  fcumtttre  &  la  fubjuguer, 

*Ooo 


Et  quelle  obfervaîion  devoit  précéder  l'éta- 
blifTement  des  règles  de  la  taille  du  poi- 
rier ^  fi  ce  n'ell  celle  de  l'étendue  que  prend 
naturellement  cet  arbre,  &  de  la  manière 
dont  fes  boutons  à  thiit  le  trouvent  placés. 
Que  l'on  jette  les  yeux  (\\r  \;n  poirier  \Ço\é 
qui  croit  dans  un  bon  fol ,  on  verra  qu'il 
appuyé  fur  un  tronc  robufte  ,  une  toufFe 
d'une  étendue  prodigieute  :  qu'on  mefure 
la  longueur  de  fes  branches  principales , 
on  trouvera  qu'elles  ont  près  de  trente  pies 
de  long  ,  à  compter  depuis  la  tige  ;  qu'on 
s'attache  enfuitc  à  examiner  les  ramifica- 
tions de  ces  brancîi&s ,  on  verra  que  les 
bourgeons  de  l'année  précédente  font  char- 
gés de  boutons  à  fruit ,  &  que  les  branches 
Eiéme ,  tant  fur  leurs  fubdivilîons  que  fur 
leur  propre  écorce  ,  font  chargées  depuis 
leur  infertion  fur  la  tige  jufqu'aux  bour- 
geons qui  les  terminent ,  de  crochets  ou 
éperons  tt  es- court  s  qui  font  terminés  par 
de  gros  boutons  à  fruit  :  qu'on  vifire  ces 
éperons  tandis  qu'ils  font  chargés  de  fruits  , 
on  trouve  un  bouton  à  fruit  préparé,  près 
de  la  rafle  commune  du  bouquet  de  poires , 
pour  en  porter  de  nouvelles  ,  l'année  fui- 
'  vante  :  qu'on  fuive,  chaque  année,  ces  cro- 
chets ,  on  les  trouvera  fbuvent  fertiles 
pendant  dix  ou  douze  années  ;  &  voilà  l'ob- 
fervation  d'où  découlent  naturellement  les 
vrais  principes  de  la  taille  du  poirier. 

1!  n'eft  certes  pas  étonnant  que  les  mé- 
thodes compliquées  dont  la  plupart  de  nos 
livres  font  reuïplis  ,  répondent  fi  peu  dans 
l'exécution  aux  flatteufes  efpérances  que 
faifoit  concevoir  leur  pompeux  étalage  , 
dès  qu'on  fait  qu'elles  ne  dérivent  point 
d'un  principe  vrai,  &  qu'elles  contrarient 
la  nature  ,  au  lieu  de  lui  prêter  une  main 
(ècourable. 

La  plupart  des  auteurs  de  jardinage  ne 
demandent  que  douze  pies  de  diftance  entre 
les  po;nVrj  efpabers  ;  pluCeurs  même  con- 
feillent  de  mettre  un  pommier  fur  paradis 
entre-deux  :  or  il  efî  certain  que  dans  une 
bonne  terre  on  poirier  a  rempli  cette  éten- 
due en  deux  ou  trois  ans  :  à  quoi  (e  trouve- 
r-on  alors  réduit  ?  à  fatiguer  les  racines  de 
l'arbre  ,  en  tourmentant  ,  en  mutilant  fes 
branches  ;  à  occaGcner  annuellement  le 
céveloppement  d'un  nombre  de  bour- 
geons qui  naiflenc  au  bas  des  coupures  qui 
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n'occafionent  qu'une  confnfion  ftérile,  & 
qu'il  faut  retrancher  encore  ,  avant  qu'ils 
aient  pu  devenir  féconds  ;  &  à  fe  priver 
encore  de  ces  fertiles  crochets  qui  naiflenc 
tout  le  long  d'une  branche  maîtreffe  ,  quand 
on  lui  laifle  prendre  fon  étendue  naturelle , 
&  qui  ne  paroiiTent  que  rarement  fur  ces 
branches  mutilées  ,  parce  que  la  fève  re- 
poufTée  fe  révolte  fous  la  ferpette  :  &  fe 
faifant  jour  de  toutes  parts,  s'échappe  en 
dardant  des  bourgeons  vigoureux  ,  crus  & 
infertiles  ,  qu'on  a  taxés  injuftemeut  d'avi- 
dité &  de  rébellion  ,  tandis  qu'ils  ne  font 
que  fé  fotftraire  (i'abuferai  des  termes)  à 
une  odieufe  opprefîion  ,  6c  que  combattre 
pour  ie  falut  de  l'arbre,  dont  ils  retardent 
en  efter  la  deftrudion  ,  en  procurant  par  la 
réadion  de  la  fève  en  en-bas,  le  dévelop- 
pement de  nouvelles  racines. 

Ce  que  nous  venons  de  dire ,  fuffiroit 
peut-être  pour  remettre  fur  la  bonne  voie 
ceux  qui  s'en  font  écartés  ;  mais  nous  allons 
néanmoins  en  déduire  un  petit  nombre 
d'enfeignemens  capables  de  diriger  tout  cul- 
tivateur attentif,  qui  joindra  à  leur  pratique 
un  peu  d'obfervation  en  préfence  de  {^s 
arbres. 

i".  Ne  mettez  pas  moins  de  trente  pas  de 
diftance  entre  vos  poiriers. 

2.".  Etendez  quelques  années  horizontale- 
ment les  branches  de  vos  poiriers  ,  fans 
les  couper  jamais  du  bout ,  à  moins  que 
cela  ne  foit  néceflàire  pour  procurer  le  dé- 
veloppement de  nouvelles  branches  là  où  il 
en  faut  ,  pour  donner  à  l'arbre  ,  dans  fa 
jeunefFe  ,  une  forme  régulière  ,  fymmétri- 
que  &  pleine  ,  ou  lorfque  dans  la  fuite  il  (è 
fera  fait  quelque  p-art  un  vuide  qu'il  faut 
remplir.  Faites  cette  oppération ,  tant  que 
vous  le  pourrez  ,  peu  de  temps  après  la 
cueillette  des  fruits  ;  ou,  fi  vous  étez  dans 
le  cas  de  la  renvoyer  à  un  autre  temps,  ne 
la  différez  qoe  jufqu'en  février  ou  aux  pre- 
miers jours  de  mars. 

3°.  Mettez  une  diftance  convenable  en- 
tre ces  branches  ;  elle  doit  être  propor- 
tionnée à  la  j^roflèur  de  fruits  ;  cinq  ou  fix 
pouces  ftiffifent  pour  les  petits  ,  mais  les 
plus  gros  en   demandent  fept  ou  huit. 

4°.  Viiitez  foiiveiif  vos  arbres  pendant 
la  belle  faifon  ,  tant  que  leur  fere  eft  en 
Kiouvement ,  afin  d'attacher  régulièrement 
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leuBS  bourgeons  à  mefure  qu'ils  naîfTent  au 
haut  des  branches ,  &  d'ôter  ceux  qui  pa- 
roiirent  en  devant  &  ceux  qui  n'annoncent 
que  des  branches  infeniles.  Moyennant  ces 
ibins  ,  le  fruit  étant  par- tout  e'galement  & 
mode'rément  expofé  aux  influences  de  l'air 
&  du  foleil ,  en  fera  meilleur  &  plus  beau  : 
votre  arbre  préfentera  dans  tous  les  temps 
un  afpeâ  agréable  ,  &  la  taille  de  l'autom- 
ne ou  du  printemps  fe  réduira  prefque  à 
rien. 

En  fe  conformaaC  à  cette  pratique,  vous 
ne  ferez  pas  dans  le  cas  d'écorcer  vos  arbres 
pour  les  parer  de  la  moufTe  ,  ni  de  couper 
leurs  racines  pour  les  rendre  fertiles  ; 
moyens  qui  peuvent  re'pondre  aux  vues  de 
ceux  qui  les  emploient ,  mais  moyens  meur- 
triers qui  décèlent  lignorance  de  ceux  qui 
n'ont  pas  fu  prévenir  les  funefies  accidens 
qui  les  rendent  utiles  :  d'ailleurs  ce  n'eft 
que  par  notre  méthode  qu'on  fe  procu- 
rera des  arbres  de  la  plus  grande  étendue, 
de  la  plus  grande  beauté  ,  de  la  plus  longue 
durée,  &  dont  un  feul  rapportera  plus  que 
dix  de  ceux  qui  font  conduits  fuivant  l'an- 
cienne méthode  ;  mais  il  faut  que  le  fo! 
faflfe  les  frais  de  leur  végétation.  Un  fable 
gras ,  une  terre  rouge  ,  une  terre  même 
afiez  forte  ,  pourvu  qu'elle  foit  profonde  , 
convient  aux  poiriers  fur  franc.  Les  poi- 
riers fur  ccignaiTiers  préfèrent  en  général 
une  terre  douce ,  onâueufe  &  mediocre- 
n>enc  humide.  Les  efpaliers  &:  contr'efpa- 
liers  demandent  des  plates-bandes  de  dix 
ou  douze  pies  de  large.  Lorfque  la  terre 
du  fond  du  jardin  n'eil  pas  convenable  ,  il 
faut  en  rapporter  &  élever  d'autant  plu? 
ces  plates- bandes  ,  que  la  terre  fera  plus 
humide  ;  faire  àes  pierrées  pour  l'écouîe- 
ment  des  eaux  lorfqu'elîe  elt  trop  abreu- 
vée ,  &  ne  creufer  pas  du  tout  ,  lorfque  le 
Uif  ou  le  gravois  fe  trouve  trop  près  de  la 
fuperficie.  Voye^  ce  que  nous  avons  dit  fur 
ce  fujet  au  mpf  PÊCHER.  Voici  ce  que  nous 
devons  y  ajouter. 

Si  la  terre  du  fond  du  jardin  eft  trop 
feche  ,  il  faut  rapporter  des  terres  orc- 
tueufes ,  un  peu  humides  :  fi  elle  eil  trop 
humide  ,  il  convient  au  contraire  de  choifir 
des  terres  légères  &  fablonneufes. 

Le  choix  ou  rétabli.nTement  d'un  bon 
fonds  ne  fuffit  pas  pour  procurer  aux  arbres 


P  O  I  485 

t(Mite  leur  croiflànoe  ,  au  fruit  toute  fa 
bonté  ;  il  faut  encore  mettre  vos  arbres  à 
portée  de  profiter  du  bénéfice  des  ijiétéo- 
res ,  entretenir  &  augmenter  même  à  leur 
profit  la  fource  des  lues  alimenteux  ,  les 
parer  des  intempéries  de  l'air  ,  &  leur  pro- 
curer l'équivalent  de  fes  douces  influences , 
quand  elles  font  interrompues. 

Il  eft  donc  très-utile  ,  1°.  de  labourer 
vos  plates-bandes  toutes  les  automnes ,  & 
de  les  remuer  fouvent  durant  l'été  ;  1°,  de 
les  fermer  ;  3".  de  les  abritCT  ;  4.".  de  les 
arrofer.  Quelque  larges  que  foient  les 
plates-bandes  ,  vos  arbres  ,  devenus  très- 
grands  ,  étendront  leurs  racines  par  delà  : 
ainfi  il  convient  qu'ils  aient  une  bonne  terre 
dans  un  grand  efpace  autour  d'eux  ,  &  que 
cette  terre  foit  autant  travaillée  &  amen- 
dée que  celle  des  pintes- bandes ,  puifqu'ils 
ne  puifent  leur  nourriture  que  par  le  bout 
de  leurs  racines. 

L'engrais  qui  convient  le  mieux  znx poi- 
riers ,  eft  le  fumier  de  cheval  mêlé  de  terre 
légère  dans  les  fonds  humides ,  &  le  fumier 
de  vache  &  de  porc  mêlé  avec  des  terres 
fraîches  dans  les  terreins  fecs.  Il  faut  tous 
les  deux  ans  conduire  ces  engrais  dans  les 
plates-bandes  ,  &  les  y  mêler  oc  les  y  eiv 
terrer  avant  fliiver. 

A  l'égard  des  abris ,  nous  ne  les  propo- 
fons  que  pour  les  contr'efpaliers.  Miller  re- 
commande de  faire  faire  des  tentures  de 
rofeau  ,  &  de  les  élever  derrière  le-s  treillis  , 
du  côté  du  mauvais  vent ,  pendant  la  flo- 
raifon  ,  afin  de  protéger  les  embryons  des 
fleurs  ;  &  en  automne  pour  parer  les  fruits 
des  coups  de  vent  qui  pourroient  les  abat- 
tre ,  &  pour  empêcher  leur  maturité  d'être 
interrompue  ou  du  moins  contrariée  par 
les  premiers  froids.  Des  paillaflbns  peuvent 
remplir  les  mêmes  vues. 

Il  nous  refle  à  parler  des  arrofemens  :  on 
ne  les  met  pas  aflèz  en  ufage,  parce  qu'ap- 
paremment l'on  n'en  fent  pas  afï'ez  l'utilité. 
Lorfque  l'arbre  eft  privé  pendant  trop  long, 
temps  des  pluies  dont  le  ciel  ne  nous  favo- 
rife  pas  toujours  ,  les  jeunes  fruits  ne  rece- 
vant plus  les  mêmes  fucs  ,  fe  trouvent  re- 
tardés dans  leur  croiftance  ,  dont  la  marche 
n'eft  plus  égale.  Faute  d'humidité  ils  devien- 
nent pierreux  ,  &  leur  peau  fe  durcit.  Que 
des  pluies  fortes  ou  continues  furviennenc 
*Ooo  2 
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enfuite  ,  voilà  que  de  nouveaux  fucs  venant 
ks  enfler  Tubiceaient ,  ils  fe  crevafient  de 
touœs  parts  :  leur  chair  ne  fe  rétablit  pas 
piffi"  cela  ,  ils  ont  perdu  toute  leur  beauté; 
&  ce  qui  eft  pis  ,  ils  ne  mûrifl^nt  plus.  Il 
eft  donc  efl'ontiel  de  leur  procurer  une  hu- 
midité continue  &  égale  ,  afin  qu'ils  croil- 
fcnt  également.  J^oye\  au  mot  PÊCHER  , 
comment  il  faut  s'y  prendre  pour  taire  ces 
arrofemens  avec  le  plus  grand  avantage.  Ce 
n'eft  que  par  ce  moyen  lèul  qu'un  amateur 
pourra  obtenir  des  fruits  fupeibes ,  d'une 
pâte  douce  &  d'un  goût  exquis. 

Quoique  tout  ce  que  nous  avons  dit  ait 
un  rapport  plus  dired  aux  efpaliers  & 
conrr'efpaliers  qu'aux  vergers ,  il  s'y  trouve 
néanmoins  bien  de^chofes  qui  peuvent  leur 
convenir  ,  &  que  le  cultivateur  diflmguera 
aifcment.  Comme  les  poiriers  en  buifion 
font  maintenant  bannis  des  jardins  potagers , 
parce  qu'ils  les  otfufquent  &  y  occupent 
tropde  place  ,  on  eft  contraint  de  les  planter 
â  part;  ces  plantations  peuvi:nr  paiïer  pour 
des  vergers  nains  :  on  peut  au(Ii  faire  des 
vergers  avec  des  demi-plein-vent  grcftés 
fur  coignafRer  ;  ils  demandent  au  moins 
vingt- pies  de  dillance  :  on  n'en  mettra  pas 
moins  de  quarante  entre  les  poiriers  en 
plein-vent.  Au  refle  ,  tout  ce  que  nous  di- 
rons des  vergers  de  pommier  ,  à  l'excep- 
tion du  choix  du  fol ,  convient  aux  vergers 
àQ  poirier.   Voye\  le  wof  PoMMIER. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  fe  trouve  à  côté 
des  bouquets  de  poires  que  portent  les  bran- 
ches-crochets ,  un  nouveau  bouton  à  fruit 
pour  l'année  fuivante  :  il  faut  donc  avoir 
grande  attention  ,  en  cueillant  le  fruit ,  de 
ne  pas  rompre  ou  bleder  ce  bouton  pré- 
cieux. Le  temps  de  la  cueillette  dépend 
tellement  de  l'efpece  ,  du  climat  ,  de  la 
température  de  l'année  ,  &c.  qu'il  efl  im- 
poiïible  de  prefcrire  des  règles  à  cet  égard. 
Il  faut ,  après  avoir  cueilli  les  poires  ,  les 
pofer  doucement  dans  des  paniers  :  on  les 
porte  dans  la  fruiterie  ,  &  on  les  y  dépofe 
en  tas  pour  les  laifîer  reffuer.  Au  bout  de 
quelque  temps  on  les  effuie  ,  les  unes  après 
les  autres  ,  avec  un  morceau  de  drap ,  &  on 
les  range  fur  les  tablettes.  M.  Duhamel  du 
Monceau  confaille  d'envelopper  de^  papier 
les  poires  qu'on  veut  confcrver  très-long- 
temps ,  &  de  les  enferiaer  dans  des  tiroirs 
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ou  des  armoires.  On  les  conferve  aS.^  fort 
bien  dans  la  cendre  ;  mais  elle  leur  commu- 
nique une  mauvaife  odeur.  Miller  veut 
qu'on  ait  de  grands  paniers  garnis  de  paille 
d'orge  par  le  dedans ,  tant  au  fond  que  con- 
tre les  parois  intérieures ,  qu'on  ajufte  en- 
fuite  du  papier  fur  cette  paille,  &  qu'on 
empliiïe  ces  paniers  de  poires  :  on  met  du 
papier  pardelfiis  ,  puis  encore  de  la  paille, 
&  on  ferme  le  couvercle.  Il  laut  avoir  atten- 
tion de  ne  mettre  qu'une  feule  efpece  de 
poire  dans  un  panier  ,  &  de  l'étiqueter. 
Miller  allure  que  les  poires  fe  confervenc 
très-long  temps  par  cette  méthode,  quoi- 
qu'elles fe  touchent  &  fe  preffent.  On  aura 
peine  à  le  perfuader  à  ceux  qui  ne  veulent 
pas  que  les  fruits  fe  touchent  fur  les  tablet- 
tes des  iruiteries.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'eft  que  de  toutes  les  méthodes  de  confer- 
ver  les  fruits ,  celle-là  fera  la  meilleure  qui 
les  garantira  le  mieux  de  limpreffion  de 
l'air  qui  eft  la  principacile  caufe  de  leur  fer- 
mentation. On  fait  que  des  fruits  enfermés 
dans  le  vuide  d'une  machine  pneumatique  , 
y  demeurent  incorruptibles.  CM.  le  Baron 
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Poirier  ,  (Commercede  Bois.)  il  fe  fait 
un  grand  négoce  de  bois  de  poirier  ,  &  on 
l'emploie  en  divers  ouvrages  de  menuiferie  , 
de  tableterie  ,  de  tour.  On  s'en  fert  auffi 
pour  faire  des  infirumens  de  mufique  à 
vent ,  particulièrement  des  bafTons  &  des 
flûtes. 

Une  de  fes  principales  qualités  efi  de 
prendre  un  auffi  beau  poli  &  un  noir  pref- 
qu'auffi  brillant  que  l'ébene  ;  ce  qui  fait 
qu'on  le  fubftirue  à  ce  dernier  en  bien  des 
occafions. 

Les  marchands  de  bois  le  font  débiter 
pour  l'ordinaire  en  planches  ,  poteaux  & 
membrures.  Les  planches  font  d'onze  à 
douze  pouces  de  large  ,  fur  treize  lignes 
d'épaiflèur  franc-fciées  ,  &  fîx ,  neuf  ou 
douze  pies  de  longueur  :  le  poteau  a  quatre 
pouces  de  gros  en  quarré  ,  depuis  fix  juf- 
qu'à  dix  pies  de  long  ;  la  membrure  a  vingt- 
cinq  lignes  franc-fciées  d'épaifTeur  ,  fur  fix, 
fept  &  huit  pouces  de  large  ,  &  Gx  ,  neuf 
&  douze  pies  de  long  ,  ainfi  que  ks  plan- 
ches. Diâ.  du  commerce.  fD.  J.) 

POIS  ,  f  m.  (Htfl.  nat.  bot.)  genre  de 
plante  à  fleur  papilionacée.  Le  piftii  forE  du 
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caMce  ,  &  devient  dans  la  fuite  nne  longue 
filique  qui  renferme  des  femences  arron- 
dies. Ajoutez  aux  caraûeres  de  ce  genre  , 
que  les  tiges  fontcreufes ,  &  le  plus  fouvent 
foibles  ;  il  y  a  des  feuilles  qui  embrafTent  les 
tiges ,  de  façon  qu'elles  femblent  lestraver- 
fer;  les  autres  feuilles  naifïent  par  paires  fur^ 
des  côtes  terminées  par  des  mains.  Tourne- 
fort  ,  Injl.  rei  hcrb.  Voye:^  PLANTE. 

Touniefort  compte  vingt  -  deux  efpcces 
èc  ce  genre  de  plante  à  fleurs  Icgurnineufes, 
celle  qu'on  cultive  davantage  eft  le  pois  des 
jardins  ,  qu'on  nomme  peut  pois  ,  pifum 
honenfe  majus  ,  flore  ,  fruciuque  albo.  C. 

B.  P.  3+1, /.  iî.//.  354- 

Sa  racine  ell  grêle  ,  fibreufe  ;  elle  pouffe 
ëes  tiges  longues  ,  cieufes  ,  fragiles ,  d'un 
verd- blanchâtre  ,  rameufes  ,  Itiquelles  (e 
lepandent  à  terre  ,  fi  on  ne  les  foutient  par 
des  échalas.  Ses  feuilles  font  oblongues  & 
de  la  couleur  des  tiges  ;  les  unes  qui  pa- 
roiflènt  être  enfilées  par  la  tige  ,  s'embraf- 
fent  à  chaque  nœud;  &  les  autres  naiffent 
comme  par  paires ,  fur  des  côtes  terminées 
par  des  mains  ou  vrilles  ,  qui  s'attachent  à 
tout  ce  qu'elles  rencontrent.  Ses  fleurs  qui 
fortent  des  aiflfelles  des  feuUles  ,  deux  ou 
trois  enfemble  fur  le  même  pédicule  ,  font 
légumineufes  &  en  forme  de  papillon  ,  blan- 
ches ,  marquées  d'une  tache  purpurine. 
Cette  plante  fe  cultive  dans  les  jardins  & 
dans  les  champs  ;  elle  fleurit  au  mois  de 
mai ,  &  fon  fruit  eft  excellent  à  manger  en 
juin.  II  lui  faut  une  terre  meuble  &  bien 
amendée. 

Pois  verds  ,  Petits  pois  ,  (Diète.) 
ce  légume  dont  l'ufageeft  fi  familier  parmi 
Eous,  eft  un  des  plus  falutaires  ,  comme  un 
des  plus  agréables;  fur-tout  les  pois  écofl'és 
qu'on  mange  frais  ,  n'ayant  pas  atteint  leur 
degré  de  maturité  ,  ayant  la  peau  très-ten- 
dre ,  verte  &  tranfparente,  &  la  chair /i/c- 
culente  ,  fucrée  ,  point  encore  farineufe  ;  en 
un  mot  dans  l'état  qui  les  fait  appeller  à 
Paris  petits  &  fins. 

Une  efpece  de  pois  qu'on  mange  avec 
leur  goufle  qui  eft  tendre  ,  fucculente  , 
grafte  &  aftez  fucrée  ,  pafîe  pour  moins  fa- 
lutaire  ;  mais  il  paroît  qu'elle  n'eft  que  moins 
agréable. 

Lespoij  mûrs  &  fecs  font  un  des  légumes 
çui  fournifîent  la  purée  la  plus  délicate  , 
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&  l'aliment  le  moins  groHier.  Au  refte  à 
peine  le  pois  poflede-t-il  quelques  qua- 
lités diététiques  particulières ,  du  moins  bien 
connues  ;  ce  que  nous  en  lavons  de  plus 
poncif,  c'eft  ce  que  nous  avons  dit  des 
légumes  en  général  à  {^article  LÉGUME. 
J^oje^  cet  article. 

Les  botaniftes  n'ont  pas  manqué  de  Itiî 
trouver  plufieius  vertus  médicamenteules , 
tant  pour  l'intérieur  que  pour  l'extérieur  ; 
mais  ces  prétendues  propriétés  font  abfulu- 
ment  méconnues  ou  négligées,  ('éj 

Pois  d'Angol ,  f  m.  (Botan.J  arbufte 
originaire  de  la  côte  d'Angol  en  Afrique , 
&  îrcs-commun  dans  les  Antilles.  Il  s'élevs 
de  fix  à  fept  pies  ,  produifant  beaucoup  de 
branches  rameufes ,  afiez  droites ,  menues  , 
liantes ,  garnies  de  feuilles  longuettes  ,  fle- 
xibles ,  d'un  verd  cendré  ,  &  d'une  odeur 
aromatique  qui  n'eft  pas  défagréable  :  aux 
petites  Heurs  dont  ces  branches  font  pres- 
que couvertes  en  tout  temps  ,  fuccedent 
des  gouftès  longues  d'un  pouce  &  demi  ou 
environ  ,  plates ,  velues ,  fouples  ,  coriaces 
comme  du  parchemin  mouillé  ,  &  difficiles 
à  rompre  ;  elles  renferment  quatre  ou  cinq 
pois  de  moyenne  grofteur  ,  à  -  peu-près 
ronds ,  &  d'une  couleur  brune-verdâtre. 
Ces  pois  font  excellens  lorfqu'ils  font  cuirs 
&  accommodés  comme  des  lentilles  :  leur 
goût  eft  difficile  à  comparer  ,  &  leur  qua- 
lité eft  fi  parfaite  ,  qu'ils  n'incommodent 
jamais.  Les  bourgeons  des  branches  étant  in- 
fufés  dans  de  l'eau  bouillante  ,  comme  du 
thé  ,  font  une  boifTbn  aftez  agréable  ,  étant 
prife  avec  un  peu  de  fucre  ou  de  firop  de 
capillaire  ;  on  l'eftime  ttès-bonne  pour  la 
poitrine. 

Pois  chiche  ,  cicer,  genre  de  plante  à 
fleur  papilionacée.  Le  piftil  fort  du  calice  & 
devient  dans  la  fuite  une  filique  courte  & 
femblable  à  une  vefTie gonflée:  cette  filique 
renferme  des  femences  qui  ont  en  quel- 
que manière  la  forme  d'une  tête  de  bé- 
lier. Tournefort  ,  Infl.  rei  herb.  Voye^ 
Plante. 

On  cultive  dans  les  jardins  plufieurs  ef- 
peces  de  pois  chiches  ,  qui  ne  différent  que 
par  la  couleur  des  fruits  ou  même  des  fleurs; 
il  y  en  a  fur-tout  deux  efpeces  qui  font  d'u- 
fage  en  médecine  ,  &  dans  les  cuifines.  ;  la- 
voir ,  lespo/j  chiches  à  fleur  blanche ,  &  les 
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ro'iges  que  piufiiiirs  botaniiles  regardent 
comtTi2  une  fimple  variété  de  la  même 
plante. 

Les  pois  chlchts  à  fleur  blanche  ,  font 
le  cicer  fatii'umjiore  candido ,  I.  R.  H.  ^89. 
Les  pois  ck'xhfs  rougis  l'ont  le  cicerjion- 
bus  Ù  fe minibus  ex  purpura  rubejcennbus, 
deC.  B.P.  347. 

La  racine  de  l'une  &  l'autre  de  ces  plan- 
tes efl:  menue  ,  blanchâtre  ,  tirant  fur  le 
roux ,  fibreufe  &  chevelue.  La  tige  eli 
droite ,  branchue  ,  velue.  Les  i'euilies  font 
arrondies  ,  dentelées  ,  co'onneuies  ,  ran- 
gées par  paires  fur  une  CQ:e  terminée  par 
une  impaire.  Les  fleurs  font  légnmineufes  , 
blanches  ou  purpurines  ,  &  naifl'ent  des 
aifTelles  des  côtes  qui  portent  les  feuilles, 
foutenues  fur  des  pédicules  grêles.  Leur 
calice  efl  velu  ,  divifé  en  fix  parties  poin- 
tues. Le  piftjl  fe  chinge  en  un  fruit  gonflé 
en  manière  de  vefiie  ,  long  d'environ  un 
pouce,  &  terminé  par  un  hier  grêle  ;  il 
renferme  une  ou  deux  graines  arrondies  , 
plus  groffis  que  le  pois  ordinaire  ,  n'ayant 
qu'un  angle  aigu  ;  blanches  ou  rougeâtres, 
&  prefqce  de  la  figure  d'une  tète  de  bélier  : 
pour  l'ufage  de  la  médecine  ,  on  préfère 
les  pois  chichcs  rouges.  On  les  feme 
dans  les  champs  en  plufieurs  provinces 
méridionales  de  la  France  ,  en  Italie  & 
en  Efpagne. 

Le  pois  chiche  s'appelle  kali  en  hébreu.  Il 
eft  ditau  IV lit-',  des  rois  ,  ch.  l'j.  2.5.  que 
pendant  le  fiege  de  Samarie,  fous  le  règne 
d'Achab,  roi  d'Ifraël ,  la  famine  fut  fi  gran- 
de ,  que  l'on  vendit jufqu'à  cinq  fic!es,c'eft- 
à-dire  quinze  chelings  ,  ou  environ  dix- 
huit  livres  de  notre  monnoie  ,  le  quart  d'un 
cab  de  fiente  de  pigeon  (  le  cab  étoit  une 
mefure  qui  tenoit  un  demi  fctier ,  un  poif- 
fon  ,  un  pouce  cube ,  &  un  peu  plus  )  ;  mais 
on  n'entend  pas  pourquoi  la  fiente  de  pi- 
geon fe  vendoitfi.cher  :  auflî  eft-ce  une  ri- 
dicule interprétation  de  l'original.  II  s'agit 
ici  àe  pois  chichcs  ,  nommés  par  les  Arabes 
ufnen  ou  kali.  Or  les  Hébreux  appelloient 
kali  ,  les  pois  chiches  rôtis  à  la  poêle  ,  dont 
on  ufe  encore  beaucoup  dans  l'orient ,  & 
dont  il  y  a  des  boutiques  au  Caire  &  à 
Damas  ,  où  l'on  ne  fait  autre  chofe  que 
firire  des  pois  chiches  pour  la  provifion  des 
voyageurs.  fX).  J.J 
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Pois  chiches  ,  (DuteècMat.  méd.) 
ce  n'eft  que  la  femencede  cette  plante  qui 
efl  d'ufage  ;  auffi  eft-ce  à  cette  partie  qu'ap- 
partient proprement  le  nom  àtpois  chiclie-  , 
que  la  plante  a  emprunté  de  fa  îèmcnce.  Les 
pois  chiches  mûrs  &  fecs  fe  mangent  cuits 
dans  le  bouillon  &  dans  l'eau  ,  &  afiaifon- 
nés  dans  ce  dernier  cas  ,  avec  le  beurre  ou 
Ihuile  ,  c'eft-à-direfous  la  forme  du  potage 
gras  ou  maigre  :  on  en  prépare  auflî  des 
purées  ;  on  les  mange  avec  des  viandes  rô- 
ties ,  ùc.  Ceux  qui  croiflènt  dans  les  pays 
IfOids  &:  les  terreins  gras  &  humides ,  te:s 
que  les  potagers  ou  marais  &  dans  les  bon- 
nes terres ,  ont  un  goût  acerbe  &  fauvage, 
&  un  tiiiu  denfe  ferré  ,  qui  les  rend  tiès- 
dîfficiles  à  cuire  ;  auflî  ce  légume  efl-il  abfo- 
lument  rejeté  des  bonnes  tables  ,  &  même 
prefqu'abfolument  inufité  à  Paris  &  dans 
les  provinces  voifines  :  au  l.eu  que  ceux 
qui  crciflent  dans  les  pays  chauds  &  dans 
les  terreins  maigres  &  arides ,  font  d'un 
très-bon  goût ,  &  fe  ramolliffent  facilement 
par  la  cuite.  Ils  tiennent  le  premier  rang 
pirmi  les  légumes  fecs  dans  les  provinces 
méridionales  du  royaume  ;  &  ceux  qu'on  y 
apporte  d'Efe^ne  font  encore  meilleurs. 

Il  eft  e'crit  dans  les  ouvrages  de  me'de- 
cine,  que  ce  légume  fournit  une  nourriture 
abondante  ,  mais  grcfiiere  ,  ve-nteufe  ,  & 
Un  peu  laxative.  On  n'obferve  rien  de  tout 
cela  dans  les  fujets  ordinaires  &  fains ,  qui 
font  cependant  les  feuls  fur  qui  il  faille  éva- 
luer les  propriétés  diététiques. 

La  décodion  de  pois  chiches  efl  comptée 
parmi  les  plus  puiflans  diurétiques ,  &  mê- 
me parmi  ceux  dont  l'aflivité  peut  devenir 
funefle  dans  les  cas  où  les  voies  urinaires 
peuvent  être  ulcérées  ou  déchirées  par  des 
graviers ,  ou  même  Amplement  irritées  & 
devenues  très-fenlibles.  Les  anciens  méde- 
cins ont  poufle  l'opinion  qu'ils  avoieiit  de 
cette  efficacité  ,  jufqu'à  avancer  qu'elle 
portoit  même  jufque  fur  la  fubftance  du 
calcul  &  que  le  pois  chiche  étoit  un  lirhon- 
triptique  des  plus  aâifs.  Au  refte  ,  fi  on 
peut  compter  au  moins  fur  la  qualité  diuré- 
tique ,  on  ne  doit  pas  la  chercher  dans  les 
pois  chiches  préparés  dans  les  cuifines ,  parce 
que  leur  première  préparation  confifte  à 
les  faire  bouillir  dans  une  eau  qu'on  rejette, 
&  que  c'eft  vraifemblablement  dans  cette 
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première  déccdion  que  doit  paffer  le  prin- 
cipe diurétique.  (  b) 

Pois  d  gratter  y  CBotan.J  nom  d'une 
efpece  de  phaféole  d'Amérique,  appellée  par 
le  P.  Plumier,  phafeolus JiUquis  iatis,  tiif- 
pidis  &  rugojis  ,  fruclu  iiigro.  Vojei 
Mlicuna.  (D.J.J 

Pois  de  merveille,  corindumf  genre 
de  plante  à  fleur  papilionacce  ,  compofée 
de  quatre  grar.ds  pétales  oppofts  en  {'orme 
de  croix,  &  de  quatre  petits  qui  font  le 
plus  fouvent  crochus  &  flcués  au  milieu  de 
la  fleur.  Le  piflil  fort  du  calice  qui  eft  com- 
pofé  de  quatre  feuilles  ,  &  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  femblable  à  une  vefTie ,  & 
divifé  en  trois  loges  ;  ce  fruit  renferme  des 
femences  prefque  rondes  qui  ont  une  tache 
de  la  figure  d'un  cœur.  Tourneforc,  Inji. 
rei  herb.   Voyei  PLANTE. 

Tournefort  compte  trois  efpeces  de  ce 
genre  de  plante  ,  donc  la  principale  efl  le 
corinduni  à  larges  feuilles  ,  &  à  gros 
fruit ,  corindum  ampliore  folio ,  fruclu 
majore. 

Cette  efpece  poufie  des  tiges  menues  & 
branchues,  hautes  de  trois  ou  quatre  pies 
fans  poil,  cannelées,  foibles,  ayant  befoin 
d'être  foutenues  ;  fes  feuilles  font  divifées 
à  peu  près  comme  celles  de  l'âche,  d'une 
belle  couleur  verte,  d'un  goût  vifqueux; 
il  fort  de  leurs  aifTelles  des  pédicules  char- 
gés de  fleurs ,  compofées  chacune  de  huit 
feuilles  blanches ,  quatre  grandes ,  &  qua- 
tre petites  difpofées  en  croix  ,  foutenues 
par  un  calice  à  quatre  feuilles  ;  quand  ces 
fleurs  forrt  pafTées,  il  leur  fuccede  des  fruits 
en  veffies  à  trois  coins ,  divifées  chacune 
en  trois  loges  qui  renferment  des  femences 
femblables  à  des  petits  pois  ,  en  partie 
noirs,  en  partie  blancs,  &  marqués  ordi- 
nairement d'un  cœur  ;  fa  racine  eft  grofTe 
comme  le  doigt ,  mais  plus  courte  ,  ligneu- 
fe  ,  afTez  dure,  fibreufe.  Aucune  des  trois 
efpeces  de  ce  genre  de  plante  n'eft  d'ufage 
en  médecine.  (D.  J.) 

Pois  ,  arbrt  aux  ,  C^ifi.  nat.  Bot.)  robi- 
nïa'\Jvcmx\.  Afpalathus ,  caragana  /iberica, 
pfeudo-acacia.  C'eft  un  arbre  de  la  même 
famille  que  celui  que  l'on  trouvera  décrit 
fous  le  nom  de  pfeudo-acacia.  On  le  nomme 
arbre  aux  pois,  parce  qu'il  produit  des  fili- 
ques  qui  renferment  un  fruit  femblable  aux 


pois,  qui  fort  précédées  de  fleurs  d'un  beau 
jaune  ;  il  croit  fans  culture  en  Sibérie,  fur- 
tout  dans  un  terrein  léger  &  dans  le  voifi- 
nage  des  rivières.  Le  plus  grand  froid  ne  le 
liit  point  périr  ;  on  peut  Je  multiplier  de 
graine  &  de  boutures;  il  eft  ordinairement 
de  la  grandeur  d'un  bouleau  moyen.  Les 
habirar.s  de  la  Sibérie  nommés  Tungufes  f 
nourriiTent  leurs  beftiaux  avec  la  feuille  de 
cet  arbre  ;  on  mange  auffi  le  fruit  ou  les 
pois  qu'il  renferme  dans  fcs  filiques  ;  mais 
il  faut  pour  cela  ,  les  faire  bouillir  dans  une 
première  eau  ,  pour  leur  enlever  une  cer- 
taine amertume  que  l'on  y  trouve.  M.  Biel- 
cke  de  l'académie  de  Stockoîm  ,  a  efTayé  de 
faire  moudre  ce  fruit ,  &  en  a  fait  faire  des 
galettes  ou  gâteaux  qui  écoient  d'un  très- 
bon  goût,  il  prérend  que  le  fruit  de  cet 
arbr;  eft  plus  léger  fur  l'eftomac  que  les 
pois  ordinaires. 

Le  même  M.  Bielcke  a  trouvé  que  les 
feuilles  de  cet  arbre  pouvoient ,  à  l'aide  de 
la  putréfaftion  ,  donner  une  couleur  bleue 
auifi  propre  à  la  teinture  que  l'indigo  £c 
le  paftel.  Voye^  les  mémoires  de  l'académie 
de  Suéde  ,  année  1750  ,    Q  poye\  l'article 

Pseudo-acacia.  ( — ) 

Pois  martiaux  ,  ( Hijl.  nat.)  c'eft 
le  nom  que  quelques  naturaliftes  donnent  à 
une  mine  de  fer  en  petits  globules  fem- 
blables à  des  pois  que  l'on  appelle  en  latin 
pifa  ferrea.  Il  paroît  qu;  c'eft  une  mine  de 
fer  qui  n'eft  compofée  que  d'un  aftèmblage 
de  petites  aétites  ou  pierres  d'aigle.  Il  y  en 
a  de  difFérentes  grandeurs.  Près  de  Bayeux 
en  Normandie  ,  on  trouve  des  cornes 
d'ammon  remplies  de  ces  fortes  de  pois 
ferrugineux.  Quand  ces  aétites  font  ovales 
ou  alongées  ,  on  les  nomme  mine  de  fer 
en  fèves ,  minera  ferri  fubalts.  Il  fe  trouve 
de  la  mine  de  fer  de  cette  efpece  en  Alle- 
magne ,  dans  la  principauté  de  HefTe-Ham- 
bourg. 

POISON  ,  C  m.  (Littéral.)  Le  moc 
venenam  des  latins  ne  (ignifle  pas  toujours 
du  poifon  ,-  il  déiîgne  encore  aftez  fouvent 
ces  drogues  dont  les  Peintres  &  les  Tein- 
turiers fe  fervent  :  c'eft  dans  ce  fens  ,  par 
exemple  ,  que  Virgile  l'emploie  au  fécond 
livre  des  géorgiqucs: 

Àlba  ntjue  tjfyrio  fueatur  lanû  yentnç. 
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»  L'etofFe  n'eft  pas  teinte  en  couleur  de 
w  pourpre,  w 

Horace  ,  oJe  zj  ,  //f .  /  ,  dit  : 

2"'*  "  folrerc  theffalls 
Magut  vcncnis  ?   Q^uii  potcrit  deus  ? 

«  Que!  enchanteur  avec  toutes  les  herbes 
»  de  Theflàlie  ,  toute  la  force  de  fes  char- 
«  mes ,  que  dis-je  ,  quel  dieu  pourra  vous 
«  tirai  de  ce  mauvais  pas  ?  » 
,  .  Les  tkeJJ'ula  venena  d'Horace  ,  font  des 
fucs  d'iicibes  magiques  ,  propies  à  corriger 
la  malignité  du  plus  puidant  poi/ô/z. 

Du  temps  d'Horaciî  ,  on  n'asoïc  poinr 
encore  oublié  l'hiiloire  que  Tire  -  Live  , 
dec.  i.liv.  ï^~//7,racontedeplulieursdames 
romaines  qui  compoferent  des  poijons  ,  &c 
qui  furent  découvertes  par  une  efclave.  Sur 
les  recherches  que  fit  lédile  ,  on  trouva  170 
patriciennes  coupables  d'empoifonnemcnc  , 
&  qui  furent  condamnées  aux  derniers  fup- 
plices.  Les  morts  qu'elles  avoient  caufées 
e'toient  en  fi  grand  nombre  ,  qu'on  attri'.tia 
d'abord  ce  maffeèur  à  l'intempérie  pedi- 
lentielle  de  l'air  ,  &  l'on  nomma  exprès  un 
diâateur  qui  alla  attacher  en  cérémonie  un 
éKki  au  temple  de  Jupiter  ,  ainfi  qu'on  le 
prariquoit    dans     una    calamité    publique. 

en.  jj 

Poison  ,  CMéJec.)  les  chofes  prifes 
intérieurement ,  ou  appliquées  de  quelque 
manière  que  ce  loit ,  fur  un  corps  vivant  , 
capables  d'éteindre  les  fondions  vitales ,  ou 
de  mettre  les  parties  folides  &  fluides  hors 
d'état  de  continuer  la. vie  ,  s'appellent  poi- 
fons.  Dans  ce  fens ,  on  peut  rapporter  à 
cette  dafîe  grand  nombre  d'autres  corps 
qui  ne  peuvent  nuire  qu'autant  que  l'ufage 
immodéré  qu'on  en  fait ,  empêche  ou  dé- 
truit les  fondions  vitales. 

Les  corps  acres  ,  méchaniques  ,  qui  en 
bleflànt  ou  en  détruifant  les  parties  folides , 
menacent  de  la  mort ,  lorfqu'on  les  a  avalés , 
ne  peuvent  être  évacués  d'abord  que  par  le 
fecours  des  onfiueux  ,  qui  pris  en  grande 
quantité,  enveloppent  leurs  parties  nuifiblss. 

Tout  ce  qui  eft  capable  ,  en  coagulant 
les  humeurs ,  d'arrêter  la  circulation  ,  doit 
être  délayé  à  la 'faveur  des  aqueux  fapo- 
racés ,  &  dès  qu'on  connok  la  nature 
de  la  coagulation ,    il  faut  employer  les 
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contre-poifons  convenables  potir  la  diflîper. 

A  l'égard  des  coips  qui  detruifent  l'union 
qui  le  trouve  dans  les  parties  folides  &  les 
fluides  ,  ils  font  très  -  dangereux  j  l'ufage 
des  acides  &  des  aoux  aftringens ,  eft  cou- 
pable d'arrêter  lo  progrès  de  leur  adion. 

Dans  la  pefle  6c  les  aurres  maladies  con- 
tagicuLs ,  la  nature  piéfente  des  poifons 
d'une  c'fpece  incompréhenlible  ,  qui  paroifr 
fent  ikJiilemeiU  aitaqiijr  les  adions  virales: 
0.1  ne  peut  venir  à  boat  de  les  détruire  par 
l'applicarion  des  principes  de  la  médecine 
rationcIL-  ,  mais  uniqu<;ment  par  un  contre' 
pu  jua  c|ue  l'expérience  a  découvert. 

On  connoit  encore  de  fembiables/>o/yô/2.» 
qui  changent  tellement  la  nature  de  l'air , 
qu'il  de'/ient  mortel  à  l'économie  animale. 
Telle  ell  la  fumée  des  charbons ,  du  foufre , 
celle  d'une  liqueur  fermentante  ,  ces  va- 
peurs fortes  &  fufîbcantes  que  les  auteurs 
ont  nommées  efpnts  faui'ages  ;  il  faut  évitée 
toutes  ces  chofes ,  ou  y  remédier  à  l'aide 
du  feu  ,  ou  de  queiqu'autre  vapeur  qui  y 
loit  contraire. 

Poison  ,  (Jurifpr.)  ou  crime  de  poifon  , 
eft  le  crime  de  ceux  qui  font  mourir  quel- 
qu'un par  le  moyen  de  certaines  chofes  ve- 
nimeufes  ,  foit  qu'on  les  mêle  dans. les  ali- 
mens  ou  dans  quelque  breuvage  ,  foit  qu'on 
infinue  le  poijoa  par  la  refpiration  ou  par  la 
tranfpiration ,  foit  par  une  plaie  ou  morfure 
de  quelque  béte. 

Cette  manière  de  procurer  la  mort  eft 
des  plus  barbares  &  des  plus  cruelles  ;  &  la 
loi  I  &  3  au  code  ad  kgem  cornelia/n  de 
Jicarns  0  veneficiis  ,  difent  que  pins  eji 
hominem  extiiiguere  veneno  quàm  gladio. 
La  raifon  eft  que  l'on  fe  défie  ordinairement 
&  que  l'on  peut  fe  précautionner  contre 
l'homicide  qui  fe  commet  par  le  fer ,  au  lieu 
que  l'homicide  qui  fe  commet  par  le  poi/ô/i^ 
fe  fait  fourdement ,  &  eft  fouvent  commis 
par  ceux  dont  on  fe  défie  le  moins  ,  de  ma- 
nière qu'il  eft  plus  difficile  de  s'en  garantir. 

Ce  crime  a  toujours  écé  en  horreur  chez 
toutes  les  nations  policées. 

Gtavina  a  avaîwré  ma|-à-propos  qu'avant 
l'an  4.12  de  la  fondation  de  Rome  ,  on 
n'avoir  point  encore  fait  de  loi  contre  les 
empoifonneurs. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  premiers  temps 
de  Rome,  où  l'innocence  des  mœurs  s'étoic 

encore 
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encore  confervée  ,  on  ne  connoifîbit  point 
J'ufage  du  poifon  ,  au  moyen  de  quoi  ion 
n'avoir  point  e'tabli  de  peine  contre  ce 
crime. 

Mais  !•»  frJquentarion  des  nations  voifi- 
nes  ayanc  peu  à  peu  corrompu  les  mœurs , 
la  loi  des  ii  tables,  laquelle  fut  afîichée 
â  Rome  en  304  ,  prononça  des  peines  con- 
tre les  empoifonneurs. 

Ce  qui  a  fans  doute  induit  Gravina  en 
erreur  ,  eit  que  ce  lut  vers  l'an  42.1 ,  fous 
h  confulat  de  Vaierius  Fiacciis  &  de  M. 
CiaudiuS  Marcellus  ,  qu'on  vit  paroître 
pour  la  première  fois  dans  Rome  une  troupe 
de  dames,  qui  par  des  yioz/cnj  qu'elles  dé- 
bitoient,  firent  un  grand  ravage  dans  la 
république. 

La  mort  fubite  de  plufieurs  perfonnes 
<3e  tourcs  fortes  de  qualités  ayant  rempli  la 
ville  d'étonnement  &:  de  crainte,  la  caufe 
de  ce  délbrdre  tut  révélée  par  une  efclave 
qui  en  avertit  le  ma,"^irirat ,  &  lui  décou- 
vrit que  ce  qu'on  avoir  cru  jufqu'alors  être 
une  pefte  caufée  par  l'intempérie  de  l'air, 
r'étoit  sutre  chofe  qu'un  effet  de  la  mé- 
chanceté de  ces  dames  romames,  lesquelles 
préparoient  tous  les  jours  des  poz^ànj  ,  fc 
que  fi  on  vouloit  la  faire  fuivre,  elle  en 
feroit  connoître  la    vérité. 

Sur  cet  3vis ,  on  fit  fuivre  cette  efclave  , 
-&  l'on  furprit  p'ufieurs  dames  qui  compo- 
foient  des  poifons  &:  quantité  de  drogues 
inconnues  que  l'on  apporta  dans  la  place 
publique ,  on  y  fit  anffi  amener  vingt  de 
"ces  dames;  il  y  en  eut  deux  qui  foutinrc^nt 
que  ces  médicamens  n'éroi^nt  pas  des/io;- 
J'ons  ,  mait,  des  remèdes  pour  la  fanré  ;  mais 
comme  l'ef-'lave  qui  les  avoir  accufées , 
leuv  foutenoit  le  conrraire,  on  leur  ordonna 
de  boire  les  breuvages  qu'elles  avo:ent 
compofés  :  ce  qu'elles  firent  toutes  &  en 
mour^irent.  Le  magiflrac  fe  fai'it  de  leurs 
c'omplijes,  de  forte  qu'outre  les  10  dont 
V  on  vient  de  parler ,  il  y  en  eut  encore  170 
punies. 

Une  femme  de  Smyrne  fut  accufée  de- 
vant DoUbella  ,  ptoconful  dans  l'Afie  , 
d'avoir  empoilonné  fon  mari,  parce  qu'il 
avoit  rué  un  fils  qu'elle  avoir  eu  d'un  pre- 
mier lit  ;  JJo'abelIa  fe  trouva  embarrafTe  , 
ne  pouvant  abfoudreiîne  femme  criminelle  ; 
mais  ne  pouvant  aufTi  fe  réfoudre  à  con- 
Tvme  XXVI. 
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damner  une  mère  qui  n'étoit  devenue  cou- 
pable que  par  un  jude  excès  de  tencretfe  , 
il  renvoya  la  connoifiance  de  cette  affaire  à 
l'aréopage  qui  ne  put  la  décider;  il  ordonna 
feulement  que  l'accufateur  &  l'accufee  com- 
paroîcioient  dans  cent  ans  pour  être  jugés 
en  dernier  refîbrt. 

L'empereur  Tiberc  ayant  fait  empoi- 
fonner  Germanicus  par  le  minifrere  de 
Pifon  ,  gouverneur  de  Syrie ,  lorfqu'on 
brûla  le  corps  de  Germanicus  ,  feion  la 
coutume  des  Romains ,  fon  ccur  parut 
tout  entier  au  milieu  des  hammes  ;  on  pré- 
tend que  l'on  vit  la  même  chofe  à  Rouen  , 
lorfque  la  pucelle  d'Orléans  y  fut  brAîée. 
C'efi  une  opinion  commune  que  le  cœur 
étant  une  fois  imbu  de  venin  ,  ne  peut  plus 
être  coniumépar  les  flamm.es. 

Les  médecins  regardent  auïïî  comme  im 
indice  certain  as  poijbnàîn^  un  corp;  mort, 
lorfqu'jl  fi  rrouve  un  petit  ulcère  dans  la 
partie  fupérieure  de  l'efîomac;  cependart 
le  dodeur  Sebaîlmo  Rotaii  en  fon  traité 
quia  pour  tttre:Allegai?onimeJico-ph.y/ice, 
foutient  que  cet  indice  tt(i  tort  trompeur, 
&  que  ce  p^tit  ulcère  pnw  venir  de  pluheurs 
autres  caufes  qu'il  txpfque. 

Pour  revenir  aux  peines  prononcées 
contre  les  empoifonneuis:  environ  zoo  ans 
après  le  fiit  des  dames  romaines,  Lucius 
Cornélius  SvHa  fit  une  loi  appcl'ee  de  fon 
nom  Corneha  de  i-'enejïcis  ,  par  laquelle  il 
prononça  la  même  peine  contre  les  empoi- 
fonneurs que  contre  les  homicides ,  c'e(t- 
â-dire  ,  l'exil  &  le  bannifftm.ent  qui  font  la 
même  chofe  que  linferdidion  de  l'eau  & 
du  feu;  cette  loi  fut  préféiée  â  celle  que 
Céfar  ,  éuant  didsteur ,  publia  dans  la  fuice 
fur  la  même  mariere. 

Il  y  eut  auffi  quelques  fenaMis-confuîtes 

donnés  en  inteiprétation  de  la  loi  Coinelia 

de  fcneji:is  ,   Si  dont  l'efprit  eft  le  même. 

On  voit  dans  la   loi  ^.Jf.  dj  leg.  comei.  ds 

fie.  &  l'enef.  qu'un  de  ces  fenatusconfLiIres 

I  prononçoit  la  peine  d'exil  contre  ceux  qui , 

I  fans  avoir  eu  detfein  de  caufer  la  most  d'une 

'  femme  ,   l'avoient  cepen':iant  tjir    mourir 

\  en  lji  donnant  des  remèdes  pour  faciliter 

i  la  conception. 

Le  paragraphe  fiivantfnt  mention  d'un 
autre  fenatus-confiilte  qui  décerne  la  peine 
portée  par  la  loi  Cornelia  contre  ceux  quâ 
**Ooo 
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auroient  donné  ou  vendu  des  drogues  & 
des  herbes  malfaifantes,  fous  prétexte  de 
laver  ou  purger  le  corps. 

Enfin  la  loi  8  ,  au  même  titre ,  enjoignoit 
aux  prélidens  des  provinces  d'envoyer  en 
exil  les  femmes  qui  faifoienc  des  eiforts  fur- 
naturels  ,  ou  qui  employoient  de  mauvaifes 
pratiques  pour  fe  procurer  l'avortement. 
Ces  drogues  &  autres  moyens  contraires  à 
la  nature  étoient  regardés  comme  des poi- 
J'ons  ,  &  ceux  qui  s'en  fervoient ,  traités 
comme  des  empoifonneurs. 

F^n  France ,  le  crime  de  poifon  eft  puni 
par  le  feu ,  &  lorfqu'il  s'eft  trouvé  des  em- 
poifonneurs qui  avoient  nombre  de  com- 
plices ,  ou  a  quelquefois  établi  une  chambre 
ardente  pour  faire  le  procès  à  ces  coupa- 
bles. 

La  déclaration  de  Louis  XIV  du  mois 
de  juillet  1682,  eft  la  règle  que  l'on  fuit 
fur  cette  matière. 

Elle  porte  que  ceux  qui  feront  convain- 
cus de  s'être  fervi  àe  poifon  ,  feront  punis 
de  mort ,  foit  que  la  mort  des  perfonnes 
auxquelles  ils  auront  voulu  faire  prendre  le 
poifon  ,  fe  foit  enfuivie  on  non. 

Ceux  qui  font  convaincus  d'avoir  com- 
pofé  6;  diftribué  du  poifon  pour  empoifon- 
ner  ,  font  punis  des  mêmes  peines. 

Ceux  qui  ont  connoiffance  que  l'on  a 
travaillé  à  faire  du  poifon  ,  qu'il  en  a  été 
demandé  ou  donné  ,  font  tenus  de  dénoncer 
inceffamment  ce  qu'ils  en  favent  au  procu- 
reur général ,  ou  à  fon  fubftitut ,  &  en  cas 
d'abfence ,  au  premier  officier  public  des 
lieux ,  à  peine  d'être  procédé  contre  eux 
extraordinairement ,  &  d'être  punis  félon 
fcs  circonftances  &  l'exigence  des  cas, 
comme  fauteurs  &  complices  de  ces  crimes  , 
fans  que  les  dénonciateurs  foient  fujets  à 
aucune  peine  ,  ni  même  aux  intérêts  civils , 
lorfqu'ils  auront  déclaré  &  articulé  des  faits 
ou  indices  confidérables  qui  feront  trouvés 
véritables  &  conformes  à  leur  dénoncia- 
tion ;  quoique  dans  la  fuite  les  perfonnes 
comprifes  dans  lefdires  dénonciations , foient 
déchargées  des  accufations ,  dérogeant  à  cet 
effet  à  l'article  73  de  l'ordonnance  d'Or- 
léans ,  pour  l'eflet  du  poifon  feulement , 
fauf  à  punir  les  calomniateurs  félon  la  ri- 
gueur de  l'ordonnance. 

La  peine  de  mort  a  lieu  contre  ceux  qui 
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font  convaincus  d'avoir  attenté  à  la  vie  de 
quelqu'un  par  poifon  ;  en  forte  qu'il  n'aie 
pas  tenu  à  eux  que  ce  crime  n'ait  été  con- 
fomnié. 

L'édit  répute  au  nombre  des  poifons , 
non  feulement  ceux  qui  peuvent  caufer  une 
j  mort  prompte  &  violente  ,  mais  aufli  ceux 
qui  en  altérant  peu  à  peu  la  fanté ,  caufenc 
des  maladies ,  foit  que  les  poifons  foient 
hmples ,  naturels ,  ou  compofés. 

11  eft  défendu  en  conféquence  à  toutes 
perfonnes,  à  peine  de  la  vie,  même  aux 
médecins  ,  chirurgiens  ,  &  apothicaires , 
à  peine  de  punition  corporelle,  d'avoir  & 
garder  de  tels  poifons  fimples  ou  préparés , 
qui  retenant  toujours  leur  qualité  de  venisi, 
&  n'entrant  en  aucune  compolition  ordi- 
naire ,  ne  peuvent  fervir  qu'à  nuire,  étant 
de  leur  nature  pernicieux  &  mortels. 

A  l'égard  de  l'arfenic ,  du  réalgal  ,  de 
l'orpiment ,  &  du  fublimé  ,  quoique  ce 
foient  des  poifons  dangereux,  comme  ils 
entrent  dans  plufieurs  compoficions  nJcef- 
faires ,  pour  empêcher  qu'on  n'en  abufe  , 
l'article  7  ordonne  qu'il  ne  fera  permis 
qu'aux  marchands  qui  demeurent  dans  les 
villes ,  d'en  vendre  &  d'en  délivrer  eux-mê- 
mes feulement  aux  médecins,  apothicai- 
res ,  chirurgiens ,  orfèvres ,  teinturiers  , 
maréchaux  ,  &  autres  perfonnes  publiques , 
qui  par  leur  profelfion  font  obligés  d'en 
employer,  lefquels  néanmoins  en  les  pre- 
nant ,  écriront  fur  un  regiftre  du  marchand  , 
leur  nom ,  qualité ,  &  demeure ,  &  la  quan- 
tité qu'ils  auront  prife  de  ces  minéraux. 

Les  perfonnes  inconnues  aux  marchands  , 
telles  que  les  chirurgiens  &  maréchaux  des 
botirgs  &  villages ,  doivent  apporter  un 
certificat  du  juge  des  lieux,  ou  d'un  no- 
taire &  deux  témoins ,  ou  du  curé  &  de 
deux  principaux  habitans. 

Ceux  auxquels  il  eft  permis  d'acheter  de 
ces  minéraux ,  doivent  les  mettre  en  lieu 
sûr  &  en  garder  la  clef,  &  écrire  fur  un  re- 
giftre l'emploi  qu'ils  en  ont  fair. 

Les  médecins ,  chirurgiens ,  apothicaires , 
épiciers-droguiftes  ,  orfèvres ,  teinturiers , 
maréchaux ,  &  tous  autres ,  ne  peuvent 
diftribuer  des  minéraux  en  fubftance  à 
quelque  perfonne  ,  ni  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit ,  fous  peine  corporelle. 

Ils  doivent  compofer  eux-mêmes  ,  ou 
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faire  compofer  en  leur  préfence  par  leurs 
garçons ,  les  remèdes  ou  il  doit  entrer  des 
minéraux. 

Perfonne  autre  que  les  Médecins  &  Apo- 
thicaires, ne  peut  employer  aucuns  infedes 
venimeux  ,  comme  ierpens  ,  vipères  ,  & 
autres  femblables ,  même  fous  prétexte  de 
s'en  tbrvir  à  des  médicamens ,  ou  à  faire 
des  expériences,  à  moins  qu'ils  n'en  aient  la 
permifîion  par  écrit. 

Il  ell  auffi  défendu  à  toutes  perfonnes, 
autres  que  les  médecins  approuvés  dans  le 
li(2u  ,  aux  profefleurs  de  Chymie ,  &  aux 
maîtres  Apothicaires,  d'avoir  aucuns  labo- 
ratoires ,  &c  d'y  travailler  à  aucune  prépa- 
ration de  drogues  ou  diftillacion ,  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  foit ,  fans  en  avoir  la 
permiffîon  par  lettres  du  grand  fceau  ,  & 
qu'après  en  avoir  fait  leur  déclaration  aux 
officiers  de  police. 

Enfin  ,  les  diffillateurs  même  &  vendeurs 
d'eau-de-vie  ,  ne  peuvent  faire  aucune  dif- 
tillation  que  celle  de  l'eau-de-vie  ,  fauf  à 
être  choill  entre  eux  le  nombre  qui  fera 
jugé  nécefiaire  pour  la  confedion  des  eaux- 
fortes  ,  dont  l'ufage  efl  permis  ;  &  ils  ne 
peuvent  y  travailler  qu'en  obfervant  les 
formalités  dont  il  eft  parlé  dans  l'article 
précédent. 

Cette  déclaration  de  i58ia,  comme  on 
voit,  pour  objet  non  feulement  de  punir 
ceux  qui  feroient  convaincus  de  s'être  lervis 
de  poifon  ypour  attenter  -à  la  vie  de  quel- 
qu'un ,  mais  auflid'ôter  toutes  les  occafions 
de  s'en  pouvoir  fervir  pour  un  pareil  defîèin. 
T'^oye^  le  traite  de  Linder ,  de  yenenis,  & 
Zachias,  la  Rocheflavin,  la  biblioth.  canon. 
Duperier.  (A) 

Le  peu  d'étendue  qu'on  a  donné  à  V article 
précédent,  les  négligences  tîi  les  erreurs 
qui  ont  échappé  à  l'auteur  ont  engagé 
M-  de  la  Fojje  à  entrer  dans  un  détail 
particulier  fur  un  fujetji  intérejjiint. 

POISONS  ,  (Méd.  kg.)  Les  moyens 
de  reconnoître  les  traces  à^un  poifon  dans 
Je  vivant  ou  fur  le  cadavre  ,  forment  l'une 
des  plus  importantes  queflions  de  méde- 
cine légale  ,  &  j'ofe  même  dire,  l'une  des 
plus  difficiles  à  traiter. 

Il  eft  important,  dit  M.  Devaux ,  de 
connoître  les  effets  des  poifons  pris  intérieu- 
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rement;  i°.  pour  être  en  e'tat  de  fècourir 
au  plutôt  ceux  qui  ont  le  malheur  d'en 
avaler  par  méprife  ,  ou  qui  ont  des  ennemis 
afTëz  fcélérats  pour  trouver  les  moyens  de 
leur  en  faire  prendre ,  afin  de  leur  caufer 
la  mort. 

2°.  Pour  faciliter  la  convidion  de  ceux 
qui  font  coupables  d'un  fi  grand  crime  ,  & 
difculper  ceux  qui  en  peuvent  être  faufle- 
ment  accufés. 

L'expert  a  donc  pour  objet  de  recon- 
noître  les  traces  du  poifon  fur  le  vivar.t  & 
fur  le  cadavre;  il  doit  en  rechercher  la  na- 
ture ou  l'efpece ,  pour  être  en  état  de  s'op- 
pofer  à  fes  effets  ou  de  les  prévenir. 

Un  homme  peut  s'être  empoifonné  vo- 
lontairement,  par  ennui  ou  dégoût  de  la 
vie  ,  ou  s'être  empoifonné  par  mégarde  ;  il 
peut  auffi  avoir  été  empoifonné  malicieu- 
fement  par  des  mains  étrangères ,  ou  par 
fimple  méprife.  Ces  différentes  circonflances 
ne  concernent  point  l'expert  ;  fon  miniftere 
fe  borne  à  conftater  l'exifience  &  la  nature 
du  poifon,  &  aux  moyens  d'en  prévenir  ou 
d'en  diffiper  les  effets.  J'expoferai  donc 
dans  cet  article,  i°.  les  moyens  de  recon- 
noître  il  un  homme  encore  vivant  a  été 
empoifonné  ;  z°.  les  fignes  de  poifon  que 
peut  préfenter  le  cadavre  ;  3°.  les  diffé- 
rentes fubftances  venimeufes  dont  les  fcélé- 
rats ont  ufé  quelquefois ,  ou  que  le  hafard 
met  à  portée  de  nous  nuire ,  4".  les  moyens 
connus  d'y  remédier  lorfque  les  circonf- 
tances  le  permettent. 

On  donne  le  nom  de  poifon  aux  chofes 
qui ,  prifes  intérieurement ,  ou  appliquées 
de  quelque  manière  que  ce  foit  fur  un 
corps  vivant ,  font  capables  d'éteindre  les 
fondions  vitales ,  ou  de  mettre  les  parties 
folides  &  fiuides  hors  d'état  de  continuer 
la  vie.  Mead  regarde  comme  poifon  ,  toute 
fubftance  qui ,  à  petite  dofe ,  peut  produire 
de  grands  changemens  fur  les  corps  vivans. 

On  conçoit  par  cette  définition  qu'il 
n'eft  point  de  venin  abfolu  ,  comme  il 
n'exifle  point  de  médicament  abfolu.  Plu-, 
fieurs  fubflances  innocentes  de  leur  na- 
ture ,  font  des  poifons  pour  quelques-uns  • 
&  les  médicamens  eux-mêmes  ,  les  plus 
adifs  &  les  plus  utiles ,  agiffant  à  la  manière 
des  poifons  ,  ne  peuvent  être  diflingués  de 
ces  derniers  que  par  la  vue  rationnelle  qui 
**  Ooo  2 
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en  dirige  l'emploi  :  ils  font  donc  confondus 
avec  eux  par  l'abus  qu'on  peut  en  faire. 
Le«  poifons  &  les  virus  intérieurs  ,  pro- 
duits par  l.'S  dégénéracions  des  parties  , 
préfciitent  des  effets  très  -  analogues  fur 
les  corps  vivans  ou  animés  ;  delà  naquit 
l'ancienne  divifion  des  poifons ,  adoptée 
par  tous  les  auteurs  en  venins  internes  & 
externes. 

Il  fuflic  de  connoitre  l'analogie  qui  fe 
trouve  entre  les  effets  des  poifons  &:  ceux 
des  virus  inférieurs  ,  pour  concevoir  que 
la  première  &  la  plus  importance  quefliun 
medico  légale  ,  confifte.  à  évaluer  ies  lignes 
allégués  pour  cette  diftincnon.  Lorfque  le 
témoignage  oculaire  ou  d'autres  figiies  , 
dont  je  parlerai  ci  -  defTous ,  n'étabiillent 
point  l'emploi  du  poifon  ,  le  premier  oi'jet 
de  l'expert  eft  de  réloudre  la  qucftion  pio- 
pofée:  fi  l'exiftence  dnpoifon  eftconftarée, 
il  lui  rede  à  rechercher  fa  na;ure  pour 
décider  s'il  peut  être  caufe  de  mort. 

Cette  difcufTion  fuppofe  néceffàiremcnt 
la  connoilfance  de  l'état  naturel  des  parties 
folide^  ci  fluides  du  corps  ,  de  l'influence 
des  pafTions  de  l'âme,  des  maladies  conta- 
gieufes ,  des  caufes  de  morts  fubites  ou  ra- 
pides, des  effjts  évidens  des  maladies  les 
plus  extraordinaires  ,  &c.  Lâge,  le  fexe  , 
le  tempérament,  le  genre  de  vie  ,  la  con- 
dition du  fu)eî,  ies  (jifîerentes  caufes  anté- 
cédentes ,  &  toutes  les  circonflances  accef- 
foires ,  font  donc  des  élémens  efîènciels  à 
raffembler. 

Les  ancijris  regardoient  tout  poifon  , 
miafmc  ,  matière  morbifique  des  maladies 
malignes,  ou  caufe  délétère,  comme  atta- 
quant diredement  le  principe  vital  ,  fut- 
fbquant  le  calidum  inndium  ,  la  fiarame 
vital*,  portant  un  froid  mortel  au  cœur. 
Cette  vue  rationnelle  ies  dirigea  dans  l'énu- 
mération  des  lignes  du  poifon  y  &  dans  le 
choix  des  antidotes.  Tout  ce  qu'ils  crurent 
capable  de  ranimer  la  chaleur  &  Tafîion 
du  cœur  ,  &  de  pouflbr  le  venin  au  dehors 
par  la  tranfpirarion  ,  prit  chez  eux  le  nom 
à'alexipliaimaque  ou  contre  -  poifon;  delà 
dériva  l'ufag','  de  traiter  toutes  les  maladies 
m.Tlign&s ,  éruptives ,  contagieufes ,  par  les 
cordiaux ,  les  fudoriiiques ,  les  bézoardiques. 
C  Vojei  Cordiaux,  Sudorifîques  , 
Eézo.*.Rdiques)  :  cette  raéthode  q^ui  a 
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duré  jufcju'à  ces  derniers  temps  ,  eft 
aujourd'hui  généralement  reconnue  comme 
pernicieulc  ;  elle  n'eii  ufitée  que  parmi 
les  charlatans ,  les  barbiers  &  les  gardes- 
malades  ,  qui  n'ont  pour  oracle  que  quel- 
ques vieux  form.ulaires  ;  &  l'on  ne  trouve 
aucune  prélomption  raifonnable  pour  la 
foutenir.  Vojei  OrviéTAN  ,  MiTHRI- 
DATE,  6:c. 

Quelques  phénomènes  faifis  précipitam- 
ment ,  &.  beaucoup  de  préjugés,  portèrent 
encore  les  anciens  à  divifer  les  poifons  en 
froids  &  en  chauds.  Cette  divifion  dé- 
truite en  partie  par  les  obfervations  con- 
tradidoires  de  Wepfer  &  de  plulieurs 
mojernes  ,  ne  peut  être  d'aucune  ref- 
fource  ,  lorfqu'il  s'agira  d'évaluer  avec  pré- 
cilion  &  févérité  les  fignes  du  poifon  fur  le 
vivant  ou  fur  le  cadavre  :  il  feroit  abfurde 
d'adopier  comme  principe  ou  comme  règle  < 
ce  que  l'expérience  a  combattu  viâorieufe- 
ment.  Voye':{_  l^fi'i  de  cet  article. 

En  rafiemblarit  ce  que  ^fius  Tetrab. 
4  ,  ferm.  4 ,  cap.  /j.j.  Villeneuve  ,  ///•.  de 
Veiunis.  Cardan.  (jafj.ar  à  Ruïes ,  camp, 
elyf.  nous  ont  laiffé  fur  les  lignes  des 
poifons  ,  il  paroît  que  ces  lignes  les  plus 
généraux  ,  font  la  prompte  apparition  de 
lymptomes  extraordinaires  &  inattendus  , 
tels  que  le  trouble ,  les  naufées  ,  la  dou- 
leur vive  de  l'eilomac  ,  les  palpitations,  les 
lyncop'es  ou  défaillances  j  les  rapports  dé- 
fag.éables  &  fétides  ,  le  vomifltment  de 
fang ,  de  matières  bilieufes  ,  le  hoquet , 
le  cours  de  ventre,  les  angoiflès ,  1  abat- 
tement fubit  des  forces  ,  l'inégalité  ,  la 
petitelfe  du  pouls  ,  les  fueurs  froides  ^ 
gluantes,  le  reiroidiflement  des  membres, 
la  lividité  des  ongles,  la  pâleur,  la  bouf- 
fifliire  ou  fœdeme  général ,  le  météorifme 
du  bas -ventre,  la  cefiation  fubire  &  le 
prompt  renouvellement  des  douleurs ,  la 
noirceur  &:  l'enflure  des  lèvres  ,  la  foif 
ardente,  la  voix  éteinte  ,  la  lividité  de  la 
face ,  le  vertig.; ,  les"  convuUîons ,  le  rou- 
lement &  la  faillie  des  yeux  ,  la  p.rre  de  la 
vue,  la  léthargie,  la  fuppreflion  d'urine  , 
l'odeur  fétide  du  corps ,  les  étuptions  pour- 
prées ,  livides,  gangreneufes,  l'aliénation 
d'efprit,  &c. 

Cardan  avoit  avancé  q-.:e  toute  efpecs 
de  venin  agilîbit  fur  la  bouche  &  dans  le 
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gofier ,  en  y  excitant  une  c'naleur  &  une 
irriration  extraordinaires  ,  fuivies  le  plus 
fouv&nc  ti'inHammation;  que  ia  déglurition 
en  éton  pénible  ,  &  luivie  de  naufées  &  de 
vomifTemens  :  ceue  aflertion  eîi  ii^futée 
par  !e    fciil  expoiî. 

Il  fuffit  d'ailleurs  de  confide'rer  les  fignes 
que  js  viens  de  rapporter  ,  pour  en  con- 
clur-e  qu'ils  font  pre'que  tous  e'quivoques. 
La  rapidité  dans  l'apparition  des  fympto- 
mcs,  convient  à  plciiieuis  morts fubites  ou  à 
piuficurs  maladies  très-n-.alignes.  Les  taches, 
îividite's ,  la  gangrené ,  ne  font  pas  plus  po- 
fiicives  pour  coniiater  l'exiflence  du/30/)o/i. 
Les  afFedions  propres  à  l'eftomac  peuvent 
de'pendie  de  quelques  fucs  qu'il  contient 
quelquefois  ;  ces  vifceres  &:  les  inreflins  pa- 
roifFent  agir  dans  le  troufTe- galant  &  cer- 
taines dyflenteries ,  comme  s'ils  e'toient  irri- 
tas par  la  prcfcnce    d'un  poifcn. 

Le  vomiflcment  fulùt  après  un  repas  , 
peut  dépendre  du  volume  des  alirnens  qui 
furchargent  l'eliomac  ,  ou  de  leurs  qualités 
particulières  qui  l'incommodent  :  on  con- 
noît  ia  fenfibilité  de  cet  organe  &:  fa  mo- 
bilité dans  quelques  fujets. 

La  toux  ,  le  crachement ,  le  vomifîement 
defang,  reconnoiiFent  auffi  plufieurscaules 
différentes. 

La  ftupeur,  ia  contraâion  des  parties, 
les  rrembkmens  ,  les  convuKions,  ibnt  des 
afFeâlons  ncrveuies  ,  dont  les  caufes  très- 
fouvent  inconnues ,  font  excitées  par  des 
milliers  de  circonftances. 

La  lividité ,  la  puanteur  prompte  d'un 
cadavre  ,  lont  encore  des  fignes  trés-équi- 
voques  ;  &  i'efpece  de  contagion  que 
Feidmann  attribue  aux  cadavres  de  ceux 
qui  meurent  empoifonnés  ,  ell  encore  moins 
fondée  en  raifon  que  tous  les  fîgnes  al- 
légués. 

C'efl  fans  doute  fur  de  fauffes  allégations 
que  l'on  avance  que  les  mé  Jecins  regardent 
comme  un  indice  certain  àe  poifon  ,  à3.r\s 
un  corps  mort  ,  lorfqu'if  fe  trouve  un  périt 
ulcère  dans  la  partie  fupérieure  de  l'efio- 
mac  :  on  ne  voir  dans  aucun  auteur  remar- 
quable ce  ugne  allégué,  feulement  comme 
digne  d'entrer  en  confidération.  On  eft  en- 
core plus  étonné  de  trouver  dans  ce  même 
aniclerafTertiou  fuivante:  C'efl  une  opinion 
commune  que  lecccur  ecanc une Jois  imbu  de 
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I  vinin  y  ne  peut  plus  c'p-e  confami  par  Us 
jiammes  :  cet  auteur  cite  l'exemple  de  Ger- 
manicus ,  &  celui  de  !a  Pureiie  d' Jrléans , 
comme  des  préfomptions  Lvorables  à  ce 
dogme  ;  mais  taut-i!  en  bonns-tui  fe  repaî- 
tre des  abfurd;s  fuperîiuions  Ue  l'antiquité  , 
&  M.  Boucher  d'Ârgis  ne  trouvoit-ii  pas 
dans  les  auteurs  qu'il  a  ibuillés  ,  des  fignes 
plus  conformes  à  la  philofopbie  &  à  î'cxpé- 
rience  ?  Il  a  fans  doute  cru  à  la  lettre  ce 
que  difent  Pline  o:  Suétone,  fur  le  cadavre 
de  ceux  qui  meurent  empoifonnés  :  il  eûc 
dû  aufTi  rapporter  ce  qu'ajoutent  ces  mêmes- 
auteurs,  &  qui  fetoit  peut-écte  plus  fondé 
en  raifon  :  les  oifcaux  de  proie  ,  difent-ils, 
&  les  animaux  carnû[fiers  ,  n'en  veulent 
point  pour  pâture  ;  mais  il  eft  pofiible  qu'un 
virus  ,  une  maladie  intérieure  produifent  le 
même  effet.  Thucydide  rapporte  que  les 
animaux  ne  mangcoient  point  les  cadavres 
de  ceux  qui  moururent  de  la  pelfe. 

Peut-être  pourroit-on  dire  ,  après  Gaf- 
par  à  Reïes ,  que  des  vers  vivans,  trouvés 
dans  l'efîomac  de  ceux  qu'on  foupçonne 
avoir  été  empoifonnés ,  font  une  preuve 
du  contraire. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces  erreurs  , 
ou  du  peu  de  certitude  de  chacun  de  ces 
fignes  déjà  rapportés ,  il  me  paroîc  qu'un- 
expert  mandé  pour  décider  dans  des  cas 
où  l'on  préfume  l'emploi  d'un  poifun  ,  doic 
s'informer  foigneufement  &  avant  tout ,: 
de  l'âge  ,  du  fexe  ,  du  tempérament  ,  des 
forces,  du  genre  de  vie  ,  de  la  fenfibilité, 
de  l'état  du  corps  du  fuiet  qu'il  va  examiner; 
s'il étoît fain  ou  malade;  en  quel  temps  ou 
à  quelle  heure  du  jour  on  préfume  qu'il  a 
pris  \iipoifon  ;  combien  de  temps  il  l'a  gardé 
dans  le  corps  ;  que!  temps  s'eft  écoulé  juf- 
qu'à  l'apparition  des  fymptomes;  fous  quelle- 
forme  il  fveut  avoir  pris  ce  poifon  ;  en  quelle 
quantité  ;  quel  goût ,  quelle  odeur  il  lui  a 
attribué;  ce  qu'il  a  fait  spiès  ce  poifon  ; 
s'il  a  avalé  quelque  chofe  pardefltis;  ce  que 
c'étoit  ;  quelle  efpece  de  remède  ou  de 
médicamens  il  a  pris  ,  dans  quel  véhicule 
le   poifon  a  été   mêlé. 

Une  autre  fource  de  confidérations  eflèn- 
tielles,  c'eft  de  s'aiïiiter  il  le  fujet  eft  plé- 
thorique, cholérique  ou  cacochyme;  fi,  lorf- 
qu'il  a  pris  le  poifon,  il  écoit  ému  ,  paillonne 
ou  cranq^uille  ;  combien  de  temps  il  a  vécu! 
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depuis  lepoifon  pris;  de  quelles  incommo- 
dite's  i!  s'efl  plaint  après  avoir  avalé  ce  qu'on 
préfume  être  du  poifon  y  dans  quel  érat  &: 
comment  il  eft  mort  ;  fi  avant  ou  après 
avoir  pris  \e  poifon  il  écoit  aficfté  ou  frappé 
de  crainte,  de  douleur,  de  colère,  par 
des  caufes  étrangères  au  j)oz/ci«,- qut-lle  el- 
pece  de  régime  ou  de  conduite  il  a  obfervé 
après;  s'il  éroit  fujet  à  commettre  ,  ou  s'il 
auroit  commis  des  fautes  dans  le  régime 
avant  le  poifon;  fi  les  fymptomes  qu'on 
a'ttribue  au  poifon  ne  lui  étoient  point  or- 
dinaires ou  familiers  avant  le  poifon  ;  s'il  a 
vomi  ,  ce  qu'il  a  vomi,  en  quelle  quantité; 
s'il  a  été  fecouru  par  un  médecin  expéri- 
menté ou  par  des  ignorans. 

J'avoue  que  la  plupart  des  fymptomes , 
caufés  par  les  poifons  ,  font  équivoques  & 
conviennent  à  des  caufes  très-variées ,  lorl- 
qu'on  les  confidere  féparement  dans  ceux 
qu'on  foupçonne  avoir  été  empoifonnés  ; 
mais  la  réunion  ou  l'enfemble  de  ces  mê- 
mes fignes  n'a  pas  ce  défaut  :  qu'on  les 
pefe  colledivement ,  ils  auront  la  force  de 
l'évidence. 

On  peut,en  interrogeant  les  perfonnes  em- 
poifonnées ,  qui  font  encore  en  vie,  s'aflTiirer 
fî  l'aliment  folide  ou  liquide  qui  a  fervi  de  vé- 
hicule au  poifon  j  avoir  fongoût  naturel  ou 
ordinaire  ;  fi  elles  ont  fenti  quelque  ardeur, 
quelque  irritation  ou  fécherefre  extraordi- 
naire &  fubite  dans  le  fond  de  la  bouche,  & 
dans  l'œfophage  ;  s'il  y  a  eu  confiridion_  ou 
fentiment  d'étranglement  dans  ces  parties  ; 
fî  elles  ont  éprouvé  des  envies  de  vomir  opi- 
niâtres, accompagnées  d'angoiffes,  de  dou- 
leurs vives  d'eftomac ,  de  fentiment  de  feu  , 
de  rongemens  ou  corrofions  :  fi  de  pareilles 
douleurs  fe  font  fait  fcntir  dans  les  intef- 
tins  ;  s'il  y  a  eu  de  fimples  efforts  pour  vo- 
mir ,  ou  s'il  y  a  eu  vomiflement  avec  an- 
goidès ,  défaillances  ;  fi  elles  ont  reflenti 
une  chaleur  brûlante  intérieure ,  canton- 
née dans  quelque  partie  ou  répandue  ;  fi  la 
foif  a  été  ardente,  la  conftipation  opiniâtre  ; 
fi  les  urines  ont  été  entièrement  fupprimées  ; 
s'il  y  a  eu  hoquet,  conftriâion  ou  reiTer- 
rement  extraordinaire  du  diaphragme  ,  dif- 
ficulté de  refpirer,  ou  refpiration  efTouf- 
flée  ;  s'il  eft  furvenu  fubitement  une  toux 
fréquente  &  vive  ,  s'il  y  a  eu  des  felles 
fcilieufes ,    fanglantes ,    accompagnées   de 
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vives_  tranchées  ou  épreintes  ;  s'il  y  a  eu 
ténefme  opi  .làtre ,  (je, 

C»n  doi:  joindre  à  ces  fignes ,  le  météo- 
riline  extraordinaire  &  douloureux  de  l'ab- 
domen ;  lesfyncopes ,  la  promptitude  ,  &  , 
pour  ainfi  dire  ,  l'inilantanéité  du  change- 
ment de  la  manière  d'être  :  les  renvois  féti- 
des; les  vomifîemens  des  matières  noirâtres, 
atrabilaires  ;  le  roidiflement  &  le  refroidif- 
fement  extrême  des  membres  ;  la  fueur 
froide  ou  gluante  ou  fétide  ;  l'enflure  du 
cou  &  de  la  face;  la  faillie  des  yeux;  le 
vifage  dériguré  ,  l'ccil  hagard  ,  le  pouls  foi- 
ble,  abattu,  irrégulier,  inégal,  intermit- 
tent; l'enflure  de  la  langue  ,  finflammation 
de  la  bouche  &  du  gofier,  la  gangrené  de 
ces  parties  ;  les  vertiges  fréquens  ;  la  vue 
éteinte  ou  préfentant  des  objets  fanraftiques; 
le  délire  ,  les  convulfions  ,  l'affaifrement 
général  des  forces,  le  tremblement  du  cœur 
&  des  parties,  laparalyfie,  l'étourdilfement 
&  la  ftupeur  des  organes  &  de  l'efprit  ;  la 
noirceur ,  l'enflure  ,  la  rétradion  ou  l'in^ 
verfion  des  lèvres. 

Cesdifférens  indices  font  encore  fortifiés 
par  l'enflure  générale  du  corps,  par  les  efr 
florefcences  ou  éruptions  livides  ,  pour- 
prées ,  ^c.  par  la  lividité  des  ongles ,  la  perte 
des  fens,  les  palpitations ,  leshémorrhagies, 
l'ardeur  d'urine  ;  par  l'engourdiflèment  ou 
l'afloupifTement  profond  &  involontaire  ; 
l'agitation  excelTive  ,  la  dilatation  des  vei- 
nes de  la  tête,  lafievre  rapide  &  irréguliere, 
la  roideur  des  extrémités. 

On  obferve  quelquefois  des  vomiflemens 
extraordinaires ,  ou  des  cours  de  ventre 
prodigieux  ;  des  douleurs  de  reins  infuppor- 
tables  ;  la  perte  de  la  voix  ,  ou  un  bruit 
fourd  &  plaintif;  le  reflerrement  de  la  poi- 
trine ,  l'enflure  œdémateufe  de  la  face,  la 
puanteur  du  corps ,  l'abondante  falivation 
ou  l'écoulement  d'une  bave  quelquefois  fa- 
nieufe  ;  l'haleine  brûlante  ,  la  contradion 
des  doigts ,  le  tremblement  des  lèvres ,  & 
enfin  ce  qui  donne  à  tous  ces  fignes  le  ca- 
raâere  de  l'évidence,  l'aveu  du  malade 
lui-même  qui  fe  déclare  empoifonné,  &  qui 
articule  la  plus  grande  partie  des  circonftan- 
ces  qui  prouvent  qu'il  l'a  été. 

Il  fuffit  de  réfumer  les  lignes  que  je  viens 
de  rapporter  ,  &  que  M.  Alberti  a  raffem-r 
blés  en    grande  partie  dans  fon  Syflenii} 
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jurifprudennx  medicœ  ,  pour  être  convain- 
cu de  la  néceflité  de  ne  jamais  décider  que  fur 
leur  enfemble  ;  les  fignes  antccédens ,  les 
fignes  préfensou  conci,  ..rans ,  &  les  fignes 
confécutifs ,  font  donc  du  reflbrtdu  me'decin 
expert.  Fojc;[ MÉDECINE-LÉGALE. 

Lorfqu'on  n'a  qu'un  cadavre  à  vérifier , 
les  refîburces  font  infiniment  moindres  , 
&  fe  réduifent  aux  deux  chefs  fuivans. 

1°.  L'examen  des  parties  extérieures  ; 
2*.  les  particularités  que  fournit  l'ouverture 
des  cadavres  :  on  verra  ci  -  après  l'efpece 
d'indices  qu'on  peut  déduire  de  l'analylè  des 
fubftances  venimeufes ,  lorfqu'on  peut  les 
foumettre  à  l'examen  des  experts. 

Parmi  les  fignes  qu'on  peut  obferver  à 
l'extciieur  ,  font  l'exceffive  diftenfion  de 
l'abdomen  ,  au  point  d'en  menacer  la  rup- 
ture ;  l'enflure  générale  de  toutes  les  parties , 
au  point  d'en  faire  difparoître  les  traits  & 
la  lormc  naturelle  ;  les  taches  de  différente 
couleur  fur  toute  la  furtace  du  corps  ,  fur- 
tout  au  dos  ,  aux  pies  ou  à  l'épigafire  ;  la 
décoloration  rapide  des  parties,  leur  promp- 
te diiîbîution  putride;  la  puanteur  infup- 
portabîc  peu  après  la  mort  ;  la  mollelfe  ou 
même  !a  coîliquatlon  des  chairs  ;  la  noir- 
ceur ,  le  raccoi  niflement  de  l'intérieur  de  la 
bouche  ,  de  la  langue  &  de  l'ocfophage  ;  la 
noirceur  &  la  facile  féparation  des  ongles , 
la  chute  des  cheveux  ,  &c. 

Les  fignes  fournis  par  l'ouverture  an 
cadavre  ,  font  le  plus  communément 
l'érofion  ,  l'inflammation  ,  la  gangrené  ,  les 
taches  dilperfées  dans  le  trajet  de  l'arriere- 
bonche  ,  de  Fœfophage ,  de  l'efiomac,  du 
pylore  ,  des  inteftins ,  le  fphacele  de  ces 
parties  :  on  trouve  quelquefois  l'eficmac  lui- 
même  percé  à  travers  fes  membranes  ;  le 
fang  coagulé  dans  les  différens  vaifieaux  , 
qui  pour  l'ordinaire  font  vuides  dans  les 
autres  cadavres  ;  ce  même  liquide  diffous 
ou  fétide  ;  le  péticarde  rempli  ou  abreuvé 
d'une  fanie ,  ou  d'un  fluide  jaunâtre  &  cor- 
rompu :  les  autres  vifceres  ramollis  &  comme 
dinbus;  parfemcs  d'hydatides,  de  puftules , 
de  taches  de  différente  forme  ou  couleur  : 
le  cœur  flafque  &  comme  raccorni  ;  le  fang 
tju'il  contient  très-noir  &  prefque  folide  ; 
le  foie  noirci  ,  ou  livide  ,  ou  engorgé  ;  les 
parties  de  la  génération  tunaéfiées  S>i  noi- 
râtres. 
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Quelquefois  même  ,  en  examinant  l'inté- 
rieur du  ventricule  avec  attention  ,  on  peuc 
y  trouver  des  fragmens  oudes  refles  de  la 
matière  du  poifon  ;  il  eft  vrai  que  fi  les 
vomiflèmens  qui  ont  précédé  la  moit  onc 
été  fréquens  &  copieux  pour  l'évacuation, 
ils  auront  dû  entraîner  la  plus  grande  partie 
delà  fubfiance  venimeufe  ;  mais  il  elt  po(- 
fible  qu'il  en  refie  encore  une  partie  can- 
tonnée dans  les  rides  oe  l'eftomac  ou  des 
intcftins.  On  obferve  quelquefois  le  fronce- 
ment des  membranes  de  ces  vifceres ,  fur- 
tout  fi  l'on  a  pris  pour  poifon  des  cauftiques 
pareils  à  l'acide  nitreux  ,  à  l'huile  de  vitriol  ; 
on  voit  même  des  efcarres  jaunâtres  ou 
noires ,  dans  le  trajet  de  l'œfophage  ,  de 
l'eftomac  ,  des  inteftins  ;  d'autres  fois  on 
remarque  un  raccornitrement  extraordinaire 
dans  ces  parties  qui  font  rapetiffées  & 
comme  oblitérées  :  on  les  déchire  quelque- 
fois avec  la  plus  grande  facilité.  Il  s'écoule 
par  la  bouche  une  liqueur  tétide  &  de  dif- 
férente couleur  ou  confiftance  :  l'nbdomen 
ou  d'autres  parties  fe  crèvent  ou  préfentent 
des  déchiremens.  On  voit  enfin  ,  tant  exté- 
rieurement qu'intérieurement  ,  des  veffies 
difperfées  çà  &;  là  ,  &  remplies  d'une  féro- 
ficé  jaune  ouobfcure,  &  prefque  toujours 
d'une  odeur  défagréable. 

Il  eft  clair  qu'on  doit  conftamment  avoir 
égard  aux  routes  par  lefquelles  on  préfume 
que  le  poifon  a  été  infinué.  Comme  c'eil 
fur  -  tout  par  les  premières  voies  que  les 
malfaiteurs  Tinfinuent ,  ou  que  les  méprifes 
fe  commettent ,  on  fent  qu'il  eft  plus  eflèn- 
tiel  d'infifter  fur  les  effets  qui  fuivent  cette 
manière  d'introduire  \q poifon  ;  mais  l'atroce 
barbarie  a  quelquefois  porté  le  rafinement 
jufqu'à  s'occuper  des  moyens  de  l'infinuer 
par  d'autres  voies.  On  connoît  les  effets 
de  la  morfure  des  animaux  venimeux  ;  on 
fait  que  les  vapeurs  qu'on  refpire  avec  l'aie 
peuvent  être  afîcz  fubitement  mortelles: 
on  fait  encore  qu'il  exifte  des  hommes  & 
des  nations  affez  féroces  peur  ajouter  l'ac- 
tivité du  po/'/(^/i  aux  effets  de  leurs  armes, 
d'ailleurs  afièz  meurtrières. 

On  peut  donc  ,  fans  être  crédule , 
admettre  la  pénétration  des  poifons  par  la 
refpiration,  paries  plaies,  les  injedions  ou 
lavcmens  ,  par  l'efpece  ou  la  qualité  -des 
armes  olFenfives. 
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On  a  prétendu  qu'on  pouvoit  imprégner  , 
avec  du  poifon  ,  des  habits,  des  lettres , 
des  bijoux  ,  hc.  qu'on  pouvoit  le  mêler  dans 
des  bains,  des  odeurs;  qu'on  pou  voie  enfin, 
en  empoiionnant  les  fburces  de  la  vie  , 
rendre  tlinelle  aux  hommes  latcrait  qui  les 
porte  à  fe  reproduire. 

Je  n'ofe  prononcer  fur  ces  pofllbiiités  ;  je 
fais  que  l'homme  féroce  qui  étouffe  le  cri 
de  l'iionneur  6:  de  Ihumanité ,  peut  quel- 
quefois emprunter  tout  l'art  du  génie,  & 
je  me  félicite  que  cette  fcience  ténébreufe 
&  horrible  n'ait  jamais  été  réiervée  qu'au 
très-petit  nombre  de  ces  écres  qui  furent 
l'opprobre  de   l'efpece  humaine. 

Les  diiFJrentes  fubliances  vénéneufes 
dont  les  propriétés  fufpendent  ou  éteignent 
la  vie  de  nos  organes ,  fe  tirent  des  trois 
règnes  de  la  nature.  L'obfervation  ayant 
démontré  qu'il  en  elt  qui  font  conftamment 
fuivies  des  mêmes  effets  dans  les  animaux 
vivans ,  ou  dont  l'analyfe  chymiqu.»  peut 
reconnokrc  les  traces  ,  on  voit  que  la  lolu- 
tion  des  queilions  méJico-'égalts  concer- 
nant les  po/yônj  ,  doit  être  ncctflàircment 
avancée  par  la  connoiffance  de  leur  nature 
&  de  leurs  efpeces. 

Les  poifons  font  fimples  ou  compofés  , 
naturels  ou  artificiels.  Il  en  eft  de  eau f- 
tiques  ou  corroîlfs  dont  les  efu;fs  iur  les 
parties  vivantes  font  très  -  fenlib'es  ;  d'au- 
tres tuent  en  s'oppofant  fimpl.ment  à 
l'influence  du  principe  de  vie  ,  fans  rien  ôter 
du  tifîii  des  folides  ,  ni  laif'Lr  des  traces 
fenfibles  de  leur  afiion  ,  fi  ce  n'eft  raftaifle- 
ment  ou  le  relâchement  général  des  vaif- 
feaux. 

Il  en  efi  enfin  qui  étouffent  en  engour- 
diffanc  la  fenfibilité  des  parties  ,  &  d'autres 
qui  fufpendent  le  cours  des  fluides  en  les 
coagulant  ou  en  reflcrrant  violemment  les 
vaifieaux  qui  les  contiennent. 

Les  corrofifs  &  les  narcotiques  tuent 
très  -  promptement ,  &  leurs  effets  s'an- 
noncent avec  uns  rapidité  qui  ne  laiffe  guère 
lieu  de  douter  fur  leur  emploi.  Les  aftrin- 
gcns  tuent  beaucoup  plus  tard  ,  quoique 
leurs  fymptomes  fuient  prompts  â  paroître. 
Les  autres  donnent  fouvent  heu  à  des  ma- 
ladies chroniques  mortelles  ,  donc  il  eft 
difficile  de  foupçonner  la  caufe. 

Parmi  les  fubrtances  minérales  qui  agif- 
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fent  fur  les  corps  à  la  manière  des  poifons  , 
font  1°.  farfenic  &  les  fubftances  arfenica- 
1  s ,  comme  le  cadmie  ou  cobalt ,  le  réal- 
gal ,  l'oi-pin.  (  Voy.  ARSENIC.  )  L'arfenic 
eft  folubie  dans  tous  les  liquides  en  plus 
ou  moins  grande  quantité,  il  agit  à  la  ma- 
nière du  fublimé  ,  quoiqu'un  peu  moins 
promptement  :  c'efl  le  plus  mdomrable 
despoifuns,  il  ne  peut  être  mitigé  ni  inaf- 
qué  d'aucun.*  mani-re  ;  &  lorfque  des  char- 
latans téméraires  ont  ofé  s'en  fcrvir  pour 
l'emploi  extérieur  ou  intétieur  avec  cous 
les  prétendus  correûifs  ,  on  a  îcujours  va 
leur  audace  luivie  des  effets  les  plus 
tu.eftes.  L'application  extérieure  de  l'ar- 
lenic  a  des  dangers  qu'on  ne  peut  fe 
dilîimuler  ,  &  l'on  fait  par  les  expériences 
de  Sprœgel  ,  que  s'il  eli  appliqué  fur  une 
plaie  ou  fur  des  vailfeaux  ouverts  ,  il  caufe 
une  mort  aflez  rapide.  On  peut  reconnoî- 
tre  la  préfence  de  farfenic  dans  les 
différentes  fubftances  avec  lefquelîes  on  l'a 
mêlé  ,  en  jetant  ces  fubflances  fur  des 
charbons  allumés  ;  l'odeur  d'ail  qui  fe 
manifefte  dans  l'évaporarion  ,  eiJ  un  (igné 
caradénfiique  des  fubriances  arfemcjles  : 
un  fécond  moyen  non  moins  utile  &  plus 
cor.ilammenc  prafiquable  ,  c'efl  de  verfer 
une  petite  quantiré  des  aîimens  ou  des 
matières  qu'on  foupronne  mêlée;,  à  l'arfenic, 
dans  une  diiioluaon  de  litharge;  la  noirceur 
fubite  de  cette  dillblution  annonce  la  pré- 
fence de  l'arfenic  dans  le  mélange. 

Je  lais  que  des  médecins  célèbres  ont 
recommandé  dans  quelques  cas  l'ufage  inté- 
rieur des  fubfî.:nces  les  plus  dangereufes. 
Frédéiic  Hoffmann  attribue  à  i  orpitrient 
natif,  que  les  Grecs  zppeUo'ient  fandarachf 
une  puinànte  vertu  fudorifique ,  Êv.  mais 
quoique  cttte  autorité  foit  refpeélable ,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  regarder  cette  fubf- 
tance  comme  très-fufpeâe;  &:  d'ailleurs  un 
expert  appelle  en  jiiftice  a  moins  à  décider 
quelles  font  les  fubiîances  nuifibies  ,  que 
celles  qui  ont  nui  d.^ns  le  cas  fur  lequel  il 
eft  confulté  ;  il  lui  importe  peu  qu'une 
caufeaftive  ait  été  fans  cfF^t  quelquefois, 
pourvu  qu'il  reconnoiffe  qife'le  a  agi  dans 
ce  même  cas. 

2".  Le  cuiv.re  ,  fa  chaux  ,  le  verJ-de-gris; 
il  faut  fans  doute  éviter  l'exagération  ,  en 
taxant  indifiindement  le  cuivre  d  être  per- 
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nicieux  aux  animaux  vivans.  Lorfque  Mau- 
charc  conipofa  fa  diflertation  intitulée  , 
Mors  in  ollj,  il  poufla  la  chofe  à  rextrême  ; 
on  peut ,  à  l'aide  de  ia  propreté  &  de  quel- 
ques précautions  ,  taire  lèrvir  le  cuivre  , 
fans  aucun  danger  ,  pour  mille  ulages  éco- 
nomiques ;  mais  on  lait  aufli  par  des  expé- 
riences maiheureufement  familières  ,  que 
lorfque  le  cuivre  pénètre  dans  les  corps 
vivans ,  foit  en  fubllance ,  foit  diflbus  de 
quelque  manière ,  il  y  produit  tous  les  effets 
des  poifons.  On  peut  lire  avec  fruit  à  ce 
fujet  une  difîèrtation  de  M.  Thierry  ,  fou- 
tenue  dans  l'univerfité  de  Paris ,  fous  la 
préfidence  de  M.  Falconet,  &  qui  a  pour 
titre ,  ab  omni  re  cibaria  l'afu  xnea  prorsàs 
abkgandd.    Voye^  CuiVRE. 

3".  Le  plomb  &  fes  préparations ,  comme 
litharge  ,  minium  ,  cérufe ,  fucre  de  farur- 
ne  ,  &6-.  On  connoît  la  maladie  familière 
aux  peintres ,  mineurs  ,  doreurs  &  autres 
ouvriers  ,  qu'on  appelle  colique  de  plomb  ou 
de  Poitou  :  on  fait  encore  quels  font  les  fu- 
neftes  cfrets  produits  par  les  vins  aufleres 
ou  acides ,  qu'une  fripponneiie  punifTable 
fait  adoucir  avec  la  litharge  ou  le  fucre  de 
faturne.  Ces  malheureufes  expériences  prou- 
vent affez  le  danger  du  plomb  pris  intérieu- 
rement, quoique  la  rapidité  des  fymptomes 
le  rende  moins  dangereux  que  les  fubftances 
dont  il  eft  parlé  ci-defTus.  (  Fqye;[  Plomb, 
LiTHARG  E.  )  Le  meilleur  moyen  de  recon- 
noître  la  préfence  du  plomb  dans  les  vins 
falfifiés  ,  c'eft ,  félon  Zeller ,  d'y  verfer  un 
peu  du  mélange  de  la  leHïve  de  chaux  vive 
&  de  l'orpiment,  la  moindre  particule  de 
plomb  devient  facile  à  appercevoir  par  la 
noirceur  du  vin  ;  &  l'on  peut  foumettre  à 
cet  examen  ,  avec  plus  de  fniit  encore  ,  la 
lie  du  vin  falfifié ,  après  l'avoir  expofée  à  un 
feu  de  fonte. 

4".  Le  fublimé  corrofif  &  les  differens 
précipités.  (  V.  Mercure  &■  Sels  mer- 
CURIELS.  )  Ces  différentes  fublhnces  fa- 
lines  dont  l'adivité  &  la  caufticité  font 
reconnues,  ne  pourront  jamais  fe  préfenter 
en  fubftance  dans  l'eftomac  des  cadavres  ; 
ce  n'eft  que  par  les  effets  qu'on  peut  en 
juger.  Le  dégât  dans  les  premières  voies  & 
fur-tout  l'état  des  glandes  falivaires,  pour- 
ront les  faire  préfumer  :  fi  l'on  trouve  dans 
le  ventricule  un  liquide  qu'on  foupconne 
Tome  XXVI. 
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contenir  en  difTolution  du  fublimé  corrofif 
ou  du  précipité,  on  verra  ce  liquide  changer 
de  couleur  &  jaunir  en  y  verfant  une  liqueur 
alkaline. 

5°.  Le  verre,  les  fleurs,  le  régule,  Je 
foie  &  le  beurre  d'antimoine  ,  dont  les 
effets  utiles  à  très-petite  dofe ,  n'empêchent 
point  qu'on  ne  doive  les  clafîer  parmi  les 
poifons  ,  lorfque  la  dofe  en  eft  exceffive. 
Voye\  Antimoine. 

6".  Les  differens  acides  minéraux  ,  les 
vitriols,  l'alun,  la  chaux  vive,  le  plâtre, 
dont  on  peut  apprendre  les  propriétés  dans 
les  differens  articles  de  ce  didionnaire. 

On  peut  ranger  dans  cette  même  claflè 
les  leffives  alkalines  très-faturées  ,  la  vapeur 
des  charbons  allumés  ,  les  météores  des 
mines  de  charbon  de  terre  ,  l'air  renfermé 
depuis  long-temps ,  ou  chargé  d'exhalaifons 
minérales,  animales  ou  végétales  échauffées 
&  corrompues  ;  la  vapeur  du  foufre  allume  ; 
les  exhalaifons  des  corps  fermentans ,  con- 
nues fous  le  nom  de  gas  ou  efprusfaufages; 
la  foudre ,  les  eaux  corrompues ,  &c.  Ibnc 
des  caufes  pernicieufes  dont  l'extrême  adi- 
vité  fur  les  animaux  vivans  efl  atteftée  par 
l'obfervation  la  plus  commune. 

La  mort  foudaine  dont  on  efl  frappé  par 
la  plupart  de  ces  caufes ,  ne  laifTe  pas  le 
temps  d'appercevoir  la  gradation  dans  les 
fymptomes.  Le  feul  examen  du  cadavre  & 
la  connoiflance  des  lieux  peuvent  éclairer 
l'expert.  Voyez  ci-deflus  les  fignes  géné- 
raux qu'on  obferve  fur  les  cadavres ,  & 
Vanicle  MÉDECINE  LÉGALE. 

Les  expériences  de  Sprccgel  ont  fait  voir 
que  l'efprit-de-vin  redifié ,  l'efprit-de-fel 
&  l'huile  de  tartre ,  injedés  dans  les  vaif- 
feaux  fanguins  d'un  animal  vivant,  le  tuent 
trés-promptementen  coagulant  le  fang.  Le 
vinaigre  diflillé ,  injedé  de  la  même  ma- 
nière, tue  avec  la  même  promptitude,  mais 
en  diffolvant  le  fang  ;  enfin  ,  l'air  feu!  injedé 
pareillement  dans  les  vaiffeaux  ,  produit 
une  mort  prefque  aufli  rapide.  Langrish 
avoir  déjà  vu  que  la  vapeur  du  foufre  intro- 
duite dans  la  trachée-artere  d'un  chien  , 
le  tuoit  en  quarante-cinq  fécondes  de  temps. 
Il  paroît  par  le  réfulcat  des  différentes  ex- 
périences que  la  feule  dilatation  forcée  des 
vaiffeaux  ,  par  des  liquides  quelconques 
injedés ,  eft  fuffifante  peur  caufer  la  mort 
***0oo 
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des  animaux  vivans  fur  lefquels  on  la  pra- 
tique. 

Mead,  dans  Ton  Traits  des poifons,  parle 
d'une  liqueur  tranfparente  àc  très-pefante , 
qui  ctoic  pourtant  fi  volntuc  ,  qu'ella  ''i- 
vaporoic  en  entier  lans  application  de  cha- 
leur artificielle.  Cette  liqueur  Jtoit  li  cauf-  , 
tique  ,  qu'tlle  acr-iquoit  la  fubllance  même  î 
du  verre  ,  &  lotfqu'on  pla^oit  l'iir  une  cable 
unliacon  rempli  de  cette  liqueur  ,  la  flamme 
feule  de  la  chandelle  atàroïc  cette  vapeur 
dans  fa  diredion  ,  &  la  vapeur  devenoit 
mortelle  feulement  pour  celui  qui  étoit 
placé  auprès  de  la  chandelle.  Cette  detef- 
table  compofition  ,  dit  Mead,  étoit  forrri^e 
du  mélange  de  certains  fels  &  de  parties 
métalliques. 

Le  règne  animal  fournit  plufieurs  caufes 
pernici:ufes  à  la  vie  des  hommes.  Les 
morfures  des  animaux  enragés  donnent 
rarement  lieu  aux  rapports  en  jullice  , 
il  ell  inutile  de  s'en  occuper  ici.  Voye:^ 
Rage. 

La  morfure  des  animaux  venimeux  ,  tels 
que  la  vipère ,  cft  un  peu  plus  digne  d'at- 
tention \  on  s  e!l  long-temps  occupé  de  la 
manière  dont  le  venin  de  cet  animal  s'in- 
finue  dans  la  plaie  qu'il  a  faite  ;  on  trouve 
prefque  par-tout  le  détail  desfymptomesqui 
la  fuivent ,  &  je  crois  devoir  me  difpenfer 
d'en  faire  ici  l'extrait,  à  caufe  du  peu  doc- 
cafions  qui  rendent  cette  connoiiTance  utile 
au  médecin  expert  en  juftice.  Le  préjugé  , 
bien  plus  que  l'expérience,  a  fait  regarder 
comme  venimeufes  les  morfures  des  arai- 
gnées ,  des  fcorpions ,  des  ferpens  ou  cou- 
leuvres ordinaires  que  nous  voyons  en 
France  ,  des  rats ,  &l. 

Il  paroît  par  les  obfervations  de  MM.  de 
Maupertuis  ,  de  Bon  ,  de  Sauvages ,  que, 
parmi  nos  animaux  domeftiques  ,  nous 
n'avons  d'autre  animal  que  la  vipère  dont 
la  morfure  foit  véritablement  venimeufe. 
On  voit ,  à  la  vérité ,  dans  d'autres  cli- 
mats, d'autres  efpeces  de  ferpens  dont  la 
morfure  eft  promptement  mortelle  :  tel  efl 
le  ferpent  à  fonnette,  qui,  félon  Sloane, 
peut  fe  donner  à  lui-même  une  mort  très- 
prompte  en  fe  mordant.  (Tranfacl.  phi- 
hfophiques.J 

La  morfure  de  la  tarentule  ne  mérite 
pas  même  qu'on  en  fafiè  une  exception , 
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quoique  Baglivi  ait  traité  avec  le  plus  grand 
détail  les  eiFers  qu'elle  produit  &  l'efpece 
de  curation  qui  lui  convient.  Kihler  re- 
garde cet  accident  comme  une  efpece  de 
fpleen  que  la  mufîque  foulage ,  &  qui  eft 
fnmiiicr  aux  Tarentins  ,  foit  à  cau*e  de 
leur  genre  de  vie ,  foit  à  caufe  du  climat 
qu'ils  habitent  :  il  obferve  que  cette  ma- 
ladie n'attaque  pour  l'ordinaire  que  les 
femmes  ou  ceux  d'entre  les  hommes  qui 
mènent  une  vse  très-fédentaire.  Laurenti, 
premier  médecin  du  pape,  alTuroit  que  le 
tarentifme  n'eit  attefté  aujourd'hui  que  par 
quelques  payfans. 

Ce  n'ed  pas  par  les  feules  plaies  ou  mor- 
fures que  les  animaux  peuvent  nous  nuire. 
Il  en  eft  qui  excitent  des  ravages  confidé- 
'  râbles  ,  en  les  avalant  intérieurement  ou 
,  en  les  appllcjuant  à  l'extérieur.  Les  can- 
I  tharidcù  ir.  Tes  fur  la  peau  produifent  des 
I  inflammations ,  des  ulcères  ;  les  crapauds 
eux-mêmes  ,  s'il  iaut  en  croire  les  natu- 
raliftes  ,  font  couverts  de  verrues  remplies 
d'une  matière  laiieufe  qui  produit  fur  la 
peau  tous  les  effets  des  vélicatoires.  Selon 
les  obfervations  de  M  Roux  &  de  M.  le 
baron  d'Holbac  ,  il  s'élève  d'une  fourmi" 
liere  une  vapeur  d'une  odeur  forte  & 
défagréable  qui  tue  en  peu  de  minutes  une 
grenouille  vivante  qu'on  y  expofe  :  elle 
fufFoque  même  les  fourmis  qui  l'exhalent , 
lorfqu'on  les  ramafîe  en  grande  quantité 
dans  un  petit  efpace  ;  elle  produit  enfin 
fur  la  peau  humaine  l'efTet  des  véfîcatoires 
les  plus  forts.  On  peut  rapporter  à  cette 
clafîè  le  fuc  d'une  efpece  de  fourmi  dont 
il  eÛ  parlé  dans  l'hifîoire  naturelle  de  l'Oréo- 
noque,  par  Gumilla. 

Parmi  les  plus  dangereux  de  ces  moyens 
on  doit  ranger  les  cantharides  dont  les  efFets 
font  fî  connus.   Voye:[  CanTHARTDES. 

L'état  des  voies  urinaires  &  l'examen 
des  matières  des  premières  voies  qui  pour- 
roient  bien  préfenter  des  particules  de  ces 
animaux  avalés  ,  font  les  fîgnes  les  plus 
fenfibles  auxquels  un  expert  puiffe  avoir 
recours  dans  les  cas  où  l'on  préfume  qu'elles 
ont  été  la  matière  du  poifon. 

Les  poifcns  tirés  du  règne  végétal  for- 
ment la  clafîé  la  plus  aombreufe  ;  on  les 
a  divifés  en  acres  ou  corrofifs  ,  &  flupe- 
fians  ou  narcotiques;  mais  cette  diviûon  çJÎ 
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peut  convenir  au  plus  grand  nombre ,  n'eft 
pas  également  fondée  en  raifons ,  lorlqu'on 
compare  la  nature  de  ces  dîfFérens  poijbns, 
&  leur  manière  d'agir  fur  les  corps  vivans. 
Wepfer  &  plufieurs  autres  auteurs  refpec- 
tables ,  fe  font  occupés  de  cette  recherche, 
&  ils  ont  fouvenc  trouvé  l'expérience  en 
contradiction  avec  l'opinion  reçue. 

L'aconit  ou  napel  ne  ronge  ni  ne  coa- 
gule, quoi  qu'en  dife  l'antiquité  ;  on  con- 
noît  d'ailleurs  fts  propri.'tés  médicinales, 
qui  font  néanmoins  très- bornées.  Voye^ 
Aconit. 

L'anthora,  efpece  de  napel,  n'eft  point 
venimeufe  comme  la  précédente ,  félon  les 
obfervations  de  Sprœgel. 

L'anacardium  ,  l'anémone  (l'efpece  con- 
nue fous  le  nom  de  pulfarule  ,  eft  la  plus 
aâive  ,  )  elle  eft  épifpaftique  ;  fon  eau 
difiillée  ,  fort  émétique.  La  renoncule 
(l'efpece  fur-tout  connue  fous  le  nom  de 
ranunculus fceleratus.  )  L'apocyn  ,  l'arnica  , 
le  pié-de-veau,  l'efpurge,  le  ricin  (quoi- 
que certains  Indiens  fe  fervent  de  Ion  fuc 
comme  aflàifonnement  ,  )  l'heroe  aux 
gueux ,  le  garou  ,  le  colchique ,  le  pain  de 
pourceau,  le  concombre  fauva,jjc,  les  eu- 
phorbes ou  tytimales,  l'ellébore,  le  laurier- 
rofe,  certains  champignons,  le  rhus  toxico- 
dendron  du  Canada. 

Le  fuc  confervé  de  certaines  plantes , 
tel  que  celui  d'un  laurier  de  l'ille  de  Ma- 
cafiàr  ,  &  le  curare  des  Cavernes ,  nation 
fauvage  des  bords  de  l'Orénoque ,  dont 
l'aflivité  eft  extrême,  félon  le  rapport  des 
voyageurs. 

La  ciguë ,  que  les  expériences  bien  fui- 
vies  de  Wepfer  ont  démontrée  n'être  point 
froide  dans  le  fens  des  anciens,  &  ne  point 
agir  en  coagulant  ;  l'opium,  qu'on  fait  être 
le  premier  &  le  plus  avéré  des  ftupéfians  ; 
la  bella-dona ,  la  pomme  épineufe ,  la  douce- 
amere  ,  la  )ufquiame ,  le  folanum  racem.o- 
fum ,  la  noix  vomique ,  &  quelques  autres 
qu'il  eft  inutile  de  rappeller. 

Il  eft  évident  qu'on  ne  peut  s'afTurer  de 
la  nature  de  ces  poifons,  que  lorfqu'on  peut 
en  trouver  des  fragmens  dans  les  premiè- 
res voies.  Leurs  efiets  font  d'ailleurs  fi 
variés  &  relatifs  à  tant  de  circonftances, 
qu'on  ne  pourroit ,  fans  être  téméraire  , 
aiîirmer  la  moindre  chofe  fur  leur  compte  , 


P  O  î  ^oi 

d'après  les  lignes  généraux  dont  il  a  é:é  faic 
mention. 

On  eft  encore  moins  fondé  à  prétendre 
affirmer  quelque  chofe  ,  lorfque  le  poifoii 
ri'agit  que  lentement  &  donne  fimplement 
lieu^  à  des  maladies  mortelles  ou  dange- 
reufes.  On  peut  confulter  fur  les  poifons 
Djofcoride,  Alercurialis  de  l'enems  Cf  mor- 
bis  venenofis.  Paré ,  Wepfer .  Wedel ,  Lan- 
zoni ,  traâat.  de  venenis.  Richard  Mead  , 
de  venenis  ;  Stenzelius,  toxicologia  patho- 
logico-medica  y  &  plufieurs  ditièrtations 
récentes  publiées  par  difFérens  auteurs. 

Je  me  difpenfe  de  réfuter  férieufemenC 
l'opinion  des  philtres  ou  breuvages  que 
l'antiquité  croyoit  propres  â  infpirer  l'a- 
mour ou  d'autres  pafîions.  (  Voye[  PHIL- 
TRES &  Médecine  légale.  )  La  feule 
préfomption  fondée  qui  a  pu  donner  lieu  à 
cette  opinion  abfurde ,  femble  fe  trouver 
dans  les  effets  finguliers  de  certaines  fubf- 
tances.  Il  en  eft  qui  caufent  des  délires  ou 
des  manies,  qui,  fe  dirigeant  quelquefois 
fur  des  objets  fami'iiers  ou  defirés ,  donnent 
aux  aûions  &  aux  fymptomes  toute  l'appa- 
rence d'une  paffion  e.^énée. 

On  no  peut  défavouer  que  les  effets  des 
poifons  fur  les  corps  vivans ,  ne  foient 
nombreux  &  évidens  pour  la  plupart  ;  mais 
l'expérience  la  plus  commune  démontre 
aufli  que  des  caufes  ou  des  dégénérations 
intérieures  peuvent  produire  les  mêmes 
effets.  Les  matières  biiieufes  produifent 
fouvent  des  ravages  terribles  en  peu  de 
temps.  On  peut  confulter  à  ce  fujet  une 
difiertation  de  Frédéric  Hoffmann  ,  qui  a 
pour  titre  :  De  bde  medicina  aujue  veneno 
corporis  huinani.  Le  trouffe- galant  ,  les 
dysenteries,  les  différentes  efpeces  de  ca- 
chexie &  certaines  morts  fubites  pourroient 
fouvent  donner  lieu  à  àes  procédures  cri- 
minelles qui ,  par  le  concours  de  quelques 
circonftances  fingulieres  ,  deviendroienc 
funeftes  à  des  innocens. 

La  préfence  du  poifon  dans  l'eftomac 
ou  les  inteftins ,  ôte  toute  efpece  de  doute  ; 
mais  il  en  eft  de  liquides  &  d'sutres  qui 
font  folubles  par  les  fucs  digeftiis  ;  leur 
abfence  de  la  cavité  de  ces  vifceres  ne  doit 
pas  toujours  être  une  preuve  négative  de 
poifon. 

On  ne  trouve  donc  qu'incertitude  dans 
***Ooo  z 
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les  fignes  quî  tombent  fous  les  fans  ;  maïs 
fî  l'on  rapproche  toutes  les  circonftances ,  | 
qu'on  pefe  colleftivement  tout  ce  qu'on  a 
pu  oblerver  fur  les  vivans ,  fur  les  cada- 
vres ,  &  qu'on  r^fléchifle  fur  la  nature 
du  poifon  qu'on  préfume  employé  ,  on 
verra  prefque  toujours  la  plus  grande  pro- 
babilicé  dériver  comme  confe'quence  de  cet 
examen. 

Je  crois  même  avec  Hebendreit  que  le 
plus  infaillible  des  fignes  du  poifon  j  c'eft 
la  féparalion  du  velouté  de  l'eftomac  ;  en 
effet ,  fi  l'on  fuppofe  un  expert  appelle 
pour  examiner  le  cadavre  d'un  homme 
mort  après  un  vomiflement  de  fang  ac- 
compagné d'autres  fymptomes  fufpeâs ,  il 
eft  clair  que  fi  ce  vomiffement  vient  de 
caufe  intérieure  ou  naturelle  ,  on  ne  trou- 
vera dans  l'eflomac  d'autre  vertige  de 
lélion  que  des  vaiiTeaux  dilatés  ou  rompus, 
des  inflammations,  des  points  gangreneux, 
£"<:.  mais  fi  l'on  trouve  l'intérieur  de  ce 
vifcere  comme  écorché  ,  &  qu'on  recon- 
noiffe  des  fragmens  du  velouté  parmi  les 
matières  contenues,  il  paroît  affez  naturel 
de  conclure  qu'une  pareille  féparation  n'a 
pu  avoir  lieu  que  par  l'application  de  quel- 
que fubftance  corrofive  ou  brûlante  fur  la 
furface  interne  de  l'eftomac.  Il  n'eft  guère 
pofiible  de  fuppofer  que  la  feule  putréfac- 
tion puifTe  opérer  fur  ce  velouté  les  mêmes 
effets  qu'elle  produit  fur  l'épiderme  des 
cadavres  ;  car  les  rugofités  ou  les  plis  de 
cette  membrane  intérieure  du  ventricule 
ne  permettent  pas  cette  féparation  fubite  , 
&  d'ailleurs  l'ouverture  très -fréquente  de 
l'eftcmac  des  cadavres  ne  m'a  jamais  pré- 
fenté  de  féparation  du  velouté  produite 
par  la  putréfaâion  ,  lors  même  que  cette 
putréfaftion  étoit  très-avancée  dans  toutes 
les  parties.  Ces  obfervations  conftatées 
par  celles  d'Hebenftreit  ,  me  paroifTent 
autorifer  des  experts  à  confidérer  ce  figne 
comme  le  plus  politif,  quoique  d'ailleurs 
on  puiflè  concevoir  que  dans  le  reflux  de 
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certaines  matières  atrabilaires  ,  ceux  quî 
font  attaqués  depuis  long -temps  de  la 
maladie  noire  ,  foient  quelquefois  dans  le 
cas  de  préfenter  des  effets  analogues.  Si  ce 
cas  très-rare  avoit  lieu,  on  auroit  à  juf- 
tiiier  l'exiflence  de  cetee  atrabile,  foit  par 
les  veltiges  qu'on  en  trouveroit  dans  l'ef- 
tomac  ,  foit  par  les  confidérations  prifes 
du  tempérament  du  fujet  &  de  fes  maladies 
antécédentes. 

Les  plaies  faites  par  des  armes  empoi- 
fonnées  font  très  -  rares  parmi  nous  ;  les 
hommes  ont  d'ailleurs  tant  de  moyens  sûrs 
pour  s'entre- détruire  !  mais  en  fuppofant 
qu'on  voie  des  fymptomes  funeftes  fe  fuc- 
céder  avec  rapidité  à  la  fuite  d'une  plaie 
qu'on  auroit  crue  fimple  ,  il  ne  faudroit 
pas  toujours  préfumer  par  ces  fignes  ex- 
traordinaires î'exiftence  du  poifon.  Le  tem- 
pérament du  fujet  ,  fes  infirmités ,  l'air 
très-froid  ou  très- chaud,  ou  chargé  de 
mauvaifes  exhalaifons  ,  font  autant  de 
caufes  qui  peuvent  détériorer  très-promp- 
tement  des  plaies  qui  eufiènt  été  légères 
fans  ce  concours.   Voye^  Plaie  ,  (Méd. 

Les  fecours  qui  conviennent  aux  perfon- 
nes  empoifonnées ,  font  moins  du  refTort 
d'un  expert  en  juffice  que  de  celui  d'un  pra- 
ticien ;  mais  il  eft  fouvent  effentiel  pour 
l'objet  juridique  de  calmer  les  fymptomes 
les  plus  preflans ,  pour  fe  procurer  la  dépo- 
fition  du  malade.  Cette  feuieconfidération 
rend  utile  un  abrégé  des  principaux  fecours 
appropriés  aux  cas  les  plus  ordinaires. 

Ces  fecours  portent  le  nom  ^antidotes  , 
alexipharmaques  y  akxiteres  ,  b(\oardi- 
qiies  ,  contre  poifon  s.  On  leur  attribue  la 
propriété  de  chalTèr  ou  de  corriger  les 
venins  ,  &  de  guérir  les  maladies  qui  en 
font  l'effet. 

Ceux  qu'on  regarde  comme  propres  à 
guérir  les  venins  intérieurs  qu'on   appelle 

j  virus  (  *  )   fe  tirent  de  la  claffe  des  fpé- 

'  cifiques. 


(')  Il  eft  bon  de  lire  dans  notre  fécond  volume ,  ce  que  M.  de  Vandeneffe  a  ëcrit  fur  la  vertu  des 
alexipharmaques  &  fur  celle  des  alexiteres.  Les  premiers  font  très-efficaces  conire  les  poifons  ;  &  les 
féconds ,  contre  le  venin  des  animaux.  Nous  placerons  ici  les  obt'crvations  que  M.  la  Foffe  a 
faites  fur  ces  deux  articles  :  on  ne  peut,  dit-il,  qu'approuver  les  déclamations  de  l'auteur  de  l'article 
alexipharmaques  contre  leurs  abus  dans  les  maladie*  aiguës  j  mais  ce  n'çft  pas  avec  une  théorie  inconfe- 
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Les  antidotes  généraux  des  poifons  pro-  !  Telles ,  font  encore  utiles  lorfqu'on  en  a  le 
prement  dits,  font  les  graifTes,  les  huiles  temps,  comme  on  lobterve  dans  les  fymp- 
douces  ,  les  laitages  ,  les  aqueux  ,  les  1  tomes  excités  par  les  champignons  de  mau- 
mucilagineux  pris  à  très -hautes  dofes  &  vaife  eipece,  ou  lorfque  le  po^/on  eft  avalé 
comme  par  torrens  ;  les  alkalis  &  les  ab-  depuis  très-peu  de  temps  &  qu'on  préfume 
forbans,  contre  les  poifons  acides,  &  ré-  qu'il  n'eft  pas  encore  diflbus;  mais  l'état 
ciproquement.  inflammatoire  des  premières  voies  contre- 

Le  vomiflèment  &  l'évacuation  par  les    indique  l'un  &  l'autre  moyen. 


quente  qu'on  réfute.     Il   faut   des  obfervations  bien  fuivies,  bien   détaillées.     Il   faut  fur-tout  fe  dé« 
pouiller  de   tout  efprit  de  (eue  ou  de  parti  lorfqu'on  veut  juger. 

Les  anciens  chymiftes  Se  les  gens  a  fecrets  portèrent  dans  la  médecine  une  foule  de  prétendus  fpé- 
cifiques  ,  dont  les  propriétés  raiiaculeufes  durent  éblouir  les  ignorans  &  les  crédules  :  le  peuple  qui 
fe  prend  toujours  avidement,  fut  trompe  par  les  projiieffes  qu'on  prodiguoit  ,  mais  il  fallut  dans  la 
fuite  raifonner  avec  ceux  qui ,  fans  cefiec  d'ctre  peuple,  vouloient  cependant  qu'on  appuyât  d'un  dogme 
une  pratique  jufqu'alors  précâite.  Van  Helmont  &  Paracelfe  furent  de  prétendus  réformateurs  qui, 
dans  l'immenfe  fatras  d'erreurs  qu'ils  débitèrent  pour  foutenir  cette  méthode  incendiaire,  laifTerent 
pourtant  échapper  quelques  traits  d'un  génie  brillant  dont  leurs  fuccefîeurs  ont  profité.  Le  temps 
qui  réduit  les  opinions  &  les  fyftèmes  a  leur  jufte  valeur  ,  a  détruit  l'édifice  de  ces'  enihoufiafles  ; 
mais  nous  n'avons  que  changé  de  maîtres.  Une  méthode  délayante,  évacuante  &  antiphlogiftique  a  pris 
le  fyftême  chaud,  fortifiant  &  tonique  des  premiers;  Ja  découverte  de  la  circulation  a  engendré  une 
autre  efpece  d'enthoufiafme  méchanique ,  qui  ne  laifTe  voir  qu'impulfion  du  fang  &  des  humeurs 
contre  les  vaiffeaux  ,  que  réaiTVion  des  folides  fur  les  fluides;  le  calcul  &  fon  appareil  mafquent  une 
foule  de  puérilités  peut-être  plus  abfurdes  que  les  premières  ,  &  l'abus  des  connoiiTances  qui  man- 
quent ici  d'objets,  d'application  &  de  vérité,  nous  a  peut-êtte  égarés  de  la  vraie  route  encore  plus 
loin  que  Val  Helraont  &  fes  fec^ateurs. 

Le  nombre  des  fpécifiques  qu'on  fuppofoit  appropriés  à  chaque  efpece  de  maladie  ou  de  léfion  , 
s'accrut  par  fucceffion  des  temps.  On  s'accoutuma  a  ne  voir  dans  une  caufe  de  maladie  qu'un  ennemi 
auquel  il  falloit  en  oppofer  un  autre,  &  cette  fuppofition  qui  ne  préfentoit  dans  le  médicament  qu'une 
qualité  occulte  ou  indéfinie  ,  fut  un  motif  pour  négliger  l'examen  de  fa  façon  d'agir.  Les  feuls  poifons 
ne  furent  pas  combattus  par  des  fpécifiques;  on  en  eut  contre  les  maladies  hyrtériques,  contre  les 
fièvres,  on  eut  des  amulettes,  &  nous  avons  des  fachets  contre  l'apoplexie,  la  petite  vérole,  la 
gale,  les  dartres,  les  rhumatifmes  ,  &c.  &  en  général  prefque  toutes  les  infirmitét  humaines  furent 
cenfées  avoir  leur  antidote  dans  la  nature. 

Faudroit-il  ,  parce  qu'on  a  abufé  d'un  moyen,  le  rejeter  entièrement?  N'avons-nous  pas  nos  fpécî- 
fiques  ,  dont  la  vertu  eft  inconteftablement  établie  par  l'obfervation  la  plus  muliipiiée  r  Et  ne  nous 
arrive-t-il  pas  fouvent,  quoique  toniques  &  foriifians  ,  de  les  employer  dans  des  maladies  d'irritation, 
inflammatoires,  ou  qui  en  portent  le  caraftere?  Si  l'on  confidere  les  effets  de  la  plupart  des  alexiphar- 
maques  ,  ils  paroiflTent  le  plus  fouvent  (autant  qu'il  eft  permis  d'en  juger)  agir  en  produifant  des 
évacuations  fenfibles  ou  infenfibles.  La  tranfpiration  {diaphorefis)  ou  les  lueurs,  font  les  voies  par 
lefquelles  ils  poufl'ent  le  plus  fréquemment  les  matières  nuifibles  au  dehors.  La  thériaque,  la  confec- 
tion hyacinthe,  l'orvietan  ,  les  bezoards  ,  l'alkali  volatil,  6-f.  font  de  ce  genre.  Ce  fait  feul  peut,  à 
quelques  égards,  juftifier  l'emploi  qu'on  a  fait  des  alexipharmaques ,  à  titre  de  fudarifiques  ou  de 
diaphorctiques  ,  dans  toutes  les  maladies  où  il  pouvoit  èite  utile  d'exciter  la  tranfpiration  ou  la  fueur. 
Il  ne  faut  donc  pas  dire  ,  avec  M.  de  Vandeneffe  ,  que  la  nouvelle  idée  qui  a  confondu  les  fudorifi- 
ques  avec  les  alexipharmaques  ,  a  fait  périr  des  millions  de  malades.  C'cft  l'abus  de  cette  idée  ou  fon 
application  mal-entendue  qui  ont  eie  funeftes  à  l'humanité. 

Il  ne  faudroit  pas  non  plus  établir  pour  règle  invariable,  avec  le  même  auteur,  qu'on  ne  doit 
jamais  employer  les  alexipharmaques  "  qu'après  avoir  fufïifamment  tvatué  ou  rafraîchi  ;  qu'il  faut 
11  diminuer  la  quantité  ,  la  raréfaction  &  l'acrimonie  des  fels  répandus  dans  les  humeurs  avant  de  les 
„  mettre  en  ailion.  .1  Des  fels  nombreux  &  raréfiés  qu'on  diminue  pour  les  mettre  enfuiie  en  jeu  , 
font  une  théorie  vague,  qui,  très-certainement,  n'a  pas  empêché  M.  de  Juffieu  d'adminil^rer  pronip- 
tement  l'alkali  volatil  dans  la  morfure  de  la  vipère  ,  &  de  guérir  radicalement.  Cette  même  tUtorie 
n'a  pas  diflTuadé  M.  Pringle  de  l'emploi  des  veficatoires  dans  les  faulTes  pleuréfies,  ni  M.  'forti  de 
l'ufage   du  quinquina  dans  les  fièvres  malignes   pernlcieufes  ,  &c. 

Tenons-nous-en  à  l'obfervation  qui  ne  permet  l'ufage  des  alexipharmaques,  &  en  général  des  dia- 
phorétiques  &  des  fudonfiques  dans  les  maladies  aiguës,  qu'avec  une  fage  retenue;  gardons-nous 
d'approuver  la  méthode  des  payfans  ou  du  peuple  qui  fe  traite  iudifiintiement  dans  loutes  les  maladies 
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L'eau  ,  le  premier  ou  l'unique  délayant, 
agit  puiflàmment  &  comme  antidote  géné- 
rai :  c'eft  pat  l'abondante  boifîbn  d'eau 
chaude  que  Syd«nham  guérit  un  homme  qui 
avoit  avalé  une  afTez  grande  quantité  de 
fubiimé  corrofif.  Les  rats  qu'on  empoifonne 
avec  l'arfenic  ,  fe  guériflènt  fouvenc  ,  i'ils 
ont  de  l'eau. 

L'eau  miellée  &  le  mie!  font  aufîi  vantés 
contte  les  poifcns  ,  par  Diofcoride.  Les 
huiles  par  expreffion  s'emploient  en  boifTon, 
en  Uniment,  fous  la  forme  d'embrocation  , 
de  clyftere  ,  d'injeflion  ;  elles  fe  combinent 
avec  les  fubftances  alkalines  ,  &  forment 
des  favons  dont  l'ufage  en  médecine  eft 
affez  ordinaire. 

Galien  dit  s'être  guéri  d'une  convulfion 
très-forte ,  excitée  par  une  exhalaifon  véné- 
neufe  ,  au  moyen  d'un  bain  d'huile  tiède. 
On  recommande  dans  les  mémoires  de 
Copenhague  ,  le  lait ,  le  beurre  ,  le  fuc 
de  citron  ;  la  décodion  de  racine  de  fureau 
dans  le  lait,  en  y  ajoutant  du  beurre, 
contre  les  efFets  de  l'arfenic  pris  inté- 
rieurement. 

On  connoît  d'ailleurs  les  effets  de  l'alkali 
volatil  contre  la  morfure  de  la  vipère.  Al- 
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bertinî  vit  un  payfan  qui  fe  guérit  de  cette 
morfure  par  un  flux  d'urine  &  des  fueurs 
abondantes  ,  excitées  par  deux  cirrons  de 
Florence  râpés ,  &  une  affez  grande  quan- 
tité de  vin  pris  intérieurement.  Celfe  re- 
garde le  vin  comme  l'antidote  général ,  & 
Charras  recommande  ,  d'après  fes  obferva- 
tions,  les  acides  contre  la  morfure  de  la 
vipère  ;  Boyle  fe  fervoit  du  cautère  aduel. 
La  racine  du  feneka  ,  ou  polygala  virgi- 
niana  ,  eft  célébrée  contre  la  morfure  du 
ferpent  à  fonnette  ,  félon  les  obfetvations 
de  Tennent.  Les  mémoires  de  Suéde  parlent 
auffi  des  bons  effets  de  l'ariftoloche  à  trois 
lobes  ,  contre  la  morfure  d'une  efpece  de 
couleuvre  dangereufe  ;  mais  ce  remède  eft 
peu  éprouvé. 

On  peut  compter  avec  plus  de  sûreté 
fur  les  bons  effets  du  vinaigre  contre  les 
fymptomes  excités  par  les  plantes  narco- 
tiques ,  reîles  que  la  jufquiame  ,  &c.  on 
connoît  d'ailleurs  fon  utilité  ,  lorfqu'on  le 
fait  évaporer  dans  dss  lieux  infeds  ou 
dan». un  air  chargé  de  ces  efpeces  de  gas 
putrides. 

Les  bszoards  vrais  &  faflices  qui  ont 
donné  leur  nom  à. cette  claiïè  de  remèdes. 


inflammatoires  par  des  ftimulans  ,  des  cordiaux  ,  dont  l'aSivité  peut  quelquefois  diflîper  rapidement 
une  maladie  qui   commence  ,  mais  qui   engendre  le  plus  fouvent  des  fuites  funeftes. 

L'idée  d'une  fubftance  qui  repouffe  un  venin  en  le  portant  au  dehors  par  les  pores  de  la  peau  , 
n'ed  pas  l'unique  point  de  vue  fous  lequel  on  doive  confidérer  les  alexipharmaques.  Ils  peuvent 
chaffer  ce  venin  par  d'autres  voies ,  ou  même  le  corriger  &  rendre  fon  aÔion  nulle  dans  le  corps. 
Dans  ce  dernier  iens ,  un  éraetique  qu'on  avale  peu  après  avoir  pris  de  l'arfenic,  ou  tout  autie 
poifon  minéral,  devient  alexipharmaque,  lorfqu'il  l'évacué.  L'eau  pure,  l'eau  fu'crée  ,  l'iiydrojala , 
le  lait,  le  pétillait,  les  huiles  graflTes  qui  l'evacuent  par  les  felles ,  ou  qui  diminuent  ou  emouffent 
fon  aflion  en  l'étendant ,  font  encore  alexipharmaques.  Le  vinaigre  &  fes  différentes  préparations  , 
l'opium  même  joaitTent  de  cette  prérogative,  &  c'eft,  pour  le  dire  en  paffant ,  la  feule  efpece  de 
médicamens  qui  foient  alexipSiarmaques  dans  le  fens  j<roprement  dit.     Voye^  Antiseptique. 

Le  motalexitere  efta  peu-ptèi  fynonyme  d'alexipharmaque  ,  il  eft  employé  par  Xénophon ,  Athénée, 
Hippocrate,  comme  figuitiant  défcnfif,  expulfif,  defenforius,  propulfatorius.  On  appliqua,  dans  la  luite  , 
ce  nom  aux  remèdes  employés  contre  les  morfures  des  animaux  venimeux,  &  le  nom  d'alexipharma- 
que, à  ceux  dont  on  fe  fert  contre  les  ajtres  venins  en  général.  Leur  étymologie  eft  abfolument  la 
même;  ils  dérivent  dV-E^a  ou  «^iîçeji,  arcco  ,  pulfo. 

On  peut  regarder  le  mot  antidote  com.-ne  générique  par  rapport  à  alexipharmaque  &  alexitere.  Le 
nom  d'alexitere,  donne  par  quelques  modernes  aux  amulettes  &  aux  charmes,  en  un  mot  à  tout  ce 
que  l'on  porte  fur  foi  comme  un  préfervaiif  contre  les  poifons ,  les  enchanteracns  £c  les  maléfices,  & 
leurs  fuites  fàcheufes  (  ce  font  les  termes  de  l'auteur  de  l'article  Alexitere  )  ,  nous  offre  fans  doute 
un  de  ces  exemples  humilians  pour  la  raifon  humaine,  que  nous  ne  devons  jamais  lailTer  échapper. 
Ce  mélange  moaûrueux  de  connoiffances  &  d'abfurdités ,  qui  déprécie  les  ouvrages  de  nos  pères,  ne 
devroit  plus  fe  gliffer  dans  des  ouvrages  faits  pour  tram'niettre  a  notre  poftériié  le  dépôt  de  notre 
philofophie.  Voyi^  Alexipharmaque,  &  fur  la  force  des  maléfices,  voyc^  Frigidité  â>  Impuis- 
sance :  {^Cit  article  eji  de  M.  La   Fossi.) 


P  O  I 

font  des  fubftances  nulles  &  purement  ter- 
reufes  ou  animales  ;  Cartheufer  ,  Slare  , 
Neumann.  La  célébrité  des  bézoards  prouve 
combien  peu  il  faut  fe  fier  aux  éloges  que 
donne  la  mulcitude.  (  Cec  article  ejl  de 
M.  La  Fosse,  docleur  en  médecine  de 
la  faculté  de  Montpellier.  ) 

^.  N.  Poison.  On  appelle  venin  une 
efpece  de  potfon  produit  par  les  fucs  ou 
liqueurs  qui  fortent  du  corps  de  quelques 
animaux.  M.  Sage  va  nous  faire  connoître 
le  poifon  ou  venin  de  la  vipère ,  &  nous 
fournir  des  moyens  d'y  remédier. 

Le  venin  de  la  vipère  tft  corrofif ,  fa 
couleur  eft  femblable  à  l'huile  que  l'on 
retire  des  amandes  douces  ;  il  eft  renfermé 
dans  des  véficules  qui  fe  trouvent  fous  les 
dents  du  reptile  lorfqu'il  les  a  redreffées 
pour  mordre  ;  la  véficule  étant  alors  com- 
primée ,  le  venin  coule  dans  la  dent  & 
s'infinue  par  une  petite  fente  longitudinale 
qu'on  remarque  à  l'extrémité  de  la  cour- 
bure externe  de  cette  dent. 

Les  expériences  rapportées  par  François 
Redi ,  dans  l'ouvrage  intitulé  Expérimenta 
circa  varias  res  naturalesy  nous  apprennent 
que  le  venin  de  la  vipère  ne  fait  aucun  mal 
ëtant  pris  en  boifTon,  même  en  grande 
quantité.  Cet  auteur  rapporte  qu'un  de  ces 
hommes  qui  s'occupent  à  ramaflèr  des  vipè- 
res ,  nommé  Jacob  Soni  y  prit ,  devant 
une  afTemblée  de  favans,  une  cuillerée  du 
venin  de  vipère,  fans  en  être  incommodé  ; 
il  but  aufli  du  vin  dans  !ca''ci  il  avoit  reçu 
le  venin  de  plufieurs  vipères  irritées  fans 
en  reiïèntir  aucun  effet. 

François^ Redi  répéta  à -peu -près  les 
mêmes  expériences  ;  ayant  plongé  dans  un 
verre  d'eau  quatre  têtes  de  vipères  encore 
à  demi-vivantes  dont  il  avoit  gratté  avec 
une  lancette  les  chairs  des  lèvres  &  du 
palais  ,  il  partagea  en  deux  ce  breuvage 
dégoûtant ,  &  en  donna  une  partie  à  un 
bouc,  l'autre  à  un  canard^  fans  que  le 
venin  parût  agir  fenfiblement  fur  ces 
animaux. 

Nous  favons  par  expérience  ,  que  bien 
des  chofes  qui ,  prifes  intérieurement  par 
l»voie  de  la  déglutition  ,  ne  caufent  aucun 
mar,  deviennent  des  poifons  violens  quand 


P  O  I  505 

I  ^tant  reçues  par  quelque  incifion  ou 
I  par  le  déchirement  des  vaifTeaux  de  la 
j  peau  ,  elles  pénètrent  immédiatement  dans 
î  le   fan  g. 

Cartheufer  rapporte  dans  fa  matière 
médicale  ,  que  des  blefTures  faites  avec  des 
traits  chargés  de  fuc  d'ellébore  noir  font 
mortelles  ,  quoique  la  décoâion  de  cette 
même  plante  prife  intérieurement  lâche 
feulement  le  ventre  ,  &  qu'elle  ne  pro- 
duife  aucun  mauvais  effet  par  fon  ufage 
continué. 

M.  de  Paw  dit,  au  fujet  des  flèches 
empoifonnées  dont  fe  fervent  les  Américains 
de  rOrénoque  :  "  Le  fauvage  qui  veut  fe 
>j  fervir  de  ces  trait?  empoifonnés  a  foin 
>j  de  les  mouiller  de  fa  falive ,  en  les  por- 
>j  tant  â  fa  bouche  fans  crainte  ;  car  le 
n  poifon  dout  ils  font  armés  n'agit  que 
n  lorfqu'il  efl  mêlé  au  fang  ,  où  il  occafîone 
»  une  coagulation  fubite  ;  l'animal  bleffe' 
»  tombe  mort  plus  précipitamment  que  fi 
»  on  lui  avoit  feringué  dans  les  veines 
>5  un  jet  d'eau-forte,  qui  a  aufli  la  qualité 
»  de  faire  fermenter  &  grumcler  le  fang 
>j  jufques  dans  les  oreillettes  du  cœur  ,  en 
»j  moins  de  deux  mmutes  :  on  conçoit  après 
»>  cela  qu'il  n'y  a  aucun  danger  à  manger 
»  du  gibier  tué  avec  ces  flèches  enveni- 
»  mées.  7)  Recheuh.  philof.  fur  les  Amé- 
ricains ,  tome  II,  pag.  z^^  ù  Juii: 

Les  acides  qui ,  pris  intérieurement  en 
petite  quantité  ,  font  fouvent  utiles ,  trou- 
blent violemment  l'économie  animale,  & 
caufent  même  la  mort  lorfqu'ils  paffent  im- 
médiatement dans  le  fang  ;  fi  l'on  en  ferin- 
gué quelques  gouttes  dans  les  veines  d'un 
animal ,  il  tombe  en  convulfion  prefque 
fur  le  champ  ,  &  fa  mort  fuit  de  prés. 

M.  Mead  rapporte  qu'après  avoir  obtenu 
fur  une  lame  de  verre  ,  du  venin  de  vipè- 
res qu'il  avoit  irritées ,  &  auxquelles  il  avoit 
fait  mordre  quelque  chofe  de  dur  ,  il  l'exa- 
mina au  microfcope  ;  qu'il  y  apperçuc 
d'abord  quelques  particules  falines  qui  flot- 
toient  avec  beaucoup  de  rapidité  dans  la 
liqueur  ;  qu'au  bout  de  quelque  temps  , 
elles  fe  convertirent  en  cryfiaux  extrême- 
ment pointus  &  très-minces ,  fur  lefquels 
on  remarquoit  des  efpeces  de  nœuds  ;  que 
ces  cryftaux  avoient  de  la  Cranfparence  & 
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rougifToient  la  teinture  de  tournefol  ,  maïs 
qu'ils  ne  faifoient  éprouver  aucune  altéra- 
tion à  la  teinture  bleue  de  violettes.  Cette 
dernière  particularité  fe  rencontre  dans 
l'acide  marin  volatil  ou  méphitique  ,  qui , 
-comme  on  fait ,  rougit  la  teinture  de  tour- 
nefol fans  altérer  celle  de  violettes. 

Lorfque  la  vipère  mord  ,  elle  introduit 
dans  la  plaie  fon  venin  ,  qui  s'infinuant  dans 
les  vaifleaux  coagule  peu  à  peu  le  fang  ,  in- 
terrompt la  circulation  ,  &  la  mort  fuit,  fl 
l'on  n'eft  point  fecouru. 

On  a  remarqué  que  les  petits  animaux 
ttiouroient  beaucoup  plus  promptement  de 
la  morfure  de  la  vipère  que  les  grands  ,  &c 
que  ceux  qui  avoient  reçu  le  poifon  de  la 
vipère  même  ,  mouroient  encore  plus  vite 
que  ceux  auxquels  on  l'avoit  introduit  par 
le  moyen  d'une  incifion.  Des  poules  qui 
étoient  mortes  des  fuites  de  la  morfure 
de  la  vipère  ,  ont  été  mangées  par  des 
hommes  qui  n'en  furent  point  incommodés  : 
ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  j'ai  rapporté 
ci  -  deffiis  ,  d'après  M.  Paw  ,  du  gibier 
tué  avec  les  flèches  empoifonnées  des 
Américains. 

Charas  rapporte ,  page  68  Ùfuà'antes  de 
fes  Expériences  far  la  i^ipere  ,  publiées  en 
1669 ,  "  qu'un  gentilhomme  fut  guéri  de  la 
«  morfure  de  ce  reptile ,  par  le  fel  volatil 
«  de  vipère  qu'on  lui  fit  prendre  intérieu- 
«  remenr.  »  Mais  il  étoit  réfervéà  M.  Ber- 
nard de  Juffieu  de  perfedionner  cette  dé- 
couverte importante.  On  trouve  parmi  les 
Mémoires  de  l' Académie  desfciences  pour 
\ année  iJ^J y  la  manière  dont  ce  célèbre 
botanifte  fit  ufage  de  l'alkali  volatil  fur  une 
perfonne  qui  avoir  été  mordue  d'une  vipère 
en  trois  endroits:  favoir  ,  au  pouce  ,  au 
doigt  index  de  la  main  droite ,  &  au  pouce 
de  la  main  gauche:  elle  fentit  prefque  aulTi- 
tôt  un  engourdifîèment  dans  les  doigts ,  & 
ils  s'enflèrent  ;  l'enflure  gagna  les  mains , 
&  devint  fi  confidérable  ,  qu'elle  ne  pouvoir 
plus  fléchir  les  doigts.  M.  de  Juflîeu  fit 
prendre  au  malade  fix  gouttes  d'alkali 
volatil  dans  un  verre  d'eau  ;  on  en  verfa  fur 
chaque  blefTure  aflèz  pour  fervir  à  les  baf- 
Cner  &  à  les  frotter ,  il  étoit  alors  une  heure 
après  midi ,  &  il  faifoit  fort  chaud  ;  fur  les 
çleux  heures  le  malade  fe  plaignit  de  maux 
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de  cœur  &  tomba  en  défaillance;  mais  elle 
ceffa  lorfqu'on  lui  eut  fait  prendre  une 
féconde  dofe  d'alkali  volatil.  (/") 

Ce  même  remède  fut  encore  adminiftré 
au  malade  â  diverfes  reprifes ,  tant  inté- 
rieurement, qu'extérieurement:  le  lende- 
main les  mains  n'étant  pas  défenfiées ,  on 
fit  une  embrocation  avec  l'huile  d'olive 
dans  laquelle  on  mêla  un  peu  d'alkali  vo- 
latil. L'efFet  de  ce  remède  fut  fi  prompt, 
qu'une  demi-heure  après  le  malade  pouvoir 
fléchir  librement  les  doigts.  11  fe  trouva 
entièrement  guéri  au  bout  de  huit  jours  ; 
l'enflure,  l'engourdifTement  des  mains  &  une 
jaunilTe  qui  s'éroit  montrée  le  troifieme  joue 
fur  les  deux  avant-bras ,  furent  diflipés  par 
i'ufage  de  l'alkali  volatil ,  dont  il  prenoit 
trois  fois  par  jour  deux  gouttes  dans  un 
verre  d'eau. 

Il  eft  eflèntiel ,  pour  obtenir  un  bon  effet 
de  l'alkali  volatil  dans  la  morfure  de  la 
vipère,  de  l'employer  prefque  aufTi-tôt;  ce 
que  j'ai  reconnu  en  faifant  mordre  des  pou- 
lets par  des  vipères  ;  ceux  fur  les  morfures 
defquels  je  n'appliquois  l'alkali  volatil  qu'au 
bout  d'une  demi-heure  périffoient  quelques 
heures  après  ;  tandis  que  ceux  fur  les  plaies 
defquels  je  mettois  au/îi-tôt  une  comprefle 
d'alkali  volatil  ne  mouroient  pas  :  il  eft  bon 
d'obferver  que  je  ne  fis  point  prendre 
intérieurement  d'alkali  volatil  à  ces 
poulets. 

On  doit  proportionner  la  dofe  de  cet  al- 
kali  à  la  force  &  à  la  grandeur  de  l'animal  ; 
je  crois  donc  qu'on  pourroit  le  faire  pren- 
dre à  des  bœufs  jufqu'à  la  dofe  d'un  gros  ; 
mais  l'efTentiel  eft  d'en  mettre  des  com- 
prefTes  fur  les  morfures ,  &  d'en  faire  par- 
defîus  des  embrocations ,  fi  le  gonflement 
étoit  confidérable.  (Ce  nouvel  article  ejl  de 
M.  Sage.  ) 

POISSER ,  v.  neuf.  &  quelquefois  adif» 
(Gram.)  PoiSSER,  v.  a£t.  c'eft  enduire  de 
poix  :  Poisser,  v.  n.  c'eft  laifTer  aux  mains 
une  vifcofitéquiies  attache  \  on  dit  ce  corps 
poijj'e. 

Poisser.,  c'eft,  ch.e\  les  Vergetiers, 
coller  les  foies  des  balets  dans  des  trous  qui 
ne  percent  pas  d'outre  en  outre  du  bois  , 
avec  de  la  poix ,  de  la  poix  de  Bourgogne 
fondue. 

POISSON 
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animal  qui  manque  de  pies  ,  mais  qui  a  des 
nageoires.  Les  poijjoiis  ont  des  ouies  ou 
des  poumons  \  ili  reftent  ordinairement 
dans  l'eau  ,  &  y  nagent  par  le  moyen  de 
leurs  nageoires  ,  ou  en  s'aidant  auffi  du 
mouvement  des  inflexions  de  leurs  corps. 
Il  y  a  des  poijjons  qui  ibrtent  quelquefois 
de  l'eau  pour  fe  mettre  à  terre  :  d'autres 
s'elevent  en  l'air  ,  &  volent  en  agitant 
leurs  nageoires  pedoralcs  comme  des 
ailes. 

Les  nageoires  font  des  membranes  Tail- 
lantes à  l'extérieur  du  corps  des  poiJJ'oiis  , 
&  foutenues  par  des  ra.yons  durs  &  car- 
tilagineux. Les  poijjons  différent  les  uns 
des  autres  par  le  nombre  ,  la  lituation  , 
la  figure  ,  &  les  proportions  de  leurs  na- 
geoires ;  car  il  y  a  des  poijjbns  qui  n'en 
ont  qu'une  y  compris  la  queue  ,  &  d'autres 
en  ont  deux  ,  trois ,  quatre,  cinq,fix  ,  fept, 
huit,  neuf,  ou  dix  ,  &  même  un  plus  grand 
nombre.  Les  nageoires  font  placées  de 
chaque  côté  du  corps  fur  le  dos  &  fous  le 
ventre  de  la  phpsn  des  poijfons ;  il  s'en 
trouve  qui  n'en  ont  que  fur  le  dos  ou  feule- 
ment fous  le  ventre  ;  celks  du  dos  &  du 
ventre  font  placées  plus  en  avant  &  plus  en 
arrière  fur  ditFércns  poijjons.  Les  nageoires 
font  triangulaires, rondes,  parallélogrammes, 
ou  d'autres  figures  :  elles  font  p'ais  ou  moins 
gramdes  ,  relativement  à  la  grandeur  du 
pcijjon. 

Le  plan  de  la  queue  e(î  vertical  dans 
la  plupart  des  poijjons  ,  &  horizontal  dans 
quelques  uns ,  il  s'en  trouve  qui  nont  point 
de  queue  ;  l'extrémité  de  cette  partie  eft 
ronde  ou  en  ligne  droite  ,  ou  pointue  , 
ou  concave  ;  la  queue  eft  fourchue  dans 
certains  poijfons  ,  &  faite  en  forme  de 
faulx  dans  d'autres. 

La  tête  des  poijfons  eft  comprimée  fur 
les  côtés  ,  applatie  par  le  deffus  &  par  le 
deftbus  ,  on  à-p^u-prés  cylindrique  ;  elle 
eft  liflèou  hériflee  de  piquans,  plus  étroite, 
plus  large  ,  ou  àpeu-près  aufli  large  que 
le  milieu  du  corps. 

La  plupart  des  pO'Jfons  ont  la  bouche 
placée  au  bout  de  la  tète  ,  &  quelques- 
uns  fur  la  face  inf-'rieure  ;  la  dircdion  de 
l'ouverture  de  la  bouche  eft  franfverfale 
dans  la  plupart  des  poijjor.s ,  &  oblique 
Tome  XX  VI. 


eft  plus  ou  moins  longue  ,  à  proportion  de 
la  largeur  de  la  tête. 

Le  bec  des  poijfons  a  différentes  formes  ; 
il  eft  applati  en  defius  &  en  deflbus  ,  en 
quelque  façon  triangulaire  ,  conique  ,  ou 
terminée  en  pointe  longue  &  â-peu-près 
cylindrique. 

Les  dents  des  poijfons  de  différentes  ef- 
peces ,  font  placées  ou  feulement  dans  la 
gorge  qui  elt  dans  ces  animaux  l'entrée 
de  l'eftomac ,  oa  feulement  dans  les  mâ- 
choires ,  ou  dans  les  mâchoires  &  fur  la 
langue ,  ou  dans  les  mâchoires  ,  fur  la  lan- 
gue &  fous  le  palais  ,  ou  dans  les  mâ- 
choires ,  fur  la  langue  ,  fous  le  palais  ,  & 
dans  la  gorge  feulement  ;  ou  enfin  dans 
les  mâchoires  ,  fous  le  palais  &  dans  la 
gorge.  Il  y  a  auffi  de  grandes  différences 
dans  la  forme  des  dents  des  poijfons  ;  elles 
font  pointues  dans  la  plupart  :  dans  d'au- 
tres poijjons  y  les  dents  ont  le  bout  obtus 
&  même  terminé  par  une  face  plate  ;  il 
y  en  a  qui  font  coniques  ou  applaries  fiir 
les  côtés ,  ou  droites  ou  courbes  ,  ou  con- 
vexes feulement  d'un  côté  ,  ou  liftes ,  ou 
dentelées  fur  les  côtés  :  les  dents  font  de 
grandeur  égale  ou  inégale  dans  le  même 
po'.jjon. 

11  y  a  peu  de  poijfons  qui  aient  de  vraies 
lèvres. 

11  fe  trouve  de  chaque  côzé  un  ou  deux 
orifices  de  narines  dans  la  plupart  des 
poijfons ,  &  il  y  en  a  qui  n'ont  point  da 
narines.  La  figure  de  l'ouverture  des  nari- 
nes eff  ronde,  ovale,  ou  oblongue  ;  elles 
font  placées  à  égile  diftance  du  bec  &  de 
l'œil ,  ou  plus  près  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  parties. 

Dans  [a  plupart  des  poifons  les  y?ux 
font  applatis  ;  il  y  en  a  auffi  de  convexes 
comme  ceux  des  quadrupèdes  ;  il  ,Vri 
trouve  d'arrondis  &  d'oblongs  :  dans  le 
plus  grand  nombre  des  pn'J/lns  ,  les  yeux 
font  fi  tués  fur  les  côtés  de  la  fête  ,  & 
dans  d'autres  fur  la  partie  fup"iieure  ; 
ils  font  placés  fort  prés  ou  fort  loin  l'un 
de  l'autre  ;  ils  parcifTcnt  plus  ou  moins 
grands  à  proportion  de  la  grandeur  du 
corps  ;  les  yeux  font  à  découvert  ,  ou 
couverts  en  partie  ou  en  entier  par  la  peau 
de  la  tête  :  les  poijjons  n'ont  point  d'autres 
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paupières  ,  excepta  les  cétace'es  qui  font 
aufli  les  feuls  qui  aient  un  cou. 

Il  y  a  des  différences  dans  la  forme  du 
dos:  confide'ré  dans  fa  longueur,  il  eft  droit 
ou  convexe  &  boflii  ;  confidéré  dans  fa 
largeur,  il  eft  plat ,  convexe  ou  aigu.  Les 
côtés  du  corps  ont  auffi  des  différences 
dans  leur  largeur  &  leur  convexité  relati- 
vement aux  autres  parties  du  corps  ;  la 
poitrine  &  le  ventre  font  plats  ,  convexes 
ou  aigus  ;  dans  quelques  poijjons  le  ventre 
eft  aigu  encre  les  nageoires  ventrales  & 
l'anus  ,  tandis  que  le  refte  du  ventre  &  la 
poitrine  font  plats. 

L'anus  fe  trouve  placé  plus  près  de  la 
queue,  ou  plus  près  de  la  tête  &  fous  le 
ventre  ,  dans  prefque  tous  les  poijjbns. 

Les  poiffons  ovipares  n'ont  point  de 
parties  extérieures  de  la  génération  ;  mais  le 
maie  a  des  véficules  (eminales  au  dedans  du 
corps  ,  &  la  femelle  un  ovaire.  Parmi  les 
poijjons  vivipares ,  tels  que  les  cécacées  & 
Ja  plupart  des  cartilagineux  ,  le  mâle  a  au 
dehors  une  verge  ,  &  la  femelle  une  vulve 
comme  les  quadrupèdes. 

Les  écailles  font  des  corps  plats  demi- 
tranfparens  ,  de  fuhfiance  analogue  à  celle 
de  la  corne  &  des  ongles-;  elles  fe  trouvent 
fur  le  corps  des  poijjons  ,  des  ferpens  , 
&  des  lézards  ;  cependant  il  y  a  des  poif- 
fons qui  n'en  ont  point  ,  &  d'autres  n'en 
ont  que  peu.  Elles  font  féparées  les  unes 
des  autres,  ou  placées  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  Ç^c.  Elles  font  arrondies  ou  ovales  , 
ou  de  figure  irréguliere  ,  &  de  difteren- 
tes  grandeurs  :  il  y  en  a  de  molles  &  de 
liffes  ,  de  dures  &  rudes  qui  ont  de  petits 
piquans. 

Il  y  a  le  long  des  côtés  du  corps  de  la 
plupart  des  poijjons  une  ligne  formée  par 
une  fi;i:e  de  points  ou  de  petites  ouvertu- 
res ,  ou  par  ur.e  conformation  particulière 
de  quelques  écailles  :  certains  poij/^^ns  ont 
deux  de  ces  lignes  de  chaque  côté  :  elles 
fe  trouvent  dans  differens  poijjbns  fituées 
près  du  dos  ou  du  ventre  ,  ou  au  milieu  des 
côtés  du  corps  :  elles  font  droites  ou  cour- 
tes ,  unies  ou  rudes. 

Les  barbillons  font  des  pendans  charnus 
ViMX  reffemblent  à  des  vers .  qui  tiennent 
à  la  mâchoire  inférieure  ou  à  quelqu'autre 
partie  de  la  bouc'ne  .;  il  y  en  a  qui  font 
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creux  près  de  leur  racine  ;  ma's  ils  n'ont 
point  d'orifice  à  leur  extrémité  ,  &  on  n'en 
peut  faire  fortir  aucune  humeur.  La  plu- 
part des^y///'o/2^n'ontproduit  de  barbillons; 
il  ne  s'en  trouve  qu'un  dans  quelques 
poijjbns  ,  &  d'autres  en  ont  plufieurs  :  ces 
barbillons  tiennent  à  la  m.âchoire  du  deftbus 
aux  anLjles  de  la  bouche  ou  aux  deux  mâ- 
choires. Ils  font  petits  &  plus  courts  que  la 
tcte  ,  ou  plus  longs. 

Outre  les  piquans  qui  font  fur  la  tête  de 
certains  poijjbns  &  les  oftelets  pointus  des 
nageoires ,  il  y  a  fur  le  corps  de  plufieurs 
poij/ons  des  tubercules  &  des  piquans  , 
comme  dans  les  raies  ,  l'efturgeon  ,  Ùc 

Il  n'y  a  que  les  poijjbns  cétacées  qui 
aient  des  conduits  auditifs  ;  on  ne  voit 
rien  de  pareil  dans  les  autres  poijjbns, 
excepté  dans  la  raie  &  dans  la  lamproie  , 
&  on  doute  beaucoup  qu'ils  entendent  , 
puifqu'ils  font  privés  tout  au  moins  en  ap- 
parence ,  des  organes  de  l'ouie.  Cepen- 
dant M.  Klein  a  donné  la  figure  &  le  dé- 
nombrement de  certains  petits  offelets  qui 
fe  trouvent  dans  le  crâne  de  plufieurs  ef- 
peces  de  poijjbns  ,  &  qu'il  conjeflure  pou- 
voir conlHtuer  l'organe  de  l'ouie  ;  d'ail- 
leurs il  y  a  des  faits  qui  pourroient  faire 
croire  que  les  poijjbns  entendent.  Lorf- 
que  les  pêcheurs  veulent  les  furprendre  , 
ils  gardent  le  filence  &  agiffent  fans  bruit  ; 
Pline,  Rondelet,  Boyie ,  &c.  rapportent 
que  des  poij'bns  domeftiques  s'affembloienC 
au  bruit  d'une  cloche  ou  de  quelque 
autre  inftrument ,  lorfqu'on  vouloit  leur 
donner  à  manger  ;  Pline  ajoute  que  les 
poijjbns  que  l'on  gardoit  à  Baies  ,  au- 
I  jourd'hui  Poujol  ,  dans  les  viviers  de 
I  Domitien  ,  accouroient  lorfqu'on  les  ap- 
peiloit  par  leur  nom;  on  fait  que  les  grands 
bruits  ,  fur-tout  celui  du  tonnerre  ,  ef- 
fraient les  poijfons.  Mais  cela  ne  prouve 
pas  qu'ils  entendent  ;  le  tremouftèment  de 
l'eau  peut  les  avertir  de  certains  bruits  ; 
une  vue  fubtile  ,  ou  quelqu'autre  fenfation 
peut  fuppléer  à  l'ouie  dans  certain  cas  ; 
enfin  il  y  aura  toujours  à  douter  fi  les 
poijjons  entendent  véritablement  jufqu'à 
ce  que  l'on  ait  découvert  en  eux  quelque 
organe  auditif  qui  reffemble  au  nôtre. 
L'eau  ne  mettroit  aucun  obftacle  à  la  fen- 
fation de  cet  organe.  Recueil  de^  l'acad. 
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royale  des  fciences  ,  année  f/^^.  Me'm. 
fur  l'ouie  des  poifibns  ,  &  fui  la  tranf- 
miffion  des  fons  aans  l'eau  par  M.  l'abbé 
Nollec.  Voyez  les  mém,  prefcntés  à  la 
même  académie  ,  tome  II.  mém.  fur  l'or- 
gane de  l'ouïe  des  reptiles  y  (j  de  quelques 
poiffons ,  (a'c.  par  AL  Geoffroy  ,  doâeuren 
médecine. 

Tous  les  poifjbns  ,  excepté  les  lamproies 
&  les  ce'tacées,  ont  des  oiiies  ;  ce  font  des 
organes  que  l'on  croie  tenir  lieu  de  pou- 
mons ,  ils  Ce  trouvent  de  chaque  côté  de 
la  gorge  ,  &  ils  communiquent  au  dehors 
par  un  ,  par  cinq  ou  par  fept  ouvertures  de 
chaque  côté.   Voye^  Oui  Es. 

Les  poijjons  cëtacées  ont  une  langue 
dont  ils  fe  fervent  ,  comme  les  quadru- 
pèdes ,  mjis  celle  des  autres  poif/bns  eu 
ibrt  diiFerence  :  elle  cfi  immobile  &  adhé- 
rente à  la  partie  infe'rieure  de  la  bouche  ; 
aufîi  elle  ne  contribue  pas  aux  inflexions 
de  (a  voix  ,  les  po'fj'ons  n'en  ayant  point. 
Cette  langue  ne  parole  guère  plus  propre 
à  goûter  les  «limens  qu'à  les  charier  dans 
la  bouche  ,  puifqu'elie  elt  non  feulement 
immobile  ;  mais  auffi  cartilagineufe.  Elle 
peut  faciliter  la  déglutition  par  l'élévation 
qu'elle  forme  dans  la  bouche  ;  lorfqu'elle  eft 
hériflée  de  piquans ,  elle  peut  aulfi  retenir 
les  alimens  dans  la  bouche  ,  principale- 
ment la  proie  vivante  que  te  poijjon  a 
faifie. 

Il  n'y  a  qu'un  ventricule  &  qu'une  oreil- 
lette dans  le  cœur  des  poijjons  qui  ont  des 
ouies. 

La  plupart  àe$ poiffons  épineux  ont  une 
veflle  remplie  d'air  placée  dans  l'intérieur 
du  corps  ;  cette  veilie  communique  à  i'ef- 
tomac  ou  à  l'oiifice  de  l'eîit'mac  par  un 
conduit  que  l'on  appelle  pneumatique  , 
parce  qu'il  fert  de  paflàge  à  l'air.  Plus 
j!  y  a  d'air  dans  la  veSÎîe  ,  plus  le  poiffbn 
a  de  facilité  à  s'élever  au  defliis  de  l'eau  ; 
moins  il  y  a  d'air  ,  plus  le  poiffon  defcend 
vers  le  fond  de  l'eau.  On  fait  que  ceux  qui 
n'ont  plus  cette  veflie  ne  peuvent  pas  s'éle- 
ver dans  l'eau  ;  l'on  a  éprouvé  ,  que  lorf^ 
qu'elle  a  été  percée  dans  un  poifjon  qui  en 
eft  pourvu ,  il  ne  peut  plus  quitter  le  fond  de 
leau.  Cette  vefïie  a  différentes  formes  , 
différentes  grandeurs  ,  ^c.  dans  diverfes 
efpeces  de  poiffons. 
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)      La  plupart  des  vifceres  des  poifsons  cor- 
!  refpondent  â  ceux  des  animaux  quadrupè- 
des ;  mais  ils  ont ,   fur-tout  dans  la  tête  & 
dans  les  mufcles  du  corps  ,  un  très -grand 
I  nombre  d'os  &  d'olTelets  qui  manquent  aux 
quadrupèdes  ;  par  exemple  ,  on  en  a  compté 
quatre-vingts  dans  la  têts  de  la  perche;  on  ne 
1  fait  que  trop  que  la  chair  de  pluficurs  efpe- 
ces de  poijjbns  ,  eft  traverfée  par  un  grand 
nombre  de  petits  os  que  l'on  appelle  des 
arêtes  ,  &  qui  ne  fe  trouvent  dans  aucpun 
des  autres  animaux. 

Les  poifsons  fe  nourri(îent  de  plantes  , 
d'infedes  aquatiques  ,  de  grenouilles  ,  de 
couleuvres ,  &  même  de  poifsons  ,  &<;.  on 
croit  qu'il  y  en  a  qui  vivent  très-long- 
temps. 

Il  y  a  plufieurs  méthodes  fur  la  no- 
menclature des  poifsons.  Oppien  ,  Ron- 
delet ,  Aldrovande  ,  Jonfton  ,  Charleton 
ont  établi  la  divifion  méthodique  des 
poifsons  fur  la  différence  des  lieux  où  ils 
fe  trouvent.  Ariftote  les  a  divifés  en  cé- 
tacées  ,  cartilagineux  &  épineux;  Woltoa 
;  a  fuivi  â  -  peu  -  près  la  même  méthode  ; 
Willughby  &  Rai  ont  ajouté  les  poifsons 
épineux  d'autres  caraderes  tirés  des  na- 
geoires, 

Artedi  ,  dans  fon  ichthyologie  ,  diftin- 
gue  les  poifsons  par  la  fituation  de  leur 
queue  ,  qui  eft  verticale  dans  la  plupart, 
&  horizontale  dans  les  autres  ;  l'auteur  a 
donné  à  ceux-ci  le  nom  de  plagiuri  j  ce 
font  les  cétacées. 

Parmi  ceux  dont  la  queue  eft  vertica- 
le ,  les  rayons  des  nageoires  font  oflèuK 
ou  cartilagineux.  L..S  poifsons  qui  ont  ces 
rayons  oîi'eux  font  nommés  chondropte- 
D'Sd. 

Les  poifsons  dont  les  rayons  des   na- 
geoires font  offeux  ont  aufti  des  os  dans 
1  les  ouies   ou  n'y  en  ont   point  :  ceux  qui 
n'ont  point  d'os  dans  les  ouies  font  défignés 
par  le  nom  branchiofiegi. 

Les  nageoires  des  poifsons  qui  ont  des 
os  dans  les  ouies  font  piquantes  ou  non 
piquantes  :  les  poifsons  à  nageoires  piquan- 
tes portent  le  nom  à'acanthopterygii. 

Enfin  ceux  dont  les  nageoires  ne  font  pas 
piquantes  ont  le  nom  de  melacopterygii.  V. 
l'etri  Artedi  ichthyologia. 

M.  Linnsus  qui  avoit  adopté  la  méthode 
Ppp  i 
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d'Artedi  pour  les  poifsons  ,  en  a  dontW 
nne  nouvelle  dans  la  dixième  édition  du 
fylhma  natals.  Il  exclut  les  cétacées  du 
nombre  des  poifsons  ,  &  les  range  avec 
■  les  quadrupèdes.  Suivant  la  nouvelle  mé- 
thode de  M.  Linn  .us  ,  les  poifsons  ont 
l'ouverture  des  ouies  garnie  ou  dépourvue 
d'opercules  &  de  nageoires  ;  ceux  dont 
l'ouverture  des  ouies  eft  dépourvue  d'o- 
percules ou  de  nageoires  font  appelles 
brctnchioflegi. 

Parmi  les  poifsons  dans  lefquels  ces 
opercules  &  ces  nageoires  fe  trouvent  à 
l'ouverture  des  ouies ,  les  uns  n'ont  point 
de  nageoires  ventrales  ,  l'auteur  les  défî- 
gne  par  le  nom  ii  apodes  ,•  d'autres  ont 
les  nageoires  ventrales  fituées  au  devant 
d:s  nageoires  peélorales ,  ils  font  appelles 
jugulaires  ;  d'autres  ont  les  nageoires 
ventrales  fituées  au  deîTous  des  peâorales  , 
ils  font  nommés  thoracici  ;  d'autres  enfin 
ont  les  nageoires  ventrales  fituées  derrière 
les  peftorales  ,  ils  font  appelles  abdomi- 
nales. 

Poisson  ,  CpécAe  du)  les  poifsons  fe 
pèchent  dans  la  mer  ,  les  rivières  &  les 
étangs.  Les  étangs  qui  font  un  amas  d'eau 
dormante  ,  fournie  par  les  pluies  ,  ou 
par  quelques  fources  peu  confidérables  , 
plus  grands  ,  plus  profonds  que  la  mare  , 
mais  moins  profonds  &  moins  grands  que 
le  lac  ,  en  fourniffent  en  grande  quantité  ; 
on  peut  les  conferver  dans  des  réfervoirs 
d'eau  douce  ,  dans  un  lieu  bas  fermé  par 
une  digue  ou  chaufiee  ,  que  nous  nommons 
au/fi  étangs  &  que  les  latins  appelloient 
Pifcina. 

Poisson   armé  ,    Porc  -  épic  de 

MER  ,  orbis  echinatus  ,  muricanis.  Ce 
poifson  fe  pêche  dans  l'Océan  feptentrio- 
nal  ;  on  lui  a  donné  le  nom  de  poifson 
armé  y  parce  qu'il  a  le  corps  cc»jvert  de 
piquans  longs  &  durs  ,  femblables  à  des 
pointes  de  fer.  Il  n'a  point  d'autres  na- 
geoires que  celle  de  la  queue.  Le  corps 
efl  plus  rond  &  plus  grand  que  celui  du 
faetolt.  Rondelet  ,  hifi-  nat.  des  poifsons  , 
première  part.  l.  XV.  c.  iij^  Voye\  POIS- 
SON. 

Poisson  d'avril  ,  voyei  maque- 
reau. 

PoiSSON-BCEUF  ,  (Ichthy.ol)  je  defll- 
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naî  d'après  nature  à  S.  Paul  d'Omagnas , 
dit  M.  de  la  Condamine  ,  le  plus  grand 
des  poifsons  connus  d'eau  douce  ,  à  qui 
les  Êfpagnols  &  les  Portugais  ont  donné 
le  nom  de  pexe ,  poifson-bceuf ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  phoca  ou  veau- 
marin.  Celui  dont  '\{  eft  queftion  ,  paie 
l'herbe  des  bords  de  la  rivière  ;  fa  chaic 
&  fa  graifle  ont  affez  de  rapport  à  celles 
du  veau.  La  femelle  a  des  mamelles  qai 
lui  fervent  à  alaicer  fes  petits. 

Le  P.  d'Acunna  rend  la  reflemblanca 
avec  le  bœuf  encore  plus  complette  en 
attribuant  à  ce  poifson  des  cornes  donc 
la  nature  ne  l'a  pas  pourvu.  Il  n'eft  pas 
amphibie  ,  à  proprement  parler  ,  puifqu'il 
ne  fort  jamais  de  l'eau  entièrement  & 
n'en  peut  fortir  ,  n'ayant  que  deus  na- 
geoires afl'ez  près  de  la  tête  ,  plates  & 
rondes,  en  forme  de  rames ,  de  15  à  16 
pouces  de  long  ,  lefquelles  lui  tiennent 
lieu  de  bras  &  de  pies  ,  fans  en  avoir  la 
figure  ,  comme  Laet  le  fuppofe  fiaufle.- 
ment,  en  citant  Clufius.  Il  ne  fait  qu'a- 
vancer fa  tète  hors  de  l'eau  pour  atteins 
dre  l'herbe  fur  le  rivage. 

Celui    que    vit  M.    de    la   Condamine 

étoit   femelle  ;  fa  longueur  étoit  de  fepr 

pies  &   demi  de  roi  ,  &   fa    plus  grande 

largeur   de  deux  piér.    Il  y   eo  a   de  plus 

1  grands.  Les  yeux  de  cet  animal  n'ont  au- 

I  cune  proportion  avec  la  grandeur  de  fon 

i  corps ,  ils  font  ronds  ,  &  n'ont  que  trois 

!  lignes   de   diamètre  ;    l'ouverture    de    fes 

î  oreilles  eft  encore  plus  petite  ,  &  ne  pa- 

;  roît  qu'un  trou  d'épingle. 

Quelques-uns  ont  cru  ce  poifson  parti- 
culier à  la  rivière  des  Amazones ,  mais 
il  n'eft  pas  moins  commun  dans  l'Orino- 
que.  Il  fe  trouve  auffi  ,  quoique  moins 
fréquemment  dans  l'Oyaport  ,  &  dans 
plufieurs  autres  rivières  des  environs  de 
Cayenne  ,  de  la  côte  de  la  Guyane  &  des 
Antilles.  C'eft  le  même  qu'on  nommcit 
autrefois  maruid  ,  &  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui lamentm  dans  les  illes  Françoifes 
d'Amérique  ;  l'efpece  de  la  rivière  des 
Amazones  eft  peut-être  un  peu  différente. 
Il  ne  fe  rencontre  pas  en  haute-mer  ;  il 
eft  même  rare  d'en  voir  prés  des  em- 
bouchures des  fleuves  ,  mais  on  le  trouve 
à  plus  de  mille  lieues  de  la  mer  ^  dansje 
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Guallaga  ,  le  Paftuca  ,  ùc  II  n'efl  arrête 
dans  l'Amazone  que  par  le  Pongo  ,  au 
defTus  duquel  on  n'en  trouve  plus.  Mém. 
de  Vacad.  année.  tJ^S-  C-D-  J-J 

Poisson  juif  ,  poyei  Maquereau. 

Poisson  rond  ,  flascopsaro  , 
orbis  f  ce  poijfon  fe  péclie  dans  la  haute- 
mer  ,  on  en  trouve  aufTi  aux  bouches  du 
Nil  ;  il  a  le  corps  rond  comme  une 
boule  ;  la  peau  n'eft  pas  couverte  d'écail- 
lés ;  elle  efl:  dure  &  hériflee  de  petits 
tubercules  pointus.  Ce  poijjhn  n'a  que 
quatre  dents  ;  elles  font  larges  ;  l'ouver- 
ture de  la  bouche  eft  petite  ;  il  a  deux 
nageoires  prés  des  ouies  ,  &  deux  autres 
près  de  l'excrémité  de  la  queue  ,  l'une  fur 
la  face  fupérieure  ,  &  l'autre  en  defFous. 
On  ne  mange  pas  ce  poiJfon.  Rondelet , 
hift.  nat.  des  poijjhns  ,  prem.  part.  l.  XV^^ 

ch.j.  Voye\  Poisson. 

Poisson  volant  ,  voye:^  Hiron- 
delle DE  MER. 

Poissons,  écailles  des  ,  (  Science 
microjcop.  J  les  écailles  ou  couvertures 
extérieures  des  poijfons  font  d'une  beauté 
&  d'une  régulariré  furprenante  ,  &  elles 
préfentent  dans  les  différentes  efpeces  des 
poijfons  une  variété  infinie  de  figures  & 
d'arrangemens.  Quelques  -  unes  font  un 
peu  longues  ,  quelques-unes  rondes ,  d'au- 
tres triangulaires  ,  d'autres  quarrées  ,  & 
d'autres  de  toutes  les  figures  que  l'on  peut 
imaginer  \  quelques  -  unes  encore  font 
armées  de  pointes  acérées  comme  celles  de 
la  perche  ,  de  la  foie  ,  Ùc.  d'autres  ont 
le  tranchant  fort  uni ,  comme  celles  du 
merlus  ,  de  la  carpe  ,  de  la  tanche  ,  S^c. 

11  y  a  également  une  grande  variété  dans 
un  même  poiffon  ;  car  les  écailles  tirées 
du  ventre  ,  du  dos  ,  des  cotés  ,  de  la 
tête  &  des  autres  parties  du  corps  font 
fort  différentes  ,  &  certainement ,  quant 
à  la  variété  ,  beauté  ,  régulariré  &  ordre 
de  leur  arrangement  ,  les  écailles  des 
poijjbns  o  it  beaucoup  de  reflèmblance 
avec  les  plumes  qui  font  fur  le  corps  & 
fur  les  ailes  des  teignes  &  des  papillons. 

On  ne  croie  pas  que  ces  ccailles  tom- 
bent toutes  les  années  ,  ni  qu'elles  foient  ; 
les  mêmes  pendant  toute  la  vie  du  poif-  i 
fop;  mais  il  fe  fait  tous  les  ans  une, ad-! 
dition  d'une   nouvelle  écaille  j    qui  vient 
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au  defTbus  de  la  précédente  ,  &  s'étend 
de  tous  côtés  au  delà  du  tranchant  de 
celle-là  ,  à  proportion  de  l'accroiffèment 
du  poiffon  ,  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  le  bois  des  arbres  s'élargit  an- 
nuellement ,  par  l'addition  d'un  nouveau 
cercle  auprès  de  l'écorce  ;  &  comme  on 
peut  connoître  l'âge  d'un  arbre  par  le 
nombre  des  anneaux  dont  le  tronc  elt 
compofé,  ainfidans  \es  poijfons ,  le  nombre 
des  plaques  qui  compofent  leurs  écailles , 
nous  marque  l'âge.  11  eft  également  pro- 
bable ,  que  comme  il  y  a  un  temps  de  l'an- 
née où  les  arbres  ceffent  de  croître  ou 
d'avoir  une  addition  nouvelle  à  leur  maffe  , 
la  même  chofe  doit  arriver  aux  écailles  des 
poijfons  ;  (Si  qu'enfin  dans  un  autre  temps 
de  l'année ,  il  fe  fait  une  nouvelle  addi- 
tion ou  accroiflement.  Les  plumes  des 
oifeaux  &  les  poils  des  animaux  terref- 
tres  ,  nous  font  voir  que-Ique  chofe  de 
femblable. 

M.  Lewenhoeck  tira  plufieurs  écailles 
d'une  carpe  extraordinairement  groflè  ; 
e'ie  avoir  41  pouces  &  demi  de  long  & 
33  &  un  quart  de  large  au  milieu,  ma- 
fure  de  Rhynlande  ;  les  écailles  étoienc 
auffi  épaiffes  qu'une  rixdale  :  il  les  fit 
macérer  dans  l'eau  chaude  pour  pouvoir 
les  couper  plus  aifément ,  &  il  en  coupa 
une  obliquement  ,  en  commençant  par  fa 
tiès-petite  écaille  ,  qui  avoit  été  formée 
la  première  ,  &  qui  étoit  près  du  centre  ; 
il  découvrit  clairement  avec  fon  microf- 
cope  quarante  petites  lames  ou  écailles , 
collées  les  unes  fur  les  autres  ,  d'où  il 
conclut  que  le  poijfon  étoit  âgé  de  40  ans. 

On  croit  communément  que  l'anguille 
n'a  point  d'écailles  ;  mais  fi  on  la  nettoie 
bien ,  &  qu'on  lui  ôte  toute  la  boue  ,  on 
verra  au  microfcope  ,  que  fa  peau  eft 
toute  couverte  de  très  -  petites  écailles  , 
rangées  avec  beaucoup  d'ordre  ,  &:  fore 
joliment  ;  il  femble  donc  qu'on  a  droit 
de  penfer  qu'il  y  a  peu  de  poijjons  qui 
foient  fans  écailles  ,  excepté  ceux  à  co- 
quilles. 

La  manière  de  préparer  les  écailles  ,  eft 
de  les  tirer  proprement  avec  une  paire  de 
pinces ,  de  les  bien  laver  ,  &  de  les  placer 
fur  un  papier  uni  ;  entre  les  feuilles  d'un 
livre  ,    pour  les  applacir  en  les  féchant , 
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&  empêcher  qu'elles  ne  fe  rident  ;  îi  faut 
enfuite  les  mettre  entré  vos  talcs  dans 
les  glifFoirs ,  &  les  garder  pour  i  o'oferva- 
tion  ;  mais  le  ferpent ,  la  vipère  ,  les  lé- 
zards, Ùc.  préfentent  une  nouvelle  variété 
d'écaiiles  diïtj'rentes  de  celles  des  poijfons, 
quoique  les  phyficiens  n'aient  pas  encore' 
daigné  les  examiner,  f  D-  J.  J 

Poissons  (les),  (AJlwnom.)  conf- 
tellation  qui  eft  le  douzième  ligne  du 
zodiaque.  Voyci  SiGNE  &  CONSTELLA- 
TION. 

Les  poijjons  ont,  dans  le  catalogue  de 
PcolomJe  ,  trencé-huit  étoiles  ,  trente- 
trois  dans  celui  de  Ticho  ,  &  dans  le 
catalogue  britannique.  (OJ 

Poisson  volant  ,  en  Afironomie  y 
c'eft  une  petite  conftellation  de  l'hémif- 
phere  méridional  ,  inconnue  aux  anciens, 
&  qui  n'eft:  pas  vilvble  dans  nos  contrées 
feotentrionales.  Voye^  CONSTELLATION. 

Poisson  austral,  (AHvonomie. ) 
conftellation  de  rhémifphere  méridional  ; 
on  ne  peut  la  voir  à  notre  latitude.  Voye\^ 
Constellation. 

Poisson  de  mer,  (Commerce.) 
on  en  fait  un  grand  commerce  ,  &  on 
tire  de  plufieurs  diverfes  marchandifes  & 
^rogues. 

Les  poijjons  fa'és  ,  comme  faumon  , 
moruç  ,  hareng  ,  fardine  ,  anchois  ,  ma- 
ouereau  ,  &c.  compofent  le  commerce  4e 
falines.  '  "  . 

Le  poijfon  mariné  efl  du  pqijjhil  de 
mer  frais  ,  rûti  fur  le  gril  ,  enfuite  frit 
dans  de  l'huile  d'olive  ,  &  mis  dâfis  des 
barils  ,  avec  une  fauce  compcfée  de  nou- 
velle huile  d'olive  ,  d'un  peu  de  vinaigre  , 
du  fel  ,  du  poivre  &  des  feuilles  de  lau- 
rier ;  les  meilleurs  /3o//5)nj  marines  font 
le  thon  &   l'eflurgeon.         -  ;         \  ^ J  '_  ' 

Les  poiJJh}is  fecs  font  des  poiffcms  qu!  ont 
été  falés  &  defiechés  ,  foit  par  fardeur 
du  foleil  ,  foit  par  le  feu  ;  tels  font  la 
morue  que  l'on  nomme  merluche  ,  ftô- 
ckfisch  ,  le  hareng  -  for  ,  &  la  fardine 
forette. 

luçs  poijjons  que  l'on  appelle  en  France 
poijjons  royaux  ,  font  les  dauphins  ,  les 
efturgeons  ,  les  faumons  ,  &  les  truites  ; 
pn  les  nomme  royaux  parce  qu'ils  appar- 
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tiennent  au  roi  quand  ils  fe  trouvent  échoue* 
fur  les  bords  de  la  mer. 

Les  poijjons  à  lard  font  les  baleines  , 
les  marfouins  ,  les  thons ,  les  fouffleurs  , 
les  veaux  de  mer  ,  &:  autres  poijfbns  gras  ; 
lorfqu'il  s'en  rencontre  d'échoués  fur  les 
grèves  de  la  mer  ,  ils  fonc  partagés  comme 
épaves  :  ainfl  que  les  autres  effecs  échoués. 
CD.  J.J 

Poisson  de  somme  ,  {Commerce  de 
poijfon.  J  dans  ce  commerce  on  appelle 
poijfon  de  Jomme  ,  le  poijfon  qu'on  af- 
ibmme  ,  &  qu'après  avoir  empailié  ,  & 
mis  dans  un  panier  d'ofier  ,  o!i  tranfportô 
fur  des  chevaux  ou  fur  des  fourgons  & 
charrettes. 

Poisson  ,  huik  de  ,CComm.J  Vkuilt 
de  poijfon  ,  n'elt  autre  choie  que  de  la 
grailTe  ou  du  laid  de  poijfon  fondu  , 
ou  que  l'on  a  tiré  du  porjjhn  ,  foie 
en  le  prelTant  ,  foie  par  le  feu  ;  &  c'eft 
de  la  baleine  qu'on  en  tire  le  plus. 
(D.  J.) 

Poisson,  Ç  Critique  facrée.  ) 
Moyfe  met  les  poijjons  au  nombre  des 
reptiles  ;  l'hidoire  naturelle  n'étoit  pas 
encore  cultivée  chez  les  Juifs  dans  le 
temps  du  règne  de  ce  légiflateur.  Comme 
il  y  a  des  poijfons  qui  ont  des  écailles 
fans  nageoires  ,  &  d'autres  qui  n'ont  ni 
nageoires  ni  écailles  ,  Moyfe  fonda  fur 
cette  différence  fa  diftindion  àss  poijjbns 
purs  &  immondes.  Il  mit  ceux  qui  n'ont 
ni  nageoires  ni  écailles  au  rang  des  poif- 
J'ons  impurs  ,  &  défendit  d'en  manger  , 
ne  permettant  l'ufage  que  des  poijjons  qui 
ont  des  nageoires  &  des  écailles. 

L'écriture  défigne  quelquefois  figuré- 
ment  les  hommes  fous  le  nom  de  pGijfons  ; 
les  poijfons  de  vos  rivières  tiendront  à  vos 
écailles  ,  die  Ezéchiel  xxxix.  4.  c'eft-â- 
dire  ,  la  perte  de  vos  fujets  fera  infépa- 
rabîe  de  la  vôtre. 

La  porte  des  poijfons  y  Sophon.  /.  i. 
étoit  une  porte  de  Jérufalem ,  ainfi  nom- 
mée parce  que  c'étoit  par-là  qu'on  appor- 
tojt  le  poijjbn  dans  la  ville. 

Poissons  ,  ( Mythol  )  la  mythologie 
envifage  ce  figne  du  zodiaque  d'une  autre 
manière  que  l'aflronomie ,  ce  n'eft  point 
une  conftellation  compofée  d'un  grand 
nombre  d'étoiles  ;  ce  n'eft  peine  ce  figne 
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au  zodiaque ,  lorfqiie  le  foleil  y  entre 
dans  le  mois  de  février,  mais  c'efl  Vé- 
nus &  Cupidcn  qui  fe  jecterent  dans  l'Eii- 
phrate  ,  &  fe  métamorcboferenr  en  p'->if- 
Jons  ,  pour  le  dérober  à  la  fureur  du  frère 
d'Ofiris.  fZ). /J 

Poissons  ,  les iCLitte'rature.)  plusieurs 
de  ces  animaux  furent  l'objet  d'un  culte 
fuperlHtieux  ,  chez  les  Egyptiens  ,  chez 
l.;s  Syriens ,  &  dans  quelques  contrées  de 
la  Lydie.  En  certaines  villes  d'Egypte , 
les  uns  plaçoicnt  fur  leurs  autels  des  tor- 
tues ,  &  d'autres  des  montres  marins  aux- 
quels ils  ofFroient  de  l'encens. 

(J  POISSON  ,  f.  m.  pifiis  ,  is  y  (terme 
de  Blafon.)  Dans  l'art  héraldique,  on  dif- 
tingue  parmi  ]çs  poij/ons  !e  dauphin  qui  eft 
de  proni ,  courbé  en  demi-cercle  ,  dont  la 
tête  &  la  queue  fe  trouvent  tournées  du 
coté  dextre  de  l'écu. 

Les  bars  un  peu  courbés,  &  ordinaire- 
ment deux  enfemble  &  ado/Fés. 

Les  chabots  ,  montrent  le  dos  &  font  en 
pal,  la  tête  vers  le  haut  de  l'écu. 

Les  écrevijjes  montrent  aufTi  le  dos  & 
font  en  pal ,  la  tête  en  haut. 

Les  autres  efpeces  àe  poijjons  font  nom- 
més fimplement  ;50///o/2j  >  lorfque  l'on  ne 
peut  pas  en  diftinguer  l'efpece. 

Vaillant  de  Benneville  ,  de  Barbeville  , 
proche  Bayeux  en  Normandie  ;  d'a\ur 
au  poijjbn.  d'argent  en  fafce  au  cliej 
d'or. 

Aubin  de  Malicorne  ,  au  Maine  ;  de 
fable  à  trois  poiffons  d'argent  enjafces  l'un 
■fur  l'auae.  (G.  D.  L.  TJ 

Poisson  d'avril  ,  C^fi-  mod.)  On 
irapporte  trois  origines  différentes  de  ce 
.jeu  populaire,  ufité  tant  à  Paris  que  dans 
Ja  province  ,  le  premier  jour  de  ce  mois. 
Les  uns  l'attribuent  aux  fréquentes  pêches 
'que  l'on  fait  d'ordinaire  en  avril.  Ils  pré- 
.tendent  que  comme  affez  fou  vent  il  ar- 
rive ,  qu'en  croyant  pêcher  du  poiffon  , 
on  ne  prend  rien  du  tout,  c'eft  delà  qu'efi 
née  la  coutume  d'attraper  les  gens  fimples 
&  crédules ,  ou  ceux  qui  ne  font  pas  fur 
■leurs  gardes. 

D'autres  croient  qu'on  difoit  autrefois 
pajjion  d'avril  ^  &  que  ie  mot  de  poif- 
fon  a  été  fubftirué  par  corruption.  Ils  con- 
jeâurent  que  c'écoit   une  mauvaife   aliu- 
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fion  à  la  paffion  de  J.  C.  &  que  ,  comme 
le  fauveur  fut  indignement  promené ,  non 
cependant  par  dérilion ,  de  tribunal  en 
tribunal,  delà  provient  le  ridicule  ufage 
de  fe  renvoyer  ,  d'un  endroit  à  l'autre  , 
ceux  dont  on  veut  s'amufer.  On  donne 
enfin  au  poijfon  d'avril  une  origine  plus 
récente.  Un  auteur  prétend  qu'un  prince 
Lorrain  que  Louis  XIII  ,  pour  quelque 
mécontentement  ,  faifoit  garder  à  vue , 
dans  le  château  de  Nancy ,  trouva  le 
moyen  de  tromper  fes  gardes ,  &  fe  fauva 
le  premier  jour  d'avril ,  en  traverfant  la 
Meufe  à  la  nage  ;  ce  qui  fit  dire  aux 
Lorrains  que  c'était  un  poilïùn  qu'on  avoic 
donné  à  garder  aux  français,  ^nn.  Litt. 
n°.  zô:  ijb8.CC.). 

Poisson,  f  m.  (Mef are  de  liqueur.) 
c'eîî  l'une  des  petites  mefures  pour  les  li- 
queurs; ei'e  ne  contient  que  la  moitié  d'un 
demi-feptier,  ou  le  quart  d'une  chopine, 
ou  la  huitième  partie  d'une  pinte,  mefure 
de  Paris.  Le  poijjon  elt  de  fix  pouces  cubi- 
ques ;  on  lui  donne  encore  les  noms  de 
poijjon  ou  de  roquille. 

Fo'JJon  fe  die  auffi  d'une  liqueur  me- 
furée  ;  un  poijjon  de  vin ,  un  poijjon  d'eau- 
de-vie  ,  Ê>V.   Savary. 

POISSONNIERE  ,  f  f.  (Chauderonne- 
r/e.J  c'eft  un  uftenfile  decuifinequi  fert  à 
cuire  le  poijjon.  Cet  uftenfile  eft  un  vaif- 
feau  de  cuivre  fait  en  long ,  médiocrement 
creux  ,  avec  des  rebords  &  une  anfe ,  qu'on 
étame  proprement. 

Poissonnière  ,  f.  f.  (Vendeufe  de 
poijpon.)  à  Par/s  les  poijjonnieres  étalent 
dans  les  halles  &  marchés  dans  des  ba^ 
quets  qu'elles  ont  devant  elles ,  où  le  poif- 
fon  vivant  nage  &  fe  conferve  dans  l'eau  , 
dont  ces  baquets  font  remplis;  le  nom  de 
poijjonniere  ne  fe  donne  qu'à  des  marchan- 
des de  poUîbn  d'eau  douce;  les  autres  fe 
nomment  marchandes  de  mare'e ,  fi  leur 
commerce  e(î  de  poiflcm  de  mer  frais ,  ou 
maràiandes  de  faline  ,  fi  elles  font  com- 
merce de  poifibn  de  mer  falé. 

POISSONNIERE,  (la)  Ge'ogr.  Hiji. 
Litt.  château  au  village  de  la  Couture , 
en  la  Varenne  du  bas  Vendômois ,  où  na- 
quit,  en  1525,  Pierre  Ronfard  ,  mort  en 
1585  ,  poète  françois  très-vanté  dès  fon 
vivant  &    très-peu   lu   aujourd'hui.  Sous 
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Henri  II  il  remporta  le  premier  prix  des 
jeux  floraux  ;  mais,  au  lieu  d'une  églan- 
tine  ou  rofe  en  argent,  la  ville  lui  en- 
voya une  Minerve  d'argent  maffif,  dont 
Ronfard  fit  prélent  au  roi.  Marie  Sruart , 
reine  d'Ecoffe  ,  eftimoit  tellement  ce 
poète  ,  qu'elle  lui  fit  remettre  un  bufFet 
de  deux  mille  écus  ,  dans  lequel  étoic  un 
vafe  en  forme  de  rolier,  repréfentant  le 
parnalTe ,  &  un  Pe'gafe  au  deflbus ,  avec 
cette  infcription  : 

A  Ronfard,  l'Jpollon  de  la  fourcc  des  Mufes. 

Charles  IX  ordonnoit ,  dans  tous  fes 
voyages ,  qu'on  logeât  Ronlard  dans  le 
palais  ou  la  maifon  qu'il  occuperoir. 

Boileau  dit  de  Ronfard  : 

Réglant  tout ,  trouillant  tout ,  fit  un  art  à  fa  mode  , 
Et  toutefois  long' temps  eut  un  heureux  de/lin, 

Voyei  Paru.  Franc,  par  M.  du  Tillet , 
p.    i^£.  (C.) 

POISSY ,  (  Ge'og.  mod.  )  petite  ville  de 
l'ille  de  France ,  au  bord  de  la  fbrét  de 
Saint-Germain,  fur  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  à  une  lieue  au  delîbus  du  confluent 
de  rOyfe  avec  la  Seine.  Il  y  a  un  mo- 
naftere  de  religieufes  de  S.  Dominique  , 
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que  Philippe-Ie-Bel  commença  ,  &  qui 
tut  achevé  par  Philippe  de  Valois  en  1330  ; 
mais  le  tèu  du  ciel  tomba  fur  l'églife  en 
159)  '  ^  confuma  la  pyramide  revéïue  de 
plomb  ,  qui  avoic  quarante-cinq  toifes  de 
naut.  Il  y  a  encore  ïPoijjy  une  colL'giale, 
une  paroifle  ,  un  couvenr  de  Capucins ,  un 
d'Urfulines ,  &  un   hôpital. 

Cette  ville ,  où  fe  tient  aujourd'hui  un 
gros  marché  de  beftiaux  pour  l'approvi- 
lionnement  de  Paris ,  eft  connue  dans 
l'hifloire  par  l'affcmblée  de  catholiques 
&  de  protertans  qui  y  fut  convoquée  en 
1561  .  &  où  fe  rendirent  Charles  IX, 
Catherine  de  Médicis  fa  mère,  &  toute 
la  famille  royale.  Cette  afl'emblée  ap- 
pellée  le  colloque  de  Poijjy  ,  n'eut  aucun 
fuccès;  la  vanité  du  cardinal  de  Lorraine 
qui  comptoit  y  bnlier ,  fut  la  feule  caufe 
qui  procura  cette  afTemblée  ,  &  Théodore 
de  Bcze  s'y  diftingua  en  portant  la  parole 
pour  les  proteftans.  Long,  de  PoiJJy  tg. 
^o.  lût.  ^8-  56". 

Ce  heu  qui  efl:  fort  ancien  fe  nomme 
en  latin  Pmciacum ,  comme  il  efl:  mat- 
qué  dans  les  Chartres  &  dans  les  capitu- 
laires  des  rois.  Le  pays  des  environs  s'ap- 
pelle pogus  Pinciacenfu  ,  &  en  françois  le 
Pincerais  ;  nos  anciens  rois  ont  quelque- 
fois demeuré  à  PoiJJy ,   (*)  &  y  avoienC 


(*)  Charles- le-Cliauve  tint  un  parlement  à  Poiffy  en  869,  &  y  apprit  la  mort  de  Lothaire,  décédé  i 
Plaifance  fans   enfans   légitimes  :  il   en  partit  aulli  lôi  pour  aller  s'emparer  du  royaume  de   Lorraine. 

Les  rois  de  la  troifieme  race  aimoient  le  féjour  de  Poiffy,  qui  ctoit  du  domaine  de  la  couionne:  les 
reines  y  faifcient  leurs  couches.  Conllance,  lemme  du  roi  Robert,  y  fit  conluuire  l'eglife  de  Notre- 
Dame  qui  fut  deffervie  par  des   Auguftins,  &  où  elle  eft   enterrée. 

Philippe-le-Hardi  y  mit  enfuiîe  des  Jacobins.  On  croit  que  l'autel  du  fanéluaire  eft  placé  dans  le  lieu 
même  où  éioit  le  cabinet  &  le  lir  de  la  reine  Blanche,  lorfqu'eile  mit  au  monde  Louis  IX,  né  pour 
le  bonheur  de  la  France,  en  1115.  Par  refpeft  pour  le  repos  de  la  reine,  on  ne  fonnoit  point  le» 
cloches  a  Poiffy.  Ce  bon  roi  fe  felicitoit  dans  la  fuite  d'avoir  reçu  le  baptême  en  ce  heu,  &  fe  faifoit 
honneur  de  ligner  Louis  de  Poiffy. 

"  Mon  fils,  lui  difoit  Blanche,  dans  cet  âge  où  la  raifon,  comme  une  tendre  fleur  près  d'éclore, 
it  s'embellit  aux  rayons  de  la  vertu  ,  &  fe  flétrit  au  foulHe  empoifonné  du  vice  i  mon  fils,  j'aimeroi» 
„  mieux  vous  voir  périr  à  mes  yeux,  que  de  vous  voir  perdre  l'innocence  de  votre  baptême  m» 
Heureux  le  roi  qu'on  prépare  ainfi  aux  périls  de  la  royauté  ! 

Elle  lui  répéioit  auffi  ces  belles  paroles  qui  devroient  être  gravées  autour  de  tous  les  diadème^S 
a  Souvenez-vous  que  rien  ne  peut  être  glorieux  au  prince  de  ce  qui  eft  onéreux  au  peuple.  Quand 
»  vous  croirez  être  au  defTus  des  hommes,  fongez  que  Dieu  eft  au  dclTus  de  vous  :  enire  un  roi  &  uit 
»  ma'heureux,  il  n'y  a  qu'une  ligne  de  d  fiance;   entre  Dieu  &  un  roi  eft  l'infini  „. 

Ce  fut  fon  petit  fils  Philippe  qui,  plein  de  reCpeiS  pour  l'a  mémoire,  fonda,  en  1305  ,  le  magnifique 
monaftere  des  Jacobines ,  dont  fa  coufine  ,  Berihe  de  Clermont ,  fut  la  première  abbelTe  :  huit  prin- 
cefTes  du  fang  y  ont  été  religieufes ,  fans  parler  de  CaïUecine  d'Uarcouit ,  doat  la  œ£ce  éioit  de  la 
ssatfon  de  Boutbon. 


un 
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un  château  dès  le  temps  mdme  que  celui 
de  Saint-germain-en-Laye  fut  bâti. 

Louis    IX   y  naquit  le   1$  Avril   121 5. 
Il  a  été  un  des  plus    grands   hommes  & 


des  plus  (îngnliers  ,  dit  le  père  Daniel. 
»  En  effet,  ajoure  M.  Henault,  ce  prince 
»  d'une  valeur  éprouvée  ,  n'écoit  coura- 
«  geux   que  pour  de  grands   intérêts.   Il 


(')  Philippe-!e  Bel ,  pour  terminer  les  démêles  furvenus  entre  la  France  &  l'Angleterre,  manda  le 
roi  Edouard  qui  fe  rendit  à  Poijfy ,  où  furent  renouvelles  les  anciens  traites  entre  les  deux  nations. 
Foycj  Velîy  ,  tome  VI. 

C'eft  dans  le  réfectoire  que  fe  tint  le  fameux  colloque  entre  les  doéleurs  catholiques  &  les  minières 
procetlans ,  en  1567,  en  préfence  de  Charles  IX,  de  la  reine-mere  ,  des  princes,  de  toute  la  cour. 
Le  cardinal  de  Tournon  eut  la  fageffe  de  s'y  oppofer  ;  mais  la  vanité  du  cardinal  de  Lorraine,  qui 
comptoit  y  faire  briller  fon  éloquence,  fit  accepter  le  colloque,  où  chaque  parti  s'attribua  la  viftoire. 
Les  blafphèmes  de  Théodol'c  de  Beze  fur  le  plus  faint  de  nos  myfteres  ,  inlpirerent  la  même  horreur 
que  ceux  des  Ariens  au  concile  de  Nicée.  Les  prélats  fe  bouchèrent  les  oreilles  ,  &  forcèrent  le: 
niiniftre  à  parler  le  lendemain  avec  plus  de  modération,  &  à  faire  excufe  a  l'affemblée.  Dum  Calmet, 
dans  fa  Bibliothèque  de  Lorraine,  dit  même  que  le  cardinal  de  Lorraine  donna  un  fouSlet  a  Beze,  ci  lut 
demandant  qui  lui  avoit  donné  milJlon  de  prêcher?  Nos  annales  n'oublient  pas  de  remarquer  les  efforts 
que  firent  le  chancelier  de  l'Hôpital  &  la  raifon  pour  ramener  les  efpriis.  Ils  furent  encoie  aigris  par 
les  emportemens  de  Lainez  qui  fe  trouva  à  ce  colloque  à  la  fuite  du  cardinal  de  Terrare ,  légat  de 
Paul  IV.  Ce  jéfuite  traita  les  Calviniftes  de  loups,  de  ferpens  ,  de  renards  :  il  eut  même  la  hatdieffc 
de  dire  à  la  reine  qu'elle  ufurpoit  le  droit  du  pape  en  convoquant  cette  affcmblee.  Il  avança  ,  ea 
parlant  de  l'Euchariftie ,  que  Dieu  étoit  a  la  place  du  pain  &  du  vin,  comme  un  roi  qui  fe  fait  lui- 
même  fon  ambaffadeur  :  cette  puérilité  fit  rire;  fon  audace  envers  la  teine  excita  l'indignation.  11  n'en 
obtint  pas  moins,  à  des  conditions  irritantes,  la  réception  de  fon  ordre  en  France,  par  la  proteftion 
des  cardinaux  de  Tournon  £c  de  Lorraine  ,  8c  par  le  fuffrage  du  triumvirat.  Les  jéfuites  furent  admis 
en  France  ,  mais  comme  à  l'épreuve  feulement. 

Cependant  ,  un  des  fruits  du  colloque  de  Pcijfy,  fut  qu'il  enleva  le  roi  de  Navarre  au  parti  Calvî- 
nifte ,  &  rendit  ce  prince  flottant  à  l'églife.  Pierre  de  la  Place,  Aiigoumois ,  prélident  de  la  cour  des 
isonnoies  à  Paris,  a  fait  un  excellent  journal  de  ce  colloque.  Quoique  Calvinifle  ,  il  écrit  avec  modération 
&  en  véritable  hiftorien.  11  périt  à  la  funefte  nuit  de  la  faint  Batthelemi.  Le  procès  ve;b-3l  de  cette 
affemblée  eft  confervé  dans  la  bibliothèque  du  roi  &  dans  celle  de  fain-e  Geneviève  entre  les  nianuf- 
crits  de  M.  Dupuy,  n".  35}.  A  la  tête  des  Catholiques  étoient  les  évêques  de  Moulue,  S.  Sahgnac  , 
Boutillier,  5-c.  ôc  du  côté  des   Proteftans  ,  Beze,   P.  Martyr,   de  l'Epine,  &c. 

François  U  fit  à  Poiffy,  le  j8  fcptembre  1560,  une  promotion  de  dix  huit  chevaliers  de  faint  Michel, 
tous  grands  gentilshommes,  dit  le  Laboureur,  dont  le  fécond  fut  le  brave  Piulibert  de  Manilly  Cypierre, 
Bourguignon  ,  depuis  gouverneur  de  Charles  IX. 

Cette  petite  ville  s'étant  jetée  dans  le  parti  de  la  ligue  ,  &  ayant  refufé  (e%  clefs  aux  deux  rois 
Henri,  fut  forcée  &  pillée  par  le  baron  de  Bu  on,  en  15S9. 

Mayenne  pour  empêcher  les  Koyaliftes  de  le  pourfuivre,  fit  rompre  trois  arches  du  pont,  &  fe 
retira  en  Picardie. 

On  voit  dans  VHifloire  des  femmes  illuflres  ,  tome  I ,  in-i".  1769,  une  Anne  de  Marquetz ,  religieufe 
de  Paiffy  ,  qui  pofledoit  les  langues  favantes,  &  a  donné  un  recueil  de  pièces,  fonnets  Se  devifes  pour 
l'affemblse  des  prélats  &  docteurs  tenue  à  Poiify  en  1661  ,  une  traduil^ion  du  poème  latin  de  Marc- ■ 
Antoine  Flaniinius.  Le  doûeur  Claude  Difpenfe  lui  légua,  par  fon  teftament,  jo  livres  de  rente, 
en  1571.  Elle  mourut  en  15SS,  laifTant  à  madame  de  Fortia  Jacobine,  trente-huit  fonnets  &  canti- 
ques fur  les  fêtes  &  dimanches.  Voye^  Souget -,  Bibl.  pr.  tome  XIII,  fcge  105  ,  Bil-t.  dis  Dominicains  j 
tome  II. 

Les  frère  René  Vah  ,  qui  d'officier  fe  fit  hermite  en  la  forêt  de  Compiegne  où  il  a  vécu  &  où  il 
eft  mort  en  faint  pénitent  en  1691  ,  étoit  auffi  de  Poijfy, 

Ccfl  un  Gérard  de  PuilJy ,  riche  financier  &  honnête  homme,  qui,  voyant  Philippe- Augufle  travailler 
à  l'embelliffemeni  de  Pans  ,  donna  onze  mille  marcs  d'argent  (  plus  d'un  demi  million  )  pour  paver  les 
rues  à  la  fin  du  douzième  fiecle. 

On  voit  aux  Jacobines  l'agraffe  fur  laquelle  étoit  la  devife  de  Louis  IX  ,  attachée  au  manteau  qu'il 
porta  le  jour  de  fes  noces  célébrées  à  Sens  en  1254. 

C'étoit  une  bague  entrelacée  d'une  guirlande  de  lis  &  de  marguerites  ,  pour  fnire  aliufîon  à  fon 
nom  &  à  celui  de  fon  époufe  ,  &  il  mit  fur  le  chaton  de  l'anneau  l'image  du  crucifix  gravé  fur  un 
laphir,  avec  ces  mots  :  Hors  cet  anel  pourrions -nous  trouver  amour?  On  trouve  des  devifes  plus 
brillantes  &  plus  ingénieufes  ;  mais  on  n'en  voit  point  qui  aient  été  plus  entièrement  juftifiées  psi 
l'événement. 

Tome  XXVI.  Qqq 
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falloit  que  des  objets  puifTans ,  la  juf- 
ticë  ,  ou   l'amour  de  fon  peuple  ,  exci- 
taflent  Ion   ame ,  qui  hors  de  là  fem- 
bloit  foible  ,  limple  &  timide  ;  c'ell  ce 
qui  failbic  qu'on  le   voyoic  donner  des 
exemples  du  plus  grand  courage  ,  quand 
il  combattoit  les  rebelles ,  les  ennemis 
de  fon  écac ,   ou  les  infidèles  ;  c'eft  ce 
qui  taifoit  que,  tout   pieux  qu'il  écoit, 
il   favoic    réfifler    aux    entreprifes    des 
papes  &  des  évéques,  quand  il  pouvoit 
craindre  qu'elles  n'excitaflent  des  trou- 
bles dans  fon  royaume  ;  c'eft  ce  qui  fai- 
t)  foit  que  fur  l'adminilhation  de   la  juf- 
))  tice    il    e'toit    d'une    exaâitude   digne 
j)  d'admiration  ;  mais  quand  il  éroit  rendu 
,j  à  lui-même,  quand  il  n'étoit  plus  que 
»  particulier  ,  alors  fes  domeftiques  devc- 
,}  voient   fes  maîtres  ,  fa  mère  lui   com- 
jj  mandoic ,   &   les  pratiques  de  la  dévo- 
»  tion  la  plus  fimple  remplulbient  les  jour- 
>3  ne'es  ;  à  la   vérité   toutes  ces  pratiques 
«  étoient  ennoblies  par  les  vertus  folides 
»  &  jamais  démenties  ,  qui  formèrent  fon 
«  caraûere.  » 

Le  leder.r  fera  bien  aife  de  trouver  en- 
core ici  la  peinture  que  M.  de  Voltaire  a 
faite  de  ce  prince  &  de  fes  >;6bons. 

11  paroifîùit,  dJt-il ,  deUiné  à  rendre  la 
France  triomphante  &  policée ,  &  à  erre 
en  tout  le  modèle  des  hommes.  Sa  piété  , 
qui  étoit  celle  d'un  anachorète  ,  ne  lui 
ôca  aucune  vertu  de  roi  ;  fa  libéralité  ne 
déroba  rien  à  une  fage  économie  ;  il  fut 
accorder  une  politique  profonde  avec  une 
juftice  exaâe  ;  prudent  &  ferme  dans  le 
confeil ,  intrépide  dans  les  combats  fans 
être  emporté  ,  compatiflTant  comme  s'il 
n'avoit  jamais  été  que  malheureux  ;  il  n'eft 
pas  donné  à  l'homme  de  porter  plus  loin  la 
vertu. 
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Conjointement  avec  la  régente  fa  mère  , 
qui  fayoit  régner  ,  il  modéra  la  puiflànce 
de  la  jurifdidion  trop  étendue  des  ecclé- 
fiaftiques  :  diftinguant  fagement  entre  les 
loix  civiles  auxquelles  tout  doit  être  fou- 
rnis, &  les  loix  de  l'églife  ,  dont  l'em- 
pire doit  ne  s'étendre  que  fur  les  conf- 
ciences  ,  il  ne  laiffa  pas  plier  les  loix  du 
royaume  fous  l'abus  des  excommunica- 
tions. Ayant  dès  le  commencement  de 
fon  adminiftration  ,  contenu  les  préten- 
tions des  évêques  &  des  laïques  dans  leurs 
bornes  ;  il  avoit  réprimé  les  fadions  de  I2 
Bretagne  ;  il  avoit  gardé  une  neutralité 
prudente  entre  les  emportemens  de  Gré- 
goire IX,  &  les  vengeances  de  Fré- 
déric  IL 

Son  domaine  déjà  fort  grand  ,  s'accrut 
de  pkifieurs  terres  qu'il  acheta.  Les.  rois  de 
France  avoient  alors  pour  revenus  leurs 
biens  propres  ,  &  non  ceux  des  peuples  ; 
leur  grandeur  dépendoit  d'une  économie 
bien-entendue ,  comme  celle  d'un  feigneur 
particulier. 

Cette  adminiftration  le  mit  en  état  de 
lever  de  fortes  armées  contre  le  roi  d'An- 
gleterre Henri  III ,  &  contre  des  valTaux 
de  France  unis  avec  l'Angleterre.  Henri 
111,  moins  riche  ,  moins  obéi  de  fes 
Anglois ,  n'eut  ni  d'auHI  bonnes  troupes  ni 
d  auffi  -  tôt  prêtes.  Louis  le  bactir  deux 
fois ,  &  fur-tout  à  la  journée  de  Taille- 
bourg  en  Poitou  en  114.1.  Cette  guerre 
fut  fuivie  d'une  paix  utile ,  dont  Henri  III 
paya  les  frais ,  &  les  vafTaux  de  France  . 
rentrés  dans  leurs  devoirs ,  n'en  fortirent 
plus.  Quand  on  fonge  que  Louis  IX 
n'avoit  pas  vingt  -  quatre  ans  lorfqu'il  fe 
conduifit  ainfi  ,  &  que  fon  caraâere  étoit 
fort  au  dcflus  de  fa  fortune  ,  on  voit  ce 
qu'il  eût  fait,    s'il   fût    demeuré  dans   fa 


Sous  Louis  XIV  il  y  avoit  à  PoiJJy  un  maître  écrivain  nommé  GohaiHe,  qui  avoit  l'art  de  tracer  avec 
exaftuude  tous  les  caratleres.  Sa  réputation  parvint  jufqu'à  Co!bert ,  qui  paffant  par  cetie  petite  ville  , 
voulut  voir  fi  cet  homme  avoit  autant  de  talent  qu'on  lui  en  dionnoit.  11  entra  dans  fa  maifon  ,  vie 
fes  O'iviages,  &  converfa  long-temps  &  familièrement  avec  lui.  Satisfait  des  talens  &  du  mérite  de 
cet  artifte  ,  il  le  tira  de  l'état  pénible  d'enfeigner ,  pour  le  placer  avantageufement.  Sa  famille  jouit 
encore  aujourd'hui,  dit  M.  d'Autrepe,  dans  fon  Eloge  de  Colhert ,  du  fruit  de  fon  adreffe  &  de  fon 
intelligence.  A  jouions  que  l'art  d'écrire  étoit  autrefois  plus  eftimé.  Roterdam,  en  un  certain  tempî 
ie  l'année ,  donnoit  une  plume  d'or  au  maître  qui  excelloit  dans  fon  art.  {,  C  ) 
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patrie  ,  &  on  gémit  que  la  France  ait 
été  fi  malheuieufe  par  ces  vertus  mêmes 
qui  dévoient  faire  fon  bonlieur. 

L'an  12.44,  Louis  attaqué  d'une  ma- 
ladie violente  ,  crut ,  dit  -  on  ,  dans  une 
léthargie  ,  entendre  une  voix  qui  lui  or- 
donnoit  de  prendre  la  croix  contre  les 
infidèles.  A  peine  put  -  il  parler  qu'il  fit 
vœu  de  fe  croifer.  La  reine  fa  mère  ,  la 
reine  fa  femme ,  fon  confeii ,  tout  ce  qui 
ï'approchoit ,  fentit  le  danger  de  ce  vœu 
funefte  ;  l'évéque  de  Paris  même  lui  en 
repréfenta  les  conféquences  ;  mais  Louis 
regardoit  ce  vœu  comme  un  lien  facré  , 
qu'il  n'étoit  pas  permis  aux  hommes  de 
dénouer.  Il  prépara  pendant  quatre  an- 
nées fon  expédition  ;  enfin  laifîànt  à  fa 
inere  le  gouvernement  du  royaume ,  il 
partie  avec  fa  femme  &  fes  trois  frères  , 
que  fuivirent  auflî  leurs  époufes ,  &  pref- 
que  toute  la  chevalerie  de  France  l'ac- 
compagna. La  flotte  qui  portoit  tant  de 
princes  &  de  foldats ,  forcit  de  Marfeille  , 
&  d'Aiguemortes ,  qui  n'eft  plus  un  port 
aujourd'hui. 

Si  la  fureur  des  croifades  &  la  religion 
des  fermens  avoient  permis  à  Louis  d'é- 
couter la  raifon  ,  non  feulement  il  eût 
vu  le  mal  qu'il  faifoit  à  fon  pays  en  l'ap- 
pauvrifTant  &  le  dépeuplant  ;  mais  il  eût 
vu  encore  l'injuRice  de  cet  armement 
qui  lui  paroidoit  fi  jufle.  II  mouilla  dans 
1  ille  de  C'iypre ,  &  aborda  en  Egypte  , 
gù  après  la  mort  de  fon  frère  ,  Robert 
d'Artois ,  il  fut  pris  par  le  foudan  d'E- 
gypte en  1250  avec  fes  deux  autres  frères , 
&  leur  rançon  coûta  huit  cents  mille 
befans. 

Saint  Louis  délivré  de  captivité  ,  re- 
vint dans  la  patrie ,  pour  former  une 
croifade  nouvelle.  Pendant  fon  féjour  en 
France  il  augmenta  fes  domaines  de  l'ac- 
quifition  de  Namur ,  de  Péronne  ,  d'Avran- 
ches ,  de  Mortagne  ,  du  Perche.  Il  pou- 
voir ôter  aux  rois  d'Angleterre  tout  ce 
qu'ils  pofîedoient  dans  ce  royaume  ;  les 
querelles  de  Henri  III  &  de  fes  barons  lui 
en  faciliîoient  les  moyens  ;  mais  il  préféra 
la  juRice  à  l'ufurpation.  Il  les  laiiïà  jouir 
delà  Guienne,  du  Périgord  .  du  Limoufin  , 
&  fe  contenta  de  les  faire  renoncer  pour 
jamais  à  la  Touraine ,  au  Poiiou  ,  &  à 
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la  Normandie ,  réunis  à  la  couronne  par 
Philippe-Augufte  ;  ainfi  la  paix  fut  affer- 
mie. 

Il  établit  le  premier  la  judice  de  ref- 
fort;  &  les  fujets  opprimés  par  les  fen- 
tences  arbitraires  des  juges  des  baronnies 
commencèrent  à  pouvoir  porter  leurs 
plaintes  à  quatre  grands  bailliages  royaux, 
créés  pour  les  écouter.  Sous  lui  des  let- 
trés commencèrent  à  être  admis  aux  féan- 
ces  des  parlemens ,  dans  lefquels  des  che- 
valiers, qui  rarement  favoient  lire  ,  déci- 
doient  de  la  fortune  des  citoyens.  II  joignit 
à  la  piété  d'un  religieux  la  fermeté  éclairée 
d'un  roi ,  en  réprimant  les  entreprifes  de 
la  cour  de  Rome  ,  par  cette  fameufe  prag- 
matique ,  qui  conferve  les  anciens  droits 
de  l'églife  ,  nommés  libertés  de  rdglife 
gallicane. 

Treize  ans  de  fa  préfence  réparoient  en 
France  tout  ce  que  fon  abfence  avoit 
ruiné  ,  lorfque  fa  paflion  pour  les  croifades 
l'entraîna.  Il  partit  une  féconde  fois ,  non 
du  côté  de  la  Paleftine  ni  du  côté  de 
l'Egypte ,  mais  il  fit  cingler  fa  flotte  vers 
Tunis ,  oij  il  fut  bientôt  affiégé  lui-même 
par  les  Maures.  Les  maladies  que  l'intem- 
pérance de  fes  fujets  tranfplantés  &  le 
I  changement  de  climats  avoient  attirées 
dans  fon  camp  en  Egypte  ,  défolerent  fon 
camp  de  Carthage.  Un  de  fes  fils ,  né  à 
Damiette  pendant  la  captivité ,  mourut 
de  cette  efpece  de  contagion  devant  Tunis. 
Enfin  le  roi  en  fut  attaqué  ;  il  fe  fit  étendre 
fur  la  cendre,  &  expira  le  25  Août  1x70  , 
à  l'âge  de  cinquante- fix  ans ,  avec  la  piété 
d'un  religieux,  &  le  courage  d'un  grand 
homme.  Ce  n'eft  pas  un  des  moindres 
exemples  des  jeux  de  la  fortune  ,  que  les 
ruines  de  Carthage  aient  vu  mourir  un  roi 
chrétien  qui  venoit  combattre  des  Muful- 
mans ,  dans  un  lieu  oij  Didon  avoit  apporté 
les  dieux  des  Syriens. 

Joinville  ,  MM.  de  la  Chaife  &  de 
Choifi ,  ont  écrit  la  vie  de  faint  Louis , 
car  Boniface  VIII  canonifa  ce  prince  à 
Orviete  le  11  Août  1297.  Il  le  méritoit 
par  fa  foi,  qui  étoit  fi  grande,  dit  M. 
BofTuet ,  qu'on  auroit  cru  qu'il  voyoit 
plutôt  les  m.yfteres  divins  qu'il  ne  les 
croyoit. 

Je  ne  connois  qu'un  homme  de  lettres 

Qqq  i 
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né  à  Polfiy  ,  c'eft  Mercier  (  Nicolas  )  , 
qui  mourut  à  Paris  en  1656.  On  a  de  lui 
un  manuel  des  Grammairiens  imprimé 
plufieurs  fois  &  un  traité  latin  de  l'Epi- 
gramme  ,  ouvrage  eflimé  ,  dont  Baillet 
a  eu  tort  de  faire  honneur  à  M.  le  Ve- 
îiier,  puifque  celui-ci  a  comblé  l'auteur 
d'éloges ,  &  que  Mercier  ,  qui  étoit  très- 
en  ét^t  de  compofer  un  pareil  ouvrage  , 
^foit  incapable  de  s'en  attribuer  un  qui  ne 
fut  pas  de  \m.(D.J.) 

POITIERS,  (Géog.  moi.)  ville  de 
France  ,  capitale  du  Poitou  ,  fur  une  col- 
line ,  à  la  rive  gauche  de  la  petite  rivière 
<3e  Clain  ,  à  20  lieues  au  fud  -  oueft  de 
Tours ,  45  fud-oueft  d'Orléans ,  48  nord- 
eft  de  Bordeaux  ,  74  fud-oueft  de  Paris. 
Long,  fuivant  Cafllni,  ij  y  ^S  y  jo  ;  lat. 

4^,  34- 

On  compte  dans  Poitiers  outre  la  ca- 
thédrale ,  4  chapitres  ,  2z  paroilTes  ,  9 
couvents  d'hommes,  12,  de  filles,  2  fémi- 
naires. 

L'évêque  établi  vers  l'an  ^6o  ,  eft  fuf- 
fragant  de  Bordeaux  ;  cet  évêché  vaut 
plus  de  40COO  livres  de  revenu.  L'univer- 
fîté  de  Paniers  fut  fondée  en  1431  par 
Charles  VII  ;  elle  a  les  quatre  facultés  , 
dont  aucune  n'eft  brillante.  Il  y  a  outre 
cela  ,  intendance  ,  bureau  des  finances  , 
préfidial  ,  élection  ,  maréchauffée  ,  hûtel 
des  monnoies  ;  mais  il  n'y  a  prefque  aucun 
commerce  ,  &  cette  ville  malgré  fon 
enceinte  confidérable  ,  eft  une  des  plus 
déferres  &.  des  plus  ruinées  du  royaume. 

Les  reftes  des  murailles ,  les  fouterreins 
qu'on  trouve  au  vieux  Poitiers  y  font  une 
preuve  qu'il  v  a  exifté  anciennement  un 
château  fortifié  ;  fa  fîtuation  entre  les 
rivières  de  Vienne  &  du  Clain  ,  &  près 
de  leur  confluent ,  étoit  fort  avantageufe 
pour  une  place  de  défenfe  ;  mais  fes  ruines 
tk  la  dénomination  du  lieu  ,  ne  prouvent 
point  que  ce  foit  l'emplacement  de  l'an- 
cienne capitale  des  peuples  Piclai/i. 

La  ville  de  Poitiers  a  été  décorée  par 
des  ouvrages  des  Romains ,  d'un  amphi- 
théâtre ,  &  d'un  magnifique  aqueduc , 
dont  on  voit  encore  des  veitiges  ;  on  ne 
découvre  au  vieux  Poitiers  aucun  monu- 
ment de  la  grandeur  romaine. 
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La  ville  de  Poitiers  etoic  au  quatrième 
fîecie  ,  le  fiege  de  l'évêque  ,  la  capitale 
du  peuple  ,  &  une  des  plus  célèbres  de 
l'Aquitaine  ;  enfin ,  il  eft  démontré  qu'elle 
eft  l'ancienne  Limonum  ou  Limonum 
Pi3ai.'orum  ,  ville  confidérable  au  fécond 
fiecle  ,  du  temps  de  Ptolomée  ,  &  place 
importante  lors  de  la  conquête  des  Gau- 
les- Il  eft  donc  confiant  que  Poitiers  n'eft 
point  wne  ville  nouvelle  ,  &  que  depuis 
le  fiecle  de  Jules -Céfar,  elle  a  toujours 
exifté  dans  la  fituation  ,  je  ne  dis  pas 
dans  le  trifte  état ,  où  elle  eft  préfence- 
ment. 

L'hiftoire  moderne  a  rendu  fon  nom 
célèbre  ,  par  la  bataille  qui  fut  donnée 
dans  fon  territoire  le  lundi  19  Septembre 
1356,  entre  le  roi  Jean  &  Edouard, 
prince  de  Galles  ,  que  le  gain  de  la  ba- 
taille de  Crecy  avoir  déjà  rendu  fameux. 
Ce  prince  furpris  à  deux  lieues  de  Poi- 
tiers dans  des  vignes ,  dont  il  ne  pouvoit 
fe  fauver  ,  demanda  la  paix  au  roi  Jean, 
offrant  de  rendre  tout  ce  qu'il  avoit  pris 
en  France,  &  une  trêve  de  fept  ans.  Le 
roi  Jean  refufa  toutes  ces  conditions, 
attaqua  huit  mille  hommes  avec  quatre- 
vingt  mille  ;  fut  vaincu  ,  fait  prifonnier  , 
conduit  à  Bordeaux ,  &  Tannée  fuivante  en 
Angleterre. 

Poitiers  a  produit  quelques  hommes  de 
lettres  ,  que  je  me  hâte  de  nommer  ,  & 
je  fouhaite  que  ce  ne  foient  pas  les  der- 
niers. S.  Hi luire  y  eft  né  dans  le  qua- 
trième fiecle;  mais  j'ai  parlé  de  ce  célèbre 
dofteur  de  l'églife  à  l'article  Peres  DE 
l'Eglise. 

Aubert  (  Guillaume  )  naquit  dans  cette 
ville  vers  l'an  1534.  Il  parok  par  fes 
ouvrages  ,  qu'il  avoit  cultivé  les  belles- 
lettres  &  la  poéfie  ,  conjointement  avec 
le  droit  ;  vous  trouverez  fon  article  dans 
les   Mémoires    du    Père   Niceron  ,   tome 

xxxy. 

Berenger  (  Pierre  )  difciple  d'Abailard ,' 
fit  l'apologie  de  fon  maître  contre  faine 
Bernard.  Elle  fe  trouve  dans  les  œuvres 
d'Abailard  ,  &  ne  demande  pas  ici  de  plus 
grands  détaik. 

Bilkttes  y  (  Gilles  Filleau  des  )  né  en 
1634,  poflédoit  le  détail  des  arts,  &  foc 
agrégé  par  cette  raifon  â  l'académie  des 
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Sciences  ,  îl  mourut  en  l/io ,  âgé  de 
quatre-vingt-fix  ans. 

Bois  (  Philippe  Goibaut  du  )  de  l'aca- 
démie Françoife  ,  naquit  l'an  i6z6,  de- 
vint gouverneur  du  duc  de  Guife  &  mourut 
en  1694.  Il  a  traduit  plufieurs  ouvrages 
de  faint  Auguflin  ,  &  quelques-uns  de 
Cicéron.  La  monotonie  du  ftyle  &  l'em- 
preinte du  travail  font  vifibles  dans  fes 
écrits  ;  peut-être  que  la  belle  élocution 
de  Cice'ron  l'ayant  fouvent  defefpéré  ,  & 
celle  de  famt  Auguftin  I  a/ant  dégoûre  plus 
fouvent  encore ,  il  s'eft  cru  permis  de 
leur  prêter  à  l'un  &  à  l'autre  fon  ftyle 
perfonnel  qui  eft  toujours  uniforme ,  quoi- 
que le  langage  de  l'orateur  de  Rome  & 
du  rhéteur  de  Tagafte,  foient  fi  difFerens 
l'un  de  l'autre. 

Bouchel  (Jean)  s'efl  fait  honneur  par 
fes  annales  d'Aquitaine  ,  qui  fubfiflent  en- 
core ,  au  lieu  que  tous  fes  ouvrages  en  vers 
font  tombés  dans  l'oubli. 

Nadal  (  Auguiîin  )  étoit  de  l'académie 
des  infcriptions  &  belles-lettres ,  où  il  a 
donné  quelques  mémoires  afîezintérefTans  ; 
celui  des  veflales  a  été  imprimé  à  part.  Il  a 
auiïi  compofé  des  tragédies ,  mais  qui  n'ont 
point  eu  de  fuccès  ;  il  entra  dans  l'écac  ecclé- 
fîaftique  ,  &  mourut  dans  fon  pays  natal  en 
Ï740  à  foixanre-fix  ans. 

Quiiuinie  (  Jean  de  la)  né  en  1616  ,  a 
la  gloire  d'avoir  créé  en  France  l'art  de  la 
culture  des  jardins  ,  perfectionné  depuis 
en  Angleterre  &  en  Hollande.  J'ai  fait 
ailleurs  l'éloge  de  cet  habile  homme  dans 
fon  art  ;  j'ajouterai  feulement  ici  que  fes 
talens  furent  récompenfés  magnifiquement 
par  Louis  XIV. 

Aux  hommes  de  lettres  dont  on  vienp 
de  lire  les  noms  ^  je  joins  deux  mufes  de 
Poitiers  ,  célèbres  dans  leur  partie  au 
feizieme  fiecle  ;  je  veux  parler  de  Ca- 
therine des  Proches  &  de  fa  fille ,  qui  l'une 
&  l'autre  compoferent  divers  ouvrages 
en  profe  &  en  vers.  Leur  maifon  ,  dit 
Scevole  de  Sainte  -  Marthe ,  étoit  une 
académie  d'honneur  où  tous  ceux  qui  fai- 
foient  profeffion  des  fciences  &  àQs  let- 
tres, étoient  accueillis;  ces  deux  dames 
vécurent  enfemble  dans  la  plus  étroite 
union  ,  jufqu'au  moment  où  la  pelle  qui 
ravagea  Pozn'crj   en    1587,  termina   leur 
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vie  dans  un    même  jour.    (Le  chevalier 

DE    JaUCOURT.J 

POITOU  ,  (le)  (Geog.  mod.)  province 
de  France  ,  bornée  au  nord  par  la  Bre- 
tagne &  l'Anjou  ,  au  midi  ,  par  l'Angou- 
mois  &  la  Saintonge  ;  au  levant  ,  par  la 
Touraine  ,  le  Berri  &  la  Marche  ;  au 
couchant  par  la  mer  de  Gafcogne.  Elle 
a  75  lieues  du  levant  au  couchant ,  &  25 
du  midi  au  nord. 

Le  Poitou  comprend  deux  évêchés , 
celui  de  Poitiers  &  celui  de  Luçon  ;  il  fe 
divife  en  haut  &  en  bas.  Le  haut  Poitou 
eft  la  partie  orientale  ,  qui  touche  à  la 
Touraine  &  au  Berri.  Le  bas  Poitou  eft 
la  partie  occidentale ,  qui  confine  avec 
rOcéan  &  le  pays  Nantois. 

Quant  au  temporel ,  le  Poitou  eft  du 
reflbrt  du  parlement  de  Paris  ,  S:  il  n'y  a 
qu'un  feul  préddial  établi  à  Poitiers ,  mais 
qui  eft  d'une  grande  étendue.  Le  Poitou  fe 
divife  ,  par  rapport  aux  finances  &  aux 
impofitions,  en  neuf  éltâions. 

Il  y  a  un  gouverneur  général  &  deux 
lieutenans  de  roi  pour  le  haut  Poitou; 
&  un  lieutenant-général  avec  deux  lieu- 
tenans de  roi  pour  le  bas  Poitou.  Le  fiege 
d'amirauté  eft  établi  aux  fables  d'Olon- 
ne  ,  &  le  bureau  des  finances  fe  tient  à 
Poitiers. 

Cette  province  produit  du  blé  ,  nourrit 
quantité  de  beftiaux ,  &  fait  d'ailleurs 
peu  de  commerce.  La  Vienne  &  la  Seure 
Niortoife  ,  font  les  deux  feules  rivières 
navigables.  Le  Clain  l'étoit  autrefois  de 
Poitiers  à  Charelleraut  ;  cette  navigatioa 
feroit  facile  â  rétablir. 

Le  Poitou  &  Poiriers  fa  capitale ,  ont 
pris  leur  nom  des  anciens  peuples  , 
Piclavi }  qui  étoient  célèbres  entre  les 
Celtes  du  temps  de  Jules-Céfar ,  &  enfuite 
Augufte  les  attribua  à  l'Aquitaine.  Leur 
territoire  étoit  de  beaucoup  plus  grande 
étendue  que  ne  l'eft  le  Poitou  ,  parce 
qu'il  comprenoit  celui  des  Camboleélres 
Agefniates  qui  leur  étoient  joints ,  comme 
Pline  l'afture  ;  &  ourre  cela ,  les  Poi- 
tevins s'étendoient  jufqu'à  la  rivière  de 
Loire  ,  qui  les  féparoit  des  Nantois  , 
comme  nous  l'apprenons   de  Strabon. 

Du  temps  qu'Ammien  Marcelliri  faiioît 
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la  guerre  dans  les  Gaules ,  il  n'y  avoît 
alors  qu'une  Aquitaine  dont  le  Poitou 
faifoic  partie  ;  mais  fous  l'empire  de  Va- 
lentinien  I,  l'Aquitaine  ayant  été  divifée 
en  deux  ,  le  Poitou  tut  attribué  à  la 
féconde ,  &  fournis  à  la  métropole  de 
Bordeaux. 

Après  l'invafion  des  barbares  dans  les 
terres  de  l'empire  Romain  ,  au  cinquième 
lîecle  ,  les  Viligots  fe  rendirent  les  maîtres 
du  Poitou  5  que  les  Francs  conquirent 
lorfque  Alaric  eut  été  tué  en  bataille  par 
Clovis,  près  de  Poitiers. 

On  voit  dans  Grégoire  de  Tours ,  & 
les  autres  anciens  monumens  de  notre  hil- 
toire  ,  que  par  le  partage  qui  fut  fait  de 
l'Aquitaine  ,  entre  les  rils  &  petits  -  fils 
de  Clovis ,  le  Poitou  obéifîbit  aux  rois 
d'Auftrafie  ,  qui  jouirent  toujours  de  ce  pays 
jufqu'au  temps  de  Childeric  II  ,  lequel 
réunit  les  deux  royaumes.  On  ne  trouve 
point  que  les  Poitevins  ni  les  autres  Aqui- 
tains fe  foient  féparés  de  Tobéiflance  de 
ces  rois  &  de  leurs  maires  ,  avant  la 
mort  de  Pépin  le  Gws  ;  c'eft  dans  ce 
temps- là  ,  qu'on  voit  qu'Eudes  étoit  duc 
de  l'Aquitaine  ,  dont  il  fe  maintint  tou- 
jours en  pofTefrion  ,  nonobflant  les  efforts 
de  Charles  Martel ,  auffi-bien  que  Hunaud  , 
fils  d'Eudes  ;  mais  Gaifre  fils  de  Hunaud  , 
ayant  été  attaqué  par  Pépin  ,  perdit  fes 
ëtats  &  la  vie. 

Ce  roi ,  père  de  Charlemagne ,  fe  rendit 
maître  du  Poitou  ,  qui  fut  gouverné  fous 
les  Carlovingiens  par  plufieurs  comtes  qui 
n'étoient  que  de  fimples  gouverneurs. 
Enfin  ,  les  rois  de  cette  race  ayant  perdu 
leur  autorité  ,  ce  fut  fous  Louis  d'Outre- 
mer ,  que  Guillaume  s'empara  de  Poitiers , 
dont  il  fut  fait  comte  par  le  roi  Louis 
d'Outremer  ,  auflï-bien  que  de  Limoges , 
d'Auvergne  &  du  Vélay. 

Ses  fuccefieurs  acquirent  enfuite  les 
pays  qui  font  entre  la  Garonne  &  les  py- 
rénées  ,  avec  la  ville  de  Bordeaux.  Le 
dernier  duc  d'Aquitaine  eut  une  fille  & 
unique  héritière  ,  nommée  Alicnor  ou 
Ek'onor  ,  qui  ayant  été  répudiée  par  Louis 
!e  jeune  ,  roi  de  France  ,  fon  premier 
mari  ,  époufa  Henri ,  roi  d'Angleterre  ,  & 
lui  apporta  en  mariage  le  Poitou  avec  fes 
autres  gtands  états,  qui  furent  conquis  pour 
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la  plupart  fur  Jean  Sans-terre,  par  Philippe 
Augufte. 

Alphonfe  fon  petit-fils ,  frère  de  faint 
Louis  ,  eut  le  Poitou  en  partage  ,  & 
Henri  III,  roi  d'Angleterre,  céda  cette 
province  à  la  France  ,  par  le  traité  de 
l'an  1259.  Philippe  le  Bel  donna  le  comté 
de  Po/rou  à  fon  fils  Philippe  dit  \e  Long  , 
qui  tut  roi  de  France  ,  cinquième  du  nom. 
Il  ne  laillà  que  trois  filles  ,  pour  l'ainée 
defquellts  Eudes ,  duc  de  Bourgogne  ,  de- 
manda le  Poitou  ;  mais  il  ne  put  venir 
à  bout  de  les  prétentions;  &  ce  pays  ayant 
été  conquis  après  la  défaite  &  la  prife  du 
roi  Jean  par  les  An^lois ,  il  leur  fut  cédé 
en  toute  fouveraineté  par  le  traité  de 
Brétigni. 

Après  la  mort  du  roi  Jean  ,  Charles  V 
reconquit  le  Poitou  ,  qu'il  donna  à  fon 
frère  Jean  ,  duc  de  Berri  ,  pour  lui  & 
fes  lucceffeurs  mâles.  Ce  duc  n'eut  que 
des  filles  ,  &:  après  fa  mort  Charles  VI 
donna  le  Poitou  à  fon  fils  Jean  qui  mou- 
rut jeune  &  fans  enfans  ;  depuis  ce  temps- 
là  ,  le  Poitou  n'a  pas  été  féparé  du  do- 
maine. 

Peu  de  provinces  peuvent  fe  glorifier 
d'avoir  produit  autant  d'hommes  célèbres 
que  le  Poitou  :  voici  les  plus  connus. 

1.  S.  Maximin  né  à  Poitiers  ,  évéqne 
de  Trêves  en  335  ,  zélé  pour  la  foi  de 
Nicée.  Il  eut  le  bonheur  de  recevoir  chez 
lui  pendant  trois  ans  ,  le  grand  Athanafe 
banni  par  Confiance  :  il  mourut  en  Poi^' 
tou  en  350. 

2.  S.  Paulin  fon  difciple  &  fon  fuccef- 
feur  à  Trêves,  aflifta  au  concile  d'Arles 
en  353  ,  fut  dépofé  par  les  Ariens  ,  exile 
par  l'empereur  ,  mourut  en  Phrygie  en 
359,  après  cinq  ans  d'exil.  S.  Athanafe 
dans  fa  lettre  aux  évéqucs  d'Egypte,  parle 
de  Paulin  comme  d'un  écrivain  dont  les 
ouvrages  ,  ainfi  que  ceux  de  S.  Maxim.in  & 
du  grand  Ofius ,  ont  fi^rvi  de  flambeau 
à    l'églife  &  de  guide   aux  fidèles. 

_  3.  S.  Hilaire  a  brillé  d'une  lumière  fï 
vive  ,  d'un  éclat  fi  pur  ,  que  l'églife  l'a 
toujours  regardé  comme  une  lampe  al- 
lumée par  l'efprit  de  Dieu  pour  difîîper 
les  nuages  que  l'erreur  oppofoit  à  la  vérité. 
Il  en  fut  le  confeflèur  intrépide.  Il  ne  ceflà 
de  combattre   pour  l'églife  ,  que  lorfqu'il 
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cefla  de  vivre,  faint  Jérôme  dit  de  lui  ; 

Hilarius  latinje     eloquencice    Rkodanus  , 

Ficlai-'is  genitus   :    Fortunat    en    parle 
ainlî 

Piclavîs   rejidins  ,   quâ  ÇanHiii   Hiljrhis   olim 
Natus  in  urbe  fuit  ,  notiis  in   orbe  paur, 

D.  Confiant  a  donné  une  belle  édi- 
tion des  ouvrages  de  ce  père  qui  tut 
la  colonne  &  l'ornement  de  i'églife  Gal- 
licane. 

4.  S.  Probien  ,  archevêque  de  Bourges , 
un  des  plus  iavans  &  des  plus  pieux  évê- 
ques  de  Ton  temps  ,  préfida  au  premier 
concile  de  Pans  ,  mourut  â  Rome  en 
568. 

y  Ste.  Radegonde  ,  patrone  de  Poitiers , 
reine  de  France  ,  fondatrice  de  l'abbaye 
de  Sainte-Croix.  La  proredion  dont  elle 
honora  Fortunat ,  Grégoire  de  Tours  & 
autres  favans ,  font  l'éloge  de  fon  mérite 
littéraire  :  Fortunat  dit  qu'elîe  lifoit  avec 
avidité  les  écrits  des  Grégoire,  desBafile, 
des  Ambroile  &  des  Hilaire. 

His  aiuur  jejuna  cib'is  ,  palpatu  nec  unquam 
Fit  Cûro  ,  fit  nlfi  jam  fpiritus   anti  futur* 

Elle  mourut  à  Poitiers ,  le  2.3  aoiàt  590. 
Gréijoire  de  Tours  fit  fes  funérailles .-  on 
voit  encore  fon  tombeau  dans  le  caveau 
de  l'églife  qui  porte   fon   nom. 

6.  S.  Paterne,  né  à  Poitiers  en  482  , 
élu  évéque  d'Avranches  en  552  ,  efi  mis 
par  Baronius  au  nombre  des  prélats  ver- 
tueux &  favans  du  Vl=  fîecle  ,  qui  S'iïif- 
terent  avec  S.  Germain  au  concile  de 
Paris  en  ^69.  Il  étoit  fort  lié  avec  For- 
tunat, évéque  de  Poitiers,  qui  lui  en- 
voyoit  fes  ouvrages  ,  &  le  prioit  de  les 
corriger. 

7.  Venantius-Honorius  Fortunatus  ,  évé- 
que de  Poirier»  ,  efl  confidéré  comme  un 
bon  poëC'  pour  le  temps  ,  comme  un 
écrivain  rcfpedabie,  mais  encore  comme 
un  faint ,  dans  l'épitaphe  qui  lui  fut  dref- 
fée ,  &  qui  commence  ainfi  : 

Jnginlo  iUrui ,  fcnfu  ceUr  ,   ore  fûavl , 
Çujui  duUe  milos  pagina  milita  canif  j 
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Elle  finit  par  ces  deux  vers  ; 
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Redde  vicem  mifero ,   ne  judtce  fpernar  ah  x^uo 
Et  nimiis  miritis  pofcc  ,    bsate  ,   precor, 

La  nouvelle  édition  de  fes  ouvrages  eft 
celle  de  1603  in-/f.  du  P.  Brouvenes  , 
avec  de   bonnes  notes. 

8.  Bazile  ,  citoyen  &  chef  de  la  ville 
de  Poitiers ,  vivoit  au  Vl°  fiecle  ,  du 
temps  des  enfans  de  Clotaire  ,  fous  lequel 
il  joua  un  grand  rôle.  Le  poète  Fortunat 
fon  ami  en  fait  un  bel  éloge  dans  l'épitaphe 
qu'il  fit  pour  lui ,  à  la  prière  de  Baudegonde 
fa  veuve  : 

Qui  cupis  hoc  tumulo  cognofccre,  leHor ,  humatum  i 
Bjfilium  illuftrem  tnafla  fcpuUhra   tegunt.   .    .  , 

Régis  amor  y   carus  popuUs  ,   ita  peHorc   dulcis  » 
Ut  jicret   cunHis   in   bonitate  parens, 

9.  Guillaume  V ,  duc  d'Aquitaine  & 
comte  de  Poitiers  ,  que  D.  Rivet  regarde 
comme  le  contrepoids  le  plus  puiflànt  de 
l'ignorance  des  X"  &  XI=  fiecles ,  &  le 
reftaurateur  des  fdences  en  France.  Ce 
fut  de  fon  temps  qu'on  vit  naître  les  trou- 
baùouis  ou  trouverres  de  Provence ,  & 
notre  poéfie  françoife.  Sa  cour  fut  l'afyledes 
poètes  &  des  favans.  Il  honora  S.  OJilon  , 
abbé  de  Clany,  de  la  plus  intime  confiance  : 
il  tut  pieux  &  adonné  à  l'étude.  Les  papes, 
l'empereur  Henri  le  boiteux  ,  les  rois  de 
France  &  d'Efpagne  ,  fembloient  fe  dif- 
puter  l'eftime  &  l'amitié  de  Guillaume. 
Il  mourut  au  milieu  d'une  nombreufe 
poftérité  en  1030  fous  le  froc  d'un  moine, 
félon  l'ufage  du  temps  ,  &  fut  inhumé  en 
l'abbaye  de  Maillezais  qu'il  avoit  fondée. 
Outre  un  grand  nombre  de  Chartres ,  on  a 
de  lui  fix  lettres  jointes  au  recueil  de  cel'es 
de  Fulbert ,  évéque  de  Chartres ,  dont  le 
ftyle  eft  net  &  dégagé  de  la  barbarie  de 
fon  fiecle. 

10.  Pierre  B  .Tenger  ,  natif  de  Poitiers  , 
difciple  d'Abailard  ,  prit  le  parti  de  fon 
maître  contre  S.  Bernard  ;  il  écrivit  une 
apologie  très-vive  où  l'on  reconnoît  un 
efprit  aigre  &  tout  de  feu.  Il  eft  difïlrenc 
du  fameux  archidiacre  d'Angers.  Il  mou- 
lut  vers  la  fin  du  xir  fiecle. 

11.  Gilbert  de  la  Purée,  né  à  Poitiers 
en-  loio  ,  donna  à  l'école   de  cette  villg 
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vn  fi  giand  luftre  ,  qu'on  accouroic  de 
toutes  parts  étudier  fous  un  maître  fi  cé- 
lèbre. Il  tut  éieve'  à  l'épifcopat  en  1 14Z. 
Son  élévation  ne  défarma  pas  l'envie  que 
des  taiens  applaudis  de  toute  l'Europe 
avoient  animée.  Un  de  fes  archidiactes 
furnommé  qui  non  ridet ,  dénonça  la  doc- 
trine de  ton  évéque  ,  &  la  fit  condamner 
au  concile  de  Raeims  par  S.  Bernard  en 
1148.  Gilbert  fe  rétrada  avec  toute  la  do- 
cilité d'un  véritable  entant  de  i  eglife.  Il 
mourut  en  1154  ,  &  t'jt  inhumé  dans 
l'églife  de  S.  Hilaire.  Nous  avons  de  ce 
favant  un  grand   nombre  d'ouvrages. 

12.  Ricliard  ,  cœur  de  Iwn,  roi  d'An- 
gleterre ,  duc  d'Aquitaine  ,  comte  de  Poi- 
tiers ,  joignit  à  des  titres  fi  élevés ,  celui 
de  favant ,  &  même  la  qualité  de  poète 
exci  lient  pour  fon  temps  :  il  appartient 
au  Poitou  à  tous  égards  :  il  y  eut  prefque 
fon  berceau  étant  fils  d'Eléonore  de 
Guyenne  ,  comtefîe  de  Poitiers  ,  il  y  a 
long-temps  vécu,  &  il  y  a  fon  tombeau. 

13.  Jean  de  la  Ba!ue;de  fils  d'un  tail- 
leur d  habits  de  Poitiers ,  devint  évéque 
d'Evreux  ,  enfuite  d'Angers ,  cardinal  & 
minifire  du  roi  Louis  XI.  On  fait  que  le 
roi  qu'il  avoit  trompé  ,  le  fit  enfermer 
onze  ans  dans  une  cage  de  fer  au  Plefiis- 
Igz- Tours:  il  en  fortit  en  1480  pour  aller 
à  Rome  ,  devint  évéque  d'Agde,  &  mon- 
rut  légat  de  la  Marche  d'Ancone  ,  en 
149 1  ,  à  70  ans,  &  tut  inhumé  à  Sainte 
Praxede  à  Rome  ,  avec  une  épitaphe  qui 
finit  ainfi  : 

Infcclicitatis  humante  5"  falîtitaas 
eximplum  memorabih. 

îl  avoit  ralTemblé  de  rares  manufcrirs 
dont  il  enrichit  la  bibliothèque  qu'il  fit 
bâtir  dans  fon  évéché  d'Evreux  ;  l'auteur 
de  V Aihenœum  romanum  le  met  au  nom- 
bre des  favans  cardinaux  qui  ont  publié  des 
ouvrages  ;  &  l'hiftoire  de  France  parmi  les 
mauvais  minifîres  qui  ont  facrifié  la  patrie 
&  la  gloire  de  leur  maître  à  leur  ambition 
&  à  leurs  intérêts, 

14.  Anne  Larchevéque  de  Parthenai , 
femme  d'Antoine  de  Pons ,  comte  de  Ma- 
rçnnes  ne  fut  pas  moins  illufire  par  la 
vivacité  de  fon  efprit ,  l'étendue  de  feu 
Cpnnoifîàncesj  fon  ambition  même ,  que  par 
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fa  naiflance.  Elle  fut  rcrnement  de  la  cour 
polie  &  favante  de  Renée  de  France ,  du- 
chelfe  de  Ferrare. 

15.  Jean  Bouchet,  procureur  de  Poi- 
tiers, fut  lit-érateur,  poète  oc  hiftoric-n  :  il 
a  donné  beaucoup  d'ouvrages  dont  on  peut 
voir  le  catalogue  dans  le  P.  iNiceron  , 
l'abbé  Gojget  &:  M.  Dur^dierau  2''  volume 
de  fa  BibUotiieq'je  du  Poitou  :  il  moutuC 
vers  le  milieu  au  XV1=   fiecie. 

André  Tiraqueaii  ,  né  à  Fontenai-Ie- 
Comte  en  1480,  ftnéchal  de  Fontenai , 
confcilLr  au  parlem  nt  de  Paris,  un  des 
plus    profonds  jucilconfultes    du  royaume. 

On  a  dit  qu'il  donnoit  chaque  année  un 
livre  à  la  république  des  lettres  &  un  en- 
fant à  l'état."  Mais  ,  dit  Daurat ,  Lucine 
fut  obligée  à  la  fin  de  céder  à  Minerve. 
Le  nombre  des  livres  excéda  celui  des 
enfans. 

Ce  fécond  auteur  ,  comblé  d'éloges  & 
d'honneurs  ,  admiré  de  toute  la  France  , 
mourut  en   1558. 

16.  Barnabe  Briflbn  ,  né  à  Fontenai- 
le-Comte  ,  célèbre  avocat-général,  fi  ef- 
timé  de  Henri  III ,  que  ce  prince  difoit 
que  perfonne  en  Europe  n'égaloit  fon 
Brijfon  en  fcience  ;  aufîi  Sainte-Marthe 
dit  de  lui  : 

Sed  çui   threieio  grtv'ior  Briffonîui  Orp'ict, 
Humanas  uncat  facundU  vocibus  aura. 

Nommé  confeiller  d'état .  il  compofa  Is 
code  de  Henri  III  qui  lui  acquit  le  nom 
de  grand  jurifconfulre. 

Brifïbn  ayant  demeuré  à  Paris  pour  fon 
malheur  ,  fur  nommé  premier  préfident 
par  la  ligue.  II  l'accepta  forcément,  &  n'en 
refia  pas  moins  fidèle  au  roi.  Les  feize 
qui  fe  défioient  de  lui  ,  l'arrêtèrent  le  ij 
Novembre  1591  à  neuf  heures  du  matin, 
le  fire  confefler  à  dix  ,  &  l'étranglèrent  à 
onze  avec  les  deux  confejllers  Larcher  & 
Tardif,  &  leurs  corps  furent  pendus  i 
la  Grève  ,  avec  ctt  écrireau  fur  celui  du  • 
préfident  ;  Barnabe  Bnjjon  l'un  des  chefs 
des  traînes  &  hérétiques  ;  erfin  le  corps 
enlevé  fut  inhumé  à  Sainte-Croix  de  la 
Breronniere. 

Mezerai  dit  que  cette  cataflrophe  éroit 
indigne  d'un  homme  ii  doâe  &  fi  excel- 
lent 5 
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lent  ,  mais  qu'elle  eft  ordinaire  à  ceux  qui 
nagent  encre  deux  partis. 

En  159Î  ,  on  vit  dans  Paris  ,  dit  M. 
Thomas ,  un  éloge  dont  le  fujet  ei\  à  jamais 
refpeâable  :  c'écoit  celui  du  préiident  Brif- 
fcn  pe-ndu  quatre  ans  auparavant  pour  la 
caufe  des  rois.  Ce  citoyen  trop  éclairé  pour 
être  fanatique  ,  6c  trop  vertueux  pour  être 
rebelle,  parla  aux  feize  comme  un  homme 
qui  préfère  fon  devoir  à  fa  vie  ;  il  en  fut 
récompenfé  en  mourant  pour  l'état.  L'in- 
famie de  fon  fuppiice  fut  un  titre  de  plus 
pour  fa  gloire.  11  fatt  louer  l'orateur 
qui  s'honora  lui-même  en  faifant  un  pareil 
éloge. 

Greû  à  ces  vidimes  immolées  au  fana- 
tifme  de  la  ligue ,  que  l'auteur  de  la  Hen- 
riade  ,  cli.  1i^  y  adrefTe  ces  beaux  vers. 

Briffon,    Tarâif ,   Larcher  ,   honorables  viHlmes, 
Vous   n'êtes  point  flétris  par  le  honteux  trépas,  .  ,  . 
Vos  noms  toujours  fameux  vivront  dans  la  mémoire  , 
Bt  qui  meurt  pour  fon  roi  meurt  toujours  avce  gloire, 

17.  Nicolas  Rapin  ,  né  à  Fontenai-Ie- 
Comte  en  1540  ,  grand  prévôt  de  la  con- 
nétablie  ,  bon  poète  ,  &  qui  fervit  utile- 
ment Henri  lîl  &  Henri  IV  ,  mort  en 
1608.  Voici  l'épitaphe  qu'il  s'étoit  faite 
lui-même  : 

Tandem  Rapinus  htc  quiefcit   ilU  qui 
Nunquam  quievit  ,   ut  quies  ejfet  bonis, 
Jmpune  nunc  grajfentur  &  fur  &  latro. 
Aîijfx  ad  fepulehrum   Gallicûe   &   Latite  gemunt, 

18.  Armand-Jean  DupIefTis  ,  cardinal 
duc  de  Richelieu  ,  miniftre  d'état  fous 
louis  XIII  ,  né  au  château  de  Richelieu 
en  Poitou  en  i^Bij  ,  trop  connu  pour  être 
obligé  d'en  rien  dire  ici. 

19.  Guillaume  Rivet  de  Saint-Maixent , 
favant  miniftre  proteflant ,  mort  en  1651. 

20.  François  Citoys  ,  né  à  Poitiers  en 
1572.  ,  médecin  du  roi  &  du  cardinal  de 
Richelieu  ,   mort  en  1651. 

21.  Théophrafte  Renaudot ,  né  à  Lou- 
dun  en  r')84.  Il  fut  aflez  hardi  pour  faire 
l'éloge  d'Urbain  Grandier  brûlé  vif  en  1634  ; 
il  eft  auteur  du  Mercure  francois  depuis 
1636  â  1646  &  de  la  vie  idu  maréchal  de 
Gallion. 

Tome  XXVI 
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22.  George  Broflln ,  chevalier  de  Meré , 
cadet  d'une  maifon  diftinguée  de  Poitou  3 
ami  de  Balzac  ,  de  la  Roclieloucault ,  de 
Pafcal  ,  de  Ménage  ,  mort  fort  âgé  en 
1690. 

23.  Jean  Fileau  de  la  Chaife  ,  auteur 
de  la  vie  de  S.  Louis  in-^".  1688.  Il 
mourut  en  1693  avec  une  réputation  de 
piété  égale  à  les  tatens. 

24.  Philippe  Goibaud  du  Bois  de  l'aca- 
démie françoife  ,  bon  traduâeur  de  faint 
Auguftin  &  de  plufieurs  ouvrages  de  Cicé- 
ron.  Il  donna  lieu  à  la  belle  lettre  de  M. 
Arnaud  fur  l'éloquence  de  la  chaire  ,  & 
mourut  tn  1694. 

25.  Ifmaël  Baulliau ,  né  à  Loudun  en 
1605  ,  l'ami  des  Dupui  ,  des  Guyet  , 
Huet ,  de  Thon  ,  fut  un  (avant  agro- 
nome ,  philofophe  profond  &  d'une  vafte 
littérature  :  il  finit  fes  jours  dans  l'abbaye 
de  S.  Viûor  le  25  novembre  1694.  Sa 
Diatnba  de  fanclo  Benigno  eft- connue  & 
ellimée. 

26.  André  Martin  ,  prêtre  de  l'oratoire  , 
publia  en  1667  la  philofophie  chrétienne 
extraite  de  S.  Auguftin  ,  en  cinq  volumes, 
eftimée  dans  le  temps. 

27.  Michel  Lambert  ,  fameux  muficien 
du  roi  ,  né  à  Vivone  à  quatre  lieues  de 
Poitiers  en  16 10.  Il  n'y  a  voit  point  de 
partie  agréable  fi  Lambert  n'y  éroit  ;  on 
fe  l'arrachoit  :  à  quoi  tait  allufion  Boileau 
dans  fa  fatyre  du  repas  : 

Molière  avec  Tartufe  y  doit  jsuer  fon  rôle  i 
Et   Lambert,   qui  plus  ejl ,   m* a  donné  fa  parole; 
C'efl  tout  dire   en   un  met,    &  vous   le  connoi£e^, 
(yuoi,  Lambert!  Oui,  Lambert.  A  demain  ,  c*eji  ajfe^, 

II  fut  inhumé  dans  l'églife  des  petits 
pères  en  1696  ,  fous  la  même  tombe  de 
Lulli  qui  avoic  époufé  fa  fille  unique  ,  & 
qui  l'avoir  efi.icé. 

28.  Urbain  Chevreau  ,  mort  à  Loudun  (a 
patrie  ,  en  1702  ,  auteiir  fécond  ;  l'hiftoire 
du  monde  en  deux  volumes  in-t^°. ,  lui  fie 
honneur.  Nous  avons  le  Ckeireana  en  deux 
volumes  17CO. 

29.  Etienne  Gabriau  de  Riparfont  ,  né 
à  Poiriers  en  1641  ,  fe  rendit  célèbre  à 
Paris  dans  le  barreau  :  voici  l'infcriptioR 

Rrt 
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que  lui  confacra  M.  Froland  fur  la  rich» 
blibliotheque  léguée  aux  avocats  : 

Quam  vides  hic  b'Miothecam 
Sibi  charljfimo  patronum  crditti 
Tejlamcnto  iedh 
D.    Gahriau  de  Riparfont  , 
In  primo  fsna£u  Gallia  patronus. 
Origine  nohilis  , 
Jngenio  ,  doSrinâ ,  rirtute ,  famâ  precelUns  ,  ,  .  . 
Sxculi  fui  dejîdcrium  ,  futuri  invidia. 
Tôt  fiinc  venerati  homines  quot  novtrunt^ 
Quifguis  es ,  tam  bcn'e  meriti  teftatoris  nomen 
Ama  ,  mémento  ,  cole, 

30.  Matthieu  Iforé  d'Hervaut  ,  favant  , 
p"eux  &  ferme  ,  archevêque  de  Tours , 
l'ami  du  cardinal  de  Noailles ,  mort  de 
la  pierre  à  Paris  ,  très-regretté  ,  en  171 6  , 
fut  inhumé  au  cloître  des  petits  Auguftins , 
où  on  lit  une  épitaphe  qui  en  fait  un  jufte 
ëloge. 

31.  Françoife  d'Aubigné  ,  marquife  de 
Maintenon  ,  née  à  Niort  en  1635  :  la  vie 
&  les  lettres  imprimées  de  cette  illuftre 
dame  nous  difpenfent  d'entrer  dans  aucun 
détail  :  nous  lui  devons  le  chef-d'œuvre 
de  Racine  ,  fon  ami  ,  Acliahe  ,  qu'il  fit 
pour  S.  Cyr. 

Elle  donna  2000  livres  de'  penfion  à 
mademoifelle  de  S'cuderi ,  en  1683  :  elle 
engagea  l'abbé  de  Choifi  à  renoncer  au 
goût  léger  qui  l'avoit  occupé  ,  pour  tra- 
vailler à  des  ouvrages  dignes  de  lui  &  de 
fon  état  :  elle  décida  l'abbé  Teftu  pour 
le  goût  de  la  piété  ,  qui  s'établit  à  la  cour  ; 
&  mourut  en  1719,  dans  la  plus  haute 
dévotion  ,  à  SaiatCyr  ,  monument  éter- 
nel de  fa  vertu.  L'abbé  de  Vertot  com- 
pofa  fon  épitaphe  ,  qu'on  voit  fur  une 
tombe  de  marbre  :  il  y  efl  dit  qu'elle  fut 
une  autre  Efther  dans  la  faveur  ,  une  fé- 
conde Judith  dans  la  retraite  &  l'oraifon  , 
l'afyle  des  malheureux  ,  la  mère  des 
pauvres. 

Quand  on  drefTa  le  contrat  de  mariage 
de  Scarron  avec  mademoifc-lle  d'Aubigné, 
Scarron  dit  qu'il  reconnoifToit  à  Vaccorde'e 
quatre  louis  de  rente  ,  deux  grands  yeux 
fort  malins ,    un  très-beau   corfage  ,    une 
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paire  de  belles  mains,  &  beaucoup  d'efprir. 
Le  notaire  demanda  quel  douaire  il  lui  aflu- 
roit ,  V immortalité  ,  répondit  Scarron  :  le 
nom  des  femmes  des  rois  mçurt  avec  elles , 
celui  de  la  femme  de  Scarron  vivra  éter- 
nellement. 

32.  Ifaac  de  Beaufobre  ,  né  à  Niort 
en  1659,  favant  miniftre  proteftant  pen- 
dant 46  ans  :  fon  expreïïion  étoit  pure , 
vive  &  agréable  ;  fa  littérature  étoit  vafle, 
fon  érudition  exquife  ,  &  fa  vie  très- 
laborieufe  ;  il  la  termina  en  1738  ,  â 
Berlin. 

33.  L'abbé  Auguflin  Nadal ,  de  l'aca- 
démie des  infcriptions  ,  dut  fa  fortune  â 
fes  talens  :  il  fut  inhumé  à  Saint- Cybard  , 
de  Poitiers  ,  à  l'âge  de  76  ans  ,  en  1740  , 
fes  ouvrages  furent  imprimés  en  3  volumes 
in-l^  ,  en  1738, 

34.  D.  Antoine  Rivet  de  la  Grange  , 
favant  bénédictin  ,  né  en  1683  à  Confo- 
lans  ,  dans  la  partie  de  cette  petite  ville 
qui  appartient  au  diocefe  de  Poitiers , 
qu'elle  divife  d'avec  celui  de  Limoges  :  nous 
lui  devons  les  neuf  premiers  volumes  de 
VHiJîoire  littéraire  de  la  France  ,  en  fociété 
avec  ]).  Jofeph  Dnclou  ,  D.  Maurice  Pon- 
CQt  &  D.  Jean  Colomb  ;  il  finifToit  le 
neuvième  volume  lorfqu'il  mourut  ,  en 
1749,  ^"  Mans,  où  on  lui  a  dreffé  une 
épitaphe  ,  auffi  honorable  que  vraie.  Il  eft 
auteur  du  Necrologe  de  Port-Royal  ,  im- 
piimé  in-âf".  1723  ;  de  la  Préface  de  la 
Bibliothèque  Ciianraine  ,  in-i\°.  ijli^  \ 
de  la  Letae  à  Innocent  XIII ,  fur  la 
nécejfné d'un  concile  général  y  in  âf°.  I722: 
on  voit  fon  éloge  dans  le  neuvième  volume 
de  VHijhire  littéraire  de  la  France  ,  par 
D.  Taillandier  ,  fon  confrère  ,  &  dans  la 
Bibliothèque  de  D.  Lecerf 

35.  J.  B.  Le  Sefne  d'Ettemare  ,  né  à 
Loudun  ,  pieux  &  favant  théologien  ,  qui 
a  beaucoup  écrit  fur  les  affaires  du  temps  , 
mort  en  Hollande  en  1767. 

36.  Jofeph-AIbert  de  Large  de  Ligniac  , 
prêtre  de  l'oratoire  ,  né  à  Poitiers  ,  bon 
phyficien  ;  le  plus  confidérable  de  Ces  ou- 
vrages font  des  Lettres  à  un  Américain  3 
fur  l'hijhire  naturelle  ,    en  4  vol.  17^^- 

37.  MM.  de  Sainte  -  Marthe  ,  famille 
illufîre  dans  la  république  des  lettres  , 
où  l'efpric ,   !e  favoit  &  la  piétg  femblent 
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fe  fuccéder  ,  ont  donné  plus  de  70  auteurs 
diftingués  dans  tous  les  genres ,  depuis  1500 
jufqu'au  XVTII  lîecle. 

M.  du  Radier  a  confacr^  à  leur  éloge 
&  au  catalogue  de  leurs  ouvrages ,  le 
cinquième  volume  de  fa  bibliothèque  du 
Poitou  ,  imprimé  en  1754  ,  auquel  nous 
renvoyons.  Cette  famille  ,  ou  la  nature, 
par  un  effort  inoui  ,  a  rafl'emblé  tant 
de  perfonnes  illuflres  ,  tant  de  favans  , 
théologiens ,  jurifconfultes  ,  poètes  ,  hif- 
toriens  ,  fubfifle  encore  dans  quatre  per- 
fonnes ;  mais  elle  n'a  plus  qu'un  héritier 
de  ce  beau  nom  ,  en  Scevole  -  Louis  de 
Sainte-Marthe  ,  né  en  1743. 

Magnx  fpet  un'ica  gentit.  (f  ) 

Poitou,  Colique  de  ,  fMcdec.J  Voy. 
Colique  de  Poitou  ,  ou  plutôt  liiez 
Tronchin  ,  de  colica  Piâonum  ,  Geneix 
1757  in-S".  vous  y  trouverez  fur  ce  lujet , 
l'expofition  abrégée  d'une  profonde  théo- 
rie ,  &  l'indication  d'une  vraie  méthode 
curative  ,  dont  la  ville  d'Amfterdam  n'ou- 
bliera pas  fitôt  les  brillans  fuccès.  Je  fais 
qu'on  a  donné  à  Paris  de  faux  expofés 
de  cet  excellent  livre  ,  indépendamment 
de  quelques  libelles  injurieux  ,  mais  les 
chanfons  fatyriques  étoient  à  Rome  du 
cortège  des  triomphateurs.  On  n'appliquera 
pas  du  moins  à  l'auteur  de  l'ouvrage  fur  la 
colique  du  Poitou  ,  l'extrait  du  vaudeville 
oui  fut  fait  pour  Vintidius  BafTus  ,  mulos 
qui  jabricat  f  ecce  conful  fciSas  eft  ;  aufîi 
les  princes,  les  rois,  &  les  fils  de  rois  , 
n'ont  pas  dédaigné  d'attacher  quelques 
guirlandes  de  fleurs  au  chapeau  de  M. 
Tronchin.  (D.J.) 

POITRAIL  ,  (Maréchal)  partie  du 
.cheval  ,  comprife  entre  fes  deux  épaules 
au  deflbus  de  l'encolure.  La  mauvaife 
qualité  du  poitrail  eJt  d'être  trop  ferré  , 
il  faut  qu'il  ait  une  largeur  proportion- 
née à  la  figure  &  à  la  taille  du  cheval. 
Poitrail,  terme  de  Bourrelier  ,• 
c'efl  une  pièce  du  harnois  des  chevaux  de 
tirage  ,  qui  règne  horizontalement  devant 
leur  poitrine.  II  confiffe  en  une  large 
bande  de  cuir  fort  ,  qui  fe  termine  des 
deux  bouts  aux  anneaux  faits  en  boucles  , 
où  aboutifîent  les  reculemens  ,  &  efî 
encore  foutenu  des  deux  côtés  par  deux 
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bandes  de  cuir  ou  montans  qui  defcendenc 
du  couflinet.  Le  poitrail  fert  en  partie  à 
afiujettir  les  autres  pièces  du  harnois  ,  & 
en  partie  à  faire  reculer  l'équipage  au 
moyen    de  la  chaînette  qui   y  efl   pafTée. 

Poitrail,  f.  m.  CCharpent.J  grofle 
pièce  de  bois  ,  comme  une  poutre ,  def- 
tinée  à  porter  fur  des  pies  -  droits  ,  ou 
jambes  étrieres  ,  un  mur  de  face  ou  un 
pan  de  bois.  Elle  doit  être  pofte  un  peu 
en  talut  par  dehors  ,  pour  empêcher  le 
déverfement  du  pan  de  bois.  C D.  JJ 

POITRINAL  ,  f  m.  f^Ame.  J  c'étoic 
une  arme  qui  tenoit  le  milieu  entre  far- 
quebufe  &  le  piftolet ,  on  s'en  fervoit  fous 
François  I ,  &  il  en  efi  fait  mention  dans 
une  relation  du  fîege  de  Rouen  ,  par 
Henri  IV  en  1^91.  Cette  arme  plus 
courte  que  le  moufquet  ,  mais  d't;n  plus 
gros  calibre  ,  étoit  portée  à  caufe  de  fa 
pefanteur  à  un  baudrier  ,  &  couchée  fur 
la  poitrine  de  celui  qui  !a  vouloir  tirer , 
c'efl  pourquoi  elle  étoit  appeliée  poitrinal. 
(D.  J.) 

POITRINE  ,  on  comprend  commu- 
nément fous  ce  nom  ,  tout  ce  qui  répond 
à  l'étendue  du  fternum  ,  des  côtes  ,  des 
vertèbres  du  dos  ,  foit  au  dehors  ,  foit 
au  dedans  :  les  anatomiftes  l'appellenC 
thorax. 

On  divife  le  thorax  en  partie  antérieure , 
nommée  particulièrement  poitiine  ;  en 
partie  poftérieure  ,  fous  le  nom  de  dos  ; 
&  en  parties  latérales  ,  appellées  fimple- 
ment  côtés ,  &  diflinguées  en  côté  droit 
Se  en  côté  gauche. 

Les  parties  externes  du  thorax  ,  outre 
la  peau  &  la  membrane  graiflèufe  ,  font 
principalement  les  mamelles  &  les  muf- 
cles  qui  couvrent  la  furface  externe  des 
côtes  ,  &  remplifienc  leurs  intervalles. 
Les  mufcles  font  principalement  ceux-ci: 
les  grands  &  les  petits  pefforaux  ,  les 
fous  -  claviers  ,  les  grands  dentelés  ,  les 
dentelés  poflérieurs  fupérieurs  ,  les  grands 
dorfaux  ,  les  vertébraux  ,  auxquels  on 
peut  ajouter  ceux  qui  couvrent  les  omo- 
plates. Voyei  Sous  -  clavier  ,  den- 
telé ,  &c. 

Les  parties  internes  du  thorax  font 
renfermées  dans  la  grande  cavité  de  cetre 
portion    du  tronc  ,    à  laquelle  cavité  les 

Rrr  2 
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anciens  ont  donné  le  nom  de  ventre  moyens 
comme  j'ai  dit  ci  -  deffus  ,  èi  à  laquelle 
les  modernes  donnent  fimplement  celui 
<ie  cavité  de  la  poitrine.  Cette  caviti^  eft 
tapiflee  d'une  membrane  appellée  plèvre. 
Foye:ç- Plèvre.  • 

Ces  parties  font  principalement  le  cœur  , 
îe  péricarde  ,  le  tronc  de  l'aorte,  la  grande 
courbure  de  l'aorte  ,  le  tronc  des  artères 
-carotides,  les  artères  fous- clavieres  ,  les 
troncs  des  artères  vertébrales  ,  des  artères 
axiilaires  ,  la  portion  fupérieure  de  l'aorte 
defcendante  ,  les  artères  intercoRales  ,  la 
veine  cave  fupérieure  ,  la  veine  azigos  , 
les  veines  fous- clavieres  ,  les  troncs  des 
veines  jugulaires,  des  v'ines  vertébrales, 
des  veines  axiilaires  ,  une  portion  de  la 
trachée-artere  ,  une  portion  de  rcclophage  , 
le  conduit  Indée  ou  canal  thorachique ,  les 
poumons  ,  l'artere  pulmonaire  ,  les  veines 
pulmonaires,  Êfc.  Voye\  CcEUR,  PoU- 
MON  ,  &C. 

Les  artères  ou  les  veines  particulières 
propres   du   thorax   ,    font    les  artères   & 
les  veines   thorachiques  fupérieures   &  in- 
férieures ,  les  artères  &:  les  veines  mam-  I 
maires  internes  &  externes  ,    les  artères  | 
&  les  veines  intercdflales   fupérieures   &  | 
inférieures  ,  les  artères  &  les  veines  fpi-  j 
nales  ,  avec  les  finus  veineux  du  canal  de  > 
l'e'pine  vertébrale.  Voyei  ARTERE  ,  &c.      j 

Les  nerfs  qui  fe  diftribuent  au  thorax  ,  j 
font  les  lymphatiques  moyens  ou  la  hui- 
tième  paire ,    les  lymphatiques    univerfels 
ou  grands   lymphatiques  ,    communément  ! 
dit  nerfs  inJercoftaux  ,  la   dernière  paire 
cervicale  ,  les  12  paires  dorfales  ,  les  nerfs  j 
diaphragmatiques.    Voye:{^  Nerf.  j 

La  cavité  de  la  poitrine  fe  termine  en  | 
bas  par  le  diaphragme  ,  qui  la  fépare  d'avec  ' 
celle  du  bas  -  ventre.  Winflow.  Voye^  ] 
Diaphragme.  j 

La  poitrine  forme  dans  l'homme  une  ] 
efpece  de  fphéroïde  applati  fur  le  devant  ; 
mais  dans  les  animaux  elle  eft  applatie 
fur  les  côtés  :  les  efforts  violens  que  ; 
font  ces  animaux  en  fautant  fur  les  pies 
de  devant  ,  demandoient  nécefTairement 
cette  figure.  Voyer^  Saut. 

Les  côtes  font  tellement  difporées  que 
celles  du  côté  droit  ne  peuvent  fe  baiffer 
fans  avancer  vess  le  côté  gauche  ;   il  en 
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eft  de  même  par  rapport  à  celles  du  côt^ 
gauche  :  c'eft  donc  une  néceffité  qu'elles 
fuppofent  un  obftacie  mutuel  fur  le  fter- 
num  ,  car  elles  s'y  foutiennent  comme 
autant  de  cintres  ;  mais  ce  n'eft  pas  la 
feule  caufe  qui  fufpende  la  poitrine.  La 
première  côte  forme  fur  l'épine  un  cercle 
d'un  diamètre  fort  petit  ;  le  cercle  que. 
forme  la  feccr.de  côte  eft  beaucoup  plus 
grand  :  il  eil  donc  évident  que  le  premier 
cercle  ne  fauroit  fuivre  le  fécond  ,  puifque 
la  partie  antérieure  du  fécond  parcourroit 
un  plus  grand  arc  ,  au  lieu  que  ce  pre- 
mier cercle  feroit  obligé  d'abandonner  le 
fternum  :  donc  la  poitrine  doit  être  fuf- 
pendue  par  fa  propre  ftrudure.  1^oye:[ 
Sternum  ,  &c. 

Les  interéoflaux  font  prefque  les  feuls 
mufcles  qui  élèvent  les  côtes  ,  car  quand 
on  a  dépouillé  la  poitrine  d'un  chien  des 
rnufcles  qui  pourroient  agir  extérieure- 
ment fur  les  côtes ,  la  refpiration  marche 
comme  auparavant.  Voye^  INTERCOS- 
TAL. 

L'ufage  du  plan  interne  &  du  plan  ex- 
terne n'a  pas  paru  facile  à  déterminer. 
Quelques-  phyficiens  ont  cru  que  le  plan 
externe  fert  à  l'infpiration  ,  &  que  le  plan 
interne  fert  à  l'expiration  :  mais  foient 
deux  plans  parallèles ,  foit  un  de  ces  plans 
mobile  &  l'autre  immobile  ,  foient  joints 
ces  deux  plans  par  deux  cordes  qui  fe 
croifent  obliquement  ;  il  eft  certain  que 
fi  ces  cordes  fe  raccourcifi'enr  ,  le  plan 
mobile  s'approchera  de  l'immobile  ,  & 
que  l'aftion  des  deux  cordes  croifées  con- 
courra à  rapprocher  ces  plans  :  or  prenez 
deux  côtes  ,  la  première  &  la  féconde 
par  exemple  ,  les  mufcles  intercoftaux  par 
l'adion  de  leurs  deux  plans  élèveront  tou- 
jours la  féconde  côte. 

La  raifon  pour  laquelle  le  plan  externe 
des  mufcles  intercofiaux  finit  aux  cartila- 
ges ,  n'eft  pas  difficile  à  trouver  ,  puifque 
les  côtes  s'éloignent  par  la  contradion 
des  mufcles  intercofiaux  ,  &  que  les  deux 
plans  approchent  de  la  perpendiculaire  , 
&  font  par  conféquent  prefque  parallèles, 
à  proportion  qu'ils  arrivent  plus  près  du 
fternum.  C'étoit  donc  une  nécefîité  que 
la  nature  terminât  ce  plan  avant  qu'il 
arrivât  au  fternum  ,    puifqu'il  eft  évident 
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que  deux  pièces  parallèles ,  jointes  enfem- 
ble  par  deux  cordes  parallèles  ,  doivent 
s'approcher  quand  les  cordes  fe  raccour- 
ciflént  ;  &  que  les  côtes  au  contraire  font 
e'ioignées  lorique  ces  deux  plans  des  mui- 
cles  intercoftaux  fe  contractent. 

Telle  eft  la  caifie  qui  renferme  les 
poumons  v  elle  eft  bandc'e  par  les  mufcies 
intercofiaux  ,  &  la  force  avec  laquelle 
ils  agifTenc  paroîtroit  furprenante  fi  on 
en  jugeoit  par  certains  tours  ,  qui  ont 
fouvent  attiré  l'admirarion  du  public.  Il 
y  a  des  hommes  qui  ayant  une  enclume 
fur  la  poitrine ,  foufFrenC  qu'on  cafiè  fur 
cette  enclume  une  barre  de  fer  à  grands 
coups  de  marteau  ;  c'eft  dans  l'enclume 
&  dans  le  marteau  qu'il  faut  chercher  le 
nœud  de  la  difficulcé.  Soit  un  marteau  pe- 
lant un  quart  de  livre  ,  &  ayan:  un  degré 
de  vîteffe  ;  foit  une  enclume  qui  pefe 
600  livres  ,  l'enclume  frappée  aura  400  fois 
moins  de  vîtefTe  que  le  marteau  ;  on  voit 
par-là  que  le  coup  de  marteau  peut  être 
afTez  violent  fans  que  l'enclume  parcoure 
plus  d'une  ligne  :  or  la  pounne  en  s'ap- 
platiflant  &  diminuant  d'une  ligne  fon 
petit  diamètre  ,  ne  fouffrira  pas  beau- 
coup. 

Pour  trouver  la  caufe  de  la  force  de 
la  poitrine  pour  foutenir  un  poids  aufH 
ënorme  que  le  poids  d'une  enclume  ,  on 
n'a  qu'à  fe  fouvenir  qu'une  vefTie  gonflée  , 
&  qui  s'ouvre  par  un  tuyau  fort  étroit , 
foutiendra  un  poids  fort  pefant ,  lorfqu'une 
force  infiniment  plus  petite  que  la  pefan- 
teur  du  poids  comprimera  le  tuyau.  Les 
poumons  doivent  être  regardés  dans  le 
cas  dont  il  s'agit  ,  comme  une  veflîe 
gonflée  d'air  ,  &  la  glotte  reprélente  le 
petit  tuyau.  Une  force  très  -  petite  qui 
refferrera  la  glotte  ,  retiendra  lair  dans 
les  poumons  ,  &  l'air  étant  retenu  dans 
la  poitrine  ,  elle  pourra  foutenir  des  corps 
très  -  pefans  :  delà  vient  que  ceux  qui 
font  cette  rude  épreuve  ne  parlent  point 
durant  le  temps  qu'ils  font  chargés  de 
l'enclume. 

La  capacité  de  la  poitrine  croît  fuccef- 
fivement  dans  le  fœtus  ;  mais  les  poumons 
ne  croidènt  pas  proportionnellement  ,  on 
les  trouve  à  la  partie  poftérieure  du  tho- 
rax ,   formant  un  voî^ume  très  -  relferré  ; 
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î  cet  efpace  cfî  donc  occupé  par  le  thymus, 
Heifl.     Anat.     avec    des     eflais.     V^oye\ 

j  Thymus. 

j       Poitrine,    maladies    de    la  y 

:  C Médecine.  J  Les  maladies  qui  attaquent 
différentes  parties  de  la  poitrine  ,  exigent 
une  cure  particulière.  Les  bleflijres  qui 
ne  ptnetrcnt  point  ,  forment  un  fac  qui 
le  rompt  intérieurement  comme  dans  la 
contufion  de  cette  partie  ;  celles  au  con- 
traire qui  font  pénétrantes  ,  deviennent 
dangereufes  à  raifon  de  l'efuilon  du  fang  , 
&  de  la  léfion  des  organes  intérieurs. 
La  fiftule  de  la  poitrine  cft  difficile  à 
guérir  ;  pour  y  réuffir  ,  il  laut  empêcher 
l'air  d'y  entrer.  La  déformité  alors  plus 
fréquente  tant  dans  les  cures  que  dans  les 
vertèbres  &  le  fternum  ,  fe  prévient  &  fe 
guérit  par  le  moyen  des  machines  propres 
au  rétablidement  de  ces  parties.  On  trouve 
dans  la  Chirurgie  ce  qui  concerne  la 
luxation  des  os  ,  &  la  frafture  de  cette 
partie. 

L'amas  de  quelque  humeur  que  ce  foie 
dans  la  cavité  de  la  poitrine  ^  s'tvacue 
plus  difficilement  que  par  -  tout  ailleurs. 
Son  enflure  extérieure  ,  figne  d'une  hy- 
dropifie  de  poitrine  ordinairement  difficile 
à  connoitre  ,  ou.  de  l'empyéme  ,  ne  permet 
guère  une  compreffion  extérieure ,  mats 
elle  exige  les  diurétiques.  On  remédie  à  la 
fréquence  de  la  refpiration  qu'on  y  remar- 
que alors  ,  par  la  fuccion  de  l'humeur 
amafTée  ,  &  par  une  rerpiration  artilicielle  ; 
eniuite  il  faut  avoir  foin  de  couvrir  l'ou- 
verture extérieure. 

L'échymofe  &  l'abfcès  dans  les  parties 
extérieures  veulent  être  ouvertes  plutôt 
qu'ailleurs.  La  métafiafe  qui  fe  fait  à 
l'extérieur  n'eft  point  dangereufe  ,  mais 
celle  qui  arrive  intérieurement  l'eft  ex- 
traordinairemenr.  On  connok  les  cra- 
chats ,  le  pus  ,  &  l'eau  contenus  dans 
l'intérieur  par  leurs  fignes  propres  &:  par- 
ticuliers. 

La  matière  arthritique  ,  catharreufe  , 
rhumatique  ,  podagrique  ,  &  toutes  les 
douleurs  qui  attaquent  les  parties  exté- 
rieures de  la  poitrine  ,  rendent  la  mala- 
die plus  difficile  que  dans  les  extrémités, 
fans  cependant  qu'elle  foit  abfolument  dan- 
gereufe.  Mais  fi  la  raaiicre  vient  une  fois 
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à  fe  porter  à  l'intérieur,  le  danger  augmente 
'  confidérablement. 

Il  y  a  une  très-grande  fympathie  entre 
la  poitrine  y  les  voies  urinaires,  &  les  ex- 
trémités inférieures  ;  c'efl:  pourquoi  la  ma- 
tière morbifique  de  cette  partie  doit  y 
être  attirée.  Les  battemens  de  la  poitrine 
prognoftiquent  quelquefois  l'hacmophthifie: 
mais  la  palpitation  fe  trouve  fouvent 
jointe  aux  maladies  convulfives  &  à  celles 
du  cœur.  L'inflammation  &  l'éréfipeie 
extérieures  fuivent  la  cure  générale.  La 
fueur ,  qui  dans  les  maladies  phthifiqucs  , 
empyématiques ,  &  certaines  autres  aiguës , 
ne  paroît  que  fur  la  poitrine,  annonce  du 
danger. 

Les  maladies  aiguës  de  l'intérieur  de  la 
poitrine  préfentent  contre  l'ordinaire  un 
pouls  foible  &  mou  :  les  chroniques  plus 
que  toutes  les  autres ,  rendent  l'urine épaiffe 

6  trouble.  CD.  JJ 
POITRINIERE  (la)  ,  f.  f.  CRu^^'^; 

nier.  )  traverfe  qui  paffe  d'un  montant  à 
l'autre  à  l'endroit  où  eft  la  poitrine  de 
l'ouvrier  ;  à  cette  poitriniere  eft  attaché 
un  rouleau  ,  fur  lequel  palfe  l'ouvrage  à 
mefure  que  l'on  fait  tourner  l'enfouple  de 
devant  fur  laquelle  l'ouvrage  s'enroule  ; 
c'eft  auffi  à  cette  poitriniere  que  font  atta- 
chées les  bretelles  par  leurs  bouts  d'en  bas. 
Voyei  Bretelles. 

POIVRADE,  f.  f.  (Cuifine.)  fauce 
que  les  cuifiniers  font  avec  du  vinaigre  , 
du  fel  ,  de  l'oignon  ou  des  ciboules  ,  de 
l'écorce  de  citron  ou  d'orange  ,  &  du 
poivre  ;  le  tout  enfemble. 

POIVRE  ,  f.  m.  (Hifl.  desdrog.exot.) 
efpece  d'aromate  qui  a  toujours  été  re- 
cherché dans  tous  les  fiecles  &  dans  tous 
les  pays  pour  aflaifonner  les  alimens.  Il 
eil  auffi  connu  qu'employé  par  les  an- 
ciens grecs  ,  les  arabes ,  &  les  modernes. 
Diofcoride  ,  Galien ,  &  d'autres  auteurs  , 
en  difîinguent  trois  fortes  ;  favoir  ,  le 
noir  ,  le  blanc  &  le  long  ,  qu'ils  croient 
être  les  mêmes  fruits  ,  mais  feulement 
différens  entr'eux  par  le  degré  de  matu- 
rité :  mais  le  poivre  noir  &  le  poivre 
long  que  nous  connoifTons  font  des  fruits 
de  différentes  plantes  ,  que  nous  confidé- 
rerons  auffi  féparément. 

Les  Grecs  appellent  cet  aromate  rti^'ifi , 
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les  Arabes  fulfelf  &  nos  botanifîes  latins 
piper.  On  en  diftingue  différentes  efpeces 
que  nous  décrirons  féparément ,  en  nous 
bornant  ici  à  quelques  remarques  fur  ceC 
aromate  en  général.   Ç2J.  J.) 

Poivre  noir,  ( Hift. desdrog.exot. ) 
Le  poivre  noir  eft  le  piper  rotundum 
de  C.  B.  P.  411.  C'eft  un  fruit,  ou  une 
graine  delîéchée  ,  petite  ,  de  la  groffeur 
d'un  pois  moyen  ,  fphérique  ,  &  revêtue 
d'une  écorce  ridée ,  noire  ou  brune  ;  cette 
écoica  étant  ôtée  ,  on  voit  une  fubftance 
un  peu  dure  &  compade  ,  dont  l'exté- 
rieur eft  d'un  verd  jaune  &  l'intérieur 
blanc.  Elle  laiffe  une  foffette  vuide  à  fon 
milieu  ;  cette  graine  eft  acre  ,  vive,  brû- 
lant la  bouche  &  le  gofier.  On  nous  l'ap- 
porte des  parties  des  Indes  orientales  qui 
font  fous  la  domination  des  Hollandois. 
On  choifit  le  plus  gros  ,  le  plus  pefant , 
&  le  moins  ridé. 

La  plante  fur  laquelle  ce  fruit  croît , 
s'appelle  en  françois  poivrier;  par  Pifon  , 
lada  i  aliis ,  molanga  five  piper  aroma~ 
ticurn  ;  Pifon.  mant.  arom.  180.  molago- 
coddi  :  hort.  malab.  tome  V^II.  xxiij. 

Sa  racine  eft  petite  ,  fibreufe  ,  flexible  y 
noirâtre  ;  elle  pouffe  des  tiges  farmen- 
teufës  en  grand  nombre ,  fouples  ,  pliantes, 
grimpantes  ,  vertes  ,  ligneufes  ,  qui  fe 
couchent  fur  la  terre  comme  fait  le  hou- 
blon ,  lorfqu'elles  ne  font  pas  foutenues 
par  des  échalas  ;  elles  ont  pluiîeurs  nœuds, 
de  l'entre  -  deux  defqueis  fortent  des  ra- 
cines qui  entrent  dans  la  terre  ,  lorf- 
qu'elles font  couchées  deftiis.  De  chaque 
nœud  naiffent  des  feuilles  folitaires  ,  diQ- 
pofées  alternativement  ;  elles  font  à  cinq 
nervures  ,  arrondies  ,  larges  de  deux  ou 
trois  pouces  ,  longues  de  quatre  ,  termi- 
nées en  pointe  ,  épaiflès  ,  fermes  ,  d'un 
verd  clair  en  deffus  ;  portées  par  des 
queues  courtes ,  épaiffes  ,  vertes ,  &  catw 
nelées  intérieurement. 

Les  fleurs  viennent  en  grappes  foute- 
nues par  un  feul  pédicule  ;  elles  font  mo- 
nopétales ,  partagées  en  trois  à  leur  bord. 
Quand  elles  font  tombées  ,  il  leur  fuc- 
cede  des  fruits  ,  ou  des  grains  tantôt  plus 
gros  ,  tantôt  plus  petits  ,  fphériques  ,  de 
la  groflèur  d'un  pois  moyen  ;  il  y  en  a 
jufqu'à  vingt  ,    &    même  jufqu'à  trente 
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attaches  fur  un  petit  pédicule  commun  ; 
ils  font  verds  d'abord  ,  rouges  lorf- 
qu'ils  font  mûrs,  unis  à  leur  fuperficie  , 
laquelle  fe  ride  &  fe  noircit  lorfqu'on 
les  feche.  Tantôt  ces  grappes  viennent  à 
l'extrémicé  des  tiges ,  &  ce  font  celles  que 
le  vulgaire  appelle  femelles  :  tantôt  elles 
ïiaiffcnt  dans  la  partie  moyenne  des  tiges 
fur  les  nœuds  ,  &  oppofees  à  la  queue 
des  feuilles  ;  celles-ci  font  T\ommétsjlcurs 
mâles. 

Cette  p!ante  fleurit  tous  les  ans  ,  & 
même  deux  fois  lorfqu'elle  eft  vigoureufe. 
On  recueille  fes  fruits  mûrs  quatre  mois 
après  que  fes  fleurs  font  tombées  ,  &  on 
Jes  expofe  au  foleil  pendant  fepc  ou  huit 
jours  pendant  lefquels  lecorce  fe  noircit. 
On  trouve  cette  plante  dans  les  ifles  de 
Java  &  de  Sumatra  ,  &  dans  tout  le  Ma- 
labar. On  la  cultive  en  plantant  dans  la 
terre  des  morceaux  de  fes  branches  que 
l'on  a  coupés ,  &  que  l'on  met  â  la  racine 
des  arbres  ;  ou  bien  on  la  foutient  avec 
des  écbalas  comme  la  vigne. 

En  étant  l'écorce  du  powre  noir)  on  fait 
par  l'art  le  poit-re  blanc  qui  eft  le  feul  que 
l'on  nous  apporte  aujourd'hui.  On  enlevé 
cette  écorce  en  faifant  macérer  dans  l'eau 
de  la  mer  le  poivre  noir;  l'écorce  exté- 
rieure s'enfle  &  s'ouvre  par  la  macéra- 
tion ,  &  on  en  retire  très-facilement  le 
grain  qui  efl  blanc  ,  &  que  l'on  feche  ; 
il  ell  beaucoup  plus  do>,x  que  le  noir  ,  & 
lui  efl  préférable. 

Ce  n'eft  pas  feulement  les  grains  de 
jioiire  qui  ont  de  1  acrimonie  ,  c'eft  en- 
core toute  la  plante  ;  car  les  feuilles  foit 
vertes ,  foit  feches  ,  les  farmens  ,  &  la 
racine  quand  on  les  mâche  ,  brûlent  la 
langue  &  le  gofier ,  &  excitent  la  falive. 
iD.J.J 

Poivre  blanc,  (Hifl.  desdwg.exot.) 

Le  poivre  blanc  ,  piper  album  ,  &  leuco- 
piper  ofE  piper  lotundum  ,  album  ,  C.  B. 
P.  413  ed  de  deux  fortes  :  l'un  naturel 
que  l'on  nous  apporte  très  -  rarement  , 
l'autre  factice  trè^-ccmmun;  ce  n'efl  autre 
chofe  que  le  poit-re  nmr  dont  on  a  ôcé 
l'écorce  avant  de  le  fécher.  Il  ne  diffère 
du  noir  que  par  la  couleur  grife  ou  blan 
châtre. 

Un  ne  découvre  aucune  différence  entre 
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la  plante  qui  porte  le  poivre  noir  ,  &  celle 
qui  porte  le  blanc;  de  la  même  manière 
que  la  vigne  qui  porte  le  raifin  noir  ,  n'eft 
diitinguée  de  celle  qui  porte  le  raifin  blanc , 
que  lorfque  les  railins  y  font  encore  atta- 
chés ,  &  même  qu'ils  lont  mûrs  ;  mais  les 
plantes  qui  portent  le  poivre  blanc  font 
très  -  rares  ,  &  ne  naiflent  que  dans  quel- 
ques endroits  du  Malabar,  &  de  Maiaca, 
il  encore  en  petite  quantité.  Etienne  de 
Flacourt ,  dans  fa  defcription  de  l'ifle  de 
Madagafcar ,  raconte  qu'il  y  vient  une 
efpece  de  poivrier  blanc  ;  mais  comme  il 
ne  l'a  pas  décrite  ,  nous  ne  pouvons  aflurer 
Il  c'eil  la  même  plante  que  celle  qui  porto 
notre  poivre  blanc ,  ou  fi  elle  en  ert 
différente.  (D.  J.) 

Poivre  long,  (Hifl.  des  drog.  exot.J 
Le  poivre  long ,  piper  longum  ,  &  ma- 
cropiper  off  piper  longum  ,  orientale  , 
C.B.  P.  411,  eft  un  fruit  defléché  avant 
fa  maturité  ,  long  d'un  pouce  ou  d'un 
pouce  &  demi  ,  femblable  aux  chatons  de 
bouleau  ;  il  eil  oblong  ,  cylindrique  ,  & 
cannelé  ,  obliquement  comme  en  fpirale 
avec  des  tubercules  placés  en  forme  de 
réfeau.  Il  eft  partagé  intérieurement  en 
plufieurs  petites  cellules  membraneufes  , 
rangées  fur  une  même  ligne  en  rayons  ; 
chacune  de  ces  cellules  contient  une  feule 
graine  ,  arrondie  ,  large  à  peine  d'une 
ligne  ,  noirâtre  en  dehors ,  blanche  en 
dedans  ,  d  un  goût  acre  ,  brûlant  ,  un  peu 
amer.  Ces  chatons  font  attachés  à  un 
pédicule  grêle  d'un  pouce  de  longueur.  On 
choiht  celui  qui  eft  gros  ,  entier  ,  récent , 
qui  ne  pique  pas  la  langue  aufti-tôt ,  mais 
dont  l'impreffion  dure  long  -  temps  ;  on 
rejette  celui  qui  eft  percé ,  carié  ,  ou 
falfifié. 

La  plante  qui  porte  le  po/Vre  long  ,  s'ap- 
pelle pimpilim  ,  pve  piper  longum  ,  par 
Pifon  ,  mantiff  aiom.  182  ,  catta  -  tripali  , 
hort.  malab.  toni.  VII ,  pag.  2.J.  Elle 
diffère  du  poivrier  à  fruit  rond  par  Çqs 
tiges  qui  font  moins  ligneufes ,  par  les 
queues  des  feuilles  ,  &  par  les  feui'es 
mêmes  qui  font  plus  longues  ,  d'un  vcrd 
p'us  foncé  ,  découpées  vers  leur  bafe ,  plus 
minces  &  plus  molles ,  ayant  deux  ou  trois 
petites  nervures  outre  la  côte  qwi  règne 
dans  le  milieu  ;  ces  nervures  font  faillàntes 
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des  deux  côtés  ,  s'étendent  depuis  la  bafe 
jufqu'à  la  pointe  ,  &  la  nervure  extérieure 
jette  en  ù  courbant  d'autres  petites  ner- 
vures tranfverfales  qui  le  répandent  vers 
le  bord. 

Les  fleurs  font  monopérales  ,  partagées 
en  cinq  ou  fîx  lanières ,  &  fort  attachées 
au  fruit.  Ce  fruit  eft  cylindrique  ,  can- 
nelé par  des  fpira'es  obliques  &  parallèles, 
couvert  dans  les  interfedions  comme  par 
de  petites  feuilles  arrondies  en  forme  de 
^bouclier  :  parmi  ces  fpirales  il  paroît  des 
boutons  fur  Icfquels  les  fleurs  étoienc 
appuyées  ;  ils  font  faillans  ,  marqués  d'un 
point  noir  ,  verds ,  jaunes  d'abord  ,  d'un 
blanc  jaunâtre  en  dedans ,  enfuite  d'un 
verd  foncé  ,  &  enfin  étant  mûrs  &  fecs ,  ils 
font  d'un  gris  noirâtre.  Lorfqu'on  coupe  ces 
fruits  tranIVerfalement  ,  on  y  remarque 
des  cellules  difpofées  en  rayons  ,  lefquelles 
cellules  contiennent  des  graines  oblongues 
&  noirâtres.  On  cueille  ces  fruits  avant 
qu'ils  foient  mûrs ,  &  on  les  fait  fécher 
pour  l'ufage.  fD.J.J 

VOIXK^.  d'Afrique  f  ( Uifl.  des  drog. 
exot.J  il  eft  autrement  nommé  poiirc  de 
Guinée  y  poivre  indien  y  maniguecte  y 
malaguetce  ,  méléguette  ,  &  cardamome 
d'Afrique  ,  car  il  a  tous  ces  noms. 
Cordus  l'appelle  en  latin  mekguetta  ,  feu 
cardamomum  piperatum.  C'eft  une  graine 
luifante  ,  anguleufe  ,  plus  petite  que  le 
poit-re  y  roufle  ou  brune  à  fa  fuperficie , 
blanche  en  dedans,  acre  ,  brûlante  comme 
le  poivre  &  le  gingembre  ,  dont  elle  a 
aufil  l'odeur.  On  nous  en  apporte  en 
grande  quantité  ,  &  on  s'en  fert  à  la  place 
àa  poivre  pour  aiïàifonner  les  nourritures. 
Cette  graine  croît  en  Afrique  &  dans 
l'ifle  de  Madagafcar  ,  d'où  les  Hollandois 
l'apportent  en  Europe.  J'ai  lu  dans  le 
recueil  des  voyages ,  les  defcriptions  de 
la  plante  qui  produit  ce  poivre  ;  on  ne 
peut  y  ajouter  aucune  foi  ,  parce  qu'elles 
font  toutes  infidèles  ,  &  fe  contredifent 
les  unes  les  autres.  ÇD.J.) 

Poivre  d'Ethiopie  y  ( Hifl  des  drog. 
exot.  J  en  latin  piper  ^thiopicum  ,  fili- 
cofum.  J.  B.  piper  nigrum  &  granum  :{e- 
lim  y  Serap.  On  trouve  fous  ce  nom  de 
poivre  d'Ethiopie  dans  quelques  boutiques 
çie  droguifles  curieux  ,   plufieurs   gouflès 


P  O  I 

attachées  à  une  tète ,  longues  de  deux , 
trois ,  quatre  pouces,  cylindriques,  de 
la  grolfeur  d'une  plume  d'oie  ,  noirâtres , 
un  peu  courbées  ,  divifées  en  petites  loges, 
félon  le  nombre  de  graines  qu'elles  con- 
tiennent ;  ridées  ,  compofées  Je  fibres 
longues,  pliantes,  difficiles  à  rompre  & 
d'une  fubfiance  rouge  -  cendrée.  Les  grai- 
nes font  ovalaires ,  &  chacune  eft  dans 
une  loge  féparce  par  des  cloilons  char- 
nues ;  il  efl  difficile  de  les  tirer  de  leur 
goufîè.  Elles  font  de  la  grofleur  de  la  plus 
petite  fève  ,  noires  en  dehors ,  &  luifantes, 
d'une  fubftance  un  peu  dure  ,  roufsârre , 
à  texture  en  manière  de  réfeau  ,  fembla- 
ble  à  un  rayon  de  miel.  Le  goût,  tant  de 
la  goufTe  que  des  graines  ,  approche  de 
celui  du  poivre  noir.  Ce  poivre  nait  en 
Ethiopie;  c'eft  delà  que  lui  vient  le  nom 
qu'il  a  parmi  les  Arabes.  Les  Ethiopiens 
s'en  fervent  pour  les  douleurs  de  dents  \ 
ils  pourroient  en  faire  un  meilleur  ufage. 
(D.  J.) 

Poivre  ^f  Gmnc'e  y  fBotan.J  autre- 
ment nommé  poivre  d'Inde  y  poivre  du 
Bref  l  y  pimenc  y  &c. 'Ce  n'eft  point  un 
fruit  ,  une  graine ,  une  baie  ;  c'eft  le 
genre  de  plante  que  les  Botanifles  appel- 
lent capficum.  Voici  fes  caraderes  félon 
Ray. 

La  fîeur  eft  une  rofette  à  cinq  pointes  ; 
fon  fruit  eft  une  capfule  compofée  d'une 
feule  peau  charnue  ,  partagée  en  trois 
loges ,  quelquefois  en  deux  ,  qui  renfer- 
ment des  femences  plates.  M.  de  Tour- 
nefort  caradérife  le  capficum  de  la  ma- 
nière fuivante  : 

Sa  fleur  eft  monopétale  ,  découpée  en 
divers  fegmens  fur  les  bords  ;  ie  piffil  qui 
s'élève  du  calice  eft  fixé  en  manière  de 
clou  au  centre  de  la  fleur,*  ii  mûrit  in- 
fenfiblement  en  un  fruit  doux  &  mem- 
braneux ,  qui  contient  plufieurs  graines 
applaties  ,  &  taillées  en  forme  de  rein. 
Le  même  botanifte  diffingue  26  efpeces 
de  capficum  ;  la  plus  commune  eft  celle 
qu'on  appelle  vulgairement  poivre  de 
Gainée  y  &  en  botanique  capficum  vulgarcy 
fdiquis  longis  y  propendentibus.  I.  R.  H. 
152. 

La  racine  de  cette  plante  eft  coutte,. 
grêle ,  garnie  fur  les  côtés  d'un  grand  nom- 
bre 
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bre  de  fibres  ;  elle  poufTe  une  tige  à  la 
hauteur  d'un  ou  deux  pies,  anguleufe  , 
dure ,  velue  ,  rameufe  ;  fes  feuilles  font 
longues,  pointues,  plus  large  que  celles 
de  la  perficaire ,  iin  peu  épaifles  &  char- 
nues, glabres  ou  fans  poil  ,  d'un  verd  brun 
tirant  quelquefois  fur  le  jaune,  attachées  à 
des  queues  longues  d'un  pouce  ou  deux  , 
fans  dentelures. 

Sa  fleur  qui  fort  des  aifTelles  des  feuilles 
&  à  la  naifiànce  des  rameaux  ,  eft  une  ro- 
fetre  à  plufieurs  pointes  ,  de  couleur  blan- 
châtre ,  reflemblante  à  celle  de  la  morelle 
commune  ,  mais  plus  grande  ,  foutenue 
par  un  pédicule  'aflèz  long  ,  charnu  ,  & 
rouge.  Après  que  cette  fleur  eft  paHée  ,  il 
lui  fuccede  un  fruit  qui  eft  une  caplule 
longue  &  groffe  comme  le  pouce ,  droite  , 
formée  par  une  peau  luifante  ,  polie  ,  verte 
d'abord  ,  puis  jaune ,  enfin  rouge  comme 
du  corail  ou  purpurine  quand  elle  eft  en 
maturité.  Cette  capfule  eft  divifée  inté- 
rieurement en  deux  ou  trois  loges,  qui 
renferment  beaucoup  de  femences  appla- 
ties ,  de  couleur  blanchâtre  tirant  fur  le 
jaune,  formées  ordinairement  comme  un 
petit  rein. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont 
beaucoup  d'âcreté,  mais  particulièrement 
fon  fruit,  qui  brûle  la  bouche  ;  elle  croît 
naturellement  en  Guinée  &  au  Brelil  ;  on 
la  cultive  &  on  l't'eve  aifément  de  graine 
dans  les  pays  chauds,  comme  en  Efpagne 
&  en  Portugal ,  en  Languedoc,  en  Pro- 
vence &  dans  nos  jardins ,  où  la  couleur 
rouge  de  fes  capfules  fait  plaifir  à  voir. 
On  les  confit  au  fucre  pour  les  adoucir  , 
&  les  vinaigriers  en  mettent  dans  leur 
vinaigre  pour  le  rendre  fort  &  piquant. 
CD.  J.J 

Poivre  de  Guinée ,  (Hifl.  des  drogues 
exot.)  c'eft  encore  le  poivre  ,  autrement 
nommé  poivre  d'Afrique.  Voye\  PoiVRE 
d'Afrique. 

Poivre  de  la  Chine ,  (Hifl.  des  dro- 
gues exot.)  Le  P.  Le  Comte  dans  fes 
mémoires  dit  que  le  poivre  de  la  Chine  a 
les  mêmes  propriétés  que  celui  des  Indes. 
L'arbre  qui  le  produit  eft  grand  comme 
nos  noyers.  Son  fruit  eft  de  la  grofîeur  d'un 
pois ,  de  couleur  grife ,  mêlée  de  quelques 
filets  rouges.  Quand  il  eft  mûr,  il  s'ou- 
Tome  XX  VI. 
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vre  de  lui-même  ,  &  fait  voir  un  petit 
noyau  noir  comme  du  jais.  Après  qu'on 
l'a  cueilli  ,  on  l'expofe  au  foleil  pour  le 
fécher ,  &  l'on  jette  le  noyau  qui  eft 
d'un  goût  trop  fort,  ne  réfervant  que- 
l'écorce. 

L'odeur  de  ces  arbres  à  poivre  eft  fl 
violente,  qu'il  en  faut  cueillir  le  fruit  à 
plufieurs  rcprifes  ,  crainte  d'en  être  incom- 
modé. CD.  J.) 

Poivre  de  la  Jamaïque  y  (Hifl.  des' 
drogues  exot.)  On  appelle  en  françois , 
poivre  de  la  Jamaïque  ,  poivre  de  The- 
ves  ,  piment  de  la  Jamaïque  ,  amomi  , 
ou  toutes  e'pices ,  un  fruit  ou  une  cer- 
i  taine  baie  aromatique ,  que  l'on  apporte 
depuis  quelque  temps  de  l'ifle  de  la  Ja- 
maïque, &  dont  les  Anglois  font  un  très- 
grand  ufage  dans  leurs  fauces.  Cette  baie 
eft  entièrement  différente  des  efpeces  de 
poivre  dont  nous  venons  de  parler  :  ce- 
lui-ci eft  nommé  pimienta  ou  the  Ja- 
maica  peper  tree  en  anglois  \  piper  ja- 
maïcenjè  quihufdam  par  Dale  ,  pharma- 
col.  42.1  ;  piper  odoratum  jamaïcenfe  nof- 
tratibusj  par  Ray,  hift.  l'jo/,  cocculi  in- 
dici  f  aromatici ,  dans  le  muf.  reg.  foc. 
Lond.  tzi8. 

C'eft  un  fruit  defféchs  avant  fa  matu- 
rité, orbiculaire  ,  ordinairement  plus  gros 
qu'un  grain  àQ poivre;  fon  écorce  eft  brune, 
ridée  ;  il  a  un  umbilic  ou  petite  couronne 
au  haut ,  partagée  en  quatre ,  contenant 
deux  noyaux  noirs  ,  verdâtres,  féparés  par 
une  paroi  mitoyenne,  d'un  goût  un  peu 
acre ,  aromatique  ,  &  qui  approche  du  clou 
de  girofle. 

L'arbre  qui  porte  ce  fruit  eft  appelle 
par  le  chevalier  Hans  Sloane,  dans  fon 
catal.  plant,  jamaïc.  mynhtfs  arhorea , 
aromatica  ,  foliis  laurinis  latioribus  & 
fubrotundis ;  &  par  le  P.  Plumier,  bot. 
Americ.  mfT  myrthus  arborefcens  ,  citri 
foliis  glabris  ,  jruclu  racemofo  ^  cario- 
phylli  fapore. 

Cet  arbre  furpafTe  en  hauteur  nos 
noyers  d'Europe  lorfqu'il  eft  dans  une 
bonne  terre;  mais  comme  il  fe  plaît  dans 
les  forêts  feches ,  il  ne  s'élève  alors  que 
médiocrement  ;  il  eft  branchu  &  touffu  ; 
fon  tronc  eft  le  plus  fouvent  droit  &  haut  ; 
fon   bois    eft    dur,    pefant,   d'un    rouge 
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noirâtre  d'abord,  enfiiite  devenant  avec  le 
temps  noir  co.mme  l'ébane  ,  ce  que  l'on 
doit  entendre  du  cœur.  Il  eft  couvert  d'un 
aubier  épais ,  blanchâtre  ,  &  d'une  e'corce 
lifie,  mince,  &  qui  tombe  quelquefois  par 
lames.  L'arbre  entier  fait  une  belle  figure , 
par  la  dilpofition  de  fes  branches  6c  par 
l'on  feuillage. 

Ses  feuilles  font  très-IifTes  &  d'un  verd 
fort  agréable;  el'es  naifl'entdeux  â  deux, 
&  oppofées  à  chaque  nœud  des  rameaux; 
elles  font  de  différentes  grandeurs  :  les 
plus  amples  font  longues  de  quatre  ,  cinq 
ou  fix  pouces ,  larges  de  trois  ou  quatre , 
de  la  figure  d'une  langue ,  fermes ,  d'un 
verd  foncé  ,  luifantes ,  parfemées  de  pe- 
tites veines  parallèles  &  obliques  ,  que 
l'on  a  peine  à  appercevoir ,  &  portées 
fur  des  queues  d'un  pouce  de  longueur; 
elles  font  d'une  odeur  &  d'une  laveur  qui 
approche  beaucoup  de  la  canelle  &  du 
clou  de  girofle  ,  légèrement  aftringentes , 
&  d'une  amertume  qui  n'eft  pas  défa- 
gréable. 

L'extrémité  des  tiges  eft  terminée  par 
plufieurs  pédicules  longs  d'un  pouce ,  por- 
tant chacun  une  petite  Heur  compofée  de 
cinq  pétales  blancs ,  arrondie  ,  concave  , 
&  difpofée  en  rofe  ;  du  fond  du  calice  de 
la  fleur,  s'élève  un  piflil  pointu,  accom- 
pagné d'étamines  blanches.  Quand  ces 
fleurs  font  tombées ,  il  leur  fuccede  beau- 
coup de  baies  couronnées  ou  creufées  en 
manière  de  nombril  ;  elles  font  d'abord 
petites  &  verdàtres  ;  mais  dans  leur  ma- 
turité elles  font  plus  grofTes  que  les  baies 
de  genièvre  ,  noires  ,  lifTes  &  luifantes  ; 
elles  contiennent  une  pulpe  humide  ,  ver- 
dâtre  ,  acre  ,  aromatique. 

Cette  pulpe  renferme  le  plus  fouvent 
dans  le  centre  deux  graines  hémifphéri- 
ques ,  féparées  par  une  membrane  mi- 
toyenne ,  enforte  qu'elles  forment  enfem- 
ble  un  petit  globe  ;  c'eft  pourquoi  Clufius 
qui  a  décrit  le  premier  cet  aromate  ,  ne 
lui  attribue  qu'une  feule  graine  divifée  en 
deux  parties. 

Cet  arbre  vient  dans  les  ides  Antilles; 
le  R.  P.  Plumier  l'a  obfervé  dans  les  illes 
de  Sainte-Croix  ,  de  Saint  Domingue,  & 
les  Grenadines;  mais  il  croît  par- tout 
dans  les  forêts  qui  font  fur  les  montagnes 
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de  la  Jamaïque  ,  &  en  particulier  du  côts 
du  feptentrio.T ,  où  il  porte  des  teuilies 
tantôt  plus  larges  ,  tantôt  plus  étroites. 
On  le  cultive  aujourd'hui  précieufement  à 
la  Jamaïque;  il  fleurit  en  juin,  juillet  & 
août ,  fuivant  les  pluies  &  l'expofition  ; 
mais  le  fruit  mûrir  bientôt  enfuite. 

Les  nègres  montent  fur  quelques-uns 
de  ces  arbres  pour  cueillir  le  fruit  ;  ils  en 
coupent  d'autres  &  les  abattent;  ils  pren- 
nent les  rejetons  chargés  de  fruits  verds, 
qu'ils  féparent  des  petites  branches ,  des 
feuilles  &  des  baies  qui  font  mûres  ;  en- 
fuite  ils  les  expofent  fur  de  l'étoffe  pen- 
dant plufieurs  jours  aux  rayons  du  foleil  , 
"Oepuis  fon  lever  jufqu'à  fon  coucher , 
prenant  garde  qu'ils  ne  foient  mouillés  de 
la  rof'e  du  matin  &  du  foir.  Ces  baies 
étant  ainfi  féchées  ,  fe  rident ,  &  de  ver- 
tes qu'elles  croient ,  elles  deviennent  bru- 
nes &  en  état  d'être  vendues.  Les  An- 
glois  les  regardent  comme  un  des  meil- 
leurs aromates  qui  foient  en  ufage  ;  & 
fon  goût  agréable  qui  tient  du  clou.de 
girofle  ,  de  la  canelle  &  du  poivre  ,  avec 
plus  de  douceur  ,  fait  qu'ils  lui  donnent 
un  nom  qui  fignifie  tous  les  aromates 
enfemble. 

Ce  fruit  diflillé  dans  un  ballon  four- 
nit une  huile  effentielle  qui  va  au  fond 
de  l'eau  ,  &  dont  l'odeur  eft  agréable.  On 
emploie  ce  fruit  pour  afTsifonner  les  ali- 
mens  ;  il  fortifie  l'eftomac ,  il  aide  la  di- 
gefticn  ,  il  récrée  les  efprits  ,  &  augmente 
le  mouvement  du  fang.  Les  chirurgiens  du 
pays  emploient  les  feuilles  de  cet  arbre 
dans  les  bains  pour  les  jambes  des  hydro- 
piques ,  &  pour  faire  des  fomentations  fur 
les    membres    paralytiques.     Fhil.    tranf. 

n°.  191.  r^./.; 

Poivre  à  queue ,  (Hifl.  des  drogues 
exot.J  Les  habitans  de  l'iile  Bourbon  ap- 
pellent poivre  à  queue  une  graine  aroma- 
tique qui  n'eft  guère  plus  groffe  qu'un  grain 
de  millet;  cette  graine  a  un  goût  piquant 
&  poivré;  elle  vient  en  bouquets  à  Textré- 
mité  des  branches  d'une  plante  farmenteufe 

I  qui  croît  aux  indes  dans  les  bois  ,  &  s'en- 

:  tortille  autour  des  arbres  comme  nos  vignes 

!  fauvages.  f  Z?.  J.J 

i  Poivre  petit,  (Botan.)  nom  vul- 
gaire  donné    à   la   femence  de   Yagnus 
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caftas.  Cette  fernence  eft  prefque  ronde ,  . 
grife  ,   groffe  comme  le  ponre  y  ayant  un 
goûc  un  peu  acre  &  aromatique. 

Poivre-,  eau  de,  (Science  microf- 
cop.J  Le  microfcope  a  découvert  quan- 
tité de  fortes  de  petits  animaux  dans  de 
Veau  de  poirre  faâice  :  voici  la  manière 
de  la  préparer  &  d'examiner  les  infedes 
qu'elle  contient. 

Jectez  du  poivre  noir  ordinaire  ,    grof- 
fle'rement  pulverifé^  dans  un  vaifTeau  ou- 
vert ,  en  forte  que  ie  fond  en  foit  cou- 
vert de   la    hauteur   environ   d'un  demi- 
pouce  :  verfez-y  de  l'eau  de  pluie  ou  de 
rivière  ,  en  forte  qu'elle  s'élève   au  deflus 
du  poivre  d'un  pouce  ou  à-peu-prcs  :  agi- 
tez bien  l'eau  &   le  poivre   la   première 
fois  que  vous  les  mêlez  enfemble  ,  mais 
n'y  touchez  plus  dans    la  fuite   :   expofez 
votre   vaidcau  à  l'air  fans  le  couvrir  ,  & 
dans  peu  de  jours  vous  y  verrez  une  pe- 
tite pellicule  qui  couvrira  toute  la  furtace 
.de  l'eau  ,  &  qui   réfléchira  les  couleurs  du 
prifme.  \'^ous  trouverez  au  microfcope  que 
cette  pellicule  contient  des  millions  de  pe- 
tits animaux  que  vous  aurez  peine  à  dif- 
ringuer  au   commencement  ,  mémie  avec 
la  plus  forte  lentille  ,   mais  qui  devien- 
nent tous  les  jours  plus  gros  ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  aient  pris    leur  grandeur  naturelle. 
Quoique    leur  nombre    croifîè    excefTive- 
ment  chaque  jour  ,  jufqu'à  ce  qu'à  la  fin 
piefque    tout    le  fluide   paroifTc  en   vie , 
cependant   ces  animaux   reftent  principa- 
lement fur  la  furface  de  leau  ,  &  ne  s'y 
enfoncent  pas  beaucoup  ,  à  moins  qu'ils  ne 
foient  effrayés  ou   détournés  ;   mais  lorf- 
cue  cela  arrive  ,  ils  s'y  précipitent  quel- 
quefois tous  à   la   fois  ,   &    ne  paroiffent 
plus  de  quelque  temps.  Dans  les  chaleurs 
de  l'éré  cette  pellicule  s'élève  plutôt  fur 
la  furface  ,    &    l'on  s'apperçoit  qu'elle  cft 
plus  ferrée  qive  dans  un  temps  froid  ,  quoi- 
que cependant,  au  m.ilieu  de  l'hiver  ,  l'ex- 
périence réuiïifTe  fi  l'eau  n'eft  pas  glacée. 

Si  vous  prenez  de  cette  écume  envi- 
ron la  grofTeur  de  la  tète  d'une  épingle  , 
avec  le  bec  d'une  plume  nouvellement 
taillée  ,  ou  avec  un  petit  pinceau  ,  &  fi 
vous  l'appliquez  à  un  morceau  de  talc  , 
vous  verrez  d'abord  avec  la  troifieme 
lentille  ,  enfuite   avec  la  première  ,  dif- 
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férentes  fortes  d'infedes  plus  petits  les  uns 
que  les  autres  ,  &  qui  différent  confidé- 
rablement  non  feulement  e^n  grandeur , 
mais  en  efpeces. 

Voici  ceux  que  l'on  a  obfervés  i".  La 
longueur  de  la  prem.iere  efpece  eft  d'en- 
viron le  diamètre  d'un  cheveu  ,  leur 
largeur  eft  trois  ou  quatre  fois  plus  pe- 
tite ;  leurs  corps  font  tort  minces  &  tranf- 
parens  ,  mais  le  côté  qui  paroît  en  def- 
fous  eft  plus  noir  que  l'autre,  lis  fe  tour- 
nent eux-mêmes  dans  l'eau  très  -  fouvent , 
&  préfentent  tantôt  le  dos  &  tantôt  le 
ventre.  Leur  contour  eft  comme  garni 
d'une  frange  ou  d'un  grand  nombre  de 
pies  extraordinairement  petits  ,  qui  fe  dif- 
tinguent  fur  -  tout  aux  deux  extrémités  ; 
dans  l'une  on  voit  aufli  certaines  foies 
plus  longues  que  les  pies  ,  &  qui  reftem- 
blent  à  une  queue  :  leur  mouvement  eft 
rapide  ;  &  comme  ils  tournent  ,  retour- 
nent &  s'arrêtent  fubitement  ,  il  femble 
qu'ils  font  continuellement  occupés  à  chaf- 
fer  leur  proie.  Ils  peuvent  fe  fervir  de 
leurs  pies  pour  marcher  ,  ccm.me  pour 
nager  ;  car  lorfqu'on  met  un  cheveu  par- 
mi eux  ,  on  les  voit  fouvent  courir  fur 
ce  cheveu  d'un  bout  à  l'autre  ,  &  pren- 
dre difFérentcs  poftures  extraordinaires. 
2.°.  Une  efpece  affez  commune  eft  celle 
de  ceux  dont  la  longueur  eft  environ  le 
tiers  de  l'épaifTeur  d'un  cheveu  ,  &  qui 
ont  des  queues  cinq  ou  fix  fois  auftî  lon- 
gues que  le  corps.  Quelquefois  lorfqu'ils 
font  fans  mouvement  ,  ils  poufî'ent  en 
dehors  une  Isngue  frangée  ou  barbue  , 
&:  l'on  voit  continuellement  un  courant 
qui  coule  vers  eux  ,  &  qui  eft  caufé  vrai- 
femblablement  par  le  mouvement  ptéci- 
pité  de  quelques  nageoires  fines  ,  on  de 
quelques  jambes  trop  fubtiles  pour  être 
difcernées. 

3".  L^ne  autre  efpece  de  -la  grandeur 
de  la  dernière  ,  mais  fans  queue  ,  paroic 
quelquefois  fous  une  figure  ovale  ,  fem- 
blable  au  poifibn  plat  nommé  carrelet.  On 
peut  voir  leurs  pies  qui  font  tort  petits, 
&  c'eft  lorfque  l'eau  eft  fur  le  point  de 
s'évaporer  ,  car  alors  ils  les  meuvent  très- 
promptement.  De  temps  en  temps  on 
en  voit  deu?;  joints  enfernble. 
4".  L^ne  quatrième  efpece  paroît  fem- 
Sss  z 
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blable  à  des   vers    fort  minces  ,  environ  i      PoiVRER  ,  terme  de  Fauconnerie  ;  on 

cinquante  fois  auffi  longs  que  larges  ;  leur    die  poà'rer  l'oifeau   ,    c'eft  le   laver  avec 
y^^i/T   ...   _n   >   _>A„  u  ^o^^ÎQ-^î.  ,,^,.-;c     A^    l'„,..    Rt  a., : 


ëpaifltur  eft  à-peu-près  la  centième  partie 
de  celle  d'un  cheveu  ;  leur  mouvement 
eft  uniforme  &  lent ,  balançant  leur  corps 
ordinairement  ,  mais  fort  peu  en  s'avan- 
çant  ;  ils  nagent  auffi  facilement  en  avant 
qu'en  arrière  ,  mais  il  efl  difficile  de  dé- 
terminer l'extrémité  où  leur  tête  eft 
placée. 

5°.  Une  cinquième  forte  eft  fi  prodi- 
gieufement  petice  ,  que  le  diamètre  d'un 
grain  de  fable  en  contiendroit  plus  de  cent 
bout-à-bout  ,  &  qu'il  en  faudroit  par  con- 
féquent  plus  d'un  million  pour  égaler  un 
grain  de  fable  en  volume  ;  leur  figure  ell 
prefque   ronde. 

6°.  Une  fixieme  forte  eft  environ  de 
l'épaifieur  des  précédentes  ,  mais  ils  font 
prefque  doubles  en  longueur,  il  y  en  a 
sûrement  d'autres  efpeces  ,  qu'il  n'eft  pas 
pofîible  de  diftinguer. 

Il  eft  aiïez  agréable  ,  pendant  que  ces 
petits  animaux  font  devant  le  microfcope  , 
d'obferver  les  difFJrens  effets  que  produilent 
parmi  eux  les  différentes  mixtions  :  par 
exemple  ,  fi  l'on  y  verfe  la  plus  petite  goutte 
qu'on  puide  imaginer  d'efprjt  de  vitriol 
avec  la  pointe  d'une  épingle  ,  on  voit  ces 
animaux  s'étendre  immédiatement  après  , 
&  tomber  morts.  Le  Tel  difiillé  les  tue , 
mais  avec  cette  différence  ,  qu'au  lieu  de 
s'applatir  comme  dans  le  premier  cas  , 
ils  fe  roulent  en  figure  ovale.  La  teinture 
de  fel  de  tartre  les  jette  dans  des  mou- 
vemens  convulfifs ,  après  quoi  ils  devien- 
nent foibles  ,  languiffans  ,  &  meurent  fans 
changer  de  figure.  L'encre  les  tue  auffi 
promptement  que  l'efprit  de  vitriol  ,  mais 
elle  femble  les  reflerrer  en  diff'érentes  ma- 
nières. Le  fucre  diflbus  les  fait  auffi  périr , 
mais  alors  quelques-uns  meurent  plats  , 
&  les  autres  ronds. 

Si  on  laifll»  évaporer  Teau  fans  aucun 
mélange  ,  quelques-uns  de  ces  infedes  pé- 
riflent  d'abord  ,  mais  d'autres  non  ;  &  fi 
on  y  verfe  une  goutte  d'eau  fraîche  , 
en  peu  de  temps  plufieurs  de  ces  derniers 
revivent  &  fe  mettent  à  nager  de  nouveau. 
CD.J. 

POIVRER  ,  y.  aa.  (  Cuifme.J  c'eft 
aflaifonner  de  poivre. 


de  l'eau  &  du  poivre  quand  il  a  la  gale 
ou  la  vermine  ;  on  poivre  auffii  l'oifeau 
pour  l'aflurer. 

^  POIVRIER  ,  f.  m.  (Botan.  exot.  )  c'eft 
l'arbre  ou  l'arbriffeau  qui  produit  le  poi- 
vre ;  mais  comme  cette  graine  ,  ce  fruit , 
cette  baie  eft  fort  variée  fuivant  les  pays  , 
vous  trouverez  aux  différentes  efpeces  de 
poivre  la  defcription  de  la  plante  qui  la 
produit  ;  ainfi  voye^  PoiVRE  noIr, 
Poivre  long  ,  Poivre  de  la  Jamaï- 
que ,  Poivre  d'Afrique  ,  &c. 

Poivrier  du  Pérou  y  (Botan.)  nom 
de  relation  donné  à  l'efpece  de  lentifque 
du  Pérou  ,  que  Ray  ,  Clufius  ,  &  autres 
botaniftes  appellent  molli  ou  molle.  Voy. 
Molle.  ( D.J.) 

POIVRIERE  ,  f.  f.  (Gramm.J  uften- 
file  de  table  ;  petit  vafe  ou  de  porcelaine  „ 
ou  de  faïance  ,  ou  de  fer  blanc  ,  ou  d'ar- 
gent ,  de  la  forme  de  la  faliere  ,  dans  lequel 
on  fert  le  poivre. 

POIX  ,  pix  i  c'eft  une  efpece  de  fuc 
ou  de  gomme  tenace  qui  fe  tire  des  bois 
gras ,  principalement  des  pins  &  des  fapins , 
dont  on  fe  fert  pour  la  conftruâion  des 
vaifFeaux  ,  en  médecine  &  en  plufieurs 
autres  arts. 

La  poix  eft  proprement  un  fuc  de  l'é- 
corce  de  l'arbre  appelle  p///ètz  ^  pejfe  ,  & 
Ton  conçoit  que  ce  n'eft  autre  chofe  que 
l'huile  de  cet  arbre  ,  beaucoup  plus  épaif- 
fie  ,  &  devenue  beaucoup  plus  noire  que 
dans  le  baume.  Voye^  ECORCE  & 
Baume. 

Pour  tirer  la  poix  on  fend  l'arbre  en 
petites  bûches  ,  que  l'on  met  dans  un  four 
qui  a  deux  ouvertures  ;  par  l'une  on  met 
le  feu  ,  &  par  l'autre  on  recueille  la  poix  , 
laquelle  fuintant  du  bois  ,  coule  fur  le 
plancher  du  four,  &  tombe  dans  des  baf- 
fins  que  l'on  y  met  pour  cet  effet  ;  la  fumée, 
qui  eft  fort  épaifTe  ,  la  rend  noire  comme 
on  la  voit.  Quelques-uns  prétendent  que 
notre  poix  commune  n'eft  que  le  fuc  qui 
vient  le  dernier  ,  &  que  le  goudron  eft 
celui  qui  découle  d'abord.  Voye\  GOU- 
DRON. 

Wheeler  nous  donne  une  autre  méthode 
de  tirer   la  poix   que  L'on  pratique  dans 
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le  levant  ;  on  fait  un  creux  dans  la  terre 
qui  a  deux  aunes  de  diamètre  par  le 
haut,  mais  qui  fe  rétrécit  à  mefure  qu'il- 
devient  plus  profond  ;  on  le  remplie  de 
branches  de  pm  fendues  en  morceaux  ; 
enfuite  on  recouvre  de  feu  le  haut  de  ce 
creux  ;  le  feu  brûlant  jufqu'au  fond  ,  la 
poix  fe  diftille  &  coule  par  un  trou  qui  y 
eft  pratiqué. 

La  poix  reçoit  différens  noms  fuivant 
fes  différentes  préparations,  félon  fa  cou- 
leur &  fes  qualités.  On  l'appelle  barras 
quand  elle  diftille  du  bois  ;  mais  enfuite 
elle  prend  un  nom  double  ;  la  plus  fine 
&  la  plus  claire  fe  nomme  galipot  ,  & 
la  pins  groffiere  barras  marbré. 

Avec  le  galipot  on  fait  ce  que  l'on 
appelle  de  la  poix  blanche  ,  ou  de  la  poix 
de  Bourgogne  ,  qui  n'eft  que  du  galipot 
fondu  avec  de  1  huile  de  térébenthine  ; 
quoique  ce  foit  ,  félon  quelques-uns  ,  une 
poix  naturelle  qui  diftille  d'un  arbre  ré- 
fineux  qui  vient  ou  croît  dans  les  mon- 
tagnes de  Franche-Comté. 

Ce  même  galipot  fert  pareillement  à 
faire  une  préparation  de  ce  que  l'on  ap- 
pelle réfine  ou  poix  refine  ,  en  faifant 
bouillir  la  poix  iufqu'à  une  certaine  con- 
fîflance  ,  &  en  la  mettant  en  gâteaux.  V. 
Résine. 

La  poix  noire  ,  qui  eft  ce  que  l'on  ap- 
pelle proprement /)(';x  félon  quelques-uns, 
eft  le  galipot  liquide  brûlé  &  réduit  à  la 
forme  &  à  la  confiftance  que  nous  y 
voyons ,  en  y  mêlant  du  goudron  lorfqu'il 
eft  chaud. 

La  meilleure  eft  celle  qui  vient  de 
Suéde  &  de  iNorwege  ;  on  juge  de  fa  bonté 
par  une  couleur  noire  ,  hiftrée  ou  bril- 
lante ,  &  lorfqu'elle  eft  bien  feche  &  bien 
caftante. 

La  poix  navale ,  pix  navalis  ,  fe  tire 
de  vieux  pins  ,  que  l'on  arrange  &  que 
l'on  brûle  de  la  même  manière  que  l'on 
fait  le  charbon  ,  en  y  mêlant  des  étoupes 
&  des  cables  battus  ;  elle  fert  à  poifter 
les  vaifteaux. 

On  appelle  auftl  poix  navale  celle  qui 
eft  raclée  des  côtés  des  vieux  navires  ;  & 
que  l'on  croit  avoir  acquis  une  vertu  af- 
tringente  par  le  moyen  de  l'eau  ae  la 
mer  ;  on  s'en  fert  à  faire  des  emplâtres  ; 
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quoiqu'il  foit  certain  que  les  apothicaires 
donnent  ordinairement  en  fa  place  de  la 
poix  noire  commune. 

La  poix  grecque  ou  la  poix  d'Efpagne  , 
eft  celle  que  l'on  a  fait  cuire  ou  bouillir 
dans  l'eau  jufqu'à  ce  qu'ayant  perdu  fon 
odeur  naturelle  ,  elle  devienne  feche  & 
friable. 

Les  anciens  l'appelloient  colophone  à 
caufe  qu'il  en  venoit  une  grande  quantité 
d'une  ville  de  Grèce  nommée  Coloplion.  V. 
Colophone. 

L'huile  de  poix  ,  oleurn  picinum  ,  eft: 
une  huile  qui  vient  de  la  poix  ,  en  fé- 
parant  la  matière  aqueufe  ,  ou  l'aquolité 
qui  n^ge  fur  la  poix  fondue.  On  l'appelle 
aufti  baume  de  poix  ,  â  caufe  des  grandes 
vertus  qu'on  lui  attribue. 

Poix,  Çart  médian.)  voici  comme  en 
Provence  on  recueille  différentes  fortes  de 
poix  &  autres  préparations réfineufes  du  pin 
fauvage  ,  nommé  pinus  Jyh'efiris  pat  C.  B. 

On  fait  à  cet  arbre  plufieurs  incifions 
par  degrés  ,  d'abord  d'un  côté  près  de  la 
racine  ,  l'année  fui  vante  plus  haut  ,  & 
ainfi  de  fuite  ,  jufqu'à  la  hauteur  de  dix 
à  douze  pies  ,  jufqu'à  ce  que  la  liqueur 
ceftè  de  couler  de  ce  côté-là  ;  alors  on 
fait  des  incifions  de  la  même  manière 
aux  autres  côtés  de  l'arbre  ;  la  liqueur 
qui  en  découle  eft  reçue  dans  de  petites 
foffes  ;  fa  partie  fupérieure  s'épaiffit  par 
la  chaleur  du  foleil ,  &  elle  fe  change  en 
une  certaine  croûte  réiîneufe  ,  que  l'on 
appelle  communément  barras.  Si  cette 
croûte  eft  blanche  &  fans  ordures  ,  elle 
s'appelle  galipot  ,  gan'poc  ,  refine  blan- 
che ,  encens  blanc  ,•  mais  fi  elle  eft  brune 
ou  pleine  d'ordures ,  on  l'appelle  encens 
madré ,  ou  encens  de  villag:.  Les  ciriers 
emploient  bien  fouvent  la  réfine  blanche 
ou  le  galipot ,  avec  la  cire  pour  faire  des 
cierges. 

Quand  on  a  retiré  cette  liqueur  des 
fpffes ,  on  la  paffe  au  travers  de  certains 
paniers  ;  la  partie  la  plus  fluide  coule  , 
&  on  l'appelle  térébenthine  :  celle  qui  eft 
plus  groftîere  ,  &  qui  refte  dans  les  pa- 
niers ,  eft  mife  dans  les  alembics  avec 
I  deux  ou  trois  fois  autant  d'eau  ,  &  elfe 
donne  poiSc  la  difiillation  un  efprit  &  unç 
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huiie  de  térébenthine.  Il  rcfle  au  fond  dp 
vaifTeau  une  mafie  dure  ,  t'rialle  ,  roul- 
fâtre  ,  nommt'e  palimpijjà  ,  poix  feche  , 
&  communémenC  aican^on  j  ou  bray 
fec. 

On  cotnpofe  une  efpece  de  poix  noire 
avec  le  biay  fec  &  la  poix  noire  liquide 
commune  ;  avec  cette  poix  noire  artifi- 
cielle ,  le  bray  fec  ,  le  fuif  de  bœuf ,  & 
la  poix  noire  liquide  &  commune  ,  fon- 
dues enfemble  ,  on  prépare  la  poix  na- 
vels dont  on  a  coutume  d'enduire  les 
vaifTeaux  avant  de  les  lancer  à  l'eau.  Mais 
cette  poix  étant  refiée  long-temps  fur  les 
vai/îeaux  ,  &  ayant .  contraûé  quelque 
falin  de 'l'eau  de  la  mer  ,  s'appelle  Tfipijsa. 
La  réfine  blanche  étant  fondue  avec  de 
la  térébenthine  &  l'huile  de  térébenthine, 
fait  la  poix  que  l'on  appelle  poix  de  Bour- 
gogne. 

Dans  quelques  endroits  ,  on  fait  des 
creux  autour  des  vieux  pins  ,  que  l'on 
brûle  ,  &  il  en  découle  une  liqueur  noire, 
réfineufe  &  huileufe  ,  que  l'on  appelle 
poix  noire  ,  &c  communément  tare  , 
goudron  &  bray  liquide.  Dans  d'autres 
endroits  on  coupe  des  morceaux  de  ce 
que  l'on  appelle  torche ,  &  on  les  place 
dans  un  fourneau  de  pierre  ou  de  briques 
fait  exprès  ,  auquel  on  laifle  un  trou  pour 
y  mettre  le  feu  ,  &  par  où  la  flamme 
puifle  fortir  d'abord.  Lorfque  ces  mor- 
ceaux de  bois  font  allumés  ,  on  ferme 
le  tout  exaélement.  Alors  il  fort  par  la 
violence  du  feu  beaucoup  de  liqueur  noire, 
qui  coule  dans  des  canjux  faits  avec  art , 
par  lefquels  cette  poix  efi:  conduite  dans 
des  creux  ,  ou  dans  des  vaifleaux  propres 
à  la  recevoir. 

La  poix  noire  liquide  étant  repofée  affez 
long- temps  dans  des  vaifTeaux  convenables, 
il  nage  au  dedans  une  liqueur  fluide  , 
noire  ,  huileufe  ,  que  l'on  appelle  huile 
de  poix  ,  &  improprement  huile  de  cade. 
Quelques-uns  font  cuire  la  partie  la  plus 
grofTjere  de  la  poix  iufqu'à  ficcité  ,  &  ils 
forment  une  autre  efpece  de  poix  feche  , 
ou  de  bray  fec. 

De  toutes  ces  fubftances  réfineufes  brû- 
lées ,  on  retire  une  fuie  noire  &  légère , 
que  l'on  appelle  communément  noir  de 
fumée  y    &    que  l'on  emploie,  très-fou- 
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vent    pour    préparer    quelques    couleurs^^ 
ou  l'encre  dont  fe  fervent  les  imprimeurs, 

en.  j.j 

Poix  mii<jérale  ,  CHi/I.  nat.)  pix  mi- 
neralis  ;  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  une 
efpece  de  bitume  folide  ou  d'afphalte  ,  qui 
a  la  confiftance  de  la  poix  ,  &  qui  comme 
elle ,  s'attache  fortement  aux  doigts.  Voye\ 
Asphalte  ,  Bitume  ,  &c-. 

Poix  ,  ÇGe'ogr.  anc.)  bourg  de  France 
en  Picardie  ,  fur  un  ruiffeau  de  même 
nom  ,  au  bailliage  d'Amiens  ,  érigé  en 
duché-pairie  ,  fous  le  nom  de  Crequi  ,  en 
1651.  Elle  s'éteignit  en  1687  ;  mais  Foix 
a  confervé  le  titre  de  principauté  ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  jamais  eu  d'ade  d'ére.5lion  de 
ce  lieu  en  principauté  ;  il  eft  vrai  que  les 
anciens  feigneurs  de  cet  endroit  prenoienc 
la  qualité  de  domini  &.  principes  de  caftello 
àeFoix  ;  mais  ce  ùue  principes  ne  dit  rien 
de  plus  que  domini.  Il  y  a  dans  ce  bourg 
deux  paroi/Tes  &  un  prieuré. 

POKKOE  ,  CHiJI.  nat.)  oifeau  fmgu- 
lier  qui  fe  trouve  en  Afrique  &  qui  eft  , 
dit-on  ,  particulier  à  la  côte  de  Guinée.  Il 
eft  de  la  groiïèur  d'une  oie  ;  fes  ailes  font 
d'une  grandeur  prodigieufe  &  couvertes  de 
plumes  ,  qui  reflemblent  plutôt  à  des  poils 
d'une  couleur  brune.  Il  a  au  defTous  du  bec 
une  efpece  de  poche  qui  a  environ  neuf 
pouces  de  longueur,  dans  laquelle  il  amafla 
fa  nourriture  ;  cette  poche  reffemble  à  la 
membrane  de  la  tête  d'un  coq  d'Inde.  Son 
cou  eft  fort  long  ,  &  foutient  une  tête 
fi  grande  ,  qu'elle  n'a  point  de  proportion 
avec  le  refte  du  corps.  Ses  yeux  font 
grands ,  noirs  &  vifs.  Il  fe  nourrie  de  poif- 
lons ,  dont  il  confomme  une  quantité  pro- 
digieufe, &  qu'il  avale  tout  entiers  ;  il  en 
fait  autant  des  rats  ,  dont  il  eft  ,  dit-on  , 
très  -  friand.  Bofman  dit  avoir  apprivoifl 
un  de  ces  oifeaux  qui  le  fuivoit  par-tout. 
On  les  trouve  communément  dans  les 
environs  de  la  rivière  de  Bburtry ,  près 
d'Elmina. 

POKUTI  ,  (Géogr.  mod.)  contrée  de 
la  petite  Pologne  ,  dans  le  palatinat  de 
Ruftîe  ,  au  nord  de  la  Tranfylvanie  ,  &  à 
l'occident  de  la  Moldavie.  Elle  tait  par- 
tie du  territoire  d'iialicz  ,  &  fut  vendue 
aux  Polonois  par  Alexandre  Vaivode  de 
Valaquie  ,   pour  foixante  marcs  d'argent. 
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La  Prutli  efi  la  principale  rivière  qui  l'ar- 
rofe.  II  y  a  quelques  bourgs  &  quelques 
fortereffes. 

POLA  ,  ÇGe'og.  anc.  &  mod.^  en  latin 
Pola  ,  ville  d'Italie  dans  la  partie  méridio- 
nale de  rilkie  ,  fur  la  côte  occidentale  , 
au  fond  d'un  golfe ,  à  30  lieues  S.  E.  de 
Venife. 

Apollonius  de  Rhodes  raconte  qu'une 
troupe  de  Colques  ,  envoyés  à  la  pour- 
fuite  des  Argonautes  pour  retirer  Médée 
de  leurs  rriains ,  n'ayant  pu  réufîlr  dans 
ce  projet ,  prirent  terre  en  Iftrie  ,  où  ils 
fondèrent  le  fameux  port  de  Pola ,  fi 
connu  depuis  fous  le  nom  de  Julia  Pietas. 
Ce  port  devint  pour  ainfi  dire  le  rendez- 
vous  des  nations  qui  négocioient  tant  fur 
les  côtes  du  golfe  Adriatique ,  qu'au  pays 
dss  Noriques  ,  &  dans  les  contrées  voi- 
fînes. 

Pola  eft  donc  une   des  plus  anciennes 
villes  de  l'Iftrie  ;  mais  s'il  n'y  refîoit  pas 
quelques  marques  de  fon    ancienne   gran- 
deur ,    perfonne     ne     l'imagineroit  ;     car 
c'efi  aujourd'hui  un  endroit   délabré  ,  qui 
contient  à  peine  yco   habitans.    Les  Vé- 
nitiens  y    ont    bâti    une   petite   citadelle 
imparfaite  ,    où  ils  tiennent   dix  à  douze 
foldats  ,  qui  craignent  plus  la  famine  que 
la  guerre.   Ce  n'eft  plus  le  temps  que  Pola 
^toit   une    république    riche  ,  floriflànre  , 
&:  où  le  culte  de  toutes  les  divinités  juf- 
cu'â    celui    d'ifis ,    étoit    accueilli.    On    a 
découvert    une   infcription   gravée    fur   la 
bafe  d'une  flatue  de  l'empereur  Sévère  , 
où  cette  ville  eft  appellée  refpublica  Po- 
knfis.  Ce  marbre  eft  à  la  cour  du  dôme  , 
autrement  dit    l'églife  cathédrale  ,  &    on 
faillit    à   le    mettre    aux    fondemens   du 
clocher. 

Les  autres  antiquités  de  Pola  font  du  ' 
temps  des  empereurs  Romains.  Il  y  avoir 
fur  le  fronton  d'un  petit  temple  l'infcrip- 
tion  de  fa  dédicace,  à  Rome  &  à  Augufte.  ' 
L'efpece  d'arc  de  triomphe  ,  qui  fert  main- 
tenant de  porte  à  la  vil'e,  la  porta  doraca ^ 
avoit  été  érigée  à  l'honneur  d'un  certain 
Sergius  Lepidus ,  par  les  foins  de  fa  femme. 
Palladio  a  donné  dans  fon  architeiSiire  le 
plan  &  les  dimenfîons  de  l'ancien  amphi- 
théâtre de  Pola.  Il  étoit  tout  bâti  de 
telles  pierres  d'Iftrie  ,   à    trois  rangs  de 


fenêtres  l'une  fur  l'autre,  &  au  nombre  de 
72  à  chaque  rang. 

Pola  eft  érigée  en  évéché  ,  dont  l'évé- 
que  eft  fufFraganr  d'Udine.  Long.  5/  Az; 
lai.4^,  ^4.  Cn.j.j 

POLAINE,  foye^  PoULAlNE. 

POLAIRE  ,  adj.  (Ajimn.)  fe  dit  ea 
général  de  fout  ce  qui  a  rapport  aux  pôles 
du  monde.  Voye-{  PoLE. 

Les  cercles  polaires  font  deux  petits 
cercles  de  la  fphere  ,  parallèles  à  l'équa- 
teur,  éloignés  de  23  degrés  y  de  chaque 
pôle  ;  on  en  fait  ufage  pour  marquer  le 
commencement  des  zones  froides.  Voye^ 
Zone. 

Les  cercles  polaires  font  ainfi  nommés 
de  leur  voifinage  avec  les  pôles  ardique 
&  antarâique.  Voyei  Arctique  6"  An- 
tarctique. Les  habitans  de  ces  polaires 
ont  un  jour  dans  l'année  de  74  heures  ,  où 
le  foleii  ne  fe  couche  point ,  &  une  nuit 
de  14  heures ,  où  le  foleii  ne  fe  levé  point. 
Le  jour  de  24  heures  eft  celui  de  notre 
folfiice  d'été,  pour  les  habitans  du  cercle 
polaire  ardique  ou  feptentrional ,  &  le 
jour  du  folftice  d'hiver  pour  les  habitans 
du  cercle  polaire  antarctique  ou  méridio- 
nal ;  &  la  nuit  de  24  heures  eft  pour  les 
premiers ,  le  jour  de  notre  folftice  d'hiver  , 
&  pour  les  autres  ,  le  jour  de  notre  folftice 
d'été. 

Cadrans  polaires ,  ce  font  ceux  dont 
les  plans  font  parallèles  à  quelque  grand 
cercle  qui  paffe  par  les  pôles ,  ou  à 
quelqu'un  des  cercles  horaires  ;  en  forte 
que  le  pôle  eft  cenfé  dans  le  plan  de  ce 
cadran. 

C'eft  pourquoi  un  pareil  cadran  ne  fau- 
roit^  avoir  de  centre  ,  l'axe  de  la  terre 
lui  étant  parallèle  ,  &  par  conféquent  les 
lignes  horaires  y  font  auffi  parallèles.  V. 
Cadran. 

Un  cadran  polaire  eft  un  cadran  hori- 
zontal par  rapport  à  quelques-uns  de  ceux 
qui  habitent  fous  l'équateur  ou  fous  la 
ligne. 

Pour  conftruire  un  cadran  polaire , 
l'ojei  l'article  Cadran. 

Projecfion  polaire  eft  une  repréfenta- 
tion  de  la  terre  ou  du  ciel  projetés  fur 
le  plan  de  l'un  des  zizzks  polaires  ^  j-cye^ 
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Projection,  Mappemonde  ,  &t\ 
Chambers.  (O) 

Polaire,  (Aflr.Jtiï  l'étoile  qui  eft 
la  dernière  de  la  queue  de  la  petite  ourfe  ; 
elle  fut  ainfi  nommée  par  ceux  qui  l'obfer- 
verent  tes  premiers ,  parce  qu'étant  très- 
peu  éloignée  du  pôle  ,  ou  du  point  fur  le- 
quel tout  le  ciel  paroît  tourner ,  elle  dé- 
crit à  l'entour  un  cercle  fi  petit  ,  qu'il  eft 
prefqu'infenfible  ,  en  forte  qu'on  la  voit 
toujours  vers  le  même  point  du  ciel  ;  ce- 
pendant la  diftance  de  l'étoile  polaire  au 
pôle  change  annuellement. 

Feu  M.  Caflîni  &  le  P.  Riccioli  obfer- 
verent  à  Bologne,  en  1686,  la  diftance 
de  cette  étoile  au  pôle  de  %°:  31'.  30". 
Le  dérail  de  ces  obfervations  eft  rapporté 
par  le  P.  Riccioli  dans  fon  Hydrographie  , 
lu'.  Vil ,  chap.  XV.  M.  Maraldi  détermina 
en  Décembre  1732-,  cette  diftance  à  2°. 
7'.  9".  La  diftance  de  l'étoile  polaire  au 
pola  eft  donc  diminuée  en  j6  ans,  inter- 
valle entre  les  obfervations  de  M.  Ma- 
raldi &  celles  de  M.  Caftini  &  du  P.  PJc- 
cioli,  de  25'.  2".  ce  qui  eft  à  raifon  de  20 
fécondes  par  an.  Tycho-Brahé  avoir  trouvé 
la  même  diminution  annuelle  par  des  obfer- 
vations immédiates,  voye\  fes  Progymn. 
lit:  I ,  p.  36Z.  Cette  variation  de  la  dif- 
tance entre  l'étoile  polaire  &  le  pôle  du 
munde  ,  eft  parfaitement  conforme  aux 
obfervations  du  mouvem,ent  des  autres 
étoiles  fixes.  Les  obfervations  de  Tycho 
prouvent  qu'elle  a  été  de  même  depuis 
155  ans.  Car  fi  on  compare  la  diftance  de 
l'étoile  polaire  au  pôle  obfervée  par  Tycho 
l'an  1^77,  qui  étoit  de  2°.  58'.  50".  â 
la  diftance  obfervée  en  1732  de  2°. 
7'.  9".  la  différence  qui  eft  de  î/.^  41". 
étant  divifée  par  155,  donne  précifément 
20".  pour  le  mouvement  annuel  de  l'étoile 
polaire  vers  le  pôle  du  monde  pendant 
ce  temps.  Ce  mouvement  ne  fera  pas 
toujours  de  la  même  quantité  ,  il  dimi- 
nuera à  mefure  que  l'étoile  polaire  appro- 
ehera  du  commencement  du  cancer ,  où 
ce  mouvement  fera  imperceptible  pen- 
dant plufieurs  années.  Suivant  les  hypo- 
thefes  du  mouvement  des  étoiles  fixes , 
ja  diftance  de  l'étoile  polaire  au  pôle 
diminuera  encore  pendant  362  années , 
après  lefquelles  elle   fer^  le  plus  proche 
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du  pôle  qu'elle  puiiTe  être.  Si  elle  nM- 
toit  pas  plus  éloignée  du  pôle  de  l'éclipti- 
que  que  l'eft  le  pôle  du  monde  ,  elle  auroic 
été  fe  placer  au  pôle  même  du  monde  , 
ainfi  que  quelques  aftronomes  anciens 
l'ont  cru  devoir  arriver  ;  mais  comm.e 
elle  eft  éloignée  du  pôle  de  l'écliptique 
de  26'.  ^  plus  que  ne  l'eft  le  pôle  du 
monde ,  elle  ne  peut  s'approcher  plus  près 
de  ce  po!e  que  de  26'  7 ,  pourvu  que  la 
diftance  entre  ces  deux  pôles  &  la  lati- 
tude de  l'étoile  ne  changent  point.  Si 
Scaliger  avoir  été  exercé  dans  ces  fortes 
d'obfervations ,  il  n'auroic  pas  nié  fi  har- 
diment ce  mouvement  de  l'étoile  polaire 
&  des  autres  étoiles  fixes  vers  le  pôle  du 
monde ,  ni  infulté  à  tous  les  aftronomes 
qui  le  foutiennenr.  Il  eft  tombé  dans  cette 
erreur  ,  parce  qu'il  étoit  perfuadé  que 
cette  étoile  ,  qui  eft  à  l'extrémité  de  la 
queue  de  la  petite  ourfe  ,  qui  eft  préfen- 
tement  Id,  polaire ,  comme  la  plus  proche  du 
pôle  du  monde ,  avoir  toujours  été  la  plus 
boréale  de  cette  conftellation.  Le  P.  Pe- 
tau ,  qui  a  réfuté  très-favamment  l'erreur 
de  Scaliger  ,  a  fait  voir  que  la  dernière 
étoile  de  la  queue  de  la  petite  ourfe , 
qui  eft  préfentement  la  polaire  ,  étoit  du 
temps  d'Eudoxus,  la  plus  éloignée  du  pôle, 
&  que  la  plus  proche  étoit  une  de  l'épaule , 
qu'il  zppsWe  fuperior pnvcedenrium  in  later' 
culo.  Voyei  PrÉCESSION.  Article  de  M. 
Forme  V. 

POLAQUE  ,  ou  POLACRE  ,  f.  f. 
CMarine.J  vaifièau  levantin  ,  dont  on  fe 
fert  fur  la  Méditerranée  ;  fa  voile  d'avant 
eft  latine  ,  mais  la  maiftre  &  le  hunier  font 
quarrés.  Il  porte  couverte,  &  va  à  voiles 
&  à  rames.  Il  eft  armé  de  cinq  ou  fis 
canons ,  &  de  pierriers ,  Se  monté  de  vingE- 
cinq  à  trente  matelots.  Il  eft  employé  à  , 
faire  des  découvertes  quand  il  eft  au  fer- 
vice  des  grands  navires. 

POLARD  ,  f.  m.  (^^onnoie.)  nom 
dohné  par  quelques  hiftoriens  à  une  petite 
monnoie  courante  de  cuivre  mêlée  d'un 
peu  d'argent  ,  &  qu'on  nommoit  plus 
communément  croquart.  Cette  petite  mon- 
noie de  France  paifa  en  Irlande  fous  !e 
règne  d'Edouard  I.  On  la  nommoit  auflî 
rofaire  ,  mitre  lionine  ,  fuivant  fes  mar- 
ques ;  mais  coçnme  elle   reflembloit  aux 

fous 
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fous  du  pays  où  il  y  avoir  beaucoup  plus 
d'argent ,  elle  fervit  à  contrefaire  la  mon- 
noie  courante  du  royaume.  Pour  y  porter 
remède ,  le  prince  ordonna  que  dans 
chaque  livre  d'argent  pefant  nonces ,  il  en 
entreroit  ii  &  plus  d'argent,  &  profcrivit 
tout  argent  au  moindre  titre.  La  mon- 
noie  d'Irlande  fut  re'glée  de  la  même  ma- 
nière, elle  fe  trouva  la  même  que  celle 
d'Angleterre;  &  l'an  1300  les  croquarts , 
polar Js ,  &  autres  monnoies  de  bas  aloi  , 
furent  décriées ,  avec  peine  de  mort  & 
conHfcation  de  biens  pour  quiconque  en 
tranfporteroit  dans  le  royaume.  Tel  fut  le 
commencement  du  bon  argent  qu'on  vit 
en  Irlande  ,  &  Fan  1304  l'Angleterre  y 
envoya  tous  les  outils  nécefTaires  pour  y 
ii"apfj«r  monnoie.  Les  fous  &  les  demi- 
fous  avoient  pour  marque  la  tête  du  roi 
mife  en  triangle;  le  fou  pefoit  zi  grains, 
&  demi- fous  10  grains  &  demi  ;  mais  les 
farthings  de  ce  temps- là  font  fi  rares ,  qu'il 
n'eltpreique  plus  pofTible  d'en  trouver  dans 
les  cabinets  des  perfonnes  les  plus  curieufes 
en  ce  genre,  f  Z?.  I.J 

POLARITÉ,/,  f.  (Phyfiq.)  c;eft  la 
propriété  qu'a  l'aimant  ou  une  aiguille 
aimantée  de  fe  diriger  vers  les  pôles  du 
inonde. 

POL ASTRE,  f  m. terme  de  Plombier ^ 
c'eft  une  efpece  de  poêle  de  cuivre  fort 
mince  ,  longue  de  deux  à  trois  pies  ,  large 
&  haute  de  quatre  à  cinq  pouces,  quarrée 
par  fon  ouverture  &  arrondie  par  le  bas , 
&  garnie  d'un  long  manche  de  bois.  Cet 
inftrument  fert  aux  plombiers  pour  chauf- 
fer en  dedans  les  grands  tuyaux  de  plomb 
qu'ils  veulent  fouder.  VoyeiTVYKU  DE 
PLOMB. 

POL  ATI  ou  PULATI  ,  (  Géogr. 
mod.)  peuples  des  états  du  Turc  en  Eu- 
rope dans  la  haute  Albanie.  Ils  habitent 
à  l'orient  du  lac  de  Scutari ,  &  au  nord 
du  Drin-noir.  Ils  ne  pofTedent  que  cinq 
méchans  bourgs  &  villages  où  fe  trouvent 
des  chrétiens  ,  mais  tous  fous  la  puifTànce 
des  Turs. 

POLDRACK  ,  C  Commerce.  J  petite 
monnoie  de  Pologne.  Cinq  poldracks  font 
un  gros  d'Allemagne  ;  60  poldracks  font 
un  écu  d'Allemagne  ,  c'eft-à-dire  ,  envi- 
ron 3  livres  15  fous  argent  de  France: 
Tome  XXV L 
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ainfi  le  poldrack  vaut  environ  cinq  Hardi 
de  notre  monnoie. 

POLE.  f.  m.  en  terme  d'Aflronomie , 
fe  dit  de  chacune  des  extrémités  de  l'axe 
fur  lequel  la  fphere  du  monde  efî  cen- 
fée  faire  fa  révolution.  Voye^  SphERE, 
Ce  mot  vient  du  grec  ^cM7y ,  vertere  f 
tourner. 

Ces  deux  points  éloignés  de  l'équateur 
de  90  degrés  chacun ,  font  aafîî  appelles 
les  pôles  du  monde.  Tels  font  les  points 
P  en  Q  ,  PL  ajlron.  fig.  zi  ,  celui  des 
deux  qui  nous  eft  vifible ,  comme  P  > 
c'ed- à-dire  ,  qui  efl  élevé  fur  notre  ho- 
rizon, s'appelle  le  pôle  arclique  ou  fepten- 
\trional ,  &:  celui  qui  lui  ert  oppofé  tel 
que  Q  )  efl:  appelle  antarcllque  ou  méri- 
dional. .Voye\  Arctique  &  Antarc- 
tique. 

Pôle  ,  en  terme  de  Géographie  y  eft 
l'extrémité  de  l'axe  de  la  terre  ,  ou  l'un 
des  points  fur  la  furface  de  notre  globe 
par  leffjucls  pafîe  l'axe. 

Tels  font  les  points  P ,  Q,  PI.  Géogr. 
fig.  i  ,  celui  des  deux  qui  eft  élevé  lùr 
notre  horizon  ,  eft  appelle  le  pôle  arc- 
tique ou  feptcntrional  ;  &  fon  oppofé  Q 
s'appelle  pôle  antarcIique  ou  méridional. 
Voyei  Globe. 

M.  Halley  prétend  que  le  iour  du  fo'f- 
tice ,  fous  le  pôle ,  ell  aufli  chaud  que 
fous  la  ligne  ,  quand  le  foleil  eft  au  zé- 
nith. A  toutes  les  heures  de  ce  jour,  fous 
le  pale,  les  rayons  du  foleil  font  inclinés 
à  l'horizon ,  avec  lequel  ils  font  un  angle 
de  vingt-trois  degrés  &  demi  ;  au  lieu 
que  fous  la  ligne  ,  quoiqu'il  foit  vertical  , 
il  n'éclaire  pas  plus  de  douze  heures,  & 
il  ert  abfenc  autant  ;  outre  que  pendant 
trois  heures  huit  minutes  de  ces  douze 
heures  qu'il  eft  fur  l'horizon  de  la  ligne  , 
il  n'eft  pas  autant  élevé  que  fous  le  pôle, 
Voyei  Chaleur. 

La  hauteur  ou  l'élévation  du  pôle  eft 
un  arc  du  méridien  intercepté  entre  le 
pôle  &  l'horizon.  Voye^  HAUTEUR , 
ÉLÉVATION. 

La  manière  de  trouver  cette  élévation 
efl:  un  problême  très-commun  dans  l'af- 
tronomie  ,  la  géographie  &  la  naviga- 
tion ,  la  hauteur  du  pôle  &  la  latituda 
d'un  lieu  étant  la  même  chofe ,  c'eft- à» 
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dire  ,  l'un  donnant  l'autre.  T^oyei  LA- 
TITUDE. 

Pour  obferver  !a  hauteur  du  pôle  ,  on 
fe  fert  d'un  quart  de  cercle  ,  avec  lequel 
on  obfcrve  la  plus  grande  &  la  plus  pe- 
tke  hauteur  méridienne  de  Tétoile  polaire. 
Fqyq   MÉRIDIEN. 

On  ôte  enfuice  la  plus  petite  hauteur 
de  la  plus  grande  ,  &  on  divife  cette  dif- 
férence par  2.  ;  le  quotient  eft  la  diflance 
de  rétoile  au  pôle  ;  cette  diilance  ajoutée 
à  la  plus  petite  hauteur  trouvée,  donne 
l'élévation  du  pôle  que  l'on  demandoit. 

Ainfi  M.  Couplet  étant  à  Lisbonne  en 
1697  fur  la  fin  de  feptembre ,  obferva 
que  la  plus  grande  hauteur  méridienne 
étoit  de  41°,  b',  4.0"  ,  &  la  plus  petite 
de  36°,  2o' ,  o"  ,  dont  la  différence  eft 
4°,  37',  40";  &  la  moitié  de  cette  dif- 
férence 2*,  ib',  59",  ajourée  à  la  plus 
petite  hauteur ,  donne  38°,  46',  50",  pour 
la  hauteur  du  pôle  à  Lisbonne.  Voy€\ 
Hauteur. 

La  hauteur  du  pôle  Si.  la  ligne  méri- 
dienne étant  enfemble  la  bafe  de  toutes 
les  obfervations  aftronomiques  ,  pour  les 
déterminer  le  plus  exademeiK  qu'il  eft  pof- 
fible ,  on  doit  corriger  les  hauteurs  méri- 
diennes par  la  dodrlne  des  rétraftions. 
Vojei  RÉFRACTION. 

Moyennant  quoi  ,  M.  Couplet  fouf- 
trayanc  i'  ,  25"  ,  dans  l'exemple  propofé  , 
réduit  la  hauteur  corrigée  à  3^^",  45',  25". 
La  hauteur  du  pôle  ôcé  de  90  degrés , 
fait  connoitre  la  hauteur  de  l'équateur  , 
c'eft-à-dire,  l'angle  de  l'équateur  avec 
l'horizon.    Voye^   EQUATEUR. 

Si  la  plus  grande  hauteur  méridienne  de 
rétoile  polaire  ou  d'une  autre  étoile  quel- 
conque de  rhémifphere  feptentrional ,  ex- 
cède la  .hauteur  de  l'équateur  ,  en  fouf- 
trayant  cette  dernière  de  la  première , 
on  aura  la  déciinaifon  feptentrionale  de 
l'étoile.  Si  la  hauteur  de  l'étoile  eft  plus 
petite  que  celle  de  l'équateur,  la  première 
étant  ibuftraice  de  la  dernière  ,  donne 
la  déciinaifon  méridionale  de  l'étoile. 
Voye'{  DÉCLINAISON. 

Si  au  lieu  de  quart  de  cercle  ,  on  fe 
veut  fervir  de  gnomon  pour  avoir  la  hau- 
teur du  poh  ,  en  y  employant  les  obfer- 
vations du   foleil ,    il   faudra    calculer   fa 
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déciinaifon ,  laquelle  fuppofe  qu'on  con- 
noiflè  fon  vrai  lieu  déduit  des  tables  ou 
éphémerides  ;  &  marquant  fur  la  ligne 
méridienne  le  centre  de  l'image  ,  on  aura 
par  conféquent  fa  diftance  au  zénith.  Cette 
diftance  au  zénith  étant  connue  ,  on  y 
ajoutera  ou  on  en  retranchera  la  décii- 
naifon du  foleil  ,  félon  que  cet  aftre  e(î 
au  fud  ou  au  nord  de  l'équateur  ;  &  l'on 
aura  ainfi  la  diftance  de  l'équateur  au 
zénith  ,  laquelle  eft  toujours  égale  à  la 
hauteur  du  pôle.  Au  refte  ,  fi  la  décii- 
naifon du  foleil  excède  la  hauteur  du  pôle 
du  lieu  ,  ce  qui  peut  arriver  dans  la  zone 
torride  ,  lorfque  le  foleil  eft  moins  éloigné 
du  pôle  que  le  zénith  du  lieu  ,  alors  la  diffé- 
rence entre  la  déciinaifon  du  foleil  &  (k 
diftance  au  zénith  fera  la  hautçuî  dupo/é 
du  lieu.  Voyei  LATITUDE. 

M.  Hook  &  quelques  autres  croient  que 
la  haucsi!»  du  pôle  Si.  la  pofition  des  princi- 
paux cercles  dans  le  ciel  ,  ont  une  fitua- 
tion  différente  de  celle  qu'ils  avoient  an- 
ciennement ;  mais  M.  Caflîni  croit  que 
cette  conjefture  n'eft  pas  fondée ,  &  que 
toute  la  différence  que  l'on  trouve  dans 
les  latitudes  des  lieux  ,  Ùc.  par  rapport  aua 
anciennes  fupputations  ,  vient  de  l'inexac- 
titude des  anciennes  obfervations  ;  fur  quoi 
l'OJ.  aux  mots  ECI  IPTIQUE  &  OBLIQUITÉ 
la  queftion  de  l'obliquité  de  l'écliptique  qui 
revient  à  celle-ci. 

Pôle  dans  les  fphériques ,  eft  un  point 
également  éloigné  de  toutes  les  parties 
de  la  circonférence  d'un  grand  cercle  de 
la  fphere  ,  com.me  eft  un  centre  dans  une 
ligne  plane. 

he  pôle  eft  un  point  éloigné  de  90  degrés 
du  plan  d'un  cercle,  &  qui  eft  dans  une 
ligne  qui  paffe  perpendiculairement  par  le 
centre  ,  appellée  ajte. 

Le  zénith  &  le  nadir  font  les  pôles  de 
l'horizon.  Les  pole.^  de  l'équateur  font  les 
mêmes  que  ceux  de  la  fphere  ou  du  globe. 
J^oye:{  ZÉNITH,  Nadir  ,  &■:. 

Foies  de  l'écliptique  font  deux  points 
fur  la  fui  face  de  la  fphere,  éloignés  des  ;70- 
les  du  monde  de  23",  30',  &  de  90  degrés 
de  tons  its  points  de  l'écliptique.  Voje'i 
ECLIPTIQUE. 

Djns  la  géométrie  des  courbes  ,  on  ap- 
pelle pck  KH  poinî  fixe  par  iequtl  palicae 
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des  lignes  tirées  à  cette  courbe  ,  &  qui  ont 
fervi  à  fa  defcripcion.  Ainfi  on  dit  le  pote 

de  la  conchoide.  Voye^  CONCHo'toE. 

L'étoile  àupoky  ou  i'écoile  polaire  ,  eft 
une  étoile  de  la  féconde  grandeur  ,  qui  ell 
la  dernière  de  la  queue  de  la  petite  ourfe. 
Voyei  Ourse  &  Polaire. 

Le  voifinage  de  cette  étoile  au  pôle  , 
qui  fait  qu'elle  ne  fe  couche  jamais,  eft 
d'un  grand  fecours  dans  la  navigation,  6't". 
pour  déterminer  le  méridien ,  l'élévation 
du  pôle  f  &  par  conféquent  la  latitude,  d\". 
Voyei  MÉRIDIEN  &  Latitude.  Cham- 
bcrs.  COJ 

M.  le  capitaine  Philipps ,  jeune  Anglois 
plein  de  courage  ,  de  favoir  ,  &  de  lu- 
mières ,  ayant  réfolu  de  faire  en  l'année 
1773  un  voyage  au  pôle  boréal  ,  fit  de- 
mander à  un  mathématicien  françois  ,  un 
mémoire  des  obfetvations  qu'il  y  auroit  à 
faire  dans  ce  voyage.  Voici  celui  qu'on  lui 
envoya  ,  &  fa  réponfe  :  nous  inférons  ici 
l'un  &  l'autre  ,  parce  que  nous  croyons 
que  l'un  &  l'autre  pourront  être  utiles 
aux  marins  qui  fe  propoferont  dans  la  fuite 
d'aller  vers  l'un  des  àeux  pôles ^  ou  dans  les 
mers  du  nord. 

Ohfen'ations  à  faire  près  du  pôle  ,  pour 
des  latitudes  de  80  d  go  degrés. 

\.  On  ne  propofe  pas  d'obferver  l'au- 
rore boréale  &  fes  relations  ,  (1  elle  en 
a  ,.  avec  le  magnétifme  &  l'éledricité  , 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  la 
voie  en  été  au  pôle  boréal.  On  ne  pro- 
pofe pas  non  plus  d'obfeiver  la  longueur 
du  pendule  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'on  foit  dans  le  cas  de  relâcher 
à  terre  ,  au  moins  aflez  long-temps  pour 
faire  cette  obfervation.  On  invice  cepen- 
dant les  voyageurs  à  faire  ces  obferva- 
tions  fi  quelques  circonflances  le  per- 
mettoient. 

IL  Les  réfradions  horizontales  font  un 
objet  intéreffant  ;  mais  comme  le  foleil 
en  été  ne  s'approche  pas  affez  de  l'hori- 
zon ,  on  defireroit  que  les  obfervateuis 
mefurafïènt  les  dillances  de  la  lune  ou  de 
venus  au  moment  qu'elles  paroifTent  à 
l'horizon  ,  à  l'un  &  à  l'autre  bord  du 
foleil.    L'odant  de    réflexion   eft  fuffifant 
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pour. cette  recherche:  on  7  réufîira  d'au- 
tanc  mieux  que  la  lune  ou  venus  s'ap- 
prochera de  la  méridienne  3u  côté  du 
nord.  Plus  l'arc  d'amplitude  de  la  Tune 
ou  de  venus  fera  au^m'enté  ,  plus  l'arc  de 
diftance  fera  utile  pour  en  déjuire  les 
réfradions  horizontales.  Au  défaut  d'une 
méridienne  ,  la  variation  de  l'aimant  bien 
conftatée  en  chacun  de  ces  pafîàges  y  fup- 
pléera. 

in.  Lorfqu'on  prend  en  mer  la  hau- 
teur d'un  aftre  fur  l'horizon  de  la  mer  , 
l'angle  trouvé  eft  toujours  plus  grand  que 
la  vraie  hauteur  de  l'aftre  ;  cela  vient  de 
ce  que  la  ligne  tirée  de  l'œil  de  l'obfer- 
vateur  à  l'horizon  vifuel  s'abaifle  au  def- 
fous  de  l'horizontale  ;  mais  cet  efl^et  eft 
diminué  par  la  réfradion  des  rayons  de 
lumière  qui  viennent  de  l'horizon  vifuel 
à  l'oblervateur  :  cette  réfradion  pouvant 
être  beaucoup  plus  grande  dans  le  nord 
que  dans  le  fud  ,  on  demande  de  déter- 
miner dans  le  nord  la  quantité  torale  de 
la  déprefîîon  de  l'horizon  pour  une  élé- 
vation donnée  à  l'ccil  de  fobfervateur  au 
diffus  du  niveau   de  la  mer. 

IV.  Les  marins  françois  nomment  TOr^^e 
l'efFct  fuivant. 

Lorfqu'on  voit  une  ifle  ou  une  roche  à 
quelque  diftance  au  delà  de  l'horizon  vi- 
fuel ,  cette  ille  ou  roche  fe  peint  par 
réflexion  dans  l'eau  ,  de  forte  qu'on  voit 
deux  illes  ou  deux  roches  ;  ce  qu'il  y  a  de 
particulier  ,  c'eft  que  l'image  réfléchie  pa- 
role être  au  deffus  de  l'horizon  vifut.!  qui 
femble  bien  déterminé  :  on  demjnHe  de 
faire  des  obfervations  fur  cet  efF.:t  fin- 
gulier. 

V.  Les  queftions  phyfiques  peuvent  re- 
garder les  effets  de  la  chiVe  du  mercure 
au  baromètre  ;  car  ,  ou  ces  parages  fi  ora- 
geux donneront  plus  d'un  trentième  de 
variation  fur  la  hauteur  du  mercure  ,  ou 
bien  cette  grande  différence  d'un  tren- 
tième ne  conviendroit  qu'ans  zones  tem- 
pérées ,  puifque  nous  (avons  d'ailleurs  que 
fous  la  ligne  elle   s'anéantit. 

On  defireroit  auftî  favoir  fi  l'air  y  eft 
plus  groftier  en  été  qu'il  n'eft  ici ,  puif- 
qu'en  Laponie  les  calmes  fréqnens  &r  le 
défaut  du  vent  général  qui  fouffle  de  l'eft 
à  l'oueft  aux   zones  tempérées  &   fous  la 
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ligne    y    conflitue    une  athmofphere  plus 
épaifTe. 

VI.  On  a  fait  l'expérience  fuivance  fur 
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J'ai  trouvé  enfin  les  glaces  que  j'ai  cô- 
toyées pendant  prefque  deux  mois ,  encre 
les  80=   &  81=  degrés  de  latitude  :    elles 


des  bancs  proche  de  Terre-Neuve  dans  1  m'ont  préfenté  une  barrière  que  je  n'ai  pu 
un  temps  très-calme:  on  a  mis  dansune  '^- — "-■- 
bouteille  un  thermomètre  d'efprit-de-vin  , 
qui  étoit  lui-même  contenu  dans  un  tube. 
La  bouteille  enfermée  enfuite  dans  un  fac, 
a  été  defcendue  jufqu'au  fond  de  la  mer  , 
qui  avoir  en  cet  endroit  foixante-dixbraffes 
de  profondeur  ;  on  l'a  laifle'e  environ  deux 
heures  fur  le  fond  ,'  après  quoi  on  l'a  retirée 
fort  promptement  ;  on  a  trouvé  le  ther- 
momètre au  degré  de  la  glace.  On  a  tenu 
enfuite  pendant  une  heure  &  demie  cette 
même  bouteille  à  trois  pies  feulement  au 

deffous  de  la  furface  de  l'eau  ,  &  le  ther- 
momètre eli  monié  à  deux  degrés  fie  demi 

au  defTus  du    degré  de  la  glace,  ce    qui 

étoit  à  peu   près   la    température   de  l'air 

extérieur.  On  demande  de  faire  en  général 

des  expériences  fur  la  température  de  l'eau 

de  la  mer  à  différentes  profondeurs. 

VII.  On  demande  auili  de  faire  des  ex- 
périences fur  la  température   du  corps  des 

poiflbns  ;    un    thermomètre   mis    dans  le 

corps  d'une  rnorue  fraîchement   fortie  de 

l'eau  ,    a   marqué   un    degré   &  demi    au 

delfus  de    la   glace  (  divifion   de    M.  de 

Réaumur  )  ;    peut-être    certains    poiflbns 

prennent-ils  la  température  du   fluide   qui 

les   environne. 

VIII    II  n'eft  pas  nécefTaire  de  rien  ajou- 
ter fur  les  obfervations  à  faire  des  variations 

de  l'aiguille  aimantée,  &  de  fon  inclinaiion  , 

qui  font  fans  doute  un  d«s  objets  des  obfer- 

vateurs  ,  ainfi    que    les  rapports   que    ces 

mouvemens  peuvent  avoir  avec  l'éledricicé, 

fur-tout  pris  du  pôle. 


Extrait  de  la  réponfe  de  M.  Pbilipps. 


J'arrivai  à  peu  près  dans  la  latitude  de 
80  degrés  par  le  plus  beau  temps  &  dans 
la  plus  belle  faifon ,  au  commencement 
du  mois  de  juillet  1773  ,  fans  avoir  ren- 
contré les  glaces  ,  quoiqu'on  les  trouve 
ordinairement  dans  la  latitude  de  73  ,  & 
même  quelquefois  au  jx  degré  :  je  m'étois 
propofé  en  partant  plutôt  que  les  baleniers, 
d'éviter  les  obftacles  qu'ils  rencontrent 
au  printemps  dans  les  premiers  parages. 


franchir. 

Pour  l'obfervation  que  vous  m'avez  re- 
commandé de  faire ,  en  mefurant  les  dif- 
tances  de  la  lune  ou  de  venus  ,  à  l'un  & 
l'autre  bord  du  foleil  ,  je  ne  l'ai  pas  pu 
faire  ,  n'ayant  jamais  vu  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  ailres  à  l'horizon.  Ces  parages  peu 
favorables  pour  les  obfervations  allrono- 
miques  ,  ne  nous  permettent  pas  d'en  faire 
de  fort  intéreffantes. 

Pour  les  efFecs  de  mirage  que  vous  me 
dites  être  remarqués  par  les  marins  fran- 
çois  ,    je  vous   avoue   que    je    ne  les  ai 
jamais  appcrçus ,  ni  dans  ce   voyage  ,    ni 
dans  aycun    autre  que  j'aie  fait   dans   des 
parages  bien  diiFirens  ;   il  faut  donc  qu'ils 
exigent  dans  des  lieux  &  des  circonfîan- 
ces  dans  lefquels   je    ne    me  fuis    jamais 
trouvé.    Toutes  mes  obfervations  dans  le 
beau  temps  m'ont    donné    les   réfraâions 
dans  le  nord,  précifément  les  !nê_mes  que 
dans  le  fud  ,  félon  l'élévation  de  l'œil  au 
dcffus  du    niveau  de    la  mer  ,  en  faifant 
attention      au      baromètre     &     thermo- 
mètre.  Il   faut  donc  que    MM.  les  Sué- 
dois qui  les  fuppofoient  doubles  fe   foient 
trompés  :    les   variations    du  mercure  au 
baromètre    ont     été     peu      confidérables 
pendant    mon  féjour  dans  les  parties  fep- 
tentrionales.  J'ai  fait  plufîeurs    expérien- 
ces fur  la  température  de  l'eau  de  la  mer 
à   différentes   profondeurs  ,  même  jufqu'à 
780  brafîe  :  en  jertant  la  fonde  j'ai  trouvé 
fond  à    683   braffes  ;    n'ayant  pas  trouvé 
des  poifTons ,  l'Ôccafion  ne  s'eft  pas  pré- 
fentée  de  faire  des  expériences  fur  la  tem- 
pérature   de  leur   corps.    J'ai   fait  l'expé- 
rience de  la  mefure  des  hauteurs  par  les  ba- 
romètres ,  en   les  comparant  avec  la  même 
hauteur  déterminée  par  des  moyens  géo- 
métriques ;    les   réfultats    pris    félon    les 
règles  de  M.  de  Luc ,    ne  s'accordent  pas 
avec  les  miens  ;  la  juflefle  des  inflrumens 
dont  je    me   fuis  fervi,   que   j'ai  fouvent 
éprouvée  avant    mon  départ  ,    aufîî-bien 
que  depuis  mon   retour ,    &    l'exaditude 
des    opérations    géométriques  ,    que     j'ai 
vérifiée  par  plufieurs   triangles  ,    ne  me 
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permettent  point  de  rejeter  l'erreur  fur  les 
obfervations  :  je  crois,  ou  que  la  règle 
de  M.  de  Luc  ,  e'cant  fondée  principale- 
ment fur  des  expériences  faites  auprès  de 
Genève  fur  des  élévations  bien  au  deffus 
&  bien  loin  du  niveau  de  la  mer  ,  ne 
convient  pas  â  des  hauteurs  prifes  du  bord 
de  la  mer  ,  ou  bien  qu'elle  ne  convient 
pas  à  ces  parages  ;  fi  c'elt  la  première 
caufe  ,  les  expériences  réitérées  ne  tarde- 
ront pas  à  nous  en  convaincre.  Les  obfer- 
vations des  variations  de  l'aiguille  aiman- 
tée ,  auffi-bien  que  de  Ion  inclinaifon  ,  & 
le  journal  météorologique  ,  exigent  un  dé- 
tail qui  ne  conviendroit  pas  à  une  lettre. 
Parmi  les  obfervations  que  j'ai  eu  oc- 
cafion  de  faire  dans  ces  parages  ,  celles 
de  l'accélération  du  pendule  font  peut- 
être  les  plus  intérefiantes  ;  je  les  crois  des 
plus  parfaites  ,  elles  s'accordent  à  une 
féconde  près  ;  &  le  réfuitat  m^  donne 
pour  la  figure  de  la  terre  une  proportion 
de  212  à  211  ,  entre  le  diamètre  de  le- 
quateur  &  l'axe.  Pendant  que  j'ai  été  dans 
les  hautes  larirudes  il  iaifoit  beau  temps  ; 
mais  fur  mon  retour  )'ai  eduyé  des  coups 
de  vents  les  plus  rudes  que  j'aie  jamais 
rencontrés  pendant  trois  femaines  avec  de 
très-petits  intervalles  ,  mais  dont  je  n'ai 
point  fujet  de  me  plaindre  ,  puifqu'ils 
m'ont  donné  occafion  d'éprouver  &  d'être 
convaincu  de  l'utilité  du  baromètre  ma- 
rin qui  me  les  a  toujours  prédits  plufieurs 
heures  d'avance  par  de  grandes  &  fubites 
chûtes  du  mercure  ,  aufli-bien  que  le  ma- 
nomètre par  le  contraire.  Dans  ce  voyage 
je  me  fuis  fervi  du  lock  de  votre  digne 
confrère  ,  feu  M.  Bouguer  ,  dont  il  a  ren- 
du compte  dans  les  Slémoires  de  l'aca- 
démie pour  l'année  174-7  '■  J^  ''^i  trouvé 
te!  que  je  devois  m'attendre  d'un  philo- 
fophe  qui  a  fu  afuijettir  la  fcience  la  plus 
éclairée  aux  pratiques  grofîîeres  des  ma- 
rins. fOJ 

Pôles  ,  dans  l'aimant  ,  ce  font  deux 
points  de  l'aimant  qui  correfpondent  aux 
pôles  du  monde  ,  dont  l'un  regarde  le 
nord  &  l'autre  le  fud.    Voye^  Aimant. 

Si  l'on  rompt  l'aimant  en  tant  de  parties 
que  l'on  voudra  ,  chaque  fragment  aura  fes 
deux  pôles.  Si  l'on  coupe  un  aimant  par 
une  ligne  perpendiculaire  à  l'axe ,  les  deux 
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parties  qui  fe  touchoient  auparavant ,  devien- 
dront les  deux  pôles  oppofés  dans  chaque 
fegment. 

Pour  aimanter  une  aiguille  ,  6'j.  la  par- 
tie que  l'on  veut  diriger  vers  le  nord  ,  doit 
être  touchée  avec  le  pôle  méridional  de 
l'aimant  ;  &  avec  fon  pôle  feprentrional  , 
l'extrémité  qui  doit  être  tournée  au  midi. 
Voyei  Aiguille. 

Un  morceau  de  fer  acquiert  des  pôles 
en  refiant  bng-temps  debout  &  dans  une 
fiîuation  confiante  ;  mais  ces  pôles  ne  font 
pas  fixes. 

Gilbert  dans  fon  traité  de  l'aimant  ,  dit 
que  fi  l'on  chauffe  l'extrémité  d'une  verge  , 
&  qu'on  la  laifîe  refroidir  dans  une  direc- 
tion teptentrionale  ,  elle  deviendra  un  pok 
fixe  feprentrional  ;  &  fî  on  la  met  dans  une 
direflion  méridioniile  ,  elle  fera  un  pok  fixe 
méridional  :  néanmoins  cela  n'arrive  pas 
dans  tous  les  cas. 

Si  l'on  tient  en  bas  ou  vers  le  nadir 
l'extrémité  refroidie  ,  elle  acquiert  un  peu 
plus  de  magnétifme  que  (ï  elle  fe  refroi- 
diffoit  dirigée  horizontalement  vers  le 
nord  ;  mais  le  meilleur  eft  de  la  laifTer 
un  peu  inclinée  vers  le  nord.  Il  n'elf  pas 
plus  avantageux  de  la  chaufier  plufieurs 
fois  qu'une  feule. 

D'autres  ajoutent  que  fi  l'on  tient  une 
verge  dirigée  vers  le  nord  ,  &  que  dans 
cette  pofîaon  l'on  frappe  A  coups  de  mar- 
teau l'extrémité  feptentrionale  ,  elle  de- 
viendra un  pôle  fixe  feptentrional  ;  &  que 
le  contraire  arrivera  fi  l'on  frappe  à  coups 
de  marteau  l'extrémité  méridionale.  Ce 
que  l'on  dit  des  coups  de  marteau  doit 
pareillement  s'entendre  de  l'efiet  de  la 
lime  ,  de  la  meule  ,  de  la  fcie  ,  ùc.  & 
même  un  frottement  doux  ,  pourvu  qu'il 
foit  continué  long-temps  ,  fera  naître  des 
pôles. 

Plus  les  coups  font  forts  ,  le  refte  égal  , 
plus  aufn  le  magnétifme  a  de  force.  Un 
petit  nombre  de  coups  bien  appliqués ,  pro- 
duit autant  d'effet  qu'un  grand  nombre. 
Les  vieux  forées  &  les  poinçons  qui  ont 
fervi  long-temps  ont  leur  pôle  fixe  fepten- 
trional ,  à  caufe  qu'on  les  met  prefque  tou- 
jours dans  une  pofition  verticale  ,  quand 
I  on  en  fait  ufage.  Les  forets  nouveaux 
onc   des  pôles    changeans  ,     ou   le  pok 
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fepcentrlonal  fort  léger.  Si  l'on  fore  horî- 
zontalemenï  avec  quelqu'un  de  ces  inftru- 
mens  dirigé  vers  le  fud  ,  il  efl  rare  que  l'on 
produife  un  pôle  méridional  fixe  ,  &.  encore 
plus  pare  iî  l'on  incline  vers  le  bas  l'inf- 
trumenc  dirigé  au  fud  ;  mais  fi  en  le  frot- 
tant on  l'uicline  en  haut ,  en  le  dirigeant 
toujours  vers  le  fud  ,  on  fera  un  pôle  mé- 
ridional fixe.  Voye\  à  l'article  AlMANT 
un  plus  grand  détail  fur  les  pôles  de  cette 
pierre.  Clianihers. 

Pôles  de  la  terre  ,  ( Géogr.  mod.)  les 
pôles  de  la  terre  (ont  deux  points  fi^es  , 
oppofés  diamétralement  &  placés  à  l'ex- 
trêinicé  de  Taxe  autour  duquel  la  terre 
tourne  ;  ils  répondent  exadement  aux  deux 
points  des  cieux  ,  autour  defquels  les  étoiles 
paroifTent  faire  leur  révolution.  Le  pôle 
qui  eft  fous  la  grande  ourfe  eft  le  pôle 
arâique  ou  feptenrrional ,  l'autre  fe  nomme 
antaraïque  ou  méridional.  Chacun  de  ces 
pôles  eit  à  90^.  de  l'équaceur.  Tout  cela 
fe  comprend  encore  mieux  à  l'inTpcûion 
du  globe  que  par  d.s  explications.  Le 
mot  pôle  vient  du  grec  ttoAj^  ,  je  tourne  , 
parce  que  c'eft  par  rapport  à  l'aftion  de 
tourner  que  ces  deux  points  ont  été  ainli 
nommés.  (D.  J) 

PoLE ,  poidbn  de  mer  qui  efl  une  efpece 
de  foie  ,  à  laquelle  il  reffemble  par  la 
forme  du  corps  ;  il  eft  cependant  plus  épais 
&  moins  alongé  ;  fes  écailles  font  au/îi 
plus  petites ,  &  découpées  lur  les  bords. 
On  diftingne  encore  aifément  ce  poiffon 
de  la  foie  en  ce  qu'il  a  un  mauvais  goût 
défagréable.  Rondelet ,  Hijl.  nat.  des  poif- 
fons  ,  part.  I  ,  lit'.  XI ,  cliap.  xij.  Voye^ 
'Sole  ,  Poisson. 

POLÉMARQUE  ,  (Hifi.  anc.)  magif- 
trat  d'Athènes.  C'étoit  le  troifieme  des 
neuf  archontes ,  &  fon  département  étoit 
le  militaire  fur-tout  pendant  la  guerre  , 
ce  qui  n'empéchoit  pas  qu'il  ne  connût  anfîi 
des  affaires  civiles  avec  fes  autres  collè- 
gues. On  lui  donnoit  anfTi  le  titre  d'archif- 
trateque  ou  de  ge'néral'Jfime  dans  les  guerres 
importantes.  Dans  celles  de  moindre  con- 
féquence  ,  on  fe  contentoit  de  créer  dix 
ftrateques  ou  généraux  ,  autant  qu'il  y  avoit 
de  tribus  à  Athènes.  Le  pok'marque  devoir 
confulter  ces  ftrateques.  Il  avoit  outre  cela 
fous  lui  deux  bipparques  ou  généraux  de  la 
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cavalerie  ,  &  dix  phylarques  qui  en  étoient 
comme  les  meftres  de  camp  ,  olix  taxiar- 
ques  ou  colonels  qui  commandoient  l'in- 
tancerie.  Dans  la  fuite  ,  le  poWmarque 
devint  un  magiflrat  purement  civil ,  uonc 
les  fondions  furent  rentermées  dans  le 
barreau.  Chez  les  Etoliens  on  donnoit  ce 
nom  à  celui  qui  avoit  la  garde  des  portes 
de  la  ville. 

POLE  MIC  ON,  ÇMufique  des  anc.) 
c'étoit  le  nom  d'un  air  de  danfe  des 
Grecs  qu'on  exécutoit  fur  la  flûte.  Voye\ 
EpiPALIUS  ,  C  Mu/îque  des  anciens.) 
CF.D.C.J 

POLEMIENS  ,  f  m.  CHl/î.  Eccléfiafl.) 
hérétiques  qui  parurent  dans  le  iv.  hecle  , 
&  qui  furent  ainli  nommés  de  leur  chef 
Polémus ,  difciple  d'Apollinaire.  Ils  fou- 
tenoient  entr'autres  chofes  que  dans  l'in- 
carnation le  verbe  &  la  nature  humaine 
avoient  étoit  unis  fi  étroitement  qu'ils  s'é- 
toient  confondus  l'un  dans  l'autre.  On  les 
a  regardés  comme  une  branche  des  Apol- 
linariftes.  Voy.  ApollinartsTES.  Théo- 
doret ,  lib.  IV.  h^eretic.  fabular.  Baronius, 
ad  ann.  Chr.  375. 

^  POLÉMIQUE  ,  r  Théçlog.  )  titre  ou 
épithete  qu'on  donne  aux  livres  de  con- 
troverfe  ,  principalement  en  matière  de 
théologie. 

Ce  mot  vient  du  grec  ■ritUu:? ,  guerre  f 
combat  ,  parce  que  dans  ces  fortes  d'ou- 
vrages on  difpite  fur  quelque  point  de 
dogme  ou  d'hiftoire.  Ainfî  l'on  dit  théo- 
logie polémique  ,  pour  fignifier  une  théo- 
logie de  contro-^'erfe.  La  queftion  des  ordi- 
nations angloifes  dans  ces  derniers  temps  a 
produit  plufieurs  écrits  polémiques  de  part 
ix  d'autre. 

On  donne  auflî  ce  nom  dans  la  littéra- 
ture à  tout  écrit ,  où  l'on  entreprend  la 
défenfe  ou  la  cenfure  de  quelque  opinion. 
Les  exercitavions  de  Scaliger  contre  Car- 
dan font  un  livre  pnremcnt  polémique. 

POLEMONIUMS.  f  ÇHifl.  riat. Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale  ,  en 
1  rofette  &  profondément  découpée.  Le  pif- 
I  til  fort  du  calice ,  il  eft  attaché  comme 
1  un  clou  au  milieu  de  la  fleur  ,  &  devient 
I  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  coque  ar- 
'  rondie  qui  s'ouvre  ordinairement  en  trois 
'  parties ,  &  qui  eft  divifée  en  trois  loges  $ 
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dans  lefqoelles  on  trouve  des  femences 
le  plus  (bavent  oblongues.  Tournefort , 
InftLt.  m  hrrb.   Fbyq  PLANTE. 

■POLEMOSCOPE,  f.  m.  terme  d'Op- 
tique ,  c'efl  une  efpece  de  teîefcope  ou  de 
lunette  d'approche  ,  qui  eft  recourbée , 
pour  voir  les  obiets  qui  ne  font  pas  direc- 
tement oppofés  à  l'œil. 

Il  a  été  inventé  par  Hévélius  en  1637  , 
qui  le  nomma  ainii  des  mots  grecs 
isiMfii;  combat  y  &  o-KïVro^ai ,  je  vois  y 
parce  que  I  on  peut  s'en  lervir  à  la  guerre  , 
dans  les  batailles ,  &c. 

On  a  préfentement  quelque  chofe  de 
femblable  dans  ce  que  l'on  appelle  lor- 
gnettes ou  lorgnettes  d'opéra  ,  avec  lef- 
quelles  on  peut  voir  une  perfonne  lorfque 
l'on  parok  en  regarder  une  autre.  Voye[ 
Lorgnette. 

Conflniclion  du  pok'mofcope.  Tout  té- 
lefcope  fera  un  polémofœpe  ,  fi  l'on  en 
fait  un  tube  recourbé  femblable  au  fyphon 
reûangulaire ---J  i?  Z)  A/, /g.  jo.  Opt.  & 
qu'entre  le  verre  objedif  ^  5  &  le  pre- 
mier oculaire  G  H ,  (  s'il  y  a  plufis^urs 
oculaires  )  on  difpofe  en  K  on  miroir 
plan  de  manière  qu'il  foit  incliné  à  l'ho- 
rizon de  45  degrés,  &  que  limage  réflé- 
chie foit  au  toyer  du  verre  oculaire 
G  H. 

Car  ,  par  ce  moyen  ,  les  objets  fitués 
vis-à-vis  le  verre  ou  la  lentille  A  B  paroî- 
tront  vis-à-vis  le  verre  oculaire  G  H 
dans  la  diredion  G  C  ,  as  même  que  s'il 
n'y  avoir  point  de  miroir  if  ,  &  que  le 
verre  objt.6bif  &  le  verre  oculaire  &  les 
ebjers  fuflent  dans  une  même  ligne  droire. 

Si  l'on  veut  regarder  par  O  ,  &  non 
par  M ,  \\  faut  ajouter  un  autre  miroir 
plan  en  N.  VolfÙ  Chambers.  fFJ 

FOLENI'A,  f  f.  Colun:.  ( Die'tétiq.J 
orge  nouvelle  rô.ie  médiocrement  &  en- 
fuite  moulue.  Nous  apprenons  de  Pline  que 
les  anciens  ccmporoient  leur  polenta  de 
différentes  ma:ii.ies;  les  uns  arrofoient 
l'orge ,  la  faifoient  fécher  pendant  une 
luir  ,  la  fricafibient  le  lendemain  ,  & 
d'abord  après  la  réduifoicnt  en  farine. 
D'autres  prenoient  de  l'orge  cueillie  fraî- 
chement ,  enfuire  battue  ;  &  l'ayant  ar- 
rofée  d'eau  ,  ils  la  lavoient ,  la  féchoient 
au  folei! ,  la  piloient  dans  un  mortier  ou 


la  faifoient  moudre  ;  d'autres  faifoient 
rôtir  l'orge  tout  fimplcment ,  &  enfuite 
moudre  bien  menu  avec  un  peu  de  millet: 
d'autres  y  ajoutoient  de  la  coriandre  ,  du 
moût  ,  de  l'hydromel  ,  fi'c.  Quoi  qu'il  en 
foit  ,  leur  polenta  fervoit  de  nourriture 
au  peuple  ,  &  particulièrement  aux  fol- 
dats.  Les  Grecs  l'appelloient  k'^çirm. 
Hippociate  prefcrit  fouvent  à  fes  ma- 
lades Wy.<plriv  préparé  fans  fel.  Paul  d'E- 
gine  en  recommande  lufagv;  dans  de  l'eau 
pour  appaifer  la  foif.  Il  parcîc  par  les 
livres  faints  que  les  Juifs  s'en  fervoienc 
déjà  du  temps  de  David.  Les  Syriens  em- 
ployoient  l'orge  rôtie  dans  leur  boifibn  , 
pour  corriger  la  qualité  de  l'eau. 

Il  ell  afîèz  vraifemblable  que  les  Arabes 
qui  étoient  voifins  des  Syriens  &;  qui  habi- 
toient  un  pays  fec  qui  produifoit  peu  d'orge , 
mais  beaucoup  de  café  ,  fans  prefque 
aucune  culture  ,  imaginèrent  de  faire  leur 
polenta  avec  les  baies  de  café  ;  mais  les 
effets  de  ces  deux  boifîôns  font  tout  op- 
poféb  ;  l'un  humede  ,  rafraîchit  ;  l'autre 
échauffe  ,  agite  ,  &  met  les  efprits  en 
mouvement.  (D.  J.) 

POLENTINA  -  PLEBS ,  (Linérat. 
géogr.  J  on  trouve  ce  nom  dans  Suétone  , 
in  Tibeno ,  qui  veut  défigner  par -là  les 
habitans  de  Polentia  :  mais  comme  il  y  a 
eu  plufieurs  villes  de  ce  nom  ,  favoir  l'une 
dans  une  des  ifles  Baléares  ,  une  autre 
dans  le  Picenum  ,  &  une  autre  dans  les 
Alpes  ;  voilà  la  difficulté  de  décider,  de 
laquelle  Suétone  entend  parler.  Il  femble 
néanmoins  qu'il  doit  être  queftion  de  cette 
dernière.  Ce  que  Suétone  ajoute  un  peu 
plus  bas ,  du  royaume  de  Cottus  ,  paroît 
le  prouver  ;  car  ce  royaume  etoit  dans  le 
quartier  des  Alpes  appelle  les  Alpes  cot- 
tiennes,  ( P^-  J-J 

POLESIN,  LE    (Géogr.   mod.  )  quel- 
ques-uns écrivent  la  PoUjine  y  &  l'on  dit 
auflî  le  Polejui  ou  la  Pole/ine  de  Rovigo  ; 
I  c'eft  une  province  d'Italie  dans  les  états 
j  de  "Venife.   Elle  eft  a:nfi  nommée  de  fa 
I  fituation  entre  le  Pô ,  l'Adige  &  l'Adigefto  , 
I  qui   en  font  une    prefqu'ifle  ;  car  Polejin 
j  &  prefqu'ifle  fignifient  à- peu-près  la  même 
chofe. 

Cette  province  efl  bornée  au  nord  par 
I  le  Padùuan  ,  au  midi  par  le  Ferrarois , 
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au"  levant  par  le  Dogado  ,  &  au  couchant 
par  le  Véronois.  Son  étendue  eft  de  50 
milles  du  levant  au  couchant ,  &  de  20 
du  midi  au  nord.  Le  ble'  &  le  bétail  font 
la  richefTe  de  fes  habitans.  Elle  efl  gou- 
vernée par  quelques  nobles  Vénitiens  que 
la  république  y  envoie.  Rovigo  efl  la  capi- 
tale du  Folejin  ;  on  y  trouve  auffi  l'an- 
cienne ville  d'Adria  ,  &  tout  ce  pays  étoit 
fujet  aux  ducs  de  Ferrare ,  avant  que  les 
Vénitiens  l'euHent  conquis. 

POLETHES  ,  f.  m.  pi.  (Andq.  grec.) 
aroMos-,  étoient  chez  les  Athéniens  dix 
magiftrats  qui  ,  conjointement  avec  les 
trois  chargés  de  l'argent  confacré  aux  pom- 
pes publiques,  avoient  la  diredion  de  l'ar- 
gent des  impôts ,  &  de  la  vente  des  biens 
conlifqués.  En  outre  ,  leur  pouvoir  s'éten- 
doit  encore  jufqu'à  vendre  à  l'encan  ceux 
qui  n'avoient  pas  payé  le  tribut  nommé 
fiiToixio'-  Potter  ,  Arch.  grcec.  lii\  I , 
c.  xiv. 

POLI,  CIVIL,  HONNETE  ,  AFFA- 
BLE ,  GRACIEUX,  CSynon.)  nous 
fommes  honnêtes  par  l'obfervation  des 
ufages  de  la  fociété  ;  nous  fommes  civils 
par  les  honneurs  que  nous  rendons  à  ceux 
qui  fe  trouvent  à  notre  rencontre  ;  nous 
fommes  polis  par  les  façons  flatteufes  que 
nous  avons  dans  la  converfation  &  dans  la 
conduite,  pour  les  perfonnes  avec  qui  nous 
vivons  ;  nous  fommes  gracieux  par  des  airs 
prévenans  pour  ceux  qui  s'adreflènt  à  nous  ; 
nous  fommes  ajfabks  par  un  abord  doux 
&  facile  à  nos  inférieurs ,  qui  ont  à  nous 
parler. 

Les  manières  honnâes  font  une  marque 
d'attention  ;  les  civiles  font  un  témoignage 
de  refpeô  ;  les  polies  font  une  marque  ou 
démonftration  d'eftime  ;  les  gracieufes  font 
un  moyen  de  prévenance  flatteufe  ;  les 
affables  font  une  infinuation  de  bienveil- 
lance :  toutes  ces  chofes  s'acquièrent  par 
l'ufage  du  monde ,  &  ne  font  que  l'écorce 
de  la  vertu. 

Poli  d'une  glace  y  (  Manufacl.  de 
glaces.  )  on  appelle  le  poli  d'une  glace  , 
la  dernière  façon  qu'on  lui  donne  avec  | 
l'émeril  ou  la  potée ,  &  l'on  nomme  dans 
les  manufactures,  l'attelier  du  poli,  le  lieu 
deftiné  à  donner  aux  glaces  cette  dernière 
façon.  (D.  J.) 


P  O  L 

\  Pou  ,  (Orfév.)  le  poli  de  l'argent  fe 
fait  prefque  tout  à  l'huile ,  avec  de  la 
pierre  ponce  à  l'huile  ,  &  du  tripoli  à 
l'huile  ;  il  fe  termine  par  la  potée  à  fec. 

Poli  &  Polir  l'étain  ,  C Poder 
d'ecain.J  c'efl  la  même  façon  que  pour 
l'argent  ;  on  fe  fert  de  ponce  en  poudre 
&  de  tripoli  à  l'huile ,  qu'on  appelle  rouge 
d'Angleterre  ;  enfuitc  on  elliiie  l'ouvrage 
avec  un  linge  &  du  blanc  d'Efpagne  en 
poudre.  Polir,  c'ed  dégraiflèr  &  ôter  le 
fuif  qu'on  a  mis  fur  la  vaiflèlle  d'étain  avant 
de  la  forger  ,  avec  un  linge  &  du  blanc 
d'Efpagne  ;  &  à  la  poterie  &  menuiferie 
d'étain  ,  c'eft  l'eflTuyer  fur  le  tour  après 
avoir  été  brunie,  avec  un  linge  qu'on  nomme 
pour  cela  polijjoir. 

PO  LIA,  ÇHifl.  /z^f.  Jnomqui  a  été 
donné  à  l'amianthe  qui  eft  compofé  de 
fils  ou  de  fibres  parallèles  &  flexibles. 

Poli  A,  (Géog.  mod.J  petite  ville  des 
états  du  Turc,  en  Ane,  fur  la  route  de 
Coniiantinople  à  Ifpahan.  Cette  ville  , 
dont  Tavernier  vous  donnera  de  plus 
grands  détails,  eft  principalement  habitée 
par  des  Grecs.  (D.J.J 

POLIADE,  (Mythol)  Minerve  euC 
deux  temples  dans  la  Grèce  fous  le  nom 
de  Minerve  Poliade ;  l'un  à  Erythrès  en 
Achaïe  ,  &  l'autre  à  Tégée  dans  l'Arca- 
die.  La  ftatue  de  Minerve  Poliade  à 
Erythrès  étoit  de  bois  ,  d'une  grandeur 
extraordinaire ,  affife  fur  une  eipece  de 
trône  ,  tenant  une  quenouille  des  deux 
mains ,  &  ayant  fur  la  tête  une  couronne 
furmontée  de  l'éroile  polaire.  Dans  le  tem- 
ple de  Minerve  Poliade  à  Tégée  ,  on  con-. 
fer  voit  des  cheveux  de  Méduîe  ,  dont 
Minerve  avoir  fait  préfent  aux  Tégéates , 
difoit-on  ,  en  les  afllirant  que  par-là  leur 
ville  deviendroit  imprenable  :  le  temple 
étoit  deffervi  par  un  prêtre  qui  n'y  entroic 
qu'une  lois  l'année.  Poliade  fignifie  celle 
qui  habire  dans  les  villes  ,  ou  la  patrone 
d'une  ville. 

POLICANDRO  ,  (Ge'og.  mod.J  ifle 
de  l'Archipel ,  &  l'une  des  Cyclades ,  à 
l'orient  de  l'ille  de  Milo  ,  à  l'occident  de 
celle  de  Siquino  ,  &  au  midi  de  celles  de 
Paros  &  d'Antiparos. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Poli- 
candro    eft    l'ille    nommée  Phok'gandros 

paç 
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par  Strabon  &  par  Piine  :  outre  la  refTem- 
biance  des  noms  ,  le  premit-r  de  ces  au- 
teurs marque  precnémenc  que  navigeant 
d'Ios  vers  le  couchant  ,  on  rencontre 
Sicenos  ,  Lagufa  ,  &  Pholegandros.  Ce 
qu'Aracus  dicde  Pholegandros  ,  dans  Stra- 
bon ,  convient  bien  à  Foiicandro  ,  favoir 
qu'on  l'appelloit  une  ijle  de  fer ,  car  elle 
efl  toute  he'riflëe  de  rochers.  Etienne  le 
géographe  ,  qui  cite  le  même  partage 
d'Aratus  ,  afTure  quelle  a  pris  fbn  nom 
de  Pholegandros  ,  l'un  dos  fils  de  Minos. 

Cette  ille  n'a  point  de  port  :  le  bourg 
qui  en  efl  à  trois  milles  du  côte'  du  nord- 
eft  ,  afîèz  près  d'un  rocher  effroyable  ,  n'a 
d'autres  murailles  que  celles  qui  ix>rment 
le  derrière  des  maifons  &  contienc  environ 
cent  familles  du  rit  grec  ,  lefquelles  en 
T700  ,  payèrent  pour  la  capitation  &  pour 
la  raille  réelle  1000  e'cus. 

Quoique  cette  ille  foie  pierreufe ,  feche  , 
pelée  ,  on  y  recueille  aflèz  de  blé  &  a/îez 
de  vin  pour  l'ufage  des  habitans.  Ils  man- 
quent d'huile  ,  &  l'on  y  fale  toutes  les 
olives  pour  les  jours  maigres.  Le  pays  eft 
couvert  du  tithymale  ,  arbriffeau  que  l'on 
y  brûle  iaute  de  meilleur  bois.  L'iile  d'ail- 
leurs eft  aHez  pauvre  ,  &  l'on  n'y  com- 
merce qu'en  toiles  de  coton  :  la  douzaine 
de  ferviettes  n'y  vaut  qu'un  écu  ;  mais 
tlles  n'ont  guère  plus  d'un  pie  en  quarré  : 
pour  le  même  prix  on  ers  donne  huit  qui 
font  un  peu  plus  grandes  ,  &  bordées  de 
deux  côtés  d'un  pa.Tement. 

Cette  ifle  ne  m.anque  pas  de  papas  & 
de  chapelles  :  celle  de  la  Vierge  eft  afi'ez 
jolie  ,  firuée  fur  la  grande  roche  ,  tout 
près  des  ruines  de  Caftro  ,  vieux  diâteau 
des  ducs  de  Naxie  ,  bâti  fans  doute  fur 
les  ruines  de  l'ancienne  ville  ,  laquelle 
portoit  le  nom  de  Phdocandros  ,  fuivant 
Ptolomée.  II  reile  dans  cette  chapelle 
quelques  morceaux  de  colonnes  de  mar- 
bre. Pour  la  ftatue  ancienne  dont  parle 
M.  Thevenot ,  on  nous  afliira  ,  dit  Tour- 
nêfort  ,  qu'elle  avoit  été  fciée ,  &  em- 
ployée à  des  montans  de  porte  :  on  y  dé- 
couvrit ,  dans  le  dernier  fiecle  ,  le  pié 
d'une  figure  de  bronze  ,  que  l'on  fondit 
pour  faire  des  chandeliers  à  l'ufage  de  la 
thapelle.  Au  refte  ,  cette  ifle  paroît  affez 
gaie  dans  fa  féchereflTe.  Il  y  a  un  conful 
Tome  XX  VI. 
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de  France  ,  qui  fait  auffi  les  fonôions 
d'adminiflrateur  &  de  vaivode.  Il  y  a  en- 
core dans  cette  effroyable  roche  ,  'dortt 
on  vient  de  parler  ,  une  fort  belle  grotte . 
Long,  du  bourg  de  l'ifle  ,  33.  lat.  a6.  ^§. 
POLICASTRQ  ,  (Géog.  mod.J  ville 
ruinée  d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples  , 
dans  la  principauté  citérieure  ,  fur  la  côte 
méridionale  du  golfe  de  même  nom  ,  à  12 
lieues  fud-ell  de  Salcrne  ,  &  23  fud-eft 
de  Naples.  Cette  ville  fe  nommoit  autre- 
fois Fclixocaflramy  &  à  ce  qu'on  croit  , 
avoit  été  bàrie  des  ruines  de  l'ancienne 
Buxentum  ,  ville  de  Lucanie  ;  fonévêque, 
fuffragant  de  Salerne  ,  réfide  à  Orfaïa  , 
bourg  voifin  ;  l'évêché  de  Pulicafiro  écoit 
érigé  dès  l'an  Çoo.  Long,  -i'-i,  zd.  lac.  40.  7. 

(n.j.)  s  ^^>  t      f  >/ 

POLICE  ,    f  f.  CGourern.)  Ce  mot 
vient  de  voMç,  l'd/e  ,  dont  les  Grecs  onc 
tait  ■^oXinU ,  &    nous  police.    Il    a   diffé- 
rentes acceptions  qui   demandent  quelque 
détail  pour  être   bien    entendues.    La  vie 
com.mode  &  tranquille  fut  le  premier  objet 
des  fociétés  :    mais  les  erreurs  étant   plus 
communes    peut  -  être  ,    l'amour  propre 
plus  rafiné  ,  les  pafîïons  ,   finon  plus  vio- 
lentes ,   du  moins  plus  étendues  dans  les 
hommes  rafîèmblés  que  dans  les  hommes 
épars  ,    il  eft   prefque  arrivé  le  contraire 
de  ce  qu'on  s'étoit  propofé  ;  &  celui  qui 
n'entendant  que  la  valeur  des  mots  ,  tâch&- 
roit ,   fur  celui  de  fodété  ,  de  fe  former 
une  idée  de  la  choie  ,   devineroit  exade- 
ment  le  contraire  de  ce  que  c'eft.    On  a 
cherché  des  remèdes  à  ce  terrible  incon- 
vénient ,  &  l'on  a  fait  les  loix.   Les   bit 
font  des  règles  de  conduite  tirées  de   la 
droite  raifon  &  de  l'équité  naturelle  que 
les  bons  fuivent  volontairement  ,   &  aux- 
quelles la  force  contraint  les  méchans  de  fe 
ibumettre  du  moins  en  apparence.  Entre 
les  loix  ,  les  unes  tendent  au  bien  généraf 
de  la  fociété  ;    les  autres  ont  pour  but  le 
bien  des  particuliers.  La  connoifîance  des 
premières  eft  ce  qu'on  entend  par  la  fcience 
du  droit  public.  La  fcience  du  droit  privé 
a   pour    objet    la   connoiffance    des   fé- 
condes. 

Les  Grecs  donnoient  le  nom  de  policé 
à  la  première  branche  :  leur  sriAiTEi'a  s'éten- 
doit  donc  â  toutes  les  formes  différentes  ii 
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gouvernement  :  on  pouvoir  mène  dire  en- 
ce  fens  h polLe  du  monde,  monarchique 
ici  ,  ariftocratiqiie  ailleurs  ,  Ê'j.  &  c'étoic 
J'arc  de  procurer  à  tous  les  habitans  de 
la  terre  line;  vie  coiDmode  &  tranquille. 
En  reitreignant  ce  terme  à  un  feu!  état , 
à  une  feule  fociéré  ,  la  police  étoit  l'art 
de  procurer  les  mêmes  avantages  à  un 
royaume  ,  à  une  viile  ,  Ùc. 

Le  terme  de  police  ne  fe  prend  guère 
parmi  nous  que  dans  ce  dernier  fens.  Cette 
partie  du  gouvernement  eft  confiée  à  un 
rnagifirat  qu'on  appelle  lieutenant  de  po- 
lice. C'efl:  lui  q^ui  eft  particulièrement 
charge  de  l'exécution  des  loix  publie'es 
pour  procurer  aux  habitans  d'une  ville  , 
de  la  capitale  ,  par  exemple  ,  une  vie  com- 
mode t<.  tranquille  ,  malgré  les  efforts  de 
l'erreur  &,  les  inquiétudes  de  l'amour 
propre  &  des  pallions.  Vcjei  l'article 
fui  van  t. 

On  voit  évidemment  que  la  police  a  dû 
varier  chez  les  diftérens 'peuples.  Quoique 
fon  objet  fût  le  même  par-  tout  ,  la  com- 
modité &  la  tranquillité  de  la  vie  ;  c'eft 
le  génie  des  peuples  ,  la  nature  des  lieux 
qu'ils  habitoient  ,  les  conjonâures  dans 
lefquelles  ils  fe  trouvoient  ,  &(.'.  qui  ont 
décidé  des  moyens  propres  à  obtenir  ces 
avanrages. 

Les  Hébreux  ,  les  premiers  peuples  de 
îa  terre  ,  ont  été  les  premiers  policés. 
Qu'on  ouvre  les  livres  de  Moyfe  ,  on  y 
verra  des  loix  contre  l'idolâtrie  ,  le  blaf- 
phême  ,  l'impureté  ,  des  ordonnances  fur 
Ta  fanclification  du  jour  du  repos  &  des 
]ours  de  fêtes  ;  les  devoirs  réciproques  des 
pères,  des  mères ,  des  enfans,  des  maîtres 
&  des  ferviteurs  fixés  ,  des  décrets  fomp- 
ruaires  en  faveur  de  la  modeflie  &  de  la 
frugalité  ;  le  luxe  ,  l'intempérance  ,  la 
débauche  ,  les  proftitutions  ,  &'c.  profcri- 
tes:  en  un  mot  ,  un  corps  de  loix  qui 
tendent  à  entretenir  le  bon  ordre  dans 
les  états  eccléfîaftiques  ,  civils  &  militaires; 
à  conferver  la  religion  &  les  mœurs  ',  à 
faire  fleurir  le  com.merce  &  les  arts  ;  à 
procurer  la  fanté  &  la  sûreté  ;  à  entre- 
tenir les  édifices  ;  à  fuflenter  les  pauvres  ; 
&  â  favorifer  l'hofpitalité. 

Chez  les  Grecs  ,  la  police  avoir  pour 
«bjet  la  confetvation  ,  la  bonté ,  &  les 
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agrémens  de  la  vie.  Ils  entendirent  par 
la  confervation  de  la  vie  ce  qui  concerne 
la  naifîànce  ,  la  fanté  &  les  vivres.  Ils 
travailioient  à  augmenter  le  nombre  des 
citoyens ,  à  les  avoir  fains ,  un  air  falubre  , 
des  eaux  pures  ,  de  bons  alimens  ,  des 
rem.edes  bien  conditionnés  ,  &  des  méde- 
cins habiles  &  honnêtes  gen?. 

Les  Romains,  en  312,  ,  envoyèrent  des 
ambalTadeiTs  en  Grèce  chercher  les  loix 
&_  la  fageile.  Delà  vient  que  leur  police 
fuivit  à  peu  près  la  même  divifîcn  que 
celle  des  Athéniens. 

Les  François  &  la  plupart  des  habitans 
afiuels  de  lEurope  ont  puifé  leur  police 
chez  les  anciens.  Avec  cette  différence  , 
qu'ils  ont  donné  à  la  religion  une  atten- 
tion beaucoup  plus  étendue.  Les  jeux  & 
les  fpeflacles  e'toient  chez  les  Grecs  &  les 
Rom.ains  une  partie  importante  de  la  po- 
Lce  :  fon  but  étoit  d'en  augmenter  la 
fréquence  &  la  fomptuofîté  ;  chez  nous 
elle  ne  tend  qu'à  en  corriger  les  abus  & 
â  en  empêcher  le  tum.ulre. 

Les  objets  particuliers  de  la  police  parmi 
nous  font  la  religion  ,  les  mœurs  ,  la  ianté  , 
les  vivres ,  la  fureté  ,  la  tranquillité ,  la 
voirie  ,  les  fciences  &:  les  arts  libéraux  ,  le 
commerce ,  les  manufaclures  &  arts  mé-. 
chaniques  ,  les  domefîiques  ,  manœuvres 
&  pauvres. 

Nous  venons  de  voir  quels  étoient  les 
objets  de  h  police  chez  les  difFérens  peuples , 
paffons  aux  moyens  dont  ils  ont  ufé  pour 
la  faire. 

L'an  29C4  du  monde  ,  Menés  partagea 
l'Egypte  en  trois  parties  ,  chaque  partie 
en  dix  provinces  ou  dynaffies  ,  &  chaque 
dynafiie  en  trois  préfeélures.  Chaque  pré- 
fediire  fut  compofée  de  dix  juges  ,  tous 
choifis  entre  les  prêtres  ;  c'éroit  la  nobîefTe 
du  pays.  On  appelloit  de  la  fentence  d'une 
préfcclure  à  celle  d'un  nomos ,  ou  de  la 
jurifdiclicn  ou  parlement  d'une  des  trois 
grandes  parties. 

Hermès  Trifmegifîe  ,  fecretaire  de 
Menés  ,  divifa  les  Egyptiens  en  trois  claf- 
fes  ;  le  roi ,  les  prêtres  ,  &  le  peuple  :  & 
le  peuple  en  trois  conditions  ;  le  foldat , 
le  laboureur  ,  &  l'artifan.  Les  nobles  ou 
les  prêtres  pouvoient  feuls  entrer  au 
nombre  des  minifires  de  la  jufiice  &  des 
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officiers  du  roi.  Il  failoit  cju'ils  eiifTent  au 
moins  vingt  ans ,  Hc  des  moeurs  irre'pro- 
chables.  Les  enfans  éroient  tenus  de  fni- 
vre  la  profefîion  de  leurs  pères.  Le  refle 
de  la  police  des  Egypciefis  ctoic  renferme' 
dans  les  loix  fuivantes.  Première  loi ,  les 
parjures  feront  punis  de  mcrc.  Seconde 
loi,  fi  l'on  tue  ou  maltraite  un  homme 
en  votre  préfenc*  ,  vous  le  fecourrez.  fi 
vous  pouvez  ,  à  peir.e  de  rr.ort  :  fino'n  , 
vous  dénoncerez  le  nialfaictenr.  Troiiîeme 
loi  ,  Taccufareur  calomnieux  fubira  la 
peine  du  talion.  Quatrième  loi ,  chacun 
ira  chez  le  magifirat  d'.'clarer  fon  nom  , 
fa  profefTîon  :  celui  qui  vivra  d'un  mau- 
vais commf  rce  ,  ou  fera  une  faifle  décla- 
ration ,  fera  puni  de  mort.  Cinquième  loi  j 
•fi  un  maître  rue  fon  f^rviteur ,  il  mourra  ; 
la  peine  devant  fe  régler,  non  fur  la  con- 
dition de  l'hon'.mc ,  mais  fur  la  nature  de 
l'aftion.  Sixième  loi,  le  père  ou  la  mère 
qui  tuera  fon  enfant,  fera  condamné  à  en 
tenir  entre  fes  bras  le  cadavre  pendant 
trois  jours  &  trois  nuits.  Septième  loi  , 
le  parricide  fera  percé  dans  tous  les 
membres  de  rofeaux  pointus  ;  couché 
nud  fur  un  ras  d'épines,  &  brûlé  vif. 
Huitième  loi ,  le  fupplice  de  la  femme 
enceinte  Teia  différé  iufqu'après  fon  ac- 
couchement :  en  sgir  autrement,  ce  fe- 
roic  punir  deux  jnnocens  ,  le  père  & 
J'er.fan'-.  Nei'vieme ,  loi  ,  la  lâcheté  &  la 
défohéifTar.cs  du  foldat  feront  punies  à 
l'ordinaire  :  cette  ptinition  confîiioic  à 
être  expofc  trois  jours  de  fuite  en  habit 
de  femme  ,  rayé  du  nombre  des  citoyens , 
&  renvoyé  à  la  culture  des  terres.  Dixième 
loi  ,  celui  qui  révélera  à  l'ennemi  les 
fecrets  de  l'état ,  aura  la  bngue  coupée. 
Onzième  loi ,  quiconque  altérera  la  mon- 
fioie ,  ou  en  fabriquera  de  faufie  ,  aura 
les  poings  coupés.  Douzième  loi  ,  l'am- 
putation du  membre  viril  fera  la  punition 
du  viol.  Treizième  loi  ,  l'homme  adul- 
tère fera  battu  de  verges,  &  la  femme 
aura  le  nez  coupé.  Quatorzième  loi ,  ce- 
lui qui  niera  une  dette  dont  il  n'y  aura 
point  de  ti:re  ,  fera  pris  à  fon  fcrmenr. 
Quinzième  loi  ,  s'il  y  a  titre  écrit,  le 
débiteur  paiera  ;  mais  le  créancier  ne 
■pourra  faire  excéder  les.intéréts  au  dou- 
ble du  principa!.  S:Xîçmc  loi ,  le    débi- 
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teur  înfolvable  ne  fera  point  contraint 
par  corps  :  la  fociéré  partageroit  la  peine 
cjuil  mérite.  Dix-fcptieme  loi  ,  quicon- 
que cmbrafTëra  la  profefTion  de  voleur , 
ira  fe  faire  infcrire  chez  le  chef  des  vo- 
leurs qui  tiendra  regiflre  des  chofes  vo- 
lées C:  qui  les  reftituera  à  ceux  qui  les 
réclameront  ,  en  retenant  un  quart  pour 
fon  droit  &r  celui  de  fes  compagnons.  Le 
vol  ne  pouvant  être  aboli,  il  vaux  mieux 
en  faite  un  état ,  &  confei  ver  une  partie 
que  de  perdre  le  tout. 

Nous  avo.is  rapporté  ces  règles  de  b 
pdke  des  Egyptiens ,  parce  qu'elles  font 
en  petit  nombre ,  &  qu'elles  peuvent  don- 
ner une  idée  de  la  juftice  de  ces  peuples. 
Il  ne  Icra  pas  poffible  d'entrer  dans  le 
même  détail  fur  la  jjolict  des  Hébreux. 
Mais  nous  aurons  ici  ce  qui  nous  manque 
d'un  autre  côté  ;  je  veux  dire  use  connoif- 
fance  afièz  cxade  des  minifires  à  qui  l'exé- 
cution des  loix  fut  confiée. 

Moyfe ,  fur  les  avis  de  Jérhro  fon  bean- 
pere,  reconnoifFant ,  malgré  1  étendue  de 
fcs  lumières  &  fa  capacité  ,  fon  infuffifance 
pour  l'exercice  e-ntier  de  la  police  ,  confia 
une  partie  de  fon  autorité  à  un  certain 
nombre  d'ho.mmes  craignant  Dieu  ;  en- 
nemis du  menfonge  &  de  l'avarice  ;  par- 
tagea le  peuple  en  tribus  de  icco  familles 
chacune  ,  chaque  tribu  en  départemens 
de  ICO  familles,  chaque  département  en 
quartiers  de  ^o  ,  &  chaque  quartier  en 
portions  de  lo  ;  &  créa  un  cfvicier  inten- 
dant d'une  tribu  entière  ,  avec  d'aufres 
employés  fubakernes  pour  les  départe- 
mens &  leurs  divilions.  Cet  intendant  s'ap- 
pella  fara  alaphcm  ^  ou  préfet,  ou  inten- 
dant de  tribu  ;  fcs  fubakernes  /ara  meot  , 
préfet  de  loo  familles  ; /ira  hamifchein  y 
préfet  de  50  familles  ;  fara  ha^arotn  , 
préfet  de  10  familles. 

11  forma  de  plus  un  confeil  de  foixante  & 
dix  perfonnes,  appellées ,  de  leur  âge  & 
de  leur  autorité  ,  T^ekemni ,  feniores  & 
magijlri  populi.  Ce  confeil  étoit  nommé 
le  Janhédrin.  Le  grand-prêtre  y  préfidoir. 
On  y  connoifToit  de  toutes  les  matières 
de  religion.  Il  veilloit  à  l'obfsrvation  des 
loix.  Il  jugeoit  feul  des  crimes  capitaux  ; 
&  on  y  portoit  appel  des  )urifdi6li(yis  in- 
férieures. 

Vvv  2 
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Au  defTbus  du  fanhédrin,  î!  y  avott  deux 
autres  confeils  où  les  matieces  civiles  & 
criminelles  étoienC  portées  en  première 
inftance  :  ces  tribunaux  fabakernes  étoient 
com.pofés  chacun  de  l'ept  juges  entre  lef- 
quels  il  y  avoir  toujours  deux  lévites. 

Tel  fut  le  gouvernement  &  la  police 
du  peuple  dans  le  défert  :  mais  lorfque 
les  Hébreux  furent  fixe's ,  l'état  des  fare 
changea  ;  ils  ne  veillèrent  plus  fur  des 
familles ,  mais  fur  des  quartiers  ou  por- 
tions de  ville ,  &  s'appellerenty2/re  pela/dm  , 
le  kireiach. 

Jérufaiem  qui  fervit  de  modèle  à 
toutes  les  autres  villes  de  la  Judée,  fut 
diftribuée  en  quatre  régions  appelléesp^/e^t 
hediacaram  ,  ou  le  quarcier  de  la  mai- 
fon  de  la  vigne  \pelek  bethfur  ,  le  quartier 
de  la  maifon  de  force  \  pelek  malpha ,  le 
quartier  de  la  guérite  ;  pelek  ceila  ,  le 
quartier  de  la  divifion.  II  y  eut  pour  cha- 
que quartier  deux  officiers  charge's  du  foin 
de  \à  police  &  du  bien  public;  l'un  fu- 
périeur  qui  avoir  l'intendance  de  tout  le 
quartier,  on  V^ççeWoK  fave  pelek  ^  préfet 
du  quartier.  Le  farathlit/i  pelek  ,  l'officier 
fubalterne,  n'avoit  infpeftion  que  fur  une 
portion  du  quartier.  C'étoit  à  peu  près 
comme  le  commifîaire  ancien  &  les  nou- 
veaux commifTaires  parmi  nous  ;  leurs 
fondions  étoient  ,  à  ce  qu'il  paroît ,  en- 
tièrement les  mêmes.  Voilà  en  général  ce 
qui  concerne  la  police  &  le  gouvernement 
4es  Hébreux. 

Police  des  Grecs  dans  Athènes.  Ce  fut 
auflî  chez  les  Grecs  la  maxime  de  parta- 
ger l'autorité  de  la  magiftrature  entre 
plufieurs  perfonnes.  Les  Athéniens  for- 
moient  un  fénat  annuel  de  cinq  cents  de 
leurs  principaux  citoyens.  Chacun  préfi- 
doit  à  fon  tour ,-  &  les  autres  membres 
de  cette  afTemblée  fervoient  de  confeil  au 
préfident. 

Ces  cinq  cens  juges  fe  diftribuoient  en 
^ix  clafTes  qu'on  appelioit  prytanes  ;  & 
Tannée  étant  lunaire  &  fe  partageant  auffi 
chez  eux  en  dix  parties,  chaque  prytane 
gouvernoit  &  faifoit  la  police  pendant  35 
jours  ;  les  quatre  jours  reftans  étoient  dif- 
tribués  entre  les  quatre  premiers  prytanes 
^ui  avoient  commencé  l'année. 

Entre  les  cinquante  juges  qui  étoient  de 
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mois ,  on  en  élifoit  dix  toutes  les  femai- 
nés  qu'on  nommait  préjidens  y  proceres  ;  & 
entre  ces  dix  on  en  tiroir  fept  au  fort  , 
qui  partageoient  entr'eux  les  jours  de  la 
femaine  ;  celui  qui  écoit  de  jour  s'appel- 
loit  ['archaios.  Voilà  pour  la  police  de  la 
ville. 

Voici  pour  l'adminiftration  de  la  répu- 
blique. Entre  les  dix  prytanes  ils  en  pre- 
noient  une  pour  ces  foniftions  ;  les  neuf 
autres  leur  fournifToient  chacune  un  ma- 
giftrat ,  qu'on  appelioit  archonte.  De  ces 
neuf  archontes ,  trois  étoient  employés  à 
rendre  au  peuple  la  juHice  pendant  le  mois: 
l'un  avoir  en  partage  les  affliires  ordinaires 
&  civiles ,  avec  la  police  de  la  ville  ;  on 
le  nommoit  peliarque  ,  préfet  ou  gjufer- 
neur  de  la  ville  :  l'autre,  lés  affaires  de  la 
religion  ,  &  s'appelloit  bafikus ,  le  roi  :  le 
troilieme,  les  affaires  étrangères,  &  mili- 
taires, d'où  il  tiroit  le  nom  as  polémarqu$ 
ou  commandant  des  armées.  Les  fîx  autres 
archontes  formoient  les  confeils  du  poliar- 
que ,  du  roi  &  du  polémarque.  Ils  exami- 
noient  en  corps  les  nouvelles  loix ,  &  ils  en 
faifoient  au  peuple  le  rapport  ;  ce  qui  les 
fît  nommer  du  nom  générique  de  thefi 
motheces. 

Tous  ces  officiers  étoient  amovibles  & 
annuels.  Mais  il  y  avoir  un  tribunal 
toujours  compofé  des  mêmes  perfonnes, 
c'étoit  l'aréopage.  C'étoit  une  afTemblée 
formée  de  citoyens  qui  avoient  pafle  par 
Tune  des  trois  grandes  magiftratures ,  & 
toutes  les  autres  jurifdidtons  leur  étoient 
fubordonnées.  Mais  ce  n'étoient  pas  là  les 
feuls  officiers  ni  du  gouvernement  ni  de 
la  police  ;  les  Grecs  avoient  conçu  qu'il 
n'étoit  guère  pofTible  d'obvier  aux  incon- 
véniens  qu'à  force  de  fubdivifions  ;  auflî 
av#ient-i!s  leurs  dœfifmates  ou  explora- 
tores  ,  leurs  panepifcopes  ou  infpeBores 
omnium  rerum  y  leurs  chorepifcopes  oa 
infpeSores  regionum  iirbis.  Les  Lacédé- 
moniens  comprenoient  tous  ces  officiers 
fous  le  nom  commun  de  nomophylaqaes  y 
dépofitaires  &  gardiens  de  l'exécution  des 
loix. 

Les  autres  villes  de  la  Grèce  étoienC 
pareillement  divifées  en  quartiers  ,  les 
petites  en  deux  ,  le  moyennes  en  trois , 
&  les  grandes  ^  quatre.  On  appelioit  les 


P  O  L 

premières  dlpoUs ,  les  fécondes  tripoUs  j 
&  les  ttoifiemes  tetrapoUs.  Dans  Athènes, 
chaque  quartier  avoic  fon  fophroniffe  ,  & 
dans  LacédJmone  ,  fon  aimofin,  ou  infpec- 
teur  de  la  religion  &  des  mœurs  ;  un  gynai- 
conome  ,  ou  infpeûeur  de  la  décence  &  des 
habits  des  femmes  ;  un  opfinome  ,  ou  inf- 
pefteur  des  feftins  ;  un  aftynome  ,  ou  inf- 
peûeur de  la  tranquillité  &  commodité  pu- 
blique; un  agoranome ,  ou  infpedeur  des 
vivres,  marchés  &  commerce  ;  uh  mé- 
tronome ,  ou  infpedeur  des  poids  &  me- 
fures.  Tels  furent  les  ofliciers  &  l'ordre  de 
la  police  des  Grecs. 

Les  Romains  eurent  la  leur,  mais  qui  ne 
fut  pas  toujours  la  même  ;  voyons  ce  qu'elle 
fut  fous  les  rois  &  ce  qu'elle  devint  fous  les 
conliils  &  les  empereurs.  Les  Romains  ren- 
fermés dans  une  petite  ville  qui  n'avoit  que 
mille  maifons  &  douze  cents  pas  de  circuit, 
n'avoient  pas  befoin  d'un  grand  nombre 
d'officiers  àe  police;  leur  fondateur  fuffifoic, 
&  dans  fon  abfence  un  vice  -  gèrent ,  qu'il 
nommoit  fous  le  titre  de  préfet ,  prcéfeclus 
uibis. 

Il  n'y  avoit  que  les  matières  criminelles 
qui  fuflent  exceptées  de  la  jurifdiûion  du 
fouverain  ou  du  préfet  de  la  ville  ;  les  rois 
qui  fe  réferverentladidribution  des  grâces , 
renvoyoient  au  peuple  la  punition  des  cri- 
mes ;alorslepeuples'a(Iembloitou  nommoit 
des  rapporteurs. 

Il  n'y  avoit  encore  d'autre  juge  de  po- 
lice que  le  fouverain  &  fon  préfet ,  car  le 
fénateur  n'éroit  qu'un  citoyen  du  premier 
des  trois  ordres  ,  dans  lefquels  Romulus 
avoit  diviféle  peuple  Romain  ;  mais  la  ville 
s'agrandiflànt ,  &  le  peuple  devenant  nom- 
breux ,  on  ne  tarda  pas  à  fentir  la  nécefTité 
d'en  créer  d'autres.  On  infiitua  donc  deux 
officiers  pour  la  recherche  des  crimes ,  fous 
le  nom  de  quefieurs  ;  voilà  tout  ce  quife  fit 
fous  les  rois ,  foit  jaloufie  de  leur  part ,  foit 
peu  de  befoin  d'un  plus  grand  partage  de 
laurorité. 

Tarquinfut  chafTé  &  on  luifubftitua  deux 
confuls.  Les  confuls  tinrent  la  place  du  fou- 
verain, &  créèrent  à  fon  exemple  un  préfet 
de  la  ville  ,  en  cas  d'abfcnce.  Les  chofes 
deme'urerent  cent  feize  ans  dans  cet  état  ; 
mais  le  peuple  las  de  ne  donner  aucun 
magiftrat  à  l'état ,  fit  des  efforts  pour  fortir 
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I  tirés  de  fon  ordre  ;  il  écoit  le  plus  fort ,  & 

I  on  lui  en  accorda  deux.  Les  tribuns  deman- 

I  derent  des  aides ,  &  des  édiles  furent  créés  : 

les  tribuns  veilloient  à  la  confervation  des 

droits  du  peuple ,  &  les  édiles  à  celle  des 

édifices. 

Cependant  les  confuls  étoient  toujours 
les  feuls  légilîateurs  de  l'état.  Le  peuple 
exigea  ,  par  la  bouche  des  tribuns ,  des 
loix  écrites  auxquelles  il  pût  fe  conformer. 
Il  fallut  encore  céder  &  envoyer  en  Grèce 
des  députés ,  pour  en  obtenir  de  ces  peuples 
policés. 

Les  députés  féjournerent  trois  ans  dans  la 
Grèce  ,  &  en  apportèrent  un  recueil  de  ce 
qu'ils  avoient  oblervé  de  plus  fage.  On  en 
forma  dix  tables  ,  auxquelles  deux  autres 
furent  ajoutées  dans  la  fuite,  &  l'on  eut  la 
loi  des  douze  tables. 

Cependant  Rome  s'étendoit  &  les  offi- 
ciers fe  multiplioient  au  peint  que  deux 
confuls  n'y  fufîifoient  plus.  On  créa  donc 
deux  nouveaux  officiers  fous  le  nom  de 
cenfeurs.  L'emploi  des  cenfeurs  étoit  de 
faire,  tous  les  cinq  ans,  le  dénombrement 
du  peuple  ,  de  veiller  aux  édifices  confî- 
dérables  ,  au  parc,  à  la  propreté  des  rues, 
aux  réparations  des  grands  chemins ,  aux 
aqueducs  ,  au  recouvrement  des  revenus 
publics ,  à  leur  emploi  ,  &  â  tout  ce  qui 
concerne  les  mœurs  &  la  difcipline  des 
citoyens. 

Ce  diflriâ  étoit  étendu  ,  &  les  cenfeurs 
fe  choifirent  des  édiles  comme  ils  en  avoient 
le  droit,  fur  lefquels  ils  fe  déchargèrent  du 
foin  des  rues  &  du  parc.  On  fut  fi  content 
de  ces  officiers  qu'on  ajoura  â  leur  inten- 
dance celle  des  vivres  ,  des  jeux  &  des 
fpeûacles ,  &  leur  emploi  fut  le  premier 
degré  aux  grandes  charges  de  la  républi- 
que. Ils  prirent  le  titre  de  curatores 
urbis  y  celui  d'édiles  ne  leur  convenant 
plus. 

Les  édiles  étoient  tirés  de  l'ordre  plé- 
béien ;  l'importance  de  leur  charge  excita 
la  jaloufie  des  fénateurs  ,  qui  profiterenc 
d'une  demande  du  peuple  pour  leur  ra- 
vir une  partie  de  cet  avantage.  Le  peuple 
demandoit  qu'il  y  eut  un  conful  de  l'or- 
dre plébeïen ,  &  les  fénareurs  en  revan- 
che demandèrent  deux  édiles  de  l'ordre 
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patricien.  Le  peuple  fut  etor.né  de  cette  . 
démarche  du  icnac  ;  mais  les  e'diles  fe 
trouvant  alors  dans  i'impofiîbiliré  de  don- 
ner au  peuple  les  grands  jeux  dont  la  dé- 
penfe  excédoit  leurs  moyens,  la  jeune  no- 
blefTe  s'ofFi  it  à  en  faire  les  frais ,  à  con- 
dition de  partager  la  dignité.  On  accepta 
cette  propoOtion ,  &  il  y  eut  un  conful 
plébéien  &  deux  édiles  patriciens  ou  cu- 
rules  ;  ils  tenoient  ce  nom  d'un  petit  fiege 
d'ivoire  qu'ils  faifoient  porter  dans  leur 
char. 

L'autorité  des  confuls  fe  bornoit  à  la 
réprimande,  ignominia  :  lorfque  la  fentence 
des  juges  confîrraoit  cette  réprimande  ,  la 
perte  entière  de  la  réputation ,  ou  l'infamie , 
injamia,  s'enfuivoit. 

L'accroifTement  des  affaires  occafiona  une 
nouvelle  création  d'officiers.  On  fépara  les 
alFaires  de  la  république  &  du  gouvernement 
de  celles  de  la  police  &  de  la  jurifdiâion 
contentieufe  ,  &  il  y  eut  un  préteur;  ce 
magiftrat  rendit  la  juflice  ,  &  Ht  pour  les 
confuls  ce  que  les  rois  avoient  fait  par 
eux-mêmes  pendant  deux  cents  quarante 
ans ,  &  les  confuls  pendant  cent  quarante- 
quatre. 

Le  préteur  devint  donc  pour  ainfi  dire 
collègue  des  confuls ,  &  fut  diftingué  par 
les  m.émes  marques  de  dignité  ,  &  eut 
droit,  ainfi  que  les  quefteurs ,  de  fe  donner 
des  aides;  les  édiles  lui  furent  fubordonnés  , 
&  n'agirent  jamais  que  par  fes  ordres  & 
•comme  fes  commis. 

Les  loix  s'accumulèrent  néceflairement 
à  mefure  que  le  nombre  des  magiftrats 
différens  augmenta.  Il  fallut  du  temps  pour 
s'en  infiruire ,  &  plus  de  favoir  qu'un  feul 
homme  n'en  pouvoit  acquérir  :  ce  fut  par 
cette  raifon  que  le  préteur  créa  les  cen- 
tumvirs,  de  cinq  hommes  pris  dans  cha- 
cune des  trenre-cinq  tribus.  11  avoit  re- 
cours à  ce  confeil  dans  les 'affaires  de  droit. 
Il  fe  nommoir  dans  celles  de  fait  tels  af- 
fefTeurs  qu'il  jiigéoit  à  propos  :  quant  aux 
matières  crim.inelles  ,  c'étoit  l'affaire  des 
■qiiefieurs  d'en  informer  le  peuple  à  qui 
il  avoit  appartenu  de  tout  temps  d'en 
juger. 

Mais  l'inconvénient  d'afîembler  le  peu- 
ple dans  toute  occ'àfîon  capitale  ,  donna 
lieu  à  la  création  des  queiteurs  perpétuels , 
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te  su  renvoi  de  la  plainte  des  quefîeurs ,  aa 
tribunal  du  préteur  ,  qui  fît  par  conféquent 
la  police  pour  le  civil  &  pour  le  criminel. 
Les  quefteurs  qui  jufqu'alors  avoient  dépendu 
du  peuple ,  commencèrent  donc  à  être  fou- 
rnis au  préteur  ,  qui  eut  fous  lui  les  édiles  & 
les  queîîeurs. 

On  donna  aux  édiles  des  aides  au  nombre 
de  dix  ,  fous  le  nom  de  de'cemuirs  ;  ces  aides 
fans  titres  trouvèrent  de  la  difficulté  dans 
l'exercice  de  leurs  fonclions  &  ils  obtin- 
rent celui  d'édiles  ;  mais  reftreints  aux  in- 
cendies ,  œdiles  incendiorum  excinguenJo- 
rum.  Jules  Céfar  en  créa  dans  la  fuite  deux 
pour  les  vivres ,  cediles  céréales  :  il  y  eut 
donc  feize  édiles  ,  deux  plébéiens ,  deux 
curules ,  dix  incendiorurû  extinguendorum  , 
&  deux  Céréales  ;  mais  tous  furent  fournis 
au  préteur,  ils  agirent  feyiement  delega- 
iionc  &  vice  prxcoris. 

Ces  ofîîciers  firent  dans  la  fuite  quel- 
ques tentatives  pour  fe  foufîraire  à  cette 
jurifdi(5tion  &  former  un  corps  indépen- 
dant; ils  récffirent  au  point  de  jouir  du 
droit  de  publier  en  leur  nom  colledif  un 
édit  fous'  le  titre  à'ediSum  icdilium;  mais 
ce  défordre  dura  peu  :  ils  rentrèrent  dans 
leur  devoir  ;  &  pour  les  empêcher  doréna- 
vant d'en  fortir,  on  écrivit  dans  les  loix  que, 
edicla  ivdilium  fane  pars  juris  prcetoni  ; 
mais    que    edifta    prœtorum   habent    l'im 

Ce  fut  ainfî  que  l'autorité  du  préteur 
fe  conferva  pleine  &c  entière  jufqu'au  temps 
où  des  faélions  fe  propofant  la  ruine  de  la 
république  ,  &  s'appercevant  que!  obftacle 
faifoir  à  leurs  defîèins  la  puifîànce  de  ce 
magiftrat  ,  fe  propoferent  de  l'affoiblir 
d'abord  ,  puis  de  l'anéantir  entièrement 
en  la  divifant.  Le  préteur  de  Rome  avoic 
un  collègue  pour  les  affaires  étrangères , 
fous  le  titre  de  prcecor  peregrinus.  Les 
mécontens  parvinrent  à  lui  t'^ire  donaer 
fîx  adjoints  pour  les  affaires  criminelles. 
Ces  adjoints  furent  pris  du  nombre  des 
préteurs  défignés  pour  les  provinces,  fouS' 
prétexte  qu'ils  avoient  befoin  d'infîrudion. 
On  ajouta  encore  dans  la  fuite  deux  pré- 
teurs pour  les  vivres.  Enfin  le  partage 
fut  poufîé  fi  loin  que  ,  fous  le  triumvirat 
qui  acheva  la  ruine  de  la  police  &  du  bon 
ordre  ,  on  comptoit  jufqu'à  foi;;ante-qu*tr« 
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préteurs  ,  qui  tous  avoient  leurs  tribu- 
naux :  ce  fut  alors  que  recommencèrent 
les  attentats  des  édiles,  &  comme  lî  Ton 
eût  eu  peur  que  ce  fût  fans  fuccès  ,  on 
continua  d'aîFoi-blir  les  préteurs  en  les  mul- 
tipliant. 

Tel  éroi^récat  des  chofes  lorfqu'rXugufle 
parvint  à  l'empire.  Il  commença  la  réiorme 
par  la  réduâion  du  nombre  des  préteurs  à 
i'eize  ;  dont  il  fixa  la  compétence  aux  feules 
matières  civiles  en  première  infîance.  Il  les 
fubordonna  à  un  préfet  de  la  ville  ,  dont  la 
jurifdiftion  s'étendoit  far  Rome  &:  fur  fon 
territoire  jufqu'â  cinquante  flades  aux  en- 
virons ,  ce  qui  revient  à  trente-cinq  de 
nos  lieues,  il  fut  le  feu!  magifirac  de  po- 
lice y  &  cette  préfefture  qui  avoit  toutes 
les  prérogatives  de  notre  lieutenance  de 
police  f  fut  un  pofîe  lî  important  qu'Au- 
gufle  en  pourvut  ,  pour  la  première  fois , 
fon  gendre  Agrippa,  qui  eut  pour  fuccef- 
feurs  Méeene  ,  MefTala  ,  Corvinus  ,  Stati- 
lius  Taurus ,  ùc. 

Le  nouveau  magifirat  fut  chargé  de  tout 
ce  qui  concerne  l'utilité  publique  &  la  tran- 
quillité des  citoyens ,  des  vivres  ,  des  ventes, 
des  achats,  des  poids  &  mefures  ,  des  arts , 
des  fpedacles  ,  de  l'importation  des  blés , 
des  greniers  publics,  des  jeux  ,  des  bàtimens, 
du  parc  ,  de  la  réparation  des  rues  &  grands 
chemins,  ^c. 

Angufte  attaqua  enfuite  le  corps  remuant 
des  édiles;  il  en  retrancha  dix  ,  &:  ôra  à  la 
jurifdic'non  de  ceux  qui  refloient  ce  qu'ils 
avoient  ufurpé  fur  le  dernier  préteur  qu'il 
fupprima.  Il  fublîitua  aux  préteurs  &  aux 
édiles  quatorze  curatores  urbis  ,  inipcdeurs 
devilleoucommifiàires  qui  fervirent  d'aides 
au  préfet  de  la  ville  ,  adjutoies prcefecli  ur- 
bis.U  inditua  aiuantdequartiersdansRome 
qu'il  avoit  créé  de  coramiflaires  ;  chaque 
commifTaire  eut  un  quartier  pour  fcn  dif- 
tria. 

L'innovation  d'Augufle  entraîna  ,  fous 
.Conftantin,  la  fjppreiïîon  des  édiles.  Les 
quatorze  commidàires  croient  Plébéïens. 
Ce  nombre  fut  doublé  par  Alexandre  Sé- 
vère ,  qui  en  choillt  quatorze  autres  dans 
l'ordre  patricien  ,  ce  qui  fait  préfumer  que 
Rome  fut  fubdivifée  en  quatorze  autres 
quartiers. 

Les  Romains  convaincus  de  la  nécefîjcé 
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d'entretenir  foigneufeinent  les  greniers  pu- 
blics ,  avoient  créé  fous  Jules  Céfar ,  deux 
préteurs  fit  deux  édiles  ,  pour  veiller  à  l'a- 
chat ,  au  tranfport  ,  au  dépôt  ,  &  à  la 
diuribution  des  grains.  Auguiîe  fupprima  ces 
quatre  officiers  ,  &  renvoya  toute  cette  in- 
tendance au  préfet  de  la  ville  ,  à  qui  il  donna 
pour  foulagement  un  fubdélégué  ,  qu'il 
nomma  prixjeûus  annonx  ,  le  préfet  des 
provifions;  cet  officier  fut  tiré  de  l'ordre 
des  chevaliers. 

La  fureté  de  la  ville  pendant  la  nuit 
fut  confiée  à  trois  officiers  qu'on  appel- 
loit  inumfirs  nocîurnes.  Ils  faifoient  leurs 
rondes  ,  &  s'aHuroient  fi  les  Plébéïens 
chargés  du  guet  étoient  à  leur  devoir.  Les 
édiles  fuccederent  à  ces  triumvirs  noctur- 
nes ,  &  pour  cet  effet  leur  nombre  fuc 
augmenté  de  dix,  qu'AuguRe  fupprima, 
comme  nous  avons  dit.  11  préféra  à  ce  fer- 
vice  celui  de  mille  hommes  d'élite  donc  « 
il  fit  fept  cohortes  qui  eurent  chacune 
leur  tribun.  Une  cohorte  avoit  par  con- 
féquent  la  garde  de  deux  quartiers  :  tous 
ces  tribuns  obéilToient  à  un  commandant 
en  chef  appelle  prafeclus  vigilum  ,  coiji- 
mandant  du  guet ,  cet  officier  étoit  fubor- 
donné  au  préfet  de  la  ville.  Il  ajouta  à  cq& 
officiers  fubordonnés  au  préfet  de  Rome  , 
un  commifTaire  des  canaux  &  autres  ou- 
vrages confiruits  ,  foit  pour  la  conduite  , 
foit  pour  la  confçrvation  des  eaux  ,  un 
commifîaire  du  canal  ou  lit  du  Tibre  & 
diS  cloaques  ;  quant  à  la  cenfure  ,  il  s'en 
réferva  l'autorité  ,  confiant  fcalement  à 
un  officier  qui  portoit  le  titre  de  magifler 
cenfûs  ,  le  foin  de  taxer  les  citoyens  &  3e 
recouvrer  les  deniers  publics.  Il  créa  un  • 
commifîaire  des  grands  ouvrages ,  un  com- 
mifîaire des  moindres  édifices ,  un  com- 
mifîaire des  ftatues,  un  infpecleur  des  rues 
&  de  leur  nettovement,  appelle  prafeclus 
reram  nitentium. 

Pour  que  les  commifîàires  de  quartiers 
fuiTenc  bien  infîruits  ,  il  leur  fubordonna 
trois  fortes  d'officiers  ,  des  dénonciateurs,, 
des  vicomaires  ,  &  des  flaiionnaires.  Les- 
dénonciateurs  su  nombre  de  dix  pour  cha- 
que quartier  infîruifoient  les  commifîài- 
res des  défordres  ;  pour  favcir  ce  que 
c'étoit  que  les  vicomaires  ,  il  faut  obfec- 
ver  que   chaque   qtiartier    étoit   fubdivifé 
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en  départemens  ;  quatre  officiers  annuels 
avoienc  rinfpeâion  de  chaque  départe- 
ment. Ils  marchoienc  armés  &  prêtoient 
main  forte  aux  commifî'aires  :  tel  étoit 
l'emploi  des  vicomaires.  II  y  avoit  à  Rome 
quatorze  quartiers  ;  chaque  quartier  fe 
fubdivifoit  en  quatre  cents  vingt- quatre 
départemens  ,  l'ici.  Il  y  avoit  donc  pour 
maintenir  l'ordre  &  la  tranquillité  publi- 
que &  faire  la  police  dans  cstte  étendue  , 
foixante  &  dix-huic  commifTaires  ,  vingt- 
hoit  dénonciateurs ,  &  mille  fix-cents  qua- 
tre-vingt-feize  vicomaires.  Les  ftation- 
naires  occupoient  des  poftes  fi\es  dans  la 
ville  ,  &  leur  fonûion  étoit  d'appaifer  les 
féditions. 

Voilà  pour  la  police  de  Rome  ,  mais 
quelle  fut  celle  du  refte  de  l'empire  .' 
Les  Romains  maîtres  du  monde  ,  poferent 
pour  premier  principe  d'un  fâr  &  foiide 
gouvernement  cette  maxime  fenfiîe  ,  cm- 
nes  civitates  dehenc  fequi  confuetudinem 
urbis  Roma:.  Ils  envoyèrent  donc  dans 
toutes  les  provinces  fubjuguées  ,  un  pro- 
conful  ;  ce  magiftrat  avoit  dans  la  pro- 
vince l'autorité  &  les  tondions  du  préfet 
de  Rome  ,  &  du  conful.  Mais  c'en  étoit 
trop  pour  un  feul  homme  ,  on  le  ibulagea 
donc  par  un  député  du  proconful ,  lega- 
tas  proconfalis.  Le  proconful  faifoit  la  po- 
lice &  rendoit  la  juflice.  Mais  dans  la  fuite 
on  jugea  à  propos,  pour  l'exaftitude  de 
la  police  ,  qui  demande  une  préfence  & 
une  vigilance  ininterrompue  ,  de  fixer  dans 
chaque  ville  principale  des  députés  du  pro- 
ccyiful  ,  fous  le  titre  de  fervatores  loco- 
rum.  Augufte  ne  toucha  point  à  cet  éta- 
■blifTemenc  ,  il  fongea  feulement  à  le  per- 
feûionner  ,  en  divifant  les  lieux  dont  les 
députés  du  proconful  étoient  les  conferva- 
teurs  ,  en  des  départemens  plus  petits  , 
&  en  augmentant  le  nombre  de  ces  offi- 
ciers. 

Les  Gaules  furent  partagées  en  17  pro- 
vinces,  en  trois  cents  cinq  peuples  ou  cités, 
&  chaque  peuple  en  plufieurs  départemens 
particuliers.  Chaque  peuple  avoit  fa  capita- 
le ,  &  la  capitale  du  premier  peuple  d'une 
province  s'appella  la  métropole  de  la  pro- 
vince. On  répandit  des  juges  dans  toutes 
les  villes.  Le  magiftrat  dont  la  jurifdic- 
tjon  comprenoic  uûe  des  dis-fept  provin- 
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ces  entières  ,  s'appella  préfident  ou  pro- 
conful y  félon  que  la  province  étoit  du 
partage  de  l'empereur  ou  du  fénat.  Les 
autres  juges  n'avoient  d'autres  titres  que 
celui  des  juges  ordinaires,  yuJ/cej  orii;/ia- 
rii  y  dans  les  grandes  villes  ;  de  juges  pe- 
danés  ,  judices  pedanei  ,  dans  ies  villes 
moyennes  ;  &  de  maires  des  bourgs  ou 
villages ,  magifiri  pagorum  ,  dans  les  plus 
petits  endroits.  Les  affaires  fe  portoienc 
des  maires  aux  juges  ordinaires  de  la  ca- 
pitale ,  de  la  capitale  à  ia  métropole  ,  &  de 
la  métropole  à  la  primatie  ,  &  de  ia  prima- 
tie  quelquefois  à  l'empereur.  La  primatie  fut 
une  jurifdidion  établie  dans  chacune  des 
quatre  plus  anciennes  villes  des  Gaules  ,  à 
laquelle  la  jurifdidion  des  métropoles  étoit 
fubordonnée. 

Mais  tous  ces  appels  ne  pouvoient  man- 
quer de  jeter  les  peuples  dans  de  grands 
frais.  Pour  obvier  à  ces  inconvéniens  , 
Conftantin  foumit  tous  ces  tribunaux  à 
celui  d'un  préfet  du  prétoire  des  Gaules  , 
où  les  affaires  étoient  décidées  en  dernier 
reflort ,  fans  forcir  de  la  province. 

Les  juges  RcSmains  conferverent  leurs 
anciens  noms  jufqu'au  temps  d'Adrien  ; 
ce  fut  fous  le  règne  de  cet  empereur  qu'ils 
prirent  ceux  de  ducs  &  de  comtes:  voici  à 
quelle  occafion.  Les  empereurs  commen- 
cèrent alors  à  fe  former  un  confeil  ;  les 
membres  ds  ce  confeil  avoient  le  titre  de 
comtes  ,  comités.  Ils  en  furent  tellement 
jaloux  que  ,  quand  ils  pafferent  du  confeil 
de  l'empereur  à  d'autres  emplois  ,  ils  ju- 
gèrent à  propos  de  le  conferver  ,  ajoutant 
feulement  le  nom  de  la  province  où  ils 
étoient  envoyés  ;  mais  il  y  avoit  des  pro- 
vinces de  deux  fortes  ;  les  unes  pacifiques 
&  les  autres  militaires.  Ceux  qu'on  en- 
voyoit  dans  les  provinces  militaires  étoient 
ordinairement  les  généraux  des  troupes 
qui  y  réfidoient  ;  ce  qui  leur  fit  prendre 
le  titre  de  ducs ,  duces. 

Il  y  avoit  peu  de  chofe  à  reprocher  â 
la  police  de  Rome  ;  mais  celle  des  pro- 
vinces étoit  bien  imparfaite.  Il  étoit  trop 
difficile  pour  ne  pas  dire  impoffible  à  des 
étrangers  de  connoître  aflez  bien  le  génie 
des  peuples ,  leurs  mœurs  ,  leurs  coutu- 
mes,  les  lieux,  une  infinité  d'autres  cho- 
fe«  eâ^encîelles  ,  qui  demandent  une  ex- 
périence 
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p^rience  confommee  ,  &  de  fie  pas  faire 
un  grand  nombre  de  fautes  conlidérables. 
AulTi  cela  arriva  -  c  -  il  ;  ce  qui  détermina 
l'empereur  Augufle  ,  ou  un  autre  ,  car  la 
date  de  cette  innovation  n'eft  pas  certaine , 
à  ordonner  que  les  députés  des  confuls  & 
les  confervateurs  des  lieux  feroient  tirer 
du  corps  même  des  habitans  ,  un  certain 
nombre  d'aides  qui  les  éclaireroienc  dans 
leurs  fondions.  Le  choix  de  ces  aides  fut 
d'abord  à  la  difcrétion  des  préfidents  ou 
premiers  magiftrats  des  provinces  ,  mais 
ils  en  abuferent  au  point  qu'on  fut  obligé 
de  les  transférer  à  l'alîemblée  des  évéques , 
de  leur  clergé  ,  des  magiftrats ,  &  des  prin- 
cipaux citoyens.  Le  préfet  du  prétoire  con- 
firmoit  cette  éledion.  Dans  la  fuite  les  em- 
pereurs fe  réfervoient  le  droit  de  nommer 
à  ces  emplois. 

Ces  aides  eurent  difFérens  noms  ;  ils  s'ap- 
pellerent  comme  à  Rome  ,  curatores  ur- 
bis  ,  commiffaires  ;  feipatores  locorum  , 
défenfeurs  des  lieux  ;  picarii  mûgi/ira- 
tuum  ,  vice-gérens  des  magifîrats  ;  pa- 
remes  plebis  ,  pères  du  peuple  ;  defenfores 
difciplinje  ,  mquifitores  ,  difcujjores  ;  & 
dans  les  provinces  grecques  ,  irenarclii  , 
modérateurs  ou  pacificateurs.  Leurs  fonc- 
tions étoient  très -étendues ,  &  afin  qu'ils 
les  exerçafTent  sûrement  ,  on  leur  donna 
deux  huidiers  :  les  huiflîers  des  barrières 
apparitoresftationarii  ,  avoienc  aufli  ordre 
de  leur  obéir. 

Il  y  eut  entre  ces  nouveaux  officiers  de 
police  ,  &  les  officiers  romains  ,  des  dé- 
mêlés qui  auroient  eu  des  fuites  fâcheufes  , 
fi  les  empereurs  ne  les  eufTent  prévenues , 
en  ordonnant  que  les  aides  des  députés 
des  confuls  &  des  confervateurs  des  lieux 
feroient  pris  entre  les  principaux  habitans, 
ce  qui  écarta  d'eux  le  mépris  qu'en  faifoient 
les  officiers  romains.  L'hiftoire  de  ]ipolice 
établie  par  les  romains  dans  les  Gaules  , 
^  nous  conduit  naturellement  à  celle  de  France 
où  nous  allons  entrer. 

Police  de  France.  Il  y  avoit  4.70  ans 
que  les  Gaules  étoient  fous  la  domination 
des  romains  ,  lorfque  Pharamond  paffa  le 
Rhin  à  la  'tête  d'une  colonie  ,  s'établit  fur 
fes  bords  ,  &  jeta  les  fondemens  de  la 
monarchie  françoife  à  Trêves ,  où  il  s'ar- 
rêta. Clodion  s'avança  jufqu'à  Amiens  ; 
Tome  XX  VI. 
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Mérouée  envahit  le  refte  de  la  ptovince 
la  Champagne  ,  l'Artois  ,  une  partie  de 
rifle  de  France  ,  &  la  Normandie.  Chil- 
deric  fe  rendit  maître  de  Paris  ;  Clovis 
y  établit  fon  féjour  ,  &  en  fit  la  capitale 
de  fes  états.  Alors  les  Gaules  prirent  le 
nom  de  France  ,  province  d'Allemagne  , 
d'où  les  françois  font  originaires. 

Trois  peuples  partageoient  les  Gaules 
dans  ces  commencemens  :  les  gaulois  ,  les 
romains  &  les  François.  Le  feul  moyen 
d'accorder  ces  peuples  ,  que  la  prudence 
de  nos  premiers  rois  mit  en  ufage  ,  ce  fuc 
de  maintenir  la  police  des  ron^ains.  Pour 
cet  effet  ils  diflribuerent  les  primaties  , 
les  duchés  &  les  comtés  du  premier  ordre 
à  leurs  officiers  généraux  ;  les  comtés  du 
fécond  ordre  à  leurs  meftres-de-camp  & 
colonels ,  &  les  mairies  à  leurs  capitaines  , 
lieutenans ,  &  autres  officiers  fubalternes. 
Quant  aux  fondions  elles  demeurèrent  les 
mêmes  ;  on  accorda  feulement  à  ces  ma- 
giftrats  à  titre  de  récompenfe  ,  une  partie 
des  revenus  de  leur  jurifdidion. 

Les  généraux  ,  meftres  de-camp  &  co" 
lonels  ,  acceptèrent  volontiers  les  titres 
de  pacrice  ,  primat  ,  duc  &  comte  ;  mais 
les  capitaines  &  autres  officiers  aimerenC 
mieux  conferver  leurs  noms  de  centeniers, 
cinquameniers  &  dixainiers  ,  que  de  pren- 
dre ceux  de  juges  pédanés  ,  ou  maires  de 
village.  La  jurifdidion  des  dixainiers  fuc 
fubordonnée  à  celle  des  cinquanteniers  , 
&  celle-ci  à  celle  des  centeniers  ;  &  c'eft 
delà  que  viennent  apparemment  les  dif- 
tindions  de  haute  ,  moyenne  &  baflè 
juftice.  "* 

On  fubftitua  au  préfet  du  prétoire  des 
Gaules  ,  dont  le  tribunal  doiiimoit  toutes 
ces  jurifdidions  ,  le  comte  du  palais ,  ca- 
mes palatii ,  qui  s'appella  dans  la  fuite 
maire  du.  palais  y  duc  de,  France  ,  duc 
des  ducs. 

Tel  étoic  l'état  des  chofes  fous  Hugues 
Caper.  Les  troubles  dont  fon  règne  fut 
agicé  ,  apportèrent  des  changemens  dans 
la  police  du  royaume.  Ceux  qui  pofTédoienc 
les  provinces  de  France  s'aviferent  de 
prétendre  que  le  gouvernement  devoir  en 
être  héréditaire  dans  leur  famille.  Ils 
étoient  les  plus  forts ,  &  Hugues  CapeC 
y  confentic^l  condition  qu'on  lui  en  feroie 
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foi  &   homtnage  ,   qu'on   ie    ferviioit  en  ] 
guerre  ,  &  qu'au  défaut  d'enfants   mâles , 
«iles    feioienc   reverfibles  à  la  couronne  ; 
Hus^'ics  Capec  ne  put  mieux  faire. 

V^ilà  donc  le  roi  maître  d'une  province  , 
&  les  feigneurs  fouverains  des  leurs.  Bien- 
tôt ceux-ci  ne  fe  foucierent  plus  de  rendre 
lajuflice;  ils  fe  déchargèrent  de  ce  foin 
fur  des  officiers  fubakernes  ,  &  delà  vin- 
rent les  vicomtes  ,  vice  -  comices  ,  les 
prévôts  ,  prapofid  juridicundo  ;  les  vi- 
guiers  ,  mcaru;  les  châtelains  ,  cajiellorum 
cujtodes  ;  les  maires  ,  majores  viUarum  , 
premiers  des  villages. 

Les  ducs  &  comtes  qui  s'étoient  re'fervé 
la  fupériorité  fur  ces  officiers  ,  tenoient 
des  audiences  folemnelles  quatre  ou  fix  fois 
l'année  ,  ou  plus  fouvent ,  &  préfidaient 
dans  ces  aCmblées  compofées  de  leurs  pairs 
ou  principaux  vafFaux  ,  qu'ils  appeiloient 
ajfifes. 

Mais  les  affaires  de  la  guerre  les  de- 
in;ndant  toi.t  entiers,  ils  abandonnèrent 
abfo'ument  la  olfcufTion  des  matières  ci- 
viles aux  baillis  ;  bailli  eft  un  vieux  mot 
'  gaulois  qui  figi,ifie  pwtecleur  ou  gardien  ; 
çn  effet  les  bai.lis  n'étoient  originairement 
que  les  dépofuaires  ou  gardiens  des  droits 
des  ducs  &  comtes.  On  les  nomma  dans 
certaines  provinces  fénechaux  ;  fénéchal 
eft  un  terme  allemand  qui  fe  rend  en  fran- 
çois  par  ancien  domefiique  ou  chevalier  , 
parce  que  ceux  à  qui  les  ducs  &  comtes 
confîoient  préférablement  leur  autotité, 
avoient  été  leurs  vaffaux.  Telle  efl  l'ori- 
gine des  deux  degrés  de  jurifdidlion  qui 
l'ubfiftent  encore  dans  les  principales 
villes  du  royaume  ,  la  vicomte  ,  viguerie  , 
ou  prévôté  ,  &  le  bailliage  ou  la  féné- 
chauffée. 

La  création  des  prévôts  fuccéda  à  celle 
des  baillis.  Les  prévôts  royaux  eurent  dans 
les  provinces  de  la  couronne  toute  l'auto- 
rité des  ducs  &  des  comtes  ,  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  en  abufer.  Les  prélats  & 
chapitres  élevèrent  leurs  cris  ;  nos  rois  les 
entendirent ,  &  leur  accordèrent  pour  juge 
le  feul  prévôt  de  Paris.  Voilà  ce  que  c'eft 
que  le  droit  de  garde-gardienne ,  par  le- 
quel les  affaires  de  certaines  perfonnes  & 
communautés  priviiégiéei  font  attirées  dans 
la  capitale. 
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On  eut  auffi  quelqu'égard  aux  plaintes  de 
ceux  qui  ne  jouiffoient  pas  du  droit  de  garde- 
gardienne.  On  répandit  dans  le  royaume  des 
commiffaires  pour  redreffer  les  torts  des 
prévôts  ,  des  ducs  &  des  comtes  ,  ce  que 
ces  feigneurs  trouvèrent  mauvais;  &  comme 
on  manquoit  encore  de  force  ,  on  fe  con- 
tenta de  réduire  le  nombre  des  commiffaires 
à  quatre  ,  dont  on  fixa  la  réfidence  à  Saint- 
Quentin  ,  autrefois  Vermande ,  à  Sens ,  à 
Mâcon  &  à  Saint-Pierre-le-Moutier.  Auffi- 
côt  plulieurs  habitans  des  autres  provinces 
demandèrent  à  habiter  ces  villes  ,  ou  le 
droit  de  bourgeoifie  ,  qui  leur  fut  accordé 
à  condition  qu'ils  y  acquerroient  des  biens 
&  qu'ils  y  féjourneroient.  Delà  viennent  les 
droits  de  bourgeoifie  du  roi  ,  &  les  lettres 
de   bourgeoifie. 

Ces  quitte  commiffaires  prirent  le  titre 
de  baillis  ,  &  le  feul  prévôt  de  Paris  fut 
excepté  de  leur  jurifdiâion.  Mais  en  moins 
de  deux  lîecles ,  la  couronne  recouvra  les 
duchés  &  comtés  aliénés  ;  les  baillfages  & 
fénéchauffées  devinrent  des  juges  royaux  , 
&  il  en  fut  de  même  de  ces  juftices  qui  ont 
retenu  leurs  anciens  noms  de  vicomtes  y 
duchés  ,  &  prévôtés. 

Les  titres  de  bailli  &  àe  fénéchal  ne  con- 
venoient  proprement  qu'aux  vice  -  gérens 
des  ducs  &  des  comtes  ;  cependant  de  pe- 
tits feigneurs  fubakernes  en  honorèrent 
leurs  premiers  officiers ,  &  l'abus  fubfiffa  ; 
&  delà  vint  la  diftindion  des  grands  , 
moyens  &  petits  bailliages  fubordonnés  les 
uns  aux  autres,  ceux  des  villages  à  ceux  des 
villes ,  ceux  ci  à  ceux  des  provinces.  De 
ces  petits  bailliages  il  y  en  eut  qui  devin- 
rent royaux  ,  mais  fans  perdre  leur  fubor- 
dination. 

Les  baillis  &  fénechaux  avoient  droit 
de  fe  choifir  des  lieutenans  ,  en  cas  de  ma^ 
ladie  ou  d'abfence  ;  mais  les  loix  s'étanc 
multipliées  ,  &  leur  connoiflànce  deman- 
dant une  longue  étude  ,  il  fut  ordonné  que 
les  lieutenans  des  baillis  &  fénechaux  fe- 
roient  licenciés  en  droit. 

Te!  étoit  à-peu-près  l'état  de  h  police  de- 
France. 

Ce  royaume  étoit  divifé  en  un  grand 
nombre  de  jurifdiélions  fupérieures ,  fubai- 
ternes ,  royales  &  feigneuriales  ;  &  ce  fut 
à-peu-près  dans  ces  temps  que  fe  bon  ordre 
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penfa  être  entièrement  bouleverfé  par  ceux  1  comme  officier  avant  iz/o;  ces  écritures 
qui  manioient  les  revenus  du  roi.  Leur  avi- 


dité leur  fit  comprendre  dans  l'adjudica- 
tion des  domaines  royaux  ,  les  bailliages  & 
fénéchauflt'es.  La  prévôré  de  Paris  n'en 
fut  pas  même  exceptée. 

Mais  pour  bien  entendre  le  refte  de 
notre  police  &  fes  révolutions  ,  il  faudroit 
examiner  comment  les  conflits  perpétuels 
de  ces  jurifdidions  donnèrent  lieu  à  la 
création  des  bourgeois  in  tendans  de  police  , 
&  le  jeter  dans  un  dédale  d'afFaires  dont 
on  auroit  bien  de  la  peine  à  fe  tirer  ,  &  fur 
lequel  on  peut  confulter  l'excellent  ou- 
vrage de  M.  de  la  Mare.  I!  fufrira  feu- 
lement de  fuivre  ce  que  devint  la  police 
dans  la  capitale  ,  &c. 

Elle  étoit  confiée  en  ij^  ,  fous  l'empe- 
reur Aurélien ,  à  un  principal  magiflrat 
romain,  fous  le  titre  àe prxfeclus  urbis  , 
qu'il  changea  par  odentation  en  celui  de 
comte  de  Paris  ,  cornes  Parifienjjs.  Il  fe 
nommoit  en  cas  de  maladie  ou  d'abfence  , 
lin  vice-gérent  ,  fous  le  titre  de  vicomte, 
l'icccomes. 

Hugues  le  grand  obtint  en  5^4  de 
Charles  le  fimple  fon  pupille  ,  l'inféodation 
du  comté  de  Paris  ,  à  la  charge  de  réver- 
fion  au  défaut  d'hoirs  mâles.  En  io8z 
Odon  ,  comte  de  Paris ,  mourut  fans  en- 
fant mâle  ;  le  comte  de  Paris  revint  à  la 
couronne ,  &  Falco  fut  le  dernier  vicomte 
de  Paris.  Le  magifrrat  que  la  cour  donna 
pour  fuccefleur  à  Fa!co  ,  eut  le  titre  de 
pre'rôt  ,  avec  toutes  les  fondions  des 
vicomtes  dont  le  nom  ne  convenoit  plus. 
Saint  Louis  retira  la  prévôté  de  Paris 
<f  entre  les  mains  des  fermiers ,  &  la 
finance  fut  féparée  de  la  magiftrature  dans 
la  capitale.  Philippe-le-Bel  &  Charles  VIL 
achevèrent  la  réforme  dans  le  refte  du 
royaume  ,  en  féparant  des  revenus  royaux  , 
les  fénéchauîlées ,  baillages ,  prévôtés  ,  & 
autres  jufîices  fubalrernes. 

L'innovation  utile  de  faint  Louis  donna 
lieu  à  la  création  d'un  receveur  du 
domaine ,  d'un  fcelleur  &  de  foixante 
notaires.  Originairement  le  nom  de  notaire 
ne  fignifioit  point  un  officier ,  mais  une 
perfonne  gDgte' pour  écrire  les  aâes  qui 
fe  paffc' 


étoient  enfuite  remifes  au  magiftrat  ,  qui 
leur  donnoit  l'autotité  publique  en  les 
recevant  interaâa  ,  &  qui  en  délivroit  aux 
parties  des  expéditions  fcellées. 

La  prévôté  de  Paris  fut  un  pofte  impor-* 
tant  jufqu'à  la  création  des  gouverneurs. 
Louis  XII ,  en  avoit  établi  dans  fes  pro- 
vinces. François  L  en  donna  un  à  Paris  ; 
&  ce  nouveau  magiftrat  ne  laifîa  bientÔE 
au  prévôt  de  toutes  fes  fondions ,  que  celle 
de  convoquer  &  conduire  l'arriére  -  ban  ; 
ce  l'ut  un  grand  échec  pour  la  jurifdidion 
du  châtelet.  Elle  en  foufFrit  un  autre  ,  ce 
fut  la  création  d'un  magiiîrat  fupérieur , 
fous  le  titre  de  bailli  de  Paris  ,  à  qui  l'on 
donna  un  lieutenant  confervateur  ,  douze 
confeillers  ,  un  avocat ,  un  procureur  du 
roi ,  un  greffier  &  deux  audienciers.  Mais 
cet  établiftement  ne  dura  que  quatre  ans  , 
&  le  nouveau  fiege  fut  réuni  à  la  prévôté 
de  Paris. 

Le  prévôt  de  Paris  ,  les  baillis ,  &  les 
féne'chaux  jugeoient  autrefois  en  dernier 
reflbrt  ;  car  le  parlement  alors  ambula- 
toire ,  ne  s'affembloit  ,  qu'une  ou  deux 
fois  l'année  au  lieu  que  le  roi  lui  dtfignoit, 
&  tenoit  peu  de  jours.  Il  ne  conroifibic 
que  des  grandes  affaires  ;  mais  la  multi- 
tude des  affaires  oblifea  Philippe-!c-Bel , 
par  édit  de  1301 ,  de  fixer  f.:  féances  ,  & 
d'établir  en  differens  endroits  de  ftm- 
blables  cours ,  &  l'ufage  des  appels  s'in- 
troduift. 

Le  prévôt  de  Paris  avec  fes  lieutenans , 
y  exerçoit 
minelle  en  ^^^^  , 

fuite  des  contcftations  entre  les  lieu;enans 
même  de  ce  magiftrat  ,  occafionées  par 
les  ténèbres  qui  couvrent  les  limites  de 
leurs  charges.  Ces  contefîations  durèrent 
jnfqu'en  1630  ,  que  la  police  fut  confct- 
véeau  tribunal  civil  du  châielct.  Les.  chofes 
demeurèrent  en  cet  état  jufque  fous  le 
règne  de  Louis  XIV,  ce  monarque  recon- 
noifTant  le  mauvais  état  de  la  police,  s'ap- 
pliqua à  la  réformer.  Son  premier  pas  fut 
de  la  réparer  de  la  jdrifJidion  civile  con- 
ientieufe,  &  dd  ciéer  un  ms^ii'^iar  expiè<; 
qui  exerçât  fcul  l'ancienne  jr.rifdidion  d.- 
prévôt  de  Paris.  A  cet  efïlt  \'cf\ce  d- 


la   jurifdidion    civile  &    cri- 
1400  ;  mais  il  ftirvint  dans 


oient  entre  des  particuliers.  On  ne 
trouve  aucun  ade  pafTé  pardevant  notaire    tenant  civil  du  prévôt  de  Paris  t 
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en  1667 ,  &  l'on  créa  deux  offices  de  lî«u- 
tenans  du  prévôt  de  Paris ,  dont  l'un  fut 
ïiommé  &  qualifié  confeiller  &  lieutenant 
civil  de  ce  prévôt ,  &  l'autre  confeiller  £? 
lieutenant  du  même  prévôt  pour  la  police. 
L'arrêt  qui  créa  ces  charges  fut  fuivi  d'un 
grand  nombre  d'autres ,  dont  les  unsfixent 
îes  fondions,  d'autres  portent  défenfes  aux 
baillis  du  palais  de  troubler  les  deux  nou- 
velles jurifdiâions  du  châtelet.  Il  y  eut  en 
1674  réunion  de  l'office  de  lieutenant  de 
police  de  1667  avec  celui  de  la  même 
année  1674  ,  en  la  perfonne  de  M.  de  la 
Reynie.  Voilà  donc  un  tribunal  de  police 
érigé  dans  la  capitale  ,  &  ifolé  de  tout 
autre. 

Après  avoir  conduit  les  chofes  où  elles 
font  ,  il  nous  refte  un  mot  à  dire  des 
officiers  qui  doivent  concourir  avec  ce  pre- 
mier magifirat ,  à  la  confervation  du  bon 
ordre. 

Les  premiers  qui  fe  préfentent  font  les 
commifTàires  ;  on  peut  voir  à  Varticle 
Commissaire  &  dans  le  traite  de  M. 
de  la  Mare,  l'origine  de  cet  office  ,  &  les 
révolutions  qu'il  a  fouffertes.  Je  dirai  feu- 
lement ouetrès-ancienntment  les  commif- 
fairesafîiftoient  les  magiftrats  du  chârelec 
dans  l'exercice  de  la  police  ;  qu'il  y  avoir 
184  ans  qu'ils  étoienc  fixés  au  nombre  de 
feize  ,  par  l'édit  de  Philippe  de  Valois , 
du  21  avril  1337  ,  lorfque  François  I. 
doubla  ce  nombre  ;  qu'on  en  augmenta 
encore  le  nombre  ;  que  ce  nombre  fut 
en 'iite réduit;  enfin  qu'il  fut  fixé  à  5^.  Je 
ne  finiroi";  point  fi  j'entrois  dans  le  dérail 
de  leurs  fonâions  :  c'eft  ce  qu'il  faut  voir 
dans  le  traité àe  M.  de  la  mare  ,  pag.  iio  , 
tom.  I.  oiJ  cette  énumération  remplit  pln- 
fjeurs  pages.  On  peut  cependant  les 
séduire  à  Ta  confervation  de  la  religion,  à 
la  pureté  des  mœurs ,  aux  vivres  &  à  la 
fanté  ;  mais  ces  quatre  tiges  ont  bien  des 
braîiches. 

Les  commifiaires  font  aidés  dans  leurs 
fondions  par  d  s  infpcdeurs,  des  exenvpts , 
des  archers ,  Ùc.  dont  on  peut  voir  les 
fondions  aux  articles  de  ce  didionnaire 
qui  les  concernent. 

Quelques  petfonnes  defireroient  peut- 
être  que  nous  entraffions  dans  la  police  des 
autres  peuples  de  l'Europe.   Mais  outre 
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que  cet  examen  nous  meneroît  trop  loin  , 
on  y  verroit  à  peu  près  les  mêmes  offi- 
ciers fous  des  noms  différens  ;  la  même 
attention  pour  la  tranquilHcé  &  la  com- 
modité de  la  vie  des  citoyens  ;  mais  on 
ne  la  verroit  nulle  part  peut  -  être  pouf- 
fée  auffi  loin  que  dans  la  capitale  de  ce 
royaume. 

Je  fuis  toutefois  bien  éloigné  de  penfer 
qu'elle  foit  dans  un  état  de  perfedion. 
Ce  n'eft  pas  affez  que  d'avoir  connu  les 
défordres  ,  que  d'en  avoir  imaginé  les 
remèdes  ;  il  faut  encore  veiller  à  ce  que 
ces  remèdes  foient  appliqués  ;  &  c'eft  là 
la  partie  du  problême  qu'il  femble  qu'on 
ait  négligée;  cependant  fans  elle,  les  autres 
ne  font  rien. 

Il  eneft  du  code  de  la  police  comme  de 
l'amas  des  maifons  qui  compofent  la  ville. 
Lorfque  la  ville  commença  à  fe  former , 
chacun  s'établit  dans  le  terrein  qui  lui 
convenoit  ,  fans  avoir  aucun  égai  d  à  la  ré- 
gularité ;  &  il  fe  forma  delà  un  p-fTemblage 
monftrueux  d'édifices  que  des  fiecles  en- 
tiers de  foins  &  d'attention  pourront  à  peine 
débrouiller.  Pareillement  lorfque  les  focié- 
rés  fe  formèrent  ,  on  fit  d'abord  quelques 
loix,  félon  le  befoin  qu'on  en  eut  ;  le  be- 
foin  s'accrut  avec  le  nombre  des  citoyens, 
&:  le  code  fe  groffir  d'une  multitude  énor- 
me d'ordonnances  fans  fuite  ik  fans  liaifon, 
&  dont  le  défordre  ne  peut  être  comparé 
qu'à  celui  des  maifons.  Nous  n'avons  de  vil- 
les régulières  que  celles  qui  ont  été  incen- 
diées ;  &  il  fembleru/:  que  pour  avoir  un 
fyftême  de  police  bien  lié  dans  toutes ^S 
parties  ,  il  faudroit  brûler  ce  que  nous 
avons  de  recueilli.  Mais  ce  remède  ,  le 
feu!  bon  ,  ed  peut-être  encore  impratica- 
ble. Cependant  une  expérience  que  chacun 
efl  à  portée  de  faire ,  &  qui  démontre  com- 
bien notre  police  eft  imp.attiite  ,  c'efl  la 
difficulté  que  tout  homrne  de  fens  ren- 
contre à  remédier  d'une  manière  fofide 
au  moindre  inco.Tvénient  qui  furvient.  Il 
eft  facile  de  publier  une  loi  ;  mais  quand 
il  s'agit  d'en  afTurer  l'exécution  ,  fms  aug- 
menter les  inconvéniens  ,  on  trouve  qu'il 
faut  prefque  tout  bouleverfer  de  fond  en 
comble. 

Police  ,  (  Jurifprudence.)  les  François 
ont  confervé  le    même   ordre    que   les 
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Romains  ;  ils  ont  comme  eux  établi  difFérens 
magiftrats  pour  maintenir  une  bonne  police. 
dans  le  royaume,  &  en  particulier  dans 
chaque  ville. 

Mais  au  lieu  que  les  païens  fe  propofoient 
pour  premier  objet  de  h  police  3  la  confer- 
vacion  de  la  vie  naturelle  ,  les  premiers 
empereurs  chrétiens,  &  nos  rois  après  eux, 
ont  rapporté  le  premier  objet  de  la  police 
à  la  religion. 

La  police  eft  exercée  dans  les  juftices 
feigneuriales  par  les  juges  des  feigneurs ,  & 
autres  officiers  établis  à  cet  effet. 

L'édit  de  Cremieu  ,  du  19  juin  i')36, 
avoir  attribué  la  police  en  première  inf- 
tance  aux  prévôts  royaux  dans  l'étendue 
de  leurs  prévôtés. 

Il  fut  ordonné  par  l'article  yi  de  l'or- 
donnance de  Moulins ,  que  dans  les  villes 
on  éiiroit  des  bourgeois  tous  les  ans  ou 
tous  les  fix  mois  ,  pour  veiller  à  la  police 
fous  la  jurifdiclion  des  juges  ordinaires  ;  & 
que  ces  bourgeois  pourroient  condamner 
en  l'amende  jufqu'à  60  fous  fans  appel. 

Des  édits  pollérieurs  ordonnèrent  de 
tenir  des  aiTemblées  fréquentes  dans  les 
villes ,  pour  délibérer  avec  les  notables  fur 
les  réglemens  qu'il  convenoit  faite  ;  mais 
les  inconvéniens  qui  en  réfultoient  firent 
abroger  ces  affemblées. 

La  police  étoit  exercée  â  Paris  en  pre- 
mière infiance  par  les  lieutenans  civil  & 
criminel  du  chàtelet ,  qui  avoient  fouvent 
des  conteflations  pour  leur  compétence 
dans  ces  matières. 

Il  arrivoit  la  même  chofe  entre  les  offi- 
ciers des  bailliages  ,  ceux  des  prévôtés 
royales  ,  les  juges  des  feigneurs  ,  &  les 
juges  municipaux. 

Par  édit  du  mois  de  mars  1667  ,  il  fut 
créé  un  lieutenant  général  de  police  pour 
Paris  ;  &  par  un  autre  édit  du  mois  d'oc- 
tobre 1690  ,  il  en  fut  créé  de  même  pour 
les  autres  villes. 

Dans  celles  où  il  y  a  un  juge  royal  & 
quelque  juftice  feigneuriale  ,  la  police  gé- 
nérale appartient  au  juge  royal  feu!  ;  & 
pour  la  police  particulière  dans  la  juftice 
feigneuriale  ,  le  juge  royal  a  la  préven- 
tion. Edit  du  mois  de  décembre  iGGff. 

Outre  les  lieutenans  généraux  Aq  police , 
0  y  a  dans  quelques  villes  des  procureurs  du 


roi  àe  police  y  des  commifTaires  de  police  , 
des  infpeaeurs  de  police  ,  &  des  huifliers 
particuliers  pour  la  police. 

Un  des  principaux  foins  du  magiftrat  de 
police ,  eiï  de  faire  publier  les  réglemens 
de  police  ;  il  peut  lui  -  même  en  faire  , 
pourvu  qu'il  n'y  ait  rien  de  contraire  à  ceux 
qui  font  émanés  d'une  autorité  fupérieure  ; 
il  eft  prépofé  pour  tenir  la  main  à  l'exécu- 
tion des  réglemens. 

Il  eft  aidé  dans  fes  fondions  par  les  com- 
mifTaires de  Police ,  &  autres  officiers. 
Voyei  Commissaires. 

Les  foins  delà  police  peuvent  fe  rapporter 
à  ces  objets  principaux  ;  la  religion,  la 
difcipline  des  mœurs,  la  fanté,  les  vivres  , 
la  sûreté  ,  &  la  tranquillité  publique  ,  la 
voirie  ,  les  fciences  &  les  arts  libéraux  , 
le  commerce  ,  les  manufactures  &  les  arts 
méchaniques  ,  les  ferviteurs ,  domeftiques , 
les  manouvriers  &  les  pauvres. 

Les  fondions  de  la  poUce  par  rapport  à  la 
religion  ,  confident  à  ne  rien  fouffrir  qui 
lui  foit  préjudiciable  ,  comme  d'écarter 
toutes  les  faufîès  religions  &  pratiques  fu- 
perfntieufes  ;  faire  rendre  aux  lieux  faints 
le  refpeél  qui  leur  efl  dû  ;  faire  obferver 
exadement  les  dimanches  &  les  fêtes  ;  em- 
pêcher pendant  le  carême  la  vente  &  diftri- 
bution  des  viandes  défendues  ;  faire  obfer- 
ver dans  les  procefTions  &  autres  cérémo- 
nies publiques  ,  l'ordre  &  la  décence  con- 
venable ;  empêcher  les  abus  qui  le  peuvent 
commettre  à  l'occafîon  des  confrairies  & 
pèlerinages  ;  enfin  ,  veiller  à  ce  qu'il  ne  fe 
fafTe  aucuns  nouveaux  établifTemens  ,  fans 
y  avoir  obfervé  les  formalités  néceflàires. 

La  difcipline  des  mœurs  ,  qui  fait  le 
fécond  objet  de  la  police ,  embrafTe  tout 
ce  qui  eft  néceffaire  pour  réprimer  le  luxe  , 
l'ivrognerie  ,  &  la  fréquentation  des  caba- 
rets à  des  heures  indues  ,  l'ordre  convena- 
ble pour  les  bains  publics,  pour  les  fpeâa- 
cles ,  pour  les  jeux ,  pour  le's  loterie»,  pour 
contenir  la  licence  des  femmes  de  mau- 
,  vaife  vie  ,  les  jureurs  &  &  blafphénateurs , 
!  &  pour  bannir  ceux  qui  abufent  le  public 
■  fous  le  nom..de  magiciens  ,  démineurs  ^  & 
pronofliqueùrs.        -' 

La  fanté  ,  autre  objet  de  la  police  ^ 
■■  l'oblige  d'étendre  fes  attentions  fur  la  con- 
duite des  nourrices  &  des  recommandai- 
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refles ,  fur  la  falubrité  de  l'air  ,  la  propreté  , 
des  fontaines  ,  puits  &  rivières  ,  la  Donne 
qualité  des  vivres ,  celle  du  vin  ,  de  la  biere 
&  autres  boifTons  ,  celle  des  remèdes  ; 
enfin  ,  fur  les  maladies  épide'miques  & 
contagieufes. 

Indépendamment  de  la  bonne  qualité  des 
vivres  ,  h  police  a  encore  un  autre  objet  à  j 
remplir  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
confervation  &  au  débit  de  cette  partie  du 
réceffaire  ;  ainfi  la  police  veille  à  la  con- 
fervation des  grains  lorfqu'ils  font  fur  pié  ; 
elle  p-efcrit  des  règles  aux  noilFonneurs  , 
glaneurs  ,  laboureurs  ,  ?ax  marchands  de 
grains  ,  aux  blatiers ,  aux  mefureurs-por- 
teurs  de  grains ,  meuniers  ,  boulangers  ; 
il  y  a  même  des  loix  particulières  pour 
ce  qui  concerne  les  grains  en  temps  de 
cherté. 

La  police  étend  pareillement  fes  atten- 
tions fur  les  viandes  ,  &  relativement  à 
cetob'iet  furies  pâturages  ,  furies  bouchers, 
fur  les  charcutiers ,  fur  ce  qui  concerne  le 
gibier  &  la  volaille. 

La  vente  du  poifîbn  ,  du  lait,  du  beurre, 
du  fromage  ,  des  fruits  &  légumes  ,  font 
aufli  foumifes  aux  loix  de  la  police. 

Il  en  eft  de  même  de  la  compofition  & 
du  débit  des  boiflbns  ,  de  la  garde  des  vi- 
gnobles ,  de  la  publication  du  ban  des  ven- 
danges ,  &  de  tout  ce  qui  concerne  la  pro- 
fefîion  des  marchands  de  vin ,  des  brafleurs 
&  diftillateurs. 

La  voirie  qui  eft  un  objet  de  la  police  , 
embrafle  tout  ce  qui  concerne  la  folidiré  & 
la  sûreté  des  bâtimens ,  les  règles  à  obfer- 
ver  à  cet  égard  par  les  couvreurs ,  maçons , 
charpentiers  ,  plombiers  ,  ferruriers  ,  me- 
nuifiers. 

Les  précautions  que  l'on  doit  prendre  au 
fujet  des  périls  éminens  ;  celles  que  l'on 
prend  contre  les  incendies  ;  les  fecours 
oue  l'on  donne  dans  ces  cas  d'accidens  ; 
les  mçfures  que  l'on  prend  pour  la  confer- 
vation des  effets  des  particuliers  font  une 
des  branches  de  la  voirie. 

II  en  eft  de  même  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  propreté  des  rues  ,  comme  l'en- 
tretien du  pavé  ,  le  nettoiement  ;  les  obliga- 
tions que  les  habitans  &  les  entrepreneurs 
du  nettoiement ,  ont  chacun  à  remplir  à 
cet  égard ,   le  nettoiement  àes  places  & 
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marchés  ,  les  égouts ,  les  voiries ,  les  inoa- 
datiuns  ]  tout  cela  eit  du  relîbrt  de  la 
police. 

Elle  ne  néglige  pas  non  plus  ce  qui  con- 
cerne l'embelliUement  &  la  décoration 
des  villes  ,  ies  places  vuides  ,  l'entretien 
des  places  publiques  ,  la  faillie  des  bâti- 
mens ,  la  iiDerté  du  paflage  dans  les 
rues. 

Ses  attentions  s'étendent  auffi  fur  tous 
les  voituriers  de  la  ville  ou  des  environs , 
relativement  à  la  ville  ,  fur  l'ufage  des 
carrofîes  de  place  ,  fur  les  charretiers  & 
bateliers-pafieurs  d'eau  ,  fur  les  chemins , 
ponts  &  chauffées  de  la  ville  &  fauxbourgs 
&  des  environs ,  fur  les  poftes  ,  chevaux 
de  louage  ,  &  fur  les  mefiàgeries. 

La  fureté  &  la  tranquillité  publique  ,  qui 
font  le  fixieme  objet  de  Iz.  police ,  deman- 
dent qu'elle  prévienne  les  cas  fortuits  & 
autres  accidens  ;  qu'elle  empêche  les  vio- 
lences ,  les  homicides  ,  les  vols  ,  larcins  , 
&  autres  crimes  de  cette  nature. 

C'eft  pour  procurer  cette  même  sûreté 
&  tranquillité,  que  h  police  oblige  de  tenir 
les  portes  des  maifons  clofes  pafié  une  cer- 
taine heure  ;  qu'elle  défend  les  ventes  fuf- 
pedes  &  clandeilines  ;  qu'elle  écarte  les 
vagabonds  &  gens  fans  aveu  ;  défend  le  port 
d'armes  aux  perfonnes  qui  font  fans  qualité 
pour  en  avoir  ;  qu'elle  prefcrit  des  règles 
pour  la  fabrication  &  le  débit  des  armes , 
pour  la  vente  de  la  poudre  à  canon  &  à 
giboyer. 

Ce  n'eft  pas  tout  encore  ;  pour  la  tran- 
quillité publique  ,  il  faut  empêcher  les 
afl'emblées  illicites  ,  la  diftribution  des 
écrits  féditieux  ,  fcandaleux ,  &  diffama- 
toires ,   &  de  tous  les  livres  dangereux. 

Les  magiflracs  de  police  ont  auffi  inf- 
peâion  fur  les  auberges ,  hôtelleries  ,  & 
chambres  garnies  ,  pour  favoir  ceux  qui 
s'y  retirent. 

Le  jour  fini ,  il  faut  encore  pourvoir  à 
la  tranquillité  &  sûreté  de  la  ville  pendant 
la  nuit  ;  les  cris  publics  doivent  cefTer  à 
une  certaine  heure  ,  félon  les  difFérens 
temps  de  l'année  :  les  gens  qui  travaillent 
du  marteau  né  doivent  commencer  &  finir 
qu'à  une  certaine  heure:  les  foldats  doivent 
fc  retirer  chacun  dans  leur  quartier  quand 
on  bat  la  retraite  ;   enfin ,  le  guet  &.  les 
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patrouilles  bourgeoifes  &  autres  veillent  à 
U  sûreté  des  cicoyens. 

En  temps  de  guerre  ,  &  dans  les  cas  de 
trouble  &  émotion  populaire  ,  la  police  ell 
occupée  à  mettre  l'ordre  ,  &  à  procurer 
la  sûreté  &  la  tranquillité. 

Les  fciences  &  les  arts  libéraux  ,  qui  font 
le  feptieme  objet  de  la  police j  demandent 
qu'il  y  ait  un  ordre  pour  les  univerfués  , 
collèges  ,  &  écoles  p-.ibliques  ,  pour  l'exer- 
cice de  la  médecine  &  de  la  chirurgie,  pour 
les  fages  -  femmes ,  pour  l'exercice  de  la 
pharmacie  ,  &  pour  le  débit  des  remèdes 
particuliers  ,  pour  le  commerce  de  l'impri- 
merie &  de  la  librairie  ,  pour  les  eflam- 
pes ,  pour  les  colporteurs  ,  &  généralement 
pour  tout  ce  qui  peut  intérefler  le  public 
dans  l'exercice  des  autres  fciences  &  arts 
libéraux. 

Le  commerce  ,  qui  fait  le  huitième  objet 
de  la  police  ,  n'eft  pas  moins  intéreflant  ; 
il  s'agit  de  régler  les  poids  &  mefures  ,  & 
d'empêcher  qu'il  ne  foit  commis  aucune 
fraude  par  les  marchands ,  commiflionnai- 
res ,  agens  de  change  ou  de  banque  ,  &  par 
les  courtiers  de  marchandifes. 

Les  manufactures  &  les  arts  méchaniques 
font  un  objet  à  part  ;  il  y  a  des  réglemens 
particuliers  concernant  les  manufactures 
particulières;  d'autres  concernant  les  ma- 
nufadures  privilégiées  :  il  y  a  auffi  une  dif- 
cipiine  générale  à  obferver  pour  les  arts 
méchaniques. 

Les  ferviteurs  ,  domefliques  &  manou- 
vriers ,  font  aufTi  un  des  objets  de  la  police  , 
foit  pour  les  contenir  dans  leur  devoir, 
foit  pour  leur  alîurer  le  paiement  de  leurs 
falaires. 

Enfin  ,  les  pauvres  honteux ,  les  pauvres 
malades  ou  invalides  ,  qui  font  le  dernier 
objet  de  la  police  ,  excitent  aufîi  fes  foins , 
tant  pour  diflîper  les  mendians  valides  ,  que 
pour  le  renfermement  de  ceux  qui  font 
malades  ou  infirmes ,  &  pour  procurer  aux 
Uns  &  aux  autres  les  fecours  légitimes. 

Nous  paflerions  les  bornes  de  cet  ouvrage, 
fi  nous  entreprenions  de  détailler  ici  tou- 
tes les  règles  que  la  police  prefcrit  par 
rapport  à  chac'un  de  ces  difFérens  objets. 
Pour  s'inftruire  plus  à  fond  de  cette  ma- 
tière ,  on  peut  confulter  l'excellent  traité 
de  la  police  j  du  commiflaire  de  la  Mare , 
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continué  par  M.  le  Clerc  du  Brillet ,  &  le 
code  de  la  police  ,  de  M.  Duchefne  , 
lieutenant  général  de  police  à  Vitry  le 
François.  C-^J 

Police  ,  en  terme  de  commerce  ,  fe 
prend  pour  les  ordonnances  ,  ftatuts  & 
réglemens  dreflés  pour  le  gouvernement  & 
difcipline  des  corps  des  marchands  &  des 
communautés  des  arts  &  métiers ,  &  pouc 
la  fixation  des  taux  &  prix  des  vivres  & 
denrées  qui  arrivent  dans  les  halles  &  mar- 
chés ,  foit  dans  les  halles  &  marches  ,  foit 
dans  les  ports  des  grandes  villes ,  ou  qui  fe 
débitent  à  la  fuite  de  la  cour  ,  &  dans  les 
camps  &  armées. 

Folice  fe  dit  encore  des  conditions  donc 
des  contradans  conviennent  enfemble  pour 
certaines  fortes  d'affaires  ;  ce  qui  pourtant 
n'a  guère  lieu  que  dans  le  commerce  ;  en 
ce  fens  on  dit  une  police  d'ajjiirance  y  & 
prefque  dans  le  même  fens ,  une  police  de 
chargement.  V.  PoLICE  D'ASSURANCE  & 
Police  de  chargement. 

PoVce  fignifie  audi  quelquefois  un  état  , 
un  tarif,  fur  lequel  certaines  chofes  doivent 
fe  régler.  C'eft  de  ces  fortes  de  polices 
qu'ont  les  fondeurs  decaraderes  d'imprime- 
rie ,  pour  fixer  le  nombre  de  caraderes  que 
chaque  corps  &  fonte  de  lettres  doivent 
avoir.  Voy€[^OL\CE  en  terme  de  fondeur, 
dicl.  de  Com. 

Police  d'assurance  ,  terme  de  com- 
merce de  mer.  C'eft  un  contrat  ou  conven- 
tion ,  par  lequel  un  particulier  que  l'on  ap- 
pelle a^'ureur ,  fe  charge  des   rifques  qui 
peuvent  arriver  à  un  vaifToau  ,  à  fes  agréts , 
j  apparaux  ,  viduailles  ,  marchandifes ,  foit 
I  en  tout ,  foit  en  partie  ,  fuivant  la  conven- 
j  tion  qu'ils   en   font    avec   les   affurés  ,  & 
moyennant  la  prime  qui  lui  en  eR  par  eux 
payée  comptant.    Voye^  ASSURÉ,  ASSU- 
REUR 6"  Prime. 

Le  terme  àe  police  en  ce  fens  eft  dérivé 
de  l'efiagnol  polica  ,  qui  fignifie  cedule  ; 
&  celui-ci  eft  venu  des  Italiens  &  des  Lom- 
bards, &  peut-être  originairement  du  latin 
pollicitano ,  promefTe.  Ce  font  les  négo- 
cians  de  Marfeille  qui  l'ont  mis  en  ufage 
dans  le  commerce  parmi  nous. 

Autrefois  on  faifoit  des  polices  fîmple- 
ment  de  parole  qu'on  appel!e^o/;cé'  de  con- 
fiance ^  parce  qu'on  fuppofoic  qus  l'afTureuc 
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les  écrivok  fur  fon  livre  is  raîfon  ;  mais 
maintenanc  on  les  fait  touiours  par  écrie. 
Voyei  Assurance. 

Un  trouve  dans  le  diclionn.  de  comm.  de 
Savari ,  de  qui  nous  empruntons  ceci ,  tout 
ce  qui  concerne  les  polices  d'ajjuiûnce  à  ' 
Amfterdam  tant  fur  les  marchandifes  que  I 
pour  la  liberté  des  perfonnes  ,  avec  la  forme 
ordinaire  de  ces  fortes  de  conventions.  Vojy. 
cet  ouvrage. 

Police  de  chargement,  terme^  de 
commerce  de  mer,  qui  fignifie  la  même 
chofe  fur  la  méditerranée  ,  que  connoijje- 
ment  fur  l'océan.  C'eft  la  reconnoiflance 
des  marchandifes  qui  font  chargées  dans  un 
vaifTeau.  Elle  doit  être  fignée  par  le  maître 
ou  par  l'écrivain  du  bâtiment.  Voy.  CoN- 
NOISSEMENT.  Dicl.  de  com. 

Police  fignifie  aufli  billet  de  change;  mais 
ce  terme  n'eft  en  ufage  que  fur  mer  ou  fur 
les  côtes.  Voye\  BiLLET  DE  CHANGE. 
Diclionn.  de  comm. 

Police  ,  (Fondeur  de  caracleres  d  im- 
primerie.) elle  fert  pour  connoitre  la  quan- 
tité qu'il  faut  de  chaque  lettre  en  particu- 
lier ,  pour  faire  un  caradere  complet  & 
propre  à  imprimer  un  livre.  Cette /jo/zçe  elt 
un  état  de  toutes  les  lettres  fervant  à  l'im- 
preflîon  où  eft  marquée  la  quantité  qu'il  faut 
de  chacune  d'elles ,  relative  à  leur  plus  ou 
moins  d'ufage  ,  &  à  la  quantité  de  livres 
pefant  que  l'imprimeur  voudra  avoir  de 
caradere. 

Il  demandera ,  par  exemple  ,  un  carac- 
tère de  cicero  propre  à  compofer  quatre 
feuilles  ,  ce  qui  fera  huit  formes.  Pour 
cet  effet  on  fera  une  fonte  dont  le  nom- 
bre de  toutes  les  lettres  montera  à  cent 
mille  ,  qui  peferont  trois  cents  vingt  à 
trois  cents  trente  livres  ,  qui  avec  les  qua- 
drats  &  efpaces  ,  feront  environ  quatre 
cents  livres ,  parce  que  la  feuille  eft  efti- 
mée  cent  livres.  Pour  remplir  ce  nombre 
de  loooco  lettres  ,  on  fera  cinq  mille  a  , 
mille  b  ,  trois  mille  c  ,  dix  mille  c  ,  fix 
cens  &  ,  deux  mille  virgules  ,  trois  cents 
A  capitaux  ,  deux  cents  de  chacun  des 
chiffres  ,  &  ainfi  des  autres  lettres  à  pro- 
portion. 

POLICHINELLE  ,  f  m.  (Linér.)  forte 
de  bouffon  ,  boffu  ,  contrefait  ,  imbécille 
qu'on  emploie  dans  les  farces,  &  dont 
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le  perfonnage  contraire  s'appelle  le  com' 

POLICHNA.CGéogr.  anc.)  il  y  a 
quatre  villes  de  ce  nom  ;  favoir  ,  i*.  "celle 
de  la  Troade  ,  près  de  Palxfcepfis ,  qui 
étoit  comme  nous  l'apprend  Srrabon  , 
Up.  VIII.  pag.  6'oj.  au  fommet  du  monç 
Ida.  11  eft  parlé  de  cette  ville  dans  Thu- 
cydide,  //V.  VII L  page  iji.  ainfi  que 
dans  la  notice  d  Hiérociês  ,  qui  la  place 
dans  la  province  de  I  Hellefponr.  Les  ha- 
bitans  de  PoUchna.  font  nommés  Poli" 
chnxi  par  Pline  ,  lif,  V.  ch.  xxx.  2", 
celle  de  Grete  ,  félon  Etienne  le  géogra- 
phe; Hérodote,  liv.  VII.  ch.  clxx.  nomme 
les  habitans  de  cette  ville  Polichnitani. 
3°.  celle  de  l'Argie  ;  Polybe  ,  lu:  VL 
n°.  jS.  dit  qu'elle  fut  prife  par  Lycurgue. 
4°.  enfin  celle  de  Sicile  au  voifinage  de 
Siracufe  ,  félon  Diodore  de  Sicile,  /.  XIII, 
&  XIV.  C  D.J.). 

POLICHNION,  (Ge'og.anc.)  (e\on 
Denys  de  Byzance  ,  &  fanum  Eitropx 
By:{antihorum ,  félon  Strabon  &  Polybe. 
Aujourd'hui  on  nomme  cette  petite  villQ 
Jeron  Romelias  ,  parce  qu'elle  eft  fituée 
en  Europe  dans  la  Romélie  ;  elle  eft  au 
voifinage  de  Conftanrinople.  Petrus  GiU 
lias  y  de  Bofphoro  Thracio  _,  //*'.  //.  ch, 

XIX. 

POLICRATE,  CHiJîoire  anc.  Jtyrm 
de  Samos  ,  eft  un  exemple  mémorable 
des  caprices  de  la  fortune  ,  qui  après  l'avoie 
comblé  de  fes  faveurs  ,  lui  fit  éprouver  le 
plus  cruel  revers.  Le  crédit  dont  il  jouif- 
foic  dans  fa  patrie  ,  lui  fervit  à  s'en  ren- 
dre le  tyran  ,  &  pour  régner  fans  rivaux 
il  facrifia  fon  frère  à  fon  ambition.  Quoi- 
que fa  domination  ne  s'érendît  que  dans 
fon  ifle  ,  il  couvrit  la  mer  de  fes  vaifteaux, 
&  fit  trembler  les  plus  formidables  puif- 
fances  de  l'Europe  &  de  l'Afie.  Il  fe  rendiï 
auffi  terrible  à  fes  fujers  qu'à  fes  enne- 
mis. Les  Samiens  accablés  de  fon  joug  , 
implorèrent  la  proteflion  des  Lacédémo-' 
niens  défenfeurs  de  la  liberté  publique- 
Sparte  ennemie  de  la  tyrannie  ,  mit  une 
flotte  en  mer  &  forma  le  fiege  de  Samos  ; 
mais  cette  entreprife  ,  foutenue  avec 
courage ,  fut  terminée  avec  honte.  Les 
Spartiates  ,  après  plufieurs  aftàuts  inu- 
tiles ,   furent  obligés  de  fe  rembarquer. 

Amafjis 
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Amaffis  ,  roi  d'Egypte  &  amii  de  Poîi- 
crate  ,  craignit  que  tant  de  profp^^ritfc's , 
fans  mélange  de  difgraces ,  ne  fulïent  le 
préfage  de  quelque  grande  infortune  ,  & 
lui  confei!!a  de  îe  préparer  quelque  mal- 
heur pour  faire  l'efTài  de  fa  confiance. 
Policrate  profita  de  cet  avis  ;  il  jeta  dans 
la  mer  une  bague  de  grand  prix  ,  qu'il 
retrouva  quel:;iies  jours  après  ,  dans  le 
corps  d'un  poifibn  qu'on  fervit  fur  fa  ta- 
ble ;  mais  la  tonune  lui  pr>.'para  un  malheur 
plus  grand-  qu'il  ne  put  éviter.  Le  gou- 
verneur de  Sardes ,  fous  pre'rexte  de  l'af- 
focier  à  la  ré/okc  qu'il  méditoit  contre 
Cambyfe  ,  l'eblouit  par  la  prornefîè  de  lui 
confier  tous  les  trt'lbrs.  Le  tyran  féduir 
par  fon  avidité ,  fe  rendit  auprès  du  Sa- 
trape ,  qui  ne  l'eut  pas  plutûc  en  fa  puif- 
fance  ,     qu'il    le    fit     mettre    en    croix. 

FOLIEES  ,  fubfiantif  fém.  pi.  (u4ntiq. 
grecque.)  î7)A(;i« ,  fere  folcmnelle  qu'on 
céiébroit  à  ïhebes  en  i'iionneur  d'Apol- 
lon ,  furnommé  toxU-: ,  c'efî-à-dire  le  gris, 
parce  que  par  un  ufage  contraiie  à  celi'.i 
de  foute  la  Grèce  ,  ce  dieu  éroit  repré- 
fenté  dans  cette  ville  avcc  des  cheveux 
gris.  Potter  ,  Archxol.  çrav.  tom.  I }  p. 
AzG.  '  . 

POLIECIN  ,  r  m.  Terme  de  Tahk- 
tier-corneder  ,  efl  un  morceau  de  feutre 
on  gros  chapeau  plié  en  plufieurs  doubles  , 
dont  on  fe  fert  pour  polir  les  peignes.  V. 
POFIR. 

POLIE  US  ,  (Mythol.)  Jupiter  avoit 
un  temple  dans  la  citadelle  d'Athènes 
fous  le  nom  de  poL'eus  ,  c'efl  -  à  -  dire  , 
procecleur  de  la  ville.  Lorfqu'on  lui  facri- 
fioit  ,  on  mettoir  fur  fon  autel  de  l'orge 
mè'ce  avec  du  froment,  &  on  ne  laifïoit 
perfonne  auprès  ;  le  bœuf  qui  devoir  fer- 
vir  de  viélime  ,  mangeoit  un  peu  de  ce 
grain  en  s'approchant  de  l'autel  ;  le  prêtre 
defliné  à  l'immoler  ,  l'afifommoit  d'un 
coup  de  hache  ,  puis  s'enfuyoic  ;  &  les 
afliHans  ,  comme  s'ils  n'avoient  pas  vu 
cette  adion  ,  appelloient  la  hache  en 
jugement.  Paufanias  qui  raconte  cette 
cérémonie  ,  n'en  rend  aucune  raifon. 
(D..T.) 

POLIGNAC,  Podemiacum  ,  ( Ccog.) 
bourg  très-ancien  du  Vélay  ,  à  une  lieue 
Tome  XXV L 
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ou  Puy  &  de  la  Loire.  II  donna  le  nom 
à  une  illuflre  maifon  ,  dont  les  chefs 
étoient  appelles  les  rois  des  Montagnes  ; 
du  temps  de  la  guerre  des»A!bigcois.  Cette 
terre  ,  de  baronnie  fut  éiigée  en  vicomte, 
&  depuis  en  marquifat.  Heraclius  Mel- 
chior  ,  né  en  1715  ,  eft  le  xxxv=  vicomte 
de  Polignac. 

On  croit  qu'Apollon  avoit  un  temple 
en  ce  lieu.  On  voit  encore  fa  figure 
rayonnante  avec  une  infcripfion  fur  une 
pierre. 

Le  favant  cardinal  de  Polignac  y  arche- 
vêque d'Auch  ,  étoit  de  cette  maifon-, 
&  né  dans  le  château.  Ajoutons  ici  à  ce 
que  nous  avons  dit  à  Vart.  de  B ONPORT  , 
fon  abbaye  ,  (^ù  il  compofa  foii  Ann- Lu- 
crèce f  une  anecdote  qui  lui  fait  honneur, 
&  qui  fut  la  fource  de  fa  fortune. 

L'abbé  de  Polignac  pofTédoit  le  talent 
de  la  négociation.  Louis  XIV  l'ayant 
nommé  auditeur  de'  E.ote  ,  il  partit  pour 
Rome  en  cette  qualité.  Le  cardinal  de  la 
Trimouille  étoit  alors  chargé  d'une  négo- 
ciation importante  :  il  manda  au  roi  qu'il 
ne  pouvoit  réuîTîr  fms  le  fecours  da 
l'abbé  de  Polignac.  Le  roi  le  nomma 
peur  adjoint ,  de  il  obtint  tout  du  pape. 
Le  cardinal  écrivit  en  cour  comme  la 
chofe  s'étoit  pafîée  :  l'auditeur  de  Rote 
afTura  le  prince  que  le  fuccès  de  la  négo- 
ciation étoit  uniquement  dû  au  cardinal. 
Le  roi  éronné  &  charmé  tout  enfernble 
d'un  procédé  fi  noble  &  Ci  rare  de  la  parc 
de  deux  miniffres  ,  ne  différa  pas  un  mo- 
ment à  en  inftruire  toute  la  cour.  Satis- 
fait des  ferviccs  &  du  mérite  de-  l'abbé  de 
Polignac  ,  il  lui  obtint  dans  la  fuite  le 
chapeau  de  cardinal.  Il  faut  convenir  que 
cette  aâion  de  géncroiité  réciproque  eft 
bien  peu  commune  entre  des  gens  de 
cour.  ('CJ 

POLIGNANO  ,  CG^ogr.  mod)  en- 
latin  Polaiianurp.  Si.  Piihcniim  ;  petite 
ville  d'Italie  ,  au  royaume  de  Kaples ,  dans 
la  terre  de  Bari ,  fur  le  golfs  de  Venife  , 
où  elle  avoit  un  port  qui  f-t  comblé  par 
les  Vénitiens  ;  elle  eft  à  8  milles  au  fud-efl 
de  Bari  ,  dont  fon  évccHé ,  établi  au  dou- 
zième fiecls  ,   ef^  fjftiagant.  Long,    j^  , 

50    ,•      lai.    AO     y     _^^. 

POLIGNY  ,  C'^t-'ogr.  mod.J  petite  ville 

Yyy 
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de  France  ,  dans  la  Franche-Comt^  ,  (*) 
chef  lieu  d'un  bailliage  de  même  nom  fur 
un  ruifîeau  qui  va  fe  peidre  dans  le  Doux , 
à  6  lieues  au  fud-oueft  de  Salins  ,  &  à 
douze  de  Befançon.  Elle  eft  jolie  ,  &  com- 
pofc'e  d'environ  3000  habicans.  Il  y  a  unt 
collégiale  exempte  de  la  jurifdidion  ar- 
chiepifcopale  ,  une  maifon  des  PP.  de  l'O- 
ratoire ,  quatre  couvens  d'hommes ,  &  un 
d'Urfulines. 

Poligny  eft  appelle  Pokmnlacum  dans 
le  partage  de  Lothaire  ,  entre  Louis  le  ger- 
manique &  Charles  le  chauve  en  l'année 
870.  Dans  le  fiecle  fuivant  ,  il  eft  nommé 
PoUniacum  ,•  c'eft  un  lieu  ancien  qui  écoit 
fitué  dans  le  pays  de  Warafche  ,  pagus 
fVarafcus  ,  ainfi  nommé  des  peuples 
Warafci  ,  qui  fdifoient  partie  des  Séqua- 
njcns ,  &  étoient  établis  fur  le  Doux  des 
deux  côtés  de  la  rivière.  Long,  de  Poligny  ^ 

Oucin  )  (Gad  de)  dominicain,  poète  & 
écrivain  du  quatorzième  llecle  ,  étoit  de 
Poligny  )  &  tradi-ifit  en  vers  françois  la 
ccnfolation  philojbphique  de  Bcëce  en 
1336  ;  traduôion  que  divers  écrivains  de 
nos  jours  attribuent,  je  crois,  malà-propos 
i   un  autre  dominicain   du  même   temps 
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nommé  frère  Regnault  de  Louens ,  poète 
inconnu  à  Fauchet ,  la  Croix  du  Maine  , 
du  Verdier  ,  Sorel  ,  Gouget  ,  &  autres 
bibliothéquaires  françois. 

C'eft  par  une  affez  plaifante  équivoque 
que  les  PP.  Quetif  &  Echard  ,  les  plus 
récens  bibliographes  des  écrivains  de  leur 
ordre  de  S.  Dominique  ,  ont  fait  Gad  de 
Oucin  polonois  ,  au  lieu  de  françois  & 
bourguignon.  F.  Gad  de  Oucin  ,  difent- 
ils ,  nations  polonus  ■,  nojîris  nomencla- 
tonbus  hacleniis  incognitus  ,  hoc  eodem 
anno  M.  CCC.  XXX  yi.  in  Galliis  âge- 
bat.  Parifms  forte  de  more  pro  rations 
proi'incitK  fax  mijjits  ad  Gymnajium  fan- 
jacobeum  ,  linguani  gallicam  ,  qualem 
tune  loquebantur  ,  familiarem  f.bi  fecit  ; 
&  cela  en  conféqucnce  de  ces  vers  qu'ils 
ont  lus  à  la  fin  d'un  ouvrage  qu'ils  lui  at- 
tribuent : 

fut  cil  roman  à  Poloignie 
Dont  li  frères  i'cfl  fourlo'ignie , 
Qui  le  roman  en  rime  a  mis. 
Dieu  gard  au  frère  fes  amis. 

Or  ,  ce  Poloignie  pris  pour  la  Pologne 
par  les  PP.  Quecif  &  Echard  ,   n'eft  autre 


(')  Dom  Mabillon  place  cette  ville  in  duçatu  Burguniix  :  même  rote  &  même  pofition  à  côté  des 
noms  de  Luxeuii ,  Favetr.ey  &  Luie  ;  ce  qui  montre  qu'il  a  confondu  le  comté  de  Boureogne  avec 
Je  duché.  Erreurs  fembiables  dans  l'HiJioire  Je  Lorraine  par  Dom  Calmet  ,  où  le  monafter'e  de  Saint- 
Pierrede-Vauclufe  ,  Gtué  fur  le  Deffoubre  ,  qui  fe  décharge  dans  le  Doux,  eft  placé  dans  le  duché 
de  Bourgogne.  11  n'eft  guère  poffible  qu'on  ne  tombe  dans  de  fréquentes  erreurs  ,  lorfqu'on  parle  des 
lieux  qu'on  ne  connoic  pas. 

Poligny  a  donné  le  nom  à  une  maifon  diftinguée.  Hue  de  Poligny  étoit  bailli-général  du  comté  de 
Bourgogne  en   Ii6î,  &  mourut  connétable  de  cette  province. 

Le  faitieux  Nicolas  Rolin,  chancelier  de  Bourgogne,  fous  Philippe-le-Bon  ,  étoit  originaire  de  Poligny. 
ï^ous  renvoyons  à  l'hifloire  de  cette  ville  par  M.  Chevalier,  publiée  en  1767,  2  vol.  in- 4'.  Elle  eft 
«xafte  &   intérefl'ante. 

Jean  le  Jeune,  fils  d'un  confciller  au  parlement  de  Dole,  naquit  à  Poligny  en  1591.  Entré  à  l'ora- 
toire fous  le  cardinal  de  BéruUe,  il  fe  confacra  aux  miffions  où  il  fit  des  fruits  infinis.  Il  perdit  la 
vue,  en  (.léchant  le  carême  à  Rouen,  à  l'âge  de  3  j  ans.  Cette  infirmité  ne  l'empêcha  pas  de  conti- 
nuer fes  travaux  apoftoliques.  La  Fayette,  évêque  de  Limoges,  l'attira  dans  fon  diocefe,  où  il  mourut 
en  1671,  &  fon  corps  fut  honoré  comme  celui  d'un  faint.  Ses  fermons  furent  imprimés  à  Touloufe 
en  10  vol.  inS°.  16SS,  &  traduits  en  iaiin.  C'eft  affez  en  faire  l'éloge,  que  de  dire  que  le  cé- 
lèbre Maffillon  puifa,  dans  l'étude  de  ce  prédicateur,  cette  facilité,  cette  onition  ,  cette  chaleur  qui 
le  caraûérifent.  Ce  fennonaire  ,  difoit-il  ,  eft  un  excellent  répertoire  pour  un  prédicateur,  6  j'en  ai 
profité. 

Poligny  eft  la  patrie  de  Dom  Jourdain,  prieur  des  Blancs  Manteaux,  favant  bénédiftin,  qui  par  plu- 
fieurs  ouvrages  à  Moutier  Saint.  Jean  ,  à  Autun ,  a  prouvé  fon  bon  goiit  pour  la  peinture  &  l'architec- 
ture. Il  a  remporté  le  prix  à  l'académie  de  Befançon,  par  un  mt moire  plein  d'érudition  fur  les  voiet 
Romaines  dans  la  Sequanie.  On  lui  doit  auffi  une  bonne  differtation  fur  AliZe  &  fes  antiquités,  impri- 
mée dans  les  EclairciJJemcns  Géographiques  de  M.  d'AnviUe  eu  1741.  (C) 
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chofe  que  la  pecire  ville  de  PoUgny  en  ] 
Franche-comté.  Cette  bévue  eft  d  autant 
plus  furprenante  de  la  part  de  ces  deux 
habiles  bibliographes  ,  qu'ils  n'ignoroicnt 
point  avoir  une  inaiion  ou  un  couvent  de 
leur  ordre  à  Foligny  ,  doinus  polmia- 
cenfis  y  &  qu'ils  en  ont  fait  eux-mêmes 
mention  deux  ou  trois  fois  dans  kurs  écrits  ; 
c'eft  d'ailleurs  ce  qu'ils  auroicnt  appris  de 
Borel  &  de  du  Verdier  ,  qui  ayant  vu  le 
Boëce  en  manufcrit  ,  dit  qu'il  eft  d'un 
moine  de  PoUgny  ,  &  en  copie  ces  fix  vers 
de  la  fin. 

L'an  mil  trois  cens  fix  avtc  Irenit  , 
Le  dirrain  jour  de  Mai  prine[ , 
Si  faure^  quand  à  fin  mene[ 
Fut  ce  roman   à   Poligny. 
Donc  le  frère  ejl  de  Poligny, 
Q^ui  ce  roman  en  rime  a  mis* 

Au  refte  ,  la  traduâion  en  vers  françois 
de  Boece  ,  par  le  frère  Oucin ,  n'eJt  pas  la 
première  ,  car  elle  avoir  été  précJdée  de 
tout  un  fiecle  par  celle  qu'avoic  fait  de 
cet  ouvrage  Jean  de  Meun  ,  furnommé 
Clopinel  ,  parce  qu'il  clopinoit  ou  boitoit, 
mais  plus  connu  encore  par  fa  continuation 
du  fameux  roman  de  la  Rôle  commencé 
par  Guillaume  de  Lorris  ;  il  dédia  fa  tra- 
duâion  de  la  confolation  philofophique  de 
Boëce  à  Philippe  le  Bel  ,  en  ces  termes  : 

«*  A  ta  royale  majefié jaçoit  ce  que  en- 

»>  tendes  bien  le  latin  ,  ^c.  (Le  Cheralier 
DE  Jaucourt.)  (*) 

POLIFOLIUM»  r^of^/i.J  genre  de 
plante  décric  par  Buiibaum  ;  fes  fleurs  font 
monopétales  ,  du  genre  de  celles  qui  font 
faites  en  cloches  fphéroïdes  ;  le  vaifleau 
féminal  eft  divifé  en  cinq  parties  ,  &  con- 
tient plufieurs  femences  arrondies.  Les 
feuilles  font  femblables  â  celles  du  polmm 
de  montagne  ,  d'où  lui  vient  fon  nom  ; 
les  fleurs  refTemblent  à  ctiles  de  l'aiboi- 
fier  ,   &  Je  fruit  à  celui  du  cifle.    Cette 
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plante  efi  connue  depuis  long-temps  ,  mais 
mal  nommée  ,  &  confondue  avec  d'autres 
genres  \  c'efi  celle  que  Ray  nomme  fedum 
ai buu  flore  ;  ce  genre  appartient  propre- 
ment à  celui  des  plantes  qui  s'élèvent  en 
arbrifTeaux  ,  &  qui  portent  des  fruits  fecs  ; 
ainfi  on  peut  le  placer  communément  après 
les  chamoEihododtndios.  Il  y  en  a  une  autre 
efpi;cc  africaine  dont  les  fleurs  font  plus 
courtes  &  plus  arrondies. 

POLIMATRIUM  ou  POLIMAR- 
TIUM,  (Gcogi.  an:.J  ville  d'Italie, 
l'une  de  celles  dune  les  Lombards  fe  ren- 
dirent maîtres  ,  &  que  l'exarque  de  Ra- 
venne  reprit.  Elle  fubfirte  encore  au- 
jourd'hui ,  &  fe  nomme  par  corruption 
Bornarr^Q. 

^  POLIMENT  ,  C/tn  méchan.  &  Gram.) 
l'art  de  polir ,  coniîfle  à  donner  aux  chofes 
un  Vernis  ou  un  luîlre  ,  particulièrement 
aux  pierres  précieufes  ,  aux  marbres  ,  aux 
glaces  ,  aux  miroirs ,  ou  à  quelque  chofe 
de  fembhhle.   Voye^  LusTRE  ,  Ùc. 

Le  poliment  ou  poli  des  glaces  ,  des 
lentilles  ,  &c.  fe  fait  après  qu'on  les  a  bien 
frottées  pour  en  ronger  les  inégalités,  l^oy. 
Action  de  moudre  ,  f^oye^  aujjl 
Glace,  Lentille,  fi'c 

Le  poliment  ou  poU  eft  la  dernière  pré- 
paration que  reçoit  un  miroir ,  avec  de  la 
poudre  d'éméri  ou  de  la  potée.  V^oye[ 
Miroir  ,  quant  au  poli  des  diamans ,  Ùc. 
Voyei  Lapidaire  ,  6v. 

Poliment,  f  m.  (Joaill.Sculpt.S^c.) 
c'eft  l'adion  qui  donne  le  luftre  &  l'éclat 
à  quelque  pierre  ;  il  fe  dit  aufli  du  luftre 
même  &  de  l'éclat  qu'une  chofe  a  reçu  de 
l'ouvrier  qui  l'a  polie.  Cette  émeraude  a 
pris  un  beau  poliment  ;  le  poliment  de  ces 
marbres  eft  parfait.   ÇD.J.) 

Poliment  desflatues,  (Sculpt.amiq.) 
il  n'eft  pas  douteux  qu'on  donnoit  chez 
les  anciens  le  poli  aux  ftatues  de  marbre 
en  les  cirant.  Pline  nous  l'apprend  liv. 
VII ,  ch.  ix  p   mais  nous  ne  connoilTons 


(  )  M.  Chevalier,  maître  «ux  comptes  ea  la  cour  deî  comptes  du  comté  de  Bourgogne,  a  donné 
en  1767,  des  mémoires  hiftoriques  fur  la  ville  8c  feigneurie  de  Poligny,  avec  des  recherches  relatiTes 
à  l'hiftoire  du  comié  de  Boufgogne  ,  1  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage,  plein  d'érudition  fournira  de  riches 
matériaux  à  ceux  quj  vaudront  écrire  l'hiftoire  de  la  Franche- Comté. 
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plas  cette  pratique  ;  plus  cette  couche  de 
cire  étcît  mince  ,  plus  les  fiacues  confer- 
voient  l'efpric  du  travail  du  fculpceur  :  <k 
c'étoit  apparemment  dans  ce  lens  ,  que 
Praxitèle  donnoic  la  préférence  à  celles  de 
fes  Tratues  auxquelles  Nicias,  artifie  expéri- 
menté avoir  ainfi  donné  cette  efpece  de 
poliment.  Il  eu  vrai  que  nous  ne  voyons  dans 
les  lîarues  antiques  qui  fubfifknt ,  aucune 
trace  de  cetce  efpece  de  polirûent;  mais 
cela  ne  doit  point  furprendre  ;  le  temps  l'a 
dû  effacer  ;  la  croûte  étoit  trop  mince  pour 
être  de  durée.  J'ajouterai  néanmoins  que 
le  poliment  des  anciens  paroît  préférable  à 
celui  dont  nous  nous  fervons  ;  car  il  étoit 
exempt  de  frottement  dans  l'opération  , 
&  différent  en  cela  de  celui  ce  la  pierre- 
ponce  que  nous  pratiquons ,  qui  doit  né- 
cefîàirement  émoufier  certaines  petites 
arêtes  ,  dont  la  vivacité  ne  contribue  pas 
peu  à  rendre  un  travail  ferme  &  fpirituel. 
(D.  J.) 

POLIMITES  ,  f.  m.  ÇManufacl.  )  nom 
que  les  Flamands  donnent  à  certaines 
étoffes  fort  légères  ,  qui  ne  font  autre 
chofe  que  des  efpeces  de  petits  camelots 
de  la  fabrique  de  Lille  ,  dont  la  largeur 
eft  d'un  quart  &  demi  ,  ou  trois  hui- 
tièmes d'aune  de  Paris.  Il  s'en  fait  de  dif- 
férentes longueurs  ,  les  unes  toutes  de 
laine ,  les  autres  de  laine  mêlée  de  lil  de 
lin  ,  d'autres  dont  la  chaîne  efî  de  laine 
&  la  trame  de  poil  ,  &  d'autres  toutes  de 
poil  de  chèvre. 

POLIMUR  y  ou  POLIKEUR  ,  (Géog. 
mod.J  ville  des  éiars;du  Turc  dans  l'Ana- 
tolie  fur  le  bord  de  la  mer  de  Marmora  , 
au  fond  du  golfe  de  Montagna  ,  à  l'occi- 
dent d'Ifnich  ,  ou  Nicée. 

POLINO,  ouL'ISLEBRULEE, 
CGeogr.  mod.J  petite  iile  de  f  Archipel  , 
fur  la  côte  de  l'ille  de  Mi!o  ,  du  cù^.é  de 
l'orient  feptentrional  ;  elle  s'appelloit  an- 
ciennement Poliegos.  C D.  3 .) 

POLIR  ,  v.  aft.  (Gramm.  )  en  général 
c'efl  ôter  les  inégalités  ,  applanir  la  furfa- 
ce  ,  &  lui  donner  de  féclar.  Ce  mot  fe 
dit  au  fimple  &  au  figuré.  On  polit  le 
marbre  ,  on  polit  l'acier  ,  on  polit  les 
mœurs ,  on  polit  l'efpric  ;  on  ne  polit  pas 
le  cœur  ,  on  en  exerce  &  augmente  'a 
fenfibilicé. 
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Por.ïR   LES   AIGUILLES  ,  terme  d'Ai- 

guilUer  ,  qui  fignuie  leur  donner  le  poli 
nécefikire  pour  qu'elles  puifiènc  glifler 
aifémenc  dans  les  étoffes  ou  toiles  lorf- 
qu'on  s'en  fert  pour  coudre.  Vcye\  AI- 
GUILLE. 

Polir  ,  en  terme  d'Epinglier-Aiguil- 
lier  f  eft  faclion  d'ôter  tous'les  coups  de 
la  linse  douce  d'une  aiguille  :  voici  comme 
on  s'y  prend.  On  enferme  les  aiguilles  dans 
un  morceau  de  trtillis  neuf,  on  en  fait  un 
rouleau  que' l'on  lie  avec  des  cordes  ferrées 
le  plus  qu'il  a  été  polfibîe.  On  y  met  de 
l'huile  &  de  f  éméri  ;  enfuite  ,  à  l'aide  d'une 
planche  attachée  &  fufpendue  par  chaque 
bout  à  une  corde  qui  tombe  du  plancher  , 
&  recouveite  d'un  groffe  pierre  ,  on  le 
frotte  fort  long -temps  en  roulant  cette 
planche  fur  les  aiguilles  qui  font  pofées  fur 
une  table. 

Polir  ,  terme  d'Arquebufier ,  c'efl 
rabattre  les  inégalités  qui  font  fur  le  bois 
d'un  fuiîi  ou  d'un  piflolct  après  qu'il  a  été 
fculpté.  Les  arquebufiers  fe  fervent  pour 
cela  de  pierre-ponce  &  de  prêle. 

Polir,  en  terme  de  Boutcnnier  ,  c'eft 
l'aflion  de  rendre  unis  &  égaux  les  mioules 
de  boutons  planés  en  les  frottant  tous  en- 
femble  à  force  de  bras  dans  une  corbeille 
avec  de  la  cire  jaune. 

Polir,  en  terme  de  Bijoutier  ,  c'efl 
comme  dans  tout  autre  art ,  effacer  les 
traits  que  peuvent  avoir  faits  les  diiférens 
outils  dont  on  s'eft  fervi  ;  toutes  les  pierres , 
potées ,  ou  autres  ingrédiens  dont  on  fe 
fert  à  cet  effit ,  ne  font  que  fubfliruer  des 
traits  plus  fins  à  ceux  qu'ils  enlèvent  ,  & 
tout  l'art  confifte  à  fe  fervir  de  pierres  ou 
poudres  qui  en  laiffent  de  tellement  fins  & 
tellement  raccourcis  que  l'œil  ne  puiffe  les 
appercevoir. 

Le  poliment  de  for  fe  fait  ainfi.  On  fe 
fert  d'abord  de  pierres  vertes  qui  fe  retirent 
de  Boliême  ,  pour  dreffer  les  filets  ,  gra- 
vures ,  ornemens  &  les  champs  d'iceux,  du 
defius  des  tabatières. 

Pour  le  dedans  des  tabatières  ,  égale- 
ment de  grandes  pierres  vertes  &  larges  ^ 
&  de  groffes  pierres- ponce  ;  après  cette 
opération  ,  qui  a  enlevé  les  traits  de  la 
lime  &  les  inégalités  de  l'outil  ,  on  fe  fert 
de  pierre-ponce  réduite  en  poudre ,  broyée 
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&  amalgamée  avec  de  l'huile  d'olive  qui 
adoucit  les  traits  de  la  pierre ,  &  de  la 
grofle  ponce  ;  à  cette  féconde  opération 
fuccede  celle  du  ttipoli  :  rien  n'eft  pins 
difficile  que  le  choix  de  la  pierre  de  tripoli 
&  fa  préparation  ;  il  faut  la  choifir  ,  dou- 
ce ,  &  cependant  mordante;  il  faut  la  pi- 
ler bien  proprement ,  la  iaver  de  même , 
&  ce  n'ell  que  h  réfukat  de  fcpt  à  huit 
lotions  faites  avec  grand  foin ,  dont  on  le 
fert ,  &  que  l'on  confsrve  bien  propre- 
ment ;  le  moindre  mélange  de  mal-pro- 
preté nuit ,  &  fait  qu'on  ei\  fouvent  obligé 
de  recommencer  :  on  emploie  cette  pou- 
dre fine  de  tripoli  avec  du  vinaigre  ,  ou 
de  l'eau-de-vie  ;  loriqu'on  a  avec  cette 
poudre  effacé  les  traits  de  la  ponce  à 
l'huile  ,  on  termine  par  donner  le  vif 
à  l'ouvrage.  On  fe  fer  voit  autrefois  pour 
cette  dernière  opération  de  la  corne  de 
cerf  réduite  en  poudre  &  employée  avec 
l'efprit-dc-vin  ;  mais  depuis  qu'jlques  an- 
nées on  s'en  fixé  à  une'  poudre  rouge  , 
qu'on  appsiloit  d'abord  rouge  d'Angle- 
terre y  mais  qui  s'eft  depuis  m.ultipliée  à 
Paris  ,  &  qui  n'eft  autre  chofe  que  le 
caput  mormum  des  acides  nitreux  qui 
compofent  l'eau  forte  ;  cette  poudre  em- 
ployée avec  l'eau-de-vie  ou  Icfprit-de-vin 
donne'un  beau  vif,  &  termine  le  poliment 
de  l'or. 

Polir,  (Coutel)  c'eft  effacer  les 
traits  de  la  meule  fur  ia  poliffoiie.  Vqyei 
POLISSOIRE. 

Polir,  f/2  ter/ne  de  Doreur ,  cq[\  ef- 
facer les  traits  qui  ont  pu  refier  fur  la 
pièce  après  le  gratage ,  oc  lui  donner  un 
beau  luftre. 

Polir,  en  terme  d'Eperonnier ,  c'eft 
adoucir  les  coups  de  lime  d'une  pièce,  & 
lui  donner  un  certain  éclat  par  le  rnoyen 
du  polifFoir.   Voye^   POLISSOIR. 

Polir  une  glace  y  Ç Manufaclure  de 
glace. J  c'eft  lui  donner  fa  dernière  façon 
avec  l'éméri,  de  l'eau  &  de  la  potée  qui 
eft  une  terre  rouge.  L'ouvrier  qui  polit 
les  glaces  s'appelle  poliJJ'eur  y  &  l'inftru- 
ment  dont  il  fe  fert ,  polijjoir. 

P  O  L  I  R  ,  /Ît  à  ,  Coutil  de  Gaînier.) 
c'eft  un  morceau  de  fer  large  de  deux 
pouces ,  long  environ  de  trois  ou  quatre , 
plat  &  recourbé   dans   fa  longueur,   far- 
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mant  une  efpece  de  demi-cercle,  dont  le 
bas  eft  fait  en  mèche  pour  s'emmancher 
dans  un  petit  morceau  de  bois  de  la  lon- 
gueur de  deux  pouces ,  &  gros  à  propor- 
tion ;  les  Gaîniers  font  chaufF^r  un  peu  ce 
fer ,  6c  polijjent  leurs  ouvrages. 

Polir,  figmfie  en  Horlogerie  y  rendre 
une  pièce  de  métal  unie,  douce  &  bril- 
lante. Il  eft  de  la  dernière  confequence  que 
certaines  pièces  des  montres  &  pendules 
foient  bien  polies  :  de  ce  genre  font  les 
pivots  ,  les  pignons,  les  dentures,  &  toutes 
les  parties  de  l'échappem.ent. 

Pour  bien  polir  une  pièce  ,  les  Horlo- 
gers commencent  par  l'adoucir  le  mieux 
qu'ils  peuvent,  poye^  AdouCIR;  en- 
fuite  ,  fi  ce  corps  elt  de  laiton  ,  comme 
les  roues,  la  potence,  les  barrettes  ,  &c. 
ils  prennent  un  bois  doux  ,  tels  que  le 
fuim  ,  le  bois  blanc  ,  &c-.  qu'ils  cnduifent 
de  pierre  pourrie  &  lavée  ,  mêlée  avec  un 
peu  d'huile  ;  ils  la  frottent  enfuite  Jufqu'à 
ce  que  fa  furface  &  celle  du  bois  foient 
lèches  &  brillantes.  Si  les  pièces  à  polir 
i'ont  d'acier  &  plates,  comme  celles  des 
quadratures,  les  relTorts  de  quadran  ,  les 
petits  corps,  ^c.  ils  prennent  de  la  potée 
d'étain ,  ou  du  rouge  d'Angleterre  ;  ils 
frottent  enfuite  avec  des  limes  de  fer  ou 
de  cuivre  ,  comme  nous  l'avons  vu  ci- 
devant,  jufqu'à  ce  que  la  pièce  &  la  lime 
foient  feches  &  brillantes  :  mais  fi  la  pièce 
d'acier  eft  fort  délicate  ;  fi  ,  comme  les 
pignons,  elle  a  des  finuofités  qu'une  lime 
de  ter  ou  de  cuivre  ne  pourroit  remplir 
que  très-diiiicilement,  pour  lors  ils  pren- 
nent un  bois  dur,  tel  que  le  Luis, "avec 
du  rouge,  ou  de  la  potée  &  de  l'huile; 
puis  ils  frottent ,  ainfi  qu'il  a  été  dit  ci- 
defliis.  Lorfque  les  parties  par  leur  ftruc- 
ture  ou  leur  difpofition ,  font  di'Jiciles  à 
polir  ,  les'  Horlogers  ont  alors  recours  à 
diftérens  outils ,  tels  font  les  outils  à  faire 
des  faces ,  à  polir  les  vis ,  &c. 

Polir  ,  en  terme  de  Lapidaire ,  c'eft: 
l'aclion  de  donner  le  brillant  &  l'éclat  à 
une  pierre  en  la  frottant  fur  une  roue  plus 
ou  moins  dure ,  félon  la  qualité  de  la  pierre  , 
laquelle  roue  eft  humeftée  de  temps  en 
temps  d'eau  &  de  tripoli.  Voy.  Tripoli. 

Polir  ,  en  terme  d'Orfei-'re  en  grojjerie  ,. 
c'eft  au   moyen  de  la  pierre-gonce ,  du 
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tripoli  &  de  la  potée,  adoucir  iufqu'aux 
plus  petits  traits  du  rifloir  ou  de  la  lime 
<iouce  ,  dont  on  s'eft  lervi  au  r^parage.  V. 
RÉPARAGE. 

Polir  au  papier  y  (Lunnier.)  c'eft 
après  qu'un  verre  a  été  travaillé  au  bafljn , 
&  poli  avec  l'éméri  ou  la  potée  ,  on 
achevé  le  poliment  fur  un  morceau  de 
papier  qu'on  colle  au  fond  du  ballia  ou  il  a 
été  fait. 

Polir,  en  terme  de  Tabletier-Corne- 
tier  ,  eft  unir  &  rendre  luifans  les  peignes 
qui  ont  reçu  toutes  leurs  autres  façons  ; 
ce  qui  s'opère  en  les  frottant  avec  force  à 
l'aide  d'un  policien  de  tripoli  &  d'urine, 
ï^oje:;  POLICIEN. 

POLIS  3  (Géog.  anc.J  mot  grec  qui 
répond  proprement  à  ce  que  nous  appel- 
ions une  j-'ille.  Ce  nom  a  été  donné  à  di- 
verfes  villes ,  quelquefois  feul ,  quelquefois 
joint  avec  un  antre  dont  il  étoit  tantôt 
précédé ,  &  tantôt  fuivi.  11  y  a  divers  en- 
droits, ainfi  nommés;  favoir  i°.  un  village 
qu'Etienne  le  géographe  dit  être  dans  les 
ifles  ,  fans  dire  de  quelles  illes  il  entend 
parler  ;  z"-  un  village  dans  le  pays  des 
Locres  Ozoles  ,  que  Thucydide  ,  là'.  III. 
pag.  zij-o.  donne  au  peuple ///tE/;  3°.  une 
ville  d'Egypte  ,  félon  Etienne  le  géogra- 
phe,  (jc.(D.J.) 

POLISSOIRE,  f.  f.  (terme  général.) 
Les  polijjoires  font  différentes  ,  fuivant  les 
ouvrages  &  les  ouvriers.  Les  doreurs  fur 
métal  en  ont  une  de  fer  pour  préparer  les 
métaux  avant  que  de  les  dorer ,  &  de 
pierre  fanguine  pour  les  brunir  à  clair  , 
après  qu'ils  font  dorés.  Les  doreurs  en  dé- 
trempe fe  fervent  auffi  de  la  fanguine  ,  & 
encore  de  dents  de  loup  ou  de  chien  , 
emmanchées  dans  du  bois. 

PoLISSOIRE,  (yiigiiilUer.)  c'e^  fou- 
vent  le  lieu  ou  l'établi,  où  fe  fait  le  po- 
liment des  aiguilles  -,  c'eft  ainfi  que  les 
Aiguilliers  appellent  la  table  fur  laquelle 
ils  dérouillent  leur  marchandife  ,  &  don- 
nent le  poli  à  leurs  aiguilles ,  épingles ,  &c 

PoLlSSOIRE  des  Couceliers ,  leurs  po- 
lijjoires font  des  efpeces  de  meules  de  bois 
de  noyer  d'un  pouce  environ  d'épaifTeur  , 
&  d'un  diamètre  à  volonté  :  c'eft  fur  ces 
meules  que  la  grande  roue  fait  tourner  , 
«qu'ils  adouciflènt  &  poliflent  leur  ouvrage 
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avec  de  l'émeri  &  de  la  potée ,  fuivant 
l'ouvrage.  TZ).  J.J 

POLISSOIR,  f.  m.  en  terme  de  Doreur, 
eft  un  morceau  d'acier  pointu  fans  être 
tranchant,  fort  poli;  il  eft  monté  fur  un 
bacon  ,  &  fort  à  polir  les  pièces  quand 
elles  ont  été  gâtées.  Voye^  Gater.  Il 
y  en  a  de  toutes  formes  &  de  toutes 
grofteurs. 

PoLissoiR.  Les  £/'..:'i7?fj  appellent 
ainfi  un  inftrument  dont  ils  fe  fervent 
pour  polir  leurs  ouvrages.  Il  coiififte  en 
un  failceau  de  jonc  fortement  ficelé , 
comme  une  efpece  de  gratte- boflb  :  on 
s'en  fert  pour  polir  l'ouvrage  après  qu'il  a 
été  frotté  de  cire. 

POLÎSSOIR,  de  l'Eperonnier.  Le polij- 
foir  ou  brunijoir  des  Eperonniers ,  eft  un 
outil  avec  lequel  ils  pohiftnc  ou  bruniftent 
les  ouvrages  étamés.  Cet  outil  eft  compofé 
de  deux  pièces  principales ,  de  l'archef  & 
du  polijjàir. 

L'archet  qui  eft  de  fer,  eft  d'un  pié 
&  demi ,  recourbé  par  les  deux  bouts  , 
dont  l'un  eft  emmanché  dans  du  bois  pour 
lui  fervit  de  poignée,  &  l'autre  tfl  fait 
en  crochet ,  pour  y  recevoir  un  piton  à 
queue;  au  milieu  de  l'archet  eft  ce  po- 
lijjbir ,  qui  eft  une  petite  pièce  d'acier 
ou  de  fer  bien  acéré  ,  large  par  en  b;s 
de  deux  pouces ,  &  longue  de  trois ,  qui  eft 
rivée  à  l'archet,  &  qui  le  traverfe. 

Pour  fe  fervir  de  cet  outil,  l'on  met 
dans  le  grand  étau  de  l'établi  un  morceau 
de  bois  quarré  par  le  bout  ,  par  où  le 
mords  de  l'éfau  le  ferre  ;  le  piton  de  l'ar- 
chet  ayant  été  enfoncé  par  fa  queue  dans 
un  trou  que  ce  bois  ,  qu'on  appelle  bois 
à  polir  ,  a  du  côté  qu'il  eft  engagé  dans 
l'étau  ,  l'ouvrier  prend  de  la  main  droite 
l'archet  par  fon  manche,  &  tenant  de  la 
gauche  l'ouvrage  qu'il  veut  polir  ,  qu'il 
appuie  fur  l'extrémité  arrondie  du  bois , 
il  y  pafle  à  plufieurs  reprifes  le  poUJfoir 
qui  tient  à  l'archet  ;  c'eft  ce  qu'il  réitère 
jufqu'à  ce  que  l'ouvrage  étamé  ait  ce 
brillant  qu'on  appelle  poli  ou  braniJTure. 
CD.J.J 

POLISSOIRS  ,  fLunetier.J  morceaux 
de  bois  d'un  pié  &  plus  de  longueur  ,  de 
fept  ou  huit  pouces  de  largeur ,  &  de 
dix-huit    lignes    ou   environ    d'épaiiFeur, 
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COuverrs  pardefTus  d'un  vieux  feutre  de  cha- 
peau Je  caftor ,  fur  lequel  les  maîtres  Miroi- 
tiers-Lunetiers poliiïènt  les  chafîis  d'é- 
caille  ou  de  corne  qui  fervent  à  monter 
leurs  lunettes: 

PûLissoIR  ,  ( Manufacl.  des  glaces.) 
Les  polijjuirs  dont  on  fe  fert  dans  les 
manuiadures  des  glaces ,  pour  leur  donner 
le  poli ,  n'ont  rien  de  femblable  aux  po- 
UJfoirs  des  autres  ouvriers.  Ceux  -  ci  font 
compofés  de  deux  pièces  de  bois  ,  l'une 
plate  ,  qu'on  appelle  la  plaque  ,  qui  eft  dou- 
blée de  chapeau  e'pais  ;  l'autre  plus  longue 
&  demi  -  ronde  ,  eft  attachée  pardedlis 
la  plaque  :  celle  -  ci  s'appelle  le  manche. 
Cette  dernière  pièce  qui  excède  la  plaque 
de  quelques  pouces  des  deux  côtts ,  afin 
q.ue  le  polifTeur  la  pui(fe  empoigner  ,  a 
pardeflTus  un  trou  ,  où  quand  on  travaille 
au  poliment ,  on  fait  entrer  ce  qu'on  ap- 
pelle le  bouton  de  la  fieche.  Il  y  a  des 
polijjoirs  de  diverfes  grandeurs  ;  les  plus 
grands  ont  huit  à  dix  pouces  de  longueur, 
&  les  plus  petits  trois  ou  quatre  ;  ceux- 
ci  ne  fervent  qu'au  poli  des  bifeaux. 
(D.J.) 

Poussoir  des  Serruriers  ;  il  eft  tout 
de  fer ,  mais  moins  compolé  que  celui 
des  Eperonniers.  (  D.  J.  ) 

POLISSURE  DES  ARMES  :  c'eft  l'art 
de  rendre  polie  &  luifante  toute  efpece 
d'armes  ,  telles  que  les  lances  ,  dagues  , 
haches  ,  martes  ,  épieux  Ik.  toutes  fortes 
d'armes  offenfives  &  de'fenfives  ;  on  ap- 
pelle aujourd'hui  cet  art ,  fourbi£ure. 

La  Fourbirtîire,  en  \iûnfuri'us  ou/î/r- 
vor ,  vient,  félon  M.  Huet ,  de  l'anglois , 
to  furbish  ,  fourbir ,  de  l'allemand  farb  , 
couleur,  &c  farben  mettre  en  couleur:  & 
félon  Ignés  ,  de  furben  ,  qui  dans  la  langue 
des  francs  fignifie  nettoyer ,  polir.  Cet  art 
ne  s'occupe  guère  aujourd'hui  qu'à  polir 
&  à  monter  les  lames  des  épe'es  ,  couteaux 
de  chafle  ,  &c.  Nous  réunirons  fous  le  titre 
de  polijfure  des  armes  ,  &  ce  qui  concerne 
l'art  du  fourbiffeur ,  &  la  forme  des  armes 
anciennes.     Voye^  FOURBISSEUR ,    ivl. 

L'art  de  fourbir,  félon  plufieurs  auteurs  , 
paroît  fort  ancien  ;  quoiqu'on  ne  puifTe 
déterminer  exaâement  le  temps  de  fon 
origine ,    on  pourroit  vraifemblabiement 
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îa  faire  remonter  à  la  n^ceflîté  que  les 
hommes  avoient  de  fe  défendre  d'abord 
contre  la  férocité'  des  animaux  ,  &  enfuite 
contre  leurs  femblables  ;  l'intérêt  &  l'am- 
bition des  nations  n'en  ont  été  que  trop 
fans  doute  le  principal  motif;  les  hiftoriens 
lacrés  &  profanes  parlent  beaucoup  des 
armes  des  héros  de  l'antiquité  la  plus  recu- 
lée ,  &  s'accordent  afTez  fur  leur  beauté 
&  leur  poli  ,  preuve  que  l'on  s'appliquoit 
beaucoup  à  leur  perfeélion. 

Anciennement  on  appelloit  indifférem- 
ment joarbijjeurs  tous  ceux  qui  travail- 
loiant  aux  armes  ,  qui  ne  formoient  alors 
qu'une  profeiTicn  ;  mais  depuis  l'invention 
des  nouvelles  armes  ,  en  quantité  &  de 
différente  efpece ,  cet  art  prit  plufieurs 
branches  ;  on  le  divife  maintenant  en 
quatre  parties  :  la  première  eft  la  four- 
bijjiire  ,  qui  confifte  dans  la  fabrique  des 
armes  blanches  offenfives  &  défenfives  , 
comme  épées ,  fabres ,  hallebardes ,  lances , 
&r:Ia  deuxième  cRVarmurerie  ,  qui  con- 
iifte  dans  la  fabrique  des  armures ,  efpeces 
d'armes  blanches  défenfives  ,  comme  caf- 
ques  ,  cuiraffes  ,  boucliers  &  autres  :  la 
troifieme  eft  Varquebuferie  ,  qui  confifte 
dans  la  fabrique  de  toute  forte  d'arquebufes, 
efpece  d'armes  à  feu  inventées  depuis  ces 
derniers  fiecles  ,  tels  que  les  fufils ,  pifto- 
1ers  ,  moufquets  &  autres  :  la  quatrième 
enfin  eft  l'art  de  faire  des  canons  d'arque- 
bufe  ,  &  celui  de  jeter  en  fonte  les  gros 
canons  ,  mortiers  ,  bombes  &  autre  groiîè 
artillerie. 

On  divife  \z  fourbiJJ'ure  en  deux  parties: 
l'une  eft  la  connoiftàuce  des  différens  mé- 
taux ,  &  l'art  de  les  travailler  ;  l'autre  eft 
la  manière  d'en  fabriquer  toutes  fortes 
d'ouvrages  propres  à  cet  art. 

Des  métaux  Les  métaux  que  l'on  em- 
ploie le  plus  communément  dans  la  four-' 
hijfure  y  font  l'acier  ,  le  fer  ,  le  cuivre  , 
l'argent  &  l'or  ;  l'acier  quelquefois  feu!  , 
&  quelquefois  mêlé  avec  le  fer  qu'on  ap- 
pelle alors  e'toj/é  ,  s'emploie  le  plus  commu- 
nément aux  lames  :  les  autres  métaux 
comme  plus  rares  &  moins  propres  aux 
lames,  font  réfervés  pour  les  gardes  ,  foie 
en  partie  ,  foit  par  incruftcment ,  félon 
leur  rareté,  quelquefois  enrichis  de  brillans 
&  autres  pierres  précieufes, 
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Les  lames  faites  pour  trancher ,  couper , 
piquer  ou  percer  ,  font  de  deux  fortes  :  les 
unes  font  c'iaftiques,  &  les  autres  non  e'Iafti- 
ques  ;  les  unes  fervent  ordinairement  aux 
épées,  fabres,  fleurets,  bc  les  autres  aux 
couteaux,  lances,  piques,  hallebardes  & 
autres;  leur  bonté  en  général  dépend  non 
feulement  de  la  qualité  du  fer  &  de  l'a- 
cFer  ,  que  Ton  emploie  pour  les  compofcr , 
mais  encore  de  la  manière  de  les  mé- 
langer ,  félon  les  différentes  efpeces  de 
lanfes  que  l'on  veut  faire  ;  ce  mélange  e(î 
d'autar.t  plus  nécefîaire  pour  les  rendre 
bonnes  ,  que  premièrement  le  fer  érant 
mou  &  pliant ,  nauroit  pas  feul  aflcz.  de 
roideur  pour  donner  aux  unes  de  l'élalH- 
cité  ,  &  en  même  temps  de  la  fermeté  , 
&  aux  autres  une  flexibilité  jointe  à  une 
force  capable  de  réfifîer  aux  efforts  aux- 
quels elles  font  fujcttes  ;  deuxièmement 
que  l'acier  étant  dur  &  cafiant  ,  feroit 
feul  trop  roide  &  trop  fujet  à  cafïèr  pour 
les  unes  &  pour  les  autres  ;  c'eft  pour- 
quoi ces  deux  métaux  joints  enfemble , 
procurent  en  même  temps ,  &  comme  de 
concert  ,  la  perfection  convenable  aux 
lames. 

Ce  mélange  fe  fait  de  deux  manières  , 
là  première  en  mêlant  indifféremment  l'un 
&'  l'autre  enfemble  ,  moitié  par  moitié,  ce 
qu'on  appelle  c'tojfh ,  ce  qui  fe  fait  en  les 
corroyant  tous  deux  enfemble  ,  à  diffé- 
rentes reprifes  :  cette  dofe  doit  cepen- 
dant varier  félon  la  qualité  des  métaux  , 
&  la  roideur  que  l'on  veut  donner  aux 
lames;  car  un  acier  trop  fier  &  trop  roide 
a  befoin  d'un  peu  plus  de  fer  pour  l'amol- 
lir ,  lui  donner  du  reffort,  &  l'empêcher 
de  cafîer  ;  un  fer  mou  &  filandreux  ,  a 
befoin  d'un  peu  plus  d'acier  pour  lui  don- 
ner du  corps  :  la  deuxième  fe  fait  ainfi  ; 
on  coiïimence  d'abord  par  forger  la  lame 
en  fer  ,  &  lui  donner  à  peu  près  la  forme 
qu'elle  doit  avoir  étant  faite  ;  on  fend 
enfuite  le  fer  fur  fon  champ ,  en  for- 
mant fur  !a  longueur  une  entaille  ou  fente 
capable  de  contenir  environ  le  tiers  ou  la 
moitié  de  la  largeur  d'une  lame  d'acier 
en  ferme  de  couteau  que  l'on  y  infinue 
à  froiJ  ,.  lorfque  le  fer  eft  chaud  ;  je  dis 
à  froid .,  parce  que  la  maîTe  d'acier  étant 
plus  petite  que  celle  du  fer ,  &  recevant 


P  O  L 

auffi  par  fa  nature  plus  promptement  la 
chaleur,  il  eft  nécefiaire  que  l'un  foit  froid 
&  l'autre  chaud  ,  fans  quoi  l'acier  fe  brû- 
leioit,  Icifque  le  fer  ne  feroit  pas  encore 
aflez  chaud  pour  "fouder  ;  il  faut  obferver 
d'ailleurs  en  les  faifanc  chauffer  tous  deux 
à  la  forge,  de  les  y  difpofer  de  manière 
qu'ils  ne  prennent  pas  plus  de  chaleur  l'un 
que  l'autre  ,  fur  -  tout  facier  qui  auroic 
alors  beaucoup  plus  de  difScuité  que  le 
fer  à  reprendre  fermeté  ;  on  corroie  enfuite 
le  tout  enfemble  d'un  bout  à  l'autre  ,  & 
de  cette  manière ,  le  taillant  de  cette  lame 
fe  trouve  en  acier ,  &  le  dos  en  fer  qui 
lui  donne  tout  le  corps  &  la  ferm.eté  qu'elle 
exige. 

Des  ouvrages.  Les  ouvrages  de  fourl>if. 
fure  étoient  déjà  fort  en  ufage  chez  les 
anciens  ,  la  nécefuîé  qu'ils  avoient  de  fe 
piéferver  des  irruptions  de  leurs  ennemis 
les  rendit  néceflairement  indufîrieux  dans 
l'art  de  fabriquer  les  armes.  Jofeph  affure 
qu'avant  Moïfe  toutes  lesarm.es  étoient  de 
bois  ou  d'airain,  &  qu'il  fut  le  premier  qui 
arma  fes  troupes  de  fer  :  les  égyptiens , 
félon  le  fentiment  unanime  des  anciens 
auteurs ,  furent  dans  cet  art  ,  comme  dans 
la  plupart  des  autres  ,  les  plus  ingénieux  , 
&  ceux  qui  donnèrent  aux  armes  les  formes 
les  pius  avantap.eufes  ;  er.fuite  vinrent  les 
Grecs  qui  ench;;'r!rent  fur  ces  inventions , 
&  après  eux  les  Romains  :  l'hiftoire  nous 
en  fournit  quantité  d'exemples  ,  leur  deC' 
cription  &  leur  ufage  ;  on  en  peut  voir 
piufieurs  au  naturel  dans  quelques  cabinets 
de  cunofité  de  diffirens  particuliers  ;  nous 
les  diftinguerons  pour  plus  de  clarté  en 
anciennes. &  modernes. 

Des  armes  cnciennes.  Les  armes  an- 
ciennes fe  dîvifent  premiéremicnt  en  maf- 
fes  ferrées  ou  non  ferrées  ,  à  pointe  & 
fans  pointe  ;  deuxièmement  en  lames  à  un 
ou  deux  tranchans  ,  aigus  ou  non  aigus, 
dont  les  unes  font  élafiiques ,  &  les  autres 
non  éîafiiques  ,  les  unes  font  les  ma'fues 
&  maffes  de  différentes  efpeces ,  les  au- 
tres font  les  haches  ,  les  piques  &  demi- 
piques  ,  leslances ,  les  javelots  &  javelines , 
les  flèches  ,  les  dagues  &  poignards ,  les 
épées  &  bâtons,  braquemarts ,  efpadons, 
&  les  cimeterres  ,  coutelas  ou  fabres ,  & 
quantité    d'autres  ,    dont  la  çonnoifTance 

n'eil 
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f{*eft  pas  parvenue  jufqu'à  nous ,  foît  par 
l'iifage  qui  s'en  eft  perdu  ,  loit  par  ie  ds- 
favanrage  que  l'on   crouvoïc  à  s'en  lervir. 

Les  premières  &  celles  qui  ont  fcmblt; 
aux  anciens  les  plus  propres  &  les  plus 
avantageufes  pour  attaquer  ou  pour  fe  dé- 
fendre ,  font  les  mafl'ues  :  cette  arme  qui 
paroît  la  plus  fimple  &  la  plus  naturelle , 
r'étoit  autre  chofe  qu'une  pièce  de  bois 
groHè  &  lourde  par  un  bout  ;  d'abord 
fimple ,  &  enfuite  armée  de  pointes  dont 
on  le  fervoit  dans  les  combats  en  le  te- 
nant par  fon  extrémité;  on  en  peut  voir 
de  femblabies  dans  les  allégories  qui  re- 
préfentent  la  Force. 

Les  niaiïes  étoient  des  armes  ofFenfives 
à  groflè  tête  ,  dont  on  fe  fervoit  aufll 
autretois  dans  les  combats  ;  il  en  eft  de 
deux  fortes ,  les  unes  fimples  &  les  autres 
compofées  ;  les  premières  font  compofées 
die  greffes  têtes  de  fer  ,  à  angles  aigus  , 
moncées  fur  un  manche  de  bois  par  lequel 
on  les  tient  :  les  autres  font  de  plufieurs 
fotmes  ;  la  première  ei\  compofée  d'une 
efpece  de  boule  de  bois  ou  de  fer  ,  percée 
d'un  trou  ,  fufpendue  par  une  corde  à 
l'extrémité  du  bâton  par  lequel  on  la  tient; 
la  féconde  eft  auffi  compotée  d'une  boule 
de  bois  ou  de  fer  armée  de  pointes ,  portant 
d'un  côté  un  anneau  fufpendu  à  une  chaîne 
de  fer  double  ou  fimple  ,  arrêtée  à  un  autre 
anneau ,  placé  à  l'extrémité  fupérieure  d'un 
bâton  garni  par  en-bas  d'une  poignée  par 
où  on  la  tient. 

Les  haches  d'armes  ont  été  fort  long- 
temps en  ufage  chez  les  anciens.  Les  pre- 
miers rois  des  Romains  en  faifoient  por- 
ter devant  eux  à  l'exemple  de  quelques 
nations  voifines,  comme  le  fymboh;  de 
leur  puiflance  &  les  inlhumens  des  peines 
impofées  aux  coupables  :  elles  étoient  com- 
pofées par  un  bout  d'un  fer  large  &  tran- 
chant en  hache  d'un  côré  ,  d'une  pointe 
ou  mar-teau  par  l'autre  ,  d'une  autre  pointe 
ou  bouton  au  milieu  ,  &  montées  fur  un 
manche  de  bois,  quelquefois  fimple  &  quel- 
quefois garni  d'une   poignée. 

Les  bâtons  ferrés  étoient  d'ordinaire  les 
armes  des  anciens  cavaliers ,  &  n'étoient 
autre  chofe  que  des  bâtons  garnis  par  cha- 
que bout  d'une  pointe  de  fer. 

Les  piques  étoient  des  armes  offenfives 
Tome  XXVI 
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que  portoient  les  anciens  fantaflînsic' étoient 
des  armes  d'haft  ;  c'efi  ainfi  qu'on  appelloit 
les  armes  qui  avoicnt  un  long  manche  de 
bois  ,  efpece  de  bâton  d'environ  douze  à 
quinze  piés  de  long  ,  armé  par  le  haut  d'une 
lame  de  fer  à  deux  tranchans  &  pointue  , 
quelquefois  fimple  &  quelquefois  garni 
d'un  gland  brodé  en  or  ,  en  argent  ou  en 
ioie  ,  &  par  le  bas  fimple  ou  garai  d'une 
virole  en  pointe. 

Les  demi-piques  ne  diiFéroient  des  pré- 
cédentes que  par  leur  longueur  ,  qui  étoit 
d'environ  huit  à  dix  piés.  Les  officiers  s\n 
fervent  encore  maintenant  à  la  guerre, 
pour  porter  les  étendards  &  les  drapeaux. 

Les  lances  étoient  fort  en  ufage  autrefois, 
fur-tout  dans  les  combats  finguliers  ;  ces 
armes  étoient  de  même  longueur  que  les 
d-emi -piques ,  mais  le  fer  tranchant  de  cha- 
que côté  en  étoit  en  forme  de  dard. 

Les  javelines  étoient  des  efpecesde  de- 
mi-piques dont  on  fe  fervoit  autrefois  tant 
à  pié  qu'à  cheval,  compofées  par  en  haut 
d'un  fer  triangulaire  &;  pointu  ,  monté  fur 
un  long  manche  ou  bâton  d'environ  cinq 
à  fix  piés  de  longueur  ,  quelquefois  ferré  pa? 
l'autre  bout. 

Les  javelots  étoient  des  efpeces  de  jave- 
lines beaucoup  plus  courtes  &  un  peu  plu- 
groffes,  qu'on  lançoitàla  main  fur  lesenhes 
mis ,  compofées ,  comme  les  précédentes , 
d'un  fer  triangulaire  &  pointu  ,  monté  fur 
un  manche  de  bois  ou  bâton. 

Les  fieches  étoient  de  deux  fortes  :  les 
unes ,  que  l'on  appelloit  quanes  ou  quar- 
leaux  ,  parce  que  le  fer  en  étoit  quarré  , 
étoient  compofées  d'un  fer  quarré  &  très- 
pointu  ,  monté  à  l'extrémité  fupérieure 
d'une  verge  ou  baguette  ,  à  l'autre  extré- 
mité étoient  des  pennons  ou  plumes  croi- 
fées  :  les  aurres ,  que  l'on  appelloit  l'iretou  , 
parce  qu'elles  viroient  ou  tournoient  en 
l'air  après  les  avoir  décochées  ,  éroisnc 
compofées  d'un  fer  quarré  &  cannelé  à 
angle  aigu,  monté,  comme  les  précédentes, 
fur  une  verge  ou  baguette ,  dont  l'autre 
extrémité  portoit  des  pennons ,  fouvent 
de  cuivre  auiTi  croifés  ,  dont  la  difpofition 
faifoit  tourner  la  flèche.  Les  unos  &  les 
autres  étoient  lancées  par  le  fecours  d'un 
arc  :  c'étoit  en  efiet  une  efpece  d'arc  de 
bois  Çrès-élaftique ,   compofé  d'une  poignée 
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par  laquelle  on  le  tenoic  de  la  main  gauche , 
à  chacune  des  extrémités  duquel  étoit  ar- 
rêtée celle  d'une  corde  que  l'on  tiroitde  la 
main  droite  pour  bander  l'arc  lorfque  l'on 
vouloir  décocher  des  flèches. 

Les  dagues  étoient  des  efpeces  de  poi- 
gnards gros  &  courts  ,  dont  on  fe  fervoit 
autrefois  dans  les  combats  linguliers.  Les 
anciens  portoient  cette  arme  à  la,  main, 
à  la  ceinture  &  dans  la  poche  ;  elle  écoit 
compofée  d'un  fer  gros  &  court,  trian- 
gulaire &  cannelé  ,  monté  fur  un  manche 
de  bois  ou  d'ivoire,  garni  quelquefois  d'or 
ou  d'argent,  &  quelquefois  aulTi  de  pierres 
précieufes. 

Les  poignards,  que  les  ancienseroployoient 
comme  les  dagues ,  étoient  de  diffirentes 
fortes  ;  les  uns  étoient  compolés  d'un  fer 
méplat  &  pointu  à  un  tranchant,  monté  fur 
un  manche  de  bois  ou  d'ivoire  diverfement 
orné  ,  comme  ceux  des  dagues;  les  autres 
étoieut  compofés  d'un  fer  à  deux  tranchans 
ronds ,  quarrés ,  triangulaires  &  cannelés , 
menus  &  déliés,  montés,  comme  les  autres , 
fur  un  manche  de  bois  ou  d'ivoire  enrichi 
d'ornemens. 

Les  épées  en  bâton  ou  épées  fourrées 
étoi;nt  des  efpeces  d'épées  très- fortes  & 
pefantes ,  dont  on  fe  fervoit  à  deux  mains 
comme  des  efpadons  ;  elles  étoient  com- 
pofées  d'une  grode  &  forte  lame  à  deux 
tranchans  &  pointue  ,  montée  fur  un  long 
&  fort  manche  de  bois. 

Les  braquemarts  étoient  auiïi  des  efpeces 
d'épées  grofTes  &  courtes ,  dont  on  fe  fer- 
voit fouvent  d'une  main  ,  compofées  d'une 
grofl'e  &  forte  lame  à  deux  tranchans, 
montée  fur  un  manche  de  bois  ou  d'ivoire 
limple  ou  enrichi. 

Les  efpadons  étoient  de  grandes  &  lon- 
gues épées  ,  dont  on  fe  fervoit  â  deux 
mains  &  en  tout  fens ,  ce  qu'on  appelloit 
efpadonner.  Plufieurs  auteurs  rapportent 
qu'il  y  en  avoir  de  fi  fortes ,  qu'elles 
fendoient  un  homme  en  deux.  Telle  fut 
celle  de  l'empereur  Conrad  au  fiege  de 
Damas  ;  telle  auffi  celle  de  Godefroy  de 
Bouillon ,  mentionnée  dans  l'hifloire  des 
croifades  ;  elles  étoient  compofées  d'un 
fer  d'environ  cinq  à  fix  pies  de  longueur, 
à  deux  tranchans  larges  &  pointus ,  gar- 
nies d'une  poignée  de    bois    ou  d'ivoire 
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féparée  par  une  garde  pour  préferver  le 
poignet  ou  la  main  des  coups  des  ad- 
verlaires. 

Les  cimeterres  font  des  efpeces  de  fabres 
lourds  &  pefans  ,  dont  fe  fervent  encora 
maintenant  les  Turcs  &  prefque  tous  les 
peuples  d'orient ,  compofés  d'un  fer  fort  & 
large ,  tranchant  d'un  feul  côté ,  &  recourbé 
par  une  de  fes  extrémités ,  garni  par  l'autre 
d'une  poignée  de  bois  ou  d'ivoire  fimple  ou 
ornée,  féparée  par  une  tête  de  ferpenc 
faifant  garde. 

Les  coutelas  ou  fabres  font  des  efpeces  de 
cimeterres  gros  &  lourds  dont  on  fe  iert  aufïï 
chez  les  orientaux  ,  compofés  d'un  fer  large 
&  épais,  tranchant  d'un  côté  &  courbé  par 
l'une  de  fes  extrémités ,  garni  par  l'autre 
d'une  poignée  de  bois  ou  d'ivoire  léparée 
par  une  coquille  ;  ces  deux  dernières  ef- 
peces d'armes  font  quelquefois  enrichies 
d'or,  d'argent  &  de  pierres  précieufes  en 
entier  ou  par  incruftement. 

Des  armes  modernes.  Les  armes  moder- 
nes font  de  deux  fortes ,  les  unes  élaftiques , 
&  les  autres  non  élafîiques  :  celles-ci  font 
les  pertuifanes  &  hallebardes,  lesépieux, 
efpontons  &  bayonnettes  ;  les  autres  font 
les  fabres  ,  les  couteaux  de  charte  &  les 
épées. 

Les  pertuifanes,  dont  l'ufageeft  déjà  fort 
ancien  ,  font  des  armes  d'haft  dont  fe  fer- 
vent encore  les  gardes  qui  approchent  le 
plus  de  la  perfonne  du  roi  :  ce  font  des  ef- 
peces de  hallebardes  compofées  d'un  fer 
très-large  ,  long  ,  pointu  &  tranchant  des 
deux  côtés ,  élargi  vers  fon  extrémité  in- 
férieure en  forme  de  hache  à  pointe  de 
chaque  côté  ,  monté  fur  un  haft  ou  baron 
denviron  fix  pies  dg,,long  ,  orné  par  en 
haut  de  doux  ,  rubans  &  glans  en  foie  , 
or  ou  argent  ,  &  garni  par  en-bas  d'une 
douille  de  cuivre  ou  de  fer  à  pointe  ou 
à  bouton. 

Les  hallebardes ,  ftites  à  peu  près  com- 
me les  pertuifanes,  font  aufïï  des  armes 
d'haft  plus  foibles  &  plus  petites  que  les 
précédentes  ,  que  portent  les  fuifies ,  fer- 
gens  &  autres  ;  elles  font  compofées  d'un 
fer  pointu  &  tranchant  de  chaque  coté, 
élargi  vers  fon  extrémité  inférieure  en 
forme  de  hache  d'un  côté,  &  à  pointe  ,  ou 
dard  de  l'autre ,  garnie  d'une  forte  douille 
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montée  fur  un  fuft  ou  bâton  orné  ou  non 
de  doux  ,  rubans  &  autres  chofes  fembla- 
bles  en  foie ,  or  ou  argent ,  &  garni  par  en- 
bas  d'une   douille  à  pointe  ou  à  bouton. 

Les  épieux  font  des  armes  d'haft  ,  prin- 
cipalement d'ufage  pour  la  chafTe  du  fan- 
glier ,  mais  dont  on  ne  fe  fert  prefque  pins 
maintenant;  ces  armes  font  compofées  d'un 
fer  large  ,  pointu  &  à  tranchant  ,  garni 
d'une  douille  montée  fur  une  hampe  ou  bâ- 
ton d'environ  quatre  à  cinq  pies  de  long , 
ferré  par  l'autre  bout. 

Les  fpontons  ou  efpontons ,  efpece  de 
demi-piques  dont  on  fe  fert  fur  les  vaif- 
feaux,  principalement  à  l'abordage,  ainfi 
que  les  officiers  d'infanterie  ,  quelquefois 
Jes  mpufquetaires  &  autres  de  la  maifon  du 
roi.  Cette  efpece  d'arme  eft  compofée  d'un 
fer  pointu  &  à  deux  tranchans  ,  garni  d'une 
douille  montée  fur  une  hampe  ou  bâton 
ferré  par  l'autre  bout. 

Les  bayonnettes  font  des  efpeces  de  da- 
gues ou  petites  épées  d'environ  dix -huit 
pouces  de  longueur  ,  que  les  dragons  & 
ftfiliers  placent  au  bout  de  leur  fufil  , 
lorfqu'ils  ont  confommé  leur  poudre  & 
leur  plomb  ;  on  s'en  fert  auffl  à  la  chafTe 
du  fanglier  &  autres  animaux  qui  ne  crai- 
gnent point  le  feu ,  mais  alors  on  les  fait 
plias  larges  &  plus  fortes  ;  elles  font  com- 
pofées d'une  lame  à  deux  tranchans  & 
pointue ,  renforcée  &  échancrée ,  portant 
une  douille  percée  à  jour  &;  fendue ,  fe 
fixant  à  l'extrémité  d'un  fufil  ,  fans  l'em- 
pêcher de   tirer  ni  de  charger. 

Le  fabres  modernes  font  des  armes  que 
portent  les  houfards  &  la  plupart  des  ca- 
valiers armés  à  la  légère,  ce  font  des  ef- 
peces d'épées  courbes  ou  droites  à  un  feul 
tranchant ,  compofées  d'un  fer  ou  lame 
de  différente  forte  ,  &  dune  garde  com- 
pofée d'une  poignée,  pommeau  ,  coquille 
ou  garde  -  main  ,  &  quelquefois  d'une 
branche. 

Les  couteaux-de-chafTe  font  des  efpeces 
d'épées  groffes  &  courtes  ,  à  un  feul  tran- 
chant ,  dont  on  fe  fert  affez  ordinairement  à 
la  chafi'e ,  ce  qui  lui  en  a  fait  donner  le  nom. 
Il  en  e(\  de  plufieurs  fortes  plus  courts  les 
uns  que  les  autres;  1^' uns  dont  les  lames 
font  courbes  ,  &  les  atitres  dont  les  la- 
mes font  droites.   Il  font   tous    compofés 
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d'une  lame  d'environ  31  332  pouces  de  lon- 
gueur â  z  tranchans  &  pointue  ,  &  d'une 
garde  compofée  de  poignée  ,  pommeau  , 
coquille  ,  &  branche  à  vis  ou  double.  D'au- 
rres ,  que  portent  les  officiers  ,  ne  différent 
de  ces  derniers  que  par  la  forme  des  gar- 
des dont  la  branche  efi  fimple  ;  d'autres  en- 
fin portés  par  toute  forte  de  particuliers , 
ne  différent  de  celui-ci  que  par  la  lon- 
gueur de  la  lame  qui  efl  depuis  environ 
18  pouces  ,  portée  des  enfans,  jufqu'à  30 
&   32   pouces. 

Les  fleurets  font  des  efpeces  d'épées  fer- 
vant  aux  exercices  de  l'efcrime  ,  compofées 
de  lames  méplates  garnies  par  un  bout  d'un 
bouton  couvert  de  plufieurs  peaux  les  unes 
lur les  autres,  pour  empêcher  de  bleffer  fon 
adverfaire  lorfque  l'on  s'en  fert,  &  par  l'autre 
d'une  efpece  de  garde  compofée  d'une  poi- 
gnée de  bois  couverte  ordinairement  de 
ficelle, d'un  pommeau  de  fer  &  d'une  coquille 
pleine  ou  tvuidée. 

Développement  d'une  garde  d'e'pe'e.  Les 
pièces  qui  compofent  une  garde  d'épée  or- 
dinaire font ,  la  poignée  &  fa  virole  ,  le 
pommeau  ,   la  branche ,  &  la  coquille. 

La  poignée  d'épée  ,  appellée  ainfi  parce 
qu'on  la  tient  à  poignée  ,  efl  de  forme 
ordinairement  méplate  ou  ovale,  pour  em- 
pêcher que  l'épée  qui  y  eft  arrêtée  ne 
tourne  dans  la  main.  Elle  eft  compofée 
intérieurement  d'un  moule  de  bois  de 
même  forme  ,  percé  d'un  trou  quarré  pour 
paffer  la  foie  d'une  lame  d'épée.  Ce  moule 
eft  couvert  d'une  lame  de  cuivre ,  d'or  ou 
d'argent ,  d'un  fil  limple  ou  double  de  cui- 
vre ,  d'or  ou  d'argent ,  quelquefois  à  côté 
d'un  autre  fil  plus  fin  ,  tournant  alterna- 
tivement autour  du  moule  &  arrêtés  en- 
fembleà  chaque  bout  par  une  virole  en  for- 
me de  chaîne  entrelacée  de  même  métal  ; 
ces  fortes  de  poignées  fe  font  quelquefois 
maftives  en  cuivre  ,  en  argent  ou  en  or  , 
cifelées,  damafquinées,  enrichies  aufli  de 
briîlans  &  autres  pierres  précieufes. 

La  virole  eft  ornée  de  moulure  ,  faite 
;  pour  fervir  debafe  à  l'extrémité  inférieure 
,  detla  poignée. 

Lé  pommeau  ,  fait  pour  être  placé  à 
I  l'extrémité  fupérieure  de  la  poignée  ,  efl 
I  une  efpece  de  petite  pomme  ,  d'où  il  tire 
i  fon  nom  ,  de  cuivre ,   d'or  ou   d'argent , 
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fîmpje,  ornée,  évuide'e  ,  damafquinee  ,  gar- 
nie de  fa  gorge  ,  bafe  &  petit  bouton , 
le  tout  d'une  feule  pièce  ,  percée  au  milieu 
d'un  trou  quarré  pour  paffer  la  foie  d'une 
lame  d'épée. 

La  branche  ,  faite  pour  fervir  de  garde  à 
Ja  main  ou  au  poignet ,  eft  compofée 
d'une  tige  en  forme  de  baluftre  ,  percée  au 
milieu  d'un  trou  quarré  pour  le  pafîàge 
de  la  foie  d'une  lame  d'épée  ,  fur  laquelle 
eft  arrêtée  une  branche  double  en  forme 
de  croifTant ,  plus  une  féconde  branche 
double  auffi  arrêtée,  dont  l'une  fe  termine 
en  bouton  ,  &  l'autre  formant  une  demi- 
ellipfe  ,  eft  garnie  au  milieu  d'une  amande , 
&  fe  termine  en  crochet  par  l'autre  bout , 
le  tout  d'une  feule  pièce  en  cuivre  ,  or 
ou  argent ,  fimple ,  ornée  ,  évuidée ,  ou  da- 
mafquinée. 

La  coquille  ,  faite  pour  préferver  le  poi- 
gnet des  coups  des  adverfaires  ,  eft  en 
effet  en  forme  de  coquille  percée  au  milieu 
d'un  trou  méplat  pour  le  pafTage  de  la 
foie  d'une  lame  d'épée  ,  en  cuivre  ,  or 
ou  argent ,  fimple  ,  ornée  ,  évuidée  ,  ou 
damafquinée  ,  comme  le  pommeau  &  la 
branche. 

Chacune  de  ces  lames  d'épées  ,  de  cou- 
teaux-de-chaflTe  ,  de  fabres  &  -autres ,  eft 
renferm.ée  dans  un  fourreau  de  même 
forme  fait  pour  la  conferver. 

Ces  fourreaux  font  les  étuis  qui  doivent 
contenir  les  lames  d'épées ,  de  couteaux- 
de-chalfe  ,  de  fabres,  6'i:.  &  qui  par  con- 
féquent  doivent  avoir  la  même  forme  ; 
auffi  leurs  lames  fervent  -  elles  de  man- 
drins pour  les  faire:  on  les  fait  en  bois 
d,e  hêtre  qui  nous  vient  en  feuilles  des 
environs  de  Villers-Coterets  &  de  quel- 
ques autres  endroits  ,  couverts  d'abord 
en  toile  &  enfuite  en  peata  ,  chagrin  , 
en  rouffette  ,  en  requin  ou  autre  chofe 
femblable  ,  noirs,  jaunes,  blancs,  verds 
&  d'autres  couleurs  ,  bien  collés ,  garnis  par 
le  bout  du  côté  de  la  garde  de  l'épée,  d'une 
petite  virole  de  même  métal ,  portant  un 
crochet  ou  petit  bouton  pour  l'arrêter 
dans  la  boutonnière  d'un  ceinturon  ,  & 
par  l'autre  d'un  bout  auffi  du  même 
méca!  ,  efpece  de  virole  pointue  qui  envi- 
ronne fon  extrémité  pour  la  rendre  plus 
ferme  contre   la  pointe. 


P  O  L 

Des  lames.  Les  fourbifteurs  de  Paris 
ne  forgent  point  les  lames  qu'ils  montent, 
ils  les  font  venir  des  provinces  d'Alle- 
magne ,  de  Franche-Comté  ,  de  Saint- 
Etienne- en  -  Forez  ,  &  autres  endroits. 
Les  premières  font  fans  contredit  les  meil- 
leures &  les  plus  eftimées  ;  celles  de 
Franche  -  Comté  font  les  moindres ,  & 
celles  de  Saint-Etienne  ,  dont  on  fe  ferc 
dans  les  troupes,  font  les  moins  eftimées 
de  toutes.  Il  en  eft  de  deux  efpeces;  les 
unes  font  à  deux  tranchans  &  fervent  aux 
épées  ;  les  autres  font  à  un  feul  tranchant 
&  fervent  aux  fabres,  couteaux-de-chaflTe , 
coutelas ,  &c".  Les  premières  font  les  plus 
légères  &  portent  environ  depuis  30  jufqu'à 
34  pouces  de  lame  &  environ  lix  à  fept 
pouces  de  longueur  de  foie.  On  les  divife 
encore  en  deux  fortes  ;  les  unes  plates  & 
les  autres  triangulaires  ou  à  trois  quarres. 
Quelques  -  unes  ont  quatre  quarres  avec 
tranchans  fimples  ou  avec  tranchans  can- 
nelés ;  d'autres  font  creufées  à  angle  aigu  , 
plufieurs  font  creufées  en  cannelure  ronde 
ou  plate ,  arrondie  ou  applatie. 

La  machine  à  fourbir  les  lames ,  eft  mue 
par  le  courant  d'une  petite  rivière  ou  ruif- 
feau.  Cette  machine  eft  compofée  d'une 
quantité  de  meules  de  pierre  &  de  bois, 
les  unes  pour  éguifer  les  lames  ,  &  les 
autres  pour  les  fourbir  ou  polir  ,  mues  par 
le  fecours  de  plufieurs  poulies  ou  petites 
roues ,  dont  le  mouvement  commun  vient 
de  la  grande  roue  de  charpente  ,  mue  à 
fon  tour  par  une  féconde  roue  ,  placée 
dehors  ,  garnie  d'aubes  que  le  courant  de 
la  rivière  fait  mouvoir  :  ce  coûtant  eft 
quelquefois  arrêté  par  une  vanne  ,  levée 
par  une  bafcule. 

La  grande  roue  de  charpente,  eft  com- 
pofée d'un  moyeu  ,  monté  fur  un  arbre  à 
tourillons  ,  commun  avec  celui  de  la 
roue  motrice ,  garni  de  rayons  ,  portant 
le  grand  cercle  de  la  roue  cannelée  en 
deux  endroits  dans  fon  pourtour  en  forme 
de  poulie  ,  autour  de  laquelle  font  deux 
cordes  ,  faifant  mouvoir  de  chaque  côte 
une  petite  roue  de  même  façon  ,  auffi  a 
noix  ,  creufée  en  deux  endroits  dans  fon 
pourtour  ,  percée  au  milieu  d'un  trou 
quarré  pour  y  placer  un  arbre  à  touril- 
lon ,  fervant  à  faire  tourner  des  meules 
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d'un  grand  diamètre  ,  garnie  à  Ton  tonr 
d'une  corde  ,  faifanc  mouvoir  une  petite 
poulie  percée  d'un  trou  quarré  au  milieu  , 
dans  lequel  s'ajuftent  les  arbres  des  petites 
meules. 

L'arbre  à  tourillons  ,  qui  s'ajurte  dans 
le  centre  de  la  petite  roue  eft  une  pièce 
de  fer,  quarrée  ,  garnie  de  viroles  ou  em- 
bafes  ,  donc  l'une  elt  à  demeure  ,  &  l'au- 
tre ferrée  contre  la  roue  par  une  clavette 
chaflée  à  force  dans  le  trou  de  la  pièce  de 
tourillon  ,  à  l'extrémité  de  l'un  defquels 
ell  une  douille  quarrée ,  efpece  de  canon 
dans  lequel  s'ajufle  l'extrémité  d'un  arbre 
de  meule  ,  arrêtés  enfemble  par  une  bro- 
che ou  clavette. 

Les  meules  de  pierre  propres  à  éguifer 
les  lames  ,  ont  depuis  environ  quatre  pies 
j-ufqu'à  cinq  pies  de  diamètre  ,  &  cinq  à 
fix  pouces  d'épaifTeur  ;  elles  font  percées 
au  milieu  d'un  trou  pour  pouvoir  les  monter 
fur  les  arbres. 

La  meule  de  bois  propre  à  polir  ou 
fourbir  les  lames ,  portant  depuis  environ 
dix-huàt  pouces ,  jufqu'à  deux  pies  &  demi 
de  diamètre  ,  trois  &  quatre  pouces  d'épaif- 
feur  au  collet ,  &  environ  un  pouce  fur  les 
bords ,  efl  percée  auffi  d'un  trou  au  milieu 
pour  les  monter. 

Des  outils.  Les  tafTeaux  ou  tas ,  font  des 
efpeces  de  petites  enclumes  portatives  , 
propres  à  forger ,  acérées  par  leur  tête  , 
montées  fur  un  petit  billot  de  bois. 

Les  bigornes  font  aufîî  des  efpeces  de 
petites  enclumes  fervant  aufTi  à  forger , 
compofées  d'une  tige  ,  d'une  bigorne  quar- 
rée ,  d'une  bigorne  ronde  ,  garnies  d'em- 
bafes ,  montées  fur  un  billot  de  bois. 

Les  étaux  ,  efpece  de  preffe  faite  pour 
ferrer  &  tenir  termes  les  ouvrages  que 
l'on  veut  travailler  ,  font  compofés  de  deux 
tiges ,  portant  chacune  un  mors  denté  & 
acéré ,  &  un  œil  de  U  première  ,  portant 
un  pié  ,  giini  de  chaque  côté  de  jumelles  , 
rivées  &  foudécs  fur  la  tige  ;  &  l'autre 
renvoyée  par  un  reffôrt ,  porte  par  en-bas 
un  troi;  toi mant  charnière  dans  les  jumel- 
les ,  par  le  fecours  du  boulon  â  vis  à 
écrou  :  au  travers  des  yeux  des  tiges ,  pafTe 
une  bot  e,  garnie  intérieurement  d'un  filet 
brafé  ,  fervant  d'écrou  à  une  vis  à  tête 
ronde  ,  taraudée  &  mue  par  une  manivelle 
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formant  levier  ;  cet  étau  eft  garni  d'une 
bride  double  ,  &  d'une  fimple  ,  qui  s'ar- 
rêtent fur  l'établi  ,  arrêtées  enfemble  par 
des  clavettes,  pour  le  démonter  &  remonter 
au  befoin. 

Les  marteaux  ,  faits  pour  frapper  fur  les 
ouvrages  ou  fur  les  outils  ,  font  compofés 
de  tête  acérée  ,  de  panne  aufïï  acérée  ,  & 
d'un  manche. 

Les  petits  marteaux  ,  employés  aux  mê- 
mes ufages  que  les  précédens  ,  mais  plus 
foibles ,  font  compofés  de  tête  acérée  ,  de 
panne  auflî  acérée  ,  &  d'un  manche. 

Les  marteaux  à  deux  têtes ,  propres  aux 
ouvrages  de  fujécion  ,  font  compofés  de 
deux  têtes  acérées  ,  &  d'un  manche. 

Les  marteaux  â  cifeler  ,  uniquement 
propres  à  cette  forte  d'ouvrage ,  font  com- 
pofés de  tête  ronde  arérée  ,  de  panne 
ronde  ou  méplate  ,  auffi  acérée  ,  &  d'un 
manche. 

Les  maillets  font  des  efpeces  de  mar- 
teaux de  bois  de  deux  fortes  ,  les  uns  à 
panne  ,  &  les  autres  à  deux  têtes  ;  les  pre- 
miers font  compofés  d'une  té-te  ,  d'une 
panne  &  d'un  manche  ;  les  autres  font 
compofés  de  deux  têtes  &  d'un  manche. 

Les  ci  féaux  ,  faits  pour  couper  le  fer  , 
font  de  trois  fortes  ;  la  première  ,  qu'on 
appelle  burin  ,  l'un  gros  &  l'autre  petit , 
font  des  cifeaux  applatis  &  acérés  par 
leur  taillant ,  &  quarrés  par  leur  tête;  la 
deuxième  ,  qu'on  appelle  bec  d'dne  ,  faite 
pour  bédaner  ,  l'un  à  un  feul  bifeau  ,  l'au- 
tre à  deux  bifeaux  ,  font  des  cifeaux  larges 
du  derrière  fur  une  face  ,  &  étroits  fur 
l'autre,  acérés  par  leur  taillant,  &  quar- 
rés par  leur  tête;  la  troifieme  ,  qu'on  ap-' 
pelle  langue  de  carpe  ou  gouge  ,  font  des 
efpeces  de  burins  dont  le  taillant  arrondi 
plus  ou  moins  félon  le  befoin  ,  eft  acéré 
&  quarré  par  la  tète. 

Les  poinçons  faits  pour  percer  des  trous 
font  de  plufieurs  efpeces  ,  les  uns  ronds  , 
d'autres  méplats,  d'autres  quarrés  ,  d'au- 
tres enfin  de  diiFérente  forme  ,  félon  les 
trous  que  l'on  veut  percer. 

Les mattoirs, faits  pourmattir  les  ouvra- 
ges ,  mot  d'où  ils  tirent  leur  nom  ,  font 
quarrés  ,  arrondis  ,  méplats ,  &  de  diffé- 
rente forme,  félon  le  befoin  ,  acérés  en  une 
partie  ,  &  quarrés  par  leur  tête. 
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Les  cifelets  font  des  efpeces  de  petits  J 
mattoirs  de  quantité  de  fortes  ,  félon  l'exi- 
gence des  cas  ,  employés  aux  mêmes  ufages 
que  les  précédens ,  acérés  en  une  partie  , 
&  quarrés  par  leur  tête. 

Les  chafTe  -  poignée  ,  chafTe  -  pommeau 
ou  chafiè-boule  ,  faits  en  effet  pour  chafrer 
les  pommeaux  ou  boules  des  gardes ,  font 
de  petites  plaques  de  bois  échancrées  de 
chaque  côté  en  quarré  ,  en  rond  ou  à 
angle  aigu. 

Les  grattoirs ,  faits  pour  gratter  les  ou- 
vrages ,  font  des  tiges  à  crochets  &  acérés 
par  un  bout  ,  &  à  pointe  emmanchée  par 
l'autre. 

Les  pointes ,  faites  pour  tracer  &  devi- 
ner fur  les  ouvrages,  font  droites  ou  cou- 
dées ,  mais  acérées  par  chaque  bout. 

Les  villebrequins  ,  faits  pour  contribuer 
avec  les  équarrifioirs ,  à  agrandir  ou  équar- 
rir  les  trous ,  font  compofés  d'un  tàt  garni 
d'une  douille  quarrée  ,  faite  pour  recevoir 
la  tête  de  l'équarrifibir ,  garni  d'un  man- 
che à  touret  ,  &:  d'un  autre  à  virole  ,  par 
laquelle  on  le  fait  tourner. 

Les  équarrifioirs ,  faits  par  le  fecours  du 
villebrequin  ,  pour  agrandir  &  équarrir  les 
trous ,  font  de  plufieurs  fortes  ;  les  uns  font 
quairés ,  les  autres  font  hexagones ,  d'autres 
font  cdogones  ,  &  plus  doux  à  tourner  à 
proportion  de  la  quantité  des  angles  dont 
ils  font  compofés  ,  mais  suffi  moins  expé- 
ditifi.  les  uns  &  les  autres  ;  ceux  en  acier  font 
compofés  d'une  tige  pointue  ,  &  d'une  téce 
quarrée  ,  faite  pour  entrer  dans  la  douille 
du  villebrequin.  _ 

Les  équarriffbirs  à  main  ne  différent 
des  précédens  que  parce  qu'ils  font^  un 
peu  moins -aigus  &  qu'ils  font  emmanchés. 

Les  mandrins  font  de  plufieurs  fortes  ; 
les  uns  appelles  mandrins  de  bout,  fervent 
à  mandriner  ce  qu  on  appelle  bout  d'epée  , 
Due  l'on  place  au  bout  des  fourreaux  ; 
c  eft  une  pièce  de  fer  ovale  à  pointe  ar- 
rondie par  un  bout ,  &  à  tête  par  l'autre  ; 
les  autres  appelles  mandrins  de  crochet , 
fervent  à  mandriner  la  virole  qui  tient  le 
crochet  ,  que  l'on  place  ordinairement  à 
l'extrémité  du  fourreau  :  il  en  eft  de  deux 
fortes;  la  première  eft  quarrée  du  côté 
de  la  tète  ;  la  deuxième  eft  à  trois  quarres 
&  à  trois  faces ,  dont   une  eft  plus  large 
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que  les  autres  ,  &  quarrée  du  côté  de  la 
réte  ;  d'autres  encore  appelles  mandrins 
de  garde  de  poignée  ou  de  pommeau  , 
fervent  à  mandriner  les  trous  des  coquil- 
les  ,  poignées  &  pommeaux  pour  les  équar- 
rir ;  c'eft  aufll  une  pièce  de  fer  de  même 
forme  que  la  foie  des  lames ,  &  quelquefois 
à  crochet  du  côté  de  la  tête. 

Les  limes  faites  pour  limer  les  ouvrages 
font  en  acier  &  de  plufieurs  efpeces  ;  les 
unes  font  appellées  quatrekcs  ,  les  autres 
demi-rondes  ,  d'autres  quarre'es  .ou  à  po~ 
tence  ,  d'autres  font  appellées  queue-de- 
rat  y  parce  qu'elles  en  ont  en  effet  la  for- 
me; d'autres  enfin  appellées  trers-poinc  ^ 
font  à  trois  quarres. 

Les  brunifibirs ,  auffi  en  acier  ,  faits  pour 
brunir  &  donner  le  luifant  ,  font  de  deux 
forres  ,  les  uns  droits  &  les  autres  coudés, 
les  uns  &  les  autres  emmanchés. 

Les  limes  à  queues,  appellées  ainfi  parce 
qu'elles  ont  une  queue  ,  font  plus  petites 
que  les  précédentes  &  de  même  efpece , 
c'eft-à-dire  quaneUttes  ,  demi  -  rondes  , 
quarre'es  ou  à  pocence  ,  tiers  point  ,  & 
queue-de-rat. 

Les  râpes  ,  efpeces  de  lime  dont  la  taille 
diffère  de  celle  des  précédentes  ,  faites 
pour  limer  ou  râper  le  bois  ,  fe  divifenc 
comme  les  limes  en  plufieurs  efpeces  ,  & 
font  comme  elles   emmanchées. 

Les  riflards  font  auffi  des  efpeces  de 
limes  en  acier  ,  coudées  à  deux  côtés  , 
faites  pour  fouiller  dans  les  endroits  des 
ouvrages  où  les  limes  ordinaires  ne  peu- 
vent approcher  ;  on  les  fait  auffi  comme 
les  limes  en  quarrelettes  ,  demi  -  rondes , 
tiers-point ,   à  potence  ,   &  queue- de-rat. 

Les  riuards  ou  râpes  ,  faits  pour  limer 
le  bois  ,  font  auffi  de  diverfes  efpeces , 
comme  les  limes. 

Les  tenailles  de  bois ,  faites  ,  étant  pla- 
cées dans  les  étaux ,  pour  ferrer  &  tenir 
ferme  les  ouvrages  polis  ,  déjicats  &  de 
fujétion  fans  les  gâter  ,  font  compofées  de 
deux  jumelles  de  bois  avec  mors  à  talon 
par  en-haut,  enfemble  frettés  par  en-bas  , 
&  éloignées  l'une  de  l'autre  à  force  par 
une  calle  ou  ferre  ,  pour  leur  donner  du 
reflbrt. 

Les  tenailles  à  vis  ,  appellées  ainfi  parce 
qu'elles  fervent  à  faire  des  vis  ,  font  de 
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deux  fortes  ;  les  unes  à  mors  à  queue- 
d'aronde  ,  &  les  autres  à  mors  droits  :  les 
unes  &  les  autres  font  compofées  de  deux 
mors  e'gaux  ,  à  charnière ,  portant  cha- 
cune un  œil  où  paflè  une  vis  garnie 
d'e'crou  à  oreille. 

Les  pinces ,  ainfi  appellées  parce  qu'elles 
pincent ,  font  de  plufieurs  foires  ;  les  unes 
appellées  quanees  parce  que  les  mors  en 
font  quarrés  ;  les  autres  appelle'es  rondes 
parce  que  les  mors  en  font  ronds  &  poin- 
tus ;  d'autres  enfin  appellées  à  queue  -  d'a- 
ronde  ,  parce  que  les  mors  en  font  à  queue- 
d'aronde  :  les  unes  &  les  autres  font  com- 
pofées de  mors  acérés ,  à  charnière  &  à 
branche  ,  dont  celles  de  la  dernière  étant 
droites ,  font  garnies  d'une  petite  virole 
méplate  ,  pour  les  tenir  ferrées  ferme. 

Les  cifailles,  faites  pour  couper  à  la  main 
du  laiton  ,  de  la  tôle  (Je.  font  compofées 
de  deux  mors  acérés  ,  à  charnière  &  à 
branches. 

Les  fraifes ,  faites  pour  fraifer  des  trous , 
font  compofées  d'une  tête  acérée  quarrée 
ou  à  pans ,  &  d'une  queue  garnie  de  boîte 
de  bois. 

Les  forets,  faits  pour  percer  ,  font  com- 
pofés  d'une  tête  acérée  &  de  quiue  ,  faite 
pour  entrer  dans  une  boîte. 

Les  archets ,  faits  pour  faire  mouvoir  les 
fraifes  ou  forets ,  fur-tout  les  petits ,  font 
compofés  d'une  corde  à  boyau  arrêtée 
par  chaque  bout  à  une  branche  de 
baleine. 

Lts  arçons  ,  efpece  d'archets  forts  & 
longs  ,  employés  aux  mêmes  ufages ,  font 
corr.pofés  d'une  corde  de  cuir,  arrondie 
&  favonnée  ,  arrêtée  par  chaque  bout  à 
une  lame  dépée  ou  de  fleuret  emman- 
chée. 

Les  palettes ,  faites ,  étant  appuyées  fur 
l'eftomac  ,  pourfupporter  la  tête  des  forets 
ou  fraifes  lorfque  l'on  perce  des  trous , 
font  compofées  de  palettes  de  bois  avec 
manche  ,  garnies  d'une  pince  de  fer  atta- 
chée deffus ,  percée  de  trous  allant  jufqu'au 
milieu  pour  porter  la  tête  des  fraifes  ou 
forets. 

Les  filières ,  faites  pour  tirer  le  fil  d'or , 
d'argent  ,  de  cuivre  ,  &c.  font  des  pla- 
ques d'acier  ,  percées  de  plufieurs  trous 
de  diiFérente    grandeur  ,   6c    bien    polis 
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intérieurement:  ,  quelquefois  avec  un  man- 
che de  fer. 

Les  fcies  à  refendre,  faites  pour  fcier  ou 
refendre  l'or  ,    l'argent,    le    cuivre  ,  oa 
autre  métal  ,    font    compofées  d'une  fcie 
dentée  ,  montée  fur  un  cha/Ils  de  fer  con-  ' 
tourné ,  garni  d'un  manche  de  bois. 

Les  blocs  de  plaque  ,  faits  pour  foutenir 
les  plaques  des  épées  lorfqu'on  les  tra- 
vaille au  cifelet ,  font  compofés  d'un  bloc 
ou  efpece  de  billot  de  bois  ,  fretté  par 
chaque  bout  ,  garni  d'une  vis  à  écrou. 

Les  blocs  de  corps  ,  faits  pour  foutenir 
les  gardes  des  épées ,  fabres  &  autres 
pièces  de  fourbij/hre  lorfqu'on  les  travaille 
au  cifelet,  font  compofés  d'un  bloc  de 
bois  applaci ,  garni  d'écrier  à  vis  ,  avec 
brochette.  L'étner  à  vis ,  fait  pour  ferrer 
les  ouvrages  fur  le  bloc  de  corps,  eft  com- 
pofé  d'un  érrier  à  deux  branches ,  percée 
chacune  d'un  trou  méplat  par  chaque  bout, 
pour  le  paflage  de  la  brochette  coudée  , 
renforcé  au  milieu  ,  &  percé  d'un  trou 
taraudé  garni  d'une  vis  à  écrou  ,  ayant 
par  un  bout  un  œil  pour  la  tourner,  &de 
l'autre  une  petite  plaque  à  pointe  fervant 
de  point  d'appui  lorfqu'on  la  tourne. 
Article  de  M.  Lu  cotte. 

POLITESSE,  f  f.  (Morale.)  Pour 
découvrir  foiigine  de  la  politejfe  ,  il  fau- 
droit  la  fa  voir  bien  définir,  &  ce  n'eft 
pas  une  chofe  aifée.  On  la  confond  pres- 
que toujours  avec  la  ciiilue  &  la  flat- 
terie f  dont  la  première  eft  bonne  ,  mais 
moins  excellente  &  moins  rare  que  la 
politejje  ,  &  la  féconde  mauvaife ,  &  infup- 
portabîe  lorfque  cette  même  poUteJfe  ne 
lui  prête  pas  fes  agrémens.  Tout  le  monde 
eft  capable  d'apprendre  la  civilité  ,  qui  ne 
confifte  qu'en  certains  termes  &  certaines 
cérémonies  arbitraires  ,  fujerces,  comme 
le  langage,  aux  pays  &  aux  modes;  mais 
la  poluejfe  ne  s'apprend  point  fans  une  dif- 
pofition  naturelle  ,  qui  à  la  vérité  a 
befoin  d'être  perfectionnée  par  l'inftrudion 
&  par  l'ufage  de  monde.  Elle  eft  de  tous 
les  temps  &  de  tous  les  pays  ;  &  ce  qu'elle 
emprunte  d'eux  lui  eft  fi  peu  efTentiel  , 
qu'elle  fe  fait  fentir  au  travers  du  ftyle 
ancien  &  des  coutumes  les  plus  étrangères. 
La  flatterie  n'eft  pas  moins  naturelle  .ni 
moins  indépendante  des  temps  &  des  liçux  , 
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puifque  les  paffions  qui  la  produifent  ont 
toujours  été  &  feront  toujours  dans  le 
monde.  Il  femble  que  les  conditions  éle- 
vées devroient  garantir  de  cette  baflèfre  , 
mais  il  fe  trouve  des  Matteurs  dans  tous 
les  états.  Quand  l'efprit  &  Tufage  du 
monde  enfeignent  à  déguifer  ce  détaut  fous 
le  mafque  de  la  poUteJJè  ,  en  fe  rendant 
agréable  ,  il  devient  plus  pernicieux;  mais 
toutes  les  fois  qu'il  fe  montre  à  décou- 
vert ,  il  infpire  le  mépris  &  le  dégoût  , 
fouvent  même  aux  perfonnes  en  laveur 
dcfqueiles  il  efl  employé  :  il  eft  donc 
autre  chofe  que  la  politejje ,  qui  plaît 
toujours  &  qui  eft  toujours  eftimée.  En 
effet  ,  fi  on  juge  de  fa  nature  par  le  terme 
dont  on  fe  fcrt  pour  l'exprimtT  ,  on  n'y 
découvre  rien  que  d'innocent  &  de  loua- 
ble. Polir  un  ouvrage  dans  le  langage  des 
artifans ,  c'eft  en  ôter  ce  qu'il  y  a  de 
rude  &  d'ingrat ,  y  mettre  le  luftre  & 
la  douceur  dont  la  matière  qui  le  com- 
pofe  fe  trouve  fufceptible ,  en  un  mot 
le  finir  &  le  perfeâionner.  Si  l'on  donne 
à  cette  exprefljon  un  fens  fpiiicue! ,  on 
trouve  de  même  que  ce  qu'elle  renferme 
eft  bon  &  ioudble.  Un  difcours ,  un  fens 
poli ,  des  manières  &  des  converfations 
polies,  cela  ne  fignifie-t-i!  pas  que  ces 
chofes  font  exemptes  de  l'enflure  ,  de  la 
rudeftè,  &  des  autres  défauts  contraires 
au  bon  fens  &  à  la  focieté  civile  ,  & 
qu'elles  font  revêtues  de  la  douceur,  de 
la  modeftie  ,  &  de  la  juftice  que  l'efprit 
cherche  ,  &  dont  la  fociéré  a  befoin  pour 
erre  pailible  &  agréable  ?  Tous  ces 
effets  renfermés  dans  de  juftes  bornes  ,  ne. 
fgntils  pas  bons ,  &  ne  conduifent-ils  pas  i 
à  conclure  que  la  caufs  qui  les  produit  I 
ne  peut  auffi  être  que  bonne  ?  Je  ne  fais  '. 
fl  je  la  connois  bien  ,  mais  il  me  femble 
qu'elle  eft  dans  l'ame  une  inclination 
douce  &:  bienfaifance ,  qui  rend  l'efprit 
attentif,  &  lui  fait  découvrir  avec  déli- 
cateffe  tout  ce  qui  a  rapport  avec  cette 
inclination ,  tant  pour  le  fentir  dans  ce 
qui  eft  hors  de  foi ,  que  pour  le  produire 
foi  -  même  fuivant  fa  portée  ;  parce  qu'il  j 
me  paroit  que  la  poLujJè  ,  aufîi-bien  que  ; 
le  goût ,  dépend  de  rcfprit  plutôt  que  de  i 
fon  étendue  ;  &  que  comme  il  y  a  des  j 
efprics  médiocres,  qui   ont  le    goût  trê^- ' 
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sûr  dans  tout  ce  qu'ils   font  capables  de 
connoître  ,  &  d'autres  très-élevés  qui  l'ont 
mauvais  ou  incertain  ,    il    fe   trouve    de 
même    des  efprits    de  la  première    claflè 
dépourvus  de  politejje  ,  &    de    communs 
qui  en  ont  beaucoup.  On  ne  finiroit  point 
fî    on    examinoit    en    détail   combien   ce 
défaut  de/)o//f?/7è  fe  fait  fentir  ,    &  com- 
bien ,  s'il  eft  permis   de  parler  ainfi  ,  elle 
embellit  tout   ce   qu'elle  touche.    Quelle 
attention  ne  faut-il  pas   avoir  pour  péné- 
trer les  bonnes  chofes  fous  une  enveloppe 
groffiere  &  mal  polie  ?  Combien  de  gens 
d'un  mérite   folide  ,    combien    d'écrits  & 
difcours    bons   &   favans  qui  font  fuis  & 
rejetés ,  &  dont  le  mérite  ne   fe  découvre 
qu'avec   travail  par  un  petit  nombre  de 
perfonnes ,  parce  que  cette  aimable  poli- 
tejje leur  manque  ?  Et  au  contraire  qu'eft- 
ce   que  cette  même   poUteJJè  ne  fait  pas 
valoir  ?  Un  gefte  ,  une  parole  ,  le  filence 
même  ,  enfin  les  moindres  chofes  guidées 
par  elle  ,  font  toujours  accompagnées  de 
grâces   &    deviennent  fouvent  confidéra- 
bles.  En  effet ,   fans  parler  du   refte  ,  de 
quel  ufage  n'eft  pas  quelquefois  ce  filence 
poli  ,  dans  les    conveifations    même   les 
plus  vives?  c'eft   lui  qui  arrête    les   rail- 
leries    précifément     au      terme     qu'elles 
ne    pourroient    paffer     fans    devenir  pi- 
quantes ,   &  qui    donne    auffi  des  bornes 
aux  difcours  qui  montreroient  plus  d'ef- 
pric  que   les  gens  avec  qui  on  parle  n'en 
veulent  trouver  dans  les  autres.  Ce  même 
filence  ne  fupprime  - 1  -  il  pas  auffi  fort  à  . 
propos  plufieurs  réponfes  fpiriîuelles,  lorf- 
qu'elles  peuvent  devenir  ridicules  ou  dan- 
gereufes  ,    foit    en  prolongeant   trop  les 
complimens ,  foit  en  évitant  quelques  dif- 
putes?  Ce  dernier  ufage  dj  la  politejje  la 
relevé  infiniment ,   puifqu'il    contribue    à 
entretenir    la  paix  ,    &    que    par  -  là   il 
devient ,  fi  on  l'ofa  dire  ,  une   efpece  de 
préparation  à  la  charité.  11  eft  encore  bien 
glorieux  à  \3i  politejje  d'être  fouvent  em- 
ployée dans  les  écrits  &  dans  les  difcours 
de    morale ,  ceux   mêmes   de    la   morale 
chrétienne  ,    comme     un     véhicule    qui 
diminue  en  quelque  forte  la  pefanteur  & 
l'auftérité  des  préceptes  &  des  correétions 
ks  plus  féveres.  J'avoue  que  cette  même 
politejje    étant    profanée  &    corrompue , 
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devient  fouvent  un  des  plus  dangereux  inf- 
-«Tumens  de  l'amoLu-- propre  mai  régie;  mais 
en  convenant  qu'elle  eft  corrompue  par 
quelque  chofe  d'étranger ,  on  prouve ,  ce  me 
femble  ,  qus  de  fa  nature  elle  eft  pure  & 
innocente. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  décider  ,  mais 
je  ne  puis  m'empécher  de  croire  que  la 
politejjè  tire  fon  origine  de  la  vertu  ; 
qu'en  fe  renfermant  dans  l'ufage  qui  lui  eft 
propre  ,  elle  demeure  vertueufe  ;  &  que 
lorfqu'elle  ferc  au  vice  ,  elle  e'prouve  le 
fort  des  meilleures  chofes ,  dont  les  hommes 
vicieux  corrompent  l'ufage.  La  beauté  , 
l'efprit ,  le  favoir  ,  toutes  les  créatures 
en  un  mot  ,  ne  font  -  elles  pas  fouvenc 
employées  au  mal  ,  &  perdent-elles  pour 
cela  leur  bonté  naturelle  ?  Tous  les  abus 
qui  naiffent  de  la  poluej^è  n'empêchent 
pas  qu'elle  ne  loir  eflencieilement  un  bien  , 
tant  dans  fon  origine  que  dans  fes  effets  , 
lorfque  rien  de  mauvais  n'en  altère  la 
iîmpHcité. 

Il  me  femble  encore  que  la  policejfe 
s'exerce  plus  fréquemm.ent  avec  les  hom- 
mes en  général  ,  avec  les  indifîerens  , 
qu'avec  les  amis  ,  dans  la  maifon  d'un 
étranger  que  dans  la  fienne  ,  fur- tout 
lorfqu'on  y  eft  en  famille  ,  avec  fon  père  , 
fa  mère  ,  fa  femme  ,  fes  enfans.  On  n'eft 
pas  poli  avec  fa  maîtreffe  ;  on  eft  rendre, 
pallionr.é  ,  galant.  La  politejjè  n'a  guère 
lieu  avec  fon  père  ,  avec  fa  femme  ;  on 
doit  à  ces  êtres  d'autres  fentimens.  Les 
fentimens  vifs  ,  qui  marquent  l'intimité  , 
les  liens  du  fang  ,  laiffent  donc  peu  de 
circonflances  à  la  politejfè.  C'eft  une  qua- 
lité peu  connue  àc  fauvage.  Elle  n'a  guère 
lieu  au  fond  des  forées,  entre  des  hommes 
&  des  femmes  nuds ,  &  tout  entiers  à  la 
pourfuite  de  leurs  befoins  ;  &  chez  les 
peuples  policés  ,  elle  n'eft  fouvent  que  la 
démonftration  extérieure  d'une  bienfaifance 
qui  n'eft  pas  dans  le  cccur. 

POLITIO  ,  eu  PoLLiZI  ,  CGe'og.  moJ.J 
petite  ville  de  la  Sicile  ,  dans  la  vallée  de 
■  Mazzara  ,  fur  les  confins  de  celle  de  De- 
mona  ,  au  pié  du  mont  Madonia  ,  à  15 
lieues  au  fudeft  de  Palerme.  Il  y  a  un 
collège  de  jéfuites  ,  fix  couvens  d'hommes 
&  deux  de  filles.  Long,  jr  ^  /^J.'  ^  lut,  37  y 
So'.(D.3.) 

Tome  XXVI. 
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POLITIQUE  ,  (Philo fophie.)  La  phi- 
lofophie  politique  eft  celle  qui  enfeigne 
aux  hommes  à  fe  conduire  avec  prudence  , 
foit  à  la  tête  d'un  état  ,  foit  à  la  tête 
d'une  famille.  Cette  importante  partie 
de  la  philofophie  n'a  point  été  négligée 
par  les  anciens,  it  fur-tout  par  l'école 
d'Ariftote.  Ce  philofophe  élevé  à  la  cour 
de  Philippe  ,  &  témoin  de  ces  grands 
coups  de  politique  qui  ont  rendu  ce  roi  fi 
célèbre,  ne  manqua  point  une  occafon  fi 
favorable  de  pénétrer  les  fecrets  de  cette 
fcience  ii  utile  &  fi  dangereufe  ;  mais  il 
ne  s'amufa  point ,  à  l'exemple  de  Platon 
fon  maître  ,  à  enfanter  une  république 
imaginaire ,  ni  à  faire  des  loix  pour  des 
hommes  qui  n'exiftent  point  :  il  fe  ("ervic 
au  contraire  des  lumières  qu'il  puifa  dans 
le  commerce  familier  qu'il  eut  avec  Alexan- 
dre le  grand  ,  avec  Antipater  ,  &  avec 
Antiochus  ,  pour  prefcrire  des  loix  con- 
formes à  l'état  des  hommes ,  &  â  la  na- 
ture de  chaque  gouvernement.  l^oye\  fa. 
morale  &  fa  politique.  Cependant  quel- 
que eftimables  que  foient  les  préceptes 
qu'on  trouve  dans  les  écrits  de  ce  philoi'o-r 
phe  ,  il  faut  avouer  que  la  plupart  feroient 
peu  propres  à  gouverner  les  états  qui  par- 
tagent maintenant  le  monde.  La  face  de 
la  terre  a  éprouvé  tant  de  révolutions  , 
&  les  mœurs  ont  fi  fort  changé  ,  que  ce 
quiécoit  três-fage  dans  le  temps  où  Ariftote 
écrivoit,  ne  ftroit  rien  moins  que  cela  fi 
on  le  mertoit  maintenant  en  pratique.  Ec 
voilà  fans  doute  la  raifon  poi:rquoi  de 
toutes  les  parties  de  la  philofophie  la 
politique  eft  celle  qui  a  le  plus  éprouvé 
de  changemens  ,  &  pourquoi  ,  parmi  le 
grand  nombre  d'auteurs  qui  ont  traité  de 
cette  fcience  ,  il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui 
n'ait  propofé  une  manière  di.férenre  de 
gouverner.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de 
ceux  d'entre  les  modernes  qui  fe  font  rendus 
les  plus  célèbres  par  leurs  ouvrages  fur  la 
politique. 

Jean  Bodin  né  en  Anjou ,  fut  d'abord 
religieux  de  l'ordre  des  Carmes  ;  mais 
comme  il  avoit  fait  fes  vœux  dans  fa  pre- 
mière jeunefTe  ,  il  en.  fut  difpenfé  ,  &  ii 
s'adonna  à  l'étude  avec  beaucoup  d'a/Ii- 
duité.  Il  avoit  l'efprit  li  étendu  ,  qu'après 
'  avoir  acquis  utie  coimoiffanceextraordin^jcç 
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des  langues  ,  il  embrafia  tous  les  arts  & 
toutes  Tes  fciences.  D'abord  il  s'atiacha 
au  barreau  de  Paris  ;  mais  ennuyé  de 
cecte  guerre  de  paroles  &  d'écrits  ,  il 
s'appliqua  tout  entier  à  la  compofition  , 
&  il  fit  Ton  coup  d'eflai  fur  les  cynégé- 
tiques d'Oppian  qu'il  traduifit  en  latin 
avec  élégance  ,  &  qu'il  expliqua  par  de 
favans  commentaires.  Le  roi  Henri  III 
s'entretint  plufieurs  fois  avec  lui  ,  &  ces 
entretiens  lui  firent  beaucoup  d'honneur; 
car  comme  il  avoir  refprit  préfent  ,  & 
que  polir  ainfî  dire  il  avoir  en  argent 
comptant  toutes  les  richefles  de  fon  ef- 
prit  ,  il  étaloit  une  incroyable  abondance 
de  chofes  curieufes  ,  que  fon  excellente 
mémoire  lui  fourniflbit  fur  le  champ. 
Depuis,  la  jaloufie  de  quelques  perfonnes 
lui  ayant  attiré  la  difgrace  du  roi,  il  fe 
retira  auprès  du  duc  d'Alençon  ,  à  qui 
quelque  temps  après  les  Hollandois  déférè- 
rent la  fouveraineté  de  leurs  provinces  , 
&  il  fut  extrêmement  confidéré  de  ce 
prince ,  à  caufe  de  fa  rare  érudition ,  & 
de  fes  belles  connoiffancer.  Il  accompagna 
ce  duc  dans  fon  voyage  d'Angleterre  ,  & 
après  fa  mort  il  fe  retira  à  Laon  ,  dont 
on  lui  donna  la  judicature  ;  &  il  y  rendit 
la  juftice  avec  beaucoup  d'intégrité  jufqu'à 
l'année  1588.  Enfin  il  y  mourut  de  la 
pede  âgé  de  plus  de  70  ans.  De  Thou  , 
lib  CXVII. 

M.  Diecman  (Diecman  ,  de  natura- 
tifmo  Bodini  )  découvrit  dans  le  dernier 
fiecle  wn  manufcrit  de  Bodin  intitulé  , 
Co'dcquium  heptcplomeres  de  abditis  re- 
Tum  juhlimium  arcanis.  Chaqif»  interlocu- 
teur a  fa  tâche  dans  cet  ouvrage  ;  les  uns 
attaquent  ,  les  autres  défendent.  L'églife 
Romaine  eft  attaquée  la  première  ;  les 
Luthériens  viennent  enfuite  fur  les  rangs  ; 
le  troifieme  choc  tombe  fur  toutes  les 
fedes  en  général  ;  le  quatrième  fur  les 
Nnfuraliftes  ;  le  cmquieme  fur  les  Calvi- 
niiles  ;  le  iîxieme  fur  les  Juifs  ;  &  le  dcr- 
rier  fur  les  fc  dateurs  de  Mahomet.  L'au- 
teur ménage  de  telle  forte  fes  combat- 
tans  ,  que  les  chrétiens  font  toujours  bat- 
tus :  le  triomphe  eft  pour  les  autres  ,  & 
fur-tout  pour  les  Naturaliftes  &  pour  les 
Juifs-  Bodin  acheva  ce  mauvais  ouvrage 
l'aa   1588  ,    âgé   d'environ  63    ans  ,  & 
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mourut  l'an  1596,  fans  qu'il  ait  paru  re- 
noncer aiix  fentimens  qu'il  avoit  expofés 
dans  fon  livre.  On  dit  au  contraire  qu'il 
mourut  Juif. 

Le  plus  confidérable  de  fes  ouvrages  , 
&  celui  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur  , 
ce  font  fes  livres  de  la  république  ,  dont 
M.  de  Thou  parle  en  ces  termes:  Opus 
magnum  de  republica  Gallicè  pubUcaric , 
in  quo  y  ut  omni  fcientiaTum  génère  , 
non  tincli  y  fedimbutiingenii  fidemfecit  ^ 
fie  nonmilUs  ,  qui  recîé  judicanc  y  non 
omnino  ab  oftencadonis  innaco  genti  vitio 
vacuum  Je  probavit.  Il  foutint  parfaitement 
dans  fa  conduite  les  maximes  dont  il 
avoit  rempli  fon  ouvrage  ;  car  ayant  été 
député  en  1576  par  le  tiers  -  état  de 
Vermandois  aux  états  de  Blois,  il  y  fou- 
tint fortement  les  droits  du  peuple.  «  Il 
»  y  remontra  ,  dit  Mezerai  ,  arec  une 
»  liberté  gauloife  ,  que  le  fonds  du  do- 
>5  maine  royal  appartenoit  aux  provinces , 
»  &  que  le  roi  n'en  étoit  que  le  fimple 
»>  ufager.  Ce  que  le  roi  Henri  III  ne 
»  trouvoit  pas  mauvais  ,  difant  que  Bodin 
n  étoit  homme  de  bien.  » 

Quelques  auteurs  ont  difputé  à  Bodin 
la  qualité  d'écrivain  exad  &  judicieux  , 
mais  du  moins  ne  lui  a-t-on  pu  refufer  un 
grand  génie,  un  vafte  favoir,  une  mémoire 
&  une  leâure  prodigieufe.  Montaigne  dit 
qu'il  e'toic  accompcgné  de  beaucoup  plus  de 
jupemenc  que  la  tourbe  des  écrii'ailleurs  de 
fon  fiecle  ,  &  qu'il  mérite  qu'on  le  life  & 
qu'on  le  confideie.  Voyez  Bayle  y  Dicl.  tom. 
II  y  p.  33  ,  Sic. 

Balrhafar  Gracian  ,  jéfuite  efpagnol  , 
mourut  l'an  16^8  à  l'âge  de  54  ans.  Ses 
ouvrages  font  l'homme  de  cour  y  le  héros  f 
le  cnticon  &  le  difcret.  Le  premier  efl  une 
efpece  de  rudiment  de  cour  ,  dit  M.  ÂmeloC 
de  la  Houflaie  ,  qui  l'a  traduit ,  &  de 
code  politique  y  ou  un  recueil  des  meil- 
leures &  des  plus  délicates  maximes  de  la 
pie  civile  &  de  la  iie  de  cear.  Dans  le 
fécond  ,  Gracian  a  entrepris  de  former 
le  cœur  d'un  grand  homme.  Le  troifieme 
n'eft  qu'une  cenfure  afTez  ingénieufe  des 
vices  ;  &  dans  le  dernier  l'auteur  a  tâche 
de  donner  l'idée  d'un  homme  parfait.  Cet 
auteur  a  certainement  de  très  -  bonnes 
ehofes  ,    mais  fes  ouvrages  font  remplis 
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d'idées  peu  naturelles  ,  &  d'expreïïîons 
trop  recherchées  &  trop  guindées.  L'homme 
de  cour  eft  fon  meilieur  ouvrage.  «  On 
r  peut  le  regarder  ,  dit  Bayle  ,  comme 
«  Ja  quintefiènce  de  tout  ce  qu'un  long 
V  ufage  du  monde  ,  &  une  réflexion  con- 
»  tinuelle  fur  refprit  &  le  cœur  humain 
«  peuvent  apprendre  pour  fe  conduire 
«  dans  une  grande  fortune  ;  &  il  ne  faut 
»  pas  s'étonner  fi  la  favante  comreffè 
«  d'Âranda  ,  donna  Louifa  de  Padilla  , 
»  fe  formalifoit  de  ce  que  les  belles  pen- 
»  fées  de  Gracian  devenoient  communes 
n  par  rimpielfion  ;  en  forte  que  le  moindre 
«  bourgeois  pouvoir  avoir  pour  un  écu  des 
w  chofes  ,  qui  à  caufe  de  leur  excellence, 
«  ne  fauroient  être  bien  en  de  telles 
w  mains.  On  pourroit  appliquer  à  cet  au- 
«  teur  l'éloge  qu'il  a  donné  à  Tacite ,  de 
»  n'avoir  pas  écrit  avec  de  V encre  ^  mais 
n  avec  la  fueur  pre'cieufe  de  fon  pigoureux 
n  efprit.  » 

Trajan  Boccalin  étoit  natif  de  Rome  ; 
l'inclination  qui  le  portoit  à  la  fatyre  fe 
découvrit  de  bonne  heure  ,  &  fes  pre- 
miers eflais  furent  dans  ce  genre  perni- 
cieux. C'eft  à  fon  humeur  enjouée  &  mé- 
difante  ,  que  nous  devons  fes  relations 
du  Parnafi'e  ,  ouvrage  recommanJable 
par  la  variété  des  matières  ,  par  l'agré- 
ment du  ftyle ,  &  par  la  façon  ingenieufe 
dont  il  critique  les  vices.  Il  tomba  dans 
le  défaut  ordinaire  des  fatyriques  ;  & 
après  avoir  attaqué  impunément  les  vices 
en  général,  il  ofa  s'élever  contre  les  têtes 
couronnées  ,  &  fur-tout  contre  l'Efpagne. 
Il  prétendit  démontrer  que  la  haute  idée 
qu'on  avoir  des  forces  de  cette  couronne 
n'étoit  qu'un  préjugé  ;  &  il  indiqua  des 
moyens  aflèz  propres  pour  abaifTer  cette 
puiflànce.  Voye\  fon  ouvrage  intitulé 
lapis  lydius  politicus.  La  fagacité  avec 
laquelle  il  en  découvrit  la  foiblefTe  ,  lui 
mérita  le  nom  de  grand  politique  ,  mais 
elle  lui  fut  funefîe.  I!  fut  affafîîné  à  Ve- 
nife  par  quelques  foldats.  Au  refle  cet 
homme  qui  trouvoit  des  défauts  dans  t.ous 
les  gouvernemens  ,  &  qui  cenfuroit  toute 
'la  terre  ,  fit  voir  qu'il  eft  plus  facile  d'in- 
venter des  règles  que  de  les  appliquer. 
La  jurifdiâion  qu'il  exerça  dans  quelques 
lieux  de  l'état  eccléfiaitique  ,  fouleva  tout 


P  O  L  581 

le  monde  contre  fui.  Voici  comment  Ni- 
cius  Erythreus  qui  a  écrit  fa  vie  ,  en  parle  : 
qnamobrem  fiehat  m  Romam  crebrcs  de 
ipfius  injanis  qnerimonij:  deferrentar  ; 
ac  locus  proverbio  furet  ,  quo  dicimr  , 
tria  ejfe  hommum  gênera  ,  qui  nihil  ferè 
legibus  ,  quas  ipfi  aliis  imponum ,  utan- 
tur  ,  mniitiim  junfconfulcos  ,  medicos 
atqae  theologos  :  nulli  enim  magis  im 
negotiis  ab  jure  ,  ab  ccquitate  dtfcedunt , 
quàm  junfconfuki  ;  nulle  tuendcs  valetû- 
dims  rationem  minits  fervant  quàm  me- 
dici  ,•  nulh  confcientiœ  acukos  mtnùs  me- 
^  tuunt  quàm  theologi  ....  quod  tamen  de 
ils  tantiim  intelligendum  qui  ea  fiadia  non 
ferib  acfedulàp  veiiim  in  fpeciem  ,  &  dicis 
causa  f  profitentur. 

Nicolas  Machiavel  mt^nk  à  Florence  ; 
il  reçut,  dir-on ,  de  la  nature  un  efprir  fi 
vif  &  fi  pénétrant ,  qu'il  n'eut  pas  befoin 
de  le  cultiver  par  l'étude  des  lettres  grec- 
ques &  latines.  Cependant  on  a  de  la 
peine  à  fe  perfuadcr  qu'il  fût  aufîî  igno- 
rant qu'on  le  dit.  On  fait  qu'il  fit  quelques 
comédies  à  l'imitation  de  celles  d'Arif- 
tophane  &  de  Plaute  ,  qui  lui  méritèrent 
les  é!oge«  de  Léon  X.  D'ailleurs  fes  dif- 
cours  fur  Tite-Live  ne  laiiïènt  aucun  lieu 
de  douter  qu'il  ne  fût  très-au  fait  de  l'hif- 
toire  ancienne ,  &  qu'il  ne  l'eût  par  confé- 
quent  étudiée  avec  attention.  Son  génie 
brilla  principalement  (Jans  fa  manière  de  " 
traiter  l'hiftoire  moderne.  Il  ne  s'attacha 
point  ,  à  l'exemple  des  auteurs  de  foa 
temps  ,  à  toutes  ces  minuties  hiftoriques 
qui  rendent  cette  étude  fi  (J^goûtante  j 
mais  il  faifit  par  une  fupériorité  de  génie, 
les  vrais  principes  de  la  conftitution  des 
états ,  en  démêla  les  relforts  avec  finefTe , 
expliqua  les  caufes  de  leurs  révolutions  ; 
en  un  mot  ,  il  fe  fraya  une  route  nou- 
velle, &  fonda  toutes  les  profondeurs  de 
la  politique.  Pour  ramener  les  hommes  à 
l'amour  du  devoir  &  de  la  vertu  ,  il  fau- 
droit  méprifer  jufqu'aux  talens  qui  ofenc 
en  violer  les  règles.  Les  louanges  qu'oa 
donna  à  Machiavel  échauffèrent  fon  génie 
naturellement  trop  hardi  ,  &  1  engagèrent 
à  établir  des  principes  qui  ont  fait  un  art 
de  la  tyrannie  ,  &  qui  enfcignent  aux 
princes  à  fe  jouer  des  hommes.  Son  zele 
pour  l'état  républicain  lui  attira  Ja  haine 
Aaaa  z 


582  P  O  L 

de  !a  maifon  àe  Meàicis  ,  contre  laquelle 
il'  s'étoit  déclaré.  Il  fut  foupçonné  d'être 
entré  dans  une  fadion  oppofée  à  cette 
puifïànte  maiion  ;  en  confequence  il  fut 
mis  en  prifon  ,  &  enfuite  appliqué  à  la 
queftion  ;  mais  n'ayant  rien  avoué  ,  il 
fut  mis  en  liberté.  On  le  chargea  d'écrire 
l'iiifîoire  de  fa  patrie  ,  &  on  lui  donna 
des  appointemens  confidérables.  Mais  de 
nouveaux  troubles  l'arrachèrent  à  fon  tra- 
vail ,  &  lui  tirent  perdre  fa  penfion.  11 
fe  forma  une  conjuration  contre  les  Mé- 
dicis ,  qu'on  accutoit  de  vouloir  élever  leur 
puiflance  fur  les  ruines  de  la  liberté  publique. 
Cette  conjuration  ayant  été  découverte  ,  on 
accufa  Machiavel  d'en  avoir  animé  les  ref- 
forts  ,  en  propcfant  aux  conjurés  les  exem- 
ples fameux  de  Brutus  &  de  Cafîius.  Il  ne 
fut  point  convaincu  ,  mais  le  foupçon  refta; 
&  la  penfion  ne  lui  ayant  point  été  ren- 
due ,  il  tomba  dans  la  dernière  mifere.  11 
mourut  quelques  années  après  à  l'âge  de  48 
ans. 

Nous  avons  de  Machiavel  plufieurs 
ouvrages  qui  ont  été  traduits  en  toutes 
fortes  de  langues  ;  telles  font  fes  dijfer- 
tadons  fur  2  ite-Live  ,  &  fon  hifloire  de 
Florence ,  qui  fut  efîimée  des  connoif- 
feurs.  Mais  celui  qui  a  fait  le  plus  de 
bruit,  c'eft  celui  qui  eft  intitulé /fpr/HCf 
de  Machiavel.  C'elt  là  qu'il  a  développé 
les  principes  ée  politique  ^  dont  fes  autres 
ouvrages  ne  renferment  que  les  germes. 
C'eft  là  qu'on  l'accufe  d'avoir  réduit  la 
trahifon  en  art  &  en  fcience  ,  d'avoir 
rendu  la  \^tu  efclave  d'une  prévoyance 
à  laquelle  il  apprend  à  tout  facrifier  ,  & 
d'avoir  couvert  du  nom  de  politique  la 
mauvaife  foi  des  princes.  FuneAe  aveugle- 
ment ,  qui  fous  le  voile  d'une  précaution 
afFedée  ,  cache  la  fourbe  ,  le  parjure  & 
\à.  diflimulation.  Vainement  objede-t-on 
que  l'état  des  princes  demande  de  la  difiî- 
mulation  ;  il  y  a  entre  la  mauvaife  foi 
&  la  façon  fage  &  prudente  de  gouver- 
ner ,  une  grande  diiFc'rence.  Quel  monar- 
que eut  plus  de  candeur  &  de  bonne  foi 
que  Henri  IV  ?  la  franchife  &  la  fincérité 
de  ce  grand  roi  ne  détruifirent-ils  pas 
tous  les  vains  projets  de  la  politique  efpa- 
gnole  ?  Ceux  qui  le  figurent  qu'un  prince 
n'efî  grand    qu'autant   qu'il   eft  fourbe  , 
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donnent  dans  une  erreur  pitoyable.  Il  y 
a  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  une 
grande  différence  entre  la  prudence  &  la 
mauvaife  toi  ;  &  quoique  dans  ce  fiecle 
corrompu  on  leur  donne  le  mém.e  nom  , 
le  fage  les  diltingue  très  -  aifément.  La 
véritable  prudence  n'a  pas  befoin  des  rè- 
gles qui  lui  apprennent  le  moyen  de  fecouer 
le  joug  de  la  vertu  &  de  l'honneur.  Un 
roi  n'eft  point  obligé  à  découvrir  fes 
defleins  à  fes  ennemis ,  il  doit  même  les 
leur  cacher  avec  foin  ;  mais  il  ne  doit 
point  aufîî  fous  de  vaines  promefles ,  fous 
les  appâts  d'un  raccommodement  feint , 
&  fous  le  voile  d'une  amitié  déguifée  , 
faire  réulFir  les  embûches  qu'il  veut  leur 
tendre.  Un  grand  cœur  ,  dans  quelque 
état  qu'il  foit  placé  ,  prend  toujours  la 
vertu  pour  guide.  Le  crime  eft  toujours 
crime  ,  &  rien  ne  lui  fait  perdre  fa 
noirceur.  Que  de  maux  n'éviteroit  -  on 
pas  dans  le  monde,  fi  les  hommes  étoient 
efclaves  de  leurs  fermens  !  quelle  paix  , 
quelle  tranquillité  ne  régneroit  point  dans 
l'univers  !  les  rois  auroient  toujours  des 
fujets  fidèles  ,  &  foumis  à  l'obéifiance 
qu'ils  leur  ont  jurée;  les  fouverains  d'un 
autre  côté  ,  attentifs  à  remplir  les  con- 
ditions qu'ils  ont  promis  d'exécuter  en 
montant  fur  le  trône  ,  deviendroient  les 
pères  d'un  peuple  toujours  prêt  à  obéir, 
parce  qu'il  n'obéiroit  qu'à  la  jufiice  6c  à 
l'équité. 

Les  Antimachiavelifies.  Nous  ne  devons 
point  oublier  ici  les  auteurs  qui  ont  aflez 
aimé  le  bonheur  des  peuples ,  &  en  même 
temps  la  vétitable  grandeur  des  princes, 
pour  mettre  dans  tout  Ion  jour  le  faux 
d'une  dodrine  fi  oppofée  à  ces  deux 
objets.  Nous  en  fêtions  ici  un  catalogue 
ailez  long  ,  fi  notre  but  étoit  de  faire 
une  bibliothèque  philofcphique.  On  peut 
confulter  fur  ce  fujet  ,  Struvius  ,  Bibl. 
Phil.  c.  vij.  Reinhardus,  in  theatro  pru- 
demice  civilis.  Budée.  Jfagog.  hifl.  theol. 
annot.  in  hifi.  phil.  Nous  indiquerons  feu- 
lement ceux  qui  fe  font  le  plus  diftin- 
gués.  1°.  De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrie 
contre  Machiavel  ,  Potîëvin  &  Thomas 
BolTius  font  ceux  qui  l'ont  le  plus  mal- 
traité. Le  premier  dans  fon  livre  intitulé 
jugement  fur  quatre  auteurs  ,•  le  fécond 
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dans  plufieurs  ouvrages ,  &  fur- tout  dans 
celui  qui  porte  pour  titre  ,  l'empire  de  la 
vertu. 

2".  Machiavel  a  eu  encore  un  adver- 
faire  redoutable  dans  un  auteur  anonyme 
qui  nous  a  donné  crois  livres  de  co;nrnen- 
taires  pour  apprendre  à  bien  gouverner 
quelque  état  que  ce  foit  y  contre  Machia- 
vel. Ce  livre  tut  imprimé  à  Laufane,  & 
eut  plufieurs  éditions  confécuîives.  On 
conjeûure  qu'il  efi  de  Vincent  Gentillet  , 
natif  du    Dauphiné. 

Mais  de  tou^-  les  ouvrages  qu'on  a  faits 
contre  Machiaviel  ,  le  plus  eftimable  fans 
contredit,  foit  par  la  folidité  ,  foit  par  le 
nom  refpedable  de  fon  auteur  ,  c'eft  l'an- 
timachiavel ,  qu'on  attribue  communé- 
ment à  un  homme  donc  ia  moindre  qua- 
lité eft  d'être  monarque.  Le  but  que  nous 
nous  propofons  ici  nous  empêche  de  nous 
étendre  fur  le  mérite  de  cet  excellent 
ouvrage  :  nous  dirons  feulement  avec  Pla- 
ton ,  heureux  un  état  lorfque  fon  roi  fera 
philofophe  ,  ou  qu'un  philofophe  fera 
ion  roi  ! 

Politique  arithmétique  ;  c'eft 
l'application  des  calculs  arithmétiques  aux 
fujets  ou  aux  ufages  de  h  politique  j  com- 
me aux  revenus  publics  ,  au  nombre  des 
habitans  ,  à  l'étendue  &  à  la  valeur  des 
terres  ,  aux  taxes  ,  aux  arts  ,  au  commer- 
ce ,  aux  manufaftures  ;  à  tout  ce  qui 
regarde  la  pui/fance  ,  la  force  ,  les  richef- 
fes  ,  &c  de  quelque  nation  ou  république. 
Vojei  Arithmétique. 

Les  principaux  auteurs  qui  ont  effayé 
des  calculs  de  cette  efpece  ,  font  M-  Guil- 
laume Petti  ,  Mayor  Grand  ,  Halley  , 
Daver.ont  &  King  ;  ce  qu'ils  ont  prin- 
cipalement déterminé  fe  réduit  à  ce  qui 
fuir. 

Suivant  les  fupputations  de  M.  Guil- 
laume Petti  ,  quoique  le  territoire  de 
Hollande  &  de  Zélande  ne  contienne  pas 
plus  de  loooooo  d'acres  ,  &  que  celui 
de  France  n'en  contienne  pas  moins  que 
Scooooo  ,  néanmoins  la  Hollande  eft  pref- 
que  un  tiers  auffi  riche  &  auflî  forte  que 
la  France.  Il  fuit  du  même  calcul  que  les 
renies  ou  les  revenus  des  terres  en  Hol- 
lande font  à  celles  de  France  ,  comme 
7  oa  8  à  I  ;  que  le  peuple  d'Amfterdam 
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eft  les  deux  tiers  de  ctlui  de  Paris  ou  de  Lon- 
dres ;  car  à  fon  compte  ,  le  peuple  de  Lon- 
dres &  celui  de  Paris  ne  différent  pas  plus 
d'un  vingtième.  Que  la  valeur  des  flottes  de 
l'Europe  monte  à  deux  millions  de  ton- 
neaux ;  dont  l'Angleterre  en  a  500000  , 
la  Hollande  900000  ,  la  France  1 00000. 
Hambourg  ,  Danemarck  ,  la  Suéde  & 
Dantzick  ,  250000  ,  l'Efpagne  ,  le  Portu- 
gal,  l'Italie,  &c.  environ  autant.  Que  la 
valeur  des  marchandifes  que  l'on  exporte  , 
tous  les  ans,  de  France  dans  toutes  les  parties 
du  monde  ,  eft  quadruple  de  celle  que  l'on 
exporte  de  France  dans  l'Angleterre  feule, 
&  par  conféquent  l'exportation  en  tout, 
monte  â  5000000  livres.  Que  ce  qui  étoic 
alors  exporté  de  Hollande  en  Angleterre  , 
montoit  à  300000  livres,  &  que  ce  qui  en 
étoit  exporté  dans  tout  le  monde  alloit  à 
iSooocoo  livres.  Que  l'argent  levé ,  tous  les 
ans ,  par  le  roi  de  France ,  eft  d'environ 
fix  millions  &;  demi  de  livres  fterling.  Que 
l'argent  levé  en  Hollande  &  Zélande  ,  eft 
d'environ  2100C00  livres;  &  dans  toutes  les 
provinces  enfemble,  d  environ  3000000  liv. 
Que  le  peuple  d'Angleterre  monte  envi- 
ron à  fix  millions  ;  que  leur  fubfide,  à  7  liv. 
par  tête  chaque  année  ,  eft  de  4.1000000 
livres  ou  de  800000  livres  la  femaine. 
Que  la  rente  des  terres  eft  d'environ  8  mil- 
lions ;  que  les  intérêts  &  le  proHt  des  biens 
mobiliaires  vont  à  autant.  Que  la  rente 
des  maifons  en  Angleterreeft  de  4000000 
livres.  Que  les  revenus  du  travail  de  tout 
le  peuple  montent  à  26000000  livres  par 
an.  Qu'il  y  a  environ  en  Irlande  1200000 
âmes.  Que  le  grain  dépenfé  en  Angleterre 
à  5  f  le  boiîfeau  pour  le  froment ,  &  à 
2  f  6  d.  pour  l'orge  ,  monte  à  dix  mil- 
lions par  an.  Que  de  fon  temps  ,  la  ma- 
rine d'Angleterre  avoir  befoin  de  36000 
hommes  pour  monter  fes  vaift^eaux  ;  que 
les  autres  métiers  &  la  navigation  en  de- 
mandoient  environ  48000.  Qu'en  France  , 
toute  la  navigation  en  général  n'employoit 
pas  plus  de  15000  hommes.  Que  tout  le 
peuple  de  France  confifte  environ  en  trei- 
ze millions  &  demi  d'homme.'.  ;  &  celui 
d'Angleterre  ,  d'Ecofte  &  d'Irlande  en- 
femble ,  monte  environ  à  neuf  millions  & 
demi.  Que  dans  les  rrois  royaumes  d'An- 
gleterre, il  y  a  environ  2q  mille  prêtres j 
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&  en  France  environ  170  mille.  Que  dans 
toute  l'étendue  des  états  d'Angleterre  , 
il  y  a  environ  40  mille  hommes  de  mer , 
&  en  France  pas  plus  de  10  mille.  Qu'en 
Angleterre  ,  l'Ecofiè  &  l'Irlande ,  &  dans 
toutes  les  autres  parties  qui  en  dépendent , 
il  y  avoir  alors  environ  60  mille  tonneaux 
d'embarquement  ;  ce  qui  fait  environ  la 
valeur  de  quatre  millions  &  demi  d'ar- 
gent. Que  le  circuit  de  l'Angleterre  ,  de 
i'Ecoiïe  ,  de  l'Irlande  ,  &  des  iiks  ad- 
jacentes ,  eft  d'environ  3800  milles.  Qu2 
dans  tout  le  monde  il  y  a  environ  300 
millions  d'hommes,  parmi  lefquels  ceux 
avec  qui  les  Anglois  &  les  Hollandois  ont 
quelque  commerce  ,  ne  vont  pas  à  plus 
de  80  millions.  Que  la  valeur  des  mar- 
chandifes  de  négoce  en  tout ,  ne  va  pas 
au  defilis  de  45  millions.  Que  les  fabri- 
ques qu'on  fait  fortir  d'Angleterre  mon- 
tent environ  à  5000000  livres  par  an.  Le 
plomb  ,  rétain  ,  le  charbon  de  terre  ,  elt 
évalué  500000  livres  par  an.  Que  la  valeur 
des  marchandifes  de  France  ,  que  l'on  ap- 
portoit  alors  en  Angleterre  ,  n'excédoit  pas 
izoocoo  livres  par  an.  Que  toute  la  caiflè 
d'Angleterre  en  monnoie  courante  ,  mon- 
toit  de  fon  temps  environ  à  6000000  liv. 
fîerling. 

M.  Davenant  donne  de  bonnes  raifons 
par  lefquelles  il  paroît  que  l'on  ne  doit 
pas  compter  entièrement  fur  tous  les  cal- 
culs de  M.  Guillaume  Petti  ;  c'eft  pour- 
quoi il  en  produit  d'autres  de  fon  chef, 
fondés  fur  les  obfervations  de  M.  King. 

Voici  quelques-uns  de  fes  calculs.  Le 
territoire  d'Angleterre  contient  39  mil- 
lions d'acres  ;  le  nombre  du  peuple  eft 
d'environ  5545000  âmes  ,  l'augmentation 
qui  s'en  eft  faite  chaque  année  écant  d'en- 
viro  9000  hommes ,  fans  compter  ce 
qu'emportent  la  pefte  ,  la  guerre,  la  naviga- 
tion, les  colonies ,  &C-.  Il  évalue  le  peu- 
ple de  Londres  à  530000;  celui  des  au- 
tres cités  &  des  villes  où  il  y  a  marché, 
à  87G000  ;  celui  des  villages  &  des  ha- 
meaux ,  à  4100000.  Il  fait  monter  la  rente 
annuelle  des  terres  à  1 0000000  liv.  celle 
des  maifons  &  des  édifices  à  ioooooo  liv. 
par  an.  Il  compte  que  le  produit  de  tou- 
tes forces  de  grains  eft  de  9075000  livres 
année  commune.  Que  le  revenu  des  terres 
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à  grain  produit  annuellement  2000000  liv. 
&  que   leurs    bœufs    produifent   plus   de 
9000000  livres  ;  que  le  revenu  des  pâtura- 
ges ,  des  prairies,  des  bois,  des  forêts, 
des  communes,  des  bruyères,   (je.  elt  de 
70000C0  livres.  Il  penfe  que  le  produit  an- 
nuel des  beftiaux  ,  en  beurre  ,  en  froma- 
ge, lait ,  eft  d'environ  2500000  livres,  (^uq 
la  valeur  de  la  laine  qu'on  tire  des  ani  laux 
chaque  année  e(l  d'environ  2000000  livres  ; 
celle  des  chevaux  que  l'on  y  nourrit ,  eft 
d'environ  250000  livres    par   an.  Que  ia 
viande  que  l'on  y  dépenfc,  cous  lei  ans, 
pour   la    nourriture  ,    monte    environ     i 
3350000  livres  ;  que  la  valeur  des  fuifs  & 
des    cuirs  eft   d'environ  éococo  liv.  \  que 
celle  du  foin  que  les  chevaux  confomment 
tous  les   ans  eft  d'environ  130C000  liv.; 
que  ce  qui  eft  confommé    par  les  autres 
beftiaux  monte    à   loeoooo  livres.  Que  la 
valeur  du  bois  que  l'on  coupe  tous  les  ans 
pour  la   conftrudion    des  édifices  eft  de 
500C00 1.  celle  du  bois ,  que  l'on  brûle ,  ùc. 
eft  d'environ   500000  livres.   Que  le  ter- 
rein  d'Angleterre  par  rapport  à  fes  habi- 
tans ,    eft  à  préfent   d'environ  fept  acres 
par  téce  ,  l'un  portant  l'autre.  Que  la  va- 
leur du    froment,    du  feigle,  de  l'orge  , 
néceffaire  pour  la  fubfiftance  de  l'Angle- 
terre ,  ne  monte  pas  à  moins  que  6000000  liv. 
fterling   par  an.  Que  la  valeur  des  manu- 
fadures  de  laines  que  l'on  y  fait ,  eft  d'en- 
viron 80000CO  livres  par  an  ;  que  nos  ex- 
portations de  toutes  fortes  de  manufadures 
de  laines  montent  à  plus  de  2000000  liv. 
par  an.   Que  le  revenu    annuel  d'Angle- 
terre ,   fur    quoi    tout   le   peuple    vit    & 
fubfifte ,    &  dont    on   paie  les  taxes  de 
toute    efpece ,   eft    à    préfent    d'environ 
43000000  liv.  que  celui  de  France  eft  de 
81000000  livres  &  celui  de  Hollande.de 
18250000  livres. 

M.  Grand ,  dans  fes  obfervations  fur 
les  liftes  des  morts,  compte  que  le  terrein 
d'Angleterre  contient  39000  milles  quarrés; 
qu'en  Angleterre  &dans  le  pays  de  Galles, 
il  y  a  4600000  âmes  ;  que  le  peuple  de 
Londres  eft  d'environ  640000  hommes ,  ce 
qui  fait  une  quatrième  partie  du  peuple  de 
toute  l'Angleterre.  Qu'en  Angleterre  & 
dans  le  pays  de  Galles ,  il  y  a  environ 
loooo  paroifles  ;   que  l'Angleterre  &  le 
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pays  de  Galles  contiennent  i^  millions 
d'acres  ,  c'eft-à-dire  ,  environ  quatre  acres 
par  tête ,  l'un  portant  l'autre.  Que  fur 
loo  enfans  depuis  leur  naiflance  jufqu'à 
]'àge  de  6  ans  ,  il  n'y  en  a  que  64  qui 
vivent;  qu'il  n'y  en  a  que  40  fur  100  au 
bout  de  16  ans  qui  fubiiftent  ;  15  fur  100 
au  bout  de  16  ans;  16  au  bout  de  36 
ans;  10  au  bout  de  46  ans  ;  6  au  bout  de 
56  ans;  ^  au  bout  de  66  ans;  &  qu'enfin 
fur  100  hommes ,  il  n'y  en  a  qu'un  qui 
fubfiffe  au  bout  de  76  ans  ;  &  que  le  peu- 
pic  de  Londres  devient  double  de  ce  qu'il 
étoit  après  64  ans  révolus, 

M.  Guillaume  Petti,  dans  fon  traité  de 
la  proportion  doublée  ,  nous  apprend  de 
plus  qu'il  cû  démontré  par  l'expérience 
qu'il  y  a  plus  de  perfonnes  qui  vivent  en- 
tre 16  &  26  ans  ,  que  dans  tout  autre 
âge;  &  pofant  cela  comme  un  fait,  il  en 
infère  que  les  racines  quarrées  de  chaque 
nombre  d'âges  d'hommes  au  deiïbus  de 
16  (  dont  la  racine  quarrée  eft  4  ) ,  mon- 
trent la  proportion  de  probabilité  qu'il  y 
a  que  ces  perfonnes  atteindront  l'âge  de 
70  ans. 

Ainfi  il  eft  quatre  fois  plus  probable 
qu'un  homme  âgé  de  16  ans  ,  vivra  70 
ans  ,  qu'un  enfant  d'un  an.  Il  eft  trois  fois 
auffi  probable  qu'une  perfonne  de  9  ans 
en  vivra  70  ,  qu'un  enfant  qui  vient  de 
naître  ,  ùc.  que  le  rapport  de  certitude 
qu'une  perfonne  de  25  ans  mourra  avant 
une  de  16,  eft  comme  Ç  eft  34;  que 
le  rapport  de  certitude  qu'une  perfonne 
âgée  de  36  ans  mourra  avant  celle  qui 
n'en  a  que  25  ,  eft  comme  6  elt  à  5  (  tou- 
jours conformément  au  rapport  des  ra- 
cines quarrées  des  âges  )  &  ainfi  de  fuite 
jufqu'à  70  ans  ,  en  comparant  chaque  âge 
avec  un  nombre  pris  entre  4  &  ^  ,  oià  l'on 
doit  trouver  à  peu  près  la  racine  quarrée 
de  II  ,  qui  efl  le  temps  où  la  loi  établit 
que  l'on  eft  majeur. 

M.  Halley  fait  une  eftime  très-exafle 
des  degrés  de  mortalité  de  l'homme  , 
qu'il  établit  fur  une  table  très  -  curieufe 
des  naiflances  &  des  enterremens  de  la 
ville  de  Breflaw  ,  capitale  de  Siléfie  , 
avec  un  eftài  pour  fixer  le  prix  des  annui- 
tés fur  la  durée  de  la  vie ,  fuivant  une 
table  qu'il  en  a  calculée  &  publiée  dans 
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les  Tranfaâions  philofophiques  ,    ou  l'or} 
déduit  les  ufages   fuivans. 

i".  Pour  trouver  dans  on  corps  quel- 
conque de  peuple  la  proportion  des  hom- 
mes propres  à  porter  les  armes ,  qu'il 
prend  depuis  18  jufqu'à  0  ans;  &  il  en 
compte  environ  la  quatrième  partie  du  tout. 
2°,  Pour  montrer  les  difFérens  degrés  de 
mortalité  ,  ou  plutôt  de  la  durée  de  la  vie 
dans  tous  les  âges ,  il  trouve  par  ce  moyen 
le  degré  de  certitude  qu'il  y  a  qu'une  per- 
fonne d'un  âge  quelconque ,  ne  mourra 
point  dans  un  certain  nombre  d'années, 
ou  avant  qu'elle  ait  atteint  un  tel  âge. 
3°.  Pour  montrer  le  nombre  d'années  où 
il  y  a  à  parier  avec  un  égal  avantage  , 
qu'une  telle  perfonne  ne  mourra  point  ; 
&  il  trouve ,  par  exemple ,  qu'il  y  a  un 
égal  avantage  à  parier  qu'un  homme  âgé 
de  20  ans  ,  vivra  entre  27  &  28  ans.  4". 
Pour  régler  le  prix  des  afturances  fur  les 
vies.  ')".  L'évaluation  des  annuités  fur  les 
vies.  6°.  Comment  on  peut  évaluer  deux 
ou  trois  vies  ,  en  fuivant  la  même  mé- 
thode. Voje^   Annuité. 

De  tout  Cela  il  en  tire  deux  excellentes 
obfervations.  i'^.  Combien  eft  injufte  la 
coutume  où  l'on  eft  de  fe  plaindre  de  la 
brièveté  de  la  vie;  car  il  paroît  que  la 
moitié  de  ceux  qui  font  nés  ,  ne  vivent  pas 
plus  de  17  ans. 

2°.  Que  de  tout  ce  qui  compofe  notre 
nature  ,  il  n'y  a  rien  qui  s'oppofe  plus  à 
l'accroiftement  &  à  la  mniriplication  des 
hommes ,  que  les  difficultés  recherchées 
que  font  la  plupart  des  hommes  à  propos 
des  inconvéniens  auxquels  on  s'expofe  dans 
rétat  du  mariage  ;  &  c'eft  pour  cette 
raifon  que  tous  les  gouvernemens  fages 
doivent  établir  un  ordre  tel  qu'il  y  ait 
très-peu  à  gagner  pour  ceux  qui  vivent 
dans  le  célibat  ,  mais  que  l'on  encourage 
par  tous  les  moyens  poftîbles  ceux  qui  ont 
un  grand  nombre  d'enfans.  Tel  étoit  le 
jus  trium  libcrorum  ,  &c.  chez  les  Ro- 
mains. 

De  plus,  C3t  auteur  fait  des  obferva- 
tions particulières  ,  qui  concernent  le 
nombre  des  naiftànces  &  des  enterremens, 
la  proportion  des  mâles  &  des  femelles ,  fi-t-, 
Voyei  les  articles  MARIAGE,  MORTA^ 
LITÉ,  &<•, 
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Critique  politique.    Voye^  CRITIQUE. 

Politique,  grâce,  f.  t.  ce  mot  a 
des  acceptions  difFcrences  ;  l'ufage  les  a 
fixées  ;  il  a  voulu  que  l'on  die  dans  de 
certaines  ciiconflances  ,  faire  grâce  ,•  dans 
d'autres,  fane  une  gt  ace  :  ce  qu'un  gram- 
maicien  dtvoit  dcmêler  ,  ce  qu'un  philo- 
fophe  devoïc  voir  &  fentir  ,  le  monde  l'a 
foupçonné;  mais  il  faut  lui  montrer  ce 
qu'il  a  entrevu. 

JFaire  grâce  ;  on  entend  par-là  fufpen- 
dre  &  empêcher  l'efFet  d'une  loi  quelcon- 
que. Il  eft  évident  qu'il  n'y  a  que  le  légif- 
lateur  qui  piiidè  abroger  une  loi  qu'il  a 
portée.  Une  loi  n'eft  telle  ,  &  n'a  de  force , 
que  la  force  que  le  peuple  lui  a  donnée 
en  la  recevant.  Les  ioix  qui  gouvernent 
un  peuple  font  donc  à  lui  ;  il  eft  donc  le 
même  tant  que  fes  Ioix  font  les  mêmes  :  il  eft 
donc  modifié  quand  fes  Ioix  font  changées. 
Je  remarquerai  que  c'eft  dans  le  gouver- 
nement où  ces  Ioix  peuvent  foufHir  plus 
de  modification  ,  qu'elles  peuvent  être 
anéanties  plutôt,  &  que  par  conlequent 
ce  foront  les  Ioix  moins  intimes  enrr'elles 
&  moins  néceflaires  qui  foront  plus  fujet- 
tes  aux  révolutions.  Si  les  hommes  étoient 
gouvernés  foulement  par  les  Ioix  de  la  fo- 
ciabilité,  la  fociécé  foroic  détruite  ,  fi  l'exé- 
cution des  Ioix  qui  la  forment  étoit  fofpen- 
due  ;  d'où  nous  conclurons  que  lorfqu'une 
loi  peut  être  abolie  fans  bouleverfer  le  gou- 
vernement ,  ce  gouvernement ,  eft  lâche  ; 
&  que  fi  elle  peut  être  abolie  fans  y  pro- 
duire un  grand  effet,  ce  gouvernement  eft 
monftrueux. 

Les  recherches  qui  nous  conduiroient  à 
découvrir  dans  quel  état  les  Ioix  fonda- 
mentales peuvent  être  détruites  par  d'au- 
tres Ioix  ,  ou  par  le  changement  des  mœurs , 
ne  font  pas  de  mon  fujet.  Je  dirai  feule- 
ment que  lorfque  les  mœurs  ne  découlent 
pas  des  Ioix  ,  alors  on  peut  frapper  les 
ioix  ;  &  que  lorfquelles  en  découlent , 
c'eft  la  corruption  des  mœurs  qui  les  chan- 
ge. 11  réfuke  de  ceci  qu'il  eft  abfurde 
de  dire  qu'un  feu!  homme  puifl'e  faire  une 
loi;  qu'il  eft  dangereux  d'en  faire  de  nou- 
velles ;  plus  dangereux  encore  d'arrêter 
l'exécution  des  anciennes  :  &  que  le  pouvoir 
je  plus  effrayant  eft  celui  de  Thomme  qui 
levét  î'iniquicé  du  fceau  de  la  juftice.  Les 
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derpotes  n'en  peuvent  pas  venir  à  ce  point  ; 
aui'li  cert.rns  déciamaceurs  contre  les  def- 
potes  ont  b  (.M  fervi  les  tyrajis. 

Fajre  des  grades;  gra^e  dans  ce  fens 
fignifie  dons  ,  faveurs ,  diftindions  ,  &c. 
accordés  aux  homrr.es  qui  n'ont  d'autres 
prétentions  pour  les  obtenir  que  d'ei) 
être  fufceptibles  par  leur  naifiànce  ou  leur 
état. 

Les  grâces  font  en  rapport  des  principes 
qui  meuvent  les  gouvernemens  :  l'arriour 
de  l'égalité  ,  qui  produit  la  liberté  des  ré- 
publiques ,  exclut  Its  grâces  ;  &  comme 
la  vertu  ,  qui  en  eft  le  principe  ,  eft  étroi- 
tement liée  à  l'amour  de  la  liberté,  ces 
gouvernemens  ne  comportent  qu'une  feule 
efpece  de  grâces  ,  celle  d'être  nourri  & 
enterré  aux  dépens  du  public  ,  ou  de  rece- 
voir des  dons  du  fifc.  Eu  effet  ,  que  man- 
quet-il  à  un  homme  vertueux  ?  que  don- 
neroient  des  hommes  libres  à  un  homme 
libre  comme  eux  ?  Le  citoyen  qui  avoir 
fauve  la  vie  à  un  ciioyen  avoit  droit  à  la 
couronne  civique  ;  le  foldat  qui  avoit 
monté  le  premier  à  l'aflaut  d'une  ville 
ennemie  avoit  droit  à  la  couronne  mura- 
le ,  &C-.  Ces  récompenfes  à  Rome  &  dans 
la  Grèce  n'avoient  rien  d'arbitraire  ,  les 
fervices  rendus  avoient  leur  prix. 

Dans  les  états  defpotiques  \es grâces  font 
identifiées  avec  les  charges  ;  il  faut  que 
le  defpote  choififte  un  efclave  pour  gou- 
verner d'autres  efc'aves,  &  il  l'appellera 
i'ifir  ou  bactia  :  comme  la  nature  de  ce 
gouvernement  exclut  les  droits  ,  il  faut  que 
fon  principe  établiile  les  grâces  que  la  na- 
ture de  ce  gouvernement  exige  :  elles  ne 
peuvent  pas  devenir  abufives  ,  parce  que 
ce  gouvernement  eft  lui-même  l'excès  de 
tous  les  abus. 

C'eft  dans  la  monarchie  que  les  grâces 
font  plus  intimement  liées  avec  le  principe 
de  ce  gouvernement  ;  l'honneur  eft  relatif; 
il  fuppofe  donc  des  diftinâions  :  la  vertu, 
principe  des  républiques,  les  exclut,  pour 
ainfi  dire  ;  l'honneur  en  exige  ,  mais  il  en 
dédaigne  plufieurs  :  il  faut  auftl  que  la 
nature  des  grâces  fuive  la  marche  de 
l'honneur  ,  fans  quoi  l'enchantement  de 
ce  gouvernement  ne  fubhftant  plus ,  l'opi- 
nion feroit  détruite.  Un  roi  peut  établir  , 
par  exemple  ,  un  ordre  daps  fon  royaume  ; 

c'eû 
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c'efî  l'opinion  des  hommes  fufœptibles  de 
cet  honneur  qui  a  rendu  cette  marque 
diftinctive  plus  ou  moins  defirabie  :  mais 
elle  la  rend  toujours  l'objet  de  l'ambition 
la  plus  déréglée  ,  parce  qu'elle  donne  aux 
hommes  une  grandeur  plus  idéale,  &  par 
conféquenc  plus  éloignée  de  celle  qu'ils 
partageront  avec  leurs  égaux.  Dans  cet 
état  tous  les  ordres  qui  le  ccmpoient  ten- 
dent vers  le  monarque  ;  il  elî  élevé  au 
fommet  de  la  pyramide  ,  l'a  bafe  moyen- 
nant cela  n'efî  pas  écrafée  ]  mais  auiil  les 
malheurs  qui  peuvent  renverl'er  l'édifice 
monarchique  font  peut-être  innombrables. 
Je  vais  jeter  feulement  ici  un  regard  fur 
les  malheurs  &  fur  le  bien  que  peuvent 
produire  les  grâces. 

Nous  avons  dit  qu'il  n'étoit  point  d'hon- 
neur fans  diftindions  ,  &z  moyennant  cela  , 
qu'il  falioit  que  les  diftinclions  fuiviflent 
la  m.arche  de  l'honneur  ;  en  effet ,  iî  elles 
le  dénaturent ,  le  gouvernement  fera  bou- 
leveifé  ;  les  diftindions  renferment  toutes 
les  grâces  poffibles ,  les  biens ,  les  charges 
qui  en  rapportent ,  &  auxquelles  font  joints 
des  honneurs ,  les  places  du  royaume  ,  & 
les  marques  honorables  fans  biens.  Tant 
que  le  luxe  n'aura  point  corrompu  les 
âmes  ,  l'aifance  fera  générale  ,  au  moins 
il  y  aura  une  proportion  établie  dans  la 
fortune  des  particuliers  ;  alors  les  hommes 
auront  encore  cette  force  élaftique  qui  les 
fera  remonter  où  ils  étoient  avant  d'être 
plies.  L'ordre  de  l'Etoile  fut  -  il  avili ,  il 
fallut  créer  celui  de  S.  Michel  ;  celui  -  ci 
fut  -  il  proftitué  ,  il  fallut  que  Henri  III. 
créât  celui  du  Saint-Efprit.  Ce  qui  peut 
introduire  inévitablement  le  luxe  ,  &  pis 
encore  ,  la  foif  de  l'or  ,  dans  un  état  mo- 
narchique ,  c'eft  la  diflribution  des  grâces 
proprement  dites  ,  par  lefquelles  je  n'en- 
tends déformais  que  les  marques  pure- 
ment honorables ,  tout  fera  perdu.  Louis 
XIV  fentit  une  partie  de  ce  que  je  dis: 
il  répandit  des  bienfaits  ,  ils  tiennent  à  la 
■génércfité  ;  il  accorda  des  dons  à  ceux  qui 
étoient  attachés  aufervice  de  fa  perfonne, 
cela  tient  à  la  reconnoiflance  ;  il  récom- 
penfa  les  artiffes  célèbres  &  les  gens  de 
lettres  illuftres ,  cela  tient  à  la  gloire  ;  il  fit 
des  grâces  aux  feigneurs  de  la  cour  ,  cela 
tient  à  la  dignité  :  il  eût  tout  fait  s'il 
Tome  XX  VL 
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n'avoic  pas  attaché  au  bonheur  de  lui 
plaire  des  grâces  que  parcageoient  ceux 
qui  avoient  l'honneur  de  fervir  dans  fe- 
armées,  &  qu'il  n'eût -pas  donné  à  fes  court 
tifans  des  biens  immenfes  qui  les  rendoiens 
l'objet  de  la  jaloulie  de  ceux  dont  à  leur 
tour  ils  envioient  les  grades.  Le  danger  de 
ce  mal  étoit  moins  voilîn  ,  que  s'il  eût 
tout  confondu  :  il  en  étoit  prefque  le 
maître  ;  mais  ce  mal  devoir  jeter  des 
racines  profondes  ,  &  qui  ébranlcroient 
la  machine  fi  on  vouloir  le  déraciner. 
C'eft  le  luxe  qu'il  devoit  produire  ;  quand 
il  fera  pouffé  à  l'excès ,  on  demandera  les 
charges  pour  jouir  de  leurs  émolumens. 
Alors  on  pourra  proltituer  les  honneurs  ; 
on  les  defirera ,  ces  honneurs  ,  &  on  les 
partagera  avec  des  gens  qui  les  dégradent , 
parce  que  le  temps  fera  venu  de  deman- 
der ,  combien  avez  -  vous  d'argent  ?  quia 
tanti  fis  ,  quantum  habes.  C'étoit  -  là  le 
beau  fiecle  d'Augufte.  Il  eft  pourtant  ua 
moyen  de  reculer  ces  temps  déteftables  , 
c'eli  de  n'attacher  aux  grades ,  aux  mar- 
ques, aux  places  honorifiques  nul  revenu  j 
cela  arrêteroit  le  luxe  ;  on  ne  le  ruineroic 
plus  pour  avoir  un  gouvernement ,  mais 
on  feroit  un  bon  ufage  de  fon  bien  pour 
fe  rendre  digne  de  commander  une  pro- 
vince. Sed  tandem  fit  finis  querendi. 

Politiques,  f.  m.  pi.  f ////?.  mod.J 
nom  d'un  parti  qui  fe  forma  en  France 
pendant  la  ligue  en  1574.  C'étoient  des 
catholiques  méconcens ,  qui  fans  toucher 
à  la  religion  ,  proteftoient  qu'ils  ne  pre- 
noient  les  armes  que  pour  le  bien  public  , 
pour  le  foulagement  du  peuple  ,  &  pour 
réformer  les  défordres  qui  s'écoient  glifl'és 
dans  l'état  par  la  trop  grande  puifîance  de 
ceux  qui  abufoient  de  1  autorité  royale  ; 
on  les  nomma  aufli  royaUfies  ,  quoique 
dans  le  fond  ils  ne  fulTent  pas  trop  fournis 
au  fouverain.  Ils  fe  joignirent  aux  Hugue- 
nots ,  fous  la  conduite  de  Henri  de  M^nt- 
morenci ,  maréchal  de  Banville  &  gou- 
verneur du  Languedoc ,  qui  pour  fe  main- 
tenir dans  fa  place  avoit  formé  ce  parti , 
&  y  avoit  attiré  le  vicomte  de  Turenne 
fon  neveu  ,  qui  fut  depuis  duc  de  Bouil- 
lon. 

POLITORIUM,  CGe'ogr.  anc.O  vWlo 
d'Italie  dans  le  Latium  ,  &   félon  Piine  , 
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livre  HT}  chap.  v ,  dans  la  première 
région.  Tite-Live  ,  liv.  l ,  chap.  xxxiij, 
dit  que  cette  ville  fut  prife  par  ie  roi 
Ancus.  On  ne  fait  point  aujourd'hui  fa 
pofition. 

FOLIUM,  C  m.  fi///?,  nat.  hot.J  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale  &  labiée  ;  les 
étamines  fe  trouvent  fur  la  lèvre  fupérieure  ; 
la  levred'en-bas  eft  divifée  en  cinq  parties 
comme  dans  les  fleurs  de  la  germandrée. 
Le  piflil  fort  du  calice  ,  il  eft  attaché  com- 
me un  clou  à  la  partie  poftérieure  de  la 
fleur,  &  entouré  de  quatre  embryons  qui 
deviennent  dans  la  fuite  autant  de  femen- 
ces reniermt'es  dans  une  capfule  qui  a  fervi 
de  calice  à  la  fleur.  Ajoatez  aux  carac- 
tères de  ce  genre  que  les  fleurs  naifTènt 
fur  les  branches  &  fur  les  tiges  ,  &  qu'elles 
font  réunies  en  forme  de  tête.  Toutnefort, 
Jnfln.  rei  luibar.  Voje\  PLANTE. 

Ce  genre  de  plante  ,  en  anglois  the 
montain  -  poley  ,  eft  bien  nombreux 
en  el'peces.  Tournefort  en  compte  tren- 
te -  fept  ;  il  y  en  a  deux  employées  prin- 
cipalement en  médecine  ,  le  jaune  &  le 
blanc. 

Le  polium  jaune  ,  polium  montanum  , 
luteum  y  L  R.  H.  106  ,  a  la  racine  ligneufe  , 
garnie  de  quelques  fibres.  Elle  pouflè 
plufieurs  tiges  grêles  ,  dures ,  hautes  d'en- 
viron un  demi  -  pié  ,  cotonneufes ,  donc 
les  unes  fe  tiennent  couchées  fur  ter- 
re ,  &  les  aurres  redreflées.  Ses  feuilles 
font  petites,  oblongues  ,  épaiftes,  den- 
telées fur  leurs  bords ,  garnies  en  deffui 
&:  en  deftbus  d'un  duvet  ou  coton  blan- 
châtre. 

Ses  fleurs  naifTènt  au  fommct  des  tiges 
&  des  branches  ;  elles  font  formées  en 
gueules  ,  petites  ,  ramaftees  plufieurs 
enfemble  en  manière  de  tête,  de  couleur 
jaune  comme  de  l'or  ,  d'une  odeur  péné- 
trante &  aromatique  ,  d'un  goût  amer:  cha- 
cune de  ces  fleurs  eft  un  tuyau  évafé  par  le 
haut  &  prolongé  en  une  lèvre  découpée  en 
cinq  parties  ;  la  lèvre  fupérieure  eft  fi  courte 
qu'on  ne  la  voit  point  ,  &  fa  place  eft 
occupée  par  quelques  éramines.  Après  que 
ks  fleurs  font  parties ,  il  leur  fuccede  des 
femences  menues,  prefque  rondes,  ren- 
fermées dans  une  capfule  qui  a  fervi  de 
calice  à  la  fleur. 
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Cette  plante  croît  dans  les  pays  chauds, 
fur  les  montagnes  ,  les  collines  &  autres 
lieux  élevés  ,  fecs  &  pierreux  ,  comme  en 
Languedoc  ,  en  Provence  ,  en  Dauphiné. 
On  la  cultive  dans  les  jardins  où  elle  fleurie 
en  été ,  ordinairement  en  juillet  &  août. 
Clufius  dit  qu'en  Efpagne  ,  aux  royaumes 
de  Grenade  &  de  Valence  ,  elle  fleurie 
dès  le  mois  de  mars. 

Le  polium  à  fleur  blanche  ,  polium  mon' 
tanum  ,  album  ,  /.  R.  H-  106  ,  ne  diffère 
du  précédent  qu'en  ce  que  fes  feuilles  fonc 
plus  petites  &  moins  cotonneufes  ,  &  en 
ce  que  fes  fleurs  font  blanches  de  même 
que  fes  têtes. 

Le  polium  réfifte  à  la  putréfadion  ,  il 
eft  amer  ,  &  approche  beaucoup  de  la 
nature  de  la  germandrée  ,  il  eft  apéritif, 
fudorifique  ,  emménagogue.  11  entre  dans 
plufieurs  confedions  ,  dans  les  opiats  & 
dans  la  thénaque  ;  on  emploie  particuliè- 
rement fes  fommités  fleuries  ,  qu'on  ap- 
pelle coma  polii ,  feu  comam  poUatam  ; 
mais  on  ne  connoît  point  le  polium  des 
anciens. 

Il  y  a  une  efpece  de  polium  rare  dans 
les  boutiques  ,  &  plus  odorant  que  les 
autres  ,  c'eft  le  polium  de  Crète  ,  nommé 
polium  maritimum  ,  ereclum  ,  monfpeb.a- 
cum  ,  par  C.  B.  P.  121 ,  Rai ,  Hifl.  L  524. 
Tournefort ,  I.  R.  H.  206. 

Cette  efpece  a  environ  un  pié  de  haut; 
elle  eft  fort  branchue  ,  &  pouffe  des  tiges 
quarrées  &  velues ,  des  nœuds  defquelles 
fortent  deux  petites  feuilles  blanches , 
cotonneufes ,  d'environ  demi  -  pouce  de 
long  &  d'environ  trois  lignes  de  large , 
mouftes  &  découpées  vers  leurs  extrémi- 
tés. Les  fleurs  naiftènt  aux  fommets  des 
tiges  dans  des  épis  ronds,  cotonneux ,  épais; 
elles  font  petites  &  de  couleur  blanche, 
en  gueules  ,  fans  cafque,  &  portées  fur  un 
calice  blanc  ,  velu  ,  à  cinq  fegmens.  Les 
fleurs  &  les  feuilles  ont  une  odeur  aroma- 
tique fort  agréable.  Elle  croît  en  Italie 
&  dans  les  provinces  méridionales  de 
France  ,  &  fleurit  au  mois  de  juillet. 
(D.  J.) 

Polium  de  montagne,  (Mat, 
méd.)  les  fommités  fleuries  de  cette  plante 
entrent  dans  les  fameux  antidotes  des 
anciens ,  tels  que  le  mithridate  &  la  théria^; 
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que.  Elles  entrent  auffi  dans  l'hiere  c3e 
coloquinte.  Elle  eft  encore  un  des  ingré- 
diens  de  l'eau  géne'rale  de  la  pharmaco- 
pée de  Paris,  &  de  plufieurs  compofitions 
officinales  analogues ,  mais  inufitées  parmi 
nous.  On  ne  l'emploie  point  communément 
dans  les  prefcriptions  magiflrales.  Ses  fom- 
mités  f-leuries  &  fes  fouilles  infufées  à  la 
manière  du  thé ,  font  recommandées  ce- 
pendant par  des  botaniftes  comme  diuré- 
tiques ,  emménagogues  ,  défobihuantes  & 
alexipharmaques  (b) 

POLIUS  ( Mythol.)  x»a,V,  nom  fous 
lequel  les  Thébains  honoroient  Apollon  ;  il 
fîgnifie  le  blanc  &  le  beau  ,  parce  que  ce 
dieu  étoit  toujours  repréfenré  avec  la  fleur 
de  la  jeuneffe.  On  lui  facrifioic  un  tau- 
reau ,  mais  im  jour ,  à  la  tête  du  dieu , 
comme  ceux  qui  étoient  chargés  d'amener 
la  vidime  n'arrivoient  point  ,  &  que  le 
temps  preïïbit  ,  un  charnot  attelé  de  deux 
bœufs  étant  venu  à  pafl'er  par  hafard  ,  dans 
le  befoin  où  on  étoit ,  on  prit  un  de  ces 
bccufs  pour  l'immoler;  &  depuis  il  pafla  en 
coutume  de  facrifier  un  bœuf  qui  eût  été 
fous  le  joug. 

POLLARD,  f.  m.  (Commerce.)  nom 
d'une  faulTe  monnoie  d'Angleterre ,  qui 
eut  cours  dans  le  xiij  fiecle.  Le  roi  Edouard 
la  décria  en  1301.  On  préfume  qu'elle 
porroit  le  nom   de  celui  qui  l'avoit  fabri- 

*^  ''pOLLENTIAyCl  (Gram.  Mythol.) 
déefîè  de  la  puiflance  chez  les  Romains. 

FoLLENTiA,CGeogr.  anc.)i°.  Ville 
d'Italie  dans  le  Picenum.  Tite  -  Live  lui 
donne  le  nom  de  colonie  romaine.  2°.  Pol- 
lentia ,  ville  de  la  Ligurie.  Ptolomée  , 
liv.  III  y  ch.  j  ,  qui  écrit  polencia  ,  place 
cette  ville  dans  les  terres.  Selon  Colu- 
melle,  lif.  VII  y  ch.  ij  ,  on  f^ifoit  cas 
anciennement  des  laines  noires  &  brunes 
de  Pollenna  :  ce  qui  a  fait  dire  à  Maicial , 
liv.XIVyEp.  ISS- 

Non  lottiùm  Pullo  lugenti$  vellere  lanas. 

Et  à  Silius  Italicus ,  liv.  VIII ,  v.  S99  •' 

FuÇcique  fcrax  PoUentia  villi. 

Cette  ville    conferve  fon  ancien  nom. 
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Oh  l'appelle  préfentement  Polenta.  Elle 
eft  au  confluent  du  Tanaro  &  de  la  Stura. 
3°.  Pollemia  eft  aufti  une  ville  qui  étoit 
la  plus  grande  des  ifles  Baléares.  Les  an- 
ciens lui  donnent  le  titre  de  colonie  ro- 
maine. On  l'appelle  aujourd'hui  Puelienza. 
CD.  J.) 

POLLINA ,  CGe'ogr.  mod-)  rivière  de 
Sicile  au  val  Demona  ;  elle  a  fa  fource 
dans  les  montagnes  de  Madonia  ,  &  fon 
embouchure  fur  la  côte  feptentrionale , 
entre  le  cap  de  Cefalu  &  celui  de  Ma- 
riazo.  La  PolUna  eft  le  Monalus  des  an- 
ciens. 

POLLINCTEURS  ,  f  m.  (Hifl.  anc.) 
hommes  dont  le  métier  étoit  de  laver  & 
d'embaumer  les  morts.  Les  Grecs  les  ap- 
peiloient  nécrocofmes.  C'étoient  des  gens 
aux  gages  des  libitinaires. 

POLLUCTUMy  f.  m.  f/f/^.^nc.J 
facrifice  à  Jupiter  Dapalis ,  ou  à  Hercule, 
ou  à  quelqu'autre  dieu  ;  il  étoit  fuivi  d'un 
repas.  Polluclam  vient  de  pollucere ,  of- 
frir. Decimam  panent  Herculi  pollucere  , 
c'etoit  donner  la  dixme  à  Hercule.  Le  re- 
pas qui  fuivoit  le  facrifice  étoit  fomptueux. 
ÎD'oii  l'on  a  fait  les  expreftîons  obfecrare 
poUucibiliter  )  pour  vivre  ou  fervir  fplendi- 
dement  ;  poUucihilis  cœna  ,  pour  un  repas 
fplendide. 

POLLUSTINI,  (Ge'og.  anc)  peuples 
d'Italie,  que  Pline  Iw.  III ,  ch.  i- ^  met 
dans  la  première  région  ;  c'écoient  les  habi- 
tans  de  Pollufca. 

POLLUTION  ,  f.  f.  POLLUER ,  v. 
aâ.  (Morale.)  effuiion  de  femence  hors 
l'ufage  du  mariage.  Les  tJiéologiens  mo- 
raliftes  en  diftinguent  de  deux  fortes  : 
l'une  volontaire  ,  &  l'autre  involontaire. 

La  pollucion  volontaire  eft  celle  qu'on 
fe  procure  par  molleffè  ;  les  cafuiftes  la 
nomment  molUties,  immunditia.  Tous  con- 
viennent que  c'eft  un  péché  contre  nature. 
Les  rabbins  la  mettent  au  rang  des  homi- 
cides ;  &  faint  Paul  dit  que  ceux  qui  tom- 
bent dans  ce  crime  n'entreront  point  dans 
le  royaume  de  Dieu.  /  ,  Cor.  rj  ,10. 

La  pollution  involontaire    eft  celle  qui 
arrive  pendant  le  fommeil ,  en  conféquence 
de  quelque  fonge  qui  a  troublé  l'imagina- 
tion. On  l'appelle  autrement  illufion  ;  & 
Bbbb  i 
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elle  ne  rend  pas  coupable  la  perfonne  à 
qui  elle  arrive  ,  à  moins  qu'elle  n'y  ait 
donne  occafion  en  s'arrétant  avec  com- 
plaifance  à  quelque  penfée  impure. 

Pollution  nocturne,  (Médecine 
pratiq.  )  maladie  dont  le  fymptome  ca- 
radiriitique ,  &  celui  d'où  elle  tire  Ion 
nom  ,  eft  une  éjaculation  involontaire  , 
plus  ou  moins  fre'quente  ,  de  la  femence  , 
qui  fe  fait  pour  l'ordinaire  pendant  la  nuit 
à  l'occafion  des  fonges  voluptueux.  Les 
Grecs   l'ont  appellée  en  conféquence   im- 

P7/43Î     ou      oHifoy^va;  ,    mOt     COmpofé     d'o»£f- 

fiç,  fonge  f  &c  yoMo;,  femence  y  qui  fignifie 
littéralement  jonge  vénérien  ;  c'eft  fous 
ce  nom  que  Cœlius  Aurelianus  un  des 
plus  anciens  auteurs  qui  ait  parlé  de  cette 
maladie  ,  en  donne  une  defcription  allez 
imparfaite. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'afFeâion 
donc  il  s'agit  ici ,  une  efpece  de  pollution 
qui  n'eft  du  tout  point  maladive  ,  &  qui 
lert  plutôt  à  entretenir  la  fanté  par  l'excré- 
tion d'une  hum.eur  fuperflue.  C'eft  celle 
qui  eft  familière  aux  perfonnes  de  l'un  &: 
l'autre  fexe  qui  vivent  dans  une  continence 
trop  rigoureufe  :  la  nature  qui ,  au  grand 
avantage  de  l'humanité  ,  ne  perd  jamais 
fes  droits ,  les  trompe  par  des  menfonges 
heureux  dans  des  rêves  agréables,  pourvoit 
à  leur  befoin  ,  &  leur  fait  goûter  les  plaifirs 
dont  ils  ont  la  cruauté  ou  la  vertu  de  fe 
priver  ,  &  qui  les  dédommagent  fouvent 
avec  ufure  àe  la  réalité  ;  ces  perfonnes  , 
après  avoir  éprouvé  pendant  la  nuit  une 
de  ces  pollutions  innocentes  &  falutaires  , 
loin  d'en  être  afFoiblies ,  n'en  font  que 
mieux  portantes  ,  plus  alertes ,  &  plus 
difpos. 

II  n'en  eft  pas  ainfî  de  ceux  qui  ont  des 
pollutions  noclurnes ,  excitées  moins  par 
le  befoin  que  par  une  difpofition  vicieufe 
des  parties  de  la  génération  ou  du  cerveau, 
&  qui  méritent  â  fi  jufte  titre  le  nom  af- 
freux de  maladie  :  ces  éjaculations  plus  ou 
moins  réitérées ,  que  le  befoin  n'a  point 
préparées ,  que  l'appétit  ou  les  defirs  n'ont 
point  aîTaifonnées ,  n'occafionent  fouvent 
aucun  plaifir  même  momentané  ;  elles 
caufent  au  contraire  dans  plufieurs  des 
douleurs  cuifantes ,  il  leur  femble  que  la 
femence  brûle  &  dévore  toutes  les  parties 
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qu'elle  travetfe.  Mais  les  fuites  font  bien 
plus  funeftes  :  après  ces  éjaculations  qui 
interrompent  fon  fommeil ,  le  malade  eft 
plongé  dans  une  efpece  d'anéantiffement , 
fes  yeux  s'obfcurciflent ,  une  langueur  ex- 
trême ii'empare  de  tous  fes  fens  ,  il  lui 
femble  n'exifter  qu'à  demi  ;  cette  terrible 
idée  qui  lui  retrace  fans  cefle  fa  foiblefle 
&  fon  néant  ,  qui  fouvent  entraîne  avec 
elle  l'image  d'une  mort  prochaine  ,  qui 
la  lui  repréfente  le  bras  levé ,  la  faux  dé- 
ployée prête  à  moiflonner  fes  jours  ,  le 
plonge  dans  une  triftefle  accablante  ,  & 
jette  peu -à -peu  les  fondemens  d'une  af- 
freufe  mélancolie  :  le  fommeil  vient-il  de 
nouveau  fermer  fa  paupière  ,  le  dérober  à 
lui-même  ,  mettre  fin  â  fes  cruelles  ré- 
flexions ?  ce  n'ell  que  pour  lui  en  procurer 
une  nouvelle  matière  ;  à  peine  eft-il  en- 
dormi ,  que  les  fonges  les  plus  voluptueux 
préfentent  à  fon  imagination  échauffée  des 
objets  lafcits  ,  la  machine  fuit  fa  pente 
naturelle,  de  foibles ■  defirs  naiflent  auflî- 
tôt ,  mais  plus  promptement  encore  les 
parties  qui  doivent  les  fatisfaire  obéiflent 
à  ces  impreffions ,  &  plus  encore  à  la  dif- 
polition  maladive  dont  elles  font  attaquées', 
le  nouveau  feu  qui  s'allume  ne  tarde  pas 
â  procurer  l'évacuation  qui  en  eft  le  fceau 
&  la  fin  ;  le  malade  fe  réveille  par  le  plai- 
fir ou  par  la  douleur ,  &  retombe  avec  plus 
de  force  dans  l'anéantiflement  horrible 
1  qu'il  avoir  déjà  éprouvé.  Dans  quelques- 
uns  ,  un  nouveau  fommeil  prépare  encore 
de  nouvelles  éjaculations  &  de  nouveaux 
tourmens  encore  plus  terribles.  Après  avoir 
paflé  de  pareilles  nuits  ,  quelle  doit  être 
la  fituation  des  malades  pendant  le  jour  ? 
on  les  voit  pâles,  mornes,  abattus,  ayant 
de  la  peine  à  fe  foutenir,  les  yeux  en- 
foncés ,  fans  force  &  fans  éclat  ,  leur  vue 
s'afFoiblit ,  une  maigreur  épouvantable  les 
défigure  ,  leur  appétit  fe  perd  ,  les  digef- 
tions  font  dérangées  ,  prefque  toutes  les 
fondions  s'altèrent  ,  la  mémoire  n'a  plus 
fa  vivacité  ,  &  ce  n'eft  pas  le  plus  grand 
mal  ;  il  ieroit  même  à  fouhaiter  qu'ils  en 
fuflent  dépourvus  au  point  d'oublier  tout- 
à-fait  les  fautes  qui  les  ont  oidinairement 
plongés  dans  cet  effroyable  état;  bientôt 
des  douleurs  vagues  fe  répandent  dans  dii- 
férentes  parties  du  corps ,  un  feu  intérieur 
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Îe5  dévore ,  des  ardeurs  d'urine  s'y  joignent, 
la  fièvre  lente  furvienc  ,  &  enfin  la  phthi- 
fîe  dorfale  ,  fuite  funefte  des  excès  dans 
l'évacuation  de  la  femence.  V^oyei  Ma- 
KUSTUPRATION.  Je  ne  mets  pas  au 
nombre  de  leurs  maux  la  mort  à  laquelle 
ils -échappent  larement,  parce  qu'elle  eft 
plutôt  un  remède  le  feul  fouvent  qui  leur 
refte ,  &  qui  fe  rend  toujours  trop  tard  à 
leur  defirs.  Le  portrait  que  je  viens  de 
tracer  eft  fans  doute  afFeux,  mais  il  eft 
fait  d'après  nature  ;  il  n'y  a  malheureu- 
fement  que  trop  d'occafions  d'en  apper- 
cevoir  la  conformité.  J'ai  obfervé  tous  ces 
fymptomes  dans  un  homme  d'un  tempé- 
rament vif,  trés-fenfible ,  dont  la  vie 
f  n'avoit  été  qu'un  tiffu  de  débauches  ,  qui , 
après  lui  avoir  attiré  plufieurs  fois  des 
maladies  vénériennes  ,  l'avoient  enfin 
jeté  dans  -cette  cruelle  maladie  :  il  m'af- 
furoit  que  loin  de  goûter  du  plaifir  dans  la 
cenfommation  d'un  ade  pour  l'ordinaire 
G  voluptueux  ,  il  n'en  reftcntoit  que  des 
douleurs  fi  aiguës  qu'il  en  pouftbit  les 
hauts  cris  ;  il  éprouvoit  pendant  l'éjacu- 
lation ,  aux  environs  des  proftates  &  dans 
le  refte  du  canal  de  l'urethre  ,  une  fenfa- 
tJon  fembiable  à  celle  qu'auroit  pu  faire 
un  fer  ardent  placé  dans  ces  endroits. 
Confié  aux  foins  de  M.  de  Lamure ,  célè- 
bre profefTeur  de  Montpellier ,  il  en  fut 
traité  avec  tant  de  prudence  qu'il  recou- 
vra enfin  une  parfaite  fanté.  J'ai  vu  un 
autre  malade  de  cette  efpece ,  &  je  n'en 
rappelle  qu'avec  horreur  le  fouvenir  ,  dont 
la  fin  fut  plus  déplorable  :  cloué  depuis 
plufieurs  mois  fur  un  lit  de  douleur  oh  il 
étoit  retenu  par  une  extrême  foiblefTe , 
il  y  étoit  en  proie  au  plus  cruel  martyre; 
il  éprouvoit  même  pendant  le  jour  & 
étant  bien  éveillé  des  atteintes  de  cette 
maladie  auxquelles  il  lui  étoit  impofîible 
de  réfifter  ;  malgré  tous  fes  efPjrts  ,  fa 
verge  encroit  dan-,  une  violente  éreâion  , 
des  mouvemens  convulfift  appropriés  agi- 
toient  tout  fon  corps  ,  fes  yeux  étoient 
hagardb  fa  .nine  égarée  ,  des  cris  plain- 
ti£>  fortoicnt  de  fa  bouche  ,  &  enfin  il 
éjacu'ait  avec  les  plus  vives  douleurs 
que  ques  gouttes  de  femence  ,  alors  il 
tomjoit  dans  un  affaifTcment  qui  paroif- 
foit  mortel ,  dont  il  ne   fortoit  que  pour 
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renouveller  l'horrible  fcene  qu'il  venoic 
de  jouer  ;  il  fe  pafToit  vers  les  derniers 
jours  de  fa  vie  p^u  d'heures  qu'il  n'eût 
ainfi  quelque  pollution  :  on  peut  juger  à 
quel  point  de  foibielFe  &  de  maigreur, 
Ùc.  il  étoit  réduit;  mais  il  eft  impoflible 
de  fe  repréfenter  toute  l'horreur  du  dé- 
fefpoir  qui  l'agita  dans  fes  derniers 
momens. 

On  regarde  ordinairement  une  conti- 
nence outrée  &  l'excès  dans  les  plaifirs 
vénériens  ,  comm.»  caufes  de  la  pollution, 
nocturne  ,•  fur  quoi  nous  remarquerons 
que  la  continence  ne  produit  que  la  pol- 
lution naturelle,  qui  n'a  heu  qu'autant 
que  la  quantité  de  la  femence  eft  trop 
confidérable  ,  &  qu'elle  irrite  parla  les 
véficules  féminales  &  les  parties  corref- 
pondantes  :  mais  la  pollution  noclurne 
vraiment  maladive  eft  toujours  l'effet  des 
débauches  immodérées  &  de  corps  & 
d'efprit ,  lorfqus  non-content  de  fe  livrer 
avec  excès  aux  plaifirs  vénériens ,  on  fe 
repaît  continuellement  l'imagination  d'i- 
mages lafcives  ,  voluptueufes  ,  par  des 
converfations  fales  ,  des  leâures  liberti- 
nes &  déshonnétes  ;  alors  les  fonges  qui 
ne  font  fouvent  qu'une  repréfentation  des 
objets  qui  ont  le  plus  occupé  l'efprit  pen- 
dant le  jour ,  roulent  fur  les  mêmes  ma- 
tières ;  les  parties  de  la  génération  ,  qu'un 
exercice  fréquent  &  une  imagination 
échauffée  tiennent  dans  une  tenfion  con- 
tinuelle, font  beaucoup  plus  fufceptibles 
des  impreftîons  lafcives  ,  elles  obéiflent 
avec  facilité  au  moindre  aiguillon  ,  &  les 
mouvemens  deftinés  à  l'éjaculation  de  la 
femence  ,  devenus  prefque  habituels  , 
s'exécutent  fans  effort.  Ces  mêmes  caufes 
continuant  d'agir  avec  plus  de  force  ,  à 
mefure  qu'elles  agiffent  plus  fouvent , 
enracinent  le  mal  &  le  portent  au  point 
où  nous  l'avons  vu  fi  terrible,  la  chaleur 
I  du  lit  contribue  beaucoup  à  l'augmenter  , 
I  fur-tout  de  ces  lits  de  duvet  préparés  pour 
la  mollefle ,  oij  tout  le  corps  eft  comme 
i  enfeveli  ;  la  firuation  du  corps  couché 
fur  le  dos ,  favorife  aufli  les  pollutions  , 
,  fans  doute  à  caufe  de  la  chaleur  plus  con- 
fidérable des  reins;  il  arrive  fouvent  que 
la  tenfion  des  parties  génitales  eft  aug- 
'  mentée   beaucoup  au  dcffus  de  l'état  na- 
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turel  ;  alors  le  chatouillement  volup- 
tueux ,  occafioné  par  l'éjaculacion  de  la 
femence  ,  dégénère  en  douleur  qui  eft 
d'autant  plus  aiguë  que  cette  tenfion  ert 
plus  forte  ,  &  que  la  femence  eft  plus 
adive  ,  plus  chaude,  plus  irritante,  tant 
la  douleur  eft  voifine  du  plailîr  !  Quant 
aux  autres  fymptomes ,  ils  font  une  fuite 
naturelle  de  l'évacuation  d'une  humeur 
ptécieufe  qui  prive  les  parties  de  leur 
nourriture  &  de  leur  force  ;  mais  de  tous 
îes  excès  vénériens  la  manuftupration  eft 
celui  s^i  produit  &  plutôt  &  plus  conftam- 
ment  ces  effets  :  l'ojei  cet  article.  Les 
perfonnes  livrées  à  cette  infâme  pafTîon  , 
&  facrifiant  fans  mefure  à  cette  faufle 
Vénus ,  en  font  plus  cruellement  tour- 
mentées ;  par  où  l'on  voit  que  la  nature 
ne  manque  pas  de  fupplices  pour  faire 
expier  les  crimes  commis  contre  fes  loix  , 
&  qu'elle  peut  en  proportionner  la  vio- 
lence à  la  gravité  du  mal. 

II  n'eft  pas  befoin ,  je  penfe  ,  de  nous 
arrêter  ici  à  retoucher  ,  les  fignes  qui 
peuvent  faire  connoître  cette  maladie , 
il  n'eft  pas  poflîble  de  s'y  méprendre  ;  ni 
à  retracer  le  tableau  effrayant  des  mala- 
dies qu'elle  peut  entraîner  à  fa  fuite  , 
on  peut  facilement  en  juger  par  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  :  nous  nous  bor- 
nerons à  obferver  que  ce  qui  ajoute  en- 
core au  danger  attaché  aux  pollutions 
noclurnes  ,  c'eft  la  difficulté  de  trouver 
des  remèdes  convenables.  Comme  la  ma- 
ladie s'eft  formée  peu  à  peu ,  elle  a  eu  le 
temps  de  poufter  de  profondes  racines 
avant  qu'on  ait  penfé  à  les  arracher  ;  elle 
attaque  d'ailleurs  le  machine  par  le  côté 
le  plus  foible  &  par  où  les  ravages  font 
les  plus  funeftes ,  c'eft  en  empêchant  la 
nutrition.  Il  eft  aifé  d'appercevoir  com- 
bien ce  défaut  eft  difficile  à  réparer  ; 
ainfi ,  quoiqu'on  puifte  guérir  cette  ma- 
ladie ,  le  tempérament  en  eft  affbibli  pour 
toujours. 

Les  remèdes  qu'une  expérience  la 
moins  malheureufe  a  confacrés ,  font  i°. 
les  fecours  moraux  qui  doivent  tendre  à 
éloigner  de  Tefprit  des  malades  toute 
idée  lafcive  ,  en  écartant  les  livres  dés- 
honnétes  ,  les  objets  voluptueux ,  les 
^mis  libertins  ,  &  y   fubftituant  des  lec- 
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tures  agte'ables  &  décentes ,  car  il  faut 
amufer  le  malade ,  l'ennui  ne  pourroic 
qu'augmenter  fon  mal  :  voilà  pourquoi  les 
livres  de  morale  &  de  piété ,  quoique  dans 
le  fond  meilleurs ,  feroient  moins  con- 
venables, d'autant  mieux  que  le  change- 
ment étant  trop  rapide  ne  feroit  pas  na- 
turel ;  on  pourroit  aufll  remplir  le  temps 
pardes  parties  de  jeu  ,  par  des  concerK; 
dans  l'état  où  font  nos  fpeâacles ,  ils  ne 
me  paroiffent  pas  propres  à  détourner 
l'efprit  des  idées  voluptueufes  Z".  Les 
fecours  diététiques  qui  doivent  être  pro- 
pres à  nourrir  légèrement  en  rafraîchif- 
fdnt ,  en  tempérant  le  feu  &  l'agitation 
des  humeurs ,  en  conféquence  on  peut 
nourrir  ces  malades  avec  la  viande  des 
jeunes  animaux,  &  s'en  fervir  pour  faire 
leurs  bouillons  &  potages  dans  lefquels  il 
faut  faire  entrer  le  riz  ,  l'orge,  ou  les 
herbes  rafraîchiftantes ,  la  laitue ,  la  chi- 
corée ,  le  pourpier,  Ùc  On  doit  éviter 
avec  beaucoup  de  circonfpeélion  tous  les 
mets  falés  ,  épicés  ,  les  liqueurs  fortes  , 
aromatiques ,  &  le  vin  même ,  à  moins 
que  l'eftomac  afîoibli  ne  l'exige  :  Jine 
Baccho  &  Cerere  friget  Venus  ,  dit  le 
proverbe.  Au  nombre  des  fecours  diététi- 
ques eft  encore  l'attention  qui  n'eft  pas 
indifférente  qu'il  faut  avoir  au  lit  du  ma- 
lade ;  il  doit  être  aufîi  dur  que  le  malade 
pourra  le  foutenir ,  &  fort  large ,  afin 
qu'il  puifTe  changer  fouvent  de  place  & 
chercher  les  endroits  frais  ;  du  refte  il 
aura  foin  de  fe  tenir  couché  fur  le  côté , 
ou  fur  le  ventre,  quand  il  fera  prêt  à  s'en- 
dormir. 3**.  Les  remèdes  que  la  Pharma- 
cie fournit  ,  font  les  rafraîchifTans  em- 
ployés de  différentes  façons  :  parmi  les 
remèdes  intérieurs  ,  le  nymphœa  y  pafTe 
pour  le  plus  propre  à  calmer  les  irrita- 
tions vénériennes;  on  pourra  s'en  fervic 
en  tifane  ,  en  julep  ,  en  fyrop  ,  faire  pren- 
dre tous  les  foirs  en  fe  couchant  des 
émulfions  compofées  avec  la  décoâion  ou 
le  fyrop  de  cette  fleur  aquatique  ;  on 
pourra  y  joindre  les  femences  à^agnus  caf- 
tas ,  &  toutes  les  autres  plantes  rafraî- 
chiffantes:  il  faudra  prendre  garde  cepen- 
dant qu'elles  ne  dérangent  pas  l'eftomac  ; 
&  pour  parera  cet  inconvénient,  comme 
pour  donner  du  ton  aux  parties  génitales , 


P  O  L 

ien  peut  confeiller  l'ufage  de  quelque 
léger  tonique ,  comme  du  mars  ou  du 
quinquina.  A  l'extérieur  ,  les  remèdes  ge'- 
néraux  font  les  bains  fur  -  tout  un  peu 
froids  :  on  peut  enfin  tenter  la  vertu  des 
applications  extérieures  qui  pafTent  pour 
modérer  le  feu  vénérien  ;  telles  font  les 
ceintures  avec  l'herbe  de  nymphœa  ,  les 
fomentations  fur  les  reins  avec  des  linges 
ou  des  éponges  imbibées  d'oxycrat ,  d'ex- 
trait de  Saturne  ,  de  décoûion  de  nym- 
pkœa ,  de  balauftes ,  d'hypociftis  ;  Ùc 
telle  eft  auffi ,  à  ce  que  l'on  prétend , 
l'application  d'une  plaque  de  plomb  fur  la 
région  des  lombes.  Lorfque  la  maladie 
commencera  à  s'appaifer  ,  il  faudra  gra- 
duellement diminuer  les  rafrakhiflans  , 
&  infifter  fur  les  toniques  amers  ou  mar- 
tiaux. ('/ttJ 

Pollution  ,   (  Jurifpmd.  )   fignifie 

fouilluie  :  la  polluuon  d'une  églife  arrive  , 

iorfqu'on  y  a  commis  quelque  profanation  , 

comme  quand  il  y  a  eu  effufion  de  fang  en 

abondance. 

En  cas  de  pollution  des  églifes ,  les 
évêques  avoient  coutume  autreiois  de  les 
confacrer  de  nouveau  ;  mais  préfentement 
la  fimple  réconciliation  fuffit.  Voye\  RÉ- 
CONCILIATION &  les  Me  m.  du  Clergé  , 
tom.  VI.  (A) 

P  O  L  L  U  X  ,  en  terme  d' Ajîronomie  ; 
c'efl  la  partie  poflérieure  de  la  conftel- 
lation  des  gémeaux  ou  gemini.  Voye\ 
GÉMEAUX. 

Pollux  eft  aufli  une  étoile  fixe  de  la 
féconde  grandeur  dans  la  même  conf- 
tellation  ;  elle  eil:  placée  dans  la  tête  du 
gémeau    poftérieur ,  pollux  ,    Chambers. 

(O) 

Fo  Ltu  X  ,  ÇMythol.  )  nom  propre 
d'un  demi -dieu,  félon  la  Mythologie; 
Pollux  étoit  cenfé  fils  de  Jupiter  &  de 
Léda ,  au  lieu  que  fon  frère  Caftor 
n'étoit  fils  que  de  Tyndare  ;  c'eft  pourquoi 
celui-ci  étoit  mortel  ,  tandis  que  le  fils  de 
Jupiter  devoi''  jouir  de  l'immortalité  ;  mais 
l'amitié  qui  régnoit  entre  les  deux  frères  , 
fut  mettre  de  Tégalité  dans  deux  condi- 
tions fi  diflemb'.ibles  ;  Pollux  demanda  à 
Jupiter  que  fon  frère  participât  à  fa  divi- 
nité ,  &  obtint  que  tour  -  à  -  tour  l'un 
feroic  parmi  les  dieux  ,  tandis  que  l'autre 


feroit  parmi  les  morts  ;  ainfi  les  deux 
frères  ne  fe  trouvoienc  jamais  de  com- 
pagnie dans  l'affemblée  de  l'olympe.  La 
conftellation  des  gémeaux  qui  font  Caflor 
&  Pollux ,  a  pu  donner  nairtànce  à  cette 
fable ,  parce  que  quand  l'un  des  gémeaux 
entre  dans  les  rayons  du  foleil  ,  l'autre  en 
fort  &  paroît.  L'hifîoire  dit  que  Pollux 
étoit  un  excellent  athlète  ;  il  vainquit  au 
combat  du  cefte  Ambycus  ,  fils  de  Nep- 
tune. 

Quoique  les  deux  frères  allaflent  pref- 
que  toujours  enfemble  dans  les  honneurs 
&  dans  le  culte  qu'on  leur  rendit  après 
leur  mort  ,  cependant  on  trouve  que 
Pollux  avoit  un  temple  à  lui  feul ,  près 
de  la  ville  de  Téraphné  en  Laconie  , 
outre  une  fontaine  du  même  endroit  qui 
lui  étoit  fpécialement  confacrée  ,  &  qu'on 
appelloit  Polydocée ,  ou  la  fontaine  de 
Pollux.  CD-  f-J 

P  O  L  N  A  ,  (Géog.  mod.J  petite  ville 
de  Bohême  ,  fur  les  confins  de  la  Mora- 
vie ,  prés  de  la  fource  de  la  Sazava. 
Long,  jz  ,  22.  ;  lat.  ^o  ,  lo. 

POLOCZKI  ou  POLOCZK,  CGéogr. 
mod.J  ville  du  grand  duché  de  Lithuanie  , 
capitale  du  palatinat  de  même  nom  ,  au 
confluent  de  la  Dwine  &  de  la  Polotta  , 
à  30  lieues  au  levant  de  Braflaw  ,  à  20 
fud  oueR  de  Witepsk  ,  à  50  milles  au  nord 
oriental  de  Vilna  ,  avec  deux  château>r. 
Les  Mofcovites  s'en  emparèrent  en  1563. 
Les  Polonois  la  reprirent  en  1679.  Long. 

47  y  ^^'  ''^'-  35  y  3^- 

POLOCZKO,  ( Ge'og.  mod.  )  palatinat 
du  grand  duché  de  Lithuanie  ,  dans  fa 
partie  feptentrionale ,  borné  au  nord  par 
la  Mofcovie  ;  au  midi ,  par  la  Dwina  ;  au 

I  levant ,  par  le  palatinat  de  Witepsk  ;  &  au 
couchant ,  par  la  Livonie.  Il  avoit  autrefois 

:  le  titre  de  duché ,  &  avoit  des  princes  par- 
ticuliers ;  c'efl  un  pays    rempli    de    bois. 

I  Poloc\ki  eft  la  capitale. 

I  POLOGNE,  fG^g".  mo^/.J  grand 
royaume  d'Europe  ,  borné  au  nord ,  par 
la  rrer  Baltique  qui  le  fépare  de  la  Suéde  ; 
â  l'orient  ,  par  la  Tartarie  &  la  Mofco- 
vie ;  au  midi,  par  le  Pont-Euxin,  la 
Valachie  ,  la  Moldavie  ,  la  Tranffylvanie 
&  la  Hongrie  ;  à  l'occident ,  pat  la  Pomé-: 
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ranie ,  le  Brandebourg  ,  la  Siléfie  &  la 
Moravie. 

Ce  royaume  étoit  autrefois  plus  vafte  ; 
car  il  occupoit  encore  la  Siléfie  ,  la  Livo- 
nie,  les  duche's  de  Smolensko,  de  Séverie, 
de  Czerniikovie  ,  le  palatinat  de  Kiow  , 
Ùc.  il  eft  malgré  cela  trés-e'cendu  ;  fa  lon- 
gueur depuis  l'extrémité  du  Margraviat 
de  Brandebourg  ,  jufqu'aux  frontières  de 
Mofcovie  ,  eft  de  no  lieues  polonoifes.  Sa 
largeur  depuis  le  fond  de  la  Pokucie  juf- 
qu'au  Parnau  ,  ert  Livonie  ,  eft  de  près 
de  200  lieues  du  même  pays  ;  c'eft  en 
grande  partie  ce  qu'on  appelloit  autrefois 
Sarmatie. 

Ce  varte  état  fe  divife  en  trois  parties 
principales ,  la  grande  Pologne  au  nord , 
la  petite  Pologne  au  milieu ,  &  le  grand 
duché  de  Lithuanie  ,  au  fud-eft  ;  Ces  trois 
parties  contiennent  vingt-fept  palafinats  , 
qui  ont  chacun  un  gouverneur  &  un  caf- 
tellan. 

Les  principales  rivières  de  la  Pologne 
font  la  Vifiule  ,  le  Bogh  ,  la  Varte ,  la 
Niémen ,  le  Nieper  ,  &  le  Niefter.  Cra- 
covie  eft  la  capitale  du  royaume  ,  & 
Varfovie  la  réfidence  la  plus  ordinaire 
des  rois  polonois  de  naiflance.  Longic. 
depuis  le  33"*.  jufqu'au  45  ;  la:,  du  47'^  juf- 
qu'au  56. 

L'hiftoire  &  le  gouvernement  de  la 
Pologne  ,  demandent  un  article  à  part  ; 
mais  les  curieux  qui  forment  des  biblio- 
thèques confidérables  ,  oij  ils  font  entrer 
l'hiftoire  de  toutes  les  monarchies  du 
monde  ,  peuvent  recueillir  fur  la  Pologne 
les  livres  fuivans  ;  d'abord  pour  la  géogra- 
phie ,  Ortelius  ,  Bercius  ,  Cluvier  ,  Briet , 
Alexandre  Guagnini  de  Vérone ,  far- 
mat,  europ.  defcri^tio ,  &  mieux  encore 
Andrex  Cellarii  ,  novijf.  defcnpt.  Polo- 
yy*^.  Pétri  Rzaczinfki  ,  hift.  natuialis 
regni  PolonitX  ,  Saniomirix ,  1720. 
in-4«. 

Plufieurs  auteurs  ont  compilé  l'hiftoire 
de  ce  royaume  ,  encr'autres  Matthias 
Miekow ,  in  chronicis  ;  Sarnic ,  annal. 
Polon.  Neughbaveri  res  Polonorum  ;  Ked- 
lubek  ,  hifl.  Pglon.  Les  fuivans  font  plus 
eftimés  ,  Dluglofl",  hifl.  Polon.  Martini 
Cromer,  hift.  Polon.  Hartknock,  de  repu- 
hlicd    Polonicâ.    Simon    Okoliki ,    orbis 
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polonus;  enfin  on  a  recueilli  en  un  corps  les 
meilleurs  hiftoriens  de  Pologne. 

Les  François  ,  comme  le  Laboureur  , 
Davity  ,  Rochefort  ,  Hauteville  ,  Beau- 
jeu  ,  Maftuet ,  6"^.  n'ont  fait  qu'efflt.'urer 
très-fuperficiellement  l'hiftoire  du  gouver- 
nement de  Pologne  :  mais  il  n'en  eft  pas 
de  même,  de  l'auteur  dj  la  vie  de  Sobief- 
ki  ;  il  a  recouru  aux  fources ,  &  a  peine 
avec  goût.  l^oyt\  ï article  faifant  CD.  J.J 

Pologne  ,  hifioire  Ù  gouvernement 
de  y  (Hifi.  Ù  Dion  polit.que.J  un  tableau 
général  de  l'hiftoire  &  gouvernement  de 
la  Pologne  ne  peut  qu'être  utile  ;  mais 
quand  il  eft  aulli  bien  deftîné ,  que  l'a 
fai:  M.  l'abbé  Coyer  à  la  tête  de  la  vie 
de  Sobieski  ,  il  plait  encore  ;  il  inftruit  , 
il  intérefte  ,  il  offre  des  réflexions  en  foule 
au  philofophe  &  au  politique:  on  en  jugera 
par  l'efquifl'e  que  j'en  vais  crayonner. 
Qu'on  ne  la  regarde  pas,  cette  efquiflë  , 
comme  une  luperfluité ,  puifque  ce  royaume 
eft  beaucoup  moins  connu  que  les  Pays- 
Bas  ,  l'Allemagne  ,  la  Suéde  &  le  Dane- 
marck. 

D'ailleurs ,  l'hiftoire  des  royaumes  héré- 
ditaires &  abfolus ,  ne  produit  pas  ordi- 
nairement le  grand  intérêt  que  nous  cher- 
chons dans  les  états  libres.  La  monotonie 
d'obéiffance  paftive  ,  falutaire  fi  le  mo- 
narque eft  bon  ,  ruineufe  s'il  eft  méchant, 
ne  met  guère  fur  le  théâtre  de  l'hif- 
toire ,  que  des  acteurs  qui  n'agiftent  qu'au 
gré  d'un  premier  adeur  ;  &  quand  ce 
premier  adeur  eft  fans  crainte  ,  il  n'a 
pas  le  pouvoir  lui-même  de  nous  intéreflèr 
vivement. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  d'un  pays  dont  le 
roi  eft  éledif  ;  ou  fes  vertus  le  portent 
fur  le  trône  ,  ou  c'e/t  la  force  qui  l'y 
place.  S'il  s'élève  par  fes  vertus  ,  le  fpec- 
tacle  eft  touchant  ;  fi  c'e^  par  la  force , 
il  attire  encore  les  regards  en  triomphant 
des  obftacles  ;  &  lorfqu'il  eft  au  faîte  de 
la  piiiftànce  ,  il  a  un  befoin  continuel  de 
confeil  &  d'aâion  pour  s'y  maintenir.  Le 
j  roi ,  la  loi ,  &  la  nation  ,  trois  forces  qui 
'  pefent  fans,  cefîe  l'une  fur  l'autre ,  équi- 
libre difficile.  La  nation  fous  le  bouclier 
de  la  loi  ,  penfe  ,  parle  ,  agit  avec  cette 
liberté  qui  convient  à  des  hommes.  Le  roi, 
en  fuivant  ou  en  violant  la  loi ,  eft  ap- 
prouvé 
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prouvé  ou  contredit  ,    obéi  ou  défobéi  , 
paifible  ou  agité. 

Les  Polonois  avant  le  fixieme  fiecle  , 
lorfqu'ils  étoienc  encore  Sarmates  ,  n'a- 
voient  point  de  rois.  Us  vivoient  libres 
dans  les  montagnes  &  les  forâts  ,  fans 
autres  maifons  que  des  charriots  ,  toujours 
méditant  quelque  nouvelle  invafion  ;  mau- 
vaifes  troupes  pour  le  battre  à  pié  ,  ex- 
cellentes à  cheval.  Il  eft  afiez  étonnant 
qu'un  peuple  barbare  ,  fans  chef  &  fans 
ioix  ,  ait  étendu  fon  empire  depuis  le 
Tanaïs  jufqu'à  la  Viilule  ,  &  du  Pont- 
Euxin  à  la  mer  Baltique  ;  limites  prodi- 
gieufement  diftantes  ,  qu'ils  reculèrent  en- 
core occupant  la  Bohême  ,  la  Moravie  , 
la  Siléfie  ,  la  Luface  ,  la  Mifnie  ,  le  Mec- 
klenbourg  ,  la  Poméranie  &  les  Marches 
Brandebourgeoifes.  Les  Romains  qui  fou- 
mettoient  tout ,  n'allèrent  point  affronter 
les  Sarmates. 

Ce  paradoxe  hiftorique  montre  ce  que 
peuvent  la  force  du  corps  ,  une  vie  dure, 
l'amour  naturel  de  la  liberté ,  &  un  inf- 
tind  fauvage  qui  fert  de  Ioix  &  de  rois. 
Les  nations  policées  appelloient  les  Sar- 
mates des  brigands  ,  fans  faire  attention 
qu'elles  avoient  commencé  elles  -  mêmes 
par  le  brigandage. 

11  s'en  faut  beaucoup  que  les  Polonois , 
qui  prirent  ce  nom  au  milieu  du  fixieme 
fiecle  ;  aient  confervé  tout  l'héritage  de 
'leurs  pères.  Il  y  a  long  -  temps  qu'ils  ont 
perdu  la  Siléfie  ,  la  Luface  ,  une  grande 
partie  de  la  Poméranie  ,  la  Bohême ,  &  tout 
ce  qu'ils  poffédoient  dans  la  Germanie. 
D'autres  fiecles  ont  encore  amené  de 
nouvelles  pertes  ;  la  Livonie  ,  la  Podolie  , 
la  Volhiuie  ,  &:  les  vaftes  campagnes  de 
l'Ukraine  ont  parte  à  d'autres  puiifances  ; 
c'eft  ainfi  que  tant  de  grands  empires  fe 
font  brifts  fous  leur  propre  poids. 

Vers  l'an  5^0,  Leck  s'avifa  de  civilifer 
les  Sarmates  :  farmate  lui-même  ,  il  coupa 
des  arbres ,  &  s'en  fit  une  maifon;  d'au- 
tres cabanes  s'élevèrent  autour  du  modèle. 
La  nation  jufqu'alors  errante  fe  fi<a  ,  & 
Gnefne  ,  la  première  ville  de  Pologne  , 
prit  la  place  d'une  forêt.  Les  Sarnutes 
apparemment  connoifToient  mal  les  aigles  : 
ils  en  trouvèrent ,  dit-on  ,  plufieurs  nids 
en  abattant  des  arbres  ;  c'elt  delà  que 
Tome  XXVI. 


l'aigle  a  pafTe  dans  les  enfeignes  polonoi- 
fes  ;  ces  fiers  oifeaux  font  leurs  aires  fur 
les  plus  hauts  rochers ,  &  Gnefne  eft  dans 
une  plaine.  Leck  attira  les  regards  de  fes 
égaux  fur  lui  ,  &  déployant  des  talens  pour 
commander  autant  que  pour  agir,  il  de- 
vint leur  maître  ,  fous  le  nom  de  duc  , 
pouvant  prendre  également  celui  de  roi. 

Depuis  ce  chef  de  la  nation  jufqu'à 
nos  jours  ,  la  Pologne  a  eu  d'autres  ducs , 
des  vaivodes  ,  aujourd'hui  palatins  ,  des 
rois ,  des  reines ,  des  régentes  &  des  in- 
terrègnes. Les  interrègnes  ont  été  pref- 
qu'autant  d'anarchies  ;  les  régentes  fe  font 
fait  haïr  ;  les  reines  en  petit  nombre  n'ont 
pas  eu  le  temps  de  fe  montrer  ;  les  vaivo- 
des ne  furent  que  des  opprefTeurs.  Parmi  les 
ducs  &  les  rois  ,  quelques-uns  ont  été  de 
grands  princes  ,  les  autres  ne  furent  que 
guerriers  ou  tyrans.  Tel  fera  toujours  à- 
peu  pi  es  le  fort  de  tous  les  peuples  du 
monde  ,  parce  que  ce  font  des  hommes  & 
non  les  Ioix  qui  les  gouvernent. 

Dans  cette  longue  fuite  de  fiecles  ,  la 
Pologne  compte  quatre  clafiés  de  fouve- 
rains  ;  Leck  ,  Piaft ,  Jagellon ,  voilà  les  chefs^ 
des  trois  premières  races.  La  quatrième 
qui  commence  à  Henri  de  Valois  ,  forme 
une  clafTe  à  part ,  parce  que  la  couronne 
y  a  paflé  d'une  maifon  à  une  autre  ,  fans 
fe  fixer  dans  aucune. 

La  fucceflion  dans  les  quatre  clafTès 
montre  des  fingularités  ,  dont  quelques- 
unes  méritent  d'être  connues. 

L'an  750  les  Polonois  n'avoient  pas  en- 
core examiné  fi  une  femme  pouvoir  com- 
mander à  des  hommes  :  il  y  avoir  long- 
temps que  l'Orient  avoit  décidé  que  la 
femme  eft  née  pour  obéir;  Venda  régna 
pourtant  &  glorieufement.  La  loi  ou  l'ufage 
falique  de  la  France  fut  enfuire  adopté 
par  la  Pologne  ;  car  les  deux  reines  qu'on 
y  a  vues  depuis  Venda  ,  lavoir  ,  Hedwige 
en  i^8z  &  Anne  Jagellon  en  1575  ,  ne 
montèrent  fur  le  trône  ,  qu'en  acceptant 
les  époux  qu'on  leur  défigna  pour  les 
foutenir  dans  un  pofte  fi  élevé.  Anne 
Jagellon  avoit  foixante  ans  ,  lorfquelle  fut 
élue  ;  Etienne  Battori  ,  qui  l'époufa  pour 
régner  ,  penfa  qu'une  reine  étoit  toujours 
jeune. 

Des   fiecles  antérieurs   avoient   ouvert 
Cccc 
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d'autres  chemins  à  la  fouverainet^.  En 
804 ,  les  Polonois  furent  embarraflés  pour 
le  choix  d'un  maître  ;  i's  propoferent  leur 
couronne  à  la  courfe  ,  pratique  autrefois 
connue  dans  la  Grèce  ,  &  qui  ne  leur 
parut  pas  plus  fîngulicre  ,  que  de  la  donner 
à  la  naifTance.  Un  jeune  homme  nourri 
dans  robfcurité  la  gagna  ,  &  il  prit  le 
nom  de  Lesko  IL  Les  chroniques  du  temps 
nous  apprennent  qu'il  conferva  fous  la 
pourpre  ,  la  modeftie  &  la  douceur  de 
là  première  fortune  ,  fier  feulement  & 
plein  d'audace  lorfqu'il  avoit  les  armes  à 
la  main. 

Prefque  tous  les  Polonois  fouticnnent 
que  leur  royaume  fut  toujours  e'teèlif  : 
cette  queftion  les  inte'refle  peu  ,  puifqu'ils 
jouiffènt.  Si  on  vouloit  la  décider  par  une 
iuire  de  faits  pendant  fix  ou  fept  fiecles  , 
on  la  décideroit  contr'eux  ,  en  montrant 
que  la  couronne  dans  les  deux  premières 
clafTes  ,  a  pafîé  conftamment  des  pères 
aux  enfans  ;  excepté  dans  le  cas  d'une 
entière  extinâion  de  la  mailon  re'gnante. 
Si  les  Polonois  alors  avoient  pu  choiiîr 
leurs  princes  ,  ils  auroient  pris  parmi  leurs 
palatins  des  fages  tout  décide's. 

Les  eût-on  vu  aller  chercher  un  moine 
dans  le  fond  d'un  cloître  ,  pour  le  porter 
fur  le  trône  ,  uniquement  parce  qu'il  étoit 
du  fang  de  Pialt  ?  Ce  fut  Caiimir  I  fils 
d'un  père  détefté ,  Mieciflaw  II  &  d'une 
mère  encore  plus  exécrable.  Veuve  &  ré- 
gente ,  elle  avoit  fui  avec  fon  fils  ;  on  le 
chercha  cinq  ans  après  pour  le  couronner  : 
la  France  l'avoit  reçu.  Les  ambafîadeurs 
polonois  le  trouvèrent  fous  le  froc  dans 
i'abbaye  de  Clugny  ,  où  il  étoit  profès  & 
diacre.  Cette  vue  les  tint  d'abord  en  fuf- 
pens  :  ils  craignirent  que  fon  ame  ne  fût 
flétrie  fous  la  cendre  &  le  cilice  ;  mais 
faifant  réflexion  qu'il  étoit  du  fang  royal  , 
&  qu'un  roi  quelconque  étoit  préférable 
à  l'interrègne  qui  les  défoloit ,  ils  rempli- 
rent leur  ambaffade.  Un  ohftacle  arrétoit; 
Cafimir  étoit  lié  par  des  vœux  &  par  les 
ordres  facrés  ;  le  pape  Clément  II  trancha 
le  nœud  ,  &  le  cénobite  fut  roi.  Ce  n'eft 
qu'à  la  fin  de  la  féconde  claiîe  ,  que  le 
droit  héréditaire  périt  pour  faire  place  à 
léleâion. 

Le  gouveroement  a  ea  auffi  fes  révolu- 
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tîons  :  il  fut  d'abord  abfolu  entre  les  mains 
de  Leck  ,  peut-être  trop  :  la  nation  fentit 
fes  forces  ,  &  fecoua  le  joug  d'un  feul  ; 
elle  partagea  l'autorité  entre  des  vaivo- 
des  ou  généraux  d'armée ,  dans  le  delTèin 
de  l'affoiblir.  Ces  vaivodes  afiîs  fur  les 
débris  du  trûne  ,  les  rafTembler.nt  pour 
en  former  douze  ,  qui  venant  à  fe  heur- 
ter les  uns  les  autres  ,  ébranlèrent  l'état 
jufque  dans  fes  fondemens.  Ce  ne  fiit  plus 
que  révoltes ,  fadions ,  opprefTîons  ,  vio- 
lence. L'état  dans  ces  terribles  fecouffes  , 
regretta  le  gouvernement  d'un  feul  ,  fans 
trop  penfer  à  ce  qu'il  en  avoit  foufïèrt  : 
mais  les  plus  fenfés  cherchèrent  un  homme 
qui  lût  régner  fur  un  peuple  libre  ,  en 
écartant  la  licence.  Cet  homme  fe  trouva 
dans  la  perfonne  de  Cracus  ,  qui  donna 
fon  nom  à  la  ville  de  Cracovie  ,  en  la  fon- 
dant au  commencement  du  feptieme  fiecle. 

L'extinftion  de  fa  poftérité  dès  la  pre- 
mière génération  ;  remit  le  Iceptre  entre 
les  mains  de  la  nation  ,  qui  ne  fâchant 
à  qui  le  confier  ,  recourut  aux  vaivodes 
qu'elle  avoit  profcrits.  Ceux-ci  comblè- 
rent les  défôrdres  des  premiers  ;  &  cette 
ariftocratie  mal  confHtuée  ne  montra  que 
du  trouble  &  de  la  foibleflfe. 

Au  milieu  de  cette  confufion  ,  un 
homme  fans  nom  &  fans  crédit  ,  penfoit 
à  fauver  fa  patrie  ;  il  attira  les  Hongrois 
dans  un  défilé  où  ils  périrent  prefque  tous, 
Przémillas  (  c'eft  ainfi  qu'on  le  nommoit  ) 
devint  en  un  jour  l'idole  du  peuple  ;  & 
ce  peuple  fauvage  qui  ne  connolfibit  en- 
core d'autres  titres  à  la  couronne  que  les 
vertus  ,  la  plaça  fur  la  tète  de  fon  libé- 
rateur ,  qui  la  foutint  avec  autant  de 
bonheur  que  de  gloire  ,  fous  le  nom  de 
Lesko  I  dans  le  huitième  fiecle. 

Ce  rétablifîèment  du  pouvoir  abfolu 
ne  dura  pas  long  -  temps  ,  fans  éprouver 
une  nouvelle  fecoufîe.  Popiel  II  le  qua- 
trième duc  depuis  Przémi.'las ,  mérita  par 
fes  crimes  d'être  le  dernier  de  fa  race  ; 
l'anarchie  fuccéda  ,  &  les  concurrens  au 
trône  s'affemblerent  à  Krufwic  ,  bourgade 
dans  la  Cujavie.  Un  habitant  du  lieu  les 
reçut  dans  une  m.aifon  ruRique  ,  leur  fervit 
un  repas  frugal,  leur  montra  un  jugement 
fain  ,  un  cœur  droit  &  compatiffant  , 
des  lumières  au  deflus  de  fa  condition. 
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cne  ame  ferme  ,  un  amour  de  la  patrie  , 
qu^  ces  furieux  ne  connoiflbient  pas.  Des 
ambitieux  qui  défefperent  de  comman- 
der ,  aiment  mieux  fe  foumettre  à  un  tiers 
qui  n'a  rien  difputé  ,  que  d  obe'ir  à  un 
rival.  Ils  fe  de'terminerent  pour  la  vertu, 
&  par-là  ils  réparèrent  en  quelque  forte 
tous  les  maux  qu'ils  avoient  faits  pour  par- 
venir au  trône  ;  Piaf!  régna  donc  au  neu- 
vième fîecle. 

Les  princes  de  fa  maifon,  en  fe  fucce- 
dant  les  uns  aux  autres  ,  afFermifToient 
leur  autorité  ;  elle  parut  même  devenir 
plus  abfolue  entre  les  mains  de  Boleflas  I. 
dans  le  dixième  fîecle.  Jufqu'à  lui  les  fou- 
verains  de  Pologne  _,  n'avoient  eu  que  le 
titre  de  duc  :  deux  puiflànccs  fe  difpu- 
toient  afors  le  pouvoir  de  faire  des  rois, 
l'empereur  &  le  pape.  A  examiner  l'in- 
dépendance des  nations  les  unes  des  au- 
tres ,  ce  n'eft  qu'à  elles  -  mêmes  à  titrer 
leurs  chefs.  Le  pape  échoua  dans  fa  pré- 
tention :  ce  fut  l'empereur  Othon  III, 
qui  touché  des  vertus  de  Boleflas ,  le  re- 
vêtit de  la  royauté ,  en  traverfant  la 
Pologne. 

On  n'auroit  jamais  cru  qu'avec  cet  inf- 
trumentdu  pouvoir  arbitraire  (  un  diplôme 
de  royauté  ,  donné  par  un  étranger  )  ,  le 
premier  roi  de  Pologne  eût  jeté  les  pre- 
mières femences  du  gouvernement  répu- 
blicain. Cependant  ce  héros  ,  après  avoir 
eu  l'honneur  de  fe  fignaler  par  des  con- 
quêtes ,  &  la  gloire  bien  plus  grande  d'en 
gémir  ,  femblable  à  Servius  Tullius  ,  eut 
le  courage  de  borner  lui-même  fon  pou- 
voir ,  en  établiffant  un  confeil  de  douze 
fénateurs  ,  qui  pût  l'empêcher  d'être  in- 
jufte. 

La  nation  qui  avoit  toujours  obéi  en 
regardant  du  côté  de  la  liberté  ,  en  ap- 
perçut  avec  plaifir  la  première  image  : 
ce  confeil  pouvoir  devenir  un  fénat.  Nous 
avons  vu  que  dés  les  commencemens  elle 
avoit  quitté  le  gouvernement  d'un  feul 
pour  fe  confier  à  douze  viavodes.  Cette 
idée  paflàgere  de  république  ne  l'avoir 
jamais  abandonnée  ;  &  quoique  fes  prin- 
ces ,  après  fon  retour  à  fa  première  conf- 
titution  ,  fe  fuccédaflènt  les  uns  aux  au- 
tres par  le  droit  du  fang  ,  elle  reftoit 
toujours  petfuadée  qu'il  étoit  das  cas  où 
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elle  pouvoît  reprendre  fa  couronne.  Elle 
effaya  fon  pouvoir  fur  Mieciflaw  III 
prince  cruel  ,  fourbe  ,  avare  ,  inventeur 
de  nouveaux  impôts  ;  elle  le  dépofa.  Ces 
dépofitions  fe  renouvellerent  plus  d'une 
fois  ;  Uladiflas  Laskonogi  ,  L^aJiflas 
Loketek  ,  fe  virent  forcés  à  defcendre  du 
trône  ,  &  Cafimir  IV  auroir  eu  le  môme 
fort ,  s'il  n'eût  fléchi  fous  les  remontian- 
ces  de  fes  fujets.  Poufles  à  bout  par  la 
tyrannie  de  Eoleilas  1 1  dans  le  trei- 
zième fiecle  ,  ils  s'en  délivrèrent  en  le 
chafTanr. 

Une  nation  qui  eft  parvenue  à  dtpofec 
fes  rois  ,  n'a  plus  qu'à  choifir  les  pierres 
pour  élever  l'édifice  de  fa  liberté  ,  &;  le 
temps  amené  tour.  Cafimir  le  grand  ,  au 
quatorzième  fiecle  ,  prefle  de  finir  une 
longue  guerre ,  fit  un  traité  de  paix ,  donc 
fes  ennemis  exigèrent  la  ratification  par 
tous  les  ordres  du  royaume.  Les  ordres 
convoqués  refuferent  de  ratifier  ;  &  ils 
fentirent  dès  ce  moment  qu'il  n'étoit  pas 
impoiïible  d'établir  une  république  en  con- 
fervant  un  roi. 

Les  fondemens  en  furent  jetés  avant 
la  mort  même  de  Cafimir  ;  il  n'avoir  point 
de  fils  pour  lui  fuccéder  ;  il  propofa  fon 
neveu  Louis ,  roi  de  Hongrie.  Les  Polo- 
nois  y  confentirent  ,  mais  à  des  condi- 
tions qui  mettoient  des  entraves  au  pou- 
voir abfolu  :  ils  avoient  tenté  plus  d'une 
fois  de  le  diminuer  par  des  révoltes  ;  ici 
c'eft  avec  des  traités.  Le  nouveau  maître 
les  âéchargeoit  prefque  de  toute  contri- 
bution ;  il  y  avoit  un  ufage  établi  ,  de 
défrayer  la  cour  dans  fes  voyages  ;  il  y 
renonçoir.  Il  s'engageoit  pareillement  à 
rembourfer  à  fes  fujets  les  depenfes  qu'il 
feroit  contraint  de  faire  ,  &  les  domma- 
ges même  qu'ils  auroient  à  fouffrir  danr^ 
les  guerres  qu'il  entreprendroit  contre  les 
puifiances  voifines  :  rien  ne  coûte  pour 
arriver  au  trône. 

Louis  y  parvint  ,  &  les  fujets  obtinrent 
encore  que  les  charges  &  les  emplois  pu- 
blics feroient  déformais  donnés  à  vie  aux 
citoyens  ,  à  l'exclufion  de  tout  étranger  , 
&  que  la  garde  des  forts  &  des  châteaux 
ne  feroit  plus  confiée  à  des  feigneurs  fu- 
périeurs  au  refte  de  la  nobleflb  ,  par  une 
naiffance  qui  leur  donnoit  trop  de  crédit, 

Ccec  2. 
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Louis  pofTefleur  de  deux  royaumes  ,  pré- 
fcroit  le  féjour  de  la  Hongrie  ,  où  il  com- 
mandoic  en  maître  ,  à  celui  de  la  Pologne , 
où  l'on  cravailloit  à  faire  des  loix.  11  en- 
voya le  duc  d'OppcIlen  pour  y  gouverner 
en  fon  nom  :  la  njtion  en  fut  extrême- 
ment choquée  ,  &  le  roi  fut  obligé  de  lui 
fubflituer  trois  feigneurs  polonois  agréa- 
bles au  peuple  :  Louis  mourut  fans  être 
regretté. 

Ce  n'éroit  pas  aflez  à  l'efprit  républicain  , 
d'avoir  mitigé  la  royauté  ;  il  frappa  un 
autre  grand  coup  ,  en  aboliflant  la  fuc- 
ceffion  ;  &  la  couronne  fut  déférée  à  la 
fille  cadette  de  Louis  ,  à  condition  qu'elle 
n'accepteroit  un  époux  que  de  la  main  de 
l'état.  Parmi  les  concurrens  qui  fe  préfen- 
terent ,  Jagellon  fit  briller  la  couronne  de 
Lithuanie  ,  qu'il  promit  d'incorporer  à  celle 
de  Pologne.  C'étoit  beaucoup  :  mais  ce 
n'étoit  rien  ,  s'il  n'avoit  foufcrit  à  la  forme 
républicaine  ;  c'eft  à  ce  prix  qu'il  époufa 
Hedwige  ,  &  qu'il  fut  roi. 

Il  y  eut  donc  une  république  compofée 
de  trois  ordres  :  le  roi ,  le  fénat  ,  l'ordre 
équeftre  ,  qui  comprend  tout  le  refle  de 
la  noblefle  ,  &  qui  donna  bientôt  des  tri- 
buns fous  la  dénomination  de  nonces.  Ces 
nonces  repréfentent  tout  l'ordre  équeftre 
dans  les  aflèmblées  générales  de  la  nation 
qu'on  nomme  diètes  y  &  dont  ils  arrêtent 
Faâivité  ,  quand  ils  veulent ,  par  le  droit 
de  veto.  La  république  romaine  n'avoit 
point  de  roi  ;  mais  dans,  fes  trois  ordres , 
elle  comptoir  les  plébéiens  ,  qui  parta- 
geoient  la  fouveraineté  avec  le  fénat  & 
l'ordre  équeftre  ;  &  jamais  peuple  ne  fut 
ni  plus  vertueux  ,  ni  plus  grand.  La  Polo- 
gne différente  dans  fes  principes  ,  n'a 
compté  fon  peuple  qu'avec  le  bétail  de  fes 
terres.  Le  fér.ut  qui  tient  la  balance  entre 
le  roi  &  la  liberté  ,  voit  fans  émotion 
la  fervitude  de  cinq  millions  d'hommes  ; 
autrefois  plus  heureux  lorfqu'ils  étoient 
Sarmates. 

La  république  polonoife  étant  encore 
dans  fon  enfance  ,  Jagellon  parut  oublier 
à  quel  prix  il  régnoit  ;  un  aâe  émané  du 
trône  fe  trouva  contraire  à  ce  qu'il  avoit 
juré  ;  les  nouveaux  républicains  fous  fes 
yeux  même  misenc  |^â:e  en  fi«ce  avec 
leurs  fabres. 
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Les  roUj  qui  avant  la  révolution  déci- 
doient  de  la  guerre  ou  de  la  paix  ,  fai- 
foient  les  loix  ,  changeoient  les  coutumes , 
abrogeoient  les  confiitutions  ,  établiflbient 
des  impôts  ,  difpofoient  du  tréfor  public , 
virent  paflèr  tous  ces  refîbrts  de  puiflTance 
dans  les  mains  de  la  nobleffe  ,  &  ils  s'ac- 
coutumèrent à  être  contredits.  Mais  ce 
fut  fous  Sigifmond  Augufte  ,  au  feizieme 
fiecle  ,  que  la  fierté  républicaine  fe  monta 
fur  le  plus  haut  ton. 

Ce  prince  étant  mort  fans  enfans  en 
1573  ,  on  penfa  encore  à  élever  de  nou- 
veaux remparts  à  la  liberté  ;  on  examina 
les  loix  anciennes.  Les  unes  furent  ref- 
treintes  ,  les  autres  plus  étendues  ,  quel- 
ques-unes abolies  ;  &  après  bien  des  dif- 
cuflions ,  on  fit  un  décret  qui  portoit  que 
les  rois  nommés  par  la  nation  ,  ne  tente- 
roient  aucune  voie  pour  fe  donner  un 
fuccefTeur ,  &  que  conféquemment  ils  ne 
prendroient  jamais  la  qualité  d'héritiers 
du  royaume  ',  qu'il  y  auroic  toujours  auprès 
de  leur  perfonne  feize  fénateurs  pour 
leur  fervir  de  confeil  ;  &  que  fans  leur 
aveu  ,  ils  ne  pourroient  ni  recevoir  des 
miniftres  étrangers ,  ni  en  envoyer  chez 
d'autres  princes  ;  qu'ils  ne  leveroient 
point  de  nouvelles  troupes  ,  &  qu'ils  n'or- 
donneroient  point  à  la  nobleffe  de  monter 
à  cheval  fans  l'aveu  de  tous  1-es  ordres  de 
la  république  ;  qu'ils  n'admettroient  aucun 
étranger  au  confeil  de  la  nation  ;  &  quils 
ne  leur  conféreroient  ni  charges  ,  ni  digni- 
tés ,  ni  ftarofties  ;  &  qu'enfin  ils  ne  pour- 
roient point  fe  marier  ,  s'ils  n'en  avoient 
auparavant  obtenu  la  permiflion  du  fénat , 
&   de  l'ordre  équeftre. 

Tout  l'interrègne  fe  pa/Ta  à  fe  prému- 
nir  contre  ce  qu'on  appelloit  Us  attentats 
du  trône.  Henri  de  Valois  fut  révolté  à 
fon  arrivée  de  ce  langage  républicain  qui 
dominoit  dans  toutes  les  affemblées  de 
l'état.  La  religion  proteftante  étoit  entrée 
dans  le  royaume  fous  Sigifmond  I ,  &  fes 
progrès  augmentoient  à  proportion  des 
violences  qu'on  exerçoit  contr'elle.  Lorf- 
que  Henri  arriva  à  Cracovie  ,  on  y  favoit 
que  Charles  IX  fon  frère  venoit  d'affaf- 
finer  une  partie  de  fes  fujets  pour  en  con- 
vertir une  autre.  On  craignoit  qu'un 
prince  élevé  dans  une  coût  fanatique  & 


P  O  L 

violente,  n'en  apportât  l'efprit  :  on  voulut 
l'obliger  à  jurer  une  capitulation  qu'il  avoit 
déjà  jurée  en  France  en  préfence  des  am- 
bairadeurs  de  la  république,  &  fur-tour 
l'article  de  la  tolérance  ,  qu'il  n'avoit  juré 
que  d'un  façon  vague  &  équivoque.  Sans 
l'éloquent  Pibrac  ,  on  ne  fait  s'il  eût  éié 
couronné  ;  mais  quelques  mois  après  ,  le 
cartellan  de  Sendomir  OlFolenski ,  fut  chargé 
lui  fixieme  ,  de  déclarer  à  Henri  fa  pio- 
chaine  dépofition  ,  s'il  ne  remplifîbit  plus 
exactement  les  devoirs  du  trône.  Sa  fuite 
précipitée  termina  les  plaintes  de  la  nation, 
&  fon  règne. 

C'ert  par  tous  ces  coups  de  force  ,  frap- 
pés en  diiFérens  temps  ,  que  la  Pologne 
s'eft  confervé  des  rois  fans  les  craindre.  Un 
roi  de  Pologne ^  à  fon  facre  même  ,  &  en 
jurant  les  pacla  commenta  ,  difpenfe  les  fujets 
du  ferment  d'obéifl'ance  ,  en  cas  qu'il  viole 
les  loix  de  la  république. 

La  puiflTance  légiflative  réfide  effentiel- 
lement  dans  la  diète  qui  fe  tient  dans  l'an- 
cien château  de  Varlovie  ,  &  que  le  roi 
doit  convoquer  tous  les  deux  ans.  S'il  y 
manquoic  ,  la  république  a  le  pouvoir  de 
s'affembler  d'elle-même  :  les  diérines  de 
chaque  palatinat  ,  précèdent  toujours  la 
diète.  On  y  prépare  les  matières  qui  doi- 
vent fe  traiter  dans  l'afTemblée  générale ,  & 
on  y  choifit  les  repréfentans  de  l'ordre 
équeftre  :  c'eft  ce  qui  forme  la  chambre  des 
nonces.  Ces  nonces  ou  ces  tribuns  font  fî 
facrés,  que,  fous  le  règne  d'Auguftell,  un 
colonel  faxon  en  ayant  bleffé  un  légèrement 
pour  venger  une  infulte  qu'il  en  avoit  reçue, 
tut  condamné  à  mort  &  exécuté  ,  malgré 
toute  la  proteftion  du  roi  :  on  lui  fit  feu- 
lement grâce  du  bourreau  J  il  pafFa  par  les 
armes. 

Pour  connoître  le  fénat  qui  eft  l'ame  de 
la  diète  ,  il  faut  jeter  les  yeux  fur  les 
évêques ,  les  palatins  ,  &:  les  caftellans. 
Ces  deux  dernières  dignités  ne  font  pas 
aufli  connues  que  l'épifcopat  :  un  palatin 
eft  le  chef  de  la  noblefle  dans  fon  palatinat. 
Il  préfide  à  fes  afTemblées  ;  il  la  mené  au 
champ  éle^oral  pour  faire  fes  rois  ,  &  à 
!a  guerre  lorfqu'on  affemble  la  pofpolite  ou 
l'arriere-ban.  Il  a  auffi  le  droit  de  fixer  le 
prix  des  denrées ,  &  de  régler  les  poids  & 
mefures  ;    &   c'cft  un  gouvernemenc  de 
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province.  Un  caftellan  jouit  des  mêmes 
prérogatives  dans  fon  diftriâ  ,  qui  fait 
toujours  partie  d'un  palatinat,  &  il  repré- 
fente  le  palatin  dans  fon  abfence.  Les 
caftellans  autrefois  étoient  gouverneurs 
des  châteaux  forts ,  &  des  villes  royales. 
Ces  gouvernernens  ont  pafîe  aux  ftaroftes 
qui  exercent  auffi  la  juftice  par  eux-mêmes, 
ou  par  ceux  qu'ils  commettent.  Une  bonne 
inrtifution  ,  c'eft  un  regiftre  dont  ils  font: 
dépofitaires  :  tous  les  biens  du  diftriâ: 
libres  ou  engagés  ,  y  font  confignés  : 
quiconque  veut  acquérir  ,  acheté  en  toute 
sûreté. 

On  ne  voit  qu'un  ftarofîe  dans  le  fénat , 
celui  de  Samogites  ;  mais  on  y  compte 
deux  archevêques  ,  quinze  évêques  , 
trente -trois  palatins,  &  quatre-vingt- 
cinq  caftellans  j  en  tout  cent  trente -fix 
fénateurs. 

Les  miniflres  ont  place  au  fénat  fans 
être  fénateurs  ;  ils  font  au  nombre  de 
dix  ,  en  fe  répétant  dans  l'union  des  deux 
états. 

Le  grand  maréchal  de  la  couronne. 
Le  grand  maréchal  de  Lithuanie. 
Le  grand  chancelier  de  la  couronne. 
Le  grand  chancelier  de  Lithuanie. 
Le  vice- chancelier  de  la  couronne. 
Le  vice-chancelier  de  Lithuanie. 
Le  grand  tréforier  de  la  couronne. 
Le  grand  tréforier  de  Lithuanie. 
Le  maréchal  de  la  cour  de  Pologne. 
Le  maréchal  de  la  cour  de  Lithuanie. 

Le  grand  maréchal  eft  le  troifieme  per- 
fonnage  de  la  Pologne.  Il  ne  voit  que  le 
primat  &  le  roi  au  defTus  de  lui.  Maître 
du  palais  ,  c'eft  de  lui  que  les  ambafla- 
deurs  prennent  josir  pour  les  audiences. 
Son  pouvoir  eft  prefque  illimité  à  la  cour  , 
&  à  trois  lieues  de  circonférence.  Il  y 
veille  à  la  sûreté  du  roi  ,  &  au  maintien 
de  l'ordre.  Il  y  connoît  de  tous  les  crimes, 
&  il  juge  fans  appel.  La  nation  feule  peut 
réformer  fes  jugemens.  C'eft  lui   epcoci 
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qui  convoque  le  fénat  ,  &  qui  réprime 
ceux  qui  voudroient  le  troubler.  Il  a  tou- 
jours des  troupes  à  fes  ordres. 

Le  maréchal  de  la  cour  n'a  aucun  exer- 
cice de  jurifdiflion  que  dans  l'abfence  du 
grand  mjréchal. 

Le  grand  chancelier  tient  les  grands 
fceaux  ;  le  vice-chancelier  les  petits.  L'un 
des  deux  eft  évêque  ,  pour  connoître  des 
affaires  eccléfiaftiques.  L'un  ou  l'autre  doit 
répondre  au  nom  du  roi  en  polonois  ou  en 
latin  ,  félon  l'occafion.  C'eft  une  chofe 
fînguliere  que  la  langue  des  Romains ,  qui 
ne  pénétrèrent  jamais  en  Pologne  ,  fe 
parle  aujourd'hui  communément  dans  cet 
état.  Tout  y  parle  latin  jufqu'aux  domef- 
tiques. 

Le  grand  tréforier  eft  dépofîtaire  des 
finances  de  la  république.  Cet  argent ,  que 
les  Romains  appelloient  le  tréfor  du  peuple 
gerarium  populi  y  la  Pologne  fe  garde  bien 
de  le  laiflèr  à  la  direâion  des  rois.  C'eft 
la  nation  afTemblée  ,  ou  du  moins  un  féna- 
tus-confulte  qui  décide  de  l'emploi  ,  &  le 
grand  tréforier  ne  doit  compte  qu'à  la 
nation. 

Tous  ces  miniftres  ne  refTemblent  point 
à  ceux  des  autres  cours  ;  le  roi  les  crée , 
mais  la  république  feule  peut  les  détruire. 
Cependant ,  comme  ils  tiennent  au  trône  , 
la  fource  des  grâces ,  &  qu'ils  font  hommes , 
la  république  n'a  pas  voulu  leur  accorder 
V)ix  délibérative  dans  le  fénat. 

On  donne  aux  fénateurs  le  titre  à''excel- 
lence  ,  &  ils  prétendent  à  celui  de  mon- 
fiiigneur  ,  que  les  valets  ,  les  ferfs  ,  &  la 
pauvre  noblefte  leur  prodiguent. 

Le  chef  du  fénat  eft  l'archevêque  de 
Gnefne ,  qu'on  nomme  plus  communément 
le  primat  ,  &  dont  nous  ferons  un  article 
à  part  :  c'eft  aftèz  de  dire  en  paftànt  qu'il 
eft  aufli  chef  de  l'églife  ,  dignité  éminente 
qui  donne  à  ce  Tniniftte  de  l'humble  chrif 
t  anifme  tout  le  fafte  du  trône  ,  &  quel- 
quefois toute  fa  puiflànce. 

Le  fénat  hors  de  la  diète ,  remue  les 
reflbrts  du  gouvernement  fous  les  yeux 
du  roi  :  mais  le  roi  ne  peut  violenter  les 
fufFrages.  La  liberté  fe  montre  jufque  dans 
les  formes  extérieures  :  les  fénateurs  ont 
îe  fauteuil ,  6c  on  les  voit  fe  couvrir  dès 
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que  le  roî  fe  couvre.  Cependant  le  fénat  ; 
hors  de  la  diète  ,  ne  décide  que  provifion- 
nellement  ;f  dans  la  diète  ,  il  devient  légif- 
lateur  conjointement  avec  le  roi  &  la 
chambre  des  nonces. 

Cette  chambre  reftembleroit  à  celle  des 
communes  en  Angleterre  ,  fi  au  lieu  de  ne 
repréfenter  que  la  noblefte  ,  elle  repréfen- 
toit  le  peuple.  On  voit  à  fa  tête  un  officier 
d'un  grand  poids  ,  mais  donc  l'office  n'eft 
que  pafîàger.  Il  a  ordinairement  beaucoup 
d'influence  dans  les  avis  de  la  chambre  ; 
c'eft  lui  qui  les  porte  au  fénat  ,  &  qui 
rapporte  ceux  des  fénateurs  :  on  le  nomme 
maréchal  de  la  diète  ,  ou  maréchal  des 
nonces.  Il  eft  à  Varfovie  ce  qu'étoit  le 
tribun  du  peuple  à  Rome  ;  &  comme  le 
patricien  à  Rome  ne  pouvoir  pas  être 
tribun  ,  celui  qui  eft  le  tribun  des  tribuns 
doit  être  pris  dans  l'ordre  équeftre ,  &  non 
dans  le  fénat. 

Lorfque  la  diète  eft  aftemblée  ,  tout  eft 
ouvert ,  parce  que  c'eft  le  bien  public  dont 
on  y  traite.  Ceux  qui  n'y  portent  que  de  la 
curiofité  font  frappés  de  la  grandeur  du 
fpeâacle.  Le  roi  fur  un  trône  élevé  ,  dont 
les  marches  font  décorées  des  grands  offi- 
ciers de  la  cour  ;  le  primat  difputant  pref- 
que  toujours  de  fplendeur  avec  le  roi  ; 
les  fénateurs  formant  deux  lignes  auguftes  ; 
les  miniftres  en  face  du  roi  ,  les  nonces 
en  plus  grand  nombre  que  les  fénateurs  , 
répandus  autour  d'eux  ,  &  fe  tenant  de- 
bout :  les  ambaftadeurs  &  le  nonce  du  pape 
y  ont  aufîî  des  places  marquées  ,  fauf  à  la 
diète  à  les  faire  retirer,  lorfqu'elle  le  juge 
à  propos. 

Le  premier  aéle  de  la  diète ,  c'eft  tou- 
jours la  leâure  des  pacla  conventa  qui 
renferment  les  obligations  que  le  roi  a 
contraflées  avec  fon  peuple  ,  &  s'il  y  a 
manqué  ,  chaque  membre  de  l'aftemblée  a 
droit  d'en  demander  l'obfervation. 

Les  autres  féances  pendant  fix  femai- 
nes  ,  durée  ordinaire  de  la  diète  ,  amè- 
nent tous  les  intérêts  de  la  nation  ,  les 
dignités  vacantes  ,  la  difpofition  des  biens 
royaux  en  faveur  des  militaires  qui  ont 
fervi  avec  diftinâion  ,  les  comptes  du 
grand  tréforier ,  la  diminution  ou  l'augmen- 
tation des  impôts  félon    la  conjonûure , 
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les  négociations  dont  les  ambaflàdeurs  de 
la  république  ont  été  chargés  ,  &  la  ma- 
nière donc  ils  s'en  font  acquittés  ,  les 
alliances  à  rompre  ou  à  former ,  la  paix  ou 
la  guerre  ,  l'abrogition  ou  la  findion  d'une 
loi ,  l'aiFermiflement  de  la  liberté  ,  enfin 
tout  l'ordre  public. 

Les  cinq  derniers  jours ,  qu'on  appelle 
les  grands  jours  ,  font  deflineVà  réunir 
les  fuifrages.  Une  décifion  pour  avoir  force 
de  loi  ,  doit  être  approuvée  par  les  trois 
ordres  d'un  confentement  unanime.  L'op- 
pofition  d'un  feul  nonce  arrête  tout. 

Ce  privilège  des  nonces  eÛ  une  preuve 
frappante  des  révolutions  de  l'efprit  hu- 
main ;  il  n'exiftoit  pas  en  1651  ,  lorfque 
Sitinski ,  nonce  d'Upita  ,  en  fit  le  pre- 
mier ufage.  Chargé  de  malédidions  ,  il 
e'chappa  avec  peine  aux  coups  de  fabre  ; 
&  ce  même  privilège  contre  lequel  tout 
le  monde  s'éleva  pour  lors  ,  &  aujour- 
d'hui ce  qu'il  y  a  f^e  plus  facré  dans  la 
république.  Un  moyen  sûr  d'être  mis  en 
pièces  ,  feroit  d^f^n  propofer  l'abolition. 

On  eft  obligé  de  convenir  que  ,  s'il 
produit  quelquefois  le  bien  ,  il  fait  en- 
core plus  de  mal.  Un  nonce  peut  non  feu- 
lement anéantir  une  bonne  décifion  ;  mais 
s'il  s'en  prend  à  routes,  il  n'a  qu'à  protefter 
&  difparoître  :  la  diète  eft  rompue  ;  il 
arrive  même  qu'on  n'attend  pas  qu'elle 
foit  formée  pour  penfer  à  la  diiïbudre. 
Le  prétexte  le  plus  frivole  devient  un  inf- 
trument  tranchant  ;  en  1742.  les  nonces 
du  palati  lat  de  Kiovie  avoient  dans  leurs 
inftrudions  d'exiger  du  roi  ,  avant  tout , 
l'extirparion  des  francs  -  maçons  ,  fociété 
qui  n'effraie  que  les  imbécilles  &  qui  ne 
faifoir  aucune  fenfation  en  Pologne. 

Le  remède  aux  diètes  rompues ,  c'eft 
une  confédération  dans  laquelle  on  décide 
à  la  pluralité  des  voix  ,  fans  avoir  égard 
aux  proreilations  des  nonces  ;  &  fouvent 
une  confédération  s'élève  contre  l'autre. 
C'eft  enfuite  aux  diètes  générales  à  con- 
firmer ou  à  cafTer  les  aftes  de  ces  confé- 
dérations. Tout  cela  produit  de  grandes 
convulfions  dans  l'état  ,  fur  •  tout  fi  les 
armées  viennent  à  s'en  mêler. 

Les  affaires  des  particuliers  font  mieux 
jugées  ;  c'eft  toujours  la  pluralité  qui  dé- 
cide :  mais  point  de  juges  permanens  ;  la 
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noblefTe  en  crée  ,  chaque  année  ,  pour  for- 
mer deux  tribunaux  fouverains  ,  l'un  à 
Petrikow  pour  la  grande  Pologne  3  l'au- 
tre à  Lubiin  pour  la  petite.  Le  grand 
duché  de  Lithuanie  a  auffi  fon  tribunal. 
La  juftice  s'y  rend  fommairement  comnae 
en  Afie  ;  point  de  procureurs  ni  de  pro- 
cédures :  quelques  avocats  feulement  qu'on 
appelle  junfies  y  ou  bien  on  plaide  fa 
caufe  foi  -  même.  Une  meilleure  difpofi- 
tion  encore  ,  c'eft  que  la  juftice  fe  ren- 
dant gratuitement  ,  le  pauvre  peut  l'ob- 
tenir. Ces  tribunaux  font  vraiment  fouve- 
rains ;  car  le  roi  ne  peut  ni  les  prévenir 
par  évocation  ,  ni  cafter  leurs  arrêts. 

Puifque  j'en  fuis  fur  la  manière  dont  la 
juftice  s'exerce  en  Pologne ,  j'ajouterai 
qu'elle  fe  rend  félon  les  ftatuts  du  royau- 
me ,  que  Sigifmond  Augufte  fit  rédiger 
en  un  corps  en  i^io;  c'eft  ce  qu'o:.  ap- 
pelle droit  Polonais  ;  &  quand  il  arrive 
certains  cas  qui  n'y  font  pas  compris  ,  on 
fe  fert  du  droit  faxon.  Les  jugemens  fe 
rendent  dans  trois  tribunaux  fupérieurs  , 
à  la  pluralité  des  voix  ,  &  on  peut  en 
appeller  au  roi.  Ces  tribunaux  jugent  tou- 
tes les  affaires  civiles  de  la  nobleffe.  Pour 
les  criminelles ,  un  gentilhomme  ne  peut 
être  emprifonné  ni  jugé  que  par  le  roi 
&  le  fénar. 

II  n'y  a  point  de  confifcation  ,  &  la 
profcription  n'a  lieu  que  pour  les  crimes 
capitaux  au  premier  chef ,  qui  font  les 
meurtres  ,  les  aflaflînats  ,  &  la  conju- 
ration contre  l'état.  Si  le  criminel  n'eft 
point  arrêté  prifonnier  dans  l'aâion  ,  il 
n'eft  pas  befoin  d'envoyer  des  foldats 
pour  l'aller  inveftir  ;  on  le  cire  pour  fubir 
le  jugement  du  roi  &  du  fénat.  S'il  ne 
comparoît  pas  ,  on  le  déclare  infâme  & 
convaincu  ;  par-là  il  eft  profcrit  ,  &  tout 
le  monde  peut  le  tuer  en  le  rencontrant. 
Chaque  ftaroftie  a  fa  jurifdidion  dans 
l'étendue  de  fon  territoire.  On  appelle 
des  magiftrats  des  villes  au  chancelier  , 
&  la  diète  en  décide  quand  l'affaire  eft 
importante. 

Les  crimes  de  lefe  -  majefté  on  d'état 
font  jugés  en  diète.  La  maxime  que  l'églife 
abhorre  le  fang  ,  ne  regarde  point  les 
évêques  polonois  ;  une  bulle  de  Clément 
VIII,  leur  permet  de  confeiller  la  guerre  j 
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d'opiner  à  la  mort  ,  &  d'en  fîgner  les 
décrets. 

Une  chofe  encore  qu'on  ne  voir  guère 
ailleurs ,  c'eft  que  les  mêmes  hommes  qui 
délibèrent  au  fJnar ,  qui  font  des  loix  en 
diète  ,  qui  jugent  dans  les  tribunaux  , 
marchent  à  l'ennemi.  On  apperçoit  par-là 
qu'en  Pologne  la  robe  n'eft  point  fc'parée 
de  l'e'pée. 

La  noblefTe  ayant  faifi  les  rênes  du  gou- 
vernement ,  bs  honneurs  &  tous  les  avan- 
tages de  l'état ,  a  penfé  que  c'étoit  à  elle 
feule  à  le  défendre  ,  en  laifl'ant  aux  terres 
tout  le  refle  de  la  nation.  C'eft  aujour- 
d'hui le  feul  pays  où  l'on  voie  une  cava- 
lerie toute  compofée  de  gentilshommes  , 
dont  le  grand  duché  de  Lithuanie  fournit 
un  quart  ,  &  la  Pologne  le  refte. 

L'armée  qui  en  réfulte  ,  ou  plutôt  ces 
deux  armées  polonoife  &  lithuanienne  , 
ont  chacune  leur  grand  général  indépen- 
dant l'un  de  l'autre.  Nous  avons  dit  que 
la  charge  de  grand  maréchal  ,  après  la 
primatie  ,  efl  la  première  dignité  :  le 
grand  général  e(\  fupérieur  en  pouvoir  ;  il 
ne  connoît  prefque  d'autres  bornes  que 
celles  qu'il  fe  prcfcrit  lui  -  même-  A  l'ou- 
verture de  la  campagne  ,  le  roi  tient  con- 
feil  avec  les  fénateurs  ic  les  chefs  de  l'ar- 
mée fur  les  opérations  à  faire  ,  &  dés  ce 
moment  le  grand  général  exécute  arbi- 
trairement. Il  aiïemble  les  troupes  ,  il 
règle  les  marches  ,  il  décide  les  batailles , 
il  diftribue  les  récompenfes  &  les  puni- 
tions ,  il  élevé  ,  il  caflè  ,  il  fait  couper 
des  têtes  ,  le  tout  fans  rendre  compte  qu'à 
la  république  dans  la  diète.  Les  anciens 
connétables  de  France  qui  ont  porté  om- 
brage au  trône  ,  n'étoient  pas  fi  abfolus. 
Cette  grande  autorité  n'efl  fufpendue  que 
dans  le  cas  où  le  roi  commande  en  per- 
fonne. 

Les  deux  armées  ont  auflî  refpe<5live- 
ment  un  général  de  campagne  ,  qui  fe 
nomme  petit  général.  Celui-ci  n'a  d'auto- 
rité que  celle  que  le  grand  généra!  veut 
lui  laifTer  ;  &  il  la  remplit  en  fon  abfence. 
Un  autre  perfonnage  ,  c'eft  le  ftragénik 
qui  commande  l'avant  -  garde. 

La  Pologne  entretient  encore  un  troi- 
(ieme  corp-:  d'armée  ,  infanterie  &  dra- 
gons ;  l'emploi  n'en  eft  pas  ancien.  C'eft 
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ce  qu'on  appelle  l'armée  étrangère  ,  pref- 
qu'enticrementcompofée  d'allemands.  Lorf- 
que  tout  eft  compîer  ,  ce  qui  arrive  rare- 
ment ,  la  garde  ordinaire  de  la  Pologne  eft 
de  quarante-huit  mille  hommes. 

Une  quatrième  armée  ,  la  plus  nom- 
breufe  &  la  plus  inutile,  c'eft  la  pofpolite 
ou  l'arriere-ban.  On  verroit  daiis  un  be- 
foin  plus  de  cent  mille  gentilshommes  mon- 
ter à  cheva!  ,  pour  ne  connoître  que  la 
dîfcipline  qui  leur  conviendroit  ,  pour  fe 
révolter  ,  fi  on  vouloir  les  retenir  au  delà 
de  quinze  jours  dans  le  lieu  de  l'affem- 
blée  fans  les  faire  marcher  ,  &  pour  re- 
fufer  le  fervice ,  s'il  falloir  pafTer  les  fron- 
tières. 

Quoique  les  polonois  reflemblent  moins 
aux  farmates  leurs  ancêtres ,  que  les  tarta- 
res  aux  leurs ,  ils  en  confervent  pourtant  quel- 
que traits.  Us  fontfrancs  &  fiers  ;  la  fierté  eft 
aftez  naturelle  à  un  gentilhomme  qui  élit 
fon  roi ,  &  qui  peut  être  roi  lui  -  msme. 
Ils  font  emportés  ;  leurs  repréfenrans ,  dans 
les  afTemblées  de  la  nation,  décident  fou- 
vent  les  affaires  le  fabre  à  la  main.  Us  font 
apprendre  la  hngue  latine  à  leurs  enfans; 
&  la  plupart  des  nobles  ,  outre  la  langue 
efclavonne  ,  qui  leur  eft  naturelle  ,  par- 
lent allemand  ,  françois  &  italien.  La  lan- 
gue polonoife  eft  une  dialede  de  l'efcla- 
vonne  ,  mais  elle  eft  mêlée  de  plufieurs 
mots  allemands. 

Us  ont  oublié  la  fimplicité  &  la  fruga- 
lité des  farmates  leurs  ancêtres.  Jufqu'à 
ia  fin  du  règne  de  Sobieski  ,  quelques 
chaifes  de  bois  ,  une  peau  d'ours  ,  une 
paire  de  piftolets  ,  deux  planches  cou- 
vertes d'un  matelas  ,  meubloi^nt  un  noble 
d'une  fortune  honnête.  Aujourd'hui  les 
vêtemens  des  gentilshommes  font  riches  : 
ils  portent  pour  la  plupart  des  bottines 
couleur  de  foufre  ,  qui  ont  le  talon  ferré, 
un  bonnet  fourré  ,  &  des  veftes  doublées 
de  zibeline  ,  qui  leur  vont  jufqu'à  mi- 
jambe  ;  c'eft  ainfi  qu'ils  paroiflent  dans 
L's  diètes  ou  dans  les  fêtes  de  cérémonies. 
D'autres  objets  de  luxe  fe  font  introduits 
en  Pologne  fous  Augufte  II ,  &  les  modes 
françoifes ,  déjà  reçues  en  Allemagne  ,  fe 
font  mêlées  à  la  magnificence'orientale  , 
qui  montre  plus  de  riche'Te  que  de  goûf. 
Leur   fafte  eft   monté    fi  haut  ,    qu'une 

femme 
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femme  de  qualité  ne  fort  guère  qu'en 
carroffe  à  fix  chevaux.  Quand  un  grand 
feigneur  voyage  d'une  province  à  une 
autre  ,  c'eft  avec  deux  cents  chevaux  ,  & 
autant  d'hommes.  Point  d'hôtelleries  ;  il 
porte  tout  avec  lui  ;  mais  il  déloge  les 
Plébéiens  qui  ne  regardent  cette  haute 
roblefle  que  comme  un  fléau  ;  elle  eft 
de  bonne  heure  endurcie  au  froid  &  à  la 
fatigue  ,  parce  que  tous  les  gentilshom- 
mes (e  lavent  le  vifage  &  le  cou  avec 
de  l'eau  froide  ,  quelque  temps  qu'il  fafib. 
Ili  baignent  aufTi  les  entans  dans  l'eau  froide 
de  très- bonne  heure  ,  ce  qui  endurcit  leurs 
corps  à  l'âpreté  des  hivers  dès  ia  plus  tendre 
jeuneiïe. 

Un  ufage  excellent  des  feigneurs,  c'eft 
qu'ils  partent  la  plus  grande  partie  de 
l'année  dans  leurs  terres.  Ils  fe  rendent 
par-là  plus  indépendans  de  la  cour  ,  qui 
n'oublie  rien  pour  les  corrompre,  &  ils 
vivifient  les  campagnes  par  la  dépenfe  qu'ils 
y  font. 

Ces  campagnes  feroient  peuplées  & 
florifîàntes  ,  fi  elles  étoicnt  cultivées  par 
un  peuple  libre.  Les  ferfs  de  Pologne 
font  attachés  à  la  glèbe  ,  tandis  qu'en 
Afie  même  on  n'a  point  d'autres  efcla- 
ves  que  ceux  qu'on  acheté  ,  ou  qu'on  a 
pris  à  la  guerre  :  ce  font  des  étrangers  ; 
la  Pologne  frappe  fes  propres  enfans. 
Chaque  feigneur  eft  obligé  de  loger 
fon  ferf  ;  c'eft  dans  une  très  -  pauvre  ca- 
bane ,  où  des  enfans  nus  fous  la  ri- 
gueur d'un  climat  glacé  ,  péle-méle  avec 
le  bétail ,  femblent  reprocher  à  la  na- 
ture de  ne  les  avoir  pas  habillés  de 
même.  L'efclave  qui  leur  a  donné  le  jour 
verroit  tranquillement  brûler  fa  chau- 
mière ,  parce  que  rien  n'eft  à  lui.  Il 
ne  fauroit  dire  mon  champ  ,  mes  en- 
fans ,  ma  femme  ;  tout  appartient  au 
feigneur  ,  qui  peut  veteire  également 
le  laboureur  &  le  bœuf.  Il  eft  rare  de 
vendre  des  femmes ,  parce  que  ce  font 
elles  qui  multiplient  le  troupeau  ;  popu- 
lation miférable  :  le  froid  en  tue  une 
grande  partie. 

En  vain    le    pape  Alexandre  III  prof- 

crivit   dans    un    concile  la    fervitude   au 

xij^    fiecle  ;  la   Pologne   s'eft    endurcie  à 

cet  égard  plu^aue  le  refte  du  chriftianifme  ; 
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malheur  au  ferf  fi  un  feigneur  ivre  s'em- 
porte contre  lui.  On  diroit  que  ce  que 
la  nature  a  refufé  à  des  certains  peuples , 
c'eft  précifément  ce  qu'ils  aiment  avec 
le  plus  de  fureur  ;  l'excès  du  vin  &  des 
liqueurs  fortes  font  de  grands  ravr.ges 
dans  la  république.  Les  cafuiftes  paftvint 
légèrement  fur  l'ivrognerie,  comme  une 
fuite  du  climat  ;  &  d'ailleurs  les  affaii  es 
publiques  ne  s'arrangent  que  le  verre  à 
la  main. 

Les  femmes  difputent  aux  hommes 
les  jeux  d'exercice  ,  la  chaftê ,  &  les 
plaifirs  de  la  table.  Moins  délicates 
&  plus  hardies  que  les  beautés  du  mi- 
di ,  on  les  voit  faire  fur  la  neige  cent 
lieues  en  traîneau  ,  fans  craindre  ni 
les  mauvais  gîtes ,  ni  les  difficultés  des 
chemins. 

Les  voyageurs  éprouvent  en  Pologne 
que  les  bonnes  mœurs  valent  mieux  que 
les  bonnes  loix.  La  quantité  des  forêts , 
l'éloignement  des  habitations  ,  la  cou- 
tume de  voyager  de  nuit  comme  de 
jour  ,  l'indifférence  des  ftaroftes  pour  la 
sûreté  des  routes ,  tout  favorife  le  vol  & 
l'aftaftinat  ;  dix  ans  en  montrent  à  peine 
un  exemple. 

La  Pologne  avoit  déjà  cette  partie 
des  bonnes  mœurs  avant  que  de  rece- 
voir le  chriftianifme.  Elle  fut  idolâtre 
plus  long-temps  que  le  refte  de  l'Europe. 
Elle  avoit  adopté  les  dieux  grecs  qu'elle 
défigura  ,  parce  qu'ignorant  les  lettres, 
&  ne  fe  doutant  pas  de  l'exiffcnce  d'Ho- 
mère ni  d'Héfiode  ,  elle  n'avoit  jamais 
ouverç  les  archives  de  l'idolàcrie  ;  elle 
marchoit  au  crépufcule  d'une  traditioa 
confufe. 

Vers  le  milieu  du  dixième  fiecle  ,  le 
duc  Miéciflaw  ,  premier  du  nom  ,  cé- 
dant aux  foliicitations  de  la  belb  Dam- 
browka  fa  femme ,  née  chrérienne  ,  eni- 
brafta  la  foi  ,  &  entreprit  de  la  répan- 
dre. Dieu  fe  fert  de  tout ,  adorable  en 
tout.  Ce  font  des  femmes  fur  le  trône, 
qui  en  engageant  leurs  maris  à  fe  faire 
baptifer  ,  ont  converti  la  moitié  de 
l'Europe  ;  Gifelle  ,  la  Hongrie  ;  ia  fœur 
d'un  empereur  grec  ,  la  Ruflïe  ;  la  fille 
de  Childebert ,  l'Angleterre  ;  ClotildCj, 
la  France. 
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Cependant  fi  le  chriftianifme  ,  en  sVfa- 
bliflanc  ,  avoit  éié  par  -  tout  auffi  vio- 
lent qu'en  Pologne  ^  il  manqueroit  de 
deux  caraâeres  de  ve'rité  qui  le  faifoient 
triompher  dans  les  trois  premiers  fiecles , 
la  douceur  &  !a  perfuafion.  L'évéque  de 
M(  rfcbourg  ,  qui  vivoit  au  temps  de 
MiéciîlàW  ,  nous  apprend  qu'on  arra- 
choic  les  dents  à  ceux  qui  avoient  man£e 
de  la  vi.inde  en  carême  ;  qu'on  fufpendoit 
un  at^uirere  ou  un  fornicateur  à  un  clou 
par  l'inflrument  de  fon  crime  ,  &  qu'on 
mettoit  un  rafoir  auprès  de  lui  ,  avec  la 
liberté'  de  s'en  fervir  pour  fe  dégager  ,  on 
de  mourir  dans  cette  torture.  On  voyoit 
d'un  aucre  côté  des  pères  tuer  leurs  en- 
fans  imparfaits  ,  &  des  enfans  dénaturés 
affommer  leurs  pères  décrépits  ;  coutume 
barbai  e  des  anciens  Sarmates  ,  que  les 
Poloiiois  n'ont  quiité  qu'au  treizième 
fiede.  Le  rerrible  chrétien  Miécillaw 
avoit  répudié  fept  femmes  païennes  pour 
s'unir  à  Dambrowka  ,  &  lorfqu'il  l'eut 
perdue  ,  il  finit  ,  fi  l'on  en  croit  Ba- 
ronius  &  Dithmar  ,  par  époufer  une  re- 
ligieufe  ,  qui  n'oublia  rien  pour  étendre 
la  foi. 

Son  fils  &  fon  fijccefleur  ,  Boleflas  I , 
étouffa  fans  violence  les  reftes  de  l'ido- 
lâtrie. Humain  ,  acceffible  ,  familier  , 
il  traita  fes  fujets  comme  des  malades. 
Les  armes  qu'il  employa  contre  leurs 
préjugés  ,  furent  la  raifon  &  la  man- 
fuétude  ,  le  père  leur  avoit  ordonné 
d'être  chrétiens  ,  le  fils  le  leur  per- 
fuada. 

Cet  efprit  de  paix  &  de  douceur  dans 
les  rois ,  pafTa  à  la  nation.  Elle  prit  fort 
peu  de  part  à  toutes  les  guerres  de  reli- 
gion qui  défolerent  l'Europe  ^u  xv)"  & 
xvij  fiecle.  Elle  n'a  eu  dans  fon  fein  ni 
confpJration  des  poudres  ,  ni  faint  Bac- 
theLmi  ,  ni  fénat  égorgé  ,  ni  rois  afTaf- 
finés ,  ni  des  frères  armés  contre  des 
frères  ",  &  c'eft  le  pays  où  l'on  a  brûlé  le 
moins  de  monde  pour  s'être  trompé  dans 
le  dogme.  La  Pologne  cependant  a  été 
barbare  plus  long-temps  que  l'Efpagne  , 
la  France  ,  l'Angleterre  ,  &  l'AIIe- 
magne  ;  ce  qui  prouve  qu'une  demi- 
fcience  efl  plus  orageufe  que  la  grofîiere 
ignorance  ;  &  lorfque  la  Pologne  a  com- 
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mencé  à  difcouiir  ,  nn  de  fes  rois,  Sigif^ 
mond  I  prononça  la  peme  de  morr  contre 
la  religion  proitffante. 

Un  paradoxe  bien  étrange  ,  c'eft  que 
tandis  qu'il  pourfuivoit  avec  le  fer  des 
hommes  qui  contefloient  la  préfence  de 
Jefus-Chrift  fur  les  autels  ,  il  laifToit  en 
paix  les  Juifs  qui  en  nioient  la  divinité. 
Le  fang  couloit ,  &  devoit  couler  en- 
core plus  ;  mais  la  république  ffatua  que 
déformais  ,  les  rois  en  montant  fur  le 
trône  jureroient  la  tolérance  de  toutes 
les  religions. 

On  voit  efïèdivemenc  en  Pologne  des 
calviniftes  ,  des  luthériens ,  des  grecs 
fchifmatiques  ,  des  mahométans  &  des 
)uifs.  Ceux-ci  jouifTent  depuis  long-temps 
des  privilèges  que  Cafimir-le-grand  leur 
accorda  en  faveur  de  fa  concubine  ,  la 
juive  Efther.  Plus  riches  par  le  trafic 
que  les  naturels  du  pays  ,  ils  multiplient 
davantage.  Cracovie  feule  en  compte 
plus  de  vingt  mille ,  qu'on  trouve  dans 
tous  les  befoins  de  l'état  ;  &  la  Pologne 
qui  tolère  prés  de  trois  cents  fynagogues, 
s'appelle  encore  aujourd'hui  le  paradis 
des  juifs:  c'eft-là  qu'ils  femblent  revenus 
au  règne  d'AlTuérus  ,  fous  la  protedion 
de  Mardochée. 

Il  n'efl  peut-être  aucun  pays  où  les 
rits  de  la  religion  romaine  foient  obfer- 
vés  plus  ffriûement.  Les  Polonois  ,  dès 
les  premiers  temps ,  ne  trouvèrent  point 
ces  rits  afîcz  aufteres  ,  &  commencè- 
rent le  carême  à  la  feptuagéfime  ;  ce 
fut  le  pape  Innocent  IV  qui  abrogea 
cette  furérogation  rigoureufe  ,  en  récom- 
penfe  des  contributions  qu'ils  fui  avoient 
fournies  pour  faire  la  guerre  à  un  empe- 
reur chrétien  ,  Ferdinand  IL  A  l'abf- 
tinence  ordinaire  du  vendredi  &  du 
famedi  ,  ils  ont  ajouté  celle  du  mer- 
credi. 

Les  confrairies  fanglantes  de'flagellans 
font  auffi  communes  dans  cette  partie  du 
nord  que  vers  le  midi  ;  c'efl  peut- être  delà 
que  le  roi  de  France  Henri  III  en  rapporta 
le  goût. 

Aucune  hifîoire  ,  dans  la  même  éten- 
due de  fiecles ,  ne  cite  autant  de  mi- 
racles. On  voit  à  cinq  milles  de  Cra- 
covie les  fâlines  de  Bochnia  ;  c'eft  fainte 
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Cunégonde  ,  femme  de  Boleflas  le  chafie  , 
difent  toutes  les  chroniques ,  qui  les  a  tranf- 
portées  de  Hongrie  en  Pologne.  Comme 
l'étude  de  la  nacure  y  e(t  moms  avancée 
que  dans  tout  le  refte  du  nord  ,  le  mer- 
veilleux ,  qui  fut  toujours  la  raifon  du 
peuple ,  y  conferve  encore  plus  d'empire 
qu'ailleurs. 

Leur  refpeû  pour  les  papes  s'eft  fait 
remarquer  dans  tous  les  temps.  Lorfque 
Clément  II.  releva  de  fes  vaux  le  moine 
Cafimir ,  pour  le  porter  du  cloître  fur  le 
trône  en  104.1  ,  il  impofa  aux  Polonois 
des  conditions  fingulieres ,  qui  furent  ob- 
fervées  très-religieufement.  Il  les  obligea  à 
porter  déformais  les  cheveux  en  forme  de 
couronne  monachale  ,  à  payer  par  tête  tous 
les  ans  à  perpétuité  une  fomme  d'argent 
pour  l'entretitn  d'une  lampe  très-chere 
dans  la  batilique  de  faint  Pierre  ;  &  il 
voulut  qu'aux  grandes  fêtes  ,  durant  le 
temps  du  facrifice  ,  tous  les  nobles  euf- 
(ènt  au  cou  une  étole  de  lin  pareille  à 
celle  des  prêtres;  la  première  condition  fe 
remplit  encore  aujourd'hui. 

Ce  dévouement  ourré,  pour  les  décrets 
de  Rome  ,  fe  déborda  jufqu'à  engloutir  la 
royauté.  Boleflas  I.  avoit  reçu  le  titre  de 
roi  de  l'empereur  UthonJ'an  lool.  Rome 
s'en  fouvint  lorfque  Bolellas  II.  verfa  le 
far.g  de  l'évêque  Staniflas.  Dans  ce  temps- 
là  Hildebrand  ,  qui  avoit  paflc  de  la  bou- 
tique d'un  charron  fur  la  chaire  de  faint 
Pierre ,  fous  le  nom  de  Grégoire  VII. 
fe  rendoit  redoutable  à  tous  les  fouve- 
rsins.  Il  venoit  d'excomunier  l'empereur 
Henri  IV  ,  donc  il  avoit  été  précepteur. 
Il  lança  fes  foudres  fur  Boleflas  ,  excom- 
comunicarion  ,  dégradation  ,  interdit  fur 
tout  le  royaume,  dilpenfe  du  ferment  de 
fidélité  ,  &  défenfe  aux  évêques  de  Po- 
logne de  couronner  jamais  aucun  roi  fans 
le  confenrement  exprès  du  fainr  fiegc.  On 
ne  fait  ce  qui  étonne  le  plus,  la  défepfe 
du  pontife  ,  ou  l'obéiflance  aveugle  des 
Polonois.  Pas  un  évcque  n'ofa  facrer  le 
fucceffeur  ,  &  cetre  crainte  fuperflitieufe 
dura  pendant  deux  fiecles  ,  dans  les  fiijets 
comme  dans  les  princes  ,  jufqu'à  Frzé- 
miflas ,  qui  aflembla  une  diere  générale 
à  Gnefne  ,  s'y  fit  facrer  ,  &  reprit  le  titre 
de  roi  f  fans  prendre  les  aufpices  de  Rome. 
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Aujourd'hui  les  papes  ne  tentcroient 
pas  ce  qu'ils  ont  exécuté  alors  \  mais 
il  eft  encore  vrai  que  leur  puiffance 
efl  plus  refpedcc  en  Pologne  que  dans 
la  plupart  des  états  catholiques.  Une 
nation  qui  a  pris  fur  elle  de  faire  fes  rois , 
n'a  pas  ofé  les  réclamer  fans  la  permif- 
fion  du  pape.  C'eft  une  bulle  de  Sixte  V 
qui  a  donné  ce  pouvoir  au  primat.  On 
voit  conftamment  à  Varfovie  un  nonce 
apoflolique  avec  une  étendue  de  puif- 
fance qu'on  ne  foufFre  point  ailleurs.  Il 
n'en  a  pourtant  pas  afl'ez  pour  fo.)tenic 
l'indifîolubilicé  du  mariage.  II  n'efl  pas 
rare  en  Pologne  d'entendre  dire  â  des 
maris  ,  ma  femme  qui  n'eft  plus  ma 
femme.  Les  évêques  témoins  &  juges 
de  ces  divorces  ,  s'en  confolent  avec 
leurs  revenus.  Les  fimples  prêtres  paroif- 
fent  très-refpeâueuxpour  les  fainrs  canons  , 
&  ils  ont  plufieurs  bénéfices  à  charge 
d'ames. 

La  Pologne  ,  telle  qu'elle  eft  aujourd'hui 
dans  le  moral  &  dans  le  phyfiquc ,  pré- 
fente  des  contrafles  bien  frappans  ;  la 
dignité  royale  avec  le  nom  de  république  ; 
des  loix  avec  l'anarchie  féodale  ;  des  traits 
informes  de  la  république  romaine  avec 
la  barbarie  gothique  ;  l'abondance  &  la 
pauvreté. 

La  nature  a  mis  dans  cet  état  tout  ce 
qu'il  faut  pour  vivie,  grains,  miel,  cire  , 
fjoiflon  ,  gibier  ,  &  tout  ce  qu'il  faut  pour 
l'enrichir  ,  blés  ,  pâturages  ,  befiiaiix , 
laines ,  cuirs,  falines ,  métaux  ,  minéraux  ; 
cependant  l'Europe  n'a  point  de  peuple 
plus  pauvre;  la  plus  gra-de  fource  de 
l'argent  qui  roule  en  Pologne ,  c'^ft  la 
vente  de  la  royauté. 

La    terre  &   l'eau  ,   tout  y  app.lle  un 

grand  commerce  ,  &  le  commerce  ne  t,'y 

montre  pas.  Tant  de  rivières  &  de   be;)ux 

fleuves,  la   Duna  ,   le    Bog ,  le  N'cfrcr  , 

la   Viflule,  le  Nitmen  ,    le  BiHvTrhei-e , 

ne  fervent   qu'à    figurer    dans  les    ca'tos 

géographiques.  On  a  remarqué  dep'.ii»  long- 

I  temps,  ciu'il  feroir  aifé  de  joindre  par  des 

'  canaux    l'Océan    feptenrrional   &   !a    mer 

I  Noire  ,   pour    cmbraffcr  le  con^merce  de 

l'Orient  &  de  l'Occident;  mais,  loin  de 

,  conftruire    des    vaiffèaux    marchands  ,   la 
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par  des  flottes ,  n'a  pas  même  penfé  à  une 
petite  marine  guerrière. 

Cet  état,  plus  grand  que  la  France  , 
ne  compte  que  cinq  millions  d'habitans  , 
&  laifl!;  la  quatrième  partie  de  fes  terres 
en  friche  ;  terres  excellentes  ,  perte  d'au- 
tant plus  de'plorabie. 

Cet  état  large  de  deux  cents  de  nos 
lieues ,  &  lorig  de  quacre  cents  ,  auroit 
hefoin  d'armées  nombreufes  pour  garder 
fes  vaftes  frontières  ;  il  peut  à  peine 
foudoyer  quarante  mille  hommes.  Un 
roi  qui  l'a  gouverné  quelques  temps  ,  qui 
nous  montre  dans  une  province  de  France 
ce  qu'il  auroit  pu  exécuter  dans  un  royau- 
me ;  ce  prince  fait  pour  écrire  &  pour 
agir  ,  nous  dit  qu'il  y  a  des  villes  en 
Europe  dont  le  tréfor  eft  plus  opulent 
que  celui  de  la  Pologne  ,  &  i:  nous  fjit 
entendre  Ciue  deux  ou  trois  commerçans 
d'Amfterdam  ,  de  Londres,  de  Ham- 
bourg ,  négocient  pour  des  fommes  plus 
confidérables  pour  leur  compte  ,  que 
n'en  rapporte  tout  le  domaine  de  la  répu- 
blique. 

Le  luxe  ,  cette  pauvreté  artificielle,  eft 
entré  dans  les  maifons  de  Pologne  ,  &  les 
villes  font  dégoûtantes  par  des  boues 
afFreufes  ;  Varfovie  n'eft  pavée  que  depuis 
peu  d'années. 

Le  comble  de  l'efclavage  &  l'excès  de 
la  liberté  femblent  difputer  à  qui  détruira 
la  Pologne  :  la  nobleftè  peut  tout  ce 
qu'elle  veut  ;  le  corps  de  la  nation  eft 
dans  la  fervirude.  Un  noble  polonois  , 
quelque  crime  qu'il  ait  commis ,  ne  peut 
être  arrêté  qu'après  avoir  été  condamné 
dans  TafTemblée  des  ordres  :  c'eft  lui 
ouvrir  toutes  les  portes  pour  fe  fauver. 
Il  y  a  une  loi  plus  affreufe  que  l'homi- 
cide même  qu'elle  veut  réprimer.  Ce 
noble  qui  a  tué  un  de  fes  ferfs ,  met  quinze 
livres  fur  la  fofle  ,  &  fi  le  payfan  appar- 
tient à  un  autre  noble  ,  la  loi  de  1  hon- 
neur l'oblige  feulement  à  en  rendre  un  ; 
c'eft  un  bœuf  pour  un  bœuf  Tous  les 
hommes  font  né*,  égaux  ;  c'eft  une  vérité 
qu'on  n'arrachera  jamais  du  cœur  humain , 
&  fi  l'inégalité  des  conditions  eft  devenue 
néceflaire  ,  il  faut  du  moins  ^  l'adoucir 
par  la  liberté  naturelle  &  par  l'égalité  des 
loix. 
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Le  libemm  veto  donne  plus  de  force  à 
un  feul  noble  qu'à  la  république.  Il  enchaîne 
par  un  mot  les  volontés  unanimes  de  la 
nation;  &  s'il  part  de  l'endroit  oùfe  tient 
la  dijte  ,  il  faut  qu'elle  fe  fépare.  C'était 
le  dioit  des  tribuns  romains;  mais  Rome 
n'en  avoir  qu'un  petit  nombre  ,  &  ce 
furent  des  magiftrats  pour  protéger  le 
peuple.  Dans  une  diète  polonoife  on 
voit  trois  ou  quatre  cents  tribuns  qui 
l'oppriment. 

i^i  république  a  pris ,  autant  qu'elle  a 
pu  ,  toutes  les  précautions  pour  conferver 
l'égalicé  dans  la  noblelié  ,  &  c  eft  pour 
cela  qu'elle  ne  tient  pas  compte  des  déco- 
rations du  faint  empire  qui  fement  1  Eu- 
rope de  princes.  Il  n'y  a  de  princes  recon- 
nus pour  tels  par  les  lettres  d'union  de  la 
Lithuanie  ,  que  les  Czarioriski  ,  les  San- 
gusko  ,  &  les  Wiecnowiecki ,  &  encore 
le  titre  i^ahejje  ne  les  tire  pas  de  l'éga- 
lité ;  les  chargi.s  feules  peuvent  donner 
des  préféances.  Le  moindre  caftellan  pré- 
cède le  prince  fans  charge,  pour  appren- 
dre à  refpeder  la  république  ,  plus  que 
les  titres  &  la  naiftànce  :  malgré  tout  cela, 
rien  de  fi  rampant  que  la  petite  nobleftè 
devant  la  grande. 

Puifque  le  royaume  eft  éleâif ,  il  femble 
que  le  peuple  ,  qui  eft  la  partie  la  plus  nom- 
breufe  &  la  plus  néceflaire  ,  devroit  avoir 
part  à  l'éleâion  :  pas  la  moindre.  Il  prend 
le  roi  que  la  noblefte  lui  donne  ;  trop 
heureux  s'il  ne  portoit  pas  des  fers  dans 
le  fein  de  b  liberté.  Tout  ce  qui  n'eft  pas 
noble  ,  vit  fans  confiJération  dans  les  vil- 
les ,  ou  efclave  dans  les  campagnes  ;  & 
l'on  fait  que  tout  eft  perdu  dans  un  état , 
lorfque  le  plébéien  ne  peut  s'élever  que 
par  un  bouleverfement  général.  Aufti  la 
Pologne  nu-  t-elle,  qu'un  petit  nombre 
d'ouvriers  &  de  marchands ,  encore  font- 
ils  allemands  ,  juifs  ou  françois. 

Dans  fes  guerres  ,  elle  a  recours  à  des 
ingénieurs  étrangers.  Elle  n'a  point  d'é- 
cole de  peinture  ,  point  de  théâtre  ;  l'ar- 
chitedure  y  eft  dans  l'enfance  ;  l'hiftoire 
y  eft  traitée  fans  goût  ;  les  mathématiques 
peu  cultivées  ;  la  faine  philofophie  pit-f- 
que  ignorée  ;  nul  monument ,  nulle  grande 
ville. 

Tandis  qu'une    trentaine  de   palatins , 
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«ne  centaine  de  caftellans  &  ftarofles  , 
les  évéques  &  les  grands  efficiers  de  la 
couronne  jouent  les  fatrapes  afiatiques  , 
ICO  mille  petits  nobles  cherchent  lé*né- 
ceflàire  comme  ils  peuvent.  L'hiftoire  eft 
obligée  d'infifter  fur  la  nobJefîe  polonoife  , 
puiique  le  peuple  n'eft  pas  compté.  Le 
droit  d'élire  ("es  rois  eft  celui  qui  la  flatte 
le  plus  ,  &  qui  la  fert  le  moins.  Elle  vend 
ordinairement  fa  couronne  au  candidat  qui 
a  le  plus  d'argent  ;  elle  crie  dans  le  champ 
éledoral  qu'elle  veut  des  princes  qui  gou- 
vernent avec  fagefîë  ;  &  depuis  le  règne  de 
Cafimirle grand,  elle  a  cherché  en  Hongrie, 
en  Tranfylvanie  ,  en  France  &  en  Allema- 
gne ,  des  étrangers  qui  n'ont  aucune  con- 
roifTance  de  fts  mcturs,  de  les  préjugés ,  de 
fa  langue  ,  de  fes  intérêts ,  de  les  loix  ,  de 
fes  ufages. 

Qui  verroit  un  roi  de  Pologne  dans  la 
pompe  de  la  majefté  royale  ,  le  croiroit 
le  monarque  le  plus  riche  &  le  plus  abfolu  : 
ni  l'un  ni  l'autre.  La  république  ne  lui 
donne  que  fix  cents  mille  écus  pour  l'en- 
tretien de  fa  maifon  \  &  dans  toute  con- 
teftation  ,  les  Polonois  jugent  toujours  que 
le  roi  a  tort.  Comme  c'eft  lui  qui  préfide 
aux  confeils  &  qui  publie  les  décrets ,  ils 
l'appellent  la  bouche  ,  &  non  l'ame  de  la 
république.  Ils  le  gardent  à  vue  dans  l'ad- 
miniflration  :  quatre  fénateurs  doivent  l'ob- 
lèrver  par-tout  ,  fous  peine  d'une  amende 
pécuniaire.  Son  chancelier  lui  retufe  le 
fceau  pour  les  chofes  qu'il  ne  croit  pas  juf- 
tes.  Son  grand  chambellan  a  droit  de  le 
fouiller;  aufTine  donne-t-il  cette  charge  qu'à 
un  favori. 

Ce  roi ,  tel  qu'il  eft  ,  joue  pourtant  un 
beau  rôle  s'il  fait  fe  contenter  de  faire  du 
bien  ,  fans  tenter  de  nuire.  Il  difpofe  non 
feulement  ,  comme  les  autres  fouverains , 
de  toutes  les  grandes  charges  du  royaume 
&  de  la  cour  ,  des  évéchés  &  des  abbayes , 
qui  font  prefque  toutes  en  commande  ; 
car  la  république  n'a  pas  voulu  eue  des 
moines  qui  ont  renoncé  aux  richeffes  & 
à  l'état  de  citoyen  ,  poflédafîènt  au-delà 
du  néceftaire.  Il  a  encore  un  autre  tré- 
for  qui  ne  s'épuife  pas  ;  un  tiers  de  ce 
grand  royaume  eft  en  biens  royaux  ,  te- 
nutes,  advocaties,  ftarofties  ,  depuis  fept 
mille  livres  de  revenu  jufqu'à  cent  mille  : 
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ces  biens  royaux  ,  le  roi  ne  pouvant  fe  les 
approprier  ,  eft  obligé  de  les  diftribuer , 
&  ils  ne  pafîent  point  du  père  au  fils  aux 
dépens  du  mérite.  Cette  importante  loi 
eft  une  de  celles  qui  contribuent  le  plus 
au  foutien  de  la  république.  Si  cette  ré- 
publique n'eft  pas  encore  détruite  ,  elle 
ne  le  doit  qu'à  fes  loix  :  c'eft  une  belle 
chofe  que  les  loix  !  Un  état  qui  en  a  & 
qui  ne  les  enfreint  point,  peut  bien  éprou- 
ver des  fecoufles  ;  mais  c'eft  la  terre  qui 
tremble  entre  les  chaînes  de  rochers  qui 
l'empêchent  de  fe  diftbudre. 

Réfumons  à  préfent  les  traits  frappans 
du  tableau  de  la  Pologne  ,  que  nous  avons 
deftîné  dans  tout  le  cours  de  cet  article. 

Cette  monarchie  a  commencé  l'an  550, 
dans  la  perfonne  de  Leck  ,  qui  en  fut  le 
premier  duc.  Au  neuvième  fiecle  ,  l'anar- 
chie qui  dJchiroit  l'état  finit  par  couronner 
un  fimple  particulier  qui  n'avoir  pour  re- 
commandation qu'une  raifon  droite  &  des 
vertus.  C'eft  Piaft  qui  donna  une  nouvelle 
race  de  fouverains  qui  tinrent  long-temps 
le  fceptre.  Quelques-uns  abuferent  de  l'au- 
torité ,  ils  turent  dépofés.  On  vit  alors  la 
nation  ,  qui  avoir  toujours  obéi  ,  s'avancer 
par  degrés  vers  la  liberté,  mettre  habile- 
ment les  révolutions  à  profit ,  &  fe  montrer 
prête  à  favorifer  le  prérendant  qui  relâche- 
roit  davantage  les  chaînes.  Ainfi  parvenue 
peu  à  peu  à  donner  une  formation  républi- 
caine à  l'adminiftration  ,  elle  la  cimenta , 
lorfque  fur  la  fin  du  XIV  fiecle  fes  nobles 
firent  acheter  à  Jageilon  ,  duc  de  Lirhuanie  , 
l'éclat  de  la  couronne  par  le  facrifice  de  fa 
puiftance. 

Le  chriftianifme  ne  monta  fur  le  trône 
de  Pologne  que  dans  le  X  fiecle  ,  &  il  y 
monta  avec  cruauté.  Cette  augufle  reli- 
gion y  a  repris  finalement  l'efprit  de  dou- 
ceur qui  la  caraâérife  :  elle  tolère  dans 
l'Etat  des  fecles  que  mal-à- propos  elle 
avoir  bannies  de  fon  fem  ;  mais  en  même 
temps  la  Pologne  eft  reftée  fuperftitieufe- 
ment  foumife  aux  décrets  du  pontife  de 
Rome  ,  dont  le  nonce  à  Varfovie  a  un 
pouvoir  très  -  étendu.  Un  archevêque  , 
celui  de  Gnefne  ,  eft  le  chef  du  fénat 
comme  de  léglife  ;  les  autres  prélats  po- 
lonois munis  comme  lui  du  privilège  d'un 
pape,  ont  par   ce  privilège   le  droit  de 
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teindre  leurs  mains  pacifiques  du  fang  de 
leurs  enfans ,  en  les  condamnant  â  la  mort. 
Il  n'y  a  dans  toute  la  Pologne  que  trois 
ou  quatre  viiles  qui  puifient  pofleder  des 
terres  ;  &  quoiqu'on  Toit  accoutume'  â 
voir  dans  l'hiftoire  de  ce  pays  le  mal- 
heureux fort  des  payfans  ,  on  frémit  tou- 
jours en  contemplant  cette  dégradation 
de  l'humanité  ,  qui  n'a  pas  encore  cédé 
au  chrifiianifme  mal  épuré  de  ce  royaume. 

La  puilîànce  fouveraine  refide  dans  la 
noblefiè  ;  elle  eft  repréfent^'e  par  fes  non- 
ces ou  députés  dans  les  diètes  générales. 
Les  loix  fe  portent  dans  fes  afîèmblées , 
&  obligent  k"  roi  même. 

Dans  l'intervaile  de  ces  parlemens  de 
la  nation  ,  le  fénat  veille  à  lexécution  des 
loix.  Dix  miniflres  du  roi  ,  qui  font  les 
premiers  officiers  de  la  couronne  ,  ont 
place  dans  ce  confeil ,  mais  n'y  ont  point 
de  voix.  Les  rois  de  Pologne  en  nommant 
â  toutes  les  charges ,  peuvent  faire  beau- 
coup de  bien  ,  &  pour  ainfi  dire ,  point  de 
mal. 

Le  gouvernement  eft  en  même  temps 
mcnarchique  &  a.iRocratique.  Le  roi  ,  le 
fénat  &  la  noblcffe  forment  le  corps  de 
la  république.  Les  évéqnes ,  qui  font  au 
nombre  de  quinze  fous  d.ux  archevêques  , 
tien!  ent  le  fécond  rang,  &  ont  la  préféar.ce 
au  fénat. 

On  voit  dans  ce  royaume  des  grands 
partageant  la  piuflance  du  monarqut  ,  & 
vendant  Icuis  fuffiages  pour  fon  éledion 
&  pour  foutenir  leur  pompe  fiftueufe.  On 
ne  voir  tn  même  temps  point  d'argent 
dans  le  tréfor  public  pour  foudoyer  les 
armées  ,  peu  d'artillerie  ,  peu  ou  point 
de  moyens  pour  entretenir  les  fubfides  , 
une  foib'e  intanteiie  ,  prefqu'aucun  com- 
merce ;  on  y  voit  en  un  mot  une  image 
blafard*  des  mœurs  &  dugouvernementdes 
Goths. 

En  vain  la  Pologne  fe  vante  d'une  no- 
blefTe  beliiqueufe  ,  qui  peut  monter  à  che- 
val au  nombre  de  cent  mille  hommes  :  on 
a  vu  dix  mille  rufles ,  après  l'élcâion  du 
roi  Sraniflas  ,  difperfer  toute  la  noblefl'e 
polonoife  afiemblée  en  faveur  de  ce  prince  , 
&  lui  donner  un  autre  roi.  On  a  vu  dans 
d'autres  occafions  cette  armée  nombreufe 
monter  à  cheval ,  s'afTerabler  ,  fe  révolter , 
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I  fe  donner  quelques  coups  de  fabres ,  &  fe 
féparer  tout  de  fuite. 

L'indépendance  de  chaque  gentilhomme 
eft  l'objet  des  loix  de  ce  pays  ;  &  ce  qui 
en  réfulte  par  leur  tiberum  leio  ^  eft  l'op- 
preffion  de  tous. 

Enfin  ce  royaume  du  nord  de  l'cu- 
rope  ufe  fi  mal  de  fa  liberté  &  du  droit 
qu'il  a  d'élire  fes  rois ,  qu'il  femble  vou- 
loir confoler  par- là  les  peuples  fes  voi- 
fins  ,  qui  ont  perdu  l'un  &  l'autre  de  ces 
avantages. 

Pour  achever  complètement  le  tableau 
de  la  Pologne  ,  il  ne  nous  refle  qu'à 
crayonner  les  principaux  d'entr'eux  qui 
l'ont  gouvernée  depuis  le  VI  fiecle  juf- 
qu'à  ce  jour.  Dans  ce  long  efpace  de 
temps  elle  compte  des  chefs  intelligens , 
aftifs  &  laborieux  ,  plus  qu'aucun  autre 
état  ;  &  ce  n'eft  pas  le  hafard  qui  lui  a 
donné  cet  avantage  ,  c'eft  Ja  nature  de 
fa  conftitution.  Dès  le  Xiv  fiecle  elle  a 
tait  fes  rois  :  ce  ne  font  pas  des  enfans 
qui  nailTent  avec  la  couronne  avant  que 
d'avoir  des  vertus ,  &  qui  dans  la  matu- 
rité de  lâge  peuvent  encore  fommeiller 
fur  le  trône.  Un  roi  de  Pologne  doit 
payer  de  fa  perfonne  dans  le  fénat,  dans 
les  diètes  ,  &  à  la  tête  des  armées.  Si 
l'on  n'admire  que  les  vertus  guerrières  , 
la  Pologne  peut  fe  vanter  d'avoir  eu  de 
grands  princes;  mais  fi  l'on  ne  veut  comp- 
ter que  ceux  qui  ont  voulu  la  rendre  plus 
heureufe  qu'elle  ne  l'efè  ,  il  y  a  beaucoup 
à  rabattre. 

Leck  la  tira  des  forêts  &  de  la  vie  errante, 
po;ir  la  fixer  &  la  civilifer.  L'hiltoire  ne 
nous  a  pas  confervé  fon  car?dere  ,  mais 
on  fait  en  général  que  les  fondateurs  des 
empires  ont  tous  eu  de  la  tête  &  de  l'exé- 
cution. 

Cracus,  dans  le  VII  fiecle,  leur  donna 
les  premières  idées  de  la  juflice  ,  en  éta- 
bli/Tant des  tiibunaux  pour  décider  les  dif- 
férends des  particuliers.  L'ordre  régna  où 
la  licence  diminuoit.  Cracovie  idolâtre  ho- 
nora long-temps  %n  tombeau  :  c'éioit  fon 
palladium. 

Au  IX  fiecle,  Piaft  enfeigna  la  vertu  en 
la  montrant  dans  lui  même  :  ce  qu'il  ne 
pouvoit  obtenir  par  la  force  du  comman- 
dement ,  il  le  perfuadoit  par  la  raifon  Sa 
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par  l'exemple.  Son'  règne  s'écoula  dans  la 
paix  ,  &  des  barbares  commencèrent  à 
devenir  citoyens. 

Dans  le  X  fîecle  ,  BoIeilasChrobri,  plein 
d'entrailles ,  les  accoutuma  à  regarder  leur 
fouverain  comme  leur  père ,  &  l'obe'illànce 
ne  leur  coûra  rien. 

Cafimir  I  fit  entrevoir  les  fciences  &  les 
lettres  dans  cette  terre  fauvage  ,  où  elles 
n'e'toient  jamais  entrées.  La  culture  grof- 
jfiere  qu'on  leur  donna  attendoit  des  fiecles 
plus  favorables  pour  produire  des  fruits  :  ces 
fruits  font  encore  bien  âpres  ;  mais  le  temps 
qui  mîirit  tout,  achèvera  peut-être  un  jour 
en  Pologne  ce  qu'il  a  perfectionné  en  d'au- 
tres climats. 

Dans  le  fiecle  fuivant ,  Cafimir  II  qui 
ne  fut  nommé  le  jujle  qu'après  l'avoir  mé- 
rite' ,  commença  à  protéger  les  gens  de 
la  campagne  contre  la  tyrannie  de  la  no- 
blefTe. 

Au  xrv  fiecle,  Cafimir  III  ou  Cafimir 
le  grand  ,  qu'on  appelloit  aulîî  le  roi  des 
payfans  ,  voulut  les  mettre  en  liberté  ; 
&  n'ayant  pu  y  réufîîr  ,  il  demandoit  à 
ces  bonnes  gens  lorfqu'ils  venoient  fe  plain- 
dre ,  s'il  n'y  avoit  chez  eux  ni  pierres  ni 
bâtons  pour  fe  défendre.  Cafimir  eut  les 
plus  grands  fuccés  dans  toutes  les  autres 
parties  du  gouvernement.  Sous  fon  règne 
des  villes  nouvelles  parurent ,  &  fervirent 
de  modèle  pour  rebâtir  les  anciennes.  C'eft 
à  lui  que  la  Pologne  doit  le  nouveau  corps 
de  loix  qui  la  règle  encore  à  préfent.  Il 
fut  le  dernier  des  Piaf! ,  race  qui  a  régné 
5i8  ans. 

Jagellon  fit  toat  ce  qu'il  voulut  avec 
une  nation  d'autant  plus  difficile  à  gou- 
verner ,  que  fa  liberté  naifiante  étoit  tou- 
jours en  garde  contre  les  entreprifes  de 
la  royauté.  Il  eft  étonnant  que  le  trône 
toujours  éledif  dans  fa  race  ,  n'en  foit 
pas  forti  pendant  près  de  400  ans  ;  tandis 
qu'ailleurs  des  couronnes  héiéditaires  paf- 
foienr  à  tles  familles  étrangères.  Cela  mon- 
tre combien  les  événemcns  trompent  la 
fagtrfTl'  humaine. 

Le  fils  de  .fdgellon  ,  Uladifias  VI  n'a- 
voit  que  io  -u.s  lorfqu'on  IVIeva  au  trône, 
chofe  bien  finguliere  dans  une  nation  qui 
pouvoit  donner  fa  couronne  à  un  héros 
teut  formé  ;   c'eft   q^'o^n  en   appercevoit 
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déjà  l'ame  à  travers  les  nuages  de  l'en- 
fance. La  république  nomma  autant  de 
régens  qu'il  y  avoit  de  provinces ,  &  des 
Eiirrhus  fe  chargèrent  d'inllruire  l'homme 
de  la  nation.  Il  prit  les  rênes  de  l'état 
à  18  ans  ;  &  en  deux  ans  de  règne  il 
égala  les  grands  rois.  Il  triompha  des 
forces  de  la  maifon  d'Autriche  ;  il  fe  fit 
couronner  roi  de  Hongrie  ,  il  fut  le  pre- 
mier roi  de  Pologne  qui  ofa  lutter  contre 
la  fortune  de  l'empire  Ottoman.  Cette 
hardieffe  lui  fut  fatale  ;  il  périt  à  la  bataille 
de  Varne ,  à  peine  avoit-il  20  ans  ;  &  la 
Pologne  regrettant  également  l'avenir  & 
le  paffé  ,  ne  verfa  jamais  des  pleurs  plus 
amers. 

Elle  n'efTuya  bien  fes  larmes  que  dans 
le  XVI  fiecle  ,  fous  \e  règne  de  Sigifmond 
I.  Ce  prince  eut  un  bonheur  rare  dans 
la  diète  d'éledion  •,  il  fut  nommé  roi  par 
acclamation  ,  fans  divifion  de  fufFrages. 
Une  autre  faveur  de  la  fortune  lui  ar- 
riva ,  parce  que  les  grands  hommes  fa- 
vent  la  fixer.  Il  abattit  la  puiffance  d'un 
ordre  religieux  qui  défoloit  la  Pologne 
depuis  trois  fiecles  ',  je  parle  des  cheva- 
liers teutoniques.  Sigifmond  étoit  doué 
d'une  force  extraordinaire  ,  qui  le  faifoic 
pafTer  pour  THercule  de  fon  temps  ;  il 
brifoit  les  métaux  les  plus  durs  ,  &  il 
avoit  l'ame  auflî  forte  que  le  corps.  Il 
a  vécu  quatre  -  vingt  -  deux  ans  ,  pref- 
que  toujours  vidorieux  ,  refpeâé  &  mé- 
nagé par  tous  les  fouverains  ,  par  Solimaa 
même  qui  ne  ménageoit  rien.  Il  a  peut- 
être  été  fupérieur  à  François  I  en  ce 
que  plus  jaloiix  du  bonhenr  de  les  peu- 
ples que  de  fa  gloire  ,  il  s'appliqua  conf- 
tamment  à  rendre  la  nation  plus  équitable 
que  fes  loix,  les  mœurs  plus  fociables, 
les  villes  plus  floriffantes  ,  les  campa- 
gnes plus  cultivées  ,  les  arts  &  les  fcien- 
ces plus  honofés ,  la  religion  même  plus 
épurée. 

Perfonne  ne  lui  reflembla  plus  parmi 
fes  fiiccefl^urs ,  qu'Etienne  Battori ,  prince 
de  Tranfylvanie  ,  à  qui  la  Pologne  donna 
{à  couronne  ,  après  là  fuite  de  Henri  ^e 
Valois.  Il  fe  fit  une  loi  de  ne  d.flribuei: 
les  honneurs  &  les  emplois  qu'au  mérite  ; 
il  réforma  les  abus  qui  s'écoient  accumu- 
lés   dans    l'adminiftration  de    la   juftice  ; 
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il  entretint  le  calme  au  dedans  &  au 
dehors.  Il  régna  dix  ans  :  c'e'toit  afiez 
pour  fa  gloire  ,  pas  afièz  pour  la  répu- 
blique. 

Sigifmond  III  prince  de  Suéde ,  lui 
fijccéda  fans  le  remplacer  ;  il  n'eut  ni  les 
mêmes  qualités  ni  le  même  bonheur  ;  il 
perdit  un  royaume  héréditaire  pour  gagner 
une  couronne  éleâive  ;  il  laiffa  enlever  à 
la  Pologne  y  par  Guftave- Adolphe  ,  l'une 
de  fes  plus  belles  provinces  ,  la  Livonie. 
Il  avoir  deux  défauts  qui  caufent  ordinai- 
rement de  grands  malheurs  ;  il  étoit  borné 
&  obftiné. 

Cafimir  V  (  Jean  )  fut  le  dernier  de 
la  race  des  Jagellons.  Rien  de  plus  varié 
que  la  fortune  de  ce  prince.  Né  fils  de 
roi  ,  il  ne  put  réfifter  à  l'envie  d'être  re- 
ligieux ,  efpece  de  maladie  qui  attaque  la 
jeunefTe  ,  dit  l'abbé  de  Saint-Pierre  ,  & 
qu'il  appelle  \dL  petite  vérole  de  l'efpric.  Le 
pape  l'en  guérit  en  le  faifant  cardinal.  Le 
cardinal  fe  changea  en  roi  ;  &  après  avoir 
gouverné  un  royaume  ,  il  vint  en  France 
pour  gouverner  des  moines.  Les  deux  ab- 
bayes que  Louis  XIV  lui  donna  ,  celle  de 
S.  Germain-des-Près  &  celle  de  S.  Mar- 
tin de  Nevers  ,  devinrent  pour  lui  une 
fubfiflance  nécefTaire ,  car  la  Pologne  lui 
refufoit  la  penfion  dont  elle  étoit  conve- 
nue ;  &  pendant  ce  temps-là  il  y  avoit 
en  France  des  murmures  contre  un  étran- 
ger qui  venoit  ôter  le  pain  aux  enfans  de 
la  maifon.  Il  voyoit  fouvent  Marie  Mi- 
gnot  ,  cette  blanchifTeufe  que  le  caprice 
de  la  fortune  avoit  d'abord  placée  dans 
le  lit  d'un  confeiller  du  parlement  de  Gre- 
noble ,  &  enfuite  dans  celui  du  maréchal 
de  l'Hôpital.  Cette  femme  finguliere ,  deux 
fois  veuve  ,  foutenoit  à  Gourville  qu'elle 
avoit  cpoufé  fecrétemenr  le  roi  Cafimir. 
Elle  étoit  avec  lui  à  Nevers  lorfqu'il  y 
tomba  malade  &  qu'il  y  finit  fes  jours  en 
1672. 

Michel  Wiecnoviecki  fut  élu  roi  de 
Pologne  en  1669  ,  après  l'abdication  de 
Cafimir.  Jamais  roi  n'eut  plus  befoin  d'être 
gouverné  ;  &  en  pareil  cas  ce  ne  font  pas 
toujours  les  plus  éclairés  &  les  mieux  in- 
tentionnés qui  gouvernent.  Au  bout  de 
quelques  années  i!  fe  forma  une  ligue  pour 
le  dacrôner.  Les  Polonois  ont  pour  maxime 
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I  que    tout  peuple  qui  peut  faire  un  roi  ,' 
peut  le  défaire.  Ainfi  ce  qu'on  appelleroit 
,  ailleurs  conjuration  ,  ils  le  nomment  l'f:rer- 
I  cice  d'un  droit  national.  Cependant  les  fei- 
gneurs  ligués  ne  pouHèrent  pas  plus  loin 
leur    projet  ,   par   la  crainte   de  l'empe- 
i  reur  ,  &  en  confidération  de  la  miférable 
I  fanté  du  roi  ,  qui  finit  fes  jours  l'année  fui- 
I  vante  fans  poftérité ,  à  1  âge  de  35   ans, 
'  après  quatre   ans   de   troubles  &  d'agita- 
tions.  Si  le  fceprre  peut  rendre  un  mortel 
heureux  ,  c'ell  feulement  celui  qui  le  fait 
porter.  L'incapacité  du  roi  Michel  fit  foa 
malheur  &    celui   de  l'état  ;  fes  yeux  fe 
fermèrent  en  1673  la  veille  de  la  vidoire 
de  Choczin. 

Jean  Sobieski ,  qui  remporta  cette  vic- 
toire ,  fut  nommé  roi  de  Pologne  l'année 
fuivante  ,  &  fe  montra  un  des  grands  guer- 
riers du  dernier  liecle.  C'eft  à  Yanicle 
Olfsko  ,  lieu  de  fa  naifTance  ,  que  vous 
trouverez  fon  caraftere.  II  mourut  à  Varfo- 
vie  dans  la  66'-.  année  de  fon  règne. 

Frédéric  Aiiguftc  I  ,  éledeur  de  Saxe  , 
devint  roi  de  Pologne  au  moyen  de  fon 
abjuration  du  Luthéranifme  ,  &  de  l'ar- 
gent qu'il  répandit.  Il  fe  ligua  en  1700  avec 
le  roi  de  Danemarck  &  le  Czar ,  contre 
Charles  XIL  II  fe  propofoit  par  cette  li- 
gue d'afTujectir  la  Pologne ,  en  fe  rendant 
plus  puifTant  par  la  conquête  de  la  Livonie  ; 
mais  les  Polonois  le  dépoferent  en  1704  , 
&  élurent  en  fa  place  Sranifias  Lefczinski , 
palatin  de  Pofnanie  ,  âgé  de  2.6  ans.  Les 
Saxons  ayant  été  battus  par  ce  prince  & 
par  le  roi  de  Suéde  ,  Augufte  fe  vit  obligé 
de  fîgner  un  traité  de  renonciation  à  la 
couronne  polonoife.  La  perte  de  la  bataille 
de  PultaWa  en  1709  ,  fut  le  terme  des 
profpérités  de  Charles  XII.  Ce  revers  en- 
traîna la  chiite  de  fon  parti.  Augufte  rentra 
dans  la  Pologne  ,  &  le  Czar  vidorieux  l'y 
fuivit  pour  l'y  maintenir.  Le  roi  Staniflas 
ne  pouvant  réfifter  à  tant  de  forces  réu- 
nies ,  fe  rendit  à  Bender  auprès  du  roi  de 
Suéde. 

Les  événemens  de  la  vie  du  roi  Sta- 
niflas font  bien  remarquables.  Son  père 
Raphaël  Lefczinski  avoit  été  grand  géné- 
ral de  la  Pologne ,  &  ne  craignit  jamais 
de  déplaire  à  la  cour  pour  fervir  la  répu- 
blique.   Grand  par  lui-même  ,  glus  grand 
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encore  dans  fon  fils ,  dont  Louis  XV  efl 
devenu  le  gendre  ;  les  Po.'onois  témoins  de 
fa  valeur ,  &  charmés  de  la  fagefTe  &  de 
la  douceur  de  fon  gouvernement  ,  pen- 
dant le  court  efpace  qu'avoir  duré  fon 
règne ,  l'élurent  une  féconde  fois  après 
la  mort  d'Augufte  (en  1733).  Cette  élec- 
tion n'eut  pas  lieu  ,  par  l'oppolïtion  de 
Charles  VI ,  que  foutenoient  fes  armes  , 
&  par  celle  de  la  Ruflic.  Le  fils  de  l'é- 
leâeurdeSaxe,  qui  avoir  époufé  une  nièce 
de  l'empereur  ,  l'emporta  de  force  fur  fon 
concurrent  ;  mais  Staniflas  confervant  tou- 
jours ,  de  l'aveu  de  l'Europe,  le  titre  de 
roi  ,  dont  il  étoit  fi  digne  ,  fut  fait  duc 
de  Lorraine  ,  &  vint  rendre  heureux  de 
nouveaux  fujets  qui  fe  fouviendront  long- 
temps de  lui. 

L'hiUoire  juge  les  princes  fur  le  bien 
qu'ils  fonr.  Si  jamais  la  Pologne  a  quelque 
grand  roi  fur  le  trône  pour  la  rétablir  ,  ce 
fera  celui-là  feul  ,  comme  le  dit  M.  l'abbé 
Coyer ,  "  qui  regardant  autour  de  lui 
«  une  terre  féconde  ,  de  beaux  fleuves , 
7>  la  mer  Baltique  6c  la  mer  Noire  ,  don- 
»j  nera  des  vaiileau^  ,  des  manuiadures , 
»}  du  commerce  ,  des  finances  &  des 
«  hommes  à  ce  royaume  ;  celui  qui  abo- 
»>  lira  la  puifTance  tribunicienne  ,  le  Ube- 
n  rum  veto  ,  pour  gouverner  la  narion 
r>  par  la  pluralicé  des  fufrragts  ;  celui  qui 
«  apprendra  aux  nobles  que  les  ferfs  qui 
«  les  nourriffent  ,  ifîJs  des  Sarmates  leurs 
»  ancérres  communs ,  font  des  hommes  \ 
«  &  qui  ,  à  l'exemple  d'un  roi  de  France 
>5  plus  grand  que  Clovis  &  Charîemagne  , 
>j  bannira  la  fervituJe  ,  cette  petfe  civile 
»  qui  tue  l'émulation  ,  findullrie  ,  les 
«  arts ,  les  fciences  ,  l'honneur  &  la  prof- 
»  périté  :  c'eft  alors  que  chaque  polonois 
«.pourra  dire  : 

»   Namque  crlt  ilU  mihi  fanpsr  Dcu$   ». 

CLe  CliepalUr  de  Jaucourt.J 

Pologne,  facre  des  rois  de  ,  (Hifl. 
des  cérémonies  de  Pologne.  J  la  Pologne 
pour  le  choix  de  la  fcene  du  couronnement , 
fait  comme  la  France.  Au  lieu  de  facrer 
fes  rois  dans  la  capitale  ,  elle  les  mené  à 
grands  frais  dans  une  ville  moins  commode 
Tome  XXVI. 
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K  moins  belle  ,  à  Cracovie ,"  parce  que 
Ladillas  Loketek ,  au  l  V  fiecle  ,  s'y  fit  cou- 
ronner. 

Ceux  qui  aiment  les  grands  fpedacles , 
fans  penfer  à  ce  qu'ils  coûtent  aux  peuples , 
feroient  frappés  de  celui-ci.  On  y  voit  la 
magnificence  afiatique  fe  mêler  au  goût  de 
l'Europe.  Des  efclaves  éthiopiens  ,  des 
orientaux  en  vétemens  de  couleur  du  ciel , 
de  jeunes  polonois  en  robes  de  pourpre  , 
une  armée  qui  ne  veut  que  briller  ,  les 
voitures  ,  les  hommes  &  les  chevaux  dif- 
putant  de  richefTes  ,  l'or  effacé  par  les 
pierreries  :  c'eft  au  milieu  de  ce  cortège 
que  le  roi  élu  paroît  fur  un  cheval  magnifi- 
quement harnaché. 

La  Pologne  ,  dans  l'inauguration  de  fes 
rois  ,  leur  préfente  le  trône  &  le  tombeau. 
On  commence  par  les  funérailles  du  der- 
nier roi  ,  dont  le  corps  refte  en  dépôt  juf- 
qu'à  ce  jour  ;  mais  comme  cette  pompe 
funèbre  refiemble  en  beaucoup  de  chofes 
à  celle  des  autres  rois ,  je  n'en  citerai  qu'une 
fingulanté.  Auffi  tôt  que  le  corps  efl  pofé 
fur  le  catafalque  dans  la  cathédrale  ,  un 
hérault  à  cheval  ,  armé  de  pié  en  cap  , 
entre  par  la  grande  porte  ,  court  à  toute 
bride  ,  &  rompt  un  fceptre  contre  le  cata- 
falque. Cinq  autres  courant  de  même  ,  bri- 
fent  l'un  la  couronne  ,  l'autre  le  globe  , 
le  quatrième  un  cimeterre  ,  le  cinquième 
un  javelot  _.  le  fixieme  une  lance  ,  le  roue 
au  bruit  du  canon  ,  des  trompettes  ik.  des 
tymbales. 

Les  reines  de  Pologne  ont  un  intérêt 
particulier  au  couronnement.  Sans  cette 
folemnité  ,  la  république  ,  dans  leur  vi- 
duité  ,  ne  leur  doit  point  d'apanage  ,  (cet 
apanage  ou  douaire  eft  de  deux  mille  ducats 
aflignés  fur  les  falines  &  fur  les  ftarofties 
de  Spiz  &  de  Grodeck  )  ,  &  même  elle 
cefTe  de  les  traiter  de  reines.  Il  s'eft  pour- 
tant trouvé  deux  reines  qui  ont  facrifié 
tous  ces  avantages  à  leur  religion  ;  j'é- 
poufe  d'Alexandre  au  XVI  fiecle  ,  & 
celle  d'Augufte_  II  au  XVII  fiecle  :  la 
première  profetîbit  la  religion  grecque ,  la 
féconde  le  luthéranilme  qu'Augufte  venoic 
d'abjurer  ;  ni  l'une  ni  l'autre  ne  furent 
couronnées. 

La  pompe  finit  par  un  ufage  afTez  fin- 
gulier.    Un  évêque   de  Cracovie   aflaffiné 
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par  fon  roi  dans  l'onzième  fiecle  ,  e'tanr 
â  fon  tribunal ,  c'eft-à-diie  ,  dans  la  cha- 
pelle où  fon  fang  fut  veifé  ,  cite  le  nou- 
veau roi  comme  s'il  étoit  coupable  de  ce 
forfait.  Le  roi  s'y  rend  à  pie  ,  &  répond 
comme  fes  préde'ceffeurs  «  que  ce  crime 
t>  eft  atroce  ,  qu'il  en  efl:  innocent ,  qu'il 
w  le  de'tefte ,  &  en  demande  pardon  en 
)j  implorant  la  protection  du  faint  martyr 
>j  fur  lui  &  fur  le  royaume.  ».  Il  feroit 
à  fouhaiter  que  dans  tous  les  états  ,  on 
confervât  ainfi  les  monumens  des  crimes 
des  rois.  La  flatterie  ne  leur  trouve  que 
des  vertus. 

Enfuite  le  roi  ,  fuivi  du  fenat  &  des 
grands  officiers  tous  à  cheval  ,  fe  rend  à 
la  place  publique.  Là  fur  un  théâtre  élevé  , 
couvert  des  plus  riches  tapis  de  l'Orient ,  il 
reçoit  le  ferment  de  fidélité  des  magiftrats 
de  Cracovie  ,  dont  il  ennoblit  quelques- 
uns.  C'eft  la  feule  occafion  où  un  roi  de 
Pologne  puide  faire  des  nobles.  La  no- 
bleffe  ne  doit  fe  donner  que  dans  une  diète 
après  dix  ans  au  moins  de  fervice  militaire. 
Hiftoire  de  Sobieski  y  par  M.  l'abbé  Coyer. 
iD.J.) 

POLOGRAPHIE,  ÇuMA-CGramm.) 
defcription  aftronomique  du  ciel.  Ce  nom 
eft  fait  de  ■srUtç,  ciel  ^  &  de  yfi-ifùi ,  je 
décris. 

POLON,  fF//?.  nm.  Botaniq.  )  c'eft 
une  efpece  d'arbre  particulier  au  royaume 
de  Juida  en  Afrique  ;  il  produit  un  duvet 
femblable  au  coton  ,  mais  beaucoup  plus 
fin  \  les  voyageurs  adiuent  que  l'on  pour- 
roit  en  faire  des  étofïès  d'une  grande 
beauté  &  d'une  grande  force.  On  croit 
même  que  préparé  convenablement ,  ce 
duvet  deviendroit  propre  à  faire  des  cha- 
peaux. 

POLONGA,  (Hifl.  nat.)  ferpent  fort 
dangereux  ,  qui  fe  trouve  dans  fille  de 
Ceylan  ;  il  y,  en  a  de  verds  ,  &  d'autres 
d'un  gris  rougeâtre  tacheté  de  blanc.  Il 
attaque  fur- tout  les  beftiaux. 

POLONOISE  ,_(  MufiqJ  air  de  danfe 
qui  vient  originairement  de  Pologne  , 
d'où  il  a  tiré  fon  nom.  La  Polonoife  eft 
à  trois  temps.  Son  mouvement  eft  en- 
viron d'un  tiers  plus  lent  que  celui  du 
menuet ,  c'eft-à-dire  ,   que  deux  mefures  * 
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de  la  polonoife  prennent  le  même  temps 
que  trois  du  menuet.  Elle  eft  à  deux  re- 
prifes  ,  qui  peuvent  être  égales  ou  iné- 
gales ,  &  avoir  depuis  quatre  jufqu'à 
douze  mefures.  Ordinairement  la  pre- 
mière reprife  de  la  polonoife  eft  de  qua- 
tre ,  fix  ou  huit  mefures ,  &  finit  dans  le 
mode  régnant  ;  alors  la  féconde  partie  a 
pour  le  moins  autant  de  mefures  que  la 
première  ,  &  plus  ,  fi  celle-ci  n'en  a  que 
quatre  ou  fix.  Cette  féconde  partie  finit 
par  les  dernières  mefures  de  la  première 
partie.  La  Polonoife  a  de  plus  des  tours 
de  chant  qui  lui  font  particuliers.  Elle 
eft  la  feule  danfe  où  l'on  puifte  avoir  un 
nombre  impair  de  mefures  ,  parce  que 
fon  pas  n'eft  pas  déterminé.  Eile  n'admet 
pas  toutes  fortes  de  phrafes  muficales  , 
&  toutes  fes  cadences  doivent  tomber  fur 
le  fécond  temps  de  la  mefure  ,  au  moins 
dans  la  mélodie.  Cette  efpece  d'air  a 
quelque  chofe  de  maieftueufement  ten- 
dre ;  &  le  célèbre  Hafte  a  compofé  quel- 
ques ariettes  dans  le  genre  des  polonoifes. 
(F.  D.  C.J 

POLOSUM  ,  f  m.  (Fonderie.)  efpece 
de  cuivre  rouge  que  l'on  allie  avec  de  l'étain 
pour  en  faire  ce  métal  compofé  que  l'on 
appelle  la  fonte  verte. 

POLTEN,  SAINT,  CGéogr.  mod.J 
petite  ville  d'Allemagne  dans  la  Bafte- 
Autriche  ,  fur  le  ruiffeau  de  Drafam  ,  à 
3  milles  du  Danube  &  à  6  de  Vienne. 
Elle  appartient  à  l'évéque  de  Paftau. 

POLTHON,  LACHE,  CSjfion.Jle 
lâche  recule ,  le  poltron  n'ofe  avancer.  Le 
premier  ne  fe  défend  pas  ;  il  manque  de 
valeur.  Le  fécond  n'attaque  point ,  il  pèche 
par  le  courage. 

Il  ne  faut  pas  compter  fur  la  réfiftance 
d'un  lâche  ^  ni  fur  le  fecours  d'un  poltron. 
Le  mot  lâche  fe  prend  figurément  pour 
un  homme  qui  manque  de  cœur  &  de  fen- 
timent. 

Quiconque  pour  l'empirt  eut  la  gloire  de  naître, 
£jî  un  lâche  s'il  n'ofe  ou  fe  perdre  ou  régner. 

Lâche  défigne  encore  au  figuré  ce  quî 
eft  bas  ,  honteux  ,  infâme.  Une  lâche 
complaifance    dégénère    en    fadeur.    La 


trahifon   eil  une  des    plus  lâches  aâions  j 
qu'on  connoilïè.    (  D.  J.J  I 

Poltron  ,    fe  die  ,    en  Fauconnerie  ,  \ 
d'un  oifeau  auquel  on  a  coupé  les  ongles  | 
des  pouces  qui  font  les  doigts  de  derrière 
où  tbnc  fes  armes  &  fa  torcç  ,    uolt  !:::  | 
ôter  le  courage  &  empêcher  qu'il  ne  vole 
le  gros  gibier  ;    on   le  dit  encore  en  un 
aurre  fans.  Vojei  ViLAlN. 

POLVILLA  ,  C  Commerce.  )  c'eft  le 
nom  que  les  Efpjgnols  de  la  nouvelle 
Efpagne  en  Amérique  donnent  à  une 
poudre  d'une  odeur  dtlicuufe  ,  dont  il 
ie  fait  un  débit  furprenant  dans  toutes 
les  provinces  du  Mexique  &  du  Pérou. 
Elle  fe  vend  très-cher  ,  &  il  n'y  a  ,  dit- 
on  ,  que  les  religieufes  de  Guaxaca  qui 
aient  la  fecret  de  fa  compofition. 

P  OLUSCA,  (Géog.  anc.)  ville 
d'Italie  dans  le  pays  des  Volfques ,  &  pey 
éloignée  de  Longula  ,  autre  ville  des  Volf- 
ques. Ce  fut ,  félon  Tite-Live  ,  /.  //.  c. 
xxxix.  une  des  places  que  Coriolan  en- 
leva au  peuple  romain.  Denys  d'Halicar- 
naflè  appelle  les  habitans  Polufcani ,  & 
Pline  ,  /.  III ^  c,  V  f  les  nomme  Pollujîini, 

en.  J.J 

POLUSKE  ,  (Commerce.)  monnoie 
de  cuivre  en  ufage  dans  l'empire  rufTien  , 
qui  vaut  un  liard  monnoie  de  France. 
Quatre  poluskes  font  un  kopeck  ou  un 
fol ,  &  cent  kopecks  font  un  rouble  ou 
un  éca  de  Ruffie ,  qui  vaut  cinq  livres  de 
notre  monnoie. 

POLVACANTHUSy  f.  m.  CBot.) 
c'eft  une  des  belles  efpeces  de  chardons 
qu'on  cultive  dans  les  jardins  ,  &  qui 
clî  nommée  par  Tournefort  carduus , 
fii'e  polyacantha  vulgaris.  Cette  plante 
eft  haute  d'environ  trois  pies  ;  fa  tige 
eft  ronde  ,  blanche  ,  douce  au  toucher  ; 
fes  feuilles  font  longues  de  près  d'un  pié  , 
pointues ,  armées  au  côté  d'épines  fines  , 
longues  ,  piquantes  ,  jaunâtres  ,  rangées 
par  intervalles  deux  à  deux  ,  ou  trois  à 
trois  ,  ou  quatre  à  quatre  ;  fa  fleur  eft 
à  plufieurs  fleurons  purpurins  évafés  par 
le  haut ,  découpés  en  lanières  ,  foutenus 
par  un  calice  compofé  de  plufieurs  feuil- 
les pofées  les  unes  fur  les  autres,  &  ter- 
minées chacune  par  un  piquant.  Lorfque 
la  fleur  eft  palfée  ,   cet  embryon  devient 
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une  petite  graine  oblongue ,  noire  ,  lui- 
fante  ,  garnie  d'une  aigrette.  Cette  plante 
eft  apéntive.  {  D.  J.) 
P  O  L  Y  A  C  O  U  ST  I  Q  UE  S  ,  rij. 

(  Phyfjci.  )  fan.:  ^t.'^  inrtrumens  qui  fervent 
a  multiplier  les  fons  ,  comme  les  lunet- 
tes à  tacettes  ou  polyfcopes  multiplient 
les  objets.  Voye-{_  PHONIQUE  , 
Son,  &f. 

Ce  mot  eft  compofé  du  grec  vw , 
beaucoup  y  &  «*oja ,  j'entends.  Voye\ 
Acoustiques. 

POLY^GOS,  CGeog.anc.J  ifle  que 
Pline,  lif.  IV^ ,  chap.  xij.  met  au  nombre 
des  illes  Sporades.  Pomponius  Mêla  ,  liv. 
II ,  chap.  i-'ij,  connoît  cette  ifle  ;  &  dans 
le  tréfor  de  Goitzius  on  trouve  une  mé- 
daille avec  cette  defcription  ,  noXumyiait. 
Le  P.  Hardouin  dit  que  c'eft  aujourd'hui 
1  ifle  Polégafa ,  près  de  celle  de  Standia. 
(D.T.) 

POLYANDRIE,  f.  f.  Ç Hifl.  morale 
Ù  politique.  J  ce  mot  indique  l'état  d'une 
femme  qui  a  plufieurs  maris. 

L'hiftoire ,  tant  ancienne  que  moderne  , 
nous  fournit  des  exemples  de  peuples  chez 
qui  il  étoit  permis  aux  femmes  de  prendre 
plufieurs  époux.  Quelques  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  le  droit  naturel  ,  ont  cru  que 
la  Polyandrie  n'avoit  rien  de  contraire 
aux  loix  de  la  nature  ;  mais  pour  peu  que 
l'on  y  faffe  attention  ,  on  s'appercevra 
aifément  que  rien  n'eft  plus  oppofé  aux 
vues  du  mariage.  En  effet ,  pour  la  proi- 
pagation  de  l'efpece  une  femme  n'a  be- 
foin  que  d'un  mari  ,  puifque  communé- 
ment elle  ne  met  au  monde  qu'un  enfant 
à  la  fois  :  d'ailleurs  la  multiplicité  des 
maris  doit  anéantir  ou  diminuer  leur 
amour  pour  les  enfans  ,  dont  les  pères 
feront  toujours  incertains.  Concluons  delà 
que  la  polyandrie  eft  une  coutume  en- 
core plus  impardonnable  que  la  polyga- 
mie ,  qu'elle  ne  peut  avoir  d'autre  motif 
qu'une  lubricité  très- indécente  de  la  part 
des  femmes  ,  à  laquelle  les  légiflateurs 
n'ont  point  dû  avoir  égard  ;  que  rien  n'eft 
plus  propre  à  rompre  ou  du  moins  â  relâ- 
cher les  liens  qui  doivent  unir  les  époux  ; 
enfin  que  cette  coutume  eft  propre  à  dé- 
truire l'amour  mutuel  des  parens  &  des 
enfans. 

Eeee  z 
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Chez  les  Malabares  ,  les  femmes  font 
autorifées  par  les  loix  à  prendre  autant 
de  maris  qu'il  leur  plaît ,  fans  que  l'on 
puiiTc  les  en  empêcher.  Cependant  quel- 
ques voyageurs  pre'tendcne  q:)e  le  nombre 
des  maris  qu'une  femme  peut  prendre  e'il 
fixé  à  douze  ;  ils  conviennent  entr'eux  du 
temps  pendant  lequel  chacun  vivra  avec 
l'e'poufe  commune.  On  alTure  que  ces  ar- 
rangemens  ne  donnent  lieu  à  aucune  mé- 
lintelligence  entre  les  époux  ;  d'ailleurs 
dans  ce  pays  les  mariages  ne  font  point 
des  engagemens  éternels  ,  ils  ne  durent 
qu'autant  qu'il  plaît  aux  parties  contrac- 
tantes. Ces  mariages  ne  font  pas  fort  rui- 
neux ,  le  mari  en  eft  quitte  pour  donner 
une  pièce  de  toile  de  coton  à  la  femme 
qu'il  veut  époufer  ;  de  fon  côté  ,  elle  a 
rempli  fes  devoirs  en  préparant  les  ali- 
mens  de  fon  mari  ,  &  en  tenant  fes  ha- 
bits propres  &  fes  armes  bien  nettes.  Lorf- 
qu'elle  devient  groffe ,  elle  déclare  de  qui 
eft  l'enfant  ,  c'eft  le  père  qu'elle  a  nom- 
mé qui  en  demeure  chargé.  D'après  des 
coutumes  fi  étranges  &  fi  oppofées  aux 
nôtres  ,  il  a  fallu  des  loix  pour  afTurer 
l'état  des  enfans  ;  ils  fuivent  toujours  la 
condition  de  la  mère  qui  eft  certaine.  Les 
neveux  par  les  femmes  font  appelles  aux 
fuccelTions  comme  étant  les  plus  proches 
parens  ,  &  ceux  dont  la  naiflance  eii  la 
moins  douteufe. 

POLYANTHE  ,  terme  de  Fkurifle  , 
plante  qui  produit  beaucoup  de  Heurs. 
Voyei  Plante  &  Fleur.  Ce  mot  eft 
compofé  de  ■m'hu ,  beaucoup  &c  ath; , 
■fleur. 

POLYCÉPHALE  ,  nome  ,  f  Poefte 
ancienne.)  c'étoit  chez  les  Grecs  un  fameux 
ait  de  flûte  inventé  en  l'honneur  d'Apollon 
ou  de  Pallas.  Plutarque  dit  qu'Olympe 
compofa  fur  la  flûte  en  l'honneur  d'Apol- 
lon l'air  ou  le  nome  appelle  polycc'phale  ^ 
irii?'VKiipuMy.  Pindarc  ,  dans  fa  dernière  ode 
pythique  ,  parle  de  ce  cantique  polyce- 
phale  y  ou  à  plufieurs  têtes  ,  &  l'appelle 
xtçnx'in  Wo>^>^m  viftot.  Il  en  fait  Pallas  l'in- 
ventrice ,  ainfi  que  de  la  flûte  même 
qu'elle  fabriqua'  pour  imiter  les  gémilTe- 
mens  des  fœurs  de  Médufe  ,  après  que 
Perfée  lui  eut  coupé  la  tête. 

Le  fcholiaflç  dç  Pindare  ,  en  cherchant 


l'origine  de  la  dénomination  du  cantiqu» 
I  polycéphale  ,  en  allègue  ces  trois  raifons. 
I  1°.  Les  ferpens  qui  couvroient  la  tére 
de  Médufe  iiffloient  fur  diiFt'rens  tons  , 
&^  parce  que  la  flûte  imitoit  cette  va- 
riété de  fifflemens  dans  le  cantique  en 
queftion  ,  on  l'appella  polycéphale  ,  (  à 
plufieurs  têtes.  )  i°.  D'autres  prétendent 
que  c'étoit  à  caufe  que  cet  air  s'exécutoit 
par  un  chœur  de  cinquante  muficiens  , 
auxquels  un  joueur  de  flûie  donnoit  le 
ton.  3".  Quelques-uns  entendent  par  ce 
mot  Ki(pxKxi ,  têtes ,  des  poèmes  ,  des 
hymnes  ou  préludes  ,  &  affurent  que  ce 
cantique  en  avoit  plufieurs  qui  précéioient 
apparemment  les  différentes  ftrophes  dont 
il  étoit  compofé  ;  &  ces  derniers  en  attri- 
huoient  la  compofition  à  Olympe,  en  quoi 
ils  étoient  ,  comme  l'on  voit  ,  d'accord 
avec  Plutarque  ;  mais  celui-ci  ajoure  que 
cet  air  étoit  confacré  au  culte  dAipollon  , 
&  nullement  à  celui  de  Pallas.  Voye^ 
M.  Burette  dans  les  Mémoires  des  Inf- 
criptions  ,  tome  X.  CD.  J.J 

F  OL  rC  OMB  US,  (Boran.  anc.)  nom 
donné  par  Néopliytus  &  autres  anciens  à 
la  plante  que  les  Botaniftes  appellent  po- 
lygonum  y  &  en  françois  la  renouée,  le  cen- 
tmode  ,•  comme  le  nom  de  polycombus 
eft  formé  de  deux  mots  grecs  ,  ■aixk , 
plufieurs ,  &  Ko,«/3oV ,  nœud  ,  ce  terme 
n'eft  pas  feulement  applicable  à  la  re- 
nouée ,  mais  à  toutes  les  autres  plantes 
nouées  ;  c'eft-à-dire  ,  dont  les  tiges  font 
garnies  de  nœuds  d'efpace  en  efpace.  Telle 
eft  ,  par  exemple  ,  Vequifetum  ou  la  preflc 
(D.J.) 

POLYCHRESTE,  adj.  (Gramm.)  à 
plufieurs  ufages  ;  les  Chymiftes  ont  des 
iomneauY.  polychreftes  ;  la  Pharmacie  a  des 
fels  polychrefles. 

POLYCHRONE,  f.  m.  ( Hifl.  anc.) 
c'étoit  dans  l'égHre  grecque  un  hymne  , 
par  lequel  on  demandoit  à  Dieu  uoe  vie 
longue  pour  les  empereurs.  On  prioit  pour 
les  empereurs  gentils  dans  la  primitive 
églife  ,  mais  l'hymen  polychrone  n'eft  pas 
de  cette  date. 

P  OLY  DEU  C  E  A  ,  (  Géogn 
anc.  J  fontaine  de  la  Laconie ,  prés  de  la 
ville  Téraphée.  Quelques  -  uns  veulent  , 
dit  Paufanias,  Li>.  JJÏ  ^  chapitre  xx.  que 
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cette  fontaine  ait  été  autrefois  nommée 
Mejjeïdes. 

POLYED^  SPHRAGis,CMat.méd. 
des  anciens.  _)  force  de  trochifques  ou  de 
paftilles  fort  en  ufage  chez  les  anciens. 
On  compofoit  ce  trochifque  d'alun  quatre 
drachmes  ,  de  myrrhe  &  d'aloés  de  chacun 
cinq  drachmes  ,  d'écorce  de  grenade  & 
de  fiel  de  taureau  defTéché  de  chacun  fix 
drachmes  ;  le  tout  étant  bien  pulvérifé  , 
étoit  formé  en  trochifque  avec  quantité 
fuffifante  du  vin  le  plus  rude  &  le  plus 
acerbe.  Celfe.  (D.  J.) 

POLYGALA  ,  f  m.  (Hifi.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  monopécale  &  ano- 
male en  forme  de  mafque  ,  la  partie  an- 
térieure ,  qui  n'eft  pas  percée  parderriere  , 
a  deux  lèvres  ,  dont  la  fupérieure  elt  fen- 
due en  deux  parties  ,  &  l'inférieure  ell 
frangée.  Le  piftil  fort  du  fond  de  cette 
fleur  ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
applati  &  divifé  en  deux  loges ,  qui  s'ou- 
vrent en  deux  pièces  &  qui  renferment  des 
femences  oblongues  :  ordinairement  ce 
fruit  elt  enveloppé  du  calice  qui  eft  com- 
pofé  de  cinq  feuilles  ,  dont  il  y  en  a 
trois  petites  &  deux  grandes  ;  celles  -  ci 
embrafîènt  le  fruit  en  forme  d'ailes. 
Tournefort  ,  inji.  rei  herb,  V^oye^ 
Plante. 

Le  même  botanifle  établit  i8  efpeces 
de  poljgala ,  du  nombre  delquelles  nous 
allons  décrire  la  commune  ,  poljgala  pul- 
garis,  C.  B.  P.  Ziî.  /.  R.H.  ij^.  Poly- 
gala  foliis  lineanbus  ,  lanceolads  ,  cauti- 
bus  dijf'ufis  herbaceis.  Linn.  Hort.  Clifîbrt. 
3^1 ,  en  anglois ,  the  common  blewfioi^ered 
Milku'ort. 

Cette  plante  a  la  racine  ligneufe  , 
dure,  menue,  vivace,  d'un  goût  amer, 
un  peu  aromatique.  Elle  pouffe  plufieurs 
tiges  à  la  hauteur  d'un  demi-pié  ,  grêles , 
les  unes  droites  ,  les  autres  couchées  â 
terre  ,  d'un  verd  un  peu  rouge  ;  revêtues 
de  petites  feuilles  rangées  alternativement. 
Ses  fleurs  font  petites ,  difpofées  en  ma- 
nière d'épi  ,  depuis  le  milieu  dcs  tiges 
jufqu'au  fommet ,  &  d'une  couleur  bleue  : 
chacune  de  ces  fleurs  eft  un  tuyau  fermé 
dans  le  fond  ,  évafé  ,  &  découpé  par  le 
haut  en  deux  lèvres  dont  la  fupérieure 
.  €Û  échancrée .  &  l'inférieure  frangée.  A 
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ces  fleurs  fuccede  vin  fruit  ou  une  bourfe 
applatie  ,  divife'e  en  deux  loges ,  remplies 
de  femences  oblongues  ;  ce  fruit  eft  en- 
veloppé du  calice  de  la  fleur  ,  compofée 
de  cinq  feuilles  ,  trois  petites  &;  deux 
grandes  ,  qui  font  comme  des  ailes  qui 
embrafi'ent  le  fruit. 

Cette  plante  croît  par- tout  aux  lieux 
champêtres  ,  fleurit  en  mai  &  en  juin. 
On  dit  que  fon  nom  lui  vient  de  la  quan- 
tité de  lait  qu'elle  procure  aux  beitiaux 
qui  en  mangent.  (^Z).  J.J 

PoLVGALA  ,  (Mat.  mci.)  M.  Duha- 
mel de  l'académie  des  fciences  ,  a  donné 
^n  '^l'})9  »  un  mémoire  à  l'académie 
royale  des  fciences  ,  dans  !eqi:e!  il  rap- 
porte plufieurs  obfervations  médicinales 
par  lefquelles  il  paroît  que  la  décoction  , 
ou  l'inhifion  dans  l'eau  bouillante  ,  de 
cette  plante  entière  ,  à  la  dofe  d'une 
poignée  fur  une  pinte  d'eau  ,  donnée 
pour  boiffon  ordinaire  dans  la  pleuréiie 
&  la  fluxion  de  poitrine  ,  fournifToit  un 
fecours  très-efficace  contre  ces  maladies, 
Gefner  affure  que  cette  plante  infufée 
dans  du  vin  ,  purge  la  bile  fort  douce- 
ment, (b) 

PoLYGALA  de  Virginie  ,  ( Botaniq.  ) 
Voyei  SÉNEKA. 

POLYGAME  ,  f  m.  (Gram.)  celui 
qui  a  époufé  plufieurs  fenrmes  ,  foie  qu'il 
les  ait  eues  fuccefTivement ,  foit  qu'il  les 
ait  eues  enfemble. 

POLYGAMIA  ,  f.  f.  r  Hifl.  nat. 
Botan.  )  nom  henreufement  trouvé  pour 
défigner  la  clafTe  générale  des  plantes  qui 
ont  une  diverfité  de  combinaifon  de  par- 
ties mâles  &  femelles  de  leurs  fleurs  ,  & 
plufieurs  manières  de  fruSification  dans 
la  même  efpece  ;  quelques-unes  ont  des 
fleurs  mâles  ,  d'autres  des  fleurs  femelles, 
chacune  diftincles  &  parfaites  dans  leur 
genre;  &  d'autres  ont  des  fleurs  herma- 
phrodites ,  avec  les  parties  mâles  &  femel- 
les de  fruâificafion  réunies  dans  chacune. 
On  compte  dans  les  plantes  de  cQX.r.Q  claflè 
l'arroche  ,  la  pariétaire  ,  la  pluknetia  & 
quantité  d'autres. 

POLYGAMIE,  CThéolog.  &  Critlq. 
facrée.)  la  plupart  des  théologiens  &  des 
commentateurs  de  l'Ecriture  ,  préten- 
dent que    Lamecb  3    fut  le  premier  qui 
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donna  rexempl^  dc  !-  polygamie  y  Jârdé  | 
que  Moyfe  ,   Gen.  c.  ivy  f.  j.  û..  raconte  1 
que  Lamech   prie   deux    femmes   ,    l'une 
nommée  Adha  ,    l'autre  Tfi'da  ;  &  qu'il 
ne  dit  la  même  chofe  d'aucun  autre  hom- 
me  avant    le    déluge  ,    ce    qui    forme  , 
ajourent    les    Théologiens  ,    une    preuve 
aflez  vraifemblable   que    Lamech   enfrei- 
gnit le  premier  la  loi   de  la  monogamie. 
Cependant  on  peut  répondre  que  dans  une 
hiftoire  auffi  peu   circonftanciée   que  l'efl 
celle  de  la  Genefe  ,   il  n'eft  pas  raifon- 
nable    de    conclure   de  ce    qu'une    aiSion 
eft  la  feule  dans  fon  efpece  dont  il  foit  fait 
mention ,  qu'elle  foit  la  feule ,  ou  la  pre- 
mifirç  <^5  (on  sf'^ÇCS  c'iii  ?.!t  été  faite.  Par 
exemple  ,    Moyfe    dit  d'Ifaac  ,    l'enjuP-t 
crût  ,   &  fut  fevré  :  la  même   chofe  n'eft 
dite  d'aucun   autre  ,    &   cependant  per- 
fonne    ne    s'imagine    qu'Ifaac  ait    été    le 
premier  enfant  qu'on  ait  fevré.  Pour  ne 
pas    fortir    du    fujet    de    la    polygamie  , 
perfonne  ne  doute    quelle   ne    fût    d'un 
ufage  affcz   fréquent  parmi  les  Juifs  dès 
les  premiers    temps  ;    &    quoique    la   fa- 
mille  d'Abraham  ,    &  en  particulier    de 
la  poftérité  de  Jacob  jufqu'au  temps  des 
rois  ,    nous    ait    été    confervée   dans    les 
livres  de  Moyfe  ,   de  Jofué  ,  des   Juges , 
de   Ruth  &  de   Samuel  ,   d'une  manière 
fans    comparaifon    plus    détaillée   que    ne 
l'eft    celle    du    genre    humain    dans    les 
premiers  chapitres  de  la  Genefe  ,   Elka- 
na  ,  père  de   Samuel,   eft   l'unique  dans 
ce  période   de   temps  ,    dont  il  foit  dit 
qu'il  ait  eu  deux  femmes.    Si  Moyfe  eût 
eu  defTein  de  défigner  Lamech  fur  le  pie 
de  novateur  ,    il    eft  probable    qu'il    eût 
ajouté  à  ce  qu'il  dit  de  ce  bigame  ,  quel- 
que expreftion   propre   à  faire    connoître 
(on  deflèin  ;  mais  au  contraire  il  s'exprime 
dans  des  termes  aulfi  fimples  qu'il  l'a  voit 
fait  quelques  verfets  plus  haut  ,   en  par- 
lant des  oblations  de  Caïn  &  d'Abel. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  le  difcours  que  La- 
mech tint  à  fes  deux  femmes  ,  en  les 
apoftrophant  par  ces  paroles  :  Femmes  de 
Lamech  y  entende^  ma  voix  ,  j' ai  tué  un 
homme  pour  ma  blejfure  ^  ù  un  jeune 
homme  pour  ma  meunrijfure  ;  &  Caïn 
fera  vengé  fept  fois  ,  &  Lamech  foixante 
^  dix  fois.    Ce  d.fcouis  ,    dis  -  je  ,   eft 
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une  e'nîgme  teaucoup  plus  difficile  à  ex- 
pliquer que  !a  polygamie  de  l'époux  d' Adha 
&  de  Tfilla.  Cependant  je  ne  puis  taire 
à  cette  occafion  ,  l'explication  qu'en  a 
donnée  M.  Shuckford  dans  fon  hifloire 
facrée  &  profane  y   tome  I. 

Les  defcendans  de  Caïn  ,  dit  ce  judi- 
cieux hiftorien  ,  craignirent ,  pendant  quel- 
que temps,  que  le  refte  de  la  famille 
d'Adam  n'entreprît  de  fe  venger  fur  eux  de 
la  mort  d'Abel.  On  croit  que  ce  fut  pour 
cette  railon  que  Caïn  bâtit  une  ville  , 
afin  que  fes  entans  demeurant  près  les  uns 
des  autres  ,  fuflent  mieux  en  état  de  fe  , 
réunir  pour  leur  commune  défenfe.  La- 
mech tâcha  de  bannir  leurs  craintes  ;  c'eft 
pourquoi  ayant  aflemblé  fa  famille  ,  il 
parla  à  peu  prés  de  cette  manière.  »  Pour- 
w  quoi  troublerions  -  nous  la  tranquillité 
>j  de  notre  vie  par  des  défiances  mal  fon- 
»  dées  ?  quel  mal  avons -nous  fait  pour 
M  que  nous  foyons  toujours  dans  la  crain- 
»  te  ?  Nous  n'avons  tué  perfonne  ;  nous 
"  n'avons  pas  fait  la  moindre  injure  à  nos 
»  frères  de  l'autre  famille  ,  &  certaine- 
»  ment  la  raifon  doit  leur  apprendre  qu'ils 
»  ne  peuvent  avoir  aucun  droit  de  nous 
»  nuire.  Il  efl  vrai  que  Caïn  ,  un  de  nos 
>j  ancêtres  ,  tua  Abel  fon  frère.  Mais 
»  Dieu  a  bien  voulu  pardonner  ce  crime 
»  jufqu'à  menacer  de  punir  fept  fois  au 
»  double  ,  quiconque  oferoit  tuer  Caïn. 
»  S'il  eft  ainfî  ,  ceux  qui  auroient  la  har- 
»  dieffe  de  tuer  quelqu'un  de  nous  ,  de-  ^ 
n  vroient  s'attendre  à  une  punition  beau- 
>3  coup  plus  rigoureufe  encore  ;  fî  Caïn 
»  eft  vengé  fept  fois  ,  Lamech  ,  ou  qui 
»  que  ce  foit  de  fon  innocente  famille  , 
»>  fera  vengé  foixante  &  dix-fept  fois  ». 
J'ai  tué  un  homme ,  doit  donc  être  tra- 
duit d'une  manière  interrogative  ,  ai -je 
tué  un  homme  ?  C'eft -à- dire,  je  n'ai  pas  | 
tué  un  homme,  ni  un  jeune  homme,  pour  "^ 
que  je  doive  recevoir  du  mal  ,  ou  être 
puni.  Le  targum  d'Onkelos  jufîifie  cette 
explication  du  pafîage  ;  .car  elle  le  rend 
ainfi  :  "  Je  n'ai  pas  tué  un  homme  ,  poor 
»  que  le  crime  m'en  foit  imputé  ;  ni  un 
>»  jeune  homme  pour  que  ma  poftérité  doive 
»  être  retranchée  par  cette  raifon  n. 

Un  anonyme  a  donné  une  autre  expli- 
cation  fort  ingénieufe  du  même  paftàge 
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de  la  Genefe  ,  ch.  Wj  ir.  23.  Il  foupçonne 
qu'il  poiirroit  bien  y  avoir  quelque  légère 
faute  de  copifte  ,  &  il  croit  être  parvenu 
à  de'couvrir  la  ve'ritable  manière  en  la- 
quelle Moyfe  a  ëcrit.  La  fimple  infpedion 
des  caraderes  hébreux  fuffit ,  dit-il,  pour 
fe  convaincre  de  la  reflemblance  qu'il  y 
a  entre  les  mots  injin,  &  innn;  le  pre- 
ftiier  qui  fignifie  j'ai  tue  ,  fe  trouve  au- 
jourd'hui dans  le  texte ,  &  y  caufe  beau- 
coup d'embarras  ;  le  fécond  qui  lui  ref- 
femble  fort ,  &  qui  fignifie  j'ai  engendré , 
formeroit  un  fens  aifé  &  très-intelligible. 
Cette  manière  de  traduire  ,  qui  porte  avec 
elle  l'explication  du  pa(îp.ge ,  fatisfait  à 
toutes  les  règles  qu'on  s'eft  prefcrites  ,  & 
a  outre  cela  divers  avantages, 

I.  La  liaifon  entre  la  première  &  la 
féconde  partie  du  difcours  de  Lamech  , 
eft  fenfible.  Il  a  un  fils  propre  à  le  défen- 
dre &  à  le  venger;  ainfi  il  a  lieu  de  s'at- 
tendre que  fi  quelqu'un  ofe  attenter  à  fa 
vie  ,  fa  mort  ne  demeurera  point  impunie. 
Peut-être  Lamech  s'imaginoit-il  que  Tu- 
balcaïn  étoit  celui  que  la  providence  avoit 
deftiné  à  être  le  vengeur  de  Caïn  ;  & 
perfonne  en  effet  ,  ne  femble  avoir  été 
plus  propre  à  être  le  vengeur  des  torts  & 
le  réparateur  des  ofFenfes ,  que  celui  qui 
avoit  inventé  les  inftrumens  d'airain  &  de 
fer  ,  dont  on  fait  un  fi  grand  ufage  dans 
la  guerre  ,  &  qui,  félon  le  témoignage 
de  Jofeph  ,  étoit  lui  -  même  un  grand 
guerrier.  Jofeph  ,  antiq.  Uv.  I ,  ch.  v. 
Or  Tubalcaïn  ayant  des  relations  bien 
plus  proches  avec  Lamech  qu'avec  Caïn , 
puifque  l'un  étoit  fon  père  ,  &  l'autre  feu- 
lement fon  cinquième  aïeul ,  il  étoit  na- 
turel de  penfer  qu'il  prendroit  les  intérêts 
de  l'un  encore  plus  à  cœur  que  ceux  de 
l'autre ,  &  qu'il  vengerait  fa  mort  bien 
plus  févérement.  II.  Si  la  confiance  de 
Lamech  a  été  fondée  fur  la  bravoure  de 
fon  fils  ,  &  non  pas  fur  la  Cenne  propre  , 
elle  a  dû  être  de  la  même  efpece  que 
celle  de  Caïn  ,  qui  ne  s'attendoit  pas  à  fe 
venger  foi-même ,  mais  à  être  vengé  par 
un  autre.  III.  On  conferve  l'affirmation. 
IV.  Le  fujet  eft  intérefTant ,  glorieux  pour 
Lamech ,  &  digne  de  toute  l'emphafe 
avec  laquelle  il  parle  ;  fur-tout  fi  l'on  fe 
tranfporte  dans    ces  temps   reculés  ,  où 
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l'ufage  fréquent  des  arts  les  "plus  utiles  ne 
les  ayant  point  encore  avilis ,  on  fentoit 
tout  le  prix  de  l'invention.  La  gloire 
de  fon  fils  eft  d'ailleurs  une  gloire  do- 
meftique ,  dont  il  eft  naturel  qu'il  fe 
félicite  au  milieu  de  fa  famille.  V.  En 
fuivant  cette  interprétation  ,  le  difcours 
de  Lamech  roule  fur  le  fujet  dont  Moyfe 
parle  immédiatement  avant  de  le  rappor- 
ter. Ainfi  l'on  voit  pourquoi ,  &  à  quelle 
occafion  il  le  fait.  Chaufîepié  ,  diclionn. 
hlft.  ^cridq.  (D.J.) 

Polygamie,  f  f.  (  Théolog.  ) 
mariage  d'un  feul  homme  avec  plufieurs 
femmes. 

Ce  mot  eft  compofé  du  grec  cto^u? ,  plu-, 
fieurs ,  &  yxfii; ,  mariage. 

On  diftingue  deux  fortes  àe  polygamie  ; 
l'une  fimultanée  &  l'autre  fuccej/ne.  La 
polygamie  fimultanée  eft  lorsqu'un  homme 
a  tout  à  la  fois  plufieurs  femmes.  La  po- 
lygamie fuccefîive  eft  lorfqu'un  homme 
époufe  plufieurs  femmes  l'une  après  l'au- 
tre ,  après  la  mort  de  la  première,  de  la 
féconde  ,  Ùc.  ou  qu'il  convole  à  de 
fécondes ,  troifiemes  ,  quatrièmes  noces. 
Voyei  Mariage. 

La  pluralité  des  hommes  pour  une  feule 
femme  eft  quelque  chofe  de  mauvais  en 
foi;  elle  eft  contraire  par  elle-même  à  la 
fin  principale  du  mariage,  qui  eft  la  gé- 
nération des  enfans  :  auftî  voit-on  par 
l'hiftoire  qu'il  a  toujours  été  défendu  aux 
femmes  d'avoir  plufieurs  maris.  Il  faut 
raifonner  tout  autrement  àe  la  polygamie 
fimultanée  par  rapport  aux  hommes;  par 
elle-même  elle  n'eft  point  oppofée  au  droit 
naturel,  ni  à  la  première  fin  du  mariage. 

Cette  efpece  de  polygamie  étoit  tolérée 
parmi  les  Hébreux  ,  &  autorifée  par 
l'exemple  des  patriarches.  On  ne  la  voit 
établie  par  aucune  loi  ,  &  l'écriture  qui 
nous  donne  le  nom  du  premier  bigame 
(  Lamech  )  &  de  fes  deux  femmes ,  fenr- 
ble  infinuer  que  fon  aâion  ne  fut  pas 
approuvée  des  gens  de  bien  ,  &  qu'il  en 
craignoit  les  fuites. 

Les  rabbins  foutiennent  que  la  poly- 
gamie étoit  en  ufage  dès  le  commence- 
ment du  monde  ,  &  qu'avant  le  déluge 
chaque  homme  avoit  deux  femmes.  Ter- 
cullien  croie    au  contraire    que    ce   fut 
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Lamech  ,  qu'il  appc:lle  un  homme  maudit, 
qui  pervertie  le  premier  l'ordre  établi  de 
Dieu.  Le  pape  Nicolas  I. ,  accufe  Lamech 
d'adultère  à  caufe  de  fa  polygamie  ;  &  le 
pape  Innocent  Wl^cap.  gaudeamus  extia 
de  diponio ,  foutient  qu'il  n'a  jamais  été 
permis  d'avoir  plufieurs  femmes  à  la  fois  , 
fans  une  permiflion  &  une  révélation  par- 
ticulière de  Dieu. 

C'eft  par  cette  raifon  qu'on  juftifie  \a.  po- 
lygamie des  patriarches.  On  croit  que  Dieu 
la  leur  permit,  ou  du  moins  qu'il  la  toléra 
pour  des  vues  fupérieures.  S.  Auguftin  ne 
la  condamna  qu'autant  qu'elle  eft  interdite 
dans  la  loi  nouvelle  par  des  loix  pofitives. 
"  La  polygamie  ,  dit  ce  père  ,  lii'.  II, 
t>  cont.  Faufi.  ch.  xlviij ,  n'étoit  pas  un 
»>  crime  lorlqu'elle  étoit  en  ufage.  Si  elle 
fi  eil  aujourd'hui  criminelle  ,  c'eff  que 
jj  l'ufage  en  eft  aboli.  Il  y  a  différentes 
»}  fortes  de  péchés ,  continue-t-il  ;  il  y  en 
7>  a  contre  la  nature  ,  il  y  en  a  contre 
>j  les  ufages  &  coutumes  ,  &  il  y  en  a 
»5  contre  Tes  loix.  Cela  pofé ,  quel  crime 
»3  peut-on  faire  au  S.  homme  Jacob  d'avoir 
f}  eu  plufieurs  femmes  ?  Si  vous  confultez 
»j  la  nature,  il  s'eft  fervi  de  ces  femmes 
»)  pour  avoir  des  enfans  ,  &  non  pour  con- 
»)  tenter  fa  paftîon.  Si  vous  avez  égard 
«  à  la  coutume  ,  la  coutume  autoriloit 
»  la  polygamie.  Si  vous  écoutez  la  loi  , 
»)  nulle  loi  ne  lui  défendoit  la  pluralité 
«  des  femmes.  Pourquoi  donc  la  polyga- 
«  mie  eft  -  elle  aujourd'hui  un  péché  ? 
«  c'eft  qu'elle  eft  contraire  â  la  loi  &  à 
»j  la  coutume  »j. 

Les  loix  de  Moyfe  fuppofent  manifef- 
tement  cet  ufage  ,  &  ne  le  condamnent 
point.  Les  rabbins  permettent  au  roi  juf- 
qu'à  dix  -  huit  femmes  ,  à  l'exemple  de 
Roboam  roi  de  Juda  qui  en  avoir  autant  ; 
&  ils  permettent  aux  Ifraélites  d'en  épou- 
fer  autant  qu'ils  en  peuvent  nourrir.  Tou- 
tefois les  exemples  de  polygamie  parmi 
les  particuliers ,  n'étoient  pas  trop  com- 
muns ,  les  plus  fages  en  voyoient  trop  les 
înconvéniens.  Mais  au  lieu  de  femmes  on 
prenoit  des  concubines  ,  c'eft-à-dire,  des 
femmes  d'un  fécond  rang  ,  ce  qui  n'étoit 
pas  fujet  aux  mêmes  défordres.  On  met 
cette  différence  entre  une  femme  &  une 
concubine  ,   félon   les  rabbins  ,    qu'une 
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femme  ëtoît  époufée  par  contrat ,  &  qu'on 
lui  donnoit  fa  dot  ;  au  lieu  que  les  autres 
fe  prenoient  fans  contrat ,  qu'elles  demeu- 
roient  dans  la  foumiftion  &  la  dépendance 
de  la  mère  de  famille,  comme  Agar  envers 
Sara ,  &  que  les  enfans  des  concubines  n'hé- 
riroient  pas  des  biens  fonds ,  mais  d'un  pré- 
fent  que  leur  faifoit  leur  père. 

Jefus-Chrift  a  rétabli  le  mariage  dans  fon 
premier  &  légitime  état  ,  en  révoquant  la 
permiftion  qui  toléroit  la  polygamie  &  le 
divorce.  Il  ne  permet  aux  chrétiens  qu'une 
feule  femme  ,  félon  ces  paroles  de  la  Ge- 
nefe  \  Dieu  créa  au  commencement  l'hom- 
me mâle  Ù  femelle  ;  l'homme  s'attachera 
afajemmey  6'  ils  ne  feront  enfemhle  qu'une 
feule  chair. 

Lz  polygamie  n'eft  plus  permife  àpréfenC 
aux  juits ,  ni  en  Orient ,  ni  en  Occident. 
Les  empereurs  Théodofe ,  Arcade  &  Ho- 
noriiis ,  la  leur  déRndirent  par  leurs  écrits 
de  l'an  393.  Les  Mahométans,  qui  ne  fe 
refufent  pas  cette  liberté  ,  ne  l'accordent 
point  aux  Juifs  dans  leur  empire.  Les  Sa- 
maritains, fort  attachés  aux  loix  de  Moyfe  , 
n'époufenr  qu'une  feule  femme  ,  &  font  un 
crime  aux  Juifs  de  leur  polygamie  fecrete 
en  Orient. 

Un  auteur  nommé  Lyferus  ,  natif  de 
Saxe,  &  déguifé  fous  le  nom  de  Theo- 
philus  Alecneus  ,  donna  fur  la  fin  du  fiecle 
dernier  ,  un  gros  ouvrage  où  il  prétendoit 
prouver  que  la  polygamie  étoit  non  feu- 
lement permife  ,  mais  néceflàire  ,  &  qui 
fur  imprimé  à  Lunden  en  Scanie ,  vers 
1683.  On  peut  voir  dans  les  nouvelles  de 
la  république  des  lettres  de  Bayle ,  ann. 
1 68 £,  mois  d'aiTil,  l'extrait  qu'il  a  donné 
de  cet  ouvrage  extravagant ,  que  quelques 
auteurs  ,  &  entre  autres  Brufmannus , 
miniflre  de  Copenhague  ,  ont  pris  la  peine 
de  réfuter  férieufement.  Le  livre  de  ce 
dernier  eft  intitulé  :  Monogamia  trium- 
phatrix  y  par  oppofition  au  titre  àt  poly- 
gamia  triumphatrix ,  que  porte  celui  de 
Lyferus. 

Les  caîviniftes  &  les  luthériens  font 
extrêmement  oppofés  fur  le  fait  de  la  po- 
lygamie f  les  premiers  foutenant  qu'elle 
eft  contraire  à  la  loi  naturelle  ,  &  taxant 
en  conféquence  d'adultère  tous  les  anciens 
patriarches  qui  ont  eu    en  même  temps 

plufieurs 
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plufieurs  femmes.  Luther  au  contraire  pré-  ! 
tendoit  que  la  polygamie  étoïc  permife  de 
droit  naturel  ,  &  même  qu'ellvi  n'avoit  pas 
été  abo!ie  par  l'évangile  ,  puifque  par  une 
confultation  figne-ede  lui  ,  de  Mélandhon  , 
.de  Bucer  &  de  plulieurs  autres  dodcurs  de  ' 
fon  parti,   qu'on  peut  voir   dariS   \  iiiftoire  ; 
des  variations  de  M.  BofFuet  ,  il  permit  en 
1539  ,  à  Philippe  landgrave  dt  Hcfie,  d'é- 
poufer  une  féconde  femme  du  vivant  de  fa 
première. 

hzi  polygamie  fucccfTive  eft  aucorif^'e  par 
les  loix  civiles,  &  tolérée  dans  l'églife, 
quoiqu'avec  alfez  de  répugnance  ,  les  con- 
ciles &  les  pères  ayant  fouvent  témoi- 
gné qu  ils  ne  louoient  pas  ic;  fecoiuies 
roces  ,  &  les  canons  ne  recevasu  pas  dans 
Jes  ordres  facrés  les  bigames  ,  à  moins 
qu'ils  n'aient  difpenfe.  On  lit  dans  Athé- 
îiagore  ,  que  les  fécondes  noces  Ibnt  un 
adultère  honorable  ,  aJulcerium  décorum  ; 
&  dans  S.  Bîfile  ,  qu'elles  font  une  for- 
nication mitigée,  cajhgacam  fomtcadonem, 
expreflîons  trop  fortes..  Les  Montaniftes 
&  les  Novatiens-  coiidamnoiïnt  ai.flî  lec 
fécondes  noces  ;  mais  l'églife  fans  en  faire 
l'éloge  ,  ni  les  confeiller  ,  ne  les  a  ja- 
mais blâmées.  Je  déclare  hautement,  dit  S. 
Jérôme  ,  epijh  xxx.  ad  Pammach.  qu'on 
ne  condamne  pas  dans  l'églife  ceux  qui  fe' 
marient  deux  ,  trois  ,  quatre  ,  cinq  &  fix 
fois,  &  même  davantage;  mais  fi  on  ne 
profcrit  pas  cette  répétition  ,  on  ne  la 
loue  pas.  Calmet ,  dic}.  de  la  bibl.  t.  III. 
p.  ,144. 

Polygamie  ,  ÇJunfpr.)  eft  le  mariage 
d'un  homme  avec  p'iifieurs  femmes  ,  ou 
d'une  lemiiie  avec  plufieurs  hommes  ;  ainfi 
la  polygamie  comprend  l.i  bigamie  ,  qui  eR 
lorfciu'un  homme  a  deux  temmes ,  ou  une 
femme  deux  maris. 

Le  mariage,  qui  eft  d'inftitution  divine  , 
ne  doit  être  que  d'un  homme  &  d'une 
femme  feulement  ;  mafcuiiur  &  fccmmam 
creai'ic  eos ,  dic  fécriaire  :  &  ailleurs  il  eft 
dit ,  &  erunt  duo  incarne  una- 

Cette  loi  fi  fainte  fut  bientôt  violée  par 
Lamech  ,  lequel  fut  le  premier  qui  eut 
plufieurs  temmes.  Son  crime  parut  plus 
grand  aux  yeux  de  D  eu  que  le  fratricide 
même ,  puilque  l'écriture  dic  que  le  crime 
Tome  XX  l^L 
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de  Lamech  feroit  puni  jufqu'à  la  77  gé- 
nération ,  au  lieu  que  pour  le  meurtre 
d'Abel  il  eft  dit  feu'ement  qu'il  fera  vengé 
jufqu'à  la  fcptieme.  Cependant  \i  polygamie 
continua  d  être  pratiquée  ;  les  patriarches 
même  de  fancien  teftament  ne  s'en  abf- 
tinrent  pas. 

La  pluralité  des  femmes  fut  pareillement 
en  ufage  chez  les  Peifes ,  chez  les  Athé- 
niens ,  les  Farthes  ,  les  Thraces  ;  on  peut 
même  dire  qu'elle  fa  été  prcfqut  par  roue 
le  monde,  &  elle  l'efl  encore  ch.z  plufieurs 
nations. 

Elle  étoit  aufTi  tolérée  chez  l.s  Juifs  à 
caufe  de  la  dureté  de  leur  cœur;  mais  elle 
fur  hautement  réprouvée  par  J.  C. 

Les  Ivomams  ,  L'vci  es  dans  leurs  mœurs  , 
ne  pratiquoient  point  d'abord  la  polygamie  f 
mais  elle  étoit  commune  parmi  les  rations 
de  l'orient.  Les  empere^irs  Théodefe  ,  Ho- 
noiins  &  Arcadius  la  détendirent  par  une  loi 
expreftè  l'an  39}. 

L'empereur  Valentinien  I  fir  un  édit  par 
lequel  il  permir  à  tous  les  (ujefs  de  l'empire 
d'époufer  plufieurs  femmes-  On  ne  remar- 
que point  dans  l'hiRoire  eccléfiaftique  que 
les  évéqaes  fe  foient  recriés  conrre  cette 
loi  en  faveur  de  la  polygamie  ,  mais  elle  ne 
tut  pas  obfervée. 

Saint  Germain  ,  évêque  d'Auverre  , 
excommunia  Cherebert  fils  de  Lo'haire  f 
pour  avoir  époufé  en  même  temps  deu^x 
femmes,  &  même  qui  étoient  fœurs  ;  il 
ne  voulut  pourtant  pas  les  quitter  ,  mais 
celle  qu'il  avoit  époufée  en  fécond  lieu 
mourut  peu  de  temps  après. 

Charlemagne  ordonna  que  celui  qui 
épouferoit  une  féconde  femme  du  vivant 
de  la  première  ,  feroit  puni  comme  adul- 
tère. 

Athalaric  roi  des  Gochs  &  des  Ro- 
mains ,  fit  aufTi  un  édit  contre  la  poly- 
gamie. 

Il  y  a  chez  les  RufTiens  un  canon  de 
Jean  ,  leur  métropoliiain  ,  qui  eff  honoré 
chez  eux  comme  un  prophète  ,  par  le- 
quel celui  qui  quitteroit  une  femme  ,  pour 
en  époufer  une  autre  ,  doit  être  retranché 
de  la  communion. 

Mais    le  di.'orce  eft  encore    un    autre 
abus  difTérent  de  la  polygamie  ,  le  divorce 
'  Ffff     ' 
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confiftant  à  répudier  une  femme  pour  en 
prendre  une  autre  ;  au  lieu  que  la  poly- 
gamie confifte  à  avoir  plufieurs  maris  ou 
plufieurs  femmes  à  la  fois. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  com- 
munauté des  femmes  ,  qui  eft  un  excès 
que  toutes  les  nations  policées  ont  eu  en 
horreur. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  pluralité  des  maris 
pour  une  même  femme  ,  il  y  en  a  bien 
moins  d'exemples  que  de  la  pluralité  des 
femmes. 

Lelius  Cinna  ,  tribun  du  peuple  ,  avoua 
qu'il  avoir  eu  ordre  de  Céfar  de  publier 
une  loi  portant  permilïion  aux  femmes 
de  prendre  autant  de  maris  qu'elles 
voudroient  :  fon  objet  étoit  la  procréa- 
tion des  enfans  j  mais  cette  loi  n'eut  pas 
lieu. 

Innocent  III ,  dans  le  canon  gaudemus , 
dit  que  cette  coutume  étoit  ufitée  chez  les 
Païens. 

En  Lithuanie  ,  les  femmes  ,  outre  leurs 
maris  ,  avoient  plufieurs  concubins. 

En  Angleterre  ,  les  femmes ,  au  rapport 
de  Céfar  ,  avoient  jufqu'à  dix  ou  douz^- 
maris. 

Parmi  nous ,  la  peine  de  la  poljgamit 
eft  le  banniflement  ou  les  galères  ,  félon 
les  circonftances. 

Les  au  leurs  qui  ont  traité  de  la  polygamie 
fontTertullien  ,  Eftius ,  Be!!armin,Toftat, 
Gerfon  ,  Didier,  &f.  Voyez  BiGAMiE  , 
Mariage.  (A) 

POLYGAMISTES  ,  f.  m.  (Hifl.  ecdef.) 
hérétiques  du  XVI  fiecle,  qui  permettoient 
â  un  homme  d'avoir  plufieurs  femmes. 
Bernardin  Ochin  ,  qui ,  après  avoir  été  gé- 
néral des  Capucins ,  étoit  pafle  chez  les 
hérétiques ,  fut,  dit-on  ,  l'auteur  de  cette 
infâme  fefte  ,  qui  ne  paroît  pas  s'être  fort 
étendue.  Confultez  ,  mais  avec  précaution  , 
Sandere,  riixr.  zo^  prateole  y  V.  Polygam. 
Florimond  de  Raymond ,  liv.  III  ch.  v,  n. 
4.  &c. 

POLYGLOTTA  ,  (Omitholog.)  oi- 
feau  des  Indes ,  ainfi  nommé  dans  Jonf- 
ton.  II  eft,  dit-il ,  grand  comme  un  étour- 
neau  ,  blanc  &  rougeâtre  ,  marqué  prin- 
cipalement fur  la  tête  &  vers  la  queue 
de  caches  blanches  imitant  des  couronnes. 
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Il  habite  les  pays  chauds  ,  s'apprivoife  en 
cage  ,  vie  de  graines ,  &  chante  à  ravir. 
(D.  J.) 

POLYGLOTTE ,  f.  f  en  terme  de  theo^ 
logie  &  de  critique  ,  fignifie  une  bible  im- 
primée en  diverfes  langues.  Voye\  BiBLE. 
Il  vient  du  grec  tioXu  &  yxiurla. ,  langue , 
langage.  La  première  eft  celle  du  cardinal 
Ximenès ,  imprimée  en  1 5 1 5  à  Alcala  de 
Henarès  ,  &  on  l'appelle  communément 
la  bible  de  Complute. 

Elle  contient  le  texte  hébreu  ,  la  para- 
phrafe  chaldaïque  d'Onkelos  fur  le  Penta- 
teuque  feulement ,  la  verfion  grecque  des 
feptante  ,  &  l'ancienne  verfion  latine. 
FoVfrPENTATEUQUE,  PaRAPKRASE  , 
ùc. 

Il  n'y  a  point  dans  cette  polyglotte  d'autrs 
verfion  latine  fur  l'hébreu  ,  que  cette  der- 
nière ;  mais  on  en  a  joint  une  littérale  au 
grec  des  feptante.  Le  texte  grec  du  nou- 
veau teftament  y  eft  imprimé  fans  ac- 
cens  ,  pour  repréfenter  plus  exactement 
l'original  des  apôtres  ,  ou  au  moins  les 
plus  anciens  exemplaires  grecs  où  les 
accens  ne  font  point  marqués.  Voye^ 
Accent. 

On  a  ajouté  à  la  fin  un  apparat  des 
grammairiens  ,  des  didionnaires  ,  &  des 
indices  ou  tables.  François  Ximenès  de 
Cimeros,  cardinal  &  archevêque  de  To- 
lède ,  qui  eft  le  principal  auteur  de  ce 
grand  ouvrage  ,  marque  dans  une  lettre 
écrire  au  pape  Léon  X  qu'il  étoit  à  propos 
de  donner  l'écriture-fainte  dans  les  origi- 
naux ,  parce  qui!  n'y  a  aucune  traduâion , 
quelque  parfaite  qu'elle  foit ,  qui  les  repré- 
fente  parfaitement. 

La  féconde  polyglotte  eft  celle  de 
Philippe  II  imprimée  par  Plantin  à  An- 
vers en  1572.,  p3r  les  foins  d'Arias  Mon- 
tanu?. 

On  y  a  ajouté  outre  ce  qui  étoit  déj* 
dans  la  bible  de  Complute  ,  les  paraphrafes 
chaldaïques  fur  le  refte  de  l'écriture  ,  outre 
le  Pentateuque  ,  avec  l'interprétation  latine 
de  ces  paraphrafes.  Il  y  a  aufti  dans  cette 
polyglotte  une  verfion  latine  fort  litte- 
,  raie  du  texte  hébreu  ,  pour  l'utilité  de 
1  ceux  qui  veulent  apprendre  la  langue  hé- 
braïque. 
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Et  à  l'égard  du  nouveau  teftament  , 
outre  le  grec  &  le  latin  de  la  bible  d'Al- 
cala  ,  on  a  mis  dans  cette  édition  l'an- 
cienne verfion  fyriaque  ,  en  caraderes  fy- 
riaques  ,  &  en  caraderes  hébreux  ,  avec 
des  points  voyelles  pour  en  faciliter  la 
ledure  à  ceux  qui  étoient  accoutumés  à 
lire  riiébreu.  On  a  aufTi  joint  à  cette  ver- 
fion  fyriaque  une  interprétation  latine 
compofée  par  Guy  le  Fevre  ,  qui  étoit 
chargé  de  l'édition  fyriaque  du  nouveau 
teftament. 

Enfin  l'on  trouve  dans  la  polyglotte 
d'Anvers  un  plus  grand  nombre  de  gram- 
maires &  de  didionnaires  ,  que  dans 
celle  de  Complute  ,  &  l'on  y  a  ajouté 
phifieurs  petits  traités  qui  ont  été  jugés 
néceflàires  pour  éclaircir  les  matières  les 
plus  difficiles  du  texte. 

La  troifieme  polyglotte  eft  celle  de  M. 
le  Jay  ,  imprimée  à  Paris  en  1645.  Elle  a 
cet  avantage  fur  la  bible  royale  de  Philippe 
II  que  les  verfions  fyriaque  &  arabe  de 
l'ancien  teftament  y  font  avec  des  inter- 
prétations. Elle  contient  de  plus  fur  ■  le 
Pentateuque  le  texie  hébreu  famaritain  , 
&  la  verfion  famaritaine  en  caraderes  fa- 
maritains. 

A  l'égard  du  nouveau  teftament  ,  on 
a  mis  dans  cette  nouvelle  polyglotte  tout 
ce  qui  eli  dans  celle  d'Anvers  ;  &  outre 
cela  ,  on  y  a  ajouté  une  tradudion  arabe 
avec  une  interprétation  latine.  Mais  il  y 
manque  un  apparat,  &  les  grammaires  & 
les  didionnaircs  qui  font  dans  les  deux 
\autres  polyglottes ,  ce  qui  rend  ce  grand 
ouvrage  imparfait. 

La  quatrième  polyglotte  eft  celle  d'An- 
/gleterre  imprimée  à  Londres  en  1657  , 
que  quelques  -  uns  nomment  la  bible  de 
JValton  ,  parce  que  Walton  ,  depuis  évé- 
que  de  Winchefter ,  prit  foin  de  la  faire 
imprimer. 

Elle  n'eft  pas  à  la  vérité  fi  magnifique  , 
tant  pour  la  grandeur  du  papier  ,  que  pour 
la  beauté  des  caraderes  ,  que  celle  de  M. 
le  Jay  ,  mais  elle  eft  plus  ample  &  plus 
commode. 

On  y  a  mis  la  vulgate  ,  félon  l'édition 
revue  &  corrigée  par  Clément  VIII  ;  ce 
qu'on  n'a  pas  fait  dans  celle  de  Paris  ,  où 
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la  vulgate  eft  telle  qu'elle  étoit  dans  la 
bible  d'Anvers  avec  la  corredion.  Voy, 
Vulgate. 

Elle  contient  de  plus  une  verfion  latine 
interlinéaire  du  texte  hébreu  ;  au  lieu,  que 
dans  l'édition  de  Paris  il  n'y  a  point 
d'autre  verfion  latine  fur  l'hébreu  que 
notre  vulgate.  Le  grec  des  feptante  qui  eft 
dans  la  polyglotte  d'Angleterre  ,  n'eft  pas 
celui  de  la  bible  de  Complute  ,  qu'on  a 
gardé  dansles éditions  d'Anvers  &  de  Paris; 
mai^  le  texte  grec  de  l'édition  de  Rome  , 
auquel  on  a  joint  les  diverfes  leçons  d'un 
autre  exemplaire  grec  fort  ancien ,  appelle 
alexandrin  ,  parce  qu'il  eft  venu  d'Alexan- 
drie. Voye^  Septante. 

La  verfion  latine  du  grec  des  feptante 
eft  celle  que  Flaminius  Nobilius  a  fait 
imprimer  à  Rome  par  l'autorité  du  pape 
Sixte  V.  Il  y  a  de  plus  dans  la  polyglotte 
d'Angleterre  quelques  parties  de  la  bible 
en  éthiopien  &  en  perfan  ,  ce  qui  ne  fe 
trouve  point  dans  celle  de  Paris.  Enfin 
cette  édition  a  cet  avantage  far  la  bible 
de  M.  le  Jay  ,  qu'elle  contient  des  difcours 
préliminaires  ,  qu'on  nomme  prolégomènes , 
lurle  texte  des  originaux  &  fur  les  verfions, 
avec  un  volume  de  diverfes  leçons  de  tou- 
tes ces  diftérenres  éditions. 

On  peut  auffi  mettre  au  nombre  des 
polyglottes  deux  pentateuques  ,  que  les 
Juits  de  Conftantinople  ont  fait  imprimer 
en  quatre  langues  ,  mais  en  caraderes 
hébreux. 

On  voit  dans  l'un  de  ces  pentateuques 
imprimé  en  15^1  ,  le  texte  hébreu  en 
gros  caraderes  ,  qui  a  d'un  côté  la  para- 
phrale  chaldaïque  d'Onkelos  en  carade- 
res médiocres  ,  &  de  l'autre  côté  une 
paraphrafe  en  perfan  ,  compofée  par  un 
juif  nommé  Jacob  avec  le  furnom  de  fa 
ville. 

Outre  ces  trois  colonnes ,  la  paraphrafe 
arabe  de  Saadias  eft  imprim.ée  au  haut  des 
pages  en  petits  caraderes  ;  on  y  a  de  plus 
ajouté  au  bas  des  pages  le  commentaire 
de  Rafch. 

L'autre  pentateuque  polyglotte  a  été 
imprimé  à  Conftantinople  en  1547  ,  fur 
trois  colonnes  ,  comme  le  premier.  Le 
texte  hébreu  de  la  loi  eft  au  milieu  ;  à 
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un  des  côtes  e/î  une  traduSion  en  grec 
vulgaire  ,  £c  à  l'autre  une  veiEori  en 
langue  efpagnole.  Ces  deux  verfions  font 
en  caraderes  hébreux  ,  avec  les  points 
voyejles  qui  fixent  la  proiionciacion.  On 
a  mis  au  haut  des  pages  la  paraphrafe 
chaldaïque  d'Onkelos  ,  &  au  bas  des 
mêmes  pages  le  commentaire  de  Rafch. 
On  ajourera  pour  fepcierne  polyglotte 
le  pfeautier  qu'Auguliin  Juffinien  ,  religieux 
dominicain  &  évéque  de  Nebio  ,  a  fait 
imprimer  en  quatre  langues  à  Gènes  en 
15 16.  Ce  pfeautier  conrient  i'hrbreu  ,  l'a- 
rabe ,  le  grec  &  le  ctialdeen  ,  avec  les  in- 
terpréiations  latines  &  des  glofes.  Voye\ 
PsEAUTIER. 

Il  y  a  plufieurs  autres  éditions  de  la 
bible  ,  foit  entière  ,  foit  par  parties  , 
qu'on-  pourroit  appeller  polyglottes.  La 
bible  de  Gutter,  imprimJe  à  Hambourg, 
en  he'breu  ,  en  chaldéen  ,  en  grec  ,  en 
latin  ,  en  allemand  ,  en  faxon  ,  en  fran- 
çois ,  en  italien  ,  en  fclavon  ,  en  danois  , 
doit  être  placée  au  rang  des  bibles  poly- 
glottes. 

Telles  font  encore  les  hexapks  &  les 
oclapks  d'Origene.  Voyei  HÉXAPLES  & 
OCTAPLES. 

On  a  encore  les  bibles  polyglottes  de 
A^'atabie  en  hébreu  ,  grec  &  latin  ,  &  de 
Volder  en  hébreu  ,  grec  ,  latin  &  alle- 
mand :  celle"  de  Polken  -,  imprimée  en 
1^4.6  ,  en  hébreu  ,  tn  grec  ,  en  chal- 
déen ,  ou  plu.ôt  en  éthiopien  &  en  latin; 
celle  de  Jean  D.  aconits  de  Carloftad 
en  Franconie  ,  qui  en  1565  donna  les 
pfeaumes  ,  les  proverbes  de  Salomon  , 
les  prophètes  Michée  &  Joël  en  cinq  lan- 
gues ;  en  hébreu  ,  en  chaldéen  ,  en  grec  , 
en  latin  «Se  en  allemand.  Le  père  le  Long 
de  l'oruoire  ,  a  traité  avec  foin  des  poly- 
glottes dans  un  vol  in- 12.  qu'il  a  publié  fur 
te  fu;ec. 

PoLYGLOtTE  de  Ximenès  ,  ÇLittévat.) 
c'efl  ainii  qu'on  appelle  l'édition  de  la 
bible  procurée  par  les  foius  &  aux  dépens 
de  François  Ximenès  ,  archevêque  de 
Tolède  ,  &  premier  minifire  d  Efpagne 
fous  Ifabetle  &  le  roi  Ferdinand,  l'hif- 
toire  de  ù  vie  eft  intéreffantc  parce  qu'el'e 
ift  fans  cefle  liée  avec  celli  du  royaume. 
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Ctt  homfee  célèbre  naquit  à  Torrelaguna 
en  1437  ,  &  mourut  en  1 5 17  dans  un  bourg 
voifm  de  fa  patrie  nommé  Bos-Eguillas  , 
après  avoir  gouverné  f Efpagne  pendant 
vingt -deux  ans.  Voy.  TORRËLAGUNA, 
(Géog.  mod.) 

Dans  l'épitre  adreflee  au  pape  Léon  X. 
Ximenès  marque  les  raifons  qui  l'avoienC 
déterminé  à  cette  entreprife  ;  c'eft  qu'il 
étoit  à  propos  de  donner  l'écriture-fainte 
dans  les  originaux  ,  parce  qu'il  n'y  a  au- 
cune traduftion  de  la  bible  qui  puiffe  re- 
préfenter  partaitement  ces  mêmes  origi- 
naux. Il  ajoute  qu'en  outre  il  a  cru  devoir 
fe  conformer  à  l'autorité  de  faint  Jé- 
rôme ,  de  làint  Auguftin  &  des  autres 
pères  ,  qui  ont  penfé  qu'il  falloit  avoir 
recours  au  texte  hébreu  pour  les  livres 
du  vieux  teftament  ,  &  au  texte  grec 
pour  le  nouveau. 

Afin  d'exécuter  fon   defiein  il  prit  les 
mefures  les  plus  fages  ;  voici  ce   que  fon 
hiftorien    Gomez  ,    que    M.    Fléchier    a 
fuivi  ,   nous  en   apprend.  Il  fit  venir  les 
plus  habiles  gens  de  ce  temps-là  \  Démé- 
trius  de  Crète  ,  grec  de  nation  ,  Antoine 
de  Nebrifïà ,  Lopés  de  Stunica  ,  Fernand 
Pincian  ,    prof>.ffeurs  des   langues  grecque 
&   latine  ;    Altonfe  ,    médecin  d'Alcala  , 
Paul  Coronel  &  Alfonfe  Zamora  ,  favans 
dans  les  lettres  hébraïques  ,  qui    avoient 
autreibis    profefll'  parmi  les  Juifs  ,   &  qui 
avoient  depuis  embrafîé  le  Chiiftianifme. 
Il    leur  expofa    fon   projet  ,    leur   promit 
de  fournir  à  toutes  les   dépenfes  ,   &  leur 
affîgna  de  bonnes  pcufions   à  chacun.  Il 
les  exhorta  fur-  tout  à  la  diligence  ,  de  peur 
que  lui  ne  vînt  à  leur  manquer  ,  ou  qu'eux 
ne  lui  manqueifent.  Il  les  excita  fi  bien 
par  fes  difcuurs  &  par  fes  bienfairs  ,  que       [j 
depuis  ce  jour-là  ,  jufqu'à  ce  que  l'ouvrage 
fut  ichevé  ,  quinze  ans  après,  ils  ne  cefTè- 
rent  de  travailler.  Il  fit  chercher  de  tous- 
côtés  des  manufcrits  de  l'ancien  teftament, 
(ur  lefquels  on  pût  corriger  les  fautes  des. 
dernières  éditions  ,   reftiruer  Iti  paiiàges 
corrompus  ,  &  éclaircir  ceux  qui  feroient 
obfcurs  ou  douteux. 

Le  pape  Léon  X  lui  communiqua  tous 
les  manufcrits  de  la  bibliothèque  du  Va- 
tican. Il  tira  de  divers  pays  fept  exem-r- 
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plaires  manufcrits,  qui  lui  coûtèrent  quatre 
mille  tcus  d'or ,  fans  compter  les  grecs 
qu'on  lui  esivoya  de  Rome ,  &  les  latins  en 
lettres  gothiques,  qu'il  fit  venir  des  pays 
étrangers  ,  &  des  principales  bibliothè- 
ques d'Efpagne  ,  tous  anciens  de  fept  ou 
de  huit  cents  ans  ;  en  un  mot,  les  penfions 
des  favans ,  les  gages  des  copiftes ,  le 
prix  des  livres  ,  les  trais  des  voyages  & 
de  l'imprefiion  ,  lui  coûtèrent  plus  de  cin- 
quante mille  écus  d'or. 

Cette  bible  contient  le  texte  hébreu  , 
la  paraphrafe  chalda'i'que  pour  le  Penta- 
teuque  feulement ,  la  verfion  grecque  des 
ft'ptante,  &  la  vulgate  latine;  on  a  joint 
au  grec  des  feptante  une  verfion  littérale 
faite  en  partie  par  d'habiles  gens  d'Al- 
cala ,  formés  fous  Démétrius  &  Pincian  , 
&  en  parcie  par  Démétrius  lui-même  & 
par  Lopés  de  Stunica.  Pour  le  nouveau 
Teflament,  le  texte  grec  bien  correâ: , 
fans  aucuns  accens ,  &  la  vulgate.  I!  vou- 
lut qu'on  ajoutât  un  volume  d'explications 
des  termes  hébreux,  &  des  façons  de  par- 
ler hébraïques. 

Le  nouveau  teftament  parut  en  1^14, 
le  vocabulaire  en  1^15,  &  l'ancien  tef- 
tament en  1517  ,  peu  de  temps  avant  la 
mort  de  Ximenès.  Voici  le  titre  de  l'ou- 
vrage te!  que  nous  le  fournit  le  père  le 
Long;  BiBLIA  SACRA  ,  l'etus  tejîamtn- 
tum  muhiplici  lingua  ,  nunc  prima  im- 
prejjum.  Et  imprimis  Paitaceuchus  hc- 
braico  arque  chaldaïco  idiomate. 

yidjuncfd  unicuique  fuJ  latind  interpre- 
tacione  ,  IV.  vol.  in-fol.  ad  quorum  cal- 
cem  leguntur  ha;c  verba: 

Explicit  quarta  uhima  pars  totius 
feteris  tefiamemi  ,  hehraico  ,  grcecoque  & 
latino  idiomate  nunc  primit.n  imprejfi , 
in  hâc  prxclarijfimâ  Complutcnji  uni- 
ver  fi  ta  te. 

De  mandata  &  fumptibus  rei'erendif- 
fimi  in  Clin/ro  patris  Dornini ,  Domini 
Francifci  Ximenii  de  Cimeros ,  tiLuli 
fanâas  Balhmx  ,  facro-fancla  lomanje 
Ecckfice  preshiteri  cw  dinalis  ,  &  Hifpa- 
niarum  primatis  j  &  re^noriim  Ccjielli 
arciticancellarii  ,  arckiepifnopi  Toîetani. 
Jnduflnâ  ù  folertiâ  it-onorakilis  l'iri  Ar- 
noIdi-GuilL'im:  de  Brocsrio  j  arcis  Im- 
frejforiçv   magifiri.  Anno    Uo/rùni    mil- 
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lefimo     çuingencefimo     decimo    ftptimo  y 
menfis   Julii  die   decimo. 

NOVUÎ.1  Tr.STAMENTUMgvurCt  &/df//iè 
noviter  imprej/um. 

In  fine  voluminis  reperiuntur  hxc  verba  : 
Ad  laudem  &  gloriam  Dei  6'  Domini 
Jefa-Chrifti  facro-fanclum  opus  noi'i  tef- 
tamenn  &  Libri  vitûe  ,  grxcis  latinifque 
cliaraclerikus  noi'iter  imprejjum  ,  arque 
ftadiohffimè  emendatum  ,felici  fine  ahfolu- 
tum  tji  m  hdc  prixclari()imd  Complutenfi 
uniferfitate.  De  mandata  Ù  fumptibus  y 
&c.  ^nno  Domini  millejimo  quingen~ 
tefimo  decimo  quarto  ,  menjis  Januarii 
die  decimo. 

Telle  eft  l'hiftoire  ce  la  polyglotte  de 
Ximenès ,  qui  a  été  depuis  effacée  par 
d'autres  polyglottes  beaucoup  plus  belles  , 
celles  de  Paris  &  de  Lbndres.  (Le  Che' 
palier  de   J au  court.) 

POLYGONATUM,  ( Botan.)  on 
nomme  vulgairement  cette  plante  fceaht 
de    Salomon. 

Tournefort  compte  douze  efpeces  de 
ce  genre  de  pWite ,  dont  la  principale  efl 
à  larges  feuilles  ,  polygonatum  laci''cuum 
vulgare  ,  C.  fl.  P.  30^.  /.  R.  H.  y 8.  en 
anglois  the  common  broad  ^  leap'd  Salo- 
mon's  féal. 

Sa  racine  efî  longue  ,  fibreufe  ,  fi- 
tuée  tranfverfajement  à  fleur  de  terre  , 
groflè  comme  le  doigt  ,  genouillée  d'ef- 
pace  en  efpace  par  de  gros  nœuds  fore 
blancs  ,  d'un  goût  douçatre.  Elle  pouffe- 
des  tiges  à  la  hauteur  d'un  à  deux  pies  , 
rondes ,  liffes  ,  fans  rameaux  ,  un  peu 
recourbées  en  leur  fommité  ;  d'une  odeur 
agréable  ,  fi  on  les  froiile  ou  qu'on  les 
coupe  par  morceaux  ;  revêaies  de  plu- 
fieurs  feuilles  difpt^fées  alternarivement  , 
obiongues  ,  larges ,  afTez  femblables  à  cel- 
les du  muguet ,  nerveufes,  d'un  verd  brun 
luifant  en  deffus ,  &  d'un  verd  de  mer  en 
defTous. 

Sos  fleurs  naiiïènt  des  aiflèlles  àss  feuil- 
les le  long  de  la  tige ,  attachées  à  de  courts 
pédicul'.s ,  une  à  une ,  deux  à  deux  ,  ou 
troi^i  à  trois  ,  rangées  plufieuri  de  fuite 
du  même  côté  ;  chacune  de  ces  tlcurs  eft 
une  cloche  aloii>;ée  en  tuyau,  &  découpée 
en  fix  creneiures  fans  caUce ,  de  cou!eur 
blanche  ,  mais  vetdâcre  dans  les  borda.. 
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Quand  les  fleurs  font  tombées  îl  leur 
fuccede  des  baies  gro(res  comme  celles 
du  lierie ,  prefque  rondes  ,  im  peu  mol- 
les ,  vertes  ,  purpurines  ou  noirâtres  , 
lefquelles  renferment  ordinairement  trois 
femences  grofles  comme  celles  de  la  vefce, 
ovales ,  dures ,  blanches.  Cette  plante 
croît  prefque  par-tout  ,  aux  lieux  om- 
brageux ,  le  long  des  haies ,  dans  les  bois 
&  les  forêts ,  où  elle  fe  multiplie  par  f^-s 
racines  qui  tracent ,  &  dont  les  nœuds 
ont  une  Hgure  approchante  de  celle  d'un 
fceau  ou  cachet  qu'on  y  auroit  imprimé: 
elle  fleurit  en  mai  &  juin  ,  &  fes  baies 
font  mûres  au  mois  d'août.  Sa  racine  pafle 
en  médecine  ,  appliquée  extérieurement , 
pour  vulnéraire  -  aftringent.  On  en  tire 
par  la  diftillation  une  eau  cofmétique , 
bonne  pour  adoucir  &  embellir  la  peau. 

en-  J-J 

POLYGONE,  f.  m.  en  terme  de 
géométrie  ,  fe  dit  d'une  figure  de  plu- 
neurs  côtés  ,  ou  d'une  figure  dont  le 
contour  ou  le  périmètre  a  plus  que  qua- 
tre côtés  &  quatre  angles.  Ce  mot  efl 
l'orme  du  grec  5ro>,t! ,  plujieurs  ^  &  ymîai , 
angle. 

Si  les  côtés  &  les  angles  en  font  égaux, 
la  figure  eft  appeilée  polygone  régulier. 
Voy eiKtGV LIER.  Sur  les poljgones  fem- 
blables,  foyei  SEMBLABLE. 

On  diflingue  les  polygones  fuivant  le 
nombre  de  leurs  côtés  ;  ceux  qui  en  ont  cinq 
s'appellent  pentagones  ;  les  hexagones  en 
ont  fix  ,  les  heptagones  fept ,  les  oélogon^s 
huit ,  &c.  Sur  les  propriétés  particulières 
de  chaque  polygone  ,  confultez  les  articles 
Pentagone,  Hexagone.  &c. 

Propriétés  générales  des  polygones.  Eu- 
clide  démontre  les  propriétés  fuivantes  : 
j°.  que  tout  polygone  peut  être  divifé  en 
autant  de  triangles  qu'il  a  de  cotés.  V. 
Triangle. 

Ce  qui  fe  fait  en  prenant  un  point 
comme  .F  fPl-  Géomét.  fig.  z8.J ,  en 
quelqu'endroit  que  ce  foit  au  dedans  du 
polygone  ,  d'où  l'on  tire  des  lignes  à  cha- 
que angle  Fa  ,  Fb  ,  Fc ,  Fd ,  &c. 

2°.  Que  les  angles  d'un  polygone  quel- 
conque ,  plis  enlemble ,  font  deux  fois 
autant  d'angles  droits  ,  moins  quatre  , 
que  la  figure  a  de  côtés  j  ce  qui  eft  aifé  à 
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démontrer  ;  car  tous  les  ttiar.gles  font 
deux  fois  autant  d'angles  droits  que  la  fi- 
gure a  de  côtés  ;  &  il  faut  retrancher  de 
cette  fomme  les  angles  autour  du  point 
F ,  qui  valent  quatre  angles  droits. 

Par  conléquent  fi  le  polygone  a  cinq 
côtés,  en  doublant  on  a  dix,  d'où  ôtanc 
quatre,  il  refle  fix  angles   droits. 

3".  Tout  polygone  circonfcrit  à  un  cer- 
cle ,  eft  égal  â  un  triangle  reûang^e,  dont_ 
un  des  côtés  eft  le  rayon  du  cercle  ,  & 
l'autre  eft  le  périmètre  ou  la  fomme  de 
tous  les  côtés  du  polygone. 

D'où  il  fuit  que  tout  polygone  régulier 
eft  égal  à  un  triangle,  dont  un  des  côtés 
eft  le  périmètre  du  polygone,  &  l'autre 
côté  une  perpendiculaire  cirée  du  centre 
fur  l'un  des  côtés  du  polygone.  Voye^^ 
Triangle. 

Tout  polygone  circonfcrit  à  un  cercla 
eft  plus  grand  que  le  cercle  ,  &  tout  po- 
lygone infcrit  eft  plus  petit  que  le  cercle  , 
par  la  raifon  que  ce  qui  contient  eft 
toujours  plus  grand  que  ce  qui  eft  con- 
tenu. 

Il  fuit  encore  que  le  périmètre  de  tout 
polygone  circonfcrit  .à  un  cercle  eft  plus 
grand  que  la  circonférence  de  ce  cercle , 
&  que  le  périmètre  de  zout  polygone  infcrit 
à  un  cercle  eft  plus  petit  que  la  circonfé- 
rence de  ce  cercle  ;  d'où  il  fuit  qu'un 
cercle  eft  égal  à  un  triangle  rectangle, 
dont  la  bafe  eft  la  circonférence  du  cer- 
cle ,  &  la  hauteur  eft  le  rayon ,  puifque 
ce  triangle  eft  plus  petit  qu'un  polygone 
quelconque  circonfcrit,  &  plus  grand  qu'un 
infcrit. 

C'eft  pourquoi  il  n'eft  befoin  pour  la 
quadrature  du  cercle  que  de  trouver  une 
ligne  égale  à  la  circonférence  d'un  cercle, 
Voyei  Cercle  ,  Quadrature. 

Pour  trouver  l'aire  d'un  polygone  ré- 
gulier ,  multipliez  un  côté  du  polygone 
comme  A  B ,  par  la  moitié  du  nombre 
des  côtés,  par  exemple  le  côcé  d'un  he- 
xagone par  3  ;  multipliez  encore  le  pro- 
duit par  une  perpendiculaire  abaiftee  du 
centre  du  cercle  circonfcrit  fur  le  côte 
A  B  ;  le  produit  eft  l'aire  que  l'on  de- 
mande. Voye:^  Al  RE. 

Ainfi  fuppofons  A  B  =  ^4  ,  &  U 
moitié   du    nombre  des   côtés  ==2^5  iç 
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produit  ou  le  demi-périmecre  =  1^3  : 
fiippolant  alors  que  la  perpendiculaire  l'oit 
i9  ,  le  produit  3915  de  ces  deux  nombres 
eft  l'aire  du  pentagone  cherché. 

Pour  trouver  l'aire  d'un  polygone  irré- 
gulier ou  d'un  trapèze  ,  réfolvez-le  en 
triangles  ;  déterminez  les  différentes  aires 
de  ces  différens  triangles./  ^oy^\  TRIAN- 
GLE ) ,  la  fomme  de  ces  aires  eft  l'aire  du 
polygone  propofc.  Kbj'f;{  TrAPEZE. 

Pour  trouver  la  fomme  de  tous  les  an- 
gles d'un  polygone  quelconque  ,  multipliez 
le  nombre  des  côtés  par  180''  ;  ôtez  de  ce 
produit  le  nombre  360  ,  le  relie  eft  la 
fomme  cherchée. 

Ainll  dans  un  pentagone,  180  multi- 
pliés par  5  ,  donnent  900  ;  d'où  foullrayant 
360,  il  reft  540,  qni  eft  la  fomme  des  an- 
gles d'un  pentagone  ;  d'où  il  fuit  que  fi  l'on 
divife  la  fomme  trouvée  par  le  nombre 
des  côtés ,  le  quotient  fera  l'angle  d'un 
polygone  régulier. 

On  trouve  la  fomme  des  angles  d'une 
manière  plus  expéditive  ,  comme  il  fuit  : 
multipliez  180  par -un  nombre  plus  petit 
de  deux  que  le  nombre  des  côtés  du 
polygone;  le  produit  eft  la  quantité  des 
angles  cherchés  :  ainll  180  multipliés  par 
3  ,  qui  eft  un  nombre  plus  petit  de  deux 
que  le  nombre  des  côtés,  donne  le  pro- 
duit 540  pour  la  quantité  des  angles  ,  ainfi 
que  ci-defîus. 

La  table  fuivante  repréfente  la  fomme 
des  angles  de  toutes  les  figures  reâilignes  , 
depuis  le  triangle  jufqu'au  dodécagone  ; 
&  elle  eft  utile,  tant  pour  la  defcription 
des  figures  régulières,  que  pour  vérifier  fi 
l'on  a  trouvé  exactement  ou  non  la  quan- 
tité des  angles  que  l'on  a  pris  avec  un 
inftrument. 
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Pour  infcrire  un  polygone  régulier  dans 
un  cercle,  divifez  360  par  le  nombre  des 
côtés  du  polygone  propofé ,  afin  d'avoir 
la  quantité  de  l'angle  E  F  D  ;  prenez  cet 
angle  E  F  D  2\i  centre,  &  portez- en 
la  corde  E  D  fur  la  circonférence  au- 
tant de  fois  qu'elle  pourra  y  aller  ;  de 
cette  manière  on  aura  le  polygone  infcric 
au  cercle. 

Quoique  la  réfolution  de  ce  problême 
foit  méchanique  ,  on  ne  doit  pas  la  mé- 
prifer  à  caufe  qu'elle  eft  aifée  &  générale. 
Euclide  à  la  vérité  nous  donne  la  conf- 
truclion  du  pentagone,  du  décagone,  & 
du  pentadécagone  \  &  d'autres  auteurs 
donnent  celle  de  l'eptagone  ,  de  l'ennéa- 
gone,  de  l'endécagone  ;  mais  ces  dernières 
conftructions  s'éloignent  trop  de  la  rigueur- 
géométrique  ;  &  celles  d'Euclide  ,  qui 
font  fondées  fur  la  defcription  du  penta- 
gone ,  font  moins  commodes  qu'une  def- 
cription méchanique  faite  avec  un  bon  rap- 
porteur. Voyei  Rapporteur. 

Pour  circonfcrire  un  cercle  à  un  poly- 
gone régulier  ,  ou  pour  circonfcrire  un 
ficJygone  régulier  à  un  cercle  ,  coupez 
deux  des  angles  du  polygone  donné  , 
comme  A  &.  E ,  en  deux  également  , 
par  les  lignes  droites  A  F  &c  E  F,  qui 
concourent  en  JP',-  &:  du  point  de  con- 
cours avec  le  rayon  E  F,  décrivez  ua 
cercle. 

Pour  circonfcrire  un  polygone  à  un 
cercle,  divifez  360  par  le  nombre  des 
côtés  requis ,  afin  d'avoir  l'angle  C  F  ; 
formez  cet  angle  au  centre  F ,  &  tirez 
la  ligne  e  g  qui  fe  divife  en  deux  égale- 
ment; tirez  enfuite  la  tangente  f  g^  c/ ,  & 
fur  cette  ligne  conftruifez  un  polygone, 
ainfi  qu'on  l'enfeigne  dans  le  problème 
fuivant. 

Sur  une  ligne  donnée  E  D  conftruira 
un  polygone  régulier  quelconque  donné. 
Cherchez  dans  la  table  l'angle  de  ce  po- 
Ijgone ,  &  conftruifez-en  un  angle  qui 
lui  foit  égal ,  en  traçant  E  A  =  E  D. 
Par  les  trois  points  A  ,  E  ^  D  ,  décrivez 
un  cercle,  {voye^  Cercle)  ,  appliquez-7 
la  ligne  droite  donnée  autant  de  fois  qu'elle 
pourra  y  aller  ;  par  ce  moyen  on  aura  dé- 
crit la  figure  requife. 

Pour  infcrire    ou   circonfcrire  trigonoj 
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métnqvemeM  un  polygone  régulier,  trou- 
vez le  finiis  de  l'arc,  qui  vient  en  divi- 
fant  la  demi-circonférence  i8o  par  le 
nombre  des  curés  du  polygone  ;  le  double 
de  ce  finus  e't  la  corde  de  l'arc  double  , 
&  par  coiiféquenc  le  côré  A  E  qui  doit 
erre  infcric  au  cercle:  donc  h  le  rayon 
d'un  cercle  ,  dans  lequel  on  doit  inlcrire 
un  pentagone  ,  par  exemple ,  eft  donné 
en  une  certaine  mefure  ,  comme  345  , 
on  trouvera  le  côré  du  pentagone  en 
même  mefure  par  la  règle  de  trois ,  en 
faifant ,  comme  le  rayon  loco  eft  à  1176  , 
ainli  3450  etl  à  4057,  qui  ell  le  côté  du 
pentagone  ;  c'elt  pourquoi  avec  le  rayon 
donné  ,  décrivez  un  cercle  ,  &  portez  l>ir 
la  circonférence  de  ce  cercle  le  côté  du 
polygone  autant  de  fois  que  vous  le  pour- 
rez; vous  aurtz  de  cette  manière  un  poly- 
gone infcrir  au  cercle. 

Afin  d'évirtr  l'embarras  de  trouver  par 
-les  tables  des  iinus  le  rapport  d'un  côté 
du  polyg'me  à  fon  rayon ,  nous  ajoure- 
rons une  table  qui  exprime  les  côtés  des 
polygones  en  parties,  dont  le  rayon  en 
contient  loccocooo.  Dans  la  pratique  o.t 
retranche  autant  de  figures  de  la  droite 
que  l'on  en  juge  de  fuperflues  par  les  cir- 
conftances  du   cas  propofé. 


Nombre 

Quantité 

N  OTp.br  e 

Quantité 

dr^ 

du  cote. 

fias 

du    iUtC- 

cotes. 

cotes* 

III. 

17320508, 

VIII. 

7653668 

IV. 

I4I41I35. 

IX. 

6840402. 

V. 

11855705. 

X. 

6180339. 

\^I. 

ICOOOOOO. 

XI. 

5634751. 

VIL 

8677674. 

xn. 

5175380. 

Pour  décrire  trigonométriquement  un 
polygone  régulier  (ur  une  ligne  droite 
donnée  ,  &.  pour  circonfcrire  un  cercle 
autour  d'un  polygone  donne  ,  en  prenant 
dans  la  table  le  rapport  du  côté  au  rayon  , 
déterminez  le  rayon  fur  la  même  échelle 
que  le  côté  donné;  or  ayant  un  côté  & 
le  rayon  ,  on  peut  décrire  un  polygone 
par  le  dernier  problème  ;  donc  fi  avec 
'(intervalle  du  rayon  &  des  extièmicés  de 
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la  ligne  donnée  ,  on  trace  deux  arcs  quî 

fe  coupent ,  le  point  d'interfedion  fera 
le  centre  du  circo.ifcrit. 

Ligne  ds  polygones  ,•  c'eft  une  ligne 
fur  le  compas  de  proportion  ,  qui  contient 
les  côtés  des  neuf  premiers  polygones  ré- 
guliers infcrits  au  même  cercle ,  c'eft- 
à-dire  depuis  le  triangle  équilau'ral  juf- 
qu'au  dodécagone.  J^oye^  CoMPAS  DE 
PROPORTION. 

Nombre  polygone  en  Algèbre  ^  x'cd  la 
fomme  d'une  rangée  de  nombres  en  pro- 
portion arithmétique ,  qui  commencent 
aepuis  l'unité.  Un  les  appelle  ainfi ,  à 
caui'e  que  les  uni  es  dont  ils  font  compo- 
fés  ,  peuvent  être  difpofees  de  manière  à 
former  une  figure  de  pluiieurs  côiés  & 
de  plufieurs  arglfs  égaux.   Voye\  l'article 

Figuré  où  cela  eft  expliqué. 

On  div  fe  les  nombres  polygones  ,  ea 
égard  au  no.nbre  de  leuis  termes  ,  en 
triangulaires ,  dont  la  différence  des  ter- 
mes ,  eft  I  ;  en  quadrangulaires  ou  quar- 
tés, dont  la  différence  eft  1  ;  en  penta- 
gone ,  oij  la  diff.'rence  eft  3  ;  en  hexa- 
gone,  où  elle  eft  4;  en  heptagone  ,  où 
elle  eft  5  ;  en  oâogone ,  où  elle  eft  6  , 
&c.  ^ 

Les  exemples  fuivans  peuvent  faire  con- 
cevoir la  génération  de  plufieurs  efpeces 
de  noTibies  polygones  formés  par  pluiieurs 
progreftions  arithmétiques. 

ProgreflT.  arithme'f.  i,  î,  J,  4,  5,  6,  7,  S. 

Nombres  triangul.  i,  3,  6,  10,  15,  II,  îS,  3(5. 

Progreir.  arithmét.  i.  3,  5,  7,  9,  II,  tj,  15. 

Nombres  quarrés.  i,  4,  9,  16,  15,  36,  49,  6j. 

ProgretT.  arithmét.  i,  4,  7,  10,  13,  16,  19,  ïl. 

Nombres  pentago.  i,  f,  lï,  12,  35,  51,  70,  yï. 

Progreir.  arithmét.  i,  5,  9,  13,  17,  ii,  15,  19. 

Nombres  héxagon.  i,  6,  15,  iS,  45,  60,  91,  I20f 

Le  côté  d'un  nombre  polygone  eft  le 
nombre  de  termes  de  la  progrtftion  arirh- 
métique  qui  le  compofe  ;  ik  le  nombre 
des  autres  eft  ce  qui  tait  cor.noitre  com- 
bien cette  figure  a  d'angles  ,■  &  c'eft 
delà  que  le  nombre  polygone  a  pris  fon 
nom. 

C'eft  pourquoi  il  y  a  trois  angles  dans 
les  nombres    triangulaires  ,    quatre    dans 

les 
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les  tétragones  ou  les  quadrangulaîres , 
cinq  dans  les  pentagonaux  ,  Sic.  par  con- 
fcqiient  le  nombre  des  angles  furpaffe 
de  deux  la  différence  commune  des  ter- 
mes. 

Pour  trouver  un  nombre  polygone  ,  le 
côcé  &  le  nombre  de  fes  angles  étant 
donné  ,  voici  la  règle.  Le  nombre  poly- 
gone eft  la  demi-différence  des  produits 
du  quatre  du  côté  par  le  nombre  des 
angles ,  moins  deux  unités  ;  &  du  même 
côcé  par  le  nombre  des  angles  ,  moins 
quatre  unités. 

En  effet  un  terme  quelconque  d'une 
des  progreffions  arithmétiques  ci-deffus  , 
eft  évidemment  i  •\-  {n~—  i)  [  m  —  i) 
en  nommant  n  le  nombre  des  termes  , 
&  m  l'expofant  du  nombre  polygone 
( poye\  Progression);  de  plus  la 
fomme  de  tant  de  ternies  qu'on  voudroit 
de  cette  progreffion  efl  égale  à  la  fomme 
des  deux  termes  extrêmes  multipliée  parla 
moitié  du  nombre  des  termes ,  c'eft-à-dire 


par     -,    (2.-J-/Z  —  \.  m  —  i)  ^=  — 
(m-z)-^(m-4).  ^g  qyj  ^gyie„j  à  l'énoncé 

de  la  règle. 

Les  fommes  des  nombres  polygones , 
raflemblées  de  la  même  manière  que  les 
"toombres  polygones  eux-mêmes  ,  pris  des 
progreffions  arithmétiques  ,  font  appellees 
nombres  pyramidaux.  V^oye[  PYRAMI- 
DAL &  Figuré.  (O) 

Polygone  extérieur  ,  fe  dit  dans 
la  fortification  du  polygone  ,  dans  lequel 
la  fortification  efl  enfermée ,  &  dont  le 
fommee  des  angles  de  la  circonférence 
du  polygone  eft  auffi  celui  des  angles 
flanqués  des  baftions  ,  ou  c'eft  celui  qui 
eft  formé  par  les  côtés  intérieurs.  Voye:{^ 
CÔTÉ   EXTÉRIEUR. 

Polygone  intérieur  ,  c'eft  auffi 
dansla  fortification  \e polygone  formé  parles 
côtés  intérieurs  ,  ou  celui  fur  les  côtés 
duquel  font  formées  les  courtines.  (OJ 

POLYGONOIDE;  f.  f.  (  Hifi.  nat. 
Bot.J  polygonoide  ,  genre  de  plante  à 
fleur  monopétale  ,  en  forme  de  rofecte  , 
&  profondément  découpée.  Le  piftil  fort 
du  milieu  de  cette  fleur,  &  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  ftrié  ,  ailé  ,  &  le  plus  fou- 
Tome  XX  VI. 
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vent  hériffé  de    poils.    Tournefort,  cowl. 
injl.  rei  herb.  Voye\  PLANTE. 

Il  y  a  une  plante  exotique  ,  ainfi  nom- 
mée ,  &  décrite  par  Tournefort ,  qui  l'a 
découverte  dans  la  plaine  de  l'Araxe  en 
Arménie. 

C'eft  un  arbufte  de  trois  ou  quatre 
pies  de  haut ,  fort  touffu  &  fort  étendu 
fur  les  côtés;  fon  tronc  eft  tortu  ,  dur, 
caffant  ,  épais  comme  le  bras  ,  couvert 
d'une  écorce  roufsâtre  ,  divifé  en  bran- 
ches &  rameaux  ;  d'où  naiftènt  ,  au 
lieu  de  feuilles  ,  des  brins  cylindtiques, 
compofés  de  plufieurs  pièces  articulées 
bout  à  bout  ,  fi  femblables  aux  feuilles  de 
l'fphédra  ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  les 
diftinguer  fans  voir  les  fleurs.  Des  arti- 
culations de  ces  brins  pouffent  quelques 
fleurs  de  trois  lignes  de  diamètre.  Ce 
font  des  baffins  découpés  en  cinq  parties. 
Du  fond  de  chaque  baffm  fort  un  piftil 
entouré  d'étamines  blanches  ,  dont  les 
fommets  font  purpurins.  Le  piftil  devient 
un  fruit  long  d'environ  demi-pouce,  épais 
de  quatre  lignes  ,  de  figure  conique  , 
cannelé  profondément  dans  fa  Ion  - 
gueur.  Quand  on  coupe  le  fruit  en  tra- 
vers ,  on  découvre  la  partie  moelleufe, 
laquelle  eft  blanche  &  angulaire  ;  les 
fleurs  ont  l'odeur  de  celles  du  tilleul, 
ne  fe  fanent  que  tard ,  &  reftent  à  la 
bafe  du  fruit  ,  com.me  une  efpece  de 
rofette.  (D.  J.) 

POLYGONUM,  CBotJCi  racineefl 
fibreufe  &  rampante  ;  fes  tiges  &  fes  ra- 
meaux font  pleins  de  nœuds  ;  le  calice  eft 
profondément  découpé  en  cinq  fegmens , 
qui  font  verds  dans  leur  partie  inférieure  , 
&  couleur  de  chair  dans  la  fupérieure. 
Lorfque  cette  plante  eft  mûre ,  le  calice 
fe  change  en  une  capfule  remplie  de 
femences.  Ses  fleurs  fortentdes  aiffelles  des 
feuilles  ,  &  font  cachées  quand  elles  com- 
mencent à  parokre  dans  une  membrane 
extrêmement  mince.  Sa  femence  eft  trian- 
gulaire. 

Tournefort  compte  douze  efpeces  de 
polygonum  ,  dont  la  première  ,  qu'il  fuf- 
fira  de  décrire ,  eft  le  polygonum  laiifo- 
lium  y  I.  R.  H.  '^10  ;  le  vulgaire  l'appelle 
en  françois  ,  renouée  ou  trainajfe  j  en 
anglois  the  broad  knot-graff". 

Gggg 
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Sa  racine  eft  longue ,  alTez  greffe  pour  1 
îa  grandeur  de  la  plante  ,  fimple  ,  dure  , 
îigneufe,  tortue,  garnie  de  pluiieurs  fibres , 
elle  eft  difficile  à  arracher  ,  rampante.  & 
d'un  goût  aftringent.  Elle  poufiTe  plufieurs 
tigei  longues  d'un  pie  ou  d'un  pie  &  demi, 
grêles,  rondes,  folides  ,  tenaces,  quel- 
quefois droites  ,  mais  le  plus  fouvent  ,  cou- 
chées à  terre  ,  lifFes  ,  ayant  beaucoup  de 
nœuds  afTez  près  les  uns  des  autres  ;  elles 
font  revêtues  de  L'uilles  oblongues  ,  étroi- 
tes ,  pointues  ,  d'un  verd  de  mer  ,  atta- 
chées à  des  queues  fort  courtes  &  ran- 
gées alteinaiivcmenr.  Ses  feuilles  fortent 
de  1  aiflcile  des  feuilles ,  petites  ,  compo- 
fées  chacune  d  un  feul  pétale  ,  divifées  en 
cinq  parties ,  &  de  huit  étamines  blanches 
ou  purpurines  à  fommet  jaunâtre ,  ians 
calice.  Après  que  la  feuille  elt  padée  ,  il  lui 
fuccedeune  femence  afîez  groffe  ,  triangu- 
laire ,  de  couleur  de  châtaigne ,  renfermée 
dans  une  capfule. 

Cette  plante  croît  indifféremment  pref- 
^ue  par-tout  aux  lieux  incultes  ou  culti- 
vés, principalement  le  long  des  chemins  ; 
c'eft  une  des  plus  communes  de  la  cam- 
pagne; elle  fleurit  en  été,  &  demeure 
verte  prefque  toute  l'année  ,  excepté  du- 
rant l'hiver.  Elle  paffe  pour  rafraîchif- 
fante  ,  deflîccative  ,  aftringente  &  vulné- 
raire. Linnxus  obferve  après  Ray  ,  que  le 
potygonum  varie  par  fes  feuilles  qui  font 
plus  ou  moins  alongées  ,  plus  ou  moins 
étroites ,  &  que  ces  variétés  qui  viennent 
du  terrein  ,  ne  doivent  pas  établir  des 
efpeces  différentes.  ( D.  J.) 

POLYGRAPHE  ,  f.f  (Gramm.)  art 
d'écrire  de  différentes  manières  fecretes  , 
dont  on  ne  vient  à  bout  que  par  l'art  de 

POLYGRAMME ,  f  f.  (Géom.)  mot 
employé  par  les  anciens  géomètres  ,  &  qui 
ji'ell  plus  en  ufage  pour  une  figure  géomé- 
trique compofée  de  plulîeurs  côtés.  Harris. 

CE) 
POLYGRAMMOSy  (Hlfl.nat.)  nom 

par  lequel  quelques    auteurs  ont    défigné 

«n    jafpe    rouge  ,  moucheté    &    rayé  de 

blanc  ,  qui  fe  trouve   aufli  nommé  gara- 

mantias  ou  grammatias. 

P  O  L  Y  H  E  D  R  E ,  f.  m.  e/i  terme  de 

géométrie  ^    eft    un   corps    compris  fous 
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plufieurs  faces  ou  plans  reaîlîgnes.  Voyei 
Corps  &  Solide.  Ce  mot  eft  formé  du 
grec  îToAu ,  plufieurs ,  &  tê-(«. ,  fiege  ou 
jace. 

Si  les  faces  du  poljhedre  font  des  poly- 
gones réguliers  ,  tous  femblables  &  égaux, 
le  polyhedre  eft  un  corps  régulier  ,  qui 
peut  être  infcrit  dans  une  fphere  ,  c'eft- 
à-dire  ,  que  l'on  peut  lui  circonfcrire  une 
fphere  ,  dont  la  furface  touche  tous  les 
angles  folides  de  ce  corps.  Voye:^  CoRPS 
RÉGULIERS  ,  &c.  Il  n'y  a  que  cinq  corps 
réguliers  polyhedres  ,•  favoir  ,  le  tétra- 
hedre  ,  l'exahedre  ou  le  cube ,  l'odahe- 
dre ,  le  dodécahedre  ,  &  l'icofahedre. 
Vqye^  ces  mots. 

Un  polyhedre  gnomonique  ^  eft  une 
pierre  à  pluheurs  faces  ,  fur  lefqnelles  on 
fait  la  projeûion  de  différentes  efpeces 
de  cadrans.  V^oyei  Cadran. 

Tel  étoit  celui  de  cet  endroit  de 
Londres  que  les  Anglois  appellent  prii'y 
garden  ,  qui  a  été  détruit  ,  &  qui  étoit 
autrefois  le  plus  beau  qu'il  y  eût  en 
Europe. 

Polyhedre  ou  Polyscope  ,  ou  verre 
à  facettes  ,  en  terme  d'optique  ,  eft  un 
verre  dont  la  furface  eft  compofée  de 
plufieurs  furfaces  plates  ,  faifant  entr'elles 
différens  angles. 

Phénomènes  de  polyhedre.  Si  plufieurs 
rayons  tels  que  E  F ,  A  B  ^  C  D  y 
C  Planche  optique  ,  fig-  j  z  tombent  paral- 
lèlement fur  une  des  furfaces  d'un  poly- 
hedre y  ils  continueront  d'être  parallèles 
après  la  réfradion.  Voye\  Rayon  .& 
RÉFRACTION. 

Si  l'on  fuppofe  donc  que  le  polyhedre 
eft  régulier  ,  les  lignes  LH,HI ,  IMy 
feront  comme  des  tangentes  à  une  ù^s 
lentilles  convexes  ,  fphtriques  en  F,  B  ^ 
D\  par  conféquent ,  les  rayons  qui  tom- 
bent fur  le  point  de  contad ,  coupeuC 
l'axe  ;  c'eft  pourquoi ,  puifque  tous  les 
autres  rayons  leur  font  parallèles,  ils 
s'entrecoupent;  les  rayons  rompus  parles 
différentes  faces  ,  s'entrecouperont  mu- 
tuellement en  G. 

D'où  il  fuit  que  fi  l'œil  eft  placé  à 
l'endroit  où  les  rayons  parallèles  fe  croi- 
fent  ,  les  rayons  du  même  objet  feront 
réunis  en  autant  de   différens  points  de 
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la  rétine  a ,  b,  c,  que  le  verre  a  de 
faces. 

Par  conféquent  l'œil ,  à  travers  un  po- 
lyhedre  ,  voit  les  objets  répétés  autant  de 
tbis  qu'il  a  de  faces  ;  &  ainfi  ,  puifque 
les  rayons  qui  viennent  des  objets  éloi- 
gnés font  parailties  ,  on  voit  ,  à  tra- 
vers un  pnhheàre  ,  un  objet  éloigné  auflî 
fouvent  répété  ,  que  le  polyhedre  a  de 
faces. 

2.  Si  les  rayons  AB  ,  A  C  y  A  D  , 
fis-  7^  >  ^"'  viennent  d'un  point  rayon- 
nant A}  tombent  fur  différentes  faces  d'un 
polyhedre  régulier ,  après  la  réliadion  ils 
fe  croiferont  en  G. 

D'où  il  fuit  que ,  H  l'œil  eft  placé  à 
l'endroit  où  les  rayons ,  qui  viennent  de 
différens  plans  ,  fe  croifent ,  les  rayons 
feront  réunis  en  autant  de  différens 
points  de  la  rétine  a ,  b,c ,  que  le  verre 
a  de  faces  ;  par  conféquent  l'œil  étant 
placé  au  foyer  G  verra  même  un  objet 
proche  à  travers  le  polyhedre  ,  autant 
de  fois  répété  que  le  polyhedre  a  de 
faces. 

Ainfi  ,  l'on  peut  multiplier  les  images 
des  objets  dans  une  chambre  obfcure  , 
en  plaçant  un  polyhedre  à  fon  ouverture , 
&  en  y  ajoutant  une  lentille  convexe  à  une 
diflance  convenable  Voye^  Ch AMBRE 
OBSCURE. 

Pour  faire  une  anamorphofe  ,  c'efl-à- 
dire  ,  une  image  défigurée  ,  qui  paroifTe 
régulière  &  bien  faite  à  travers  mu  poly- 
hedre ou  un  verre  qui  multiplie  les  objets; 
à  une  extrémité  d'une  table  horizontale 
élevez-en  une  autre  à  angles  droits ,  où 
l'on  puiffe  defTmec  une  figure  ;  &  fur  l'au- 
tre extrémité  élevez- en  une  féconde,  qui 
ferve  comme  d'appui  ou  de  fupport ,  & 
qui  foit  mobile  fur  la  table  horizontale: 
appliquez  à  la  table  ,  qui  fert  de  fupport, 
un  polyhedre  plan  convexe  ,  confiAant, 
par  exemple  ,  en  24  triangles  plans  ;  ajuf 
tez  le  polyhedre  dans  un  tube  qui  fe  tire , 
c'efl-à-dire ,  qui  peut  s'alonger  &  fe  rac- 
courcir ;  l'extrémité  tournée  vers  l'œil  ne 
doit  avoir  qu'une  très -petite  ouverture, 
&  être  un  peu  plus  éloignée  que  le  foyer. 
Eloignez  la  table  d'appui  de  l'autre  table 
perpendiculaire  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
hors  de  la   diflance  du    foyer ,   &    cela 
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d'autant  plus  que  l'image  doit  être  plus 
grande;  au  devant  de  la  petite  ouverture 
placez  une  lampe  ;  &  fur  le  plan  vertical 
ou  fur  du  papier  que  l'on  y  appliquera  , 
mettez  au  trait  avec  du  noir  de  plomb 
les  aréoles  lumineufes  qui  viennent  des 
faces  du  polyhedre. 

Dans  ces  différentes  aréoles ,  defUnez 
les  différentes  parties  d'une  image  ,  de 
manière  qu'étant  jointes  enfemble  elles 
faffent  un  tout  ,  ayant  foin  de  regar- 
der de  temps  en  temps  à  travers  le  tube , 
pour  guider  &  corriger  les  couleurs  , 
&  pour  voir  fi  les  différentes  parties 
fe  répondent  ou  s'affortiffent  bien  exac- 
tement. 

RemplifTez  les  efpaces  intermédiaires 
de  toutes  fortes  de  figures  ou  de  deflîns 
à  volonté  que  vous  imaginerez  ,  de  ma- 
nière qu'à  l'œil  nu  le  tout  faffe  voir  une 
apparence  fort  différente  de  celle  que 
l'on  fe  propofe  de  repréfenter  avec  le 
polyhedre. 

Si  l'on  fe  remet  à  regarder  par  la  petite 
ouverture  du  tube  ,  on  verra  les  différen- 
tes parties  ou  les  différens  membres  ,  qui 
font  difpetfés  dans  les  aréoles  ,  repréfen- 
ter une  image  continue  ;  parce  que  tous 
les  objets  intermédiaires  difparoiffent  tota- 
lement. Voyei  Anamorphose.  Wolf 
&   Chambas.   (O) 

POLYHYMNIE,  ou  POLYMNIE  » 
(Mythol.)  de  s-oaù,  beaucoup ,  &  n'^vôr , 
hymne  ;  c'efl  une  des  mufes  ainfi  nom- 
mée de  la  multiplicité  des  chanfo'is  ;  on 
la  regarde  comme  l'inventrice  de  l'har- 
monie ,  c'efi  pourquoi  on  la  repréfente 
avec  une  lyre  ,  ou  un  barblton  ,  félon 
Horace.  Héfiode  5:  plufîeurs  autres  la 
nomment  Polymnie  )  &  alors  on  dérive 
fon  nom  de  /utùau:»  ,  fe  rejjouienir  ,  pour 
la  faire  préfider  à  la  mémoire  &  à  l'hif- 
toire  qui  en  dépend.  On  la  peint  avec  une 
couronne  de  perles  ,  la  main  droite  éten- 
due ,  comme  un  orateur,  &  à  la  gauche 
un  rouleau  ,  f  ir  lequel  on  lit  fuddere  ,  per- 
fuader  ;  en  ce  cas  elle  préfidoit  à  l'éloquence. 
CD.  J.) 

POLYMATHIE  ,  f  f  (Belles-Lettres) 

connoifTance  de  plufieurs  arts  ôcfciences, 

grande  &  vafte  étendue  de  connoifîances 

différentes.    Voyc\  Encyclopédie.  Ce 
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mot  vient  du  grec  ■nrcy.u ,  muhùm  y  & 
y.iivUiu  ,   difco  ,    j'apprends. 

Jufle  Lipfe  ,  Scaliger  ,  Saumaife  , 
PcCaut ,  Kirker  ,  Grotius  &  Léibnitz 
ëtoient  de  grands  polymathes.  Les  an- 
ciens appelloient  ces  fortes  de  gens  poly- 
hifiores. 

La  polymathie  n'ed  fouvent  qu'un  amas 
confus  de  connoiffances  inutiles,  qu'on 
de'bite  à  propos  &  hors  de  propos  pour 
en  faire  parade.  La  ve'ritable  polymathie 
eft  une  vafle  érudition  ,  une  connoifTance 
d'un  grand  nombre  de  chofes  ,  bien  péne'- 
tre'es  ,  bien  dige'rées ,  que  l'on  applique  à 
propos  ,  &  pour  la  néceflîté  feule  du  fujet 
que  l'on  traite. 

POLYMYTHIE ,  f  f.  (Belks-Lenres.) 
terme  de  poétique  qui  fignifie  une  mul- 
tiplicité de  fables  dans  un  poëme  épique 
ou  dramatique  ,  au  lieu  de  l'unité  d'aâion 
qui  doit  y  régner.  Voye\  Fable  ,  L^NITÉ  , 
Action. 

La  Polymythie  eft  un  des  plus  grands 
défauts  qui  puiflènt  fe  rencontrer  dans  un 
poème.  Car  outre  qu'elle  y  jette  la  con- 
iufion  ,  en  compliquant  des  fables  ou  des 
aâions  qui  ne  concourent  pas  à  un  même 
but ,  elle  partage  nécefTairement  l'intérêt , 
&  par  conféquent  elle  l'afFoiblit.  Voye\ 
Action. 

Telle  feroit  l'idée  d'une  théfeïde ,  d'une 
héracléïde ,  d'une  achilléïde  ou  d'autres 
poèmes  femblables  ,  qui  comprendroient 
toutes  les  afiions ,  toute  la  vie  des  héros 
qui  en  feroient  le  fujet  ,  comparées  à 
l'Iliade  ou  à  l'Enéide.  Voye^  Héros, 
ÉPIQUE. 

Quelques  pièces  de  notre  ancien  théâ- 
tre ,  de  Lopès  de  Vega  ,  de  Shakefpear 
pèchent  par  la  polymythie  :  le  Henri  IV 
&  le  Richard  III  de  ce  dernier  ne  font 
point  de  ces  pièces  on  règne  Tunité 
d'aâion  ;  ce  font  des  hiftoires  d'évé- 
nemens  arrivés  dans  le  cours  de  plufieurs 
années. 

POLYMITUM  OPus  ,  (Critique 
facrée.  )  woAû^iît.? ,  « ,  «  ,  ouvrage  tiffii 
de  fils  ou  de  foies  de  diverfes  couleurs. 
Fecit  ei  tunicam  polymitam  ,  G  en.  ccxxpijy 
3.  Jacob  fit  â  Jofeph  une  tunique  de  diffé- 
rentes couleurs.  Ezéchiel  voulant  repro- 
cher à  la    ville  de  Jérufalem  fon  luxe  & 
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fes  débauches ,  lui  dit ,  qu'elle  s'étoît  parée 
d'habits  &  de  robes  précieufes  de  diver- 
fes couleurs  .•  ornata  efi  aura  &  argento  ^ 
Ù  l'eflita  hyjjb  ac  polymito.  Exod.  v. 
z8  y  G. 

Polymitarius  dans  l'écriture  ,  eft  l'ou- 
vrier qui  fait  des  ouvrages  ,  des  voiles , 
de  divers  fils  &  de  diverfes  couleurs. 
Ceux  qui  excelloient  dans  cet  art  que 
Moyfe  vouloit  encourager  parmi  les  juifs  , 
font  dits  y  avoir  été  formés  par  Dieu 
même  :  cunâos  erudiint  fapientia  y  ut 
fûciant  opéra  ahietarii  y  polymitarii  , 
plumarii  y  de  hyacintho  ,  purpura  coc- 
coque  tinclo  y  Ù  hyjfo.  Exod.  xxxviij  , 
^5.  (D.J.J 

POLYMITUS  LAPIS,  ÇHifi.nat.) 
pierre  dans  laquelle  on  voit  un  grand  nom- 
bre de  couleurs. 

POLYMNASTIE  ou  Polymnasti- 
QUE ,  f  f  (Alufiq.J  nome  pour  les  flûtes  , 
inventé  ,  félon  les  uns ,  par  une  femme 
nommée  Polymnefle  y  &  félon  d'autres  , 
par  Polymneftus ,  fils  de  Mêlés  Colopho- 
nien.  (S) 

POLYNOME ,  (  Geom.)  Voye^  MUL- 

TINOME. 

POLYOPTRE  ,  f.  m.  terme  d'Opti- 
que y  qui  fe  dit  d'un  verre,  à  travers  lequel 
les  objets  paroiftent  multipliés ,  mais  plus 
petits  ;  ce  mot  eft  formé  du  grec  vthi , 
beaucoup  ,  &  de  'ô-aTcfnti ,  je  rois. 

Le  polyoptre  y  tant  dans  fa  ftrudure  que 
dans  fes  phénomènes  ,  diffère  des  ver- 
res ordinaires ,  qui  multiplient  les  objets, 
&  que  l'on  appelle  polyhedres.  Voye\  Po- 
LYHEDRE. 

Conflruclion  du  polyoptre.  Prenez  un 
verre  A  B  plan  de  deux  côtés  ,  dont  le 
diamètre  foit  d'environ  trois  pouces  (PI. 
d'opt.  fig.  J'^)  y  faites  dans  fon  épaiffeut 
des  fegmens  fphériques ,  dont  la  largeur 
ait  à  peine  la  cinquième  partie  d'un 
doigt. 

Alors  fi  vous  éloignez  le  verre  de  votre 
œil,  jufqu'àceque  vous  puifliez  embrafTer 
toutes  les  concavités  d'un  feul  coup  d'oeil , 
vous  verrez  le  même  objet  comme  à  travers 

I  d'autant  de  verres  concaves  qu'il  y  a  de 
concavités  j  mais  cet  objet  vous  paroîtra 
fort   petit. 
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Ajufiez  le  verre  de  la  même  manière 
qu'un  verre  objedif ,  à  un  tube  ABC  D, 
dont  l'ouverture  A  B  foie  égale  au  dia- 
mètre du  verre  ,  &  l'autre  ouverture  C  D 
foit  égale  à  celle  d'un  verre  oculaire 
c  f  a  ,  d  y  d'environ  la  largeur  d'un 
pouce. 

La  longueur  du  tube  A  C  doit  être 
égale  à  la  diftance  que  l'on  trouvera  par 
expérience  entre  le.  verre  objeétif,  &  le 
verre  oculaire. 

Ajuftez  en  D  un  verre  oculaire  con- 
vexe ,  ou  en  fa  place  un  menifque  ,  dont 
la  diftance  du  foyer  principal  foit  un  peu 
plus  grande  que  la  longueur  du  tube  ,  afin 
que  le  point  d'où  les  rayons  commencent 
à  être  divergens  après  leur  réfradion  dans 
le  verre  objeâif  puifle  être  au  foyer  de 
l'oculaire.  Alors  fi  l'on  approche  l'œil  du 
verre  oculaire ,  on  verra  un  feul  objet  ré- 
pété autant  de  fois  qu'il  y  a  de  concavités 
dans  le  verre  objedif ,  mais  il  fera  fort  di- 
minué.  Wolf  &  Chambers.  (T) 

POLYPE ,  POULPE  ,  polypus  ,  f. 
m.  C Hift.  nat.)  infede  aquatique,  du 
genre  des  vers  zoophytes.  11  y  a  plufieurs 
efpeces  de  polypes  ;  les  uns  font  dans 
l'eau  falée  ,  &  les  autres  dans  l'eau 
douce.  Les  plus  grands  polypes  de  mer 
reflemblent  au  calmar  &  à  la  feche ,  par 
la  bouche  ,  les  yeux  ,  les  vifceres  ,  & 
par  le  nombre  des  cornes>  que  l'on  peut 
regarder  comme  des  bras  ou  comme  des 
jambes  ;  car  l'animal  s'en  fert  comme  de 
mains  &  de  pies,  ces  bras  différent  de 
ceux  de  la  feche  &  du  calmar  ,  en  ce 
qu'ils  font  tous  d'égale  longueur ,  &  qu'ils 
ont  deux  rangs  de  fuçoirs.  Les  polypes 
n'ont  point  de  nageoires;  ils  différent 
aufli  des  autres  animaux  mous  ,  en  ce 
que  leur  ventre  efl  plus  petit  &  que  leurs 
bras  font  plus  longs.  Ils  ont  dans  une 
veffie  lltuée  au  defîbus  de  l'efîomac  une 
liqueur  rougeâtre  ,  comme  la  feche  a  une 
liqueur  noire.  On  trouve  de  ces  polypes 
dans  la  haute  mer,  &  d'autres  fur  les 
côtes.  Ils  fortent  de  l'eau  ;  leurs  bras 
renailTent  lorfqu'ils  ont  été  mutilés  ;  ces 
animaux  vivent  de  coquillages  &  de  feuilles 
de  figuier  &  d'olivier  ;  leur  chair  efl  dure 
&  indigefte. 
Les  polypes  de  la  féconde  efpece  ont 
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moins  de  volume  que  ceux  de  la  première  ; 
ils  font  mouchetés  ,  &  ils  ne  valent  rien  à 
manger. 

Ceux  de  la  troifieme  efpece  ont  le  corps 
plus  court  &  plus  arrondi  que  les  autres; 
&  les  bras  plus  longs  ;  il  n'y  a  qu'un  rang 
de  fuçoirs  fur  chaque  bras  :  c^s  polypes  ont 
une  odeur  de  mufc. 

On  a  donné  le  nom  de  polype  à  l'ani- 
mal du  coquillage  appelle  nautile.  Voye\ 
Nautile.  Ronàskx. ,  Hifi.  des poltTons , 
la:  XVII. 

Les  polypes  d'eau  douce  ont  été  con- 
nus dans  le  commencement  du  fiecle  pré- 
fent  ;  il  en  a  été  fait  mention  dans  les 
Tranfaâions  philofophiques  pour  l'année 
1703  ,  par  Lesu^î'enhoeck  ,  &  par  un  au- 
tre anglois  anonyme  ,  qui  avoient  des 
notions  de  la  manière  naturelle  dont  les 
polypes  fe  multiplient  ;  mais  ce  n'a  été 
qu'en  1740  que  M.  Trembley  ,  de  la  fo- 
ciété  royale  de  Londres  ,  a  découvert 
cette  reproduction  merveilleufe  qui  fe 
fe  fait  dans  toutes  les  parties  du  polype 
après  qu'on  les  a  féparées.  M.  Trembley 
a  décrit  trois  efpeces  de  polypes  qui  font 
doués  de  cette  propriété  ,  &  qu'il  appelle 
polypes  d'eau  douce  ,  à  bras  en  forme  de 
cornes. 

Les  polypes  de  la  plus  petite  de  ces 
trois  efpeces  font  d'un  afTez  beau  verd ,' 
lorfqu'on  les  voit  attachés  à  la  tige  d'une 
plante  aquatique  &  immobile ,  ils  reflem- 
blent  à  une  plante  parafite  ,  à  des  brins 
d'herbes  ,  ou  à  l'aigrette  de  la  femence 
de  dent  de  lion  ;  mais  lorfqu'ils  retirent 
leurs  bras  &  qu'ils  les  font  difparoître , 
lorfqu'ils  fe  contradent  fubitement  &  fî 
fort  que  le  corps  ne  paroît  être  qu'un 
grain  de  matière  verte  ,  lorfqu'enfuite  les 
bras  reparoifienc  &  s'étendent,  &  que  le 
corps  reprend  fa  première  forme  ,  enfin 
lorfqu'on  les  voit  marcher  ,  on  ne  peut 
plus  douter  qu'ils  ne  foient  des  animaux. 
Leur  corps  eft  afTez  délié  ;  de  l'une  de 
fes  extrémités  fortent  des  cornes  qui  fer- 
vent de  pies  &  de  bras  &  qui  font  encore 
plus  déliés  que  le  corps  :  on  peut  donner 
à  cette  extrémité  le  nom  de  téce  ^  parce 
que  la  bouche  s'y  trouve.  Le  corps  & 
même  les  bras  des  polypes  s'accourcifîènt 
&  deviennent  plus  gros  enfe  contraâantj 
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ils  fe  réduifent  quelquefois  à  «ne  ou  deux 
lignes  de  longueur.  Ils  s'alongent  &  de- 
viennent plus  minces  en  fe  dilatant.  Le 
corps  de  la  plupart  des  polypes  verds  a 
cinq  ou  fix  lignes  de  longueur  lorfqu'il  eft 
étendu.  La  longueur  du  corps  des  polypes 
de  la  féconde  &  de  la  troifieme  efpece , 
eft  au  moins  de  huit  lignes  &  au  plus 
d'un  pouce  &  demi  ;  la  couleur  de  ces 
polvpes  eft  teinte  de  rouge  &  de  brun. 
Le  nombre  des  bras  varie  dans  les  polypes 
de  ces  trois  efpeces  ,  depuis  fix  jufqu'à 
douze  ou  treize,  &  même  dix-huit  ;  ceux 
des  polypes  verds  n'ont  que  trois  lignes 
de  longueur  ;  les  bras  des  polypes  de  la 
féconde  efpece  font  ordinairement  longs 
d'un  pouce ,  &  s'étendent  iufqu'à  deux 
&  même  trois  pouces  ;  les  bras  ont  juf- 
qu'à huit  pouces  &  demi  de  longueur  dans 
les  polypes  de  la  troifieme  efpece  ,  auffi 
M.  Trembley  les  a-t-il  appelles  polypes 
â  longs  bras. 

Tous  cesinfeftes  fe  contraSent  lorfqu'on 
les  tire  de  l'eau  ,  la  chaleur  les  anime  , 
le  froid  les  engourdit ,  mais  il  en  faut  un 
degré  approchant  de  celui  de  la  congéla- 
tion pour  les  réduire  à  une  parfaite  inac- 
tion; alors  ils  reftentplusou  moins  contrac- 
tés dans  l'état  où  ils  étoient  lorfque  le  froid 
les  a  faifis. 

Les  polypes  renflent  leur  corps  &  le 
courbent  à  leur  gré  ;  ils  fléchiflent  auffi 
leurs  bras  en  tout  fens  ;  ils  marchent 
comme  les  chenilles  appellées  arpemeu- 
fes  ,  &c  divers  autres  infères  aquatiques. 
Lorfqu'un  polype  ,  fufpendu  dans  l'eau  par 
la  partie  poftérieure  de  fon  corps  à  la  tige 
d'une  plante  ,  veut  changer  de  place ,  il 
courbe  fon  corps  en  arc  de  cercle ,  &  il 
applique  la  partie  antérieure  ,  ou  feule- 
ment un  bras  ,  ou  tous  les  bras  contre 
la  même  tige  ;  il  approche  la  partie  pof- 
térieure de  l'antérieure  ;  enfuite  il  éloigne 
l'antérieure  de  la  pofte'rieure  ,  &  par  ce 
moyen  il  fait  un  pas.  En  répétant  cette 
manœuvre  les  polypes  fe  tranfportent 
d'un  lieu  â  un  autre  ,  mais  fort  lente- 
ment ,  ils  ne  parcourent  qu'une  longueur 
de  fept  à  huit  pouces  en  une  journée 
d'été ,  &  lorfqu'il  fait  moins  chaud  ils 
font  encore  plus  lents.  Ces  infedes  ont 
différentes  façons  de   marcher  ;    ils  font 
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quelquefois  des  culbutes  au  lieu  de  faire 
des  pas  :  lorfqu'ils  font  fixés  par  les  deux 
extrémités  de  leur  corps  étant  courbés 
en  arc  ,  ils  relèvent  l'une  des  extrémités 
en  s'étendant  en  ligue  droite  ,  &  la  font 
retomber  de  l'autre  côté  en  fe  recour- 
bant en  fens  contraire.  Ils  peuvent  mar- 
cher fous  la  furface  de  l'eau  ,  en  s'y  atta- 
chant comme  à  un  corps  folide  ;  pour 
cet  effet  ils  font  pafTer  une  des  extrémités 
de  leur  corps  ou  de  leurs  bras  au  deffus 
de  l'eau  &  l'y  laiflent  fécher  ;  étarat  feche 
elle  s'y  foutient  ;  &c  l'infede  y  trouve  un 
point  d'appui  de  la  même  façon  qu'une 
épingle  que  l'on  couche  doucement  fur  l'eau 
y  refle  :  le  polype  marche  en  faiiant  fortir 
&  rentrer  fucceflivement  les  extrémités 
de  fon  corps  à  difFérens  points  de  la  furface 
de  l'eau. 

Le  corps  des poly pis  eft  un  tuyau  creux 
d'un  bout  à  l'autre  ;  l'orifice  ,  qui  fe  trouve 
à  l'extrémité  antérieure  du  corps  ,  eft  la 
bouche  ,  comme  il  a  déjà  été  dit;  il  y 
a  aufti  un  orifice  à  l'extrémité  poftérieure  , 
mais  il  ne  s'ouvre  que  rarement  :  il  ne 
fait  pas  les  fondions  d'un  anus ,  car  les 
polypes  rendent  leurs  excrémens  par  la 
bouche.  Les  bras  font  creux ,  &  leurs 
cavités  communiquent  avec  celle  du 
corps.  Les  polypes  fe  nourrifTent  de  petits 
infeûes  ;  ils  les  arrêtent  &  ils  les  faifif- 
fent  avec  leurs  bras ,  qui  ont  la  propriété 
de  fe  coller  &  d'adhérer  aux  difFérens 
corps  qu'ils  rencontrent ,  &  de  s'en  féparec 
au  gré  de  l'animal.  Lorfqu'un  polype  a 
faifi  un  infeSe  avec  fes  bras  ,  il  les  con- 
traéle  &  les  raccourcit  pour  l'attirer  vers 
fa  bouche  ;  dès  qu'elle  touche  à  la  poi- 
trine ,  elle  fe  dilate  ;  les  lèvres  s'étendent 
pour  envelopper  ce  qui  fe  préfente  &  l'at- 
tirent dans  le  corps  du  polype  par  une 
forte  de  fuccion.  M.  Trembley  a  nourri 
des  polypes  en  leur  donnant  des  mille- 
piés  afTez  déliés ,  longs  de  fept  à  huit 
lignes  ,  qui  ont  une  trompe  ou  dard  char- 
nu au  devant  de  la  tête  ;  de  petits  pucerons 
branchus  ,  qui  ont  été  ainfi  nommés  parce 
qu'ils  ont  deux  bras  ramifiés  qui  s'élevenC 
au  deffus  de  leur  tête,  &  leur  fervent 
de  nageoire  ;  de  petits  vers  &  d'au- 
tres infedes  aquatiques.  Les  polypes  en 
avalent  qui  font  plus  longs  &  plus  gros 
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que  leur  corps  ;  la  bouche  &  le  corps  fe 
dilatent ,  &  le  ver  fe  trouve  replié,  de 
manière  qu'il  n'en  refte  aucune  partie  au 
dehors  du  corps  des  polypes.  Lorfque 
deux  de  ces  infectes  attaquent  un  mèrne 
ver,  ils  l'avalent  chacun  par  une  de  fes 
extrémités  ;  &  lorfque  leurs  bouches  fe 
rencontrent  fur  le  milieu  du  ver  ,  il  arrive 
quelquefois  que  l'un  des  polypes  n'eft  pas 
arrête'  par  cet  obftacle  ,  il  avale  l'autre/ici- 
lypeavec  la  portion  du  ver  qui  fe  trouve 
dans  fon  corps  ;  mais  au  bout  d'une  heure 
ce  polype  fort  fain  &  fauf  du  corps  de 
celui  qui  l'avoir  englouti  ;  il  n'y  perd  que  fa 
proie.  On  a  vu  auffi  des  polypes  avaler 
leurs  bras  lorfqu'ils  croient  entrelacés  avec 
leur  proie;  au  bout  de  vingt-quatre  heu- 
res le  bras  foitoit  du  corps  dupolype  fans 
paroître  y  avoir  été  altéré.  Ces  taits  prou- 
vent que  les  polypes  ne  fe  mangent  pas 
les  uns  les  autres,  ou  au  moins  qu'ils  ne 
peuvent  pas  digérer  leurs  femblables.  M. 
Trembley  eft  parvenu  à  introduire  des 
polypes  vivans  dans  l'eflomac  d'autres 
polypes.  Après  y  être  reftés  pendant  qua- 
tre ou  cinq  jours ,  ils  en  font  toujours 
fortis  vivans ,  au  lieu  que  les  autres  ani- 
maux qui  leur  fervent  de  nourriture  n'y 
peuvent  pas  vivre  plus  d'un  quart- d'heure. 
Les  polypes  mangent  plus  en  été  qu'en 
hiver  ;  le  volume  des  alirnens  qu'ils  peu- 
vent prendre  en  une  feule  fois  ,  e(l  triple 
ou  quadruple  de  celui  de  leur  corps.  Ils 
fe  palîent  de  nourriture  pendant  long- 
temps ;  M.  Trembley  en  a  eu  qui  ont 
vécu  pendant  quatre  mois  fans  aucun  ali- 
ment ,  mais  le  volume  de  leur  corps  étoit 
diminué  ;  au  contraire  ,  l'accroilfement 
des  polypes  eft  tort  prompt  lorfqu'ils  man- 
gent beaucoup  &  fouvent.  La  couleur  des 
alimens ,  leur  prJfence  ou  leur  abfence  , 
la  contraâion  ou  la  dilatation  du  corps  des 
polypes  ,  font  varier  leur  couleur  ,  &  la 
rendent  plus  ou  moins  foncée. 

_  M.  Trembley  a  nourri  des  polypes  qui 
vivoient  encore  après  deux  ans  ;  ces  infec- 
tes font  fujers  à  avoir  de  petits  poux,  très- 
communs  dans  les  eaux  ,  qui  les  incom- 
modent ,  &  qui  même  les  mangent  &  les 
font  mourir.  Pour  avoir  des  polypes,  \\ 
faut  les  chercher  dans  les  recoins  que  for- 
ment les  fofles ,  les  mares ,  &  les  étangs , 


P  O  L  ^33 

dans  ces  endroits  où  le  vent  pouflè  &:  raf- 
femble  les  plantes  qui  flottent  fur  l'eau  ; 
on  les  trouve  indifféremment  fur  tontes 
fortes  de  corps  ,  fur  routes  les  planres 
aquatiques  ;  ils  font  pofJs  fur  le  fond  des 
foiTés ,  ou  fufpendus  à  la  fuperficie  de  l'eau. 
Il  eft  plus  difficile  de  les  trouver  en  hiver 
qu'en  été  ,  parce  qu'ils  reftent  au  fond  de 
l'eau  avec  les  plantes. 

Leeuwenhoeck  &;  l'auteur  anonyme  , 
dont  il  a  dcja  été  fait  mention  ,  avoienc 
découvert  au  commencement  de  ce  fiecle 
la  génération  naturelle  des  polypes.  M. 
Trembley  n'ayant  aucune  connoifiance  de 
ces  obfervations ,  fit  la  même  découverte 
en  1741  ;  il  apperçut  ,  le  25  février,  fur 
le  corps  d'un  polype  une  petite  excref- 
cence  d'un  verd  foncé  ;  dès  le  lendemain  ; 
cette  excrefcence  avoit  environ  un  quart  de 
ligne  de  longueur  &  une  figure  à  peu  près 
cylindrique  ;  le  28 ,  elle  étoit  longue  au 
moins  d'une  demi  -  ligne  ;  le  même  jour  , 
quatre  bras  commencèrent  â  poufler  fur 
cette  excrefcence  ;  ils  avoient  déjà  trois 
lignes  de  longueur  le  18  de  mars  ,  lorf- 
que le  jeune  polype  fe  fépara  de  fa  mère. 
Cette  féparation  fe  fait  aifément ,  parce 
qu'alors  les  deux  polypes  ne  tiennent  l'un 
à  l'autre  que  par  un  fil  très  -  délié  ,  ils 
s'appuient  fur  quelque  corps ,  &  le  moin- 
dre effort  qu'ils  font  en  fe  contraâant  , 
fuffit  pour  rompre  le  foible  lien  qui  les 
uniffoit.  Les  bras  ne  pouffent  pas  tous  en- 
femble  ;  il  n'en  paroît  d'abord  que  quatre 
ou  cinq;  les  autres  fortent  dans  la  fuite, 
&  même  après  que  le  jeune  polype  eft 
féparé  du  corps  de  fa  mère.  C'eft  ainfî 
que  M.  Trembley  appelle  le  polype  ,  qui 
produit  ou  quia  produit  des  petits;  il  eft 
aufli  bien  le  père  que  la  mère ,  comme 
on  le  dira  dans  la  fuite.  Avant  que  le 
jeune  polype  foit  féparé  de  fa  mère  ,  il 
prend  des  alimens  ;  il  faifit  la  proie  qui 
fe  rencontre  ;  il  l'aproche  de  fa  bouche 
&  l'avale.  Il  croît  très  -  promptement, 
lorfqu'il  fait  chaud  &  que  les  alimens  ne 
manquent  pa:  :  vingt  -  quatre  heures  fuf- 
fifent  pour  fon  accroiffement ,  &  deux 
jours  après  avoir  paru  fur  le  corps  de  fa 
mère,  il  s'en  détache;  mais  en  hiver  il 
y  en  a  qui  ne  prennent  leur  accroiffement 
qu'en  quinze  jours ,  &  qui  ne  fe  féparenc 
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de  leur  mère  qu'après  cinq  ou  (îx  femaî- 
nes  ;  lorfque  la  nourriture  manque  au 
jeune  polype  ,  i!  qairte  fa  mère  plutôt 
qu'il  ne  le  feroit  ,  s'il  n'étoit  pas  prefle 
par  la  faim.  La  cavité  du  corps  du  jeune 
polype  communique  avec  celle  du  corps 
de  la  mère  ,  il  eft  formé  par  un  prolon- 
gement de  la  peau  de  cette  mère  .Les  ali- 
mens  qu'il  prend ,  après  avoir  pafTé  d'un 
bout  à  l'autre  de  Ton  eftoraac  ,  c'eft  -à  - 
dire  ,  de  la  cavité  de  fon  corps  (  car  il  n'y 
a  point  de  vifceres  )  entrent  dans  celui 
de  la  mère  ,  &  réciproquement  ceux 
qu'elle  prend  ,  entrent  dans  l'eflomac  du 
jeune  polype.  S'il  y  a  plufieurs  polypes  fur 
la  même  mère  ,  il  fuffic  que  l'un  d'eux  ou 
la  mère  prennent  des  alimens  pour  qu'ils 
foient  tous  nourris  ;  mais  lorfqu'ils  ont 
pris  leur  accroifi'ement,  &  qu'ils  appro- 
chent du  temps  où  ils  doivent  fe  féparer 
de  leur  mère  ,  le  diamètre  de  la  partie 
poftérieure  de  leur  corps  ,  qui  tient  à  celui 
delà  mère  ,  s'accourcit  ;  l'orifice  qui  fer- 
voit  de  communicarion  entre  la  cavité 
du  corps  de  la  mère  ,  &  celle  du  corps  du 
jeune  polype  fe  ferme  ,  &  alors  les  ali- 
mens ne  peuvent  plus  paffer  du  corps  de 
l'un  dans  celui  de  l'autre. 

Les  polypes  font  très-féconds  lorfqu'il 
fait  chaud  &  que  les  alimens  font  abon- 
dans.  Un  feul  polype  en  produit  environ 
vingt  en  un  mois  ,  &  chacun  de  ces  vingt 
commence  à  en  produire  d'autres  quatre  ou 
cinq  jours  après  fon  apparition  fur  le  corps 
de  fa  inere.  M.  Trembley  en  a  vu  une  qui 
portoit  fa  troifieme  génération  ;  du  petit 
qu'elle  produifoit  fortoit  un  autre  petit , 
&  de  celui-ci  un  troifieme.  Un  polype 
à  longs  bras ,  que  le  même  auteur  a  ob- 
fervé  ,  quinze  jours  après  avoir  com- 
mencé à  fortir  du  corps  de  fa  mère  &  neuf 
jours  après  s'en  être  féparé  ,  avoit  un 
pouce  &  un  quart  de  longueur  lorfqu'il 
^toit  bien  étendu  ;  dix  jeunes  polypes  for- 
toient  en  même  temps  de  fon  corps  ,  & 
quatre  ou  cinq  de  ces  jeunes  etoient  longs 
de  fept  à  huit  lignes  ;  il  y  en  avoit  huit 
d'entr'eux  qui  étoient  parfaitement  for- 
més &  en  état  de  manger  ;  de  plus  ,  cinq 
de  ces  derniers  produifoient  des  petits  ; 
de  l'un  de  ces  cinq  il  en  fortoit  trois  ,  de 
deux  autres  il   en  fortoit  deux ,  &  enfin 
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les  deux  derniers  en  poufToient  chacun 
un.  •  Quelques  -  uns  des  polypes  de  cette 
féconde  génération  avoient  déjà  des  bras 
&  prenoient  même  des  pucerons  :  M. 
Trembley  en  fourniflbit  en  abondance  à 
ce  grouppe  de ^o/)'/jf.f  qu'il  nourrifîbit  chez 
lui.  Ceux  qui  n'ont  pas  tant  d'alimens  ne 
font  pas  fi  féconds  :  M.  Trembley  n'en  a 
jamais  trouvé  dans  des  foifés  qui  euffent 
plus  de  fept  petits  attachés  à  leur  corps.  Il 
s'eft  affuré  par  un  grand  nombre  d'expé- 
riences que  tous  les  polypes  produifent 
des  petits ,  qu'ils  fe  multiplient  par  reje- 
tons fans  accouplement  ,  fans  aucune 
communication  des  uns  avec  les  autres. 
On  apperçut  fur  ces  infeftes  des  corps 
fphériques  que  l'on  pourroit  regarder  com- 
me des  œufs  ;  M.  Trembley  a  foupçonné 
qu'un  de  ces  corps  étoit  devenu  un  po- 
lype i  M.  Allamand  a  eu  le  même  foup- 
çon  :  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  vérifié  ce 
tait.  M.  Trembley  a  vu  quelques  polypes 
qui  fe  féparent  d'eux-mêmes  en  deux  par- 
ties qui  deviennent  chacune  un  polype 
entier.  Il  y  a  des  polypes  qui  ont  un  ou 
deux  bras  fourchus  ;  d'autres  ont  deux 
têtes  l'une  à  côté  de  l'autre.  M.  Trem- 
bley en  a  vu  un  qui  avoit  une  tête  ,  des 
bras ,  &  une  bouche  à  chacune  de  fes 
extrémités ,  &  qui  mangeoit  indifférem- 
ment par  l'une  ou  par  l'autre  de  fes  bou- 
ches :  le  corps  étoit  creux  dans  toute  fon 
étendue. 

Lorfqu'on  a  coupé  un  polype  en  deux 
parties  par  le  milieu  de  fa  longueur  ,  il 
arrive  fouvenc  que  la  partie  antérieure 
marche  &  mange  dès  le  jour  même  de 
l'opération ,  fi  elle  a  été  faite  en  été. 
Dans  le  fort  de  cette  faifon  ,  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  ,  la  féconde  partie  du 
polype  qui  a  été  coupée  ,  commence  à 
pouffer  des  bras ,  &  en  deux  jours  elle  eft 
en  état  de  manger  ;  mais  dans  un  temps 
froid  ,  la  tête  ne  fe  forme  qu'en  quinze 
ou  vingt  jours.  Si  l'on  coupe  tranfverfale- 
ment  un  polype  qui  poufle  des  petits , 
ils  continuent  à  croître  après  la  fedion  ; 
quelquefois  même  il  s'en  forme  de  nou- 
veaux avant  que  la  partie  coupée  ait  pu 
manger.  Quelque  petites  que  foient  les 
parties  coupées ,  quel  que  foit  le  nombre 
ds  ces  parties ,  elles  deviennent  chacune 
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un  po/v'pe  parfait  :  mais  lorfqu'on  n'a  coupé 
que  les  bras ,  ils  ne  font  pas  devenus  des 
polypes.  Les  portions  du  corps  de  ces  in- 
.fedes  ,  coupées  longitudinalement ,  pro- 
duifent  un  polype  entier  comme  celles 
qui  ont  été  coupées  tranfverfalement. 
Lorfqu'un  polype  entier  n'a  été  coupé 
qu'en  deux  portions  longitudinales  ,  cha- 
cune ayant  des  bras  prend  bientôt'  la 
forme  d'un  polype  parfait  ;  en  une  heure 
criaque  portion  fe  plie  en  gouttière  ,  ap- 
proche fes  bords  latéraux  l'un  de  l'autre  , 
&  les  réunit  de  façon  qu'il  n'y  refle  au- 
cune cicatrice  ,  &  ,  pour  l'ordinaire  ,  au 
bout  de  vingt-quatre  heures  le  nouveau 
polype  eft  en  état  de  faifir  fa  proie  ôi 
de  l'avaler.  En  quelque  nombre  de  por- 
tions longitudinales  que  l'on  coupe  un 
polype  y  chacune  produit  un  polype  en- 
tier. Si  l'on  divife  les  deux  extrémités 
du  corps  d'un  polype  ,  ou  feulement  l'une 
ou  laurre  en  plufieurs  parties  ,  fans  les  dé- 
tacher du  refie  du  corps ,  ces  parties  ne 
fe  réunifient  pas ,  mais  elles  deviennent 
chacune  une  tête  ou  une  queue  félon  leur 
fîtuation  :  M.  Trembley  a  fait  croître  juf- 
qii'à  huit  têtes  fur  un  feul  polype.  Si  on 
coupe  ces  têtes  ,  il  s'en  forme  de  nou- 
velles fur  le  polype  ,  &  les  têtes  coupées 
deviennent  chacune  un  polype  entier.  Si 
l'on  hache  un  de  ces  infedes  par  mor- 
ceaux ,  chacun  des  morceaux  fe  gonfle 
d'abord  &  forme  une  cavité  dans  fon  in- 
térieur &  une  bouche  à  Tune  de  fes  extré- 
mités :  en  peu  de  jours  c'ell  un  polype 
en  érat  de  manger  de  petites  parcelles  de 
vers.  Tous  ces  polypes  ,  qui  n'ont  pour  ori- 
gine que  des  portions  de  polypes  y  ne 
différent  en  aucune  manière  de  ceux  qui 
ont  été  produits  naturellement  par  un 
polype  entier  ,  &  produifent  auffi  d'autres 
polypes.  Il  a  déjà  été  dit  que  le  corps  des 
polypes  eft  creux  d'un  bout  à  l'autre  : 
M.  Trembley  a  trouvé  le  moyen  de  le 
retourner  comme  un  gant ,  de  forte  que 
fes  parois  internes  fe  trouvaient  à  Texte- 
rieur  ,  &  les  externes  â  l'intérieur.  Mais 
l'infede  fe  remettoit  bientôt  dans  fon  pre^ 
mier  état  ;  il  a  fallu  ,  lorfque  le  corps  étoit 
retourné ,  pafTer  une  foie  de  fangîier  à 
travers  près  des  lèvres ,  pour  l'empêcher 
de  reprendre  fon  premier  état;  car  c'efi  en 
Tome  XXVI 
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rabattant  les  lèvres  en  deliors  vers  Pexcré- 
mité  poftérieure  du  corps  ,  qu'un  polype 
qui  a  été  retourné  commence  à  certèr  de 
l'être.  Les  polypes  que  M.  Trembley  a 
retournés  &.  traveifés  par  une  foie ,  iran- 
geoient  trois  ou  quatre  jours  plus  ou  moins 
après  l'opération  ;  ils  croifToient  &  multi- 
plioienr  comme  les  autres.  Si  le  polype 
que  l'on  retourne  porte  un  jeune  polype 
qui  foit  déjà  grand  ,  il  fe  trouve  après 
l'opération  en  partie  dans  l'elîomac  de  la 
la  mère  ,  &  en  partie  au  dehors  ;  car  ia 
tête  &  les  bras  du  jeune  polype  palfent  ai* 
dehors  de.  la  bouche  de  la  mère  ,  mais  il 
fe  détache  bientôt.  Si  ce  jeune  polype  eft 
fort  petit  ,  l'eftomac  de  la  mère  le  ren- 
ferme en  entier  au  moment  qu'elle  eft 
retournée  ,  mais  dans  l'efpace  de  quelques 
minutes  il  fe  retourne  de  lui-même  ,  & 
en  fe  retournant  il  pafle'  au  dehors  de 
l'eftomac  de  la  mère  par  l'ouverture  qui 
fervoit  de  communication  entre  la  -cavité 
de  fon  corps  &  celle  du  corps  de  la  mère  , 
avant  qu'ils  ne  fu/Fent  retournés  ni  l'un  ni 
l'autre  ;  enfuite  il  continue  à  croître  ,  & 
il  fe  détache  comme  ceux  qui  n'ont  pas 
été  retournés.  Lorfqu'un  polype  retourné 
a  rabattu  fes  lèvres  en  dehors  fur  fon 
corps  ,  il  fe  forme  à  l'endroit  où  fe  trou- 
vent fes  lèvres  ,  une  ou  plufieurs  bouches , 
&  il  arrive  des  changemens  fort  extraor- 
dinaires à  ce  polype.  M.  Trembley  a  in- 
troduit un  polype  dans  le  corps  d'un  autre 
polype  f  mais  il  en  fortoit  quoiqu'ils  fulî'enc 
traverfés  tous  les  deux  par  une  foie  de 
fangîier  :  le  pofype  intérieur  fendoit  le 
polype  extérieur  &  fe  trouvcir  placé  à 
côté  de  lui ,  étant  toujours  traverfés  l'un 
&  l'autre  par  la  foie  de  fangîier  :  il  eft 
arrivé  qu'ils  ne  font  pas  féparés  en  entier  j 
mais  feulement  en  partie  ,  &  qu'ils  ref- 
toient  en  partie  unis  l'un  à  l'autre  &  pour 
ainfi  dire  entés  l'un  fur  l'autre.  M.  Trem- 
bley ayant  retourné  un  polype  &  l'ayant 
introduit  dans  le  corps  d'un  ai:tre,  de  ma- 
nière que  la  tête  du  polype  intérieur  for- 
toit  au  dehors  de  la  bouche  du  polype- 
extérieur  ,  les  deux  polypes  étant  traverfés 
par  une  foie  de  fangîier  ,  ils  font  refiés 
l'un  dans  l'autre  ;  la  bouche  du  polype 
extérieur  s'eft  collée  fur  le  cou  du  polype  _^ 
intérieur  :  M.  Trembley  n'a  pu  favoir  H 
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le  refle  du  corps  de  ce  polype  avoit  été 
dilVous  dans  l'eflomac  du  polype  extérieur  , 
ou  s'il  s'éfoit  incorporé  avec  fa  fubftance. 
Q  uoi  qu'il  en  foit  ,  il  eft  certain  que  de 
deux  polypes  on  n'en  fait  qu'un  par  ce 
moyen  ,  tandis  qu'au  contraire  on  fait 
pîufieurs  polypes  d'un  feu!  en  le  coupant 
par  morceaux.  On  peut  réunir  deux  por- 
tions d'un  polype  ou  de  difîl'rens  polypes 
de  la  même  efpece  ,  car  il  eft  douteux  que 
cette  réunion  fe  faffe  fur  des  portions  de 
polypes  de  difFérentes  efpeces  :  pour  cette 
opération  ,  on  place  les  deux  portions  de 
polypes  l'une  contre  l'autre  ;  Il  elles  s'é- 
cartent ,  on  les  rapproche  &  on  les  main- 
tient de  façon  qu'elles  fe  touchent  ;  après 
que  les  deux  bouts  fe  font  touchés  pen- 
d'ant  un  quart  d'heure  ,  une  demi  -  heure 
ou  une  heure  ,  on  commence  à  s'apper- 
cevoir  qu'ils  s'attachent  l'un  à  l'autre.  Mé- 
moire pour  fervir  à  l'hifloire  d'un  genre 
de  polypes  d'eau  douce  à  bras  en  forme  de 
cornes  ,  par  M.  Trembley.  Voye[  dans 
cet  ouvrage  la  defcription  d'un  polype  à 
panache. 

Polype  ,  c'eft  un  nom  générique  com- 
mun à  difFérens  corps ,  qui  n'ont  d'autre 
analogie  que  la  multitude  de  pies  ,  de 
branches ,  ou  de  ramifications.  C'eft  cette 
figure  ,  ce  caradere  qui  a  donné  lieu  à 
leur  dénomination  :  le  mot  polype  eft  tiré 
du  grec  ttoa^ît»;  ,  compofé  de  tto/h  ,  plu- 
jieurs  ,  &  TTn;  ;  pie  ;  il  fîgnifie  aufïï  litté- 
ralement ,  qui  a  plufieurs  pies.  Il  y  a  un 
infeûe  fîngulier  &  merveilleux  de  ce  nom  ; 
on  trouve  quelquefois  dans  le  cœur  &  les 
gros  vaifTeaux  des  concrétions  que  l'on  a 
appellées  ainfi  ;  il  s'en  préfente  aufTi  dans 
les  narines ,  affez  différentes  ,  auxquelles 
on  a  donné  le  m.éme  nom  ;  &  ainfi  polype 
envîfagé  fous  ces  trois  points  de  vue ,  eft 
l'objet  particulier  du  médecin  ,  du  natura- 
Ijfle  ,  &  du  chirurgien. 

Polype  du  cœur  ,  ( Médecine pratiq.J 
Nous  allons  extraire  cet  article  du  traité 
du  cœur  du  célèbre  M.  de  Senac  ,  ou- 
vrage excellent  qui  ne  laifTe  rien  à  de- 
firer  fur  la  ftruâure  ,  l'adion  ,  &  les  ma- 
ladies de  cet  organe  efTentiel  &  aupara- 
vant peu  connu  :  nous  fommes  fâchés 
d'être  réduits  à  ne  donner  qu'un  extrait 
des  détails  intéreflàns  où  il  entre  fur  la 
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queflion  préfente  ;  &  ce  n'eft  pas  un  léger 
embarras  que  de  pouvoir  fe  décider  judi- 
cieufement  fur  le  choix  de  ce  qu'il  faut 
omettre  ou  rapporter.  Nous  renvoyons  le 
ledeur  ,  curieux  de  s'inftruire  plus  â  fond  , 
à  l'ouvrage  même  qui  eft  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  liv.  IV j  chap,  Xj 
tom.  II ,   pag.  44a  &  fuly. 

Définition  &  nature  du  polype.  Les 
concrétions  qu'on  trouve  par  l'ouverture  des 
cadavres ,  foit  dans  le  cœur  ,  foit  dans  les 
gros  vaiffeaux  ,  font  défignées  par  difFérens 
auteurs  (bus  les  noms  de  caroncule  ,  de 
graijje  ,  de  mucofité  ,  de  fubfiances  char- 
nues y  de  lambeaux  charnus  ,  de  majfes 
de  chair  noire  ,  de  membranes  longues  & 
ténues  y  &c.  Bartholet  pafTe  pour  le  premier 
qui  leur  a  donné  le  nom  de  polype  ,  ou  ma- 
tiere  polypeufe  :  cette  dénomination  tirée 
de  fa  figure  ,  a  été  adoptée  par  Piftinus , 
Tulpius,  Bartholin  ,  Maipighi ,  &  tous  les 
auteurs  qui  les  ont  fuivis. 

La  matière  dont  les  polypes  font  cotn- 
pofés  ne  peut  être  que  des  fluides  privés 
de  leur  état  de  fluidité  ,  épaifîis  &  con- 
denlés  plus  ou  moins  fermement  :  à  en 
juger  par  les  difFérens  noms  que  les  polypes 
ont  reçu  ,  ils  font  tantôt  des  excrefcences 
charnues  ,  tantôt  des  matières  pituiteufes , 
quelquefois  ils  ne  font  qu'une  gelée  ou  une 
concrétion  muqueufe  ,  Ùc.  mais  ces  noms 
tirés  des  variétés  accidentelles  dans  la  cou- 
leur &  la  forme  de  ces  excrefcences  ,  plu- 
tôt que  d'un  examen  attentif  &  des  expé- 
riences certaines  ,  ne  doivent  rien  décider 
fur  la  nature  des  polypes.  On  peut  tirer 
plus  de  lumières  de  deux  différences  gé- 
nérales qu'on  obferve  dans  leur  couleur , 
&  auxquelles  doivent  fe  rapporter  toutes 
les  autres  variétés  ;  les  uns  font  blancs , 
les  autres  font  rouges  ;  ceux-ci  ,  plus  fem- 
blables  au  fang  ,  paroiffent  être  en  grande 
partie  un  tiffu  de  globules  rouges  ;  ceux- 
là  ,  analogues  à  la  fubltance  lymphatique 
&  géiatiueufe  qui  fait  partie  du  fang ,  paroif- 
fent  en  être  entièrement  compofés  :  la  diffé- 
rente combinaifon  de  ces  parties  produira 
les  variétés  dans  la  confiftance  &  les  cou- 
leurs :  le  fang  eft  quelquefois  tout  blanc  , 
félon  les  obfervations  de  Lower,  de  Borel, 
de  Rhedius  ,  de  M.  de  Senac  ,  &c.  alors  fa 
coagulation    formera  des   polypes  de   la 
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même  couleur  :  dans  les  cas  même  où  il 
conferve  fa  couleur  naturelle  ,  la  partie 
lymphatique  qui  contient  des  matières  gé- 
latineufes  en  forme  de  veffie ,  de  la  graifiè  , 
de  la  mucofité  ,  n'a  qu'à  fe  féparer  de  la 
partie  rouge  ,  elle  s'épaiffira  ,  fe  coiiden- 
îera,  les 'concrétions  qui  en  feront  com- 
pofees  feront  blanches  :  fi  cette  même 
îubfiance  ,  facile  à  fe  coaguler  par  le  repos 
Bc  le  froid  ,  retient  les  globules  rouges  en- 
veloppe's  dans  fon  tifTuvifqueux  ,  elle  don- 
nera naiflànce  aux  polypes  rouges  :  il  ne 
paroît  pas  en  effet  que  le  fang  dépouillé  de 
cette  partie  lymphatique  ,  pût  fe  coaguler 
au  point  de  former  une  fubftance  com- 
pade  ;  les  globules  rouges  feuls  ne  peuvent 
fe  raflèmbler  en  une  mafle  qui  ait  tant  de 
confiftance  ,  ils  confervent  auffi  leur  flui- 
dité pendant  long-temps  ,  dès  qu'on  leur  a 
enlevé  cette  efpece  de  lien  qui  les  enchaîne 
&  les  rapproche. 

L'arrangement  des  parties  qui.  compo- 
fent  le  polype  ne  paroît  pas  fortuit  ,  il  ref 
femble  au  tifTu  d'une  toile  ;  cette  efpece 
de  réfeau  eft  également  formé  par  les  par- 
ties blanches  &  par  les  globules  rouges  ; 
cette  difpolîtion  Imguliere  avoir  fait  re- 
garder ces  concrétions  comme  un  tidu 
organique.  Trompés  par  quelques  traînées 
de  globules  rouges ,  plufieurs  auteurs ,  & 
Manger  entr'autres  ,  avoient  cru  que  des 
vailTeaux  fanguins  concouroient  à  former 
&  entretenir  ces  excrefcences  ;  c'eft  à  la 
plus  ou  moins  grande  facilité  qu'ont  les 
différentes  parties  à  s'unir  ,  à  leur  diffé- 
rent degré  de  cohéfion  ,  â  leur  hétéro- 
généité ,  ou'on  doit  attribuer  la  ftruûure 
de  ce  tiffu  réticulaire  ;  le  mouvement  du 
fang  &  l'afiicn  des  vaifî'eaux  en  agitant 
les  concrétions ,  ferrent  &  alongent  les 
aires  qui  réfukent  des  filamens  croifés  ,  & 
rendent  ces  maffes  plus  compares  en  leur 
donnant  plus  d'étendue.  La  plupart  des 
polypes  Se  mêm.e  tous ,  fuivant  Bartholet , 
peuvent  être  divifés  en  plufieurs  mem- 
branes ;  ils  font  compofés  de  plufieurs 
couches ,  ou  lames  comme  membraneuies , 
roulées  les  unes  fur  les  autres  à-peu-prcs 
comme  dans  les  racines  bulbeufes.  La  ftruc- 
ture  &  la  difpofîtion  de  ces  couches ,  con- 
firmées par  l'anatomie  que  Malpighi  Ht 
d'un  polype  de  la  grolTeur  des  deux  poings , 
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trouvé  par  Borelli  dans  l'aorte  ,  ne  peuvtnc 
dépendre  que  de  la  diverfité  des  temps  où 
arrivent  ces  coagulations  ;  il  fe  fait  d'abord 
une  couche  fur  les  matières  auxquelles  le 
polype  efî  attaché  ,  enfuite  il  s'en  dépofe 
une  autre  fur  la  féconde  ,  &  ainfi  de  fuite  : 
c'efl  ainfî  que  fe  forment  les  calculs  bi- 
liaires ,  c'efi  ainfi  qu'étoient  formées  les 
coagulations  que  Malpighi  trouva  au- 
tour d'une  aiguille  dans  l'eftomac  d'une 
poule. 

V^ariétés  des  polypes.  La  diverfité  des 
matières  qui  fe  condenfent  ,  &  des  en- 
droits où  fe  forme  le  polype  ,  donnent 
lieu  aux  variétés  qu'on  obferve  dans  leun 
fubftance  ,  leur  dureté  ,  leur  couleur  , 
leur  attache  ,  leur  figure  &  leur  étendue  ; 
les  parties  lymphatiques  font  la  bafe  de 
toutes  ces  concrétions  polypeufes  ;  mais 
elles  peuvent  être  mêlées  avec  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  matietes  graif- 
feufes  ,  muqueufes,  ou  de  globules  rouges  ; 
delà  les  polypes  qu'on  appelle  graijieux  , 
miiqueux  ,  ou  fanguins  ;  delà  ces  dénomi- 
nations qu'ont  employé  Vormius  ,  Vefale , 
Skenkius,  Spigel ,  Riolan  ,  Severin  ,  Am- 
broife  Paré  ,  ùc.  par  lefquelles  ils  ont  pré- 
tendu indiquer  la  nature  des  concrétions 
qu'ils  ont  trouvées  dans  le  cœur.  On  a  cru 
avoir  vu  des  polipes  pierreux  ,  mSis  de 
telles  obfervations  font  incertaines  \  on  ne 
trouve  qu'un  leul  exemple  rapporté  par 
Pofternius  ,  de  polype  dont  la  fubilancç 
fût  friable.  Leur  conliRance  varie  beau- 
coup ,  &  augmente  à  proportion  de  la 
quantité  des  parties  lymphatiques  qu'ils 
renferment ,  &  de  leur  ancienneté  ,  d'o* 
l'on  peut  tirer  un  ligne  aiïiiré  pour  difîin- 
guer  s'ils  font  vrais  ou  taux.  On  appelle 
faux  polype  ,  ceux  qui  fe  forment  fur  la 
fin  des  maladies  ou  après  la  mort  ;  ils 
font  mollaffes ,  faciles  à  divifer  ,  peu  diffé- 
rens  du  fang  coagulé  ;  les  vrais  polypes 
font  ceux  qui  fe  font  formés  long  -  temps 
avant  la  mort  des  malades  ,  &:  qui  ont 
même  occafioné  une  partie  des  accidens, 
&  rendu  la  maladie  plus  dangereufe  ;  ils 
font  plus  durs  ,  plus  élaftiques ,  plus  mem? 
braneux.  La  couleur  àss  polypes  fera  d'au- 
tant plus  blanche  ,  qu'il  y  aura  moins  de 
mélange  dans  la  lymphe  ;  elle  tirera  fur  le 
rouge  01}  Is  noir ,  le  gris  ou  le  jaune  .  fui» 
Hhbh  z 
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vant  qu'il  y  aura  plus  de  globales  rouges 
&  qu'ils  feront  plus  prefles  ,  &  faivanc  le 
mélange  de  la  lerolité  de  la  gelée  de  la  bile. 
Riolan  ,  Bartholin  &  Malpighi  aflurent 
avoir  obfervé  que  les  polypes  qui  naiflènt 
dans  le  ventricule  droit  font  ordinairement 
blancs ,  femblables  au  lardon  ,  à  la  pituite, 
&  qu'ils  font  noirâtres  dans  le  ventricule  gau- 
che ;  ces  obfervations,  vraies  le  plus  fou  vent, 
ne  foufFrent  que  des  exceptions  très-rares. 

Les  variétés  qu'on  remarque  dans  les 
polypes  f  relativement  à  leurs  attaches  , 
viennent  de  ce  que  les  uns  font  attachés 
plus  ou  moins  fortement  aux  parois  du 
cœur  ou  des  vaiflèaux  ;  d'autres ,  fuivant 
les  obfervations  rapportées  dans  les  ades 
de  Berlin  ,  font  flottans ,  &  peuvent  chan- 
ger de  place  à  chaque  inftant.  Parmi  ceux 
qui  font  adhérens,  il  y  en  a  qu'on  ne  peut 
réparer  que  très  -  difficilement  du  cœur  ; 
telles  étoient  les  concrétions  polypeufes 
dont  parle  Pofternius  ,  qui  étoient  incor- 
porées aux  parois  des  ventricules ,  de  façon 
qu'on  ne  put  bien  les  détacher  fans  déchi- 
rer la  fubftance  da  cœur  ;  tels  étoient 
aufll  les  polypes  que  Kifternius  appelle 
innés.  La  plupart  des  polypes  ont  des 
branches  ou  des  appendices  qui  s'attachent 
aux  colonnes  des  ventricules  ou  à  fes  val- 
vules ;  les  membranes  forment  quelquefois 
des  anneaux  ,  comme  l'a  obfervé  M.  de 
Senac  ;  elles  fe  prolongent  fouvent  dans 
les  cavités  voifines.  On  a  vu  des  polypes 
extrêmement  alongés  s'étendre  du  cœur 
dans  les  vaifTeaux  qui  s'y  abouchent  jufques 
à  une  diftance  très-confidérable.  On  en 
voit  d'autres  renfermés  dans  les  ventri- 
cules &  les  oreillettes  ;  mais  dans  ces  cavi- 
tés leur  volume  n'eft  pas  moins  différent  ;  il 
eft  quelquefois  exceffif.  Vefale  dit  avoir 
trouvé  dans  le  cœur  deux  livres  de  chair 
noirâtre.  Les  différens  endroits  du  cœur 
où  naiffent  les  polypes  font  comme  au- 
tant de  moules  qui  en  diverfifient  les  figu- 
res à  l'infini  ;  ainfî  fuivant  ces  fituacions 
fortuites  ,  il  y  en  a  d'applatis  ,  d'alongés, 
de  cylindriques  ,  É>v.  il  n'eft  point  de 
formes  qu'ils  ne  prennent  ou  ne  puiflenc 
prendre  ;  rien  de  plus  varié  &  de  plus  arbi- 
traire que  ces  figures  ;  rien  auffi  de  plus 
inutile  que  celles  queKerkringius ,  Bartho- 
lin &  Tulpius  ont  fait  defliner  des  poiy- 
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pes  qu'ils  ont  obfervés  ;  mais  parmi  toutes 
ces  figures  ,  les  plus  fingulieres  font  celles 
des  polypes  creux  ;  la  matière  dont  ils 
lont  tilius  s'applique  quelquefois  aux  pa- 
rois du  cœur  ,  &  forme  une  cavité , 
leurs  branches  qui  paffent  dans  les  vaif- 
feaux  ,  font  en  certains  cas  des  canaux 
où  le  fang  coule  comme  dans  les  artères 
&  les  veines.  Tel  étoit  le  polype  que 
Malpighi  trouva  dans  le  cœur  d'un  jeune 
homme. 

Caufes  des  polypes.  II  y  a  dans  la  lym- 
phe &  dans  le  fang  ,  un  principe  de  co- 
héfion  qui  tend  à  rapprocher  leurs  parties 
&  à  les  condenfer  en  une  mafle  folide  ; 
mais  le  dernier  effet  de  ce  principe  eft,  dans 
l'état  de  fanté  ,  empêché  par  le  mouve- 
ment progreffif  du  fang  ,  &  par  l'agita- 
tion inteftine  de  fes  globules.  Dans  le  fang 
tiré  dans  une  palette  nous  voyons  la  coa- 
gulation fuivre  à  l'inftant  la  ceffation  du 
mouvement  progreffif  ;  mais  en  même 
temps  on  obfervé  que  la  coagulation  di- 
minue &  fe  diflipe  tout-à-fait  lorfque  le 
mouvement  inteftin  parvenu  à  fon  der- 
nier période  ,  a  mis  le  fang  dans  l'état 
de  putréfadion.  Eft  -  il  néceiïàire  que  le 
fang  foit  tout-à-fait  arrêté  pour  donner 
naiflance  aux  polypes  ?  &  ces  concrétions 
ne  fe  forment  -  elles  ,  comme  l'a  penfé 
Kerkringius  ,  que  lorfque  le  froid  de  la 
mort  s'eft  répandu  dans  tous  les  membres 
&  a  fait  ceffer  tout  mouvement  ?  Les  ob- 
fervations fur  iefquelles  cet  auteur  étaie 
fon  fentiment  font  peu  concluantes  ,  & 
fes  expériences  fautives.  Il  a  trop  géné- 
ralifé  fon  affertion  :  il  auroit  eu  fans  doute 
raifon  s'il  fe  fût  contenté  de  précendre 
•  que  toutes  les  concrétions /)o/)'/)euyê.f  n'exif- 
I  tent  pas  avant  la  mort  ,  que  la  plupart 
font  l'ouvrage  du  froid  ou  de  quelque 
maladie  dans  les  derniers  efforts  de  la 
machine  qui  fe  détruit;  mais  il  y  a  de  ces 
concrétions  extrêmement  dures  &  tenaces , 
que  nous  avons  appellées  polypes  irais  ^ 
qui  fe  font  formés  pendant  la  vie  ,  qui  ont 
altéré  la  fanté  &  fe  font  manifeftés  par 
un  dérangement  conlidérable  dans  l'adion 
du  cœur  ,  un  trouble  confiant  dans  le 
mouvemenc  du  fang.  Les  polypes  nailfent 
ordinairement  dans  les  cavités  du  cœur 
ou  des  gros   vaiflèaux  ,   fur  -  tout  quand 
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ces  vaiflTeaux  font  dilatés  par  quelque 
anévrifme  ;  mais  ils  font ,  fuivant  la  re- 
marque de  Morgagni  ,  beaucoup  plus  fu- 
jets  à  former  des  concrétions  polypeufes  , 
îorfque  leur  furface  interne  devient  iné- 
gaie &  rabottufe  par  quelque  léfion  ou 
par  quelque  déchirement  j  la  preuve  en 
eft  que  ces  coagulations  ne  s'obfervent 
pas  dans  les  artères  qui  ne  font  que  dila- 
tées fans  que  leurs  parois  foient  déchirées  ; 
cette  inégalité  fert  â  arrêter  quelques  par- 
ties de  lang  qui  ont  plus  de  difpofition 
â  fe  coaguler  ;  celles  -  ci  forment  une  ef- 
pece  de  noyau  autour  duquel  les  autres 
parties  mues  très -lentement  viennent  fe 
coller  ;  la  matière  de  ces  noyaux ,  ou  la 
bafe  &  le  premier  fondement  des  po- 
lypes f  font  pour  l'ordinaire  les  lympha- 
tiques qui  fe  figent  le  plus  aifément  ;  plus 
la  lymphe  durcira  promptement ,  &  plus 
elle  retiendra  de  parties  rouges  ;  la  dif- 
férente coagulation  faite  en  divets  temps 
du  fang  ou  de  la  lymphe  ,  formera  les 
couches  plus  ou  moins  nombreufes  des 
polypes  ;  la  multiplicité  des  colonnes  dont 
le  cœur  eft  rempli  &  compofé ,  font  au- 
tant d'obftacles  qui  arrêtent  le  mouve- 
ment du  fang ,  &  autant  de  caufes  qui 
favorifent  la  génération  des  polypes  dans 
le  cœur  ;  le  fang  s'arrête  facilement  dans 
tous  les  interftices  que  ces  piliers  laiflent 
cntr'eux ,  Iorfque  le  cœur  ne  fe  vuide  pas 
entièrement ,  que  (es  contraâions  font 
infenfibles  ,  lorfqu'il  y  a  quelqu'pbftacle 
dans  l'artère  pulmonaire  ,  l'aorte  ,  les 
oreillettes ,  &  les  ventricules  ;  ces  obfta- 
cles  étant  plus  multipliés  dans  le  ventri- 
■  cule  droit  &  fon  oreillette  ,  les  polypes 
doivent  y  erre  plus  fréquens;  le  fang  ,  qui 
y  aborde  continuellement  en  grande  quan- 
tité, eft  épais  ,  peu  mêlé  avec  la  lymphe  ; 
il  trouve  dans  le  ventricule  droit  beau- 
coup de  colonnes  fort  entrelacées  ;  ce 
ventricule  n'a  pas  une  grande  force  ,  il 
doit  pouffer  le  fang  à-travers  le  poumon, 
qui  lui  réfîf^e  fouvent  à  caiife  des  maladies 
auxquelles  il  efî  fujet ,  &  à  caufe  des  ! 
mouvemens  dont  il  efl  agité.  Les  polypes  ' 
qui  fe  forment  dans  les  grands  anévrifmes  \ 
des  artères  ,  ceux  qui  naiffent  dans  le  i 
cœur ,  prouvent  démonlîrativement  qu'il 
arrive  des  concrétions  polypeufes  dans  le 
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feîn  même  des  agens ,  qui  font  dans  un 
mouvement  continue! ,  &  qui  mettent  en 
jeu  tous  les  autres  refîôrcs  des  corps  ani- 
més ,  &  par  conféquent  qu'il  n'efl  pas 
nécefTaire  pour  la  génération  des  polypes  , 
que  les  humeurs  foient  dans  un  repos  ab- 
folu  ;  une  diminution  de  mouvement 
fuffit  ;  &  c'efl  à  quoi  fe  réduit  l'effet  de  la 
plupart  des  caufes  éloignées  de  ces  concré- 
tions ,  ou  des  maladies  à  la  fuite  defquelles 
on  les  trouve. 

Ces  caufes  font ,  fuivant  des  obferva- 
tions  cadavériques  fouvent  répétées ,  les 
paffions  violentes ,  une  colère  ,  une  frayeur 
fubite  ,  des  craintes  continuelles  ,  des 
chagrins  exceflîfs ,  des  efforts  trop  grands  ; 
toutes  les  maladies  du  poumon,  fans  en 
excepter  la  phthifie  ,  plufieurs  affedions 
convulfîves ,  &  fur -tout  la  fyncope  car- 
diaque. Lorfque  le  poumon  eft  affeSé  , 
le  fang  acquiert  plus  de  difpofition  à  fe 
figer;  pour  l'ordinaire  il  devient  couenneux  ; 
il  a  d'ailleurs  de  la  peine  à  circuler  par 
tous  les  petits  vaiffeaux  de  ce  vifcere  : 
double  caufe  qui  favorife  la  génération  des 
polypes.  Il  fe  rencontre  encore  dans  les 
aflhmatiques  une  autre  chofe  qu'a  mani- 
fefîée  l'ouverture  des  cadavres  ;  c'efî  la 
dilatation  des  ventricules  &  des  oreillet- 
tes ,  très  -  ordinaire  dans  cette  maladie  , 
fuivant  les  aéles  de  Berlin  &  de  Bauhin , 
qui  donne  lieu  à  l'accumulation  &  à  la 
coagulation  du  fang  ;  mais  cette  dilata- 
tion contre  nature  ne  feroit  -  elle  point 
une  fuite  des  obffacles  qu'apportent  à  la 
circulation  l'engorgement  ou  la  conftric- 
tion  des  vaiffeaux  pulmonaires  d'un  afîh- 
matique  ?  Les  polypes  fréquens  dans  les 
phthifiques  doivent  furprendre  ceux  qui 
penfent  que  dans  cette  maladie  le  fang 
efl  extrêmement  difibus  ;  maiseft-il  bien 
certain  que  le  fait  foit  vrai?  N'a-t-on 
pas  confondu  un  peu  plus  de  fluidité  avec 
une  dilTblution?  Ne  pourroit-on  pas  penfer 
que  est  excès  de  fluidité  dépend  de  l'im- 
mifcibilité  de  la  lymphe  avec  la  partie 
rouge,  comme  il  arrive  aux  hydropiques 
&  aux  perfonnes  attaquées  des  pâles  cou- 
leurs, qui  ne  font  pas  moins  fujettes  aux 
concrétions  polypeufes  ?  Et  dans  ces  cas 
le  défaut  de  mouvement  intefîin  ,  la  fé- 
paration   trop  facile  des  parties  lynipha- 
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tiques  nullement  diflbutes  ,  la  langueur 
de  la  circulation  ,  fon  partage  difficile 
dans  les  poumons  phthifiques  ,  ne  font-ce 
pas  autant  de  caufes  qui  doivent  concourir 
à  la  formation  des  polypes  ? 

EJféts  Ù  figues  des  polypes.  L'amas  du 
fang  dans  les  ventricules  ,  ou  dans  les 
oreillettes  ,  ou  dans  les  veines  ,  efl  le 
premier  eftet  qui  doit  fuivre  la  formation 
des  polypes  ;  il  variera  fuivant  leur  grof- 
feur  &  leur  fituation  :  cet  effet  eft  com- 
mun à  tous  les  obftacles  qui  gênent  & 
retardent  la  circulation  des  humeurs.  Les 
malades  fentiront  donc  une  pefanceur  ou 
une  opprefTion  dans  la  région  du  cœur , 
qui  t{\  la  fource  des  inquiétudes  &  des 
angoifies  familières  aux  polypeux  donc 
plufieurs  écrivains  ont  parlé.  À  ces  acci- 
dens  le,  joindra  un  fentiment  douloureux  , 
comme  Velafe  &  Hartmann  l'ont  obfervé. 
De  ces  obftacles  oppofés  au  cours  du 
fang  dans  le  cœur  ,  naîtront  ces  mouve- 
mens  irréguliers  ,  ces  efforts  redoublés 
pour  les  emporter  ,  &  l'efpece  d'inquié- 
tude de  cet  organe  ,  connus  fous  le  nom 
de  palpitcinon  de  coeur  y  voyez  ce  mot. 
Quoique  les  polypes  produifent  des  palpita- 
tions ,  on  les  a  fouvent  attribuées  fans  rai- 
fon  aux  concrétions  qu'on  a  trouvées  dans 
le  cœur  ;  c'eft  une  erreur  dans  laquelle 
'Vieuffens  efl  tombé ,  comme  l'obferve  M. 
de  Senac.  L'inégalité  du  pouls  doit  fuivre  & 
manifefler  le  défaut  d'unifor.mité  qui  _fe 
trouve  dans  l'aûion  du  cœur  &  des  vaif- 
feaux ,  &  dans  le  mouvement  du  fang  ;  cette 
inégalité  fera  d'autant  plus  marquée, -que 
les  polypes  pourront  avoir  divers  mou- 
vemens  :  félon  qu'ils  fe  préfenteront  aux 
orifices  du  cœur  ou  qu'ils  s'éloigneront ,  le 
fang  pafTera  diverfement;  de  plus,  la  fubf- 
tance  de  ces  concrétions  peut  céder  & 
changer  un  peu  de  figure  ,  ces  change- 
mens  doivent  nécelTairement  varier  les 
pulfations  des  artères ,  &  produire  dans 
le  pouls  une  inégalité  variable  ;  ctt  efîet 
ne  pouvant  être  produit  que  par  ces  con- 
crétions ,  en  devient  un  des  fîgr.es  les 
plus  afTurés.  Pour  avoir  un  diagnoftic 
çxaû  ,  il  faut  aufîi  confulter  ceux  qu'on 
peut  tirer  des  autres  accidens  ,  &:  fur-tout 
remonter  à  l'examen  des  caufes  qui  ont 
préce'dé. 
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Les  divers  dérangemens  produits  par 
les  polypes  dans  les  voies  de  la  circula- 
tion ,  en  doivent  aufîî  occalioner  dans 
les  organes  qui  fervent  à  la  refpiration. 
En  effet ,  ces  malades  ont  prefque  tou- 
jours une  grande  difiiculcé  de  refpirer , 
fouvent  fans  toux  ;  iî  y  en  a  même  qui 
ont  un  crachement  de  fang  habituel ,  qui 
font  menacés  de  fuffocacion  ,  qui  éprou- 
vent -des  efpeces  d'attaques  d'afihme  ;  ces 
effets  font  toujours  plus  marqués  lorfque 
les  polypes  occupent  les  cavités  gauches 
du  cœur ,  parce  que  le  fang  fort  des  pou- 
mons avec  plus  de  difficulté.  Les  fyncopes 
fréquentes  font  une  fuite  très-ordinaire  des 
polypes  y  fur-tout  lorfqu'ils  font  parvenus  à 
une  certaine  grofîèur  ,  &  enfin  la  mort 
fubite  en  eft  le  dénouement  le  plus  fami- 
lier :  par  où  l'on  voit  combien  cette  mala- 
die eft  dangereufe  ,  &  comment ,  lorfque 
le  polype  efl  bien  décidé  ,  on  doit  établir 
le  prognoflic. 

Curadon  du  polype.  Plus  le  danger  efl 
grand  ,  &  plus  il  efl  important  de  le  diOlper  j 
mais  par  une  fatalité  attachée  à  la  nature 
humaine ,  les  maladies  les  plus  graves  font 
les  plus  difficiles  à  guérir  ;  inflruits  des 
moyens  par  lefquels  on  peut  prévenir  ou 
affoiblir  certaines  caufes  qui  produifent 
des  polypes  ,  nous  ne  connoiffons  aucun 
remède  affuré  pour  les  emporter  quand 
ils  font  formés  ;  &  ce  qui  augmente  en- 
core l'inutilité  des  remèdes  qu'on  emploie 
fi  fouvent  fans  fuccès  dans  cette  maladie , 
c'efl  qu'on  ne  la  connoît  que  tard  ,  que 
lorfque  le  mal  rendu  plus  opiniâtre  par 
l'ancienneté ,  n'efl  plus  fufceptible  de 
guérifon. 

On  pourra  prévenir  la  formation  des 
polypes  à  la  fuite  des  pafîîons  violentes  , 
d'une  colère  vive ,  d'une  joie  exceffive  , 
d'une  frayeur  fubite  ,  d'un  chagrin  cui- 
fant ,  d'un  effort  immodéré  ,  par  une  ou 
plulieurs  faignées  ,  &  par  des  boifîons 
incifives  ,  aqueufes  :  dans  la  trilleffe  habi- 
tuelle ou  la  mélancolie  ,  les  faignées  , 
à  l'exception  de  quelque  cas  de  pléthore 
très-rares,  feroient  déplacées;  les  remè- 
des les  plus  appropriés  font  les  remèdes 
moraux  ,  qui  tranquiliifent  &  diflîpenC 
l'efprir,  qu'on  peut  féconder  parles  eaux 
minérales  fetiugineufes ,  l'ufage  du  mars 
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&  des  délayans  convenables.  Ces  mêmes 
remèdes  peuvent  auffi  être  employés  dans 
les  maladies  chroniques ,  «ù  les  concre'- 
tions  poljpeujes  font  à  craindre.  Quoi- 
que dans  ces  maux  qui  gênent  le  palfage 
du  fang  elles  ne  mentent  l'attention  que 
comme  des  objets  éloignés  ou  des  effets 
rares,  il  efl  très-important  de  ne  jamais 
les  perdre  de  vue. 

Quand  les  polypes  font  formés ,  on  peut 
oppofer  à  leur  accroilTement  les  remèdes 
généraux  dont  nous  avons  parlé  ;  pour 
empêcher  que  le  fang  n'ajoute  de  nou- 
velles couches  ,  on  ne  peut  que  tâciliter 
fon  cours  ,  en  diminuant  fa  quantité  par 
les  faignées  ,  entretenir  les  excrétions  , 
dont  les  dérangemens  produiroient  de 
nouveaux  obftacies.  Les  accidens  que  cau- 
fent  les  polypes  ,  deviennent  plus  fréquens 
&  plus  dangereux  lorfque  le  corps  eft  agité 
par  les  pafîions  ou  les  mouvemens  vio- 
lens  ;  les  excès  de  table ,  &  Tufage 
des  liqueurs  fpiritueufes  ,  ne  font  pas 
moins  redoutables.  C'eft  fur  ces  confidé- 
rations  qu'on  doit  établir  le  régime  de 
ces  malades,  leur  recommander  une  agi- 
tation légère  de  corps  ,  une  diète  plus 
ou  moins  forte  ,  mais  appropriée  ,  & 
une  grande  tranquillité  d'efprir.  Par  ce 
moyen  on  écarte ,  on  diminue  les  acci- 
dens ,  &  on  empêche  l'augmentation  des 
polypes.  ^ 

Mais  pour  les  fondre  entièrement ,  il 
faudroit  avoir  un  diffo'vant  convenable  ; 
il  n'efl  point  encore  connu.  M.  de  Senac 
s'eft  appliqué  à  cette  recherche  impor- 
tante ;  &  après  diverfes  tentatives  pour 
trouver  quelque  matière  qui  pût  détruire 
ces  concrétions  ,  il  a  obfervé  que  le  vi- 
naigre diftillé  ,  le  fel  ammoniac ,  la  terre 
foliée  ,  les  efprits  de  térébenthine  &  de 
cochléaria  ,  l'eau  de  miel ,  la  décodion 
d'ariftoloche  ,  leur  ont  donné  plus  de 
confîffance  &  de  blancheur.  Les  feuls 
agens  qui  ont  fait  une  diflblution  de  la 
lymphe  figée  &  durcie ,  font  l'efprit  vo- 
latil de  fel  ammoniac  ,  le  fel  de  tartre  , 
le  favon ,  l'eau  de  chaux ,  &  les  eaux 
de  la  Mothe.  L'efpiit  de  fel  ammoniac  a 
paru  le  plus  efficace  &  le  plus  prompt  j 
mais  on  ne  peut  pas  en  faire  intériture- 
nient    beaucoup  d'ufage ,   &  en  donner 
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une  quantité  afTez  confidérable  pour  en 
obtenir  un  effet  fenlible.  Les  autres 
remèdes  pourroient  être  tentés  ;  il  n'efl 
cependant  pas  décidé  fi  ,  ayant  pafTé 
par  les  premières  voies ,  ces  diffolvans 
conferveroient  leur  efficacité  :  les  ex- 
périences qu'on  a  faites  fur  l'eau  de  chaux  , 
employée  comme  luhontriptique  ,  en  conf- 
tatant  cette  vertu  ,  ont  prouvé  qu'elle 
pai'îoit  prefque  inaltérée  dans  le  fang.  Au 
refie  ce  n'eft  qu'un  efTai  qu'on  propofe , 
didé  par  l'amour  de  l'humaniré  :  on  doit 
favoir  très  -  bon  gré  à  l'auteur  des  ref- 
fources  qu'il  offre  ,  quelque  légères  qu'el- 
les foient  ,  puifqu'elles  préll-ntent  tou- 
jours une  lueur  d'efpérance  dans  une  ma- 
ladie qui  pafTe  pour  défefpérée  ,  &  qui 
à  chaque  infîant  menace  d'une  mort  fu- 
bite.  [m) 

Polype,  terme  de  Chirurgie ,  tumeur 
qui  fe  forme  dans  les  narines  par  l'en- 
gorgement de  la  membrane  pituitaire  , 
ou  par  une  congeflion  d'humeurs  dans  le 
tifïïi  fpongieux  de  cette  membrane.  Le 
nom  de  polype  a  été  donné  à  cette  ma- 
ladie ,  parce  qu'elle  reffemble  ,  félon 
quelques-uns  ,  à  la  chair  du  poiffbn  po- 
lype par  fa  couleur  &  par  fa  confiffance  ; 
&  d'autres  la  nomment  ainfi  ,  à  caufe  de 
la  pluralité  de  fes  racines  ,  femblables  à 
celles  des  pies  de  ce  poifTon. 

Cette  dénomination  ne  tombe  donc  que 
fur  les  différences  purement  accidentel- 
les ;  &  effeftivement  le  polype  n'eft  point 
un  genre  de  maladie  ,  mais  une  efpece 
qu'on  doit  ranger  dans  la  claffe  des  far~ 
cornes. 

Les  polypes  différent  en  ce  que  les  uns 
font  mous  &  charnus  ,  d'autres  ont  une 
mollefle  muqueufe  ;  les  uns  font  indo'cns  , 
d'autres  font  doulouteux  ;  il  y  en  a  de 
skirrheux  ,  de  carcinomateux  ,  &u.  les 
uns  fort  accompagnés  d'hémorrhagie  ;  il 
y  en  a  dont  la  caufe  efl  bénigne  ,  d'au- 
tres font  caufés  par  un  virus  fcrophuleux  , 
vérolique  ,  &  autres.  Les  uns  refient  long- 
temps petits ,  d'autres  croifTent  beaucoup 
en  peu  de  temps  ;  ceux  qui  ont  acquis  un 
volumiC  confidérable  font  voûter  la  cloi- 
fon  du  nez  dans  l'autre  narine  ,  remplit^ 
fent  tout  l'fcfpace  qui  efl  derrière  la  luet- 
te ,  jettent  le  voile  du  palais  en  devant  ; 
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ils  bouchent  la  trompe  d'Euftache  ,  en 
appuyant  fur  les  cornets  ou  lames  fpon- 
gieufes  inférieures  du  nez  ,  ils  les  alFaif- 
fènt  peu  à  peu  contre  les  os  maxillaires 
fupérieurs  ,  ce  qui  comprime  &  oblitère 
l'orifice  du  conduit  lacrymal  ;  alors  les 
larmes  ne  pouvant  plus  couler  dans  le 
nez  ,  l'œil  eft  larmoyant ,  le  fac  lacrymal 
fe  dilate  ,  &  peut  former  par  fa  rupture 
&  celle  des  tégumens  qui  le  recouvrent , 
une  fiftule   lacrymale,   yojei   Fistule 

LACRYMALE. 

Les  fignes  diagnoflics  des  polypes  du 
nez  ne  font  point  difficiles  ;  la  difficulté 
du  paflage  de  l'air  par  les  narines  lorf- 
que  le  polype  ell  petit  ,  le  vice  de  la 
voix  qui  en  eft  TefFet  ,  l'impoffibilité 
abfoiue  de  refpirer  fans  avoir  la  bouche 
ouverte  quand  le  polype  eft  gros  ,  la 
préfence  d'un  corps  étranger  dont  le  ma- 
lade fe  plaint ,  font  des  fymptomes  fut- 
fifans  pour  déterminer  à  faire  l'examen 
d'une  maladie  qu'on  reconnoit  à  !a  lîmple 

vue. 

Pour  juger  des  différences  accidentelles 
àespolypes,  il  faut ,  outre  les  fignes  ration- 
nels qui  en  indiquent  beaucoup  à  un  chi- 
rurgien éclairé ,  avoir  recours  à  la  fonde 
flexible  &  mouffe  ,  pour  fentir  où  eft  l'at- 
tache principale  de  la  tumeur  ,  fi  elle  a 
des  adhérences  à  la  voûte  du  palais  ,  à 
la  cloifon  des  narines  ,  aux  cornets  fupé- 
rieurs ou  inférieurs  du  nez  ,  &c.  les  con- 
noiftànces  qu'on  tire  de  cet  examen  ,  doi- 
vent diriger  l'habile  chirurgien  dans  l'opé- 
ration. 

Le  prognoftic  eft  différent  ,  fuivant  la 
nature  ,  les  accidens  ,  les  complications  du 
polype  :  ceux  qui  font  blancs  ou  rougeâ- 
tres  ,  d'une  confiftance  charnue  ,  indo- 
lens ,  font  ceux  dont  on  doit  le  plus ,  tou- 
tes chofes  d'ailleurs  égales  ,  efpérer  la 
guérifon. 

Elle  s'obtient  par  la  cautérifation  ,  la 
feftion  ,  l'extirpation  &  la  ligature.  La 
difcuffion  des  avantages  &.des  inconvé- 
niens  de  ces  différens  moyens  ,  qui  peu- 
vent être  utilement  employés  félon  les 
circonftances  ,  fournit  matière  à  un  grand 
traité  ;  nous  allons  ,  fuivant  les  bornes 
qui  nous  font  prefcrites ,  dire  un  mot  fur 
chacun  d'eux. 


T  O  L 

La  cautérifation  eft  rejetée  m-il-à-pro- 
pos  par  la  plupart  des  praticiens.  J'ai  vu 
réuftir  en  portant  par  les  moyens  métho- 
diques ,  du  beurre  d'antimoine  fur  l'ex- 
crefcence.  Fojq  PoRTE-BOUGir.  ,  fous 
l'article  PORTE-AIGUILLE.  L'impreffion 
du  cauftique  produit  une  petite  efcarre  , 
&  la  réitération  peut  confumer  totale- 
ment la  maladie.  Il  feroit  peut-être  dan- 
gereux de  prendre  cette  voie  pour  un 
polype  carcinomareux  ,  car  on  fait  que 
l'apphcation  des  cauftiques  effarouche  beau- 
coup l'humeur  cancéreufe.  Voye\  Can- 
cer. 

La  feéilon  a  été  propofée  par  les  ati- 
ciens  ;  ils  confeilloient  d'introduire  dans 
les  narines  une  petite  fpacule  tranchante 
pour  couper  les  racines  du  polype.  On 
fent  aflez  que  ces  auteurs  n'avoient  fur 
la  chirurgie  que  des  connoifiànces  fpécu- 
latives  :  un  inftrument  tranchant  ne  doit 
&  ne  peut  jamais  être  porté  à  nud  dans 
aucun  endroit  fouftrait  à  la  vue  ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  guidé  par  la  préfence  du 
doigt.  Fabrice  d'Aquapendente  a  cependant 
trouvé  un  moyen  de  faire  avec  affurance 
la  feâion  des  polypes  du  nez  ;  il  a  imaginé 
des  pincettes  dont  les  extrémités  recour- 
béçs  en  dedans  font  tranchantes,  &  qui 
par  conféquent  coupent  la  portion- du  po- 
lype qu'elles  ont  faille ,  fans  rifque  d'en- 
dommager l'organe  du  nez  dans  aucune  de 
fes  parties. 

L'auteur  afliire  s'être  fervi  plufieurs 
fois  de  cet  inftrument  avec  fuccés  ;  & 
fon  autorité  eft  d'un  fi  grand  poids  ,  fur- 
tout  dans  les  chofes  pratiques  ,  qu'on 
pourroit  ,  je  penfe  ,  fe  fervir  bien  uti- 
lement ,  du  moins  en  bien  des  circonf- 
tances ,  de  cet  inftrument  entièrement 
abandonné. 

L'extirpation  ou  l'arrachement  eft  le 
moyen  le  plus  ufité  pour  la  cure  radicale 
des  polypes.  Le  malade ,  qu'on  a  pré- 
paré par  les  remèdes  généraux  &  par- 
ticuliers convenables  à  fon  état  ,  s'aftied 
fur  une  chaife  ,  un  peu  penché ,  &  tourne 
de  façon  que  le  jour  permette  de  voir 
autant  dans  la  narine  qu'il  eft  poftible. 
Un  aide-chirurgien  tient  le  malade  dans 
cette  fituation,  en  pofant  les  mains  croi- 

fées 
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fées  dertus  fon  front  ;  &  d'autres  aides 
kii  tiennent  les  bras.  L'ope'rateur  prend 
les  pinces  fenétrées  C'^''^J^\  PiNCETTE  A 
POLYPE  )  ;  il  les  tient  avec  la  main  droite, 
&  en  introduit  l'extrémité  dans  la  narine  ; 
il  embraie  la  tumeur  le  plus  avant  qu'il 
peut  ;  &  quand  il  l'a  lerre'e  ,  il  fait  deux 
ou  trois  tours  pour  tordre  le  pédicule ,  & 
il  l'arrache  en  donnant  des  demi-tours  de 
main. 

M.  de  Garengeoc  ne  confeille  pas  qu'on 
défache  violemment  le  polype  par  l'extir- 
pation. Lorfqu'il  y  en  a  quelque  p;u  hors 
de  la  narine,  on  y  doir  taire,  feion  lui  , 
une  ligature  avec  un  fil  double  &  ciré , 
puis  embrafTer  la  tumeur  avec  les  pinces 
pour  la  tirer  encore  un  peu  :  on  fera  en- 
fuite  une  féconde  ligature  au  defTus  de  la 
première  ,  &  on  coupera  le  polype  au 
defibus  de  cette  féconde  ligature  ,  ou 
d'une  troilieme  fi  l'on  a  pu  le  tirer  en- 
core. On  ne  détachera  point ,  fuivant  cette 
méthode  ,  tout  à  fait  le  polype  du  nez  ; 
le  refte  tombera  par  la  fuppuration  avec 
la  ligature.  On  fe  propofe  ,  par  cette  ma- 
nière d'opérer ,  de  prévenir  l'hémorrha- 
gie  ,  dont  on  affure  que  quelques  perfonnes 
font  mortes  après  l'extirpation  d'un  polype 
nafal. 

J'ai  fait  p'ufieurs  fois  l'extraâion  d'un 
polype  fans  toutes  ces  précautions  ,  &  j'en 
ai  emporté  la  totalité  fans  avoir  eu  d'hé- 
morrhagie  menaçante.  Fabrice  d'Aqu.ipen- 
dente  n'a  jamais  vu  furvenir  dans  l'ufage 
de  fes  pinces  tranchantes ,  d'hémorrhagie 
qui  n'ait  cédé  à  l'injeâion  du  gros  vin  ,  ou 
fimple  ,  ou  alumineux.  Quelques  praticiens 
fe  fervent  d'eau  à  la  glace  ;  je  me  fuis  fervi 
quelquefois  d'oxycrat.  Si  l'hémorrhagie  eft 
imminente ,  &  qu'elle  ne  cède  point  à 
ces  moyens ,  il  faut  faire  ufage  de  celui 
dont  M.  Ledran  efl  l'inventeur.  On  porte 
l'extrémité  d'une  bandelette  avec  le  doigt 
index  de  la  main  gauche  derrière  le  voile 
du  palais  ;  puis  avec  des  pincettes  intro- 
duites dans  le  nez  on  faiht  cette  bandelette, 
fur  le  milieu  de  laquelle  on  a  coufu  un 
bourdonnet  aflèz  gros  pour  boucher  l'ou- 
verture poflérieure  de  la  fofTe  nafale  :  on 
tampone  antérieurement  la  narine  avec  de 
la  charpie  ;  par  ce  moyen  le  fang  ell 
Tome  XX  VI. 
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retenu  dans  la  cavité  du  nez  ,  & 
que  fa  coagulation  y  formera  , 
moyen  de  compreflion  fur  le 
d'où  vient  l'hémorrhagie. 

Si  le  polype  a  quelques  refies  qu'on 
veuille  mettre  en  fuppuration  ,  on  peut 
au  moyen  d'une  bandelette  ou  féton  chargé 
des  médicamens  convenables  ,  panfer  jour- 
nellement l'intérieur  du  nez  dans  toute 
l'étendue  de  la  folfe  nafale.  La  propreté 
exige  qu'on  tire  la  bandelette  de  la  bouche 
dans  le  nez. 

Les  tumems  polypeufes  ,  qui  defcendent 
derrière  la  luette  &  qui  jettent  la  cloifoii 
charnue  en  devant  ,  doivent  être  tirées 
par  la  bouche  :  dans  ce  cas  on  fe  ferc 
de  pincettes  dont  les  branches  font  cour- 
bes &  fuffifamment  alongées  ;  on  peut 
même  dans  quelques  circonfiances ,  à  l'imi- 
tation de  M.  Petit ,  couper  avec  un  bif- 
touri  la  cloifon  charnue  du  palais. 

M.  Levret  ,  de  l'académie  royale  de 
Chirurgie  ,  a  publié  un  traité  fur  la  cure 
radicale  de  plufieurs  polypes  de  la  ma- 
trice ,  de  la  gorge  &  du  nez  ,  opérée  par 
de  nouveaux  moyens  de  fon  invention.  Il 
propofe  la  ligature  pour  ceux  du  nez 
comme  pour  ceux  des  autres  parties  : 
l'érroitefîe  du  lieu  ,  fouvent  exadement 
rempli  jufques  dans  toutes  fes  anfraduoficés 
par  la  préfence  du  corps  polypeux  y  pourra 
rendre  cette  ligature  difficile  à  pratiquer. 
L'auteur  donne  tous  les  moyens  de  fur- 
monter  les  obfiacles  autant  qu'il  efl  pof- 
fible  ;  il  a  particulièrement  inventé  un 
fpeculum  oris ,  pour  opérer  avec  sûreté 
dans  la  gorge.  Voy.  Spscùlu m  oris. 
Les  inflrumens  qu'il  propofe  pour  le  nez  , 
font,  au  volume  prcs ,  les  mimes  que  ceux 
dont  nous  allons  parler  pour  les  polypes  de 
la  matrice. 

Polypes  de  la  matrice;  h  mem- 
brane qui  tapifle  intérieurement  la  ma- 
trice ert  fujette  à  une  extenfion  contre 
nature  ,  p^r  la  congeiiion  des  humeurs 
dans  le  tiffu  cellulaire  qui  l'unit  au  corps 
de  cet  organe.  L'obftrudion  des  vaiflèaux 
excrétoires  fuffit  ici ,  comme  au  nez  ,  pour 
former  une  tumeur  farcomateufe  ;  cette 
rumeur  ,  en  augmentant  ,  pafTe  par  l'ori- 
fice de  la  matrice  qu'elle  dilate  un  peu  ; 
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mais  parvenue  une  fois  dans  le  vagin  , 
&  ne  trouvant  aucun  obflacle  ,  elle  y  croh 
en  tout  Cens ,  &  forme  une  tumeur  lifîjb 
&  piriforme,  ayant  une  baie  large  &  atta- 
chée au  fond  ou  aux  parois  internes  de  la 
matrice  par  un  pe'dicuie  qui  pafle  à  travers 
l'orifice  de  cet  organ^^. 

Quelques  aiKeùrs  ont  cru  ,  &  ce  n'eft 
pas  fans  vraifemblance ,  que  dans  quelques 
circonftances  cette  maladie  pourroit  bien 
avoir  été  originairement  une  môle,  Voye\ 
MÔLE. 

Les  accidens  du  farcome  utérin ,  qu'on 
nemme  ordinairement po/yj:f,  font,  outre 
la  gène  que  caufe  la  prél'ence  d'un  corps 
étranger  ,  des  écoulemens  blancs  fort,  in- 
commodes ,  &  des  pertes  de  fang  fréquen- 
tes ,  qui  ruinent  infenfiblernt.nt  le  tem- 
pérament des  malades ,  &  les  font  à  la  fin 
pe'rir  d'ininirion. 

L'hc'morrhagie  eft  l'effet  de  la  rupture 
des  vaili'eaux  variqueux  ,  qui  rampent 
fur  la  furface  de  la  tumeur.  Voyei  VA- 
RICE. 

11  faut  exadement  diftinguer  la  maladie 
dont  nous  parlons ,  de  la  chute  &  du  ren- 
verfement.  de  matrice  :  la  chute  de  matrice 
forme  une  tumeur  plus  giolfe  par  la  partie 
fupérieure  que  par  Tirifc-rieure  ,  &  plus  cet 
organe  s'abaifle  &  defcend  du  côté  de  la 
vulve  ,  moins  le  vagin  qui  lui  fert  alors  de 
ligament  a  de  profondeur.  Le  renverfe- 
ment  de  matrice,  c'eft-à-dire  ,  faccident 
par  lequel  le  fond  de  cet  organe  pafTe  à 
travers  fon  orifice ,  préfente  ,  de  même  que 
le  polype ,  une  tumeur  ,  dont  la  partie 
fupérieure  eft  étroite  &  paffe  à  travers  l'o- 
rifice ;  mais  le  pédicule  n'efl  dans  ce  cas 
ni  lifle  ,  ni  uni,  comme  dans  le  polype  , 
d'ailleurs  le  renverfement  efl  un  accident 
fort  grave  &  imminent  ;  le  polype  au  con- 
traire eft  une  maladie  dont  les  accidens 
ne  font  point  urgens ,  &  qui  eft  des  plus 
chroniques.  Le  renverfement  de  la  ma- 
trice eft  ordinairement  occafioné  dans 
un  accouchement  par  les  tentatives  indif- 
crétement  faites  pour  l'extradion  du  pla- 
centa trop  adhérent  au  fond  de  la  ma- 
trice. 

Le  renverfement  de  la  matrice  exige 
une  prompte  réduûion,  ou.  la  gangrené 


P  O  L 

furvient  par  l'étranglement  que  fait  l'ori- 
fice. Le  farcome  ou  polype  de  la  matrice 
préfente  une  autre  indication  ;  on  ne  peut 
guérir  la  malade  que  par  la  fouftraâion  de 
la  tumeur ,  &  on  ne  peut  la  faire  .sûrement 
que  par  la  ligature.  La  difficulté  eft  de  la 
pratiquer  ,  cette  ligature  ,  lorfque  !a  tu- 
meur ne  paroît  point  à  l'extérieur.  M. 
Levret  a  rendu  un  grand  fervice  à  la  chi- 
rurgie par  l'invention  des  inftrumens  qu'il 
a  mis  au  jour,  pour  lier  les />o/>/)fj-  tout  près 
de  l'orifice  de  la  matrice,  fans  être  obligé 
de  les  tirer  en  dehors  ;  tiraillement  infruc- 
tueux quand  la  matrice  efl  dans  fon  lieu 
naturel ,  ?:  qui  tourmenteroit  cruellement 
les  malades. 

M.  Levret  avoit  d'abord  préfenté  fes 
inft'ur-tns  à  l'académie  royale  de  chirurgie 
en  i74-3  ;  n-.ais  ayani  fait  de  nouvelles 
réflexions  ,  il  les  a  corrigés  &  multiplias , 
&  il  vient  d'en  faire  part  au  public  ,  en 
17^'J  ,  dans  un  ouvrage  particulier  fur  la 
cure  de?  polypes.  Comme  ie  me  fuis  fervi 
moi-n'.cme  des  premiers  inftrumens  avec 
beaucoup  de  Succès  ,  j'ai  cru  que  l'on  ver- 
roit  avec  plaifir  ceux  qui  font  efTentiels 
pour  pratiquer  cette  ligature  ,  &  la  façon 
dont  il  faut  s'en  fervir ,  renvoyant  au  fur- 
plus  le  lecieur  curieux  à  la  fource  que  nous 
indiquons. 

Je  fus  appelle  au  mois  de  feptembrs 
1747  par  feu  M.  Soumain  ,  célèbre  accou- 
cheur ,  pour  voir  une  femme  à  qui  il  avoit 
reconnu  un  farcome  dans  le  vagin  ,  dont 
le  pédicule  paffoit  par  l'orifice  de  la  ma- 
trice. La  malade  étoit  réduite  à  l'extré- 
mité par  les  pertes  de  fang  auxquelles  elle 
étoit  habituellement  fujetie.  Le  volume 
de  la  tumeur  égaloit  celui  d'un  petit 
œuf  de  poule  ,  &  le  pédicule  étoit  gros 
comme  l'extrémité  db  doigt  index.  On 
reconnut  la  ntceffité  de  faire  la  ligature  de 
la  tumeur  près  de  l'orifice  de  la  matrice  , 
&;  on  y  difpofa  la  malade  par  les  remèdes 
généraux. 

Je  me  chargeai  volontiers  de  faire  l'opé- 
ration ,  comptant  fur  les  inftrumens  de  mon 
confrère  qui  eut  la  complaifance  de  me  les 
prêter. 

Je  fis  afTèoîr  la  malade  fur  le  bord  de 
fon  lit ,  le  tronc  penehé  en  arrière  fur 
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^es  oreillers  :  je  lui  mis  un  tabouret  d'une 
hauteur  convenable  ibus  chaque  pie.  Placé 
entre  fes  jambes  ,  j'inrroduifis  le  doigt  in- 
dex de  ma  main  gauche  dans  le  vagin  à 
la  partie  late'rale  droite  de  l'excrefcence  , 
&  je  glifTai  à  la  faveur  de  ce  doigt  une 
des  branches  de  la  pincette  Ç  fig.  i  y  PL 
XXXIV )  qui  en  prit  la  place.  Je  plaçai 
pareillement  du  côté  oppofé  du  polype 
l'autre  branche  de  la  pincette  ,  dont  je  fis 
enfuire  ta  jondion.  La  méchanique  de  cette 
jonâion  eft  détaillt'e  pour  la  commodité 
des  couteliers  ,  n".  i  ,  z  ,  3  ,  4.  ,  mime 
Planche.  La  jonction  fut  afTujettie  au  point 
réceffaire  par  le  bracelet  de  la  branche 
femelle  fur  la  crémaillère  qui  forme  le 
manche  ou  partie  poftérieure  de  la  bran- 
che mâle  de  cette  pincette. 

J'avois  préparé  auparavant  l'anfe  du  fil 
qui  devoir  embrafTer  le  pédicule  ,  &  j'avois 
monté  les  deux  extrémités  du  fil  fur  les 
poi'.'i'.s  de  la  pincette  ,  nommée  ferre- 
naud  (fig.  z  y  PL  XXXI VJ  ,•  il  faut  en 
outre  pincer  le  centre  de  cette  anfe  qui 
elî  l'extrémité  oppofée  au  nœud  (fig.  J  J,  & 
le  fixer  par  le  liylet  d'une  fonde  de  poi- 
trine apiès  l'avoir  tait  pafler  par  fes  yeux  , 
voyel  la  SONDE  DE  POITRINE  ,  C fig.  Z, 
Pl.X.)  M.  Levret  a  un  inttrument  par- 
ticulier ,  qu'il  appelle  ,  à  caufe  de  fon 
ufage  ,  conduclenr  de  l'cnfe.  Au  moyen  de 
ces  deux  inftrumens ,  c'elî-à-dire  du  ferre- 
nœud  quQ  je  tenois  de  la  main  droite,   & 

I  du  conducleur  qui  étoit  dans  ma  main 
gauche  ,  je  conduifis  l'anfe  du  fil  par- 
defibs   les  tenettes  jufqu'au  pédicule.   M. 

I  Soumain  foutint  alors  le  manche  du  con- 
dudeur  jufqu'à  ce  que  j'euiïe  ferré  fufri- 
famment ,  par  de  petits  mouvemens  d'é- 
cartemcnt  &  de  rapprochement  a!ter- 
natifs  de  l'extrémité  antérieure  des  pin- 
cettes à  poulies  ,  l'anfe  du  fil  fur  le  pédi- 
cule. Voyc:^  l'attitude  propre  à  exécuter 
ces  mouvemens  C  PL  XXXIV y  fig.  4.  J 
Alors  je  retirai  le  condudeur  ,  j'éloignai 
enfuite  les  anneaux  du  ferre  -  nœud  avec 
les  précautions  requifes  ;  la  malade  fe  plai-  ! 
gnit  comme  fi  on  l'eût  pincée.  Je  retirai 
la  pincetre  à  poulies  ,  &  ayant  fait  des 
deux  extrémités  du  fil  un  nœud  fimple  rui  1 
fut  conduit   jufqu'à  la  vulve  ,   je  renfilai  ' 
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chaque  bout  fur  les  poulies  ,  &  M.  Sou- 
main en  retint  les  extrémités ,  tandis  qu'avec 
de  petits  mouvemens  alternatifs  &  fuc- 
ceflîfs  de  l'écartement  &  du  rapproche^ 
ment  des  anneaux  ,  je  conduifois  ce  fécond 
nœ-ud  fur  lé  premier  pour  l'affermir  :  je 
coupai  les  extrémités  de  la  ligature  à 
deux  doigts  de  l'orifice  du  vagin  ,  après 
avoir  retiré  les  pincettes  qui  ferroient  le 
polype. 

La  tumeur  &  la  ligature  tombèrent  au 
bout  de  deux  fois  vingt  -  quatre  heures  ; 
&  quoique  le  pédicule  fût  gros  comme 
le  doigt  ,  l'anfe  de  la  ligature  auroit  à 
peine  contenu  le  corps  d'une  plume  d'oie. 
Nous  avons  touché  la  malade  après  la 
chute  de  l'excrefcence  ;  nous  avons  trouvé 
l'orifice  de  la  matrice  en  fort  bon  état  ; 
la  malade  a  recouvré  fes  forces  de  jour  ea 
jour  ,  &  il  n'a  plus  été  quefiion  de  pertes 
de  fang  ,  ni  d'écoulement  blanc  :  elle  a 
joui  depuis  d'une  fanté  parfaite. 

Cette  obfervaîion  preuve  également  la 
néceiïîté  qu'il  y  a  de  lier  les  polypes 
utérins ,  &  l'utilité  des  inftrumens  avec 
lefquels  cette  ligature  a  été  pratiquée. 

M.  Levret  a  beaucoup  fimplifié  les 
moyens  de  faire  la  ligature  des  polypes 
de  la  matrice.  Il  a  donné  à  ce  fujet  un 
excellent  mémoire  dans  le  troifieme  tome 
des  mémoires  de  V Académie  royale  de 
Chirurgie.  Il  ferre  le  pédicule  avec  un  fil 
d'argent ,  dont  les  deux  extrémités  partent 
dans  deux  cylindres  creux  adofles.  La  tor- 
fion  du  fil  d'argent  fait  de  la  manière  la 
plus  fimple  &  la  plus  fûre  la  conftriûion 
du  pédicule  de  la  tumeur.  Voye\  l'ouvrage 
indiqué.  (YJ 

'Nouvel  JE  méthode  pour 
extirper  les  polypes  de  la  matrice  &  du 

vagin. 

La  ligature  des  polypes  utérins  par  la 
méthode  de  la  torfion  ,  quoique  généra- 
lement adoptée  ,  ne  m'a  point  paru  afiez 
parfaite  pour  qu'on  dîit  s'y  tenir  irrévoca- 
blement. J'ai  cherché  un  moyen  plus 
avantageux  de  faire  tomber  ce  genre  de 
tumeur  en  mortification  par  la  ligature  , 
6:  je  crois  l'avoir  trouvé  par  le  moyen  de 

liii  z 
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î'inftrament  tepréfenté  (plane,  l  ,  fig.  8 
de  nos  planches  de  Chirurgie  ,  Suppi.  des 
pi.  J  Pour  mieux  juger  de  i  avantage  de  la 
na'ivelle  me'thode  fur  l'ancienne  ,  exami- 
nons premièrement  l'efflt  de  l'adion  de 
l'anle  dirigée  par  la  torfion  :  nous  lui  com- 
parerons enfuite  l'elîet  de  l'adion  d'une 
anfe  qui  fe  faic  fucceffivement  en  tous  fens 
fur  un  même  plan. 

Si  les  cylindres  de  ^^fig-  J  font  dirigés 
à  droire  ,  &  fucceffivement  en  tournant 
du  même  côcé  vers  A  ,  la  portion  de 
l'anfe  5,  en  fe  repliant  fur  la  portion  de 
l'anfe  C  ,  ne  fauroit  le  faire  qu'il  n'y  ait 
un  rriouvtmint  de  B  vers  C,  dont  l'effet 
fera  de  déterminer  !e  fil  à  quitter  le  fillon 
qu'il  s'étoit  pratiqué  d'abord.  On  con- 
cevra aifément  ce  mouvement  ,  fi  l'on 
faic  attention  que  la  portion  de  l'anfe  D  , 
dans  la  première  tor don ,  eft  dirigée  vers 
E}  &  qu'elle  ne  peut  liiivre  cette  direc- 
tion qu'en  faifant  un  mouvement  en 
avant ,  tandis  que  l'autre  portion  en  fait 
un  pareil  en  arrière  ;  &  chaque  tour  pro- 
duifànt  un  mouvement  égal  ,  ces  petits 
mouvemens  multipiiés  éloignent  a'bfblu- 
ment ,  de  plus  en  plus,  lanfe  de  la  racine 
du  pédicule  ,  fur  -  tout  lorfqu'il  eft  d'un 
calibre  grêle  &  long  ,  parce  qu'alors  il 
donne  à  l'anfe  plus  de  facilité  à  glifTer  du 
premier  fillon  \  facilité  qui  feroit  encore 
plus  grande  ,  fi  le  pédicule  étoit  d'une 
nature  flafque  ,  &  n'ofFroit  pas  affez  de 
réfiftance. 

Cette  manière  de  lier  les  polypes  n'eft 
donc  pas  celle  qui  extirpe  le  péJicule  le 
plus  près  pofTible  des  parties  faines. 

Il  y  a  encore  une  autre  méthode  de 
lier  les  polypes  avec  cet  inflrument  ,  c'eft 
lorfque  l'anfe  fe  trouve  latérale  ,  comme 
on  le  voit  dans  la  même  ftg.  7  ,*  car  fi 
l'on  tourne  linftrument  à  gauche  ,  il  en 
réfulre  que  l'anfe  étant  ainfi  dirigée  , 
les  fils  fe  contournent  fur  l'intlrument 
comme  une  corde  fur  une  poulie  ,  pour 
étrangler  le  pédicule  ;  la  partie  fupérieure 
de  l'anfe  F  fort  de  fon  fillon  par  un  mou- 
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vement  en  avant  &  oblique  qui  coupe  le 
pédicule  en  talut  ,  parce  que  la  partie 
inférieure  de  l'anfe  G  n'eft  point  fixe  ,  & 
cela  ne  peut  pas  avoir  lieu  qu'il  n'y  ait 
en  même  temps  un  déchiremuit  du  pé- 
dicule &  lin  éioignemenc  d'extirpation  des 
parties  faines.  Il  refaite  encore  l'embar- 
ras de  fixer  l'inilriiment  après  la  torfion  , 
&  celui  de  calmer  la  douleur  confidérable 
qu'on  occafione  à  toutes  les  parties  adja- 
centes. 

J'ajouterai  que  dans  ces  divers  procé- 
dés ,  fi  les  fils  d'argent  n'ont  pas  toutes 
les  qualités  dues  &  requifes  pour  réfifter 
tant  à  la  toriion  qu'à  la  détorfion  ,  ils  fe 
rompront  ,  la  rupture  même  des  deux 
fils  à  la  fois  pouvant  arriver  tout  près  de 
rinftrumenc  ,  &  dans  ce  cas  ,  quoique 
l'inconvénient  foit  léger  ,  il  eft  difgra- 
cieux  d'en  venir  à  une  deuxième  opéra- 
tion ,  ou  d'attendre  que  la  ligature  rom- 
pue occafione  de  nouveaux  accidens  ,  & 
que  les  fils  refiés  dans  la  matrice  n'en 
tombent  ou  n'en  foient  ôtés. 

Tous  ces  inconvéniens  m'ont  fait  ima- 
giner la  mallivre  de  faire  la  lis^atiire  avec 
plus  de  facilité  ,  de  sûreté  &  de  perfec- 
tion ,  par  le  moyen  de  l'inflrument  repré- 
fenté  fig.  8.  Lorfqu'on  a  embrafTé  avec 
les  fils  le  pédicule  au  polype  à  la  manière 
ordinaire  ,  on  approche  rinftrument  de 
la  tumeur  où  il  relie  fixe  ;  l'on  tire  alors 
les  fils  yl  en  ligne  droite  qu'on  arrête  au 
petit  tourniquet  B  fixé  par  un  petit  ref- 
fort  C  {*).  L'inftrumenc  étant  ainfi  in- 
troduit ,  &  l'anfe  ayant  été  portée  à  la 
plus  grande  bafe  du  pédicule  pour  former 
ion  fillon  ,  l'adion  de  l'anfe  fur  le  pédi- 
cule fe  fait  par  un  mouvement  égal  dans 
toute  fa  circonférence ,  ainfi  que  je  vais 
l'expliquer. 

Le  mouvement  de  la  portion  de  l'anfe 
qui  regarde  -D,  ne  fauroit  arriver  vers 
le  centre  du  pédicule  ,  que  la  partie  de 
l'anfe  £■,  donc  l'extrémité  de  l'inftrument 
forme  une  partie  ,  n'approche  de  la  por- 
tion D  ;  &L  les  parties  latérales  de  l'anfe 


(•)  On  pourroit,  au  lieu  de  reffort ,  pratiquer  un  écrou  fur  nn  des  foutiens  du  tourniquet,  &  au 
noyeii  d'un  clou  à  vis ,  on  le  fixeroit  à  volonté. 
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F  y  F,  étant  rapprochée  en  même  temps 
par  l'aâion  du  tourniquet ,  tout  concourt 
à  ferrer  le  pédicule  fur  un  plan  égal  & 
abfoKiment  femblable  Jurqu'à  ce  qu'enfin 
la  partie  du  poljpe  foit  tout  -  à  -  fait 
extirpé^\ 

On  conçoit  en  même  temps  i°.  que 
l'inftrunient  n'irrice  pas  les  parties  adja- 
centes ,  comme  dans  la  toriion  ou  détor- 
fion  ;  1°.  que  la  ligature  le  fiifanc  fur 
un  plan  égal  ,  on  emporte  par-là  le  pédi- 
cule le  plus  prés  poîfible  des  parties 
faines  ;  j".  que  l'anfe  ne  changeant  pas 
de  fillon  ,  comme  dans  l'aélion  du  tour- 
noiement ,  elle  ne  tiraille  &  ne  déchire 
point  la  partie  du  pédicule  qu'elle  ferre  ; 
4*.  que  l'on  a  la  liberté  de  ferrer  ou 
lâcher  l'anfe  fuivanr  l'exigence  des  cas  , 
fans  avoir  fi  tort  à  craindre  la  rupture 
des  fils. 

On  voit  par  -  là  que  ce  nouveau  pro- 
cédé prévient  d'une  manière  lûre  les 
inconvéniens  que  nous  avons  reconnus 
dans  les  autres  manières  de  lier  les  po- 
Ijpes  de  la  matiice  &  du  vagin. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  avantages  la  dé- 
compoution  de  Tinfkument  en  plufieurs 
petits  cylindres  ,  Ion  pourra  en  érendre 
î'ufage  à  beaucoup  d'occafions.  J'ai  em- 
porté ,  li  y  a  quelque  temps,  une  tumeur 
à  quelqu'un  qui  avoit  la  plus  grande  ré- 
pugnance pour  l'inftrument.  On  pourroit 
en  cirer  un  bon  parti  pour  l'opération  de 
la  Hftule  ,  qu'on  guérit  plutôt  par  la  tor- 
fion  que  par  la  propriété  de  la  lame  de 
plomb  ;  les  polypes  du  nez  ,  ceux  de 
la  gorge  peuvent  être  liés  avec  avan- 
tage ,  en  donnant  à  l'inffrument  quel- 
ques tuyaux  courbes.  Enfin  ,  fon  ufage 
eft  indiqué  par  -  tout  où  il  s'agit  de 
lier  fur  un  même  plan  ,  fans  tirailler  , 
déchirer  ,  ni  tordre  ;  l'on  pourroit  même 
en  étendre  l'application  jufqu'à  compri- 
mer quelques  vaiffeaux  dans  les  hémor- 
rhagies  particulières.  ('  Cec  article  eft  de 
M.  Chabrol  ,  ancien  chirurgien, 
aide  -  major  des  camps  Ù  armées  du 
Toi  y  cliirurg-i'n  -  m  tjor  du  corps  du 
génie  ,  ajjocié  carre/pondant  du  collège 
Toyal  de  chirug e  de  Nancy  ,  détaché 
à  l'école  royale  du  corps  du  génie  à 
Me\ieres.  ) 
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^  POLYPETALE  ,  fleur  ,  (Botan.) 
c'crt-à  dire  ,  fieur  à  plufieurs  pétales  eu 
feuilles  ,  car  tout  le  monde  fait  qu'on 
donne  le  nom  de  pétale  aux  feuilles  des 
fleurs ,  pour  les  diîlinguer  des  feuilles  de 
la  plante. 

Les  fleurs  compofées ,  c'e.l-à-dire ,  quî 
ont  pour  enveloppe  des  pétales  ,  font 
d'une  ou  de  plufieurs  pièces,  ce  qui  lésa 
fait  appelier  ou  monopétales  ou  polypéta- 
les.  \\  y  a  des  poiypétales  régulières  & 
des  irréguiieres. 

Les  poiypétales  régulières  font  à  deux 
pièces  comme  dans  le  circéa  ,   ou   à  qua- 
tre comme  dans   le  gérofiier  ,   difpofition 
qui  leur  fait  donner  le  nom  is  fleurs  en 
croix  :  ou  ces  pièces  y  font  au  nombre  de 
cinq  comme  dans    le    fenouil  ,  clafTe  qui 
porte  le  nom  à'ombellifere  ;  ou  elles  font 
à  fix  pièces  comme  dans  le  lis  blanc  ,  ce 
qui  a  donné   lieu   d'appeller  fleurs  en  lis 
celles  de  cette  cla/fe. 
I      De  quelque  quantité    égale  ou    inégale 
\  qu'elles  puiffent    furpaiïer   celles    de    fix 
I  pièces  ,  elles  forment  une  autre  clafTe  de 
fleurs   poiypétales  ,    j'entends    celles    de 
fleurs  en  rofe ,  dans  laquelle  clade  fe  ran- 
gent toutes  celles  qui ,    quoique  du  nom- 
bre de  trois  ,  quatre  ,  cinq  ou  fix  pièces , 
!  différent    néanmoins    tellement   par    leurs 
j  fruits  de  celles  de  ces  ci'afFes  fupérieures  , 
j  qu'on  a  été  obligé  de  les  en  féparer  :  telle 
eft    la  fleur  de  plantain   aquatique  ,  qui  , 
nonobflanc  qu'elle  foit  à  trois  pièces  feu- 
lement par  le    rapport    néanmoins   de   fa 
femence    avec    celle   des  renoncules ,    fe 
range  dans  cette    dernière   claffe  ;    telle 
efl  la  fleur  de  la  tormentiile,  qui  ,  quoi- 
qu'elle foit  à  quatre  pièces  ,  ne  peut  ,  à 
caufe  de  fon  fruit  différent  des  filiques  des 
fleurs  en  croix  ,   être  placée,  parmi  elles: 
tel  cfî  l'œillet,  qui,  quoiqu'à  cinq  pièces, 
fe  met    cependant   hors   de  la  claflè   des 
ombelliferes   ,   parce  que  fon  fruit   ne    fa 
divife  pas  en  deux  parties  ;   telle    eft   la 
fleur   de    la  joubarbe    &    des  anémones  , 
qui  ,    quoiqu'à   fix  pétales  ,    ne    donnent 
jamais    des  fruits   divifés  en   trois  loges  , 
comme  ceux  des  fleurs  de  lis  ,  &  ne  peu- 
vent  par  conféquent    appartenir  à   cette 
j  claffe. 
1      'L^s  poiypétales  irréguiieres  3  font  ainfi 
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appellées  à  caufe  de  la  figure  &  de  la 
difpoficion  bizarre  de  leurs  pétales  en  quel- 
que nombre  qu'ils  puifl'ent  être  ;  celles  font 
celles  de  deux  pièces  refiemblant  à  deux 
mufles  ,  comme  dans  la  tumeterre  ,  ou 
celles  de  cinq  pièces  refiemblant  à  des 
papillons  ,  communes  à  toutes  les  plantes 
îégumineufes  ,  Ùc. 

Ce  mot  vient  de  ît^aJ  ,  beaucoup , 
&i  de  ■^iruxay ,  utic  fcuilk  ;  polypùak 
lignifie  donc  qui  a  beaucoup  de  feuilles. 
(D.J.) 

POLYPHEME  ,  (Mytholog.)  le  plus 
célebrô  &  le  plus  affreux  des  Cyclopes  ; 
i!  pafToit  pour  fils  de  Neptune.  Homère 
nous  a  donné  le  portrait  de  ce  monf- 
tre  affreux ,  &  fon  hifloire  avec  Ulyfiè. 
Les  Mythologues  ont  imaginé  que  Po- 
lypheme  étoit  un  roi  de  Sicile  ,  dont 
Ulyfiè  enleva  la  fille  nommée  Elpé ,  ce 
qui  fît  que  ceux  des  compagnons  d'Uiyife 
qui  tombèrent  entre  les  mair.s  du  roi 
furent  mis  à  mort  ,  &  lui  -  même  f  our- 
fuivi  jufqu'à  ce  qu'il  forcît  de  l'ifle.  Euri- 
pide a  laifî'é  une  pièce  intitulée  le  Cy- 
clope ,  qui  n'efi  ni  comédie,  ni  tragéàie  , 
mais  qui  tient  de  l'une  &  de  l'autre. 
(D.J.) 

POLYPHTONGUE  ,  (  Mufiq.  inftr. 
des  anciens.  J  Pollux  rapporte  ,  chap.  lo^ 
là'.  IVy  Onomafl.  que  les  Egyptiens  fe 
fervoient  d'une  flûte  ,  appeliée  polyphton- 
gue ,  inventée  par  Ofîris  ,  &  qui  étoit 
faite  d'un  tuyau  d'orge. 

La  polyphtongue  avoit  apparemment 
plufieurs  trous  pour  produire  plufieurs 
tons  ,  comme  l'indique  fon  nom  ;  au 
refte  c'étoit  une  flûte  à  une  feule  ti.E^e 
ou  monaule  ,  car  Pollux  dit  bien  exprefic- 
raent  qu'elle  étoit  faite  d'un  tuyau  d'orge. 
CF.  D.  C.) 

POLYPIER  ,  grouppe  compofé  de 
plufieurs  polypes  &:  de  leurs  loges.  On 
a  propofé  de  donner  le  nom  de  polypiers 
aux  produâions  de  mer  ,  qui  ont  été  ap- 
pellées plantes  marines  ,  quoiqu'elles  foient 
produites  par  des  po'ypes  qu'elles  renfer- 
ment ;  mais  cette  nouvelle  dénomination 
n'efi  pas  en  ufage. 

POLYPODE,  f.  m.  polypodium  , 
C  Hijl.  nat.Bot.J  genre  de  plante  qui  n'a 


P  O  L 

point  de  brasches  &  dont  les  feuilles  font 
découpées  prefque  jufqu'à  la  côte  en  por- 
tions étroites  &  oblongues.  Ajoutez  aux 
caradieres  de  ce  genre  le  port  particulier 
du  polypode,  Tournefort  ,  Jnji.  rei  herb. 
Voye^  Plante. 

Dans  le  fyfléme  de  Linnius ,  c'efl  ua 
genre  diftinû  de  plante  capillaire  qui  ren- 
terme  le  polypodium  &  le  lonchitis  d» 
Tournefort.  Sa  fru6fification  efi  marquée 
par  des  taches  rondes  ,  qui  fe  trouvent 
fur  la  partie  inférieure  du  difque  de  la 
feuille. 

Des  vingt-iïx  efpeces  de  polypodes  dif- 
tinguées  par  Tournefort ,  nous  parlerons 
feulement  de  la  plus  commune  ,  polypo- 
dium  ifulgare  ,   /.  R.  H.   ^^o. 

Sa  racme  efl  longue  d'un  demi  -  pie  , 
prefque  de  la  grofîèur  du  petit  doigt , 
rampante  à  fleur  de  terre  ,  garnie  de 
fibres  menues  comme  des  poils ,  relevées 
de  petits  tubercules  femblables  aux  pies 
d'un  infede  ;  elle  efl  brune  en  dehors  & 
verdàcrc  en  dedans  ,  d'un  goût  douçâtre  , 
légèrement  aromatique  ,  à  la  fin  un  peu 
acerbe  &  friptique. 

Elle  jette  des  feuilles  qui  reffemblent 
à  celles  de  la  fougère  mâle  ,  mais  beau- 
coup plus  petites ,  découpées  profondément 
jufques  vers  la  côte,  en  partie  longues  & 
étroites ,  couvertes  fur  le  dos  d'une  ma- 
nière de  pouffiere  adhérente  ,  rougeàtre  , 
entafTée  comme  par  petits  tas.  Cette  pou- 
dre examinée  au  microfcope  offre  un 
afïèmblage  de  coques  fphériques  &  n-,cm- 
braneufes  ,  qui  s'ouvrent  en  deux  parties 
comme  une  boîte  à  favonnette  ,  & 
laiffent  tomber  de  leur  cavité  quelque.? 
femences  menues  ,  jaunes ,  faites  en  forme 
de  rein  ,  à  peu  prés  comme  celles  de  la 
j  luzerne. 

Cette   plante   qui  efl  de   la  claffe   des 

i  capillaires  ,   &.  par  conféquent  des  plantes 

I  qui  ne   fleuriflent  point  ,    croît  dans  les 

i  forêts  ,  les  vallées  ,   &  fur  les  montagnes 

I  ombrageufes  ,    entre  les  pierres  couver- 

I  tes  de  mouife  ,  fur  les  troncs  des  vieux 

arbres  ,   comme  frêne  ,  hêtre  ,   coudrier  , 

aulne  ,    &    lur   les  vieilles   murailles.    Ce 

polypode   ctt  verd   toute    l'année  ,   &  _  fe 

i  peut   raaiafîèr  en  tout  temps.    Au  prin- 
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temps  ,  il  poufTe  de  nouvelles  feuilles  ;  & , 
fuivant  la  resiarque  de  Gifalpin  ,  les  tuber- 
cules ,  de  la  racine  ne  font  autre  choie  que 
les  vertiges  des  feuilles  qui  tombent  chaque 
anne'e.  fD.  J.J 

POLYPODE  (la)  ,  fougère  mâle  ;^ 
l'efpece  à  laquelle  les  anciens  ont  donné 
improprement  ce  nom  ,  eft  une  efpece  de 
polypode  ,  que  M.  Linné  nomme  polypo- 
dium  frondibus  bipinnans  ,  pinnis  obcufis 
crenulacis  ,  Jïipite  paleaceo.  Les  feuilles 
font  compofées  d'ailerons  portés  fur  un 
pédicule  non  branchu  ,  &  fubdivilés  en 
petits  lobes  ou  pinnules  crénelées  :  le  bas 
du  pédicule  eft  couvert  de  courtes  lanisres 
membraneufes  ,  feches  ;  &  les  toHètces 
des  frudifications  difpofées  fur  deux  rangs, 
ont  la  forme  de  lunules  ou  de  fers  à 
cheval. 

Cette  belle  &  grande  fougère  que  Plu- 
mier a  mife  i  ia  tézQ  de  fo.i  ouvrage  ,  eft 
une  efpcce  de  polypode  à  lèi.illes  decom- 
pofées  qui  Ciaît  dans  i'\mé[ique  méridio- 
na!»-  .  elle  s'éle'--  à  la  haureur  des  arbres 
friiiiiiers  d'Europe  .  Sz  fes  tiges  fervent  à 
faire  des  pieux,  l^oyei  Plumier  ,  Filic. 
Tom.  I.  (D) 

Polypode  de  chêne,  (Mat.  méd.) 
les  Pharmacologifies  ont  cru  que  le  poly- 
pode qui  cioiflbit  fur  le  chêne  étoit  une 
efpece  particulière  de  cette  plante ,  &  qu'elle 
étoit  la  meilleure  pour  les  ufages  médici- 
naux \  c'eft  pourquoi  on  trouve  toujours 
l'épithete  qaercinum  ou  qaerniirn  de  chêne 
unie  au  mot  polypode  toutes  les  fois  qu'il 
eft  queftion  de  cette  plante  dans  les  livres 
de  médecine.  Il  eft  reconnu  aujourd'hui  que 
cette  plante  eft  abfolument  ia  même  en 
foi ,  &  par  rapport  à  fes  vertus  médicina- 
les ,  foit  qu'on  la  cueille  fur  le  chêne  ,  fur 
d'autres  arbres ,  fur  les  rochers  ,  fur  les 
murailles  ,  Ùc. 

Ce  n'eft  prefque  que  la  racine  qui  eft 
d'ufage  en  Médecine.  Elle  a  un  goût 
fucré ,  &  elle  eft  légèrement  laxative , 
ce  qui  la  fait  ranger  avec  les  fruits  fecs 
appelles  doux  ,  tels  que  les  figues  ,  les 
dattes ,  les  raifins  fecs  ,  Ùc.  On  l'em- 
ploie ,  comme  ces  fruits  ,  dans  les  dé- 
coclions  peâorales  ,  &  dans  celles  qui 
fervent    allez    communément    d'excipient 
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aux  potions  purgatives.  La  douceur  de 
la  racine  de  polypode  concourt  fur-tout 
affez  efficacement  à  corriger  &  mafquec 
le  mauvais  goût  du  fené  \  3-'oye\  COR- 
RECTIF. Cette  racine  eft  employée  à  ce 
dernier  titre  ,  c'eft-à-dire  ,  comme  cor- 
rectif ,  dans  plufieurs  anciens  élefluaires 
purgatifs  ,  tels  que  le  catholicum  ,  le 
lénkif,  la  confeftion  hamech ,  le  dia- 
prun. 

Les  feuilles  de  polypode  entrent  dans  la 
poudre  contre  la  rage  de  Paulmier.  (é) 

POLYPTOTE,  fubft.  m.  (Rhttor.) 
terme  grec  qui  veut  dire  les  mêmes  mots 
répétés  en  différens  cas.  Quintilien  ,  lu: 
IX  ,  ch.  iy  f  comprend  cette  figure  au 
nombre  de  celles  qu'il  appelle  per  itera- 
tlonem  ,  &  dit  qu'elle  fe  fait  en  plufieurs 
manières.  La  chofe  n'eft  pas  aftez  impor- 
tante pour  nous  arrêter  long-temps.  J'ob- 
ferverai  feulement  qu"il  parle  d'une  efpece 
de  polyptotes  que  Cécilius  appelloit  mé- 
tabole  y  &  qu'il  appelle  rei  um  conjunc- 
tarUm  diper/itacem.  C'eft  une  figure  qui 
paioît  confifter  dans  l'union  de  différen- 
tes chofes  ,  qui  tendent  toutes  au  même 
but ,  &  qui  malgré  leur  variécé  ,  fervent 
à  faire  naître  la  mémo  idée.  Si  l'on  jett& 
les  yeux  fur  l'end  oit  de  Quintilien  ,  au- 
quel je  renvoie  le  kâeur  ,  on  verra  que 
différentes  figures  portent  le  nom  de  po- 
lyptotes ,  &  que  les  unes  appartiennent 
aux  penfées  ,  les  autres  aux  mots.  On 
ne  peut  pas  douter  que  les  polyptotes , 
lorfqu'ils  font  figures  de  penfées  ,  ne 
puifîent  contribuer  au  pathétique  ,  puif- 
qu'ils  offrent  la  même  Idée  fous  diffé- 
rens  poin-s  de  vue  ,  &  l'on  fent  que  la 
grande  éloquence  peut  fouvent  en  avoir 
befoin. 

Pour  les  polyptotes  qui  ne  font  que 
figures  de  mots  ,  &  qui  font  l'emploi 
d'un  nom  dans  fes  différens  cas,  ou  d'un 
verbe  dans  les  différens  remps ,  à  moins 
qu'on  ne  s'en  ferve  bien  à  propos  ,  & 
qu'ils  ne  foient  foutenus  du  fond  même 
des  chofes ,  -je  ne  vois  pas  qu'ils  puiftènt 
être  d'un  grand  fecours  pour  le  pathéti- 
que. L'auteur  de  la  Rhétorique  à  Héren- 
ntus  ,  liv.  IV ,  ch.  .rxiij  ,  die  avec  raifoii 
qu'ils  diminuent  la  févérité  ,   la  gravité  , 
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raiicorité  du  difcours  oiacoirs.  D'où  l'on 
peut  conclure  que  l'ufagu'  de  la  plupart  des 
figures  de  mots  ne  doit  pas  être  fréquent. 
On  va  voir  cependant  par  un  feul  exemple 
de  Virgile  ,  Enéui.  In:  X  ,  i:  3S5  >  que 
les  poljptotes  de  ce  genre  ajoutent  quelque- 
fois à  ia  force  du  dilcouts  ,  &  iervent  même 
à.  taire  image. 

Expelltrc  im/lunt 
Nun:  lu  ,   nunc  illi  :  cerutur  limine  in  ipfo 
ytufania.     Magno  difcordes  œihere  vend 
Prx.Ua   ceu  t  ollunt  ,   an'imii    6    yirihus  x<;uis  : 
Non   tfjt   inter  fe ,   non   nubila  ,   non  mare   cedit  ; 
Anceps  pugna  diù  ,  Jlant  obn'ixi   omnia  contra* 
Hatid  aliter  trojanx  actes  ,   aciefque  hiina 
Concurrunt  :  hxret  pede  pes ,  denfufque  y  ira  vir. 

Voilà  des  poljptotes  de  mots  heureufe- 
menc  mis  en  ufage.  Nunc  hi  ,  nunc  illi  ; 
trojanae  acles  ,  aciefque  htinx  ,•  pede  pes  , 
viro  vir.   (D.  J.) 

POLYREN ,  (Géog.  anc.)  ville  de  Tifle 
de  Crète  ,  félon  Etienne  le  géographe 
Polybe  ,  liv.  IV  ,  «°.  ^^^^61,  appelle 
ks  habitans  Polyrrhenii.  C'eft  la  même 
ville  qui  efl  appellée  Polyrrheniuni  par 
Pline  ,  là'.  IV ,  ch.  xij  ,  &  Polyrrhenia 
par  Ptoloméesk  liv.   IV ,   ch.  xvij. 

POLYSPASTE  ,  &  Corbeau  d'Ar- 

CHIMEDE  ,  ('^'t  militaire.  Machine. J  Le 
corbeau  d  Archiniede  étoit  une  efpece  de 
grue  ou  de  gruau  ,  compofée  de  plufieurs 
autres  puiflances  que  celles  qu'on  appli- 
que aujourd'hui.  C'étoit  une  poutre  ou  un 
mât  prodigieufement  long  &  de  pluneurs 
pièces  ,  renforcé  au  milieu  par  de  fortes 
femelles ,  le  tout  rafTuré  avec  des  cercles 
de  fer  &  d'une  Heure  de  cordes  ,  de  dif- 
tance  en  diitance  ,  comme  le  mât  d'un 
vaifleau  compofé  de  plufieurs  autres  mâts. 
Cette  furieufe  poutre  devoir  être  encore 
alongée  d'une  autre  à  peu  près  d'égale 
force.  Ce  levier  énorme  ,  &  de  la  pre- 
mière efpece  ,  étoit  fufpendu  à  un  grand 
arbre  ,  allèmblé  fur  fa  foie  ,  avec  fa  four- 
chette ,  fon  échellier  ,  fes  moifes  ,  enfin 
à  peu  près  femblable  à  un  gruau.  Il  étoit 
appliqué  &  collé  contre  l'intérieur  de  la 
muraille  de  la  ville  ,  arrêté  &  afiuré  par 
de  forts  liens ,  ou  des  anneaux  de  fer  où 
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l'on  pafîbit  des  cordages  qui  embraflToient 
l'arbrt;  ,  au  bout  duquel  le  corbeau  étoit 
fufpendu.  Les  anciens  ne  terrafîbient  point 
leurs  murailles  ,  peut-être  à  caufe  de  la 
grandeur  &  de  la  hauteur  de  leurs  ma- 
chines de  guerre  ,  qu'ils  n'eulfcnt  pu  mettre 
en  batterie  fur  le  terre- plein  fans  les  expo- 
fer  en  butte  à  celles  des  afliégeans.  11  n'y 
mettoient  que  les  petites  macnines  faciles 
à  tranfporter. 

Ce  levier  ainfi  fufpendu  à  un  gros  ca- 
ble ou  à  une  chaîne  ,  &  accoHé  contre 
Ion  arbre  ,  devoit  produire  des  efi'ets 
d'autant  plus  grands  ,  que  la  puifTance 
fe  trouvoit  plus  éloignée  de  fon  point 
fixe  ,  ou  du  centre  du  m.ouvement ,  en 
ajourant  encore  d'autres  puiffances  qui 
tiroient  de  haut  en  bas  par  la  ligne  de 
direction. 

Il  y  avoit  à  l'extrémité  plufieurs  grap- 
pins ou  pattes  d'ancres  fufpendues  à  des 
chaînes,  qu'on  jcttoit  fur  les  vailïeaux  lorf- 
qu'ils  àpprochoient  à  portée.  Plufieurs 
hommes  abailïoient  cette  bafcule  par  le 
moyen  de  deux  cordes  en  trelingage  C  , 
&  dès  qu'on  s'appercevoit  que  les  griffes 
de  fer  s'étoient  cramponnées  ,  on  faifoit 
un  fïgnal  ,  &  auflî-tôt  on  baifToit  une  des 
extrémités  de  la  balcule  ,  pendant  que 
l'autre  fe  relevoit  &  enlevoit  le  vailTeau  à 
une  certaine  hauteur  ,  qu'on  lailfoit  enfuite 
tomber  dans  la  mer  ,  en  coupant  le  cable 
qui  le  tenoit  fufpendu. 

On  employa  cette  machine  non  feule- 
ment au  fiege  de  Samos  ,  mais  encore  un 
peu  avant  celui  de  Rhodes  ,  par  Démé- 
trias  Poliorcetes.  Vitruve  rapporte  qu'il 
y  avoit  un  architede  Rhodien  ,  nominé 
Diognetus  ,  à  qui  la  république  faifoit  tous 
les  ans  une  penfion  confidérable  à  caufe 
de  fon  mérite.  Un  autre  architeâe  nom- 
mé Callias  ,  étant  venu  d'Arado  à  Rhodes , 
propofa  un  modèle  où  étoit  un  rempart, 
lur  lequel  il  avoit  pofé  une  machine  avec 
laquelle  il  prit  ou  enleva  une  hélépole  qu'il 
avoit  fait  approcher  de  la  muraille  ,  &  la 
tranfporta  au  dedans  du  rempart.  Les  Rho- 
diens ,  voyant  l'effet  de  ce  modèle  avec  ad- 
miration ,  ôterent  à  Diognetus  la  penfion 
qui  lui  avoit  été  donnée  ,  &  la  donnèrent 
à  Callias  ,  qui  ne  la  conferva  pas  long- 
temps \  car  Démétrius  ayant  aUiégé  cette 

place 
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place  &  fait  avancer  fon  effroyable  h^- 
lépole  ,  les  affiégés  eurent  recours  à 
Ca'Has  pour  les  en  délivrer.  Celui  -  ci 
leur  fît  connoître  fon  impuifTance  à  cet 
égard  ,  &  que  l'hélépole  de  l'ennemi 
écoit  à  l'épreuve  de  fa  machine  par  fon 
énorme  pefanteur  :  on  voit  par-là  qu'il  y 
avoir  des  corbeaux  capables  d'enlever  une 
tour  ambulante  du  fécond  ordre.  Si  ces 
furieux  corbeaux  n'euflent  paru  qu'au 
flege  de  Syracufe  ,  &  que  nous  ne  fuf- 
fions  pas  que  les  Grecs  s'en  éroient  fervis 
long-temps  avant  Archimede  ,  on  pour- 
roit  douter  de  l'effet  prodigieux  de  ces 
fortes  de  machines  ;  mais  ces  faits  font 
trop  bien  atteftés  ,  &  il  feroit  abfurde  de 
les  nier. 

Voici  ce  que  dit  Plutarque  du  corbeau 
d'Archimede  :  on  voyoit  fur  les  murailles 
de  grandes  machines  qui  avançant  &  abaif- 
fant  tout- à-coup  fur  les  galères  de  gref- 
fes poutres  d'où  pendoient  des  anten- 
nes armées  de  crocs  ,  les  crampon- 
noient  ;  &  les  élevant  enfuite  parla  force 
des  contrepoids  ,  elles  les  lâchoient  tout 
d'un  coup  &  les  abymoient  :  ou  après  les 
avoir  enlevées  par  la  proue  avec  des  mains 
de  fer  ou  des  becs  de  grues  ,  &  les  avoir 
drcffées  fur  la  poupe  ,  elles  les  plongeoienc 
dans  !a  mer  ,  ou  elles  les  ramenoient  vers 
la  terre  avec  des  cordages  &  des  crocs  ; 
&  après  les  avoir  fait  pirouetter  long-temps, 
elles  les  brifoient  &  les  fracaffoienr  contre 
les  pointes  des  rochers  qui  s'avançoient 
de(î<jus  les  murailles  &  écrafoient  ceux  qui 
éroient  delFus.  A  tout  moment  des  galères 
enlevées  &  fufpendues  en  l'air  tournant 
avec  rapidité  ,  préfenroient  un  fpedacle 
affreux  ;  &  après  que  les  hommes  qui  les 
montoient  étoient  difperfés  par  la  violence 
du  mouvement  &  jetés  fort  loin  comme 
avec  des  frondes  ,  elles  alloient  fe  brifer 
contre  les  murailles,  où  les  engins  venant 
à  lâcher  prife  ,  elles  retomboient  &  s'aby- 
moient  dans  la  mer.  fVJ 

POLYSPASTON  ,  f.  m.  (Méch.)  eft 
le  nom  que  Vitruve  a  donné  à  une  ma- 
chine compofée  de  plufieurs  poulies  :  on 
l'appelle  aujourd'hui  poulie  multiple  y  ou 
moufle.  Voye\  PoULIE  &  MoUFFLE, 
Ce  mot  eft  formé  des  deux  mots  grecs  woAu  , 
leaucoup  ,  &  trTtxa ,  je  cire  j  parce  que 
Tome  XX  VL 
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la    poulîe    fert    à    tirer  ,  &  que    le  po' 

lyfpajhn  eft    un   affemblage  de  plufieurs 
poulies. 

Au  refte  ,  on  appelle  ainfi  une  machine 
compofée  de  plus  de  quatre  poulies  ;  car 
celles  qui  ont  trois  poulies  s'appellent  trif- 
pa/ioa  y  celles  de  quatre  teaafpafion  ,  &c. 

Coj 

POLYSCOPE  ,  f.  m.  f  Optiq.  )  verre 
qui  multiplie  les  objets  ,  c'eft-à-dire  ,  qui 
repréfente  un  objet  aux  yeux  comme  s'it 
y  en  avoit  plufieurs.  Il  eft  auïïl  appelle 
rené  à  facettes  &  polyhedre.  Voye\  Po- 
LYHEDRE. 

Ce  mot  vient  des  mots  grecs  <rx£ir- 
rofixi ,  je  vois  y  &  sr«A!Î ,  beducoup.  V^oye:^ 
auffi  PoLYOPTRE.  Chambers. 

POLYSPERMATIQUE  ,  en  Botani- 
que y  fe  dit  de  ces  plantes  qui  ont  plus 
I  de  quatre  femences  qui  viennent  après 
j  que  la  fleur  eft  paftee  ,  fans  aucun  ordre 
j  ou  nombre  certain.  Voye^  Plante. 
!  Ce  mot  vient  du  grec  îj-oAu  &  «-«-tf^», 
fenience. 

M.  Rai  en  fait  une  efpece  diftinde  d'her- 
bes ,  &  il  les  appelle  herbx  femine  nudo 
polyfpermx  ;  où  il  entend  par  les  mots 
I  femine  nudo  ,  des  femences  qui  ne  fe  dé- 
;  pouillent  pas  d'elles  -  mêmes  des  tegumens 
ou  des  enveloppes  qu'elles  ont ,  ou  qu'elles 
paroiftènt  avoir  ,  mais  qui  tombent  de  la 
même  plante  toutes  couvertes.  Voye^  SE- 
MENCE. 

On  fubdivife  les  herbes  polyfpermati- 
ques  y  1°.  en  celles  qui  ont  un  calice  ou 
périanthium ,  qui  confifte  premièrement 
en  trois  feuilles  &  une  fleur  tripétale , 
tel  que  le  plantain  aquatique  &  la  fagit- 
taire  ,  qui  font  toutes  deux  des  plantes 
j  aquatiques  ,  ou  en  fleur  polypétale  ,  &  le 
calice  qui  tombe  avec  elle  ,  comme  la 
petite  chélidoine  ;  ou  qui  refte  après  que 
la  fleur  eft  paffée  ,  comme  dans  l'hépa- 
tique mobile.  Secondement  ,  de  cinq 
feuilles  ,  qui  dans  quelques-unes  tombent 
avec  la  feuille  ,  comme  dans  la  renon- 
cule ;  &  dans  d'autres  font  permanentes  , 
comme  dans  l'ellébore  noir  ferulacé  ; 
ou  annuelles  ,  comme  dans  la  fleur  adonis. 
Troifiémement ,  de  huit  feuilles ,  comme 
la  mauve  &  l'alcée.  Quatrièmement,  de  dix 
feuilles ,  comme  la   caryophille  ,   la  fra- 
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garia  ,  le  pentapfillum  ,  la  tormCRtilIe  , 
i'argentine  ,  la  guimauve  &  la  penta- 
pliylloïde. 

2°.  Celles  qui  n'ont  point  de  calice  ou 
de  périanthium  ,  comme  la  clematitis  ,  la 
filipendule  ,  l'ulmaire,  l'anémone  des  forées, 
ou  la  pulfatille  ,   Ùc. 

POLYSYLLAbIQUES,  adi.  (Phyf.) 
font  les  échos  qui  répecent  plufîeurs  fyllabes 
ou  plufieurs  mots.  Voyei  ECHO. 

P  O  L  Y  S  Y  N  D  £  T  (J  N  ,  (  Belles. 
Lettres.  J  figure  de  rhétorique  qui  con- 
fifte  à  multiplier  dans  une  même  phraf; 
Jes  conjonfiioi  s  copulatives  ;  comme 
dans  celle  -  ci  :  ot^  prœ  cceceris  ,  &  colit  , 
&  obfervat ,  &  àiligit.  L'afynderon  eÔ 
oppofée   à  cette   figure.    Voye\   Asyn- 

DETON. 

POLYTHÉISME ,  f.  m.(Métaphyfiq.) 
le  polythéifme  eft  une  opinion  qui  fuppole 
la  pluralité  des  dieux.  11  eft  étonnant  dans 
quels  excès  l'idolâtrie  a  précipité  fes  kc- 
rateurs.  Lifez-en  la  defcription  dans  le  dif- 
cours  de  M.  de  Meaux  fur  l'hiftoire  uni- 
verfelle.  <'  Tout  étoit  dieu  ,  dit  ce  grand 
w  prélat  ,  excepté  Dieu  lui-même  ,  &  le 
«  monde  que  Dieu  avoit  fait  pour  ma- 
«  nifefter  fa  puiflance  ,  fembîoit  être  de- 
M  venu  un  temple  d'idoles.  Le  genre 
t>  humain  s'égara  jufqu'à  adorer  fes  vices 
»5  &  fes  paffions  ;  &  il  ne  faut  pas  s'en 
w  étonner  ,  il  n'y  avoit  point  de  puif- 
y>  fance  plus  inévitable  ni  plus  tyrannique 
»  que  la  leur.  L'homme  accoutumé  à 
w  croire  divin  tout  ce  qui  étoit  puifîànt, 
»  comme  il  fe  fentoit  entraîné  au  vice  par 
»  une  force  invincible  ,  crut  aifément 
w  que  cette  force  étoit  hors  de  lui  ,  il 
»  s'en  fit  bientôt  un  dieu.  C'eft  par -là 
n  que  l'amour  impudique  eut  tant  d'au- 
w  tels  ,  &  que  des  impuretés  qui  font 
w  horreur  ,  commencèrent  â  être  mêlées 
»  dans  les  facrifices.  La  cruauté  y  entra 
»  en  même  temps.  L'homme  coupable, 
»  qui  étoit  troublé  par  le  fentiment  de 
»  fon  crime  &  regardoit  la  divinité 
»  comme  ennemie  ,  ctut  ne  pouvoir 
»>  l'appaifer  par  les  viâimes  ordinaires. 
w  II  fallut  verfer  le  fang  humain  avec 
»  celui  des  bêtes.  Une  aveugle  fureur 
»  pouflToit  les  pcres  à  immoler  leurs  en- 
f)  fans ,  &  â  les  brûler  à  leurs  dieux  au 
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n  lieu  d'encens.  Ces  facrifices  étolent 
>j  conimuns  dès  le  temps  de  Moyfe  ,  & 
>3  ne  faifoient  qu'une  partie  de  ces  hor- 
>3  ribles  iniquités  des  Amorrhéens  dont 
>3  Dieu  commit  la  vengeance  aux  Kraé- 
»  lites.  Mais  ils  n'étoienc  pas  particuliers 
>♦  à  ces  peuples.  On  fait  que  dans  tous 
n  les  peuples  du  monde  ,  fans  en  excep- 
"  ter  aucun  ,  les  hommes  ont  facri.^é 
»  leurs  femblables  ;  &  il  n'y  a  point  eu 
«  d'endroits  fur  la  terre  oij  l'on  n'ait 
»  fervi  à  ces  triftes  &  affleufes  divinités  , 
»5  dont  la  haine  implacable  pour  le  genre 
M  humain  exigeoit  de  telles  vidimes.  Au 
»>  milieu  de  tant  d'ignorance  ,  l'homme 
»  vint  à  adorer  jufqu'à  l'œuvre  de  fes  mains. 
"  Il  crut  pouvoir  renfermer  l'efprit  divin 
>}  dans  fes  ftatues;  &  il  oublia  fi  profondé- 
>j  ment  que  Dieu  l'avoit  fait ,  qu'il  crut  à 
M  fon  tour  pouvoir  faire  un  dieu.  Qui  le 
»j  pourroit  croire  ,  fi  l'expérience  ne  nois 
»  faifoit  voir  qu'une  erreur  fi  ftupide  &  fi 
»  brutale  n'étoit  pas  feulement  la  plus  uni- 
»  verfeî'e  ,  mais  encore  la  plus  enracinée 
»  &  la  plus  incorrigible  parmi  les  hom- 
»  mes  :  ainfi  il  faut  reconnoître  à  la 
»>  confufion  du  genre  humain  ,  que  la 
»  première  des  vérités  ,  celle  que  le 
w  monde  prêche  ,  celle  dont  l'impref- 
»  fion  eft  la  plus  puifTante  ,  étoit  la  plus 
»  éloignée  delà  vue  des  hommes.  »?  Voye\ 
l'article  Théifme  ,  où  ,  pour  la  commo- 
dité des  leâeurs  ,  après  avoir  prouvé 
l'unité  de  Dieu  ,  nous  avons  tranfportë 
tout  ce  qui  fuppofoit  la  pluralité  des 
Dieux. 

POLYMETOS\  CÇe'ogr.  anc.)  fleuve 
que  Quinte- Curce  ,  Arrien  &  Strabon  met- 
tent dans  la  Sogdiane.  Niger  appelle  ce 
fleuve  Amo.  (  D.  J.) 

POLYTRIC  ,  f.  m.  Tricomanes.  (Hifl. 
nat.  Bot.)  genre  de  plante  dont  les  feuilles 
font  compofées  de  petites  feuilles  qui  font 
le  plus  fouvent  arrondies  ,  &  qui  naiflent  de 
chaque  côté  de  la  côte  comme  par  paire. 
Tournefort  ,  Inftit.  rei  herb.  Voye\ 
Plante. 

Le  Polytric  eft  une  plante  chevelue  du 
genre  des  moufTes  ;  c'eft  l'efpece  à'adian- 
tum  ,  ou  de  capillaire  qu'on  nomme  autre- 
ment capillaire  rouge  ,  Tricliomanes  five 
polytrichum.  J.  R.  H.  5J^. 
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Sa  racine  eft  chevelue ,  fibrenfe  &  noi- 
râtre ;  fes  tiges  font  longues  d'une  demi- 
palme  ou  d  une  palme  ,  d'un  rouge  foncé  , 
luifances  ,   cylindriques  ,   un    peu    roides , 
cafuntes.  Se;,  leuilles  naiflènc  de-  paie  & 
d'autre  par   conjugaifons   ou   alternative- 
ment; elles  font  ariondies ,  obtufes ,  ver- 
tes ,  liflès  ,   chargées  en  defUis  de  petites 
éminences  écailieufes  ,  formées  de  piufieurs 
capfules  membraneuies   ,    prefque  fphéri- 
qiies ,   garnies  d'un  anneau  élaiHque  ,    de 
même  que   dans  les   fruits  du   capillaire  ; 
les  capfules ,    par   la  contraâion   de   cet 
anneau  ,  s'ouvrent  &   jettent  des  graines 
brunes  en  forme  de  pouffiere  très  -  fine. 
Cette  plante  vient   à   l'ombre  ,    dans  des 
endroits  élevés,  fur  de  vieux  murs  &  dans 
les  fentes  humides  des  rochers.  CD.  J.J 
POLYTRIC  ,    fi^/af,  med.J    le  poly- 
tric  eft  une  des   plantes   appellées  capil- 
laires.   Voyei  Capillaires   :   on  l'or- 
donne rarement  feul ,  &  prefque  toujours 
avec  parties  égales  des  autres  capillaires. 
Mais    toutes    ces    plantes    étant    cenfc'es 
avoir  la  même  vertu  ,    on  peut  employer 
chacune  d'eî'es  ,  &  par  conféquent  le  po- 
lytric  fe'parément  ,  ou  au  lieu  de  cet  af- 
lemblage  ordinaire  :  dans  ce  cas  on  l'or- 
donneroit  en  infufion  ,    ou  on  le  feroit 
bouillir  légèrement  à  la  dofe  d'une  petite 
poignée  fur  une  livre  d'eau.  Une  pareille 
liqueur  eft  fort  ufitée  ,    comme  tifane  ou 
boifTon    ordinaire    dans   tous    les   cas  où 
l'on   a   principalement  en  vue  la    boifîbn 
aqueufe  ,  &    où    les    diverfes    fubftances 
dont  on  charge  l'eau    commune  pour   la 
convertir  en  tifane  ,   font  ou  doivent  être 
comptées  à  peu  près  pour  rien.  Nous  n'ex- 
ceptons pas  même  de  ce  cas  les   rhumes 
ou  la  toux  ,    confie  laquelle  la  tifane  de 
capillaire  eft  employée  comme  une  forte 
de  fpécifique.  Au  refte ,  ceci  ell  fort  éloi- 
gné de  l'opinion  commune  qui  règne  dans 
les  livres  fur  l'efficacité  des  capillaires.  Un 
médecin  de  Montpellier  les  recommande 
comme  un  remède  univerfel  ;  des  auteurs 
dont  le  ton  eft  beaucoup  plus  circoniped, 
les  louent  cependant  encore  comme  ad- 
mirables    contre    la   toux  ,    l'afthme  ,    la 
péripneiimonie ,  la  pleuréiîe  ,   les  obftruc- 
tions  du  méfenrere  ,  du  foie  ,  des  reins , 
&  fur-tout  contre  celles  de  la  race  ,  comme 
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provoquant  les  règles ,    ùc.  Voye\  Ca- 
pillaire, fij 

POMACIES  ,  f.  f.  pi.  (Hifl.  naturelle.) 
c'elt  une  efpece  d'efcargot  afièz  curieufe  > 
qui  vient  des  montagnes  de  Gênes  ,  & 
dont  la  coquille  elt  blanche  &  dure. 
(D.J.) 

POMATIA,  (Conchyl.)  Le  limaçon 
nommé  pomana  par  les  naturalides  ,  eft 
celui  des  vignes  ou  des  jardins  :  c'eft  le 
plus  commun  de  tous.  Il  a  la  bouche  ron- 
de ,  fa  couleur  tire  fur  le  jaune  ,  avec  deui 
ou  trois  bandes  plus  grifes  ,  &  fa  robe  eft 
toute  liriée  avec  cinq  tours  afîez  ferrés  J 
il  n'y  en  a  point  dont  la  plaque  foit  plus 
étendue  ;  fon  col  eft  terminé  par  fa  tète  , 
qui  a  quatre  cornes  ,  dont  deux  plus  lon- 
gues 6c  deux  petites  au  defîus.  Les  yeuK 
font  marqués  par  deux  points  noirs,  aux 
extrémités  des  plus  grandes  cornes  ;  l'o- 
percule eft  à  un  des  bouts  de  la  plaque. 
(D.J.) 

POrAEGUE  ,  ÇGc'ogr.  mod.)  iHe  de 
France  ,  fur  la  côte  de  Provence  ,  près 
de  l'iile  d'If.  C'eft  une  des  trois  petites 
ifles  communément  appellées  ifies  de  Mar- 
feilie  y  parce  qu'elles  en  défendent  le  port, 
n'étant  qu'à  une  lieue  de  fon  entrée.  Elle  n'a 
qu'un  mille  &  demi  de  longueur  ,  &  un 
demi-miile  de  largeur.  Cette  ille  forme  une 
partie  du  canal  qui  eft  entre  les  trois  ifles 
de  Marfeille  ;  il  n'y  a  qu'une  tour,  où  l'on 
envoie  un  détachement  de  la  garnifon  d'If. 
Elle  eft  fiérile  ,  comme  les  autres  illes 
voifines.   ( D.  J.) 

POMER  ,  (Jardinage.)  pomé  fe  dit 
des  laitues  ,  des  chcuix  qui  forment  une 
couronne  ou  tète  ronde"  en  forme  de  pom- 
mes. On  le  dit  encore  des  pommes  d'arti- 
chaux. 

POMÉRANIE,  (Geogr.  anc.)  pro- 
vince d'Allemagne  ,  avec  le  titre  de  du- 
ché ,  dans  le  cercle  de  la  haute  Saxe  , 
bornée  au  nord  par  la  mer  Baltique  ,  au 
midi  par  la  marche  de  Brandebourg  ,  au 
levant  par  la  Prufîè  &  la  Pologne ,  &  au 
couchant  par  le  duché  de  Mecklêbourg. 
Son  nom  lui  vient  du  voifinage  de  la  mer. 
C'eft  l'ancien  pays  des  Vénedes  &  des 
Sueves.  Les  Slaves  s'y  établirent  ,  &  y 
fondèrent  un  royaume  qui  finit  au  xij  fiecle, 
La  plus  grande  partie  eft  au  roi  de  Pruftè  - 
Kkkk  z 
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le  refte  eft  à  la  Suéde.  La  rivière  de  Prenne 
en  fait  ia  réparation.  On  divife  la  Fomé- 
ranie  en  citérieure  &  ultérieure  ,  que  l'on 
nommoit  autrefois  Pomc'ranie  orientale  & 
Pome'ranie  occidentale.  L'Oder  coule  entre 
deux. 

La  Poméranie  citérieure  s'étend  le  long 
de  roder  ,  depuis  la  marche  de  Brande- 
bourg jufqu'à  la  mer  Baltique  ,  &  depuis 
les  frontières  de  Mecklebourg  jufqu'à  l'O- 
der. On  y  trouve  Stettin  ,  Guftkow  ,  l'ille 
de  Rugen  ,  ùc. 

La  Pome'ranie  ultérieure  eft  entre  la  mer 
Baltique ,  la  PrufTe  ,  &  la  marche  de  Bran- 
debourg. Ses  villes  font  Srargard,  Colberg, 
Rugenwalde,  &c.  (D.J.) 

POMEKELLIE,  (Géogr.  moi.  J)  con- 
trée de  Pologne  bornée  au  nord  par  la  mer 
Baltique  ,  au  midi  par  la  Pologne  ,  aa  le- 
vant par  la  PrufTe  ,  &  au  couchant  par 
la  Poméranie  ultérieure.  Dantzick  eft  la 
capitale.  Les  habitans  de  cette  contrée  fe 
donnèrent  à  Przémiilas  II ,  roi  de  Pologne. 
CD.  J.) 

P  OME  TIA  ,  ou  S  UESSyi-P  OME- 
TIA  ,  (Géogr.  anc.J  ville  d'Italie,  & 
la  capitale  des  Volfques  ,  félon  Strabon  , 
lii'.  K.  Denys  d'Halicarnafle  ,  lii.'.  VI , 
jpag.  3^4,  lui  donne  le  même  titre.  Cet 
auteur  ,  de  même  que  Tite-Live  ,  Inre 
I ,  chapitre  liij  y  &  liy.  II,  chap  xxr , 
fe  fert  du  nom  de  Suejja-Pometia.  Pome- 
tia  eft  un  furnom  qui  fut  donné  à  cette 
ville  pour  la  diftinguer  d'une  autre  SueJ/a 
qui  eft  chez  les  Arunci  ;  mais  comme  la 
capitale  des  Volfques  e'toit  plus  confidé- 
rable  que  celle-ci  ,  on  la  nomme  quel- 
quefois fimplement  Suejfa  ,  &  quelque- 
fois on  ne  la  défigne  que  par  fon  fur- 
nom.  Strabon  ,  par  exemple  ,  dit  que 
Tarquin  le  fuperbe  prit  Suejfa  ,  enten- 
dant par  ce  mot  Suejfa-Pomecia  ;  & 
;Tite-Live  ,  Inre  II  ,  chapitre  xi'j  ,  qui 
dans  les  deux  endroits  déjà  cités  écrit 
Suejfa-Pometia  ,  dit  fimplement  Pometia 
dans  deux  autres  endroits. 

De  Pometia  on  fit  Pometinus.  Tite- 
Live  ,  lii'.  1 5  ch.  iv  ,  en  parlant  des  dépouilles 
faites  fur  j\;s  habitans  de  Pometia  ,  les 
appelle  Pometinx  manuhice  ;  &  par  con- 
tradion  ,  il  dit ,  liv.  IV 3  ch.  xxi^  ,  Pomp- 
finus  ager  y  en  parlant  du  territoire  de 
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cette  ville.  Strabon  e'crit  Ti'^fiim»  %ti!.„  , 
Pomentinus  campus  ,  parce  que  la  plupart 
des  Grecs  écrivoient  Pomentia  pour  Pome- 
tia ,  que  quelques-uns  ont  écrit  Pomptia 
&  Pontia  par  contraâion.  Ce  nom  fe 
conferve  encore  aujourd'hui  dans  les  marais 
Pontins.  (D.  J.) 

POMMADE  ,  f.  f  (Pharmac.J  corr- 
pofirion  faite  avec  des  pommes  &  des 
graifiès  ,  pour  adouci.- ,  embellir  la  peau  , 
pour  en  guérir  quelques  légères  maladies , 
comme  des  éL'vures ,  des  boutons  ,  des 
gerçures.  On  fait  des  pommades  de  jafmin, 
d'orange,  de  jonquille,  de  tubereufe  , 
c'eft-à-dire  ,  on  leur  donne  lodeur  de  ces 
fieurs-là  avec  leur  huile  eflentielle.  La 
pommade  commune  fe  fait  avec  de  la 
graifle  de  chevreau  ,  des  pommes  de  court- 
pendu  ,  un  citron  tranché  par  rouelles  :  on 
y  ajoute  un  verre  d'eau  de  mélifte  ou  de 
i'îeur  d'orange  ,  &  demi-verre  de  vin  blanc  , 
bouillis ,  coulés  &  enfuite  arrofés  d'huile 
d'amande  douce  ;  mais  les  parfumeurs  ont 
leurs  petits  fecrets  pour  la  compofiiion  des 
pommades  dont  les  dames  font  le  plus 
d'ufage.  Ce  ne  font  pas  fans  doute  celles 
dont  parle  Rochefort  dans  fes  mémoires. 
Il  raconte  que  fe  promenant  un  jour  dans 
les  appartemens  des  filles  de  la  reine  ,  il 
apperçut  fur  une  toilette  une  petite  boîte 
de  pommade  d'une  aurre  couleur  que 
celle  de  l'ordinaire  ;  &  qu'en  ayant  mis 
imprudemment  fur  fes  lèvres ,  où  il  avoit 
un  peu  mal  ,  il  y  fentit  un  mal  enragé  ,  que 
fa  bouche  fe  rétrécit  ,  &  que  fes  gencives 
fe  ridèrent.  ( D.  J.), 

Pommade  blanche  des  boutiques  , 
(  Pliaimac.  J  Selon  la  defcription  de  ia 
pharmacopée  de  Paris ,  prenez  racine  d'iris 
de  Florence  ,  une  once  ;  acorus  vrai  & 
benjoin  ,  de  chacun  demi-once  ;  bois  de 
rofes  &  doux  de  girofle  ,  de  chacun  deux 
gros  :  pilez  ces  drogues  groftiérement , 
ferrez- les  dans  un  nouer  ,  &  faites-les  cuire 
à  feu  doux  avec  deux  livres  &  demie  de 
fain-doux  ,  douze  pommes  de  reinette 
coupées  par  morceaux  ,  quatre  onces  d'eau- 
rofe  ,  &  deux  onces  d'eau  de  fleurs  d'o- 
range ;  après  une  cuite  très-légère ,  pafTez 
fans  exprcllion  ,  féparez  de  l'eau  la  pom- 
made refroidie  qui  nagera  deflus ,  &  gardez- 
la  pour  l'ufage. 
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Cette  pommade  n'eft  proprement  que 
du  fain-doux  fondu  ,  lavé  &  aromatifé  : 
elle  a  dans  l'ufage  extérieur  les  propriétés 
des  graifles  ,  &  de  plus  l'agrément  du 
parfum.    Voyei.   GRAISSE,    Mat.  méd. 

Pommade  rouge  des  boutiques  y 
C P har m.  J  Selon  la  pharmacopée  de  Paris 
prenez  cire  blanche  coupée  en  morceaux, 
&  moelle  de  bœuf ,  de  chacune  une  once  ; 
pommade  blanche  ,  trois  onces  :  faites 
fondre  ces  matières  dans  un  vaifleau  de 
faYance  à  un  feu  léger  ;  ajoutez  alors  un 
gros  de  racine  d'orcanette  écrafée  ;  re- 
muez de  temps  en  temps  avec  une  fpa-, 
tule  de  bois ,  jufqu'à  ce  que  la  pommade 
ait  acquis  une  belie  couleur  rouge  :  alors 
pafîèz  à  travers  un  linge  ,  &  gardez  pour 
l'ufage. 

Cette  pommade  a  la  même  vertu  que 
la  pommade  tlanche  ,  elle  a  un  peu  plus 
de  confirtancc  :  mais  il  ne  paroît  pas  que 
cette  qualité  change  quelque  chofe  à  fes 
vertus.  On  l'emplois  principalement  pour 
les  gerçures  des  lèvres ,  &:  pour  les  boutons 
&  les  petites  croûtes  qui  viennent  autour  de 
la  bouche,  (h  ) 

Pommade  ,  terme  de  voltigeur ,  c'eft 
un  faut  que  fait  le  voltigeur  en  tournant 
fur  le  cheval  de  bois ,  &  en  appuyant  feu- 
lement la  main  fur  le  pommeau  de  la 
felle. 

POMME  ,  f.  f  (Jardin.)  fruit  à  pépin 
très-connu  ,  que  produit  le  pommier.  Les 
pommes  font  rondes  ou  oblongues  ,  & 
elles  font  attachées  à  l'arbre  par  une  queue 
qui  eft  très-courte  ;  elles  varient  pour  la 
grofleur  ,  la  couleur  &  le  goût  ,  félon 
les  différentes  efpeces  de  pommier.  On 
les  diftingue  en  pommes  d'été  &  pommes 
d'hiver  ;  ces  dernières  durent  fi  long- 
temps ,  qu'il  y  en  a  de  pluheurs  fortes 
qui  peuvent  fe  conferver  pendant  deux 
ans.  On  divife  aufTi  ces  fruits  par  leurs 
bonnes  ,  médiocres  ou  mauraifes  qualités , 
&  ces  dernières  font  le  plus  grand  nom- 
bre. On  en  compie  environ  douze  fortes 
des  meilleures,  &  peuî-étre  quinze  des 
médiocres.  On  fair  auiTî  une  diffirencedes 
pommes  qui  font  bonnes  à  cuire  &  à  faire 
des  compotes  ;  à  cet  égard  la  reinette 
î'empoete  fur  toutes  les  autres.  Il  y  a  auffi 
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des  efpeces  de  pommes  cultivées  qui  font 
douçâtres  jufqu'à  être  fades  ,  &  d'autres 
qui  font  âpres  ,  aigres  &  aufîeres  ,  que 
l'on  nomme  pommes  sûres  ^  &  que  l'on 
cultive  aufTi  malgré  leur  goût  déteftable  ; 
mais  ces  mauvais  fruits  fervent  à  faire  le 
cidre.  On  peut  faire  avec  les  pommes 
fauvages  d'afîez  bon  vinaigre  qui  fe  garde 
long-temps.  Enfin  les  pommes  de  bonne 
qualité  font  fort  faines  lorfqu'elles  font 
cuites,  &  on  fait  un  firop  de  ces  fruits  qui 
efl  de  quelqu'ufage  en  médecine.  Vojez 
k  mot  Pommier. 

Pomme  ,   fJDiette  ,     Pharm.   &  Mat. 
méd.  )  fruit  du  pommier ,  &  l'un  des  plus* 
communs  de  tous  ceux  dont  nous  ufons  à 
titre  d'aliment. 

Les  pommes  &  principalement  les  pom^ 
mes  crues  y  font  un  des  fruits  dont  les  au- 
teurs de  médecine  ont  dit  le  pkis  de  mal. 
Hippocrate  ,  Galien  ,  les  plus  célèbres 
d'entre  les  Arabes ,  les  auteurs  de  l'école 
de  Salerne  ,  les  anciens  commentateurs 
de  cet  ouvrage ,  &  plufîeurs  auteurs  de 
médecine  plus  modernes,  en  ontrepréfenté 
l'ufage  comme  peu  falutaire  ,  &  même 
dangereux  ,  comme  capable  d'engendrer 
des  vents  &:  delà  bilq  noire,  de  produire 
la  fièvre  ,  la  dyfTenterie,  des  vertiges  ,  des 
palpitations ,  la  pierre  des  reins ,  de  faire 
perdre  la  mémoire ,  d'affoiblir  la  vue  ,  (je. 
L'expérience  réitérée  ,  journalière  ,  conf- 
tante  ,  prouve  que  ce  font-là  des  impu- 
tations vagues  ,  gratuites  ,  faufTes.  Les 
pommes  même  crues  ,  mangées  modéré- 
ment lorfqu'elles  font  bien  mûres  &  fai- 
nes ,  font  un  aliment  indifférent  dans  la 
plupart  des  cas  pour  tous  les  Ci  jets  fains  , 
&  un  aliment  très-ialutaire  pour  toutes 
les  perfonnes  qui  fe  trouvent ,  foit  habi- 
tuellement ,  foit  par  accident,  échauffées, 
prefTées  d'une  foif  opiniâtre  ,  tourmentées 
de  rapports  nidoreux  ,  femi  -  putrides  , 
qui  font  fujettes  aux  coliques  bilieufes , 
auK  digefiions  fongueufes ,  (^c.  C'efl  une 
très- bonne  rcflTource  contre  le  mauvais 
état  de  l'efîomac  qui  fuit  l'ivûefTè  &  la 
gloutonnerie  ,  hefleniam  crapukim ,  que 
de  manger  quelques  pommes  crues.  Les 
ivrognes  prérendenc  de  plus  que  ce  fecours 
les  préferve  de  l'ivrcfle  ,  &  même  qu'il 
la  diflïpe. 
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Les  meilleures  j5o/7zmej  font  celles  qui  font 
douces,  aigrelettes  ,  &  bien  parfumées; 
telles  que  la  pomme  de  reinette  ,  &  le  cal- 
ville blanc.  La  chair  delà  pomme  d'api  eft 
peut-être  un  peu  trop  dure  ,  &  fou  vent 
indigefte  par  cette  qualité. 

Les  pommes  crues  doivent  être  cepen- 
dant interdites  aux  eftomacs  foibles ,  & 
qui  refufent  les  crudités  ;  car  il  efl:  vrai 
que  la  pomme  doit  être  regardée  ,  par  la 
fermeté  de  fa  chair,  comme  étant,  pour 
ainfi  dire  ,  éminemment  crue ,  œgrè  doma- 
bilis.  L'expérience  confirme  cette  obferva- 
tion  L'excès  des  pommes  donne  de  vérita- 
bles indigeftions.  Fojeç  Indigestion. 
On  les  rend  prefqu'entieres  ,  &  avec  des 
tranchées  très-vives  ;  au  lieu  que  les  figues, 
le  raifin  ,  la  pèche ,  ùc  mangés  avec  le 
même  excès  ,  ne  donnent  que  le  devoie- 
menc  fimple,  ou,  ce  qui  eft  la  même 
chofs  ,  ne  font  que  purger.  On  peut  ob- 
ferver  facilement  cette  différence  chez 
les  enfans  qui  font  for;  fujets  à  ces  fortes 
d'incommodités  par  lufage  immodéré  des 
divers  fruits. 

Les  pommes  cuites  ,  foit  à  la  manière 
la  plus  vulgaire  ,  en  les  expofant  devant 
le  feu  ,  ou  bien  en  les  mettant  au  four  , 
foit  avec  le  fucre  ,  fous  forme  de  com- 
pote ou  de  marmelade ,  foit  enfin  leur 
décodion  épailFie  avec  du  fucre  en  con- 
lîRance  de  gelée  ;  coures  ces  préparations, 
dis-je  ,  &  fur- tout  les  plus  fimples  ,  les 
pommes  cuites  devant  le  feu  ou  au  four, 
fournifient  un  aliment  léger ,  &  auffi  fa- 
lutaire  qu'agréable  ,  tant  pour  les  perfon- 
res  en  fanté  ,  que  pour  les  convalefcens , 
&  tous  ceux  qui  ont  bsfoin  d'une  nour- 
riture bienfaifante  ,  légère  ,  &  qui  en 
même  temps  lâche  doucement  le  ventre. 
Outre  cette  dernière  propriété  légère- 
ment médicamenteufe  ,  qui  eft  fort  évi- 
dente ,  on  les  regarde  encore  comme 
douées  d'une  vertu  pectorale  ,  ou  bachi- 
que adoucifiante  ,  qui  n'eft  pas  à  beaucoup 
près  auffi  manifefte.  Cependant  les  pom- 
mes cuites  font  d'un  fort  bon  ufage  dans 
les  rhumes  ,  à  quelque  titre  que  ce  foit , 
auflî-bien  que  la  rifane  qu'on  prépare  avec 
leur  flic  ou  leur  décoâion ,  &  à  laquelle 
on  ajoute  communément  le  chiendent  & 
ies  fruits  do'JX;  comme    jujubes,  dattes  , 
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raifins  fecs ,  &c.  On  fait  entrer  fourent 
auffi  la  pomme  dans  les  tifanes  ordinaires 
&  domeftiquesque  l'on  fait  boire  aux  malar 
des  dans  les  maladies  aiguës  ;  &  c'eft  un  de 
ces  ingrédiens  indifFérens  qui  conviennent 
très-bien  par  cela  même  à  ce  genre  de  boif- 
fon.  Ko)'e^  Tisane. 

La  pomme  ne  fe  cuit  point  par  la  friture 
dans  les  beignets,  on  doit  donc  en  eftimer 
les  qualités  dans  cette  préparation  fur  le 
pié  des  pommes  crues. 

Les  pommes  cuites  réduites  en  pulpe  , 
ou  fous  forme  de  cataplafme,  font  encore 
un  bon  remède  extérieur ,  capable  de 
ramollir  &  de  calmer  la  douleur  ,  lorf- 
qu'on  l'applique  fur  les  tumeurs  inflamma- 
toires ,  rcfiliantes  &  douloureufes.  Cette 
application  eft  fur-tout  très-bonne  dans 
l'ophthalmie  récente  ,  &  accompagnée  de 
beaucoup  de  douleur  ,  &  fur-tout  jorfque 
cette  maladie  eft  principalement  palpé- 
brale.  On  emploie  auffi  à  ce  dernier  ufage 
la  pomme  pourrie  ;  mais  il  paroît  que  la 
pulpe  cuite  d'une  pomme  faine  &  bien 
m.ûre  vaut  mieux. 

On  prépare  avec  le  fuc  de  pommes  un 
fîrop  limple  ,  qui  doit  être  rangé  avec 
ceux  qui  font  purement  agréables.  On 
ne  lui  connoit  point  d'autre  qualité  bien 
réelle. 

La  pomme  donne  aufTi  fon  nom  à  plu- 
fieurs  firops  médicamenteux  compofés , 
encre  lefquels  celui  qui  eft  appelle  Jirop 
de  pommes  du  toi  Sapor^  eft  le  plus  cé- 
lèbre. En  voici  la  préparation  ,  lelon  la  phar- 
macopée de  Paris  ,  qui  eft  reformée ,  c'eft- 
à-dire,  différente  àplufieurs  égards  de  celle 
des  vieux  difpenfairts. 

Sirop  de  pommes  compofe,  ou  du  roi 
Sapor.  Prenez  féné  mondé  ,  demi- livre; 
femence  de  fenouil ,  une  once  ;  doux  de 
girofle  ,  un  gros  :  faites  infufer  pendant 
un  jour  ,  dans  quatre  livres  de  fuc  de 
pommes  de  reinette  ,  trois  livres  de  fuc 
de  bourrache  ,  &  autant  de  fuc  de  bu- 
glofe  ;  faites  bouillir  légèrement  ;  après 
l'infufion  prefcrice  ,  pafTez  &  exprimez  ; 
faites  bouillir  de  nouveau  le  marc  dans 
f  q.  d'eau  ;  pafïez  encore  avec  expreffion  ; 
mêlez  les  deux  colarures;  &,  avec  quatre 
livres  de  fucre  ,  clarifiez  oc  cuifez  en  con- 
fiftance  de  firop. 
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On  peut  ce  me  femble  ,  faire  fur  îa 
préparation  de  ce  firop ,  d'après  les  bonnes 
régîtes  de  l'art  ,  les  obfervations  l'uivances. 
1°.  Ces  règles  de'clarenc  vaine  &  pue'rile 
la  longue  infufion  du  féné  demandée  ,  au 
lieu  de  fa  dt'codion  longue  ou  courte  , 
puifque  c'eft  fans  doute  une  vue  très-illu- 
foire  que  de  ménager  des  principes  vo- 
latils en  les  faifant  pafTer  par  le  moyen 
de  l'infufion  ,  dans  une  liqueur  que  l'on 
expofe  enfuite  à  une  très -longue  décoc- 
tion ,  telle  qu'elle  efl  nécefiàire  pour  ré- 
duire environ  douze  livres  de  liqueur  en 
confiRance  de  firop  avec  quatre  livres  de 
fucre;  car  pour  obtenir  cette  conliftance , 
il  faut  difliper  par  une  force  ébuliition 
neuf  à  dix  livres  de  liqueur. 

Secondement  ,  la  nouvelle  décoâion  du 
marc  de  la  première  expreffion  paioîtra 
au  moins  une  manœuvre  fort  finguliere  à 
ceux  qui  remarqueront  que  c'eft  un  fécond 
extrait  du  féné  ,  de  giiotk  &  de  femences 
de  fenouil  que  l'on  obtient  par  cette  fé- 
conde décoâion  ,  &  qui  fauront  qu'il  sfl 
bien  connu  en  Chymie  ,  que  ces  féconds 
extraits  font  en  général  plus  aufteres  ,  plus 
terreux  ,  moins  falins ,  moins  médicamen- 
teux que  ceux  qu'on  obtient  par  une  pre- 
mière décoâion  ;  que  celui  du  fené  en  par- 
ticulier eft  à-peu-près  fans  vertu  médica- 
menteufe  ,  &  qu'il  eft  plutôt  acre  ,  tor- 
mineux  ,  que  purgatif;  que  l'ufage  confiant 
de  ne  faire  bouillir  le  féné  que  très- légère- 
ment ,  ou  même  de  n'en  faire  que  l'infu- 
fion ,  paroît  fondé  fur  des  obfervations 
confiantes,  Ùc.  &  enfin  que  cette  nou- 
velle décodion  ,  ne  fît-elle  que  multiplier 
inutilement  le  volume  d'eau  à  diffiper  par 
la  fuite  ,  feroit  un  péché  pharmaceutique 
grave. 

On  pourroit  encore  fe  récrier  fur  les 
longues  décodions  des  aromates  em- 
ployés à  titre  de  corredifs  ,  d'après  les 
idées  des  anciens.  Voye\  Correctif  ; 
&  obferver  que  Lémeri  a  mieux  fait  de 
fubftituer  à  cette  inutile  décodion  du  gi- 
rofle &  des  femences  de  fenouil  ,  l'infu- 
fion du  fafran  dans  le  firop  tout  fait 
&  encore  chaud.  Un  nouet  de  girofle 
pilé  introduit  dans  le  même  temps  de  la 
préparation ,  l'aromatiferoit  aufli  très-bien. 
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Le  firop  de  pomme  compofé  efi  un  léger 
purgatif,  qui  contient  par  once  l'extrait 
d'un  peu  moins  d'un  gros  de  féné.  On 
l'ordonne  aflèz  fouvent  dans  les  potions 
purgatives. 

La  pharmacopée  de  Paris  fait  fon  firop 
àe  pommes  elléborifé  en  décuifant  le  pré- 
cédent avec  une  infufion  d'ellébore  noir  , 
&  cuifant  de  nouveau  la  liqueur  en  con- 
fiftance  de  firop  ,  qu'elle  aromatife  avec 
le  fafran. 

Ce  firop ,  qui  eft  peu  d'ufage  ,  eft  recom- 
mandé pour  purger  les  mélancoliques  & 
les  foux  ;  contre  les  obftrudions  de  la  rate, 
du  pancréas,  du  méfencere,  &  pour  exciter 
les  règles.  La  dofe  en  eft  depuis  demi-once 
julqu'à  une  once. 

On  fait  entrer  \qs  pommes  dans  la  com- 
pofition  de  plufieurs  onguens  ,  auxquels 
elles  ont  donné  le  nom  de  pommade. 
Ce  nom  eft  devenu  enfuite  générique  , 
&  fynonyme  de  celui  d'onguent ,  foit 
qu'il  entrât  des  pommes  dans  leur  com~ 
pofition  ,  ou  qu'il  n'y  en  entrât  point. 
Pommade  eft  le  nom  honnête  des  on- 
guens ;  &  ce  dernier  eft  devenu  ,  pour 
amfi  dire  ,  obfcene  ,  ou  fi  l'on  veut  , 
burlefque  même  dans  la  bouche  des  gens 
de  fart. 

La  pulpe  de  pomme  entre  dans  la  pom- 
made blanche  &  dans  la  pommade  rouge 
des  boutiques  ;  entre  ,  c'eft-à-dire  ,  eft 
demandée  dans  les  difpenfaires.  Le  firop 
de  pomme  compofé  entre  dans  les  pilules 
aloétiques  émollientes  ,  &  dans  l'opiac 
méfentérique.  (TiJ 

Pomme  dA'dam  ,  C Botan. )  pomum 
Adami  ,  nom  donné  par  quelques  botanif- 
tes  au  limon  fnicla  aurantii  de  Ferrarius , 
Hefper.  313.  Fbjq  Orange  &  Limon 
ou  Citron. 

Pommes  d'amour  ,  Chardin.)  lyco- 
perficon  ,  eft  une  des  plantes  des  plus 
hautes  que  nous  avions  dans  les  jardins  , 
&  on  la  foutient  avec  des  baguettes.  Sa 
tige  fe  partage  en  plufieurs  rameaux  garnis 
tout  dtt  long  de  feuilles  découpées ,  den- 
telées ,  &  de  couleur  d'un  verd  pâle.  Des 
fleurs  jaunes  naiftent  entre  les  feuilles  par 
bouquets  le  long  de  ces  rameaux  ,  &  en 
forme  de  rofette.  Ses  fruits  forment   de 
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petites  pommes  rondes  ,  de  couleur  d  un 
j^une  rougeâtre  ,  renfermant  la  grame. 

Cetce  fleur  robufte  eft  d'une  culture  fort 
aifée,  fe  feme  en  pleine  terre,  &  veut 
être  fouvent  arrofée. 

Pomme  d'amour,  voye\  plus  ha  s 
Pomme  dorée. 

Pomme  de  cannelle,  (Botan.) czchx- 
ment  efpagnol ,  truit  d'Amérique  très-com- 
mun aux  illes  Antilles  ,  il  eft  plus  gros  que 
le  poing  ,  preique  rond  ,  &  couvert  de 
tubercules  qui  lui  donnent  extérieurement 
quelque  relTemblance  avec  la  pomme  àe 
pin  ;  fa  peau  eft  moyennement  épaine  , 
flexible  &  d'une  couleur  verte  tirant  fur 
le  jaune  lorfque  le  fruit  eft  mûr  ;  l'inté- 
rieur renferme  une  fubftance  blanche  , 
prefqu'en  bouillie  ,  dont  le  goût  appro- 
che de  celui  d'une  crème  cuite  ties-lu- 
crée  ,  &  parfumée  d'une  petite  odeur 
d'ambre  &  de  cannelle  fort  agréable.  Cette 
pomme  contient  plufieurs  femences  lon- 
guettes ,  aflez  dures  ,  &  refiemblantes 
à  de  petits  haricots  bruns  ;  guanabanus 
fruâa  aureo  ,  &  mollner  aculeato.  Voy. 
Us  dife'i entes  efpeces  de  cachiment  dans 
l'ouvrage  du  P.  Plumier  ,  minime. 

Pomme  dorée  ,  ow  pomme  d  amour  y 
(Botan.J  ce  font  deux  noms  vulgaires  de 
la  plante  ,  qui  a  été  mife  par  la  plupart 
des  botaniftes  entre  les  efpeces  de  fola- 
num  ;  mais  Tournefort  en  a  fait  un  genre 
différent  ,  fous  le  nom  de  lycoperficon  , 
parce  que  fon  fruit  eft  partagé  en  plu- 
fieurs loges  ,  &  que  celui  du  folanum 
ne    l'eft    pas,     Voye{    LycOPERSICON. 

(D-  J.) 

Pomme  épineuse  ,  jtramomum  , 
genre  de  plante  à  fleur  monopétaie  ,  en 
forme  d'entonnoir,  &:  profondément  dé- 
coupée. Le  piftii  fort  du  calice ,  il  eft  at- 
taché comme  un  clou  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  fleur  ,  &  il  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  le  plus  fouvent  arrondi ,  & 
fouvent  garni  de  piquants  ,  qui  eft  divifé 
en  quatre  loges  par  une  cloilon  en  forme 
de  croix  ;  ces  loges  ont  chacune  un  pla- 
centa ,  &  plufieurs  femences  qui  y  font 
attachées  :  fes  femences  ont  ordinaire- 
ment la  forme  du  rein.  Tournefort ,  inji.  rei 
herb.  Voyez  PLANTE. 
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Pomme  épineuse  ,  (Botan.J  voye^ 

Stramonium. 

Pomme  épineuse  ,  ( Médec.)  noix 
me  tel  y  herbe  aux  forciers  ,  herbe  du  diable  y 
&c.  toute  cette  plante  eft  abfolument 
vénéneufe  dans  l'ufage  intérieur  ,  &  de 
l'ordre  des  poifons  ftupéfîans ,  enivrans , 
caufant  des  vertiges,  le  délire  ,  &c.  Voy. 
Poison.  Quant  à  fon  ufage  extérieur  ,  on 
fe  fert  afltz  fréquemment  des  feuilles  de 
cette  plante  réduites  fous  forme  de  cata- 
plafme ,  ou  bien  fous  celle  d'onguent ,  étant 
convenablement  pilées  avec  du  fain-doux, 
contre  la  brûlure ,  les  hémorrhoïdes  &  les 
tumeurs  inflammatoires  très-douloureufes* 
On  emploie  prefque  indifféremment  dans 
ces  cas  les  feuilles  de  pomme  épineufe  ,  ou 
celles  dt  s  morelles.  yoye\  les  articles  Mo- 
RELLE.  (bj 

Pomme  de  merveille  ,  momordica  j 
genre  de  plante  dont  les  fleurs  font  mo- 
nopétales ,  en  forme  de  cloche  ouverte , 
&  découpées  ordinairement  de  façon 
qu'elles  paroifTent  être  compofées  de  cinq 
pétales.  11  y  a  de  ces  fleurs  qui  font  fté- 
riles  ,  &  qui  n'ont  point  d'embryon  ;  les 
autres  font  placées  iur  un  embryon  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  dont  la 
forme  approche  plus  ou  moins  de  celle 
d'une  poire  ;  il  eft  creux  ,  charnu  ;  il  s'ouvre 
par  une  torce  élaftique,  &  jette  au  dehors 
des  femences  qui  font  couvertes  d'une  coeffe 
ou  d'une  enveloppe  applatie  &  ordinaire- 
ment crénelée.  Tournefort  ,  inji.  rei  herb. 
Voyez  Plante. 

Pomme  de  merveille,  CBot.J  voye\ 

MOMORDICA. 

Pomme  de  merveille,  (Mat.  méd.) 
balfamine  mâle  ou  rampante.  C'eft  de  la 
haute  opinion  que  les  pharmacologiftes  ont 
eue  de  la  vertu  vulnéraire  balfamique  de 
cette  plante  ,  que  lui  eft  venu  le  nom  de 
balfamine  ,  c'eft-à-dire  ,    balfamique  pat 
excellence.  Ce    n'eft  cependant    que  fon 
fruit  dont  on  fait  ufage  ;   on  ne  l'emploie 
que  fous  une  feule  forme  ,  &  pour  l'exté- 
rieur feulement  :  ce  remède  extérieur  uni- 
que eft  une  huile  par  infuflon  &  par  décoc- 
i  tion  préparée  avec  le  fruit  mûr  &  monde 
I  de  fes  femences.  Cette  huile  eft  fort  van- 
tée  dans  les  livres  ,   pour  la  piquure  des 
1  tendons ,  où  il  eft  clair  qu'elle  ne  vaut 

riea 
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rien  ;  &  pour  les  hémorrhoïdes  ,  les  ger- 
çures des  mamelles,  les  engelures,  la  brû- 
kure  ,  la  chûce  du  foiidemenc ,  &f.  &  encore 
doniiîe  en  lavement  dans  l'accouchenient 
difficile  ,  les  coliques  iiiceflinales ,  violen- 
ces, &t.-,  tous  ulages  dans  lelquels  on  peut 
mettre  raifonnablement  les  iuccès  ,  s'ils 
font  réels ,  fur  le  compte  de  Phuile  comme 
celle.  (10 

Pomme  de  terre  ,  (Botan.)  racine 
tubt-reufe ,  oblongue  ,  inégale  ,  quelquefois 
gioiî'e  comme  le  poing  ,  couverte  d'une 
écorce  brune  ou  rouge  ,  du  noirâtre  , 
bidnche  en  dedans  &  banne  à  manger  ; 
C'efl  la  racine  de  l'efpece  de  folanum  , 
nommé  folanum.  tubercfurn  elculentum. 
C.  B.  P.  167.  /.  R.  H.  149,  Ray  ,  Hift. 

Cette  plante  poufTe  une  tige  à  la  hau- 
teur de  deux  ou  crois  pies,  &  même  plus 
dans  les  pays  chauds  ,  groilè  comme  le 
pouce,  velue,  tachetée  de  petits  points 
rougeâcres ,  creufe  ,  cannelée  ,  rameufe , 
pleine  de  fuc.  Ses  feuilles  font  rangées  par 
paires  le  long  d'une  côte  ,  velues ,  fans 
queues  ,  entremêlées  çà  &  là  d'autres 
petites  feuilles  arrondies.  Ses  fieurs  font 
des  rofetces  découpées  en  cinq  pointes  , 
foutenues  par  un  calice  verdâtre  ,  blan- 
ches ,  avec  cinq  étamines  à  fleurs  jaunes 
dans  leur  milieu  ;  quand  ces  fleurs  font 
partees  ,  il  leur  fuccede  des  fruits  ronds , 
d'un  rouge  brun  dans  leur  maturité ,  & 
pleins  de  fuc.  Ils  contiennent  piufieurs 
femences  menues  &  arrondies,  femblables  à 
celle  de  la  morelle  ordinaire- 
Cette  plante  ,  dont  la  tige  périt 
tous  les  ans ,  a  été  d'abord  portée  de 
Virginie  en  Angleterre  ,  d'où  elle  a 
pafTé  dans  les  autres  contrées  de  l'Eu- 
rope. Elle  fe  multiplie  confidérable- 
ment  ;  &  c'eft  la  feule  efpece  de  folanum 
dont  l'ufage  intérieur  foit  fans  mauvais 
eiFet. 

Piufieurs  Indiens ,  au  rapport  d'Acofta, 
vivent  de  la  racine  de  cette  plante  qu'ils 
font  cuire  ,  &  qu'ils  afïàifonncnt  à  leur 
manière  ;  lorfqu'ils  la  veulent  conferver 
long-temps  ,  ils  la  coupent  par  tranches  & 
la  font  fécher  au  foleii.  Les  Européens 
la  cuifent  fous  la  cendre  ,  en  ôtent 
Tome  XX  VI. 


P  O  M  659 

erffuitelapeau  &  l'afîàifonnent  ;  fon  goût 
naturel  approche  de  celui  du  panais, 
(D.  J.) 

Pomme  de  terre  ,  Voye\  Truffe  , 
où  tout  ce  qui  concerne  les  pommes  de 
terre  ,  eli  examiné  par  un  habile  obfec- 
vateur. 

Pomme  de  Cyprès,  Maniole 
recommande  beaucoup  la  décoâion  de 
pommes  de  Cyprès ,  fraîches  ou  nouvelles  , 
faite  dans  du  vin  ,  &  donnée  tous  les 
jours  à  dofe  de  trois  onces  dans  les 
hernies. 

Pomme  d'Adam  ,  en  terme.  d'Ana- 
tomie  f  c'eft  une  protubérance  dans  la 
partie  antérieure  de  la  gorge.  Voye^ 
Gorge. 

Quelques-uns  croient,  par  une  imagi- 
nation fort  étrange  ,  qu'elle  a  été  ainfi 
appellée  d'un  morceau  du  fruit  défendu 
que  mangea  Adam  ,  &  qui  s'arrêtanc 
en  cet  endroit  ,  occafiona  cette  protu- 
bérance. 

Mais  ce  n'eft  réellement  que  la  partie 
convexe  du  premier  cartilage  du  larynx  , 
appellée  fcunforme.  Voye\  LARYNX  & 
SCUTIFORME. 

Pommes  -  DE- PIN  ,  (Littérature. y 
elles  étoient- employées  non  feulement 
dans  les  myfteres  de  Cybele  ,  mais 
encore  dans  ceux  de  Bacchus  ,  dans 
fes  facrifices.,  dans  les  orgies,  &  dans 
les  pompes  ou  les  procédions.  On  ofFroit 
même  des  facriiices  is  pomme  -  de  ■  pin  ^ 
&  on  en  voyoit  fouvent  fur  les  autels 
de  Cybele ,  de  Bacchus  &  d'Efculape, 
CD.  J.) 

Pomme  -  de  -  pin  ,  terme  d'Architec- 
ture ,  eft  un  ornement  de  Sculpture  ,  qui 
fe  met  dans  les  angles  du  plafond  de  la 
corniche  ionique  de  Vigr\ole  avec  des 
dencicules  ,  ou  fur  les  vafes  d  amortifle- 
ment ,  £fc. 

Pomme  d'ambre  ,  ( Paifam.)  on 
fait  les  pommes  d'ambie  avec  des  poudres 
odoriférantes ,  auxquelles  on  joint  des 
huiles  efTirntielles  qu'on  reçoit  dans  de  la 
cire  ,  du  ftorax  liquide  ,  ou  du  muci!a<3e 
de  gnmme  adragant  ,  avec  un  peu  de 
térébenthine  pour  les  rendre  tenaces  au 
befoin  :  enfuite,    en   les    humedant   de 

LUI 
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quelque  liqueur  convenable  ,  onleurdonffe 
telle  lâgure  &  telle  grandeur  qu'on  juge  à 
propos.  On  j  mêle  auffi  quelquefois  de 
l'ambre  ,  dont  elles  ont  pris  leur  nom. 
Cette  ehece  de  parfum  n'eft  plus  d'ufage. 
CD.J.J 

Pommes  f  Manne.  )  ce  font 
certains  ornemens  faits  comme  de  grof- 
fes  boules  de  bois  qu'on  met  fur  mer 
aux  flammes ,  aux  girouettes  &  aux  pa- 
villons. 

Pommes  de  flammes.  Ce  font  des  mz- 
nie'îes  Ae  pommes  de  bois  que  l'on  tourne 
en  rond  ou  en  cul  -  de  -  lampe  ,  &  qui  fe 
mettent  à  chaque  bout  de  bâton  de  la 
flamme. 

Pommes  de  girouettes.  Les  pommes  de 
girouettes  font    en  cul-de-lampes  :  on    les 
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qui  dcfigne  toutes  foi  tes  de  profpérite's. 
Le  pfalmifie  fe  plaint  de  ce  que  les  en- 
nemis ont  réduit  Jérufalem  ,  in  pomorum 
cufiodiam  ,  Pf  Ixxpiij.  z ,  c'eft  -  à  -dire  , 
en  un  défert ,  en  une  cabane  de  fentinelle 
qui  garde  les  fruits.  Des  vaiffeaux  charge's 
de  toutes  fortes  de  fruits  font  nommés 
nai'es  poma  portantes  y  Pfal.  xxxj.  z6. 
CD.  J.J 

*  POMME,  f.  f  (terme  de  Blafon.) 
fruit  de  pommier  ;  elle  eft  ordinairement 
repréfentte  dans  l'écu  ,  attachée  au  bout 
de  fa  tige  ,  &  pendante  comme  fur  l'ar- 
bre môme. 

Pomme  -  de  -  pin  ,  f.  f.  (  terme  de 
Blafon.  J  fruit  de  l'arbre  ,  nommé  pin  ; 
cette  pomme  paroît  dans  l'écu  attachée 
au  bout  de  fa  tige ,    &   figurée  avec  des 


met  au  haut  des  fers  de  girouettes  ,  pour    lignes    diagonales    qui   fe  croifent    à  dif- 
les  empêcher  de  fortir  de  leur  place.  L'an    tances  égales  ,  &  forment  de  petites  lofan^ 


1666  ,  l'éledeur  de  Brandebourg  ,  le  prince 
d'Orange  ,  &  plufieurs  autres  princes  & 
grands  feigneurs  étant  allés  vifiter  l'ar- 
mée navale  de  Hollande  ,  il  y  eut  uç  ma- 
telot qui ,  pour  les  divertir  ,  monta  à  la 
girouette  du   grand   mât ,   &    fe   mit   fur 


ges  qui  incitent  ce  fruit ,  tel  qu'il  eit  fur 
l'arbre. 

Quintin  de  Richebourg  ,  de  Champce- 
nets ,  à  Paris;  d'a\ur  à  trois  pommes- de- 
pin  d'or. 

Ferrieres   de   Champigny  ,   en  Poitou; 


la  pomme  la  tète  en-  bas  &  les    deux  pies  1  d'a\ur  à  trois  pommes-de-pin  d'or  y  à  la 


en  l'air. 

Pommes  de  pavillon.  Les  pommes  de 
pavillon  fe  mettent  fur  le  haut  du  bâton 
de  pavillon  &  d'enfeigne  ,  &  font  tour- 
nées rondes  &  plates.  Les  pommes  de  pa- 
villon du  grand  mât  &  celles  d'enfeigne  , 
ou  du  pavillon  de  l'arriére ,  doivent  avoir 
de  diamètre  un  pouce  par  chaque  deux 
pies  de  largeur  du  bâtiment. 

Pommes  de  raque  ,  voye\  Raque. 


bordure  de  gueules.  Ç  G.  D.  L.   T.  J 

Pommé  ,  f  f  (  Boiflhn.J  cette  boif- 
fon  fe  fait  avec  le  jus  ou  fuc  qu'on  exprime 
des  pommes,  en  les  écrafant  fousun  pref- 
foir  \  on  le  nomme  plus  ordinairement 
cidre.    Voye\   CiDRE. 

POMMEAU,  f  f.  terme  général 
d'ouvriers  y  ce  mot  fe  dit,  par  exemple, 
en  parlant  de  felle  de  cheval  ,  d'épée ,  de 
fleuret ,  Ùc  C'eft  pour  i'épée  ce  qui  eft 


Pomme  ,  (Critique  facre'e.J  ce  mot ,  !  en  forme  de  petite  pomme  au  bout  delà 
dans  l'écriture  ,  s'étend  à  toutes  fortes  de  :  poignée  de  I'épée  ;  pour  la  felle  ,  c'eft  ce 
fruits  d'arbres  bons  à  manger.  Elles  man-  |  qui  eft  en  manière  de  pomme  au  haut 
gèrent  tout  ce  qui  fe  trouva  de  fnurs  fur  |  &  fur  le  milieu  du  devant  de  la  felle  du 
les    arbres  ,    quii^uid  pomorum    in  ar-  \  cheval.  (D.  J.J 

horibus  fuit.  Exod.  x  i  ^.  Moyfe  ,  dans!  VOUUZKX!  ,  en  terme  de  Manège  y  e^ 
la  bénédidion  qu'il  a  donnée  à  la  tribu  de  !  une  pièce  de  cuivre  qui  eft  au  haut  & 
Jofeph  ,    lui  fouhaite  poma  cœli ,  Jolis  ,  !  au  milieu   de  l'arçon  de  la  felle ,  où  l'on 


iunce  ac  collium  aeternorum  ,  Deutéron. 
xxxiij.  z^.  c'eft  -  à  -  dire,  les  fruits  qui 
croiflent  par  les  influences  du  ciel  ,  pae 
la  chaleur  du  foleil  &  l'humidiré  de  la 
îune  ,  &  qui  viennent  fur  les  montagnes 
&  les  collines  :  façon  de  pvler  orientale  , 


ttache  les  piftolets  ,  le  chapelet  011 
quelques  hardes  qu'on  porte.  Voye^^ 
Selle. 

Pommeau  ,  eft  aufTi  un  gros  bouton 
de  fer  ou  d'argent  ,  que  l'on  met  aiî 
bout  de  la  poignée  ou  de  la  gasde  d'une 
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^p.'c  pour  y  fervir  en  quelque  façon  de 
conrrc-.poids. 

Balzac  obferve  qu'on  trouve  encore  des 
privilèges  accordés  par  Charlemagne,  &: 
(celles  du  pommeau  de  fon  e'pée,  lequel  lui 
fervoit  de  fceau  &  de  cachet ,  &  il  promet 
(k  les  garantir  avec  cette  même  e'pe'e. 
Vojei  Sceau  ,  Signature. 

POMMELÉ,  (Maréclial.)  Voyei 
Gris. 

POMMELLE,  f.  f.  C i^onneterie.  ) 
inftrument  dont  fe  fervent  quelquefois  les 
fouleurs  &  appréfeurs  de  bas,  pour  tirer 
!a  laine  des  ouvrages  de  bonneterie  en  les 
foulant  &  apprêtant. 

V article  31  des  ftatuts  des  Bonnetiers 
de  Paris  du  mois  de  juin  1618,  &  Xav- 
ticLe  18  du  règlement  des  bas  au  métier 
du  30  mars  1700  ,  défendent  aux  fou- 
leurs  &  appréreurs  de  bas ,  bonnets  ,  ca- 
mifoles ,  &  autres  ouvrages  de  bonne- 
terie de  laine,  de  fe  fervir  de  pommel- 
les &  cardes  de  fer,  pour  apprêter,  appa- 
reiller ces  fortes  de  marcliandifes.  Savary. 

Pommelle,  f.  f.  terme  de  Canierf 
ce  font  les  deux  petits  coins  ou  morceaux 
de  chêne  qu'on  met  des  deux  côtés  des 
coins  de  fer  pour  faire  partir  la  pierre  , 
c'eft-à-dire  l'entr'ouvrir  &  la  ftparer  du 
banc  dont  elle  fait  partie.  Ces  pommelles 
font  fi  nécefTàires  à  cet  ufage  ,  que  fi  le 
coin  n'en  étoit  point  appuyé  ,  quelque  gros 
qu'il  fût ,  &  avec  quelque  force  qu'on  le 
poufsât  ,  il  ne  feroit  jamais  partir  la 
pierre. 

Pommelle  ,  f.  f.  (Corroyerie.)  inf- 
trument dont  on  fe  fert  pour  l'apprêt  dts 
cuirs  corroyés.  Il  yen  a  de  trois  fortes, 
deux  de  bois  &  l'autre  de  liège  montée 
fur  du  bois, 

La  grande  pommelle  de  bois  eft  un 
inftrument  plat ,  épais  d'environ  un  pouce 
&  demi  ou  deux  pouces,  long  de  douze 
&  large  de  fix  ;  le  deffous  elt  coupé  en 
travers  par  des  efpeces  de  dcnrs  qui  lien- 
nent  toute  fa  largeur  ;  &  deffus  ,  il  y  a 
une  manicle  de  cuir  par  où  le  corroyeur 
pafTe  la  main  pour  la  faire  alkr  &  venir 
fur  le  cuir.  Cette  pommelle  fert  à  le  ma- 
nier &  à  le  rendre  plus  mou,  c'efî-i-dire 
plus  maniable  &  plus  doux. 


P  O  M  661 

La  pommelle  moyenne,  qui  cft  aufîi 
de  bois ,  fert  à  étirer  le  cuir  pour  lui  cou- 
per le  grain  ;  la  pomm^elle  de  liège  ,  qui 
eft  toute  femblabîe  à  fautre  ,  à  la  réferve 
qu'à  la  place  des  dents  elle  a  un  morceau 
de  liège  fortement  arrae4ié  fur  le  bois , 
eft  la  troifieme  pommelle  dont  les  Cor- 
royeurs  font  ufage  ;  elle  s'emploie  à  éti- 
rer &  manier  le  cuir  après  qu'il  a  été  re- 
brouflé.  CD.  J.) 

Pommelle,  f  f.  terme  de  Plomhier  , 
table  de  plomb  battu  en  rond,  &  pleine 
de  petits  trous  ;  on  met  la  pommelle  à 
l'embouchure  d'un  tuyau,  pour  empêcher 
les  ordures  de  pafler.  (D.  J.) 

Pommelle,  (Serrurerie.)  efpece  de 
penture  qu'on  met  aux  portes  légères  ;  il 
y  en  a  de  coudées,  à  pivot,  en  S  double, 

POMMERAIE  ,  f.  f.  (}.irdmage.) 
lieu  planté  de  pommiers.  Voye\  Pom- 
mier. 

POMMETÉ  ou  POMMÉS  ,  adj.  en 
tel  me  de  Bhfon  ,  fe  dit  des  bouton<;  ronds 
dont  on  orne  les  extrémités  de  plufieurs 
pièces  de  l'écu  ;  une  croix  pommetée.  Voye\ 
Croix. 

Ray  au  comté  de  Bourgogne ,  de  gueules 
au  Ray  de  fcarboucle  ,  panmeté  &  fleu- 
reté  d'or. 

Rochas  de  Châteauredon  ,  à  Paris ,  d'or 
à  la  croix  pommeue  de  gueules  ,  au 
chef  d'azur  ,  chargé  d'une  étoile  du 
champ. 

POMMETTE  ,  f.  f.  (Botan.)  nom 
qu'on  donne  en  Languedoc  &  en  Pro- 
vence à  l'azerolier.    Voyer  AzEROLIER. 

Pommette  ,  os  de  la  ,  en  Anatomie  , 
épirhete  des  os  fitués  fous  cette  partie  du 
vifage ,  qui  ordinairement  eft  aftcz  rouge 
&  reftèmble  à  une  pomme. 

On  les  appe'le  aufli  os  ^Igomatiques  , 
&  os  main  m  ou  malaire.  Voyez  nos 
Planches. 

Cet  os  eft  articulé  avec  l'os  des  tem- 
pes .  avec  le  coronal  ,  le  fphénoïJe  &  l'os 
j  maxillaire.    Voye^  SrHÉNOÏDE  ,  CORO- 

;   NA-  ,    ÙC. 

\  Pommette,  ÇMédec.)  en  grec^?>,av, 
'  en  latin  malum  ,  ma'<idie  de  l'œil  ,  qui 
j  efi  une  efpece  de  flaphylome  dans  lequsl , 
i  LUI  2 
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par  un  ulcère  de  la  cornée  ,  l'uvée  efl 
fortie  en  fi  grande  quancité ,  qu'elle  forme 
une  tumeur  un  peu  plus  grande  &  un  peu 
plus  grofîe  que  celle  du  ftaphylome  , 
repreTentant  en  quelque  façon  une  petite 
pomme.  Cette  maladie  eîl  incurable  ,  dé- 
truit entièrement  la  vue  ,  &  ,  pour  com- 
ble de  malheur,  fait  une  tiifle  difformité. 
(D.  J.J 

Pommette  ,  ter!?:e  d' Arque bujier  , 
ce  font  des  plaques  creufes  &  rondes  qui 
ont  des  oreilles  auffi  aflwZ  longues ,  de 
fit,  de  cuivre  ou  d'argent,  avec  lefqiiel- 
les  les  Arquebufiers  garnirent  le  haut 
des  crotTes  ,  tant  des  piftolets  de  poche 
que  d'arçon,  &  les  y  attachent  avec  des 
vis. 

Pommette,  f.  f.  terme  de  Linge- 
res ,  elles  appellent  pommettes  de  fort 
petits  pelotons  de  fil  placés  également  fur 
les  poignets  des  chemifes ,  &  de  quel- 
ques  autres   ouvrages   entre   les   arriere- 

^POMMETTER ,  ou  PLYETER ,  terme 
de  Pêche  y  uficé  dans  le  refTort  de  l'ami- 
rauté de  la  Rochelle  ;  cette  pécùe  fe  pra- 
tique entre  la  pointe  ou  le  grouin  de  la 
tour  des  Baleines  jufque  vers  les  portes 
où  il  fe  trouve  des  fonds  de  vafe  &  de 
grève  ,  où  les  Pécheurs ,  hommes  &  fem- 
mes ,  viennent  de  bafle-eau  faire  une 
pèche  à  pié  fans  autre  inftrument  qu'un 
petit  digon  de  fer ,  &  quelquefois  même 
fans  inftrument.  Pour  cet  effet  de  baffe 
marée  ils  marchent  fur  le  terrein  qui  n'a 
que  peu  ou  point  d'eau  ,  &  par  le  mou- 
vement qu'ils  fe  donnent,  ils  amollifïenc 
les  fables  &  les  vafes  ,  &  y  fentent  aifé- 
ment  le  poiffon  qui  s'y  el^  enfoncé ,  qu'ils 
prennent  à  la  main  ;  cette  pèche  efî  fem- 
blable  à  celle  des  flecs  ou  autres  poiffons 
plats  ;  elle  fe  fait  de  baffe  mer ,  tant  de 
jour  que  de  nuit,  au  feu  comme  celle  de  la 
foiiane ,  fougne ,  ou  houche.  On  nomme 
cette  forte  de  pêche  ,  ou  plutôt  l'aftion  de 
prendre  le  poiilcn  de  cette  manière  , 
pommetter  &  plyeter. 

POMMIER,  malus:,i.m.  (Hifl.nat. 
Botan.)  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  , 
eompolee  de  plufieurs  pétales  difpofés  en 
rond.   Le  calice  de   cette   fleur    devient 
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dans  la  fuite  un  fruit  charnu ,  prefque 
rond ,  &  qui  a  ordinairement  à  chaque 
bout  un  umbilic  :  ce  fruit  efl  divifé  en 
loges  ,  &  renferme  des  iemences  colleufes 
&  oblongues.  Tournefort ,  Injl  rei  herb. 
Voyei  Plante. 

Pommier,  malus ,  f/iirrf.J  grand  arbre 
qui  fe  trouve  plus  ordinairement  dans  les 
climats  tempérés  de  l'Europe  que  dans  les 
autres  parties  du  monde.  Cet  arbre  s'é- 
tend beaucoup  plus  qu'il  ne  s'élève  ;  f'i 
tige  efî  courte  ;  fa  têce  eft  garnie  de 
quantité  de  rameaux  épineux  ,  qui  en  pre- 
nant une  direâion  horizontale  le  cour- 
bent fous  le  poids  des  feuilles  &  des  fruits, 
&  retombent  fouvent  jufqu'à  terre.  Son 
écorce  fe  renouvelle  &  tombe  par  lam- 
beaux ;  fes  racines  loin  de  pivoter  ram- 
pent près  de  la  furface  de  la  terre.  Ses 
feuilles  font  oblongues,  dentelées,  poin- 
tues ,  &  pofées  alternativement  fur  les 
branches.  Ses  fleurs  ,  dont  la  couleur 
blanche  efl  mêlée  d'une  teinte  purpu- 
rine ,  paroiffent  au  commencement  du 
mois  de  mai ,  &  elles  ont  une  odeur  affez 
agréable  ;  fon  fruit  eft  rond  ou  oblong , 
ou  quelquefois  applati  ;  mais  il  varie  peur 
la  couleur,  la  grofîèur  ,  le  goût,  &  le 
temps  de  la  maturité,  félon  la  différence 
des  efpeces. 

De  tous  les  arbres .  fruitiers ,  le  pom- 
mier  eft  celui  que  l'on  cultive  le  plus 
communément  \  il  fait  le  principal  fond 
des  vergers.  Cependant  la  pomme  eft  in- 
férieure à  la  poire  pour  le  goût,  le  parfum, 
la  variété  des  efpeces  ;  mais  la  pomme 
a  un  avantage  pKis  à  la  convenance 
du  menu  peuple  ;  elle  fe  garde  long- 
temps ,  &  ou  peut  la  manger  avant  fa 
maturité;  elle  n'eft  que  verte  alors,  au- 
lieu  que  la  poire  avant  d'être  mûre  a  une 
âpreté  qui  n'efî  pas  fupportable  ;  d'ailleurs 
l'accroilfement  du  pommier  ell  plus 
prompt  ,  il  donne  plus  ordinairement  du 
truit  ;  &  comme  il  fleurit  quinze  jours  plus 
tard  que  le  poirier  ,  il  eft  moins  fujet  à  être 
endommagé  par  les  vicifîîtudes  qui  flétrif- 
fent  les  plantes  au  renouvel'ement  des 
faifons  ;  enfin  les  pommes  n'ont  pas  be- 
foin  d'autant  de  chaleur  que  les  poires 
pour  arriver  à  leur  perieûion  \  on  a  naême 
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oibfetvé  que  les  pommiers  en  efpalier  contre 
des  murs  bien  expofés  ,  ne  donnoient  pas 
de  bons  fruits. 

On  peut  multiplier  le  pommier  de  fe- 
mence  &  par  greffe;  il  y  a-méme  quel- 
ques efpeces  qui  varient  trés-aifement  de 
bouture.  Le  premier  moyen  n'eft  propre 
qu'à  procurer  des  fujets  pour  la  grefte  ; 
car  en  Temant  les  pépins  d'une  bonne 
efpece  de  pomme ,  non  feulement  ils  ne 
produifent  pas  la  même  forte  de  fruit,  mais 
les  pommes  qui  en  viennent  font  commu- 
nément bâtardes  &  dégénérées.  Il  eft  vrai 
qu'il  peut  s'en  trouver  quelques-unes  de 
bonne  qualité  ;  mais  c'eft  un  hafard  qui 
eft  fi  rare  qu'on  ne  peut  y  compter  : 
les  deux  efpeces  de  pommiers  qui  vien- 
nent de  bouture  ne  font  propres  non  plus 
qu'à  fervir  de  fujet  ;  ainfi  ce  n'eft  que 
par  la  greffe  qu'on  peut  fe  procurer  sûre- 
ment l'efpece  de  pomme  que  l'on  defire 
avoir. 

Le  pommier  fe  greffe  en  fente  ou  en 
^cuflbn  fur  le  fauvageon  ,  fur  le  franc  , 
fur  le  doucin  ,  &  fur  le  paradis ,  &  ces 
quatre  fujets  font  du  genre  du  pommier. 
On  tire  le  pommier  fauvage  des  bois  , 
mais  on  ne  l'emploie  que  quand  on  ne 
peut  faire  autrement ,  parce  qu'il  con- 
ferve  toujours  une  âcreté  qui  fe  communi- 
que aux  fruits  que  l'on  y  a  greffés  ;  mais 
on  fe  fert  de  trois  autres  fujets  qui  ont 
des  qualités  différentes.  Le  pommier  franc 
convient  pour  avoir  de  grands  arbres  ;  le 
doucin  ne  parvient  qu'à  une  moyenne 
hauteur  ;  &  le  pommier  de  paradis  ne  fait 
que  des  arbres  nains  qui  ne  s'élèvent  qu'à 
trois  pies. 

Pour  avoir  des  fujets  de  pommier  franc, 
il  faut  femer  les  pépins  de  toutes  fortes 
de  pommes  bonnes  à  manger.  A  l'égard 
du  doucin  ,  que  l'on  nomme  au(Ti  ficiut , 
&  du  pommier  de  paradis,  on  les  élevé 
très  -  ajfément  de  bouture.  Lorfque  ces 
différens  fujets  font  afîez  forfs ,  on  les 
greffe  en  fenre  ou  en  écufTèn.  Sur  le 
temps  &  la  façon  de  faire  ces  diverfes 
opérations ,  ainn  que  fur  la  manière  de 
conduite  ces  arbres ,  foye^  le  mot  PEPI- 
NIERE. 

Le  pommier  fe  plait  en  pays  plat ,  aux 
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expofitions  plutôt  froides  que  chaudes , 
dans  les  terres  graffes  ,  noires ,  &  un 
peu  humides.  Il  fe  fourient  aftèz  bien 
dans  les  terres  fortes  où  il  y  a  de  la 
fraîcheur  :  mais  il  fe  rtfufe  abfolument  à 
la  craie  vive  &  à  l'argille  pure. 

Les  greffes  faites  fur  ces  difîérens 
fujets  donnent  divers  réfulfats.  Quand  on 
greffe  fur  le  poirier  fauvage  il  fait  un 
grand  arbre ,  des  plus  forts  &  des  plus 
durables.  Sur  le  poirier  franc  il  vient 
au/n  un  grand  arbre  ,  dont  l'accroiflè- 
ment  eft  même  plus  prompt ,  mais  il 
n'eft  pas  de  fi  longue  durée.  Sur  le  dou- 
cin on  y  gagne  encore  plus  la  vîtefTe  de 
l'accroiffement ,  mais  la  ftature  de  l'arbre 
n'eft  que  médiocre  non  plus  que  la  du- 
rée ;  enfin  fur  le  pommier  de  paradis  on 
jouit  encore  bientôt ,  &  on  a  des  fruits 
plus  gros  ,  plus  beaux  ,  de  meilleur 
goût ,  &  en  plus  grande  quantité  ;  il  efl 
vrai  auffi  qu'on  n'a  qu'un  arbre  tout- 
à-fjit  nain  ,  &  qui  paflè  en  peu  d'an- 
nées. 

Les  poiriers  greffés  fur  le  fauvageon  & 
fur  franc  ,  ne  (ont  propres  qu'à  faire  des 
arbres  de  haute  tige.  Ceux  greffés  fur  le 
doucin  fe  prêtent  à  toutes  les  formes  ; 
mais  lorfque  le  pommier  de  paradis  ferC 
de  fujet ,  il  ne  convient  qu'à  former  des 
efpaliers  ou  des  buifTons. 

On  réuffit  quelquefois  de  greffer  îe 
pommier  fur  le  poirier  ,  fur  le  coignaf- 
fier ,  &  fur  l'auhépin  ,  mais  ces  fujets  font 
des  arbres  foibles  ,  languifTans ,  &  de 
courte  durée  ;  il  en  eft  de  même  lorfque 
le  pommiei  leur  fert  de  fujet. 

Les  pommiers  de  bafïe  tige  que  l'on 
tire  de  pépinière  pour  les  planter  à  de- 
meure ,  doivent  être  vigoureux ,  d'une 
belle  écorce  &  dont  la  greffe  foit  bien 
recouverte.  Ceux  qui  ont  deux  ans  de 
greffe  font  les  meilleurs.  Cet  arbre  eft 
fi  robufte  qu'il  vaut  toujours  mieux  le 
tranfplanter  en  automne  ;  la  reprife  en 
eft  plus  affurée  que  quand  on  attend  le 
printemps ,  &  il  pouffe  plus  vi-goureufe- 
ment  dès  la  première  année  ,  ce  qui  eft 
très  -  avantageux  pour  difpofer  les  jeunes 
arbres  à  la  forme  que  Ton  veut  leur  faire 
prendre.  Il  faut  donner  vingt-cinq  à  trente 
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pies  de  dlftance  aux  pommiers  grefFJs  fur 
îauvageon  ou  fur  franc  ,  que  Ton  veut 
faire  venir  à  haute  tige  &  même  jufqu'à 
quarante  pies  pour  les  grandes  planta- 
tions. On  ne  fauroit  croire  combien  il 
eft  important  pour  la  qualité  du  fiuic  de 
laifTer   à    ces    arbres    un    efpace  fuffifant 

fiour  les  faire  jouir  d'un  air  libre  &  de 
'afpeâ  du  foieil.  Il  fuffira  de  vingt  à 
vingt- cinq  pies  d'intervalle  pour  les  pom- 
miers de  haute  tige  greffés  fur  doucin  ; 
douze  à  quinze  pies  pour  la  même  qualité 
d'arbres  lorfqu'ils  font  dellinés  à  former 
des  buiflbns  ou  des  efpaliers.  A  l'égard  des 
pommiers  grelîes  fur  paradis  ,  il  ne  leur 
faut  que  huit  à  dix  pies  de  diflance , 
foit  pour  i'efpalier  ou  pour  le  buifTon. 
C'eft  aufli  fur  la  qualité  &  la  profondeur 
du  terrein  qu'on  doit  déterminer  ces  diffé- 
rentes diftances. 

La  taille  du  pommier  doit  être  fimple 
&  ménagée  ,  c'eft  de  tous  les  arbres 
fruitiers  celui  qui  peut  le  mieux  s'en  paf- 
fer.  Il  ne  faut  retrancher  que  les  branches 
nuifibles  ,  &  celles  qui  contrarient  la 
forme  à  laquelle  on  veut  aflujettir  l'arbre. 
Les  plaies  qu'on  lui  fait  fe  recouvrent  dif- 
ficilement ,  fie  les  branches  que  l'on  ac- 
courcit  trop  fe  deflechent.  Il  faut  tailler 
dés  l'automne  les  arbres  foibles,  &  atten- 
dre le  printemps  pour  ceux  qui  font  trop 
vigoureux.  Le  pommier  ciov  plus  prompte- 
menr  que  le  poirier  ,  mais  il  e(l  de  moindre 
durée  ,  &  fon  bois  n'cft  pas  de  fi  bonne 
qualité. 

On  doit  fe  tenir  en  garde  fur  la  cul- 
ture de  cet  arbre  ;  les  labours  lui  font 
tort  quand  il  eft  dans  fa  force  &  qu'il  s'eft 
bien  établi.  M.  l'abbé  de  la  Châtaigne- 
raie dans  fon  traité  fur  la  connoillance 
parfaite  des  arbres  fruitiers  ,  a  obfervé , 
&  j'en  ai  fait  l'épreuve,  par  moi-même  , 
que  la  culture  fait  périr  le  pommier  en 
peu  d'années.  Il  paroîr  que  cet  arbre  de- 
mande que  la  terre  foit  affermie  fur  fes 
racines. 

Outre  l'ufage  que  l'on  fait  des  pom- 
mes de  la  m.eilleure  qualité  pour  la  table, 
on  tire  auffi  du  fervice  de  celles  qui  ne 
font  pas  bonnes  à  manger.  On  en  fait  du 
cidre  dans  les  pays  où  la  vigne  ne  peut 
réuffir.  Les  pommes  douces  font  un  cidre 
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délicieux  &  agréable  â  boire,  mais  qui  n'ed 
pas  de  garde.  Celles  qui  font  d'un  gouc 
âpre  &  auflere  que  l'on  nomme  pommes 
sûres  ^  font  un  cidre  qui  a  plus  de  force , 
&  qui  fe  garde  long- temps.  On  peut  en- 
core avec  ces  diftérens  cidres  faire 
du  vinaigre  &  de  l'eau-de-vie.  La  Méde- 
cine tire  quelque  fervice  des  pommes 
de  bonne  qualité  ,  comme  de  la  reinerte  , 
dent  on  fait  différens  ufages  dans  la  Phar- 
macie. 

Le  bois  du  pommier  fauvage  eft  pefanC 
&  compadle  ,  fort  doux  &  très-liant ,  mais 
moins  dur  &  moins  coloré  que  celui  du 
poirier.  Il  eft  recherché  par  les  ébéniftes , 
les  tourneurs  ,  les  luthiers ,  les  graveurs 
en  bois  ,  &  les  charpentiers  ,  pour  les 
menues  pièces  des  moulins  ,  &  il  eft  bon  à 
brûler.  Le  bois  du  pommier  franc  eft  plus 
propre  que  le  fauvage  à  tout  ce  qui  con- 
cerne la  menuiferie. 

Nos  jardiniers  f-ançois  font  mention 
de  près  de  trois  cents  variétés  de  pom- 
mes, dont  il  y  en  a  au  plus  une  douzaine 
de  bonne  qualité,  peut-être  quinze 
fortes  qui  peuvent  pafter  pour  médiocres  , 
toutes  les  autres  ne  méritent  pas  qu'oti 
les  cultive.  La  nature  de  cet  ouvrage  ne 
permet  pas  d'entrer  dans  le  détail  des 
qualités  particulières  de  ces  différens  fruiis. 
KbjYÇ  à  ce  fujet  les  Catalogues  des  RR. 
PP.  Chartreux  de  Paris ,  &  de  M.  l'abbé 
Nolin. 

11  y  a  quelques  pommiers  qui   peuvent 
être  intéreftàns  pour   l'agrément ,  comme 
le  pommier  fauvage   à    feuilles  panachées 
de  blanc,  le  pommier  franc  à  feuilles  ta- 
chées ;  ce  dernier  a  plus  d'agrément  que 
1  l'autre  :  le  pommier  à  fleur  double  ,  qui 
eft    plus   rare    que   beau  ,  &  le  pommier 
1  fam'ûge  de  Virginie  ,  à  fleurs  odorantes  ; 
I  celui-ci   peut  exciter  la  curiofiré  par  rap- 
;  port  à  l'odeur  très  -  fuave    qu'il    répand  , 
I  mais  -fon  fruit  n'eft   pas  d'excellente  qua- 
lité. Article  de  M.  d' Aube jsi TON  ^  le 
fubdéU'gué. 

Description  plus  détaillée  des  dif- 
férentes efpeces  de  pommiers. 

§.  POMMIER  ,  CBot.  Jard.  )  en  latin 
'  malus  j  en  anglois  apple. 
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Caractère  géne'rique. 

Voici  en  quoi  le  pommier  difFcre  du 
poirier  ;  Tes  fleurs  diipofées  au/Ti  en  bou- 
quets ,  ne  le  font  pas  de  la  même  ma- 
nière :  toutes  les  queues  d'un  bouquet  font 
attachées  fur  l'extrémité  du  pédicule  du 
bouton  d'où  elles  font  forties ,  &  non  pas 
le  long  de  celle  de  ce  pédicule  ,  comme 
celles  du  poirier  :  les  échancrures  du  ca- 
lice  font  ordinairement  velues  ;  le  fruit 

une  cavité  plus  ou    moins  profonde  oij 
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arhor.  Malus  foliis  oyatis  ferrads  ,  caule 
fruticofo.  Mill. 

Paradlfe  ^pple. 

4.  Pommier  de  Virginie  à  fleurs  odo- 
rantes ,  feuilles  découpées  ,  &  dont  le 
fruit  eft  pendu  â  une  longue  queue. 

I\Iahis  fyhejhis  Virginiana  jloribus 
odoratis.  M.  C. 

Malus  foliis  ferrato-angulofis.  Mill. 

Malus  foliis  oblongo  -  d'Jjeciis  ,  pedi~ 
culis  frucluum  longijjimis.  Hon.  Colomb. 


On  en  trouve  plufîeurs  autres   efpeces 
s'implante  fa  queue  qui  eft  courte  ;    enfin  \  dans   le   traité   des  arbres  &   arbulies  de 


les  branches  rendent  la  fituation  horizon- 
tale :  ces  dilîl'rences  ne  paroiffent  pas 
confidérables  ;  mais  le  pommier  ,  confi- 
déré  fous  d'autres  afpeds  peut  -  être  plus 
dignes  de  remarque  ,  paroît  diiïcrer  plus 
du  poirier  que  le  poirier  ne  diffère  des 
coignadîers  ,  des  alifiers  ,  des  neffliers  , 
&  même  de  l'épine  blanche  ,  puifque  la 
greffe  du  poirier  s'allie  fort  bien  à  ces 
efpeces  ,  &  qu'elle  ne  reprend  &  ne  fub- 
fifle  que  très-difficilement  fur  le  pommier. 
Dans  l'analyfe  de  leurs  principes  on  trou- 
veroit  peut-être  des  difparités  aufli  frap- 
pantes ;  elles  paroilfent  annoncées  par  le 
goût  aigrelet  de  prefque  toutes  les  pom- 
mes ,  qui  n'ont  jamais  la  faveur  fucrée 
des  poires  :  la  différence  dans  les  degrés 
de  leur  fermentation  ,  n'efl  pas  moins  fen- 
fible,  puifque  les  poires  molles  font  encore 
douces  &  mangeables ,  tandis  que  les  pom- 
mes pafl'ent  tout-à-coup  à  l'état  de  pour- 
riture où  leur  acide  eft  fînguliérement  dé- 
veloppé. 

Efpeces. 

I.  Pommier  fauvage  à  fruit  fort  acre. 

Malus  fylfeflris  fruclu  valdè  acerbo. 
Inft. 

Malus  foliis  oyatis  ferratis  y   caule  ar- 
ioreo.  Milt. 

Crab. 

z.  Pommier  moyen  à  fleurs  pâles ,   dit 
àoucin  ou  ficher. 

Malus  exigua  pallidis  floribus.  C.  B.  P. 

3.  Pommier  nain  ,  dit  de  paradis. 


M.  Duhamel  Dumonceau  ;  mais  ce  ne  font 
que  des  variétés.  Le  pommier  fauvage  à 
feuilles  panachées  de  blanc,  s'obtient  ordi- 
nairement de  femence  ,  lorfqu'on  feme 
beaucoup  de  pépins  ;  cet  arbre  languie 
dans  les  terres  médiocres ,  &  perd  fes 
nuances  dés  qu'on  le  fait  paffer  dans  de 
meilleures  ;  à  l'égard  du  pommier  cultivé 
élégamment  panaché  ,  n"  6 ,  de  M.Du- 
hamel ,  je  ne  l'ai  point  vu  ;  mais  il  pa- 
roît par  fa  phrafe  que  fon  feuillage  doic 
être  plus  agréable  ,  &  qu'il  doit  être  plus 
vigoureux  ,  par  la  raifon  que  le  pommier 
cultivé  forme  un  plus  grand  arbre  que  le 
pommier  fauvage. 

Le  pommier  à  fleurs  doubles  de  Gaf- 
pard  Bauhin  ,  n°.  5  de  M.  Duhamel  , 
autant  que  je  puis  le  favoir  ,  n'orne  qiis 
les  catalogues  ;  il  feroit  la  plus  magnifi- 
que décoration  des  bofquets  du  printemps  ; 
je  l'ai  en  vain  demandé  en  France  ,  eti 
Hollande  &   en  Angleterre. 

Le  pommier  à  fleurs  fugitives  ,  pom- 
mier-figue ,  ne  différant  des  autres  que 
parce  que  la  fleur  efl  très-petite  ,  &  que 
les  pétales  tombent  dès  leur  naifTance  , 
ne  peut  pafîer  non  plus  pour  une  efpece; 
j'en  dis  autant  de  la  reinette  blanche , 
de  l'api  ,  du  calville  rouge  ,  &  de  la 
pomme  tranfparente  ,  dont  les  différences 
ne  fe  trouvent  que  dans  la  forme  &  la 
contexture  des  fruits  ,  tout  au  plus  dans  le 
port  des  branches. 

L'efpece  /z".    z  croît  naturellement  dans 
les  bois  &  les  haies  ,   &   forme  un  arbre 
de    moyenne  taille  très  -  rameux  ;    on  en 
difiingue   deux  variétés  principales ,  un  1 
Malus  pumela  qutV  pociùs  frucex  quàm  '  firuit  blanc  &  un  à  fruit  rous.e  :  celui  -  ci 
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paroîc  être  le  père  de  nos  calvilles  &  de 
plufieurs  pommes  colotiies  qui  leur  ref- 
lembient  :  cette  petite  pomme  un  peu 
alongée  eft  rayée  d'un  très- beau  pourpre; 
fes  pépins  procurent  des  fujets  de  moyenne 
taille  propres  à  recevoir  la  greffe  des  cal- 
villes ,  des  apis  ,  fenouiliettes ,  &c.  pépins 
d'or  ;  en  un  mot  de  tous  les  pommiers  de 
me'diocre  ftature  :  rien  n'égale  le  doux 
éclat  des  fleurs  dont  ce  pommier  très- 
toutFu  eft  roue  couvert  au  moi  de  mai  ; 
fes  fleurs  font  en  entier  du  rofe  le  plus 
vif,  au  lieu  que  celles  des  autres  efpeces 
ne  font  que  légèrement  teintes  de  cette 
couleur.  J'ai  greffé  ce  pommier  fur  para- 
dis pour  en  avoir  des  bui(îbns  dans  les 
bofquets  de  Mai  ,  dont  ils  font  le  plus  bel 
ornement  :  on  fait  de  très  -  bonnes  haies 
avec  les  pommiers  fauvages  ,  foit  qu'on 
les  feme  ou  qu'on  les  plante  ,  &  ces  haies 
croiflènt  très  -  vite.  C'eft  fur  le  pommier 
fauvage  que  l'on  greffe  tous  les  pommiers 
de  plein  vent  :  autrefois  on  l'employoit 
aufTi'  pour  les  buiffons  ;  mais  M.  de  la 
Quintinie  affure  qu'on  ne  peut  jamais  les 
contenir  dans  les  bornes  convenables.  En 
Angleterre  &  dans  quelques-unes  de  nos 
provinces  on  feme  indifféremment  les  pé- 
pins de  toutes  fortes  de  pommes  ;  les  fu- 
jets provenus  des  pommes  à  couteau  ,  & 
des  pommes  à  cuire  &  à  cidre  ,  augmen- 
tent le  volume  des  fruits  des  pommiers 
que  l'on  greffe  defTus  ;  mais ,  félon  M.  Auf- 
ten  ,  un  ancien  auteur  anglais  de  jardi- 
nage ,  ces  arbres  font  plus  fujets  au  chan- 
cre ,  poufîent  avec  plus  de  luxe  ,  &  ne 
durent  pas  autant  que  le  pommier  fauvage 
qu'il  leur  préfère  ;  Miller  penfe  de  même  , 
il  ajoute  que  les  pommiers  des  arbres  gref- 
fés fur  ce  fujet  ,  ne  confervent  pas  leur 
goût  origine!  ,  ne  font  plus  fi  fermes  ,  & 
perdent  une  faveur  aigrelette  dont  les  an- 
glois  font  fur-tout  beaucoup  de  cas ,  &  dont 
le  défaut  dans  la  plupart  de  nos  efpeces  de 
pommes  eft  fans  doute  caufe  qu'ils  les 
méprifent. 

Le  71°.  2.  ne  fe  trouve  pas  au  nombre 
des  efpeces  dans  le  Diclionn.  de  Miller  , 
mais  par  la  defcription  qu'il  donne  dans  le 
cours  de  cet  article  ,  d'un  pommier  qu'il 
appelle  deatch  paradife  apple  ^  paradis  de 
Hollande  ;  on  peut   s'affurec  qu'il  parle 
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de  notre  douciii  :  c'eft  un  pommier  qui 
tient  le  miheu  pour  la  taille  ,  entre  Je /io/t:- 
mier  fauvage  à  fruit  rouge  ,  &  le  pommier 
de  paradis  ,  &  ce  n'eft  par  conféqutnc 
qu'un  très-grand  arbriflèau  \  mais  lorfqu  on 
greffe  fur  ce  fujet  nos  efpeces  de  pommiers 
les  plus  vigoureufes  ,  elles  s'y  élèvent  dans 
le  terrein  où  il  fe  plait  à  la  hauteur  d'un 
pommier  fur  franc  de  moyenne  llature  :  en 
général  les  arbres  greffés  fur  doucin  font 
très-propres  à  former  des  demi-plein-vent, 
de  gros  buifibns  ,  de  hautes  pyramides , 
des  efpaliers  pour  une  muraille  élevée  ,  & 
même  pour  les  treillis  d'une  certaine  hau-- 
teur  ,  les  carreaux  des  potagers  ,  pourvu 
dans  ce  dernier  cas  qu'on  plante  ces  arbres 
â  vingt  piés  au  moins  les  uns  des  autres. 
Le  doucin  a  la  feuille  un  peu  plus  petite  , 
plus  alongée  &  plus  blanchâtre  par  def- 
fous  que  le  paradis  ;  fon  écorce  eft  plus 
unie  &  plus  jaunâtre  ,  il  prend  plus  de 
corps  du  pié  ,  &  il  s'en  faut  bien  qu'il 
pouffe  autant  de  rejets  ;  qualité  très-efti- 
mable  qui  ,  concourant  avec  toutes  celles 
qu'il  a  d'ailleurs  ,  le  rend  très  -  précieux 
dans  le  jardinage  où  il  n'eft  pas  allez  em- 
ployé. 

La  troifieme  efpece  eft  le  paradis  ;  on 
fait  que  ce  pommier  n'eft  qu'un  arbriflèau 
qui  porte  de  groffes  pommes  fort  douces 
&  hâtives  ,  quoique  Miller  borne  fon 
uiage  à  porter  la  greffe  des  pommiers 
qu'on  veut  tenir  en  pots:  nous  l'employons 
en  France  avec  fuccès  pour  des  buiftbns 
&  des  contr'efpaliers  ;  &  les  pommiers 
dont  il  nourrit  les  greffes  ne  laiffent  pas 
de  prendre  une  étendue  de  dix  ou  de  douze 
piés  :  ces  pommiers  ont  le  lîngulier  avan- 
tage de  porter  dès  la  troifieme  ,  &  quel- 
quefois dès  la  féconde  année  ;  leurs  fruits 
font  plus  gros  ,  &  ,  prsporrion  gardée  , 
plus  abondans  que  fur  les  autres  fujets  : 
il  eft  vrai  qu'ils  font  pl.is  tendres  &  d'une 
moins  longue  durée  ;  mais  ceux  qui  n'ai- 
ment point  une  chair  trop  caffante  &  un 
aigrelet  trop  vif,  les  préfèrent  pour  les 
manger  cruds.  Lorfqu'on  élevé  le  paradis 
de  bouture  ,  il  ne  pou/fe  pas ,  à  beaucoup 
près ,  autant  de  furgeons  de  fon  pié  ;  fî 
l'on  femoit  les  pépins  du  pommier  de  rei- 
nette nain  ,  on  auroic  des  fujets  encore 
plus  petits ,  fur  lefqueh  l'api  ne  prendroit 

guère 
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guère  que  la  hauteur  d'un  bouquet  ;  on 
pourroit  tenir  ces  jolis  aibuftes  dans  de  fort 
petits  pots  ,  &  les  fervir  fur  les  tables,  où 
les  feftons  de  leurs  fruits  ,  méiés  d'ambre 
&  de  pourpre,  feroient  une  dicoration 
préférable  à  celle  des  fleurs  d'Italie  &  des 
bamboches  de  porcelaine  ;  le  paradis ,  lorf- 
qu'il  elï  bien  ménagé  ,  peut  fe  réduire  à  peu 
près  à  cette  taille.  Les  Anglois  emploient 
pour  greffer  les  pommiers  en  efpalier  éc  en 
buiflbn  ,  un  pommier  qu'ils  nomment 
codlin  ;  ce  pommier  naturellement  d'une 
petite  ftiture  ,  donne-,  fans  avoir  befoin 
d'être  greffés ,  des  pommes  que  les  Anglois 
trouvent  apparemment  fort  bonnes',  puif- 
que  le  codiin  eft  à  la  tète  des  pommes 
angloifes  ,  que  rapporte  Miller,  comme 
les  meilleures  :  oaniultiplie  ce  pommier  p^v 
les  marcottes ,  les  furgeons  &  les  boutu- 
res. Miller  ne  fait  pas  grand  cas  de  cefujet: 
il  dit  que  les  fruits  des  pommiers  dont  il 
nourrie  les  greffes ,  ne  font  ni  fermes  ,  ni 
de  garde  \  il  confeille  même  de  greffer 
les  codlins  fur  le  pommier  fauvage ,  au 
lieu  de  le  planter  franc  du  pie.  On  trouvera 
dans  Thomas  Hitt,  chap.  25,  des  avis  pour 
préférer  ces  fujets  les  uns  aux  autres ,  fui- 
vant  l'efpece  &  l'ufage  àes pommiers q}ion 
veut  greffer. 

Le  n".  ^j.  fe  trouve  fpontanée  en  Virgi- 
nie &  dans  quelques  autres  contrées  de 
l'Amérique  fepcentrionale  ,  où  il  croît  dans 
les  forêts  qu'il  parfume  au  printemps  ;  il 
parole  qu'il  n'atteint  pas  à  une  hauteur 
confidérable  ,  &  ne  forme  jamais  qu'un 
grand  arbriffeau  ;  &  ce  qui  nous  le  fjit 
penfer  ,  c'efl  que  1  ayant  gteffé  fur  pom- 
mier fauvage ,  il  a  fleuri  dès  la  troifie- 
me  année  :  il  pouflè  des  bourgeons  me- 
nus, rougeâtres,  coudés  à  chaque  joint  & 
divergens  ;  fes  feuilles  font  oblongues  & 
découpées  affez  profondément ,  de  ma- 
nière qu'on  ne  le  prendroit  pas  au  premier 
coup-d'œil  pour  un  pommier;  fes  fîeurs 
naifiént  par  petits  bouquets  à  la  fin  de 
mai  ,  aux  côtés  des  branches  ,  &  s'épa- 
nouifient  encore  plus  tard  que  celles  des 
pommiers  à  cidre  ;  elles  pendent  à  de  lon- 
gues queues  fort  déliées  ;  leurs  pétales  font 
très- larges  &  lavés  d'une  couleur  de  rofe 
tendre  des  plus  agréables  :  elles  exhalent 
un  parfum  délicieux  &:  incomparable:  en 
Tome  XXVI 
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Angleterre  ,  elles  n'ont  pas  d'odeur  fen- 
fible  ;  les  fruits  ne  font  pas  plus  gros  qu'une 
azerole  ;  ils  demeurent  verds  &  ne  don- 
nent d'autre  figne  de  maturité  que  l'odeur 
forte  &  particuliete  qu'ils  répandent.  Nous 
en  avons  recueilli  dans  nos  jardins  dont  les 
pppins  gros  &  fains  paroifîbient  bien  mîi^. 
Ce  pommier  qu'on  peut  greffer  fur  para^ 
dis  ,  pour  le  réduire  à  la  taille  de  petits 
buifîons ,  e(t  un  de^  plus  beaux  ornemens 
des  bofquets  de  la  fin  du  printemps.  Miller 
dit  qu'il  craint  la  gelée ,  tant  qu'il  eft  jeune; 
c'efî  ce  dont  nous  ne  nous  fommes  point 
apperçus  dans  nos  jardins.  En  Amérique  , 
on  arrache  ces  pommiers  dans  la  forêt  pour 
greffer  dtfîiis  nos  pommes  d  Europe.  Ne 
pourrions  nous  pas  nous  en  fervir  pour  le 
même  ufage  ?  peut-être  ce  fujet  préfente- 
roit;-il  qu.lques  avantages  particuliers  ;  fa 
taille  paroiflànt  un  peu  moindre  que  celle 
du  doucin  ,  il  tiendroit  le  milieu  entre  ce 
dernier  &  le  paradis  :  on  l'appelle  à  Paris , 
azerole  pomme  ou   a\erolier  odorant. 

Variétés  des  pommes  à  manger  crues  ou 
cuites. 

Depuis  M.  de  la  Qjintinie  ,  On  a  fans 
doute  trouvé  plufieurs  pommes  nouvelles. 
Du  temps  de  Pline  ,  on  en  comptoit  déjà 
vingt-neuf  :  on  eft  furpris  ai  fouver  dans 
le  livre  du  jardinier  de  Louis-Ie-Grand 
leur  catalogue  fi  reftreint ,  tandis  que  ce- 
lui des  poires  eft  fi  long.  Il  ne  cultivoic 
de  préférence  que  ces  fept  efpeces  ;  fivoir, 
la  reinette  grife ,  la  reinerte  franche ,  la 
calville  d'automne,  le  fenouillet,  Tapi  & 
la  violette  ;  il  eft  bien  furprenant  de  ne 
trouver  dans  ce  nombre  ,  ni  la  calville  blan- 
che ,  ni  la  pomme  d'or,  qui  font  du  nom- 
bre des  feize  que  le  fieur  Sauflais ,  infpec- 
teur  des  jardins  de  Mgr.  le  duc  de  Bour- 
bon ,  rapporte  comme  les  meilleures  :  on 
eft  encore  plus  étonné  de  ne  pas  y  voir 
le  nom  de  la  non  pareille  pomme  ,  dont  la 
réputation  efl  bien  établie  par-tout  &  qui 
paflè  même  pour  excellente  en  Angle- 
terre ,  où  l'on  ne  fait  nul  cas  de  la  plupart 
desefpecesde  pommes  cultivées  en  France. 
Dans  le  nombre  de  celles  que  M.  de  la 
Quintinie  donne  comme  médiocres ,  qui 
font  au  nombre  de  dix  huit  ,  i!  y  en  a 
Mmmm 
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plufieurs  dont  iufqu'aux  noms  font  oubliés  ; 
favoir,  l'orgeran,  le    drue-permain    par 
corruption  ,    pour   peannain  pomme    an- 
gloife  ,  la  royauté  ,  le  rouvezeau  ,  !e  châ- 
taignier qui  ne  fe  cultive  plus   guère  qu'à 
Mets  ,    &  le  petit  bon  :   ces  pommes  ont- 
eUes  changé  de  nom  f  En  ce  cas ,  nos  no- 
menclateurs  ont  grand  tort  de  ne  pas  rap- 
porter à  côté  du   nom  nouveau  celui  que 
leur  donnoit  l'illuftre   créateur  des  jardins 
fruitiers  ;  fi  on  ne  les  cultive  plus,  eftce 
parce  qu'elles  ont  été  remplacées    par  de 
meilleures?  Dans  le  nombre  de  celles  qui 
leur  ont  fuccédé  ,   ne  s'en  trouve-t-il  pas 
de  moins  bonnes  ?  C'eft  ce  que  perfonne 
ne  nous    apprend.    L'hiftoire    des    fruits 
étant    encore  à    faire  ,  leur   choix  incer- 
tain ,  leur    nomenclature   fautive  ,    leurs 
fynonymes  ignorés    nous  jettent   dans   la 
plus   grande  confufion  :    un    même    fruit 
porte  différens  noms  dans  différences  pro- 
vinces &    fur    différens  catalogues  ;    telle 
qu'on  acheté  fouvent  comme  une  nouvelle 
efpece  ,   fe  trouve  être  très-commune  ,  & 
rarement  a-t-on  les  fruits  qu'on  veut  avoir. 
Cela  n'arriveroit  pas  ,   fi  l'on  tranfcrivoit 
dans  le  catalogue  tous  les  noms  que  porte 
un  même  fruit  ,  comme  M.  de  la  Quinti- 
nie  l'a  fait  une  feule  fois  pour  le  mufcat 
robert,  dont  il  rapporte  jufqu'à  fept  noms 
différens.  II  paroît  d'ailleurs  que  les  auteurs 
de  jardinage  n'ont   guère   fuivi  que   leur 
goût  particulier  dans  le  choix  des  efpeces 
dont  ils  font  mention  ,  &  il  ei\  bien  affuré 
que  tel  fruit  médiocre  &  même  mauvais 
dans  une  de  nos   provinces,  eft   fouvent 
exquis  dans  une  autre  ,  à  raifon  du  terroir 
&  du  climat  qui  lui  conviennent  plus  par- 
ticulièrement. Nous  avons  éié  très-furpris 
d'apprendre  que  la  bergamote   de  Pâque 
qui  paffe  pour  affez  bonne  à  Paris  ,    qui 
n'eft   mangeable  à  Metz  ni  crue  ni  cuite  , 
eût  en  Autriche  la  réputation   d'être  une 
excellente  poire.   Si  l'on  confulte  les  au- 
teurs Anglois  ,  nouvelle  incertirude.  Mil- 
ler ne  fait  nul  cas  de  la  plupart  de  nos 
pommes  ,  la   calville  blanche  &  l'api   ne 
peuvent  même  trouver  grâce  devant  lui  , 
&  il    rapporte  une  affez  longue  lifîe  des 
pommes  angloifes  que  M.  de  la  Quintinie 
mégrife  à  fon  tour  ;  mais  s'il  e(\  plus  que 
ytaifemblable  que  le  direâeuc  des  jardins 
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de  Louis -le- Grand  à  jugé  les  pommes 
angloifes  fans  en  connoître  d'autres  que 
le  drue-pearmain  &  le  golden  pipin  ,  qu'il 
appelle  mal-à-propos  golden  pippinsy  il 
n'y  a  pas  moins  d'apparence  que  le  jardi- 
nier de  Cheifeade  fon  côté  n'eft  pas  exempt 
d'ignorance  &  de  prévention  dans  le  juge- 
ment qu'il  porte  de  no.  pommes  :  ce  fbup- 
çon  prend  beaucoup  de  force  ,  quand  on 
confidere  qu'il  a  omis  dans  la  notice  qu'il 
en  donne,  au  nombre  feulement  de  huit , 
la  calville  blanche  &  plufieurs  autres  ef- 
peces généralement  efîimées  ;  ainfi  nous 
perdons  à  ne  pas  nous  communiquer  nos 
fruits ,  &  quoique  nous  ne  goûtions  pas 
plufieurs  produdions  des  Anglois  ,  nous 
trouverions  peut-être  leurs  pommes  fort 
bonnes.  Pour  mettre  les  curieux  à  portée 
d'en  faire  l'effai  ,  nous  allons  rapporter  les 
noms  de  celles  que  Miller  regarde  comme 
les  meilleures  :  ce  font  le  coalin  margaret 
apple  ,  furnmer  pearmain  ,  kinusli  fill 
basket  f  loan's-peai mmn ,  quinze  apple  y 
golden  renette  y  aromatick  pippin  )  holland 
pippm  ,  herfordshire  pearmain  y  kentish 
pippin,  embioideied  apple  y  royal  rujj'et  y 
wneeler's  rujjet ,  pile' s  rujjèt.  Le  livre 
de  Thomas  Hitt  indique  quelques  autres 
efpeces  des  pommes  angloifes  dont  cet  au- 
teur fait  cas  ;  mais  on  y  verra  qu'il  n'eftime 
pas  plus  nos  pommes  que  Miller. 

Les  variétés  des  pommes  à  cidre  font 
en  très -grand  nombre  en  Angleterre. 
Miller  en  préfère  fept  ;  on  trouvera  dans 
le  Traité  de  la  culture  du  pommier  de 
Normandie  celle  d'entre  les  nôtres ,  qu'il 
faut  cultiver  de  préférence  :  cette  culture 
devroit  être  encouragée  ;  combien  de  ter- 
res vagues  où  l'on  pourroit  planter  de  ces 
pommiers  pour  la  clafle  des  travailleurs  ? 
ils  auroient  befoin ,  pour  réparer  leurs  for- 
ces,  de  quelque  liqueur  fpiritueufe,  tandis 
que  le  vin  dont  ils  ne  peuvent  boire,  à 
caufe  de  fon  prix  ,  tue  ceux  qui  en  boivent 
fans  travailler. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire 
que  de  rapporter  les  efpeces  de  pommes 
qui  fe  trouvent  dans  le  Traité  des  arbres 
fruitiers  de  M.  Duhamel  du  Monceau  : 
cette  notice  defcriptive  fait  mention  de 
tous  les  pommiers  rapportés  dans  le  cata- 
logue des  révérends   pères  Chartreux  de 
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Paris ,  &  même  de  quelques  antres  ;  il  n'a 
omis  que  celles  auxquelles  on  n'accorde- 
roit  pas  même  une  place  dans  les  planra- 
tions  les  plus  étendues.  Nous  nous  fom- 
mes  demandé  ce  que  l'on  aimeroit  de 
trouver  dans  cet  article  ,  &  nous  penfoiis 
que  c'eft  fur-tout  une  connoiflànce  paf- 
fable  des  bonnes  pommes  :  nous  abré- 
gerons les  defcriptions  de  Fillufire  aca- 
démicien ,  renvoyant  à  l'ouvrage  même 
ceux  qui  voudront  être  mieux  inftruits  ; 
ils  n'y  trouveront  pas  un  détail  qui  ne 
doive  être  très  -  précieux  pour  les 
cultivateurs  ,  les  curieux  en  variétés 
de  fruits  ,  &  les  boraniHes.  Nous  ran- 
geons les  pommes  dans  l'ordre  de  ma- 
turité. 

La  caluille  d'été.  Ce  pommier  eft  d'une 
taille  médiocre  ,  très-vigoureux  &  fertile  ; 
fes  bourgeons  font  menus  &  comme  fari- 
neux ;  fes  boutons  font  gros  "&:  moins  ap- 
platis  que  ceux  de  la  plupart  des  pommiers  : 
les  fuppports  font  petits  ;  le  fruit  el\  de 
grofTeur  médiocre  &  teint  d'un  beau  rouge 
du  côté  du  foleil  :  il  fe  mange  en  compote 
dès  la  fin  de  juillet  ;  il  devient  cotonneux 
dans  fa  maturité  :  il  mérite  peu  le  nom  de 
cah'ille  ,  &c  paroît  n'être  qu'une  pafTe- 
pomme.  La  véritable  calville  d'été  ,  aflèz 
commune  en  Normandie ,  eft  plusgrodè, 
&  très- ronge  en  dehors  &  en  dedans; 
elle  mûrie  dans  le  même  temps  que  la  pré- 
cédente ,  &  pourroit  même ,  dans  une 
faifon  plus  avancée,  pafTer  pour  une  bonne 
pomme. 

La  poflophe  d'été.  Les  bourgeons  font 
menus ,  les  uns  verds,  les  autres  d'un  brun 
clair.  Les  boutons  font  très  -  courts  :  la 
fleur  s'ouvre  peu ,  le  frui-:  eft  de  moyenne 
grofTeur  ;  la  peau  eft  d'un  rouge  plus  clair 
que  celui  de  la  calville;  la  chair  eft  grenue 
&  fouvent  un  peu  teinte  de  rouge  fous  la 
peau.  L'eau  reflèmble  beaucoup  à  celle  de 
la  calville. 

La  pajfe-pomme  rouge.  Les  bourgeons 
font  menus  d'un  rouge  brun  afTez  clair  ; 
les  boutons  font  petits  &  courts  ,  &  iesfup- 
ports  bien  faillans  &  un  peu  cannelés  ;  les 
feuilles  font  très-grandes  ;  le  fruit  eft  petit 
&  un  peu  applati  par  les  extrémités  ;  la 
peau  eft  d'un  très- beau-rouge  vif;  l'eau  de 
ce  fruit  eft  agréable  :  on  en  a  plufieurs 
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fous- variétés  ;  favoir  la  paftè- pomme  d'au- 
tomne ,  pomme  d'outre  -  paffe  ou  géné- 
rale ;  la  pafTe  -  pomme  blanche  ,  elle  eft 
meilleure  que  la  calville  d'été.  La  coufinette 
ou  coufinote  qui  mûrit  en  hiver  ,  &  qui 
a  elle  -  mém.e  une  variété  de  fous  -  va- 
riété ,  rayée  de  rouge  ,  qui  mûrit  au  mois 
d'août. 

Le  rambour  franc.  Ce  pommier  eft  trop 
connu  pour  avoir  befoin  d'être  décrit.  On 
diîtingue  le  blanc  &  le  rouge.  Le  dernier  fe 
garde  plus  long-temps. 

Le  pigeonnet.  Le  bourgeon  eft  gros ,  un 
peu  coudé  à  chaque  nœud  ;  rouge  brun  • 
le  bouton  eft  long  ,  plat ,  pointu  ;  les  feuilles 
tout  petites  ,  longuettes  ,  pliées  en  dedans 
'en  gouttière  ;  les  pétales  font  beaucoup 
plus  longs  que  larges  ;  la  fleur  s'ouvre  peu. 
Le  Iruit  eft  d'une  forme  alongée  ;  la  peaii 
eft  d'un  rouge  afièz  vif;  la  chair  eft  très- 
blanche,  fine  &  d'un  goût  fort  agréable  : 
cette  pomme  eft  eftimée  ;  on  en  a  une  va- 
riété appellée  pigeonnetie  de  Rouen. 

Lz  reinette  jaune  hdtii-e.  Ce  pommier  eîl 
de  médiocre  grandeur  &  aftez  fertile.  Les 
bourgeons  font  menus  d'un  brun  clair  & 
tiquetés  ;  les  boutons  font  courts  &  les  fup- 
ports  larges  ,  &  peu  faillans  ;  les  feuilles 
font  très-grandes  ;  le  fruit  eft  de  moyenne 
grofteur  ;  fouvent  il  a  des  verrues  brunes  ' 
la  peau  eft  d'un  jaune  clair  ,  tiquetée  de 
gros  points  bruns  :  c'eft  une  des  meilleures 
pommes  de  la  faifon. 

Reinette  roujjè  ou  reinette  des  Carmes  , 
ne  fe  trouve  pas  dans  le  traité  des  arbres 
fruitiers  ;  elle  eft  plus  grofte  &  plus  ferme 
que  la  reinette  jaune  hâtive.  Son  eau  eft 
relevée  ,  elle  dure  long-temps. 

Le  fenouillet  jaune  ou  drap  d'or.  Cette 
pomme  refiemble  aux  autres  fenouillets  : 
fa  peau  eft  d'un  beau  jaune  ,  recouvert 
d'un  gris  fauve  très-léger.  Cette  pomme  , 
préférable  au  fenouillet  gris,  eft  une  des 
meilleures. 

La  reinette  de  Bretagne.  Cette  pomme 
de  grofleur  moyenne  eft  ordinairement 
alongée  :  la  peau  eft  rude  au  toucher  •  le 
côté  du  foleil  eft  d'un  rouge  foncé,  rayé 
d'un  rouge  prefque  brun  ;  le  côté  de'  l'om- 
bre eft  d'un  rouge  clair  &  d'un  beau  jaune 
doré  :  tous  les  endroits  teints  de  rouge 
Mm  mm  2. 
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font  tiquetés  de  foit  gros  points  jaunes  , 
èc  les  endroits  jaunes  font  tiquetés  de 
points  gris  ;  la  chair  eiî  fine  ,  ferme ,  caf- 
fance  !Sc  fort  odorante.  Cette  pomme  eft 
fort  bonne. 

CûlriHe  rouge.  Ce  pommier  très-ancien- 
nement connu  ,  &  do;tc  la  réputation  eft 
bien  établie  ,  n'a  pas  befoin  de  defcrip- 
tion.  Les  loges  de  toutes  les  calvilles  font 
fort  grandes  ,  les  pépins  fe  détachent  dans 
la  parfaite  maturité  ;  &  lorfqu'un  fecoue  le 
fruit  ,  ils  font  un  petit  bruit  contre  les 
parois  des  loges  qu'ils  frappent  :  quoique 
M.  Duhamel  dife  que  cecte  calville  ne 
paiTe  pas  le  mois  de  décembre  ,  je  puis 
alTurer  en  avoir  fouvent  mangé  jufqu'â  la 
mi  -  février  de  fort  bonnes.  La  cah'ille 
rouge,  normande  de  Merlec  ,  préférable 
à  la  précédente  ,  en  difttre  principale- 
ment par  la  couleur  de  la  peau  qui  eft 
plus  foncée  ,  &  pénètre  la  chair  juf- 
qu'aux  loges  féminales ,  &  par  le  temps 
de  fa  maturité  fe  confervant  jufqu'à  la 
fin  de  mars  :  ce  fruit  eft  par  conféquent 
très  -  précieux  ,  il  n'a  été  connu  ni  de 
M.  de  la  Quintinie ,  ni  des  nos  auteurs 
anglois. 

La  calpille  Hanche  d'hii'er  ou  reinette  à 
côtes.  Cette  pomme  fi  juilement  elîimée  , 
qui  fe  garde  long- temps ,  qui  a  une  chair 
fi  agréable  ,  fi  légère  ,  fi  fondante  ,  & 
qui  eft  délicieufe  en  compotes  ,  n'a  pas 
befoin  de  defcripiion. 

Anis  ou  fenouillec  gris.  Ce  pommier  eft 
de  médiocre  grandeur  :  fes  bourgeons  font 
menus  ,  très-longs ,  droits,  couverts  d'un 
duvet  fin  ,  quelquefois  d'un  gris  clair ,  le 
plus  fouvent  d'un  rouge  brun  clair  ,  tirant 
un  peu  fur  le  violet  ;  fes  boutons  font 
alongés  ;  peu  pointus  ;  les  fupporcs  font 
très-peu  faillans  :  les  feuilles  font  petites  , 
longuettes  ,  étroites ,  p'ites  en  gouctiere  , 
&  l'arête  formant  un  arc  en  dehors  ;  les 
pétales  font  comme  chiffonnées  vers  lon- 
glet  ;  te  fruit  eft  petit  ;  la  peau  eft  rude 
au  toucher  ,  d'un  gris  tirant  fur  !e  ven- 
tre de  biche  ,  trés-légérement  coloré  du 
côté  du  foleil  ;  la  chair  eft  fine,  tendre, 
fans  odeur  ,  très-bonne  ,  lorfqu'elle  n'eft 
pas  trop  fanée  ;  Teau  eft  fwcrée  ,  parfu- 
piée  d'anis  ou  de  fenouil  ,  îorlque  le  fruit 
a,  acquis  le  peint  de  maturité  où  il  corn- 
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mence  à  fe  faner.  On  trouve  en  Norman- 
die deux  pommes  tort  refiemblantes  au 
gros  èc  au  petit  fenouillet ,  fous  le  nom 
de  gros  Ù  de  petit  recel  ;  leur  chair  ne  fe 
cotonne  que  très- rarement  ,  &  elles  fe 
confervent  plus  long- temps. 

Fenouillec  rouge.  Bardin.  Coarpendu 
de  la  Q^umtinie.  Le  bourgeon  de  ce  pom- 
mier qui  eft  vigoureux,  eft  gros,  court, 
droit  ,  brun-rougeâtre  foncé  tiqueté  de 
très-petits  points  ;  il  a  peu  de  duvet  ;  le 
bouton  eft  large  &  plat  ;  le  fupport  eft 
failiant,  large  ,  un  peu  cannelé  ;  les  ner- 
vures des  feuilles  font  très  faillantes  ;  le 
fruit  eft  de  moyenne  grofteur  ;  la  queue 
eft  grolfe  &  fort  courte ,  la  peau  eft  d'un 
gris  plus  tbncé  que  celle  du  fenouillet  gris , 
&  fouettée  d'un  rouge  brun  du  côté  du 
folei!  ;  la  chair  eft  plus  ferme  ,  d'un  goût 
glus  fucré  &,p!us  relevé  dans  les  terreins 
chauds  &  légers  :  elle  eft  un  peu  marquée. 

Doux-doux  à  trochet.  L'arbre  poufle 
avec  vigueur  &  rapporte  abondamment  : 
fes  bourgeons  font  verds  ;  les  boutons 
font  placés  fort  près  les  uns  des  autres  : 
on  diftirvgue  le  gros  &  le  petit  doux  qui 
nont  pre^];jue  de  différence  que  la  grof- 
feur.  Les  fleurs  coulent  rarement  ;  les 
fruits  font  comme  raflemblés  par  maffes 
ou  trochets  ;  la  peau  eft  unie  &  verte  ; 
le  côté  du  fo'.eil  eft  rayé  d'un  rouge  brun , 
très  -  fcible  ;  la  chair  eft  ferme  &  fans 
marc  ,  l'eau  douce  &  agréable  :  cette 
pomme  commune  en  Normandie  eft  trop 
care  ailleurs. 

Pigeon  y  cœur  de  pigeon,  jerufalem , 
gorge  de  pigeon.  Cecte  pomme  eft  de 
moyenne  groffeur ,  de  forme  plus  coni- 
que que  le  pigeonnet  :  les  échancrures  du 
calice  font  très -longues  &  étroites  ;  la 
peau  eft  fine  &  luiknte  ,  de  couleur  un 
peu  changeante  ,  lavée  d'une  couleur  de 
roie  léger  ;  en  la  regardant  d'un  certain 
fens ,  on  apperçoit  comme  un  petit  nuage 
bleuâtre  ;  fa  peau  eft  fine  ,  délicate  & 
d'un  blanc  éclatant  ;  fon  eau  a  une  aci- 
dité gracieufe  :  elle  n'a  pour  l'ordinaire 
que  quatre  loges  féminales  ,  qui  forment 
une  croix  à  quatre  branches  égales  ;  c'eft 
une  très-agréable  pomme  :  elle  a  une  va- 
riété qui  eft  d'un  blanc  de  cire  du  cota 
de  l'ombrev 
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Vrai  drap  -  d'or.  Ce  pommier  e(ï  vi- 
goureux &  tluclifie  bien  ;  les  boucons  font 
larges  &  courts  ;  fes  teuilles  font  grandes  , 
leur  denteîure  eft  arrondie  ;  les  pécales 
font  Terminées  en  pointe  ;  le  fruit  eft  gros , 
il  diminue  un  peu  de  grofièur  vers  Tœil  ; 
la  peau  eft  d'un  beau  jaune  dore  ,  par- 
feniL-e  de  tièb  -  petiis  points  bruns  &  de 
quelques  petites  taches  rondes  ;  quoique 
cette  belle  pomme  ne  vaille  pas  les  rei- 
nettes ,  elle  fe  fait  regretter  lorfqu'elie 
difparoît. 

Gros  faros.  Les  bourgeons  de  ce  pom- 
mier très  -  vigou/eux  font  gros  ,  longs  , 
forts ,  d'un  rouge- brun  peu  loncé  ;  les  b.iu- 
tons  font  grands  &  larges  ,  &  les  fupports 
peu  faillans  ;  fes  feuilles  font  grandes  ;  les 
dentelures  font  aiî^ues  &  profondes  ,  &  la 
plupart  font  doublement  fur- dentelées  ; 
les  pe'caies  font  traverfées  d'un  pli  profond 
fuivant  leur  longueur  ;  le  fruit  eil  gros  , 
applati  par  les  extrémités  ,  relevées  de 
côtes  à  peine  fenfibles  ;  fa  peau  eft  très- 
unie  ,  teinte  prefque  par  -  tout  de  rouge 
très  -  foncé  ,  &c  chargée  de  petites  raies 
ou  taches  longues  d'un  rouge  très-obfcur  ; 
fa  chair  eft  ferme  ,  fine  ,  blanche  ;  fon 
eau  eft  fort  bonne  ,  abondante  ôc  d'un 
goût  relevé  :  c'eft  une  très- bonne  pomme; 
entre  les  loges  des  pépins  ,  l'axe  du  fruit 
eft  creux. 

Petit  faros.  L'arbre  eft  moins  fort  que 
le  précédent  ;  fes  feuilles  font  beaucoup 
moindres  ;  fes  bourgeons  font  jaunâtres  & 
très -couverts  de  duvet  ;  fon  fruit  de 
moyenne  groffèur  eft  d'une  forme  alon- 
gée  ,  plus  renflée  vers  la  queue  que  vers 
la  tére  ;  la  peau  eft  très- unie  &  brillante 
du  côté  du  foleil  ;  elle  eff  d'un  rouge- 
cetife  fort  vif  ,  chargé  de  taches  d'un 
.  rouge  plus  foncé  ;  la  chair  eft  blanche  , 
un  peu  grenue  comme  celle  de  la  cal- 
ville :  cette  pomme  eft  bonne  &  fe 
conferve  auffi  long  -  temps  que  la  précé- 
dente. 

Reinette  dorée.  Reinette  jaune  tardive. 
Cette  pomme  eft  de  moyenne  grofteur  , 
un  peu  inégale  fur  fon  diamètre  &  ap- 
platie  par  les  extrémités  ;  fa  peau  eft  unie  , 
tiquetée  de  points  d'un  gris-clair  ,  d'une 
belle  couleur  jaune-foncé  ,  imitant  la  cou- 
leur de  l'or  mat  ;   du  côté  du  foleil  elle 
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eft  légèrement  foncée  de  rouge  peu  ap- 
parent qui  ne  fait  qu'animer  la  couleur 
jaune  ;  cette  pomme  beaucoup  trop  rare 
eft  comparable  en  bonté  à  la  reinette  fian- 
che  ;  elle  commence  à  mûrir  en  décem- 
bre ,  &  elle  eft  prelque  entièrement  pafïee, 
quand  la  reinette  franche  commence  à 
paroîrre. 

La  grojje  reinette  d'Angleterre.  L'arbre 
eft  grand  ,  beau  &  a/Fez  fertile  ;  le  bour- 
geon gros ,  long  &  fort  ,  couvert  d'un 
duvet  épais  ;  le  bouton  court  &  très- 
large  ;  les  fupports  larges  &  plars  ;  les 
feuiila*;  font  grandes  ,  dentelées  &  fur- 
dentelées  ;  les  feuilles  moyennes  font 
très  -  alongées  ;  le  fruit  eft  très  -  gros  , 
applati  par  les  cxttémirés  &  fur  fon  dia- 
mètre ;  l'œil  eft  placé  dans  un  enfonce- 
ment très-creufé  ,  bordé  d'élévations  aft'ez 
faillantes  à  cette  extrémité  ,  qui  fe  pro- 
longeant fur  la  plus  grande  partie  du 
fruit  ,  y  forment  des  côtes  fenfibles  , 
mais  beaucoup  moins  marquées  que  celles 
de  la  calville  blanche  ;  la  peau  eft  d'abord 
verte,  puis  d'un  jaune -clair,  tiqueté  de 
petits  points  bruns  placés  au  mili-ïu  d'une 
petite  tache  blanche  ,  fa  chair  eft  moins 
ferme  que  celle  de  la  reinette  franche  ,  & 
l'eau  un  peu  moins  relevée  ,  c'elt  un  fruic 
luperbe. 

.  Le  francatu  ne  fe  trouve  pas  dans  le 
Trai:é  des  arbres  fruitiers  de  M.  Duhamel 
du  Monceau  ;  M.  de  Saiifiay  le  met  au 
nombre  des  bonnes  pommes  ,  &  les  RR. 
PP.  Chanreux  de  Paris  le  cultivent  dans 
leurs  pépinières  ;  c'eft  une  groftè  pomme 
un  peu  plate  ;  elle  a  l'œil  enfoncé  &  elle 
eft  tiquetée  àc  petits  points  gtis. 

'L'api.  Cette  jolie  pomme  qui  a  le  mérite 
de  ne  pas  exhaler  d'odeur  ,  &  que  M.  de  la 
Qumtinie  appelle  pomme  de  la  bonne  com- 
pagnie ,  eft  trop  connue  pour  qu'il  foie 
néceflàire  de  la  décrire. 

L'api- noir.  L'arbre  devient  un  peu  plus 
grand  que  le  précédent  :  les  bourgeons  fonc 
plus  forts  &  d  un  noir  terne.  La  couleur  du 
fruit ,  qui  eft  plus  gros  que  la  pomme  d'api, 
eft  un  brun  foncé  tirant  fur  le  noir  :  fes 
qualités  &  le  temps  de  fa  maturité  font  à 
peu  près  les  mêmes. 

Reinette  -  nain.  Ce  pommier  greffé  fur 
paradis  excède  à  peine  un  pié  de  giroflée  ; 
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fes  premières  feuilles  font  de  m^iiocre 
grandeur  ;  les  autres  font  étroites  &  très- 
aion^ées  :  fur  paradis  le  truie  eft  gros , 
il  reiremble  en  tout  à  la  reinette  blan- 
che ,  &;  fe  conferve  prefque  aufli  long- 
temps. 

Reinette  blanche.  La  taille  de  ce  pom- 
mier eft  au  deflbus  de  la  taille  médiocre  ; 
fes  fruits  font  de  moyenne  groflbur  ;  les 
uns  font  applatis  ,  les  autres  abnge's  ; 
quelques-uns  ont  des  côtes  peu  marquées  ; 
la  peau  eft  d'un  verd- clair  ou  blancliâtre 
qui  tire  fur  le  jaune  très-clair  au  temps 
de  la  maturité  du  fruit  ;  elle  eft  fort 
tiquetée  de  très-petits  points  bruns  bor- 
dés de  blanc  ,  quelquefois  le  côté  expofé 
au  foleil  fe  lave  légèrement  de  rouge 
parfemé  de  gros  points  d'un  brun-foncé  , 
bordés  de  rouge  vif  ;  la  chair  eft  blan- 
che ,  tendre  &  très-odorante  ;  l'eau  eft 
abondante  ,  d'un  goût  agréable  ,  mais 
moins  relevée  que  les  bonnes  reinettes  : 
cette  pomme  eft  très  -  commune  ,  parce 
que  l'arbre  charge  bien. 

Non-pareille.  Les  bourgeons  font  longs 
&  d'un  beau  clair  tirant  un  peu  fur  le 
violet  ;  les  boutons  font  grands  ,  comme 
fendus  ou  déchirés  par  l'extrémité  ;  les 
fupports  font  larges  &  cannelés  ;  le  fruit 
eft  gros  ,  applari  ;  la  peau  eft  d'un  verd 
un  peu  jaune  ,  tiquetée  de  très  -  petits 
points  bruns  ,  fouvent  marquée  de  quel- 
que grande  tache  grife  ,  rarement  elle 
prend  une  tr^s-lcgere  imprefTion  de  rouge 
du  côté  du  foleil  ;  la  chair  eft  d'un  blanc 
un  peu  jaune  ;  l'eau  eft  agréable  ,  relevée 
d'un  peu  d'acide  :  cette  pomme  eft  très- 
bonne. 

Capendu.  Les  bourgeons  font  un  peu 
coudés  aux  nœuds  ;  les  boutons  larges  & 
courts  ;  les  fupports  un  peu  cannelés  & 
peu  failhns  ;  les  feuilles  font  plus  larges 
vers  la  pointe  que  vers  la  queue  ;  le  fruit 
eft  petit  ;  la  peau  eft  d'un  rouge-obfcur  , 
prefque  noir  du  côté  du  foleil  ,  toute 
tiquetée  de  points  fauves  ;  l'eau  eft  un  peu 
aigrelette  &  aftez  agréable  :  on  trouve  fur 
le  catalogue  des  chartreux  de  Paris  le  gros 
capendu  rouge. 

Haute- bonté.  Cette  pomme  eft  grofte  , 
"applatie  ,  fa  circonférence  eft  anguleufe  ; 
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fa  çeau  eft  d'un  verd  gai,    le  côte'  du 

:  loleil  prend  quelquefois  un  peu  de  rouge 

:à^peine   fenfiole  ;    fa  chair   eft   tendre, 

,  délicate  ,   d'un  blanc  un  peu  verd  ,  trop 

odorante. 

_  Pomme  noire.  L'arbre  ne  paroît  pas 
vigoureux  :  la  pomme  eft  fc-t  petite  ,  elle 
eft  prefque  noire  du  côté  du  foleil  :  fa  chair 
eft  un  peu  moins  terme  que  celle  de  l'api  ; 
elle  n'a  prefque  point  d'o^leur  ,  même  dans 
l'exceftlve  maturité  ;  l'eau  eft  fraîche  , 
douce  ,  mais  prefque  infipide  ;  elle  fe 
garde  long- temps. 

Pomme  d'or  ,  reinette  d'Angleterre  , 
golden  pippin.  L'arbre  eft  fertile  &  d'une 
grandeur  médiocre  :  fes  bourgeons  font 
gros  &  longs  &  d'un  brun  rougeâtre 
peu  foncé  ,  couverts  d'un  duvet  épais , 
très  -  tiqueté  de  gros  points  ;  fes  boutons 
font  très-courts ,  &  les  fupports  larges  & 
faillans  ;  la  dentelure  des  teuilles  eft  ré-« 
guliere  ,  fine  ,  aiguë  &  peu  profonde  ;  la 
Heur  s'ouvre  mal  ;  les  péiales  font  très- 
concaves  &  froncés  à  l'extrémité  ,  la  lon- 
gueur du  piftil  tft  prefque  double  de  celle 
des  étammes  ;  le  fruit  eft  de  moyenne 
groffeur  ;  les  uns  font  alongés ,  les  autres 
applatis  ;  l'œil  peu  ouvert  eft  placé  dans 
un  enfoncement  évafé  ,  très-peu  creufé 
&  uni.  Le  côté  du  foleil  eft  d'un  jaune 
vif,  lavé  de  rouge  clair  ,  tiqueté  de  points 
&  petites  taches  d'un  rouge  de  fang.  Le 
côté  de  l'ombre  eft  jaune  m.élé  de  verd  ; 
la  plupart  de  fes  fruits  font  entiéremenc 
recouverts  d'un  gris  très-léger  &  tranf- 
parent;  la  chair  eft  de  la  même  confiftance 
que  celle  de  la  reinette  franche  :  cette 
pomme  eft  très-excellente. 

Reinette  grife  de  Champagne.  Cette 
pomme  eft  de  moyenne  grofleur  &  très- 
applatie  par  les  extrémités  ;  la  peau  eft 
grife  ,  tirant  fur  le  ventre  de  biche  ;  le 
côcé  du  foleil  eft  un  peu  fouetté  de  rouge; 
l'eau  eft  fucrée  &  fort  agréable  ;  c'eft  une 
très-bonne  pomme  qui  fe  garde  long- 
temps &  qui  eft  préférée  aux  autres  rei- 
nettes par  ceux  qui  n'aiment  pas  leur  odeuc 
&  leur  acidité. 

Pomme-poire.   C'eft  une  petite  pomme 

grife  de  figure  alongée  qui  eft  très- dure, 

I  feche  &.  d'un  goût  peu  relevé ,  mais  quj 
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a  le    mérite   de    fe    garder    très -long- 
temps. 

2'ran [parente.  Pomme  de  glace.  Cette 
pomme  dans  fa  grande  maturité  ,  devient 
tranfparence  comme  du  melon  d'eau  nou- 
vellement mis  au  fucre  :  dans  cet  ëtat , 
l'eau  efl  prefque  infipide  ,  mais  avant  fa 
maturité  ,  elle  eft  fort  bonne  cuite.  Mer- 
let  dit  qu'il  y  en  a  une  variété  d'un  rouge 
brun- violet. 

La  pomme  -  figue  n'eft  guère  que  cu- 
rieufe.  Fuj'.  dansle  traité  des  arbres  frui- 
tiers la  del'cription  de  fa  fleur  qui  eft 
très  -  remarquable  ;  elle  n'eft  pas  appa- 
rente ;  mais  elle  a  toutes  les  parties 
d'une  autre  fleur.  Le  fruit  a  aufll  des 
fingularités. 

Reinene  rouge.  Ce  pommier  eft  grand 
&  fertile  ;  le  bourgeon  eft  gros ,  long  , 
tiqueté  ,  verd  dans  le  bas  ,  légèrement 
teint  de  rougeâtre  vers  la  pointe  ;  le 
bouton  eft  très-court ,  très-plat  &  comme 
écrafé  ;  les  fupports  font  larges  &  canne- 
lés, la  feuille  eft  grande,  le  fruit  eft  gros 
fur  paradis  &  fur  les  vieux  arbres  ;  fur 
les  jeunes  arbres  greffes  fur  franc  ,  il  n'eft 
que  de  médiocre  groftèur  ;  il  eft  plus  raflé 
vers  la  queue  que  vers  la  tète  :  l'œil  eft 
petit  ,  placé  dans  un  enfoncement  peu 
creufé  ,  fouvent  bordé  de  quelques  boftes 
peu  faillantes  qui  fe  prolongent  fjr  cette 
extrémité  du  fruit  ;  &  la  rendent  angu- 
leufe  ;  la  peau  eft  lifte  &  un  peu  luifante. 
Le  côté  du  foleil  eft  fortement  lavé  d'un 
afièz  beau  rouge  femé  de  petits  points 
d'un  gris  clair  ;  le  côté  de  l'ombte  eft 
d'un  jaune  tiès-clair  ,  tiqueté  de  très- 
petits  points  bruns  \  la  chair  eft  ferme  , 
d'un  blanc  un  peu  jaunâtre  ,  l'eau  eft 
abondante  &  d'un  aigrelet  plus  relevé  que 
celle  de  la  reinette  franche  dont  elle  eft 
une  variété ,  elle  ne  fe  conferve  pas  aulfi 
long-temp^. 

Rambour  d''hiver.  L'arbre  reflemble  au 
tambour  franc  ;  fon  fruit  eft  très-gros  & 
très  -  applati  ;  la  peau  eft  jaune   du  côté 
du  foleil  &  d'un  verd  blanchâere  du  côté  ' 
de  l'ombre  ,   par  -  tout  tiquetée  &  rayée  i 
d'un    beau  rouge  de  fang  ;    la  chair  eft  [ 
tendre  &    verdâtre  ,    l'eau   eft  relevée  ,  ■ 
mais  elle  a  un  petit  retour  d'âcreté  ;  les 
pépins  font  petits  &  mal  formés  ;  cette  ' 
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pomme  fe  mange  jufques  vers  Is  fin  de 
mars  ,  mais  plutôt  cuite  &  en  compote 
que  crue. 

Violette.  L'arbre  eft  vigoureux  &  ref- 
femble  beaucoup  au  pommier  de  calville 
d'été.  Ses  bourgeons  un  peu  coudés  à  cha- 
que nœud  ,  font  rougeâtres  du  côté  du 
foleil  ,  &  couverts  d'un  duvet  très-épais  ; 
fes  boutons  font  larges  &  plats  ;  les  fup- 
ports font  gros  ;  fes  feuilles  font  tréf- 
grandes  ,  elliptiques ,  &  ont  de  groftes 
queues  ;  les  pétales  font  froncés  par  les 
bords  &  tort  l'enlibles  aux  vents  tiroids  j 
le  fruit  eft  de  moyenne  groftèur  &  très- 
alongé  \  l'œil  eft  afiez  large  &  placé  au 
fond  d'une  cavité  bordée  de  plis  ;  la  queue 
eft  longue  &  menue  ,  la  peau  eft  unie  , 
brillance  ,  d'un  rouge  foncé  du  côté  du 
foleil  ,  d'un  jaune  fouetté  de  rouge  du 
côté  oppofé.  La  chair  eft  fine  ,  délicate  , 
de  la  même  confiftance  que  celle  de  la 
calville  ,  verdâtre  autour  des  pépins,  dans 
le  refte  ,  teinte  d'une  couleur  de  rofe 
très-léger  ;  fon  eau  eft  fucrée  ,  douce  , 
un  peu  parfumée  de  violette  ;  les  loges 
des  pépins  font  fort  longues  ,  &  les  pé- 
pins font  communément  avortés.  Cette 
pomme  eft  une  des  meilleures  ,  &  uni- 
verleilement  eftimée  :  on  en  garde  jufqu'en 
mai. 

Pomme  de  rofe.  Paffe-rofe plate.  Gros  api. 
L'arbre  reftemble  entièrement  au  pommier 
d'api  ,  mais  toutes  fes  parties  font  plusgrof- 
fes  &  plus  grandes  ;  fon  fruit  eft  fouvent  de 
la  groftèur  d'une  petite  reinette  ;  il  eft 
très-applati  par  les  extrémités  ;  fon  rouge 
eft  plus  foncé  que  celui  de  l'api  ;  c'eft  une 
pomme  qui  charme  la  vue  ;  elle  fait  de 
fuperbes  compotes  ;  employée  avec  fa 
peau  ;  fa  chair  eft  caftante  &  fans  marc , 
mais  moins  fine  que  celle  du  petit  api  ; 
quelques-uns  croient  trouver  dans  fon  eau 
qui  eft  abondante  &  agréable  ,  un  petit 
parfum  de  rofe. 

Pomme  étoilée  ^  pomme  d^ étoile.  Cette 
pomme  eft  petite  ,  très  -  applatie  par  les 
extrémités  ,  &  divifée  fenfibiement  en 
cinq  côtes  ,  d'où  lui  vient  fon  nom  ;  l'œil 
eft  prefque  à  fleur  du  fruit  ;  derrière  les 
cinq  échancrures  qui  le  bordent,  il  s'élève 
cinq  petites  boftes  ou  tumeurs  ;  la  queue 
eft  fort  longue  ;  fa  peau  eft  unie  comme 
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celle  de  l'api  ,  plus  jaune  du  côté  de 
l'ombre  ,  d'un  rouge  moins  vif  &  plus 
oraagi  du  côcé  du  foleil  ;  fon  prin- 
cipal mérite  eft  de  fe  conferver  jufqu'en 
juin. 

Pomme  blanche  fuijfe.  Elle  ne  fe  trouve 
pas  dans  le  fané  des  arbres  fruitiers  ;  c'eft 
une  trés-grofle  pomme  qui  fe  mange  en 
janvier  &  en  février. 

Remette  gnfe.  Cet  excellent  fruit  efl: 
trop  connu  pour  avoir  befoin  de  defcrip- 
tion  :  nous  en  avons  fou  vent  confervé  juf- 
qu'en juin. 

Pojiophe  (Tliifer.  Les  bourgeons  font 
de  groiTeur  &  de  longueur  médiocres  , 
d'un  rouge  brun  foncé  tirant  fur  le  violet 
pbfcur  ,  couvert  d'un  duvet  épais.  Le 
bou-^on  eft  très-large  ,  court  &  obtus  ;  le 
fupport  eft  large  ;  la  feuille  eft  plate  , 
ovale  ,  terminée  par  une  petite  pointe  , 
la  dentelure  ci\  grande  ,  profonde  ,  aiguë, 
la  couleur  efl  un  verd  foncé  en  dedans  , 
verd  blanchâtre  en  dehors  ,  le  truit  eiî 
gros ,  applati  par  les  extrémités ,  il  a  des 
côtes  prefque  auffi  faillantes  que  celles  de 
la  calville  blanche  ;  la  peau  eli  d'un  rouge 
cerife  foncé  du  côté  du  foleil ,  plus  clair 
du  côté  de  l'ombre;  elle  eft  très-liffe  & 
luifante  ,  le  plus  fouvent  les  pépins  font 
avortés.  Cette  pomme  eft  très  -  bonne  , 
elle  fe  confervé  jufqu'en  mai  &  quelque- 
fois au  delà  :  elle  mérite  d'être  plus  com- 
mune. 

Reinette  franche.  Tout  le  monde  con- 
noît  cette  excellente  pomme  qui  mûrit 
en  février  &  fe  garde  d'une  année  à  l'an- 
tre. On  diftingne  plufieurs  variétés  de 
reinettes  franciies.  L'une  eft  alongée  , 
pne  autre  a  fa  peau  marquée  de  taches 
rouges  ;  on  l'appelle  reinette  roujfe  (  ce 
pourrcit  bien  être  la  reinette  des  car- 
mes) ,  une  autre  eft  applatie  :  fa  peau 
eft  d'un  jaune  tirant  fur  le  gris ,  tiquetée 
de  très-petits  points  bruns  ,  &  fouvent 
marquée  de  taches  d'un  brun  foncé  : 
elle  fe  ride  &  fe  fane  plus  que  les  au- 
tres. 

Quoique  depuis  quelques  années  on  cul- 
tive plulieurs  nouvelles  efpeces  de  pom- 
mes ,  comme  la  pomme  pruflienne  ,  la 
verdante  ,  la  reinette  de  la  Rochefou- 
cault ,   ùc.  nous    ne  croyons  pas  devoir 
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nous  en  occuper ,  leur  réputation  n'étant 
pas  encore  faite.  On  nous  a  envoyé  fous  le 
nom  de  pomme  concombrée  un  pommier 
qui  darde  de  longues  baguettes  avec  des 
branches-crochets  feulement  au  bout  ou 
fe  trouvent  placées  les  feuilles ,  de  forte 
que  l'arbie  a  l'air  nu  &  dévafté.  Noub  ne 
ferons  pas  mention  non  plus  d'un  grand 
nombre  de  pommes  ou  très-médiocres  ou 
mauvaifes  qu'on  trouve  encore  dans  les 
anciens  vergers.  Nous  ne  pouvons  cepen- 
dant nous  empêcher  d'en  diftinguer  une 
fore  cultivée  dans  le  pays  Me(]jn  ou  on 
la  nomme  moyeufe.  C'eft  une  grofîè 
pomme  d'un  coloris  admirable  ,  dont  la 
chair  eft  très-bonne  &  qui  fe  garde  très- 
long- temps.  L'arbre  qui  eft  grand  ,  vigou- 
reux &  régulier  ,  charge  jufqu'au  pro- 
dige ,  &  offre  à  la  vue  un  coup-d'œil  fi 
agréable  &  11  riche  ,  qu'un  peintre  choi- 
firoic  volontiers  un  de  fes  rameaux  char- 
gés de  fruits  pour  en  couronner  l'au- 
tomne. 

Culture  ,  taille  S'  entretien  du  pommier. 

Nous  avons  parlé  au  commencement 
de  cet  article  de  différens  fujets  fur  lef- 
quels  fe  peuvent  greffer  les  bons  pom- 
miers  ,.  avec  différens  avantages  ;  on  trou- 
vera aux  art.  GREFFE  &  PÉPINIÈRE  , 
tout  ce  qui  a  rapport  à  leur  greffe  &  à 
leur  éducation  ;  à  l'égard  des  foins  qu'ils 
demandent  ,  ils  n'en  exigent  pas  plus  en 
plein- vent  que  tous  les  autres  fruitiers  ; 
on  les  élague  &  on  les  necroie  plutôt  qu'on 
ne  les  taile  :  quoiqu'il  faille  prévenir  les 
progrès  des  chancres  du  pommier  ,  ils  ne 
font  cependant  pas  auffi  dangereux  que 
ceux  du  poirier  ;  mais  le  poirier  peut 
réuîîîr  dans  des  terroirs  où  le  pommier 
ne  feroit  que  languir  :  cel  :i-ci  demande 
en  général  une  terre  plus  douce  &  moins 
çompade  ,  fans  être  trop  légère  ,  comme 
j'ai  eu  lieu  de  m'en  convaincre  par  ma 
propre  expérience.  Voici  hs  paroles  de 
Miller  à  ce  fujet  :  "  une  argilîe  douce  de 
couleur  de  noifette  ,  dit  -  il  (  car  c'eft 
ainfi  qu'on  doit  rendre  gentle  ha[el 
loam )  ,  qui  fe  travaille  aifément  ,  qui 
ne  retient  pas  l'humidité  ,  &  qui  a  en- 
viron trois  pies  de  profondeur ,  eft  celle 
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qui  convient  le  mieux  aux  pommiers  :  ils 
ne  croiirent  pas  fi  bien  dans  les  terres 
terres ,  leurs  fruits  n'y  ont  que  peu  de 
goût,  &  ils  viennent  mai  dans  les  terres 
fablonnei-fis  ou  trop  pierreufes.  »  M. 
Duhamel  du  Monceau  dit  qu'un  terrein 
gras  ,  profond  ,  un  peu  humide  cft  le 
meiliejr  pour  le  pommier.  :  on  fent  que 
maigri  la  diiFérence  des  termes ,  on  peut 
aifement  concilier  ces  deux  auteurs.  Les 
autres  auteurs  du  jardinage  ,  plus  occu*- 
pés  des  potagers  ,  oi!i  la  terre  eu  ordinai- 
rement fadica  ,  que  des  vergers,  ne  par- 
lent pas  de  l'efpece  de  foi  que  le  pommier 
préfère.  Le  pommier  fur  paradis  demande 
en  ge'ne'ral  des  terres  plus  légères  que  le 
pommier  fur  doi'.cin  &  fur  franc.  Nous 
en  avons  cependanr  qui  portent  de  très- 
beaux  fruits  dans  une  terre  rouge  afîez 
force. 

La  diliance  qu'on  doit  mettre  entre  les 
arbres  dans  les  vergers  ,  eft  un  article 
bien  plus  important  qu'on  ne  penfe  :  le 
pommier  qui  étend  prodigieufement  fes 
branches  ,  en  demande  fur  -  tout  une 
très-grande  ,  &  Ion  peut  dire  en  géné- 
ral qu'on  les  plante  en  France  beaucoup 
trop  près  les  uns  des  autres  ;  il  faut  non 
feulement  que  le  foleil  puifTe  toujours 
embrafTer  ,  pour  ainfi  dire,  de  fes  rayans , 
toute  la  touffe  d'un  fruitier  ,  il  faut  en- 
core qu'il  pénètre  la  terre  à  fon  pié  : 
nous  connoilîbns  nombre  de  vergers  où 
les  branches  s'entrelacent  ,  où  la  terre 
eft  fans  cefîe  ombragée  ,  ils  ne  donnent 
que  des  fruits  fans  caulèur  &  fans  goût. 
Miller  &  un  ancien  auteur  anglois ,  M. 
Auften  ,  demandent  entre  les  pommiers 
de  I2.0  à  i8o  pies  de  dilbnce  :  écoutons 
les  raifons  qu'en  donne  le  dernier.  "  Les 
»  arbres  bien  cfpacés  deviennent  infini- 
»  ment  plus  gros  ,  &  deux  gros  arbres  qui 
»  s'étendent  fans  obllacles  ,  portent  pins 
K  de  fruits  que  cinq  ou  Uk  de  ceux  qui 
>y  font  ferrés  ,  d'ailleurs  les  fruits  en  font 
»  plus  beaux  &  meilleurs  ;  mais  ce  qui 
»  eft  encore  plus  im.portant ,  en  plantant 
»  les  fruitiers  (  &  fur- tout  les  pommiers  ) 
w  à  une  grande  diftance  ,  on  fera  à  peu 
»j  près  le  même  profit  de  la  terre  que 
»  s'il  n'y  avoir  point  d'arbres  plantés  : 
f)  la  charrue  y  aura  par  -  tout  utj  libre 
Tome  XXVI. 
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»  accès,  on  pourra  y  cultiver  des  grains, 
>j  des  légumes  ,  (se  » 

Un  autre  auteur  anglois  nommé  Zcw- 
fon  ,  donne  les  mêmes  confeils  &  les 
appuie  des  mêmes  raifons  ,  auxquelles  il 
paroît  qu'on  doit  fe  rendre.  Thomas 
Hitt  fe  contente  de  quatre  pies  ,  qui 
font  fans  doute  la  diftance  convenable 
lorfqu'on  ne  fe  propofe  pas  d'enfemencer 
la  terre  fous  les  arbres.  Ce  dernier  au- 
teur donne  dans  fa  dernière  fettion  d'ex- 
cellens  avis  fur  la  plmtation  ,  la  prépa- 
ration &  l'entretien  des  vergers  ;  les 
remèdes  qu'il  indique  pour  rendre  fer- 
tile tel  arbre  qui  ne  donne  que  peu 
de  fruit  ,  en  remontant  pour  chaque 
cas  aux  différentes  caufes  de  cette  fiéri- 
lité  ,  nous  paroifTent  aufli  bons  qu'ils  font 
nouveaux  pour  la  plupart.  Ne  foyons 
pas  honteux  de  prendre  des  Anglois  des 
leçons  fur  les  vergers  ,  puifque  les 
leurs  &  fur  -  tout  ceux  de  la  pro- 
vince dTIcrtbrd  ,  font  les  plus  beaux  du 
monde. 

Souvent  les  pommiers  demandent  de 
l'engrais  ;  le  fumier  eft  de  tous  le  m.oins 
fain.  Mortimer  confeille  le  fang  de  la 
boucherie.  Thomas  Hitt  préfère  la  terre 
brûlée  ,  mêlée  de  cendre  &  de  terre 
neuve.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus 
général  ,  c'eft  que  chacun  doit  choifir 
l'engrais  qui  convicnr  le  mieux  à  la  qua- 
lité particulière  du  fol  :  que!  qu'il  foit ,  il 
ne  faut  pas  le  mettre  au  pié  de  l'arbre  , 
comme  on  fait  d'ordinaire  ,  mais  l'éten- 
dre dans  un  pourtour  confidérable  ,  afin 
que  les  racines  latérales  en  profitent  ;  en 
certains  endroits  on  eft  dans  1  ulage  de 
déchaiiflcr  les  fruitiers  avant  l'hiver  , 
pour  que  la  gelée  ameublifie  la  terre  à 
l'origine  des  racines.  Cette  pratique  petit 
avoir  fon  avantage  dans  les  terres  ferres  ; 
mais  c'eft  un  grand  abus  &  dont  il  ré- 
fulte  les  plus  funeftes  efl'ets  ,  que  de  lai!- 
fei  venir  une  prairie  fous  un  verger  :  i! 
faut  le  tenir  tout  entier  en  labour  &i  en 
engrais  ,  ou  pour  le  moins  cultiver  & 
amender  d.ins  le  fens  des  rangées  une 
bande  de  terre  de  dix  ou  douze  pies 
de  large. 

On  fait  quel  ravage  font  fur  les  pom- 
miers certaines  petites  chenilles  dont  on 
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ne  peut  voir  les  nids  :  du  fumier  brûlé  au 
pié  des  arbres  en  avril  ,  temps  où  elles 
commencent  d'e'clore  ,  les  tue  par  la 
fumée  épaifle  qui  en  fort  ;  quelquefois  il 
luivient  dans  le  temps  de  la  fleur  une 
rofte  fioide  fuivie  de  foleil  :  la  fleur  fe 
ferme  &  il  éclot  un  petit  ver  qui  mange 
l'embryon.  Cet  accident  très  -  commun 
dans  les  provinces  ou  le  printemps  eft 
variable  ,  y  rend  la  récolte  des  pommes 
très  -  incertaine.  Nous  confeil'ons  donc  à 
ceux  qui  en  ont  la  commodité  ,  de  plan- 
ter un  certain  nombre  de  pommiers  des 
efpeces  Its  plus  diftinguces  ,  contre  un 
mur  à  rexpofition  du  midi  ,  où  nous 
favons  par  expérience  que  cet  accident 
n'arrive  pas. 

Les  porjimiers  s'élèvent  en  demi-plein- 
vent  ,  en  buifîon  ,  en  contç'efpslier  & 
en  pyramides  ,  qu'on  appelle  au/fi  qae- 
ncuille  ;  ils  viennent  bien  mieux  fous 
cette  dernière  forme  que  les  poiriers  ,  & 
font  un  efFet  charmant  lorfque  les  pyra- 
mides font  bien  garnies  de  bas  en  haut. 
Sous  toutes  ces  figures  difFérentes  ,  le 
pommier  a  befoin  qu'on  le  taille  :  fa  raille 
fuit  les  règles  générales  ,  les  fautes,  n'y 
font  pas  de  grande  conféquence  &  peu- 
vent aifément  fe  réparer  ;  nous  allons 
cependant  rapporter  ce  qu'en  dit  Miller. 
«  Le  principal  ,  dit-il  ,  eft  de  ne  jamais 
»  raccourcir  aucune  de  leurs  branches , 
w  à  moins  qu'on  n'ait  abfolument  befoin 
>?  de  faire  naître  des  bourgeons  pour 
jj  remplir  une  place  vuide  ;  car  lorfqu'on 
«  fe  fert  fouvent  de  la  ferpette  ,  elle  ne 
«  fait  que  multiplier  des  pouffes  inutiles 
»  &  prévenir  leur  fécondité  ,  de  forte 
>5  que  la  meilleure  manière  de  gouver- 
M  ner  ces  arbres  ,  eil  de  les  vifiter  trois 
f)  ou  quatre  fois  durant  la  faifon  de  la 
»  végétation  ,  pour  ôter  avec  la  main 
»)  toutes  les  jeunes  pou'Tes  qui  fe  trou- 
})  vent  mal  placées  ,  &  attacher  les  au- 
«  très  contre  les  treillis  dans  la  pofition 
»)  convenable  li  où  elles  doivent  refter. 
))  Si  l'on  fe  donne  ces  foins  pendant 
j?  l'été  ,  on  n'aura  plus  que  très-peu  de 
7)  chofe  à  faire  durant  1  hiver.  Comme 
f,  on  a  attaché  les  branches  tandis  qu'elles 
7}  écoient  fouples  ,  on  ne  fera  plus  dans 
«  le  cas  d'ufer  de   force    pour  les   faire 
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»  joindre  ,  au  rifque  de  les  rompre.  La 
»  diftance  qu'on  doit  mettre  entre  les 
>5  branches  des  pommiers  doit  être  à 
f>  l'égard  de  ceux  qui  portent  le  plus 
»  gros  fruit  ,  d'environ  fept  ou  huit 
>}  pouces  ,  &  de  cinq  ou  lix  pour  les 
»  petites  pommes  :  tous  les  pommiers 
»  produifent  leurs  fruits  fur  des  cour- 
n  fons  ,  des  éperons  ou  branches-cro- 
y>  chcts  qu'on  ne  doit  jamais  couper  , 
»  puifqu'ils  demeurent  fertiles  pendant  un 
»  grand  nombre  d'années  »>. 

Ceux  qui  voudront  s'inftruire  des  rè- 
gles générales  de  la  taille  &  de  la  ma- 
nière de  former  les  buiffons  &  les  que- 
nouilles ,  confulteront  M.  de  la  Quinci- 
nie  :  ils  ne  fauroient  trop  lire  le  cnapitre 
IV  du  premier  volume  du  Traité  des 
arbres  fruitiers  de  M.  Duhamel  du 
Monceau  ,  où  la  doârine  de  la  taille  eft 
réduite  par  principes  &  propofitions  ,  & 
où  l'on  guide  par  la  main  le  cultivateur 
depuis  le  moment  où  l'arbre  eft  planté 
jufqu'à  celui  où  il  a  acquis  fa  perfection. 
(M.  le  Baron  DE  TsCHOVDi.  ) 

Pommier  d'Ad  a  m  ,  ('Jardi- 
nage. )  eft  une  efpece  de  limonnier  ou 
de  citronnier  ,  qui  porte  un  fruit  plus 
gros  qu'une  orange  &  dont  les  feuilles  font 
plus  larges.  Il  eft  d'un  jaune  plus  foncé 
&  d'une  odeur  moins  forte  ;  fon  écorce 
eft  peu  épaifte  ,  ayant  plufieurs  crevaftes  ; 
fa  chair  eft  femblable  à  celle  du  citron , 
remplie  d'un  fuc  comme  celui  de  foran- 
ge ,  mais  peu  agréable.  On  prétend  que 
notre  premier  {Tere  mangea  du  fruit  de 
cet  arbre  ;  fa  culture  eft  celle  de  l'o- 
ranger. 

Pommier  d'Inde  ,  (Bifl.  nat.  Bot.) 
petit  arbre  des  Indes  orientales  ,  dont 
les  feuilles  font  très-petites  ,  &  qui  porte 
un  fruit  de  la  grofteur  d'une  noix  ,  avec 
un  noyau  fort  dur  ,  &  d'un  goût  très- 
révoltant. 

Pommier  ,  (Ferblanterie  Ù  Poterie.) 
c'eft  un  petit  uftenfile  de  ménage  ,  qui 
fert  à  faire  cuire  des  pommes,  des  poires, 
&  autres  fruits  ,  devant  le  feu.  Les  fer- 
blantiers en  font  de  fer  blanc  ,  en  forme 
de  demi  cylindre,  qui  fe  foutiennent  avec 
de  gros  fils  de  fer.  Les  potiers  de  terre 
en  fabriquent  auffi  de  terre.  Ils  font  les 


P  O  M      ^    _^^ 

uns  &  les  autres  du  nombre  des  ouvra- 
ges qu'il  leur  eft  permis  de  faire  par  leurs 
ftacuts.  Savary.  (D.J.) 

P  O  M  I  F  E  R  E  ,  adj.  qui  porte  des 
pommes  ;  c'eft  un  nom  ,  en  Botanique  , 
que  l'on  donne  à  ces  plantes  qui  portent 
les  fruits  les  plus  larges  ,  qui  font 
couverts  d'une  écorce  dure  &  épaiflè  ; 
ce  qui  les  diflingue  des  bacciferes  donc 
le  fruit  n'a  qu'une  peau  mince.  Kcyq 
Plante  ij  Baccifere.  Ce 
mot  vient  de  pomum  ,  pomme  ,  &  fera  y 
je  porte. 

Les  efpeces  de  pomlferes  ont  une  fleur 
nue  ,  monopétale  ,  divifée  en  cinq  parti- 
tions ;  elle  croît  fur  l'extrémité'  du  fruit 
qui  doit  venir.  Elles  font  divifées  : 

i**.  en  capréole'cs ,  c'eft  -  à  -  dire,  qui 
rampent  le  long  de  la  terre  ,  ^c.  par  le 
moyen  de  leurs  jeunes  branches  ;  comme 
la  cucurbite  ,  le  melon  ,  le  concombre  , 
le  cepo  ,  la  balfamine  ,  l'angurie  &  la 
coloquinte.  Voye^  CaPRÉOLI  ou  TEN- 
DRONS. 

x".  Sans  ten. Irons  ;  comme  la  cucurbita 
dypeata  ,  ou  \s  melo- ccpo  -  clypeiformis. 
VoyeT,  Arbre,  Fruit,  (jc. 

FOAIQERI UM  ou  PRO SIMU- 
RIUM,  (  Litcerat.  _)  étoit  un  terrein 
facré  qui  fe  trouvoit  au  pie  des  murs  de 
la  viile.  Les  critiques  font  fort  partagés 
fer  fa  fîtuation.  Les  uns  prétendent  qu'il 
ne  s'étendoit  point  à  la  partie  voifine  des 
murailles  qui  étoit  du  côté  de  la  cam- 
pagne ,  &  le  réduifent  à  cet  efpace  qui 
étoit  laifié  entre  la  muraille  &  les  bâtimens 
intérieurs  de  la  ville.  Les  autres  au  con- 
traire le  réduifent  au  terrein  qui  étoit 
au  pié  du  mur  du  côté  de  la  campagne, 
où  il  n'étoit  point  permis  de  bâtir  ni  de 
labourer  ,  de  peur  d'ébranler  les  fonde- 
mens  de  la  muraille.  Une  troifieme  opi- 
nion a  fitué  le  Pomcerium  tant  au  dedans 
que  dehors  les  murs. 

Tacite  femble  infinuer  que  le  terrein 
jufqu'où  s'étendoir le Po/TîcrnurT!  de  Rome, 
étoit  marqué  par  des  efpeces  de  bornes  qui 
avoient  été  pofées  au  pié  du  mont  Palatin  , 
par  l'ordre  de  Romulus  ;  &  c'étoit  près  de 
ces  bornes  qu'étoienr  pofés  les  autels  fur 
lefquels  on  faifoit  divers  facrifices  :  il 
n'éroit  permis  à  aucun  particulier  de  faire 
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entrer  la  charrue  dans  l'enceinte  comprilé 
fous  le  nom  de  Pomœrium.  Perfonne  au 
refte  ne  pouvoir  tranfplanter  ces  bornes 
dans  la  vue  d'agrandir  la  ville ,  s'il  n'avoic 
étendu  celles  de  l'empire  par  fes  co»- 
quétes.  11  avoir  alors  la  liberté  de  le  faire 
Ibus  le  prétexte  de  contribuer  au  bonheur 
&  à  l'ornement  de  la  ville ,  en  y  recevant 
de  nouveaux  citoyens  qui  y  apportoient 
leurs  talens  ,  &  qui  pouvoient  y  perfec- 
tionner les  arts  &  les  fciences.  Tacite  & 
Aulugeile  ont  marqué  les  temps  d-ins  lef- 
quels on  a  étendu  l'enceinte  de  la  ville 
de  Rome  ,  &  par  conféquent  reculé  le 
Pomœrium.  Hift.  de  Vacadém.  des  Infcrip, 
tom.  m.  in- 4"-   CD.J.) 

PO  MON  A  ou  MAINLAND, 
CGe'ogr.  mod.J  ille  la  plus  grande  &  la 
plus  confidérable  encre  les  Orcades.  Elle 
a  environ  neuf  lieues  de  long  du  levant 
au  couchant  ,  fur  cinq  de  large  du  midi 
au  nord.  On  y  trouve  ia  ville  de  Kirk- 
val  ,    la   feule    qui    foie   dans    ces    iiles. 

CDMJ 

POMONE  ,  f.  f.  CMychohg.J  aimable 
nymphe  dont  tous  les  dieux  champêtres 
difputoient  la  conquête.  Son  adrefle  à  cul- 
tiver les  jardins  autant  que  fa  beauté  leur 
infpira  ces  tendres  fentimens  :  mais  Ver- 
tumnc  fur-tout  cherchoit  à  lui  plaire  ,  & 
pour  avoir  occafion  de  la  voir  davantage  , 
il  prenoit  toutes  fortes  défigures.  Enfin, 
s'étant  un  jour  métamorphofé  en  une 
vieille  femme  ,  il  trouva  le  moyen  de 
lier  converiation  avec  Pomone  ,•  &  apr^s 
lui  avoir  donné  mille  louanges  fur  fes 
charmes ,  &  fur  fon  goût  pour  la  vie  cham- 
pêtre ,  il  lui  raconta  tant  d'aventures,  [ora- 
les ,  arrivées  à  celles  qui ,  comme  elle  ,  fe 
refuforent  à  la  tendiefTe  ,  qu'il  la  rendit 
fenfible  ,   &  devint  fon  époux. 

Cette  Pomone  ,  difent  les  Mytholo- 
I  gués  ,  étoit  fans  doute  quelque  belle  per- 
'  fonne  qui  mérita  les  honneurs  divins  par 
I  ion  génie  dans  la  culture  des  arbres  frui- 
I  tiers  ;  &  comme  elle  fe  diflingua  particu- 
liérement  dans  celle  des  pommiers  ,  elle 
'  en  reçut  le  nom  de  Pomone  ^  à  ce  qu'Ovide 
nous  aflure. 

On  la  repréfentoit  aflîfe  fur   un  grand 
panier  plein  de  fruits ,  tenant  de  la  main 
gauche  un  grouppa  de  pommes ,  &  de  la 
Nnnn  z 


6n%  P  O  M     ^ 

droite  un  bouquet  de  fîeufS.  Un  lui  «ônnc 
un  habit  qui  lui  defcend  jufqu'aux  pies  ,  & 
qu'elle  replie  pardevant  ,  pour  foutenir 
les  branches  de  pommiers  chargées  de  pom- 
mes. Eile  eut  à  Rome  un  temple  &  des 
autels.  Son  prêtie  portoit  le  nom  de 
jlamine  pomonal ,  &  lui  offroit  des  facri- 
nces  pour  la  conCervation  des  fruits  de  la 
terre.  (D.J.J 

POMPE,  f.  f.  efl  le  nom  qu'on 
donne  ,  en  Me'chaniqiie ,  à  une  machine 
faite  en  forme  de  feringne  ,  &  dont 
on  fe  fert  pour  élever  l'eau.  Voye7^  SE- 
RINGUE. 

Vitruve  attribue  la  première  invention 
des  pompes  à  Ctcfebes  ,  athénien  :  d'où 
les  Latins  ont  appelle  cette  machine  ,  ma- 
china  Ctefebiana. 

On  diftingue  les  pompes  en  différentes 
efpeces ,  eu  égard  à  leur  différente  ma- 
nière d'agir ,  favoir  : 
■  1°.  La  pompe  commnue  ,  appellée  aiiffi 
pompe  afpirante- )  qui  agit  par  le  moyen 
de  la  preiïîon  de  l'air  ,  &  dans  laquelle 
l'eau  eit  élevée  de  bas  en  haut  ,  jufqu'à 
la  hauteur  de  trente  -  deux  pies  ,  &  ja- 
mais au  delà.  En  voici  la  flruélure  & 
l'aâion. 

L  On  prend  un  cylindre  creux  A  B 
C  D  (  Planche  hydrojl  fig-  ^J  )  ,  fait 
de  quelque  matière  folide  ,  ordinairement 
de  bois  ,  &  on  le  place  perpendiculaire- 
ment dans  l'eau  ,  après  avoir  adapté  à  la 
bafe  inférieure  une  valvule  ou  foupape  I , 
qui  s'ouvre  de  bas  en  haut. 

n.  On  fait  entrer  dans  ce  cylindre  un 
pîflon  E  K  f  qu'on  appelle  afpirant ,  & 
qui  eft  aildi  garni  d'une  valvule  L  ,  qui 
s  ouvre  de  bas  en  haut  ;  &  afin  que 
ce  pifton  puifle  fe  mouvoir  librement 
dans  l'intérieur  du  cylindre  ,  on  y  adapte 
un  levier  ou  manche  G  H.  V^oye[  PIS- 
TON ,  Valvule  ,  Soupape. 

Le  pifîon  E  L  étant  tiré  de  /  vers 
i  j  laiffera  l'efpace  L  I  vuide  d'air  , 
au  moins  en  grande  partie  :  par  confé- 
quent  la  preffion  de  l'eau  fîagnante  , 
obligera  l'eau  qui  répond  à  l'ouverture 
inférieure  du  cylindre  ,  de  monter  dans 
l'intérieur  de  la  pompe  en  ouvrant  la  val- 
vule Z.  Voyei  Air  ù  Syphon. 
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mâmtenant  ,  fi  on  vient  à  baifTer  le 
pifton  ,  la  valvule  inférieure  fera  nécefiai- 
rement  fermée  par  le  poids  de  l'eau  qui 
fera  montée  au  deffus;  &  cette  eau  par 
conféquent  étant  ainfi  foulée  ouvrira  !a 
valvule  fupéiiei'.re  ,  &  montera  au  deiT.is 
du  pifton  ,  pour  aller  fe  décharger  enfuice 
par  ia  gouttière  N. 

Le  pifton  s'élève  donc  &  fe  baiffe  ainfi 
alternativement.  Voye^  la  théorie  des  pom- 
pes expliquée    plus   exaciement   à   l'anic'.e 

Seringue. 

2.°.  La  pompe  foulante.  En  voici  la 
ftrudure, 

L  On  prend  un  cylindre  creux  AB^ 
C J^S-  ^^  J  q"6  l'on  divife  en  deux  parties 
par  un  diaphragme,  ou  pièce  de  traveife 
C  D;  on  y  adapte  une  valvule  E  qui 
s'ouvre  de  haut  en  bas  ,  &  on  met  ce 
cylindre  dans  l'eau. 

n.  On  place  dans  ce  cylindre  un  pifton 
garni  d'une  valvule  G  ,  on  ajoute  à  ce  pif- 
ton une  verge  de  fer  ,  qui  peut  fe  mou- 
voir fur  des  efpeces  de  gonds ,  &  par  le 
moyen  de  laquelle  une  main  app!iqi:ée  en 
K  élevé  &  abaifle  le  pifton  autant  qu'il  eft 
néceftàire. 

En  abaiffant  le  pifton  F^  l'eau  ou- 
vrira la  valvule  G  &  montera  dans  la 
cavité  du  cylindre  B  C  ;  mais  fi 
on  levé  enfuite  le  pifton  ,  la  valvule  G 
fe  ferme  ,  de  forte  qu'elle  ne  permet 
plus  à  l'eau  de  defcendre  :  l'eau  ouvre 
donc  la  valvule  E  &  monte  de  nou- 
veau ,  &  ,  par  cette  manœuvre  répétée , 
elle  vient  enfin  fe  décharger  par  la  gout- 
tière AI. 

Cette  pompe  eft  fort  difficile  à  reflifier 
quand  elle  fe  dérange  ,  attendu  que  le 
principal  fiege  de  fon  aâion  eft  fous  la  fur- 
face  de  l'eau.  C'eft  pour  cela  qu'on  n'a 
point  recours  à  cette  pompe ,  quand  on 
peut  s'en   pafter. 

La  pompe  de  Ctefebes ,  qui  eft  la  pre- 
mière &  la  plus  belle  de  toutes ,  eft  à  la 
fois  foulante  &  afpirante  :  voici  fa  ftruc- 
ture  &  la  manière  dont  elle  agit.  i".  On 
place  dans  l'eau  un  cylindre  creux  de  cui- 
vre A  B  C  D  ,  garni  d'une  valvule  en  L. 
%°.  Dans  l'intérieur  de  ce  cylindre  ,  on 
fait  entrer  un  piflon  fait  de  bois  verd  , 
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parce  que  ce  bois  ne  s'enfle  point  dans 
l'eau ,  &  on  ajutte  ce  pifton  à  l'ouverture 
du  cylindre  avec  un  couvercle  de  cuivre , 
mais  fans  valvule.  En  H  ed  adapté  un  autre 
tube  N  H ,  avec  une  va'vule  en  /  ,  qui 
s'ouvre  de  bas  en  haut. 

Le  pifion  E  K  étant  levé ,  l'eau  ouvre 
la  valvule  L  ,  6c  monte  dans  la  cavité 
du  cylindre  ;  &  quand  on  baifî'e  le  piiton  , 
la  valvule  I  s'ouvre  ,  &  l'eau  paffe  dans 
le  tuyau  N  H.  Charniers.  (OJ 

Pompes,  ( Hydr.)  La  régie  qui  éta- 
blit la  hauteur  de  l'afpiration  àts  pompes  , 
efi  que  le  poids  de  rathmofphere  qui 
nous  environne  eft  égal  à  une  colonne 
d'eau  de  bafe  égale  &  de  trente  -  deux 
pies  de  haut ,  oa  à  une  colonne  de  mer- 
cure de  vingt-huit  pouces  de  haut  &  de 
même  bafe  ,  ce  que  1  on  connoît  par  le 
baromètre. 

Cette  expérience  a  réglé  la  hauteur  de 
l'afpiration  des  pompes ^  qui  ne  peut  s'éle- 
ver plus  haut  que  trente-deux  piJs ,  pourvu 
que  l'air  extérieur  comprime  la  furfacc  de 
l'eau  du  puits  ou  de  la  rivière  dans  laquelle 
trempe  le  tuyau  de  l'afpiration  ;  alors  la 
colonne  d'eau  fait  équilibre  avec  la  colonne 
d'air. 

On  peut  élever  l'eau  par  différentes 
machines  ;  i°.  par  la  force  des  pompes 
â  bras  &  à  cheval  ;  i".  en  fe  fervant 
des  trois  élémens  ,  de  l'air  ,  de  l'eau  & 
du  feu. 

"Les pompes  à  bras ,  qui  font  mues  à  force 
de  bras  d'homme ,  font  les  moindres  de 
toutes  les  machines  ;  le  peu  d'eau  qu'elles 
lournifTent ,  &  la  fatigue  d'un  homm-e  qui 
fans  cefie  levé  les  bras  pour  faire  marcher 
le  balancier  ,  les  rendent  peu  propres  aux 
eaux  jaillifTantes  ;  on  ne  s'en  fert  ordinai- 
rement que  pour  avoir  de  l'eau  pour 
arrofer  ou  pour  remplir  des  auges  d-e  cui- 
Cne  ou  d'écurie.  Les  pompes  à  cheval  au 
contraire  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  celles  qui  font 
menées  par  un  ou  plufieurs  chevaux , 
font  d'une  grande  utilité  ,  &  fourniflent 
Cjuvent  plus  d'eau  en  une  heure  qu'une 
Iburce  ordinaire  n'en  amené  en  quatre 
jours. 

La  féconde  manière  d'élever  Jes  eaux 
eft  d'employer  la  force  des  élémens ,  & 
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c'efl  la  meilleure  de  toutes.  Les  moulins 
que  fait  tourner  l'eau  ont  l'avantage  d'en 
fournir  abondamment  &  pour  ainfi  dire 
jour  &  nuit;  la  proximité  de  la  rivière, 
ou  la  chute  de  quelque  ruiffeau  ,  déter- 
mine à  fe  feryir  de  ces  fortes  de  moulins 
qui,  par  l'extérieur,  relTemblent  aux  mou- 
lins à  blé  &  ne  différent  que  dans  la  com- 
pohrion  du  dedans  ;  il  y  a  même  de  ces 
mouHns  qui  moulent  du  b!é  &  montent 
de  l'eau  quand  on  veut  en  décrochant  la 
manivelle.  Ils  vont  par  le  moyen  de  la 
chute  d'un  ruidèau  fur  la  roue  ,  ou  quand 
ils  font  dans  le  fil  d'une  rivière  par  !a 
force  du  courant  ;  tels  font  la  machine 
de  Marly  ,  la  pompe  Notre  -  Dame  ,•  la 
Samaritaine  ,  les  moulins  de  Saint-Maur, 
deMaifons,  Conflans,  Clichy  ,  Chanrilli 
près  Senlis ,  Liancourt  ,  Colorre  dans  le 
Parmefan ,  Nimphynbourg  dans  la  Bavière , 
Ùc. 

Dans  les  endroits  éloignés  des  rivières  & 
ruifTeaux  ,  tel  que  peut  être  un  lieu  élevé 
fur  quelque  coteau  dent  la  fltuation  efè 
très-expofée  aux  vents,  les  moulins  à  vent 
y  conviennent  parfaitement  ainfi  que  dans 
une  plaine  qui  n'eft  point  mafquée  par 
quelque  bois  qui  arréteroit  le  vent.  Ces 
moulins  refièmblent  à  des  moulins  à  vent 
ordinaires  ;  ils  ont  cependant  une  plus 
grande  commodité  ,  qui  e(i  de  fd  mettre 
d'eux-mêmes  au  vent  par  le  moyen  d'une 
queue  en  forme  de  gouvernail ,  portant  fur 
un  pivot  qui  fe  tourne  de  tout  fens.  On 
en  a  exécuté  de  pareils  à  Verfailles ,  Marly, 
Meudon  ,  Châtillon  ,  Argenville  ,  Bercy  \ 
Porcherons. 

La  machine  à  feu  des  anglois ,  dont  on  a 
con^ruit  deux  modèles  aux  environs  de 
Paris ,  eftune  invention  des  plus  heureufes; 
on  en  voit  une  dans  une  grande  tour  à 
Londres  fur  le  bord  de  la  Tamife.  II 
fera  parlé  plus  amplement  de  toutes  ces 
machines  au  mot  machines.  V^oyez  MA- 
CHINES HYDRAULIQUES  au  mot  HY- 
DRAULIQUE.  Voyei  aujfi  Feu. 

"  On  diflingue  de  deux  fortes  Aepom- 
n  pes  ,  la  foulante  &  l'afpirante  ;  la  pre- 
f)  miere  porte  l'eau  d'une  rivière  fur  le 
»  haut  d'une  montagne  fans  aucune  re- 
»  prife  ,  ce  que  l'afpirante  ne  peut  faire 
;>  que  dans  la  longueur  de  la  tringle  de 
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j)  fer  qui  palTe  dans  fon  tuyau  ;  cette  der- 
>j  nieremême,  égale -dans  toutes  fes  par- 
»)  ries  à  la  foulante  ,  amené  toujours  moins 
»  d'eau  qu'elie.  ^  ^ 

j>  Dans  rafpirante,  le  piflon  étant  levé 
7}  par  la  tringle  du  balancier  ou  de  la  ma- 
»  nivelle    prefqu'au    haut   du    corps    de 
„  pompe  3  y  laiffe  un  grand  vuide  rempli 
„  d'un  air  fi  dilaté  ,    qu'il   n'eft  plus    en 
V  équilibre  avec  l'air    extérieur.    Cet    air 
>3  par  la   pefanteur  oblige  l'eau  de  mon- 
j)  ter,  &  par  fon  afcenlion  élevé  le  cla- 
j5  pet  ,   &    l'eau   entre  dans  le   corps  de 
71  pompe  }    la    portion    d'air     renfermée 
)y  dans  le  tuyau  montant  fe  trouve  fi  af- 
»  foiblie,  qu'elle  donne  lieu  au  poids  de 
»  la  colonne  de  l'athmofphere  qui  preflè 
«  extrêmement  fur  la  fuperficie  de  l'eau 
»  de  la  rivière  ,  du  puits  ou  de  la  bâche 
y,  dans  laquelle  trempe  l'afpirant ,  &  fait 
w  monter  cette  eau   dans  le  tuyau  afpi- 
>3  tant    jufqu'à  une  certaine  hauteur  ;   le 
»  pifton   en    defcendant  ferme  le  clapet 
,y  de  l'afpirant  afin    d'empêcher  l'eau   de 
»  defcendrc    dans    le   bar.  ;   &    ouvre    le 
j)  fien  pour  laillèr  pafîèr  à  travers  l'eau 
j3  qui  eft  dans  le  corps  de  pompe  ;  enfin  , 
»  en    levant    le  pifton   plufieurs    fois    de 
»  fuite  ,  l'eau  de  l'afpirant  parvient  dans 
>3  le  corps  de  pompe  au  defTus  du  clapet 
»5  da  pifton  ;  l'eau  qui  fe  trouve  refoulée 
fi  par  la  defcente  du  pifton  pafte  au  def- 
»j  fus  &    en    fe    fuccédant  s'élève  peu   à 
«  peu  par    le    tuyau    montant  jufqu'à   la 
»)  cuvette  du    réfervoir    où   elle   tombe  ; 
»)  c'eft  donc  à  l'adion  de  l'air   inférieur 
»  &  aux   mouvemens  fuccefTifs  des  deux 
*}  clapets  qu'on  doit  tout  le  jeu  de  cette 
»3  pompe. 

j>  Dans  la  pompe  foulante  ,  le  pifton 
^)  eft-  renverfé,  &  il  y  a  quelque  diffé- 
j)  rence  dans  la  pofition  du  corps  de 
>j  pompe  qui  doit  tremper  dans  l'eau  Le 
«  pifton  eft  attaché  à  un  chaflîs  de  fer 
w  qui  eft  mû  par  la  tringle  du  balancier 
,j  ou  de  la  manivelle  ,  &  le  tuyau  nion- 
>3  tant  eft  dévoyé  pour  laifler  agir  la 
>j  tringle  perpendiculaitement.  Le  pifton 
j)  qu'on  fuppofe  prefqu'au  bas  du  corps 
«  de  pompe ,  y  laifTe  en  defcendant  un 
>3  efpace  vuide  rempli  d'un  air  très-di- 
M  laté  :   alors   l'eau  de   la   fuperficie  du 
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»  puits  prefl"ée  par  les  colonnes  d'eau  des 
»)  côtés,  &  aidée  du  poids  de  l'athmof- 
j>  phere  ,  eft  poulTée  de  bas  en  haut ,  elle 
>j  ouvre  le  clapet  du  pifton  ,  paflè  au  tra- 
»  vers  &  monte  dans  le  corps  de  pompe. 
»  Quand  le  pifton  remonte  ,  le  clapet  fe 
>j  referme  pour  empêcher  l'eau  de  re- 
»>  tomber,  &  l'eau  au  deflus  étant  refou- 
f}  lée  de  bas  en  haut  ,  ouvre  le  clapet  fu- 
>j  périeur  du  corps  de  pompe  ,  &  pafTe 
»  dans  le  tuyau  montant  qui  fuccefllve- 
»>  ment  le  remplit  jufqu'à  fa  chute  dans  le 
>}  réfervoir. 

}}  On  emploie  fouvent  l'une  &:  l'autre  de 
>5  ces  pompes  dans  la  même  machine  :  on 
»  place  dans  le  bas  d'une  rivière  ou  d'uu 
>j  puits  l'afpirante  ,  qui  porte  l'eau  jufqu'à 
»  25  pies  dans  une  bâche  ou  cuvetre  ,  ou 
»  dans  un  corps  de  pompe  ,  d'où  elle  s'é- 
>j  levé  fucceftlvement  dans  le  tuyau  mon- 
>5  tant  jufqu'au  réfervoir.  Quand  la  hau- 
>3  teur  où  on  veut  porter  l'eau  eft  con- 
»  fidérable ,  ou  que  le  puits  eft  trop 
»  profond  ;  on  met  dans  cette  bâche  une 
»  pompe  foulante  qui  reprend  l'eau  ,  &  la 
>3  porte  jufqu'au  réfervoir  ;  alors  c'eft  le 
n  mém.e  mouvement  qui  fait  agir  les  deux 
»  piftons  liés  par  une  tringle  au  defl^us 
>j  l'un  de  l'autre  ,  de  manière  qu'un  pif- 
>5  ton  aîpire  pendant  que  l'autre  refoule 
n  l'eau  >j. 

On  obfervera  dans  les  pompes  fou- 
lantes ,  de  faire  le  tuyau  montant  de- 
m.ême  diamètre  que  le  corps  de  pompe  , 
afin  qu'il  y  pafTe  le  même  volume 
d'eau. 

Dans  h  pompe  afpirante  le  tuyau  afpirant- 
doit  être  beaucoup  plus  petit  que  celui  du 
corps  de  pompe ,   mais  le  tuyau  montant 
doit  toujours  être  de  même  diamètre  que 
le  corps  de  pompe. 

Le  défaut  de  la  plupatt  des;)0/;7/)ej  fou- 
lantes qui  ont  une  manivelle  à  tiers- 
points  avec  trois  corps  de  pompe  ,  dont 
l'un  afpire  pendant  que  les  deux  autres 
foulent  &  contrefoulent  l'eau  ,  c'eft  l'é- 
tranglement des  fourches ,  où  l'eau  eft  fi 
reflèrrée,  que  ne  pouvant  y  pafter,  elle 
caufe  un  ébranlement  à  toute  la  machine 
qui  la  met  en  rifque  d'être  brifée.  Si  , 
par  exemple  ,  un  de  corps  de  pompe  a 
8  pouces  de  diamètre  ,  il   y   paffera  64 
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ponces  d'eau  circulaires  ;  &  fi  la  fourche  . 
qui  reçoit  l'eau  de  ce  corps  de  pompe  &i.  1 
qui  fe  raccorde  au  tuyau  montant  ,  n'a 
que  4  pouces ,  il  n'y  paffera  que  i6  pouces 
d'eau,  parce  que  4  tbis  4  tont  16;  or  , 
64  pou:e5  d'eau  du  corps  de  pompe  ne 
peuvent  pafTer  dans  16  j  il  faudroit  donc 
qae  chaque  fourche  de  cet  équipage  eût 
le  même  diamètre  du  corps  de  pompe  , 
ou  au  ri-:oins  qu'elle  l'eût  par  le  bas  en 
venanr  diminuer  à  6  pouces  par  en  haut , 
peur  fe  raccorder  au  tuyau  montant  , 
leauel  aura  de  diamètre  celui  du  corps 
de  pomps  qui  eft  ici  de  8  pouces  ;  cell 
ainli  qu'on  évitera  les  étranglemens  &  les 
accidens  li  fréquens  dans  les  machines  ,  & 
que  l'eau  fera  portée  plus  facilement  <Sc 
en  plus  grande  abondance  dans  les  réfer- 
voirs.  (K) 

Machine  de  Pentpéan ,  ce  font  les 
machines  qui  fervent  â  épuifer  les  mines 
de  ce  lieu  &  à  en  tirer  le  minéral  ;  il  y 
a  pour  remplir  cet  objet  une  infinité  de 
machines  différentes  ,  mais  celles  exécu- 
tées à  Pontpéan  paffent  fans  contredit 
pour  être  les  plus  parfaites  ;  en  voici  les 
defcriptions  ;  tant  de  celles  établies  pour 
épuifer  les  eaux  de  la  nouvelle  mine  ,  que 
celles  de  l'ancienne. 

La  première  eft  compofée  d'une  roue 
à  augets ,  de  16  pies  de  diamètre  ,  dont 
on  trouve  les  développemens  dans  la  fé- 
conde Planche;  cette  roue  a  8  pies  d'é- 
paiffeur ,  fon  arbre  a  1 1,  pies  de  longueur  , 
&  eit  terminé  par  des  manivelles  dou- 
bles, dont  les  développemens  fe  trouvent 
aufli  dans  la  féconde  Planche  ;  les  augets 
au  nombre  de  quarante  reçoivent  fuccef- 
fivement  l'eau  qui  y  eft  apportée  par  le 
canal  K  F ,  creufé  en  terre  &  raccordé 
avec  un  coffre  de  bois ,  pofé  fur  des  che- 
valets dans  toute  la  partie  du  terrein  ,  qu'il 
a  été  néceftàire  de  creufer  pour  laifter  aux 
tirans  la  liberté  de  fe  mouvoir.  La  partie 
9  i^  de  ce  canal  eft  mobile  de  deux 
fens  differens,  en  long  de  9  en  i^^  &:  en 
hauteur  vers  g;  mais  ce  mouvement  en 
long  ne  pouvant  fe  faire  ,  fans  que  la  por- 
tion du  canal  ri^ne  s'éloigne  de  la  partie 
m  K  du  canal  laquelle  eitfixe,  il  a  fallu 
trouver  un  moyen  pour  empêcher  l'eau 
de  fe  perdre.  Pour  cet  effet ,  on  a  placé 
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entrer  &  m  pUifieurs  chaflîs,  10,  10, 
compofés  chacun  d'une  folive  ,  dont  la 
face  lupérieure  affleure  le  fond  du  canal. 
'V^ers  les  extrémités  de  cette  folive  ,  font 
des  montans  de  même  grofleur  aftemblés 
à  tenons  &  mortaifes;  ces  montans  font 
reliés  enfemble  par  le  haut ,  par  un  cha- 
peau dans  lequel  ils  s'aflemblent ,  lequel 
en  empêche  l'écartement  ;  une  chaîne  ou 
barre  de  fer  produiroir  le  même  effet  : 
ces  chaflîs  au  nombre  de  quatre  ,  efpacés 
également ,  font  mobiles ,  félon  la  lon- 
gueur du  canal ,  fur  deux  poutres  12  ,  fur 
lefqueiles  portent  aufTi  les  roulettes  de  la 
potcion  mobile  du  canal.  Les  intervalles 
que  les  chaflîs  laifTent  entr'eux  font  fer- 
més ;  lavoir  le  fond  &  les  côtés  par  des 
cuirs  gras,  cloués  fur  les  folives  &  les 
montans  du  chaflîs,  en  forte  que  l'eau  ne 
puiffe  point  s'échapper. 

Il  réfulte  de  cette  conftrudion  ,  que  le 
canal  peut  s'alonger  &  fe  raccourcir  ,  à 
peu  près  comme  un  foufîlet  ,  s'ouvrir 
&  fe  fermer  fans  que  l'eau  fe  perde  ; 
quand  le  canal  eft  aiongé  ,  les  cuirs  font 
tendus  ,  &  dans  le  raccourcifîèment 
le  poids  de  l'eau  les  fait  bourfer  en 
dehors. 

Les  manivelles  B  21 ,  fig.  i  ,  2  &  5  , 
font  coudées  de  manière ,  que  la  partie 
II  n'eft  pas  dans  le  même  plan  que  la 
partie  B  2,  mais  fait  avec  elle  un  angle 
de  45°.  La  longueur  de  la  partie  21  eft 
à  la  longueur  de  la  partie  B  2  ,  comme 
la  corde  de  la  quacricnie  partie  du  cer- 
cle eft  au  rayon  ;  en  forte  que  les  trois  cen- 
tres des  tourillons  B  x,  1  ,  forment  i;n 
triangle  ifocele  rectangle  en  B  ;  il  en  eft 
de  même  de  la  manivelle  qui  eft  à  l'autre 
extrémité  de  l'arbre,  avec  cette  condition 
que  les  coudes  des  manivelles  font  diamé- 
tralement oppofés  ;  en  forte  que  les  quatre 
tourillons  2  ,  1,2,1,  des  deux  manivelles 
regardent  quatre  points  de  la  roue  équi- 
dilbns  les  uns  des  autres. 

Les  tourillons  2  &  i  des  manivelles 
reçoivent  les  extrémités  des  tirants  2,  13  , 
15,  r,  13,  14,  qui  font  agir  les  pom- 
pes 17  ;  ces  tirants  font  lufpendus  dans  le 
milieu  de  leur  longueur  à  des  chaînes  S 
I  13  ,  dont  l'extrémné  inférieure  13  faite 
[  en    étrier    embraflè    le   corps   du    tirant 
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cù  i!  eft  fiKtS  par  un  boulon  ;  l'autre 
cxi-rémité  S  de  ces  chaînes  eft  accrcche'e 
à  un  des  bouts  des  bafcules  S  P  R  ^  mo- 
biles en  P  fur  un  chevalet  qui  traverfe 
le  canal  ,  ou  fufpendues  à  quelques-unes 
des  parties  du  bâtiment  qui  renferme  la 
machine  ;  rextrémiré  R  des  menues  baf- 
cules efl  chargée  d'un  poids  en  quantité 
fuffifante  pour  tenir  les  cirants  en  équili- 
bre,  fans  cependant  gêner  leur  mouve- 
mtnr. 

Les  extrémités  fupérieures  14.,  15,  16 
des  tirants ,  font  raccordées  par  une  chaîne 
à  une  bande  de  fer  fixée  fur  la  circonférence 
ces  quarts  de  cercle  L  ,  repréfentés  féparé- 
menc  par  la  fig.  zi  ,  PI.  Il ,  au  moyen 
defquels  le  mouvement  d'horizontal  qu'il 
écoit ,  devient  vertical  dans  les  corps  de 
pompes  NN,i7,  17,  17»  qui  defcen- 
denc  dans  le  puits  ou  bure  de  la  mine  , 
dont  les  terres  environnantes  font  fou- 
tenues  par  un  cuvelage  de  charpente;  on 
voit  en  iS ,  fig.  a,  l'emplacement  de 
l'échelle  par  laquelle  on  defcend  au  fond 
de  la  mine. 

Les  quarts  de  cercle  ont  fix  pies  de 
rayons  ;  &  la  bande  de  fer  qui  en  couvre 
une  partie  ,  &  dont  nous  avons  parlé, 
eft  terminée  à  chacune  de  fes  extrémités 
par  une  mouffle  qui  reçoit  un  piton  qui 
eft  le  dernier  anneau  des  chaînes.  Ce 
piton  eft  fixé  dans  la  mouffle  par  un  bou- 
lon qui  traverfe  les  deux  pièces  ;  l'une  des 
deux  chaînes  communique  au  cirant,  & 
l'autre  au  piton. 

L'eau  élevée  par  les  pompes  eft  verfée 
dans  le  bac  b  ,  d'où  elle  s'écoule  par  une 
rigole  ou  canal  fouterrein  cf//,  dans  le 
courfier  l  C  D  E  de  la  roue ,  donc  elle 
peut  encore  recharger  les  augets ,  au  cas 
que  par  le  canal  fupérieur  K  m  r  F  Ws, 
ne  foient  pas  remplis  fuffifamment ,  d'où 
eile  fort  pardeftb'^s  l'arcade  E  ,  qui  ter- 
mine le  courfier  du  côté  d'aval. 

Les  tourillons  B  des  manivelles  de  la 
roue  ,  pofenc  fur  les  paliers  du  cuivre 
encaftrés  dans  les  pièces  de  bois  4  qu'on 
appelle  znffi  paliers ,  dont  les  extrémités 
terminées  en  languettes  ou  tenons  font 
mobiles  dans  les  rainures  des  couliftes  6  , 
6.  Au  meyen  de  deux  vis  ou  vérins  3  , 
3  qui  traverfenc  le    palier  4.  taraudé  en 
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écrdu  pour  les  recevoir  ;  les  extrémités  îh- 
I  férieures  des  vis  pofent  fur  la  femelle   ou 
plaie-formc    7  L  qui    porte    &    dans    la- 
quelle font  affembiés  les  montants  5,6, 

6  ,  5  de  la  cage  de  charpente  qui  ren- 
ferme la  roue  ;  c;.'S  montans  font  reliés 
par  le  haut  par  un  cours  de  chapeaux  7  , 

7  ^  1^  >  7 1  7  y  f^  y  dans  lefquels  ils  font 
aftemblés,  &  que  les  têtes  de  vis  traver- 
fenc ;  fur  ces  chapeaux  font  établies  des 
folives  qui  compofent  un  plancher  fur 
lequel  on  monte  pour  manœuvrer  les 
vérins,  dont  la  tête  garnie  d'une  frette 
de  fer  eft  percée  de  part  en  part  de  deux 
mortaifes ,  dans  lefquelles  on  place  des  le- 
viers ,  au  moyen  defquels  en  tournant  d'nn 
f-'ns  ou  d'autre  on  élevé  ou  on  abaifTe 
les  paliers  4  qui  foutiennen:  les  tourillons 
de  la  roue  ,  S:  par  ce  moyen  la  roue  elle- 
même  ,  dont  on  remet  Taxe  dans  la  fitua- 
tion  horizontale,  au  cas  que  quelqu'ac- 
cident  l'ait  dérangé.  Toute  cette  partie 
de  la  machine  eft  renfermée  dans  un 
bâtiment  ou  hangard ,  dont  on  voit  le  plan 

La  portion  P  9  du  canal  ,  fig.  i  ,  F 
r ,  fig.  2  ,  peut  s'élever  &  s'avancer  fur 
la  roue  pour  donner  plus  ou  moins  d'eau  ; 
cette  portion  de  canal  eft  foutenue  par 
unai/Iieudu  côté  dePr,  dont  les  extré- 
mités ,  reçoivent  chacune  une  roulette 
12,  12,  qui  peuvent  rouler  fur  des  cou- 
ches 5,  12,  pour  avancer  ou  éloigner  le 
canal  de  la  roue.  La  portion  antérieure 
F  eft  foutenue  par  un  rouleau  l  )  fig.  10  , 
PL  II ,  d'u»  pié  de  diamètre  ;  à  cha- 
cune des  extrémités  de  ce  rouleau  ,  donc 
la  largeur  eft  de  9  pies  ,  eft  fixée  une  ^ 
roue  de  fer  x  y  f  dentée  en  rocliet ,  l'une 
d'un  fens  ,  comme  dans  la  fig.  7  ,  &  Tau- 
tre  dans  le  fens  oppofé.  Les  extrémités 
des  tourillons  de  ce  rouleau  font  mobiles 
dans  les  rainures  pratiquées  aux  faces  in- 
térieures des  montans  l  h  l  h  du  chaflîs 
vertical ,  dans  lequel  pafle  le  canal  mo- 
bile F  ;  ces  deux  montans  font  reliés  par 
un  chapeau  h  h  dans  lequel  ils  font  afiem- 
blés  :  ce  chapeau  eft  percé  de  deux  mor- 
taifes verticales  pour  recevoir  les  deux 
poulies  j  w  ,  fur  lefquelles  partent  les  chaî- 
nes asXf  bux,  dont  les  derniers  an- 
ncîaux  reçoivent  les  crochets  x  d«s  pitons 

ou 
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ou  brides ,  dont  l'œil  reçoit  les  tourilloTis 
du  rouleau  Z  ,  qui  le  trouve  par  ce  moyen 
fufpendu  dans  les  coulifTes  des  montans 
/  h.  Les  extrémités  fupérieures  de  ces 
chaînes  font  accrochées  aux  crochets  qui 
terminent  ''écrou  a  b,  que  l'on  élevé  ou 
qu'on  abaifîè  en  faifant  tourner  d'un  fens 
au  d'autre  la  vis  g'  t  ,  par  le  moyen  de  la 
nianiveHe  ou  clet  §•,•  cette  vis  qui  repofe 
en  t  fur  une  crapaudine  ,  eft  affermie 
dans  la  (ituanon  verticale  par  une  bande 
de  fer  h  4  ^  h  qui  lui  fert  de  chaflis  ;  il  eft  i 
aifé  d'entendre  qu'en  élevant  l'écrou  ah, 
les  chaînes  couleront  fur  les  poulifes  , 
j  u  ,  ce  qui  élèvera  le  rouleau  Z  ,  & 
par  confequent  le  canal  F  qui  repofe 
fur  lui. 

Pour  avancer  ou  éloigner  le  canal , 
c'eft-ù-dire  pour  l'aîonger  ou  le  raccour- 
cir ,  on  fait  tourner  le  rouleau  Z  fur  lui- 
même  par  le  moyen  djs  rochets  j,  l'un 
denté  ,  comme  dans  la  Jîg.  7  ,  pour  ac- 
cwircir  le  canal ,  &:  l'autre  dans  le  fens 
oppofé  ,  pour  l'aîonger.  Chacun  de  ces 
rochets  efl  armé  d'un  levier  de  la  ga- 
roufie  <)  ^  y  ,  mobile  en  y  fur  le  touril- 
lon du  rouleau  qui  en  traverfe  l'œil  ;  le 
cliquet  43  de  ce  levier  faifit  à  chaque 
ofcillation  une  ou  p'ufieurs  denrs  du  ro- 
cher ;  ce  qui  fait  tourner  le  rouleau  & 
atcourcit  le  canal  ,  la  roulette  li  rou- 
lant fur  la  poutre  fur  laquelle  elle  repofe  ; 
ou  en  fe  fervant  de  l'autre  levier  placé  à 
l'autre  extrémité  du  rouleau  ,  qui  cil  aufTi- 
bien  que  fon  rochet  difpofé  en  fens  con- 
traire ,  en  fait  approcher  le  canal  ,  que 
l'on  aionge  par  ce  moyen  ;  &  lès  cuirs  dont 
on  a  parié  le  prêtent  avec  facilité  à  tous 
ces  mouvemens. 

Refte  à  dire  un  mot  de  la  confîruflion 
détaillée  de  la  roue  rcpréfentée  fig.  3  6' 
4. ,  &  de  celle  des  quarts  de  cercle  fig. 
II.  On  voit  par  la  fig.  4  ,  que  le  tambour 
de  cette  roue  eft  compolé  de  trois  cours 
de  courbes  foutenues  cliacune  par  huit 
rais  A  B  qui  font  difpofés  de  manière 
qu'ils  fe  contreventent  l'un  l'autre  aîter- 
nativement ,  &  font  affemblés  dans  l'arbre 
de  la  roue  de  deux  pies  8  pouces  de  gros , 
&  de  13  pies  de  long,  réduit  à  huit  pans. 
Pour  que  les  rais  s'affemblent  perpendi- 
culairement dans  les  faces  ,  les  extrémités 
Tome  XX  VI. 
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dé  l'arbre  font  arrondies  fur  trois  pies  de 
long  ,  &  garnies  chacune  de  quatre  fret- 
tes  de  fer  ;  c'efl  dans  ces  parties  arron- 
dies que  font  encalkées  les  queues  des 
manivelles.  Les  rais  A  B  &i  C  D  font 
d'une  feule  pièce  ,  arilîi-bien  que  ceux  qui 
coupent  ceux-ci  en  angles  droits  ,  &  qui 
font  du  même  fens  ,  au  lieu  que  les  inter- 
médiaires E  F  font  inclinés  en  fens  con- 
traire. On  prend  ces  rais  dans  du  bois  qui 
ait  de  lui-même  à  peu  près  la  courbure 
requife  ,  afin  que  le  fil  du  bois  foit  moins 
tranché  ;  deux  rais  qui  s'entrecroifent  à 
angle  droit  font  entaillés  4e  moitié  de 
leur  épaiffeur  ,  l'un  dans  fa  concavité  ,  & 
l'autre  dans  fa  convexité  ,  afin  qu'ils  fe 
trouvent  dans  un  même  plan  ;  &  pour 
pouvoir  les  monter  fur  farbie  ,  on  efè 
obligé  de  faire  une  des  mortaifes  une 
demi -fois  plus  longue  qu'elle  ne  devroic 
être  ,  pour  pouvoir  faire  entrer  le  rai , 
que  l'on  place  le  fécond  :  on  remplit 
enfuite  le  furplus  de  la  mortaife  avec  un 
coin  ou  une  cale  ,  lorfque  l'enraille  de  ce 
fécond  rai  a  faifi  ce  qui  refte  du  premier, 
qui  a  audî  été  entaillé  de  même  ,  en  forte 
que  deux  rais  ainfi  placés  dans  deux  mor- 
taifes de  l'arbre  qui  fe  croifent  à  angle 
droit  ,  font  dans  un  même  plan  ,  &  s'em- 
pêchent réciproquement  de  fortir. 

Sur  les  extrémités  fupérieures  i^y^^  DE 
des  rais  ,  qui  doivent  fe  trouver  toutes 
dans  un  même  plan  ,  on  aflèmble  les 
goufl'ets  G  G  fig.  3  ,  4  &  6  ,  de  quatre 
pies  de  longueur  ,  fur  un  pié  de  haut , 
entaillés  comme  on  voit  dans  la  figure  , 
pour  recevoir  les  jantes  des  courbes  iY//, 
entaillés  de  manière  que  leurs  crochets 
faififlent  les  crochets  des  goiiîTets.  Cha- 
que affemblage  eft  encore  fortifié  par  trois 
boulons  à  clavettes  ou  à  vis  ,  qui  afTurenc 
les  jonûions  des  feize  pièces  qui  coinpo- 
fenî  un  cours  de  courbes. 

Sur  ces  trois  cours  de  courbes  de  14 
pies  de  diamètre,  &  élojgiiées  l'une  de 
l'autre  de  milieu  en  milieu  d'environ  3; 
pies ,  font  clouées  des  planches  de  8  pies 
de  long  ,  qui  forment  le  tambour  ou  le 
fond  des  augers  ou  pots,  au  nombre  de 
40  ;  la  profondeur  des  augets  eft  de  15 
pouces  ,  mefuié  fur  !e  rayon  de  la  roue  ; 
les  cloifons  qui  les  féparent  font  obliques 
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au  rayon  ,  avec  lequel  elles  font  un  angle 
d'environ  45  degrés  ;  elles  font  aufli  cou- 
dées vers  le  centre  ,  à  un  tiers  environ  de 
la  profondeur  des  augets.  Les  cloifons  , 
le  fond  &  les  côtés  des  augets  doivent' 
être  bien  étanc'nés ,  pour  que  l'eau  qu'ils 
reçoivent  ne  puiffe  fe  perdre  qu'après  que 
par  fon  poids  elle  aura  fait  agir  la  machine  , 
&  que  les  augets  qui  la  contiennent  feront 
defcendus  dans  la  partie  inférieure  de  la 
roue. 

Quant  aux  quarts  de  cercle  ,  leur  conf- 
trudion  fera  facilement  entendue  après 
ce  qui  vient  d'être  dit  de  celle  de  la  roue  , 
&  en  confidérant  hfig.  il  ,  PI.  II.  ^B  , 
A  C  j  les  deux  bras  affemblés  à  angle 
droit ,  à  tenons  &  mortaifes  doubles  , 
que  le  boulon  L  ,fig.  i  &  z  ,  traverfe  : 
c'eft-là  le  centre  du  mouvement  du  quart 
de  cercle.  G,  le  gouflet  ou  tafleau  porté 
par  une  barre  de  ter  ^  G,  E  D  ,  FH , 
les  courbes  reliées  chacune  fur  le  gouiTet 
par  trois  boulons  ,  &  enfemble  par  la 
plate- bande  de  fer  E  F  y  aux  extrémités 
de  laquelle  font  attachées  les  chaînes  , 
comme  il  a  été  dit  ci  -  delTus.  Enfin  ces 
deux  courbes  dont  la  convexité  eft  éloi- 
gnée de  fix  pies  du  centre  ,  font  encore 
affermies  par  les  deux  liens  D  H  qui  s'af- 
femblent  d'un  bout  dans  les  bras  ,  &  de 
l'autre  près  les  extrémités  des  courbes. 

Defcnpticn  de  la  machine  pour  épuifer 
les  eaux  de  l'ancienne  mine  de  PoTitpéan 
en  Bretagne  &  pour  en  tirer  le  minerai. 
Premièrement ,  la  machine  pour  épuifer 
les  eaux  :  cette  machine  ,  repréfentée 
dans  les  PL  III,  IV  &  V,  eft  mue  i 
par  une  chute  d'eau  qui  eft  reçi'.e  dans  les  , 
augets  d'une  roue  ^  5  ,  de  33  pies  de  i 
diamètre  ,  &  trois  pies  d'épaifteur  ;  les  î 
augets  au  nombre  de  80  ,  font  difpofés 
comme  ceux  de  la  roue  de  la  macliine 
de  la  nouvelle  mine  ;  cette  roue  eft  ren- 
fermée dans  un  courfier  &  dans  une  cage 
de  charpente  ,  repréfentée  en  profil  dans 
la  PL  I  V;  l'axe  de  la  roue  ,  de  trois 
pies  quatre  pouces  de  gros ,  fur  dix  pies 
de  long  ,  eft  embraftc  dans  fa  partie 
quarrée  par  les  rais  de  la  roue  ;  fes  deux 
extrémités  ,  qui  font  arrondies  &  garnies 
de_  plufieurs  frettes  de  fer  ,  font  termi- 
nées par  une  manivelle  fimpîe  C  D  ^  ou 
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I  ,  z  ,  3  ,  repréfentée  plus  en  grand  au 
bas  de  ia  planche  III.  EFC  D  6,  la 
manivelle  vue  de  profil  ;  £  i^,  la  queue 
qui  encre  dans  l'arbre  :  cette  partie  eft 
appiarie.  £  ,  un  trou  dans  lequel  pafTe 
un  fort  boulon  qui  retient  la  manivelle  à 
l'arbre.  F  ,  tourillons  fur  lefquels  la  roue 
tourne  ;  C  D  ,  bras  de  la  manivelle  ; 
D  6 ,  tourillon  qui  reçoit  l'étoile  de 
fonte  ,  par  le  moyen  de  laquelle  le  mou- 
vement eft  communiqué  aux  chaines  aux- 
quelles les  pitons  font  fufpendus  ;  7,  8  ,  9  , 
le  difque  que  nous  avons  nommé  étoile  , 
percé  au  centre  pour  recevoir  le  tourillon 
D  6  ,  a.  de  chaque  côté  un  rebord  de 
deux  pouces  environ  ,  qui  forme  un  canon 
quatre  à  cinq  fois  plus  long  que  ce  difque 
n'a  d'épaifl^eur.  Cette  étoile  eft  auffi  percée 
de  lix  trous  équidiftans  les  uns  des  autres 
&  du  centre  du  grand  trou  qui  reçoit  le 
tourillon  de  la  manivelle  ;  chacun  de  ces 
trous  reçoit  un  boulon  ,  par  le  moyen 
defquels  on  fixe  à  l'étoile  les  brides  ou 
boucles  qui  terminent  chacune  des  fix 
chaînes  l,  7,  z,  8,  3,  8,  4,  9,^, 
9  ,  6 ,  7  ,  &  qui  en  font  les  derniers 
maillons.  Les  boulons  traverfent  l'épaif- 
feur  de  l'étoile  ,  &  les  deux  yeux  des 
brides  ou  ils  font  retenus  d'un  côté  par 
une  tête  ,  &  de  l'autre  par  une  clavette 
double  ou  un  tcrou  fî  l'extrémité  des  bou- 
lons eft  taraudée  en  vis. 

Chacune  des  iîx  chaînes  qui  partent  de 
l'étoile  D  ,  PL  IV,  vient  s'enrouler  fuc 
les  çouWes  c  e  g  c  c  e  e  g  g;  de  trois  pies 
de  diamètre  ,  fixées  à  une  des  extrémités 
d'un  arbre  horizontal  que  l'on  voit  re- 
préfenté  féparément  au  bas  de  la  planche 
III ,  &  dans  le  profil ,  planche  V.b,  la 
poulie  qui  reçoit  la  chaîne  qui  vient  de 
rétoile  ;  laquelle  eft  arrêtée  par  un  cro- 
chet ou  piton  à  une  cheville  placée  à  la 
circonférence  de  la  poulie  b.  C ,  une 
autre  poulie  toute  femblable  à  la  précé- 
dente ,  fixée  à  l'autre  extrémité  de  l'ar- 
bre. Cette  poulie  reçoit  la  chaîne  par 
laquelle  le  piton  eft  fufpendu  dans  l'un 
des  corps  de  pompes  E  F  G  B  ,  difpofés 
dans  le  puits  de  la  mi  le  de  manière 
à  former  deux  ou  trois  ou  iix  rc!a;s , 
au  cas  que  la  profondeur  de  la  nair.e 
l'exige. 
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Il  y  a  fix  arbres  &  douze  poulies.  li 
jRnit  obferver  que  les  lix  chaînes  qui  par- 
tent de  l'ctoile  D  ,  s'enroulent  fur  les 
poulies  c,ui  les  reçoivent  d'un  icns  oppoio 
à  celui  des  chaînes  des  pi  fions ,  en  forte 
que  quand  la  chaîne  de  l'étoile  s'enve- 
loppe ,  celle  du  pifton  fe  développe  d'une 
égale  quantité  ,  ce  qui  permet  au  pifton 
de  defcendre  &  d'afpirer  l'eau  ,  foit  au 
fond  de  la  mine,  ou  dans  une  des  bal- 
ches  qui  fervent  de  relais.  La  levée  de 
chaque  pifton  tfi  à  chaque  coup  de  pompe 
égal  au  diamètre  du  cercle  que  décrit  le 
centre  du  tourillon  derétoile,  c'eft-à-dire, 
double  du  rayon  de  la  manivelle  ;  cett-e 
quantité  eft  de   fept  pies. 

Les  fix  arbres  dont  la  fituation  eft 
horizontale  ,  fo.",t  placés  dans  une  cage  de 
charpente  PS  g  gg ,  pl'^nche  IK,  & 
aulTi  éloignés  les  uns  que  les  autres  du 
centre  C  de  la  grande  roue.  Les  touril- 
lons des  deux  fupérieurs  c  ce  portent  fur 
des  paliers  encadrés  dans  le  chapeau  MNy 
qui  relie  enfemble  les  quatre  montans 
O  P  S  T  qui  compofent  un  des  côtés  de 
la  cage.  Les  deux  autres  arbres  e  ce  font 
portés  par  les  deux  montans  P  S  ,  &c  les 
deux  intérieurs  g  gg  par  une  traverfe  qui 
eft  aftemblée  dans  ces  mêmes  montans.  Les 
parties  intérieures  des  montans  font  aftem- 
blées  dans  les  couches  ou  femelles  L  K  ^ 
fervant  d'empâtement  à  toute  la  machine. 

Les  tourillons  CC  de  la  grande  roue 
repofent  fur  des  paliers  de  Ibnte  encaf- 
trés  dans  une  pièce  de  bois  appellée  Z^- 
melle  ;  cette  femelle  repofe  &  eft  embre- 
vée  &  chevillée  fur  la  traverfe  horizon- 
tale V  X  ;  cette  traverfe  eft  percée  en 
F"  &  Xde  deux  trous  taraudés  en  écrou 
pour  recevoir  les  vis  ou  vérins  R  X , 
-  Q  V,  au  moyen  defquelles  on  élevé  ou 
on  abaifte  l'axe  de  la  grande  rore  pour  le 
placer  horizontalement  &  à  une  hauteur 
convenable.  Les  deux  extrémités  de  la 
traverfe  V  X  font  terminées  en  tenons , 
auxquels  des  rainures  pratiqu.ées  dans  les 
faces  latérales  des  montans  S  g  P  gg , 
fervent  de  guide.  Les  extrémités  fu(-é- 
rieures  des  vis  font  quarrées  &  percées 
de  deux  trous  dans  lefquels  on  embarre 
des  leviers  pour  faire  tourner  la  vis  ,  foit 
à  droite  foie  à  gauche. 
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De  la  machine  pour  cirer  le  minéral. 
PL  ni  &  V.  C'eft  un  treuil  de  trois 
pies  de  diamètre  ,  &  di  x  pies  de  long , 
fur  lequel  ft  enroule  la  chaîne  à  laquelle 
le  feau  y  es  fùfpendu  ;  la  chaîne  pafie 
fur  la  poulie  u  encaftrée  dans  la  pièce 
verticale  t  x  ,  terminée  par  les  deux  ex- 
trémités par  deux  tourillons  fur  lefquels 
elle  eft  mobile  ;  les  tourillons  font  reçus 
par  des  collets  ou  crapaudines  pofées  fur 
quelques-uaes  des  pièces  de  la  charpente  du 
comble  ,  qui  recouvre  toute  la  machine; 
le  mouvement  de  cet  arbre  vertical  per- 
met à  la  chaîne  qui  pafte  fur  la  poulie  u  de 
s'enrouler  fur  le  treuil,  fans  doubler  fuc 
elle-même. 

Le  treuil  eft  terminé  par  deux  touril- 
lons ,  &  fon  axe  doit  être  exaâement  le 
prolongement  de  celui  de  la  roue  qui  fait 
mouvoir  toute  la  machine.  Le  touril!or\ 
du  côté  de  la  roue  eft  prolongé  ,  & 
forme  une  manivelle  fimple  4  ,  3  ,  qui 
étant  rencontrée  par  l'extrémicé  du  tou- 
rillon 3  ,  qui  reçoit  l'étoile ,  eft  forcée 
de  tourner  du  même  fens  en  forte  que  la 
roue  Se  le  treuil  commencent  &  achè- 
vent enfemble  leur  révolution  ,  ce  qui 
fait  enrouler  la  chaîne  fur  le  treuil , 
&  monter  le  feau  y  qui  contient  le  mi- 
néral. 

Le  feau  étant  arrivé  à  la  hauteur  ç  , 
voici  comme  le  treuil  s'arrête  de  lui- 
même  fans  que  le  mouvement  de  la  roue 
foit  interro.mpu  :  pour  cela  il  faut  favoir 
que  les  collets  qui  reçoivent  les  touril- 
lons du  treuil  font  encaftrés  dans  deux 
pièces  de  bois  verticales  pk  ,  lïx ,  affem- 
blées  à  charnières  par  leurs  parties  infé- 
rieures en  II  &c  k;  ces  deux' pièces  de 
bois  font  reliées  enfemble  par  le  tirant 
de  fer  Ip  ,  dont  les  extrémités  terminées 
en  pitons,  font  reçues  dans  des  miortaifes 
pratiquées  dans  les  faces  intérieures  des 
montans  /Â,  p  k,  où  elles  font  boulonnées  ; 
la  partie  fupérieure  des  mêmes  montans 
eft  mobile  entre  ■  deux  fohves  difpofées 
parallèlement  à  l'axe  du  treuil  ,  en  forte 
que  les  deux  montans  peuvent  s'incliner 
en  marchant  par  leurs  parties  fupérieures 
entre  les  foiivcs  qui  leur  fervent  de  guide 
du  côté  de  1  p,  fans  que  leur  diftance 
refpedive  change  par  ce  mouvement  :  le 
Ooûo  z 
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treuil  s'éloigne  de  la  roue ,  &  fa  mani- . 
velie  cefîb  d'être  en  prife  au  tourillon  3 
de  l'e'toile  ,  &  fon  mouvement  eft  inter- 
rompu. Or  voici  comment  ce  mouve- 
ment s"e:;écute.  A  une  des  fabheres  de 
îa  cage  de  cette  macliinc  efî  fixé  &  af- 
i'emblé  en  10  un  levier  du  fécond  genre 
10,  9,  8,  placé  dans  le  même  pian  que 
les  deux  montans  /  /î  ,  p  k;  ce  levier 
reçoit  en  9  un  piton  adhérent  au  mon- 
tant p  k  ,  avec  lequel  il  eft  afTemblé  par 
lin  boulon  ;  &  la  partie  intérieure  7  du 
même  levier  efî:  reçue  dans  Textirmité  7 
du  levier  'i,  ^  6 ,  j  ,  du  premier  genre 
mobile  en  6  ;  l'extrémité  7  de  ce  levier 
terminée  par  un  anneau  ou  pié  de  biche 
reçoit  ,  comme  nous  avons  dit  ,  la  partie 
inférieure  du  grand  levier  ,  l'extrémité  5 
de  l'autre  brss  6  ,  5  ,  efl  delHnée  à  ren- 
contrer le  feau  y  qifil  éieve  :  lorfqu'il 
ell  parvenu  en  5  par  le  mouvement,  Pex- 
trémité  7  s'abaifiè  en  décrivant  un  arc 
<le  cercle  ,  ce  m.ouvement  éloigne  du 
point  k  ,  l'extrémité  8  du  grand  levier , 
ce  qui  fait  marcher  les  deux  montans  Ih, 
/))t,  entre  leurs  guides,  allant  de  /  vers 
ji?  ,  &  par  conféquent  le  treuil  entier,  dont 
la  manivelle  4  ,  3  cefle ,  par  ce  moyen , 
d'être  en  prife  au  rouriilon  1,  3  de  la  ma- 
nivelle de  la  grande  roue  ,  &  le  treuil  cefle 
de  tourner. 

Le  treuil  eft  armé  à  une  de  fes  extré- 
mités d'un  rochet  q  ,  dont  les  dents  re- 
çoivent le  valet  en  pié  de  biche  r ,  m.obile 
à  charnière  par  fun  autre  extrémité  fur 
une  des  pièces  de  la  c?.ge  de  la  machine. 
Ce  rochet  &  fon  enclidage  font  néceffai- 
res  pour  empêcher  que  la  charge  du  feau 
y  ne  fafTe  rétrograder  le  treuil  ,  lorfque 
fa  manivelle  celfe  d  être  appuyée  par  celle 
de  la  roue. 

Lorfqu'on  a  vuidé  le  feau  J ,  on  le 
JaifTe  redefcendre  ;  pour  cet  effet  on  dé- 
gage ,  foit  avec  une  pince  ,  on  en  tirant 
avec  une  corde  le  valet  de  dedans  les 
dents  du  rochet  ;  alors  le  poids  du  feau 
&  de  la  chaîne  font  rétrograder  avec  ra- 
pidité le  treuil  ;  pour  modérer  ce  mou- 
vement ,  on  a  aiufté  un  frein  j,  qui  eft 
iwie  pièce  de  bois  mobile,  à  charnière, 
par  une  de  fes  extrémités,  fur  une  des 
pièces  dormantes   de  la  cage  ;  le    milieu 
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eft  échancré  circulairement  pour  faire 
place  au  rouet  fixé  fur  le  treuil  ,  &  fur 
lequel  on  comprime  le  frein  ,  qui  e(l  un 
levier  du  fécond  genre  ,  par  un  autre 
levier  72  mzwffi  du  fécond  genre.  Ce  der- 
nier levier  eft  lié  à  l'extrémité  du  pre- 
mier par  le  tirant  de  fer  j  n  ,  afTemblé 
par  fes  extrémirés  à  charnières  boulon- 
nées :  en  appuyant  avec  la  mam  ,  plus 
ou  moins  fortement  fur  l'extrémité  m  du 
levier  n  m  ,  on  modère  à  volonté  la  vî- 
telFe  du  treuil  lors  de  la  ùefcetite  du  feau 
y.  Le  feau  ayant  éré  rechargé ,  on  rend 
le  mouvemeut  au  treuil,  en  relevant  l'ex- 
trémité 7  du  levier  5  ,  6  ,  y  ,  Sii  rappro- 
chant l'extrémité  8  du  levier  10,  8,  du 
point  k  y  ce  qui  remet  la  manivelle  du 
treuil  en  prife  avec  celle  de  la  roue ,  & 
c'efl  l'état  que  la  figure  repréfente.  Les  * 
machines  précédentes  font  de  l'invention 
de  M.  Laurent  ,  &  la  defcription  de 
M.  Gouffier. 

Pompe  de  mer  ,  fiTf^r:>:f.J  c'eft 
une  groffe  colonne  qui  paroît  fur  la  fur- 
face  de  la  mer  ,  prefqu'en  figure  d'un 
fagot  long  &  étroit ,  avec  fes  branches 
&  fon  pié  ,  c'eft-à-dire  ,  large  ,  au  haut 
&  au  bas  ,  ou  comme  un  arbre  arraché 
qui  a  fes  branches  &  fes  racines.  Cette 
colonne  eft  d'eau,  &  cette  eau  qui  fem- 
ble  être  tirée  de  la  mer  par  une  pompe  , 
retombe  fouvent  tout  d'un  coup.  Quel-  / 
ques-uns  croient  qu'elle  vient  de  la  mer, 
&  qu'elle  en  a  été  attirée  par  le  foleil. 
Les  matelots  s'affligent  quand  ils  voient 
cette  pompe  ,  tant  parce  que  fi  elle  venoit 
à  tomber  fur  leur  vaifleau  ,  elle  pourroit 
le  couler  à  fond  ,  ou  le  faire  fombrer  fous 
voiles ,  que  parce  qu'ordinairement  elle» 
efî  fuivie  de  violentes  tempêtes  ,  qui  ne 
font  pas  moins  à  craindre  pour  eux.  Voye[ 
Siphon  &  P  u  c  h  o  t.  Voye^  aujji 
Trombf. 

Pompe  ,  terme  d'OifiUer;  efpece  d'auge 
faite  de  bois  ,  de  terre  ,  de  faïance,  ou 
de  plomb ,  qui  a  une  ouverture  au  mi- 
lieu pour  laiffer  paffer  la  tête  de  l'oifeau  , 
&  un  autre  au  haut ,  où  l'on  fait  entrer 
le  gouleau  d'une  fiole  pleine  d'eau  ou  de 
mangeaille,  &  qui  eft  renverfée  perpen- 
diculairement fur  la  pompe. 

P  O  M  P  E  ,  f.    f.    r  Gramm.  )  appareil 
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fomptueux  ,  employé  pour  rendre  quel- 
qu'aâion  publique  plus  folemnelle  &  plus 
recommandable.  C'eft  l'arc  d'en  impofer 
aux  yeux.  Une  pompe  funèbre  ,  c'eft  l'ap- 
pareil de  l'inhumation  d'un  grand  ;  fa 
vaniré  ,  pour  ainfi  dire  ,  lui  furvit  encore. 
1!  defcend  au  tombeîu  ,  où  les  vers  l'atten- 
dent pour  s'en  repaicre  ,  &  la  cendre  froide 
de  fes  aïeux  pour  fe  rejoindre  à  la  iïenne  , 
au  milieu  des  fignes  de  fa  grandeur.  Il  n'efl 
plus  rien  lorfque  tout  annonce  qu'il  fut  un 
grand.  De  pompe  ,  on  a  fait  Tadjeûit 
pompeux. 

PO  MF  El  A  PALUS  ,CGéog.  anc.) 
marais  d'Italie  ,  dans  la  Campanie  ,  au 
voifînage  de  la  ville  Pompen  ,  qui  lui 
donnoit  fon  nom.  Columelle  ,  /.  X y  i' , 
^35  >  dit  qu'il  y  avoir  des  falines  dans  le 
voihnage  : 

Ç^ax  dulcis  Pompeia  paliis  %îcina  falinis 
HercuUis. 

Pompeia  Trgphj^a  ,  C  Géog. 
une. J  lieu  maritime,  dans  i'Efpagne  rar- 
ragonoife  ,  entre  lembouchiue  de  !  Ibérus 
&  l'extrémité  des  Pyrénées ,  félon  Strabon, 
lii'.  III ,  pag.  i^S.  Pline  ,  liv.  III, 
chûp.  lij.  met  ce  heu  dans  les  Pyrénées 
mêmes.  Mais  peut- être  y  avoit  -  il  dt.ux 
lieux  de  ce  nom  ,  l'un  fur  le  bord  de  la  mer, 
l'autre  dans  les  Pyrénées.  Ç D.J.J 

POMPEIANA  y  autrement  ME  SE, 
Ç  Géogr.  anc.  )  une  des  illes  Scoéchades , 
qui  font  Proté  ,  Méfé  &  Hypaia  ,  dans  le 
voifinage  de  Marfeille  ,  félon  Pline  ,   Iw. 
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III ,  ch.  V  ,  qui  dit  :  très  Stoechadcs  à  li- 
cinis  Maïïilienjibus  dicl^s  per  ordmem  , 
quas  item  nominant  Jlngalis  vocabulis  y 
Proten  Ù  Me/en  ,  quae  &  Pompeiana  l'o- 
catur  ,  tertia  IJypcea.  11  faut  lire  Pom- 
peixna  ,  fuivant  l'ancienne  leçon  des  ma- 
nufcrits  ,  comme  dans  l'édition  de  1587, 
&  dans  la  note  de  Daiéchamp  ,  à  laquelle 
le  P.  Hardouin  n'a  pas  fait  attention  ,  &  non 
pas  Pomponiana  ,  qui  fe  trduve  dans  quel- 
ques autres  éditions. 

Quelques  géographes  modernes  croient 
que  cette  ifle  eiî  aujourd'hui  celle  de  Po- 
megut  ,  d'autres  que  c'eft  l'ifle  de  Por- 
queyroles ,  ou  qu'elle  fait  partie  des  ifl.2s 
d'Hieres.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  , 
au  rapport  de  Pline  ,  qu'elle  étoit  du  nom- 
bre des  iiles  voifines  de  la  côte  de  îdarfeille 
&de  Toulon.  ( D.  J.) 

POMPEIANUM ,  (Giogr.  anc.) 
maifon  de  campagne  de  Cicéron ,  en  Italie , 
environ  à  11  milles  de  Napîes  ,  près  de 
Nola.  Cicéron  en  fait  mention  en  plus  d'un 
endroit  dans  fes  lettres  à  Atticus.  Quelques- 
uns  difent  que  ce  lieu  fe  nomme  aujourd'hui 
S.  Maria  annunciata  ,  &  d'autres  Pomi- 
lianum. 

POMPEII  ,  (Géog.  anc.  )  ancienne 
ville  d'Italie,  au  royaume  de  Napîes  ,  dans 
la  Campanie  ,  un  peu  plus  loin  de  la  mer 
que  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  Cwita. 
Cette  ville  fut  engloutie  par  l'éruption  du 
"Véfuve  ,  qui  l'enfevelit  avec  Herculanum  , 
l'an  "jG  de  J.  C.  &  la  première  année  du 
règne  de  Ticus.  (*  ) 

Selon   la    fable   ,     cette    ville   ,    ainfî 


C)  Cette  ancienne  ville  enfevelie  comme  Herculanum ,  fous  les  cendres  du  Vefuve,  a  été  retrouvée 
comme  elle  par  hal'ard,  près  du  fleuve  itarno ,  par  des  payfans  qu;  avoient  creufé  pour  une  plantation 
d'arb  c;. 

C'eft  vers  17^5  que  l'on  a  commencé  les  fouilles  plus  faciles  qu'à  Herculanum.  On  a  trouvS  en  1765 
un  tempie  entier,  dont  les  colonnes  font  de  briques,  revêtues  de  ftuc  ;  en  voici  l'infcription  : 

A^  Popiiiiiis  N.  F.  Celjinus  :  atJem  IJidis  rerrx  mottt  conhpfam  à  fttndamento  S.  P.  rcjluuit  ,  hanc  decuriones 
ob  libcrahtatcm  cum  effet  ar.norum  fixf.  ordmi  fuo  gratis  adUgerunt.  Ce  qui  prouve  que  l'on  ne  pouvoir  être 
décunon  qu'a   foixante  ans. 

C'eft  une  chofe  bien  ftnguliere  ,  dit  M.  de  la  Lande,  &  bien  curieufe  que  de  fe  retrouver  ainfî  au 
milieu  d'jn  temple  romain,  bâti  il  y  a  1700  ans,  devant  les  mêmes  autels  où  ces  maîtres  du  monde  ont 
facrifié  ,  environné  des  mêmes  murs ,  occupé  des  même»  ob,e[Si  &  d'y  retrouver  tout  a  la  même  place, 
dans  le  même  ordre,  fans  que  la  forme,  la  matière,  la  fituation  de  toutes  les  partie^  aient  éprouvé 
le  moindre  changement.  Cette  lave  du  Vefuve  a  été  un  préfervaiif  heureux  centre  l'injure  du  temps 
&   le  pillage  des  Barbares. 

On  remarque  fans  peiné  dans  les  bâtimens  de  Pompeii  beaucoup  de  laves  pierreufes  &  vitri^ées, 
dont  eft  pavée  la  voie  Appienne ,  &  qui  prouvent  évidemment  des  éruptions  plus  anciennes  que 
celle  de  l'an  76, 
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qu'Herculanum  ,  eurent  Hercules  \s  phé- 
nicien pour  fondateur  ;  mais  tout  ce  que 
l'hiftoire  nous  apprend  ,  c'eft  que  le  ma- 
rais de  Pompéii  ,  Pompsia  palus  ,  e'toit 
au  voifinage  d'Hercuianum  ,  &  qu'il  y 
avoit  de  côté-!à  une  rade  propre  à  char- 
ger de  gros  bâcimens  ;  c'eft  pourquoi 
Stace  a  pris  occafion  de  cette  ville  de 
donner  au  fleuve  Sarno  le  nom  de  Pom- 
peianu:: 

Nec  Pompci^ni  pUccant  mag'n  otla  Sarni. 

Le  payfage  de  la  cûte  de  Pvmpeii  étoic 
le  plus  beau  du  monde  ;  Cicéron  en  a 
lait  fouvent  l'éloge  ,  &  il  y  avoit  une 
maifon  de  plaifance  ;  c'elî-là  que  ce  grand 
homme  compofa  les  livres  de  la  nature  des 
dieux  ,  celui  de  la  vieiHefTe,  celui  de  l'ami- 
tié ,  les  deux  de  la  gloire  ,  &  les  topiques , 
tout  cela  dans  la  mérr.e  année.  Il  falloit 
aimer  finguliérement  le  travail  ,  &  avoir 
ine  facilité  bien  merveilleufe  ,  pour  prb- 
duire  ces  divers  chefs  -  d'œuvre  iî  promp- 
temenr  ,  &  dans  un  temps  même  où  il 
avoit  l'erpric  fort  atiré  des  grandes  affaires 
de  la  république.  ("2).  J.J 

POMPE  ION ,  (Ant.  grec.J  E-.«;r:<«  , 
bâtiment  fplendide  d'Athènes  dans  le- 
quel on  gardoit  tous  les  uftenfiles  facrés 
dont  on  faifoit  ufige  pour  toutes  les  diff;- 
rentes  fêtes  ,  &:  où  toutes  les  cliofes  né- 
cefTaires  pour  leur  célébration  étoient 
mifes  en  dépôt  :  ce  bâtiment  fe  voyoit  à 
l'entrée  de  l'ancienne  cité  du  cûté  du  port 
de  Phalere  ,  &:  étoit  embelli  de  quantité 
de  ftatues  de  héros.  Le  mot  TscfA.-ami  eft 
dérivé  de  ■z^of-'-mua ,  je  marche  ai'ec  pompe, 
parce  qu'on  y  tranfportoit ,  ou  qu'on  en 
tiroit  en  proccfFlon  tous  les  uftenfiles  facrés. 
Porter  ,  arcliixol.  grcec.  la'.  I  y  cii.  fiij. 
(D.J..) 

POMPEIOPOLIS,  (Géog.  anc.)  1°. 
ville  de  Myfie  ,  (elon  Ortelius,  que  cite 
Cedrene  ,  &  l'hilroire  mifcellanée  ,  où 
il  ell  dit  que  cette  ville  luuffrit  beaucoup 
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d'un  tremblement  de  terre  arrivé  du  temps 
de  l'empereur  Juftinien.  2,°.  Pompeiopolis 
étoit  une  ville  de  Cilicie  ,  entre  les  em- 
bouchuresdu  Lamus  &  du  Cydnus.  Son  pre- 
mier nom  étoit  Soli,  voyei  SOLI.  3°.  Pom- 
peiopolis  étoit  encore  une  ville  de  la  Galatie 
dans  la  Paoblagonie. 

^  POMPELON,  (Géog.  anc.J  ville  à» 
l'Efpagne  tarragonoife.  Strabon ,  iii^.  lîl  , 
pag.  jGi.  &:  Ptolomée  ,  lit-:  II.  ch.  l'j.  la 
donnent  aux  Vafcones.  C'efl  aujourd'iiui  U 
ville  de  Pampelune  ,  capitale  du  royaume 
de  Navarre.  Il  femble  qu'on  devroit  écrire 
Pomp^lon  au  lieu  de  Pompelon.  ;  car  d'an- 
ciennes infcriptions ,  fclon  Andr.  Schocus , 
ad  Aiuonin.  itiner.  portent  Pompœlonen- 
fes.(D.J.) 

POMPER,  v.  aâ.  (Gramm.)  c'ell 
attirer  ou  avec  une  pompe  ,  ou  en  imitant 
la  fonction  de  quelque  manière  que  ce  foit. 
Nos  corps  pompent  l'humidité. 

Pomper  ,  en  terme  de  Raffineur  ,  n'efl 
autre  chofe  que  l'adion  de  jeter  avec  le 
couteau  en  empalant  ou  en  mouvant  ,  de 
la  matière  dune  forme  qui  eit  trop  pleine 
dans  une  autre  qui  l'eft  moins.  Voye^ 
Couteau,  Empaler  &  Mouyer. 

POMPEUX  ,  adj.  (Gramm.)  qui  fe 
fait  en  pompe.  Voye^  l'article  PoMPE. 
On  dit  une  entrée  pompeufe  ;  un  iiyle 
pompeux. 

POMPHOLIX  ,  (Mat.  med.J  efpece 
de  chaux  de  zinc  ,    l'oye^  ZiNC. 

POMPILE  ,  pompllius  ,  (  HiJÎ.  nat. 
■Iclithyohg.j  poiflbn  de  mer  que  l'on  con- 
fond fouvent  avec  le  thon  ;  il  en  diilere , 
félon  Rondelet  ,  en  ce  qu'il  eft  liife  & 
qu'il  n'a  point  d'écailles  ;  les  côtés  du 
corps  font  marqués  d'un  trait  courbe  qui 
s'étend  depuis  les  ouïes  jufqu'à  la  queue  ; 
il  y  a  auffi  de  petites  bandes  formées  par 
des  points  qui  defcendenc  tranfverfale- 
ment  depuis  le  trait  longitudinal  jarqu'au 
ventre.  La  bouche  ell  de  moyenne  gran- 
deur ,  fit  les  yeux  font  petits  proportion- 


II  y  a  dans  les  appirtemens  de  Portici  un  vafe  an:iquc  de  marbre  de  Paros,  trouvé  dans  ces  ruines. 
11  eft  atifiî  beau  par  la  forme  que  par  le  defiin  d'une  lete  de  Bacchus  ,  qui  y  eft  repréfentée  en  bas- 
relief  :   mais  en  général   on   n'y   trouve   pas  autant  rie  belles  chofes  qu'à  HtrcuUnum. 

Soixante  travailleurs  font  occupes  dans  les  fouilles  :  cette  découverte  ell  bien  digne  de»  foins  que  le 
miiiiftere  y  a  mis.     Vovage  d'un  François  en  Italie,  tome  Vil.  (C) 
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rellement  à  la  groffeur  du  corps  ;  le  def- 
fus  des  yeux  &.  l'efpace  qui  eîi  entr'eux 
font  d'une  belle  couleur  d'or.  Ce  poifîbn 
a  deux  nSgeoires  aux  ouïes ,  deux  au  ven- 
tre près  de  celles  des  ouïes  ,  une  autre 
au  dedbus  de  l'anus  &  une  longue  fur 
le  dos.  La  queue  n'eft  pas  en  forme  de 
croiffant  ,  comme  celle  du  thon  ,  ni  four- 
chue. Le  pompile  fuit  les  vaifTeaux  & 
refte  toujours  dans  la  haute  mer.  Ron- 
delet ,  Hifione  naturelle  des  poijjons  , 
première  pâme  ,  lit'.  VIII ,  cJiap.  xiij. 
Voye\  Poisson. 

POMPON  ,  f.  m.  terme  de  Marchand 
de  modes  ,  ce  font  de  petits  agrémens 
faits  de  clinquant  &  de  foie  ,  montés  fur 
des  fils  de  laiton  ,  &  qui  reprc'fentent  des 
fleurs  ;  cela  fert  aux  femmes  pour  mettre 
dans  leurs  cheveux.  Ils  ne  font  plus  guère 
de  mode. 

Pompons  doubles  ,  en  terme  de  Bon- 
tonnier  ,  font  deux  ronds  de  vélin  découpés 
à  l'emporte-piece  ,  attachés  l'un  à  l'autre  , 
mis  en  foie  &  bordés  de  canetille  ou  de 
millerai.  Fo/q  CanETILLE  &  METTRE 
EN   SOIE. 

Pompons  de  diamans  ,  (Metteur 
en  œut-'re.  J  ce  font  tous  les  ajuHemens 
de  tête  des  dames  en  diamans ,  comme 
des  fleurs  ,  des  papillons  ,  des  épingles  , 
des  cornes  ,  &c.  tous  ces  ajuftemens  fe 
fourrent  dans  les  cheveux  &  s'y  retien- 
nent au  moyen  d'une  grande  queue  de 
laiton  très-flexible  ,  que  Ton  enlace  avec 
les  cheveux. 

POMPONA  ,  C  Botan.  exot.  )  nom 
donné  par  les  Efpagnols  en  Amérique  â 
une  efpece  de  vanille  dont  les  gouffes 
font  plus  courtes  &  plus  épaiffes  que  celles 
de  la  vanille  commune  ;  leur  odeur  efl 
auiïi  plus  lorti  ,  mais  moins  agréable.  La 
fubftance  pulpeufe  qu'elles  contiennent  eft 
plus  liquide  que  celle  de  la  vanille  mar- 
chande ,  &  fes  graines  font  beaucoup 
plus  gro'îes.  On  ne  trouve  jamais  à  ache- 
ter cette  ef|jece  de  vanille  que  féparé- 
Rieni-.  Les  Indiens  qui  en  font  la  récolte 
la  méknt  finement  avec  les  autres  efpe- 
ces  ;  c'efl  à  i  acquéreur  à  la  tirer  &  à 
l'ôrer  lui-même  ,  car  elle  caufe  des  maux 
de  tète  &  rhytîérifme  aux  femmes  dont 
les  nerfi  font  délicats.    On  ignore  encore 


P  O  M  6^ 

fi  c'eft  le  fruit  d'une  vanille  particulière  , 
ou  fi  elle  en  diffère  feuh-ment  pat  la  vieil- 
lefTe  ce  la  plante  ou  par  le  terroir.  Voye:^ 
Vanille. 

POMPONIANUM,  CGéogr.  ancj 
lieu  d'Italie  apparemment  dans  le  terri- 
toire de  Cumes  ,  puifque  Pline  le  jtune  , 
la'.  VI  f  epifl.  ad  Tacitum  fuum  ,  die 
qu'il  n'étoit  féparé  de  Stabiiv  que  par  un 
golfe.  Ortélius  foupçonne  que  ce  pour- 
roit  être  le  même  lieu  que  Pompeianum. 
(D.  J.) 

POMPTIN  CHAMP  ,  CHiJi.  rom.)  le 
champ  Pomptin  tout  environné  de  ma- 
rais ,  étoit  une  certaine  étendue  de  pays 
du  territoire  des  Volfques  ,  qui  donna  fon 
nom  à  la  tribu  Pomprine  ;  elle  tiroit  elle- 
même  le  fien  de  la  ville  de  Pométie  ,  que 
les  Latins  appelloient  Suejfia  ,  Pometice  , 
Pometia  &  Pontia.  Feftus  nous  infîruic 
de  cette  origine  :  Pomptina  tribus  ,  dit-i! , 
d  Pontia  urée  dicla  ,  à  qud  palus  quoque 
Pomptma  appellata  eft  juxtd  Terra- 
cinam. 

Tite  -  Live  ,  Ui're  VI  ,  chapitre  r  , 
nous  apprend  que  lorfque  les  Volfques 
furent  entièrement  fubjugués  par  les  fuc- 
cès  de  Camille  ,  les  tribuns  du  peuple 
réveillant  leurs  prétentions  pour  le  par- 
tage des  terres  ,  commencèrent  à  flatter 
le  peuple  de  l'efpérance  du  champ  Pomp- 
tin dont  la  poireflîon  n'étoit  plus  dou- 
teufe  ;  mais  le  fénat  différa  d'en  faire  le 
partage  ,  jufqu'à  ce  que  voyant  toute  l'Ita- 
lie prête  à  fe  foulever  ,  il  jugea  à  propos 
de  l'accorder  au  peuple  ,  afin  de  le  déter- 
miner plus  aifément  à  prendre  les  armes. 

Cn.j.j 

POMPTINA  PALUS,  ou  Pontina 
palus  ,  (  Ge'ogr.  anc.J  le  marais  Pontin  ; 
marais  célèbre  dans  le  Latium.  I!  tiroit 
fon  nom  de  la  ville  de  Pométia.  Tite- 
L«/e  ,  là'.  XLVI J  nous  apprend  que  le 
confui  Cornélius  Céthégus  fit  defle'chec 
la  meilleure  partie  de  ce  marais  ,  &  le 
mit  en  état  de  pouvoir  être  cultivé  ;  mais 
comme  on  le  négligea  dans  la  fuite  ,  les 
eaux  gagnèrent  ,  &  le  marais  retourna 
dans  fon  premier  état.  Théodoric  ,  roi 
des  Goths ,  le  fit  deffécher  pour  la  fé- 
conde fois ,  comme  le  porte  une  infcrip- 
tion  qui  s'eft  confervée  :  mais  par  le  peu 
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de  foin  que  l'on  a  eu  d'entretenir  l'ou- 
vrage ,  prefque  tous  les  champs  fe  trou- 
vent maJtenant  inondés  tant  par  l'eau 
des  rivières  qui  ont  leurs  cours  dans  ce 
quartier  ,  que  par  les  fources  abondantes 
qui  fortent  du  pie  des  montagnes  voifines. 
CD.  J.J 

PONANDE  ,  f.  m.  C  Fmanc.  )  c'eft 
ainfi  qu'à  la  chambre  des  comptes  de  Paris 
les  clercs  appellent  la  première  apoftille  qui 
fe  met  fur  le  commencement  d'un  compte  , 
•&  l'e'tiquette  de  parchemin  de  la  liafîb  des 
acquits  du  compte. 

PONANT  ,  f  m.  CManne.J  ce  terme 
cft  en  ufage  parmi  les  marchands  &  négo- 
cions qui  font  le  commerce  de  la  mer. 
Il  fignifie  la  mer  oaîane  Adantique  ,  par 
oppofition  à  la  Méditerranée  ,  qu'on  ap- 
pelle la  mer  du  Levant.  Ainfi  ,  négocier 
dans  le  ponant  ,  lignifie  négocier  chez 
toutes  les  nations  qui  habitent  les  côtes 
de  l'Océan. 

PONC  ,  CHiJhire  naturelle  Botani- 
que. )  arbre  dev  Indes  orientales  dont  le 
bois  efl  afîèz  tendre ,  ce  qui  fait  qa'on 
l'emploie  dans  les  ouvrages  qui  doivent 
ccre  vernis. 

PONCE  ,  pumex  j  voyez  l'article 
Pierre-ponce. 

Ponce  ,  f  f.  f  DeJfm.J  h  ponce  ett  un 
nouet  d'un  morceau  de  toile  afTez  claire 
qu'on  emplit  de  charbon  bien  piié  ,  fi  c'eft 
pour  poncer  fur  un  corps  blanc  ;  ou  de 
plâtre  nn  &  fec  ,  fi  c'eft  pour  poncer  fur  un 
corps  brun. 

Ponce  ,  f  Toilerie.  )  dans  le  négoce 
des  toiles ,  c'eft  une  forte  d'encre  com- 
pofée  de  noir  de  fumée  broyée  avec  de 
l'huile  ,  dont  on  fe  fert  pour  imprimer 
certaines  marques  fur  le  bout  des  pièces 
de  toile  ;  cela  fc  fait  avec  un  morceau  de 
cuivre  ou  de  fer  gravé  que  l'on  norcit  ou 
qu'on  frotte  de  cetre  encre  par  le  moyen 
d'une  efpece  de  balle  à  imprimer  qui  en 
eft  imbibée.  La  ponce  ne  peut  être  ôtée 
ni  s'en  aller  au  bianchifïage  ,  &  c'eft  la 
raifon  qui  fait  qu'on  s'en  fert  pour  marquer 
les  toiles. 

PONCEAU  ,  f.  m.  (Archit.  hydraul.) 
petit  pont  d'une  arche  pour  pafler  un  ruif- 
feau  ou  petit  canal.  On  compte  à  Venife 
jufqu'à  363  de  ces  petits  ponts. 
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Ponce  AU  ,  C  Teinture.)  c'eft  un  roHge 
foncé  qui  fait  un  beau  couleur  de  feu.  Les 
étoffes  &  les  rubans  de  foie  teints  en  pon- 
ceau  _,  font  d'un  prix  corifidér%b!e.  Les 
rubans  d'Angleterre  ce  cette  couleur  font 
tort  eftimés  ,  &  ne  peuvent  guère  être 
imités  ni  pour  la  teinture  ,  m  pour  la 
fabrique  ,  dans  les  rubaneries  des  autres 
nations. 

Cette  cou!«ur  a  pris  Ton  nom  de  la  fleur 
du  ponceau  ,  qui  n'oft  autre  chofe  que  le 
petit  pavot  fimple  ,  app3l'é  vulgairement 
coquehco  ,  qui  croît  naturellement  dans  les 
blés ,  &  dont  la  couleur  eft  d'un  parfaite- 
ment beau  rouge.  CT).  J.J 

PONCER  ,  C terme  d' Ouvriers.  J  c'eft 
fe  fervir  d'une  pierre-ponce  pour  enlevé? 
de  deftljs  quelque  fuperficie  le  raboteux 
qui  y  eft  ,  afin  de  rendre  rétoffe  plus  unie 
&  plus  douce. 

Poncer  ,  terme  de  Chapelier ,  qui 
fignifie  tendre  un  ciiapeau  ,  ou  en  ôter  les 
plus  longs  poils  pour  le  rendre  plus  ras , 
en  paflant  la  pierre-ponce  pardeîîus.  Quand- 
on  fait  cette  opération  avec  de  la  peau 
de  chien  de  mer ,  on  l'appelle  rober.  V. 
KOBER, 

Poncer  un  cuir  ,  f  (^orroyerie.  J 
c'eft  er.lever  avec  une  pierre-ponce  très- 
rude  les  petits  morceaux  de  chair  qui 
peuvent  refter  fur  les  peaux  qu'on  cor- 
roie ,  après  qu'ils  ont  été  boutés  &  échar- 
nés  par  le  corroyeur  ;  cette  façon  ne  fe 
donne  qu'aux  peaux  de  veaux  ,  &  s'appelle 
poncer  de  chair. 

Poncer  le  parchemin  ,  terme  de 
Parcheminier  ,  qui  fignifie  le  bien  unir  en 
pafianc  la  pierre  -  ponce  pardellus  après 
qu'il  a  été  bien  raturé  fur  le  fommier. 
Cette  façon  fe  donne  fur  une  forme  ou 
banquette  couverte  de  toile  &  rembour- 
rée ,  qu'on  appelle  /elle  à  poncer.  Quand 
le  parchemin  a  été  ponce'  j  il  eft  en  état 
pour  lors  de  recevoir  l'écriture  &  d'être 
mis  en  vente. 

Poncer  ,  f  Orfét-rerie.  )  ce  mot  fe 
dit  chez  les  Orfèvres  ,  lorfqu'on  rend  la 
vaiflelle  d'argent  matte ,  en  la  frottant 
avec  de  la  pierre  ponce.  CD.  J.J 

Poncer,  {DeJJ'n.J  c'eft  une  manière 
de  tranfporter  un  deftin  au  papier ,  fur 
quelque   corps   que  ce  foit  ,    en    piquanc 

tout 
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tout  le  contour  du  deffin  avec  la  pointe 
d'une  ai^iuille  ,  &  en  faifant  paffer  une 
pouflfie!^  au  travers  des  trous ,  pour  mar- 
quer tous  les  traits  chacun  à  leur  place.  On 
le  fert  quelquefois  de  cette  méthode  dans 
plufieurs  ouvrages  de  peinture  &c  dans  la 
broderie  ,  mais  fur-tout  dans  les  ornemens. 
CD.  J.J 

Poncer  une  toile  ,  (Toikne.)  c'eft 
la  marquer  à  l'un  des  bouts  de  la  pièce  avec 
une  forte  d'encre  faite  de  noir  de  fumée 
broyée  avec  de  l'huile.  (  D.  J.) 

PONCHE  ,  l'oyei  Punch. 

FONCIRE  ,  r  m.  (Jardinage.)  efl  une 
efpece  de  citronnier  qui  ne  diffère  que  par 
fes  fruits  qui  forment  de  gros  citrons  , 
avant  la  côte  fort  épaiffe  &  peu  de  jus  ;  on 
fait  confire  de  l'écorce  de  citronnier  ou 
pondre. 

PONCIS  ,  f  m.  (Dejfin.)  on  appelle 
poncis y  le  deffin  piqué,  lequel  lert  de 
modèle  pour  être  imité  en  broderie ,  ou 
en  peinture.  Geldorp  peintre  allemand , 
gagnoit  fa  vie  par  le  moyen  des  poncis. 
Comme  il  manioit  pafîàblement  bien  les 
couleurs  ,  &  qu'il  avoit  de  la  peine  à  def- 
fïner  ,  il  avoit  fait  faire  par  d'autres  pein- 
tres,  plufieurs  têtes,  plufieurs  pies,  & 
plufieurs  mains  fur  du  papier,  dont  il  avoit 
faic  des  poncis ,  pour  lui  fervir  dans  fes 
tableaux.  ( D.  J.J 

Poncis  ,  terme  d'Ecrivain  ,  c'eft  une 
demi-feniile  de  papier  coupé  avec  le  canif 
&  la  règle ,  le  plus  droit  qu'il  eft  pofTible  , 
qu'on  met  fur  le  papier  où  l'on  veut  écrire 
pour  aller  droit.  Ç D.  J.J 

PONCTION,  f  f.  en  terme  de  Chi- 
rurgie, fignifie  une  ouverture  que  l'on 
fait  au  bas -ventre  d'un  hydropique,  pour 
en  faire  fortir  l'eau  qui  y  eft  contenue  ; 
on  l'appelle  auflî  paracentefe  Vojei  PA- 
RACENTESE Ù  HYDR.OPISIE.  On  fait 
la  ponction  à  la  veflîe  dans  certaines  ré- 
tentions d'urine.  Koy^^  RÉ  T  ENTI  ON 
d'urine. 

PoncI  en  fignifie  auftî  une  plaie  faite 
par  un  inftrument  piquant,  comme  aiguille, 
couteau  ,  épée  ,  bayonnette  ,  Ùc.  Voje:^ 
PiQUURE.  (VJ 

PONCTUALITÉ,  f.  f.  fGramm.J 
voyei  Ponctuel. 

PONCTUATEUR,  f.  m.  (HlII 
Tome  XXVI, 
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eccle'f- J  c'eft  dans  les  chapitres  &  autres 
communautés  celui  qui  eft  chargé  de 
marquer  les  abfences  &  autres  fautes  fu- 
jettes  à  amendes  ,  qui  fe  commettent  à 
i'églife  pendant  l'office  ou  autrement. 

PONCTUATION  ,  f.  f  c'eft  l'art  d'in- 
diquer dans  l'écriture  par  les  fignes  reçus , 
la  proportion  des  paufes  que  l'on  doit  faire 
en  parlant. 

Il  exifte  un  grand  nombre  de  manuf- 
crits  anciens  ,  où  ni  les  fens  ,  ni  les  pro- 
pofiîions ,  nô  font  diftingués  en  aucune 
manière  ;  ce  qui  porteroit  à  croire  que 
l'art  de  la  ponâuation  éroic  ignoré  dans 
les  premiers  temps.  Les  principes  en  font 
rnéme  aujourd'hui  fi  incertains  ,  fi  peu 
fixés  par  l'ufage  uniforme  &  confiant  des 
bons  auteurs ,  qu'au  premier  afped  on  eft 
porté  à  croire  que  c'eft  une  invention  mo- 
derne ;  le  père  Buffier ,  Grcmm.  franf. 
n°.  çy^  ,  &  M.-Reftaut ,  chap.  xvj ,  difenc 
expreflément  que  c'eft  une  pratique  intro- 
duire en  ces  derniers  fiecles  dans  la  Gram- 
maire. 

On  trouve  néanmoins  dans  les  écrits 
des  anciens  ,  une  fuite  de  témoignages 
qui  démontrent ,  que  la  néceftité  de  cette 
diftindion  raifonnée  s'eft  fait  fentir  de 
bonne  heure  ;  qu'on  avoit  inftitué  des  ca- 
raderes  pour  cette  fin,  &  que  la  tradition 
s'en  confervoir  d'âge  en  âge  ;  ce  qui  appa- 
remment auroit  porté  l'art  de  ponctuer 
à  fa  perfedion  ,  fi  l'imprimerie ,  qui  eft  fi 
propre  à  éternifer  les  inventions  de  l'efprit 
humain  ,  eût  exifté  dès  ces  premiers 
temps. 

Dans  le  vij.  fiecle  de  l'ère  chrétienne  , 
Ifidore  de  Séville  parle  ainfi  des  carac- 
tères de  la  pon3uation  connue  de  fon 
temps  :  quxdam  fenientiarum  notce  apud 
cekbernmos  auclores  fuerunc ,  qua/que 
antiqui  ad  diflinclionem  fcnpturarum  car- 
minibus  &  hifloriis  appofueranc.  Nota  efi 
figura  propria  in  litterce  modum  po/rta  , 
ad  demonflrandam  unamquamque  l'erbi  , 
fentenaarumque  ,  ac  verfuum  raaonem. 
Orig.  I.  20. 

Vers  la  fin  du  iv  fiecle ,  &  au  com- 
mencement du  V  ,  S.  Jéiome  traduifi':  en 
latin  l'Ecriture  -  fainte  qu'il  trouva  fsns 
aucune  diftindion  dans  le  texte  ori>  inal  ; 
c'eft   fa   verfion   que   l'Eglife   a   adoptée 
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Ibiis  le  nom  de  i^ulgaie  ,  cy.cepté  les  ] 
pleaumes  ,  qui  fon:  prefqiie  entièrement  ; 
es  l'ancienne  verfion.  Or  le  fair.t  doâeur 
remarque  dans  plufieiirs  de  fes  préfaces  , 
qje  l'on  trouve  à  la  tête  des  bibles  vul- 
gates  fin  Jofue ,  in  lib.  paralip.  in 
E[cch.  )  ,  qu'il  a  difîingué  dans  fa  verfion 
les  mots,  les  mercbres  des  phrafes ,  &  les 
verfets. 

Cicéron  connoKïbit  aufll  ces  notes  dif- 
tinclives ,  &  l'ufage  qu'il  convenoit  d'en 
taiîC.  On  peut  voir  (  article  ACCEKT.  )  un 
paflàge  de  cet  orateur  (  Orac.  Ub.  III,  n. 
xliy.J  ,  où  il  éfoit  fait  mencion  des  Libra- 
riorum  notis  ,  comme  des  lignes  deftir.t's  à 
marc.uer  des  repos  &  des  rnefures. 

Auftote ,  qui  vivoit  ii  y  a  plus  de  zoco  | 
ans ,  fe  plaint  ( Riiet.  III ,  ^.J  de  ce  qu'on 
ne  pouvoit  pas  ponctuer  les  écrits  d'Hera- 
clite ,  fans  rifquer  de  lui  donner  quelque 
contre-fens.  ï^am  fcripta  Heracliti  inter- 
jiungere  operofum  ejî ,  quia  incertum  utri 
vox  conjungenda  y  an  priori ,  an  verà 
pojleriori ,  ut  in  principio  ipjius  libri  ,• 
ait  enim  :  Rationis  exillentis  femper  im- 
periti  homines  nafcuntur,  (rcù  A«you  ro3  S' 

«jT«f    cilù    a%inm      a'/ifaaoi     ylyit,-J\ut  )  j     inCCr- 

tum  eft  enim  illud  femper  (  aUi  )  utri  in- 
terpunclione  conjungas.  Ce  pafTage  prouve 
que  le  philofophe  de  Stagyre  ,  non  feule- 
ment fentoit  la  néceîTité  de  faire  avec 
intelligence  des  paufes  convenables  dans 
renonciation  du  difcours,  &  de  les  marquer 
dans  le  difcours  écrit  ,  mais  même  qu'il 
connoifibit  l'ufage  des  points  pour  cette 
difiinâion  :  car  le  mot  original  Siu^lim  , 
rendu  ici  par  imerpungere  &  interpunclwne , 
a  pour  racines  le  verbe  î<'C^.  pungo  ,  &  la 
piépofition  Siu,  qui ,  félon  l'auteur  des  ra- 
cines grecques  de  P.  R.  vient  de  oV» ,  di- 
l'iuo  ;  en  forte  que  iiaçîiai ,  fignifie  pro- 
prement pungere  ad  dii'idendum  j  ou 
puncîis  diftingaere. 

Comment  efl-il  donc  arrivé  que  fi  long- 
temps après  l'invention  des  fignes  diflinc- 
tifs  de  la  ponctuation  _,  il  fe  foit  trouvé 
des  copiées,  &  peut-être  des  auteurs, 
qui  écrivoient  fans  diflinfiion  ,  non  feu- 
lement de  phrafes  ou  de  membres  de 
phrafes  ,  mais  même  de  mots  ?  Par  rap- 
port aux  livres  faints  ,  il  eft  facile  de  le 
concevoir.  Antérieurs  de  beaucoup ,  pour 
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la  plupart,  à  l'art  de  ponctuer,  il  ont  dû 
écre  écrits  fans  aucun  figne  de  diilirc- 
tion.  Les  Ifraélites  faifanc  profeflion  de 
n'avoir  point  de  commerce  avej  les  autres 
peuples ,  ne  dÛLent  pas  erre  inftruits  prom.  - 
tement  de  leurs  inventions  ;  &  les  livras 
infpirés ,  même  dans  les  derniers  temps , 
durent  être  écrits  comme  les  premiers , 
tant  pour  cette  caufe ,  que  par  refpccî 
pour  la  forme  primitive.  Ce  même  refpcc)-, 
porté  par  les  Juifs  jufqu'au  fcrupule  &  à  la 
minutie ,  ne  leur  a  pas  permis  depuis  d'in- 
troduire dans  le  texre  facré  le  moindre 
caraflere  étranger.  Ce  ne  fut  que  long- 
temps après  leur  dernière  difperfion  dans 
toutes  les  parties  de  la  t»rre,-&  lorfq'je 
la  langue  fainre  devenue  une  lar.g-C 
morte  eut  befoin  de  fecours  extraordi- 
naires pour  être  entendue  &  confervée  , 
que  les  doifteurs  juifs  de  l'école  de  Tibé* 
riade  ,  aujourd'hui  connus  fous  le  nom 
de  Mûjjbreches ,  imaginèrent  les  points 
voyelles  (  voye:{_  PoiNT.  ) ,  &  les  fignes  de 
la  ponctuation  que  les  Héb!"aïfans  nom- 
ment accentus  pauf^ntes  6"  difungusmes  : 
mais  les  témoignages  que  je  viens  de  rap- 
porter d'une  tradition  plus  ancienne  qu'eux 
fur  la  po7i3uation  ,  prouvent  qu'ils  n'en 
inventèrent  point  l'art  ;  ils  ne  firent  que 
le  perfedionner ,  ou  plutôt  que  l'adapter 
aux  livres  facrés  pour  en  faciliter  l'in- 
telligence. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  nations,  fans 
avoir  le  même  atrachem.ent  &  le  même 
refped  que  les  Juifs  pour  les  anciens 
ufages ,  elles  purent  aifément  préférer  l'ha- 
bitude ancienne  aux  nouveautés  que  les 
bons  efprits  leur  préfentoient  :  c'eft  une 
fuite  de  la  confiitution  naturelle  de  l'homme; 
le  peuple  fur  -  tout  fe  laifTe  aller  volon- 
tiers à  r  humeur  fingerejje  dont  parle  Mon- 
tagne ,  &;  il  n'y  a  que  trop  de  favans  qui 
font  peuple ,  &  qui  ne  favent  qu'imiter 
ou  même  copier.  D'ailleurs  la  commu- 
nication des  idées  nouvelles  ,  avant  l'in- 
vention de  l'Imprimerie  ,  n'étoit  ni  fi  fa- 
cile ,  ni  fi  prompte  ,  ni  fi  univerfelle  , 
qu'elle  l'eft  aujourd'hui:  &  fi  nous  fommes 
étonnés  que  les  anciens  aient  fait  fi  peu 
d'attention  à  l'art  de  ponctuer ,  il  feroit 
prefque  fcandaleux  ,  que  dans  un  fiecle 
éclairé    comme   le    nôtre ,    &    avec   les 
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moyens  de  communication  cjue  nous  avons 
en  main  ,  nous  négiigeafîïons  une  partie 
fi  importante  de  la  Grammaire. 

«  11  eiî  très-vrai,  dit  M.  l'Abbé  Girard  , 
»  (tome  IL  difc.  xi'j.  page  4J5  J  que  par 
»  rapport  à  la  pureté  du  langage  ,  à  la 
»  netteté  de  {a  phrafe,  à  la  beauté  de 
>j  l'expreffion  ,  à  la  délicatede  &:  à  la  fo- 
>j  lidité  des  pcnfées ,  la  poncluation  n'tft 
j)  que  d'un  mince  mérite. . .  mais ...  la 
w  ponSuatioii  foulage  &  conduit  le  lec- 
»  teur.  Elle  lui  indique  les  endroits  où 
»  il  convient  de  fe  repofer  pour  prendre 
»  fa  refpirarion  ,  combien  de  temps  il 
»  y  doit  metcre.  Elle  contribue  à  l'hon- 
»  neur  de  l'inteiligence,  en  dirigeant  la 
»  leflure  de  manière  que  le  ftupide  pa- 
M  roide  ,  comme  l'homme  d'efprit ,  com- 
>j  prendre  ce  qu'il  Ht.  Elle  tient  en  règle 
7}  l'attention  de  ceux  qui  écoutent ,  & 
«  leur  nxe  les  bornes  du  fens  :  elle  re- 
»  médie  aux  obfcurités  qui  viennent  du 
»  ftyle.  jj 

De  même  que  l'on  ne  parle  que  pour 
être  entendu  ,  on  n'écrit  que  pour  tranf- 
mettre  fes  penfées  aux  abfens  d  une  ma- 
nière intelligible.  Or  il  en  elt  à  peu  prés 
de  la  parole  écrite ,  comme  de  la  parole 
prononcée  :  "  le  repos  de  la  voix  dans  le 
»  difcours  ,  dit  M.  Diderot  (article 
•>>  Encyclopédie.),  &  les  fignes  de  la 
»  poncluation  dans  l'écriture,  fe  corref- 
»j  pondent  toujours  ,  indiquent  également 
M  la  liaifon  ou  la  disjondion  des  idées.  >? 
Ainfi  il  y  auroit  autant  d'inconvénient 
à  fupprimer  ou  à  mal  placer  dans  l'écri- 
tuie  les  fignes  de  la  poncluation ,  qu'à 
fupprimer  ou  à  m.al  placer  dans  la  parole 
les  repos  de  la  voix.  Les  uns  comme  les 
autres  fervent  à  déterminer  le  fens  ;  & 
il  y  a  telle  fuite  de. mots  qui  n'auroit ,  fans 
le  fecours  des  paufes  ou  des  caracleres 
qui  les  indiquent ,  qu'une  flgnification  in- 
certaine &  équivoque  ,  &  qui  pourroit 
même  préfenter  des  fens  contradiftoires , 
félon  la  manière  dont  on  y  groupperoit  les 
mots. 

On  rapporte  que  le  général  Fairfax  ,  au 
lieu  de  figner  fimplement  la  fentence  de 
mort  du  roi  d'Angleterre  Charfes  1 ,  fon- 
gea  à  fe  ménager  un  moyen  pour  fe  dif- 
culper  dans  le  befoin,  de  ce  q^i'il  y  z\o\t 
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d'odieux  dans  cette  démarche ,  &  qu'il 
prit  un  détour,  qui,  bien  apprécié,  n'é- 
toit  qu'un  crime  de  plus.  Il  écrivit  fans 
poncluation  ,  au  bas  de  la  fentence  :  Ji 
omnes  confentiunt  ego  non  diJJ'emio  ;  fe 
réfervant  d  interpréter  fon  dire  ,  félon  l'oc- 
currence, en  le  ponctuant  ainfi;  //  om- 
nes confentiunt  ;  ego  non;  di^emio  ,  au 
lieu  de  \e  ponâuer  conformément  au  fens 
naturel  qui  fe  préfente  d'abord  ,  &  que 
sûrement  il  vouloir  faire  entendre  dans 
le  moment  :  Ji  omnes  confentiunt  y  ego  non 
dijjèmio. 

«  C'cft  par  une  omifnon  de  points  & 
>3  de  virgules  bien  marquée  ,  dit  le  père 
»  Bufficr ,  (Gramm.fr.  n".  Qjc^.f)  qu'il 
»  s'efl  trouvé  des  difficultés  inîurmon- 
»  tables  ,  foit  dans  le  texte  de  TEcriture- 
»  fainte  ,  foit  dans  l'expofition  des  dogmes 
>j  de  la  religion,  foit  dans  renonciation 
M  des  loix ,  des  arrêts ,  &  des  contrats 
»  de  la  plus  grande  conféquence  pour  la 
>}  vie  civile.  Cependant,  aioute-t-il  ,  on 
»  n'eft  point  encore  convenu  tout-à-faic 
»  de  l'ufage  des  divers  fignes  de  la 
»  ponâuation.  La  plupart  du  temps  cha- 
»  que  aureur  fe  fait  un  fyfiême  fur  cela  ; 
M  &   le  fydême  de  plufieurs ,  c'eft  de  n'en 

»  point  avoir Il  eft  vrai  qu'il  eft  très- 

»  difficile  ,  ou  même  impoflîble  ,  de  faire 
))  fur  la  ponctuation  un  fyOémie  jufie  & 
n  dont  tout  le  monde  convienne  ,  foit  à 
)»  caufe  de  la  variété  infinie  qui  fe  ren- 
J5  contre  dans  la  manière  dont  les  phrafes 
»  &  les  mots  peuvent  être  arrangés ,  foit 
>j  à  caufe  des  idées  différentes  que  chacun 
»  fe  forme  à  cette  occafion.  n 

Il  me  femble  que  le  P.  BufHer  n'a  point 
touché ,  ou  n'a  touché  que  trop  légère- 
ment la  véritable  ciufe  de  la  difficulté  qu'Si 
peut  y  avoir  à  conflruire  &  à  faire  adop- 
ter un  fy'téme  de  poncluation.  C'eft  que 
les  principes  en  font  néceffairement  liés  a 
une  métaphyfique  três-fubtile,  que  touc 
le  monde  n'efî  pas  en  érat  de  faifir  &  de 
bien  appliquer,  on  qu'on  ne  veut  pas 
prendre  la  peine  d'examiner ,  ou  peut- 
être  tout  furplement,  qu'on  n'a  pas  encore 
aflez  déterminée ,  foir  pour  îie  s'en  erre 
pas  fuffifamment  occupé  ,  foit  pour  l'avoir 
im.aginée  toute  autre   qu'elle  n'tft. 

Tout  le  monde  fent  -la  jufîefle  qu"i!  y  a 

Pppp   X 
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à  définir  la  ponctuation  ,  comme  je  l'ai 
fait  dès  le  commencement  ,  l'arc  d'indi- 
quer dans  léciicure  ,  par  les  fignes  reçus , 
la  proportion  des  paufes  que  l'on  doit  faire 
en  parlant. 

Les  caraâeres  ufuels  de  la  ponSaanon  , 
font  la  virgule  ,  qui  marque  la  moindre 
de  tûures  les  paufes  ,  une  paufe  prefque 
infenfible  ;  un  point  &  une  virgule  ,  qui 
dcïigne  une  paufe  un  peu  plus  grande  ; 
les  deux  points  qui  annoncent  un  repos  en- 
cjre  un  peu  plus  confidérable  ;  &  le  point 
qui  marque  la  plus  grande  de  toutes  les 
p  lufes. 

Le  choix   de  ces  caraderes  devant  dé- 
pendre de  la  proportion  qu'il  convient  d'é- 
tablir  dans  les  paufes  ,    l'art  de    poiiclaer 
fe  réduit  à  bien  connoître  les  principes  de 
cette  proportion.  Or  il  eft  évident  qu  elle 
doit  fe  régler  fur  les  befoins  de  la  refpi- 
ration  ,  combinés  néanmoins  avec  les  fens 
partiels   qui    conftituent    les    propofuions 
totales.  Si  l'on  n'avoit  égard  qu'aux  befoins 
de   la  rcfpiracion  ,  le  difcours    devroit  fe 
p-utager  en  parties  à  peu  près  égales  ;   & 
fûuvent  on   fufpendroit  malaJroitement  un 
fens .  qui  pourroit  même  par-là  devenir  in- 
incelligible  ;  d'autres  foison  uniroit  enfem- 
ble  des  fens  tout  à  fait  diffemblables  &  fans 
liaifon ,  ou  la  fin  de  f  exprefiicn  d'un  fens 
avec  le  commencement  d'un  autre.  Si  au 
contraire  on    ne  fe  propofoit  que  la  dd- 
tinclion   des  fens  partiels ,  fans  égard  aux 
befoins   de  la    refpirarion  ,  chacun  place- 
roit    les  caraderes    diflinclifs ,   félon  qu'il 
jugeroit  convenable  d'anatomifer  plus  ou 
moins  les  pairies  du  difcours  ;  l'un  le  cou- 
peroit  par  mafles  énormes  ,  qui  mettroient 
hors    d'iuleine    ceux    qui    voudroient   les 
prononcer  de  fuite  :  l'autre  le  réduiroit  en 
particules  qui    feroient   de  la  parole    une 
efpece   de  bégaiement  dans  la  bouche  de 
ceux   qui  voudroient  marquer  toutes   les 
paufes   écrites. 

Outre  qu'il  faut  combiner  les  befoins  des 
poumons  avec  les  fens  partiels  ,  il  eft  en- 
core indifpenfable  de  prendre  garde  aux 
différens  degrés  de  fubordination  qui  con- 
viennent à  chacun  de  ces  fens  partiels  dans 
l'enfemble  d'une  propofition  ou  d'une  pé- 
riode ,  &  d'en  tenir  compte  dans  la  ponc- 
fuation  par  une  gradation  proportionnée 
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dans  les  chois  des  fignes.  Sans  cette  atten- 
tion ,  les  parties  fubalternes  du  troifieme 
ordre,  par  exemple,  feroient  féparées entre 
elles  par  des  intervalles  égaux  â  ceux  qui 
diflinguent  les  parties  du  fécond  ordre  & 
du  premier  ;  &  cette  égalité  des  intervalles 
ameneroit  dans  la  prononciation  une  forte 
d'équivoque ,  puifqu'elle  préfenteroit  comme 
parties  également  dépendantes  d'un  même 
tout,  des  fens  réellement  fubordonnés  les 
uns  aux  autres  ,  &  diftingués  par  différens 
degrés  d'à, 41  ni  té. 

Que  faudroit-il  donc  penfer  d'un  fyf- 
téme  de  pon3uation  qui  exigeroit ,  en- 
tre les  parties  fubalternes  d'un  mem- 
bre de  période  ,  des  intervaHes  phis 
confidérables  qu'entre  les  membres  pri- 
mitifs de  la  période?  Tel  efi  celui  de  M. 
l'abbé  Girard  ,  qui  veut  (tome  II  pagt 
4^3-J  Q"S  l'on  ponc/ue  ainfi  la  période 
fuivante  : 

Si  l'on  fait  attention  à  la  conformation 
délicate  du  corps  fcminin  :  fi  l'on  conno'u 
l'mfiuence  des  mouvemens  hyjiâiques :  & 
fi  l'on  fait  que  l'aclion  en  efi  aujfi  forte 
qu'irreguliere  ;  on  excufera  facileirunt  les 
joiblefies  des  femmes. 

C'eft  l'exemple  qu'il  allègue  d'une  règle 
qu'il  énonce  en  ces  termes  :  "  Il  n'efl  pas 
»  eflenciel  aux  deux  points  de  fervir  tou- 
»  jours  à  diftinguer  des  membres  princi- 
n  paux  de  période  :  il  leur  arrive  quelque- 
»  fois  de  fe  trouver  encre  les  parties  fu- 
»  balternes  d'un  membre  principal  qui 
>3  n'eft  diftingué  de  l'autre  que  par  la 
7)  virgule  ponâue'e.  Cela  a  lieu  lorfqu'on 
>5  fait  énumération  de  plufieurs  choies  in- 
>j  dépendantes  entre  elles,  pour  les  rendre 
»  toutes  dépendantes  d'une  autre  qui 
»  achevé  le  fens.  »  Mais,  je  le  demande, 
qu'importe  à  l'enfemble  de  la  période  l'in- 
dépendance intrinfeque  des  parties  que  l'on 
y  réunit  ?  S'il  y  faut  faire  attention  pour 
bien  poncluer y  &  s'il  faut  ponctuer  d'après 
la  règle  de  l'académicien  ;  il  faut  donc 
écrire  ainfi  la  phrafe  fuivante: 

L'ofiicier  :  te  foldat  :  &  le  valet  fe  font 
enrichis  à  cette  expédition. 

Cependant  M.  Girard  lui-même  n'y 
!  met  que  des  virgules  ;  &  il  fait  bien  ,  quoi- 
!  qu'il  y  ait  énumération  de  plufieurs  chofes 
'  indépendantes  entr'elles ,   rendues   toutes 
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dépendantes  de  l'attribut  commun  ,  fe  font 
enrichis  à  cène  expédition  y  lequel  attribut 
acheva  le  fens.  Ce-  Grammairien  a  fenci  ii 
vivement  qu'sl  n'y  avoir  qu'une  bonne  mé- 
taphyfiquequi  pût  éclaircir  les  principes  des 
langues  ,  qu'il  tait  continuellement  les  frais 
d'aller  la  chercher  fort  loin  ,  quoiqu'elle 
foit  fouvent  afTez  fimple  &  afTez  frappante  : 
il  lui  arrive  alors  de  laifïèr  la  bonne  pour 
des  point  il!es  oa  du  précieux. 

Il  s'elt  encore  mépris  fur  le  titre  de  fon 
feizieme  difcours  ,  qu'il  a  intitulé  de  la 
poncluation  franfoije.  Un  fyfîême  deponc- 
tuaaon  conrtruit  fur  de  foliJes  fondemens , 
n'efî  pas  plus  propre  à  la  langue  françoife 
qu'à  route  autre  langue.  C'ei}  une  partie 
de  l'objet  de  la  grammaire  générale  :  &  cette 
partie  efrentielle  de  l'orthographe  ne  tient 
de  Tufage  national  que  le  nombre  ,  la  fi- 
gure ,  &  la  valeur  des  lignes  qu'elle  em- 
ploie. 

Mais  pafibns  an  détail  du  fyfléme  qui 
doit  naître  naturellement  des  principes  que 
je  viens  d'établir.  J'en  réduis  toutes  les 
règles  à  quatre  chefs  principaux  ,  relative- 
ment aux  quatre  efpeces  de  caraâeres  ufités 
dans  notre  ponctuation. 

I.  De  la  l'iigule.  La  virgule  doit  être  le 
feu!  caraétere  dont  on  faHe  ufage  par-tout 
où  l'on  ne  fait  qu'une  feule  divifion  des 
fens  partiels  ,  fans  aucune  fubdivifion  fu- 
balrerne.  La  raifon  de  cette  première  règle 
générale  eli  que  la  divihon  dont  il  s'agit 
fe  faifant  pour  ménager  la  foibleffe  ou 
de  l'organe  ou  de  l'intelligence  ,  mais 
toujours  un  peu  aux  dépens  de  l'unité  de 
la  penfée  totale  ,  qui  eft  réellement  indi- 
vifîble  ,  il  ne  faut  accorder  aux  befoins 
de  l'humanité  que  ce  qui  leur  eft  indif- 
penfablement  néceflàire  ,  &  conferver 
le  plus  fcrupuleufement  qu'il  eft  poflî- 
ble  ,  la  vérité  &  l'unité  de  la  penfée 
dont  la  parole  doit  préfenter  une  image 
fidelle.  C'eft  donc  le  cas  d'employer  la 
virgule  qui  eft  fuffifante  pour  marquer  un 
repos  ou  une  difiindion  ,  mais  qui  ,  indi- 
quant le  moindre  de  tous  les  repos  ,  défi- 
gne  aufti  une  divifion  qui  altère  peu  l'u- 
nité de  l'expreftlon  &.'  de  la  penfée.  Appli- 
quons cette  règle  générale  aux  cas  particu- 
liers. 

1°.  Les   parties  fimilaires   d'une  même 
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propoîltlon  compofée  doivent  être  féparées 
par  des  virgules  ,  pourvu  qu'il  y  en  ait 
plus  de  deux  ,  &  qu'aucune  de  as  parties 
ne  foit  fubdivifée  en  d'autres  parties  fubàl- 
ternes. 

Exemples  pour  plufieurs  fujets  :  la  ri- 
chejje  ,  te  plaijîr  ,  la  famé ,  deviennent  des 
maux  pour  qui  ne  fait  pas  en  ufcr.  Théor. 
des  fent.  ch.  xiv. 

Le  regret  du  paffé  y  le  chagrin  du  pré- 
fent  y  l'inquiétude  fur  l'avenir  y  font  les 
fléaux  qui  affligent  le  plus  le  genre  hu- 
main. Ib. 

Exemples  de  plufiturs  attributs  réunis  fur 
un  même  fujet  :  un  prince  d'une  naijjance 
incertain:  ,  nourri  par  une  fenzme  profïi- 
tuée  y  élevé  par  des  bergers ,  Ù  depuis  de- 
venu cnef  de  brigands  y  jeua  les  premiers 
fondemens  de  la  capitale  du  monde.  Vertot. 
Révol.   rom.  liv.  I. 

Exemples  de  plufieurs  verbes  rapportés 
au  même  fiijet  :  //  alla  dans  cette  caver- 
ne y  trouva  les  inflrumens  ,  abattit  les 
peupliers  y  &  mit  eri  un  feul  jour  un  vaif- 
feau  en  état  de  voguer.  Télémaque  ,  liv. 
VIL 

Exemple  de  plufieurs  complémens  d'un 
même  verbe  :  ainji  que  d'autres  encore 
plus  anciens  qui  enfignerent  à  fe  nourrir 
du  blé  y  à  fe  vêtir  ,  à  fe  faire  des  habita- 
tions y  à  fe  procurer  les  befoins  de  la  vie  , 
à  fe  précautionner  contre  les  bètes  féroces. 
Trad.  par  M.  l'abbé  d'Olivet  de  cette 
phrafe  de  Cicéron  ,  qui  peut  auffi  entrer 
en  exemple  ;  etiam  fuperiores  qui  fruges  y 
qui  Viflniim  y  qui  tei-la  y  qui  culium  vitce  y 
qui  prxfidta  contra  jeras  invenerunt.  Tuf- 
cul.  /.  2,5 

M.  l'abbé  Girard  fro/n.  Il,  pag./^^S.f) 
fe  conforme  à  la  règle  que  Ton  vient  de 
propofer  ,  &  ponclue  avec  la  virgule  la 
phrafe  fuivante. 

Je  connais  quelqu'un  qui  loue  fans  efli- 
mer  y  qui  décide  fans  connoitre  ,  qui  con- 
tredit fans  avoir  d'opinion  y  qui  parle  fans 
penfer  ,  &  qui  s'occupe  fans  rien  faire. 

Quatre  lignes  plus  bas  ,  il  ponclue  avec 
les  dsux  points  une  autre  phrafe  tout  à-faît 
femblable  à  celle-là  ,  &  qui  par  confequent 
n'exigeoit  pareillement  que  la  virgule. 

C'eji  un  mortel  qui  fe  moque  du  qu'en 
dira-t-on  ;  qui  n'eji  occupé  que  dujplaijin 
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gui  critique  luirdimem  tout  ce  qid  lui  dé- 
plaît :  dont  l'efprit  efl fécond  en  fyftêines  , 
Ê?  le  cœur  peu  [ufcepiible  d'attachement  : 
que  tout  le  monde  recherche  &  l'eut  aiv^r  à 
fa  compagnie. 

Dire,  pour  iuftifier  cette  difparate  ,  que 
les  parties  fimilaires  du  premier  exemple 
font  en  rapport  d'union  ,  &  celles  du  fé- 
cond en  rapport  de  parties  intégrantes,  c'eft 
fonder  une  différence  trop  réelle  liir  une 
du'Hndlion  purement  nominale,  parce  que 
le  rapport  de  partie  intégrante  e(i  un  vrai 
rapport  d'union  ,  piiifque  les  parties  inté- 
grantes ont  entr'elles  une  union  nécefi'aire 
pour  l'intégrité  du  tout  :  d'ailleurs  quelque 
réelle  que  pût  être  cette  difitnâion  ,  elle 
ne  pourroit  jamais  être  mife  à  la  portée 
du  grand  nombre  ,  même  du  grand  nom- 
bre des  gens  de  lettres  ;  &  ce  feroit  un 
abus  que  d'en  faire  un  principe  dans  l'art 
de  ponctuer  ,  qui  doit  être  accefTible  à 
tous.  Il  ne  faut  donc  que  la  virgule  au  lieu 
des  deux  points  dont  s'eiî  fervi  l'acadé- 
micien ,  &  la  feule  virgule  qu'il  a  employée, 
il  faut  la  fupprimer  en  vertu  de  la  règle 
luivante  : 

2°.  Lorfqu'il  n'y  a  que  deux  parties  fimi- 
laires ,  fi  elles  ne  font  que  rapprochées 
fans  conjonâion  ,  le  befoin  d'indiquer  la 
diverfité  de  ces  parties  ,  exige  entre  deux 
une  virgule  dans  l'orthographe  &  une  paufe 
dans  la  prononciation.  Exemple  :  des  an- 
ciennes moeurs ,  un  certain  ufage  de  la 
pauvreté)  rendaient  à  Rome  les  fortunes 
à -peu-près  égales.  Montefquieu  j  grandeur 
6"  décad.  des  Rom.  ch.  ii: 

Si  les  deux  parties  fimilaires  font  liées 
par  une  conjonûion  ,  &  que  les  deux  enfem- 
ble  Ti'excedent  pas  la  portée  commune  de 
la  refpiration  ,  la  conjonftion  fuffit  pour 
marquer  la  diverfité  des  parties ,  &  la  vir- 
gule romproit  mal-à-propos  l'unité  du  tout 
qu'elles  coriftituent,  puifque  l'organe  n'exige 
point  de  repos.  Exemples  :  l'imagination 
Ù  le  jugement  ne  font  pas  toujours  d'accord. 
Gramm.  de  Buffier  ,  n".  980.  Il  parle  de  ce 
qu'il  ne  fait  point  ou  de  ce  qu'il  fait  mal. 
La  Bruyère  ,•   ch.  xj. 

Mais  fi  les  deux  parties  fimilaires  réu- 
nies par  la  conjonûion  ,  ont  une  certaine 
étendue  qui  empêche  qu'on  ne  puiflb  aifé- 
Hient.  les  prononcer  tout  de  fuite  fans  ref- 
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pirer  ;  alors,  nonobftant  la -conjonftiort 
qui  marque  la  diveifiré  ,  il  faut  faire  ufage 
de  la  virgule  pour  indiquer  la  paufe  :  c'eft 
le  befoin  feul  de  l'organe  qui  fait  ici  la  loi. 
Exemples  :  il  formait  ces  foudres  dont  le 
bruit  a  retenti  par  tout  le  monde  ,  &  ceux 
qui  grondent  encore  fur  le  point  d'éclater. 
i^elilibn.  Elle  (  l'Eglife  )  n'a  jamais  re- 
gardé comme~ purement  infpiré  de  Dieu  , 
que  ce  que  les  Apôtres  ont  écrit  ,  ou  ce 
qu'ils  ont  confirmé  par  leur  autorité.  Bof- 
luet  ,  Difc.  fur  l'hifl.  ump.part.  II. 

M.  Rellaut  ('c/z.  xi'j.J  veut  qu'on  écrive 
fans  virgule  :  l'exercice  &  la  frugalité  for- 
tifient le  tempérament.  Je  ne  l'eux  plus 
fous  ivir  ni  vous  parler.  Et  il  fait  bien. 
>j  Mais  on  met  la  virgule  ,  dit-il  ,  avant 
>}  ces  conjonâions  ,  fi  les  -termes  qu'elVs 
>j  afièmblent  font  accompagnés  de  circonf- 
»  tances  ou  de  phrafes  incidentes ,  comme 
>y  quand  on  dit:  l'exercice  que  l'on  prend  à 
»  la  chafje  ,  &  la  frugalité  que  l'on  ob- 
»  fene  dans  le  repas  ,  fortifient  le  tempé- 
»  rament.  Je  ne  leux  plus  ivus  l'oir  dans 
»  l'état  où  pous  êtes  ,  ni  vous  parler  des 
»  rifques  que  vous  coure[  ».  Cette  remar- 
que indique  une  raifon  faufTe  :  l'addirion 
d'une  circonftance  ou  d'une  phrafe  inci- 
dente ne  rompt  jamais  l'unité  de  l'expref- 
fion  totale  ,  &  conféquemment  n'amené 
jamais  le  befoin  d'en  féparer  les  parties 
par  des  paufes  ;  ce  n'eft  que  quand  les 
parties  s'alongent  afTez  pour  fatigiier  l'or- 
gane de  la  prononciation  ,  qu'il  faut  indi- 
quer un  repos  entre  deux  parla  virgule: 
fi  l'addition  n'eft  pas  aftez  confidérable 
pour  cela ,  il  ne  faudra  point  de  vir- 
gule 3  &  l'on  dira  très- bien  fans  paufe  :  un 
exercice  modéré  &  une  frugalité  honnête 
fortifient  le  tempérament.  Je  ne  veux  plus 
vous  voir  ici  ni  vous  parler  fans  témoins  : 
dans  ce  cas  la  règle  de  M.  ReftauteftfaulTè, 
pour  être  trop  générale. 

3°.  Ce  qui  vient  d'être  dit  des  deux 
parties  fimilaires  d'une  propofition  com- 
pofée  ,  doit  encore  fe  dire  des  mem- 
bres d'une  période  qui  n'en  a  que  deux  , 
lorfque  ni  l'un  ni  l'autre  n'eft  fubdivifé  en 
parties  fubalternes  ,  dont  la  diftinftion 
exige  la  virgule  :  il  faut  alors  en  féparer 
les  deux  mem.bres  par  une  fimple  virgule. 
Exemples  :  la  certitude  de  nos  connoiffances 


P  O  N 

ne  fuffit  pas  pour  les  rendre  pre'cieufes  , 
ccfl  leur  importance  qui  en  fait  U  prix. 
Th:;or.  des  fenr.  cli.  j.  On  croit  quilqae- 
fois  hair  la  flatterie  y  mais  on  ne  iiait  que 
la  manière  de  flatter.  La  Roucliefbucault , 
penfc'e  )iç,  édit. de  1641.  Si  nous  n'ayions 
point  de  défauts  ,  nous  ne  prendrions  pas 
tant  de  pl<^ifir  à  en  remarquer  dans  les 
autres,  là.  penfe'e  31. 

M.  l'abbé  Girard  ,  au  lien  d'employer 
un  point  &  une  virgule  dans  les  périodes 
fuivantes  [tom.  lyp^g-  458  ),  auroit  dû  les 
poncluer  par  une  limple  virgule  ,  en  cette 
manière  :  l'homme  manque  fourent  de  rai- 
fon  ,  quoiqu'il  fe  de'finijje  un  être  raifon- 
nahle.  Si  Ce'far  eût  eu  la  juflice  de  fon 
tô:é ,  Caton  ne  fe  ferait  pas  déclare'  pour 
Pompée.  Non  feulement  il  lui  a  rejufé  fa 
proteclion  ,  mais  il  lui  a  encore  rendu  de 
rnauvais  feri^ices. 

4°.  Dans  le  ftyle  coupé ,  ou  un  fens 
total  eft  énoncé  par  plufieurs  proportions 
qui  fe  fuccedent  rapidement ,  &:  dont  cha- 
cune a  un  r.ns  fini  &  qui  femble  com- 
plet ;  la  fimple  virgule  fuffit  encore  pour 
réparer  ces  propofitions ,  fi  aucune  d'elles 
n'cft  divifée  en  d'autres  parties  fubalternes 
qui  exigent  la  virgule.  Exemple  ;  les  ivilà 
comme  deux  bêtes  cruelles  qui  cherchent  à 
fe  déchirer;  le  feu  brille  dans  leurs  yeux  , 
ils  fe  raccourciffent  ,  ils  s'alcngent  y  ils 
fe  haiffcnt  ,  ils  fe  relèvent ,  ils  s'élancent , 
ils  font  al.érés  de  fang.  Télémaque  ,  /zV. 
XVI.  On  débute  par  une  propofition  gé- 
nérale :  les  voilà  comme  deux  bêtes  cruelles 
qui  cherchent  à  fe  déchirer  ;  &  elle  e(l  fépa- 
rée  du  refte  par  une  ponctuation  plus  forte  ; 
les  autres  propofitions  font  comme  diffé- 
rens  afpeâs  &:  divers  développemens  de  la 
première. 

Autre  exemple  :  //  vient  une  nouvelle  y 
on  en  rapporte  les  circonftances  les  plus 
marquées  ,  elle  paffe  dans  la  -bouche  de 
tout  le  monde  y  ceux  qui  en  doivent  être  les 
mieux  inflruits  la  croient  &  la  répan- 
dent,  j'agis  fur  cela  ;  je  ne  crois  pas  être 
ilâmahle.  »  Toutes  les  parties  de  cette 
>)  période  ,  dit  le  P.  Buffier  Ç Gramm.fr. 
7i  n^.  99.J  ne  font  que  des  circonftan- 
«  ces  ou  des  jours  particuliers  de  cette 
»j  propoîition  principale  :  je  ne  crois  pas 
>}  être  blâmable  ;;.  C'eft  auffi  pour    cela 
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que  je  l'ai  féparée  du  relie  par  une  ponc- 
tuc:tion  plus  forte)  ce  que  ti'a  f-as  fait  ic 
P.  Baffier. 

Quoique  chacune  des  propofitions  dont 
il  s'agit  ici  ,  foit  iiolce  par  rapport  à  fa 
conftkution  grammatique  ,  elle  a  cepen- 
dant avec  les  autres  une  affinité  logi- 
que ,  qui  les  rend  toutes  parties  firaibi- 
res  d'un  fens  unique  &  principal  ;  fi  e'îes 
ne  font  unies  (enliblemcnt  par  aucune 
conjonâion  exprefTè  ,  c'eft  pour  arrêter 
moins  la  marche  de  Tefprit  par  l'attirail 
traînant  de  mots  fuperfliis  ,  &  pour  don- 
ner au  ftyle  plus  de  feu  &  de  vivacité. 
L'exemple  du  Télémaque  offre  une  pein- 
ture bien  plus  animée  ,  &  celui  du  P. 
Buffier  eft  une  apologie  qui  a  beaucoup 
plus  de  chaleur  que  fi  l'on  avoit  lié  fcru- 
puleufement  par  des  conjondions  expref- 
fes  les  parties  de  ces  deux  enfembles.  Ce 
feroit  donc  aller  dire^lement  contre  l'ef- 
prit  du  ilyle  coupé,  &  détruire  fans  befoin 
la  vérité  &  l'unité  de  la  penfée  totale  , 
que  d'en  afTujettir  l'expreffion  à  une  pro- 
nonciation appefantie  par  des  intervalles 
trop  grands.  II  en  faut  pour  la  diflinc- 
tion  des  fens  partiels  &  pour  les  repos  de 
l'organe;  mais  rendons- les  les  plus  courts 
qu'il  eft  pofîîble ,  &  contentons  nous  de 
la  virgule  quand  une  divifion  fubalterne 
n'exige  rien  de  plus. 

C'eft  pourtant  l'ufage  de  la  plupart  des 
écrivains ,  la  règle  prefcrite  par  le  grand 
nombre  des  grammairiens  ,  de  féparer  ces 
propofitions  coupées  par  un  point  &  une 
virgule  ,  ou  même  par  deux  points.  Mais 
outre  que  je  fuis  perfuadé  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  que  l'autorité  dans  cette  ma- 
tière ne  doit  être  confidérée  qu'autant 
qu'elle  vient  à  l'appui  des  principes  rai- 
fonnés  ;  fi  l'on  examine  ceux  qui  ont 
dirigé  les  grammairiens  dont  il  s'agit  ,  il 
fera  facile  de  reconnoître  qu'ils  font 
erronés. 

»  On  le  met,  dit  M.  Reftaut  parlant  du 
»  point  ( chap.  xvj.  J  ^  à  la  fin  d'une  phrafs 
»j  ou  d'une  période  dont  le  fens  eft  abfo- 
w  lument  fini ,  c'eft-à-dire  lorfque  ce  qui 
»)  la  fuit  eft  tout-à-fait  indépendant.  Nous 
>3  obferverons  ,  ajoute-t-il  un  peu  après, 
>5  que  dans  le  ftyle  concis  &  coupé  ,  on 
7j  met  fouvent  les  deux  points  à  ia  place 
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»  du  point ,  parce  que  les  pkrafes  étant 
»  courtes  j  elUs  femhieiit  moins  ditachies 
»  les  unes  des  autres  «. 

Il  cii  évident  que  ce  grammairien  donne 
en  preuve  une  chofe  qui  eft  abloiiunen:: 
faofiè  ;  car  c'eft  une  erreur  f^nfiblc  de 
faire  dépendre  le  degré  d'affinicé  des  phra- 
fes  de  leur  plus  ou  moins  d'étendue  ;  un 
arôme  n'a  pas  plus  de  liaifon  avec  un 
atome,  qu'une  montagne  avec  une  mon- 
tagne ;  d'ailleurs  c'eft  une  méprife  réelle 
de  faire  confifter  la  plénitude  du  fensdans 
la  plénitude  grammaticale  de  la  propo- 
rtion, s'il  eft  permis  de  parler  ainli  ;  les 
deux  exemplci  que  l'on  vient  de  voir  le 
démor.trent  aflxz  ;  &  M.  l'abbé  Girard  va 
le  démontrer  encore  dans  un  raifonnement 
dont  j'adopte  volontiers  l'iiypothefe  ,  quoi- 
que j'en  rejette  la  conféquence  ,  ou  que  j'en 
déJuife  une  toute  oppofée. 

I!  propofe  l'exemple  que  voici  dans  le 
ftyle  coupé ,  &  il  en  fépare  les  propofi- 
tiens  partielles  par  les  deux  points  : 
l'amour  e Jl  une  pûjfwn  de  pur  caprice  :  il 
attribue  du  mente  à  l'objet  dont  on  efi 
touché  :  il  ne  jaic  pourtant  pas  aimer  le 
mérite  :  jamais  il  ne  fe  conduit  par  recon- 
noijjance  :  tout  efl  che\  lui  goût  ou  fen- 
fation  f  rien  n'y  efl  lumière  ni  pertu.ii  Pour 
f)  rendre  plus  fenfible  ,  dit  -  i!  ,  enfuite 
>5  (tom.  II,  p.  46 1_)  la  différence  qu'il  y 
))  a  entre  la  diftinâion  que  doivent  mar- 
*>  quer  les  deux  points  &  celle  à  qui  la 
f}  virgule  ponâuée  eft  affedée  ,  je  vais 
»  donner  à  l'exemple  rapporté  un  autre 
w  cour,  qui  en  mettant  une  liaifon  dedé- 
f>  pendance  entre  les  portions  qui  le  com- 
«  pofent,  exigera  que  la  diftindion  foit 
»)  a'ors  reprcfentée  autrement  que  par  les 
«  deux  points  :  l'amour  ejî  une  pajjlon  de 
n  pur  caprice  ;  qui  attribue  du  mérite  à 
ti  l'objet  aimé;  mais  qui  ne  fait  pas  aimer 
«  le  mérite  i  à  qui  la  reconnoijjance  efl 
»  inconnue  ;  parce  que  che[  lui  tout  fe 
t>  porte  à  la  volupté;  Ù  que  rien  n'y  eft 
»  lumière  ni  ne  tend  à  la  vertu  >j. 

11  eft  vrai ,  &  c'eft  l'hypothefe  que 
j'adopte  &  qu'on  ne  peut  pas  refufer  d'ad- 
mettre ,  il  eft  vrai  que  c'eft  le  même  fonds 
de  penfée  fous  deux  formes  différentes  ; 
que  la  liaifon  des  parties  n'eft  que  préfu- 
înée ,  pour  ainfl  dire  ,  ou  fentie  fous  la 


P  O  N 

première  forme ,  &  qu'elle  efl  expreffé- 
ment  énoncée  dans  la  féconde  ,  maii  qu'elle 
eft  effeftivementlamémedepart  &  d'autre. 
Qi^e  fuit  -  il  delà  ?  L'académicien  en 
conclut  qu'il  faut  une  poncluation  plus 
torte  dans  le  premier  cas  ,  parce  que  la 
liaifon  y  eft  moins  fenfible  ;  &  qu'il  faut 
une  ponâuation  moins  tbrte  dans  le  fécond 
cas ,  parce  que  l'affinité  des  parties  y  eft 
expnmiée  pofitivemenr.  J'oie  prétendre  au 
contraire  que  la  poncluation  doit  écre  la 
même  de  part  &  d'autre  parce  que  de  parc 
&  d'autre  il  y  a  réellement  la  même  liai- 
Ion  ,  la  même  affinité ,  &  que  les  paufes 
dans  la  prononciation,  comme  les  lignes 
qui  les  marquent  dans  l'écriture  ,  doivenC 
être  proportionnées  aux  degrés  réels  d'af- 
finité qui  fe  trouvent  entre  les  fens  partiels 
d'une  énonciation  totale. 

Mais  il  eft  certain  que  dans  tous  les 
exemples  que  l'on  rapporte  du  ftyle  coupé  , 
il  y  a  entre  les  propofitions  élémentaires 
qui  font  un  enfemble  ,  une  liaifon  aufli 
réelle  que  fi  elle  étoit  marquée  par  des 
cor.jonftions  expreftes  ,  quand  même  on  ne 
pourroit  pas  les  réduire  à  cette  forme  con- 
jonérive  :  tous  ces  fens  partiels  concourent 
à  la  formation  d'un  fens  total  &  unique  , 
don:  il  ne  faut  altérer  l'unité  que  le  moins 
qu'il  eft  poffible  ,  &  dont  par  conféquent 
on  ne  doit  féparer  les  parties,  que  parles 
moindres  intervalles  pofïîbles  dans  la  pro- 
nonciation, &  par  des  virgules  dans  l'écri- 
ture. 

5".  Si  une  propofition  eft  fimple  &  fans 
hyperbate  ,  &  que  l'étendue  n'en  excède 
pas  la  portée  commune  de  la  refpiration  ; 
elle  doit  s'écrire  de  fuite  fans  aucun  figne 
de  poncluation.  Exemples  :  L'homme  injufte 
ne  voit  la  mon  que  comme  un  phantome 
affreux.  Théor.  des  fent.  ch.  xiv.  Il  ejî 
plus  honteux  de  fe  défier  de  fes  amis  que 
d'en  être  trompé.  LaRocliefoucault  ,  penf. 
84-  Mea  milii  confaentia  pluns  efi  quàm 
omnium  fermo.  de.  ad.  Atnc.  xij,  zS.  Je 
préfère  le  témoignage  de  ma  confcience  à 
tous  les  difcours  qu'on  peut  tenir  de  moi. 
M.  l'abbé  d'Olivet ,  trad.  de  cette  penfée 
de  Cicéron. 

Mais  fi  rétendue  d'une  propofition  ex- 
cède la  portée  ordinaire  de  la  refpiration  , 
dont  la  mefure  eft  à  peu  prés  dans  lé  der- 
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Tiîer  exemple  que  je  viens  de  citer  ;  il 
faut  y  marquer  des  repos  par  des  virgules  , 
place'es  de  manière  qu'elles  fervent  à  y  dif- 
tinguer  quelques  unes  des  parties  conftitu- 
tives  ,  comme  le  fujet  logique  ,  la  totalité 
d'un  complément  objeftit' ,  d'un  complé- 
ment accedbire  ou  circonllanciel  du  verbe , 
un  attribut  total ,  Ùc 

Exemple  où  la  virgule  diflingue  le  fujet 
logique  :  La  lenue  des  faux  clirijls  &  des 
faux  prophètes  ,  fenihlou  être,  un  plus  pro- 
chain acheminement  à  la  dernière  ruine. 
Bofluet  ,  difc.  fur  l'hijloire  univerflle  y 
part.  IL 

Exemple  où  la  virgule  fépare  un  com- 
plément circonfianciel  :  Chaque  connoif- 
fance  ne  fe  de'reloppe  ,  qu'après  qu'un 
certain  nombre  de  connoijjanc's  précéden- 
tes fe  font  développées.  Fontenelle  ,  pré- 
'face  des  éléments  de  la  géométrie  de 
l'infini. 

Exemple  où  la  virgule  fert  à  diftinguer 
un  complément  acccffoire  ;  L'homme  im- 
patient ejl  entraîné  par  fe  s  defirs  indom- 
tés  Ù  farouches  ,  dans  un  ahyme  de  mal- 
heurs. Téléraaque  ,  liv.  XXIV. 

Lorfque  l'ordre  naturel  d'une  propofition 
{împle  ell  troublé  par  quelque  hyperbate  ; 
la  partie  tranfpofée  doit  être  terminée  par 
une  virgule  ,  fi  elle  commence  la  propofi- 
tion ;  elle  doit  être  entre  deux  virgules  , 
fî  cWé  ed  enclavée  dans  d'autres  parties  de 
la  pîopofition. 

Exemple  de  la  première  efpece  :  Toutes 
les  l'érités  produites  feulement  par  le  cal- 
cul )  on  les  pourrait  traiter  de  vérités  d'ex- 
périence. Fontenelle  ,  ibid.  C'efl  le  com- 
plément obi'.dif  qui  fe  trouve  ici  à  la  tête 
de  la  phrafe  entière. 

Exemple  de  la  féconde  efpece  :  La  verft- 
fication  des  Grecs  &  des  latins  ,  par  un 
ordre  réglé  de  fyllûbes  brèves  6*  longues  , 
donnoit  à  la  mémoire  une  prife  fajjifante. 
Ttiéor.  dcs  fent.  ch.  iij.  Ici  c'eft  un  com- 
plément modiiîcatif  qui  fe  trouve  jeté  entre 
le  fujet  logique  &  le  verbe. 

Il  n'en  eU  pas  de  même  du  complément 
déterminatif  d'un  nom;  quoique  l'hyperbate 
en  difpofe  ,  comme  cela  arrive  fréquem- 
ment dans  la  poéfie  ,  on  n'y  emploie  pas 
la  virgule  ,  à  moins  que  trop  d'étendue 
de  la  phrafe  ne  l'exige  pour  le  ibulagement 
Tome  XX  VL 
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de  la  poitrine.  Le  grand  prêtre  Joad  parle 
ainfi  à  Abner.  jithalie  ,   acl.  I.  fc.  j. 

Celui   qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots  , 
Sait  aufft   des  méchans  arrêter  les   complots. 

RoufTeau   (  Ode  facrée  tirée  ùu/»/  $0.) 
emploie  une  femblable  hyperbate  : 

Le  jufie  ejî  invulnérable  ; 
De  Ton  bonheur  immuable 
Les  Anges  font  les  garants. 

Remarquez  encore  que  je  n'indique  l'u- 
fage  de  la  virgule  ,  que  pour  les  cas  oïl 
l'ordre  naturel  de  la  proportion  eil:  trou- 
blé par  l'hyperbate  ;  car  s'il  n'y  avoic 
qu'inverfion  ,  la  virgule  n'y  feroit  nécef- 
faire  qu'autant  qu'elle  pourroit  l'être  dans 
le  cas  même  où  la  conftruûion  feroic 
direde. 

Dt  tant  d'objets  divers  le  biiarre  affembUgt. 

Racine. 

Je  ne  fentis  point  devant  lai  le  défor- 
dre  où  nous  jette  ordinairement  la  pré^ 
fence  des  grands  hommes.  Dialogue  de 
Sylla  &  d'Eucrate.  Il  ne  faut  point  de 
virgule  en  ces  exemples  ,  parce  qu'on  n'y 
en  mettroit  point  fi  l'on  difoic  fans  inver- 
lion  :  Le  bigarre  affemblag;  de  tant  d'objets 
divers  ;  je  ne  fends  point  devant  lui  le  dé~ 
fordre  où  la  préfence  des  grands  hommes 
nous  jette  ordinairement. 

La  raifon  de  ceci  eft  fimple.  Le  renver- 
fement  d'o.'^dre  ,  amené  par  l'inverfion  ,  ne 
rompt  pas  la  liaifon  des  idées  conlécutive.s  , 
&  la  ponclaaaon  feroit  en  conrraclion  avec 
l'ordre  aftuel  de  la  phrafe  ,  li  l'on  intro- 
duifoit  des  paufes  où  la  liaifon  des  idées  eft 
continue. 

6°.  Il  faut  mettre  entre  deux  virgules 
toute  propofition  incidente  purement  ex- 
plicative ,  &  écrire  de  fuite  fans  virgule 
toute  propofition  incidente  détermina- 
tive.  Une  propofition  incidente  explica-' 
tive  ^(1  une  efpece  de  remarque  inter- 
jciflive  ,  qui  n'a  pas  ,  avec  l'antécédent  , 
une  liaifon  nécefTiire  ,  puifqu'on  peut  la 
retrancher  fans  altérer  le  fens  de  la  pro- 
pofition principale  ;  elle  ne  fait  pas  avec 
l'antécédent  un  tout  indivifible  ;  c'eft 
plutôt  une  répétition  du  même  antécédent 
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fous  une  forme  plus  développée.  Mais  une  I  fembknt  nous    en  promettre.   The'or.  âes 
propofition   incidente     déterminative    eft    ''  '    ' 

une  partie  efTentielle  du  tout  logique 
qu'elle  ccnrtitue  avec  l'antécédent  ;  l'an- 
técédent exprime  une  idée  partielle  ,  la 
propoiition  incidente  déterminative  en 
exprime  une  autre  ,  &  toutes  deux  conf- 
tituent  une  feule  idée  totale  indivifible  , 
de  manière  que  la  fuppredion  de  la  pro- 
pofition  incidente   changeroit  le  fens  de 


fent.  ck.  iu. 

Le  fnàt  meurt  en  naijfanc  ,  dans  fon  germe  infeHé. 
Henriade ,  ch.  iv. 

Si  ces  additions  fuivcnt  immédiatement 
l'antécédent  ,  on  peut  conclure  qu'elles 
font  explicatives  ,  fi  on  peut  les  retran- 
cher fans  altérer  le  fens  de  la  proportion 


la  principale  ,   quelquefois  jufqu'à   la  ren-  i  principale  ;  &  dans  ce   cas  on  doit  em 

dre  faufîè.  Il  y  a  donc  un  fondement  julle  ;  ployer  la  virgule.  ^ 

&  raifonnable  à  employer  la  virgi.le  pour 

Cille  qui  cft  explicative  ,  &  à  ne  pas  s'en 

fervir  pour  celle  qui   eft   déterminative  : 

dans  le  premier  cas  ,  la   virgule   indique 

la    divcrfité    des    afpcils  fous  lefquels  eft 

préfentée  la  même  idée  ,    &    le  peu   de 

lia;fon   de   l'incidente  avec   l'antécédent  ; 


Daigne  ,  daigne  ,  mon  Dieu  ,  fur  Mathan  &  fur  elU 
Kcpandre  cet   efprit  d'imprudence   &   d'erreur  ^ 
De  la  ihùie  du  rois  funefle  avant-coureur. 

Athalie ,  /.  /. 

7°.   Toute  addition   mife  à   la  têts  ou 


dans  le  fécond  cas  ,  la  fupprefljon  de  la  j  ''^ns  le  corps  d'une  phrafe  ,  &  qui  ne 
virgule  indique  l'union  intime  &  indifîb-  j  P^ut  être  regardée  comme  faifant  partie 
lubie  des  deux  idées  partielles  exprimées  j  ^^  conftitution  grammaticale  ,  doit  être 
par  l'antécédent  &  par  l'incidente.  j  didinguée  du    refte  par   une  virgule  mife 

Il  faut  donc  écrire  avec  la  virgule  :  Les  I  après  ,  fi  l'addition  eît   à   la  tête  ;    &  fi 
pajjions  y  qui  font  les  maladies  de  l'ame  y\  ^^^^    efl    enclavée    dans    le    corps    de   la 


ne  l'iennenc  que  de  natte  rei-vlte  contre  la 
rai/on.  Penf.  de  Cicéron  par  M.  l'abbé 
d'Oliver.  Il  faut  écrire  fans  virgule  :  La 
gloire  des  grands  hommes  fe  doit  toujours 


phrafe  ,    elle    doit  être    entre   deux   vir- 
gules. Exemples  : 

Contie  une  fille  qui  devient  de  jour  en 
jour  plus  infolente  ,    qui  me  manque  ,   à 


mefurer  aux   moyens  dont  ils  fe  font  fer-  j  '"o/  ,  qui  vous  manquera  bientôt  ^  à  vous. 
vis  pour  l'acquérir.    La    Rochefoucault  ,    Ls  pere  de  famille  ,  acl.  JJI ,  fc.  vij.  Cec 


penf   i^y. 

Les  propofitions  incidentes  ne  font  pas 
toujours  amenées  par  qai ,  que  y  dont  y  le- 
quel y  duquel  y  auquel  y  laquelle  y  lefquelsy 
defquels  y  auxquels  y  où.  y  comment  y  ^c. 
c'eft  quelquefois  un  fimpîe  adjeâif  ou  un 
participe   fuivi  de  quelques  complémens  , 


a  moi  y  &  cet  J  vous  fout  deux  vérita- 
bles hors-d'cruvre  ,  introduits  par  énergie 
dans  fenfemble  de  la  phrafe  ,  mais  en- 
tièrement inutiles  à  fa  conllitution  gram- 
maticale. 

Oculorum  y    inquit  Plato  ,    efl  fenfus 
acerrimus  y  quibus  fapiennam  non  cerni- 


mais  il  peut  toujours  être  ramené  au  tour  j  '""•<'•  Cic.  de  Fmibas  y  II  y  v6.  Ici  l'on 
conjonftif  Ces  additions  font  explicatives  i  yoit  ja  petite  propofition ,  inquit  Plato  , 
quand  elles  précèdent  l'antécédent  ,  ou  ;  inférée  accidentellement  dans  la  principale, 
que  l'antécédent  précède  le  verbe  ,  tan-  1  à  laquelle  elle  n'a  aucun  rapport  gramma- 
dis  que  l'addition  ne  vient  qu'après  :  dans  I  f'cal  ,   quoiqu'elle  ait  avec  elle  une  liaifon 


l'un  &  l'autre  cas  i!  faut  ufer  de  la  virgule  !  ' 


pour    la    raifon  déjà   allégué©.  Exemples. 

Soumis  avec  rtfpeH  à  fa  volonté  fainte  , 
Je  cratnsDieu,  cherAè/ter,  &  n'ai  paint  d'autre  crainte, 
Athalie,  acl.  1 ,  fc,  j. 

'Avides  de  ptaifir  y  nous  nous  flattons  d'en 
reca/oir  de  tous  les  objets  inconnus  q^ui 


logique. 

Non  y  non  ,  bien-loin  d'être  des  demi- 
dieux  y  ce  ne  font  pas  même  des  hommes. 
Télémaque ,  liv.  XVII.  Ces  deux  non 
qui  commencent  la  phrafe  n'ont  avec  elle 
aucun  lien  grammatical  j  c'efî  une  addi- 
tion emphatique  diftée  par  la  vive  per- 
fuafion  de  la  vérité  qu'énoace  eofuite 
Télémaque. 
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O  mortels,  Vefpérance  enivre.  Médit,  fur 
la  foi ,  par  M.  de  Vaiivenargues.  Ces 
deux  mots  o  mortels ,  font  entièrement 
indépendans  de  la  fyntaxe  de  la  propo- 
fîtion  fuivante  ,  &  doivent  en  être  ft'parès 
par  la  virgule  ;  c'eft  le  fujet  d'un  verbe 
fous-entendu  à  la  féconde  perfonne  du 
pluriel,  par  exemple  ,  du  vatoQ  e'coutei , 
ou  pi enei-j  gjrae  :  or  fi  l'auteur  avoit 
dit ,  morte!s,  prenc^-y- garde,  l'efpe'rance 
enivre,  il  auroit  énoncé  deux  propofitions 
diftindles  qu'il  auroit  dû  féparer  par  la 
virgule  ;  cette  di{:ir:dion  n'cft  pas  moins 
réceflaire  parce  que  la  première  propo- 
lirion  devient  elliptique  ,  ou  plutôt  elle 
l'eft  encore  plus  ,  pour  empêcher  qu'on 
ne  cherche  à  rapporter  à  la  féconde  un 
mot  qui  ne  peut  lui  convenir. 

Il  fuit  de  cette  remarque  que  ,  quand 
l'apoftrophe  eft  avant  un  verbe  à  la  fé- 
conde perfonne  ,  on  ne  doit  pas  l'en  fé- 
parer par  la  virgule  ,  parce  que  le  fujet 
ne  doit  pas  être  féparé  de  fon  verbe  ;  il 
faut  donc  écrire  fans  virgule  :  Tribuns , 
cedei  la  place  aux  confuls,  Révol.  rom. 
liv.  II.  Cependant  l'ufage  univerfel  eft 
d'employer  la  virgule  dans  ce  cas  -  là 
même  ;  mais  c'eft  un  abus  introduit  par 
le  befoin  de  ponctuer  ainfi  dans  les  oc- 
currences où  l'apoftrophe  n'eft  pas  fujet 
du  verbe ,  &  ces  occurrences  font  très- 
fréquentes. 

Vous  avei  vaincu  ,  plébéiens.  Ib.  Il 
faut  ici  la  virgule  ,  quoique  le  mot  plé- 
béiens foit  fujet  de  ave:^  vaincu  ;  mais  ce 
fujet  eft  d'abord  exprimé  par  vous  ,  lequel 
eft  à  fa  place  naturelle  ,  &  le  mot  plé- 
béiens n'eft  plus  qu'un  hors-d'œuvre  gram- 
matical. 

Pour  mademoifelle  ,  elle  paraît  trop 
inflruite  de  fa  beauté.  M.  l'abbé  Girard. 
Ces  deux  mots,  pour  mademoifelle ,  doi- 
vent être  diflingués  du  refte  par  !a  virgu- 
le ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  fe  lier  gram- 
maticalement avec  aucune  parcie  de  la 
propofition  fuivante ,  fir  qu'ils  doivent  en 
conféquence  être  regardés  comme  tenant 
à  une  autre  propofition  elliptique  ,  par 
exemple  :  Je  parle  pour  mademoifelle. 

Il  feroir  apparemment  très-  facile  de 
multiplier  beaucoup  davantage  les  obfer- 
yations  que  l'on  pourroit  faire  fur  l'ufage 
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[  de  la  virgule  ,  en  entrant  dans  le  dérail 
de  tous  les  cas  particuliers.  Mais  je  crois 
j  qu'il  fuffit  d'avoir  expofé  les  règles  les  plus 
générales  &  qui  font  d'une  néceftîté  plus 
j  commune  :  parce  que  quand  on  en  aura 
compris  le  fens  ,  la  raifon  ,  &  le  fonde- 
ment ,  on  faura  très -bien  poncluer  dans 
les  autres  cas  qui  ne  font  point  ici  décail- 
lés :  il  fuffira  de  fe  rappelîer  que  la  ponc- 
tuation doit  marquer  ou  repos  ,  ou  dif- 
tinâion  ,  ou  l'un  &  l'autre  à  la  fois ,  & 
qu'elle  doit  être  proportionnée  à  la  fubor- 
dination  des  fens. 

Mais  avant  que  de  pafter  au  fécond 
::rticle  ,  je  terminerai  celui  -  ci  par  une 
remarque  de  M.  l'abbé  Girard  ,  dont 
j'adopte  volontiers  la  doârine  fur  ce  point, 
fans  garantir  le  ton  dont  il  l'énonce. 
"  Quelques  perfonnes  ,  dit-il ,  C  difc.  i  G, 
»  mme  II ,  pag.^/f.£.J  ne  mettent  jamais 
»  de  virgule  avant  la  conjonûion  &  , 
»  même  dans  l'énumération  ;  en  quoi  on 
»  ne  doit  pas  les  imiter  ,  du  moins  dans  la 
»  dernière  circonftance  ;  car  tous  les  énu- 
»  mératifs  ont  droit  de  diftinûion  ,  &  l'un 
»>  n'en  a  pas  plus  que  l'autre.  La  virgule 
»  eft  alors  d'autant  plus  néceftaire  avant 
>y  la  conjonction  ,  qu'elle  y  fert  à  taire 
»  connoitre  que  celle-ci  emporte  là  une 
»  idée  de  clôture  ,  par  laquelle  elle  in- 
»  dique  la  fin  de  l'énumération  ;  &  cette 
»  virgule  y  fert  de  plus  à  montrer  que  le 
>j  dernier  membre  n'a  pas,  avec  celui  qui 
»  le  précède  immédiatement ,  une  liai ron 
»  plus  étroite  qu'avec  les  autres.  Ainfi  la 
»  raifon  qui  fait  diftinguer  le  fécond  du  pre- 
»>  mier  ,  fait  également  diftinguer  le  troi- 
>j  fieme  du  fécond,  &  fucce/Tivement  tous 
>j  ceux  dont  l'énumération  eft  compofée  : 
»>  il  faut  donc  que  la  virgule  fe  trouve 
>}  entre  cliaque  énumératif  fans  excep- 
>y  tion  ».  J'ajouterai  que  ,  fi  les  parties 
de  l'énumération  doivent  être  féparées  par 
une  poncfuation  plus  forte  que  la  virgule  , 
pour  quelqu'une  des  caufts  que  l'on  verra 
par  la  fuite  ,  cette  ponctuation  forte  doit 
refter  la  même  avant  la  conjondion  qui 
amené  la  dernière  partie. 

II.  Du  point  avec  une  virgule.  Lorfque 
les  parties  principales  dans  lefquelles  une 
propofition  eft  d'abord  partagée ,  font  fub- 
divifées  en  parties  fubalternes ,  les  parties 
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fubalternes  doivent  être  féparées  entr'elles 
par  une  fimpie  virgule  ,  &  les  parties  prin- 
cipales  par  un  point  &  une  virgule. 

On  ne  doit  rompre  l'unité  de  la  pro- 
pofition  entière  que  le  moins  qu'il  eft 
pcffibie  ;  mais  on  doit  encore  préfe'rer  la 
netrete'  de  renonciation  orale  ou  e'crite ,  à 
la  repréfentacion  trop  fcrupuleufe  de  Tunité 
du  fens  total ,  laquelle  ,  après  tout ,  fe  fait 
alTez  connoître  par  Tenfemble  de  la  phraîe , 
&  dont  l'idée  fubfiiîe  toujours  tant  qu'on 
ne  la  détruit  pas  par  des  repos  trop  confi- 
dérables  ,  ou  par  des  poncluauons  trop 
fortes  :  or  la  netteté  de  renonciation  exige 
que  la  fubordination  refpeéave  des  lens 
partiels  y  foit  rendue  fenfible  ;  ce  qui  ne 
peut  fe  iàire  que  par  la  différence  marquée 
des  repos  &  des  caraâeres  qui  les  tepré- 
fentent. 

S'il  n'y  a  donc  dans  un  fens  total  x(ue 
deux  divifions  fubordonnées ,  il  neTaut 
employer  que  deux  efpeces  de  ponclua- 
tions,  parce  qu'on  ne  doit  pas  employer 
plus  de  flânes  qu'il  n'y  a  de  chofes  à  figni- 
fier  ;  il  faut  y  employer  la  virgule  pour 
l'une  des  deux  divifions,  &  un  point  avec 
une  virgule  pour  l'autre  ,  parce  que  ce 
font  les  deux  ponctuations  les  moins  for- 
tes ,  &  qu'il  ne  faut  rompre  que  le  moins 
qu'il  eft  pofTible  l'unité  du  fens  total  :  le 
point  avec  une  virgule  doit  diftinguer  en- 
tr'elles les  parties  principales  ou  de  la  pre- 
mière divifion  ,  &  la  fimple  virgule  doit 
dilringuer  les  parties  fubalternes  ou  de  la 
fubdivifion  ,  parce  que  les  parties  fubal- 
ternes ont  une  affinité  plus  intime  entre 
elles  que  les  parties  principales ,  &  qu'elles 
doivent  en  conféquence  être  moins  défu- 
nies.  Tels  font  les  différens  degrés  de  la 
proportion  requife  dans  l'art  de  ponciuer. 
Paffons  aux  cas  particuliers. 

2°.  Lorfque  les  parties  fimilaires  d'une 
propofition  compofée  ou  les  membres 
d'une  période  ,  ont  d'autres  parties  fu- 
balternes di'linguées  par  la  virgule  , 
pour  quelqu'une  des  raifons  énoncées 
ci-devant  ;  ces  parties  fimilaires  ou  ces 
membres  doivent  être  féparés  les  uns  des 
autres  par  un  point  &  une  virgule. 
Exemples  : 

Quelle  penfe[-vcus  qu'ait  été  fa  dou- 
kur  ^  de  quitter  Rome  ,  fans  l'atvir  ré- 


P  O  N 

duite  en  cendres  ;  d'y  laijjèr  encore  des 
citoyens  ,  fans  les  avoir  pajje's  au  fil  de 
l'épte  ;  de  ivir  que  nous  lui  avons  arra- 
ché le  fer  d'entre  les  mains ,  avant  qu'il 
l'ait  teint  de  notre  ftng  ?  11.  Catil.  trad. 
par  M.  l'abbé  d'Olivet.  Les  parties  fimi- 
laires  diftmguées  ici  par  un  point  &  une 
virgule  ,  font  des  complémens  détermina- 
tifs  du  nom  douleur. 

Qu'un  vieillard  joue  le  rôle  d'un  jeune 

homme  ,    loi  [qu'un  jeune  homme  jouera 

le  rôle  d'un  vieillard  ;  que  les  décorations 

'^fount   champêtres  ,    quoique  la  fcene  foit 

I  dans  un  palais  ,•    que   les  habillemens  ne 

I  répondent  point   à   la  dignité  des  perfon- 

nages  ;   toutes  ces  difcordances  nous  hlef- 

\ferant.  Théor.  des  fent.  ch.  iij.  C'eft  ici 

l'idée    générale    de   difcordance  préfentés 

fous    trois    afpeds    différens  ;    &   le  tout 

forme  le  fujet  logique  de  blejferont. 

Quoique  vous  ayie\  de  la  naijfance , 
que  votre  mérite  foit  connu  ,  &  que  vous 
ne  manquie:^  pas  d'amis  ,  vos  projets  ne 
réiijfiront  pourtant  point  fans  l'aide  de 
Plutus.  M.  l'abbé  Girard  ,  tom-  II.  pag. 
/^6o.  C  ert  une  période  de  deux  membres , 
dont  le  premier  eft  féparé  du  fécond  pat 
un  point  &  une  virgule  ,  parce  qu'il  eft 
divifé  en  trois  parties  fimilaires  fubor- 
données à  la  feule  conjonftion  quoique. 

Comme  l'un  des  caracleres  de  la  vraie 
religion  a  toujours  été  d'autorifer  les 
princes  de  la  terre  j  aujfi  ,  par  un  retour 
de  piété  que  la  reconnoijfance  même  fem- 
bloit  exiger  ,  l'un  des  devoirs  ejjenaels  des 
princes  de  la  terre  a  toujours  été  de  main- 
tenir  6"  de  défendre  la  vraie  religion.  Bour- 
daloue ,  or.  fun.  de  Henri  de  Bourbon 
prince  de  Condé  ,  //.  part.  C'cft  une 
autre  période  de  deux  membres  féparés 
l'un  de  l'autre  par  un  point  &  une  vir- 
gule ,  parce  que  le  fécond  eft  féparé  par 
des  virgules  en  diverfes  parties  pour  dif- 
férentes raifons  ;  par  un  retour  de  piété  y 
que  la  reconnoijfance  même  fembloit  exi- 
ger y  fe  trouve  entre  deux  virgules  par 
la  cinquième  règle  du  I.  article  ,  parce 
qu'il  y  a  hyperbate  ;  cette  même  phrafe 
eft  coupée  en  deux  par  une  autte  virgule, 
par  la  VI.  règle  ,  parce  que  la  propofîcion 
incidente  eft  explicative  ;  il  y  a  une  vir- 
gule après  l'un  des  devoirs  ejfetuisls  des. 
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prîncts  de  la  tene ,  par  la  V.  règle  ,  qu! 
veut  que  l'on  afOgne  des  repos  dans  les 
propofuions  trop  longues  pour  être  énon- 
cées de  fuire  avec  aifance. 

2°.  Lorfqiie  plufieurs  propofitions  inci- 
dentes font  accumulées  fur  le  même  anté- 
cédent ,  &  que  toutes  ou  quelques  -  unes 
d"entr'elles  font  fubdivifées  par  des  vir- 
gules qui  y  marquent  des  repos  ou  des 
diftinaions  ;  il  faut  les  féparer  les  unes  des 
autres  par  un  point  &  une  virgule:  fi  elles 
font  dérerminatives ,  la  première  tiendra 
immédiatement  à  l'antécédent  fans  aucune 
poncluauon;  fi  elles  font  explicatives,  la 
première  fera  féparée  de  lantécédent 
par  une  virgule  ,  félon  la  VI.  règle  du  I. 
article. 

Exemple  :  PolitrJJe  noble  ,  qui  fait  ap- 
prouver fans  fadeur  ,  louer  fans  jaloufe  , 
railler  fans  aigieur  ;  qui  faille  tes  ridicules 
avec  plus   de  gaieté  que   de    malice;   qui 


légèrement  du  grai'e  a  l'enjoué 3  fan  fe 
faire  entendre  en  fe  faifanc  dei'iner,  montre 
de  fefprit  fans  en  chercher ,  &  donne  à 
des  fentimens  vertueux  le  ton  &  les  cou- 
leurs d'une  joie  douce.  Théor.  des  fent. 
ch.  i'.  Ce  font  ici  des  propofitions  inci- 
dentes explicatives  ,  &  c  efi  pour  cela 
qu'il  y  a  une  virgule  après  l'antécédent  , 
politcffe  nokie.  Si  au  contraire  on  difoit  , 
par  exerrvple  :  Eudoxe  ejî  un  homme  qui 
fait  approuver ,  &c.  comme  les  mêmes 
propofitions  incidentes  deviendroient  dé- 
terminatives  de  fantécédent  homme  ,  on 
ne  mettroit  point  de  virgule  entre  cet 
antécédent  &  la  première  incidente  :  mais 
la  poncluation  refteroit  la  même  par -tout 
ailleurs. 

3°.  Dans  le  ftyle  coupé  ,  fi  quelqu'une 
des  propofitions  détachées  qui  forment  le 
fens  total  ,  eft  divifée  ,  par  quelque  caufe 
que  ce  foit,  en  parties  fubalternes  diRin- 
guées  par  des  virgules  ;  il  faut  féparer  par 
un  point  &  une  virgule  les  propofitions 
partielles  du  fens  total. 

Exemples  :  Cette  perfuafton  ,  fans  l'é- 
vidence  qui  l'accompagne  ,  n'aurait  pas 
été fi  ferme  S^  fi  durable  ;  elle  n'aurait  pas 
acquis  de  nouvelles  forces  en  vieill'Jfant  ; 
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elle  n'auroit  pu  réfifler  au  torrent  des  an- 
nées ,  Ù  pajjer  de  fiecle  en  fecle  jufquà 
710WJ.  Penf  de  Cic.  par  M.  l'abbé  d'Oli- 
vet.  Cicéron  parle  ici  de  la  perfuafion 
de  l'exiftence  de  la  divinité,  aliquod 
numen  prûefiantiffimce  mentis.  Nat.  deor. 
II.  z. 

4°.  Dans  rénumération  de  plufieurs 
choies  oppofées  ou  feulement  différentes  , 
que  l'on  compare  deux  à  deux ,  il  faut 
(éparer  les  uns  des  autres  par  un  point  & 
une  virgule  ,  les  membres  de  l'énuméra- 
tion  qui  renferment  une  comparaifon  ; 
&  par  une  fimple  virgule  ,  les  parties 
fubalternes  de  ces  membres  comparatifs. 
Exemples  ; 

Nec  erit  alla  lex  Romx  ,  alla  Athenis; 
alla  nunc  j  alia  pojlhac.  Cic.  frag.  lib.  III  f 
de  rep. 

M.  l'abbé  d'Olivet  rend  ainfi  cette 
penfée  ,  avec  les  mêmes  fignes  de  diftinc- 
tion  :  elle  n'eft  point  autre  à  Rome  ,  autre 
à  Athènes;  autre  aujourd'hui ,  Ù  autre 
demain. 

En  général,  dans  toute énumération  dont 
les  principaux  articles  font  fubdivifés  pour 
quelque  raifon  que  ce  puiflè  être  ;  il  faut 
difiinguer  les  parties  fubalternes  par  la 
virgule,  &  les  articles  principaux  par  uii 
point  &  une  virgule.  Exemple  : 

Là  brillent  d'un  éclat  immortel  les  vertus 
politiques  )  morales  ù  chrétiennes  des  le 
Tellier  y  des  Lamoignon  y  &  des  Mon- 
taufier  ;  là  les  reines  j  les  princeffes  ,  les 
héroïnes  chrétiennes ,  reçoivent  une  cou- 
ronne de  louange  qui  ne  périra  jamais  ; 
là  Turenne  paroit  aujfi  grand  qu'il  l'étoit 
à  la  tête  des  armées  &  dans-  le  fein  de 
la  vicloire.  M.  l'abbé  Colin ,  dans  la  pré- 
face de  fa  tradutlion  de  l'Orateur  àe  Cicé- 
ron ,  parle  ainfi  des  oraifons  funèbres  de 
M.  Fléchier. 

III.  Des  deux  points.  La  même  pro- 
portion qui  règle  l'emploi  refpeâif  de  la 
virgule  &  du  point  avec  une  virgule  , 
lorfqu'il  y  a  divifion  &  fubdivilion  de  fens 
partiels ,  doit  encore  décider  de  l'ufage  des 
dtux  points,  pour  les  cas  où  il  y  a  trois 
divifions  fubordonnées  les  unes  a-ux  autres. 
Ainfu 

1°.  Si  ce  que  les  Rhéteurs  appellent  h 
protafe  ou  ïapodofe  d'une  période,  reHtermç 
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plufieurs  propofîtions  fubdivifées  en  parties 
fubalcernes  ;  il  faudra  diftinguer  ces  parties 
fubalternes  entr'elles  par  une  virgule ,  les 
propofitions  intégrantes  de  la  protafe  ou  de 
i'apodofe  par  un  point  &  une  virgule  ,  & 
les  deux  parties  principales  par  les  deux 
points.  Exemples  : 

Si  vous  ne  trouver^  aucune  manière  de 
gagner  honteufe  ,  vous  qui  êtes  d'un  rang 
pour  lequel  il  ny  en  a  point  d'honnête  ; 
Ji  tous  les  jours  ceft  quelque  fourberie 
nouvelle  ,  quelque  traité  frauduleux  ,  quel- 
que tour  de  jrippon  ,  quelque  vol;  Jt  vous 
piUe\  Ù  les  alliés  6"  le  tréfor  public  ;  fi 
vous  mendie\  des  teftamens  qui  vous 
foient  favorables  ,  ou  fi  même  vous  en 
fabriquei  (protafe)  :  dites-moi  ,  font-ce 
là  des  fignes  d'opulence  ou  d'indigence  ? 
(  apodofe  ).  Penfe'es  de  Cic.  par  M.  l'abbé 
d'Olivet. 

Etfi  ea  perturbatio  efl  omnium  rerum  , 
utfux  quemque  fjrtunœ  maxime  paniteat; 
nemoque  fit  quin  ubivis  ,  quàm  ibi  ubi  efl 
ejfe  malit  (  protafe  ):  rj/72fn  mihi  ditbium 
non  efl  quin  hoc  tempore  ,  bono  viro  ,  Romœ 
ejje  miferrimum  fit  (  apodofe  ).  Cic.  ad 
Torquatum. 

2°.  Si  après  une  propofition  qui  a  par 
elle-même  un  fens  complet  ,  &  dont  le 
tour  ne  donne  pas  lieu  d'attendre  autre 
chofe,  on  ajoute  une  autre  propofition 
qui  ferve  d'explication  ou  d'extenfion  à  la 
première  ;  il  faut  feparer  l'une  de  l'autre 
par  une  ponâuation  plus  forte  d'un  degré 
que  celle  qui  auroit  diftingué  les  parties  de 
l'une  ou  de  l'autre. 

Si  les  deux  propofitions  font  fimples  & 
fans  divifion  ,  une  virgule  efl  fuffifante 
entre  deux.  Exemple  :  La  plupart  des 
hommes  s'expofent  ajje\  dans  la  guerre 
pour  fauver  leur  honneur  ,  mais  peu  fe 
veulent  expofer  autant  qu'il  efl  necefiaire 
pour  faire  réujfir  le  dejj'ein  pour  lequel 
ils  s'expofent.  La  Rochefoucault ,  penfée 
£cxix. 

Si  l'une  des  deux  ou  fi  toutes  deux  font 
diviftes  par  des  virgules ,  foit  pour  les 
befoins  de  l'organe ,  foit  pour  la  diPùnc- 
tion  des  membres  dont  elles  font  compo- 
r.'es  comme  périodes  ;  il  faut  les  diftinguer 
l'une  de  l'autre  par  un  point  &  une  vir- 
gule. Exemple  :  Rofcius  efl  un  fi  excel- 
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lent  acteur  j  qu'il  paraît  feul  digne  de 
monter  fur  le  théâtre  ;  mais  d'un  autre 
côté  il  efl  fi  homme  de  bien  ,  qu'il  paroit 
feul  digne^  de  n'y  monter  jamais.  Cic. 
pour  Rofcius ,  trad.  par  M.  Reftaut , 
ch.  xvj. 

Enfin  fi  les  divifions  fubalternes  de 
l'une  des  deux  propofitions  ou  de  toutes 
deux  exigent  un  point  &  une  virgule  ;  il 
faut  deux  points  entre  les  deux.  Exemple  : 
Si  les  beautés  de  l'élocution  oratoire  ou 
poétique,  étoient  palpables  ,  qu'on  pût  les 
toucher  au  doigt  ù  à  l'œil ,  comme  on  dit  ; 
rien  ne  feroitji  commun  que  l'éloquence  , 
un  médiocre  génie  pourroit  y  atteindre  : 
&  quelquefois ,  faute  de  les  connaître 
ajfii  ,  un  homme  né  pour  l'éloquence  refle 
en  chemm  ou  s'égare  dans  la  route.  M.  le 
Batteux  ,  princ.  de  la  littérar.  part.  III , 
art.  iij  ,§S- 

3".  Si  une  énumération  eft  précédée 
d'une  propofition  détachée  qui  l'annonce  , 
ou  qui  en  montre  l'objet  fous  un  afpeâ 
général  ;  cette  propofition  doit  être  diftin- 
guée  du  détail  par  deux  points ,  &  le  détail 
doit  être  ponSué  comme  il  a  été  dit , 
règle  4.  du  II.  article.  Exemples. 

Il  y  a  dans  la  nature  de  l'homme  deux 
principes  oppofés  :  l'amour  -  propre  ,  qui 
nous  rappelle  à  nous  ;  &  la  bienveillance  , 
qui  nous  répand.  M.  Diderot ,  ép.  dédie, 
du  Père  de  famille. 

Il  y  a  diverfe  s  fortes  de  curiofités  ;  l'une 
d'intérêt  y  qui  nous  porte  à  defirer  d'ap- 
prendre ce  qui  nous  peut  être  utile  ;  & 
l'autre  d'orgueil ,  qui  vient  du  defir  de 
favoir  ce  que  les  autres  ignorent.  La 
Rochefoucault,  penfée  clxxiij. 

4".  Il  me  femble  qu'un  détail  de  maxi- 
mes relatives  à  un  point  capital ,  de  fen- 
tences  adaptées  à  une  même  fin  ,  fi  elles 
font  toutes  conftruites  à  peu  près  de  la 
même  manière ,  peuvent  &  doivent  être 
diftinguées  par  les  deux  points.  Chacune 
étant  une  propofition  complette  gramma- 
ticalement ,  &  même  indépendante  des 
autres  quant  au  fens ,  du  moins  jufqu'à 
un  certain  point ,  elles  doivent  être  fépa- 
rées  autant  qu'il  eft  poflible  ;  mais  comme 
elles  font  pourtant  relatives  à  une  même 
fin ,  à  un  même  point  capital ,  il  faut  les  rap- 
procher en  ne  les  diftinguant  pas  par  la  plus 
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forte  des poncluacions  :  c'eft  donc  les  deux 
points  qu'il  y  faut  employer.  Exemple  : 

L'heureufe  conformation  des  organes 
s'annonce  par  un  air  de  force  :  celle  des 
fluides  ,  par  un  air  de  vivacité  :  un  air 
fin  e/l  comme  l'étincelle  de  l'efprit  :  un  air 
doux  promet  des  égards  facteurs  :  un  air 
noble  marque  l'élévation  des  fentimens  : 
un  air  tendre  femble  être  le^  garant  d'un 
retour  d'amitié.  The'or.  des  lent.  ch.  v. 

5°.  C'eft  un  ufage  univerfel  &  fondé 
en  raifon  ,  de  mettre  les  deux  points  après 
qu'on  a  annoncé  un  difcours  dired  que 
l'on  va  rapporter  ,  foit  qu'on  le  cite  com- 
me ayant  été  dit  ou  écrit,  foit  qu'on  le 
propole  comme  pouvant  être  dit  ou  par 
un  autre  ou  par  foi  -  même.  Ce  difcours 
tient,  comme  complément,  à  la  propo- 
fition  qui  l'a  annoncé  ;  &  il  y  auroit  une 
forte  d'inconféquence  à  l'en  féparer  par 
un  point  fimple  ,  qui  marque  une  indé- 
pendance entière  :  mais  il  en  eft  pour- 
tant très-diftingué  ,  puifqu'il  n'appartient 
pas  à  celui  qui  le  rapporte  ,  ou  qu'il  ne 
lui  appartient  qu'hiftoriquement  ,  au  lieu 
que  l'annonce  eft  aâuelle  ;  il  eft  donc 
raifonnable  de  féparer  le  difcours  dired 
de  l'annonce  par  la  poncluatio-n  la  plus 
forte  au  defTous  du  point  ,  c'eft-à-dire  , 
par  les  deux  points.  Exemples. 

Lorfque  f  entendis  les  fcenes  du  payfan 
dans  le  faux  généreux  ,  je  dis  :  "  voilà 
t>  qui  plaira  à  toute  la  terre  &  dans  tous 
K  les  temps  ,  voilà  qui  fera  fondre  en 
M  larmes  ».  M.  Diderot ,  de  la  poéfie  dra- 
matique. 

La  molUJft  en  pleurant ,  fitr  un  hras  fe  relevé  , 
Ouvre  un  ail  languijfant ,   &  d'une  foihle  voix  , 
LaijJ'e  tomber  ces  mots,  qu'elle  interrompt  vingt  fois  : 
«  O  nuit  ,  que  m^as-tu  dit  ?  ^uel  démon  fur  la  terre 
n  Souffle  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  &  la  guerre  ? 
„  Mêlas  !  tju'efl  devenu  ce  temps  ,  cet  heureux  temps 
M   Où  les   rois  s'honoroient  du  nom  dt  fainéans  , 
r-  S'endormoient  fur  U  trône  ,    5i.C. 

Derpréauv, 

Dans  la  tragédie  Edouard  III.  M.  Greflêt 
fait  parler  ainfi  Alzonde  ,  héritière  du 
royaume  d'Ecofte  :  (  ac?.  j.fc.  j.J 

S'éievane  contre  moi  de  la  nuit  éternelle , 

ia  veut  dt  ma  aieux  daiu  kur  féjaur  m'ffgtiki 
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Je  les  entends  encor  :  "  N»us  régniam ,  &  tu  fers  ! 
»    Nous  te  laiffons  un  fccptre  ,   (y  tu  portes  des  fers  ! 
>i   Règne ,  ou  prête  à  tomber,  fi  l'EcoJfe   chancelle , 
>>   Si  fon  règne  eft  paffé  ,  tombe  ,  expire  avant  elle: 
i-,  Il  ii'eji  dans  l^ univers ,  en  ce  malheur  nouveau  , 
»   Q^ue  deux  places  pour  toi ,  le  trône  ou  le  tombeau.  i> 

Il  faut  remarquer  que  le  difcours  direft 
que  l'on  rapporte ,  doit  commencer  par 
une  lettre  capitale  ,  quoiqu'on  ne  mette 
pas  un  point  à  la  fin  de  la  phrafe  précé- 
dente. Si  c'eft  un  difcours  feint  ,  comme 
ceux  des  exemples  précédens ,  on  a  cou- 
tume de  le  diftinguer  du  refte  par  des 
guillemets  :  (i  c'eft  un  difcours  écrit  que 
l'on  cite  ,  il  eft  afîèz  ordinaire  de  le  rap- 
porter en  un  autre  caradere  que  le  refte 
du  difcours  où  celui-là  eft  introduit ,  foie 
;  en  oppofant  litalique  au  romain  ,  foit  en 
oppofant  difFérens  corps  de  caraderes,  de 
l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  efpeces. 
Voyei  Caractère. 

IV.  Du  point.  Il  y  a  troiç  fortes  de 
points;  le  point  fimple,  le  point  interro- 
gatif,  &  le  point  admiratif  ou  exclamatif. 

1".  Le  point  fimple  eft  fujct  à  l'in- 
fluence de  la  proposition  qui  jufqu'ici  a 
'  paru  régler  l'ufage  des  autres  fignes  de 
ponâuacion  :  ainli  il  doit  être  mis  après 
une  période  ou  une  propofition  compo- 
fée  ,  dans  laquelle  on  a  fait  ufage  des 
deux  points  en  vertu  de  quelqu'une  des 
règles  précédentes  ;  mais  on  l'emploie  en- 
core après  toutes  les  propofitions  qui  ont 
un  fens  abfolument  terminé  ,  telle ,  par 
exemple  ,  que  la  conclufion  d'un  raifon- 
nement,  quand  elle  eft  précédée  de  fe& 
prémi  (Tes. 

On  peut  encore  remarquer  que  le  befoire 
de  prendre  des  repos  un  peu  confidérables  y 
combiné  avec  les  difFérens  degrés  de  rela- 
tion qui  fe  trouvent  entre  les  fens  partiels, 
d'un  enfemble  ,  donne  encore  lieu  d'em- 
ployer le  point.  Par  exemple  ,  un  récit 
peut  fe  divifer  par  le  fecours  du  point  > 
relativement  aux  faits  élémentaires  ,  fi  je 
puis  le  dire  ,  qui  en  font  la  matière. 

En  un  mot ,  on  le  met  à  la  fin  de 
toutes  les  phrafesqui  ont  un  fens  tout-à- 
fait  indépendant  de  ce  qui  fuit  ;  ou  du- 
moins  qui  n'ont  de  liaifon  avec  la  fuite 
que  par  la  convenance  dé  la  matière  & 
l'analogie  générale  des  penfées  dirigées  vei» 


70(5  P  O  N 

une  même  fin.  Je  voudrois  feulement  que 
l'on  y  prît  garde  de  plus  près  que  l'on  ne 
tait  ordinairement  :  la  plupart  des  écri- 
vains multiplient  trop  l'ulàge  du  point  ,  & 
tombent  par-là  dans  l'inconvénient  de  trop 
divifer  des  fens  qui  tiennent  enfemble  par 
des  liens  plus  torts  que  ceux  dont  on  laifïè 
fubfifter  les  traces.  Ce  n'efl:  pas  que  ces 
auteurs  ne  voient  pas  parfaitement  toute 
la  liaifon  des  parties  de  leur  ouvrage  ;  mais 
ou  ils  ignorent  l'ulage  précis  des  ponclua- 
tions  y  ou  ils  négligent  d'y  donner  l'atten- 
tion convenable  ,  par  -là  ils  mettent  dans 
la  leâure  de  leurs  oeuvres,  une  difficulté 
réelle  pour  ceux-mêmes  qui  favent  le 
mieux  lire. 

Je  me  difpenferai  de  rapporter  ici  des 
exemples  exprès  pour  le  point  :  on  ne  peut 
rien  lire  fans  en  rencontrer  ;  &  les  prin- 
cipes de  proportion  que  l'on  a  appliqués 
ci  -  devant  aux  autres  carafleres  de  la 
ponctuation ,  s'ils  ont  été  bien  entendus , 
peuvent  aifément  s'appliquer  à  celui-ci, 
&  mettre  le  leûeur  en  état  de  juger  s'il  eft 
employé  avec  intelligence  dans  les  écrits 
qu'il  examine. 

2°.  Le  point  interrogatif  fe  met  à  la  fin 
de  toute  propofition  qui  interroge  ,  foit 
qu'elle  fafTe  partie  du  difcours  où  elle  fe 
trouve  ,  foit  qu'elle  y  foit  feulement  rap- 
portée comme  prononcée  direâement  par 
un  autre. 

Premier  exemple:  En  effets  s'ils  font 
inju/ies  &  ambitieux  (  les  voifins  d'un  roi 
jufte  )  ,  que  ne  duii'ent-ils  pas  craindre  de 
cette  réputation  unii'erfelle  de  probité  qui 
lui  attire  l'admiration  de  toute  la  terre  , 
la  confiance  de  fes  alliés  ,  l'amour  de  fes 
•peuples  ,  i'eftime  &  l'ajjeâion  de  fes  trou- 
pes ?  De  quoi  n'ejî  pas  capable  une  ar- 
mée préi'enue  de  cette  opinion  ,  &  difci- 
plinée  fous  les  ordres  d'un  tel  prince  ? 
M.  l'abbé  Colin ,  difc.  couronné  à  l'acad. 
franc,  en  170^.  Ces  interrogations  font 
partie  du  difcours  total. 

Second  exemple  où  l'interrogation  efl 
rapportée  directement  :  Miferunt  Jud.vi 
ab  Jerofolymis  facerdotes  Ù  lefitas  ad 
eum  ,  ut  imenogarent  eurn  :  Tu  qui  es? 
Joan.    j.   19. 

S'il  y  a  de  fuite  plufieurs  phrafes  inter- 
rogacsves    tendancçs  à  une  même  fin,  & 
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qui  foîent  d'une  étendue  médiocre  ,  en 
forte  qu'elles  confiituent  ce  qu'on  appelle 
le  lîyle  coupé ,  on  ne  les  commence  pas 
par  une  lettre  capitale  :  le  point  interro- 
gatif n'indique  pas  une  paufe  plus  grande 
que  les  deux  points,  que  le  point  avec 
la  virgule  ,  que  la  virgule  même  ,  félon 
l'étendue  des  phrafes  &  le  degré  de  liaifon 
qu'elles  ont  entre  elles.  Peut-être  feroit- 
il  à  fouhaiter  qu'on  ei'it  introduit  dans 
l'orthographe  des  ponctuations  interroga- 
tives  graduées ,  comme  il  y  en  a  de  po- 
fitives.  Mais  pour  qui  font  tous  ces  ap- 
prêts ?  à  qui  ce  magnifique  féjour  efî-il 
dejiiné?  pour  qui  font  tous  ces  domefti- 
ques  &  ce  grand  héritage  ?  Hift.  du  ciel, 
lif.III ,  §  z.  Quid  enim  f  Tuhero  ,  tuas 
ilie  dijîriclus  ni  acie  pharfalicd  gladius 
agebat  ?  eu  jus  latus  ille  mucro  petebat? 
qui  fenfus  erat  tuorum  armorum  ?  quce 
tua  mens  ,  oculi  ,  manus  ,  ardor  animi  ? 
quid  cupiebas  ?  quid  optabas  ?  Cic.  pto 
Ligario. 

Si  la  phrafe  interrogative  n'ef}  pas  di- 
rede,  &  que  la  forme  en  foit  rendue  dé- 
pendante de  la  conftitution  grammaticale 
de  la  propofition  expofitive  où  elle  eft 
rapportée  ;  on  ne  doit  pas  mettre  le  point 
interrogatif  :  la  poncluation  appartient  à 
la  propofition  principale  ,  dans  laquelle 
celle-ci  n'efi  qu'incidente.  Mentor  deman- 
da enfuite  à  Idomenée  quelle  étoit  la  con- 
duite de  Protéjilas  dans  ce  changement  des 
affaires.  Télémaque  ,   liy.    XIII. 

3°.  La  véritable  place  du  point  excla- 
matif  e(t  après  toutes  les  phrafes  qui  expri- 
ment la  furprile  ,  la  terreur  ou  quelque  autre 
fentiment  afledueux  ,  comme  de  tendrçfle, 
de  piété,  ^c.  Exemple: 

Que  les  fages  font  en  petit  nombre  ! 
Qu'il  ejl  rare  d'en  troui'er  !  M.  l'abbé 
Girard  ,  tom.  II ,  p.  /^6j  ,  admiration. 

O  que  les  rois  font  à  plaindre  !  O  que 
ceux  qui  les  feri'ent  font  dignes  de  coni- 
paiïion  !  S'ils  font  médians  ,  combien 
font-ils  fouffrir  les  hommes  ,  &  qiXels 
tourmens  leur  font  préparés  dans  le  noir 
Tarcaie  !  S'ils  font  bons  ,  quelles  diffi- 
cultés n'ont  -  ils  pas  d  l'aincre  !  quels; 
pièges  d  éviter  !  que  de  maux  a  foiiffù! 
Télémaque  ,  lit-:  XIV,  fentimens  d'admi- 
ration ,  de  pitié ,  d'horreur ,  &c. 

J'ajouterai 
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J'aiouteral  encore  un  exemple  pris  d'une 
lecrre  de  madame  de  Sévigné  ,  dans  lequel 
on  verra  l'ul'age  des  trois  points  tout  à 
la  fois  :  En  effet  ,  dès  qu'elle  parut  :  Ah! 
madcmoifelle  ,  comment  fe  porte  mon 
frère  ?  Sa  penfc'e  n'ofa  aller  plus  loin. 
Madame  ,  il  fe  porte  lien  de  fa  bleffure  : 
Et  mon  fils  ?  On  ne  lui  répondu  rien. 
Ah!  mademoifelk  !  mon  fits  !  mon  cher 
en-anc  !  réponde:^- moi  ,  efl-il  mort  fur  le 
champ  ?  n'a-t-il  pas  eu  un  feul  moment? 
ah  !  mon  Dieu  !  quel  facri'fice  ! 

Je  me  fuis  peut- être  adèz  e'tendu  fur 
la  ponciuation ,  pour  parokre  prolixe  à  bien 
des  ic&urs.  Mais  ce  qu'en  ont  écrit  la 
plupart  des  grammairiens  m'a  paru  fi  fuper- 
ficiel  ,  fi  peu  approfondi ,  fi  vague  ,  que 
j'ai  cru  devoir  eflayer  de  pofer  du  moins 
quelques  principes  généraux  qui  pufTer.t 
fervir  de  fondement  à  un  art  qui  n'eft 
rien  moins  qu'indifférent,  &qui,  comme 
tout  autre  ,  a  fes  finefies.  Je  ne  me  flatte 
pas  de  les  avoir  toutes  faifies  ,  &  j'ai  été 
contraint  d'abandonner  bien  des  chofes  à 
la  décilion  du  goût  :  mais  j]ai  ofé  pré- 
tendre à  l'éclairer.  Si  je  me  fuis  fait  ilhi- 
fion  à  moi-même,  comme  cela  n'cll  que 
trop  facile  ,  c'eft  un  malheur  :  mais  ce 
n'eft  qu'un  malheur.  Au  relie  ,  en  faifant 
dépendre  la  ponccuation  de  la  proportion 
des  fens  partiels  combinée  avec  celle  des 
repos  néceffaires  à  l'organe  ,  j'ai  pofé  le 
fondement  naturel  de  tous  les  fyftémes  ima- 
ginables de  ponciuation  :  car  rien  n'elî  plus 
aifé  que  d'en  imaginer  d'autres  que  celui 
que  nous  avons  adopté  ;  on  pourroit  ima- 
giner p'us  de  caraâeres  &  plus  de  degrés 
dans  la  fubordination  des  fens  partiels  ,  & 
peut-être  l'expreffion  écrite  y  gagneroit-elle 
plus  de  netteté. 

L'ancienne  ponctuation  n'avoit  pas  les 
mêmes  fignes  que  la  nôtre  ;  celle  des 
livres  grecs  a  encore  parmi  nous  quelque 
différence  avec  la  vulgaire  ;  &  celle  des 
livres  hébreux  lui  reffem.ble  bien  peti. 

>j  Les  anciens ,  foit  grecs ,  foit  latins  , 
dit  la  méiliode  grecque  de  P.  R.  lu:  VII , 
introd.  §  3  ;  n'avoient  que  le  point  pour 
toutes  ces  difF.'rences ,  le  plaçant  feule- 
ment en  diverfes  manières ,  pour  marquer 
ia  diverfiré  des  paufes.  Pour  marquer  la  fin 
de  la  période  &  la  difli^iftion  parfaite  , 
Tome  XXVI. 
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ils  mettoient  le  point  au  haut  du  dernier 
mot  :  pour  marquer  la  médiation  ,  ils  le 
mettoient  au  milieu  :  &  pour  marquer  la 
refpiration  ,  ils  le  mettoient  au  bas ,  & 
prcfque  fous  la  dernière  lettre  ;  d'où  vient 
qu'ils  appelloient  cela  fubdijhnclion  ».  J'ai- 
merois  autant  croire  que  ce  nom  étoit 
relatif  à  la  foudifiinftion  des  fens  fubal- 
ternes ,  telle  que  je  l'ai  préfsntée  ci-devanc, 
qu'à  la  polition  du  caraclere  diiîinclif  :  car 
cette  gradation  des  fens  fubordonnés  a  dû 
influer  de  bonne  heure  fur  l'art  de  ponduer, 
quand  même  on  ne  l'auroit  pas  en.ifagée 
d'abord  d'une  manière  nette  ,  précife  , 
&  exclufive.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  cette 
ponciuation  des  anciens  efl:  atteftée  par 
Diomede ,  lu-.  Il  ;  par  Donat ,  e'dit. 
prim.  cap.  ult.  par  faint  Ifidore  ,  Orig. 
j.  19  ;  &  par  Alftedius  ,  encyclop.  liv. 
VI  p  de  gram.  lat.  cap.  xix  ,  &  cette 
manière  de  ponfluer  fe  voit  encore  dans 
de  trcs-excellens  manufcrits. 

"  Mais  aujourd'hui  ,  dit  encore  l'auteur 
de  la  méthode  ,  la  plupart  des  livres  grecs 
imprimés  marquent  leur  médiation  en  met- 
tant le  point  au  haut  du  dernier  mot  ,  & 
le  fens  parfait  en  mettant  le  point  au  bas  ; 
ce  qui  efl  contre  la  coutume  des  anciens, 
laquelle  M.  de  Valois  a  tâché  de  rappelier 
dans  fon  Ehfebe  ;  mais  pour  le  fens  im- 
parfait ,  il  fe  fert  de  la  virgule  comme 
tous  les  autres.  L'interrogation  fe  marque 
en  grec  au  contraire  du  latin  :  Car  au  lieu 
qu'en  latin  on  met  un  point  &  la  virgule 
defîus  (?)  en  grec  on  met  le  point  &  la 
virgule  deflbus  ainfi  (  ;  )  o 

VofTius ,  dans  {z-çtt\x.z gammaire  latine , 
p.  zjj  y  deRine  le  point  à  marquer  les  fens 
indépendans  &  abfolus  ;  &  il  veut  ,  Ci  les 
phrafes  l'ont  courtes  ,  qu'après  b  point 
on  ne  mette  pas  de  lettres  capitales. 
L'auteur  de  la  méthode  latine  de  P.  1{. 
adopte  cette  règle  de  Vofîius  ,  &  cite  les 
mêmes  e>;emples  que  ce  grammairien. 
C'étoic  apparemment  l'ufage  des  lirtéra- 
teurs  &  des  éditeurs  de  ce  temps-ià  :  mais 
on  l'a  entièrement  abandonné  ,  &  il  n'y 
a  plus  que  les  phrafes  interrogarives  ou 
exclamatives  dans  le  flyle  coupé  ,  après 
lefquelies  on  ne  mette  point  de  lettres 
capitales. 

M.  Lancelot  a  encore  copié ,  dans  le 

Rrrr 
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même  ouvrage  de  Vofiîus  ,  un  principe 
taux  fur  l'ufage  du  point  interrogatif  :  c'ell 
que  Ji  le  fens  va  Ji  loin  que  l'interrogation 
qui  paroijjbit  au  commencement  vienne  â 
s'akntir  Ù  à  perdre  fa  force  ,  on  ne  la 
marque  plus;  ce  font  les  termes  de  Lan- 
celot ,  qui  cite  enfuite  le  même  exenriple  que 
Voffius.  Pour  moi  ,  il  me  Temble  que  la 
raifon  qu'ils  allèguent  pour  fupprimer  le 
point  interrogatif,  efî  au  contraire  un  motif 
de  plus  pour  le  marquer  :  moins  le  cour  ou 
la  longueur  de  la  phrafe  efl  propre  à  rendre 
fenfible  l'interrogation  ,  plus  il  faut  s'atta- 
c!ier  au  caractère  qui  la  figure  aux  yeux  ;  il 
fait  dans  l'écriture  le  même  effet  que  le  ton 
dans  la  prononciation.  Le  favant  Louis 
Capel  fentoir  beaucoup  mieux  l'importance 
de  ces  fecours  oculaires  pour  l'intelligence 
des  fens  écrits  ;  &  il  fe  plaint  avec  tèu  de 
l'inattention  des  Maubrethes ,  qui ,  en  in- 
ventant la  ponciuation  hébraïque  ,  ont  né- 
gligé d'y  introduire  des  fignes  pour  l'inter- 
rogation &  pour  l'exclamation.  Lib.  I ,  de 
punclorum  antiquitate  y  cap.  xvij  ,  ?i.  z6\ 

FinilTbns  par  une  remarque  que  fait 
Mafclef ,  au  fujet  des  livres  hébreux  ,  & 
que  je  généraliferai  davantage  :  c'eft  qu'il 
feroit  à  fouhaiter  que  ,  dans  quelque  langue 
que  fufTent  écrits  les  livres  que  l'on  imprime 
ajourd'hui  ,  les  éditeuts  y  introduififîent  le 
fyfléme  de  ponciuation  qui  eft  ufité  dans 
nos  langues  vivantes  de  l'Europe.  Outre 
que  l'on  diminueroic  par-là  le  danger  des 
méprifes ,  ce  fyfiénie  fournit  abondam.ment 
à  toutes  les  dillindions  poffibles  des  fens  , 
fur-tout  en  ajoatanc  aux  fix  caraderes  dont 
il  a  été  queftion  dans  cet  article  ,  le  figne 
de  la  parenthefe  ,  les  trois  points  fufpenfifs , 
les  guillemets,  &  les  alinéa.  Fbjf:^  PAREN- 
THESE, PoiNT,  GUILLEMET  &AlINÉA. 
CE.R.  M.B.J 

PONCTUE. L  ,  adi.  (Gramm.)  qui  a  de 
l'exaditude  confidérée  relativementau  temps 
desengagem-ins.  Ponctuel  à  payer;  poncluel 
â  venir. 

PONCTUER  ^  V.  ad.  (  Gramm.  )c\^ 
obferver  les  règles  de  la  pcnduation. 
Voyei  Ponctuation.  On  dit  cette  copie 
cft  belle  ,  mais  elle  efl  mal  poncluée.  On 
entend  encore  par  poncîuer  ,  déligner  par 
im  point. 

FONCTUEK.,  V.  a.  (Mup.que.)  C'eft, 
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I  en  terme  de  compofuion  ,    marquer  les 

!  repos  plus  ou  moins  parfaits  ,    &  divifer 

i  tellement  les  phrafes  qu'on   fente   par  la 

I  modulation  &  par  les  cadences  leurs  cotn- 

\  mencemens  >  leurs  chûtes  &  leurs  liaifons 

plus  ou  moins  grandes  ,   comme   on  fenc 

tout  cela  dans  le  difcours,   à  l'aide  de  la 

ponéruation.  (^ ) 

J'ajouterai  que  ponctuer  eft  pour  les 
phrafes  même  ,  ce  que  phrafer  eft  pour  la 
pièce.  Si  VOUS  ne  phrafez  pas  bien  ,  votre 
n-occeau  de  mufique  efi:  confus  ;  fi  vous 
phralez  bien  &  que  vous  poncluie^  mal  , 
vos  phrafes  font  confufes  ;  enfin  il  fe  peut 
que  vous  phrafiez  &  poncIuie\  bien,  &  que 
cependant  votre  pièce  ait  quelque  chofe 
d'embarrafTé  &  de  défagréable  ;  dans  ce  cas 
vous  prononcez  mal  chaque  partie  de  la 
mufique  ,  qui  repréfente  un  mot  dans  le 
difcours,  ou  vous  ne  diftinguez  pas  les  mots 
les  uns  des  autres,  fp.  D.  C.J 

PONDAGE  ,  f.  m.  (Junfprud.)  c'efl 
un  fubfide  accordé  au  roi  de  la  grande 
Bretagne  fur  toutes  fortes  de  marchandifes 
à  l'entrée  &  à  la  fortie  ,  &  cela  fur  tous 
marchands ,  foit  naturels ,  naturalifés ,  ou 
e'^trangers. 

II  eft  appelle /)0/2<^t7ge  ,  parce  qu'il  eft  fixé 
à  raifon  de  tant  par  liure  Çangl.  pound.J  y 
c'efi-à-dire ,  d'un  fchelling  par  chaque  livre  ^ 
ou  d'un  fchelling  fur  vingt  fchellings  \  &  un 
fchelling  de  plus  pour  les  marchandifes  d'An-^ 
gleterre  que  les  étrangers  emportent. 

Ce  droit  fut  d'abord  accordé  à  Edouard 
VI,  fa  vie  durant  feulement  ;  il  le  fut  enfuite 
â  Charles  II.  Fbjf^  ToNNAGE. 

PoNDAGE  ,  f  Minéralogie.  J  c'efi  ainfi 
que  les  ouvriers  qui  travaillent  aux  mines 
de  cl-.arbon  ,  appellent  la  pente  ou  Vincli- 
naifon  de  la  couche  ou  du  lit  de  charbon  de 
terre  qu'ils  exploitent. 

PONDE  ,  f.  f.  (Comm.)  qu'on  nomme 
j  auffi  pond  ,  poids  de  Mofcovie  ,  dont  on 
fe  fert  particulièrement  à  Archangel.  La-. 
ponde  efi  de  quarante  livres ,  poids  du  pays , 
qui  revient  environ  à  trente-trois  livres  de 
France  ,  le  poids  de  Mofcovie  étant  ptês 
de  dix-huit  par  cent  plus  foible  que  celui  de 
Paris.  Diclionnaire  de  Commerce. 

PONJ3ERATION  ,  f.  f.  (Peint.)  Ce 
mot  fe  dit  d'une  figure  &  de  la  compofiiioa 
d'un  tableau. 
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En  fait  de  figure  ,  c'eft  l'égalité' du  poids  i 
de  fes  parties  balancées,   &:    repofées  fur! 
un  centre  qui  la  foutiennenr ,  foit  dans  une 
aâion  de  mouvement,  ioit  dans  une  attitude 
de  repos. 

Entait  decompofition  d'un  tableau, c'eft 
fon  ordonnance  tellement  ménayce  ,  que  fi 
quelque  corps  s'élève  dans  un  endroit,  il  y 
en  ait  quelqu'autrequi  le  balance,  en  forte 
que  la  coR-jpoiuion  prélente  dans  fes  diffé- 
rentes parties  une  jurte  pondc'iation. 

Plus  dans  un  tableau  ,  fuivant  la  remar- 
que de  M.  de  Watelet  ,  les  contraiîes  font 
jufles  &  conformes  à  la  pondération  nécef- 
iaire ,  plus  ils  fatisfont  le  fpedateur  ,  fans 
qu'il  le  rende  abfolument  compte  des  rai- 
fon«  de  cette  fatisfadion  qu'il  relfent.  C'eft , 
ajoute-t-il  ,de  la  proportion  de  l'enfemble, 
&  de  ce  qui  concerne  l'équilibre  des  figu- 
res ,  &  de  leur  mouvement ,  que  naillént 
la  beauté  &  la  grâce.  Or ,  comme  ces  mots 
equiùlve  &  pondération  font  tout  à  fait 
fyno.nymes  en  peinture  ,  on  s'mftruira  com- 
plètement en  lifant  Varticle  EQUILIBRE, 
peinture. 

J'ajoute  feulement  que  Léonard  de  Vinci, 
&  quelques  autres  peintres  qui  ont  le  plus 
réfléchi  lur  cette  partie  efîc-ntielle  de  l'art , 
ont  fait  les  remarques  fuivantes  ,  qui  paf- 
fent  pour  autant  d'axiomes  reçus  dans  la 
peinture. 

Ils  ont  obfervé  que  la  tête  doit  être 
tournée  du  côté  du  pié  qui  foutienc  le 
corps  ;  qu'en  fe  tournant  ,  elle  ne  doit 
jamais  palier  les  épaules  ;  que  les  mains 
ne  doivent  pas  s'élever  plus  haut  que  la 
tête  ,  le  poignet  plus  haut  que  l'épaule  , 
le  pié  plus  haut  que  le  genou  ;  qu'un  pié 
ne  doit  être  diftant  de  l'autre  que  de  fa 
longueur  ;  que  lorfqu'on  repréfente  une 
figure  qui  élevé  un  bras  ,  toutes  les  par- 
ties de  ce  côté-là  doivent  fuivre  le  même 
mouvement;  que  la  cnifîê  ,  par  exe;r;p!e  , 
doit  s'alonger  ,  &  le  talon  du  pié  ^'élever  ; 
que  dans  les  adions  violentes  &  forcées, 
ces  mouvemens  à  la  vérité  ne  font  pas 
tout  à  fait  fi  compùfTés  ,  mais  que  l'équili- 
bre ne  doit  jamais  fs  perdre  ;  qu'er.lm  ,  fans 
cette  jufie  pondération  ,  les  corps  ne  peu- 
vent agir  comme  il  faut,  ni  mémefe  mou- 
voir. Les  mouvemens  ne  font  iam.r.is  na- 
turels ,  fi  les  membre»  ne  font  également 
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balancés  fur  leur  centre  dans  une  égalité 
de  poids ,  ou  ne  fe  contraftent  les  uns  les 
autres  .  (D.  J-J 

PONDICHiiRY  ou  PONTICHERY  , 
(Géog.  mod.J  ville  détruite  des  Indes  orien- 
tales ,  fur  la  côte  de  Coromande! ,  à  la 
bande  de  l'eft  de  la  prelqu'iile  des  Indes  , 
en  deçà  du  Gange.  Cette  ville  étoit  grande , 
fortifiée  régulièrement  ,  &  avoir  fes  rues 
tirées  au  cordeau.  Les  maifons  des  Euro- 
péens y  étoient  bâties  de  brique,  &  celles 
des  Indiens  de  terre  enduite  de  chaux. 

Pondickery  étokle  plus  bel  e'^tabliffement 
qu'ait  eu  aux  Indes  orientales  la  compagme 
françoife  ;  cet  établillement  ne  contenoit 
pas  feulement  les  marchandifes  que  iournit 
la  côte  de  Coromandel  ,  il  fervoit  auffi 
d'entrepôt  pour  toutes  celles  qui  s'enlè- 
vent de  Bengale  ,  de  Surate  ,  &  de  toute 
la  côte  de  Malabar.  Les  marchandifes 
qui  fe  fabriquoient  à  Pondichery  même , 
étoient  des  toiles  de  coton  blanches  :  les 
toiles  peintes  qui  s'y  vcndoient ,  fe  ti- 
roient  de  Mafulipatan  ,  &  en  portent  1«. 
nom  ,  celles  qu'on  y  tiroir  d'ailleurs,  étoient 
des  étoffes  de  foie  ,  des  mouchoirs  de  coton 
&  de  foie  ,  du  coton  filé  &  en  bourre , 
de  pierreries  fines  de  Golconde  ,  d& 
l'indigo  ,  &  du  riz. 

Les  PP.  Capucins  avoient  un  couvent  a 
Pondichery  ;  les  Jéfuites  &  MM:  des  Mif- 
fions  étrangères  y  avoient  auffi  chacun  une 
maifon  &  une  églife. 

Les  Hollandois  prirent  cette  ville  en 
1693  ,  &  la  rendirent  à  la  paix  de  Rifwick; 
mais  les  Anglais  l'ont  prife  en  1760 ,  & 
l'ont  rafée  de  fond  en  comble. 

Long,  fuivant  Caflîni  ,  5S  ,  £i  ;  50  , 
lat.  Il ,  ^§;  long,  orient,  fuivant  le  P.  Feuil- 
lée  &  MTle  Monnier  ,  c)?  ,  52  ,  '^o  ;  lat. 
1 1  i  ^o.  Onper.tvoir  par- là  l'erreur  énorme 
qui  s'étoit  gliffée  dans  les  anciennes  cartes 
géographiques  de  Samfon  &  Duval  ,  qui 
éloignoient  cette  côte  de  plus  de  quatre 
cents  lieues  qu'elle  ne  l'tft  effcdivement. 
(D.  J.) 

PONDÎGO  ou  FONDICO,  ( Géogr.^ 

mod.  )  petite  iile  déferre  de  l'Archipel ,  à 

!  la  pointe  feptentrionale  de  l'iile  de  Négre- 

I  pont  ;  c'eft  celle  que  les  anciens  nommoient 

j  Cicynetus.  CD.  J.J 

PONDRE,  V.  ad.  C Gramm.)  c'eft 
Rrrr  2 
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dépofer  fon  œuf.  Il  ne  fe  die  que  des  oifeaux 
&  des  rot  tues. 

PONEMT  ,  f.  m.  (Gramn.  Hiff.e:c!ef.J 
c\i]  le  cardinal  nommé  par  le  pape  pour 
conduire  ce  qui  concerne  ïa  béacitication  & 
canonifàdon  d'un  (aint. 

PONEROPOLIS  ,  Ç  Géogr.  ^anc.  J 
c'efî-à-dire ,  la  ville  des  médians  ;  elle  était 
fituée  vers  les  confins  de  la  Tiirace.  Phi- 
lippe ,  père  d'Alexandre,  l'avoir  peuplée 
de  calomniateurs  ,  de  faux  témoins ,  de 
traîtres,  &  d'autres  fcélératsrafTtmblés  de 
toutes  parts.  Cette  ville  a  eu  jufqu'à  cinq 
noms  ,  Poiiâopolrs  ,  Philippopolis  ,  Tri- 
monium,  Cabyle  &  Caiybe.  Elieporroit  ce 
dernier  nom  quand  Luculle  s'en  empara. 
(D.  J.) 

PONFERRADA  ,  ( Géog.  mod.)  on 
croit  que  c'eft  ïlnteramniuni  Flarium  des 
anciens  :  petite  ville  d'Efpagne  ,  au  royau- 
me de  Léon  ,  dans  fa  panie  feptentrionale  , 
à  quatorze  lieues  au  nord-ouefi  d'Aliorga, 
au  milieu  de  hautes  montagnes.  Long,  zx  ^ 
5  ,•  latit.  4z  ,   zz.  (D.  J.) 

PONGA  ,  f.  m.  f ///>l  iidt.  Bot.)  arbre 
des  Indes  orientales  qui  eU  toujours  verd  ; 
fon  fruit  eft  attaché  immédiatement  aux 
rameaux  &  eft  couvert  de  piquans  ;  il  elt 
verd  au  commencement,  &  enfuite  il  de- 
vient rouge  &  fe  remplit  de  femences 
oblongues ,  arrondies  ,  pointues  &  rou- 
geâtres.  On  s'en  fert  dans  des  cataplafmes 
pour  mûrir  les  tumeurs. 

PONGELION ,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Botan.) 
grand  arbre  des  Indes  orientales.  On  ne 
nous  apprend  rien  de  fa  forme;  quant  à 
fes  vertus  médicinales  ,  on  dit  que  fon 
écorce  pilée  fournit  une  huile  qui  attire 
les  humeurs  vicieufes  du  corps  lorfqu'on 
s'en  frotte.  Il  découle  de  cet  arbre  un  fuc 
qui ,  pris  avec  le  laie  de  coco ,  chaflè  les 
vents  du  corps. 

PONGO,  rZoo/og.J  Le  pongo  efti'ef- 
pece  des  plus  grands  finges  qu'on  connoifle  ; 
ce  font  les  finges  géans  qui  fe  rencontrent 
fréquemment  épars  dans  les  forêts  du  royau- 
me de  Mayombé,  qui  fait  partie  de  celui  de 
Bénin. 

Lepong-o  (  dit  en  fubflance  André  Battel, 
dans  les  voyages  de  Purchafs,  /.  VII,c.iij^ 

p.  S74)  2  p'"s  ^^  '^'"'ï  P'^'^  •  ''  ^^^  '^^  '*! 
hauteur  d'un  homme  ordinaire  ,  mais  deux 
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fois  plus  gros.  II  a  le  vifage  fans  poil,  & 
relTemblant  à  celui  d'un  homme  ,  les  yeux 
afiez  grands  quoiqu'en foncés  ,  &  des  che- 
veu.-{  qui  lui  couvrent  la  tête  &  les  épaules. 
Son  corps  ,  à  la  réferve  des  mains  ,  efl 
couvert  d'un  poil  tanné ,  fans  ép^ifleur  • 
il  a  les  pies  fans  talon  ,  &  femblabies  a 
ceux  des  linges ,  ce  qui  ne  l'empêche  ni 
de  fe  tenir  debout ,  ni  de  courir.  Ces 
ani.maux  grimpent  fur  les  arbres  pour  y 
pafièr  la  nuit  :  ils  s'y  bàtiflent  même  des 
elpeces  d'abris  contre  les  pluies  dont 
ce  pays  elî  inondé  pendant  l'été.  Ils  ne 
vivent  que  de  fruits  &,  de  plantes  :  ils 
couvrent  leurs  morts  de  feuilles  ■  &  de 
branches  ;  ce  que  les  Nègres  regardent 
comme  une  force  de  fépulture.  Lcrfque  les 
pcngos  trouvent  le  nntin  les  feux  que  les 
Nègres  allument  la  nuit ,  en  voyageant  au 
travers  de  ces  forées  ,  on  les  voit  s'en 
approcher  avec  une  apparence  de  plaifir. 
Néanmoins  ils  n'ont  jamais  imaginé  de  les 
entretenir  en  y  jetant  du  bois.  Auiïi  les 
Nègres  afUirent-ils  que  les  pongos  n'ont 
aucun  langage,  &  qu'on  ne  leur  voit  don- 
ner aucune  marque  d'intelligence ,  qui  puifîe 
les  faire  placer  dans  une  clad'e  fupe'rieure  à 
celle  des  animaux.  Leur  force  efl  furpre- 
nante  :  ils  attaquent  quelquefois  les  éle- 
phans  avec  des  maffues  dont  ils  s'arment, 
&  quelquefois  ils  ont  l'avantage.  Comme 
ils  rompent  tous  les  pièges  qu'on  leur  tend 
pour  les  prendre ,  les  Nègres  prennert 
le  parti  de  les  tuer  avec  des  flèches  empoi- 
fonnées. 

Ce  font  des  pongos  que  les  Carthaginois, 
qui  découvrirent  cette  côte  fous  Hannon  , 
prirent  pour  des  hommes  fauvages ,  &  les 
pongos  femelles  pour  des  femmes.  Voyc\ 
Périple. 

Au  bout  du  compte  ,  dit  M.  de  Bougain- 
ville,  leur  méptifeétoit  plus  raifonnableque 
celle  de  quelques  univerntés  famcufes,  qui 
prétendirent  que  les  Américains  étoient  une 
efpece  moyenne  entre  l'homme  &  lefinge, 
&;  le  foutinrent  jufqu'à  ce  qu'un  bref  eut 
profcrit  des  écoles  cette  inhumaine  abfur- 
dité.  (D.  J.) 

PONGO  ,  (Gi'og.  mod.)  anciennement 
puncu  dans  la  langue  du  Pérou  ,  terme  qui 
lignifie  porte  ;  on  donne  ce  nom  en  cette 
langue    à  tous  les  paiTages    étroits ,    maii 
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eelui  -  ci  le  porte  par  excellence.  C'eft  ici 
que  le  Matanon  tournant  à  l'eft  depuis 
Jaen  après  plus  de  deux  cents  lieues  de  cours 
au  nord  ,  &  après  s'être  oiiverc  un  paHàge 
au  milieu  des  montagnes  de  la  Cordiliere  , 
rompt  la  dernière  digue  qu'elle  lui  oppofe, 
en  Ce.  creuHinc  un  lit  entre  deux  murailles 
parallèles  de  rochers  coupés  preique  à 
plomb.  Il  y  a  un  peu  plus  d'un  iiecle  que 
quelques  loidats  Efpagnols  de  S'ant  -  lago 
de'couyrirentce  paHàge,  &  fe  hafarderenc 
à  le  franchir.  Deux  mifl;onnaires  .  jéfuites , 
de  la  province  de  Quito  les  fuivirent  de 
près,  &  fondèrent  en  1639  la  mifiîon  de 
Maynas  qui  s'ccend  fort  loin  en  defcendant 
le  fleuve.  Le  canal  du  Pango  ,  creufé  des 
mains  de  la  nature  ,  commence  une  petite 
demi  -  lieue  au  defTous  de  Sant  -  lago  ,  & 
parvient  à  n'avoir  que  vingt  -  cinq  toiles 
dans  fon  plus  étroit.  La  Condamine, 
Acad.  des  fciences  ,  Me  m.  îj^^  ,  page 
^î6.{D.J.J 

PONGOS  ,  f.  m.  (Hift.  mod.J  c'eftainfi  que 
l'on  nomme  des  efpeces  de  trompettes  faites 
avec  des  dents  d'éléphant  creulées ,  qui  font 
en  ufage  à  la  cour  des  rois  de  Congo  ,  de 
Loango  ,  &  d'autres  états  d'Afrique.  On  dit 
que  ces  trompettes  ont  un  fon  qui  n'elî  rien 
moins  qu'agréable. 

Quelques  voyageurs  donnent  aufîl  le 
nom  de  pongos  à  une  efpece  de  dais,  ou 
plutôt  de  parafol  que  l'on  met  au  defîiis 
du  trône  des  rois  du  même  pays  ;  cependant 
d'autres  leur  donnent  le  nom  de  pos  &  de 
mani. 

PONNA  ,  f.  m.(Hifl.  nat.  Botaniq.  ) 
arbre  des  Indes  orientales  qui  ne  croît 
que  dans  les  terreins  fablonneux.  Il  pro- 
duit une  efpece  d'amandes  ,  dont  on 
tire  par  expreiïion  une  huile  dont  on  )"e 
fcrt  dans  les  lampes  &  pour  fe  frotter  le 
corps. 

PONNAGAM,  r  m.  (  Botan.  exot.) 
grand  arbre  des  Indes  orientales.  11  elt 
toujours  couvert  de  feuilles,,  de  fleurs  & 
de  fruits.  Son  fruit  eft  liffe  &  partagé  en 
trois  loges ,  dont  chacune  contient  une  feule 
graine. 

PONS  ,  (Géog.  mod.  )  en  latin  Pontes  , 
petite  ville  de  France  dans  la  Saintonge  , 
près  la  rivière  de  Suigne ,  (  en  latin  San- 
tona.  )  j  à  quatre   lieues  de  Saintes.  Les 
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calviniftes,  dans  les  guerres  de  religion  ,  en 
avoient  fait  une  place  de  siîreté ,  mais 
Louis  XIII  la  fit  démanteler  en  l6zl.  Elle 
eft  partagée  par  la  Suigne  ,  fur  laquelle  il  y 
avoit  autrefois  plufieurs  ponts,  qui  proba- 
blement ont  donné  le  nom  à  la  ville. 

Elle  a  eu  des  feigneurs  qu'on  appelloit 
Jîres  }  à  caufe  du  nombre  des  fiefs  nobles 
qui  en  relevoient,  &  qu'ils  ont  poffédés 
dans  la  même  maifon  jufqu'à  la  fin  du  xvj 
fîecle.  Guillaume  Nangis  rapporte  dans 
Cà  chronique  que  le  feigneur  de  Pons  y 
nommé  P^fiiaud  ,  alla  trouver  S.  Louis  en 
1141,  &  fit  en  fa  préfence  hommage  à 
Alphonfe  ,  comte  de  Poitiers ,  frère  du 
roi.  La  manière  dont  les  firesde  Pons  ren- 
doient  hommage  eft  affez  linguliere  pour 
mériter  d'être  rapportée.  Le  fire  AePons  , 
armé  de  toutes  pièces  ,  ayant  la  vifiere 
baifiée  ,  fe  préfentoit  au  roi ,  &:  lui  difoit: 
"  Sire,  je  viens  à  vous  pour  vous  faire  hom- 
mage de  ma  terre  àePons  ,  &  vous  fupptier 
de  me  maintenir  en  la  jouifTance  de  mes 
privilèges  >j.  Le  roi  le  recevoir,  &  lui  devoit 
donner  par  gratification  l'épée  qu'il  avoic 
à  fon  côté. 

Céfar  Phébus  d'Albret  ,  maréchal  de 
France ,  laifta  une  fille  qui  époufant  le 
comte  de  Marfan  ,  de  la  maifon  de  Lor- 
raine, lui  remit  en  propre  la  firie  de  Pons 
avec  tous  fes  biens.  Long,  z  7  ,  4  ;  lat.  4  <  » 
3S.  CD.  J.J 

PONS  A^RARWS,  (Géogr.anc.)  eft 
placé  dans  Yldne'raire  de  Bordeaux  à  Jéru- 
falem  ,  entre  Nifmes  &  Arles ,  à  douze 
milles  au  delà  de  Nemaufus  ,  &  à  huit  en 
deçà  d'Arelate.  M.  d'Ânville  fait  pafTer 
cette  voie  à  huit  milles  de  Quart ,  C  de 
quano  lapidej  au  paffage  d'un  canal  dérivé 
du  Rhône  depuis  Beaucaire  ,  &  qui  fe 
rend  dans  l'étang  d'Efcamandre  ;  ce  canaJ 
ancien  failant  la  (éparation  des  diocefes  de 
Nifmes  &  d'Arles ,  quant  au  fpirituel.  Sur 
le  canal  eft  un  pont  dont  l'abord  a  été 
défendu  du  côté  de  Nifmes  par  un  château 
nommé  Beilegarde  ;  Si  depuis  le  pont  juf- 
qu'à Arles ,  il  y  a  6coo  toiles  qui  répon- 
dent aux  huit  milles  de  Vltine'raire. 

Le  nom  de  Pons  Aï.rarius  vient  de  ce 
qu'on  y  étoit  aftlijetti  à  un  péage ,  en  paflànt 
du  territoire  de  Nemaufus  dans  celui 
à'Arekte.  Nor.  de  la  G.  pag,  ^z^,  (QJ 
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FoNS  DirsiSfCGebgr.anc.Jeu.mzr- 
que  dans  ia  table  Theodofienne  fur  la  voie 
qui  conduifoit  de  Châlons  à  Befançon. 
En  fuivant  cette  route  ,  on  rencontre  le 
Doux  ,  près  d'un  lieu  nomme'  Pontoux  , 
où  l'on  voit  les  ruines  d'un  pont  de  conf- 
truclion  romaine.  Quoitjue  la  diftance  foit 
marquée  XIII  dans  la  table  ,  la  trace  du 
chemin  fur  le  local  ne  fait  trouver  depuis 
Châlons  à  Pontoux  que  onze  lieues  gau- 
loifes  iSc  demie.  Not.  de  la  G.  pag.  ^z6. 

(CJ 

Pons  Mjlvjus  ,  Molvjus  ou 
MuLVi  us,(  Ceogr.  an:.  J  pont  d'Italie 
fur  le  Tibre  près  de  Rome.  Ce  pont  eft  célè- 
bre dans  l'hilloire  fur-tout  par  la  vidoire 
que  Conflantm  y  remporta  fur  le  tyran 
Maxence.  Aujourd'hui  ce  pont  eft  vieux  , 
fort  fimple ,  alfez  mal  bâti ,  &  n'efî  remar- 
quable que  par  quelques  infcriptions  que 
Ton  y  voit  fur  des  tables  de  marbre.  Le 
pont  ancien  a  été'  détruit  :  c'eft  lur  fes  fon- 
demens  qu'on  a  bâti  celui  d'aujourd'hui, 
à  qui  on  a  donné  le  nom  de  Foiue  -  Mole. 
De  ce  pont  à  Rome  ,  il  y  a  deux  milles  ou 
deux  tiers  de  lieue.  Tout  ce  chemin  peut 
être  regardé  comme  le  fauxbourgdeRcme, 
parce  qu'on  y  voit  des  deux  côtés  prefque 
continuellement  des  maifons  de  plaifance  , 
qu'on  appelle  {v^çnei-,  &  entr 'autres  celle 
du  pape  Jules  ÎII.  fP.  J.) 

Pons  SARP'iy^  ouPoNS  Saravi, 
CGe'ug.  anc.Jvilk  de  la  Gaule  belgique  fur 
la  Saie.  L'icincraire  d'Antonin  la  met  lur 
le  route  de  Lugdunum  ,  capitale  des  Ger- 
manies,  à  Strasbourg,  entre Divodurum  & 
Strasbourg  ,  à  Z4.  milles  de  la  première  &  à 
2,2  milles  de  la  féconde.  Cette  podtion  fait 
juger  que  ce  doit  être  aujourd'hui  la  ville 
de  Sarbourg. 

Pons  Scaldis  j  (Ge'ogr.  anc.)  Vlti- 
néraire  d'Antonin  &  la  table  Théod.  l'in- 
diquent entre  Tinnacum  &  Bagacuni  , 
Tournai  &  Bavai  :  c'eft  l'Efcaut  -  Pont 
entre  Valenciennes  &  Condé.  ChifTlet  rap- 
porte un  dîplôme  d'un  des  rois  de  la  pre- 
mière race,  ou  le  Telonium  de  Ponte  fuper 
flumen  Scak.  paroit  convenable  au  lieu 
aâuel  que  delîgne  le  pafTage  d'une  grande 
voie  entre  Bavai  iSc  Tournai.  Noc.  de  la 
C.pag-^zS.CCJ 

PoNS-s OCX ORUMj (Geog. ancj  ville 
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delà  Pannonie,  félon  l'itinéraire  d'Antonin , 
qui  la  met  fur  la  route  de  Sopiante  à  Acin- 
cum.  Lazius  dit  qu'on  la  nomme  aujourd'hui 
Bahok^a. 

Pons  Trajani y  (Géog.  anc.)  pont 
magnifique  que  l'empereur  Trajan  ht  taire 
fur  le  Danube,  &  dont  Dion  CafTiusf^z,/^. 
rom.  l.  LXVIÎIy  ex  XiphilinoJ  a  ébauché 
la  defcription. 

Quoique,  dit  -  il  ,  tous  les  ouvrages  de 
Trajan  foient  fuperbes ,  cependant  celui-ci 
l'emporta  fur  tous  les  autres.  Les  piles  de 
ce  pont ,  ajoute-t-il  ,  qui  étoit  de  pierre 
de  taille  (7i3p/L^V  quadratoj  étoient  au  nom- 
bre de  vingt ,  &  chacune  fans  y  comprendre 
les  fondeir.ens  ,  avoic  150  pies  de  hauteur 
fur  60  de  largeur  :  il  y  avoir  entre  chacune 
un  efpace  de  170  pies,  elles  étoient  join- 
tes par  des  arches  ou  cintres.  La  dcpenfe 
d'un  pareil  ouvrage  devoir  être  exceffive  ; 
mais  ce  qui  efl:  encore  plus  furprenant ,  c'eft 
qu'on  ait  fait  ce  pont  fur  un  fleuve  rempli  de 
gouffres,  dont  le  lit  n'eft  que  vafe  &  donc 
le  cours  ne  pouvoir  être  détourné  ailleurs. 
Quoique  la  largeur  du  Danube  ne  lolt 
pas  immenfe  en  cet  endroit ,  puifqu'il  y  en 
a  quelques-uns  où  il  eft  du  double  &  même 
du  triple  plus  large  ,  il  eft  conftant  qu'il  n'y 
avûit  point  d'endroit  moins  commode  que 
celui-là  pour  y  conftruire  un  pont.  Comme 
le  fleuve  fe  rétréciffoit  au  deftiis  &  s'élar- 
gifi'oit  un  peu  au  defTous  ,  il  en  avoit  plus 
de  rapidité  &  plus  de  profondeur  ,  ce  qui 
augmentoit  la  difficulté  de  l'entreprile. 

Ce  pont  du  temps  de  Dion  CafTius  n'étoit 
plus  d'aucun  ufage  :  on  n'y  paftôit  plus  ,  &c 
ii  n'en  reftoit  que  les  piles  qui  prouvoienc 
encore  fon  ancienne  magnificence.  Enfin 
l'empereur  Adrien  craignant  que  ,  fi  les 
Barbares  vetioienc  à  fe  rendre  maîtres  du 
fort  qui  étoit  à  la  tète,  ils  ne  fe  ferviftenc 
de  ce  pont  pour  entrer  dans  la  Mccftîe  ,  fit 
détruire  toute  la  partie  fnpérieure. 

Elle  étoit  de  pierre  ,  fc'on  Dion  Caflîus; 
mais  M.  de  Marfilly  ,  après  avoir  examine 
à  Rome  la  colonne  de  Trajan  fur  laquelle 
eli  repréienté'ce  làmeux  pont  &  où  tout  le 
hnut  paroît  être  en  bois,  reprend  Dion 
Cailius  d'avoir  dit  qu'il  étoit  de  pierre.  Il 
relevé  pareillement  cet  hiftorien  de  quel- 
ques autres  erreurs  dans  lefquelles  il  eft 
tombé  dans  fa  defcription.  Voye^  l'ouvrage 
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de  M.  de  Maifilly  fur  !e  Danube  ,  /.  III, 
part.  I.  (D.  3.) 

P0NS-DE-T0MIERE5  ,  (  saint  ) 
(Giog.  mod.J  petite  ville  de  France  dans  !e 
bas  Languedoc,  à  neuf  lieues  au  nord- 
ouefi  de  Narbonne  dans  un  vallon,  entourée 
de  n-iortta2nes&  rraveiTe'e  par  la  rivière  de 
Jaur.  Elle  doit  Ton  origine  à  une  abbaye 
d'hommes  de  l'ordre  de  S.  Benoît ,  fonde'e 
l'an  o'!,6.  Elle  fut  érigée  en  évéché  par  le 
pape  Jean  XXII ,  en  1318  ,  &  l'évéque  en 
eft  feu!  feigneur  ;  fon  diocefe  n'eft  com- 
pofé  que  de  quarante  paroifTes  ;  les  mon- 
tagnes qui  environnent  cette  petite  ville 
font  fécondes  en  carrières  de  beaux  mar- 
bres. Long,  zo,  ZQ;  latit.  45,  52..  (D-  J-) 

PONSIF ,  en  terme  de  Fondeur  en  fable, 
c'efl  un  fac  de  toile  qui  contient  du  char- 
bon pulvcrifé  dont  on  faupoudre  les  mo- 
dèles ,  aiîn  qu'ils  fe  détachent  facilement 
du  fable  dont  le  moule  elt  compofé;  on 
fe  fert  aufi]  d'un  fable  très-fin  &  fec  pour 
le  même  ufage.  Ko>'f;[ /'i^mc/e  Fondeur 
EN   SABLE. 

Le  fable  dont  on  fe  fert  à  Paris  pour  pon- 
cer fe  tire  de  Fontenai  aux-Rofes  ,  village 
prés  de  Paris  ;  il  eft  blanc  &  très  friable. 

PONT  ,  (  GloJJl  géogr.J  en  latin  pons, 
en  italien  pente  ,  en  efpagnol  puente  ,  en 
allemand  bi  uck  ,  &  en  angiois  bridge.  C'eft 
lin  bâtiment  de  pierre  ou  de  bois  ,  élevé 
au  dtiîus  d'une  rivière ,  d'un  ruifTèau  ou 
d'un'  foflé  pour  la  facilité  du  pafTage.  Il  y 
en  a  auffi  qui  font  faits  de  plulieurs  bateaux 
attachés  enfemble  &  couverts  de  planches 
pour  ccmmimiquer  d'une  rive  à  l'autre. 
Les  ponts  font  marqués  dans  les  cartes  géo- 
graphiques par  deux  pentes  lignes  droites 
&  parallèles  entr'elles  au  travers  des  riviè- 
res. La  commodité  des  ponts  pour  le  com- 
merce ,  &  leur  importance  pour  la  com- 
munication d'un  pays  à  l'autre  les  a  quel- 
quefois fait  fortiiier  de  châteaux  &  de 
tours  ;  &  les  peuples  étant  venus  peu  à  peu 
s'é  ablir  aupié^  Je  ces pon:s,\\  s'y  efl  enfin 
foriué  de  grandos  villes.  II  y  a  néanmoins 
des  villes  plus  anciennes  que  leurs  ponts. 
On  rtconnok  la  plup  rt  de  celles  auxquelles 
les  ponts  ont  donné  naifiance  par  les  mots 
de  pontjpome  ,  pii'nLe,  hrack  ou  bridge  , 
joints  à  leurs  noms  avec  le  nom  de  la  rivière 
fur  le  borddclaqutlle  elles  font  bâties.  De 
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tous  temps  on  a  vu  auffi  des  ponts  qui 
n'avoient  point  de  villes  voifines ,  &  qui  fer- 
voienr  feulement  pour  l'ufage  des  voyageurs 
ou  pour  le  pafFage  des  armées.  CD.  J.J 

Pont  ,  (Clunpemerie.J  cet  ouvrage  eft 
le  plus  important  de  ia  charpenterie  :  nous 
allons  donc  fuppléer  ici  tout  ce  qu'on  auroit 
dû  placer  à  l'article  CHARPENTE. 

De  la  charpenterie  en  général.  Parle  mot 
de  charpenterie  Ton  entend  l'art  de  tailler 
&  afîembler  avec  julleffe  &  folidité  des  bois 
de  différentes  groffeurs  pour  la  conllruc- 
tion  des  grands  ouvrages,  com.me  dans  les 
bâtimens ,  les  combles  ,  planchers ,  pans 
de  bois ,  cloifons ,  efcaliers ,  lucarnes ,  Sjc. 
les  ponts  de  bois ,  de  bateau ,  &  cintres 
pour  ceux  de  pierre  ,  Les  batardeaux , 
fondemens  de  piles  &  culées ,  les  écha- 
faudages ,  les  vaifFeaux ,  navires ,  &  toutes 
fortes  de  bateaux  ,  grands  &  petits ,  les 
moulins  à  vent  &  à  l'eau,  les  predes  & 
prefToirs,  &  prefque  tous  les  ouvrages 
méchaniques  ;  comme  encore  l'art  de  con- 
duire ,  tranfporter  &  lever  toute  forte 
de  fardeaux  ,  pour  lefquels  la  connoifTance 
de  la  géométrie,  &  fur- tout  des  mécha- 
niques ,  eft  abfolument  néceftaire.  Ce  mot 
vient  du  latin  carpentarius  ou  carpe ntum  , 
un  char ,  à  caufe  du  rapport  qu'il  y  a 
des  ouvrages  du  charron  avec  ceux  du 
charpentier. 

Anciennement  tous  ceux  qui  travail- 
loient  le  bois  ne  fbrmoient  qu'une  feule 
&  unique  profelFion  ,  &  éroient  appelles 
charpentiers.  Il  y  en  avoit  de  deux  fortes  ; 
les  uns  étoient  appelles  charpentiers  de  la 
grande  coignée  (  nom  d'un  des  principaux 
inftrumens  de  cette  profeftion  )  ,  qui  em- 
ployaient les  gros  bois  pour  les  gros  ouvrages 
de  charpenterie  :  les  autres  au  contraire 
étoient  appelles  charpentiers  de  la  petite 
coignce  ,  qui  employoient  les  menus  bois 
à  toute  forte  de  petits  ouvrages.  Vers 
la  fin  du  quinzième  fiecle ,  ceux-ci  ,  à 
caufe  des  menus  bois  qu'ils  employoient, 
prirent  le  nom  de  menuijiers ,  c'eft-â- 
dire  ,  ouvriers  en  menus  ;  delà  vinrent 
les  différentes  fortes  de  menaifiers , 
comme  menuifiers  d'affemblage  ,  menui- 
fiers  de  placage  ou  ébéniftes ,  &  plu- 
fieurs  autres.  Quelque  temps  après  on 
divifa    encore    la    charpenterie   en    dewc 
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cfpeces  :  l'une  le  charronage  ,  dont  les  ou- 
vrages font  !es  charrettes ,  e'quipages ,  & 
toutes  fortes  de  voitures',  &  l'autre  la  char- 
pencerie  proprement  dite ,  qui  eft  celle  dont 
nous  allons  traiter. 

Origine  de  la  charpenterie.  II  paroît  afTez 
vraifemblable  que  l'art  de  la  charpenterie 
eft  le  premier  &  le  plus  ancien  de  tous  ;  le 
bois  ,  dit  Vitruve  ,  ayant  fervi  d'abord 
aux  premières  habitations  des  hommes 
accoutumés  alors  à  vivre  comme  les  bêtes 
dans  ie  fond  des  forêts,  où  ils  n'avoient  com- 
me elles  qu'une  nourriture  fauvage.  Il  arriva 
im  jour  qu'un  feu  allumé  tout  à  coup  par 
le  frottement  violent  de  plufieurs  arbres, 
caufé  par  la  force  du  vent,  les  rafiembla 
tous  en  un  même  lieu  ,  &  donna  matière 
à  une  difiertation  fur  ce  nouveau  phéno- 
mène ,  dont  ils  tirèrent  par  la  fuire  de  très- 
grands  avantages  :  ademblés  ainfi  ils  fe 
parloient  par  fignes,  articuloient  des  mots 
dont  ils  convenoi?nt  de  la  fignification , 
&  peu  à  peu  ils  formèrent  fociété;  enfin 
pour  être  plus  à  la  portée ,  ils  fe  firent 
des  demeures  près  les  unes  des  autres  & 
à  l'abri  des  injures  du  temps.  Leurs  pre- 
mières idées  furent  de  faire  des  toits  en 
croupe  ,  efpece  de  comble  dont  nous  parle- 
rons dans  la  fuite  ,  qui  n'étoient  que  des 
pieux  drefiés  debout  ,  &  appuyés  l'un 
contre  l'autre  p^ir  leurs  extrémités  fupé- 
rieurespour  foutenir  des  branches  d'arbre  , 
des  )oncs  ,  de  la  paille ,  ou  des  branches 
d'ofier  entrelacées  ,  garnies  de  terre ,  & 
cela  pour  fe  garantir  des  ardeurs  du  foleil 
pendant  le  jour  ,  du  ferein  pendant  la 
nuit,  des  rigueurs  du  froid  pendant  l'hiver, 
&  des  pluies  &  mauvais  temps.  Ce  qui 
fe  préfenta  de  plus  favorable  à  cet  ufage 
fut  le  bois  qui  venoit  de  foi-méme  dans 
les  forêts.  Devenant  peu  à  peuinduftrieux  , 
ils  s'en  firent  des  cabanes  ,  enfuite  des 
maifons  ,  &  enfin  des  édifices  plus  impor- 
tans ,  félon  les  matériaux  des  pays  &  la 
richefTes  des  peuples.  Ils  font  parvenus  à 
équarrir  le  bois  au  lieu  de  l'employer  brut  ; 
Ses  mortaifes  ont  fuccédé  aux  trous ,  les 
tenons  aux  chevilles  ;  enfin  l'art  de  char-  . 
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penterie  s'eft  perfectionne'  à  un  tel  point 
que  nous  verrons  par  la  fuite  des  chefs- 
d'œuvre  de  cet  art. 

La  charpenterie  fe  divife  en  quatre 
efpeces  différentes  :  la  première  eft  la  con- 
noiftance  des  bois  propres  à  cet  art ,  la 
féconde  eft  la  maniera  de  les  équarrir  ,  la 
troifieme  en  eft  l'aftemblage  ,  &  la  qua- 
trième eft  l'art  de  les  joindre  enfemble 
pour  en  fabriquer  toutes  fortes  d'ouvrages. 

Des  bois  en  général.  De  tous  les  bois  que 
l'on  emploie  dans  la  charpenterie  ,  il  en 
eft  qui  ne  peuvent  fe  conferver  à  l'air  , 
parce  qu'ils  fe  fendent ,  fe  déjettenc  (*) , 
&  fe  tourmentenc,  foit  par  les  grondes 
chaleurs  de  l'été  ou  les  grands  froids  de 
l'hiver  ,  ce  qui  caufe  quelquefois  des  inter- 
ruptions &  des  dommages  dans  les  ouvrages 
qui  en  font  faits  ;  d'autres  qui  ne  peuvent 
fe  conferver  dans  l'eau  parce  qu'ils  fe  pour- 
riftent  ;  d'autres  encore  qui  ne  peuvent  fe 
conlerver  expofés  tantôt  aux  ardeurs  du 
foleil  &  tantôt  à  l'humidité  :  raifon  pour 
laquelle  il  eft  abfolument  néceftaire  à  un 
charpentier  d'en  connoître  la  nature  & 
la  qualité  ,  afin  de  pouvoir  en  faire  un  bon 
choix  ,  &  prévenir  par-là  une  infinité  d'in- 
convéniens.  Pour  parvenir  à  cette  con- 
noiflance  ,  il  faut  examiner  la  fituation 
des  forêts  &  comment  les  bois  y  font 
venus  :  fi  le  terrein  eft  graveleux  ,  fablon- 
neux  &  pierreux  ,  expofé  aux  rayons  du 
foleil  ,  que  les  arbres  foient  éloignés  les  uns 
des  autres  &  à  découvert ,  les  bois  en  feront 
durs ,  francs ,  fecs ,  nets ,  &  très-bons  pour 
la  charpenterie  ;  mais  les  menuifiers,  fculp- 
teurs ,  &  autres ,  ne  pourront  s'en  fervir 
à  caufe  de  leur  dureté  :  fi  au  contraire  le 
terrein  eft  humide  ,  que  les  arbres  foient 
prefTés  &  couverts ,  les  bois  en  feront  trop 
tendres  pour  la  charpenterie  ,  mais  en 
récompenfe  feront  très-propres  pour  la 
menuiferie  &  la  fculpture  ;  aufti  l'expé- 
rience nous  a-t-elle  toujours  montré  que 
les  bois  expofés  au  nord  &  au  levant  font 
préférables  à  ceux  qui  font  expofés  au  midi 
&  au  couchant,  à  caufe  des  vents  humides 
qui  viennent  de   ce  côte-là. 


{•)  Un  bois  fe  déjette  lorfque  les  furfaces  ,  de  droites   qu'elles  étoient ,   deviennent  tortueufes  ^  & 
ceiTent  d'être  planes. 

Les 
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Les  boîs  dont  on  fe  lert  dans  !a  charpen- 
terie  nous  viennent  princijialement  des 
provinces  de  Lorraine  ,  de  Champagne  , 
de  Bourgogne  ,  de  Brie,  de  Picardie  ,  de 
Normandie  &  quelques  autres  ;  les  uns 
par  charrois ,  les  autres  par  bateaux  ,  & 
d'autres  encore  par  flottes  ,  félon  la  com- 
modité des  rivières  qui  les  amènent ,  cjuel- 
quefois  à  fort  peu  de  frais  :  ils  arrivent 
orc^inairement  à  Paris  tout  débités  ,  de  difré- 
rens  calibres  ,  c'eiî- à-dire,  en  pièces  quar- 
rées  ,  en  planches,  en  voliges  ,  mairrains, 
lattes ,  échalas  &  autres  ;  le  Bourbonnois 
&  le  Nivernois  en  fourniflenr  auffi  ,  mais 
non  en  grofles  pièces  ;  parce  que  les  rivières 
de  ces  endroits  là  ne  peuvent  en  permettre 
la  navigation  :  la  province  d'Auvergne  &  fes 
■environs  fournilloier.t  autrefois  beaucoup 
de  lapins  pour  la  charpenterie  ;  mais  depuis 
que  l'on  n'en  emploie  plus ,  le  commerce 
en  efl  celTé. 

Le  chêne  efl  de  tous  les  bois  celui  qui 
cfl  le  plus  en  ufage  en  cet  art  :  on  em- 
ployoit  beaucoup  autrefois  le  fapin  &  le 
châtaignier  ;  on  fe  fert  encore  quelquefois , 
mais  tort  rarement ,  de  bois  d'orme  ,  de 
frêne,  de  hêtre,  de  charme  ,  de  tilleul ,  de 
peuplier  ,  de  tremble  -,  d'aune ,  de  noyer , 
de  poirier  ,  de  cormier  ,  nefBiers  ,  fauva- 
geons  ,  alifiers  &  autres.  Tous  ces  bois 
le  réduifent  à  trois  efpeces  différentes  :  la 
première  lont  les  bois  taillis  '-,  la  féconde  , 
les  bois  baliveaux  ;  &  la  troifieme ,  les  bois 
de  futaie.  Les  bois  taillis  font  ceux  qui  ne 
partent  point  l'âge  de  quarante  ans ,  &c  que 
l'on  coupe  pour  mettre  en  vente.  Les  bali- 
veaux lont  ceux  qu'on  a  lailfés  lur  pié  après 
la  coupe,  dont  les  principaux  ou  maîtres 
hr'insk  nommen:  balii'eanx  fur  fouche ^  on 
appelle  encore  baliyeaux  fur  taillis  ceux  qui 
ont  depuis  cinquante  julqu'à  quatre-vingts 
ans.  Les  bois  de  tutaie  lont  de  trois  iortes  : 
la  première,  que  l'on  appelle  jeune  ou  bajje- 
futaie  y  dont  les  arbres  font  de  quarante  à 
foixante  ans  ;  la  leconde  ,  que  l'on  appelle 
moyenne  ou  demi-futaie  j  dont  les  arbres 
font  de  foixante  à  cent  vingt  ans  ;  &  la  troi- 
fieme ,  que  l'on  appelle  grande  ou  haute- 
futaie  ,  dont  les  arbres  font  de  cent  vingt 
ou  deux  cents  ans  ;  après  ce  temps  on  les 
appelle  hois  de  vieille-futaie  ,  parce  qu'a- 
lors les  bois  ne  pouvant  plus  profiter,  & 
Tome  XXVI 
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commençant  à  dépérir  par  leur  trop  grande 
vieillefle  ,  ils  ne  font  plus  propres  à  rien. 

Il  n'ell  pas  moins  dangereux  de  lailîêr 
trop  vieillir  les  arbres  ,  que  de  les  couper 
trop  jeunes  ,  puilque  dans  le  premier  cas  ils 
n'ont  plus  ni  force  ni  vigueur  ,  &  que  dans 
le  dernier  ils  (ont  trop  petits  &:  lans  force  ; 
c'efl  donc  depuis  cent  vingt  jufqu'à  deux 
cents  ans  q'j'efl  le  temps  le  plus  propre  pour 
leur  coupe. 

Des  temps  propres  pour  la  coupe  des  hois^ 
&  de  la  manière  de  les  couper.  Pour  éviter 
de  tomber  dans  l'inconvénient  d'employer 
les  bois  trop  vieux  ou  trop  jeunes,  il  faut , 
avant  que  de  les  couper,  avoir  une  con- 
noilTance  exaéle  de  leur  âge  ,  en  s'infor- 
mant  d'abord  aux  gens  des  environs  du 
temps  de  leurs  diflérentes  plantations  & 
de  celui  de  leur  dernière  coupe  ,  ou  bien 
encore  par  foi-même  en  en  fciant  quelques- 
uns  par  le  pié  ,  &  comptant  les  années  de 
leur  poufle  par  le  nombre  de  cercles  qui  fe 
trouvent  marqués  fur  le  tronc  depuis  le 
centre. 

Il  efl  aifé  de  concevoir  que  tous  les  végé- 
taux reçoivent  leur  nourriture  de  la  terre  , 
que  c'efl  par  le  plus  ou  moins  de  cette 
nourriture  qu'ils  accroifTent  ou  dépériflênt, 
puifque  l'automne  les  dépouille  toujours 
des  fruits  &  des  feuilles  qu'ils  avoient  reçus 
du  printemps  :  la  railon  tfl  que  la  fraî- 
cheur de  ce  temps  venant  à  difliper  la  fève 
qui  les  entretcnoit  ,  empêche  le  cours  or- 
dinaire de  leur  nourriture  ;  ce  qui  fait  qu'ils 
demeurent  dans  l'inaâion  pendant  les  hi- 
vers; c'efl  alors  qwe  les  pores  du  bois  (e 
reiferrcnt  &  le  rafFcrmifîént  ,  jufqu'à  ce 
que  la  terre  venant  à  s'échaufFer  de  nou- 
veau par  les  douceurs  du  printemps  ,  fournit 
une  nourriture  nouvelle  qui  ,  travaillant 
avec  une  relie  vivacité  entre  le  bois  & 
i'écorce  ,  forme  autour  de  l'arbre  une  cein- 
ture d'un  nouveau  bois  ,  qui  eft  un  des 
cercles  dont  nous  venons  de  parler  &  celui 
de  la  dernière  année. 

Le  temps  le  plus  propre  pour  la  coupe 
des  bois  ,  dit  Vitruve  ,  efl  depuis  le  com- 
mencement de  l'automne  ju'qu'au  prin- 
temps ,  c'efl-à-dire  ,  depuis  le  mois  d'oc» 
tobre  jufqu'au  mois  de  mars,  &  fur-tout 
dans  les  derniers  quartiers  de  la  lune  ,  afin 
qu'ils  ne  fcient  pas  fi  fujets  à  être  mangés 

Ssss 


7i6  P  O  N  P  O  N 

des  vers  ;  parce  que  ,  dit-il,  ru  printemps ,  |  les  folives  ,  comme  nous  verrons  dans  la 
la  tige  de  tous  les  arbres  eft  comme  en-    fuite.   Ces  pièces    ont   environ   deux  pies 
ceinte  des  Icuillcs  &  des  fruits  qu'ils  doi-    de  groflcur  lur  fept  à  huit  toiles  de  Ion- 
vent  produire  ,  en  quoi  ils  emploient  toute  ,  gueur  ;  d'autres  diminuent   en  proportion 
la  vertu  de  leur  lubllance  ;   &   l'humidité    de  grofleur  &  de  longueur  julqu'à  quinze 
dont    la    difpofition  du  temps   les  emplit    à  ieize  pouces  de  gros  &  environ  vingt- 
jnfailliblement  ,    les    rend   alors    beaucoup    quatre  pies  de  long  ,   qu'on  appelle  petites 
plus  foibles  ,   lemblables  à  des  Femmes  dont    poutres  ou  poutrelles  :  il  en  eft  encore  d'au- 
lalànté  eft  reconnue  impartaiie  pendant  le    très  qui  n'ont  qu'un  pié  de  grofleur  ,  celles- 
remps  de  leur  groflefle  :  la  railon  ,   ajoute    là    lervent  dans  les   combles   &  dans    les 
encore  cet  auteur  ,   eft  que  ce  qui  a  été    planchers  des  grands  appartemcns. 
conçu  venant  à  croître  ,    attire   à  foi   la  ;      Le    bois    de    fciage    eft    celui    qui   eft 
meilleure  partie  dj  la  nourrituie  ;  enlorte  '  ref-ndu  en  plufieurs  morceaux  à  la  icie  , 
que  tandis  que  le  fruit  le  fortifie  en  mûrii-  i  pour    en    taire    des    chevrons  ,  poteaux  , 
fant ,  ce  qui  l'a  produit  perd  de  fa  torce  ■  iblives  ,  limons  d'efcaliers  ,  6'c.  ainfi  que 
&   de  fa  fermeté  ;    ce   que  les  arbres    ne     '        '        ' 
peuvent    recouvrer  qu'en  automne   par  le 
îlic  qu'ils  retiennent,   lorique  les  fruits  iont 
mûrs  &;  que  les  feuilles  commencent  à  le 
flétrir  ;  c'eit  alors  que  ,  com  ne  les  femmes 
qui  ont  accouché  ,  ils  reprennent  leur  pre- 
mière force  ,  &  le  froid  de  l'hiver  furvenant 
les  retTerre&  les  affermit. 

Des  bois  propres  à  la  charpenterie.  Le 


fapin  étoit  autrelois  fort  en  ulage  dans  1 
charpenterie  à  cauie  de  ton  peu  de  poids 
dans  les  bâtim.ens  ;  mais  ayant  reconnu  que 
ce  bois  étoit  très-foible  ,  ipongieux  ,  iujet  à 
fe  pourrir  promptcment ,  &  fort  dange- 
reux dans  les  incendies  ,  on  l'a  abandonné. 
Le  chatf.ignier  étoit  auffi  fort  en  ulage  , 
parce  qu'il  ne  ie  pourrifloit  point  &  qu'il 
étoit  ferme  &  iolide  ;  mais  étant  devenu 
très-rare    en   France,  on  lui  a  préféré  le 


des  plate-formes  ,  madriers  &  autres  ;  il  eft 
moins  Iolide  que  le  précédent ,  parce  que 
hs  libres  du  bois  n'étant  pas  ordinaire- 
ment parallèles  entre  eux  ,  il  arrive  rare- 
ment qu'une  pièce  de  bois  refendue  ne  loit 
traverfée  de  quelques  tils  qui  la  coupent, 
ou  affamée  par  quelques  nœuds  vicieux  ; 
c'eft  avec  celles-ci  que  l'on  fait  toutes  les 
pièces  qui  n'ont  pas  beloin  d'une  grande 
lolidité. 

Les  plus  belles-pièces  &  les  mieux  fa-ites 
font  les  plus  droites ,  d'égale  grofleur  ,  tans 
aubier  (a)  ,  flache  (^)  ,  ni  nœuds  vicieux , 
&  dont  les  arêtes  font  vives  :  lorfqu'elles 
font  tortueufes,  remplies  de  flaches ,  d'au- 
bier ou  de  nœuds  vicieux  ,  on  les  réferve 
pour  les  couibes. 

Tous  les  bois  de  charpente  arrivent  à 
Paris    en    pièces   de   différente  forte  ;    la 


chêne  qui  eft  fans   contredit   meilleur,  &  i  première    font   les  poutres   &   poutrelles, 


prelque  le  leul  maintenant  que  l'on    em- 
loie  dans  cet  art. 

On  di\  ile  communément  le  bois  de  char- 
pente en  deux  efpeces  ;  l'une  fe  nomme 
hois  de  brin  ,  &  l'autre  bois  de  fciage.  Le 
bois  de  brin ,  qui  eft  le  plus  Iolide  ,  eft 
celui  qui  demeurant  dans  la  grofleur  natu- 
relle ,  eft  équarri  lur  quatre  faces  ,  en 
fupprimant  les  quatre  dofies  de  l'arbre  qui 
peuvent  fervir  à  faire  des  plates-formes  : 
c'eft  a'mii  que  l'on  fait  les  plus  grolles 
pièces  de  bois  ,  appcHées  poutres  ,  qui  ont 
toujours    beloin    de   lolidité  pour    porter 


la  féconde  les  poteaux,  la  troilieme  les 
lolives  ,  la  quatrième  les  chevrons  ,  &  la 
cinquième  les  limons  &  quartiers  tournans 
des  efcaliers. 

Les  poutres  &  poutrelles  font  toujours 
en  chêne  &  en  bois  de  brin  pour  plus 
de  folidité  ;  elles  ont  de  grofleur  depuis 
15  pouces  en  quarré,  lur  environ  24  P'^^ 
de  long  ,  julqu'à  1  pies  ,  &  7  à  8  toifes  de 
longueur;  on  s'en  lert  dans  les  planchers 
des  bâtimens  pour  foutenir  la  portée  des 
lolives. 

Les  poteaux  font  auffi  tovijours  en  chêne , 


[a]  L'aubier  eft  uns  ceinture  blancLe  autour  de  tous  Ifs  aibies  ,   ijui  eft  la  poulTe  delà 

dernière  année. 

C  il  )  flache  eft  un  moins  dans  les  bois. 
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&:  poffenf  (depuis  4  pouces  jufqu'à  environ 
6  pouces  de  grofleur;  on  s'en  fert  dans 
les  pans  de  bois  pour  les  huilTeries  des  por- 
tes &  croifées.  (a) 

Les  folives  fe  faifoient  autrefois  en  bois 
de  Gipin  ;  mais  depuis  que  l'on  a  reconnu 
que  ce  bois  étoit  très-foible ,  &  fujet  au 
feu  &  À  fe  pourrir,  on  lui  a  fubfîitué  le 
chêne ,  ces  pièces  portent  ordinairement 
fix  à  fept  pouces  de  grofleur  ;  mais  ayant 
toujours  plus  de  largeur  que  d'épaiflèur, 
elles  fervent  à  foutenir  les  au'es  da^s  les 
planchers  des  bâtimens.  (b) 

Les  chevrons  font  quelquefois  en  bois 
de  châtaignier  ,  mais  le  plus  Ibuvent  en 
bois  de  fapin  ou  de  chêne  :  le  premier 
eft  fans  contredit  le  meilleur ,  parce  qu'il 
ne  fe  pourrit  point  ,  qu'il  n'efi  pas  tort 
pcfint  ,  &  qu'il  efl  folide  ;  mais  depuis 
qu'il  eft  devenu  rare  ,  on  ne  s'en  fert  plus  : 
le  fécond  plus  léger  eft  auffi  le  plus  foiblc  ; 
on  ne  laiflê  pas  néanmoins  de  s'en  fervir  : 
le  dernier ,  quoiqu'un  peu  plus  pefant  que 
les  autres  ,  eft  néanmoins  beaucoup  plus 
fort  &  folide  ;  leur  grofleur  eft  ordinaire- 
ment de  quatre  à  cinq  pouces  en  quarré  ; 
on  s'en  fert  pour  la  couverture  des  bâti- 
mens. 

Les  limons  &  quartiers  tournans  d'efca- 
liers  font  ordinairement  des  pièces  de  bois 
courbes  &  tortueufes  de  différentes  grof- 
feurs  ,  raifon  pour  laquelle  on  les  réferve 
pour  ces  fortes  d'ouvrages. 

Il  faut  obferver  que  la  longueur  des  bois 
diffère-^^euiours  de  trois  en  trois  pies  , 
&  leur  grofleur  à  proportion  ,  depuis  6 
pies  jufqu'à  30  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  font 
de6,  9,  12,  l'y  ,  18,  21  ,  24,  27,  30 
pies  &  plus  ;  pafle  cette  mefure  ,  leur  lon- 
gueur eft  indéterminée  :  tous  ces  bois  fe 
vendent  fur  les  ports  de  la  Râpée  &  de 
l'hôpital  à  Paris. 

En  général  le  meilleur  bois  eft  celui  qui 
eft  fain  ,  net  &  de  droit  fil,. dont  tous 
les  fibres  font  à-peu-près  parallèles  aux 
deux  bords  des  pièces ,     qui   n'a  aucuns 
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nœuds  vicieux  ,  tampons  (c),  aubiers  , 
ni  malandres  (d)  :,  on  peut  le  connourg 
après  l'avoir  fcié  par  les  deux  bouts  > 
en  prêtant  l'oreille  d'un  côté  tandis  que 
l'on  frappe  de  l'autre  ;  fi  le  (on  eft  clair  , 
c'eft  une  marque  que  la  pièce  eft  bonne; 
s'il  eft  lourd  &  caflé ,  c'eft  une  marque 
que  la  pièce  eft  gâtée  ;  quelques-uns 
prétendent  qu'avec  un  peu  d'huile  bouil- 
lante ,  on  en  peut  connoître  les  difFé- 
rentes  propriétés. 

Du  bois  félon  fes  efpeces.  On  appelle 
bois  de  chêne  ruflics  ou  durs  ,  ceux  qui 
étant  venus  dans  un  terrain  terme,  pier- 
reux ,  fablonneux  ,  &  fur  le  bord  des  forêts  y 
font  par  conléquent  d'un  fil  gros  &  dur  ; 
c'eft  de  celui-là  que  l'on  fe  iert  dans  la 
charpenterie. 

Bois  de  chêne  tendre  ,  eft  celui  qui  étant 
venu  dans  un  terrain  humide  ,  &  à  l'abri 
du  foleil  ,  eft  gras ,  moins  poreux  que  le 
précédent ,  &  qui  a  fort  peu  deiils  ;  c'eft 
pour  cela  qu'on  l'emploie  dans  la  menuife- 
rie  &  la  Iculpture  ;  on  l'appelle  encore  bois 
de  Vaiige  ou  de  Hollande. 

Bois  précieux  &  durs  jÇont  des  bois  très- 
rares  de  plufieurs  efpeces  &  de  différentes 
couleurs ,  qui  nous  viennent  des  Indes  , 
qui  reçoivent  un  poli  très-luifant  ,  &  que 
l'on  emploie  dans  l'ébéniftcrie  &  la  mar- 
queterie. 

Bois  légers  ,  font  des  bois  blancs  dont 
on  fe  fert  au  lieu  de  chêne ,  tels  que  le 
iapin  ,  le  tilleul  &  quelqu'autres  ,  que  l'on 
emploie  dans  les  planchers  ,  les  cloilons  , 
&c.  pour  en  diminuer  le  poids. 

Bois  tortueux  ,  eft  celui  qui  étant  de  dif- 
férente forme  ,  &  dont  les  fils  étant  cour- 
bés ,  eft  réfervé  pour  faire  des  courbes  & 
autres   parties  ceintrées. 

Du  bois  félon  fes  façons.  On  appelle 
bois  en  grume  ,  un  bois  ébranché  dont  la 
tige  n'eft  point  équarrie  ;  on  l'emploie  de 
lii  grofleur  pour  les  pieux  &  palées  de 
pilotis. 

Bois  de  brin  ou  de  tige  ,  eft  celui  dont 


(«)  Huiiïerie  eft  un  nom  que  l'on  donnoit  autrefois  aux  portes. 

(b)  Aire  eft   une  fiirface. 

(f  )  Tampon  eft  le  petit  niorce.iu  de  bois  que  l'on  met  pour  boucher  un  trou. 

fi^^  Malandres ,  efpece  de  fentes. 

S  StS  2. 
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on  a  ùté  feulement  les  quatre  dofïes  fla- 
che';.  . 

£u!s  de  fcia^e  ;  celui  qui  eft  propre  à 
refendre,  ou  qui  eii  débité  à  la  Icie  ,  pour  en 
faire  des  membrures  (a)  ,  cb';vrons  (3) , 
ou   planches. 

Bcis  d e'quarrijjac^e ,  tû  celui  qui  eft 
équarri  ,  &c  qui  au  deiîus  de  i\x  pouces 
dcgrofleur,  change  de  nom  i'tlon  les  di- 
•menlions. 

Bois  de  refend ,  eft  celui  que  l'on  refend 
par  éclat  pour  laire  du  mairra^n  (c)  ,  des 
jattes ,  contreiattes  ,  échalas ,  bois  de  boil- 
jeaux ,  &  autres  chofes  lémblables. 

Bois  méplat ,  eft  celui  qui  a  beaucoup 
plus  de  largeur  que  d'épalflèur  ,  tels  que 
les  membrures  de  menuil'erie,  &c. 

Bois  d'e'ciianculon  ,  font  des  pièces  de 
bois  de  grolîeur  &  longueur  ordinaires , 
telles  qu'on  les  trouve  dans  les  chantiers 
des  marchantls. 

Boi.^  refait ,  eft  celui  qui  de  gaucbe  &:  de 
ilache  qu'il  étoit ,  eft  équarri  &  drelfé  fur  lés 
faces  au  cordeau. 

Bois  lare'  f  eft  celui  dont  on  a  ôté  tous 
les  traits  avec  la  beiaigui:. 

Bois  corroyé  ,  eft  celui  qui  eft  repa^Téau 
■rabot. 

Bois  affaibli  ,  eft  un  bois  dont  on  a  beau- 
coup ("upprimé  de  fa  forme  d'équarrilTage, 
pour  lui  donner  celle  d'une  courbe  droite 
ou  rampante  ,  ou  à  dellein  de  former  des 
boflïiges  aux  poinçons  des  corbeaux ,  aux 
poteaux  des  membrures,  fe'c. 

Bois  apparent ,  eft  celui  qui  étant  mis 
en  œuvre  dans  les  planchers  ,  cloilons  ou 
pans   de  bois  ,   n'eft    point  recouvert     de 

1  A 

piatre. 

Du  bois  félon  fes  qualités.  On  ap- 
pelle bois  fain    &  net ,    celui  qui  n'a  au- 


landr 


cuns  nauds  vicieux  ,  malandres  ,  gales  , 
fiftules ,  Ùc. 

Bois  l'if  y  celui  dont  les  arrêtes  (ont  bien 
vives  &  fans  flache  ,  &  où  il  ne  refte  ni 
écorce ,   ni  aubier. 

Du  bois  félon  fes  défauts.  On  appelle 
iois  blanc ,  celui  qui  tenant  de  la  nature  de 
l'aubier  ,  fe  corrompt  facilement. 
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Bois  floche  y  eft  celui  dont  les  arrêtes  ne 
font  pas  vives  ,  &  qui  ne  peut  être  équarri 
fans  beaucoup  de  déchet  :  les  ouvriers 
appellent  cantibay  ,  celui  qui  n'a  du  flache 
que  d'un  côté. 

Bois  gauche  ou  dererfé,  eft  celui  qui  n'efl 
pas  droit  par  rapport  à  les  angles  &  à  fes 
côtes. 

Bois  bouge  ou  bombé  y  eft  celui  qui  a  du 
bombement ,  ou  qui  courbe  en  quelque 
endroit. 

Bois  qui  fe  tourmente ,  eft  celui  qui  fe 
dcjette  ou  le  cauffine ,  lorfqu'il  ieche  plus 
d'un  côté -que  de  l'autre,  dans  un  endroit 
que  dans  un  autre,  fur-tout  lorfqu'il  eft 
expolé  au  foleil  ou  à  la  pluie. 

Bois  noueux  ou  nouailleux ,  eft  celui  qui 
a  beaucoup  de  nœuds  ,  qui  quelquefois  font 
cafter  les  pièces  iorfqu'elles  font  chargées 
de  quelque  fardeau  ,  ou  lorlqu'on  les. 
débite. 

Bois  tranché ,  eft  celui  dont  les  nœuds 
vicieux  ou  les  fils  font  obliques,  &  qui- 
travcrfant  la  pièce  ,  la  coupent  &  l'empê- 
chent de  rélif}er  à  la  charge. 

Bois  roule  ,  eft  celui  dont  les  cernes  font 
féparées  ,  &  qui  ne  faifant  pas  corps  ,  n'eft 
pas  propre  à  débiter  :  ce  défaut  arrive  or- 
dinairement lorlque  dans  le  temps  de  fa 
fève  il  a  été  battu  par  les  vents. 

B^is  gelif ,  eft  celui  qui  ayant  été  expofé 
à  la  gelée  ou  aux  ardeurs  du  foleil ,  eft  rempli 
de  fentes  &  de  gerlures. 

Bois  carié  ou  vicié  y  eft  celui  qui  a  des 
malmdres  ,  gales  ou  nœuds  pourris. 

Bois  vermoulu  ,  efl:  celui  qui  eft  piqué 
de  vers. 

Bois  rouge ,  eft  celui  qui  s'échaufifè  & 
qui  eft  fujet  à  fe  pourrir  :  ce  bois  eft  en- 
core rempli  d'une  infinité  de  petites  taches 
blanches  ,  ronfles  &  noires  ;  ce  qui  lui  fait 
donner  le  nom  de  poM/7/fua:  par  les  ouvriers 
de  quelques  provinces. 

Bois  mort  en  pié  ,  eft  un  bois  qui 
eft  fans  fybftance  ,  &  qui  n'eft  bon  qu'à 
briller. 

De  la  manière  d'équarrir  les  bois.  Il  y  a 
deux  manières  d'équarrir  les  arbres  :  l'une , 


(a)  Menibrares  ,   gtotTes   pièces  refendaeç. 

C^)  Chevrons,  bois  qu'on    emploie  d.ins  les  Couvertures. 

le  )  Efpeces  de  lattes  qui  fervent  .i  courtir. 
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en  fuppnmant  les  dofîès  fiaches  en  les  dé- 
bitant (  a  )  à  la  foie ,  &c  l'autre  en  les 
charpenrant  d'un  bout  à  l'autre  avec  la 
Coignée.  La  première  ,  beaucoup  plus 
prompte  &  plus  facile ,  eff  celle  dont  on 
le  lert  le  plus  fouvent  :  d'ailleurs ,  ces 
quatre  dofîès  qui  relient  ,  lont  encore 
très-propres  à  taire  des  plate-tormes  , 
madriers  ,  &  autres  planches  qui ,  dans  le 
dernier  cas  ,  font  réduits  en   copeaux. 

Lorfque  l'on  vtur  équarrir  les  bois  ,„  il 
eft  ablolumenr  néceilaire  de  les  tracer 
avant,  en  tirant  géométriquement  toutes 
les  lignes  qui  doivent  lervir  de  diviiions  , 
droites  &  régulières  ,  que  l'on  fuit  après 
avec  la  fcie  ou  la  coignée. 

Pour  y  parvenir  ,  ainli  que  pour  toutes 
les  opérations  quelconques  que  l'on  a  à  y 
faire  ,  il  faut  commencer  d'abord  par  les 
mettre  en  chantier  (  ^  )  ,  c'e(l-à-dire  , 
placer  ,  par  exemple  ,  la  pièce  de  bois 
■que  l'on  veut  travailler  fur  deux  calles  (c) 
ou  autres  pièces  de  bois  quarrées  cju  mé- 
plates que  l'on  appelle  chantier  de  bois  ;  ce 
■qui la  faifant  mieux  porter  {d),  la  rend 
beaucoup  plus  folide  :  la  railon  ell  premiè- 
rement, qu'il  eit  peu  de  terrain  parfaite- 
ment uni  ;  fecondemenr  ,  qu'il  eil  auilî 
très-peu  de  pièces  de  bois  parfaitement 
droites  ,  raifons  poui  lefquelles  il  ne  peut 
ainfi  porter  folidement  ;  car  fi  on  la  pofoit 
Amplement  à  terre ,  elle  pirouettcroit  & 
tourneroit  çà  &  là  au  gré  des  outils  ou 
autres  inllrumens  avec  lefquels  on  opére- 
■roit  ;  de  plus ,  étant  un  peu  élevée  ,  on  eit 
plus  à  fon  aife  pour  les  diifèrentes  opéra- 
•tions  que  l'on  veut  y  faire. 
■  Cette  p.ece  de  bois  étant  en  chantier  , 
on  en  ote  d'abord  l'écorce  ;  enfuite  les 
deux  extrémités  étant  iciées  bien  quarré- 
tnent  {e)  ,  on  y  trace  par  chaque  bout  1 
un  quarré  de  la  groflcur  que  la  pièce  de  I 
bois  peut  porter  ,  en   obfervant  qu'ils  fe 
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'regardent  &  foient  tous  deux  placés  bien 
jultefur  le  même  plan.  La  géométrie  pra- 
tique enfeigne  plu'ieurs  manières  à  CQt 
effet ,  mais  la  plus  courte  ik.  la  plus  fûre 
eil  d'abord  de  tracer  par  un  bout  un  quarré  ; 
enluite,  pour  taire  que  celui  qui  doit  être 
placé  à  l'autre  extrémité  ,  Jbit  iur  le  même 
plan  du  précédent  ,  il  furfit  d'en  avoir  un 
côté  fur  le  même  plan  d'un  des  côtés  de 
celui  de  l'extrémité  de  la  pièce,  une  règle 
parallèle  à  un  des  côtés  du  quarré  déjà 
tracé ,  &  placer  enfuite  par  l'autre  bout 
une  féconde  règle  parallèle  à  la  première , 
&  d'après  cette  dernière  tirer  une  ligne 
parallèle  pour  former  le  côté  que  nous 
cherchons  ;  ce  côté  ainfi  trouvé ,  il  efl 
bien  facile  maintenant  d'achever  le  quarré  , 
les  deux  quarrés  ainfi  tracés ,  il  faut  tirer 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce  de  bois ,  des 
lignes  qui  correfpondent  à  leurs  «ôtés  : 
cette   opération  fe  fait  de  deux  manières. 

La  première  ,  beaucoup  plus  prompte  , 
plus  facile  &  plus  jufle  que  toutes  les  au- 
tres ,  &  celle  aufil  que  l'on  emploie  le 
plus  fouvent,  fur-tout  lorfque  les  pièces 
de  bois  font  longues  &  mal-faites  ,  fe  fait 
ainfi  :  on  frotte  d'abord  de  noir  (_/")  ,  ou 
de  blanc  de  craie  (g)  ,  un  cordeau  {  h)  , 
que  l'on  pôle  le  long  de  la  pièce ,  ajufianc 
les  deux  bouts  fur  l'extrémité  des  lignes 
qui  forment  les  quarrés;  enfuite,  prenant 
le  cordeau  par  fon  milieu  ,  on  le  tend  en 
l'élevant  de  bas  en  haut ,  &  on  le  lâche 
auffi-tôt  ;  ce  cordeau  retombant  avec  rapi- 
dité fur  la  pièce  de  bois  fur  laquelle  il 
pôle,  fe  dépouille  d'une  partie  du  noir  ou 
du  blanc  dont  il  étoit  revêtu,  pour  le 
communiquer  à  l'endroit  où  il  efl  retombé, 
ce  qui  forme  une  ligne  parfaitement  droite  ; 
ce  que  l'on  réitère  fur  les  quatre  faces. 

La  féconde ,  dont  on  ne  fe  fert  prefque 
jamais  ,  à  moins  que  les  pièces  de  bois  ne 
foient  fort  courtes  ,  eft  de  placer    au  iieu: 


(a)  Débiter  ,  c'eft  fcier  ou  refenifre  les  boisi 

(h)  On  .ippelle  metf. e   une  pièce  de  bois  en  chantier,  l'élever  fjr  denx  calles. 

( c)  Colle  eft  une  pièce  qui  en  foutienc  une  autie   pendant  uns  opération. 

(d)  On  dit  qii'une   pièce  de  bois  porte,  quand  étant  callée  ,  elle  ne  peut  cfianceler. 

(e)  Quairément,  c'eft-à-dire  ,  .i  angles  droits. 

(/J   Ce  noir  peut  eue  de  paille  brûlée  ,  oj  autre  noir  qui  peut  fe  réduire  en  pouflîere  fine. 
lg).Cii\i,  ci'pece  de  pierre  blan^rhe  que  l'on  tire  des    carrières  de  Champagne. 
\h)  Ua  coideaa  ou  ficelle,  il  faut  «jiae  ce  foit  de  celle  qu'on  appelle /»««. 
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de  cordeau  une  règle  un  peu  plus  longue 
que  la  pièce  de  bois ,  dont  les  deux  bouts 
font  aufîi  pofés  fur  l'extrémité  des  lignes 
des  quarrés  ;  enfuite  avec  une  pierre  de 
craie ,  ou  mieux  une  pierre  noire  qui  , 
parce  qu'elle  s'efFace  moins  facilement  que 
les  autres  ,  eu  celle  dont  on  le  lèrt  le  plus 
fouvent  dans  la  charpenterie  ,  on  tire 
une  ligne  d'un  bouta  l'autre  de  la  pièce; 
ce  qu9  l'on  réitère  auffi  fur  les  quatre 
faces. 

Ces  quatre  lignes  tirées  ,  on  refend  la 
pièce  ,  de  laquelle  on  retire  les  deux  dofies 
oppofées  l'une  à  l'autre. 

Ceci  fait  ,  on  tire  avec  le  cordeau  fur 
les  deux  côtés  fciés  ,  de  nouvelles  lignes 
qui'  aboutiflênt  aux  deux  autres  côtes  de 
chacun  des  quarrés ,  &  on  refend  la  pièce 
comme  auparavant  ,  de  laquelle  on  retire 
auffi  les  deux  autres  doflcs  ;  ce  qui  rend  la 
pièce  de  bols  quarrée ,  de  ronde  qu'elle 
étoir. 

De  la  manière  de  débiter  les  bois.  La  ma- 
nière de  débiter  les  bois,  efl  fort  finiple  ; 
elle  ne  confifle  qu'à  arrêter  bien  iolide- 
ment  la  pièce  de  bois  que  Ton  veut  refen- 
dre ,  fur  deux  forts  tréteaux  de  bois  d'alTcm- 
blage  ,  &  à  la  fcier  enfuite  avec  la  fcie  à 
retendre. 

Defcription  d'un  moulin  à  débiter  le  bois. 
Cette  machine  pratiquée  dans  un  bâtiment 
couvert  ,  partie  dans  la  terre  ,  &  partie 
hors  de  terre ,  eft  compofée  d'une  roue 
muepar  un  ruiiîeau  ,  au  milieu  de  laquelle 
tû  un  grand  aibre  porté  fur  deux  touril- 
lons appuyés  d'un  côté  fur  un  mur,  & 
de  l'autre  ,  fur  un  fupport  foutenu  de  fom- 
miers  &  de  liens  ,  portant  un  rouet  denté 
engrenant  dans  deux  lanternes  ,  dont  la 
première  porte  avec  foi  un  treuil  porté 
fur  deux  tourillons  appuyés  fur  des  fupporrs 
foutenus  de  fommiers  &  de  liens  ayant  un 
cordage  fervant  à  amener  les  pièces  de 
bois  fur  des  rouleaux  ou  traîneaux.  Lorl- 
que  ces  pièces  font  amenées  aflez  près 
de  la  machine ,  on  levé  l'arcboutant  ;  & 
le  fupport  à  charnière  par  en  bas  n'étant 
plus  retenu  ,  s'éloigne  auffi-tôt  de  fa  place  , 
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&  entraîne  avec  foi  la  lanterne,  qui  n'en- 
grenant plus  dans  le  rouet,  cefle  de  faire 
touner  fon  treuil ,  &  d'amener  la  pièce. 
L'autre  lanterne  porte  une  manivelle  cou- 
dée ,  qui  ayant  les  tourillons  appu3'és  fur  des 
iupports,  fert  en  tournant  à  manœuvrer  , 
par  un  tirant  attache  à  la  traverfe  infé- 
rieure d'un  chaflis  mouvant  de  haut  en 
bas  dans  deux  coulifTes  arrêtées  à  demeure 
fur  une  pièce  attachée  au  plancher  &  à 
une  autre  lupérieure,  plufieurs  fcies  atta- 
chées haut  &  bas  aux  deux  traverfes  du 
chaffis ,  &  s'étendant  plus  ou  moins  par 
le  fecours  des  vis  ,  &  la  pièce  de  bois  que 
l'on  veut  fcier  ,  arrêtée  par  fes  deux  ex- 
trémités avec  des  liens  fur  des  traverfes 
pofées  à  demeure  fur  un  chaffis  compofé 
d'entretoiles  &  de  longrines  ,  gliflant  d'ua 
bout  à  l'autre  fur  un  chaffis  à  couliffe  ;  les 
dents  pratiquées  au  deffous  des  longrines , 
s'engrenant  dans  deux  lanternes  montées 
fur  un  arbre,  à  l'extrémité  duquel  eft  une 
petite  roue  dentée ,  qu'un  échappement 
tait  tourner  d'une  dent  à  chaque  vibra- 
tion montante  des  fcies,  font  avancer  à 
meiure  la  pièce  de  bois  ,  &  le  chaffis ,  fur 
lequel  elle  eft  portée. 

Des  ajjemblages.  On  appelle  ajfemblage 
de  charpente  Yunlon  de  plulieurs  pièces  de 
bois  enlèmble  ;  il  en  eft  de  deux  fortes  :  les 
uns,  que  l'on  appeWe  ajffemblages à  tenons  Ù 
mortaifes  ,  les  autres  ajfemblages  à  queue 
d'aronde.  Les  premiers  ie  divil'ent  auffi  en 
deux  efpeces  ;  l'unequ'on  appelle  ajjemblage 
à  tenon  £'  mortaife  quarrée  ou  droit ,  &  l'au- 
tre ajjemblage  à  tenon  Ù  mortaife  en  ahout. 
Les  premiers  le  font  de  deux  manières  diffé- 
rentes ;  la  première  ,  en  fupprimant  les  deux 
tiers  de  l'épailTeur  de  la  pièce  de  bois  par 
(on  extrémité  qu'on  appelle  alors  tenon , 
que  l'on  nourrit(a)  quelquefois  au  collet 
{b)  d'une  petite  maffe  de  bois  qu'on  y  laiflê  ; 
lamortaifeeft  un  trou  toujours  de  la  forme 
du  tenon,  fait  dans  le  milieu  d'une  autre  pièce 
de  bols  à  deflein  de  l'y  contenir  ,  pour  for- 
mer de  ces  deux  pièces  ce  qu'on  appelle  un 
ajjemblage ,  que  l'on  perce  d'un  trou  pour 
y  enfoncer  une  cheville  de  bois. 


(a)  Un  tenon  , 'pn  angle  ,  &  .lutre  cliofe  fembbble  ,  eft  nourri ,  lorfqu'il  eft  fort  &  gras. 
(  t)  Collet  d'un  tenon  ,  eft  la  partie  qui  le  joint  avec  U  pièce. 
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La  deuxième  ,  diffère  de  cette  dernière  , 
en  ce  que  Ton  afTemblage  eft  placé  à  l'ex- 
trémiré  de  la  pièce ,  formant  une  efpece 
d'équerre ,  railon  pour  laquelle  on  laillb 
toujours  au  bout  de  la  mortaife  une  épaif- 
fèur  de  bois  que  l'on  (upprime  au  tenon  ,  & 
cela  pour  donner  plus  de  force  &  de  foli- 
dité  à  la  mortaile. 

Il  arrive  quelquefois  que  pour  rendre  ces 
fortes  d'afllemblages  encore  beaucoup  plus 
forts,  fur-tout lorfque  les  pièces  de  bois  qui 
portent  les  mortaifes  font  aifez  fortes  ,  qu'au 
lieu  d'un  fèul  tenon  &  d'une  feule  mortaile 
on  en  fait  deux  ;  ce  qu'on  appelle  alors  ajfem- 
bldt^es  doubles. 

Les  aflèmblages  en  about  font  ceux 
dont  les  tenons  font  coupés  en  onglet,  de 
manière  qu'étant  ajuflés  dans  leurs  mortai- 
fes  ,  les  deux  pièces  forment  un  angle  aigu  : 
on  les  appelle  ainfî ,  parce  que  leur  plus 
grand  poids  efl  appU3-é  fur  le  bout  du 
tenon  ;  auflî  entaille-t-on  quelquefois  pour 
cela  le  bout  de  la  pièce  qui  porte  le  tenon 
dans  celle  qui  porte  la  mortaife  '■,  ce  qui 
donne  à  cet  aifcmblage  toute  la  folidité  que 
l'on  peut  defirer. 

On  peut  aufîî  ,  comme  aux  précédens, 
doubler  les  tenons  de  ces  fortes  d'alfcm- 
blages. 

Il  tû  encore  une  autre  efpece  d'afTcm- 
blage  en  about  ,  mais  fans  tenon  & 
mortaife  :  ce  n'efl  autre  chofe  qu'une  pièce 
de  bois  coupée  en  talut  par  fon  extrémité 
inférieure  ,  portant  une  efpece  de  petit 
tenon  pointu,  dont  le  bout  entre  dans  une 
mortaife  &  le  refte  le  trouve  entaillé  un 
tant  foiî  peu  dans  la  pièce  inférieure  ,  quel- 
quefois loutenuepar  u..e  autre  pièce  de  bois 
afTcmblée  à  tenon  &  mortaife  ,  &  pofée 
verticalement. 

Le  dernier  des  afTemblages  efl  celui  nommé 
À  queue  d'aronde  \  c'eft  l'union  de  deux 
pièces  de  bois  par  leurs  extrémités  ,  dont 
l'une  porte  une  efpece  de  tenon  évafé  qui 
entre  dans  une  el'pece  de  mortaife  à  jour  , 
de  même  forme  &  figure  que  le  tenon  , 
ajuffés  eniemble.  Cette  forte  d'aflembiage 
n  eft  pas  des  plus  folides  ,  puifque  pour 
faire  les  tenons  d'une  part ,  &  la  mortaife 
de  l'autre  ,  ces  deux  pièces  fe  trouvent 
prefque  coupées  dans  cet  endroit  ;  mais 
comme  çrn  ne  s'en  fert  ordinairement  que 
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pour  les  plate-formes  appellées  fablieres  , 
qui  portent  le  pié  des  chevrons  des  combles , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite  ,  & 
qu'ainfi  fe  trouvant  appuyées  d'elles-mêmes 
fur  les  murs,  cet  affeinblage  efl  fufBlàm- 
ment  folide  pour  les  retenir  par  leurs  extré- 
mités ,  &  les  empêcher  de  s'écarter  au  delà 
des  murs. 

De  la.  manière  défaire  un  ajjemblage  à 
tenon  &  mortaife.  Lorfque  l'on  veut  faire 
un  aflemblage  à  tenon  &  mortaife  ,  il  faut 
tracer  l'un  &  l'autre  fur  la  même  mefure  , 
c'eft-à-dire  ,  que  fi  l'on  commence  par  le 
tenon  ,  il  faut  tracer  la  mortaife  de  la  même 
mefure  que  le  tenon  ;  &  réciproquement 
fl  l'on  commence  par  la  mortaife  ,  il  faut 
tracer    le  tenon   fuivant  la  mortaiiè. 

De  la  manière  de  faire  les  tenons.  Pour 
faire  un  tenon  ,  il  faut  d'abord  le  tracer  , 
ce  qui  fe  fait  en  tirant  une  ligne  quarré- 
ment  de  chaque  côté  de  la  pièce  de  bois 
de  la  longueur  que  l'on  veut  faire  le  lenon  ; 
&  cnfuite  divilant  fa  largeur  tant  deffus 
que  defTous  en  trois  parties  égales ,  on  en 
donne  une  au  tenon  :  ceci  fait  ,  on  tire 
une  ligne  de  chaque  côté  oppoic  l'un  à 
l'autre  ,  qui  cnfèmble  vont  joindre  les. deux 
lignes  des  deux  autres  côtés  ;  eniuite  avec 
une  fcie  ,  on  coupe  la  pièce  de  chaque 
côté  bien  quarrément  jultîu'au  tiers ,  que 
l'on  fupprime  av€C  l'ébauchoir  ,  &  que 
l'on  équarrit  avec  la  befaiguë  ,  pour  en 
former  le  tenon  que  l'on  vouloit  faire. 

Des  mortaifes.  Une  mortaife  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu  ,  efl  un  trou  méplat , 
fait  dans  une  pièce  de  bois  pour  recevoir  le 
tenon  dont  nous  venons  de  parler  i  ce  qui 
forme  un  afîemblage. 

La  mortaile  tracée  ,  il  faut  y  percer  des 
trous  ,  fort  près  les  uns  des  autres  ; 
d'abord  verticalement ,  &  après  oblique- 
ment de  part  &  d'autre  ,  fur  tous  les  fens 
d'une  profondeur  égale  à  la  longueur  du 
tenon  ,  avec  une  tarière  ,  ou  laceret ,  dont 
la  groHeur  ne  doit  point  excéder  l'épaif- 
feur  de  la  mortaife  que  l'on  équarrit  en- 
fuite  intérieurement  avec  la  befiuguë 
pour  lui  donner  la  forme  qu'elle  doit 
avoir. 

Comme  les  afîemblages  en  about  ne 
différent  des  aflèmblages  quarrés  que  par 
leur  inclinailcn  ,  &  que  pour  cette  raifon 
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les  uns  ne  font  pas  plus  difficiles  à  faire 
que  les  autres  ,  nous  ne  parlerons  en  aucune 
façon  de  la  manière  de  les  taire  ,  ce  que 
nous  avons  dit  pour  les  uns  pouvant  très- 
bien  fervir  pour  les  autres. 

Des  ouvrages  de  charpenterie.  Les  ouvra- 
ges de  charpenteric  étant  d'une  très-grande 
étendue,  nous  lesdivilerons  en  quatre  par- 
ties différentes.  La  première  aura  pour 
objet  la  conftrudion  des  bâtimens  :  la  fé- 
conde celle  des  ponts  :  la  troifieme  celle 
des  machines  :  &  la  quatrième  ,  celle  des 
vaiiïeaux  ,  navires,   bateaux,   bc. 

Des  ouvrages  de  charpenterie  pour  des 
bâtimens.  Les  ouvrages  de  charpenterie 
pour  des  bâtimens  font  les  pans  de  bois  ,  les 
cloifoiis,  les  planchers,  les  efcaliers  ,  les 
combles  &  les  lucarnes. 

Des  pans  de  bois.  On  appelle  pan  de  bois 
l'union  de  toutes  les  pièces  de  charpente 
qui  compofent  la  façade  d'un  bâtiment  : 
ce  genre  de  bâtir  occupe  à  la  vérité  beau- 
coup moins  de  place  qu'une  maçonnerie 
en  pierre  ou  en  moilons,  choies  tort  avan- 
tageufes  dans  les  endroits  où  le  terrain  eff 
petit  &  fort  cher;  mais  en  récompenfe 
il  efl  plus  fujetaux  incendies,  &  n'elf  pas , 
si  beaucoup  près,  lï  propre  ni  fi  durable  : 
il  en  eft  de  deux  fortes  ;  les  uns  appelles 
à  bois  apparens,  font  ceux  dont  les  bois 
font  àdccouvert,  &  ians  être  enduits  de 
plâtre  :  les  autres  appelles  à  bois  recouverts, 
font  ceux  dont  les  bois  font  lattes  (a)  & 
enduits  de  plâtre  par  deflus  :  ceux-ci  peu- 
vent devtn  r  un  peu  plus  propres  ,  &  fui- 
ceptibles  de  décoration  ,  ayant  en  dehors 
une 'apparence  de  maçonnerie,  &  pou- 
vant ,  par  conféquenr ,  recevoir  des  nou- 
velles plinthes,  corniches  &  autres  mem- 
bres d'archltedure  &  de  fculpture  :  les  uns 
&  les  autres  commencent  quelquefois  au 
pren.ier  étage  ,  étant  appuyés  lur  un  mur 
<3e  maçonnerie  ou  lur  des  pilliers  de  bois 
ou  de  pierre  ,  ou  fur  de  la  maçonnerie  , 
&  des  poteaux ,  pour  en  faire  des  bouti- 
ques ,  &  quelquefois  au  rez-de-chaulîee  ; 
mais  toujours  appuyés  (ur  un  mafîif,  icr- 
^ant    de  retraite ,    &  cela   pour  prélerver 
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les  bois  de  l'humidité  du  terrain  ,  qui  in- 
failliblement les  pourriroit  en  fort  peu  de 
temps. 

Les  anciens  les  diflinguoient  de  trois 
manières  différentes  :  la  première  ,  qu'ils 
appelloient  Jtmple ,  étoit  un  compofé  de 
plufieurs  pièces  de  bois  pofées  debout  & 
perpendiculairement,  alTemblées  à  tenon  & 
mortaile  par  en  haut  &  par  en  bas  dans  d'au- 
tres pièces  de  bois  plus  fortes  qui  les  travcr- 
loient  ;  les  extrémités  étoient  foutenues  par 
d'autres  plus  fortes  ;  &  pour  empêcher  que 
le  tout  ne  s'inclinât  d'un  côté  ou  d'un  autre  , 
on  en  plaçoit  d'autres  diagonalement  op- 
poiées  entr'elles ,  que  l'on  appelle  pro- 
prement guêtre  ou  décharge,  parce  qu'elles 
fervent  à  décharger  les  pièces  (upérieures 
d'une  partie  de  leur  poids  ;  fi  l'on  prati- 
quoit  des  ouvertures,  comme  pour  des 
croilées,  on  fupprimoit  deux  ou  trois  de 
ces  pièces  de  bois ,  on  en  plaçoit  une  autre 
en  travers  appellée  traveije  &  à  la  hauteur 
qu'on  vouloir  taire  rap,>ni ,  (é)  affem- 
blée  ;\  tenon  &  mortaile  dans  celles  appel- 
lées  poteaux  des  croifées ,  foutenues  par 
d'autres  placées  perpendiculairement,  & 
afTemblées  aulli  à  tenon  &  mortaile  haut 
&  bas. 

La  deuxième  manière  ,  étoit  nommée  à 
lofange  entrelace  ;  c'étoit  plufieurs  pièces 
de  bois  entrelacées  diagonalement  ,  for- 
mant des  lofanges  (  c  ) ,  &  entaillées  l'une 
dans  l'autre ,  moitié  par  moitié  ,  c'efl-à- 
dire  ,  chacune  de  la  moitié  de  fon  épaif^ 
feur  à  tenon  &  à  mortaife  dans  les  pièces 
fupérieures  &  inférieures,  dans  celles  des 
extrémités ,  &  dans  les  poteaux  des  croi- 
lées. 

La  troifieme  manière  étoit  appellée  à 
brins  de  fougère  :  c'étoit  plufieurs  potelets 
dilpofés  diagonalement  ,  &  affcmblés  à 
tenon  &  mofaife  dans  les  intervalles  de 
plufieurs  poteaux  poIés  perpendiculaire- 
ment ,  dont  quelques-uns  fervoient  aux 
croifées ,  refTemblans  en  cfuelque  foi  te  à  des 
branches  de  fougère  j  dont  les  potelets 
repréfentent  les  brins  ;  quoique  tous  ces 
potelets  fiffent  chacun   prefque  l'ofEce  de 


(a)  Latter  eft  pofer  Jes  lattes  avec  des  clous. 
(è)  Un  .ippui  eft  une  pièce  où  l'on  s'appuie. 
{c)  Un  foiange  eft  une  efpece  de  carié  ccrafé  en  rampant. 


décharge  j 
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décharge  ,  on  ne  laifToit  pas  que  d'en  placer 
qui  fourenoient  en  niv-me  remps  les  alïèm- 
bkges. 

Chacun  des  pans  de  bois  que  nous  venons 
devoir,  ctoic  quelquefois  kumonté  d'une 
efpece  d'atrique  compofée  de  plufieurs  po- 
teaux polés  à  plomb ,  entretenus  par  plu- 
fleurs  pièces  de  bois  dirpofées  en  croix  de 
S.  André  [a]. 

Si  les  pans  de  bois  ne  (ont  pas  des  plus 
modernes ,  ils  n'en  font  pas  moins  folides  ; 
on  en  voit  encore  plufieurs  de  cette  façon 
for  le  pont  Notre-Dame  à  Paris  &  ailleurs  ; 
il  eft  vrai  qu'ils  emploient  beaucoup  de 
bois  :  c'eft  à  quoi  l'on  a  remédié  dans  les 
modernes ,  en  les  faifint  plus  à  claire-voie 
[3]. 

Des  doifons.  On  appelle  doifon ,  un  afTèm- 
blage  de  pièces  de  bois  ou  poteaux  pôles 
perpendiculairement ,  dont  les  intervalles 
îbnt  remplis  de  maçonnerie  ,  pour  féparer 
plufieurs  pièces  d'un  appartement ,  &  quel- 
quefois en  même  temps  pour  Ibutenir  une 
partie  des  planchers.  Elles  lont  compofées 
de  plufieurs  poteaux ,  efpacés  de  if  à  i8 
pouces  de  diftance  ,  depuis  4  jufqu'à  8 
pouces  de  grolleur  ;  on  les  fait  de  trois 
manières  différentes.  La  première^  appellée 
cloifon.  pleine  à  bois  apparent ,  le  fait  en 
emplilTant  fimplement  les  intervalles  des 
poteaux  ,  de  maçonnerie  ,  arralés  des  deux 
côtés.  La  féconde  appellée  doifon  pleine 
hourdée  ,  fe  fait  en  couvrant  les  deux  côtés 
de  cette  dernière  d'un  enduit  de  plâtre. 
La  troifieme  appellée  doifon  creufe ,  fe 
fait  en  lattant  des  deux  côtés  par  delTus 
les  poteaux  ,  fans  emplir  les  intervalles  que 
l'on  enduit  enfuite  de  plâtre. 

Il  eft  encore  une  autre  eipece  de  cloifon  , 
appellée  doifon  mince  ou  à'huijferie  ,  que 
l'on  emploie  pour  les  corridors ,  fépara- 
tions  de  petites  chambres,  cabinets,  gardes- 
robes  ,  &    fur  -  tout  dans    les   galetas   & 
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I  chambres  de  domeftiques  ;  elles  font  com- 
pofées de  plufieurs  planches  de  bateaux  [c], 
efpacées  tant  plein  que  vuide  ,  entées  par 
en  haut  &  par  en  bas ,  dans  la  rainure 
ou  feuillure  d'une  couliiTe  ,  alTemblces  à  te- 
non &  mortaifc,  s'il  y  a  des  portes  dans  les 
poteaux  d'huifi'erie  appelles  tiers  poteaux. 

ïl  arrive  quelquefois  lorfque  les  cloiions 
(ont  hourdées  ,  premièrement  que  les 
poteaux  d'huillcrie  &  tiers  poteaux  ,  8c 
leurs  linteaux  font  de  l'épailTeur  de  la 
cloifon  hourdée  ,  c'eft-à-dire ,  à  bois  appa- 
rent ;  deuxièmement  qu'ils  ont  une  feuil- 
lure pour  recevoir  le  battement  de  la  porte 
de  menuiferie;  &  troiftémemcnt  qu'ils  ont 
auHî  une  feuillure  des  deux  côtés  dans  la- 
quelle on  peut  clouer  des  lattes,  ôcpoler  l'en- 
duit de  plâtre. 

Des  planchers.  On  appelle  plancher  ,  un 
alîemblage  de  pièces  de  bois  pofées  hori- 
zontalement ,  formant  une  épailîèur  qui 
fert  à  féparer  les  différcns  étages  d'un  bâti- 
ment ,  &  il  en  mulnplier  les  lurfaces  :  il  en 
eft  de  deux  fortes  ;  les  uns  avec  poutres ,  & 
les  autres  lans  poutres. 

Les  premiers  qu'on  emploie  le  plus  fou- 
vent  pour  les  grands  appartemens ,  fe  font 
de  trois  manières  ;  la  première  ,  appellée 
plancher  à  poutre  apparente ,  eft  compofée 
d'une  poutre  ,  d'une  grolfeur  proportionnée 
à  fa  longueur  &  à  la  charge  qu'elle  doit 
porter  ,  pofee  fur  des  murs  de  face  &  de 
refend.  La  féconde  ,  appellée  plancher  à 
poutre  demi-apparente  ,  eft  lorfque  toutes  les 
pièces  étant  attemblées  à  tenon  &  mortaife 
dans  la  poutre  ,  ou  pofées  fur  des  lam- 
bourdes [tf  ]  qui  y  font  attachées,  il  n'en 
refte  plus  en  contrebas  [e]  que  la  moitié 
de  l'épaifTeur.  La  troifieme  ,  appellée' p/^/z- 
cher  à  poutre  perdue  ,  eft  lorfque  le  plancher 
étant  double,  la  poutre  fe  trouve  perdue 
dans  fon  épaifTeur ,  &  procure  par-là  le 
moyen  de  faire  un  plafond  [/]  uni. 


[  a  ]  Une  croix  de  S.  André  eft  une  croix  dont  les  quatre  angles  font  égaux  de  deux  en  deux  ; 
'on  l'appelle  ainfi  ,  parce  que  celle  qui  a  fervi  au  martyr  de  famt  André ,  étoi:  de  cette 
façon. 

le]  Claire-  voie  ou  plus  écartés  les  uns  des  autres,  ayant  plus  de  jeu. 

[f  ]  Planches  de  bateaux  font  des  planches  tirées  des  débris  de  vieux  bateaux,  &  qui  font 
encore  bonnes  à  quelque  chofe. 

'  d]  Pièce  de  bois  ou  folive  attachée  à  une  poutre. 

■  e  ]  Contrebas  &  contrehaut ,  deux  termes  qui  fignifient  de  haut  en  tas,  é'  df  !"<■!  <n  haut. 
f]  Surface  inférieure  d'un  plancher. 
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La  féconde  forte  de  plancher  ,  êc  celle 
^ue  l'on  emploie  de  nos  jours  ,  fur-tout 
lorfqu'il  s'agit  de  pièces  peu  fpacicufes , 
fe  fiit  en  employant  feulement  des  folives 
de  bois  de  brin  ,  d'environ  lo  à  12.  pouces 
de  grolfeur,  &  quelquefois  plus,  félon  le 
diamètre  des  pièces  qui  déterminent  leurs 
longueurs  ,  &  qui ,  comme  nous  l'avons  vu 
précédemment ,  font  beaucoup  plus  fortes 
que  celles  de  bois  de  fciage  ,  &  fupprimant 
pour  cet  etfet  les  poutres  qui  traverfant 
pour  l'ordinaire  le  milieu  de  ces  pièces , 
empêchent  l'unité  des  plafonds ,  &  qui  di- 
minuent la  dépenfe  &  le  poids  d'un  double 
plancher ,  fi  on  ne  veut  point  qu'elles  foient 
apparentes. 

Il  faut  obferyer  autant  qu'il  eft  poffible  , 
pour  conferver  la  portée  de  ces  poutres,  foli- 
ves &  autres  bois  qui  compo'ent  les  plan- 
chers, non-feulement  de  les  pofer  iur  des 
plate-formes,  madriers  ou  autres  pièces  de 
bois  5  mais  encore  de  leur  procurer  de  l'air 
par  des  ouvertures  pratiquées  à  leurs  extré- 
mités; l'expérience  ayant  fiit  voir  de  tout 
temps ,  que  le  bois  enfermé  dans  la  maçon- 
nerie fè  brûle  &  le  pourrit  en  fort  peu  de 
temps. 

Des  efcaliers.  Un  efcalier  ,  du  latin 
fcala  ,  échelle  ,  eft  l'allemblage  d'une  cer- 
taine quantité  de  marches  dans  une  ou 
pluiîeurs  pièces  de  bois  perpendiculaires 
ou  rampantes  qui  les  portent ,  appellées 
/loyaux  j  limous  ou  échijfres  ;  c'eft  dans  la 
cliarpenterie  un  des  ouvrages  les  plus  dif- 
ficiles à  l'égard  des  courbes  [a],  fur-tout 
lorfqu'il  s'agit  d'économifer  le  bois.  Il  en 
eft  de  deux  efpeces  ;  les  uns  appelles  grands 
efcaliers ,  &  placés  dans  des  pièces  appellées 
cages  d'efcalier  \_b  ],  fervent  à  communiquer 
<ie  bas  en  haut  des  veftibules  [  f  ] ,  périf- 
tiles,  [^]  ,  ou  porches  [e],  dans  les  ap- 
partemens  des  étages  fupérieurs  ;  les  autres 
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^l'ÇiéXés  petits  efcaliers  ,  ou  efcaliers  de  dé- 
gagement ,  privés  ,fccretsou  dérobés  ,  placés 
dans  des  petites  pièces ,  iervent  à  dégager 
aufFi  de  bas  en  haut,  dans  des  cabinets, 
gardes  -  robes ,  cntrefols  ,  chambres  de 
domelliques ,  ùc.  Les  uns  &  les  autres  font 
placés  dans  des  cages  de  forme  circulaire, 
ovales,  quarrées ,  rectangulaires,  ou  enfin, 
irrégulieres:on  les  fait  de  quatre  manières 
différentes. 

La  première  ,  appellée  a  noyau  ,  efc  de 
deux  fortes  ;  l'une  appellée  h  noyau  circulaire, 
eft  compofée  d'une  ou  pluheurs  pièces  de 
bois,  z'p^cWé'iS  noyaux  arrondis ,  d'environ 
1 2  à  1 5  pouces  de  diamètre ,  qui  montent 
depuis  le  basjufqu'en  haut ,  &  entées  l'une 
fur  l'autre  à  tenon  &  mortaife  ;  dans  lef- 
quelles  font  auflî  affemblées  à  tenon  &  mor- 
taifes  par  un  bout,  chacune  des  marches, 
délardées  [/]  par  delfous  pour  être  lattçes 
&  enduites  de  plâtre  ;  dont  l'autre  bout  eft 
fcellé  dans  les  murs,  &  les  intervalles  fe 
remplilfènt  comme  de  coutume  de  ma- 
çonnerie. L'autre  appellée  à  noyau  quarré , 
ne  diffère  des  précédentes  que  parce  que 
le  noyau  au  lieu  d'être  circulaire ,  eft 
quarré;  &  les  cages  d'efcaliers ,  au  lieix 
d'être  circulaires  ou  ovales ,  font  quarrées 
ou  redangulaires. 

La  deuxième  manière  li^'^tWétfu [pendue  , 
eft  celle  dont  le  limon  [^]  fufpendu  ,  en 
tournant  fur  lui-même  forme  au  milieu  un 
vuide  qui  laiiTe  appercevoir  une  partie 
de  la  cage  de  l'efcalier.  Il  en  eft  de  quatre 
efpeces  différentes.  La  première  appellée 
en  limace  circulaire ,  eft  lorfque  le  limon 
rampant  d'environ  10  à  iz  pouces  de  hau- 
teur ,  fur  6  &  8  pouces  de  largeur  ,  for- 
mant un  cercle  par  fon  plan  ,  vient  s'arron- 
dir par  en  bas  en  forme  de  limaçon  d'où 
il  tire  Ion  nom ,  &  les  marches  délardées  par 
deflous ,  font  affemblées  à  tenon  &c  mor- 


'(tjDes  courbes  font  des  pièces  de  bois  rampantes  de  tomes  fortes  de  formes. 
h]    On   appelle  cctge  d'efcalier  la   pièce  où  il  eft  conrtruit. 

c  ]  Un  veftibule  eft  une  pièce  intérieure  qui  n'eft  point  fermée  ,    &  qui  précède  toutes  celles 
«l'un  appartement. 

[d]  Vn  périftile  eft  un  lieu  ejîtciieur  décoré  de  colonnes ,  qui  précède  toutes  les  autres  pièces 
i'un   appartement. 

[e  ]  Vn  porche  eft  une  efpece  de  veftibule  extérieur  pour  le  paffage  des  voitures. 
[/  ]  Le  délardement  d'une  marche  eft  fa  vis  arrêtée  que  l'on  fuppnme  par  deffous. 
[5  3  L^  liQion  eft  la  pièce  de  bois  qui  foutient  toutes  les  marches  d'un  efcalier. 
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mfc  p.ir  un  bout ,  îk.  par  l'autre  fcellces  | 
dans  le  mur,  comme  nous  venons  de  le 
voir  en  parlant  des  efcaliers  à  noyau.  La 
l'econde  efpcce  appellée  £n  limace  ovale ,  ne 
difiere  de  la  précédente  que  par  le  limon 
rampant  qui ,  au  lieu  d'être  circulaire ,  eft 
ovale  par  fon  plan.  La  troiîieme  elpece 
appellée  à  limon  quarré ,  eft  celle  dont  le 
limon  rampant  eft  quarré  par  fon  plan.  La 
quatrième  efpece  appellée  à  limon  reclangu- 
laire  ,  eft  lorfque  le  limon  tournant  comme 
les  autres  fur  lui-même  ,  forme  un  redan- 
gle  par  fon  plan. 

La  troifieme  manière  appellée  en  périjlile , 
eft  lorfque  le  limon  rampant  eft  foutenu 
à  chaque  bout  par  une  pièce  de  bois  qui 
m(«ite'«e  fond  [a], 

La  quatrième  maniçre  appellée  à  échiffre, 
eft  lorlqueles  limons  qui  portent  les  marches 
font  po(és  à  plomb  les  uns  des  autres. 

Chacun  de  ces  limons  eft  compofé  de 
plufieurs  pièces  de  bois ,  dans  lefquelles  eft 
allemblé  à  tenon  &  morraile  le  collet  des 
marches  dont  l'autre  coté  eft  fcellé  dans  les 
murs  :  on  les  allemblé  auffi  à  tenon  &  mor- 
taife  de  difterente  manière.  La  première 
dans  des  petits  montants ,  par  une  entaille 
faite  en  eux-mêmes  fur  une  partie  de  la 
charpente  des  paliers  quarrés  ,  ou  conti- 
nus ,  ou  fur  des  quartiers  tournans  ,  ou 
bien  encore  fur  de  longues  pièces  de  bois 
qui  montent  de  fond  ,  c'eft-à-dire  ,  depuis 
le  delfus  du  patin  appuyé  fur  la  maçon- 
nerie jufqu  au  hautdu  bâtiment.  Ces  limons 
font  ordinairement  furmontés  d'une  rampe 
ou  garde-fou  en  fer ,  ou  d'un  autre  limon 
appelle  limon  d\ippui ,  allemblé  à  renon  & 
moitaile  par  chaque  bout  dans  les  mon- 
tans,  ou  par  un  bout  dans  les  montans ,  & 
par  l'autre  dans  le  limon  fupéricur  dont 
Jinteivalle  eft  diviié  de  baluftres  [  /^]  ram- 
pans  ou  horizontaux,  méplats,  circulaires 
ou  quarrés  par  leur  plan. 

Il  arrive  fort  fouvent ,  &c  cela  eft  beau- 
coup naieux ,  que  l'on  fait  la  première  mar- 
che de  tous  ces  efcaliers  en  pierre  ,  dont 
l'extrémité  arrondie  ou  quarrée,  lupporte 
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îe  pié  du  noyau  ou  limon  ,  &  cela  pour 
préfervcr  Pun  &  l'autre  des  humidités  de 
la  terre  ;  c'eft  aulTi  pour  cette  raifon ,  que 
l'on  furmonte  les  patins  d'une  maçonnerie 
de  quinze  à  dix-huit  pouces  de  hauteur. 

Des  combles.  Nous  avons  vu  au  commen- 
cement de  cet  article  ,  que  l'origine  des. 
combles  eft  venue  de  la  néceilîté  que  les 
anciens  avoient  de  fe  mettre  à  l'abri  des 
mauvais  temps;  nous  allons  voir  maintenant 
que  la  hauteur  qu'on  leur  doniie ,  vient  de  la 
température  plus  ou  moins  grande  des  difFé- 
rens  climats. 

Autrefois  on  donnoit  aux  combles  autant 
de  hauteur  que  de  baie;  on  a  fait  enfuite  des 
triangles  équilatéraux;  enfin  ,  on  eft  parvenu 
au  point  de  leurdonnerdc  hauteur  la  moitié 
de  leur  bafe  ;  celle  qu'on  leur  donne  ordi- 
nairement en  France  eft  environ  depuis  un 
jufqu'aux  deux  tiers  de  la  bafe  ;  mais  elle 
diftere  encore  félon  les  matériaux  donc 
on  fe  fert  pour  les  couvrir.  Cette  hauteur, 
dit  Virruve  ,  doit  augmenter  à  proportion 
que  l'on  approche  des  régions  lepten- 
trionales ,  où  les  pluies  &  les  neiges  font 
abondantes ,  &  par  la  même  raifon  dimi- 
nuer à  mefure  qu'on  s'en  éloigne;  auflî 
lont-ils  très-élevés  vers  le  nord,  fort  bas 
en  Italie  ,  encore  plus  au  Levant ,  n'y  ayant 
prelque  que  des  terrafles.  Il  en  eft  de  cinq 
efpeces  diftérentes  ;  la  première ,  font  les 
combles  à  deux  égouts  ;  la  deuxième ,  les 
combles  brifés ,  dits  à  la  manfarde  ;  la 
troifieme  ,  ceux  en  tour  ;  la  quatrième  , 
ceux  à  l'impériale  ;  &  la  cinquième  ,  ceux 
en  dôme  ou  calottes. 

Des  combles  à  deux  égouts.  Les  combles 
à  deux  égouts  font  en  France  les  plus  fira- 
plcs  de  tous,  &  ceux  qui  coûtent  le  moins  ; 
il  en  eft  de  circulaires  ,  ovales  ,  quarrés  , 
rectangulaires ,  &  à  pans  coupés  par  leurs 
plans;  on  les  diviie  en  deux  efpeces  :  l'une 
appellée  à  deux  égouts  ,  eft  lorfque  les  che- 
vrojis  étant  indurés  des  deux  cotés ,  j'eau 
peut  s'écouler  de  parc  &  d'autre  ;  l'autre 
appellée  à  un  feul  égout  ou  en  appenti ,  & 
qui  tient  de  la  première ,  eft  lorfque  les 


[^]  Une   pièce  de  bois,  clnifon  on  nutre  ,    monte  Je   fond  lorfque  commençant  au  rez»- 
<3e-cli  ii:lTée  ,  elle  va  julqu'au  fommet  du  bâtimenf. 
[i  ]  Baluftres   font  des  efpeces  de  vafes. 
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chevrons  n'étant  jîlacés  que  d'un  côté  ,  l'e.iu 
ne  peut  par  conléquent  s'écouler  que  d'un 
côté. 

■  Ces  deux  manières  fe  font  avec  cxhaufle- 
ment  &  fans  exhaudcment  ;  la  première  , 
efl  lorfque  le  tirant  ou  la  poutre  placée 
plus  bas  que  l'extrémité  des  nœuds  forme 
un  étoige ,  partie  dans  l'enceinte  des  murs 
&  partie  dans  les  combles  ;  la  féconde  , 
eft  lorfque  le  même  tirant  ou  poutre , 
vient  aboutir  au  pié  des  chevrons  ou  arba- 
létriers ;  l'une  &:  l'autre  fe  font  encore  de 
deux  manières  ;  la  première  ,  en  y  plaçant 
des  fermes  [  a  ]  ou  demi  -  fermes ,  &  la 
deuxième  ,  en  les  y  fupprimant.  Lorfque 
l'on  y  place  des  fermes  ou  demi -fermes , 
il  faut  les  éloigner  d'environ  douze  pies 
de  diftance  l'une  de  l'autre ,  &  elles  doi- 
vent être  compofées  d'une  poutre  ou  tirant 
qui  fert  à  retenir  l'écartement  des  arbalé- 
triers &  quelquefois  celui  des  murs,  &  à  fou- 
tenir  un  poinçon  fur  lequel  ell:  affemblé, 
à  tenon  &  mortaife,  le  bout  d'une  contre- 
fiche  ,  fur  laquelle  à  fon  tour  vient  s'appuyer 
par  l'autre  une  force  ou  arbalétrier ,  aflémblé 
à  tenon  ou  mortaife  par  fon  extrémité 
inférieure  dans  la  poutre  ou  tirant ,  &:  par 
l'autre  dans  le  poinçon  ;  ces  forces  font 
faites  pour  porter  une  ,  deux  ,  &z  quelque- 
fois trois  pièces  de  bois  appellées  pannes  , 
efpacées  à  diftances  égales  fur  la  hauteur , 
allant  d'une  ferme  à  l'autre ,  pofées  fur 
des  tafleaux  qui  fervent  à  les  caler,  che- 
villées dans  la  force  ou  arbalétrier  &  appu- 
yées fur  les  chantignoles  aflèmblées  à  tenon 
&  mortaife  ,  ou  attachées  avec  de  fortes 
chevilles  de  fer  ,  de  fept  à  huit  pouces 
de  long  ,  Ik  entaillées  en  forme  de  talon 
par  fon  extrémité  inférieure  dans  l'épail- 
feur  de  l'ai-balêrrier  ;  ces  pannes  contri- 
buent à  foutcnir  le  poids  de  la  couverture 
que  portent  les  chevions  dont  l'extrém.ité 
fupérieure  eft  appuyée  fur  une  pièce  de  bois 
a2pellée/^7//c,  qui  va  de  l'une  à  l'autre  ferme, 
&:  qui  les  entretient  par  le  haut  du  poinçon 
&  dont  le  pié  eft  appuyé  &  entaillé  fur 
une  plate  -  forme  ou  fîbliere  pofée  fur 
les  mjurs  &  cela  pour  préfervcr  le  pié  des 
chevrons  des  humiidités  du  plâtre. 
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Chacune  de  ces  fermes  eft  entretenue 
par  un  aflémblagede  pièces  de  bois ,  appelle 
faîtage. 

Il  arrive  fou  vent  qu'aux  demi -fermes 
dont  le  mur  monte  jufqu'en  haut  d'un  côté, 
on  fupprime  le  faîtage  ,  &  par  conféquent 
le  poinçon  ;  alors  l'extrémité  Supérieure 
de  l'arbalétrier  &  le  bout  de  la  contre-fiche  > 
(ont  fcellés  dans  le  grand  mur. 

Lorfque  les  combles ,  &  demi-combles , 
font  petits  ,  &c  que  les  chevrons  ne  font  pas 
trop  longs  pour  ne  pouvoir  fe  foutenir 
d'eux-mêmes  fans  le  fecours  des  pannes , 
alors  on  les  fupprime  ,  &  on  place  les 
fermes  de  manière  ,  que  les  chevrons  étant 
diftribués  lur  la  longueur  du  fake ,  les 
arbalétriers  peuvent  fervir  en  mêmPtei^s 
de  chevrons  lorfqu'ils  fe  rencontrent  ;  ces 
(ortes  de  fermes  lont  compofées  de  tirans 
appuyés  furies  murs,  de  poinçons ,  d'enrraits 
&  d'arbalétriers  ;  on  y  place  aulTî  des  fai- 
tages ,  pour  les  entretenir  ,  compofés  de 
poinçons  de  faîte ,  des  fous-fiîtes  &  des  liens. 

Ladeuxicmemaniereàun&deux  égouts, 
fait  fervir  pour  ainfi  dire  chaque  chevron 
d'arbalétrier,  qu'on  appelle  alors  maître- 
chevron  ,  à  autant  de  fermes  dont  les  bois 
font  à  la  vérité  plus  petits  &  plus  légers 
que  les  autres ,  mais  qui  néanmoins  mul- 
tiplient beaucoup  les  fiçons ,  fans  pro- 
curer pour  cela  plus  de  folidité;  chacune 
de  ces  petites  fermes  eft  compofée  de 
maîtres  chevrons  ,  de  tirans  appuyés  fur 
les  murs  ,  de  poinçons  &  de  contrefiches 
affemblées  à  tenons  i?r  mortaifes  dans  cha- 
cun des  chevrons  qui  enfemble  n'ont  pas' 
befoin  de  faîtage  pour  être  entrereinis , 
mais  feulement  d'entretoifes  affemblées  à 
tenons  &  mortaifes  par  chaque  bout  au 
fommet  des  poinçons  &  par  en  bas  dans 
les  tirans  ;  ces  entretoifes  font  inutiles  pour 
les  demi-combles ,  l'extrémité  des  chevrons 
<Sc  des  tirans  fe  trouvant  arrêtée  fuflîfamment 
dans  les  murs. 

Tous  ces  diiférens  combles  fe  terminent 
par  leurs  extrémités  de  deux  manières  ; 
l'une  appcHce  à  pignon ,  eft  lorfque  le  mur 
appelle  alors  mur  d^  pignon  ,  montant  juf^ 
qu'au  faite,  tient  lieu  de  ferme  à  la  char- 


[«]   Une  ferme   eft  l'aflemblagc  de  plufieurs  pièces  qui   foutienncn:  ]ss  c!;evrons. 
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pente  qui  vient  s'appuyer  dcflus.  La  féconde 
appellée  m  croupe  ,  ell  lorlque  le  comble 
étant  oblique  par  Ton  extrémité  ,  fe  termine 
par  des  demi-fermes  appellces  Aoxs  fermes  , 
de  croupe.  Cette  obliquité  ordinairement 
plus  grande  que  celle  des  combles  ,  eft 
compoiée  d'une  demi-ferme  dans  chaque 
angle  dont  les  arrêtiers  &  chevrons  vont 
s'aflembler  à  tenon  &  mortaile  au  fom- 
met  du  poinçon  ,  £c-  les  autres  qui  de- 
viennent plus  courts  à  mefure  qu'ils  appro- 
chent de  l'angle ,  vont  fe  joindre  aux  arrêtiers. 

Des  combles  brifés.  L'ufage  des  combles 
brifés,  dits  à  la  mt^arde ,  n'eft  pas  fort 
ancien  :  c'efi:  au  céleore  Manfitrd  que  nous 
en  devons  l'invention.  Cet  homme  admi- 
rant la  (bliditc  du  ccincre  de  charpente 
que  fit  Antonio  Sangallo  ,  fous  les  ordres 
de  Michel  Ange  ,  pour  la  conftruftion  du 
dôme  de  S.  Pierre  de  Rome,  trouva  cette 
forme  fi  belle  qu'il  en  im.agina  les  combles 
dont  nous  parlons ,  6c  qui  portent  main- 
tenant (on  nom.  Cette  forme  ,  femblable 
fn  quelque  forte  à  celle  d'un  comble  à 
deux  égouts,  tronqué  dans  fon  lommet , 
fut  trouvée  fi  agréable  dès  les  premiers 
temps ,  qu'elle  palla  dans  la  fuite  pour  une 
beauté  de  décoration  en  architecture.  L'on 
s'en  eft  fervi  allez  heureufement  aux  écu- 
ries du  roi  à  Verfailles  ,  au  château  de 
Clagny  &  ailleurs ,  où  ils  font  d'une  fort 
belle  proportion.  Il  eft  vrai  que  s'ils  ont 
l'avantage  de  rendre  l'étage  en  galetas  plus 
quarré,  8c  par  coniéquent  plus  habitable 
que  les  autres  ,  auffi  ont-ils  le  défavantage 
d'avoir  deux  pentes  inégales;  l'une  depuis 
le  taite  jufqu'au  bridsC^î),  appellée /^22/.r 
comble  ,  fi  douce  que  les  neiges  y  féjour- 
nent  fort  long-temps  ;  5c  l'antre  depuis  le 
brihs  jufqu'au  chaineau  (b),  aufïî  roide 
qu'un  talus.  On  les  emploie  feulementaux 
birimens  ou  pavillons  reélangulaires ,  quar- 
rés  ou  à  pans  coupés  :  on  les  fait  comme 
les  précédens ,  fans  exhaudement  de  avec 
cxliauffcment  ;  l'un  6c  l'autre  fe  font  de 
deux  manières,  l'une  avec  ferme  ,  Se  l'autre 
fans  ferme. 

La  première  ,  eft  compofée  d'une  mai- 
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trefTe  ferme ,  compofée  elle-même  d'une 
poutre  ou  tirant  appuyé  par  chaque  bout 
lur  des  fablieres  polées  fur  ies  murs  ,  de 
jambes  de  force  avec  leurs  grands  efîeliers , 
de  chevrons  de  briiis  Se  leurs  coyaux  fur- 
montés  d'un  entrait  iur  lequel  eft  appuyé 
l'alTembinge  d'une  autre  ferme  ou  fermette  , 
compofée  de  poinçons  lur  lefquels  font  a llèm- 
blées  les  contrefiches  qui  avec  les  jambettes 
appuyées  fur  l'entrait ,  foutiennent  les  arba- 
létriers. Les  chevrons  de  faite  font  appuyés 
par  un  bout  fur  le  frite  ,  &  par  l'autre 
lur  les  pannes  de  brilis  alîemblées  par  cha- 
que bout  dans  les  entraits,  qui  avec  le  faîte , 
allèmblés  aulFi  par  chaque  bout  dans  les 
poinçons ,  lervent  à  entretenir  les  fermes. 

La  féconde  manière,  fort  peu  en  ufage, 
ferr'néanmoins  quelquefois,  fur-tout  lorf- 
que  les  murs  font  minces;  c'cft  un  alTém- 
blage  de  fermes  d'un  bois  menu  &  léger, 
fort  près  les  unes  des  autres,  dont  chaque 
chevron  de  brifis  &  de  faîte  tiennent  lieu 
d'arbalétrier  ,  femblables  en  quelque  forte 
à  ceux  de  la  deuxième  manière ,  à  un  & 
deux  égouts.  Ces  fermes  font  compofées 
chacune  d'un  tirant  appuyé  fur  des  fablieres 
potées  fur  les  murs ,  de  chevrons  de  brifis 
garnis  chacun  de  leurs  efteliers ,  jambettes 
&  coyaux  ,  furmontés  d'une  fermette ,  com- 
pofée de  poinçon  ,  de  contrefiches ,  d'en- 
trait ,  de  jambettes  &  de  chevron  de  fiîte 
entretenos  d'entretoifes. 

Des  combles  en  tour.  Les  combles  en  tour 
à  l'ufage  des  pavillons ,  peuvent  être  cir- 
culaires ,  q narrés  ,  ovales  ou  à  pans  coupés 
par  leur  plan  ;  les  circulaires ,  difpofés  en 
forme  de  cône  ou  pain  de  lucre  par  leur 
élévation  ,  font  compofés  d'un  tirant  en 
forme  de  croix  par  fon  plan ,  appuyé  de 
part  (Se  d'autre  iur  des  fiblieres  pofées  fut 
les  murs ,  furmontées  de  chevrons  garnis 
de  leurs  efTeliers ,  jambettes ,  blochets  & 
coyaux  ,  d'un  grand  entrait,  d'un  petit  & 
d'un  poinçon. 

Des  combles  à  l'imprriale.  Les  combles 
à  l'impériale  ,  aulll  à  l'ufige  des  pavillons, 
ne  différent  en  aucune  façoji  les  uns  des 
autres  ,    que  par  leur  plan  qui    peut  être 


[a]  tndi-oir  où  le   comble  eft  brifé.- 

\  il  \  Chaîiieau  elt  une  rigole  de  plomb  ,  pofée  aux  pies  drs   chevrons  des  combles. 


7i8  P  O  N 

circulaire ,  quarré ,  ovale ,  re(fi:angulaire  ,  ou 
à  pan  coupé. 

Les  quarrés  font  compofés  de  jambes  de 
force  garnies  de  béliers ,  de  jambettes  &c 
de  blûchets  appuyés  fur  des  fablieres ,  en- 
tretenus d'encretoifes  pofées  fur  les  murs, 
de  chevrons  courbes ,  leurs  fupports  &  en- 
jtreroifes ,  d'un  entrait  formant  une  en- 
jayure,  garnis  de  coyers  &  gouflèts  fur- 
montés  d'un  ademblage  de  pièces  de  bois 
en  pyramide ,  au  milieu  duquel  efl:  un 
poinçon  pour  foutenir  une  boule  ,  pomme 
de  pin,  croix,  fleurs-de-lis,  ùc.   . 

Des  combles  en  dôme.  La  dernière  efpece 
de  comble  font  ceux  en  dôme  ,  ou  calottes. 
Il  en  cft  comme  les  précédens ,  de  quarrés , 
circulaires ,  ovales,  reétangulaires  ou  à  pans 
coupés  par  leur  plan,  furbaillés,  circulaires 
ou  paraboliques  (û)  par  leur  élévation:  il 
en  eft  de  plusgrands&  par  conféquent  plus 
compliqués  les  uns  que  les  autres. 

Des  lucarnes  Sf  ails  debaufs.  Une  lucarne, 
du  latin  lucerna  ,  lumière,  eft  une  efpece 
d'ouverture  en  forme  de  fenêtre,  pratiquée 
dans  les  combles  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  pour  procurer  du  jour  aux  chambres 
en  galetas  &  aux  greniers  ;  il  en  eft  de  qua- 
tre efpeces  différentes. 

La  première  ,  appellée  lucarne  faîtière  , 
.eft  celle  qui  le  termine  par  en  haut  en 
pignon  ,  &  dont  le  faîte  eft  couvert  d'une 
tuile  faîtière  {b)  d'où  elle  tire  fon  nom. 
-Cette  lucarne  eft  compotée  de  deux  mon- 
tans ,  aftcmblés  par  en  bas  à  tenon  & 
mortaife  dans  un  appui  ou  fabliere  ,  &  par 
en  haut  dans  un  linteau  courbe  portant  la 
moulure  ou  cimailê  (c),  furmonté  d'un 
petit  poinçon  &  de  chevrons  pour  en  for- 
mer [a  couverture. 

La  deuxième  ,  appellée  lucarne  jlamnnde , 
eft  celle  qui  fe  termine  par  en  haut  en  fron- 
ton ;  elle  eft  compofée  comme  la  précé- 
dente de  deux  m.ontans  aftemblés  par  en 
bas  dans  un  appui  ou  fabliere  ,  &  par  en 
haut  dans  un  linteau  portant  fa  cimaiîe , 
furmonté  de  deux  autres  pièces  de  buis, 
|>ortant  auflî  leur  cimaife  ,  appuyées  l'une  l 
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fur  Pautre  en  forme  de  fronton  ,  en  aligneul 
defquels  font  des  chevrons  qui  lui  fervent 
de  couverture. 

La  troiiîeme  ,  appellée  lucarne  à  la  capu- 
cine ,  eft  celle  qui  eft  couverte  en  croupe 
de  comble  ;  elle  eft  compofée  de  deux 
montans ,  alîèmblés  par  en  bas  dans  ua 
appui  ou  fabliere ,  «Se  par  en  haut  dans  un 
linteau  portant  fa  corniche  ,  furmonté  d'un 
toit  en  croupe  compofé  de  poinçons ,  d'ar- 
reftiers  tk.  de  chevrons. 

La  quatrième  ,  appellée  lucarne  demoi- 
felle ,  eft  celle  qui  porte  fur  les  chevrons 
des  combles,  &  donc  la  couverture  eft  en 
contre-vent;  elle  efl*  auftî  compofée  de 
deux  montans  aftemblés  par  en  bas  ,  quel- 
quefois fur  des  chevrons ,  &  quelquefois 
fur  un  appui  ,  &  par  en  haut  dans  un  lin- 
teau furmonté  de  deux  pièces  de  bois  pour 
foutenir  la  couverture  difpofée  en  contre- 
vent. 

Les  œils  de  bœuf,  nom  qu'on  leur  a 
donné  parce  que  les  premiers  étoient  circu- 
laires, font  des  ouvertures  auftî  hautes  que 
larges  faites  comme  les  lucarnes ,  pour  pro- 
curer du  jour  aux  greniers  &  chambres  en 
galetas.  On  les  fait  maintenant  circulaires , 
quarrés ,  lurbailfés  en  anfe  de  panier  ou 
autrement. 

De  la  conjlruclion  des  ponts.  La  conftruc- 
tion  des  ponts,  une  des  chofes  les  plus 
avantageules  pour  le  commerce,  eft  aufti 
une  de  celles  que  l'on  doit  le  moins  négli- 
ger; l'objet  en  eft  Ci  étendu  pour  ce  qui 
regarde  la  charpenterie  ,  que  fort  peu  de 
gens  poftedent  entièrement  cette  partie. 

Les  ponts  fe  font  de  trois  manières  diffé- 
rentes ;  la  première  en  pierre ,  &  alors  le 
bois  n'y  entre  que  pour  la  conftrudion  des 
voûtes  &  arcades ,  &:  n'eft  pas  fort  confi- 
dérable  ;  la  féconde  (e  fait  en  bois  d'une 
infinité  de  m.anieres  beaucoup  moins  chè- 
res à  la  vérité  que  la  précédente  ,  mais 
jamais  fi  folides  ni  fi  durables ,  le  bois  étant 
(ujet  à  fe  pourrir  par  les  humidités  inévita- 
bles :  c'eft  toujours  le  befoin  &  la  nécelïîté 
que  l'on  en   a  ,  l'ufage    que  l'on  en  veut 


[  il  ]  Figure  mathématique  ,  ou  feflion  d'un  cône  (  efpece  de  pyramide  en  forme   de  pain  if 
jTucre)  ,   parallèle  .i  l'une  de  fes   parties  inclinées. 

[h]  Tuile  couibée  qui  joint  les  deux  parties  inclinées  d'un  comble, 
i(\  Membre  de  corniche  en  architefture. 
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faire  ,  la  fitiiation  des  lieux  &c  la  rareté 
des  matériaux  ,  qui  déterminent  la  façon  de 
les  faire.  La  troilleme  fe  fait  avec  plufieurs 
bateaux  que  l'on  approche  les  uns  des  au- 
tres, &  que  l'on  couvre  de  poutres  ^  foli- 
ves,  madriers.  Se  autres  pièces  de  bois. 

Nous  Qivi'érons  cette  icience  en  quatre 
parties  principales  ;  la  première  dans  la 
conllruéiion  des  ceintres  de  charpente  capa- 
bles de  foutenir  de  grands  fardeaux  pour 
l'édification  de  toutes  iortes  de  voûtes  & 
arcades  ,  &  fur-tout  pour  celle  des  ponts 
en  pierre  ;  la  féconde  dans  celle  des  ponts 
dit  Je  bois;  la  troilîeme  dans  celle  des 
fondations  de  piles  palées ,  bârardeaux  , 
échafaudages ,  &  toutes  les  charpentes  qui 
y  font  néceiraires  ;  l'a  quatrième  dans  celle 
des  ponts  dits  de  bateaux. 

Des  ceintres  de  charpente.  Perfonne  n'i- 
gnore que  les  voûtes  &  arcades  petites  ou 
grandes ,  ne  pouvant  fe  foutenir  d'elles- 
mêmes  qu'elles  ne  loient  faites ,  ont  befoin 
pour  leur  conftruétion  de  ceintres  de  char- 
pente plus  ou  moins  compliqués  ,  félon 
leur  grandeur  ;  on  peut  les  faire  de  diffé- 
rente manière  :  celui  que  fit  Antonio  San- 
gallo  fous  les  ordres  de  Michel  Ange  ,  lors 
de  la  conllruâion  du  dôme  de  S.  Pierre  de 
Rome  ,  d'une  admirable  invention  pour  la 
folidité ,  palle  pour  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  ce  genre. 

Des  ponts  de  bois.  Quoique  les  ponts  de 
bois  ne  (oient  pas  d'une  auffi  parfaite  foli- 
dité que  ceux  de  pierre ,  ils  ne  laKTent  pas 
cependant  que  d'avoir  leur  avantage  par- 
ticulier ;  premièrement  en  ce  qu'ils  ne 
font  pas  longs  à  conllruire  ;  deuxièmement 
en  ce  qu'ils  coûtent  peu  ,  lur-tout  dans  les 
pays  où  le  bois  eft  commun  ;  on  les  divifè 
en  deux  efpeces,  l'une  qu'on  appelle  pont 
de  bois  proprement  dit,  &:  l'autre  pont  de 
bateau  ;  les  premiers  fondés  pour  la  plupart 
comme  ceux  de  pierre  ,  fur  des  pilotis 
placés  dans  le  fond  ties  rivières ,  font  de 
plufieurs  efpeces  ;  la  première  appellée  pont 
dormant ,  font  ceux  qui  étant  conftruils , 
ne  peuvent  changer  de  fituation  en  au- 
cune manière  ,  raifon  pour  laquelle  on  les 
appelle  dormans  ;  la  deuxième  appellée  pont 
levis ,  font  ceux  qui  placés  à  l'entrée  d'une 
ville  de  guerre  ,  château ,  fort ,  ou  autre 
glace  fortifiée  ,   fe  lèvent  "tndaut  la  nuit , 
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ou  à  l'approche  de  l'ennemi  ;  la  troifieme 
appellée  pont  à  cou lijfe , 'font  ceux  qui  pla- 
cés aux  mêmes  endroits  que  les  précédens, 
&  employés  aux  mêmes  ufages ,  fe  glilîenr 
en  roulant  fur  des  poulies  ;  la  quatrième 
appellée  pont  tournant ,  font  ceux  qui  tour- 
nent fur  un  pivot  en  une  oij  deux  parties'; 
la  cinquième  &  dernière  ,  appelée  pont 
fufpendu  ,  font  ceux  que  l'on  fufpend  entre 
deux  montagnes  où  il  ell;  fouvent  impolTî- 
ble  d'en  pratiquer  d^ine  autre  manière  pour 
communiquer  de  l'une  à  l'autre. 

Des  "pouis  dormans.  Les  ponts  dormans  fe 
font  d'une  infinité  de  manières ,  grands 
ou  petits ,  à  une  ou  plufieurs  arches  ,  fé- 
lon la  largeur  des  rivières  oa  courans  des 
eaux  ,  forts  ou  foibles  ,  félon  la  rapidité 
plus  ou  moins  grande  de  leur  cours,  &  les 
charrois  qui  doivent  palTèr  delTus. 

On  voit  un  pont  de  cette  dernière  efpece 
exécuté  en  Italie,  par  l'architcéte  Palladio, 
de    16  à  17  toifes  d'ouverture  d'arches  , 
appuyé  de  part  &■:  d'autre  lur  des  piles  de 
pierre ,   ayant    fix    travées   éloignées  l'une 
de  l'autre ,  d'environ   16  à  17  pies,  com- 
pol'ées  chacune  de  deux  (ommiers  inférieurs, 
d'environ  1 1  pouces  de  groffeur  ,  un  fupè- 
ricur  &  deux  autres  contrebutans ,  allem- 
blés  par  un  bout  dans  le  (bmmier  inférieur  f 
&c  moifés  par  l'autre  ;  les  fommiers  fupé-- 
ricurs  font  loutenus  de  poinçons  ,  contre-- 
butés  à  leur  fommet  de  contrefiches. 

On  voit  un  pont  à  Lyon  fur  la  rivière' 
de  Saône ,  ayant  trois  arches  ;  celle  du 
milieu  de  15  toifes  d'ouverture,  6c  les 
deux  autres  de  ii,  avec  plufieurs  travées, 
dont  l'extrémité  de  celle  des  petites  eft 
pofée  fur  une  pile  de  maçonnerie ,  &  l'au- 
tre fur  une  poutre  appuyée  iur  une  file  de' 
pieux,  faifant  partie  d'une  féconde  palée  : 
ces  travées  font  compolées  de  fommiers 
inférieurs  ,  fommiers  fupérieurs  ,  fom- 
miers contrebutans ,  moifes ,  contrefiches, 
&C  croix  de  iaint  André  ;  les  palées  font 
compofees  chacune  de  plufieurs  files  de 
pieu,  recouvertes  de  plate-formes  ou  ma- 
driers pour  les  conferver.vVTOontées  d'un 
fomraier  ,  &  de  contrefiches  ;  parmi  ces 
efpeces  de  ponts ,  on  doit  diflinguer  celui- 
qui  a  été  exécuté  à  Lyon  fur  le  Rhône ,  par 
M.  Morand,  &  qui  joint  l'élégance  àia- 
folidité,. 
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Des  ponts  toumans.  Les  fonts  tournans 
font  des  ponts  qui  toumenc  fur  un  pivot, 
en  tout  ou  en  partie  ;  ces  fortes  de  ponts 
ont  à  la  vérité  l'avantage  de  ne  point 
borner  la  vue ,  comme  les  autres  ;  mais 
pulTî  ont-ils  le  délavantage  de  n'être  pas 
auiïî  fùrs. 

On  voir  un  pont  tournant  très-folide  & 
fort  ingénieux,  exécuté  à  Paris  à  l'une  des 
principales  entrées  du  jardin  des  Tuileries, 
inventé  en  171 6,  parle  frère  Nicolas  de 
Tordre  de  faint-AugulHn  ;  ce  pont  s'ouvre 
en  deux  parties  dont  chacune  eft  compo- 
fée  d'une  forte  poutre  d'environ  quinze  à 
feize  pouces  de  grolTcur ,  pofée  de  bout  , 
frétée  par  les  deux  bouts ,  portant  par  Ion 
extrémité  inférieure  un  pi\'ot  iur  lequel 
roule  le  pont ,  &  arrêtée  par  fon  extrémité 
fupérieure  à  un  collier  de  fer  fccUé  dans  le 
mur  :  c'eft  fur  cette  feule  pièce  de  boisqu'eft 
porté  tout  TalTemblageduponfcompoléd'un 
chaffis  garni  de  longrines ,  traverfines , 
croix  de  faint  André  &  autres  pièces  for- 
mant la  partie  circulaire  traverfée  de  plu- 
fieurs  plate-formes  ou  mardriers ,  pour  la 
facilité  du  palîlige  :  le  tout  foutenu  Iur  fa 
longueur  de  plulieurs  pièces  de  bois  en  for- 
me de  potence  ■■,  les  angles  de  ce  pont  né- 
cefl^iirement  arrondis  ibnt  recouverts  de 
chalfis  à  charnière  &  de  même  forme ,  que 
l'on  levé  lorfqu'on  ferme  le  pont,  &  que 
Ton  baifle ,    lorfqu'on  l'ouvre. 

Des  ponts  fiifpenJus  Les  ponts  fufpendus 
font  d'un  très-grand  avantage  pour  les 
pays  montagneux  ,  où  ils  font  plus  en  ufage 
que  dans  les  autres;  puifqu'ils  ouvrent  un 
paflage  entre  deux  provinces ,  fermé  par 
ides  fleuves  ou  précipices  entre  des  rochers 
efcarpés  où  tout  autre  pont  feroit  imprati- 
cable. On  voit  un  pont  de  cette  efpece  ,  au 
rapport  de  Ficher,  liv.  III,  exécuté  en 
Chine ,  près  la  ville  de  Kintung  ;  c'eft  un 
compofé  de  plulieurs  planchers  garnis  cha- 
cun de  longrines  &  traverhnes  bien  arrê- 
tées enfemble  ,  iufpendues  fur  environ 
vinst  fortes  chaînes  attachées  aux  extré- 
mités  de  deux'ïnôntagnes  :  ce  pont ,  quoi- 
que chancelant  lors  du  pailàge  des  char- 
rois ne  laide  pas  d'être  encore  très-folide. 

Defcript/on  des  moyens  mis  en  ufage  pour. 
fonder  fans  bâtard  eaux  ni  épuifemens  les  piles 
du  pont  de  Saumur ,  fur  le  grand  bras  de  la 
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rivière  de  loire,  en  ij^j  &  années fuivantes. 
La  rivière  de  Loire  fe  divife  à  l'entrée  de 
la  ville  de  Saumur  en  fîx  bras  ou  canaux 
iur  lefquels  font  conftruits  cinq  ponts  Se 
une  arche. 

Le  mauvais  état  de  ces  ponts  &c  principa- 
lement de  celui  conftruit  en  bois ,  iitué  liir 
le  grand  bras  de  la  rivière  ,  ayant  déter- 
miné le  confeil  à  en  ordonner  la  reconf- 
trudion  en  pierre,  il  fut  fait  en  1755  & 
I  754  un  projet  général  par  le  lîeur  de  Vo- 
glie,  ingénieur  du  roi  en  chef  pour  les 
ponts  &  chauftées  de  la  généralité  de  Tours, 
par  lequel  il  réduit  les  fix  bras  à  trois ,  en 
augm^entant  néanmoins  confidérablement  le 
débouché  de  la  rivière.- 

Ce  projet  général  fut  approuvé  par  le 
miniftre ,  &  la  conftrudion  du  pont  fur  le 
grand  braSj  compolé  de  douze  arches  de 
dix  toifes  chacune  de  diamètre,  jugée  la 
plus  urgente. 

L'ingénieur  form.a  le  devis  Se  détail  des 
ouvrages  à  faire  pour  la  conftruélion  de  ce 
pont;  il  en  entama  même  Texécutien  dans 
le  courant  de_  Tannée  1756  ,  avec  batar- 
deaux  &  épuifemens,  fuivant  Tufage  adopté 
jufqu'à  ce  jour;  mais  il  ne  tarda  pas  à  re- 
connoître  les  difficultés  prefqueinfurmonta- 
bles  que  devoit  occalîoner  ce  travaille,  par 
la  profondeur  de  l'eau  Ibus  l'étiage  ,  où  les 
balles  eaux  étoient  en  quantité  d'endroits 
de  I  j  à  18  pies  :  on  lailTe  à  juger  de  la  diffi- 
culté de  trouver  des  bois  propres  à  la  conf- 
trudion  des  batardeaux,  de  celle  de  les 
mettre  en  œuvre ,  &  encore  plus  du  peu  de 
folidité  de  ces  mêmes  batardeaux,  toujours 
expofés  à  des  crues  fortes  &  fréquentes  ;  ce 
qui  en  rendant  le  fuccès  des  épuifemens 
fort  douteux  ,  en  auroit  augmenté  confi- 
dérablement la  dépenfe ,  &:  n'eût  jamais  per- 
mis de  defcendre  les  fondations  de  ce  pont  à 
une  profondeur  fuffifante  fous  l'étiage.  L'in- 
génieur convaincu  detouscesinconvénicns, 
crut  donc  devoir  recourir  à  des  moyens  de 
conf^ruftion  plus  fimples ,  plus  fùrs  &  moins 
dilpendieux  ,  en  ne  faifant  ufage  ni  de  batar- 
deaux nid'épuifement. 

Le  fuccès  de  deux  campagnes  &  des  fon- 
dations de  trois  piles,  le  fuffrage  de  plu- 
lieurs ingénieurs ,  &  l'approbation  des 
infpedeurs  généraux  des  ponts  &c  chauffées , 
iioramés  par  le  miniftre   pour   examiner 

cette 
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cette  nouvelle  méthode  de  fonder,  ne  laif- 
fènt  .aucun  doute  ni  inquiétude  tant  fur  la 
folidité  des  ouvrages  que  fur  les  avantages 
&  l'économie  confidérable  qui  en  réfultent. 
On  va  donner  les  détails  de  ces  dilTérens 
moyens  imaginés  &  mis  en  ufage  par  le 
fieur  de  Voglie  ,  ingénieur  du  roi  en  chef 
pour  les  ponts  &c  chauflées  de  la  généralité 
de  Tours  ,  &  par  le  lieur  de  Ceffart ,  ingé- 
nieur ordin  lire  des  po/us  &  chauflees  au 
département  de  Saurnur. 

Avant  cependant  d'entrer  dans  aucun  dé- 
tail fur  cette  nouvelle  méthode ,  il  paroît 
indifpenfable  de  donner  une  idée  de  la 
manière  de  conilruire  avec  batarderaix  & 
épuifemens ,  pour  mettre  toute  perfonne 
en  état  de  juger  plus  fûrementde  l'une  &  de 
l'autre  méthode. 

Alaniere  de  fonder  avec  batardeaux  & 
épuifemens.  Peur  conftruire  un  pont  ,  ou 
tout  ouvrage  de  maçonnerie  dans  l'eau  , 
foit  fur  pilotis ,  foit  en  établifl'ant  les  fo;z- 
dations  fur  un  fond  reconnu  bon  &  /ôlide  , 
on  n'a  point  trouvé  jufqu'à  ce  jour  de 
moyen  plus  fur  pour  rcuiîir  ,  que  celui  de 
ftire  des  batardeaux  êc  ô.<is  épuiièmens. 
Ces  batardeaux  ne  fout  autre  chofe  qu'une 
enceinte  formée  de  double  rang  de  pieux 
battus  dans  le  lit  de  la  rivière  fur  deux 
iîles  parallèles  ,  de  palplanches  ou  madriers 
battus  jointivement  &  debout  au  devant 
tle  chacun  de/dits  rangs  de  pieux  ,  de 
terre  glaife  dans  l'intérieur  de  ces  palplan- 
ches, &  de  pièces  de  bois  traniveriàles  qui 
lirvent  à  lier  entr'eux  les  pieux  &  madriers 
pour  en  empêcher  l'écartement  par  la  pouf- 
ïée  de  la  glaife.  Cette  enceinte  comprend 
ordinairem.ent  deux  piles  ;  &  lorfqu'elie 
eft  exaélement  fermée,  on  établit  îur  le 
batardeau  même  un  nombre  fuffifant  de 
chapelets  on  autres  machines  lemblabies 
propres  à  enlever  toute  l'eau  qu'elle  con- 
tient à  la  plus  grande  profondeur  poHible. 
Cette  opération  une  fois  commencée ,  ne 
difcontinue  ni  jour  ni  nuit  ,  jufqu'à  ce 
que  les  pieux  de  fondation  fur  lesquels  la 
pile  doit  être  alliie  foient  entièrement  bat- 
tus au  refus  du  inouton  très-pefant  ,  que 
ces  mêmes  pieux  foient  recépés  de  ni- 
veau à  la  plus  grande  profondeur  poilible  , 
&  qu'ils  foient  coëflés  d'un  grillage  com- 
pofé  de  fortes  pièces  de  bois  recouvertes 
Tome  XXFI. 
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elles-mêmes  de  madriers  jointifs-^  c'ef}  fur 
ces  madriers  ou  plate  -  formes  qu'on  poiè 
la  première  afllfc  en  maçonnerie  ,  qui 
dans  tous  les  ouvrages  faits  dans  la  Loire  , 
n'a  jamais  été  mifc  plus  bas  qu'à  fix  pies 
fous  létiage  par  la  difliculté  des  épuife- 
mens. Lor/que  la  maçonnerie  eft  élevée 
au  delllis  des  eaux  ordinaires  ,  on  celle 
entièrement  le  travail  des  chapelets  ou 
autres  machines  hydrauliques ,  on  démolit 
le  batardeau  ,  &  i'o!i  arrache  tous  les  pieux 
qui  le  compoibient.  Cette  opération  fe  ré- 
pète toutes  les  fois  qu'il  eft  queftion  de 
fonder.  On  imagine  fans  peine  les  diffi- 
cultés ,  les  dépenles  &  l'incertitude  du  fuc- 
cès  de  ces  fortes  d'opérations. 

Nouvelle  méthode  de  fonder  fans  batar- 
deaux ni  épuifemens.  Cette  nouvelle  façon 
de  fonder  confifte  effen.tiellemer.t  dans  la 
conftruôHon  d'un  caifion ,  ou  efpece  de 
grand  bateau  plat  ayant  la  forme  d'une 
pile  ,  qu'on  fait  échouer  fur  les  pieux  bien 
battus  &  fciés  de  niveau  à  une  grande 
profondeur  par  la  charge  même  de  la 
maçonnerie  à  mefiire  qu'on  la  conftruit. 
Les  bords  de  ce  cailîbn  font  toujours 
plus  élevés  que  la  fuperficie  de  l'eau  j  & 
lorfqu'il  repo/e  fur  les  pieux  fciés  ,  les 
bords ,  au  moyen  des  bois  &  ailemblages 
qui  les  lient  avec  le  fond  du  caillou  , 
s'en  détachent  facilement  en  deux  parties 
en  s'ouvrant  par  les  pointes  pour  fe  mettre 
à  flot  :  on  les  conduit  ainfi  au  lieu  de  leur 
deflination  ,  &  on  les  difpofe  de  manière  à 
fervir  à  un  autre  caifTon. 

Perfonne  n'ignore  que  M.  de  la  Belve 
efl  le  premier  qui  ait  fait  avec  fiiccès  , 
nflige  d'un  pareil  cailîcai  pour  la  confiruc- 
tion  du  pont  de  Weftminlier ,  en  le  faifant , 
par  le  fècours  des  vannes ,  échouer  fiir 
le  terrain  naturel  dragué  bien  de  niveau. 
Il  inanquoit  à  cette  ingéuieufe  invention 
le  mérite  de  ne  laiifer  aucune  i'nquiétude 
fiir  la  nature  du  terrain  fiir  lequel  on  a 
fondé  ,  foit  par  fon  propre  afTailfement , 
foit  par  les  affouillcmens  toujours  redou- 
tables dans  les  grandes  ri\ieres  :  l'expé- 
rience a  même  fait  connoître  que  le  ter- 
rain fur  lequel  on  a  fondé  le  pont  de 
Weftminfter  ,  quoique  jugé  très  -  propre  à 
recevoir  les  fondatior.s  de  ce  pont  fans 
aucun  pilotis  ,  n'étoit  point  à  l'abri  de 
V  v  v  v 
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ces  affouilleinens.  II  étoit  donc  d'autant 
plus  indifpenfable  de  chercher  des  moyens 
de  remédier  à  cet  inconvénient  efTentiel , 
que  dans  i  eir.placainent  dn  pont  de  Saumur , 
la  hauteur  des  fables  ou  de  l'eau  eft  de  plus 
de  i8  pies  fous  l'étiag-e,  &  qu'on  ne  pou- 
voit  k  flatter  par  quelque  moyen  qu'on 
inît  en  uiàge  ,  d'aller  chercher  à  cette 
profondeur  le  terrain  qui  paroît  folide. 
C'ell  à  quoi  Ton  a  remédié  en  faifant  ufage 
des  pieux  battus  à  un  refus  confiant,  & 
les  fciant  enfuite  tous  de  nouveau  à  une 
profondeur  déterminée  fous  la  furface  des 
baifes  eaux  ,  au  moyen  d'une  machine  dont 
©n  donnera  ci  -  après  la  defcripticn  :  on 
commencera-  par  détailler  les  opérations 
&  ouvrages  faits  pour  remplir  le  travail 
qu'on  vient  d'annoncer ,  en  indiquant  en 
même  temps  tous  les  autres  moyens  de 
conftruftion  dont  on  a  fait  ufaje  pour  don- 
ner à  cette  nouvelle  méthode  de  fonder ,  la 
folidité  dcfirable. 

Il  ell  bon  de  prévenir  qu'il  y  a  julfju'à 
ce  jour  trois  piles  conilruiîcs  de  cette  ma- 
nière pcndantileux  campagnes  confécutives  ■■, 
qu'elles  ont  toutes  54  pies  de  longiieur 
d'une  pointe  à  l'autre  ,  fur  12  pies  d'épail- 
feur ,  de  corps  quarré  ,  fans  les  retraites 
&  empatemciiG  ^  qu'elles  font  fondées  à  9 
pies  de  maçonnerie  fous  le  plus  bas  étiage  j 
que  la  hautcu-  de  l'eau  dans  l'emplacement 
du  pont  eiî  depuis  7  pics  jtilqu'à  18.  les 
crues  moyennes  de  6  pies  fur  l'étiage ,  & 
les  plus  grandes  crues  de  17  à  18  pies; 
d'où  l'on  voit  que  dans  les  grands  déborde- 
mens,  il  fe  trouve  dans  quantité  d'endroits 
jufqu'ù   36  pies  de  hniueur  d'eau. 

Détails  des  conflruaions.  Les  pi-emieres 
opérations  ont  confillé  dans  la  détermina- 
tion des  lignes  de  direftion  du  pot^t  ;  fàvoir , 
la  capitale  du  projet ,  6c  la  perpendiculaire 
qui  palîé  par  le  centre  des  piles  &  les 
pointes  des  avant  &  arrière  becs  j  lorfque 
ces  lignes  furent  alTurées  par  des  points 
conflans  ,  fuivant  la  convenance  des  lieux  , 
on  établit  fur  quelques  pieux  Se  apponte- 
mens  jrovifionnels  dans  le  milieu  de  l'em- 
placement de  la  pile  ,  deux  machines  à  dra- 
guer ,  que  l'on  fît  manœuvrer  en  dilTéreus 
endroits  •■,  on  battit  enfuite  de  part  di  d'au- 
tre de  la  perpentîiculaire  au  centre  de  la 
pile,  iiuc  lile  de  pieux  paralkle  à  ladite 
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ligne  dont  le  centre  étoit  diftant  d'ïcelle  de 
12  pies  &  demi  de  part  &  d'autre ,  pour 
former  une  enceinte  de  25  pies  de  largeur 
d'un  centre  à  l'autre  des  files  de  pieux. 

Ces  pieux  d'un  pié  de  groffeur  ,  réduite 
en  couronne,  étoient  efpacés  à  r8  pou- 
ces de  milieu  eu  milieu  fur  leur  longueur; 
de  manière  que  depuis  le  pieu  du  milieu 
qui  fe  trou  voit  dans  la  ligne  capitale  du 
projet  ,  jufqu'au  centre  de  celui  d'angle 
ou  d'épaulement  ,  il  y  avoit  de  part  g£ 
d'autre  environ  25  pies  de  longueur. 

Sur  ce  pieu  d'épaulement  fut  formé  en 
amont  feulement  avec  la  file  parallèle  à  la 
longueur  de  la  pile ,  un  angle  de  35  degrés^ 
fuivant  lequel  furent  battues  de  part  & 
d'autres  les  files  qui  dévoient  le  réunir  fur 
la  perpendiculaire  du  centre  de  la  pile  tra- 
verfant  les  pointes  des  avant  Se  arrière 
becs.  Du  côié  d'aval,  il  ne  fut  point  formé 
de  battis  triangulaire  femblable  à  celui 
d'amont  5  mais  la  file  des  pieux  fut  prolo!i>- 
gée  d'environ  vingt  pies  par  des  pieux  pliis 
éloignés  entr'eux. 

Pendant  qu'on  batîoit  ces  pieux  d'enr 
ceinte  ,  les  machines  à  draguer  établies 
dans  le  centre  de  la  pile  ,  ne  celfoient  de 
manœuvrer  ;  ce  qui  facilitoit  d'autant  !e 
battage  par  l'écoulement  continuel  des 
fables  dans  les  folles  des  dragues  ;  ces  flibles 
fe  trouvoient  cependant  en  quelque  ma- 
nière retenus  par  des  pierres  d'un  trèsr 
grands  poids,  qu'on  jetoit  continuellement 
en  dehors  de  l'enceinte  des  pieux  Ôc  qui  , 
appuyées  contre  cas  mêmes  pieux  ,  delcen- 
doient  continuellement  à  mefure  que  les- 
dragues  inanœuvroient  plus  bas.  Ce  travail: 
a  été  exécuté  avec  tout  le  fuccès  po/îible., 
puifque  le  draguage  ayant  été  fiut  daiis 
tout  l'emplacement  de  la  pile  jufqu'à  15  & 
18  pies  fous  la  furface  des  eaux  ordinaires  ,- 
ces  mêmes  ;.ncrres,  ainfi  jetées  au  hafard,. 
ont  formé  dans  tout  le  portour  des  pieux 
d'enceinte  ,  une  efpece  de  digue  ou  d'eni- 
patement  de  plus  de  9  pies  d'épailFcur  ré- 
duite fur  7  &  8  pies  de  hauteur  ,  fe  termi- 
nant à  4. pics  fous  le  plus  bas  étiage ,  pour* 
ne  point  nuire  à  la  navigation  •■,  cette  digue 
une  fois  faite  ,  &  l'emplacement  de  la  pils 
entre  les  pieux  d'enceinte  ,  dragué  le  plus 
de  niveau  qu'il  a  été  poilible  à  environ  12 
pies  fous  l'étiage  ,.  pu  forma ,  au  moyen 
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(Ses  pieux  d'enceinte  &  d'un  fécond  ran^ 
provifioiinel  &  parallèle  ,  battu  à  8  pies 
de  diftancc  ,  un  échafaud  de  9  pies  de  lar- 
geur relouant  dans  tout  le  portour  de  rem- 
placement de  la  pile ,  excepté  dans  la 
partie  d'aval  ;  il  étoit  élevé  de  3  pies  fur 
i'c  liage. 

Le  travail  ainfi  difpofé  ,  on  battit  dans 
remplacement  de  la  pile  plufieurs  pieux 
propres  à  recevoir  des  appontemens  pour 
le  battage  de  ceux  de  fondation  ,  ayant 
15  &  16  pouces  en  couronne,  &  environ 
23  pies  de  longueur  réduite.  Ils  furent 
clpacés  f  ir  fix  rangs  parallèles  fur  la  lon- 
gueur ,  c'eft-à-dire  ,  à  3  pies  9  pouces  de 
milieu  en  milieu  ;  les  files  traufverfalcs 
n'étoient  qu'à  3  pies  entr'ellcs.  Ils  avoient 
conllamment  vingt  -  fis  pics  de  longueur 
au  delfous  de  l'étiage  ou  environ  quinze  à 
fèize  pics  de  fiche.  Le  réCultat  du  battage  , 
fait  pendant  toute  la  campagne  de  1758  , 
fur  deux  cents  trente  -  deux  pieux  de  fonda- 
tion que  contiennent  les  deux  piles  fondées 
dans  le  même  temps  ,  cft  que  l'on  n'a 
battu  à  la  tâche  qu'un  pieu  ,  un  cinquième 
par  jour  j  que  chaque  fonnette  compofée 
de  cinquante  hommes  a  frappé  par  jour  de 
travail  réduit  fix  mille  coups  d'un  mouton 
de  izoo  livres  en  douze  heures  de  travail 
effedlif  ^  &  que  le  pieu  le  moins  battu  , 
quoique  mis  au  refus  abfolu ,  a  reçu  plus 
de  quatre  mille  coups  de  ce  mouton  &  le 
plus  battu  huit  mille. 

Les  pieux  de  fondation  ainfi  battus  au 
refus ,  on  s'occupa  des  moyens  de  les  fcier 
à  dix  pies  un  pouce  fous  le  plus  bas  étiage , 
pour  pouvoir  ,  déduâiion  faite  de  l'épailfeur 
du  fonds  du  cailfon  ,  donner  à  la  pile  neuf 
pies  de  maçonnerie  Ibus  les  plus  balles  eaux  5 
cette  opération  fut  faite  au  moyen  d'une 
machine  mife  en  mouvement  par  quatre 
hommes  qui  Icient  les  pieux  les  uns  après 
les  autres ,  &  dont  les  détails  &  delîîns 
font  joints  à  ce  mémoire  ^  nous  en  donne- 
rons ci-après  la  defcription  &  les  moyens 
de  la  faire  manœuvrer.  Il  fuffit  de  dire  pour 
le  prélent ,  que  ce  fciage  a  été  exécuté 
avec  la  plus  grande  précifion  pour  le  ni- 
veau des  pieux  eiitr'eux  à  dix  pies  un  pouce 
fous  le  plus  bas  étiage ,  &  douze  à  treize 
pies  fous  les  eaux  ,  telles  qu'elles  étoient 
pendant  le  temps  du  travail  ;  cette  opéra- 
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{ion  n'a  même  duré  que  fix  ou  fèpt  jours 
pDur  les  cent  feize  pieux  de  fondation  de 
chaque  pile. 

Il  fut  enlliite  quefcion  de  faire  entrer  le 
caifîon  dans  l'emplacement  de  la  pile  entre 
les  pieux  d'enceinte  ,  de  le  charger  par  la 
conilruftion  de  la  pile  même  &  de  le  faire 
échouer  fiir  les  pieux  de  fondation  deftinés 
à  le  porter  ,  en  l'affujettiirant  avec  la  plus 
grande  précifion  aux  lignes  de  direétion 
principales ,  tant  f  ir  la  longueur  que  fur 
la  largeur  du  pont.  Avant  d'entrer  dans  le 
détail  de  ces  difTércites  manœuvras  ,  il  elt 
néceifaire  de  détailler  la  conilruâion  èc 
les  dimenfions  de  ce  cailfon. 

Il  avoit  quarante-huit  pies  de  longueur, 
de  corps  quarré  ,  vingt  pies  de  largeur  de 
dehors  en  dehors ,  &  quatorze  pies  de 
hauteur  de  bords ,  compris  celle  du  fond  ; 
les  deux  extrémités  étoient  terminées  en 
avant  bec  ou  triangle  ifocele  ,  dont  la  bafe 
étoit  la  largeur  du  corps  quarré  ■■,  les  deux 
côtés  pris  de  dehors  en  dehors  avoient  cha- 
cun treize  pies  trois  pouces  de  longueur  j 
le  fond  tenant  lieu  de  grillage  étoit  plein  &C 
conftruit  de  la  manière  faivante. 

Le  pourtour  de  ce  grillage  eil  fonné  par 
un  cours  de  chapeau  ,  conformément  aux 
dimenfions  générales  qui  viennent  d'être 
prefcrites  ■■,  il  a  quinze  pouces  de  longueur 
fiir  douze  pouces  de  hauteur  ,  &  eft  alfèm- 
blé  fuivant  l'art  &  avec  la  plus  grande 
folidité  à  la  rencontre  de  dilférentes  pièces 
qui  le  compofent  ;  fur  ce  chapeau  font 
alfemblés  des  racinaux  jointifs  d'un  pié  de 
longueur  &  de  neuf  pouces  de  hauteur,  de 
trois  un  à  queue  d'hironde ,  &  les  deux 
reftans  entre  chaque  queue  d'hironde,  à 
pomme  graife  &  quarréc  en  defîbus ,  por- 
tant fiir  ledit  chapeau  qu'ils  affleurent  exac- 
tement en  delfous  &  avec  lequel  ils  ne  for- 
ment qu'une  même  fiiperficie.  Pour  donner 
à  ce  fond  toute  la  Iblidité  pofiible ,  on  a 
relié  ce  cours  de  chapeau  par  trois  barres 
de  fer  qui  traverfent  toute  la  largeur  du 
caiiTon  ,  (ont  encaftrées  dans  un  racinal , 
pénètrent  le  chapeau  ,  &  portent  à  leurs 
extrémités  de  forts  anneaux  pour  faciliter 
les  différentes  manœuvres  que  devoit  éprou- 
ver le  caiifon  j  tous  les  racinaux  fout  en 
outre  liés  entr'cux  fur  le  côté  par  de  fortes 
chevilles  de  bois  pour  ne  former  qu'ua 
V  vv  V  i 
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même  corps  ^  &  comme  ils  n'ont  que  neuf 
pouces  de  hauteur  8f  le  chapeau  douze  ,  ce 
dernier  a  été  entaillé  de  trois  pouces  de 
hauteur  {iir  huit  pouces  de  largeur  dans  tout 
fon  intérieur  pour  recevoir  une  longuerive 
de  pareille  longueur  ,  &  d'un  pié  de  hauteur 
far  dix  de  largeur ,  qui  recouvre  toutes  les 
queues  d'Jiironde  &  pommes  gralfes  des 
racinaux ,  &  cft  chevillée  de  diftance  en 
diftance  avec  de  forts  boulons  traverfant  toute 
1  cpaiireur  du  chapeau  contre  cette  pièce  , 
&  dans  l'intérieur  eft  placé  un  autre  cours 
de  longuerives  de  pareille  larg-eur  Sf  hau- 
teur ,  boutonné  comme  le  premier  avec 
toute  la  folidiié  requile  j  l'efpace  reliant 
dans  l'intérieur  du  grillage  entre  ce  {ecoiul 
cours  de  longuerives ,  ayant  quinze  pies 
dix  pouces  de  largeur  ,  a  été  enfuite  garni 
de  madriers  de  quatre  pouces  d'épaliFeur 
bien  jointifs  &  pofés  fuivant  la  longueur 
du  fond  ,  pour  couper  à  angle  droit  les 
joints  des  racinaux  fur  lelquels  ils  font  che- 
villés ;  l'épaiiTcur  totale  du  fond  efl:  par  ce 
moyen  de  treize  pouces  ,  &  le  fécond 
cours  intérieur  de  longuerives  de  huit  pou- 
ces au  delliis  defdits  madriers. 

A  mefure  qu'on  a  conllruit  ce  fond  ou 
grillage  ,  on  a  eu  l'attention  de  bien  garnir 
les  joints  de  fériés  pour  empêclier  l'eau  d'y 
pénétrer.  Ces  fériés  fe  font  en  pratiquant 
in.e  efpece  de  rainure  d'environ  un  pouce 
de  largeur  fiir  tous  les  joints  de  l'intérieur 
du  caiflbn  ayant  à-peu-près  pareille  pro- 
fondeur détermii-iée  en  triangle.  Cette  rai- 
nure fe  remplit  enfuite  de  moiiire  chaiTée 
avec  coins  de  bois  à  coups  de  marteau  & 
battue  à  force.  Sur  cette  mouffe  on  appli- 
que une  efpece  de  latte  que  les  ouvriers 
nomment  gnvcl  ;  elle  a  neuf  ligues  de  lar 
geur  &  trois  d'épaiifeur  ,  &  eft  percée  à 
tliftances  égales  de  deux  pouces  pour  rece- 
voir fans  s'éjlatcr  ,  les  clous  avec  lefquels 
on  la  fixe  fur  tous  les  joints  intérieurs  préa- 
lablement garnis  de  moufle  ,  ainfi  qu'on 
l'a  dit  5  ces  clous  entrent  dans  la  rainure  , 
l'une  à  droite  ,  l'antre  à  gauche  alternative- 
ment ;  cette  manière  d'étancher  dont  on 
fait  ufage  pour  les  bateaux  de  Loire  ,  eli 
1res- bonne  &  a  bien  rcufii. 

Le  fond  du  caiflbn  ainfi  conftruit  de  ni- 
veau fur  un  appontement  préparé  à  cet 
eflet  fiir  le  bord  de  la  rivière  j  ou  a  travaillé 
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à  !a  confcru<îî:ion  des  bords  ;  ils  font  c»m- 
pofés  de  pièces  ou  poutrelles  de  lix  pouces 
de  groffeur  &  des  plus  grandes  Icngueurs 
qu'on  9  pu  trouver  ,  bien, droites,  dreffées 
à  la  befaiguë  ,  &  ail'emblécs  enîr'cilcs  à 
mi  bois  dans  tous  leurs  abouts  •■,  ces  pièces 
font  placées  horizontalement  les  unes  fur 
les  autres  ,  bien  chevillées  entr'elles  ,  6c 
poiées  à  l'affleurement  du  parement  exté- 
rieur du  premier  cours  de  longuerives  j  elles 
ibnt  en  outre  reliées  dans  l'intérieur  feule- 
ment par  des  doubles  montans  placés  à 
diftances  égales  ,  &  des  pièces  en  écharpes 
entre  les  montans  fur  toute  la  hauteur  des 
bords. 

Devant  chacun  de  ces  montans  font  des 
courroies  au  nombre  de  trente- fix  ,  tant 
pour  l'intérieur  que  peur  l'extérieur  du 
caiffon,  lesquelles  fervent  à  faire  fëparer 
les  bords  du  fond  Ici  {qu'on  le  juge  nécef- 
fiiire  ;  ces  courroies  /ont  aficmbîées  dans 
le  chapeau  pour  l'extérieur  ,  &  dans  le 
fécond  cours  de  longuerives  pour  l'inté- 
rieur. Leur  aflembl;ige  d.a;s  ces  pièces  cil 
tel ,  que  la  mortaifc  qui  les  reçoit  a  l'un 
de  iss  côtés  coupés  en  demi  queiie  d'hi- 
ronde ,  &  l'autre  à'  plomb  le  long  duquel 
fc  place  u;\  coin  de  bois  de  la  n'.éme  hau- 
teur que  les  bords  ^  ces  courroies  portant 
par  des  mcutonncts  fjpcrieurs  fur  les  bords 
du  caiilbn  ,  reftent  ainfi  fufi.iendi;es  en 
laifunit  un  Miicle  de  dciiK  pouces  dans  le 
fond  des  mortaifcs  ,  &  tiennent  le\ir  prin- 
cipale aétion  de  la  force  avec  laquelle  elles 
font  ferrées  par  le  coin. 

Toutes  ces  courroies  de  l'intérieur  & 
de  l'extérieur  étant  dircélement  oppofées 
Se  fur  la  même  ligne  ,  ont  enfuire  été 
reliées  par  des  entretoiiés  de  huit  pouces 
de  grofléur  j  fur  toute  la  largeur  du  caif- 
fou  ,  au  'mo)'en  d'un  mentonnet  dont  ou 
a  parlé  ,  qui  repofe  fur  la  dernière  poutrelle 
des  bords  &  d'un  tenon  qui  s'embreve  dans 
l'entretoife. 

Les  faces  des  parties  triangulaires  du 
cai/fon  ont  été  folidement  réunies  à  celles  du 
corps  quai  ré  par  trois  rangs  de  courbes, 
poiées  les  unes  fljr  les  autres  dans  les  angles 
d'épaulement,  &  les  poutrelles  encaftrees 
à  mi -bois  à  leurs  rencontres  dans  lefdits 
angles  pour  ne  former  qu'une  feule  &  même 
piccc  j  tk  pouvoir  ainii  qu'on  l'a  fait  ,  déta- 
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cJier  du  fond  ces  bords  en  deux  pièces  feule- 
meut  ,  en  les  mettant  à  flot  ilir  le  corps 
quarré  ,  les.  deux  pointes  en  l'air. 

Ce  cailfon  ainli  cunltruit  ,  ie  fond  &  les 
tords  bien  garnis  de  férics  6i  de  cliaîacs 
avec  anneaux  de  fer  ,  tant  en  dedans  qu'en 
dehors,  pour  plus  grande  facilité  de  la  ma- 
noeuvre ,  on  s'eii:  occupé  des  moyens  de  ie 
lancer  à  l'eau  fur  le  travers  o£  non  par  la 
pointe  ■■,  il  pefoit  alors  en\iroii  dix-huit 
cents  mille  livres. 

Nous  avons  dit  qu'il  étoit  établi  au  bord 
de  la  rivière  fur  un  appontement  diipcfé  à 
cet  eiîbt  ^  cet  appontein^nt  étoit  compofé 
de  trois  files  de  pieux  parallèles ,  deux  fous 
les  bords ,  fuivant  la  longueur  ,  l'autre  au 
milieu  ^  la  file  du  côte  des  terres  étoit 
cocrfee  d'un  chapeau  pincé  à  trois  pies  fijr 
l'étiage  ,  ainfi  que  celui  du  milieu  arrondi 
en  forme  de  genou  ;  celui  du  côté  de  l'eau 
étoit  pofé  trois  pies  quatre  pouces  plus  bas, 
&  le  cailibn ,  louteuu  de  niveau  par  des 
étais  de  pareille  hauteur  ,  étoit  difpofé  de 
manière  que  la  ligne  du  centre  de  gra- 
vité Ce  trouvoit  d'environ  fix  pouces  plus  du 
côté  des  terres  que  de  celui  de  l'eau  '-,  ce 
qui  doiinoit  à  tout  ce  côte  une  cliarge  excé- 
dante d'environ  1 5000  li^■res.  Sur  les  cha- 
peaux étoient  de  loiigues  pièces  d'un  pié 
de  grofléur  ,  Icryant  de  chantiers  ou  cou- 
lillcs  au  cailTon  ,  &c  que  pour  cet  effet ,  on 
avoit  eu  foin  d'enduire  de  fuif. 

Sur  le  chapeau  placé  à  i'airleurement  de 
l'eau  ,  éioient  chcviliés  dix  autres  <jra:!ds 
charniers  de  douze  à  quinze  pouces  d'epaif- 
feur ,  placés  dans  la  nviere  en  prolonga- 
tion de  la  pente  que  devoit  prendre  le 
caiiïbn  ,  qui  ,  fuivant  ce  qui  a  été  dit  pré- 
cédemment ,  étoit  du  tiers  de  fa  balë  ou 
largeur. 

Lors  donc  qu'il  fiitqueflion  de  le  lancer 
à  l'eau  ,  on  commença  par  fixer  avec  des 
retraits  fur  le  chapeau  de  la  file  des  pieux 
du  côté  des  terres  ,  tous  les  abouts  des 
chantiers  ou  coulifles  qui  portoicnî  le  caii^ 
fou ,  &  avoieut  été  réunis*  enir'eax  pisr 
une  grande  pièce  de  bois.  On  fit  enfui;e 
partir  tous  les  étais  pôles  fur  le  chapeau  à 
l'affleurement  de  l'eau  •■,  cette  première 
inaiiccuvre  ne  fit  pas  faire  le  moindre  effet 
au  califon  qui  rcfia  air.fi  en  l'air  j  on  lâcha 
cnfuiîc  les  retraits ,  &;  l'on  enleva  par  de 
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grands  leviers  placés  en  abattage  du  côté 
des  terres  ,  tous  les  chantiers  ou  coulilfes  5 
le  caifibîî  prit  incontinent  ia  courlé  avec 
rapidité  en  fe  plongeant  également  dans 
l'eau  où  ,  par  la  propre  charge  ,  il  s'enfonça 
de  vingt-fept  pouces. 

Ce  cailîbn  fut  conduit  fur  le  champ  au 
lieu  de  fa  deftitjation  ,  &  introduit  dans 
l'enceinte  de  la  pile  par  la  partie  d'a^'al  , 
non  fermée  à  ce  deffein.  On  fit  aulli-tôt 
les  opérations  néccllaires  pour  le  placer 
dans  la  direction  des  capitales  de  longi:eur 
&  largeur  du  pont ,  auxquelles  il  fut  aiîii- 
jetti  fans  peir.e  par  de  fimples  pièces  de 
bois  placées  fur  l'échafaud ,  dont  les  abouts 
terminés  en  demi-cercle  entroient  dans  des 
couli'Iès  fixées  au  bord  du  caiflbn  ,  qui  lui 
permettoient  de  defcendre  à  mcfure  qu'on 
le  chargeoit  fans  le  laifler  écarter  de  les 
dire£lions. 

Le  fervice  de  la  maçonnerie ,  foit  pour 
le  bardage  des  pierres ,  foit  pour  le  tranf- 
port  du  mortier ,  fe  fit  fans  peine  jufqu'à 
neuf  pies /bus  l'étiage,  p.ir  des  rampes  pra- 
tiquées daris  le  cailîon  qui  communiquoient 
aux  bateaux  fur  lelquels  on  anicnoit  des 
chantiers ,  la  pierre  ,  le  mortier  &  le 
moilon. 

Au  moment  que  le  caifTon  repofa  fur  la 
îétc  des  pieux  à  10  pouces  fous  l'ctiagc  , 
on  eut  la  fatisf-.cïion  de  reconlroîfre ,  par 
ditlerens  coups  de  niveau  ,  qu'il  n'y  avait 
rien  à  defirer  ,  tant  pour  la  jufteflè  du 
fciage  ,  que  pour  toutes  les  autres  maueeii- 
vrcs.  La  charge  fur  ces  pieux  étoit  alors 
I  locooo  livres ,  &  la  hameur  de  Tenu  fiir 
les  bords ,  de  13  pies  6  pouces^  on  les  avoit 
foulages  à  différentes  hauteurs  ,  par  des 
étais  appuies  contre  la  maçonnerie. 

Il  fut  euiuite  queffion  de  fermer  l'cii- 
ceinte  d'aval.  Pendant  le  temps  même  de 
la  conflriifticn  de  la  maçonnerie  de  la 
pile  ,  on  fit  battre  des  pieux  fuivant  le 
même  plan  ,  que  la  poirite  d'amont  que 
l'on  garnit  pareillement  de  groilés  pierres 
au  dehors. 

L'échafaud  d'enceinte  fut  incontinent 
démoli ,  les  pieux  qui  le  pcrtoient  fcitù  à 
quatre  pies  fcnis  l'étiage  ,  &  les  bords  du 
caiiîon  enlevés  ■■,  cette  dernière  manceiivre 
ie  fit  fans  peine  cji  frappant  les  courroies, 
qui  en  entrant  de  deux  pouces ,  ainfî  qu'où 
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l'a  dit  précédemtjient  ,  dans  les  mortaîfes 
inférii.  lires  ,  firent  fauter  les  coins  de  bois 
■qui  les  retenoient  au  fond  :  ces  bords  fu- 
rent fur  le  champ  conduits  à  flot  à  leur 
tieitination ,  entre  deux  grands  bateaux  , 
les  pointes  en  l'air  ,  pour  paffer  l'hiver  dans 
î'eau  ,  &  pouvoir  fervir  fur  de  nouveaux 
fonds  aux  piles  qui  rtftent  à  fonder. 

A  peine  ce  travail  fut-il  exécuté,  qu'on 
■fît  approcher  le  long  de  la  pile  deux  grands 
bateaux ,  chargés  de  groffes  pierres ,  avec 
iefquelles  on  remplit  tout  l'efpace  reRant 
entre  la  maçonnerie  de  la  pile  Si  les  pieux 
d'enceinte  jufqu'à  environ  quatre  pies  fous 
l'étiage  ,  pour  le  trouver  à-peu-près  à  l'af- 
fleurement de  la  digue  faite  à  l'extérieur, 
dont  on  a  parlé  précédemment. 

Telles  font  les  diflérentes  opérations 
■qu'on  a  faites  jufqu'à  ce  jour ,  pour  la  fon- 
dation de  trois  piles  du  pont  de  Saumur  , 
4ans  batardeaux  ni  épuifemens.  Il  fùffit 
d'avoir  mis  en  ufage  cette  dernière  façon 
de  fonder  ,  pour  fe  convaincre  des  avan- 
tages de  la  nouvelle  méthode  ,  qui  fup- 
prime  les  uns  &  les  autres.  La  certitude 
qu'on  a  de  réuflîr  dans  une  entreprife  de 
cette  confequence ,,  l'avantage  de  defcen- 
dre  les  fondations  à  une  profondeur  pref- 
-que  double,  l'emploi  de  tous  les  matériaux 
au  profit  de  l'ouvrage ,  5c  fa  plus  grande 
fùlidité  ,  ne  font  pas  les  moindres  avanta- 
ges qu'on  «n  retire  :  l'expérience  de  plu- 
fieurs  années  a  fait  connoître  qu'il  y  a  moins 
de  dépenfc  qu'en  faifant  ufage  des  batar- 
deaux &  épuifemens. 

Nouveaux  détails  des  confîiucîions  du  pont 
/le  Saumur.  Les  piles  du  pont  de  Saumur 
ont  toutes  54  pics  de  longueur  de  la  poiiite 
de  l'avant  bec  à  celle  de  l'arriére  bec  fur  12 
pics  d'épaiifeur  de  corps  quarré  ,  fans  les 
retraites  &  empatcmens  •■,  elles  font  fon 
dées  à  12  pies  de  maçonnerie  fous  le 
plus  bas  étiage  •■,  la  hauteur  ordinaire  de 
l'eau  dans  l'emplacement  du  pont  eft  depuis 
.7  pies  jufqu'à  18  ;  les  crues  moyennes  font 
de  6  pies  fur  l'étiage  ,  &  les  plus  grandes 
de  17218  pies  j  d'où  Ion  voit  que  dans 
.  les  grands  débordemcns  il  fe  trouve  dans 
.quantité  d'endroits  jufqu'à  36  pies  de  hau- 
teur d'eau. 

Les  premières  opérations  ont  confiflé 
jàaas  h.  dit^riniuaîioii  des  ligues  de  direc- 
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tion  ànpont;  favoir  ,  la  capitale  du  projet 
&  la  perpendiculaire  qui  palîë  par  le  centre 
des  piles  &  les  pointes  des  avant  &  arrière 
becs  i  lorfque  ces  lignes  furent  allurées  par 
des  points  conllans  fuivant  la  convenance 
des  lieux  ,  on  établit  fur  quelques  pieux  Se 
appontemens  provilîonnels ,  dans  le  milieu 
de  l'emplacement  de  la  pile  ,  deux  ma- 
chines à  draguer  que  l'on  fit  manœuvrer 
en  différens  endroits  ;  on  battit  cnfuite  de 
part  Si  d'autre  de  la  perpendiculaire  du 
centre  de  la  pile  une  file  de  pieux  parallèle 
à  ladite  ligne  ,  dont  le  centre  étoiî  diftant 
d'icelle  de  douze  pies  Si  demi  de  part  8c 
d'autre,  pour  former  une  enceinte  de  25 
pies  de  largeur  d'un  centre  à  l'autre  des 
files  de  pieux. 

Ces  pieux  d'un  pié  de  groifeur  ,  réduits 
en  couronne  ,  étoient  efpacés  à  18  pouces 
de  milieu  en  milieu  fur  leur  longueur  ,  de 
manière  que  depuis  le  pieu  du  milieu  qui 
le  trouvoit  dans  la  ligne  capitale  du  pro- 
jet ,  jusqu'au  centre  de  celui  d'angle  ou 
d'épaulement  ,  il  y  avoit  de  part  Si  d'autre 
environ   25  pies  de  longueur. 

Sur  ce  pieu  d'épaulement ,  fut  formé  en 
amont  feulement  avec  la  file  parallèle  à  la 
longueur  de  la  pile  ,  un  angle  de  35  dégrés, 
fuivant  lequel  furent  battues  de  part  Si  d'au- 
tre les  files  qui  dévoient  fe  réunir  fur  la 
perpendiculaire  du  centre  de  la  pile  ,  tra- 
verfant  les  pointes  des  avant  8i  arrière 
becs  •,  du  côté  d'aval  il  ne  fut  point  formé 
de  battis  triangulaire  femblabie  à  celui  d'a- 
mont 5  mais  la  file  des  pieux  fut  prolongée 
d'environ  20  pies  par  des  pieux  plus  éloi- 
gnés entr'eux. 

Pendant  qu'on  battoit  ces  pieux  d'en- 
ceinte, les  machines  à  draguer,  établies 
dans  le  centre  de  la  pile  ,  ne  ceifoient  de 
manœuvrer  ;  ce  qui  facilitoit  d'autant  le 
battage  par  l'éboulement  continuel  des 
fables  dans  les  folfes  que  formoient  les  dra- 
gues ;  ces  fables  fë  trouvoient  cependant 
en  quelque  manière  retenus  par  des  pierres 
d'un  très  grand  poids  qu'on  jetoit  conti- 
miellement  en  dehors  de  Fenceinte  des 
pieux  ,  Iefquelles ,  appuyées  contre  ces  mê- 
mes pieux  ,  defcendoieut  à  inefiire  que  les 
dragues  manœuvroient  plus  bas  ;  ce  travail 
a  été  exécuté  avec  tout  le  fuccès  poilible  , 
!  puifque  le  draguage  ayant  été  fait  dans  tout 
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remplacement  de  la  pile  jufqii  a  i8  pies  fous 
la  furface  des  eaux  ordinaires  ,  ces  mêmes 
pierres  ainfi  jetées  au  hazard  ont  fortné 
dans  tout  le  pourtour  des  pieux  d'enceinte  , 
une  efpece  de  digue  ou  d'empâtement  de 
plus  de  14  pies  d'épaifîèur  réduite  ,  fe  ter- 
minant à  4  pies  fous  le  plus  bas  étiage  pour 
ne  point  nuire  à  la  navigation. 

Cette  digue  une  fois  faite  ,  &  l'empla- 
cement de  la  pile  entre  les  pieux  d'enceinte  , 
dragué  le  plus  de  niveau  qu'il  a  été  poiïible 
à  environ  15  pies  fous  l'étiage ,  on  forma 
au  moyen  des  pieux  d'enceinte  ,  &  d'un 
fécond  rang  provifionnel  &  parallèle  battu 
en  dehors  à  8  pies  de  diitance  ,  un  écha- 
faud  de  9  pies  de  Idrgeur  dans  tout  le  pour- 
tour de  l'emplacement  de  la  pile ,  excepté 
dans  la  partie  d'aval  ^  il  étoit  élevé  de  3 
pies  fur  l'étiage. 

Le  travail  ainfi  difpofé,  on  battit  dans 
l'emplacement  de  la  pile  plufieurs  pieux 
propres  à  recevoir  des  appontemens  pour 
le  battage  de  ceux  de  fondation  ,  ayant  1 5 
&  1(5  pouces  en  couronne  ,  &  environ  33 
pies  de  longueur  réduite  ■■,  ils  furent  efpacés 
fur  (îx.  rangs  parallèles  fur  la  longueur , 
e'eft- à-dire  ,  à  3  pies  9  pouces  de  milieu 
en  milieu  ■-,  les  files  tranfverfales  n'étoient 
qu  a  3  pies  entr'elles  ^  ils  avoient  conftam- 
ment  zy  pies  de  longueur  au  deifous  de 
l'étiage  ,  ou  environ  14  pies  de  fiche  dans 
un  terrain  foiide. 

Il  fut  enfuite  quefiion  de  fc'ier  ces  pieux 
de  niveau  à  1 3  pies  i  pouce  tous  le  plus  bas 
étiage  ,  pour  pouvoir  ,  déduction  de  l'épaif- 
feur  du  fond  du  caiffon  ,  donner  à  la  pile 
12  pies  de  maçonnerie  fous  les  plus  baîfes 
eaux  ;  cette  opération  fut  faite  au  moyen 
d'une  machine  mife  en  mouvetnent  par 
quatre  hommes ,  laquelle  fcie  hs  pieux  les 
uns  après  les  antres  ,  &  dont  les  détails  & 
delTuis  font  joints  à  ce  mémoire  ,  nous  en 
donnerons  ci- après  la  delcription  &  les 
moyens  de  la  faire  inanœuvrer  j-  il  futîit 
de  dire  pour  le  préfsut ,  que  ce  fciage  a 
été  exécuté  avec  la  plus  grande  précifion 
pour  le  niveau  des  pieux  entr'eux  à  13  pies 
fous  le  plus  bas  étiage  ,  &;  à  15.&  16  pies 
fous  les  eaux  ordinaires  pendant  ie  temps 
du  travail  ^  cette  operarion  n'a  même  duré 
que  fix  ou  fept  jours  pour  les  cent  leize 
pieux  de  fondation  de  chaque  piie.. 
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Il  reftoit  à  faire  entrer  le  caiiïbn  dans 
l'emplacement  de  la  pile  entre  les  pieux 
d'enceinte ,  à  le  charger  par  la  conftruftioii 
de  la  pile  même  ,  &  à  le  faire  échouer  fur 
les  pieux  de  fondation  dellines  à  le  por- 
ter ,  en  ralluiettiiTant  avec  la  plus  grandi^ 
précifion  aux  lignes  de  dirediuns  princi- 
pales ,  tant  fur  la  longueur  que  fur  la  lar- 
geur du  pont  :  avant  d'entrer  dans  le  détail 
de  ces  différentes  manœuvres  ,  il  eft  nécef- 
faire  de  détailler  la  conftrudtion  &  les  di- 
menfions  de  ce  caiflbn. 

Il  avoit  48  pies  de  longueur  de  corps- 
quarré  ,  20  pies  de  largeur  de  dehors  en. 
dehors,  &  16  pies  de  hauteur  de  bords 
compris  celle  du  fond  j  les  deux  extrémi- 
tés étoient  terminées  en  avant  bec  ou  trian- 
gle ifocele  dont  la  bafe  étoit  la  largeur  du 
corps  quarré  ,  les  deux  côtés  pris  de  dehors-^ 
en  dehors  avoient  chacun  13  pies  3  pou- 
ces de  longueur;  le  fond  tenant  lieu  de 
grillage  ,  étoit  plein  Sx.  conftruit  de  la  ma- 
nière iijivante. 

Le  pourtour  de  ce  grillage  eft  formé 
par  un  cours  de  chapeau  ,  conformément 
aux^  dimenfions  générales  qui  viennent 
d'être  prefcrites  ;  il  a  15  pouces  de  lar- 
geur fur  12  pouces  de  hauteur,  &  cil 
affemblé  fuivant  l'art  &  avec  la  plus  grande 
folidité  ,  à  la  rencontre  des  différentes 
pièces  qui  le  coinpofent  ;  fur  ce  chapeau 
font  allemblés  des  racinaux  jointifs  d'un 
pié  de  largeur  &  de  9  pouces  de  hauteur , 
de  trois  un,  à  queue  d'hironde,  &  les  deux 
reftans  entre  chaque  queue  d'hironde  à 
pomme  grailé  &i  quarrée  en  delFous  ,  por- 
tant fur  ledit  chapeau  qu'ils  affleurent 
exactcincnt  en  deiibus  &  avec  lequel  ils 
ne  forment  qu'une  mérac  luperficie  :  pour 
donner  à  ce  fond  toute  la  folidité  poffible  , 
on  a  relié  ce  cours  de  chapeau  par  trois 
barres  de  fer  ,  qui,  traverfaut  toute  la  lar- 
geur du  cailUon  ,  font  encalirées  dans  un 
racinal ,  pénètrent  le  chapeau  ,  &  portent 
à  leurs  extrémités  de  forts  anneaux  pour 
faciliter  les  différentes  muuceuvre.5  que  doit 
éprouver  ce  caillbn  ;  tous  les  racinaux  font 
eu  outre  liés  entr'eux  /ùr  le  cô-té  par  de 
fortes  chevilles  de  bois  pour  ne  former 
qu'un  même  corps  ,  ^■Ccoaune  ils  n'ont  que 
9  pouces  de  hauteur  ,  &  le  chapeau  12  , 
ce  deruier  a  éié  entaillé  de   3  pouces .  cLe 
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hauteur  ,  fiîr  8  pouces  de  largeur  dnns  tout 
fon  intérieur ,  pour  recevoir  une  longue- 
rive  de  pareille  longueur  ,  &  d  un  pié  de 
hauteur  fur  lo  de  largeur  ,  qui  recouvre 
toutes  les  queues  d'hironde  &  pommes 
gr;iires  des  raciuaux  ,  &  eft  chevillée 
de  diilance  eu  dittance  avec  forts  bou- 
lons traverfant  toute  l'épaiffeur  du  cha- 
peau •■,  contre  cette  pièce  ôc  dans  l'in- 
térieur eft -placé  un  autre  cours  de  longue- 
rives  de  pareilles  largeur  &  hauteur  ,  bou- 
lonné comme  le  premier  ,  avec  toute  la 
folidité  requife  ;  l'efpace  reftant  dans  l'in- 
térieur du  grillage  entre  ce  fécond  cours 
de  îouguerives  ayant  15  pies  10  pouces 
de  Margeur ,  a  été  endiite  garni  de  madriers 
de  4  pouces  d'épaiiiéur  ,  bien  jointifs  & 
pofés  Ihivant  la  longueur  du  fond  ,  pour 
couper  à  angle  droit  les  joints  des  raciuaux 
fiir  lefquels  ils  font  chevillés  •■,  l'épaiffeur 
totale  du  fond  eft  par  ce  moyen  de  13 
pouces ,  &  le  fécond  cours  intérieur  de 
Iouguerives  de  8  pouces  au  deffus  defdits 
madriers. 

'A  mefnre  qu'on  a  conftruit  ce  fond  ou 
-  grillage  ,  on  a  eu  l'attention  de  bien  garnir 
les  joints  de  feries  pour  empêcher  l'eau  d'y 
->..  pénétrer  •■,  ces  feries  fe  font  en  pratiquant 
U!ie  elpece  de  raiuure*d'environ  un  i)ouce 
de  largeur  fur  tous  les  joints  de  l'intérieur 
du  cailfon  ,  ayant  à- peu-près  pareille  pro- 
fondeur &  terminée  eu  triangle  •■,  on  la 
remplit  de  moufté  chaliée  avec  coins  de 
bois  à  coups  de  marteau  &  battue  à  force  \ 
fijr  cette  mouffe  on  applique  une  efpeco  de 
latte  ,  que  les  ouvriers  nonunent  gavet  ; 
elle  a  9  lignes  de  largeur  &  3  d'épaifteur, 
&  eft  percée  à  diftances  égales  de  1  pouces 
pour  recevoir  fans  s'éclater,  les  clous  avec 
lefquels  ou  la  fixe  fiir  tous  les  joints  inté- 
rieurs préalablement  garnis  de  mouife  ainfi 
qu'on  l'a  dit^  ces  clous  entrent  dans  la  rai- 
nure ,  l'un  à  droite  l'autre  à  gauche  alterna- 
tivement :  cette  manière  d'étanchcr  dont 
on  fait  ufage  pour  les  bateaux  de  Loire ,  eft 
très-bonne  &  a  bien  réuiîî. 

Le  fond  du  cailfon  ainfi  conftruit  de 
niveau  fur  un  appontement  préparé  à  cet 
effet  fiir  le  bord  de  la  rivière ,  on  a  travaillé 
à  la  conftruclion  des  bords  ■■,  ils  font  com- 
pofés  de  pièces  &  de  poutrelles  de  fix 
pcuces  de  grofiéurj    &.  des  plus  grandes 
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1  longueurs  qu'on  a  pu  trouver  ,  bien  droi- 
tes ,  dreiîées  à  la  bifaiguë  ,  &  affemblécs  à 
mi-bois  dans  tous  leurs  abouts  j  ces  pièces 
(ont  placées  horizontalement  les  unes  fur 
les  autres  ,  bien  chevillées  entr 'elles ,  & 
polées  à  raiPieuremeut  du  parement  exté- 
rieur du  premier  cours  de  Iouguerives  j 
elles  lîjut  en  outre  reliées  dans  l'intérieur 
feule:nent  par  des  doubles  montans  placés 
à  diftances  égales ,  8c  des  pièces  en  écharpe 
entre  les  montans  fur  toute  la  hauteur  des 
bords. 

Devant  chacun  de  ces  montans  font  Aqs 
courroies  au  nombre  de  trente-fix ,  tant 
pour  lintéiieur  que  pour  l'extérieur  du 
cailfan ,  lefquelles  fervent  à  faire  féparer 
les  bords  du  l'end  lorfqu'on  le  juge  nécef- 
fairc.  Ces  courroies  fout  aifemblées  dans 
le  chapeau  pour  l'extérieur  &  dans  le 
fécond  cours  de  Iouguerives  pour  l'inté- 
rieur •■,  leurs  afiemblagcs  dans  ces  pièces 
eft  tel ,  que  la  mortaife  qui  les  reçoit  a  l'un 
de  (es  côîés  coupé  en  demi-queue  d'hi- 
ronde ,  &  l'autre  à  plotnb  ,  le  long  duquel 
fë  place  un  eoîu  de  bois  de  la  même  hauteur 
que  les  bords  ;  ces  courroies  portant  par 
I  des  meutonnets  fur  les  bords  fupérieurs  du 
'  caifîbn  ,  reftent  ainfi  fufpendues  en  laiffant 
un  vuide  de  deux  pouces  dans  le  fond  des 
mortaifes ,  &  tiennent  leur  principale  ac- 
tion de  la  force  avec  laquelle  elles  font  fer- 
rées par  le  coin. 

Toutes  ces  courroies ,  de  l'intérieur  & 
de  l'extérieur,  étant  direûement  oppolécs 
&  fur  la  inéme  ligne  ,  ont  enfuite  été 
retirées  par  dzs  entretoifës  de  huit  pouces 
de  grolfeur  fur  toute  la  longueur  du  cailfon 
au  moyen  du  mentonuet  dont  on  a  parlé  , 
qui  repofe  fur  la  dernière  poutrelle  des 
bords  ,  &  d'un  tenon  qui  s'embreve  dans 
l'entretoifè. 

Les  faces  des  parties  triangulaires  du 
caiffon  ont  été  fblidemeut  réunies  à  celles 
du  corps  quarri  par  trois  rangs  de  cour- 
bes poféas  les  unes  fur  les  autres  dans  les 
angles  d'épaulement  ,  &  les  poutrelles 
encaiîrées.  à  mi  -  bois  à  leur  rencontre 
dans  lelclits  angles  \  pour  ne  former  qu'une 
feulé  &  même  pièce ,  &  pouvoir ,  ainfi 
qu'on  l'a  fait,  détacher  du  fond  ces  bords 
en  deux  pièces  feulement ,  eu  le^  mettant 
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â  flot  fur  le  corps  quarré ,  les  deux  pointes 
en  l'ain 

Ce  caiiîôn  ainfi  confîruif,  le  fond,  les 
bords  bien  garnis  de  feries  &  de  chaînes 
avec  anneaux  de  fer  ,  tant  en  dedans  qu'en 
dehors  j  pour  plus  grande  facilité  de  la 
manœuvre  ,  on  s'eft  occupé  des  moyens  de 
le  lancer  à  l'eau  fur  le  travers  &  non  par  la 
pointe  ;  il  ptioit  alors  environ  iSccoo 
livres. 

Nous  avons  dit  qu'il  étoit  établi  au  bord 
de  la  rivière  fur  un  apponteinent  difpofé  à 
cet  effet  ;  cet  appontement  étoit  compofé 
de  trois  files  de  pieux  parallèles  ,  deux  fous 
les  bords  luivant  ia  longueur  ,  l'autre  au 
milieu  ;  la  file  du  côté  des  terres  étoit 
cofilée  d'un  chapeau  placé  à  trois  pies  fur 
l'étang  ,  ainfi  que  celui  du  milieu  ,  arrondi 
en  forme  de  genouil  ;  celui  du  côté  de 
l'eau  étoit  po(é  trois  pies  quatre  pouces 
plus  bas  ,  &  le  çaifTon  foutenu  de  niveau 
par  des  étais  de  pareille  hauteur  ,  étoit 
dilpolé  de  manière  que  la  ligne  du  cen- 
tre de  gravité  fe  trouvoit  d'environ  fix 
pouces  plus  du  côté  des  terres  que  celui 
de  l'eau  ,  ce  qui  donnoit  à  tout  ce  côté 
une  charge  excédante  d'environ  15000 
livres  ;  fur  les  chapeaux  étoient  de  lon- 
gues pièces  d'un  pié  de  groffeur  ,  fervant 
de  chantiers  ou  coulifles  au  cailfon ,  &  que 
pour  cet  effet  on  avoit  eu  foin  d'enduire 
de  fuif 

Sur  le  chapeau  placé  à  l'affleurement  de 
l'eau  étoient  chevillés  dix  autres  grands 
chantiers  de  douze  ou  quinze  pouces  d'é- 
paifleur,  placés  dans  la  rivière  en  prolon- 
gation de  la  pente  que  devoit  prendre  le 
caifTon  qui  ,  luivant  ce  qui  a  été  dit  pré- 
cédemment ,  étoit  du  tiers  de  la  bafe  ou 
largeur. 

Lors  donc  qu'il  fut  queflion  de  le  lan- 
cer à  l'eau  ,  on  commença  par  fixer  avec 
des  retraits  fur  le  chapeau  de  la  file  des 
pieux  du  côté  des  terres  ,  tous  les  abouts 
des  chantiers  ou  coulifles  qui  porroient  le  1 
caifTon  ,  &  avoient  été  réunis  enrre  eux 
par  une  grande  pièce  de  bois  ;  on  fit  en- 
fuite  partir  fous  les  étais  pofés  lùr  le 
chapeau  à  l'affleurement  de  l'eau  ;  cette 
première  manœuvre  ne  fit  pas  fiiire  le 
moindre  effet  au  caifTon  qui  relia  ainfi  en 
lair;  on  lâcha  enliiite  les  retraits,  &  J'on 
Tome  XXVL 
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enleva  par  de  grands  leviers  placés  en  abat- 
tage du  côté  des  terres ,  tous  les  chan- 
tiers ou  coulifTes  ;  le  caifTon  prit  incon- 
tinent fa  courle  avec  rapidité  en  ie  plon- 
geant également  dans  l'eau  ,  où  par  fa  pro- 
pre charge  il  s'enfonça  de  v;ngt-fept  pouces. 
Ce  caifTon  fut  conduit  fur  le  champ  au 
lieu  de  ia  defiination  ,  &  introduit  dans 
l'c  iceinte  de  la  pile  par  la  partie  d'aval  non 
feimée  à  ce  deflëin  ;  on  fit  auiîi-tôt  les  opé- 
rations néceffaires  pour  le  placer  dans  ia 
dire(5fion  des  capitales  de  longueur  &  lar- 
geur du  pont ,  auxquelles  il  fut  aflujetti 
fans  peine  par  de  fimples  pièces  de  bois 
placées  lur  l'cchaiaud,  dont  les  abouts  ter- 
minés en  deux  cercles,  entroient  dans  des 
coulifles  fixées  aux  bords  extérieurs  du 
caiflon  ,  qui  lui  permettoient  de  defcendre 
à  melure  qu'on  le  chargeoit,  fans  le  laifTer 
écarter  de  iès  diredions. 

Leiervice  delà  maçonnerie,  foit  pour  le 
bardage  des  perres  ,  foit  pour  le  tranCport 
du  mortier  ,  fè  fit  fans  peine  par  des  ram- 
pes pratiquées  dans  le  caifîbn  qui  commu- 
niquoient  aux  bateaux  fur  lefqueis  on  ame- 
noit  des  chantiers ,  la  pierre  ,  le  mortier 
ai  le  moilon. 

Au  moment  que  le  caifTon  repofa  fur  la 
tête  des  pieux  à  treize  pies  un  pouce  fous 
l'éfiage  ,  on  eut  la  iatisfaâion  de  reconnoî- 
tre  par  dilîerens  coups  de  niveau  qu'il  n'y 
avoit  rien  à  defirer,  tant  pour  la  jufiefîe 
du  fciage  que  pour  toutes  les  autres  ma- 
nœuvres :  la  charge  lur  ces  pieux  étoit  alors 
de  plus  de  i  locooo  livres ,  &  la  hauteur 
de  l'eau  fur  les  bords  de  treize  pies  fix 
pouces  •^  on  les  avoit  foulages  à  difKrentcs 
hauteurs  par  des  étais  appuyés  contre  la 
maçonnerie. 

Il  faut  enfuite  fermer  l'enceinte  d'aval; 
pendant  le  temps  même  de  la  conffruûion 
de  la  maçonnerie  de  la  pile  on  avoit  fait 
battre  des  pieux  fuivant  le  même  plan  que 
la  pointe  d'amont  ;  on  les  garnit  pareille- 
ment de  greffes  pierres  au  dehors. 

L'échafuud  d'enceinte  fut  incontinent 
démoli  ,  les  pièces  qui  le  portoient  fciées 
à  quatre  pies  fous  l'étiage  &  les  bords  du 
caifTon  enlevés  ;  cette  dernière  manœuvre 
fe  fit  fans  peine  en  frappant  les  courroies  , 
qui  en  entrant  de  deux  pouces ,  ainfi  qu'on 
l'a  dit  précédemment ,  dans  ks  mortaifes 
X  X  X  X 
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intérieures,  firent  fauter  les  coins  des  bois 
qui  les  retenoient  au  tond  ;  ces  bords  furent 
fur  le  champ  conduits  à  flot  à  leur  deflina- 
tion  entre  deux  grands  bateaux ,  les  pointes 
en  l'air  ,  pour  pafler  l'hiver  dans  l'eau  & 
pouvoir  tervir  lur  de  nouveaux  tonds  atix 
piles  qui  rtiloient  à  fonder. 

A  peine  ce  travail  tut-il  exécuté  qu'on  fit 
approcher  le  long  de  la  pile  deux  grands 
bateaux  chargés  de  grofies  pierres  ,  avec 
lelquelles  on  remplit  toute  l'elpace  refiant 
entre  la  maçonnerie  de  la  pile  &  les  pieux 
d'enceinte,  julqu'à  environ  quatre  pies  loue 
l'étiage  ,  pour  fc  trouver  à-peu-près  à  l'at- 
llcurement  de  la  digue  taite  à  l'extérieur 
dont  on  a  parlé  précédemment. 

Telles  iont  les  différentes  opérations 
qu'on  a  faites  jufqu'à  ce  jour  pour  la  fon- 
dation de  cinq  piles  du  pont  de  Saumur  ians 
batardeaux  ni  épuilemcns  ;  il  lutfit  d'avoir 
mis  en,  ufage  cette  façon  de  fonder  pour  le 
convaincre  de  tes  avantage^.:  la  certitude 
qu'on  a  de  réufîlr  dans  une  entreprife  de 
cette  conféquence  ,  l'avantage  de  delcen- 
dre  les  fondations  à  une  double  profondeur, 
l'emploi  de  tous  les  matériaux  au  profit 
de  l'ouvrage  &  fa  plus  grande  folidité  ne 
font  pas  les  moindres  avantages  qu  on  en 
retire  ;  l'expérience  de  plufieurs  années  a 
tait  connoître  qu'il  y  a  la  moine  moins  de 
dépenle  qu'en  failant  uiage  des  batardeaux 
éc  des  épuiiemens. 

Defcriptiûii  de  la  Machine  à  fcier  les 
pieux.  Cette  machine  eil  compoiée  d'un 
grand  chaills  de  ter,  qui  porte  une  Icie  ho- 
rizontale ;  à  14.  pies  environ  au  deflus  de 
ce  chatlls  ,  efl  un  affemblage  ou  échafaud 
de  charpente  ,  fur  lequel  (e  fait  la  manœu- 
vre du  fciage  ,  &  auquel  tll  luipendu  le 
chaflis  par  quatre  montans  de  fer  de  18 
pies  de  hauteur  ,  portant  chacun  un  cric 
dans  le  haut ,  pour  élever  &  baiiTer  ce 
chafîîs  fiiivant  le  hefoin. 

Ce  premier  échafaud  efî  porte  fur  un 
des  cylindres  qui  roulent  iur  un  autre  grand 
échafaud  ,  traverfant  toute  la  largeur  de 
la  pile ,  d'un  côté  à  l'autre  de  celui  d'en- 
ceinte ;  ce  grand  échafaud  porte  lui- 
même  iur  des  rouleaux  ,  qui  fervent  à  le 
taire  avancer  ou  reculer  à  medu'e  qu'on 
Icie  les  pieux  ,  fans  qu'il  folt  beioin  de 
M  biaifer   en  cas  d'obliquité  de  quelques 
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pieux  ,  le  petit  échafaud  auquel  eft  fuf- 
pendue  la  machine  ,  rempliffant  aifément 
cet  objet  au  moyen  d'un  plancher  mobile 
que  l'on  fait  au  beioin  lur  le  grand  écha- 
faud. 

On  doit  diflinguer  dans  cette  machine 
deux  mouvcmens  principaux  ;  le  premier 
qu'on  nomme  laiéral ,  eft  celui  du  fciage  ; 
le  fécond  ,  qui  fe  porte  en  avant  à  melure 
qu'on  icie  le  pieu  ,  &  peut  néanmoins  re- 
venir fur  lui-même  ,  eft  celui  de  cha£e  6 
de  rappel. 

Le  mouvement  latéral  s'exécute  par 
deux  leviers  de  ter  ,  un  peu  coudés  fur 
leur  longueur  ,  ponsnt  à  une  de  leurs  extré- 
mités un  demi-cercle  de  fer  recourbé  ,  au- 
quel eil  adaptée  une  fcie  horizontale  ; 
les  points  d'appui  de  ces  leviers  iont 
deux  pivots  reliés  par  une  double  cntre- 
toite,  difîans  l'un  del'auirede  20  pouces, 
leiquels  ont  leur  extrémité  inférieure  encai^ 
trée  dans  une  rainure  ou  couiiiie ,  qui 
facilite  le  mouvement  de  chafle  &  de  rappel, 
ainli  qu'on  l'exprimera  ci-après.  Ils  l'ont 
ioutenus  au  deflus  du  chaflis  de  ter  par  une 
embafe  de  deux  pouces  de  hauteur  ,  & 
déchargés  à  leurs  extrémités  par  quatre  rou- 
leaux de  cuivre. 

Ces  leviers  font  mus  du  deflus  de  Técha- 
faud  fupérieur  par  quatre  hommes  ,  appli- 
qués à  des  bras  de  force  attachés  à  des 
leviers  inclinés ,  dont  le  bas  eft  arrêté  fur 
le  plateau  ,  &  fur  lefquels  efl  fixée  la  bafe 
d'un  triangle  équilatéral  ,  dont  le  fommet 
efl  arrêté  au  milieu  d'une  traverié  hori- 
zontale. 

Cette  fraverfe  qui  embrafle  les  extré- 
mités des  bras  de  leviers  de  la  icie ,  s'em- 
breve  dans  une  coulifle  de  ter  pratiquée 
dans  le  chaflis  ,  où  portant  iur  des  rou- 
leaux ,  elle  va  &  vient ,  &  procure  ainfi  à 
la  fcie  le  mouvement  latéral  ,  au  moyen 
des  ouvertures  ovales  tonnées  à  l'autre 
extrémité  deldits  bras  de  levier  qui  leur 
permettent  de  s'alonger  &  de  le  raccourcir 
alternativement  j  iuivant  leur  dillance  du 
centre  de  mouvement  ;  ces  ouvertures  ova- 
les embrafTenf  des  pivots  fixés  lur  le  demi- 
cercle  dé  la  fcie  dont  nous  avons  parlé , 
&  portent  dans  le  haut  ,  au  moyen  de 
plufieurs  rondelles  de  cuivre  intermédiai» 
res  j   les    extrémités    d'un   fécond  demi- 
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cercle  adhérent  par  des  renvois  à  deux 
tourillons  rouians  ,  ainfi  qu'un  troifieme 
placé  au  milieu  du  cercle  dans  une  grande 
coulifTe  qui  reçoit  le  mouvement  de  chafTe 
&  de  rappel. 

Ce  fécond  mouvement  confîfle  dans  l'ef- 
fet d'un  cric  horizontal  ,  placé  i-peu-près 
aux  deux  tiers  du  chafGs  ,  dont  les  deux 
branches  font  (blidement  attachées  fur  la 
coulille  dont  nous  venons  de  parler  ;c'eil 
par  le  moyen  de  ces  deux  branches ,  dont 
la  partie  dentelée  s'ergrene  dans  deux  roues 
dentées  que  la  fcic  ,  lors  de  fon  mouve- 
ment latéral  ,  conlèrve  fon  parallélifme 
avec  la  coulifTe  ,  prefle  par  fon  mouvement 
lent  &  uniforme  le  pieu  à  mefure  qu'elle 
le  fcie  ,  &  revient  dans  fa  place  par  un 
mouvement  contraire  lorfqu'ellc  l'a  fcié  ; 
tout  le  mouvement  de  ce  cric  s'opère  du 
defihs  de  l'échahiud  lijpérieur  &  mobile, 
par  un  levier  horizontal  qui  s'emboîte  quar- 
rément  dans  l'extrémité  d'un  arbre  placé 
au  centre  de  la  roue  de  commande  du  cric, 
qui  eft  le  régulateur  de  toute  la  ma- 
chine. 

Le  chaffis  horizontal  a  environ  8  plés 
de  longueur  fur  5  P'és  9  pouces  de  lar- 
geur ;  il  efl  compofé  de  fortes  barres  de 
fer  ,  plat ,  dilpolées  de  manière  à  le  rendre 
le  plus  folide  &;  le  moins  pefiint  qu'il  efi 
polhble. 

Sur  le  devant  de  ce  chaffis  efl  une  pièce 
de  fer  formant  faillie  ,  fervant  de  garde  à 
la  fcie  ,  &  placée  de  manière  que  la  fcie 
eft  recouverte  par  ladite  pièce  lorfqu'elle 
ne  manœuvre  pas  ;  fur  deux  fortes  barres 
de  fer  qui  portent  en  partie  cette  pièce  de 
garde  en  faillie ,  font  placé*  deux  montans 
de  fer  qui  les  traverfent  ,  &  font  retenus 
ceflus  par  des  embafes;ces  montans  arrondis 
pour  tourner  facilement  dans  leurs  fup- 
ports,  ont  à  leur  extrémité,  fous  le  chaf- 
fis ,  un  quarré  propre  à  recevoir  deux 
eipcces  de  demi-cercles  ou  grappins  de 
10  pouces  de  longueur  ,  auquel  ils  font 
fixés  folidement  par  des  clavettes  ou 
écroux  ;  ils  s'élèvent  julqu'au  deffus  du 
petit  échafaud  fupérieur  ,  où  on  leur 
adapue  deux  clés  de  4  P'és  de  long  ,  qui 
les  faifant  tourner  fur  leurs  axes  ,  font 
ouvrir  &  fermer  les  grappins  qui  faihf- 
fènt  le   pieu  qu'on  fcie  ,  avec  une  force 
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proportionnée  à  la  longueur  des  clés  que 
l'on  ferre  autant  qu'on  le  juge  à  propos.  Oa 
comprend  facilement  que  ces  grappins 
embraffant  le  pieu  au  def^ous  de  la  feftion 
de  la  fcie  ,  donnent  à  la  machine  toute 
la  folidité  néceffaire  pour  ne  point  foufFrir 
des  ébranlemens  préjudiciables  ;  comme 
la  grande  hauteur  des  montans  pourroic 
néanmoins  occafioner  des  vibrations  trop 
fortes ,  on  y  remédie  aifément  &  de  manière 
à  rendre  la  machine  immobile ,  en  appli- 
quant fur  les  montans  du  derrière  ,  deux 
grands  leviers  qui  prefTent  fur  le  chaffis 
aux  pies  dcfdits  montans ,  &  font  ferrés 
près  des  crics  fur  l'échafaud  fupérieur  par 
des  coins  de  bois. 

Il  peut  auffi  arriver  au  triangle  de  mou- 
vement quelques  vibrations  ,  fur-tout  lorf- 
qu'on  fcie  à  une  grande  profondeur;  on  y 
remédie  fans  peine  par  une  potence  de 
fer  fixée  aux  deux  montans  à  une  hauteur 
convenable  ,  laquelle  porte 'une  couliffe 
qui  afTujettit  le  triangle  de  mouvement. 

Pour  faire  ufage  de  cette  fcie,  il  faut 
fe  rappeller  ce  qu'on  a  dit  des  difïeren» 
échafauds  qui  la  compofent.  Lors  donc 
qu'on  voudra  fcier  un  pieu  ,  on  commen- 
cera par  déterminer  avec  précifion  la  pro- 
fondeur à  laquelle  il  faudra  le  fcier  fous 
fétiage  ;  on  placera  en  conféquence  à 
l'autre  extrémité  de  la  pile,  deux  grandes 
mires  fixes  &  invariables  ;  on  fera  faire 
une  grande  verge  ou  fonde  de  fer ,  de  la 
longueur  précife  du  point  de  mires  à  la  fec- 
tion  ,  pour  pouvoir  s'en  fervir  fans  inquié- 
tude à  chaque  opération  du  fciage  :  on 
fera  enfuite  defcendre ,  au  moyen  des  crics 
dont  chaque  dent  ne  haufl'e  ou  baiffe  que 
que  d'une  demi-ligne  ,  le  chaffis  portant  la 
fcie  ,  jufqu'à  ce  qu'en  faifant  repofêr  la 
fonde  fur  la  fcie  elle-même  (ce  dont  on 
jugera  aifément  par  l'effet  de  fon  élaflicité), 
le  defîus  de  ladite  fonde  fe  trouve  exaâe- 
ment  de  niveau  avec  les  deux  mires  donc 
on  a  parlé  ,  ainfi  que  le  deffus  des  quatre 
rnontans  ,  ou  de  quatre  points  repaires 
fur  iceuxpours'airurer  du  niveau  du  chaffis 
6c  de  la  fcie. 

Toutes  ces  opérations  faites  avec  la  pré- 
cifion  requife  ,    on    faifira    le   pieu    avec 
les    grappins  ;    on    vérifiera   de  nouveau 
avec  la  fonde  ,   le  point  de  fedion  de  la 
X  X  X  x  2 
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icie ,  &  après  s'en  être  affuré ,  on  ferrera 
les  grappins  à  demeure  ;  le  maître  ferru- 
rier  prendra  la  conduite  du  régulateur ,  & 
quatre  ouvriers  feront  jouer  la  icie. 

Le  fuccès  de  cette  machine  a  été  tel  que 
fur  plus  de  600  pieux  ,  fciés  à  n  &.  iÇ 
pies  fous  la  furface  des  eaux  ,  on  n'a 
éprouvé  aucune  différence  ieniible  fur  le 
niveau  de  leurs  fedions  ;  qu'on  en  a  conl- 
tamment  fcié  quinze  &  vingt  par  jour  ,  & 
que  huit  hommes  ont  lervi  à  toures  les  ma- 
nœuvres du  fciage.  Article  de  M.  DE 
VOCLIE  y  ingénieur  du  roi  en  chef  dans 
la  généralité  de  Tours. 

Pour  f-onderavec  encore  plus  defolidité, 
il  faudroit  fonder  quelques  plés  plus  bas  que 
le  lie  de  la  rivière ,  ce  qui  ne  le  peut  qu'en 
faiiant  ulâge  des  caifîés  pyramidales  lans 
fond  ,  au  moyen  delquelles  ,  comme  d'un 
barard-terre  ,  on  pourroit  pouffer  le  dra- 
guage  beaucoup  plus  bas  qu'on  ne  peut 
faire  ians  leur  iècours.  Ces  cailles  formées 
par  dilFcrens  cours  de  charpente ,  doivent 
être  plus  larges  par  le  bas  que  par  le  haut , 
&  entourées  de  palplanches  à  onglets  foli- 
dement  chevillées  fur  les  divers  cours  de 
charpente  qui  forment  le  circuit  de  lacaiiïè. 
La  hauteur  des  palplanches  doit  être  égale 
à  la  profondeur  que  l'on  veut  donner  à  la 
fondation  ,  à  prendre  du  deflous  du  ht  de 
la  rivière  ,  &  non  du  deflous  de  l'eau. 
Aux  angles  d'épaule  &  le  long  des  longs 
côtés  de  la  caille  ,  &  à  l'avant-bec  ,  doi- 
vent être  fixés  des  poteaux  montans  aifem- 
blés  avec  les  cours  de  charpente  qui  en  for- 
ment le  pourtour;  ces  poteaux  font  placés 
il  l'intérieur  ,  car  l'extérieur  de  la  caille 
doit  être  le  plus  lilîe  qu'il  fera  poffible. 
Les  poteaux  montans  y  dont  la  longueur 
doit  être  de  deux  ou  trois  pies  plus  grande 
^ue  la  profondeur  de  l'eau ,  &  celle  de  la 
fondation  fous  le  lit  de  la  rivière  prifes 
enfemble  ,  doivent  être  réunis  par  des  cha- 
peaux &  entre  toifes  ,  fur  lefquels  on  éta- 
blira les  appcntcmens  néceflaires  pour  éta- 
blir les  machines  à  draguer ,  &  les  ion- 
nettes  pour  battre  les  pieux ,  ainfî  que  l'on 
a  fait  lur  les  ponts  iédentaires  dont  il  efl 
parlé  ci-deiTus.  On  chargera  les  ponts 
avec  une  quantité  lutSfanie  de  matériaux , 
pour  faciliter ,  à  mefure  que  le  draguage 
avancîra ,  la  delceate  de  la  çailTe  fous  le 
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lit  de  la  rivière.  On  continuera  le  dra- 
guage juiqu'à  ce  que  le  haut  des  palplan- 
ches en  affleure  lé  lit  :  on  aura  par  ce 
moyen  fait  une  excavation  d'environ  deux 
toiles  plus  large  ,  &;  de  quatre  toifes  plus 
longue  que  la  largeur  &  la  longueur  du 
caiHon  dans  lequel  on  doit  fonder  la  pile. 
C'eif  dans  ce  vuide  que  l'on  battra  les  pieux, 
après  toutefois  y  avoir  deicendu  une  grille 
à  claire-voie  ,  dans  les  cafés  de  laquelle 
on  chalfera  alternativement  des  pieux 
placés  en  échiquier.  On  recépera  les  pieux 
de  niveau  &  l'affleurement  de  ce  premier 
grillage  ,  avec  la  machine  décrite  ci-dcflus, 
à  laquelle  on  fera  les  changeraens  convena- 
bles ;  on  remplira  eniuite  les  cales  vuides 
de  la  grille  ,  &  les  vuides  qui  pourroient 
être  au-deflous  ,  avec  des  cailloux  ,  de 
bon  mortier  ,  &  de  la  chaux  vive  ;  on  in- 
troduira toutes  ces  choies  par  un  entonnoir 
quarré  ,  dont  le  bout  inférieur  entrera  de 
quelques  pouces  dans  les  vales  vuides  de 
la  grille  ,  où  ces  différentes  matières  ib 
conlolideront  comme  dans  une  eau  Ga- 
gnante ,  n'étant  point  expolées  au  courant, 
à  cauie  de  l'abri  de  la  caillé  pyramidale 
&  d'un  vanage  du  côté  d'amont  ,  s'il  eil: 
bcfoin.  C'eil  fur  cette  grille  ou  plate- 
forme que  l'on  affeiera  le  cailfon ,  ainfi 
qu'il  a  été  expliqué  ci-devant. 

Après  avoir  retiré  les  parois  du  caiflbn ,. 
on  comblera  l'intervalle  "  d'une  toile  ou 
environ  qui  refle  entre  la  pile  &  le  pour- 
tour de  la  caifle  ,  avec  une  bonne  maçon- 
nerie de  pierres  perdues ,  à  laquelle  on  four- 
nira le  mortier  par  des  entonnoirs.  Deifus 
cette  maçonnerie  on  formera  un  lit  de 
cailloux  ou  de  iibages  fans  mortier  ,  dont 
la  furface  ne  doit  point  iurpalfer  de  plus 
d'un  pié  ou  deux  le  bord  fupérieur  de  la 
cailfe  ,  &  par  coniéquent  la  lurface  du  lit 
de  la  rivière. 

On  enlèvera  enfuitc  les  ponts  établis  fur 
les  poteaux  montans  de  la  caille  pyrami- 
dale ;  on  les  recépera  au  niveau  du  terrain 
du  lit  de  la  rivière  ,  oij  on  les  enlèvera 
pour  les  faire  ièrvir  à  une  autre  caifle,  fi 
on  a  eu  la  précaution  de  les  ajufler  à  cou- 
liffes  :  de  cette  manière  la  caifle  refiant  en- 
fablée  ,  elle  garantira  &  la  maçonnerie 
qu'elle  contient^  &  lafondation  delapile,  de 
tous  afFouilkmens  &  autrçs  accidens  quelr 
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conques.  Onpourroic  de  cette  manière  fon- 
der julqu'à  50  ou  60  pies  fous  l'étiage. 

Si  en  failant  le  draguage  on  rencontroit 
fous  les  palplanches  on  dans  l'intérieur  de 
la  caiife  quelques  quartiers  de  rocher,  il 
faudroit  les  mettre  en  pièces  ,  foit  en  fe 
fervant  d'une demoiielle  de  fer  ou  d'un  mou- 
ton avec  lequel  on  chafTeroit  des  pieux  fer- 
rés ,  &  en  faire  enfuite  le  déblai.  Une  at- 
tention ellèntielle  aulli  ,  ei\  de  ne  point  em- 
barraffer  le  pie  de  la  pile  par  une  digue  lail- 
lanteau  deflus  du  lit  de  la  rivière  :  ces  di- 
gues en  retréciflànt  le  paflage  de  l'eau  ,  ne 
font  propres  qu'à  la  torcer  à  pafler  ious  la 
fondation ,  où  une  pareille  voie  d'eau  efl 
fort  dangereuie.  L'eau  qui  eft  ious  la  fon- 
dation doit  être  auffi  ftagnante  que  celle  qui 
eft  au  deflbus  du  lit  de  la  rivière  :  c'eft  l'a- 
vantage que  procure  la  manière  de  fonder 
dans  les  eaux  courantes  que  nous  propo- 
fons,  puifque  la  fondation  deicend  beaucoup 
plus  bas  que  le  lit  de  la  rivière. 

On  devroit  aufll  oblerver  de  faire  la  ma- 
çonnerie de  piles  au  deflbus  de  l'étiage  prin- 
cipalement ,  toute  entière  de  pierres  d'ap- 
pareil pofécs  alternativement  en  carreau  & 
boutifîes  dans  le  travers  de  la  pile  d'un  côté 
à  l'autre  ,  plutôt  que  de  remplir  l'intérieur 
de  iibages  ,  qui  ne  font  preique  jamais  liai- 
fon  avec  les  parpins.  On  pourroit,  en  opé- 
rant ainfi,  donner  au  corps  quarré  de  la 
pile  une  moindre  épaiffeur  ,  fans  cependant 
diminuer  l'empartement  ,  en  faifant  les  re- 
traites à  chaque  affile  plus  grandes  ,  ou  en 
.  en  failant  un  plus  grand  nombre. 

Recapitulation  abrégée  df  la/cie  de  M.  de 
Voglie.  La  fcie  dont  nous  parlons  eft  un 
aflemblage  de  plufieurs  pièces  de  fer  ,  fuf- 
pendu  par  quatre  barres  de  ter  d'environ 
15  a  18  pies  de  longueur,  portant  chacune, 
dans  prefque  toute  leur  longueur  ,  des 
efpeces  de  broches  appellées  goujons  ,  qui 
avec  les  pignons  qui  s'y  engrènent,  mus 
par  une  clé  ,  &  retenus  dans  un  petit 
chaffis  de  ter  ,  attaché  de  vis  lur  le  plan- 
cher ,  font  monter  &:  defcendre  horizon- 
ralement  &  A  la  hauteur  que  l'on  juge  à 
propos  l'atTemblage  ;  à  ces  pignons  font 
afiemblées  de  petites  roues  près  defquelles 
font  des  cliquets  pour  les  retenir  ,  qui  en- 
femble  empêchent  ce  même  aflemblage  de 
delcsadre  de  ibi-même  ;  à  i'extremité 
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inférieure  des  quatre  barres  font  des  mouf^ 
fies  à  patte  ,  partie  à  vis  &  partie  à  demeure 
(ur  un  chalUs  de  fer  compofé  de  plulieurs 
longrines  &  traverfmes  garnies  des  deux 
côtes  de  forte  tôle  ou  ter  applati ,  fur  lef- 
quelles  vont  &:  viennent  des  roulettes  pour 
foutenir  la  portée  des  branches  ,  qui  d'un 
côté  font  mouvoir  le  chaffis  double  de  la 
icie,  avancé  &  reculé  ,  lelon  le  bcfoin  , 
par  une  efpece  de  té  à  deux  branches  ,  évui- 
dées  par  un  côté  ,  &  mues  par  un  tourne- 
à-gauche  ,  placé  à  l'extrémité  fupérieurc 
de  la  tige  ,  d'une  des  deux  roues  den- 
tées ,  &  de  l'autre  arrêtées  par  les  cram- 
pons d'une  coulifle  ,  dont  les  vibrations 
fe  font  par  la  branche  d'un  T  retenu  par 
fon  tourillon  à  l'extrémité  fupérieure  d'un 
fupport  à  quatre  branches  ;  les  deux  au- 
tres branches  du  ré  correlpondantes  par  le 
moyen  des  tringles  ou  tirans  aux  leviers  , 
dont  les  points  d'appui  font  arrêtés  à  la 
mouffle  d'un  trépié  ,  arrêté  de  vis  fur  le 
plancher  ,  le  meuvent  alternativement  de 
bas  en  haut ,  &  de  haut  en  bas  ,  en  fens 
oppolél'une  à  l'autre  par  le  lecours  des  le- 
viers ;  il  y  a  deux  autres  tourne-à-gauche, 
arrêtés  lolidement  à*  l'extrémité  (upérieure 
de  deux  tiges  de  fer  qui  defcendent  jufqu'ea 
bas ,  embraffent  par  leur  extrémité  infé- 
rieure ,  en  forme  de  croifîànt  ,  chacun  des 
pieux  que    l'on  veut  icier. 

Les  pieux  dont  nous  avons  parlé  ci-defTus 
étant  coupés  par  cette  machine  dans  le 
fond  de  Feau  à  égale  hauteur,  relie  à  pofer 
maintenant  un  grillage  lurmonté  delà  ma- 
çonnerie d'une  pile  ;  pour  y  parvenir  on 
tait  ce  grillage  à  l'ordinaire.  Il  efl  recou- 
vert de  plate  -  formes  ou  madriers  biea 
ajuftés  près  l'un  de  l'autre  &  bien  calfatés 
enlemble  afin  que  l'eau  n'y  puifle  pafler  , 
ce  qui  tait  le  tond  d'une  elpece  de  bateau 
que  l'on  met  en  chantier  fur  des  cales  po- 
tées fur  des  pièces  de  bois ,  appuyées  fur 
d'autres  polées  fur  des  pieux  placés  fur 
les  bords  de  la  rivière  :  ce  grillage  efî 
bordé  de  plufieurs  (ortes  de  pièces  de  bois 
qui  y  font  adhérentes  ,  entaillées  par  leurs 
extréaiités  moitié  par  moitié  ,  l'urmontées 
d'autant  de  coftieres  ,  compofees  chacune 
de  torts  madriers  ,  de  5  à  6  pouces  d'épail- 
icur  fur  10  à  12.  pouces  de  hauteur,  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  3   lélon.  la 
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profondeur  des  rivières,  aflemblés  les  uns 
lur  les  autres  à  rainure  &  languette ,  dont 
^  les  joints  font  bien  caltatés  &  garnis  de 
lanières  de  cuir-  de  vache  détrempées  ;  ces 
madriers  font  retenus  à  demeure  de  quatre 
en  quatre  ,  pour  la  facilité  de  leur  trans- 
port ,  par  des  pièces  de  bois  extérieures 
&  inférieures  ,  &  par  de  fortes  vis  prifes 
dans  leur  épaifîèur ,  formant  enfemble  dçs 
coilieres  dont  les  joints  font  ferrés  de  haut 
en  bas  avec  de  grands  boulons  à  vis  tra- 
verfant  leur  épaifTeur  ,  &  dont  l'enfemble 
eli  retenu  intérieurement  &  extérieurement 
de  pièces  de  bois ,  arrêtées  haut  &  bas  à 
d'autres  ,  faifant  l'ofnce  de  moifes  garnies 
de  cales  &  vis ,  les  cofîieres  des  extrémi- 
tés ne  pouvant  être  retenues  de  la  même 
manière  à  caufe  de  leur  obliquité ,  les  pièces 
de  bois  font  aflemblées  fohdement  par 
l'autre  bout  à  une  longue  pièce  ,  ou  à  p!u- 
fieurs  liées  enfemble  ,  allant  d'un  bout  à 
l'autre,  qui  les  retiennent  enfemble;  ceci 
fait  ,  il  faut  avoir  grand  foin  de  boucher 
exaâement  tous  les  trous,  &  lorlque  l'on 
efl  prêt  de  lancer  à  l'eau  ,  on  fupprjme  les 
cales  ,  après  y  avoir  iubflitué  par  deffous  , 
&  de  dillance  à  autre  des  rouleaux  ,  &  on 
le  fait  enfuite  rouler  dans  la  rivière  ,  ou  ce 
qui  efl  beaucoup  mieux ,  on  le  lance  à  l'eau 
comme  on  le  fait  pour  les  vaifTeaux  fur  les 
bords  de  la  mer.  ?^.  le  traité  de  la  Manne. 

Ce  bateau  ainfî  lancé  à  l'eau  ,  on  le  con- 
duit bien  juflc  fur  les  pieux  que  l'on  a 
plantés,  &  où  l'on  veut  conflruire  la  pile; 
on  bâtit  dans  le  tond  qui  eft  le  grillage 
jufqu'à  ce  que  s'entonçant  à  melure  -qu'il 
ffë  trouve  chargé  ,  il  vienne  fe  pofer  de 
foi-même  fur  \çs,  pieux  ;  enfuite  pofé  & 
appuyé  folidemcnt  on  defferre  les  écroux 
des  boulons ,  les  vis,  on  détait  les  moifes 
Si  les  cales  ,  les  pièces  de  bois  ,  &  on  en- 
levé les  madriers  pour  les  affembler  de 
nouveau  à  un  grillage  de  charpente  pour 
une   autre  pile. 

Il  faut  remarquer  ici  qu'il  n'a  pas  été 
quellion  juiqu'à  préfent  de  taire  des  cof- 
ticres  pour  ces  grillages  autrement  qu'on 
n'a  jamais  eu  coutume  de  les  faire  pour 
toutes  fortes  de  bateaux  ,  &  qu'ainfi  faites 
elles  ne  peuvent  fervir  qu'une  fois  ;  dé- 
penie  que  l'on  peut  diminuer  par  cette 
machine  à  proportion  de  la   quantité    des 
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■^  piles  que  l'on  a  à  conflruire  ;  car  une  fois 
faite,  on  peut  s'en  fervir  à  tous  les  gril- 
lages de  charpente  ,  &  par  conféquenc 
pour  toutes  les  piles  que  l'on  a  à  bâtir. 

Des  moutons  Ù  de  leurconftruclion.  L'u- 
fage  des  moutons  ,  vulgairement  appelles 
fcnnettes  ,  parce  que  leur  manœuvre  ell  à- 
peu-près  lemblable  à  celle  des  cloches  ,  eft 
d'enfoncer  les  pieux.  Il  en  eft  de  différente 
efpece  ,  &  plus  commodes  les  uns  que  les 
autres ,  félon  les  occafions  que  l'on  a  de  les 
employer. 

L'un  eft  compofé  d'un  billot  de  bois , 
appelle  mouton  ou  bélier ,  parce  qu'il  eft 
le  principal  objet  de  cet  inftrument ,  fretté 
&  armé  de  fer  attaché  à  un  cable  roulant 
fur  une  poulie  ,  que  plulkurs  hommes  ti- 
rent par  l'autre  bout  ,  divifé  en  plufieurs 
cordages ,  &  laiflant  retomber  alternative- 
ment de  toute  fa  peianteur  fur  les  pieux 
pour  les  enfoncer  ;  cette  poulie  qui  porte 
tout  le  fardeau  de  cette  machine  eft  arrê- 
tée folidement  à  un  boulon  dans  une 
chappe  (  )  appuyée  d'un  côté  fur  l'ex'tré- 
mité  d'un  fupport  ou  montant  entretenu 
de  contre-ftches ,  pofé  fur  le  devant  d'un 
afièmblage  appellé/ourc^ff^  j  &  d'un  autre 
fupport  en  contre-fiche  ,  pofé  fur  le  der- 
rière de  la  fourchette  ,  foutenu  dans  fon 
milieupar  une  pièce  de  bois  debout,  dans 
l'intervalle  de  laquelle  &  du  montant  eft 
un  treuil  avec  un  cordage  pour  remonter 
avec  peu  de  force  le  mouton  ;  en  cas  de 
nécefllté  la  pnrtie  fupérieure  de  la  poulie 
eft  retenue  au  chapeau  qui  entretient  deux 
jumelles  boulonpées  par  en  bas  fur  le  de- 
vant de  la  fourchette  ,  &  le  long  defquelles 
ghife  le  mouton. 

Il  y  a  un  mouton  d'une  autre  efpece  , 
mu  par  des  leviers  horizontaux  ,  traverfant 
un  arbre  en  deux  parties  autour  duquel 
s'enveloppe  le  cordage  qui  enlevé  le  mou- 
ton ;  cet  arbre  porte  avec  foi  par  en  bas 
un  pivot  de  ter  appuyé  fur  une  pièce  de 
bois  ,  butante  d'un  côté  à  une  plate-forme 
fur  laquelle  font  appuyées  deux  jumelles  '& 
deux  contre-fiches  couvertes  d'un  chapeau 
furmonté  d'un  petit  alfemblage  pour  por- 
ter la  poulie,  &  de  l'autre  aflemblé  quarré- 
ment  dans  une  pièce  de  bois  ,  entretenue 
avec  la  plate-forme  de  deux  entre-toifés 
formant  un  chaffis  furmonté  d'un  fupport 
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avec  fes  liens  portant  l'extrémité  d'une 
pièce  de  bols  renforcée  au  milieu  pour 
foutenir  l'efFort  du  tourillon  de  l'arbre  , 
&  à  fourchette  par  l'autre  bout ,  aïïemblée 
dans  les  deux  contre-fiches  ,  &  dans  un 
fupport ,  portant  une  autre  poulie  pour 
renvoyer  le  cordage. 

Ce  mouton  ,  fretté  par  chaque  bout  , 
efl  furmonté  d'un  valet ,  portant  l'un  & 
l'autre  de  chaque  côté  une  languette  ,  gli{- 
/ant  de  haut  en  bas  le  long  d'une  rainure 
pratiquée  dans  les  jumelles  :  le  valet  porte 
dans  Ion  épaiiTeur  des  pinces  de  ter  à  croil- 
fant  d'un  côté  ,  &  à  crochet  par  l'autre  , 
dans  l'intervalle  defqueiles  eu  un  refTort 
pour  les  tenir  toujours  ouvertes  par  le  haut , 
&  fermées  par  le  bas. 

Lorique  !e  mouton  &  fon  valet  font 
montés  enlemble  par  le  fecours  du  cordage , 
preîqu'au  haut  de  la  machine  ,  les  croilîans 
des  pinces  viennent  toucher  aux  talleaux 
obliques  ,  &  le  refierrant  à  mefure  qu'il  (è 
levé  ,  la  partie  qui  le  trouvoit  accrochée  au 
crampon  du  mouton  ,  s'ouvre  &c  laifle 
tomber  tout-à-coup  le  mouton  fur  le  pieu  , 
ce  qui  l'enfonce  en  raifon  de  Ion  poids, 
fie  de  la  hauteur  d'où  il  eft  tombé  ;  auffi-tôt 
après  on  appuie  fur  le  petit  levier  qui  fait 
defcendre  le  grand  pêne  ,  &  le  taifant  lortir 
de  fa  cavité  ,  donne  le  moyen  au  rouleau 
de  tourner  avec  liberté  ,  &  au  cordage  ,  de 
ie  défiler  par  le  poids  du  valet  ,  julqu'à  ce 
que  ,  retombant  avec  rapidité  fur  le  mou- 
ton, les  deux  crochets  de  la  pince,  vien- 
nent en  s'ouvrant  embraffèr  l'anneau  du 
mouton  &  (e  retermer  aullî  -  tôt  ;  enkiite 
on  lâche  le  petit  levier  ,  dont  le  grand  pêne 
s'empreffe  de  rechercher  la  cavité  ,  par  le 
lecours  d'un  refl'ort  placé  au  deffous ,  & 
remet  les  chofes  dans  l'état  où  elles  étoient 
précédemment  ;  après  quoi  on  remonte  le 
mouton  comme  auparavant. 

Il  eu  une  machine  dont  on  s'efi  fervi 
en  Angleterre  pour  enfoncer  les  pilotis  du 
nouveau  pont  de  Wellmir.ller.  Cette  ma- 
chine iaventée  par  Jacques  Vaulove  ,  hor- 
loger ,  eii  fort  ingénieufe  ;  car  placée 
Comme  elle  efl  fur  un  bateau ,  on  peut  la 
tranfporter  facilement   par-tout  où  l'on  a 
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!  befoin  de  s'en  fervh-.    Ce  bateau    eu   tra- 
verlé  de  plufieurs poutrelles,  furmontees  de 
plulieurs   autres  ,  avec  des  madriers  for- 
mant un  plancher  ,  fur  lequel  efl  pofé  YaÇ- 
j  lemblage  de  toute  la  machine  qui  mue  par 
j  plufieurs  chevaux,  va  perpétuellement  fans 
s'arrêter    &   ians    fujétion  ;    ces    chevaux 
I  en  tournant,    font  tourner  l'arbre  fur  le- 
quel eil  aflemblé  un  rouet  denté  ,   qui  en- 
grené   dans    une    lanterne    furmontée    de 
deux  pièces  de  bois  croilees ,  formant  vo- 
lans  ,   pour  empêcher  que  les  chevaux  ne 
tombent  lorique  le  beher  efl  lâché  :  cet 
arbre  porte  à  fon  extrémité  fupérieure  un 
tambour  ,    autour  duquel   s'enveloppe  ie 
cordage  qui    enlevé  le  bélier.    Au  deiîus 
du  tambour,  efl  une  fufée"(  a  )  ou  barillet 
fpiral ,  autour  duquel  s'enveloppe  un  petit 
cordage  chargé  d'un  poids  ,  pour  modérer 
la  chute  du  valet  ,  dans  l'intérieur  duquel 
les  pinces  étant  placées ,  &    tenant  le  bc- 
lier  accroché ,  en  s'approchant  des  par- 
ties inclinées,  s'ouvrent  &  lâchent  le  bé- 
lier ,  qui  en  tombant  enfonce  le  pieu  ;  le 
valet  montant  toujours  pendant  ce  temps- 
là  ,  fouleve  avec  l(;i  un  contre-valet  ,  qui 
élevé  par  le  cordage  un  grand  levier  dont 
l'autre  extrémité    à    charnière  appuie  par 
le  bout  fur  une  tige  de  fer  ,  qui  ,  pafîànt 
à  travers  l'arbre  ,  abaifTe  la  balcule  du  côté 
du  grand  pêne,  pour  le  décrocher  du  tam- 
bour, &  donner  par-là  la  liberté  au  cordage 
de  fe  défiler,  &  au  valet  de  tombtr  fur  le 
bélier  &  de  s'y  accrocher  de  nouveau  :  au 
même  infiant  le  levier  n'appuyant  plus  par 
fon  extrémité  fur  la  tige  ,    &  le  cordage  , 
étant  au   bout  de  la  tuiée,  il  s'y  ouvre  un 
échappement  qui  retenoit  la  tige  ,   &  qui, 
par  le  moyen  de  contre-poids  la  relevé ,  & 
replace  en  même  temps  le  grand  pêne  dans 
le  tambour,    &  les  chevaux  continuant  de 
tourner  ,  enlevé  le  bélier  comme  aupara- 
vant. Cette  machine  efl  compofée  de  plu- 
fieurs pièces  de  bois  de  charpente ,    ten- 
dantes toutes  à  fa  folidité  ,  avec  une  échelle 
pour  m.onier  à  fon  fommet,   &  y  pouvoir 
faire  facilement  les  opérations  nécelTaires. 

Des  ponts  de  bateaux.  La  féconde  efpece 
de  ponts  dff  bois  ,  font  ceux  dits  de  bateaux , 
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&  confiiuits  en  efFet  fur  des  bateaux  pour 
le  pnfîiige  des  charrois  dans  des  pays  où  il 
r'ell  pas  poflible  ,  ibit  par  la  profondeur 
des  rivières  ,  leur  trop  grande  largeur ,  ou 
leurs  \ariations  continuelles  ,  d'en  bâtir 
d'une  autre  eljjece  ,  fans  une  très-grande 
dépenfe  ;  ces  fortes  de  ponts  ont  l'avan- 
tage de  n'être  pas  tort  longs  à  conllruire, 
de  fe  démonter  facilement  lorlqu'on  le  juge 
à  propos  ,  &  de  pouvoir  encore  s'en  fervir 
par  fragmens  en  d'autres  occailons  ;  mais 
en  récompenfe  il  coûte  beaucoup  à  les 
entretenir  en  bon  état.  Il  en  eft  de  deux 
fortes ,  les  uns  qu'on  appelle  ponts  dormans, 
font  ceux  qu'on  a  jamais  occafion  de 
changer  de  place  ;  les  autres  qu'on  apelle 
ponts  volans  ,  employés  le  plus  iouvent 
dans  l'art  militaire  ,  iont  ceux  dont  les 
équipages  fe  tranfportent  fur  des  voitures 
pour  s'en  fervir  dans  le  befoin  à  traverfer 
des  rivières  ,  fofles  &  autres  chofes  en 
pareil  cas. 

Voyez  un  pont  conflruit  à  Rouen  fur  la 
rivière  de  Seine  ,  de  l'invention  du  trere 
Nicolas ,  augudin ,  auteur  du  pont  tournant, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  :  ce  pont  qui  le 
démonte  dans  le  temps  des  glaces ,  de  peur 
de  danger  ,  ed  très-ingénieux  ;  il  ell  com- 
pofé  de  dix-huit  à  vingt  bateaux  ,  de  cha- 
cun dix-huit  pies  de  largeur  fur  neut  à  dix 
toiiès  de  longueur ,  d'environ  vingt  pies  de 
diftance  l'un  de  l'autre. 

Il  faut  remarquer  que  l'élévation  de  ce 
pont  variant  (elon  la  hauteur  de  la  marée  , 
&  qu'en  coniéquence  les  chaflis  de  char- 
pente ,  fe  levant  &  s'abaiflant  ,  il  faut 
quelquefois  monter,  &  quelquefois  defcen- 
dre  pour  y  arriver. 
Pont  militaire  ,  {Architect.  milit.) 

En  remontant  à  la  nailTance  de  la  plupart 
des  arts  &  en  voyant  leurs  progrès ,  l'on 
fent  d'un  côté  toutes  les  obligations  que 
l'on  a  aux  premiers  inventeurs  ,  de  l'autre 
on  efl  contraint  d'accorder  quelque  mé- 
rite à  ceux  qui  ont  travaillé  d'après  leurs 
idées ,  &  qui  ont  perfeûionné  leurs  inven- 
tions. 

Y  a-t-il  plus  loin  de  l'ignorance  entière 
d'un  art  à  la  découverte  ,  que  de  fa  décou- 
verte à  fa  dernière  pertedion  ?  C'ert  une 
queflion  à  laquelle  je  crois  qu'il  eft  impolîl- 
ble  de  répondre  avec  exaûitude  ;    la    dé- 
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couverte  étant  prefque  toujours  l'effet  d'uri 
heureux  hafard  ,  &  le  dernier  point  de 
perfeftion  où  une  découverte  puifle  être 
pouflée  ,  nous  étant  prefque  toujours  incon- 
nue. La  leule  choie  qu'on  puifle  avancer  > 
c'cft  qu'il  étoit  naturel  que  les  arts  duffent 
leur  naiffance  aux  hommes  les  plus  éclai- 
rés ,  malgré  l'expérience  qu'on  a  du  con- 
traire ,  comme  ils  doivent  leurs  progrès  & 
leur  perfedion  aux  bonnes  têtes  qui  ont 
iuccédé  aux  inventeurs. 

Une  découverte  elî  prefque  toujours  le 
germe  d'un  grand  nombre  d'autres.  Il  n'y 
a  aucune  fcience  ,  aucun  art  qui  ne  mefour- 
nifle  cent  preuves  de  cette  vérité  ;  mais 
pour  nous  en  tenir  à  l'objet  de  ce  mémoire, 
nous  en  tirerons  la  démonflration  de  l'art 
de   la  guerre  même. 

Les  hommes  naifToient  à  peine  ,  qu'ils 
fe  battirent  :  ce  fut  d'abord  un  homme 
contre  un  homme  ;  mais  dans  la  luite  une 
fociété  d'hommes  s'arma  contre  une  autre 
'  l'ociété.  Le  defir  de  fe  conierver  aiguifa 
les  efprits  ,  &  l'on  vit  de  fiecles  en  lïe- 
cles  les  armes  fe  multiplier ,  changer ,  fe 
perfedionner  ,  tant  celles  qu'on  employoit 
dans  les  combats  ,  que  celles  dont  on 
uloit  dans  les  fieges.  La  détenle  fuivit 
toujours  pié  à  pié  les  progrès  de  l'attaque. 
La  mâchoire  d'un  animal  ,  une  branche 
d'arbre  ,  une  pierre  ,  une  fronde ,  turent 
les  premières  armes.  Quelle  diflance  entre 
ces  annes  &  les  nôtres  !  celle  des  temps  efl 
moins  confidérable. 

Bientôt  on  fabriqua  les  arcs,  les  lances, 
les  flèches  &  les  épées  ,  &  on  oppola  à  ces 
armes  les  cafques,  les  cuirafles  &  les  bou- 
chers. 

Les  remparts  ,  les  murailles  &  les  fofles 
donnèrent  lieu  à  la  conftrudion  des  tours 
ambulantes  ,  des  béliers  ,  des  ponts  ,  & 
d'une  infinité  d'autres  machines. 

Tel  étoit  à-peu-près  l'état  des  choies» 
lorfque  le  halard  ou  l'enfer  produilit  la  pou- 
dre à  canon.  La  lace  de  l'attaque  &  delà 
défenfe  changea  tout-à-coup  :  on  vit  paroî- 
tre  des  armes  nouvelles  ,  &  il  me  leroit 
facile  de  fuivre  julqu'au  temps  où  nous  fem- 
mes les  progrès  de  l'architedure  militaire, 
fî  je  ne  craignois  (  dit  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle )  d'expofer  iuperficiellement  des  ma- 
tières profondément  connues  de  la  com- 
pagnie 
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pagnie  ï  qui  j 'ai  l'honneur  de  parler.  (  C'é- 
toit  l'académie  des  Sciences.  ) 

Laiflànt  donc  là  ce  détail  ,  je  deman- 
derai kulement  û  tout  eft  trouvé  ;  Ci  l'art 
de  la  guerre  a  atteint  dans  toutes  les  par- 
ties le  dernier  point  de  la  perfeftion  ,  s'il 
en  eft  de  toutes  les  machines  qu'on  em- 
ploie ,  ainfi  que  des  canons  ,  des  mortiers 
à  bombe ,  des  fuiils ,  &  de  quelques  autres 
armes  dont  il  paroît  que  les  effets  font  tels 
qu'on  le  peut  defirer  ,  &  à  la  fimpiicité 
defquelles  il  femble  qu'il  ne  refte  rien  à 
ajouter. 

Avons-nous  des  ponts  portatifs  tels  que 
nous  les  concevons  polîlbles  -,  nos  armées 
travcrfent-elles  des  rivières  qui  aient  quel- 
que largeur ,  quelque  profondeur  &c  quelque 
rapidité ,  avec  la  facilité  ,  la  promptitude  & 
la  fécurité  qu'on  doit  fc  promettre  d'une 
pareille  machine  ?  On  n'établit  pas  un  pont 
lur  des  eaux  pour  s'y  noyer  ;  (avons -nous 
conftruire  d'allcz  grands  po/?/5  pour  qu'une 
armée  nombreufe  puilfe  paflèr  en  peu  d'heu- 
res d'un  bord  à  l'autre  d'une  rivière  ,  d'aflèz 
folides  pour  réfifter  à  la  pefanteur  des  plus 
grands  fardeaux  ,  &  d'alfez  faciles  à  jeter 
pour  n'être  pas  arrêtés  un  temps  conddcra- 
ble  à  cette  manœuvre  î 

A  m'en  rapporter  à  la  connoiiïance  que 
j'ai  de  l'état  des  ponts  portatifs  parmi  nous , 
Se  aux  vains  efforts  qu'on  a  faits  jufqu'à 
préfent  pour  les  perleftionner  ,  je  juge  que 
nous  lommes  encore  loin  du  but.  Toute 
notre  relTburce  eft  dans  des  pontons ,  qui 
n'ont  ni  la  grandeur ,  ni  la  commodité,  ni 
la  folidiré  requifes.  On  jette  fur  ces  frêles 
appuis  des  pièces  de  bois  informes ,  Ik  on 
couvre  ces  pièces  de  planches  en  détordre. 
Voilà  la  chaudée  fur  laquelle  on  expofe 
l'officier  &  le  foldat  ;  auiïi  arrive-t-il  fou- 
vent  que  le  pont  s'ouvre  ,  Se  qu'une  troupe 
d'hommes  deftinés  &  bien  réfolus  à  vendre 
chèrement  leur  vie  à  l'ennemi  ,  difparoit 
fous  les  eaux. 

Ont-ils  eu  le  bonheur  d'échapper  à  ce 
d.inger  î  Autre  embarras  :  les  grollès  ar- 
mes dont  ils  ont  befoin  ,  foit  pour  atta- 
quer ,  foit  pour  fe  défendre  ,  ne  peuvent 
les  fuivre.  Avant  qu'ils  aient  du  canon  ,  il 
faut  conftruire  un  pont  en  règle  ,  c'eft-à- 
dire  ,  jeter  des  bateaux  ,  fixer  ces  bateaux 
.  tellement  quellemcnt  par  des  cables  ,  fc 
Tome  XXVI 
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tranfporter  dans  quelque  forêt  ,  fe  pour- 
voir des  bois  nécedaires  ;  &  cependant 
l'armée  qui  occupe  l'autre  bord  de  la  rivière 
demeure  à  la  merci  d'un  ennemi  bien 
pourvu  des  armes  dont  elle  manque  j  du 
moins  c'cft  ainfi  que  je  conçois  que  les 
chofes  font.  Lorfqu'on  nous  a  annoncé 
qu'on  a  conftruit  fur  une  rivière  la  tête  d'un 
pont ,  il  s'écoule  plufieurs  jours  avant  que 
nous  apprenions  que  la  grollè  artillerie  a 
pade. 

On  n'en  eft  pas  à  fentir  toute  l'impor- 
tance de  ces  inconvéniens ,  ni  à  chercher 
tous  les  moyens  d'y  remédier  ;  mais  on  en 
eft  encore  à  réulTir  ,  la  plupart  de  ceux 
qui  s'y  (ont  appliqués  s'étant  occupés  à  com- 
battre des  obftacles  qu'il  s'agiffoit  d'éluder  ; 
plus  ils  ont  connu  la  force  &  les  caprices 
de  l'élément  auquel  ils  a>'oient  à  faire  » 
plus  ils  l'ont  redouté.  Qu'en  eft -il  arrivé? 
qu'au  lieu  de  travailler  à  amortir  ,  pour 
ainfi  dire ,  fes  efforts ,  en  y  cédant,  ils  fe  font 
expofes  à  toute  leur  énergie  par  une  réllf- 
tance  mal  entendue.  Au  lieu  d'imaginer 
une  machine  fouple  &  d'un  méchaniime 
analogue  à  la  nature  de  l'agent  qu'ils 
«voient  à  dompter  ,  ils  ont  mis  toute  leur 
efpérance  dans  la  roideur  de  celles  qu'ils 
ont  méditées  ;  mais  pour  obtenir  cette 
roideur  dans  un  degré  fuffifant ,  il  falloir 
ou  accorder  conlidcrablement  à  la  pe(an- 
feur  ,  ou  rifquer  de  conftruire  un  pont  trop 
foible  ,  fi  on  craignoit  qu'il  ne  fut  trop 
pefant.  Tous  (ont  tombés  dans  ce  dernier 
inconvénient  ;  les  eaux  ont  brifé  les  efpeces 
de  digues  qu'on  leur  oppofoit ,  &  j'ofe  aftii- 
rer  qu'il  en  fera  toujours  ainfi  toutes  les 
lois  qu'on  luttera  contr'elles  avec  une  ma- 
chine inflexible  5c  roide.  Corjftruire  un 
pont  inflexible  ,  capable  d'une  conftruétioii 
prompte  &  facile  ,  &c  en  état  de  porter  les 
grands  poids  qui  (uivent  une  armée  ,  pro- 
blême prelque  toujours  im.po(ïibIe. 

Comme  nous  en  (ommes  encore  réduits 
aux  pontons ,  &  qu'on  ne  fait  aucun  ufage 
des  ponts  portatifs  ou  autres  qu'on  a  pro- 
pofés  juiqu'à  prélent ,  il  feroit  inutile  d'en- 
trer dans  le  détail  de  leurs  défauts.  On  a 
grand  befoin  de  ponts  à  l'armée  ;  on  n'en  a 
point  :  tous  ceux  qu'on  a  imaginés  font 
donc  mauvais?  Voilà  qui  (ufRt. 

Voyons  maintenant  fl  j'aurai  tenté  plus 
Yyyy 
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heur^ufement  que  ceux  qui  m'ont  précédé, 
la  fokition  de  ce  problème  d'architedbure 
militaire.  Tel  ed  l'objet  du  mémoire  fui- 
vaiit ,  que  je  diviferai  en  quatre  parties. 

Dans  la  première  ,  qui  (era  fott  courte, 
j'exposerai  les  propriétés  du  pont  ou  de  la 
machine  qu'on  demande ,  &  que  je  crois 
avoir  trouvée. 

Dans  la  féconde  ,  je  donnerai  dans  tout 
le  dérail  pofiible  ,  la  conftrudlion  de  cette 
machine. 

Dans  la  troifi?me ,  je  ferai  voir  qu'elle  a 
toutes  les  propriétés  requifes. 

Dans  la  quatrième  ,  je  déduirai  quelques 
oblervations  importantes  &  relatives  au 
fujet. 

Problème  d'architcclure  militaire.  Trouver 
un  pont  portatif  qui  puifle  fe  conftruire 
avec  promptitude  &  facilité  ,  recevoir 
dix  hommes  de  front  ,  &  fupporter  les 
fardeaux  les  plus  lourds  qui  fuivent  une 
armée. 

M.  GuiUotée  pour  trouver  la  folution  de 
ce  problème  ,  donne  la  coupe  détaillée  des 
bateaux  &  la  de'cription  des  voitures  qui 
doivent  les  traniporter. 

Cela  fait  ,  dit-il  ,  j'ai  fur  le  bord  de  la 
rivière  tout  ce  qui  doit  fervir  à  la  conftruc- 
tion  du  pont  que  j'exécute  de  la  manière  iui- 
vante. 

Je  commence  par  m'aflurer  de  la  largeur 
de  la  rivière. 

Pour  cet  effet,  j'ai  un  cordon  divifé  de  1 8 
pies  en  i8  pies,  diftance  fixe  que  je  laillè 
toujours  entre  mes  bateaux. 

Je  donne  l'extrémité  de  ce  cordon  à  un 
homme  qui  pafle  dans  une  petite  barque  à 
l'autre  bord. 

Je  lui  enjoins  de  s'arrêter  dans  un  endroit 
où  la  rivière  ait  au  moins  5  pies  &  demi 
d'eau  ,  &:  j'en  fais  autant  de  mon  côté;  obfer- 
vant  de  me  mettre  avec  mon  fécond  dans 
une  diredion  perpendiculaire  au  cours  de  la 
rivière. 

Il  arrive  de  ces  deux  chofes  l'une  , 
ou  que  là  diftance  qui  nous  fépare  con- 
tient iS  pies  un  nombre  de  fois  jufte  &; 
fans  aucun  refte  ,  ou  qu'elle  contient  1 8 
pies  un  certain  nombre  de  fois  avec  un 
refle. 

Si   cette    diftance    contient   18    pies  un 
■nombre   de  fois    jufte   &  fans    rcHe  ,  je 
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é'aifle  ma  fonde  à  5  pies  &  demi  de  haut 
où  je  l'ai  pofée  ;  je  regarde  ce  point 
comme  le  milieu  de  mon  premier  bateau  , 
&  je  fais  planter  à  iS  pies  de  là  vers 
mon  bord  trois  tréteaux  félon  le  cours  de 
la  rivière. 

Mais  il  la  diftance  qui  eft  entre  mon 
fécond  Se  moi  n'eft  pas  d'un  certain  nombre 
de  fois  jufte  de  18  pies ,  je  partage  l'excès  en 
deux  parties  égales ,  &:  je  m'avance  dans  la 
rivière  d'une  de  ces  parties ,  ou  de  la  moitié 
de  l'excès  ;  je  regarde  le  nouveau  point  où 
je  me  trouve  comme  le  milieu  de  mon  pre- 
mier bateau  ,  &  je  fiis  planter  à  1 8  pies  de  là 
vers  mon  bord  trois  tréteaux  félon  le  cours 
de  la  rivière. 

La  diftance  qu'on  lailfera  entre  chaque 
tréteau  doit  être  de  7  pies. 

Pendant  cette  opération  on  a  monté  les 
moutons ,  enfoncé  un  ou  plufieurs  pieux  à 
différentes  diftances  ,  félon  que  la  rivière  eft 
plus  ou  moins  large ,  &  jeté  les  bateaux  à 
l'eau. 

Ils  ont  tous  au  mât  de  leur  poupe  une 
corde  qui  va  fe  rendre  à  un  cabie  qui  part 
d'un  des  pieux  :  c'eft  à  laide  de  cette  corde 
&  d'une  manœuvre  femblable  à  celle  qui 
s'exécute  dans  nos  coches  d'eau  ,  qu'ils 
(e  mettent  &  fe  tiennent  à  la  diftance  , 
dans  la  direélion  &  le  parallélifmc  conve- 
nables. 

Ils  viennent  fe  mettre  en  ligne  vis-à-vis 
les  uns  des  autres  &:  de  mes  tréteaux. 

Alors  je  travaille  à  placer  au  niveau 
de  l'eau  &  fur  une  parallèle  au  premier 
bateau  y  une  pièce  arrondie  par  fa  furfjce 
fupérieure  ,  &  garnie  de  1 1  goujons ,  éc  je 
fais  conftruire  l'avant-^'o/zr  compofé  de  lîx 
pièces. 

J'entends  par  une  travée  cinq  ou  fïx  pièces 
alternativement ,  de  même  longueur  &  grof- 
leur,  parallèles  entr'elles,  &  occupant  un 
intervalle  de  1 8  piés. 

Tandis  que  VîwMit-pont  fe  conftruir  & 
fe  couvre  des  madriers  qui  forment  le 
commencement  de  la  chaullée  ,  on  arrêtç  à 
la  diftance  de  18  piés  d'une  pièce  portée  fur 
les  tréteaux  ,  le  premier  bateau  en  place  ; 
ce  qui  fe  fait  à  l'aide  de  deux  chevrons 
de  fîipiii  percés  d'un  trou  à  chacune  de 
leurs  extrémités ,  &  fixes  à  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  poupe  &  de  la  proue  de  deux 
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bateaux  ,  dans  deux  goujons  deftln^s  à  cet 
uHige. 

On  fi.it  enfuire  porter  huit  madriers  de 
fapin  ,  qu'on  appuie  d'un  bouc  fur  les  tré- 
teaux ,  &  de  l'autre  (ur  les  rouleaux  du 
premier  bateau  ;  ils  fervent  d'échafaud  aux 
pontonniers  ,  qui  apportent  en  même 
temps  les  cinq  ou  fix  pièces  qui  forment 
la  première  travée  ,  &  qui  iervent  d'é- 
chafliud  aux  porturs  des  trente -un  ma- 
driers qui  couvrent  cette  travée  &  font  la 
chauffée. 

Pendant  que  les  trente-un  madriers  for- 
mant la  chaulfée  fe  pofent ,  on  fait  gliifer 
les  madriers  de  fapin  des  rouleaux  du  pre- 
mier bateau  fur  ceux  du  fécond  bateau  ;  on 
pofe  les  pièces  de  la  féconde  travée  ,  on  les 
couvre  de  madriers  &  la  féconde  travée  eft 
conftruicc. 

Les  madriers  de  fapin  étant  glifles  des 
rouleaux  du  fécond  bateau  fur  les  rouleaux 
du  troiiîeme  bateau  ,  alors  les  pièces  ,  qui 
forment  la  troifieme  travée ,  fe  pofent; 
elles  font  fuivies  des  madriers  qui  les  cou- 
vrent ,  &  la  troifîcme  travée  eiiconllruite; 
&  ainfi  de  fuite  d'un  bateau  à  un  autre. 

Cependant  on  place  le  pilaflre  ,  on  plante 
la  baluftrade  ,  on  met  les  boulons  dans  les 
trous,  on  ajulle  les  attaches,  on  accroche 
les  barres  de  fer  ,  &  Pon  fatisfait  au  même 
détail  de  la  conftruélion  ,  qui  ne  demande 
,  prefque  aucune  force,  peu  d'intelligence ,  & 
n'emploie  point  un  temps  particulier  à  celui 
de  la  conftrucStion  dapont ,  toutfe  conftrui- 
fant  en  même  temps. 

De  l'allemblage  de  ces  différentes  pièces, 
dont  le  méchanifme  eft  fimple  ,  &  qui  font 
en  alTez  petit  nombre  pour  une  travée  ; 
favoir ,  de 

y  ou  6  pièces  de  bois ,     4  bouts  de  chaînes, 
5 1  madriers ,  4  attaches , 

61  boulons,  1  piUftres , 

2  barres  de  fer,  ibaluftrades, 

réfulte  le  pont  ;  ce  qui  eft  évident. 

Or  ,  je  foutiens  que  ce  pont  fe  conftruic 
promptemenc  &  facilement  ,  reçoit  dix 
hommes  de  front  ,  peut  porter  les  far- 
deaux les  plus  pefans  qui  fuivent  une 
armée  ,  &  ne  fera  rompu  ni  par  l'adion  de 
ces  fardeaux  ,  ni  par  les  mouvemens  de 
l'eau. 
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C'eft  ce  que  je  vais  maintenant  démon- 
trer. 

Démon/Iration.  Je  diviferai  cette  démonf- 
tration  en  trois  parties. 

Je  ferai  voir  dans  la  première  ,  que 
ce  pont  eft  capable  de  fupporter  les  far- 
deaux les  plus  pefans  qui  fuivent  une 
armée. 

Dans  la  féconde ,  que  les  mouvemens  de 
l'eau  les  plus  violens&  les  plus  irréguliers  ne 
le  rompent  point. 

Et  dans  la  troiiîeme  ,  que  fa  conftrudion 
eft  prompte  &  facile ,  &  qu'il  peut  recevoir 
dix  hommes  de  front. 

Première  partie.  Le  pont  propofé  eft  capa- 
ble de  fupporter  les  fardeaux  les  plus  pefans 
qui  fuivent  une  armée. 

Premièrement  la  chauffée  eft  capable  de 
réfîftcr  aux  fardeaux  les  pius  pe-ans  ;  car 
cette  chauflLï;  eft  compolce  de  madriers  de 
16  pies  de  long  lur  6  pouces  de  large  &c  4 
d'épais. 

Ces  madriers  portent  alternativement  fur 
cinq  &  iix  pièces  de  bois  qui  forment  la  tra- 
vée. 

Ces  pièces  de  bois  font  de  19  pies  de 
long  fur  S  pouces  déquarriflage  ,  &  laiffent 
entr'elles  1  pies  d'intervalle. 

Les  madriers  qui  compofent  la  chauffée 
font  donc  partagés  par  ces  grolles  pièces  en 
parties  de  2.  pies  de  long. 

Or  li  l'on  confulte  les  tables  que  M.  de 
BufFon  a  données  en  1741  fur  la  réliftance 
des  bois ,  &c  que  l'académie  a  inférées  dans 
le  recueil  de  fes  mémoires  ,  on  verra  que 
50000  pefant  ne  fuffiroient  pas  pour  faire 
rompre  des  morceaux  de  chêne  de  2.  pies 
de  long  fur  6  pouces  de  large  &  4  pouces 
d'épais. 

Les  expériences  de  M.  de  BufTon  ont 
été  faites  avec  tant  de  foin  &  de  précifîon 
que  j'aurois  pu  y  ajouter  toute  la  foi  qu'elles 
méritent  ,  &c  m'en  tenir  à  ces  réfultats  ; 
mais  j'ai ,  pour  ma  propre  fatisfadion  ,  fait 
placer  un  de  ces  madriers  fur  ;  pièces  de 
bois  placées  à  la  diftance  qu'elles  occupent 
dans  la  travée  qu'elles  forment  ,  &  n 
milliers  n'ont  pas  fufïi  pour  produire  la 
moindre  inflexion  ,  ioit  dans  le  madrier , 
(oit  dans  les  pièces  qui  le  foucenoient  ; 
quoique  j'aie  obfervé  de  hilfer  repofer 
Y  yyy  2 
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dellus ,  cette  charge  pendant  fix  heures  de 
fuite. 

Secondement  les  pièces  de  la  rravee  qui 
font  alternarivemem  au  nombre  de  y  &  de 
6 ,  font  capables  de  foutenir  la  chauffée  char- 
gée des  fordeaux  les  plus  lourds. 

Car  on  trouve  par  les  tables  de  M.  de 
ButFon  ,  qu'une  feule  pièce  de  bois  de  i8 
pies  de  portée  ,  c  eil-à-dire ,  de  la  portée 
de  celles  qui  forment  mes  travées  ,  (  car 
quoiquelles  foient  de  19  de  long  ,  elles 
n'en  ont  icellement  que  1 8  de  portée  )  on 
trouve  ,  dis-je  ,  que  pour  fure  rompre  une 
feule  de  ces  pièces ,  il  faut  la  charger  de 
15500. 

Quel  énorme  poids  ne  faudroic-il  donc 
pas  accumuler  ,  je  ne  dis  pas  pour  rompre , 
mais  pour  en  arquer  cinq  ,  qui  polées  paral- 
lèles les  unes  aux  autres  ,  fe  fortifieroient 
mutuellement;  C'eft  ce  que  je  laide  à  pré- 
fumer à  ceux  qui  ont  quelque  habitude  de 
méchanique  pratique  ,  &  qui  connoiflent 
un  peu  par  expérience  la  réliftance  des  fo- 
lides. 

Je  me  contenterai  d'obferver  que  c;es 
cinq  ou  fix  pièces ,  prifes  enfemble  ,  ne 
feront  jamais  chargées  d'un  poids  tel  que 
les  tables  de  M.  de  Buffon  Pexigent  ,  pour 
cil  faire  éclater  une  feule.  Voyelles mtmvircs 
de  ÎJ4T. 

Troifiémemcnt ,  le  fommier  fupérieureft 
capable  de  fupporter  la  travée  ,  la  chaulfée 
&;  les  poids  les  plus  lourds  dont  cette  chauf- 
fée puifle  être  chargée. 

Car  ce  fommier  efl  de  18  pies  de  long, 
fur  5  pouces  d'équarrifijge. 

Il  eft  porté  fur  9  fupports  qui  le  divifent 
en  8  parties  de  19  pGUi.es  chacune. 

Or  conçoit- on  quelque  force  capable  de 
faire  rompre  un  morceau  de  chêne ,  de  fil 
non  tranché ,  d'un  pié  7  pouces  de  long , 
fur  5  pouces  d'équarriilage  î  s'il  avpit  7 
pics  de  long  fur  le  même  équarrillage  , 
ç'eft-à-dire ,  que  s'il  étoit  plus  de  quatre 
fois  plus  long  qu'il  n'cft  ,  il  n'y  auroit  qu'un 
fardeau  de  11775  livres  qui  le  fit  rompre; 
encore  ne  faudroit-il  pas  que  i'adlion  de  ce 
fardeau  fut  pallagere.  On  voit  par  les  râbles 
de  M.  de  Bufton  qu'il  s'en:  écoulé  yS  minu- 
tes entre  le  premier  éclat  &  l'initant  de  la 
rupture. 
Quarriémemenr  ,  les  neuf  fupports  qui 
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foutiennent  le  fommier  fu  périeuï ,  les  bois  ■ 
de  la  travée ,  la  chaudee  &  le  fardeau  donc 
on  la  chargera  ,  étant  des  pièces  de  5  pies 
5  pouces  de  long  fur  4  pouces  d'équarril- 
iage  ,  placées  perpendiculairement  &  Iblide- 
ment  arcboutées  en  tout  lens ,  &:  ainfi  que 
nous  l'avons  décalllé  dans  la  conllrudion 
du  bateau  ,  les  poids  les  plus  énormes  ne 
peuvent  ni  les  déplacer ,  m  les  faire  fléchir  : 
cela  n'a  p.-.s  befoin  d'être  démontré.  Il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  connoifle  plus  ou  moins 
par  expérience  ,  quelle  eft  la  réhftance  des 
bois  chargés  perpendiculairement  à  leur 
équarrillage. 

Cinquièmement  ,  le  fommier  inférieur 
avec  lequel  les  9  fupports  font  perdiculai- 
rement  alTemblés ,  ell  capable  de  rélifter  à 
l'aélion  de  toutes  les  charges  qui  Jui  feront 
impofées ,  au  poids  des  (upports ,  à  celui  du 
fommier  fupérieur ,  à  celui  des  travées  ,  a 
celui  de  la  chauflée  ,  &  à  celui  du  fardeau 
qui  paffera  fur  la  chauflée. 

Car  ce  fommier  ell:  de  17  pies  de  long , 
fur  6  pouces  d'équarrilfage. 

Il  porte  fur  1 5  traverfes  qui  le  divifent  en 
14  parties  de  19  pouces  chacune. 

On  voit  par  les  tables  de  M.  de  Buffon , 
que  quand  même  le  conftruâieur  auroit 
eu  la  mal-adreffe  de  faire  porter  les  (up- 
ports fur  les  parties  du  fommier  inférieur , 
comprifes  entre  les  traverfes  ,  ces  parties 
étant  de  19  pouces  feulement  chacune  , 
fur  6  d'cquarriflage  ,  il  eût  fallu  pour  les 
faire  rompre,  un  poids  beaucoup  plus  grand 
qu'aucun  de  ceux  dont  on  peut  les  fuppofer 
chargées. 

Qiie  fera-ce  donc  fi  les  fupporrs  au  heu 
d'appuyer  dans  ces  intervalles ,  font  places 
fur  les  parties  du  fommier  inférieur  qui 
correfpondent  aux  traverfes  ?  &  c'eft  ce 
qu'il  a  obfervc  dans  la  conftruftion  de  fon 
bateau. 

Mais ,  me  demandera-t  on ,  qu'eft-ce  qui 
empêchera  l'effort  de  l'eau  pendant  l'enfon- 
cement du  bateau  ,  d'en  jeter  les  CQtes  en 
dedans  ? 

Ce  qui  l'empêchera  !  ce  feront  16  arcs- 
boutans  horizontaux  de  18  pouces  de  long  , 
ûir  3  pouces  d'équarriflàge  ,  alfemblés  d'un 
bout  dans  les  montans  du  bateau  ,  &  de 
l'autre  dans  les  arcs-bomansdes  fupports. 
Il  y  a  Autant  d'arcs- boucans  que  de  mon- 
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tansi  ils  font  le  tour  du  bateau  en  dedans  ; 
il  n'y  a  donc  aucune  de  ces  parties  qui  ne 
foie  fortifiée  ,  Se  qui  n'en  fortifie  d'autres  : 
car  telle  eft  la  nature  des  pièces  arcboutées 
avec  quelque  inrelligence  ,  comme  on  ofe 
fe  flatter  qu'elles  le  font  ici ,  qu'elles  fe  com- 
muniquent mutuellement  de  la  force  &  du 
fecours 

Il  eil  donc  démontré  que  les  parties  du 
poni  font  capables  de  rédller  à  leur  adion  les 
unes  lur  les  autres ,  &  à  l'aAion  des  fardeaux 
les  plus  pefims  fur  elles  routes. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  que  les  parties  du 
pont  fuient  capables  de  rclifter  à  leur  aftion 
les  unes  lur  les  autres  ,  ik  à  l'adlion  des 
grands  fardeaux  fur  elles  toutes. 

Toute  cette  machine  ell:  pofée  fur  un 
élément  qui  cède  ,  &c  qui  cède  d'autant 
plus  que  le  fordeau  dont  il  eft  chargé  cft 
plus  grand  ,  &  le  volume  qu'il  occupe  plus 
petit. 

Nous  n'avons  donc  rien  démontré  fi  nous 
ne  fîilons  voir  que  nous  ne  chargeons  point 
cet  élément  d'un  poids  qu'il  n'eft  pas  en  état 
de  f  orter  :  c'efl  ce  qui  nous  refte  à  faire ,  &: 
ce  que  nous  allons  exécuter  avec  la  dernière 
ligueur. 

Il  ne  s'agit  que  d'évaluer  toutes  les  par- 
ties d'un  bateau  ,  toutes  celles  dont  il  eft 
chargé  ,  ajouter  à  ce  poids  cdTui  du  fardeau 
le  plus  pelant  qui  fuive  une  armée  ,  &  com- 
parer ce  poids  total  avec  le  volume  d'eau 
qu'il  peut  déplacer ,  c'eft-à-dire,  que  le  poids 
d'une  travée  ,  d'un  bateau  ,  &c  du  plus 
grand  fardeau  dont  la  travée  puiflè  être 
chargée  ,  étant  donné  ,  il  s'agit  de  trouver 
l'enfoncement  du  bateau.  Nous  allons  pro- 
céder à  la  foluiion  de  ce  problême  avec  la 
dernière  exactitude  ,  &  nous  impofer  la  loi 
de  ne  nous  jamais  écarter  de  la  précifion  , 
à  moins  que  l'écart  ,  quelque  léger  qu'il 
puifiè  être  ,  ne  nous  foit  défavorable  :  en 
forte  que  fans  cet  écart  ,  le  réfultat  nous 
feroit  plus  avantageux  encore  que  nous  ne 
l'aurons  trouvé. 

Par  plufieurs  expériences  réitérées  fur 
des  morceaux  de  bois  de  chêne,  on  trouve 
qu'un  pié  de  ce  bois  fur  4  pouces  d'équar- 
rillage  ,  pefe  6  hvres  li  onces  ou  V  de 
livre. 

La  longueur  des  côtés  du  bateau  ,  fins 
compter  la  proue  ni  la  poupe  ,  étïuat  de  2 1 
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pies  ,  &  la  ligne  qui  fépare  le  flanc  dix 
bateau  d'avec  la  poupe  ou  la  proue  ,  de  3, 
pies  9  pouces ,  une  des  faces  latérales  du 
bateau  eft  de  10800  pouces  quarrés  ,  les 
deux  faces  latérales  de  21600  pouces 
quarrés. 

Mais  les  planches  qui  forment  ces  faces  , 
font  d'un  pouce  d'épailleur  ;  donc  la  foli- 
dité  de  cette  partie  du  bateau  eft  de  x  1 600 
pouces  folidcs  ;  &  j'en  aurai  le  poids  en 
difanr  d'après  mes  expériences  ,  i  pié  de 
chêne  fu.r  4  pouces  d'équarrillàge  ,  ou  15)2 
pouces  folides  ,  font  à  V  de  livre  ,  comme 
2  1 600  pouces  folides  au  poids  de  ce  nombre 
de  pouces  ;  il  me  vient  pour  ce  poids  75 S 
livres, 

La  furface  de  la  moitié  de  la  proue  ,  ou 
de  la  moicié  de  la  poupe  ,  a  5  pies  9 
pouces  d'une  dimenfion ,  6  pies  j  pouces 
de  l'autre  ,  4  pies  6  pouces  de  la  rroilîeme; 
ce  qui  donne  pour  la  mefure  290Z  pouces 
quarrés. 

Pour  la  mefure  de  la  furf.ice  de  la  poupe 
ou  de  la  proue  en  entier  ,  5S04  pouces 
quarrés. 

Pour  la  mefure  de  la  furface  de  la  proue 
de  de  la  poupe  prifes  enfcmble  ,  11608 
pouces  quarrés  ,  &  les  planches  qui  for- 
ment cette  furface  n'étant  comme  celles 
des  faces  latérales  que  d'un  pouce  ,  la  fo- 
lidicé  de  cette  partie  du  bateau  ,  fera  de 
1  i6c8  pouces  cubiques,  dont  je  trouve  par 
la  proportion  ,  192  :  V  :  :  1160S  :  x,le  poids 
de  4cS  1.  L^ 

Le  fond  du  bateau  eft  un  redangle  donc 
un  des  côtés  a  20  pies  &  l'autre  4  pics.  Il  a 
donc  en  furface  1 1520  pouces  quarrés. 

Les  planches  qui  le  forment  ont  i  pouce 
6  ligne  d'épais;  il  a  donc  en  folidité  lyzSo 
pouces  folides  dont  je  trouve  par  la  pro- 
portion, 192  :  V  :  :  17280  :  x ,  le  poids 
de  607 1.; 

Les  becs  du  fond  ont  une  figure  trian- 
gulaire ,  dont  deux  côtés  font  égaux  :  un 
des  côtés  eft  de  4  pies ,  &  les  autres  de  4 
pies  6  pouces.  La  hauteur  de  cette  figure 
eft  donc  de  580  lignes ,  ou  environ  ,  &  la 
furface  de  1 151  pouces  quarrés. 

Celle  des  deux  becs  pris  enfemble  de 
2502  pouces  quarrés. 

Et  comme  les  planches  qui  les  forment 
ont  I  pouce  6  lignes  d'épailleur,  leur  ioli- 
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dite  fera  j'4f5   pouces  lolides ,  &  par  h 
proportion  "191.  V  :  :  HSh  *"  ^eur  poids  , 

m  1.  i 

Les  traverfes  qui  font  au  nombre  de  1 3  , 
qui  il  en  valent  que  11  ,  étant  chacune  de 
4  pies  de  long  fur  4  pouces  d  équarrilLige , 
forment  enfemble  48  pies  de  long  fur  4 
pouces  d  equarrilTàge ,  &  ont  par  conféquent 
9116  pouces  folides,  &  pefent  par  la  pro- 
portion ,  191.  V  ::  92-1  <5- a- ,  3^41- 

Le  iommie'r  inférieur  qui  a  2.7  pies  de 
long  fur  6  pouces  d'c'qu.urifl.ige  ,  a  par 
conféquent  11 664  pouces  de  folidité  ,_  & 
de  poids  iuivant  la  proportion  ci-delfus, 

410I. /-î 

Les  montans  qui  font  au  nombre  de  16  , 
&  qui  ont  chacun  3  pies  i  pouce  de  long 
fur  3  pouces  6  lignes  d'équarriffage  ,  ont 
de  folidité  i-iS^9  pouces  &  par  la  pio- 
portion  191.  V  :  :   2.3569.  x,de   poids  , 

826l.,V. 

Les  pièces  de  bois  prifmatiques  formant 
la  poupe  (Si  la  proue  ,  ont  y  pies  9  pouces 
de  long  ;  &  des  cotés  de  leur  bafe  triangu- 
laire ,  l'un  a  9  pouces  &  les  deux  autres  1 1 
pouces  :  donc  cette  baie  a  135  lignes  ou 
environ  de  hauteur  :  donc  elle  a  50  pouces 
quarrés  de  iurface  ;  ce  qui  donne  pour  le 
poids  de  chacune  1 1 1  liv.  8  onces ,  &  pour 
le  poids  cie  toutes  les  deux  ,  iz  j  1. 

Les  fupporrs ,  au  nombre  de  neuf,  cha- 
cun de  3  pies  3  pouces  de  long  ,  fur  4 
pouces  d'équarriflage  ,  donneront  tous  en- 
femble 5616  pouces  folides  j  &c  le  poids  de 

1 97  1.  î^ï 
Les  arcs- boutans  des  neuf  fupports  ,  au 
nombre  de  1 8  ,  chacun  de  3  pies  6  pouces 
de  long,  fur  4  pouces  d'équarriflage  ,  don- 
neront tous  enfemble  12096  pouces  folides, 
&:  de  poids,  4^5  1-  m 

Les  arcs- boutans  adembîés  avec  ceux 
des  fupports  ,  &  les  montans  au  nombre 
de  16  ,  chacun  d'un  pié  6  pouces  de  long 
fur  3  pouces  d'équarriflage  ,  donneront  tous 
eniemble  4111  pouces  folides ,  &  de  poids 

148  I.  ^'4 
Les  arcs -boutans  aflèmblés  par  une  de 
leurs  extrémités  avec  le  fbmmier  inférieur  , 
6c  de  l'autre  avec  le  premier  iupporr  ou  la 
pièce  priimatique  de  la  proue  ou  de  la 
poupe  ,  au  nombre  de  quatre ,  de  3  pies  4 
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pouces  de  long  ,  fur  4  pouces  d'équarrif- 
lage, donneront  tous  enfemble  1560  pouces 
de  Ibhdité  ,  &  de  poids,  ç)o  1. 

Les  arcs -boutans  s'allemblant  à  chaque 
extrémité  du  bateau  ,  avec  les  arcs-boutans 
de  Panicle  précédent ,  au  nombre  de  deux  , 
clncun  de  3  pies  10  pouces  de  long  fur  4 
pouces  d  cquarrin'-ge  ,  donneront  enfem- 
ble de  (blidité  1471  pouces,  Se  de  poids , 

Les  rouleaux ,  au  nombre  de  huit ,  cha- 
cun de  1 5  pouces  de  long  lur  4  pouces  de 
diamètre  ,  donneront  eniemble  de  iblidité 
1440  pouces  cubiques  ,  &  de  poids ,  jo  1. 1 

Le  fbmmier  fupérieur  .  qui  eftde  18  pies 
de  long  fur  j  pouces  d'équarrillage ,  don- 
nera de  iùlidité  J400  pouces  cubiques,  & 
de  poids,  189  1.  jl- 

Chaque  pièce  d'une  travée  eft  de  19  pics 
de  long  fur  8  pouces  d'équarriflage  ,  ôc 
donne  de  folidité  14592  pouces  cubiques , 
&  de  poids,  513  1. 

Mais  chaque  travée  eft  formée  de  cinq 
&  fix  de  ces  pièces  nlrernativement  ;  le 
bateau  lur  le  milieu  duquel  elles  portent 
d'un  bout  au  nombre  de  11  ,  doit  donc 
être  cenfé  en  foutenir  cinq  &;  demi  en  en- 
tier ,  &  être  (Jiargé  de  2811  1.  4 

Les  madriers  qui  portent  fur  les  pièces 
de  travées ,  &  qui  forment  la  chauflée  de 
16  pies  de  long  ,  fur  6  pouces  de  large  , 
(St  4  pouces  d'épais  ,  ont  chacun  de  folidité 
4704  pouces  cubiques ,  &  de  poids ,  165  1.  'j 

Il  en  faut  3:  pour  couvrir  une  travée; 
or  un  bateau  étant  cenfé  porter  une  travée  j 
doit  donc  être  cenfé  porter  auili  31  de  ces 
madriers ,  ou  le  poids  de  5116  1.  1 

Il  n'entre  dans  la  conftruiflion  du  pont 
aucun  des  bois  dont  le  bateau  foii  chargé  , 
dont  on  n'ait  donné  la  folidité  ,  par  fes 
vraies  dimen  fions  &c  (on  poids  ,  par  des 
expériences  réitérées  fur  la  pefanteur  du 
bois  de  chêne. 

Paflbns  donc  à  la  mcfure  &  au  poids  de 
la  ferrure. 

Le  pié  de  fer  en  longueur ,  fur  6  lignes 
d'équarriflage  ,  pefe  comme  on  fait ,  1  liv. 
8  onces. 

D'où  il  s'enfuit  que  les  deux  diagonales 
de  fer ,  de  24  pies  de  long ,  que  le  bateau 
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eft  cenfé  porter ,  puifqu'il  fbutient  la 
moitié  de  deux  de  ces  diagonales  d'un 
coté  ,  &  la  moitié  de  deux  autres  de  l'autre, 
pefent  72  1. 

Que  les  boulons  fixant  les  madriers  fur 
les  pièces  de  la  travée  ,  au  nombre  de  61  , 
chacun  de  15  pouces  de  long,  lur  6  lignes 
de  diamètre,  pefent  116  1. 

Qiic  le  pilaftre  large  de  18  pouces ,  haut 
de  3  pies  6  pouces ,  dont  le  chalFis  de  fer 
couvert  de  tôle  ,  eft  de  6  lignes  d'équar- 
rillàge  ,  peut  être  évalué  au  poids  de  40  1. 
&   pour  les  deux  portés  par  un  bateau  , 

80  1. 

Qiie  le  chafTîs  de  fer  de  la  baluftrade, 
formé  de  deux  barres  de  kr  de  1 7  pies  de 
long  (ur  9  lignes  d'équarridage  ,  avec  fes 
cinq  montans  de  4  pies  de  long  (ur  9  lignes 
d'équarrilfage  ,  pefe  161  \.  &c  pour  les  deux 
cotes  d'une  travée  ,  3^4!. 

Que  les  baluftres  de  tole  appliqués  aux 
chaitis  de  fer  dont  il  eft  parlé  cidcllus  ,  en 
occupent  environ  le  tiers ,  la  tole  pefant 
environ  4  1.  le  pié  quarrc  ,  donnent  pour 
un  coté  80  1.  &c  pour  les  deux  cotés  d'une 
travée,  160  1. 

Qu'il  peut  y  avoir  de  plus  en  vis,  clous, 
bandes  de  petit  fer  &c  autres  ferrures,  300  1. 

Les  mâts  de  fapin  de  1 8  pies  de  haut , 
&-'  par  ie  pié  (^  pouces  de  diamètre ,  les 
cordes  &  auties  agrès  évalués  à  300  1. 

Récapitulation. 

Faces  latérales  du  bateau , 

Faces  de  la  poupe  &  de  la 
proue , 

Fond  du  bateau  non-com- 
pris les  deux  becs,  607  i 

Les  deux  becs  du  fond  ,  i  z  i   ? 

Treize  traverfes  ,  324. 

Sommier  inférieur  ,  410  5*^ 

Virigt-lix  montans ,  826  ^V 

Les  deux  pièces  prifmatiques 
de  la  poupe  &  de  la  proue  ,  22  j. 

Neuf  lupports ,  197  jc 

Dix-huits  atcs-boutans  des 
fuppcrrs, 

Vingt-fix  arcsrboutans  affem- 
blés  dans  les  moiataiis , 


758  1. 

408  Z^. 
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Quatre  arcs-boutans  de  la 
poupe  &c  de  la  proue  , 

Deux  arcs-boutans  horizon- 
taux alTemblés  avec  les  quatre 
précédens , 

Huit  rouleaux  ,  '        jo  | 

Sommier  lupérieur ,  189^^. 

Pièces  d'une  travée,  2821  i. 

Trente- un  madriers ,  5  1 26  |. 

Deux  diagonales  de  fer  ,  72. 

Soixante-deux  boulons,  116. 

Deux  pilallics,  80, 

Chailis  de  fer  de  la  baluf- 
trade,  324. 

Quinze  baluftres  de  tôle  ,  160, 

Vis ,  clous  ,  bandes  &  autres 
ferrures ,  300, 

Mâts ,  cordes  &  autres 
agrès,  300.        • 

Une  pièce  de  canon  de  24 1. 
de  baies ,  avec  Ion  affût ,  Scoo. 

Le  poids  d'un  bateau  avec 
fa  travée,  eft  donc  de  14028. 

Et  le  poids  d'un  bateau  avec 
fa  travée  ,  &  le  fiudeau  le  plus 
pefant  qui  fuive  communé- 
ment une  armée ,  favoir  une 
pièce  de  canon  de  24  1.  de 
baies  avec  fon  aftut  ,  eft  donc 
de  22028. 

Maintenant  pour  déterminer  de  combien 
ces  poids  font  enfoncer  le  bateau  ,  je  con- 
lidere  qu'il  ne  peut  être  entièrement  en- 
foncé ,  qu'en  déplaçant  autant  d'eau  qu'il 
occupe  d'efpace;  mais  pour  cet  effet,  il 
faut  qu'il  pefe  du  moins  autant  qu'une 
malle  d'eau  de  pareil  volume  que  lui. 

Maisj'aurai  le  poids  d'une  mafle  d'eau  de 
paieil  volume  que  le  bateau,  en  prenant  la 
loliditè  du  bateau ,  en  cherchant  combien 
cette  loliditè  donne  de  pies  cubiques  ,  &  en 
multipliant  ce  nombre  de  pies  cubiques  par 
70  1.  poids  d'un  piè  cubique  d'eau. 

Pour  avoir  la  folidité  d'un  bateau  ,  je  le 
transforme  en  un  folide  dont  les  tranches 
aient  les  mêmes  dimenhons  dans  toute  fa 
hauteur. 

Pour  cet  effet  ,  je  prends  une  baie 
moyenne  entre  fon  fond  &  fon  ouver- 
ture. 


7î4  P  O  N 

Je  trouve  par  un  calcul  fort  fimçle  , 
que  cette  bafe  moyenne  a  les  dimenlions 
(uivantes  : 


Sa  furface  eft  donc  de  i ,  65  3  ,  760  lignes 
carrées. 

Mais  la  hauteur  perpendiculaire  du  bateau, 
y  compris  l'épailleur  du  fond ,  étant  de  45  f 
pouces  ,  ou  de  jiz  lignes. 

La  folidité  du  bateau  fera  donc  de  i ,  374, 
8ii  ,  7iolignescubiques. 

Mais  le  pié  cubique  contient  1 ,  985  7984 
lignes  cubiques. 

Doncdivifant  i  ,  374  ,  812  ,  710  par  1  , 
985  ,  984,  j'aurai  le  nombre  de  pies  cubi- 
ques auquel  il  équivaut. 

Je  trouve  pour  ce  nombre  460  avec  envi- 
ron f  i  c  e(l-à-dire  ,  que  le  pié  cubique  d'eau 
pefant  70  liv.  le  bateau  ne  peut  être  entière- 
ment entoncé ,  qu'en  le  chargeant  allez  pour 
que  fon  propre  poids  &  cehii  de  fa  charge 
loient  de  460  fois  70  liv.  plus  V  ou  de  3Z  , 
Z17  Hv.  &  environ  î. 

Pour  lavoir  maintenant  combien  le  bateau 
enfonce  par  fon  propre  poids ,  qui  eft  de 
14,  C18  liv. 

Il  ne  s'agit  que  de  favoir  quelle  efl:  la  hau- 
teur qu'il  fiut  donner  à  la  baï'e  moyenne  dont 
je  me  luis  fervi ,  pour  que  le  produit  de  cette 
baie  que  j e  connois ,  m ukiplié  parcette  hau- 
teur que  je  cherche,  foit  un  folide  d'eau  de 
14,  ozSliv, 

Pour  trouver  cette  hauteur  voici  comment 
je  raifonne. 

Il  y  a  144  lignes  dans  le  pié  linéaire. 

Il  y  a  10,  736  lignes  carrées  dans  le  pié 
carré. 

Je  dis,  s'il  faut  donner  1 44  lignes  de  hau- 
teur à  10,7  56  lignescarrées,  ou  au  pié  carré 
pour  avoir  un  lolide  qui  pefe  70  1.  quelle 
hauteur  £iut-il  donner  à  la  même  furface  , 
pour  avoir  un  parallélipipede  dont  la  bafe 
foit  un  pié  carré  ,  &  qui  pefe  14,  018  hv.  ou 
70  livres:  144  lignes  :  :  14018  1.  à  cette 
hauteur. 

Elle  me  vient  de  188^7  lignes  ^7. 

Je  dis  enfuite  jpour  quemaKUe  moyenne 
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faiïe  un'folide  de  14  ,  018  ,  il  lui  faut  don- 
ner d'autant  moins  de  hauteur  qu'au  paral- 
lélipipede que  je  viens  de  trouver  ,  que 
cette  bafe  moyenne  efl  d'un  plus  grand 
nombre  de  pies  carrés  que  celle  du  paral- 
lélipipede,  c'eft-à-dire,  qu'il  faut  cher- 
cher combien  il  y  a  de  fois  10,736  dans 
2->65  5,  l(>Oy  ou    divifer   2., 65 3,   760  par 

io>73'^  ....  10,75(3 ,  c'elt  le  pié  carré  en 
lignes. 

^-jfjj  5  j7(îo  eft  ma  bafe  moyenne  en  lignes, 
à  divifer  parce  quotient,  28,857. 

2,653,760  divifé  par  20,736  donne  127 
plus  7T  &  28,857  divilé  par  I  27  lignes  plus 
jVV  ou  1 8  pouces ,  plus  1 1  lignes. 

C'eft-à-dire ,  que  fi  je  donne  à  ma  bafe 
moyenne  i  8  pouces  1 1  lignes  de  hauteur , 
j'aurai  un  folide  du  poids  de  1 4,028  liv. 

Donc  le  bateau  enfonce  de  1 8  pouces  i  x 
lignes  par  fon  propre  poids  &  celui  de  fa  tra- 
vée. 

Pour  favoir  combien  il  enfonce  ,  lorf- 
qu'il  eft  chargé  en  fus  d'une  pièce  de  ca- 
non de  24  liv.  de  baies  avec  fon  affût  ;  le 
poids  d'une  pièce  de  24  qui  eft  8000  liv. 
&  celui  de  14028  liv.  mis  enfemble  font, 
22,028  liv. 

Je  commence  donc  par  dire  ,  70.  1 44  :  : 
Z2028  à  la  hauteur  qu'il  faut  donner  à  un 
parallélipipede  d'un  pié  carré  de  bafe  pour 
qu'il  pefe  22,028  hv. 

Je  divife  cette  hauteur  par  227  le  nombre 
de  fois  que  le  pié  carré  eft  contenu  dans  ma 
bafe  moyenne,  &  j'ai  la  hatfreur  qu'il  faut 
donner  à  cette  bafe  pour  avoir  un  lolide  qui 
pefe  22,028  Hv. 

Je  trouve  pour  cette  hauteur  556  lienes 
plus  \\\  ou  5  57  lignes  à  caufe  de  la  grandeur 
delafiadion  \l\. 

L'enfoncement  eft  donc  dans  le  premier 
cas  où  l'on  conlidere  la  pelanteur  feule  du  ba- 
teau ,  ou  plutôt  de  la  partie  du  pont  qu'il 
occupe  &:  qu'il  forme ,  de  i  8  pouces  1 1 
lignes. 

Et  dans  le  fécond  cas ,  où  l'on  ajoute  à 
ce  poids  le  plus  grand  fardeau  qui  fuivc 
ordinairement  une  armée,  de  29  pouces 
8  lignes. 

Donc  dans  le  premier  cas,  il  refte  24 
pouces  7  ligiies  de  b..ie.iu  perpendiculaire- 
ment au  dclfus  de  l'eau. 

Et 
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Et  dans  le  fécond  il  en  refle  13  pouces 
10  lignes. 

Hauteur  plus  que  fuffifante  &  très-con- 
fîdérable  ,  relativement  à  celle  du  bateau  , 
qui  n'eft  en  tout  que  de  43  pouces  ,  6 
lignes. 

Remarquez  qu'en  eftimant  les  enfonce- 
mens  par  une  bafe  moyenne,  fi  cette  bafe 
me  favorife  lorfque  les  enfoncemens  ne 
paflent    pas    le    milieu    du  bateau,    elle 
m'eft  au  contraire  déiavantageufe  dans  les 
autres  enfoncemens-,  c'eft-à-dire  ,  que  je 
ne  me  fuis  écarté  de  la  dernière  précifion 
qu'à  mon  défavantage,  ainfî  que  je  m'y 
étois  engagé  ;  puifquM  m'importe  peu  que 
l'enfoncement  (bit  un  peu  plus  grand  ou 
un  peu  plus  petit  que  le  calcul  ne  le  donne, 
lorfqu'il  ne   paffe   pas  le  milieu  ,   &  qu'il 
m'importe  beaucoup  qu'il  ne  foit  pas  exa- 
géré lorfqu'il  paffe  le  milieu.  Ce  qui  m'ar- 
rive  toutes  fois  ,  puilque  j'ufe  alors  dans 
mon  calcul  d'une  bafe  plus  petite  que  celle 
qui  enfonce  dans  l'eau  ,  &  qui  doit  par 
conféquent  me  donner  l'enfoncement  plus 
grand  qu'il  n'eft;  de  même  qu'elle  me  donne 
l'enfoncement  plus  petit  qu'il  n'eft ,  lorf- 
qu'il ne  palTe  pas  le  milieu ,  puifqu'alors 
j'ufe  dans  mon  calcul  d'une  bafe  plus  grande 
que  celle  qui  enfonce. 

Donc  le  bateau,  ou  plutôt  la  partie  du 
pont  qui  lui  répond,  qu'il  forme,  &  qu'il 
Soutient ,  peut  porter  le  fardeau  le  plus 
lourd  qui  fuive  ordinairement  une  armée: 
ce  qui  faifoit  l'objet  de  la  première  partie 
de  ma  démonftration. 

Paftons  à  la  féconde  partie. 
Seconde  partie.  Les  mouvemens  de  l'eau 
les  plus  violens  &  les  plus  irréguliers  ne 
rompront  point  [t  pont  propofé. 

Je  diftribue  les  mouvemens  de  l'eau  en 
deux  efpeces;  en  mouvemens  conftans,  6c 
en  mouvemens  inftantanés. 

J'entends  par  mouvemens  conftans , 
ceux  que  l'eau  continue  d'avoir,  quels  que 
foient  les  mouvemens  inftantanés. 

Et  par  mouvemens  inftantanés  ,  ceux 
qui  naiflfent  des  caufes  accidentelles  & 
paflageres. 

Je  diftribue  ces  derniers  en  mouvemens 
inftantanés  qui  naiffent  du  vent ,  &  en 
mouvemens  inftantanés  qui  nailTent  des 
poids  qui  paflfent  fur  la  chauffée. 
Tome  XXVI. 
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Et  je  fous-divife  ,  pour  plus  d'exa6i;i;ude 
encore  ,  les  mouvemens  inftantanés  qui 
naiftent  du  vent  ,  en  mouvemens ,  dont 
la  diredion  fuit  celle  du  cours  de  la  rivière, 
&  en  mouvemens,  dont  la  dirtftion  eft 
contraire,  ou  croife,  de  quelque  manière 
que  ce  foit ,  le  cours  de  la  rivière. 

Or,  je  dis  que  le  pont  ne  fera  rompu 
par  aucun  de  ces  mouvemens. 

J*.  Le  pont  ne  fera  point  rompu  par  les 
mouvemens  conftans  de  l'eau. 

Pour  que  ces  mouvemens  rompiftent  le 
pont,  il  faudroit  ou  qu'ils  écrafaftent  le 
bateau,  ou  qu'ils  le  déplaçaftent.  Or ,  je 
prétends  qu'il  ne  produiront  ni  l'un  ,  ni 
l'autre  de  ces  effets. 

Us  ne  l'écraferont  point ,  parce  qu'on  a 
obfervé  de  donner  au  ba'eau  beaucoup  de 
longueur  ,  afin  de  ne  rien  perdre  de  fa 
capacité ,  &  d'expofer  à  l'aflion  du  cou- 
rant le  moins  de  furface  qu'il  feroit  poffi- 
ble  ;  de  former  la  poupe  &  la  proue  de 
pièces  de  bois  folides,  &  d'arcbourer  for- 
tement ces  pièces  &  les  planches  de  chêne 
dont  elles  font  revêtues. 

Ils  ne  le  déplaceront  point,  car  il  eft 
fortement  attaché  par  les  cordes  qui  par- 
tent de  fon  mâtj  &  qui  fe  rendent  au.t 
différens  cables  qui  tiennent  aux  pieux 
qu'on  a  enfoncés  (ur  l'un  &  l'autre  rivage, 
&  que  par  la  manœuvre  que  l'on  pratique 
dans  nos  coches  d'eau  ,  &  que  tout  le 
monde  connoît ,  il  gardera  conftamment 
la  direction  que  les  pontonniers  mariniers 
auront  eu  ordre  de  lui  donner. 

Il  eft  donc  évident  que  les  mouvemens 
conftans  de  l'eau  ne  déplaceront  point  le 
bateau  ,  tant  que  la  corde  qui  part  de  fon 
mât ,  &  qui  fe  rend  au  cable  qui  tient  au 
pieu  ne  le  rompra  point.  Auffi  fuppofai-je 
qu'on  aura  foin  de  la  prendre  bonne  6c 
bien  filée. 

Mais  quand  il  arriveroit  à  cette  corde 
de  caffer,  &  au  bateau  de  demeurer  ex- 
pofé  aux  mouvemens  conftans  de  l'eau  ^ 
ou  à  fon  courant,  fans  cette  attache,  je 
foutiens  qu'il  ne  (eroit  point  déplacé. 

Carilne  peut  être  déplacéque  ces  deux 
chofes  ne  fe  faftent  en  luême  temps. 

1°.  Que  les  1 1  pièces  de  bois  de  fa  tra- 
vée qui  lont  fixées  fur  le  lommier  fupérieur, 
ne  foienc  aufti  déplacées. 

Z  z  zz 
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1°.  Que  les  quatre  diagonales   de  fer  , 
ne  fe  rompenr. 

Or  il  ert  évidemment  impoflîble  que  les 
pièces  de  la  travée  foient  déplacées  par  le 
inouveir.ent  conftant  de  l'eau  :  car  ce  mou- 
vemeni:  ie  fait  dans  ia  direftion  du  fom- 
mier  inférieur,  &  les  pièces  ne  peuvent  être 
dérangées  que  par  une  aftion  perpendicu- 
laire au  foinmier  fupérieur  parallèle  au 
fommier  inférieur.  Tout  ce  qui  pourroit 
arriver  au  bateau ,  ce  ieroit  peut-être  de 
reculer  ou  defcendre  un  peu  ,  prefque 
imperceptiblement ,  fi  les  diagonales  de  fer 
ne  s'oppofoient  point  à  ce  petit  dérange- 
ment. Mais  ces  diagonales  ne  le  permettent 
pas ,  &  on  les  a  prii'es  d'une  force  à  réfifter 
en  cas  de  befoin  à  un  pareil  nifus. 

i''.  Le  pont  ne  fera  point  rompu  par  les 
mouvemens  inftantanés  qui  ont  pourcaufe 
accidentelle  le  vent  qui  agite  les  eaux  & 
les  poids  qui  pefent  fur  la  chauffée. 

Il  ne  fera  pas  rompu  par  les  mouvemens 
inftantanés  des  poids  qui  paflent  fur  la 
chauffée. 

Car  ces  mouvemens  ne  peuvent  occa- 
fioner  la  rupture  du  pont ,  ni  par  la  rup- 
ture d'un  bateau,  ni  par  le  déplacement 
d'un  bateau  dont  l'enfoncement  dans  l'eau 
eft  alors  plus  grand  qu'il  n'étoit. 

Car  l'effet  de  ces  mouvemens  n'efl  nulle 
part  plus  conddéraiîle  qu'en  deux  piladres 
fur  l'endroit  de  la  travée  qui  correfpond 
aux  onze  extrémités  des  pièces  placées  fur 
le  fommier  fupérieur  ;  alors  le  bateau  eft  le 
plus  enfoncé  qu'il  eft  pofiîble  qu'il  le  foit, 
parce  qu'il  foutient  léul  toute  l'aftion  du 
fardeau  ;  mais  nous  avons  démontré  plus 
haut  qu'alors  fon  enfoncement  ne  paffoit 
pas  29  pouces  8  lignes. 

Mais  puiiqu'il  enfonce  déjà  par  fon  propre 
poids  de  18  pouces  1 1  lignes ,  il  n'eft  donc 
tiré,  par  le  mouvement  accidentel  &  inf- 
tantané  de  la  charge  furvenante,  du  niveau 
des  autres  bateaux  ,  ou  de  l'état  où  il  étoit 
auparavant ,  que  de  10  poiices  9  lignes. 

Or ,  cet  enfoncement  de  lo  pouces  9 
lignes  fe  fait  fans  occafioner  la  rupture 
du  bateau  •,  nous  l'avons  démontré  plus 
haut ,  par  la  manière  dont  il  eft  conftruit , 
ÔC  arcbouté  dans  tout  fon  contour. 

Refle  donc  à  démontrer  que  le  pont 
n'eft  ni  endommagé  ,  ni  rompu  par  le 
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déplacement  du  bateau,  qui  fe  trouve  alorj 
plus  enfoncé  dans  l'eau  qu'il  n'étoit. 

C'eft  ici  que  fe  développe  tout  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  délicatefle  dans  le  mécha- 
nifme  du  pont,  &  où  le  tait  fentir  l'avan- 
tage qu'il  y  a  à  en  avoir  fait  une  machine 
à  jointure,  flexible  dans  toute  (a  longueur, 
&  tellement  analogue  à  la  nature  de  l'é- 
lément ,  que  loin  que  cet  élément  tende  à 
fa  deftrudion  par  fon  élafticiié  &  par  fa 
réaéiion  ,  il  ne  tend  au  contraire  qu'à  la 
reftituer  dans  fa  forme  naturelle  &  hori- 
zontale •,  c'eff  la  clé  de  la  machine.     , 

Lorfque  le  fardeau  eft  vis-à-vis  du  pilaftre, 
alors  il  porte  lur  les  onze  extrémités  des 
pièces  qui  forment  la  travée ,  ou  fur  les 
madriers  dont  elles  font  couvertes. 

Qu'arrive-t-il  alors?  C'eft  que  le  bateau 
eft  tiré  de  fon  niveau,  &  enfoncé  de  10 
pouces  9  lignes  ;  rien  n'empêche  cet  enfon- 
cement ;  car  les  pièces  des  travées  font 
mobiles  dans  la  diredion  de  cet  enfonce- 
ment ,  à  la  faveur  des  ouvertures  coniques 
qu'on  à  pratiquées  à  chacune  de  leurs  ex- 
trémités de  l'arrondi/Tement  qu'on  a  donné 
au  fommier  fupérieur  d'où  partent  les 
goujons  qui  entrent  dans  les  ouvertures 
coniques,  de  la  diftance  que  l'on  a  laiilée 
entre  les  madriers  &  des  bifeaux  qu'on  a 
faits  à  l'extrémité  de  ces  pieux. 

Si  les  ouvertures  n'avouent  pas  une  fi- 
gure conique  ,  les  pièces  de  la  travée 
feroient   immobiles  &  roides. 

Si  l'on  n'avoit  pas  arrondi  la  furface 
fupérieure  des  fommiers  fùpérieurs  ,  ou  le 
bateau  n'enfonceroit  point ,  ou  ne  pourroit 
enfoncer  fans  incliner,  &peut-être  rom- 
pre les  bateaux  collatéraux. 

S'il  n'y  avoir  poiut  de  bifeaux  aux  ex- 
trémités des  pièces  de  travéts  qui  portent 
fur  les  fommiers  des  bateaux  collatéraux 
du  bateau  ,  ces  pièces  feroient  lever  les 
madriers  quicouvient  leurs  extrémités,  &£ 
briféroient  la  chauffée. 

Si  on  n'avoit  pas  laiffé  une  diftance 
convenable  entre  les  madriers ,  ils  auroient 
empêché  les  pièces  qu'ils  couvrent  de  fe 
mouvoir. 

Alors  rien  ne  cédant  ,  ou  tout  ce  qui 
devoit  céder  ne  cédant  pas ,  il  s'en  feroit 
fuivi  une  réfiftance  parfaite,  &  parfaite- 
ment inutile  à    l'action  du  fardeau  j  à 
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moins  que  le  pont  n'eût  été  d'une  folidité 
qui  en  aurait  augmenté  la  peianteur  au 
point  qu'il  n'auroit  pu  être  ibutenu  par 
les  eaux  ,  &  qu'il  n'eût  pas  été  pofllble  de 
le  conftruire  facilement. 

Mais  ici  tout  cédant  ,  l'eau  dont  on 
avoit  tout  à  craind'  e  pour  les  machines  roi- 
des ,  devient  par  la  réaftion  &  ion  élai- 
ticité  ,  une  force  auxiliaire  dont  l'aftion 
eft  mife  à  profit ,  &  dont  on  a  trompé  les 
caprices  en  y  obéiiïant. 

Lorfque  le  poids  agit  fur  le  bateau,  il 
s'enfonce  à  mefure  que  le  fardeau  pafle, 
en  s'avançant  il  fe  relevé,  &  la  chaulîée 
qui  s'inclmoit,  s'approche  fucceiTivement 
de  la  ligne  horizontale  ,  devient  horizon- 
tale ,   &  s'inclme. 

Eniorte  que  le  fpeftateur  qui  exami- 
neroit  la  figure  que  prend  fucceffivement 
le  pont ,  à  mefure  qu'un  fiirdeau  paiïe 
de  l'une  de  fes  extrémités  à  l'autre,  ver- 
roit  les  travées  s'incliner  S;  ié  relever  , 
&  le  pont  entier  jouer  &  comme  fer- 
penter. 

Les  mouvemens  inftanranés  des  far- 
deaux fe  réduifent  donc  à  altérer  fucceffi- 
vement la  figure  entière  du  pont,  mais 
non  à  le  rompre  ,  la  chauffée  fuivant  tou- 
jours l'abaiffement  &  le  relèvement  des 
pièces  des  travées  ,  les  travées  s'abaiiTant 
&  fe  relevant  toujours  avec  le  bateau  , 
&  le  bateau  s'enfonçant  plus  on  moins  , 
félon  que  le  poids  approche  ou  s'éloigne 
plus  ou  moins  de  ion  fommier  fupérieur. 
Doncle  mouvement inftantané des  eaux, 
qui  naît  de  l'aftion  du  fardeau,  ne  tend 
ni  à  rompre  un  bateau  ,  ni  à  rompre  le 
pont  par  le  déplacement  fuccefllf  des  ba- 
teaux ;  ce  déplacement  ne  confiftant  que 
dans  un  enfoncement  plus  ou  moins  grand 
que  les  bifeaux  ,  les  ouvertures  coniques , 
l'éloignement  des  madriers  &  l'arrondif- 
fenient  des  iommier<;  lupérieurs  rendent 
poffibles  fans  aucun  inconvénient. 

3°.  Les  mouvemens  inflantanés  du  vent 
ne  tendent  ni  à  rompre  les  bateaux  ,  ni  à 
produire  en  eux  un  déplacement  qui  occa- 
iîone  la  rupture  du  pont. 

Si  ces  muuveineiis  fe  font  félonie  cours 
de  la  rivière,  alors  les  eaux  en  on;  feule- 
ment plus  de  vîtefle  ,  frappent  avec  plus 
ds  violence  contre  la  proue  du  bateau  ,  » 
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bandent  plus  fortement  la  corde  qui  parc 
de  fon  mât ,  &  puis  c'efl:  tout. 

Si  ces  mouvemens  au  contraire  font 
irréguliers  &  çroifent  la  direftion  des  ba- 
teaux ,  je  vais  démontrer  pareillement  que 
leurs  efforts  feroient  inutiles. 

Car  de  ces  mouvemens ,  les  principaux 
font  ceux  de  tournoyemens  &  de  gon- 
flement. 

Par  le  mouvement  de  fournoyement 
des  eaux  ,  les  bateaux  font  frappés  en 
flanc;  &  par  celui  de  gonflement ,  ils  font 
foulevés. 

Or,  )e  prétends  que  ,  foit  que  les  eaux 
tournoyent  ,  foit  qu'elles  fe  gonflent  , 
elles  ne  briferont  ni  ne  déplaceront  les 
bateaux. 

Les  bateaux  ne  feront  brilés  ni  par  les 
eaux  tournoyantes ,  ni  par  les  eaux  fubi- 
tement  gonflées  :  c'eft  une  des  fuites  évi- 
dentes de  la  folidité  de  leur  condruction  , 
&  de  l'attention  qu'on  a  eu  de  les  arc- 
bouter  en  tout  fens  :  refte  donc  à  démon- 
trer qu'ils  ne  feront  pas  déplacés. 

Ils  ne  feront  pas  déplacés  par  les  eaux 
tournoyantes  ,  car  pour  cet  effet  il  faudroit 
i".  que  les  pièces  des  'ravées  fuiïent  dépla- 
cées; ce  qui  eft  impoffible,  retenue-;  qu'elles 
font  par  des  goujons  d'une  force  iniurmon- 
table  ,  &  au  nombre  de  onze  par  chaque 
bateau  ;  i".  que  les  diagonales  ik  les  atta- 
ches fe  rompiflent ,  &  elles  font  elles 
feules  d'une  folidité  à  réfifter  aux  efforts 
les  plus  violens. 

Ils  ne  feront  pas  déplacés  par  les  eaux 
gonflées;  car  voyons  ce  que  peut  produire 
ce  gonflement. 

Ce  gonflement  terd  à  foulever  un  ba- 
teau ;  or  ce  foulevement  eft  toujours  pof- 
hble.  Il  le  fera  précilémenr  comme  il  fe 
feroit  11  le  fardeau  qui  tient  le  ba  eau  en- 
foncé étoit  fuppofé  fubitement  aiiéanti. 

Mais,  me  diia-t-on,  fi  le  gonflement 
étoit  très-coI:(idér.^b!e  ,  les  piece^  de",  tra- 
vées venant  alors  à  s'incliner  vers  le:,  bords 
du  bateau ,  &  les  bords  à  s'élever  vers  les 
pièces  des  travées,  le  bateau  pourroit  en 
être  froifl^é. 

Loin  d'affoiblir  cette  objeffion,  je  vais 

en  doubler  la    force  en   faiiant  ohferver 

qu'elle  a  lieu  non-feulement  par  rapport 

au  gonflement  qui  fouleve  les  bateaux  , 

Z zzz  z 
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mais  encore  par  rapport  an  poids  qui  paffe 
fur  la  chauffée  &  qui  les  enfonce  :  car  ii  le 
gonflement  qui  fouleve  le  bateau  ,  l'ex- 
poioit  à  avoir  les  bords  froifles  par  les 
pièces  de  travées  ,  le  fardeau  qui  l'en- 
fonce expoferoit  fes  collatéraux  au  même 
froifTement  ,  puifque  le  gonflement  agit 
dans  une  direi^ion  contraire  au  fardeau  ; 
à  moins  que  ce  mouvement  des  eaux  ne 
l'oit  général  ;  alors  le  pont  fe  trouve  fou- 
levé  dans  toure  fa  longueur  ;  64  il  n'y  a 
plus  de  froiiîement  à  cramdre.  Je  réponds 
à  cette  difficulté  ,  que  c'eft  pour  éviter 
l'un  &  l'autre  de  ces  inconvéniens ,  qu'on 
a  élevé  confidérablement  les  ibmmiers  fu- 
périeurs  au-defl^us  des  bords  des  bateaux  , 
&  que  de  plus  on  a  ajufté  aux  pièces  des 
travées  ,  Sc  aux  côtés  des  bateaux  des 
attaches. 

A  l'aide  de  ces  attaches ,  des  bouts  de 
chaîne ,  des  diagonales  ,  des  bifeaux  de 
l'extrémité  des  pièces  qui  font  les  travées , 
de  l'intervalle  laiilé  entre  les  madriers ,  des 
boulons  q\ii  alTuietrident  les  madriers 
fur  !e'  pièces  de  travée  ;  au  moyen  des 
pitons  poiés  latéralement  fur  les  pièces  qui 
occupent  ies  parties  latérales  des  travées; 
de  rarroiidifîement  des  fonuniers  fupé- 
rieurs;  des  ouvertures  coniques  pratiquées 
aux  extrémités  des  pièces  des  travées;  des 
claveaes  paffées  dans  les  boulons ,  &  de 
la  liberté  que  les  goujons  ont  de  fe  mou- 
voir dans  les  ouvertures  coniques,  un  ba- 
teau peut  fe  mouvoir  en  tout  fens  ,  & 
ne  peut  s'échapper  d'aucun. 

On  a  donc  dans  le  pont  conflruit 
comme  je  le  propofe  ,  une  machine  fou- 
pie  qui  ne  peut  erre  brifee  par  l'eau,  à 
laquelle  elle  n'oppo'e  aucune  réfiuance , 
&  dont  toutefois  les  différentes  parties 
font  fi  folides  &  iî  folidement  unies  qu'il 
n'eft  pas  poflible  qu'elles  foient  ou  bri- 
fées  ou  féparées ,  foit  par  des  mouve- 
mens  conflans  des  eaux ,  foit  par  des  mou- 
vemens  inflantanés  ;  ce  que  j'avois  à  dé- 
montrer. 

Troijieme  panlt.  La  conArudion  du 
pont  propofé  eft  prompte  &  facile  ,  &  il 
peut  rerevroir  dix  honirr.es  de  front. 

1°.  Il  peut  recevoir  dix  hommes  de 
front  ;  car  il  eft  évident  par  la  longueur 
tjue  nous  avons  affignée  aux  madriers  qui 
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forment  la  chauffée ,  qu'elle  a  du  moins  rç 
pies  6  pouces  entre  les  baluffrades. 

z**'.  Il  peut  être  facilement  &  proinpte- 
ment  confl:ruit. 

Car  dans  la  fuppofition  qu'on  a  le  nom- 
bre de  bras  fufHfans ,  tout  s'exécute  eri 
même  temps. 

Je  fuppofe  la  largeur  de  la  rivière  prife  , 
le  nombre  des  bateaux  néceflaires  à  la  conf- 
truftion  du  pont  déterminé;  ces  bateaux 
lancés  à  l'eau ,  alignés  &  tenus  à  1 8  pies  les 
uns  des  autres ,  par  le  moyen  des  chevons 
de  fapin  pofés  à  la  partie  la  plus  élevée  de 
la  poupe  &  de  la  proue  ,  &  fixés  par  des 
goujons  à  cet  ufage  ;  &  les  madriers  de 
fapin  qui  portent  des  tréteaux  de  l'avant- 
ponr  fur  les  rouleaux  du  premier  bateau  , 
Ôi  qui  fervent  d'échafaud  au  pontonnier, 
placés.  Cela  fait ,  il  eft  évident  que  les  cinq 
ou  fix  pièces  de  la  première  travée  fe  po- 
fent  en  même  temps ,  &  fervent  fout  de 
fuite  d'échafaud  à  ceux  qui  pofent  les  ma- 
driers ;  tandis  que  l'échafaud  des  porteurs 
de  travée,  paffanr  des  rouleaux  du  premier 
bateau  à  ceux  du  fécond,  e(l  prêta  rece- 
voir ceux  qui  portent  en  même  temps  les 
cinq  ou  fix  pièces  de  la  travée  fuivante , 
qui  iert  d'échafaud  ,  comme  on  a  déjà  dit , 
aux  porteurs  des  midriers,  Siaiiifi  de  fuite. 
Pendant  cette  manœuvre  ininterrom- 
pue, d'autres  bras  polent  les  pilaftres,  la: 
baluftrade  ,  les  fers  diagonaux ,  les  atta- 
ches ,  &  forment  avec  toute  la  rapidité 
convenable  le  pont. 

Cette  promptitude  d'exécution  n'auri 
rien  d'étonnant  pour  ceux  qui  onr  bien 
conçu  la  fimplicité  de  la  mschme  ,  &  qui 
connoîtront  par  expérience  la  vîreffe  du 
fervice  ,  lorfqu'il  eft  fait  par  des  hommes 
exercés ,  tels  que  je  luppofe  ceux  qui  y 
lont  eiUi^loyés  ici. 

Mais ,  me  dira-t-ton  ,  nous  voyons  bien 
à  l'aide  de  vos  madriers  de  fapin ,  les  por- 
teurs de  travée  s'avancer  ,  &  fur  les  pièces 
qu'ils  ont  pofées,les  porreurs  de  madriers 
les  iuivre  ;  mais  nous  ne  concevons  point 
comment  le  retour  de  ces  hommes  fe  fait 
l  fans  embarras. 

j      Je  réponds  à  cela  qu'on  a  dû  remarquer 
i  que  la  chauffé  n'ayant  que  16  pies ,  &  les 
'  fommiers  fupérieurs  en  ayant  18,  il  refte 
à  chaque  bout  de  ces  pièces  un  pié  fiff' 
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lequel  ,  de  fommier  en  fommier  il  y  a  un 
madrier  de  fapin  ,  qui  facilitera  le  retour  des 
ouvriers  à  droite  &  à  gauche  en  dehors. 

Donc  le  poni  fe  conftruit  promptement 
&C  facilement. 

Donc  il  peut  recevoir  dix  hommes  de 
front. 

Donc  les  mouvemens  de  l'eau  les  plus 
violens  &  les  plus  irréguliers  ne  le  rompent 
point. 

Donc  il  peut  fupporter  les  fardeaux  les 
plus  lourds. 

Donc  il  a  toutes  les  qualités  requifes. 

Donc  j'ai  réfolu  le  problème  d'architec- 
ture militaire  que  je  m'étois  propofé. 

Je  pafife  à  la  quatrième  partie  de  ce  mé- 
moire. 

Obfen'ations  ou  corollaires.  Coroll.  I, 
11  eft  évident  par  la  conftruftion  du  pont  , 
qu'il  peut  fe  démon'eravcclamémepromp- 
titude  &  la  même  facilité  qu'il  fejet'e. 

CoAo/A//.  Qu'en  hippolant  qu'un  homme 
fait  un  pas  dans  une  iecondc  ,  &  que  les 
pas  des  deux  hommes  qui  fe  fuivent  tom- 
bent les  uns  fur  les  autres ,  il  pourra  palïer 
fur  ce  pont  36000  hommes  par  heure. 

Coroll.  III.  Qu'il  peut  s'ouvrir  &  fe  re- 
fermer avec  la  même  promptitude  &  faci- 
lité qu'on  a  à  le  conflruire  ;  il  ne  faut  pour 
cet  effet  que  lever  deux  travées ,  détacher 
les  barres  de  fer,  ôter  les  attaches  ,  &  re- 
lâcher un  bateau  ;  ce  qui  donnera  une  ou- 
verture de  cinq  toifes. 

Coroll.  IV.  Que  la  diftmce  de  4  pies  6 
pouces  qu'il  y  a  entre  le  fond  du  bateau  & 
la  travée  ,  permet  de  marcher  fur  le  pont  , 
de  vifiter  les  bateaux  ,  &  de  remédier  aux 
inconvéniens ,  s'il  en  (lirvenoir. 

Coroll.  V.  Que  la  bakidiac'e  joue  &fe 
meut  comme  les  travées,  &  qu'elle  n'eft 
pas  de  pur  ornement.  Tel  foldat  qui  n'a 
pas  peur  du  feucraiit  de  (é  noyer.  Or  cette 
ba!ui1:ade  le  r  .ffure  ,  &  le  partage  fe  fait 
fans  péri!  -"k  '  ms  foubie. 

Curoll.  VI.  Qu'on  peut  par  ce  moyen 
établir  une  communication  folide  entre 
un  camp  &  un  autre  ,  une  ville  Se  un  camp, 
&c. 

Coroll.  VII.  Qu'en  cas  qu'un  pont  de 
pierre  vînt  à  rompre  ,  on  y  pourroit  fubfti- 
ï^ier  celui-ci  d  un  moment  à  l'autre. 

Coroll,  Vin,   Qu'il  ferou  d'une  ixès- 
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grande  refTource  dans  des  cas  où  quelque 
ouvrage  public  deinanderoit  qu'on  détour- 
nât le  cours  d'une  grande  rivière  ,  ou  que  le 
cours  de  cette  rivière  tût  fujet  à  changer. 

Coroll.  IX.  Qu'on  en  pourroit  uferdans 
certaines  fêtes  qu'il  plairoit  à  Sa  Majefté  de 
donner. 

Coroll.  X.  Qu'on  n'applique  les  mâts  au 
bateau  que  pour  empêcher,  autant  que  faire 
fe  pourroit  ,  les  cordes  de  tremper  dans 
l'eau ,  &  que  pour  ôter  par  ce  moyen  à 
l'ennemi  la  facilité  de  les  couper ,  en  aban- 
donnant au  courant  de  la  rivière  des  pou- 
tres armées  d'inilrumens  tranchans. 

Coroll.  XI.  Que  les  cordes  de  plufieurs 
bateaux  pourvoient  être  coupées ,  &  man- 
quer en  même  temps ,  fans  que  le  pont  en 
fouffrît. 

Coroll.  XII.  Qu'en  établiflant  dans  cha- 
que bateau  deux  hommes  de  garde  ,  on  ga- 
rantiroit  le  pont  &  les  bateaux  de  toute  m- 
jure  extérieure. 

Coroll.  XIII.  Que  les  bateaux  laiffant 
entr'eiix  12  pies  de  diftance,  &  les  travées 
entr'elles  &  la  (urtace  de  l'eau,  3  pies  de 
hauteur,  il  eft  fulcepiib'e  de  tous  les  orne- 
mens extérieurs  d'un /'o/if  de  pierre  ,  com- 
me de  former  des  arches. 

Coroll.  XIV.  Que  chaque  bateau  fervant 
au  pont  ,  peut  ferviraulîî  à  porter  à  l'autre 
bord  de  la  rivière  le  nombre  d'hommes  fuf- 
fifant  pour  faire  la  fureté  de  ceux  qui  fe- 
ront occupés  à  la  conftruéf  ion  du  pont. 

Coroll.  XV.  Qi.e  quoique  Itméchanifme 
de  ce  pont  foit  fi  fimrle  qu'il  puiffe  fe 
conflruire  &  fe  retirer  par  toutes  fortes  de 
bras  indiilinftement ,  il  ne  faut  pas  s'atten- 
dre à  la  dernière  promptitude  d'exécu- 
tion de  la  part  de  gens  inhabiles  à  manier 
des  inftrumens  ,  des  outils  &  des  bois. 
Qu  il  léroit  donc  important  que  ,  de  même 
qu'on  a  formé  des  canonniers  lors  de  l'in- 
vention des  canons  ,  on  formât  un  corps 
de  pontonniers  ,  à  qui  le  méchaniime  du 
pontnç.  fût  pas  étranger,  qui  eût  un  exercice 
réglé,  à  qui  l'on  tit  jire  cet  exercice  en 
temps  de  paix  ,  &  qui  fût  prefque  toujours  à 
portée  de  conflruire  à  Sa  Majeité  ut?  paf- 
iâge  fur ,  lorfqu'il  lui  plairoit  de  traverfer 
des  rivières  dans  des  endroits  où  il  n'y  au- 
roit  point  de  pont. 

Coroll,  XVl.  Qu'on  pourroit  tirer  c«; 
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corps  des  autres,  en  prenant  tov.%  les  ou- 
vriers en  fer  ,  en  bois ,  6:  autres  qui  s'y 
rer.contreroient  ;  comme  charpentiers  , 
menuifiers ,  charrons  ,  ferruriers  ,  taillan- 
diers ,  couteliers ,  arquebufiers ,  maréchaux, 
mariniers,  cordiers,  pionniers,  &c.  &  le 
nommer  royal  ponton. 

Corail.  XFIl.  Qu'il  feroit  peut-être  à 
propos  que  l'ennemi  ignorât  le  méchanifme 
de  et  ponc ,  &  qu'il  ne  feroit  pas  impofiîble 
qu'il  rie  le  connût  de  long-temps,  en  pre- 
nant les  précautions  convenables. 

Coroll.  XVIlI.  Qu'en  levant  la  premiè- 
re des  travées  qui  porte  des  tréteaux  d'un 
côté  de  la  rivière  fur  le  premier  bateau  ,  & 
la  dernière  qui  porte  du  dernier  bateau  fur 
les  tréteaux  de  l'autre  côté  de  la  rivière, 
en  peut  ,  fans  le  moindre  inconvénient ,  ti- 
rer à  bord  le  reftedu/Jon^  tout  affemblé. 

Coroll.  XjX.  Qyis.  les  charges  fortes  , 
loin  de  rompre  \q pont ,  ne  font  qu'ajouter 
à  fa  folidité ,  en  fixant  les  travées  &  la 
chauffée  fur  les  fonimiers  fupérieurs  ;  en- 
forte  que  le  pont  propofé  formeroit  une 
machine  inébranlable  ,  fi  on  plaçoit  fur 
chaque  travée  Sooo  livres ,  ou  le  poids  que 
nous  avons  démontré  qu'elle  pourroit  aiié- 
ment  foutemr.  Si  l'on  fuppofoit  donc  le 
pont  conftruit  fur  une  rivière  de  210  toifes , 
ou  de  1260 pies  de  large,  il  auroit  alors  70 
travées ,  &  partant  -\  léroit  chargé  dans 
toute  fa  longueur  de  560000  livres ,  &  ren- 
du plus  folicle  par  cette  énorme  charge  , 
que  quand  il  éroità  vuide. 

Coroll.  XX.  Que  le  méchanicien  s'étant 
propolé  de  fubfluuer  fon  pont  à  un  pont  de 
pierre  ,  s'il  en  étoitbefoin  ,  il  a  dû  lui  don- 
ner toute  la  folidité  qu'il  a. 

Coroll.  XXI.  Qu'ayant  fuppofé  par-tout 
que  le  pié  cubique  de  chêne  fec  pefoit 
60  liv.  I,  au  lieu  que,  félonies  expériences 
que  M.  Deflandes  a  faites  ,  ce  bois  ne  doit 
.  pefer  que  59  livres  \  ,  lorfqu'il  efl  devenu 
propre  aux  conftru6tions  {  voye^^  Ciffai  fur 
la  mariiu  des  anciens  ,  pag.  82  ^  ,  lia  fait 
une  fuppofition  qui  .'"à  eft  défavorable  ;  & 
il  s'enfuit  de  là  que  toutes  les  parties  de 
ion  pont  l'ont  un  peu  plus  légères  que  le  cal- 
cul ne  les  donne. 

Coroll.  XXII.  Qu'il  ne  faut  point  cher- 
cher à  diminuer  la  dépenie  ,  en  allégeant 
les  parties  duponi  j   par  plufieurs  raifons  ; 
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la  première  ,  c'eît  que  cette  diminution 
de  dépenfe  feroit  trop  peu  confidérable  ; 
la  féconde  ,  c'eft  qu'en  allégeant  le  pont, 
on  lui  ôte  néceffairement  de  fa  folidité,  &c 
l'on  reftreint  fes  ufages  ;  la  trcifieme  ,  c'eft 
que  pour  peu  que  l'on  ôte  d'équarriffage 
à  une  pièce  de  bois,  fa  force  ibuffre  un 
déchet  confidérable  ;  car  on  peut  dire  que 
ce  déchet  eft  à-peu-près  comme  les  quartés 
des  baies. 

Si  donc  une  pièce  avoitfept  pouces  d'é- 
quarriffage ,  &  qu'on  ne  lui  en  donnât  plus 
que  fix  ,  fa  force  ,  dans  fon  premier  état , 
étant  à-peu-près  à  fa  force  dans  le  fécond  , 
comme  49  à  36  ,  le  déchet  de  force  feroit 
à  -  peu  -  près  d'un  tiers.  D'où  l'on  voit 
qu'on  ne  peut  guère  alléger  des  bois  d'une 
bonne  force  ,  fans  s'expoler  à  les  rendre 
trop  foibles.  La  quatrième,  c'eft  que  ceux 
qui  auront  bien  compris  le  méchanifme 
du  pont,  fentiront  facilement  qu'il  eft  de 
la  dernière  importance  que  les  pièces  des 
travées  n'arquent  point  ,  ou  du  moins  que 
fort  peu.^  Or  nous  fommes  fûrs ,  &  par 
notre  expérience  propre.  Si  par  les  expé- 
riences de  M.  de  Buffon  ,  qu'elles  n'ar- 
queront point  lenfiblement ,  fi  on  leur 
laiffc  l'équarriffage  que  nous  leur  avons 
donné. 

Coroll,  XX 1 1 1.  Que  l'exécution  en 
grand  eft  l'écueil  ordinaire  des  machines  , 
au  lieu  qu'il  eft  évident  que  le  pont  pro- 
pofé aura  d'autant  plus  de  fuccès,  que  fes 
parties  feront  plus  grandes  ,  &  fa  charge 
plus  confidérable.  Eloignez  la  machine 
propofée  de  fa  vraie  deflination  ,  &c  vous 
lui  faites  perdre  de  fa  folidité  ;  rapprochez- 
la  de  fa  deftination ,  &  vous  lui  reftituez  fa 
folidité  &  fes  autres  avantages  ;  ce  qui  eft 
le  contraire  des  mauvaifes  machines.  Ce 
n'eft  ni  pour  tranl'porter  un  poids  de  10 
livres  ,  ni  pour  traverfer  un  ruiffeau  de 
deux  toifes ,  que  l'on  cherche  des  ponts  ; 
auffi  celui  que  je  propofe  eft  -  il  inutile 
dans  ces  cas  ;  fon  ufage  &  fa  folidité  ne 
commencent  que  quand  les  rivières  font 
vaftes  &  les  poids  énormes ,  c'cft-à-dire  , 
qu'il  eft  de  reffource  où  les  autres  ont  tou- 
jours manqué. 

Tranfport  d'un  pont  de  1 00  toifes.,  ou  600 
pies  de  long.  Si  l'on  conftruit  ce /jo/z/  ielon 
les  dimenfions  qu'on  a  prifes  dans  le  mér 
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moire  précédent ,  fur  une  rivière  quiauroit 
100  toifes  ou  600  pies  de  large ,  il  eft  évi- 
dent qu'on  auroit  befoin  de  3 1  bateaux ,  de 
fix  tréteaux  garnis  de  toutes  leurs  pièces  ; 
ce  qui  t'ormeroit  34  travées  ,  dont  toutes 
auroient  31  madriers,  &  dont  les  unes  & 
les  autres  leroient  alternativement  de  5  & 
6  grofles  pièces  ;  ce  qui  donneroit  1054 
madriers ,  &  187  greffes  pièces. 

Or  il  paroit  par  la  première  partie  de  la 
démonftration  ,  où  l'on  a  fait  la  plus  fcrupu- 
leufe  évaluation  des  parties  du  pont  &  de 
leurs  poids  ,  que  chaque  groffe  pièce  de  tra- 
vée pefe  environ  <;oo  liv.  &  chaque  ma- 
drier environ  160  livres. 

Si  donc  une  voiture  à  quatre  roues  porte 
aifémen:  3850  livres  ou  environ  ,  huitgrof- 
fes  pièces  de  travée  ,  ou  15  madriers  de  la 
chauffée  feront  fa  charge. 

Il  faudra  donc  i".  autant  de  voitures 
qu'il  y  a  de  bateaux  ,  ou  3 1  voitures  dans 
le  cas  prélent  ;  i*^.  deux  voitures  pour  les 
tréteaux  Se  leurs  pièces;  3*.  autant  de  voi- 
tures qu'il  y  a  de  fois  8  en  187  ;  4".  autant 
de  voitures  qu'il  y  a  de  fois  15  en  iO'?4, 
c'eft-à-dire  ,  100  voitures  pour  tout  ce 
pont ,  ou  3  voitures  par  travée  ou  par  cha- 
que 3  toifes.  Cependant  ce  jPo/z;  a  été  conf- 
truit  félon  des  dimenfions  telles  ,  qu'il 
peut  être  fubftltué  à  un  pont  de  pierre  en 
cas  de  beloin. 

De'penfi  des  hais  néciffaires  à  la  conf- 
truclion  dudit  pont  de  100  toifes  ou  de 
Coo  pies  de  long.  La  dépenfe  n'eft  pas 
auffi  confidérable  que  fa  folidité  femble 
l'exiger,  ainfi  qu'il  va  paroitre  par  l'eftima- 
tion  de  toutes  fes  parties,  faite  par  les  ou- 
vriers mêmes. 

Revêtement  d'un  bateau.Tro'is  plan- 
ches de  cœur  de  chêne  de  28  pies  de 
long,    fur    13    pouces   4  lignes    de 
large,   &  un  pouce  fix  lignes   d'é-     'v- 
pais,  150. 

Six  planches  de  36  pies  de  long, 
fur  14  pouces  de  large  ,  &  un  pouce 
d'épais  ,  300. 

Deux  bords  d'un  bateau  de  chacun 
3ipiés  de  long  ,  fur  3  pouces  d'épais , 
&  6  pouces  de  large  ,  ço. 

Parties  intérieures  d'un  bateau.  Douze 
traverfes  de  4  plés  de  long ,  fur  4  pouces 
d'équarrlffage  ,  p. 
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Un  fommier  inférieur  de  i8  pies 
de  long  fur  fix  pouces  d'équarril- 
fage  ,  ^  48- 

Vingt-fix  montans  de  3  pies  6  pou- 
ces de  long  ,  fur  3  pouces  6  lignes  d'é- 
quarrlffage, ')0> 

Deux  pièces  prifmatiques  formant 
la  poupe  &  la  proue,  chacune  de  5  pies 
9  pouces  de  long,  &  dont  deux  côtés 
de  la  bafe  font  de  i  ^  pouces,  &  l'autre 
de  9  pouces ,  ^6, 

Neuf  fupports  chacun  de  4  pies 
de  long  ,  fur  4  pouces  d'équarrif- 
fai^e ,  21. 

Dix-huitarcs-boutans  des  9  fupports         ' 
chacun  de  4  pies  6  pouces  de  long,  fur 
4  pouces  d'équarrlffage  ,  '^9. 

Vingr-fixarcs-bou  tans  affemblés  avec 
les  précédens  &  avec  les  montans,  cha- 
cun de  1  pies  de  long,  (ur  trois  pouces 
d'équarrlffage,  22. 

Six  arcs-boutans  de  la  poupe  &  de  la 
proue,  chacun  de  ■)  pies  de  long  ,  fur 
4  pouces  d'équarrillage,  16. 

Huit  rouleaux  de  115  pouces  de  long, 
fur  4  pouces  de  diamètre  ,  1 6. 

Un  fommier  fupérieur  de  18  pies  de 
long  ,  lur  ^  pouces  d'équarriffage,         24. 

Deux  mâts  de  fapin  de  chacun  18 
pies  de  long ,  fur  6  pouces  de  diamètre 
par  le  gros  bout,  18, 

Bois  d'une  travée  de  trois  toifes  de 
long.  Trente-un  madriers  de  cœur  de 
chêne  de  16  pies  de  long,  fur 4 pouces 
d'épais ,  &  6  pouces  de  large,  à  30 
livres  chacun ,  030. 

Cinq  greffes  pièces  &  demie  de  19 
pies  de  long ,  fur  8  pouces  d'équarrif- 
fage ,  à  70  livres  chacune  ,  385. 

Total  defdits  bois  ,  221^. 

Fer  à  employer  à  la  conflruclion  d'un  ha~ 

teau  &  d'une  travée. 

2     Diagonales  eftimées  n 

62  Boulons  effimés  21 

2  Barres  c 

3  Attaches  ii 
1  errures  nécejjaires  à  un  bateau,  &  au  refle 

d'une  travée,  évaluées  à  ^  00  liv. 
de  fer  ,  eflimés  72 

Si  l'on  fe  donne  la  peine  de 
comparer  cet  état  avec  larecapi- 
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filiation  des  parties  au  pont,  qui 
eft  à  la  fia  de  la  première  partie 
de  ce  mémoire  ,  on  verra  qu'il 
efl:  exaâ:  ;  d'ailleurs ,  il  fau t  obfer- 
ver  que  le  prix  des  bois  a  été  pris 
à  Paris ,  où  il  eft  néceïïairement 
plus  fort  que  par-tout  ailleurs; 
d'où  il  s'enfuit  que  le  prix  des 
matériaux  informes ,  &  non  com- 
pris la  main  d'œuvre  néceflaire 
à  la  conftruftion  d'un  bateau  ôc 
d'une  travée  qui  eft  de  3  toifes, 
fe  monte  au  plus  haut  à  la  fomme 
de  2337  liv. 

Et  parconféquent  le  prix  d'un 
pont  de  100  toifes  ou  de  600  pies 
de  long ,  fe  monte  au  plus  haut  à 
la  fomme  de  77900  liv. 

D'où  l'on  voit  que  la  dépenfe  de  czpom 
n'eft  pas  confidérable  relativement  à  l'im- 
portance de  la  machine ,  &  qu'une  fois 
Faire,  comme  on  a  obfervé  de  n'employer 
que  du  cœur  de  chêne  ,  il  durera  un  temps 
afîez  confidérable  pour  fervir  fous  plufieurs 
règnes. 

Jugement  de  C académie  royale  desfc'ieri' 
ces  fur  le  rapport  de  MM.  d'Alembert ,  le 
marquis  de  Courtivron,  &c  de  Vaucanfon, 
nommés  par  ladite  académie  à  l'examen  du 
pont  expliqué  dans  le  précédent  mémoire, 
inventé  &  propofé  par  le  (ïeur  Guilloie  , 
officier  dans  la  maréchauflTée  générale  de 
l'ifle  de  France. 

Ruppon  fur  le  projet  de  confîrucîion  d^un 
pont  c/i  ^j/tr^«,  propofé  à  l'académie  par 
M.  Guilloie,  officier  dans  la  maréchaufJée 
généra'e  de  l'ifle  de  France. 

MM.  d'Alembert,  de  Vaucanfon  &  moi 
{le  marquis  de  Courtivron),  ayant  été 
nommés  par  l'académie  pour  examiner  un 
nouveau  projet  de  conftruff  ion  d'un  pont 
de  bateau  ,  propofé  par  Guillotte,  officier 
de  maréchauffée  :  nous  avons  cru  ne  pou- 
voir en  rendre  compte  d'une  manière  affez 
daire  fans  entrer  dans  quelque  détail  ; 
nous  ne  fuivrons  pas  dans  ce  rapport  la 
divifion  que  l'auteur  a  préférée  dans  fon 
mémoire  qu'il  diftribue  en  quatre  parties; 
la  féconde,  où  il  traite  de  la  conftruftion 
du  pont ,  &  la  troifieme  ,  où  il  explique 
fes  propriétés,  feront  principalement  notre 
.objet. 
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L'auteur  demande  pour  la  conflruc-* 
tion  d'unpon/  de  100  toifes,  31  bateaux  , 
chacun  de  31  pies  fix  pouces  de  long, 
de  l'extrémité  de  la  poupe  à  celle  de  la 
proue ,  dont  la  largeur  foit  de  6  p. es  6 
pouces  hors  d'oeuvre;  toutes  les  planches 
qui  font  le  revêtement  du  bateau  iont 
fixées  fur  un  afTemb^age  de  pièces  qui 
en  forment  comme  le  fquekt  e  ,  &  que 
l'auteur  a  rendu  folide  fur  un  fomniier 
inférieur  de  17  pies  de  long,  &  de  6 
pouces  d'équa'riffage  ,  qni  traverfe  le  ba- 
teau, eiiledivifantexafteincnten  deux  ,fui- 
vant  fa  longueur;  il  élevé  perper.di.ulaiie- 
ment  neuf  fupports  ou  pièces  de  bois ,  de  5 
pies  3  pouces  de  long,  fur  4  poucesd'équar- 
riffage  qui  laifTent  entr'elles  les  méines 
intervalles  que  les  pièces  du  baicau  aux- 
quelles elles  correfpondent  fur  !e  premier 
affemblage  du  bateau  ;  chacune  de  ces 
pièces  ou  fupports  tft  arcboutée  par  une 
pièce  inclinée  qui  s'alîemble  avec  le  fupport 
&  la  pièce  du  fond  du  bateau  à  laquelle 
répond  le  fupporr,  &  cetie  pièce  arcbou- 
tante  inclinée  eft  arcbo.,tée  elle-même  par 
une  pièce  horizontale  ,  alîemblée  avec 
cette  pitce  inclinée  &  la  pièce  latérale  du 
bateau  ;  des  arcs-boutans  lémblables  font 
mis  par  poupe  &  par  proue  ,  afin  de 
garantir  cette  forte  de  chevalet  de  tous 
les  mouvemens  qui  pourroient  lui  être 
imprimés  ,  indépendamment  de  ceux  du 
bateau  ;  c'eft  fur  ces  fupports  que  fe  trouve 
affemblé  le  fommier  fupérieur  de  iJ^  pies 
de  long  fur  5  pouces  d'équarriflage,  dont 
la  furface  eft  arrondie  fuivant  un  arc  de 
cercle  d'un  pié  de  rayon;  cette  furface 
doit  être  garnie  de  onze  goujons  de  fer 
d'un  pouce  de  diamètre  ,  &  de  3  pou- 
ces 6  lignes  de  haut  qui  partent  dune 
embraffure  de  fer,  dont  le  fommier  eft 
garni  aux  lieux  où  on  veut  fixer  les  gou- 
jons, &  il  porte  à  chacune  de  (zs,  extré- 
mités des  bouts  de  chaînes  de  6  pouces 
de  long  qui  partent  auflî  d'une  embrafture 
de  fer;  c'eft  à  ces  chaînes  qu'on  attache 
des  barres  de  fer  de  24  pies  de  long 
qui  traverfent  en  diagonale  chacune  des 
travées  dont  nous  allons  parler ,  qui  vont 
d'un  bateau  à  l'autre  ,  &  qui  permettent 
^wpont  le  mouvement  que  l'eau  peut  lui 
donner  ou  directement,  ou  par  les  dépla-       || 

cemeus 
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ceinens  de  fen  volume  j  rarrondifTeinent 
des  pièces  ,  les  trous  coniques  de  leurs 
extrémités  &  les  bifeaux  ,  des  bouts  des 
travées  dont  nous  allons  parler  auiïi ,  per 
mettent  fans  rien  diminuer  de  la  folidité  , 
les  mouvemens  de  fluctuation  auxquels  le 
j>ent  en  total  ou  fes  diiFérentes  parties  peu- 
vent participer. 

Sur  des  pièces  de  bois  de  19  pies  de  long 
&  de  8  pouces  d'cquarrilîage  ,  l'auteur  fait 
pratiquer  à  chacune  de  leurs  extrémités , 
des  ouvertures  coniques  tronquées  ,  ren- 
verfées  ,  dont  la  hauteur  eft  de  3  pouces 
6  ligues  ;  la  bafe  la  plus  petite  d'un  ponce 
4  lignes  de  diamètre  ,  &  la  bafe  la  plus 
grande  de  3  pouces  6  lignes  \  ces  pièces 
font  garnies  à  chacune  de  leurs  extrémités  & 
ouvertures  d'une  plaque  de  fer  entaillée 
dans  la  pièce  ,  &  percée  d'un  trou  corref- 
ponciant  à  celui  de  la  pièce  :  chaque  extré- 
mité de  ces  pièces  dont  le  nombre  eft 
de  onze  pour  deux  intervalles  de  bateaux  , 
favoir  5  pour  l'un  &  6  pour  l'autre ,  efl 
terminée  par  ài.s  bifeaux  de  6  pouces  de 
long  far  i  pou^e  de  haut  ,  &  celles  de 
ces  pièces  qui  occupent  la  partie  latérale 
de  chacune  de  travées  doivent  être  per- 
cées fupérieurement  &  inféricuremcnt  dans 
toute  leur  longueur  de  trente- un  trous  , 
qui  portent  chacun  un  piton  de  fer  &  qui 
fe  répondent  perpendiculairement.  Toutes 
les  pièces  de  bois  des  travées  doivent 
être  garnies  de  pitons  ou  anneaux  à  leurs 
extrémités  ,  &  porter  des  attaches  brilées 
de  fer  qui  tiennent  à  des  ouvertures  pra- 
tiquées au  bord  dn  bateau  &  à  la  pièce 
de  la  travée  ,  de  façon  que  ces  atta- 
ches puifleiit  fe  prêter  à  quelques  mouve- 
mens. 

Lîs  madrieiv  qui  font  deftinés  n  cou- 
vrir les  travées  font  choiiîs  de  16  pies  de 
long  ,  de  6  pouces  de  large  &  de  4  pou- 
ces d'épais  ^  ils  ont  à  leurs  extrémités  des 
pitons  8c  anneaux ,  &  à  3  pouces  de  leurs 
extrémités  ,  ils  font  percés  d'un  trou  de 
ç^  lignes  de  diametie  :  les  trente-un  ma- 
driers de  chaque  travée  doivent  être  per- 
cés à  2  pies  &  à  I  pié  de  leurs  extrémités , 
afin  de  fervir  indifféremment  à  l'une  ou 
Tautrc  des  travées. 

Kour  fe  garantir  de  l'inconvéaient  qui 
Tomi  XXVI, 
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obligeroît  d'enfoncer  le  premier  &  le  der- 
nier bateaux  de  fon  pont ,  qui  peuvent  fe 
brifer  par  le  fond  ,  à  caufe  des  poids  dont 
ils  font  chargés  \  lorfqu'il  fe  trouve  près  du 
bord  où  l'on  jette  ce  pont ,  des  bois  cachés 
ou  des  roches,  l'auteur  propofe  des  tréteaux 
.lont  les  pies  foient  inégaux  ,  ferrés  &  arc- 
hontes folidement ,  affemblés  fixement  par 
un  fommier  immobile  de  4  pies  de  longj 
fur  8  pouces  de  large,  &  6  pouces  d'épais  j 
un  fommier  fupérieur  de  même  dimen- 
fion  eft  traverlé  par  deux  barres  de  fer 
fixées  fur  lui  &  qui  traverfent  le  fommier 
inférieur  ,  de  façon  à  pouvoir  fè  lever  & 
bailfer  avec  le  fommier  fupérieur,  au  moyen 
de  deux  vis  de  bois  qui  traverfent  le  fom- 
mier inférieur  ,  &  dont  les  têtes  arrondies 
&  garnies  d'un  goujon  font  reçues  dans 
des  ouvertures  coniques  ,  pratiquées  dans 
'e  fommier  fupérieur  aux  endroits  qui  ré- 
pondent aux  têtes  de  ces  vis  qui  fervent  à  le 
mettre  de  niveau  ;  c'cft  fur  ce  fommier 
fupérieur  que  l'on  fixera  par  deux  vis  de 
fer  horizontales  ,  dont  les  écrous  y  font 
arrêtés,  une  pièce  de  19  pies  arrondie  fupé- 
rieurement de  façon  qu'elle  foit  parallèle 
aux  pièces  des  fipports  qui  doivent  foute- 
nir  les  pièces  des  travées  du  premier  ba- 
teau ^  ces  tréteaux  nous  fourniront  tout  à 
l'heure  l'occafion  de  quelques  remarques. 
Tout  étant  ainfi  préparé,  la  eonftruitfioH 
du  pont  devient  aifée  ;  l'on  bat  les  cheva- 
lets ou  tréteaux  ^  on  arrête  for  eux  les 
pièces  qui  doivent  porter  les  travées  de 
Vavnnt-pont  au  preinier  bateau  ;  l'on  gliftc 
fur  des  rouleaux  placés  entre  les  huit  in- 
tervalles que  produifent  les  neuf  fupports  , 
huit  madriers  de  fapin  qui  doivent  porter 
des  tréteaux  fur  les  rouleaux  du  premier 
bateau  ,  &  qui  fervent  d'échafaud  aux  por- 
teurs des  pièces  des  travées  ,  dont  les  trous 
ménagés  aux  extrémités  les  arrêtent  j  les 
barres  de  fer  pofées  en  diagonales  &  qui 
ne  font  pas  arrêtées  fixement  ,  mais  qui 
tiennent  aux  chaînons ,  aifujettiftént  lâche- 
ment les  bateaux  qui ,  portant  des  mâts,  font 
encore  amarrés  chacun  au  bord  de  la  ri- 
vière ,  par  des  cordages  renvoyés  du  mât 
au  bateau  ,  comme  ceux  qui  fervent  au 
tirage  fur  les  rivières  ,  &  ces  cordages 
s'attachent  à  des  pieux  au  bord  de  la  rivière  5 
l'on  continue  le  pont  de  bateau  eu  bateau  , 
Âaaa  a 


7^4    .  PO  N 

Si  il  finit  par  un  autre  avant-pont  {êmblable 
à  celui  qui  l'a  commencé. 

Par  la  fupputation  de  la  force  des  bois 
que  l'auteur  fait  d'après  les  expériences  & 
les  tables  imprimées  dans  les  mémoires  de 
l'académie  ,  &  d'après  fes  propres  expé- 
riences ,  il  trouve  que  les  pièces  qu'il  em- 
ploie ,  font  beaucoup  plus  que  fuffifantes 
pour  réfider  aux  plus  graiids  fardeaux  qui 
fuiveiit  les  armées  ,  qu'il  eftim.e  avec  rai- 
fou  être  la  pièce  de  2,4  liv.  laquelle  avec 
lès  agrès  &  atîuts  ,  peut  pefer  environ 
8000  liv.^  mais  nous  penfons  que  ce  ne  fera 
point  alfez  d'avoir  fongé  à  la  réfillance  que 
las  pièces  doivent  avoir ,  il  fera  néceflaire 
d'apporter  beaucoup  de  foin  &  dans  le  choix 
des  pièces ,  &c  dans  leur  confervation ,  foit 
lors  du  tranfport,  foit  quand  elles  ne  feront 
pas  d'ufage  ,  pour  les  garantir  de  l'incon- 
vénient d'arcuer.  Pour  parer  en  partie  à 
l'inconvénient  de  l'arcuation  ,  l'auteur  peut 
alonger  les  ouvertures  de  l'extrémité  de 
fes  pièces  ,  &  le  coufeil  ne  pourra  que  lui 
être  avantageux  dans  la  conftruftion.  Le 
déplacement  du  volume  d'eau  étant  tel 
dans  le  cas  de  la  charge  de  8000  liv.  ajou- 
tées au  poids  des  matières  employées  à  la 
conftrudïion  du  pont,  que  les  bords  du  bateau 
font  encore  élevés  de  1 3  pouces  au  delFus  du 
niveau  de  la  rivière  ,  le  pié  cubique  d'eau 
étant  eftimé  à  70  livres ,  il  s'enfuit  que  le 
nouveau  déplacement  d'eau  qu'il  faudroit 
pour  faire  fubmerger  le  bateau  ,  fe  trouve 
très-fuilifant  pour  les  cas  d'augmentation  de 
poids  imprévus  &  d'autres  accidens  ^  fauteur 
eft  entré  tant  fur  la  force  des  bois ,  que  fur 
le  déplacement  des  volumes  d'eau  ,  dans  un 
détail  clair  &  fuffifant  qu'il  a  fait  avec  intel- 
ligence. Il  nous  a  paru  en  général  qu'il  y 
avoit  de  l'invention  dans  la  manière  &  les 
différens  moyens  que  l'auteur  a  employés 
pour  laiffer  à  fon  po;u  la  participation  aux 
divers  mouvemens  qui  peuvent  furvenir 
aux  eaux  fur  le(quelles  il  le  jette  ,  tant  par 
elles-mêmes  que  par  les  bateaux ,  lorfqu'ils 
font  déplacés  à  l'occafion  des  différens 
poids  dont  ils  font  chargés.  Les  ouvertures 
coniques  des  pièces  des  travées  qui  reçoi- 
vent des  goujons  droits  ,  permettent  cet 
enfoncement ,  Ihns  que  l't-ffort  fe  f  ilfe  (èn- 
tir  ;  l'arrondiifement  des  furfaces  fupérieu- 
les  des  fommjers  fait   qu'au  mouvement 
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du  bateau  les  pièces  des  travées  portent 
toujours  également  &  perpendiculairement 
fur  ces  fommiers.  Les  bifèaux  de  l'extré- 
mité des  pièces  des  travées  leur  permet- 
tent de  s'élever  à  leurs  extrémités ,  fans 
déplacer  les  madriers  qui  y  répondent  ^  enfin 
le  petit  efpace  lailfé  entre  chaque  madrier 
leur  lailfe  la  liberté  de  s'approcher  un  peu 
dans  la  courbure  que  les  poids  font  prendre 
au  pont  dans  les  enfoncemens  des  bateaux 
&  des  travées  fur  lefquelles  il  palfe  fuccef- 
fivement.  L'éloignement  de  11  à  iz  pies 
entre  chaque  bateau  eft  avantageux  ,  rela- 
tivement cà  l'ufage  des  pontons ,  qui  dans 
le  cas  le  plus  avantageux  ,  font  mis  tant 
plein  que  vuide  ;  les  rifques  qui  réfulte- 
roient ,  foit  des  machines  qu'on  pourroit 
lâcher  contre  le  pont  pour  l'emporter  ,  foit 
des  arbres  que  des  rivières  déracinent  dans 
les  inondations  &  qu'elles  charient ,  fout 
beaucoup  diminués  par  de  ii  grands  inter- 
valles ^  il  nous  femble  cependant  que  fi  011 
conftruifoit  ce  pont  lur  des  rivières  larges  , 
il  feroit  à  propos ,  de  diftance  en  diftance  , 
de  jeter  quelques  ancres. 

Ce  fera  principalement  fur  la  manière 
dont  font  faits  les  tréteaux  de  l'avantpont  , 
que  nous  porterons  nos  remarques  •■,  il  nous 
femble  difficile  de  les  battre  au  mouton 
ou  d'autre  manière  ,  fans  courir  le  rifque 
de  les  endommager  ^  les  deux  fommiers  des 
tréteaux  qui  doivent  fervir  à  mettre  le 
fommier  fupérieur  de  niveau  au  fommier 
de  la  travée  du  premier  bateau  ,  font  garnis 
de  pièces  compliquées  &  délicates  pour  la 
chofe  ,  telles  que  les  deux  vis  en  bois  8ç 
les  vis  de  fer  qui  doivent  arrêter  parallèle- 
ment le  fommier  qui  portera  la  travée  ; 
nous  fentons  qu'il  a  été  difficile  à  l'auteur  , 
pour  arriver  à  la  précifion  fuperflue  qu'il 
fè  propofoit ,  de  trouver  quelque  chofè 
qui  fût  également  folide  &  fimiple  ,  &  qui 
pût  fè  mettre  promptement  de  niveau  à 
la  furface  de  l'eau  ,  &  parallèlement  au 
fommier  fupérieur  des  bateaux  ;  il  lui  fer? 
toujours  poffible  de  changer  ou  reftifier 
cette  partie  à  laquelle  nous  préfumons  quç 
fon  intelligence  remédiera.  M.  Guillote  n'a 
point  négligé  de  rendre  commodes  à  char- 
ger les  chariots  deftinés  à  porter  les  ba- 
teaux par  des  rouleaux  &  des  crics  qu'il  y 
a   ajoutés  j  il  propoiê  auffi ,  fuivant  le§ 
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differcns  ufages  auxquels  on  VGudroit  em- 
ployer fou  pont ,  d'y  placer  des  ornemens 
&  une  balulirade  qui  jouent  fans  fouffrir 
de  dérangement ,  comme  les  parties  de  la 
cîianflëe  à  laquelle  ils  correfpondront.  Nous 
n'entrons  point  dans  le  détail  de  ces  orne- 
mens ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  de  notre 
©bjet. 

Pour  l'habitude  à  la  prompte  conftruc- 
tion  de  pareils  ponts ,  l'auteur  propofè  l'é- 
tablilTcment  d'un  corps  de  pontoniers  j  il 
donne  aufll  le  détail  du  prix  de  ce  pont  ; 
ces  matières  n'étant  point  du  refîort  de 
l'académie  ,  nous  nous  dii^Jenfèrons  de 
l'examiner  &  d'en  parler. 

Après  avoir  examiné  toute  la  partie  mé- 
chanique  du  nouveau  projet  de  conftrudtion 
d'un  pont  de  bateau  ,  il  nous  refte ,  pour 
l  itisfaire  aux  vues  de  la  coinpagnie,  à  par- 
ler du  poids  de  ce  pont ,  afin  qu'en  le  com- 
parant avec  celui  des  ponts  ordinaires ,  & 
en  mettant  fous  les  yeux  les  divers  avan- 
tages &  inconvéniens  des  différentes  elj^e- 
ces  de  pont  pour  le  tranfport ,  la  compagnie 
k  trouve  en  état  d'en  porter  fon  jugement. 

Nous  avons  dans  le  mémoire  de  l'auteur 
tout  le  détail  qu'il  falloit  pour  eftimer  avec 
une  précifion  fuffifante  le  poids  total  des 
flifférentes  parties  de  fa  machine  •■,  mais 
comme  il  s'étoit  renfermé  dans  la  defcrip- 
tion  du  pont  qu'il  propofe  ,  il  avoit  négligé 
de  traiter  des  pièces  des  autres  fortes  de 
ponts  ,  dont  cependant  nous  ne  pouvons 
nous  paffer  pour  la  comparaiibn  j  c'ell  dans 
le  deffein  d'y  fuppléer,  que  conformément 
à  ce  que  je  propofai  à  la  compagnie,  &;de 
l'avis  des  autres  commiflaires  ,  j'ai  été 
chercher  chez  M.  de  Valiere  les  inftruc- 
tions  qui  nous  n-.anquoient  ;  celles  que  nous 
y  avons  prifcs ,  ne  (ont  pas  telles  que  nous 
pourrions  le  dcfirer  ,  afin  d'apprécier  le 
tout  avec  la  dernière  exaâitude  ;  néan- 
moins nous  avons  cru  devoir  compter  fur 
les  connoiifances  d'un  homme  aulfi  con- 
fommé  dans  toutes  les  parties  qui  tiennent 
direûement  ou  indireétcment  à  l'artillerie  , 
pour  en  faire  ufage  dans  notre  rapport  \ 
en  joignant  aux  notions  qu'il  nous  a  four- 
nies ,  les  nôtres  particulières  &  celles  que 
nous  avons  ramalTées  d'ailleurs  ,  nous  ef- 
faierons  de  donner  une  idée  complète  de 
la  chofc  ,  ce  qui  relativement  à  la  matière 
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dont  II  eft  qucftion ,   ne  peut  être  qu'in- 
téreffant. 

Il  nous  a  panr  utile  ,  pour  ne  rien  laiffer 
en  arrière,  de  parler  de  toutes  les  efpeces 
de  grands  ponts  à  l'ufage  des  armées  •■,  ces 
ponts  fe  font  de  trois  manières  :  les  uns  fe 
conftruifbnt  par  le  fecours  des  bateaux  des 
rivières  ,  qui  trop  grands  pour  être  tranf- 
portés  par  charrois,  ne  font  conduits  qu'au 
moyen  de  la  rivière  même  j  ces  ponts  font 
de  tous  les  plus  commodes  ,  lorfquil  elè 
poflible  de  les  conftruire  j  ils  fe  trouvent 
à  l'abri  des  inconvéniens  qui  accompagnent 
la  conllruftion  des  autres ,  foit  à  caufe  de 
l'intervalle  que  hiificnt  entre  eux  de  ii  grands 
bateaux ,  foit  à  caufe  de  la  commodité  de 
tranfporter  fans  frais  ,  les  pièces ,  les  an- 
cres &  les  agrès  qui  y  fervent  \  on  fent 
bien  qu'il  eft  inutile  d'eitrer  dans  aucun 
détail  fur  ces  ponts  ,  pi!i((]u'ils  n'ont  aucun 
rapport  avec  celui  propofé  pour  le  tranf- 
port ,  relativement  à  ion  poids  \  nous  ne 
devons  examiner  fur  cette  partie  que  les 
ponts  qui  fe  tranfportent  ^  ce^  ponts  font  de 
deux  fortes  ;  les  uns  fe  font  avec  des  pon- 
tons de  cuivre,  nous  en  rendrons  d'abord 
compte  :  les  autres  fe  font  avec  des  ba- 
teaux de  bois  tranfportés  fur  àa  baquets  , 
&  nous  en  parlerons  enfuite  ^^  ce  que  nous 
dirons  de  la  conftruâion  de  chacun  de  ces 
ponts  ,  eft  relatif  à  une  largeur  de  lOi  tot- 
fes  ,  &  ce  fera  pour  la  même  largeur  que 
nous  parlerons  du  nouveau  pont  propofé. 

Un  pont  fait  de  pontons  peut  fe  cons- 
truire pour  une  largeur  de  loi  toifes  avec 
60  pontons  de  cuivre  diftribués  tant  plein 
que  vuiiie  ,  tous  munis  de  leurs  ancres  8c 
agrès  j  tous  ces  pontons  font  chargés  de 
1\k  poutrelles  de  fapin  ,  pofécs  parallèle- 
ment entr'elles  fur  les  pontons  ,  autant 
qu'il  eft  polîible  ,  d'un  des  bords  de  la 
rivière  à  l'autre  ^  chaque  poutrelle  eft  de 
Il  pies  de  long  fur  fix  pouces  d'équarrif- 
fage.  L'on  emploie  pour  tout  le  pont  166 
poutrelles  ,  à  caufe  qu'elles  ne  fe  répon- 
dent pas  bout  à  bout  ,  mais  qu'il  faut  en- 
viron un  pié  de  chevauchement  par  le  côté 
de  part  &  d'autre  :  ces  poutrelles  réduites- 
aiiili  qu'il  vient  d'être  expliqué  ,  &  fixées 
fîjr  les  bords  du  ponton  par  des  goujons  , 
ne  font  placées  que  fur  un  efpace  de  iq 
pies  j  elles  font  couvertes  pour  cet  efpaçQ 
A  a  a  a  a  x 


'^66  P  O  N 

de  20  madriers  de  fapin  de  12  pies  de  long;  , 
6  pouces  de  larg-e ,  &  deux  pouces  d'épais , 
de  forte  que  l'on  compte  pour  le  revête- 
ment de  la  chauffée  fiir  lazo  madriers  de 
cette  dimenfîoir;  le  pont  dans  cet  état  n'e/l 
pas  propre  à  laiffer  paffer  àe  l'artillerie  ^ 
Jl  fert  pour  les  troupes  5  mais  pour  que 
le  gros  canon  y  paiTè  ,  on  eft  obligé 
de  gliifer  entre  chaque  intervalle  un  nou- 
veau ponton  de  cuivre  ,  enforte  pour 
lors  que  le  pont  efl:  tout  plein  •■,  c'ell 
dans  ce  cas  qu'il  peut  être  à  Tufage  de  l'ar- 
tillerie. Jufrju'à  la  dernière  guerre  de 
Louis  XIV ,  on  ne  s'étoit  fervi  dans  les 
armées  que  de  ces  pontons  de  cuivre  j  ce  fut 
alors  qu'on  fe  fer\'it  pour  la  première  fois 
des  bateaux  de  bois  tranfportés,  dont  nous 
allons  parler  ,  après  avoir  dit  un  mot  de 
la  façon  de  voiturer  les  pontons ,  &  avoir 
au/lî  eftimé  le  poitls  total  Azs ponts  de  cui- 
vre ■■,  il  faut  autant  de  voitures  que  de 
pontons ,  &  les  agrès  &  bois  ,  tant  pou» 
trelles  que  madriers ,  fe  diftribuent  fur  les 
voitures  •,  les  pontons  fè  portent  fur  des 
haquets  dans  \mc  fituation  renverfce  :  ce 
qui  rend  leur  tranfport  plus  difficile  i  mais 
l'on  n'a  point  trouvé  d'autre  moyen  pour 
parer  à  un  inconvénient  qui  a  paru  mériter 
attention.  Chaque  ponton  avec  fes  ancres 
&  agrès ,  eft  eftimé  pour  le  poids  par  M. 
de  Valiere  à  2500  livres ,  &  comme  il  faut 
120  pareils  pontons  pour  un  pont  qui 
lèrve  à  l'artillerie  ,  Ion  a  pour  cet  article 
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Chacune  des  poutrelles  ayant  12  pies 
de  long  &  6  pouces  d'équarriffage  ,  il  s'en- 
fuit que  chaque  poutrelle  a  en  folidité  3 
pics  cubiques  ,  &  l'on  trouve  1098  pics 
cubiques  pour  la  folidité  de  366  pou- 
trelles. 

Chaque  madrier  de  12  pies  de  long  , 
de  6  pouces  de  large  ,  de  deux  pouces  d'é- 
pais ,  a  jufte  en  folidité  un  pié  cubique  j 
&  comme  il  faut  pour  tout  le  pont  de  pa- 
reils madriers  au  nombre  de  1220 ,  on  aura 
pour  la  folidité  de  tout  le  bois  néceffaire 
à  la  conftruftion  au  pont  fait  avec  les  pon- 
tons de  cuivre ,  2318  pies  cubiques  de  bois 
de  fapin  ,  dont  il  faut  chercher  le  poids, . . 
1318  pies  cubiques  de  fapin. 

Le  bois  dont  il  eft  qucftion  ici  ,  eft  du 
fapiu  j  je  trouve  dans  les  tables  de  Muf- 
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cîienbroeck  ,  fur  les  pefanteurs  fpécifîqueS 
des  matières ,  que  la  pefanteur  du  pié  de 
chêne  eft  à  927  ,  que  celle  de  branche  eft 
^  ,  H70  •^  que  celle  du  fapin ,  dont  il  ne 
donne  qu'ui!  (cul  poids  ,  eft  o  ,  550.  Com- 
me les  pefanteurs  de  bois ,  même  de  pa- 
reilles efpeces,  varient  beaucoup  iiiivautles 
circonftances  &  fuivant  les  lieux  qui  les 
ont  vu  naître  ,■  en  diminuant  quelque  petite 
chofc  fur  le  poids  le  plus  fort  du  pié  de  chê- 
ne ,  je  fuppoferai  que  les  pefanteurs  fpécifî- 
ques  des  bois  de  chêne  &  de  fapin  font  en- 
tr'clies  comme  o  ,  925  ;  o  ,  550  ,  ou  comme 
37  ,  22  5  en  prenant  00  1.  pour  la  pefauteur 
du  pié  cubique  de  chêne,  je  trouve  3  5  \\  pour 
la  pefanteur  du  pié  cubique  de  fapin,  ce  qui 
fait  environ  35  liv.  \  ;  prenant  donc  ce 
nombre  pour  la  pefanteur  du  pié  cubique 
de  fapin,  le  nombre  3318  des  pies  cubi- 
ques employés  au  pont  e!i  étant  multiplié  , 
l'on  trouve  81902  liv.  &  une  fraction  de 
livre  négligée  ,  ainli  que  quelques  autres  j 
car  ce  fcroit  perdre  du  temps  mal-à-pro- 
pos que  de  fe  rendre  précis  dans  ce  cas. 
Ainli  l'on  verra  que  le  poids  total  du  pont 
conliruit  par  les  pontons  de  cuivre  ,  en 
joignant  au  dernier  nombre  81902  liv. 
Le  poids  des  bateaux  de         300000 

Sera  de  381902  liv. 

Paffons  à  la  dernière  efpece  de  pont  qui 
le  conftruit  avec  des  bateaux  tranfportés 
fur  des  haquets  ;  ces  bateaux  ont  jufqu'à 
35  pies  de  Icng  fur  10  pies  de  large  :  30 
bateaux  tous  de  fapin  fuffilént  pour  conf- 
truire  un  pont  propre  à  l'artillerie;,  les  ba- 
teaux alfujcttis  par  leurs  ancres ,  le  font 
encore  par  de  fortes  poutrelles  de  fapin 
qui  font  elles-mêmes  couvertes  de  madriers 
de  fapin  de  deux  pouces  d'épais ,  &  de 
12  pies  de  long.  Ces  ponts  ne  font  guère 
gardés  qu'à  Strasbourg  dans  les  foifes  de 
la  ville  ,  &  à  Metz  dans  les  magafins  •■,■  en 
cas  de  befoin ,  on  les  prend  là  pour  les 
envoyer  aux  lieux  où  ils  font  néceifaires  : 
40  voitures  fuffifent  pour  ces  ponts  ;  mais 
M.  de  Valiere  nous  a  fait  obferver  qu'on  eft 
obligé  de  mettre  dans  les  temps  &  les  che- 
mins ordinaires,  16  à  20  chevaux  pour  cha- 
que bateau  ^  &  il  obfervc  auftl  que  le  même 
nombre  de  chevaux  néceffaire  à  la  con- 
duite des  pontons  de  cuivre  j    fe    trouve 
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nécelTaire  pour  les  îranfports  des  ponts  de 
bateaux  qui  vont  fuF  les  haquets.  Ces 
fonts  font  beaucoup  plus  commodes  pour 
r-ufage  que  les  pontons  de  cuivre  ;  l'in- 
tervalle entre  chaque  bateau  eft  grand  ; 
il  faut  beaucoup  inoins  d'nncres  &  d'agrès  •■, 
niais  la  nécclllté  d'atteler  à  chaque  voiture 
xin  li  grand  nombre  de  chevaux,  prouve 
allez  qu'on  eft  embarrafie  à  charger  &  à 
décharger  des  bateaux  de  ces  dimer.nons. 

Puisqu'il  faut  pour  conduire  ce  pont  un 
roinbre  de  chevaux  égal  à  celui  qui  eft 
iiéceffaire  pour  le  pont  de  pontons  de  cui- 
vre ,  nous  n'entrerons  dans  aucun  dérail 
fur  fon  poids  particulier  ,  faute  d'inftruc- 
tion  fur  les  dimeiifions  de  fes  pièces  , 
&  nous  le  confondrons  avec  celui  du  jPo/;/- 
couftruit  par  les  pontons  ;  ce  fera  au 
poids  de  celui-là  que  nous  allons  com- 
yp.ver  le  poids  du  pont  propofc  par  M. 
<juilIote. 

Le  pont  de  M.  Guillote,  ainfi  que  nous 
en  avons  donné  les  dimeniions  dans  le 
corps  du  rapport  ,  diincnfions  que  nous 
allons  rappeller  de  même  que  les  poids 
qu'il  donne  par  le  mémoire ,  &  dont 
nous  avons  vérifié  plufieurs  articles  pris  au 
hafard  que  nous  avons  trouves  conformes 
pour  le  poids  aux  dimenfions  données ,  eft 
tout  de  chêne ,  &  le  poids  du  pié  cubique 
eft  évalué  à  60  livres. 

Nous  diftinguerons  en  trois  le  poids  de 
chaque  travée  du  nouveau  pont  ;  l'an  qui 
fera  du  chêne  employé  ^  le  fécond  ,  le 
poids  du  fer  &  des  agrès  néceitaires  j  le 
troifteme  qui  fera  le  poids  du  fer  &  des  ma- 
tières employées  à  l'ornement. 

Poids  du  chêne. 

Faces  latérales  du  bateau  ,  J^\W, 

Faces  de  poupe  &  de  proue ,  408 

Fond  du  bateau,  607 

Bec  du  fond,  121 

13  traverfes,  314 

Sommier  inférieur ,  410 

2  pièces  de  poupe  6t  de  proue ,  225 

26  montans ,  82(5 

9  fùppoits  j  197 

18  arcboutans ,  425 

26  arcboutans  affemblcs ,  148 
4  arcboutans  de  poupe  Si  de 
proue  j  po 
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Arcboutans  horizontaux  j 
Sommier  fupérieur. 
Pièces  d'une  travée  , 

31  madriers, 
Total  du  chêne  employé 

ea  poids , 


767 

51 

189 

2821 

5126 


Ferremens  ou  agrès  nécejfaïres 
60  boulons  , 
2  diagonales  , 
Vis,  clous  &  ferrure  , 
Mâts  ,  cordes  &  agrès , 

TotaWles  agrès  en  poids  , 

Ptids  d-c  torncment. 
2  piîaftres  , 

Chaftis  de  la  Jjaluftrade, 
15  baluftres  de  tôle  , 

Total  du  poids  de  l'ornement, 
En  fuppofant  34  travées  pour  le  pont  de 
102  toiles,  &  prenant  34  bateaux  au  lieu 
de  3  I  qui  étoient  demandés  pour  le  pont 
de  100  toifes ,  afin  de  fuppléer  aux  cheva- 
lets ,  1  on  trouve  que  le  poids  total  du  bois 
de  chêne  employé  à  ce  pont  eft  de 

^  4343^4  liv. 

Le  poids  des   fers   &  agrès  nécelîaires 

étant  de  788  livres  par  travée.,  fera  pour 

tout  le  pont,  qui  a  34  travées,  de  26792  liv. 

Le  poids  de  l'ornement  étant  de  564  liv. 

par  travée  ,    fera  pour   les   34  travées*  dii 


ii-/-6\iv. 

Taires. 

1 1 6  liv. 

7i 

300 

300 

788  liv. 

80  liv. 

3M 

160 

,    564  liv. 

de 


19 176  liv. 


434384  liv, 
19176 


pont , 

R  ecepitulatio  n . 
Poids  du  bois  de  chêne  , 
Poids  des  fers  &  agrès , 
Poids  de  l'ornement ,  

Où  l'on  voit  que  le  poids  total 
du  pont  fait  en  chêne  &  avec 
l'ornement,  eft  de  480352  liv. 

Mais  fi  on  laifle  à  Tautewr  la  liberté  de 
conftruire  fon  pont  en  fapin  ,  &  d'y  em- 
ployer cette  efpece  de  bois  qui  eft  eu  ufage 
pour  tous  les  autres,  &  d'en  retrancher  l'or- 
nement ,  le  poids  du  bois  employé  à  foa 
pont ,  en  prenant  35  -4-  î  po"r  'e  poids  du 
pié  cubique  de  fapin  ,  fera  de     255803  liv. 

Et  ce  poids ,  joint  à  celui  des 
ferremens  Se  agrès  nécelfaires  , 
qui  eft  de  26792 

Donnera  pour  le  poids  total 

du  pont ,  282595  ii^'- 
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Euforte  que  comme  dans  le  premier  cas 
où  le  nouveau  pont  feroit  conftniit  de  chêne  , 
fon  poids  furpalleroit  d'environ  1 00000 
livres  le  poids  du  pont  fait  par  les  pontons 
de  cuivre  ,  qui  a  été  trouvé  de   381902  liv. 

Dans  le  fécond  cas  oîi  le  nouveau  pont 
feroit  conftniit  en  fapin  ,  il  verroit  fon 
poids  fiirpaffé  d'environ  looooo  livres 
par  celui  des  ponts  faits  avec  les  pontons 
de  cuivre  ,  &  de  même  moins  pelant 
que  les  ponts  de  bateaux  en  ufage  ,  aux- 
quels il  faut  pour  être  charriés  un  même 
nombre  de  chevaux  qu'aux  ^jontons.  Il 
ji'cft  pas  douteux  que  les  bois  des  tra- 
vées ,  les  madriers  &  pluficurs  pièces  des 
bateaux  ,  comme  celles  du  bord  &  le 
doublage  ,  ne  doivent  être  mifes  en  fapin  , 
cL  que  cela  ne  puifte  fê  faire  lâns  rien 
diminuer  de  la  bonté  &  de  la  folidité  de 
la  machine  ,  fi  l'on  oblerve  de  laifîer 
fubiifter  en  chêne  tout  ce  qui  eft  d'aflein- 
blage  "pour  le  chevalet  de  l'intérieur  du 
bateau.  Ainfi  l'on  peut  afTurer  qu'en  faifant 
ce  changement ,  l'auteur  rendra  fon  pont 
beaucoup  plus  léger  que  les /'onw  ordinai- 
res ,  &c  il  eft  à  obferver  que  fes  madriers 
de  fapin  auront  en  lailfant  liibftfter  leurs  di- 
menftons  comme  il  les  adonnées  en  chêne, 
le  double  de  l'épailfeur  des  madriers  em- 
ployés aux  ponts  de  pontons  de  cuivre  , 
puifque  ces  madriers  n'ont  que  deux  pouces 
d'épais ,  &  que  les  fiens  en  ont  quatre. 
Enfin  \t  pont  propofé  doit  avoir  16  pies  de 
large  ,  c'cft  fur  cette  dimenfion  que  nous 
en  avons  fait  le  calcul  ■■,  &  les  autres  ponts 
n'ont  en  largeur  que  12  pies  5  fi  on  laiflé 
encore  à  l'auteur  la  liberté  de  diminuer 
cette  largeur  ,  qui  nous  paroît  néanmoins 
devoir  être  d'une  grande  commodité  en 
bien  des  rencontres  ,  on  fentira  aifément 
qu'en  admettant  les  changemens  que  nous 
avons  indiqués  ,  ce  pont  auroit  encore 
bien  plus  d'avantage  fur  les  /^ow/i  ordinai- 
res de  cuivre  ,  par  la  commodité  du  tranf 
port. 

La  bafe  moyenne  du  bateau  eft  de  127 
pies  quarrés  &  quelque  chofe,  de  forte  qn'un 
enfoncement  de  10  pouces  répond  au  poids 
de  la  pièce  d'artillerie  de  24  livres  de 
balle  ^  mais  il  eft  à  obferver  que  la  pièce 
arrivée  au  milieu  de  la  travée ,  après  avoir 
jjiomé  de  cinq  poucei  fur  un  plan  incliné 
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.  de  9  pies  6  pouces,  commencera  de  def- 
cendre  en  paiiant  le  point  du  milieu  de  l'in- 
tervalle qui  fe  trouve  entre  les  deux  ba- 
teaux ,  ce  qu'il  eft  aifé  de  voir  &  qui  ne 
demande  pas  d'autre  difcufîion. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  conclure 
qu'indépendamment  du  mérite  de  1  inven- 
tion que  nous  avons  fait  obferver  dans  la 
méchanique  Au  pont  propofé,  ce/)o«rpeut 
être  utile  &  d'un  tranfport  plus  facile  que 
les  ponts  de  pontons  ordinaires  ,  fi  celui 
qui  le  propole  cbferve  de  faire  les  chan- 
gemens que  nous  avons  indiqués  ,  tant  par 
rapport  à  quelques-unes  des  parties  de  la 
machine ,  que  par  rapport  à  la  matière 
qui  y  eft  employée.  L'auteur  a  diminué  le 
poids  en  din:inuant  la  dimenfion  de  fes 
bateaux  ,  qui  nous  paroifléut  fufiîfamment 
grands.  A  Paris  le  9  août  1748  jigné  ■, 
d'Alembert ,  Courtivron  &  Vaucanibn.  Et 
au  deffous  eft  écrit  :  Je  certifie  la  copie  ci- 
delîus  conforme  à  l'original  du  rapport  8c 
au  jugement  de  l'académie.  Signé ,  Grand- 
Jean  de  Fouchy,  fecretaire  perpétuel  de 
l'académie  royale  des  fciences. 

Additions  à  cet  article  oii  ton  fatisfait  aux 
obfervations  de  MM.,  de  [académie  royale  des 
fciences.  Si  la  machine  que  j'eus  Ihon- 
neur  de  préfcnter  à  MM.  de  l'académie 
royale  des  Icicnces  ,  eft  d'une  grande  im- 
portance ,  il  faut  avouer  qu'elle  a  fubi  de 
leur  part  l'examen  le  plus  rigoureux  ;  Se 
comme  cette  illuftre  compagnie  n'a  pas 
moins  de  linnicres  que  d'équité  ,  fi  elle  eft 
convenue  de  la  bonté  de  rwonpont  &  de  la 
nouveauté  de  fon  méchanifme,  je  fuis  forcé 
de  inon  côté  de  convenir  de  la  juftefîe  de 
les  obfervations  ,  &  du  nouveau  degré  de 
perfe^ion  qu'il  acquerra  ,  en  y  fatisfaifant 
heufllifcment.  C'eft  ce  que  je  me  fuis 
propofé  de  faire  &  d'exécuter  dans  ces 
additions  ,  après  avoir  remarqué  préli- 
minairemenf  que  les  correâions  qu'elle 
femble  avoir  exigées  ,  tombent  fiir  les 
accclîoires  &  non  fur  les  parties  cffentielles 
de  ma  machine  ,  commue  on  verra  dans  ce 
qui  fuit. 

Art.  I.   MM.  de  l'académie  royale  des 

fciences  après    avoir   remarqué   dans  leur 

rapport  ,  que  l'éloignement  que  je  laifté  de 

II    à  12  pies  entre    chaque   bateau,    eft 

'avantageux  relativement  àl'ufage  despoij* 


P  O  N 

tons  ,  quî  dans  le  cas  le  plus  favorable , 
c'eft-à-dire  ,  mis  tant  plein  que  viiide ,  & 
en  état  de  pafFer  des  hommes  feulement  , 
&  non  d'autres  fardeaux ,  font  à  la  diflance 
de  5  pies  ,  &  que  les  rifques  qui  réfultc- 
roient ,  foit  des  maclnnes  qu'on  pourroit 
lâclier  contre  le  ;»o/î/' pour  l'emporter ,  fbit 
des  arbres  que  des  rivières  déracinent  dans 
les  inondations  &  qu'elles  charrient  ,  font 
beaucoup  diminués  par  de  fi  grands  inter- 
valles ,  ajoutent  qu'il  leur  femble  que  fi  l'on 
conflrnifoitce/'on/  fur  des  rivières  larges,  il 
feroit  à  propos  de  diflance  en  diflance  ,  de 
jeter  quelques  ancres. 

Je  réponds  que ,  quoique  je  ne  fente  pas 
le  befoin  abfoii:  d'ancres  ,  cependant  on 
pourra  pour  plus  ue  fui  été,  &  pour  fe  pro- 
curer les  avantages  qui  rélultcnt  de  leur 
uf  ige  ,  en  jeter  quelques  unes  de  diflance 
ei.  diftaiice  i  ces  ancres  ne  peuvent  nuire; 
le  pis  aller,  c'efl  qu'elles  foicnt  fuperflues , 
fur-tout  fur  les  rivières  qui  n'auront  pas 
une  largeur  confidérable  :  mais  c'cft  à 
l'expérience  à  éclaircir  ce  point  ;  on  les 
coniervera  ,  fi  l'exécution  du  pont  propofé 
apprend  qu'elles  foient  utiles  ;  finon  ,  on 
s'en  débarrafîera.  Au  rcfle ,  elles  ne  for- 
meront jamais  un  poids  fort  incommode , 
car  je  n'eftinie  pas  qu'il  en  fallût  plus  de 
huit  pour  un  pont  conftruit  furie  Rhin  dans 
un  endroit  où  ce  fleuve  auroit  plus  de  iio 
toifes. 

Art.  II.  Ces  MM.  ont  préfumé  dans  un 
antre  endroit  de  leur  rapport  : 

1°.  Qu'il  feroit  difîicile  de  battreau  mou- 
ton ,  ou  d'une  autre  manière  ,  les  tréteaux 
que  j'einploie  f^ns  les  endommager  : 

2**.  Que  lesdeuxfommiers  de  ces  tréteaux 
qui  doivent  fervir  à  mettre  le  fommier  fu 
périeur  de  niveau  au  fommier  de  la  travée 
du  premier  bateau  ,  font  garnis  de  pièces 
compliquées  &  délicates  pour  la  chofe  ,  & 
ils  ont  ajouté  que  s'il  étoit  difficile,  pour 
arriver  à  la  précifion  que  je  me  fuis  propofée , 
de  trouver  quelque  chofe  qui  fût  également 
fimple  &  folide  ,  c'efè  que  cette  précifion 
étoit  fûperflue. 

Quoique  mes  tréteaux  pufTent  être  enfon- 
cés fans  être  endommaîïés  à  l'aide  de  mail- 
loches prifes  entre  le  tréteau  &.  la  maflc  dont 
on  fe  ferviroit ,  je  conviens  qu'ils  n'ont  pas 
la  fimplicité  du  relie  de  la  machine  ,  &  que 


P  O  N  yS.j 

ce  défaut  vient  en  partie  de  la  préciCon  fû- 
perflue que  je  m'étois  propofée  ,  ainfi  que 
MM.  les  commiflkires  l'ont  conjeâuré  : 
&  pour  répondre  à  l'honneur  qu'ils  m'ont 
fait  de  me  croire  en  état  de  remédier  à  ce 
petit  inconvénient,  voici  ce  que  je  fubflitue 
aux  tréteaux  ,  par  une  raifbn  qui  m'a  paru 
plus  forte  encore  que  la  complication  &  la 
délicatefîé  des  parties  dont  ils  font  coni- 
pofés  j  car  ces  parties  ne  fatigant  jamais  , 
il  eft  indifférent  qu'elles  foient  fortes  ou 
foibles  5  mais  je  rejette  les  tréteaux  ,  parce 
qu'il  y  a  tel  terrain  fi  dur  ,  qu'il  ne  fe- 
roit peut  être  pas  pofHble  de  les  enfon- 
cer ■■,  cas  rare  fans  doute,  mais  qui  peutfè 
rencontrer  ,  &  qu'il  faut  fuppofer  comme 
avenu  ,  afin  de  donner  un  ulage  général  au 
pont  propofé. 

Au  lieu  de  tréteaux  ,  je  me  fers  de  trois 
petits  bateaux  plats  :  ils  ont  34  pies  de  long, 

5  pies  2  pouces  de  large  ,  14  pouces  de 
profondeur  ,  y  compris  par-tout  l'épaif- 
lèur  du  bois  ;  ils  ont  au  dedans  trois 
traverfes  ,  &  par  confcquent  fix  niontans 
archontes. 

Tous  ces  montans  font  tet/ninés  par 
des  tenons  d'un  pouce  &  demi  de  'lau- 
teur,  qui  s'iniercnt  dans  les  mortaifes  pra- 
tiquées en  fix  endroits  des  pièces  de  chêne 
de  16  pies  &  ï  de  long  fur  6  ponces 
d'équarriffage  ,    qui    fervent    à    afTembler 

6  fixer  les  uns  contre  les  autres  les  trois 
petits  bateaux  ;  &  à  foutenir  fur  leur 
milieu  le  fommier  qui  doit  porter  la  partie 
de  la  chauffée  qui  commence  au  bord  de 
la  rivière ,  &  celle  qui  va  de  ce  fommier 
au  fommier  fiipcrieur  du  premier  bateau. 
Ces  pièces  &  le  fommier  qu'elles  portent 
feront  fixées  aux  petits  bateaux  par  des  atta- 
ches de  fer,  afin  qu'elles  ne  puifTent  s'en 
féparer. 

Si  l'on  cherche  d'après  la  méthode  du 
mémoire  précédent  (  méthode  dont  ces 
MM.  ont  paru  fatisfaits  ) ,  le  poids  que 
peut  foutenir  cet  avant-;;o/2^ ,  par  la  com- 
paraifbn  de  l'ea-i  qu'il  faudroit  qu'il  déplaçât 
pour  être  enfoncé ,  on  trouvera  qu'il  efl  au 
moins  de  26582  livres. 

Telle  efl  la  machine  que  je  fubflitue 
aux  tréteaux  :  elle  efl  tout  -  à  -  fait  ana- 
logue au  méchanifme  de  mes  bateaux  , 
elle  en  a  la  folidité   &c   la  fimplicité ,  U. 
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ne  nuit  point  à  la  célérité  de  laconftru£lion  ; 
car  det  aflemblage  de  petits  bateaux  s'aligne 
de  la  même  manière  &  avec  la  même  faci- 
lité que  mes  autres  bateaux. 

Ar[.  III.  Ces  MM.  ont  encore  obfërvé  , 
en  comparant  mon  pont  avec  les  ponts  qui 
font  en  ufage  ,  que  û  en  le  conftruifant 
tout  de  chêne  &  dans  toutes  les  dimen- 
fîons  que  je  lui  ai  afligiiées ,  il  pefe  envi- 
ron loeooo  livres  plus  que  les  pontons , 
fans  demander  toutefois  un  plus  grand 
nombre  de  voitures  que  les  pontons ,  rien 
n'empêchoit  qu'on  n'en  fît  en  fapin  certai- 
nes parties  ,  com.me  celles  du  bord ,  du 
doublage  &  de  la  chauffée  ;  ce  qui  le 
reiidroit  de  looooo  livres  environ  plus  lé- 
ger qu'eux  :  c'eft  un  avantage  qu'ils  lui  ont 
accordé ,  de  même  que  d'être  du  double 
plus  fort  &  de  quatre  pies  plus  large  que 
les  pontons  ■-,  ce  qui  augmente  encore  celui 
de  la  facilité  du  tranfport. 

J'acquiefce  à  cette  oblèrvation  ■-,  lorlque 
je  conftruifis  le  pont  que  j'ai  propolé  , 
je  ne  m'étois  pas  feulement  formé  l'idée 
d'une  machine  qui  feroit  pendant  un  règne  , 
mais  bien  d'une  machine  inébranlable  & 
qui  durât  fous  plufieurs  rois.  On  a  vu 
même  dans  le  mémoire  précédent  ,  que 
je  préteiidois  qu'on  le  fubftituât  dans  l'oc- 
caiion  à  un  pont  de  pierre  ,  ce  qui  fera 
pofllble  même  en  le  conilruifant  de  fapin  ■■, 
mais  il  y  aura  toujours  entre  la  durée  du 
pont  fait,  partie  en  fapin  ,  partie  en  chêne, 
&  du  pont  fait  tout  de  chêne ,  la  diffé- 
rence de  la  durée  du  chêne  &  du  fapin. 
Cela  m'eftcommun  avec  toutes  les  machines 
pofilbles  qui  durent  d'autant  plus  long- 
temps ,  que  les  matières  .dont  on  les  conf- 
truit  font  plus  folides. 

Art.  IF.  Ces  MM.  fans  infifter  fur  les 
ornemens  dont  le  pont  propofé  eft  fuf- 
ceptible ,  font  convenus  qu'on  y  pourroit 
pratiquer  une  baluftrade  qui  joueroît  fans 
fouffrir  de  dérangement. 

D'où  il  s'enfuit  qu'on  peut  y  ajouter 
aulîi  facilement  des  arches ,  des  lanternes , 
des  trophées  ,  des  colonnes ,  une  archi- 
ted:ure. 

Ri'ponfes  à  quelques  objeclions.  Jepourrois 
me  difpeufer  de  rapporter  deux  objeéiions 
qui  m'ont  été  propofées  en  pleine  académie 
(le  10  juillet  1748,  jour  que  je  lus  :Kon 
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mémoire)  par  différens  académiciens  ,  & 
les  réponfes  que  j'y  ai  faites  \  l'approbation 
&  les  éloges  que  cette  compagnie  a  accor- 
dés à  ma  machine  ,  démontrent  allez  & 
l'infuffifance  des  objedions  ,  8c  la  folidité 
des  réponfes. 

Au/ii  ne  prétends  je  point  ici  faire  éta- 
lage de  connoiffances ,  &  moins  encore 
ajouter  du  poids  ,  à  un  témoignage  auflî 
flatteur  que  celui  de  tant  de  favans  raffem- 
blés.  Je  me  propofe  feulement  de  fatisfaire 
les  perfonnes  entre  les  mains  de  qui' mou 
mémoire  fe  rencontrera  ,  qui  entendront 
aifez  bien  ou  affez  mal  ma  machine  pour 
tomber  dans  les  mêmes  difficultés  ,  &  à 
qui  leurs  folutions  ne  fe  préfenteront  peut- 
être  pas. 

Première  objeâion.  On  a  dit  ;  «  la  mobi- 
lité de  la  chaulfée  nuira  peut-être  à  la  com- 
modité du  palfage  ;  car  les  bateaux  s'enfon- 
çaut ,  comme  on  en  convient,  cet  enfon- 
cement pourra  donner  à  la  chauffée  une 
penie  telle  ,  que  ni  les  fardeaux ,  ni  les 
chevaux  employés  à  les  voiturer  ne  pourront 
la  monter.  » 

Réponfe.  Les  fardeaux  font  portés  à  l'ar- 
mée par  des  voicures  à  quatre  roues  j  or  fi 
l'on  cherche  par  les  principes  de  mécha- 
nique  ,  le  plus  grand  enfoncement  produit 
par  un  poids  de  8000  livres ,  porté  fur  une 
voiture  à  quatre  roues ,  on  trouvera  qu'il  eft 
au  plus  de   6  pouces. 

M.  Guillote  démontre  enfûite  que  les 
fardeaux  ne  feront  empêchés  ni  en  def^ 
cendant ,  ni  en  montant  ,  la  pente  étant 
égale  dans  la  montée  &  dans  la  defcente ,  & 
toujours  trop  petite  pour  produire  un-mau- 
vais effet. 

La  pièce  de  la  travée  fbutenue  par  deux 
bateaux ,  eft  un  levier  de.,  la  première 
efpece  ,  dont  le  point  d'appui  eft  à  foa 
milieu  qui  tourne  fur  lui-même  ,  tandis 
que  fes  extrémités  décrivent  chacune  imper- 
ceptiblement un  arc  quimefureroit  un  angle, 
dont  le  finus  feroit  de  3  pouces ,  &  les 
côtés  égaux  à  la  moitié  de  la  longueur  de  la 
pièce  de  la  travée. 

Seconde  objeclion.  On  a  dit  :  «  L'adtion 
»  de  l'eau  contre  les  bateaux  pendant 
»  l'enfoncement ,  &  dans  d'autres  mou- 
»  \'emens  ,  pourroit  peut-être  les  faire 
»  tourner  fur  eux  mêmes  5  car  pour  qu'ils 

»  ne 
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»  ne  tournafTeiit  point ,  îl  faudroit  qu'il 
»  y  eût  un  certain  rapport  entre  laétion 
))  réunie  du  poids  des  parties  du  bateau  , 
))  la  profondeur  &  la  lar^ur  du  bateau ,  & 
»  la  réaccion  dsl'eau^  or  l'auteur  du  pont 
V  propofe  n'a  point  démontré  qu'il  y  eût 
»  ce  rapport.  » 

Réponfe.  Je  réponds  ,  i°.  que  cette  con- 
dition d'un  certain  rapport  entre  l'aftion 
réunie  du  poids  des  parties  du  bateau  ,  la 
profondeur  &  la  largeur  du  bateau  ,  &  la 
réadion  de  l'eau  ,  n'eft  pas  requiie  avec  le 
même  fcrupule  pour  un  bateau  qui  réjourne 
que  pour  un  vaifleau  qui  voyage  ,  &  moins 
encore  pour  un  bateau  fixé  que  pour  un 
bateau  libre. 

2°.  Que  ce  rapport  approché  fubrifce  dans 
la  conftnidion  de  mes  bateaux  ,  comme  ou 
peut  s'en  alfurer  par  le  calcul. 

3°.  Que  quand  il  s'en  faudroit  dix  fois 
plus  qu'il  ne  lubrifiât ,  ce  défaut  ne  rcudroit 
par  mes  bateaux  volages  ^  car  pour  cet 
effet  il  faudroit ,  i°.  que  les  goujons  des 
fommiers  fe  rompiliént  ,  ou  du  moins  s'ar- 
cuaffent,  &  dans  le  cas  de  l'arcuation,  comme 
ils  arcueroient  en  fens  contraires ,  ils  for- 
meroient  une  efpece  de  herfe  dont  les  dents 
feroient  divergentes  ,  &  qui  par  cette  rai- 
ibn  n'en  fixeroit  que  mieux  les  bateaux. 

1°.  Que  les  attaches  qui  ont  été  particuliè- 
rement deltinées  à  remédier  à  cet  incon- 
vénient fullént  brifces  ■■,  elles  fout  d'une 
force  extraordinaire. 

D'où  il  s'enfuit  que  l'objeftion  propofée 
avoir  été  prévue  par  le  conftruèteur  ,  &  qu'il 
avoit  obvié  à  tout  inconvénient. 

J'ajouterai  à  cela  ,  qu'on  a  paffé  dans  les 
objedions  qu'on  m'a  faites  d'une  extrémité 
à  l'autre. 

D'abord  on  a  craint  que  les  bateaux  ne 
fulfent  enfoncés  par  les  fardeaux  •■,  enfuite 
que  ces  fardeaux  ne  fulfent  pas  en  état  de 
les  fixer. 

Pont  ,  équipage  de  ,  (  Art  milit.  )  L'art 
de  coiiftruire  les  ponts  militaires,  elt  peut- 
être  un  des  objets  les  plus  elfenticls  auxquels 
doivent  s'appliquer  ceux  qui  veulent  faire 
une  étude  de  la  taâique  ;  cependant  il 
n'exifte  aucun  traité  fatisfaifant  lur  cette 
partie.  Quantité  de  perfonnes  ont  propoié 
des  machines  pour  former  àcs  ponts  port;t- 
tifs  5  mais  prefque  toutes  pèchent  ou  par 
Tome  XX  VI. 
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la  folîdité  ,  ou  par  trop  de  complication. 
Il  eft  donc  vrai  que  juiqu'à  ce  jour,  l'en 
n'a  pu  apprendre  à  conilruire  les  ponts 
militaires  que  par  une  longue  expérience  , 
parce  que  les  militaires  qui  auroieut  été 
en  état  de  nous  iiiflruiie  ,  ont  i.égligé  de 
rendre  publics  leurs  plans  &  leurs  obfcr- 
vatior.s. 

Nous  Tentons  trop  l'importance  de  cet 
article  ,  pour  ne  pas  lui  donner  toute  l'éten- 
due qu'il  mérite  ;  &  la  reconnollfance  nous 
porte  à  nommer  ceux  qui  ont  bien  voulu 
nous  inftruire ,  &  nous  mettre  en  état  de 
le  traiter.  Ce  font  les  mémoires  mauufcrits 
de  feu  M.  de  Guille  ,  brigadier  des  ar- 
mées du  roi  de  France ,  &  les  iuftruc- 
tions  de  M.  de  Guille  ,  chef  de  brigade 
au  régiment  de  Tou!  ,  qui  nous  ont  fourni 
tout  ce  qui  concerne  cette  partie  de  l'art 
militaire. 

Avant  que  d'entrer  dans  les  détails ,  nous 
croyons  être  obligés  de  relever  ce  que 
l'auteur  de  ïarticUVo^T  MILITAIRE,  dit 
à  ce  fujet.  La  luite  de  cet  article  prouvera 
que  nous  n'avons  pu  nous  difpenfèr  de 
cette  difcullion  critique  ,  pour  ôter  à  ceux 
qui  ne  connoilfent  pas  cette  partie,  l'idée 
délavantageufe  qu'ils  pourroient  en  avoir 
prife.  Ce  n'eft  que  par  des  faits  que  nous 
répondrons  à  ce  qu'avance  l'auteur  de  cet 
article.  Nous  manquerions  même  à  la 
confidération  que  l'on  doit  à  cet  auteur 
qui  publie  fcs  découvertes  ,  li  nous  ne 
faifioiis  appercevoir  que  fes  correfpondans 
l'ont  bien  grolliérement  trompé ,  en  vou- 
lant lui  pcrfuader  qu'on  n'cft  pas  en  état 
de  conftruire  toute  Ibrte  de  ponts  militaires. 
Pour  que  le  fil  de  notre  narration  ne  foit 
point  interrompu  ,  nous  allons  détailler  en 
premier  lieu  nos  ob^er^■ations  fur  {'article 
Pont  militaire  ,  &c.  L'auteur  dit  : 
<-<■  1°.  Avons-nous  des  ponts  portatifs  tels 
que  nous  les  concevons  poflibles  ?  nos 
armées  traverfent  -  elles  clés  ri\'ieres  qui 
aient  quelque  largeur  ,  quelque  profondeur 
&  quelque  rapidité  ,  avec  la  facilité  ,  la 
promptitude  ,  la  fécurité  qu'on  doit  le  pro- 
mettre d'une  pareille  machine  ?  on  n'établit 
pas  un  pont  lur  des  eaux  pour  s'y  noyer. 
Savons- nous  conftruire  d'affcz  grands  ponts 
pour  qu'une  armée  nombreu/è  puiiîe  paifer 
en  peu  d'heures  d'un  bord  à  l'aiitrc  d'uni, 
Bbbbb 
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rivière  ,  d'afTez  folides  pour  rcfifter  à  la 
pefanteur  des  plus  grands  fardeaux  ?  & 
d'afiez  faciles  à  jeter  ,  pour  n'être  pas 
arrêtés  un  temps  confidérable  à  cette  ma- 
nœuvre ?  » 

Voici  des  faits  qui  prouveront  que  nos 
armées  traverfènt  avec  promptitude,  faci- 
lité &  fécurité  ,  non  feulement  les  riviè- 
res ,  mais  encore  les  fleuves  les  plus  ra- 
pides &   les   plus  confidérables. 

En  1745  ,  il  fut  jeté  fur  le  Pô,  vis-à  vis 
Plaiiance  ,  trois  ponts  de  bateaux  du  pays; 
l'ouvrage  fut  achevé  en  fept  heures  de 
temps  ;  l'armée  françoifè  &  Ces  bagages 
défilèrent  liir  trois  colonnes  ,  &  il  n'y  eut 
pas  un  foldat  de  noyé.  Ces  trois  ponts  fu- 
rent brifés  chacim  en  trois  parties ,  &  in- 
cendiés en  même  temps  par  celui  qui  les 
avoit  conftruits.  On  obfervera  que  l'armée 
Françoifè  étoit  pourfuivie  par  les  Autri- 
chiens &  par  l'armée  du  roi  de  Sardaigne  , 
&  qu'nn  corps  de  20000  Autrichiens  au 
delà  du  Pô  ,  s'oppofoit  au  paifage  des  Fran- 
çois :  les  pièces  de  gros  calibre  &  toute 
l'artillerie  du  roi  d'Efpagne  palîereut  liir 
ces  ponts. 

En  1757  ,  il  fut  jeté  deuK  ponts  fur  le 
Rhin  ,  vis-à-vis  Wezel,  par  M.  de  Guille  , 
chef  de  brigade  au  régiment  de  Toul  :  ces 
ponts  furent  conflruits  par  le  moyen  des 
équipages  de  bateaux  portatifs  ,  tels  qu*ils 
fe  conlfruifeut  à  Strasbourg  &  à  Metz  ■■, 
l'ouvrage  fut  achevé  dans  un  après-midi  : 
non  feulement  ils  l'èrvirent  à  palier  l'armée 
ik.  les  bagages  ,  iriais  encore  ils  fervirent 
de  cominunication  pendant  tout  le  temps 
qur;  l'armée  Françoiiê  a  été  de  l'autre  côté 
du  Rhin, 

La  même  campagne  il  fut  jeté  un  troi- 
fieme  pont  fur  le  Rhin ,  près  de  Dullel- 
dorp  ,  avec  les  bateaux  portatifs  de  Stras- 
bourg :  le  mè'He  oîrlcier  cominença  l'ou- 
vrage à  fept  heures  du  matin  ,  en  préien^e 
de  feu  M.  le  cjmte  de  Gilbrs  &  à  inuli  il 
fut  achevé. 

En  1758  ,  après  la  bataille  de  Crefeld  , 
.  le  nxême  officier  fut  envoyé  à  Cologne  , 
pour  jeter  u;i  pont  fiir  le  Rhin  :  il  ::'avoit 
aucun  des  agrès  n  ccfiaires  à  la  con*truâ:ion 
du  pont  :,  il  fallut  non  iêulemei}t  pourvoir 
aux  ferrures  &.  aux  autres  agrès  ,  mais 
encore    raifembler  ks   bateaux   di;   pays. 
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Malgré  une  fituation  aulfi  trifte ,  le  zele 
avec  lequel  il  fe  porta  à  fonner  le  pont , 
fut  tel ,  qu'en  truis  jours  il  finit  l'ouvrage  : 
une  divifion  ,  cominandée  par  MM.  de 
Chevert  &  de  Voyer  ,  défila  delFus  ce  pont 
fans  aucun  accident. 

Enfin  ,  M.  de  GuilIe  ,  brigadier  des 
armées  du  roi  de  France  ,  fit  exécuter  im 
pont  de  radeau  fur  le  Danube  ,  tel  que  M. 
le  maréchal  de  Saxe  le  lui  avoit  demandé 
lorfqu'il  méditoit  la  belle  retraite  de  Dec- 
kendorf.  Ce  pont  fut  achevé  dans  une  ma- 
tinée j  il  fut  replié  par  un  quart  de  con- 
verlîon  ,  que  l'on  fit  en  préfeuce  de  l'ar- 
mée ennemie. 

Je  n'ai  fait  mention  jufqu'à  préfènt ,  que 
des  ponts  exécutés  fur  des  fleuves  ;  tous 
les  officiers  qui  compofent  le  corps  d'ou- 
vriers de  l'artillerie  de  France  ,  favent  par 
leur  expérience ,  qu'il  ne  faut  que  trois  à 
quatre  heures  pour  jeter  un  pont  fur  une 
rivière  ordinaire.  En  voici  la  preuve. 

En  1757  ,  il  iiit  conduit  depuis  Wefel 
jufque  fur  le  Wefer  ,  im  équipage  de  pont 
de  bateaux  poi  tarifs ,  tels  qu'ils  fe  conf- 
truifent  à  Strasbourg  &  à  Metz  r  cet  équi- 
page ,  compoié  de  3  5  bateaux  ,  fervit  pour 
ibrmer  des  p-onts  fur  le  Welèr.  En  diffêrens 
lieux  on  les  fi"t  defcendre  jufqu'au  con- 
fihent  de  l'Aller  &  du  Wefer,  &  remon- 
ter par  l'Aller  jufqu'à  Werdin  ,  on  ils  fer- 
vircnt  encore  à  y  établir  deux  ponts.  L'on 
n'employa  à  chacun  de  ces  ponts  que  trois" 
heures  pour  les  exécuter.  PalFons  mainte- 
nant à  l'examen  de  la  fuite  de  l'article. 

2".  c(  A  m'en  rapporter  à  la  connoilîknce 
que  j'ai  de  l'état  des  ponts  portatifs ,  &  aux 
vains  efforts  qii'on  a  faits  jufqu'à  préiei/t 
pour  les  perfcêtionncr  ,  je  juge  que  nous 
fommes  encore  loin  du  but  ;  toute  no- 
tre refîburce  eft  dans  des  partons  qui 
n'ont  ni  la  ç-TSudeur,  ni  la  coirim.oditc,  ni 
la  fjlidité  rjquifes.  On  jette  fur  ces  fréies 
appuis  des  pièces  de  bois  informes,  &  ion 
couvre  ces  pièces  de  planches  en  défordre. 
Voilà  la  chauflée  fur  laquelle  on  expofe 
l'ofticier  &  le  loldat  :  auffi  arr;ve-t-il  fui.- 
vent  que  le  pont  s'ouvre  ,  &  qu'une  troupe 
d'hommes  deftinés  &  bien  réfolus  à  vendre 
chèrement  leur  vie  à  l'ennemi  ,  diiparoît 
(bus  les   eaux.  )> 

Les  faits  notoires  que  nous  avons  rap- 
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portés  ,  déinontrent  au  contraire  que  les 
ponts  que  nous  coiiftruifoiis ,  ont  toute  la 
ibiidité  que  l'on  peut  délirer  ,  puifqu'ils 
font  en  état ,  non  (eulement  de  réfifter  au 
poids  d'une  artillerie  de  fiege  ,  mais  encore 
de  (èrvir  de  communication  pendant  plu- 
sieurs années.  Les  deux  obfervations  cri- 
tiques de  l'encyclopédille  tombent  d'elles- 
mêmes.  Il  eft  encore  très  -  mal  informé  , 
lorfqu'il  avance  que  fouvent  les  ponts  s'ou- 
vrent ,  &  qu'une  troupe  d'hommes  difpa- 
roît  fous  les  eaux  ^  car  dans  les  guerres  de 
I75Z  &  175^5  il  n'eft  arrivé  aucun  de 
ces  accidens.  Il  eft  vrai  que  fiir  le  Paillon  , 
torrent  du  comté  de  Nice  ,  l'on  jeta  un 
pont  de  tonneaux  qui  s'ouvrit ,  &  quantité 
de  fo'dats  furent  fubmergés  :  mais  une  ob- 
ferViuion  qu'il  eft  à  propos  de  faire  ,  c'eft 
qu'il  ne  fut  employé  aucun  officier  d'artil 
krie  à  la  conftrudtion  de  ce  pont.  Conti- 
nuons l'examen  des  obrervations  de  l'au- 
teur. Il  ajoute  : 

3°.  «  Les  foldats  ont- ils  eu  le  bonheur 
d'échapper  à  ce  danger  ;  autre  embarras. 
Les  grofl'es  armes  dont  ils  ont  befoin  ,  foit 
pour  attaquer ,  foit  pour  fe  défendre ,  ne 
peuvent  les  fuivre  :  avant  qu'ils  aient  du 
canon  ,  il  faut  conftruire  un  pont  en  rcgie  , 
c'eft-à-dire  ,  jeter  des  bateaux  ,  fixer  ces 
bateaux  tellement  quellement  par  des  ca- 
bles ,  fe  tranfporter  dans  quelque  forêt , 
iè  pourvoir  des  bois  nécellaires  ^  &  cepen- 
dant l'armée  qui  occupe  l'autre  bord  de  la 
rivière  ,  demeure  à  la  merci  d'un  ennemi 
bien  pourvu  des  armes  dont  elle  manque  : 
du  moins  c'eft  ainfi  que  je  conçois  que  les 
chofes  font.  Lorfqu'on  nous  annonce  qu'on 
a  conftruit  fur  une  rivière  la  tête  d'un  pont , 
il  s'écoule  plufieurs  jours  avant  que  nous 
apprenions  que  la  grolfe  artillerie  a  palîe.  » 

Nous  demandons  à  l'auteur  ce  qu'il  en- 
tend par  pont  in  règle.  Sans  doute  qu'il 
n'ignore  pas  que  tous  les  ponts  militaires  , 
de  quelque  nature  qu'ils  foient  ,  font  conf- 
truits  avec  la  dernière  prudence  :  l'objet 
de  ces  fortes  d'ouvrages  eit  d'une  très- 
grande  conféqucnce  ;,  ils  exigent  donc  tous 
les  foins  poUibles.  Il  paroît  que  l'auteur 
n'a  jamais  vu  conftruire  de  ponts ,  puifqu'il 
eft  perfuadé  qu'on  denîeure  un  temps  con- 
fiderable  pour  les  achever  :  les  faits  que 
nous  avons  rapportés  ,   prouvent  indiibita- 
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blement  le  contraire.  Mais  enfin  il  avoue 
de  bonne  foi  que  c'eft  ainfi  qu'//  conçoit  que 
les  chofes  font  ;  c'eft-à-dire  ,  que  ne  con- 
noiffaiit  point  la  manière  dont  l'artillerie 
conftruit  fes  ponts  ,  il  préfume  que  ces 
fortes  d'ouvrages  doivent  exiger  un  temps 
coniidérable.  Ce  qui  doit  le  plus  étonner 
dans  cette  dernière  obfervation  de  l'auteur  , 
c'eft  qu'il  croit  que  l'armée  fe  trouve  à  la 
merci  d'un  ennemi  bien  pourvu  d'armes. 
L'auteur  ignoroit  apparemment  que  lorf- 
qu'une  armée  veut  pafTer  un  fleuve  ou  une 
rivière  en  préfence  de  l'enneîni  ,  on  com- 
mence toujours  par  faire  palfer  un  nombre 
d'hommes  fuffilant  ,  qui  vont  fe  retran- 
cher à  l'autre  bord  ;  ils  font  fermes ,  &  font 
profégés  par  l'artillerie  qui  n'eft  pas  encore 
paflée ,  mais  on  la  met  en  batterie.  Je 
renvoie  l'auteur  aux  ouvrages  qui  traitent 
des  palfagcs  des  rivières  j  il  verra  que  , 
quoique  l'artillerie  ne  fè  trouve  pas  avec 
le  rcfte  de  la  troupe ,  cependant  on  exé- 
cute très-bien  les  paflages  ;  celui  du  Pô 
par  l'armée  Françoife  ,  en  eft  une  preuve 
bien  convaincante. 

Enfin  ,  l'auteur  ajoute  encore  ces  obfer- 
vations critiques  qui  fuivent  : 

4°.  «  Comme  nous  en  fommes  encore 
réduits  aux  pontons  ,  &  qu'on  ne  fait  aucun 
ufage  des  ponts  portatifs  on  autres  qu'on 
a  propofés  jufqu'à  prélent,  il  fèroit  inutile 
d'entrer  dans  le  détail  de  leurs  défauts.  On 
a  grand  befoin  de  ponts  à  l'armée  ;  on  n'en 
a  point  :  tous  ceux  qu'on  a  imaginés  ,  fijnt 
donc  mauvais.  Voilà  qui  fuiîît,  w 

Les  faits  que  nous  avons  avancés  ,  jjrou- 
veut  le  contraire.  Il  paroît  donc  que  la 
conclufion  de  l'auteur  fèroit  plus  jufte  ,  s'il 
eût  dit  ;  on  a  grand  befoin  de  ponts  à  l'armée  ; 
mais  ceux  quon  eft  en  état  de  faire  ù  quon  a 
exécutés ,  ont  réufji  au  gré  des  généraux  ;  donc 
il  efl  inutile  de  recourir  à  de  nouvelles  machi- 
nes ,  qui  coûîeroicnt  trop  au  roi.  Koilà  qui 
fuffit.  D'après  ces  obfervations,  concluons  , 
ou  que  l'auteur  ignore  abfoluinent  cette 
partie  de  l'art  militaire  ,  ou  que  ,  pour 
mieux  faire  valoir  {z%  idées  en  matière  de 
pont ,    il  tend  à  déprifer  celles  des  autres. 

Venons  maintenant  aux  détails  particu- 
liers qui  concernent  Xéquipage  de  pont.  Le 
pays  où  l'on  porte  la  guerre ,  eft  ordinai- 
rement coupé  par  des  fleuves  ,  rivières , 
B  bbbb  2 
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ruifleaiix  Iz  marais  ;  il  eft  donc  de  îa  der- 
rière importance  d'avoir  à  la  fuite  d'une 
arir.ée  un  écjuipage  de por.t.  Ce  foin  regarde 
les  cajiitaines  d'oLivriers.  quelquefois  même 
les  offijiers  de  l'artiHerie  \  il  feroit  à  dcfi- 
rcr  que  tous  les  officiers  qui  compofent  ce 
corps ,  euffeiit  une  connoilfance  exafte  de 
cette  partie.  Nous  nous  bornons  dans  cet 
article ,  à  détailler  l'équipage  qui  fert  à  conf- 
Iruire  les  ponts. 

La  nature  des  fleuves  ,  rivières ,  tor- 
rens ,  &c.  exije  que  l'officier  ,  chargé  de  la 
conflruftion  des  ponts ,  forme  ,  fuivant  les 
circonftances ,  des  ponts ,  des  pontons  de 
,  cuivre  ,  des  chexalets  ,  des  bateaux  ,  des 
ponts  volans  de  peaux  de  bouc  enflées  : 
quelquefois  auffi  l'on  fait  des  ponts  de  cor- 
des ,  oC  très-fouvent  des  ponts  à  coups  de 
inain ,  pour  palfer  un  ruiflêau.  Il  ell  donc 
elfentiel  de  connoître  parfaitement  le  pays 
où  l'on  doit  porter  la  guerre,  la  qualité  des 
fleuves  ,  rivières  ,  torrens  ,  marais  ,  &c. 
qui  le  coupent  ;  la  qualité  &  la  quantité 
des  bois  que  le  terrain  produit  ;,  enfin  ,  fi 
l'on  peut  y  tranfporter  aifement  les  agrès 
nécellaires  à  la  conrtruftion  des  ponts. 

Comme  toutes  fortes  de  ponts  ne  peu- 
rent  pas  réfifter  au  poids  des  pièces  de  gros 
calibre ,  on  s'informera  il  le  général  mènera 
à  la  fuite  de  l'armée  ,  des  pièces  de  fiege. 
Nous  préviendrons  ici  qu'il  fera  toujours 
imprudent  de  conftruire  un  pont  de  pon- 
tons de  cuivre  fur  un  grand  fleuve  •■,  l'on 
ne  peut  tout  au  plus  les  einployer  que  flir 
une  rivière  de  70  à  80  toifes  de  largeur. 

La  campagne  ouverte  ,  fi  le  générai  veut 
faire  marcher  fon  armée  vers  tel  on  tel 
point,  &  qu'il  foit  obligé  de  traverfer  une 
rivière  ,  fi  la  nanire  du  pa5's  le  lui  permet  , 
il  exécutera  le  palfage  au  moins  fur  trois 
colonnes  ,  une  compofée  de  l'infanterie  , 
l'autre  de  la  cavalerie ,  &  la  troilieme  de 
l'artillerie  &  des  bagages.  Il  eft  donc  elfen- 
tiel de  fe  pourvoir  de  bonne  heure  des  agrès 
iiécelfaires  à  la  conftruction  de  plufieurs  ef- 
peces  de  ponts. 

Si  l'artillerie  n'efc  pas  compofée  de  pie- 
ces  de  gros  calibre ,  on  pourra  lui  faire 
traverfer  une  rivière  fur  un  pont  de  pon- 
tons ordinaire  :  Çi  l'artillerie  eft  compofée 
de  pièces  de  fiege  ,  &  fi  la  rivière  n'a  que 
6q  à  8q  toiles  de  largeur ,  on  fera  obligé 
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de  doubler  les  pontons.  Voici  le  détail  des 
agrès  néceffaires  à  100  pontons  de  cuivre  : 
100  baquets  &  10  de  rechange  j  10  nazel- 
les  ,  70  ancres ,  100  cordages  d'ancres  , 
8  cinquenclles  de  zoo  toi/es  de  longueur , 
12  cabeftans  ,  80  leviers  pour  le  fervice  du 
cabcftan  ,  80  piquets  frétés  de  quatre  pies 
de  long  ,  24combleaux,  280  traverfieres, 
280  emmarres  ,  600  poutrelles ,  720  ma- 
driers de  14  pics  de  longueur  ,  un  pié  de 
large  &  deux  pouces  d'épaiifeur;  6orames, 
izo  efcoupes  ,  60  crocs  à  bec  recourbé  Se 
autant  à  bec  droit ,  30  malles  &  des  outils 
de  charpentier  à  proportion. 

Cet  gquipage  peut  fervir  à  conftruire  un 
pont  de  80  toifes  de  longueur  :  mais 
comme  nous  ne  confeillons  pas  l'ufàgc  des 
pontons  de  cuivre  lorfque  la  largeur  de  la 
rivière  pafte  80  toifes  ,  un  pareil  équipage 
peut  fervir  à  jeter  deux  ou  trois  ponts  fur 
la  plus  grande  partie  des  rivières.  Il  eft 
des  cas  où  l'on  peut  diminuer  les  pontons, 
&  par  conféquent  les  agrès  qui  leur  font 
néceffaires  ^  mais  il  faut ,  1°.  que  l'efcar- 
pcment  des  rives  ne  foit  pas  confidérable  j 
2°.  que  le  lit  ait  peu  de  profondeur  à  quel- 
que diftance  deî  rives  5  3°.  que  le  courant 
ne  foit  pas  rapide.  Alors  on  pourra  faire 
une  digue  qui  joindra  les  grofies  eaux ,  & 
qui  fervira  de  tête  au  pont  ;  mais  somme 
les  rivières  font  fujettes  à  fe  déborder  y 
il  fera  plus  prudent  de  fubftituer  aux  di- 
gues ,  des  ponts  de  chevalets.  Il  eft  donc 
elfentiel  que  f  officier,  chargé  de  la  conftruc- 
tion  des  ponts  ,  falfe  un  amas  confidérable 
de  fafcincs  bL  de  grands  piquets.  Il  eft  rare 
qu'on  ne  puiife  pas  trouver  des  bois  pour 
les  fafcines  &  pour  former  un  pont  de  che- 
valets ^  ainfi  cet  expédient  peut  réuffir. 
Cependant  on  aura  foin  de  donner  aux 
digues  ou  aux  ponts  de  chevalets  ,  la  plus 
grande  folidité.  On  peut  comiricncer  ou 
finir  un  pont  par  une  digue  ou  par  un 
pont  de  chevalets. 

Si  la  largeur  de  la  rivière  ,  lefcarpement 
de  fes  rives  ,  ion  courant  &  fa  profon- 
deur ,  ne  permettent  pas  la  conftruâion 
des  digues  &  des  ponts  de  chevalets,  il 
faudra  pour  plufieurs  ponts  plus  de  pontons 
de  cuivre  ,  &  à  proportion  des  agrès  né- 
celfaires.  Mais  comme  nous  rejetons  ablb- 
lument  les    ponts  de   pontons   de  cuivre 
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lorfque  la  largeur  de  la  rivière  furpaflc  80  1 
toifés ,  alors  il  faudra  recourir  aux  ponts 
de  bateaux  ou  de  radeaux. 

Après  avoir  donné  une  notice  des  agrès 
nécelFaires  à  laconftruc'tion  des  ponts,  nous 
devons  indiquer  les  obrervationseircntieilcs 
à  leur  pofition. 

Les  rivières  lêrpentent  ordinairement 
dans  les  plaines ,  &  forment  des  reiitrans 
&  des  faiilans.  Si  la  tête  du  pont  eft  dif- 
pofée  dans  un  rentrant  ,  comme  tous  les 
agrès  doivent  être  près  de  l'endroit  où  l'on 
veut  m.anœuvrer ,  l'ennemi  pouvant  à  l'au- 
tre rive  (e  développer  fur  le  faillnnt  ,  il 
empêchera  de  former  le  pont  par  le  moyen 
de  fcs  batteries  :  il  ell  vrai  qu'on  peut  lui 
en  oppolèr  d'autres ,  mais  la  pofition  des 
premières  fera  fupérieure  à  celles  qui  dé- 
fendent le  pont ,  parce  que  les  dernières 
tirent  du  centre  à  la  circonférence,  &  les 
autres  font  un  feu  contraire  ,  en  tirant  de  la 
circonférePiCC  au  centre. 

La  pofition  d'un  pont  dans  im  rentrant , 
eft  abfolument  mauvaife  ;  il  faudra  donc 
choifir  fes  angles  faiilans  ,  pour  obliger 
l'ennemi  de  s'engager  dans  le  rentrant,  s'il 
veut  s'oppofer  au  paiFige  ^  alors  on  aura 
de  la  fupériorité  fur  lui.  Enfin  on  profitera 
de  tout  l'avantage  que  la  nature  du  terrain 
peut  prélenter.  On  aura  foin  fur-tout  de 
ménager  aux  ponts  des  débouchés  libres  & 
commodes. 

Le  pont  deftiné  à  faire  paffer  les  pièces 
de  campagne  ,  fera  fait  de  même  que  celui 
de  l'infanterie.  A  l'égard  de  la  cavalerie  , 
l'officier  chargé  de  la  conflruâion  des  ponts, 
doit  deinander  au  général  qu'il  ordonne  à 
la  cavalerie  de  mettre  pié  à  terre  &  de 
fe  pré(ènter  fur  deux  de  front  ,  prenant 
leurs  chevaux  par  la  bride  '-,  le  cavalier  fc 
trouvant  alors  fur  un  ponton  ,  le  cheval  fè 
trouvera  fur  l'autre  ou  fur  une  traverlè , 
&  le  p">ids  fera  divifé.  L'on  préviendra  par 
ce  moyen  mille  accidcns. 

Si  l'arm.ée  fc  propofe  de  traverfer  un 
marais  ,  il  faudra  en  fonder  la  profondeur. 
Si  les  eaux  peuvent  fupportcr  un  pont  de 
pontons  ,  l'on  en  fera  jeter  un  de  la  même 
façon  que  fur  une  rivière  :  fi  le  miirais  a 
peu  de  profondeur  ,  l'officier ,  chargé  de  la 
conftruèliou  des  ponts  ,  aura  recours  aux 
ponts  de  chevalets.  Les  marais  ont  ordiaai-  r 
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rement  le  fond  de  leur  lit  couvert  d'une 
vafe  très-épaiffe  ■■,  les  pies  des  chevalets  en- 
fonceroient  trop  a\'ant  fi  l'on  ne  prévc- 
noit  cet  inconvénient  ;  dans  ce  cas  ,  on 
aura  des  planches  ^  l'on  en  formera  des 
femelles  aux  pies  des  chevalets  :  ces  lemel- 
les  font  un  double  T  qui  unit  deux  cher 
valets. 

Les  bords  d'un  marais  ne  font  presque 
jamais  en  état  de  foutenir  un  pont ,  mais 
il  fera  très-aifé  de  joindre  les  groifes  eaux 
par  le  moyen  d'une  digue ,  &  de  terminer 
'le  pont  par  une  féconde  digue. 

L'officier  ,  chargé  de  la  conftrudion  des 
ponts ,  doit  donc  tout  prévoir  d'av.ince  , 
&  s'informer  du  général  quelle  fera  fa 
marche  ,  pour  ne  pas  fc  trouver  au  dépourvu 
dans  le  temps  de  la  manœuvre.  Si  la  rivière 
fe  trouve  profonde  ,  on  prendra  les  cor- 
dages d'ancres  les  plus  longs  pour  arrêter 
les  pontons  de  plus  loin.  En  elTct  fiippo- 
fons  qu'un  ponton  fbit  difpofé  fur  une  ri- 
vière &  abandonné  au  courant ,  il  efl  clair 
qu'il  fera  entraîné  fuivant  la  longueur  du 
plan  incliné  :,  mais  dans  le  plan  incliné  ,  la 
fituation  la  plus  avantageufe  pour  retenir 
un  corps  efl  fuivant  une  parallèle  à  la  lon- 
gueur du  plan  :  doue  toutes  les  direftions 
qui  tendront  à  approcher  de  la  parallèle 
feront  préférables  ^  mais  plus  les  ancres  fe- 
ront éloignées  des  pontons  ,  plus  les  cor- 
dages qui  font  les  direètions  de  la  puifllince , 
approcheront  du  parallélifme  :  d'où  l'on  peut 
conclure  que  plus  les  ancres  feront  éloignées 
des  corps  qu'elles  fixent  ,  plus  leur  pofitipii 
fera  avantageufe. 

A  l'égard  des  ruiffeaux  de  quatre  ,  cinq  , 
fiK  ,  fcpt  ,  huit ,  neuf,  dix  toifes ,  qui  s'op- 
pofent  ordinairement  à  la  marche  d'une  ar- 
mée ,  l'officier  ,  chargé  de  la  conftruft ion 
des  ponts  ,  doit  toujours  faire  enforte  de 
ne  pas  expofer  les  foldats  à  fe  mettre  dans 
l'eau  ,  parce  que  fouvent  les  maladies  les 
plus  funedes  proviennent  de  cette  impru- 
dence ;  il  cfl:  fur-tout  de  la  dernière  im- 
portance d'éviter  que  le  foldat  entre  dans 
l'eau  ,  lorfque  l'armée  eft  en  bataille  & 
que  l'aftion  cfl  prête  à  s'engager.  Il  cfl 
évident  qu'un  homme  fortant  de  l'eau  , 
n'eil  guère  en  état  de  combattre.  Les 
anna'ts  de  l'antiquité  nous  rapportent  l'hil- 
toue    de  la  perte    de  plulieurs   bataillss 
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occafionée  par  des  négligences  de  cette  ef- 
pece  :  d'ailleurs  les  ponts  jetés  fur  ces  ruif- 
féaux ,  ne  doivent  apporter  aucun  retard  aux 
manœuvres  qu'une  armée  eft  obligée  de 
faire.  II  ne  faut  que  de  la  vigilance  au  capi- 
taine d'ouvriers  qui  ,  dans  ces  occafions ,  fè 
férvira  des  ponts  à  coup  de  mains  qui  peu- 
vent fe  jeter  en  très- peu  de  temps ,  &  fur 
lefquels  on  peut  faire  paifer  la  groife  artille- 
rie. M.  de  Guille  en  a  donné  des  plans  qui 
fout  d'une  conftruition  fort  ingénieulé. 
V.  Ponts  a  coup  de  main.  En  général, 
Comi7ie  un  pays  eft  coupé  d'un  plus  grand 
nombre  de  ruilfeaux  que  de  rivières  ,  le 
capitaine  d'ouvriers  doit  fe  pourvoir  de  tous 
les  agrès  néceHaires  à  la  conftruftion  de  ces 
ponts.  Comme  on  peut  exécuter  les  petits 
ponts  par  le  moyen  des  cordages  &  que  ces 
a;jrès  font  d'un  facile  transport  ,  l'on  eii 
fera  un  approvifîonnement  coufidérable 
pourobvier  à  tous  les  cas.  Voyei^  Pont  de 
CORDES  ET  DE  CHAÎNES. 

Si  l'armée  doit  traverfer  un  torrent  , 
le  capitaine  d'ouvriers  doit  en  connoitre 
la  nature.  Tout  le  monde  fait  que  les  eaux 
croiffent  du  matin  au  foir ,  au  point  qu'un 
torrent  qui  n'auroit  eu  que  20  à  30  toi- 
iès  de  largeur ,  fe  trouve  le  fbir  de  50 , 
80  ,  100  ,  &  inêine  de  100  toifes.  A  cet 
inconvénient  s'en  joint  encore  un  autre  , 
qui  eft  l'irrégularité  du  lit.  Mais  de  tous 
ces  accidens  ,  le  plus  dangereux  ,  c'cii 
l'amas  de  groffes  pierres  qui  ,  étant  pouf- 
fces  avec  une  force  d'autant  plus  grande 
Pjue  le  courant  fera  plus  rapide  ,  empor- 
tent tout  ce  qui  s'oppofera  à  leur  paffage. 
Il  feroit  donc  imprudent  de  former  fur  Je 
torrent  un  pont  de  ciievalets  ;  fi  fou  cou- 
rant eft  rapide  &  (ju'il  foit  fujet  à  emme- 
ner de  groifes  pierres  ,  il  n'y  a  que  les 
ponts  faits  f  ir  pilotis  qui  puilTent  réfiftcr. 
Jin  vain  on  voudroit  y  former  des  ponts 
de  bateaux  ,  les  ancres  feroient  chalfées 
par  la  vîteife  des  eaux ,  les  panniers  d'ozier 
remplis  de  groftés  pierres  ,  auroient  le 
même  fort  :  enfin  jufqu'à  préfent  on  n'a  pu 
imaginer  aucun  pont  portatif  pour  pouvoir 
férvir  avec  fiu-etc  à  traverfer  les  torrens. 
Voici  un  éfat  de  ^équipage  néceffaire  pour 
un  pont  de  pilotis.  Le  nombre  des  efpeces 
•d'ai/rès  ne  fera  pas  défigné  ,  parce  qu'il 
.éé^'ead  du  plus  o.u  du  iiioins   dp  iblidité 
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qu'on  doit  donner  à  rou\'rage,  eu  égard 
au  plus  ou  moins  de  vîtclle  des  eaux  du 
torrent. 

L'on  aura  i".  des  pilotis  de  meleze  ou 
de  fapin  ;  les  meilleurs  font  de  bjis  de 
chêne  ^  z°.  des  bois  pour  les  poteaux  , 
liens,  garde- fjux,  entre-toilës ,  appuis  j 
3°.  plulieurs  fonnettes  garnies  de  leurs 
cordages ,  poulies ,  boulons  de  rechange  , 
c'elt  le  travail  qu'on  projette  qui  doit  dé- 
cider du  nombre  ;  4°.  des  palans  limples  j 
5°.  des  mafles  des  bois  -^  6°.  de  menus  cor- 
dages de  rechange  j  7°.  de  gros  cordages 
de  rechange  pour  les  fonnettes  à  haubans  j 
^°.  qucuitité  de  leviers  pour  la  manœuvre 
des  fibots  ;  9°.  des  clous  de  iix  pouces  de 
longueur  pour  la  couverture  ,  &  égal  nom- 
bre de  clous  de  quatre  pouces  ,  pour  les 
garde-foux  -^  10°.  beaucoup  de  clous  de 
trois  pouces  pour  les  fabots  ,  &  plulieurs 
broches  de  fer  de- quinze  pouces  de  lon- 
gueur ^  pareil  nombre  de  neuf,  dix  ôc 
douze  pouces  ^  11".  de  grandes  pinces  à 
pié  de  biche  ^  un  nombre  d'outils  de 
charpentier,  proportionnel  au  travail  que 
l'on  projette. 

Nous  avons  avancé  qu'il  étoit  impru- 
dent de  former  des  ponts  de  chevalets 
iur  les  torrens  rapides  j  le  pont  conftruit 
iLir  le  Var  en  1708,  en  eft  un  exemple 
frappant  :  l'ouvrage  fut  commencé  le  15 
juin.  Se  fini  le  15  juillet  j  il  fut  emporté 
en  feptembre  ou  oâobre.  On  ne  peut  donc 
fe  promettre  d'établir  fur  les  torrens  des 
ponts  à  demeure  ,  qu'en  fajfant  beaucoup 
de  dépenfes  ,  &  en  employant  un  temps 
coulidérable.  D'ailleurs  on  eft  prefque 
toujours  obligé  de  détruire  les  ponts  après 
que  l'armée  a  pafîé.  Un  général  tient  tou- 
jours cette  conduite  ,  pour  couper  fès 
derrières  &  pour  éviter  une  pourfuite  trop 
vive. 

Ceft  donc  uniquement  fur  les  ponts  de 
pilotis  que  l'on  doit  compter  pour  le  palfage 
lies  torrens.  Pour  faire  l'ouvrage  avec  vî- 
teife ,  on  aura  foin  d'aJfembler  à  l'endroit 
deiliné  pour  la  manœmre  ,  tous  les  agrès 
nécefiaires.  L'ofKcier  chargé  de  la  coiiftruc- 
tion  du  pont ,  aura  l'œil  fur  les  loldats  ou- 
vriers ^  il  en  emploiera  un  très-grand  nom- 
bre. Si  le  torrent  emmenoit  des  arbres  ou 
d'autres    corps    capables    de  nuire    à  la 
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manœuvre ,  il  feroit  de  la  prudence  d'attacher 
au  delTus  de  l'endroit  où  l'on  projette  l'ouvra- 
ge ,  un  bateau  qui  pouvant  fe  porter  fur 
toute  la  larjjeur  du  torrent  ,  arrêteroit  & 
détoiirneroit  les  corps  qui  pourroient  heurter 
le  peut. 

Si  le  général  Ce  propofê  de  faire  traverfer 
un  fli}uve  à  ion  armée,  il  faut  abfolumcnt 
qu'il  foit  conftruit  de  bateaux  ou  de  radeaux. 
L'officier  charî^é  de  la  conltruâiion  du  pont, 
doit  faire  afieinblcr  les  bateliers   du  pays  : 
il  doit  favoir  li  le  pont  fera  brûlé ,  après  qu'il 
aura  fervi  à  l'ufL-s^e  auqi;ci  on  le  deftiiie  ■■,  on 
les  brûle  onhnairet::ei:t  dans  les  retraites: 
dans  ce  cas  ,  le  capitaine  d'ouvriers  aura  un 
foin  extré;ne  de  cacl:er  foii  projet:  il  pren- 
dra garde  fur-tour  que  les  bateliers  ne  puif 
fent  le  (avoir  5  des    gens  de  cette  efpece  , 
quelquefois  ennemis  ,  pourroient  dans  i'ap- 
préheui'ua  de  perdre  leurs  ba:i-ai;x,  ies  cou- 
ler à  fond  à  Ja  faveur  de  la  nuit  &  au  moyen 
d'iuie   liinple    tarière ,    &c  i'armee    feroit 
expofce  à  ure  perte  iuévitabie.  Cette  atten- 
tion  ell  d'une    trop    grande    conléquence 
pour  ne  pas  y  apporter  la  plus  fcrupuleufe 
exaiftitude.    Que    (èroit    devenue   l'armée 
Françoifc ,  en  1746  ,  fi  le  pont  que  l'on 
avoit  cunlÎTuit  fur  le  Pô  ,  avoit  été  rompu  ? 
Comme  un  général  peut  demaiîder  dei.'x 
ponts  fur  un  fleuve  pour   fe  porter  avec  plus 
de  célérité  à  tel  ou  tel  point  ,  il   fera  de  la 
prudence  du  capitaiiie  d'ouvriers  ,    de  don- 
ner au  général  ,  a\'aut  que  d'citrer  en  cam- 
pague ,   un  état  de  tout  ce  qu'il  peut  de- 
mander ,  non  lèuiernent  pour  les  ponts  de 
traufport  ,     mais   encore  un   état  de    tout 
ce    qui  lui  deviendroit   abfclutnent   nécef- 
faire  ,  fi   l'on    fe  propofoit   de  former  tel 
ou  tel  pont  fur  les  fleuves  ,  rivicies  ,  &c. 
qui  traverfènt  le  pays  où  l'on  doit  porter 
la  guerre  :   noiis  ne  {aurions  donc  trop  re- 
commander aux  officiers  chargés  de  la  conf 
truâion   des  ponts  ,    de  coimoître  exacte- 
ment julqu'aux  ruiiiéaux  du  pays  "où.- l'on 
projette  de  porter   la  "guerre.  Ils  pourront 
p.ir>'enir  à  cette  coiiuoiifauce  par  le  moyen 
d'L'iîe  carte    fidille  ,.  ou    par  des    voyages 
fecrcts  ;    alors-,    prévoyant  toutes. les  mar 
chcs  podibles    &  les  paiiiiges  des  rivières  ^ 
il  /era  facile  de  donner  un  état   de  tout  ce 
qui  devie'-dr.jiî  ucceiruire  :     !''.■:!  fera  p;Tt 
au  générai  de  fou  travail  ,  eu  lui  faiiaut 
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obferver  tous  les  ponts  nécefiaircs ,  dans  le 
cas  où  fes  projets  le  porteroient  à  tel  ou  tel 
point  ;  par- là  le  capitaine  d'ouvriers  fe 
trouvera  déchargé  en  partie  des  fautes  que 
le  général  pourroit  faire ,  il  le  mettra  même 
en  éi  )t  de  lui  fournir  tout  ce  qui  lui  fera 
nécefiaire  pour  les  projets  qu'il  conçoit. 
Les  tra-vaux  s'exécuteront  parfaitement 
lorfqu'on  tiendra  cette  conduite.  Il  feroit 
peut-être  à  délirer  qu'un  général  s'ouvrît 
au  capitaine  d'ouvriers ,  pour  les  paiTages 
des  fleuves  &  des  rivières ,  pour  lui  don^ 
ner  le  tem.ps  de  fe  précautionricr.  Peut-on 
craindre  des  trahifons  d'un  ofiicier  attaché 
par  inclination  ,  par  état  Sf  par  devoir  aux 
intérêts  de  la  patrie  ? 

Suppofons  donc   que  le  général    veuille 
faire  palier  à  (on  année  un  fleuve,  tel  que 
le  Px.hin  ,  le  Rhône ,   l'Elbe ,    le  Pô  ,  6'c. 
les  ponts  doivent   être  conltruits    avec  des 
bateaux.  Voici  l'état  des  agrès  néceifaires 
à  la  conflruilion  d'un  pont  de  170  bateaux. 
170  bateaux,  5 10 poutrelles ,  pourairenî- 
bler  les  bateaux  de    deux  en  deux;    510 
poutrelles,  de  jonftion  ;  3000.  madriers, 
ayant  un  pié  de  large  pour  la  couverture.; 
6  nacelles  pour  la  manœuvre  des  ancres  ; 
6  cinquenelles  de  150  toifes  de  longueur; 
ï>o  cordages  d'ancre  de  40  toifes   de  lonr 
gueur  ;  20  mailles   pour    le    remontage  ; 
2000  li\Tes  de  menus  cordages  ;  170  ein- 
mares  pour  chaque  bateau  ;    340  trave?;- 
fieres  ;  89  ancres;  2500  croches  ;     2500 
croches  moyennes;   10000  clous  à  pont; 
5000  crampons  ;   170  crocs  à- pointes  droi- 
tes ou  courbes;  300  livres  d'étoupes ,  pour 
calfater   les  bateaux  ;  50  braies  ;    2  mar- 
mites pour  la  braie   ;     24    ccharpes  avec 
letj's  poulies;  4cr.beftans;  IGO  flambeaux; 
100    livres    de   chaîidelle  ;    20  lanternes , 
pour  vifiter  le  pont  pendant  la  nuit  ;  170 
efcoupes  ,  pour   vuider  l'eau  des  bateaux.; 
34D  rames  ;  170  gouvernails^.. 

Les  outils  néceflaires  à  la  conf}ru£Hoa 
d'un  pont  de  170  haieaux  ,  font  40  coi- 
gnées  de  charpentier  ;  40  pcrcerettes  de 
j)',  ileurs  cali'ires  ;  40  vrûks  de  pkfieurs 
groliéurs;  20  marteaux  à  peinte  ;  10  gran- 
des fcies  ;  20  petites  fcics  ;  4,  palics-par- 
tout  ;  20  cifeaux  c!£  pluiieurs  efpcees;  100 
(abots  pour  les  pdatis-;  6  maifes  de  fer  ; 
8.  grandes  pinces    à   pié    de  biche  ;    16 
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mafles  de  bois  bien  ferrées  ;  2  crîcs  ,  & 
une  fonnette  toute  équipée  ,  montée  fur 
un  bateau  ponté  pour  Ion  ufage.  L'olHcier  , 
chargé  de  la  conftruftion  du  pont ,  doit 
avoir  la  prudence  d'avoir  ,  outre  le  détail 
ci-deffiis ,  une  certaine  quantité  de  pou- 
trelles ,  cordages  ,  &c.  de  rechange  ^  car 
dans  des  travaux  de  cette  nature  ,  &  qui 
doivent  fe  faire  avec  le  plus  de  célérité 
polllble  ,  il  eft  très- rare  que  l'on  ne  perde 
pluficurs  chofcs  ,  &  l'on  fe  trouveroit  très- 
cmbarraiFé  ,  fi  les  matériaux  venoient  à 
manquer  au  milieu  de  la  manœuvre. 

Comme  l'on  ne  trouvera  pas  toujours 
des  bateaux  dans  le  pays  où  l'on  porte  la 
guerre  ,  &  coTnmc  quelquefois  le  terrain 
eft  coupé  par  des  montagnes  ,  à  travers 
defquelles  il  eft  impodible  de  conduire  un 
équipage  de  pont ,  il  ne  reftcra  au  capitaine 
d'ouvriers  que  la  feule  relîburce  des  ra- 
deaux. Pour  former  les  radeaux  ,  on  aura 
fbin  d'avoir  des  arbres  longs  de  38  à  40 
pies  ■■,  chacun  de  ces  radeaux  fera  compofé 
de  34  arbres,  de  9  à  11  pouces  de  dia- 
inetre  :  60  radeaux  peuvent  former  un  pont 
de  400  toifes  de  longueur  :  les  agrès  indif- 
peniables  à  la  conftrudtion  de  ces  ponts  , 
foiit  les  perches  ,  les  traverfes  ,  les  liens 
d'olier,  les  chevilles  &  les  planches  pour 
recouvrir. 

En  général,  on  doit  pofbr  pour  principe 
certain  ,  que  la  lenteur  dans  laconftruâion 
des  ponts  proviendra  toujours  de  la  négli- 
gence de  celui  qui  eft  chargé  de  leur  conf^ 
tru6tion  :  les  deux  objets  principaux  que  le 
capitaine  d'ouvriers  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  ,  font,  i".  la  prévoyance  des  cas  qui 
peuvent  arriver  pour  le  palfage  des  rivières 
dans  tel  &  tel  pays;  2°.  les  foins  qu'il  doit 
employer  à  ralfembler  de  bonne  heure  les 
matériaux  &  les  agrès  néceifaires  à  la  conf- 
truâion  des  ponts. 

Cependant  comme  les  fleuves  ,  rivières, 
torrens ,  peuvent  être  d'une  nature  à  exi- 
ger beaucoup  de  foin  &  de  temps  ,  pour 
pouvoir  y  conftruire  des  ponts  ,  foit  par 
l'efcarpement  de  leurs  rives ,  foit  par  leur 
prodigieux  courant ,  foit  enfin  par  d'au- 
tres caufes  que  le  génie  humaiii  ne  peut 
prévoir  ,  &  que  la  nature  préfente  des 
obftacles  dans  finilant  même  où  l'on  s"y 
atteiid  le  inoins,  il  fera  toujours  prudent 
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de  faire  pafler  à  l'autre  rive  fept  à  huit 
mille  hommes  ,  qui ,  en  fe  retranchant  , 
pourront  donner  au  capitaine  d'ouvriers 
tout  le  temps  nécefliiire  à  vaincre  la  réfif- 
îance  que  la  nature  oppofè.  On  peut  aifé- 
ment  faire  palier  ce  nombre  de  foldats 
par  le  moyen  des  radeaux  faits  de  peaux 
de  bouc  enflées,  Vo-^eifaiticU  Pont  VO- 
LANT tff/»fi7z/r  de  bouc  enflées.  Un  chariot 
chargé  de  ces  peaux  en  contient  allez  pour 
faire  pafler  7500  homir.cs. 

Les  peaux  te  bouc  fout  d'une  utilité  in- 
difpenlable  ^  mais  elles  deviennent  d'un 
ufage  dangereux,  fl  l'ofiicier,  chargé  de  la 
conftruèiion  des  ponts ,  ne  prend  pas  ua 
loin  particulier  de  les  examiner  &  de  les 
xilîter  fou\ent  :  la  moindre  ouverture  qui 
pourroit  donner  ilîiie  à  l'eau  ,  deviendroit 
périllcufc.  Nous  ne  finirions  trop  recom- 
mander les  \  iiites  les  plus  fcrupuleufes  (tir 
ces  fortes  d'agrès  :  il  leroit  utile  d'avoir 
à  la  fuite  d'une  armée  deux  ou  trois  cha- 
riots chargés  de  ces  peaux. 

L'on  a  peut-être  négligé  mal -à- propos 
l'idée  des  anciens  ,  renouvellée  par  le  che- 
valier Folard  ,  au  fujet  des  peaux  de  bouc» 
Cet  auteur  prétend  qu'il  feroit  aifé  de  faire 
traverfer  un  fleuve  à  la  cavalerie  ,  &  voici 
en  général  le  procédé  qu'il  propofe  pour 
cette  manœuvre.  A  l'ouverture  de  la  peau 
eft  une  machine  fort  fimple  pour  faire  en- 
trer l'air  &  enfler  la  peau  :  c'eft  une  fou- 
pape  folide  qui  coupe  la  con^nninication 
de  l'air  intérieur  avec  l'air  extérieur  j  ces 
peaux  font  alfujetties  de  la  manière  la  plus 
folide  aux  deux  côtés  de  la  fèllc ,  le  ca- 
valier liir  le  cheval  les  enfle  par  le  moyen 
d'un  fouflet  ;  enfuite  il  palfe  les  jambes  fur 
ces  peaux  enflées  &  traverfè.  Rien  ii'eft 
plus  ingénieux  :  nous  préfumons  que  li 
l'on  faifoit  des  expériences  pour  connoî- 
tre  la  façon  la  plus  a\antagciiic  de  dilpo- 
fer  ces  peaux  par  rapport  à  la  !r.aire  du 
cheval  bc  à  la  façon  dont  il  nage  ,  ou 
pourroit  en  tirer  un  très-grand  parti.  Au 
relie  ,  c'eft  l'expérience  la  plus  réfléchie 
qui  doit  toujours  décider  dans  les  manœu- 
vres d'une  telle  importance. 

Nous  fouîmes  perluadés  que  la  perfec- 
tion dans  cette  partie  ,  dépend  bien  moins 
des  découvertes  que  l'on  a  à  faire  ,  que  de 
la  vigdance  du  chef  qui  conduit  l'ouvrage. 

Nous 
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Nous  ne  {aurions  trop  le  répeter  ,  les  ma- 
chines que  l'on  tâchera  d'inventer ,  en- 
traînent toujours  avec  elles  l'embarras  des 
tranfports  ,  &C  toutes  ces  découvertes  fe 
réduiront  toujours  à  des  bateaux  ,  faits 
différemment ,  qu'il  faudra  mettre  en  place 
&  arrêter. 

Nous  ne  prétendons  pas  au  refte  mé- 
prifer  les  machines  que  l'on  pourroit  don- 
ner dans  cette  partie  ^  mais  en  imaginant 
une  machine  de  guerre  de  quelque  nature 
qu'elle  foit ,  l'on  ne  doit  jamais  s'écarter 
de  ce  principe  fondamental  de  la  taétique, 
folidilé  ,  fimpltcité  ,  uniformité.  (  H.  D.  P.  ) 

On  peut  regarder  les  vailFeaux  ,  navires , 
bateaux,  &c.  comme  Azs ponts  mobiles  qui 
tranfir.ettent  un  voyageur  du  bord  d'une 
rivière  à  l'autre  ,  du  rivage  d'une  mer  au 
rivage  oppofé.  Nous  allons  donc  faire  ren- 
trer ici  des  détails  fur  ces  machines  qui 
ont  été  omis  à  leur  véritable  place  ^  qu'on 
aimera  mieux  retrouver  ici  que  de  n'avoir 
point  3  &  que  les  éditeurs  qui  nous  fuccédc- 
ront ,  pourront  ranger  plus  convenablement 
à  YarticU  Charpente. 

Des  mackines.  Les  machines  font,  comme 
on  le  fait  ,  le  fruit  d'un  alfemblage  de  plu- 
ileurs  arts  méchaniques  réunis  enfenible  , 
coopérant  à  des  forces  multipliées  à  l'accé- 
lération des  ouvrages  j  on  a  la  facilité  des 
manœuvres  ,  mais  l'art  qui  en  fait  toujours 
la  plus  grande  partie ,  &  fouvent  la  feule, 
efi:  celui  de  ciiarpentcrie  ^  aulli  avons  nous 
fait  un  choix  de  pluficurs  machines  fort 
ingénieufes  &  intéreffantes  ,  où  les  autres 
arcs  n'ont ,  pour  ainfi  dire .  aucune  part  ; 
telles  font  les  prefles  ,  voyt\  [article  \ 
Presse  ;  les  Pressoirs,  vojt'j  Canide  \ 
Pressoirs  \  les  Moulins,  voye\  l'antcU 
Moulins. 

Des  vaiffeaux ,  navires  ,  bateaux ,  &c.  Per- 
fonuc  n'ignore  l'utilité  des  bâtimcns  qui 
voguent  fur  les  eaux  •■,  le  fréquent  \\[dg<i 
que  l'on  en  fait  tous  les  jours  ,  &  le  com- 
merce immenfe  dont  ils  font  la  fource  , 
le  font  alfez  connoître.  Il  en  eft  de  daiix 
efpeces  ;  les  uns  font  faits  pour  voguer 
fur  la  mer,  &  les  autres  f.ir  les  rivières. 
On  trouvera  à  la  fuite  de  la  marine   des 
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détails  fur  la  conftrudicn  des  uns  ,  éc 
nous  allons  voir  ceux  qui  ont  :apport  à  la 
conftrudtion  des  autres. 

Des  bateaux.  Tous  les  bateaux  qui  navi- 
gent  fur  les  rivières  font  tous  conftruits 
à-peu-près,  de  la  ir.ênie  manière,  c'tft- 
à  -  dire ,  plats  par  deflcus  ,  riiifbn  pour 
laquelle  on  les  appelle  bateaux  plais.  Il  ca 
vient  à  Paris  des  provinces  de  Norn^andic  , 
de  Picardie  ,  des  en\irons  de  S.  Dizier 
fur  Marne  ,  &  de  la  Loire  par  le  canal 
de  Briare  qui  communique  à  la  Seine. 

Les  bateaux  qui  nous  viennent  de  Nor- 
mandie font  de  cinq  efpeces.  La  première  , 
font  les  bateaux  foncets  ,  dits  bejogues  ;  Ip 
leconde  ,  les  écayers  ;  la  troiiicne  ,  les 
flcttes  ^  la  quatriemic ,  les  barquettes  ;  ^v.  la 
cinquième  ,  les  cabotieres. 

Les   premiers,    ■à\>\'^c\\é%  bateaux  foncets 
ou  befogues  font  les  plus  grands  de   tous, 
&  ceux  qui  apportent  le  plus  de  marchan- 
difcs  :  leur  longueur  eft  depuis  22  jnlqu'à 
30  toifes  ,  fur  22   à  27  pics  de  largeur  , 
&  environ  5  à  6  pies  de  hauteur  de  bor- 
dage  ;  &  font  compofës  de  Heures  c'en- 
\iron  839  ponces  de  grpUbur ,  efpacées 
tant  plein  que  vuide  ,   au  délions  defqi. elles 
font  attacliées  les  planches  ou  lemelles  du 
fond  du  bateau  ,  dont  les  joints  garnis  de 
moulTe  ,    font  recouverts   des  deux  côtés 
de  inairrain  ,   fubdivifees  de  trois  en  trois  , 
de  râbles  (  a  )  dont  les  extrémités  concou- 
rent avec  les  clans  à  foutcnir  les  porteiots  , 
les  rubords  ,  deuxièmes  bords ,  troiliemes 
bords  ,  les  foubarques  &  autres  bords  qui 
y  font  attachés  ,  formant  les  bordages  du 
bateau  5    les   clans  alTemblés    par  en   bas 
dans  leurs  Heures    font    retenus    enfemble 
par  le  haut  de  liernes  qui  vont  d'un  bout  à 
l'autre  du  bateau.  Sur  les  porteiots  font  ap- 
puyés les  plats-bords  &  herfilieres  formant 
les  bordages   du   bateau  ,    d'environ    12    à 
15  pouces  de  largeur  ,  fur  i  pié  d'cpailîénr, 
entretenus  de  diiiance  en  diftance  de  mâtu- 
res &  chantiers  foutenus  fur  leur  longueur 
de  fiipports  j  les  herfilieres  retenues  de  feuils 
furmontés    de    petite   bitte  ou   biton   font 
aifemblées  entr'eiles  par  leurs  ej^trémités 
celle  du  derrière  du  bateau  à  une  forte  de 


(x  ]   Lieiire  &  clon  d'une  feulé  pièce, 
Tome  XXVI. 
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pièce  de  bois  appellée  quilU ,  &  celle  du 
devant  par  une  pièce  de  fer.  Aux  deux 
extrémités  ,  de  part  &  d'autre  ,  font  des 
bittes  d''environ  15  pouces  de  grolFeur  , 
fervant  à  bitter  (  a  ) ,  allemblées  par  eu 
bas  dans  un  des  râbles  &  arrêtées  par  en 
haut  aux  plats-bords.  Sur  le  de  vaut  du  bateau 
eft  un  plancher  appelle  levée ,  fervant  à  la 
manœuvre ,  compofé  de  plufieurs  madriers 
ou  plates-formes  appuyées  d'un  côté  fîir 
une  pièce  de  bois  appellée  mâture  feuillée , 
pofée  de  part  &  d'autre  fiir  des  talfeaux 
ti.  de  l'autre  fur  une  des  heures  du  devant 
du  bateau  ,  fouteuues  au  milieu  de  plu- 
fieurs lambourdes  ou  efpaures  appuyées 
■fur  des  fupports  ou  cronchaas.  Sur  le 
derrière  du  bateau  eft  une  autre  levée 
appd'ée  travure ,  couverte  &  clo/è ,  for- 
mant 2  ou  3  petites  chambres  pour  loger 
les  mariniers. 

Ce  bateau  eft  conduit  par  un  gouver- 
nail monté  fur  des  gonds  &  pentures 
attachées  à  la  quille  ,  &  eft  compofé  de 
maîtrefles  planches  ,  fafrans ,  8c  planches 
deremplage  retenues  enfemble,  de  barres, 
&  de  bajous  furmontés  de  la  caife  ,  d'une 
mafFe  mue  de  part  &  d'autre  horizon- 
talement ;  il  y  a  deux  ou  trois  madriers 
exhaulFés  ,  où  fe  place  celui  qui  tient  le 
gouvernail ,  &  cela  pour  avoir  plus  de 
force  lorfque  le  bateau  prend  beaucoup 
d'eau. 

La  féconde  efpece  de  bateau  normand  , 
font  ceux  appelles  écayers  ,  &  qui  appor- 
tent les  huitres  à  Pans.  Ils  ne  différent 
en  aucune  façon  des  befogues  ou  bateaux 
foncets  ,  que  par  leurs  tlimenfions  qui  font 
d'environ  iz  à  15  toifes  de  longueur  , 
fur  18  à  20  pies  de  largeur,  &  5  pies  de 
hauteur  de  bordage  5  &  toutes  les  pièces 
qui  les  compolè'nt  à  proportion. 

La  troifieme  efpece  lônt  les  flettes , 
efpece  de  petits  bateaux  longs  &  étroits , 
faits  pour  tranfporter  les  marchandifes  par 
les  petites  rivières  jufqu'aux  bateaux  fon- 
cets. Leurs  dimeniions  font  de  10  à  11 
toLfes  de  longueur  ,  fur  environ  8  pies 
de  largeur  &  2  pies  &  demi  de  hauteur 
de  bordage  ,   &  font  compofés  de  râbles , 
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de  Heures  &  leurs  clans  fur  lefquels  font 
attachés  les  femelles  ou  planches  de  fond  y 
les  rubords  &  autres  bords ,  &  foubarques , 
furmontés  de  plats-bords ,  &  herfilieres.  Aux 
deux  extrémités  font  deux  levées  ,  com- 
pofées  chacune  de  quelques  petites  plates- 
formes  ,  pofées  d'un  côté  fur  un  des  râbles  , 
&  de  l'autre  fur  une  petite  mâture  feuillée, 
fervant  de  chantier; 

La  quatrième  efpece  (ont  les  barquettes  y 
qui  ne  différent  en  aucune  façon  des  flettes 
que  par  leur  longueur  qui  elt  d'environ  24 
à  25  pies. 

La  cinquième  &  dernière  efpece  de 
bateaux  normans ,  font  ceux  appelles  cabo- 
tieres  ,  efpece  de  bateaux  très  -  plats  & 
quarrés  par  derrière ,  faits  pour  tranlporter 
les  marchandifes  jusqu'aux  bateaux  fon- 
cets ,  fur  les  rivières ,  où  ceux-ci  ne  peu- 
vent aller  à  caufe  de  leur  grandeur.  Ces 
fortes  de  bateaux  fort  légers  ,  d'environ 
18  à  20  toifes  de  longueur  ,  fur  15  à  18 
pics  de  largeur  ,  8c  4  à  5  pies  de  hauteur 
de  bordage ,  font  compoïës  de  Heures  6c 
leurs  clans ,  de  femelles  ou  planches  de 
fond  ,  râbles  ,  rubords ,  deuxièmes  bords , 
troiiiemes  bords  ,  foubarques  ,  liernes , 
plats-bords ,  herfilieres ,  mâtures ,  chantiers 
&  leur  fiipport ,  feuil  &  biton  ,  pièce 
de  fer  retenant  les  herfilieres ,  bittes ,  & 
d'une  levée  compofée  de  madriers  ou  plates- 
formes  j  mâtures  feuillées  ,  efpaures ,  & 
cronchans. 

Les  bateaux  qui  viennent  de  la  pro- 
vince de  Picardie  par  l'Oilê  ,  font  à- peu- 
près  les  mêmes  :  on  les  reconnoît  parce 
qu'ils  font  quarrés  par  derrière.  Les  ba- 
teaux foncets  n'ont  pas  plus  de  22  toifes  de 
longueur  ,  fur  24  pies  de  largeur  ,  &  le 
refte  à  proportion  -,  parce  qu'étant  plus 
larges  ils  ne  pourroient  palfer  fous  les 
ponts  de  Beaumont  &  de  S.  Pigny  ,  dont  les 
arches  n'ont  pas  plus  de  28  pies  de  largeur  : 
ces  bateaux  ne'TJaffent  guère  la  ville  de 
Compiegne  ,  &  ceux  qui  vont  jufqu'à 
Chauny  &  Soiifons  ,  n'ont  pas  plus  de  15 
à  18  toifes  de  longueur,  fur  18  à  20  pies 
de  largeur. 


<*)  Bitter  eft  faire  f.-uie  quelques  tours  aux  cordages  autour  des  bittes. 
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Les  bateaux  qui  viennent  de  la  Loire 
par  le  canal  de  Briare ,  les  plus  légers  de 
tous ,  font  à  demi  pointus  par  devant  , 
&  quarrés  par  derrière.  On  les  diftinffuc 
en  chalans  de  deux  efpeces  ;  l'une  fort 
rare  8c  que  l'on  noinme  chéniere ,  ccdr 
à-dire  ,  faite  en  bois  de  chêne  ;  &  l'autre 
qui  eft  la  plus  commune  que  l'on  appelle 
fapine ,  c'eft-à-dire  ,  faite  en  bois  de  fapin. 
Ces  fortes  de  bateaux  faits  à  la  hâte  coû- 
tent fort  peu  ,  &  pour  cette  raifon  ne 
retournent  jamais  d'où  ils  font  venus  : 
aufli  les  dépece-t-on  au  bas  de  la  ville  de 
Paris  vers  l'île  des  Cignes ,  pour  les  ven- 
dre par  débris  dont  cette  île  eft  couverte. 
Leur  dimenfion  eft  à  peu-près  de  lo  à  iz 
toifes  de  longueur ,  fur  environ  ro  pies 
de  largeur  &  4  pies  de  hauteur  de  bord. 
Us  font  compolés  de  licures ,  femelles  ou 
planches  de  fond  ,  petits  râbles ,  rubords  ■ 
deuxièmes  bords  ,  troifiemes  bords  ,  fou- 
barques  retenues  au  milieu  de  deux  mâtures, 
&  de  chantiers  garnis  de  bittes.  Il  arrive 
quelquefois  que  l'on  place  fur  le  derrière 
une  petite  levée  ,  compofée  de  pluficurs 
plates  -  formes ,  appu)'ées  fur  une  mâture 
feuillée  ,  &  fur  une  des  Heures. 

Les  bateaux  qui  nous  viennent  des  envi- 
rons de  Saint  -  Dizier  ,  appelles  bateaux 
marnois  ,  font  de  cinq  efpeces  j  la  première, 
font  des  chalans  dont  nous  venons  de  par- 
ler •■)  la  lèconde  ,  qu'on  appelle  longuette , 
font  pointus  par  devant  &  quarrcs  par 
derrière,  &  portent  environ  15  à  18  toifes 
de  longueur ,  fur  1 5  à  18  pies  de  largeur  <k 
435  pies  de  hauteur  de  bord  ,  compofés 
de  lieures  &  leurs  clans,  de  femelles  ou 
planches  de  fond ,  de  râbles ,  de  portelots , 
de  rubords  ,  deuxièmes  bords ,  troifiemes 
bords ,  foubarques ,  liernes  ,  plats-bords  , 
herfilieres  ,  mâtures  ,  ■  cliantiers  ,  fup- 
ports  ,  feuii ,  biton  ,  pièce  de  fer  ,  bittes 
'  garnies  par  devant  &  par  derrière  de  levées , 
compofées  de  madriers ,  mâtures,  feuillées, 
elpaures  &  cronchans. 

Lattroifîeme  ,  appellée,^///",  ne  diffère 
des  longuettes  que  parce  qu'ils  font  poin- 
tus par  derrière  j  leur  proportion  eft  fèm- 
blable,  &  font  compofés  des  mêmes  pièces, 
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excepté  que  l'on  y  fupprime  quelquefois  les 
liernes. 

La  quatrième  ,  appellée  lavandières,  du 
mot  lavtr  d'oîi  ils  tirent  leur  mpm  ,  parce 
qu'ils  font  faits  à-peu-près  comme  ceux  des 
blanchilfeufes,  font  quarrés  par  les  deux 
extrémités  ^  leur  longueur  eft  d'environ 
douze  à  quinze  toifes,  fur  quinze  à  dix-huit 
pies  de  largeur  &  quatre  à  cinq  pies  de 
hauteur  de  bord ,  compofés  de  liernes  Sc 
leurs  clans ,  de  (èmelles  ou  planches  de 
fond  ,  de  râbles ,  rubords,  deuxièmes  bords, 
troifiemes  bords  ,  foubarques,  plats-bords, 
herfilieres  ,  mâtures ,  chantiers ,  fiipports  , 
bittes  garnies  quelquefois  de  levéesdevant  6c 
derrière ,  compofées  de  madriers  &  de 
mâtures  feuillées. 

La  cinquième  efpcce  de  marnois ,  font 
ceux  appelles  margotta  ,  tout  à-fait  quarrés 
par  devant'  &  pointus  par  derrière ,  fervant 
le  plus  fouvent  à  de;  dcmvures  de  blaii- 
chiîîeufes  ^  leur  longueur  eft  de  huit  à  dix 
toifes  fur  quinze  à  dix  huit  pies  de  largeur  ^ 
&  environ  quatre  pies  de  hauteur  de  bor- 
dage  ,  comport's  de  liernes  &  leurs  clans, 
de  femelles  ou  planches  de  fond ,  de  râbles  , 
rubords  ,  deuxièmes  bords ,  foubarques  , 
plats-bords  ,  herfilieres  ,  chantiers  ,  quil- 
les ,  bittes  garnies  d'une  levée  compofée  de 
plates  formes ,  mâtures  feuillées ,  &  cf- 
paures. 

Tous  ces  bateaux ,  principalement  les 
marnois ,  font  conduits  par  des  gouver- 
nails volans  ,  compolés  d'une  inallé  fur 
laquelle  font  attachées  des  barres  qui  re- 
tiennent les  maîtreilés  planches  ,  iàfrans 
&  planches  de  remplage  ,  &  font  placés  de 
manière  que  les  barres  fe  trouvent  hori- 
zontales. 

Il  eft  encore  d'autres  efpeces  de  bateaux, 
mais  qui  ne  voyagent  point  ^  tels  font  les 
paffe-chevals ,  les  bacs  &  les  bachots.  Les 
premiers  fervent  à  faire  palTer  les  rivières 
aux  hommes,  bêtes  &  voitures,  avec  le 
fccours  du  croc.  (  a  )  Ces  fortes  de  bateaux 
font  faits  très  -  folidement ,  tout  -  à  -  fait 
plats  ,  prefque  quarrés  par  devant ,  &  ou- 
verts par  derrière  pour  faciliter  l'entrée 
des  voitures  ,  &  portent  environ  huit  à  dix 


(»)  Grand  bacon  pointa  &  fei(é,don(  on  fe  fea  fur  les  tivieies. 
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toîfes  de  longueur  ,  douze  à  quinze  pîés 
de  largeur  ,  &  quatre  à  cinq  pies  de  hau- 
teur de  boni  ,  &c  font  compofés  de  fortes 
liernes  &  râbles ,  dont  les  intervalles  font 
garnis  de  fortes  plates  -  formes  de  quatre 
pouces  d'épaiiî'eur  ,  de  femelles  ou  planches 
de  fond  ,  de  clans  ,  portelots  ,  rubords  , 
deuxièmes  bords  ,  foubarques  ,  lieriies , 
plats- bords  ,  heriilieres  &  chantiers. 

Les  féconds  appelles  bacs,  plus  grands , 
plus  forts ,  &  plus  folidcs  que  les  précédens , 
&  employés  aux  mêmes  ufages,  ont  envi- 
ron dix  toifes  de  longueur  fur  vingt  à  vingt- 
quatre  pies  de  largeur  &  cinq  pies  de  hau- 
teur de  bordage  dans  le  milieu  ,  ouverts 
de  toute  leur  largeur  par  chaque  bout  , 
difpofés  par  d^fibus  en  forme  de  courbe  , 
&  traverlës  par  deifus  d'un  cordage  ou  ca- 
ble ,  allant  d'un  bord  à  l'autre  des  rivières 
&  roulant  liir  un  rouleau  à  piwt  ])ar  en 
bas  ,  &  arrêté  par  en  haut  à  une  pièce  de 
fer  attachée  au  piat-bord.  Ce  bac  eft  com- 
pofé  de  fortes  Heures  &  râbles  ,  dont  les 
intervalles  font  garnis  de  fortes  plates-fur- 
mes  de  quatre  pouces  d'épaiffeur ,  de  le- 
nielles  ou  planches  de  fond  ,  de  clans  , 
portelots  ,  rubords  ,  deuxièmes  bords,  fou- 
barques  ,  liernes  &  plats  bords  :  aux  deux 
extrémités  font  deux  efpeces  de  petits 
ponts-ievis  à  charnière  i>ar  deflous ,  pour 
faciliter  l'entrée  aux  voitures  ,  levant  & 
baillant  par  le  fecours  des  flèches  attachées 
aux  cordages  pour  les  tenir  en  l'air  ,  com- 
pofé?  de  plufieurs  plates  -  formes  arrêtées 
enfemble  dcllîis  &  deffons  des  barres  ,  & 
de  celles  faifant  partie  des  flèches. 

La  troideme  &  dernière,  appellée  l-a- 
chots  ,  connus  fous  le  nom  de  batehts  ,  em- 
ployés ordinairement  à  faire  traverfer  les 
rivières  aux  honmies  feulement ,  font  de 
petits  bateaux  d'environ  dix- huit  à  vingt 
pies  de  longueur  fur  cinq  à  fix  de  largeur 
8c  dix-huit  pouces  de  hauteur  de  bord. 

Des  outils  &  injlrumens  à  tujQige  des  char- 
pentiers. 'Vous  trouverez  à  l'article  Mar- 
queterie &  à  celui  menuiferie  ,  la  defcrip- 
tion  des  outils  qui  font  cominuns  à  ces 
arts  &  à  la  charpenterie. 

Le  vindas  eu  cabeftan  fait  pour  tranf- 
porter  de  gros  fardeaux ,  eft  comjjofé  d'un 
plateau  ,  furmonté  d'un  treuil ,  mu  par  des 
leviers  iiorizoritav.x  qui  le  traverfcnt ,   au- 
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tour  duquel  s'enveloppe  uii  cordage  tirant 
le  cordeau  &  qui  fe  développe  :  fur  ce 
plateau  font  appuyés  deux  fupports  arrêtés 
par  un  cordage  à  un  pieu  planté  en  terre  , 
lùr  lelquels  font  affemblées  les  extrémités 
horizontales  de  deux  courbes  entretenues 
d'entretoifes. 

Le  rouleau  percé  de  trous  dans  lefquels 
on  introduit  des  leviers  ,  fèrt  à  tranfporter 
les  fardeaux. 

Le  gruau  d'environ  30  à  40  pies  de  hau- 
teur ,  compofé  d'un  treuil ,  mu  par  des 
leviers  autour  defquels  s'enveloppe  un  cor- 
dage ,  fert  à  enlever  de  gros  fardeaux  5 
ils  lient  le  inilie.i  entre  l'engin  &  la  grue. 
Voye?^  Grue  ,  Poulie  ,  Treuil  ,  Axe 
dans  le  tambour.  La  chèvre  fert  au  même 
ufage. 

Les  moufles  font  l'union  de  plufieurs 
poulies ,  autour  deCiuelles  tourne  m\  cor- 
dage renvoyé  autant  de  fois  qu'il  y  a  de 
poulies  ,  tournant  chacune  fur  leur  touril- 
lon ,  &  retenues  enfemble  entre  autant  de 
petites  cloifons. 

La  cognée ,  la  bijaigué  ou  befaigue ,  la 
fcie ,  &  autres  outils,  s'aiTemblcnt  à<Wff- 
nons  &  mortaifes. 

La  cognée  efl  un  outil  de  fer  acéré ,  plat 
&  tranchant ,  en  manière  de  hache  ;,  &  la 
bifaigué  eft  un  inftrument  fimple  ,  confil- 
tant  feulement  en  une  barre  d'un  fer  bien 
acéré  ,  de  quatre  pies  ou  environ  de  lon- 
gueur, &  de  deux  ou  trois  lignes  d'épaif- 
feur ^  fes  deux  extrémités  font  tranchantes , 
mais  faites  dificremment,  l'une  étant  plate 
&  quarrée  ,  de  la  forme  d'ini  grand  cifeau 
&  affûtée  de  même,  &  l'autre  plus  épailië 
&  moins  large  ,  reftémiblant  allez  à  l'outil 
que  ks  menuiliers  appellent  un  bec-d'âne  5 
au  milieu  de  l'outil  eft  un  manche  ou  poig- 
née aulTi  de  fer  qui  eft  ronde  ,  mais  évuidée 
en  dedans ,  d'un  pouce  Se  demi  de  dia- 
mètre, &  de  fept  à  hiiit  de  longueur. 

La  befaigue  fert  aux  charpentiers  pour 
dreifer ,  planer  &  équarrir  les  bois  :  ils  s'en 
fervent  aufli  pour  achever  les  mortaifes  & 
les  tenons ,  après  les  avoir  amorcés  &  com- 
mencés au  cifeau.  On  peut  voir  ce  qu'on 
entend  par  tenons  &  mortaiies  au  mot 
Menuisier. 

Ponts  des  Romains,  {^Antiq.  rom.  ) 
la  grandeur    des   Romains  n'a  pas  moins 
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paru  dans  la  conftruâion  de  ces  fortes 
d'ouvrages ,  que  dans  les  autres  édifices. 

On  coinptoit  fept  ponis  principaux  dans  la 
Tille  de  Rome.  Les  voici. 

i°.]^Q  pont  appelle  yi;i//i:/Vn  ;  c'étoit  lin 
jiont  de  bois.^  car  le  mot  fublicœ  fignifie 
des  poteaux  de  bois  qu'on  enfonce  dans 
l'eau.  Ce  fut  le  premier  qu'on  fit  fur  le 
Tibre.  Ancus  Martius  le  fit  de  boisd'alTem- 
bJage  fans  fer  ,  ni  chevilles.  Il  étoit  au 
pié  du  mont  Aventin  ,  &  fervoit  à  join- 
dre le  Janicule  à  la  ville.  C'elt  celui  qu'Ho- 
ratius  Codes  défendit  contre  l'armée  des 
Tofcans  ^  mais  ayant  été  ruiné  par  la 
longueur  des  années ,  il  fut  rebâti  de 
pierre  par  Emilius  Lépidus  ,  &  appelle 
de  fon  nom.  L'empereur  Tibère  le  réta- 
blit de  fon  temps  ,  ayant  été  ruiné  par 
les  fréquentes  inondations  du  Tibre.  En- 
fuite  ayant  encore  été  ruiné  ,  Antoine  le 
refit  tout  de  marbre ,  &  il  fut  appelle 
pons  marmoratus.  On  jetoit  du  haut  de  ce 
pont  les  méchans  &  les  vagabonds ,  &  les 
fimulacres  d'Argéens. 

2°.  Le  pont  appelle  triomp/i::/ ,  autrement 
■du  Vatican  ;  il  étoit  au  milieu  du  Tibre,  fiir 
lequel  pafïbient  tous  les  triomphateurs.  11 
ell  aujourd'hui  ruiné. 

3°.  Le  pont  qu'on  a  nppeUépaiaiinus  ;  il 
étoit  proche  du  mont  Palatin ,  autrement 
fenatorius.  M.  Fulvius  en  fit  faire  les  piles, 
&  L.  Mummiiis  en  acheva  les  arches  pen- 
dant fa  cenfure. 

4°.  Le  quatrième />o/;r  fut  féparéen  deux 
quand  l'île  tlu  Tibre  fut  faite.  L'un  s'appella 
pons  fab  y  ici  us  de  celui  qui  le  fit  faire  lor{qu'il 
étoit  grand-maître  &  intendant  des  che- 
mins. îl  joignit  l'île  à  la  ville,  &il  fe  nomme 
aujourd'hui  t//'  quatro  capi  ,  à  caulè  des  qua- 
tre figures  de  marbre  qui  ont  chacune  qua- 
tre têtes  ,  à  l'iffue  au  pont  dans  l'île ,  ou  le 
pont  des  Juifs  ,  parce  qu'ils  demeurent  au- 
près. L'autre  s'appelle /««.j  cejiius  ou  cxqui- 
iinus  ,  le  pont  exqutlin. 

5°.  Le  pont  ianiculinjls  &  aurelius , 
fait  de  marbre  ,  par  Aiitonin  le  pieux  ; 
&  ayant  été  ruiné  ,  il  fut  rétabli  par  le  pape 
Sixte  IV.  On  l'appelle  de  fon  nom  pLute 
jrxto. 

6°.  Le  pont  elius  ,  ainfi  nommé  de  l'em- 
pereur Adrien  qui  le  fit  bâtir.  Il  fubrifte 
eacore  aujourd'hui  à  Rome  :  on  l'appelle 
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le  pont  Saint-Ange.  Il  étoit  garni  au  de/Tus 
d'une  couverture  de  bronze  ,  fupportée  par 
quarante-deux  colonnes  qui  portoient  des 
ftatues.  Ces  ornemens  furent  détruits  dans 
la  féconde  guerre  des  Goths ,  qui  brilêreiit 
les  ftatues ,  afin  de  fe  fervir  de  leurs  dé- 
bris pour  leur  défenfe.  Ces  colonnes  ainfi 
ifolées,  qui  échappèrent  à  ce  combat ,  ne 
formèrent  plus  ui\  ornement  au  pont.  On 
les  trouva  trop  belles  pour  décorer  un  bâti- 
ment délabré.  On  en  détacha  plufieurs  qui 
ont  été  employées  à  l'embelliirement  de 
l'égiife  de  S.  Paul  à  Rome.  Voye[  le  dta- 
rium  italicum  À\x  P.  Montfaucon. 

7°.  Le  pont  mulvius  ,  aujourd'hui  àemole 
ou  milvio  ,  qui  fut  édifié  par  Elius  Seau- 
ras,  Ce  fut  fur  ce  pont  que  Cicéron  Ht 
arrêter  les  ambaflâdeurs  des  Alicbroges , 
avec  leurs  lettres ,  par  lesquelles  la  conju- 
ration de  Catilina  fut  découverte.  Ce  fut 
proche  de  ce  pont  que  Conftantin  défit 
l'e-'iipereur  Maxence.  Il  étoit  fur  le  chemin 
de  rÊtrurie.  Il  y  a  deux  milles  de  Ponte-Mo/c 
à  Rome  ,  &  tout  ce  chemin  pourroit  être 
regardé  comme  le  fauxbonrg  de  cette 
ville ,  parce  qu'on  y  voit  de  temps  à 
autre  des  maifons  de  plaifance  ,  qu'on 
appelle  vignes ,  &  enir'autrcs  celles  du 
pape  Jules  III. 

On  trouve  à  trois  milles  de  Rome  le /'o/,/ 
falaro ,  fous  lequel  palfe  le  Teveron  ou 
l'Anien. 

Les  hiftoriensont  beaucoup  parlé  de  celui 
qui  fut  bâti  près  de  la  ville  de  Narni  ,  fous 
l'empire  d'Augufie  ,  des  dépouilles  conqui- 
fes  fur  les  Sycambrcs.  Procope  dit  qu'en  nul 
endroit  du  monde  ,  il  n'a  vu  de  fi  belles  ar- 
cades. Qe  pont  joignoit  les  deux  montagnes 
entre  lefquelles  Narni  eft  fituée ,  &  la  ri- 
vière palfoit  deflous. 

Le  pont  qu'Augufte  fit  bâtir  à  Rimini 
étoit  digne  de  remarque.  Toutes  les  arches 
étoient  voûtées  en  demi  cercle  ,  &  jeîoient 
une  faillie  au  dehors  de  même  courbure. 
Les  piles  avançoient  leurs  éperons  à  angles 
droits  &  non  à  angles  aigus  \  ce  que  ks 
anciens  oblêrvoient  dans  tous  leurs  ponts 
de  pierre  ,  les  angles  droits  leur  paroifliuit 
plus  forts  que  les  aigus  ,  moins  expofés 
à  être  endommagés ,  &  fiifnfans  pour  cou- 
per l'eau.  Pour  couronnement  il  y  avoit 
de  chaque  côté  des  accoudoirs  de  tnarhre. 
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Il  fut  achevé  l'an  779  de  la  fondation  de 
Rome  ,  fous  le  confulat  de  C.  Calvifius  & 
de  Cn.  Lentulus. 

On  concevra  jufqu'où  les  Romains  por- 
tèrent leur  ambition  dans  le  genre  de 
ces  édifices ,  quand  on  lira  qu'un  fimple 
citoyen  romain  ,  Marc  Varron  ,  lieute- 
nant de  Pompée  dans  la  guerre  des  pirates, 
entreprit  de  joindre  l'Italie  à  la  Macé- 
doine par  un  pont  de  bois.  Il  eft  vrai  que 
c'efl:  dans  l'endroit  le  plus  étroit  de  la 
mer  lonniene.  Mais  cet  endroit  a  néan- 
moins 25  lieues  françoifes  communes  de 
longueur.  Il  eft  encore  vrai  que  cette  en- 
treprife  demeura  fans  effet  ^  mais  Pline 
qui  en  fait  l'hiftoire  ,  dit  qu'elle  ne  fut 
point  abandonnée  faute  de  moyens  ,  niais 
cle  loifîr. 

On  fait  que  Callguîa  eut  l'extravagance 
de  faire  un  pont  de  bateaux  en  pleine  mer 
fur  le  golfe  de  Pouzzoies  à  Bayes  ,  fur  la 
longueur  de  3600  ,  félon  Suétone  ,  c'eft- 
à-dire  ,  environ  deux  de  nos  lieues.  Il 
accoupla  des  navires  deux-à-deux  ,  &  en 
compofa  fon  pont  à  doubles  rangs ,  arrê- 
tant chaque  navire  avec  fon  ancre  ,  & 
fît  couvrir  le  deflus  d'une  levée  de  terre 
qu'il  fit  paver  de  grands  carreaux  fem- 
blables  à  ceux  de  la  voie  appienne  qui 
étoient  de  quatre  à  cinq  pics  de  face.  11 
s'amufa  deux  jours  entiers  fur  ce  pont  à  re- 
préfenter  un  trioinphe  ,  &  fe  vanta  d'avoir 
furpaffé  Xerxès.  Pour  cette  grande  ,  ridi- 
cule &  vaine  entreprife ,  il  prodigua  toutes 
fes  finances  ,  &  pour  les  recouvrer  ,  il 
fit  périr  les  citoyens  romains  les  plus  ri- 
ches ,  afin  d'avoir  la  confifcation  de  leurs 
Liens. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  les  Romains 
n'aient  bâti  de  très-  beaux/jon/*  dans  toutes 
les  provinces  de  leur  empire.  Ils  font  rui- 
nés aujourd'hui  ,  parce  que  le  temps  con- 
fume  tout.  On  connoît  en  France  le  pont 
du  Gard  ,  qui  eft  leur  ouvrage ,  &  dont 
il  fera  fait  un  article  à  part. 

On  parle  en  Efpagne  du  pant  réparé 
par  Trajan  dans  la  ville  de  Salamanque , 
fur  la  rivière  de  Tormes.  Il  eft  de  mille 
cinq  cents  pies  de  longueur ,  divifé  eu  x6 
arcades  ,  qui  ont  chacune  72.  pics  d'ou- 
«crture  eu  œuvre  :  les  piles  ont  13  pies 


P  O  N 

d'épaîlTeiïr ,  &  plus  de  zoo  plés  <îe  hau- 
teur. 

Il  y  a  un  antre  pont  des  Romains ,  dont 
l'hiftoire  parle.  C'eft  celui  d'Alcantara  , 
cette  ville  de  Portugal  que  Pline  &  Ptolo- 
mée  appellent  norbam  cefaream  ,  aflîs  fur 
le  Tagc.  Quoique  ce  pont  {bit  digne  de 
Trajan  ,  c'eft  cependant  l'ouvrage  d'un 
llniple  citoyen  romain ,  gouverneur  de  ce 
pays- là.  On  le  nommoit  C.  Julius  Lacer, 
Ce  pont ,  par  fa  forme  &  fon  architedlure, 
fembloit  fait  pour  l'éternité ,  &  les  reftes 
qui  fubliftent  encore ,  femblent  le  prouver. 
Il  avoit  670  pies  de  long ,  diftribué  en  6 
arcades ,  chacune  de  84  pies  de  voûte  , 
fur  les  piles  prefque  quarrées  de  27  à  28 
pies  de  chaque  face ,  &  200  pies  de  hau- 
teur à  mefurer  à  fleur  d'eau.  On  avoit  en- 
châiïe  quatre  tables  de  maibte  dans  ïa 
maçonnerie  de  ce  pont  ,  fur  une  defquelles 
fe  trouvoit  une  infcription  que  Gniter  a 
recueillie. 

Mais  le  pont  que  Trajan  fit  bâtir  fiir 
le  Danube  ,  paffoit  pour  le  pîus  excellent 
de  fes  ouvrages  ,  &  il  auroit  fuffi  pour 
immortalifèr  fon  nom.  Il  étoit  compofé 
de  20  piles  de  pierre  de  taille  de  150 
pies  de  hauteur  ,  &  de  60  de  largeur , 
diftantes  les  unes  des  autres  de  170  pies, 
qui  étoit  la  mefure  des  arcades  relevées 
par  deiîus  en  demi-cercle.  Ainfi  l'œuvre 
entière  fans  fês  deux  culées  avoit  4740 
pies  de  longueur  ,  qui  reviennent  r-  envi- 
ron demi-lieue  françoife,  grandeur  éton- 
nante d'un  pont  folidc.  Si  la  dépenlë  en 
fut  immenfè,  on  doit  encore  plus  s'étonner 
qu'on  ait  pofé  ces  piles  en  un  endroit 
changeant ,  limoneux  ,  fans  pilotis  •■,  c'étoit 
l'endroit  de  tout  le  pays  où  le  Danube 
étoit  le  plus  étroit  5  mais  il  y  étoit  auflj 
le  plus  rapide  &  le  plus  profond ,  &  c'eft 
ce  qui  paroilfoit  un  obftacle  infurmontabla 
à  l'induftrie  humaine.  Il  fut  impoiïîble 
d'y  faire  des  bâtardeaux  pour  fonder  les 
piles  i  au  lieu  de  cela  il  fallut  jeter  dans 
l^lit  de  la  rivière  une  quantité  prodigieufe 
de  matériaux ,  &  par  ce  moyen  former  des 
manières  d'empatemens  qui  selevaflènt 
jufqu'à  la  hauteur  de  l'eau  ,  pour  pouvoir 
enfiiite  y  conftruire  les  piles  &  tout  le 
refte  du  bâtiment.  Dion  Caflîus  qui  nous 
en  fait  la  peinture ,   ajoute    que  de  foa 
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temps  ce  pont  n'étoit  d'aucun  ufâge ,  5c 
qu'on  voyoit  feulement  les  piles  fe  pouffer 
comme  par  oftentation  hors  de  îa  furface 
des  eaux  d'une  hauteur  étonnante.  Trajan 
fit  ce  pont  pour  tranfporter  fou  armée 
contre  les  Daces  \  &  Adrien  fon  fuccef- 
feur  ,  par  crainte  des  barbares  ,  ou  par 
envie  ,  fit  démolir  ce  fuperbe  ouvrage. 
Il  n'en  refte  plus  de  veftiges ,  &  le  lieu 
même  où  il  étoit  afiis  fur  le  Danube  , 
paroit  nous  être  inconnu.  Apollodore  de 
Damas  fut  l'architeûc  qui  préfida  à  la 
conftruôion  de  ce/oHr  ;  il  avoit  travaillé 
à  beaucoup  d'autres  ouvrages  fous  Trajan. 

Pont  du  Gard  ,  (  ArchiteSure  anc.  ) 
c'eft-à-dire  ,  le  pont  du  Gardon  ;  pont  de 
France  au  bas  Languedoc  iur  le  Gardon , 
à  trois  lieues  de  Nîmes ,  &  à  deux  d'Uzez. 
Il  fut  peut-être  conftruit  peu  de  temps 
après  l'amphithéâtre  de  Nîmes  pour  y 
porter  l'eau  de  la  rivière  d'Eure  ,  qui  eli 
auprès  de  la  ville  d'Uzez.  Il  traverfoit 
la  rivière  du  Gardon  ,  &  formoit  la  jonc- 
tion des  deux  montagnes.  Il  étoit  voûté  , 
pavé  de  bonne  maçonnerie  ,  foutenu  dans 
les  lieux  bas  par  des  arcades  ,  mais  il  ell 
à  préfent  prefqu'entiérement  ruiné.  On 
fait  cependant  que  cet  antique  monument 
étoit  compofé  de  trois  ponts  l'un  fur  l'autre. 
Le  premier  avoit  pour  foutien  fix  arcades , 
chacune  de  58  pies  dans  œuvre  ■■,  la  lon- 
gueur de  ce  premier /»ort/  étoit  de  438  pies  , 
&  là  hauteur  de  83.  Le  fécond  pont  étoit 
porté  par  11  arcades  ,  chacune  de  56 
pies  de  diamètre^  &  6j  pies  de  haut  j 
ce  qu  il  y  a  de  plus  remarquable  au  fujet 
de  ce  lêcond  pont  ,  c'eft  qu'il  loutenoit 
fur  le  point  d'un  cylindre  tout  le  poids 
du  troifieme  pont  de  delFus.  Ce  troiheme 
paru  avoit  35  arcades  ,  chacune  de  17 
piés  de  diamètre  j  fa  longueur  étoit  de 
2.80  piés  j  les  ttoh  ponts  enfemble  avoient 
environ  182  piés. 

On  n'a  rien  pu  découvrir  qui  marque  en 
quel  temps  &  par  qui  ce  pont  a  été  conf- 
truit.  C'eli  une  foible  conjeâ:ure  que  de 
fijppofèr  que  ce  fut  par  Agrippa ,  gendre 
d'Augufte  ,  qui  fit  les  grands  chemins  de  la 
Saule  5  car  il  n'y  avoit  que  trois  lettres 
énigmatiques  gravées  fur  et  pont  ;  favoir 
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Ponts  de  la  Chine,  (  Architeâure.  )  le 
premier  pont  digne  des  ouvrages  les  plus 
fameux  des  Romains  ,  eft  le  grand  pont 
chinois  ,  entre  la  capitale  Focheu  &  le 
fauxbourg  Nautai.  Il  y  a  cent  arcades  fi 
élevées  &  fi  grandes ,  que  les  vaiflbaux 
y  palFent  à  pleines  voiles.  Les  pierres  dont 
il  eft  bâti  font  de  grandes  pierres  de  taille 
blanches  ,  avec  des  baluftrades  ,  dont  les 
piédeftaux  font  garnis  des  deux  côtés  de 
lions  de  marbre. 

Le  pont  de  Loyang ,  dans  la  province 
Chinoife  Sokien  ,  ell  plus  beau  encore 
que  le  précédent.  Il  eft  porté  par  300 
piliers  joints  fans  arcs  par  des  pierres  d'un 
marbre  noir  de  18  pas  de  longueur,  de  deux 
de  hauteur,  &  de  deux  de  large.  Les  piédef^ 
taux  des  baluftrades  font  ornés  de  lions  à  la 
chinoife. 

On  voit  aiilTi  à  la  Chine  Acu'^  ponts  d'une 
conftrudtion  bien  furprenante.  L'un  fert 
à  traverier  des  montagnes  5  il  a  trente 
ftades  de  long  ,  &  eft  porté  par  de  groffes 
poutres  qui  appuient  fur  des  pointes  de 
rochers  ,  entre  lefquels  font  des  précipices 
affreux  5  de  forte  qu'on  ne  traverlè  jamais 
ce  pont  fans  frémir.  Ce  pont  fert  à  aller  à  la 
capitale  de  la  Chine  ,  fans  être  obligé  de  fe 
détourner. 

Le  deuxième  pont  qu'on  admire  à  la 
Chine  ,  fitué  près  de  la  ville  de  Kingtung  , 
eft  un  pont  Ae  charpente  attaché  à  20  chaî- 
nes de  fer  ,  qui  joignent  les  extrémités  de 
deux  montagnes. 

Il  n'y  a  point  en  Europe  de  ponts  auflî 
hardis  que  ceux  des  Chinois  j  irais  ceux  que 
nous  avons  peuvent  tenir  à  d'autres  égards 
un  rang  diftingué  parmi  les  plus  beaux  ou- 
vrages de  l'antiquité.  (  D.  7.  ) 

Pont  d^Apurima  ,  (Tofograpk.)  pont 
fameux  qu'on  a  fait  au  Pérou,  auprès  d'An- 
daguelais.  On  dit  qu'il  fc  trouve  dans  la 
montagne  une  coupure  d'cn\iron  120  braf- 
ks  de  large  ,  &  d'une  profondeur  affreufe  , 
que  la  nature  a  taillée  à-plomb  dans  le 
rocher  ,  pour  ouvrir  paftiige  à  une  rivière  5 
&  comme  cette  rivière  rouie  fés  eaux  avec 
tant  d'impétuofité  ,  qu'elle  entraîne  de  fort 
grollès  pierres ,  on  ne  peut  la  traverfer  à 
gué  qu'à  vingt- cinq  ou  trente  lieues  de-là. 
La  largeur  &  la  profondeur  de  cette  bre- 
diej  &  la  uéceiTitc  depaâèren  cet  endroit, 
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ont  fait  inventer  un  pont  de  cordes  faîtes 
d  ecorces  d'arbres ,  qui  eft  large  d'environ 
lix  pies  ,  entrelacé  de  traverfes  de  bois , 
fijr  icfquelles  on  pafle  ,  même  avec  les 
charges  des  mules,  non  fans  crainte  ;  car 
vers  le  milieu ,  on  fent  un  balancement 
capable  de  caui'erdes  vertiges  ^  mais  comme 
il  faudroit  faire  un  détour  de  fix  à  fept 
journées  pour  paifer  ailleurs  ,  tout  ce  qui 
circule  de  denrées  &  de  marchandifes  à 
Cafco  ,  &  dans  le  haut  Pérou  ,  palle  par 
delîiis  ce  pont.  Pour  l'entretenir ,  on  exige 
quatre  réaux  de  chaque  charge  de  mule. 
Frérjer, 

Ponts  de  l'Europe  ,  (  Archit.  hydrauL  ) 
entre  les  ponts  les  plus  dirtingués  de  l'Eu- 
rope ,  font  les  deux  ponts  de  Londres  ,  du 
Saint-Efprit  fur  le  Rhône,  \e pont voyzl, 
le  pont  neuf,  &c.  à  Paris.  Le  premier 
pont  de  Londres  fut  commencé  fous  Henri  II , 
l'an  1176  ,  achevé  fous  le  règne  de  Jean  , 
l'an  1209,  brûlé  ,  détruit,  &  enfiu  re- 
bâti aux  frais  du  roi  &  de  la  ville.  Il  a  19 
arches  ,  800  pies  de  longueur,  &  30  pies 
de  laige.  Le  même  nombre  d'arches  com- 
pofe  le  pont  du  Saint-Efprit.  Chaque  ar- 
che a  15  à  18  toifcs  d'ouverture  ;  ce  qui 
fait  400  toifes  de  longueur.  La  folidité  de 
ce  pont  fitué  fur  le  Rhône  ,  à  l'endroit  le 
plus  rapide  de  ce  fleuve  ,  &  fa  beauté  ,  le 
font  admirer  de  tous  les  étrangers.  On 
trouvera  une  defcription  du  pont  neuf  & 
du  pont  royal  de  Paris  dans  le  premier  vo- 
lume de  tat'ckiteclure  françuife. 

Pont,  montée  de  ,  {Architect.hydraul.) 
c'eft  la  hautei'r  d'un  pont  confi.iéré  depuis 
le  rez-de-chaullée  de  fa  culée,  jufque  fous  le 
couronnement  de  la  voiite  de  la  maîtreffe 
arche.  Par  exemple  ,  le  pont  royal ,  à  Paris , 
a  fèpUjiés  &  demi  de  ;72o/?rfV  fur  trente-trois 
toifes  ,  qui  font  la  moitié  de  la  longueur 
qu'il  a  entre  deux  quais. 

Pont  ,  dans  l'attaque  des  places  ,  eft  un 
paflage  qu'on  fe  fait  dans  les  folles  pleins 
d'eau  pour  gagner  le  pié  de  la  brèche  ,  & 
entrer  dans  l'ouvrage  attaqué.  Ces  ponts  fe 
font  avec  des  fafcines  qne  fon  ch.arge  de 
pierres  &  de  terre  pour  les  faire  enfoncer, 
&  coiubler  ainfi  lefoflé  dans  l'endroit  où  on 
veut  le  palTer.  V.  Descente  &  Passage 
DU  FOSSÉ.  (Ç) 

Pont  ,  on  donne  ce  nom  dans  la  guerre 
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des  fieges  ,  aux  différens  endroits  delatrarj- 
chée  ,  lors  de  ion  ouverture ,  oîi  le  travail 
ie  trouve  interrompu  ,  parce  que  les  foldats 
placés  dans  ces  endroits  fout  tués  ou  bleflës 
par  ie  feu  de  l'ailiégé. 

Les  oilicicrs  chargés  de  veiller  à  la  con- 
duite des  travailleurs  dans  la  tranchée,  doi- 
vent daus  tous  les  endroits  où  ils  trouvent 
des  ponts ,  y  faire  travailler  les  foldats  des 
environs  ,  fitôt  que  leur  ouvrage  peut  les 
couvrir  f.Jîi(;imment.  (Q) 

Pont  de  jonc,  {Architect.  milit.)ç:e^ 
un  pont  fait  avec  des  bottes  ou  des  fagots 
de  ces  grands  joncs  qui  croiifent  dans  tles 
lieux  marécageux  ;  ces  bones  étant  lices 
enfemble ,  on  attache  des  planches  par 
deffiis  ,  &  cet  aflémblage  fe  met  dans^des 
endroits  marécageux  &  pleins  de  bourbe  , 
pour  le  paffage  de  la  cavalerie  &  de  l'in- 
fanterie. (£)./.} 

Pont-aqueduc  ,  (Arckneâ.  hydraul.) 
pont  qui  porte  un  canal. 

Pont-levis  ,  (  Aichkeâ.  )  c'efl;  un  pont 
fait  en  manière  de  plancher ,  qui  fé  haufle 
Se  fe  baiiié  devant  la  porte  d'une  ville  ,  par 
le  moyen  de  ikches  ,  de  chaînes  ,  &  d'une 
balcule.  Voye\  [art.  cap.  PoNT.  {  D.  J.\ 

Ponts  VOLANS  ,  en  termes  ds  fortifica- 
tion ,  iont  ceux  que  l'on  fait  de  A^uy. ponts 
petits  mis  l'un  fur  l'autre  ,  de  manière  que 
le  fupérieur  ,  à  force  de  cordes  &  de  pou- 
lies ,  eft  pouffé  en  avant ,  jufqu'à  ce  qu'il 
ioit  placé  à  l'endroit  qu'on  fc  propofe. 
Fo)y;j  Pont. 

11  tant  prendre  garde  que  leur  longueur 
n'excède  pas  cinq  toifes ,  car  le  poids  des 
hommes  qui  doi\'ent  pafîlr  défais  ne  man- 
queroit  pas  de  les  rompie. 

Pont  de  communication  ,  ctG.dans 
la  fortification  ,  Aes  ponis  à  fleur  d'eau  ,  qui 
communiquent  de  la  courtine  eu  de  la  te- 
naille à  la  demi-lune,  &  de  la  gorge  de  cet 
ouvrage  aux  places  d'armes  rentrantes  du 
chemin  couvert.  On  donue  ziiS\  le  nom  de 
pont  de  communication  aux  différens  ponts 
que  l'on  fait  fur  les  rivières  Se  les  ruiliéaux 
dans  la  guerre  des  lièges  6c  celle  de  cam- 
pagne ,  pour  la  communication  des  trou- 
pes. Voyei  Pont  a  fleur  d'eau. 

Les  ponts  de  communication  qu'on  fait 
dans  les  camps,  dans  les  marches  pour  le 
pailage  des  troupes ,  foit  fur  des  ruifîèaux  - 

ou 
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ou  des  enc^roits  aquaricjues  où  le  fond  n'a 
point  de  conliftanc;  ,  le  font  de  cecte  ma- 
nière. 

On  pofe  pliifieurs  groiïes  poutres  ,  ou 
des  arbres  qu'on  trouve  fur  le  lieu  ,  fur  la 
largeur  du  ruifleau  ou  du  mauvais  pas.  On 
les  prend  aflez  grands  pour  qu'ils  s'appuient 
fur  les  deux  bords  oppofés  du  palTage.  On 
pôle  d'autres  poutres  perpendiculairement 
fur  les  premien.  On  fixe  la  fituation  des 
uns  &  des  autres  par  de  longs  piquets  bien 
enfoncés  dans  la  terre.  On  pofe  cnfuite  un 
lit  de  rerre  &  de  fafcines  fur  l'efpece  de 
chaffis  précédent ,  après  avoir  bien  rempli 
de  terre  les  intervalles  des  poutres ,  & 
l'on  a  ainlî  un  pont  fur  lequel  les  troupes 
&  l'artillerie  peuvent  palTer.  Il  eft  à  pro- 
pos, pour  le  rendre  plus  folide ,  de  bien 
battre  &  fouler  la  terre  que  l'on  jette 
delfus ,  &  de  larder  les  fafcines  de  longs 
piquets  qui  les  joignent  enfèmble  &  qui 
les  fixent  fur  l'aire  ou  le  plancher  du  pont  ; 
afin  que  le  mouvement  des  voitures  qui 
palTent  defliis  ne  les  dérange  point.  (  Q  ) 

Ponts  de  bateaux,  c'eft  dans  l'Artil- 
lerie ,  des  ponts  qui  fe  forment  fur  les  ri- 
vières avec  des  bateaux  ou  des  pontons  pour 
le  paiïàge  des  armées.  Fisje^  Pontons  £' 
Passage  de  rivière. 

Ces  ponts  fe  font  avec  les  bateaux  qu'on 
trouve  fur  les  rivières ,  ou  avec  des  pon- 
tons qui  font  toujours  partie  de  l'équipage 
de  l'artillerie  de  l'armée.  On  place  les 
bateaux  ou  les  pontons  à  la  diftance  d'en- 
viron neuf  pies  les  uns  des  autres ,  de 
manière  que  leurs  bords  foient  parallèles 
aux  deux  côtés  de  la  rivière.  Ils  font 
bien  amarrés  ou  attachés  enfemble  par 
un  gros  cable  qui  traverfe  la  rivière  , 
qui  le  nomme  cinquenelle  ,  lequel  eft  fon- 
dement attaché  fur  les  bords  oppofés  ,  & 
bien  tendu  pas  le  moyen  d'un  cabeftan. 
Pour  contenir  les  pontons  dans  une  litua- 
tion  fixe  ,  on  amarre  deux  cordages  en 
fautoir  d'un  ponton  à  l'autre  ;  on  attache 
de  même  les  pontons  au  rivage  avec  de 
forts  &  folides  piquets.  Loriqu'on  ne  con- 
tient point  les  pontons  de  cette  manière  ,. 
on  les  arrête  par  deux  cinquenelles  qui  tra- 
verfent  la  rivière  :  ils  y  font  attachés  pai 
l'avant  &c  l'arriére. 

On  pofe  des  poutrelles  ou  de  petites  fo- 
Tome  XXVim 
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lives  de  ûpin  fur  les  bateaux  ou  pontons  ; 
elles  font  une  e'pece  de  challîs  iiar  toute 
l'étendue  de  la  largeur  de  la  rivière  :  on 
couvre  ces  poutrelles  d'un  ademblige  de 
fortes  planches  de  fapin  qui  forment  l'aire 
ou  le  plancher  du  pont. 

Le  nombre  des  bateaux  ou  des  pontons , 
nécelTàires  pour  la  conftruétion  d'un  pont  ^ 
dépend  delà  largeur  de  la  rivière.  Un  pon- 
ton doit  en  couvrir  environ  dix  pies,  ou 
ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  Ibutenir  environ 
dix  pies  de  la  longueur  du  pont,  f^oje^fut 
ce  fujet  les  Mémoires  d'artillerie  de  S.iint- 
Remy  ,  troificme  édition  ,  t.  II.  p.  q&ff  ;  le 
premier  volume  des  Mémoires  de  la  guerre  des 
fiegcs ,  féconde  édition  ,  &c.  (  Q) 

Pont  a  fleur  d'eau  ,  eft  dans  l'Art 
militaire,  un  pont  qm  le  fait  pour  la  com- 
munication des  ouvrages,  lorfque  les  folles 
de  la  place  lont  pleins  d'eau  :  on  appelle 
ces  fortes  de  ponts  ,  ponts  à  fleur  d'eau  ,  par- 
ce que  la  luiface  ou  l'aire  du  pont  n'eft  pas 
plus  élevée  que  le  niveau  de  l'eau  ;  enfortc 
que  l'ennemi  ne  peut  les  découvrir  pour 
les  détruire.  Ils  lont  compofés  d'efpeces 
de  chevalets  qui  foutiennent  les  planches 
qui  forment  le  partage  :  on  ne  leur  fait  point 
de  garde-fou.  Ces pojits  vont  des  poternes 
du  corps  de  la  place  à  la  demi -lune  ,  ou  à 
quelque  autre  ouvrage;  on  en  fait  aulTï  le 
long  des  gorges ,  pour  aller  de  la  demi-lune 
dans  le  chemin  couvert  ou  les  contregar- 
des,  &c.  Voy.  Ponts  de  communication. 

PONT-LEVIS,  dans  la  Fortification, 
eft  une  partie  du  pont  par  lequel  on  entre 
dans  la  place  ou  dans  quelques-uns  de  Ççs 
dehors  ,  laquelle  partie  touche  immédiate- 
ment la  partie  extérieure  du  rempart ,  &C 
elle  le  levé  &  fe  baille  ainli  qu'on  le  veut 
pour  boucher  ou  fermer  le  pallage  de  la 
porte. 

La  partie  du  pont  dont  eft  retranchée  le 
pont-kvis  it  nomme  pont-dormant ,  à  caufe 
de  fa  lituation  fixe  &  immobile. 

Il  y  a  àes  pcnis-levis  à  bafcuk  &:  \fleches\ 

Les  ponts-levis  à  balcules  font  compotes 
d'une  elpece  de  chalTîs  ,  dont  une  partie 
eft  dellous  la  porte ,  &  l'autre  en  dehors. 
Cette  partie  qui  eft  en  dehois  le  nomme 
'e  tablier  du  pont  :  c'eft  elle  qui  forme  pro- 
prement le  pont-kvis.  Ce  pont  fe  meut  lue 
Ddddd 
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une  efpecc  d'axe  ou  aiflleu  ■■,  tnCorte  qu'en 
b-'iil.TU  fa  partie  qui  e(i  fous  la  porte  ,  celle 
qui  joint  le  po;u  dormant  s'élève  &  bouche 
la  porte  ,  Se  qu'en  élevant  enfuite  cette 
partie  ,  l'autre  s'abaiilc  pour  fe  réunir  avec 
le  pont  dormant  £■:  former  le  partage  ou 
l'entrée  de  la  place  ou  de  l'ouvrage  auquel 
le  pont  appartient. 

La  partie  du  pont  qui  eft  fous  la  porte 
fc  baiiïe  dans  une  efpece  de  cage  ou  d'en- 
foncement ,  pratiqué  à  cet  effet  ,  qu'on 
nomme  par  cette  raifon  la  cage  delà  bafcuk. 
Les ponts-levis  à  flèches  font  ceux  qui  le 
meuvent  par  le  moyen  de  deux  pièces  de 
bois  lufpendues  en  bafcule  au  haut  de  la 
porte ,  &  auxquelles  le  pont  eft  attaché  avec 
des  chaînes  de  fer  par  fa  partie  qui  tombe 
fur  le  pcnt  dormant.  Ces  pièces  de  bois  fe 
meuvent  fur  une  efpece  d'aiilieu  placé  fur 
le  bord  extérieur  de  la  porte;  elles  font 
appellées  Jleches  ,  ce  qui  a  fait  donner  ce 
nom  aux  ponts-kvis ,  où  elles  font  em- 
ployées. A  la  partie  extérieure  des  flèches , 
c'eft-à-dire ,  à  leur  extrémité  fous  la  porte  , 
il  y  a  des  chaînes  attachées  qui  fervent  à 
ti;er  cette  partie  des  flèches  en  bas  pour 
faire  lever  le  pont  ;  ce  pont  étant  levé  ,  il 
couvre  la  porte  comme  dans  Xtspontsï  baf- 
cule ,  &  le  paflàge  ou  l'entrée  de  la  ville  fe 
trouve  alors  interrom.  pu  ,  &  la  porte  bou- 
chée. 

On  ne  fait  plus  de  ponts-kvis  à  flèches 
aux  places  neuves ,  parce  que  les  flèches 
font  voir  de  loin  quand  le  po/z/ eft  levé  ou 
baillé,  &  que  le  canon  de  l'ennemi  peut 
facilement  les  rompre  ,  &  faire  ainfi  bailler 
le  pont  fans  que  ceux  de  la  place  puillent 
l'empêcher  :  un  autre  défaut  encore  de  ces 
ponts,  c'eft  qu'ils  obligent  de  couper  les 
plus  beaux  ornemens  du  fiontifpice  de  la 
yorte  pour  loger  les  flèches. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  pont- 
lei'is  qu'on  a  pratiqué  à  Givet  &  à  Toul, 
dont  les  flèches ,  par  la  difpofition  an  pont  ^ 
12e  font  pas  vues  de  la  campagne.  On  nom- 
me cette  efpece  de  pont-levis  ponts  à  ygipg. 
On  en  trouve  de  cette  manière  à  Ham- 
bourg &  à  Lubec.  Il  y  a  apparence  que 
ceux  qui  l'ont  propofé  en  France ,  en 
avoient  pris  l'idée  de  ceux  de  ces  villes  ; 
car  ils  font  beaucoup  plus  anciens  que  ceux 
qui  ont    été   confliuits    en   Fr.ance    ielou 
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cette  méthode.  Voye^  fur  ce  fujct  le  î'.vrt 
de  lafcience  des  Inginicurs,  par  M.  Bélidor  » 
&  V article  ccpit.  PoNT.  (  Q) 

Pont  ou  Tillac  ,  (Marine.)  c'eft  un 
des  étages  du  vailfeau.  Les  plus  grands 
vaiilcaux  de  guerre  n'ont  que  trois  ponts 
à  cinq  pies  de  hauteur  l'un  fur  l'autre.  Les 
frégates  de  guerre  n'en  ont  que  deux.  Le 
premier  pont  eft  celui  qui  eft  le  plus  près 
de  l'eau.  Cela  eft  ainfi  entendu  parmi  les 
charpentiers,  quoique  quelques  omciers  en- 
tendent que  le  premier  pont  eft  celui  qui 
eft  le  plus  élevé  ,  &  qu'ils  appellentyècoW 
ou  tro.-ficme  pont ,  félon  qu'il  y  a  deux  ou 
viols  ponts  dans  un  vailTëau ,  celui  qui  règne 
fur  le  fond  de  cale.  Il  eft  certain  cepen-- 
dant  qu'on  donne  le  nom  de  première  bat- 
terie à  celle  qui  eft  furleponrle  plus  bas ,  & 
le  nom  ds  féconde  à  celle  qui  eft  au  deflus  ;. 
de  forte  qu'il  femble  qu'il  fiut  donner  le 
nom  de  premier  pont  à  celui  d'en  bas  qu'on 
nomme  auffi  franc-tlUac.  Chaque  ;io«/'  eft 
foutenu  par  des  poutres  appellées  baux  ou 
barrofl.  Voye['Z AV x . 

Premier  pont  ou  franc-tillac.  C'eft  le  pont 
qui  eft  le  plus  près  de  l'eau  à  un  vailîeaiî 
qu;  a  piudcurs /'o«r5. 

Second  pont.  C'eft  le  pont  qui  eft  au 
dellus  du  premier /'C'/zr. 

Tro/fieme  pont.  C'eft  le  pont  le  plus  haut 
duvalûcau  ,  lorfqu'il  eft  à  troispofir.r^  Voyc-^ 
PI.  V.  fig.  i.  coupe  d'un  vailTeau  dans  fa 
largeur  où  l'on  voit  le  premier  &  le  fécond 
pont. 

Faux-pont.  C'eft  une  efpece  de  pont  fait 
à  fond  de  cale  pour  la  commodité  &  pour 
la  confervation  de  la  charge  du  vailleau  , 
ou  pour  loger  les  loldats.  f'^oye:^  Faux- 
Baux. 

Po/iî-roLint,Ce^  unpontdc  vaifteau,qu! 
eft  fi  léger  qu'on  ne  fauroit  pofci  de  canon 
deflus. 

Pont  de  cordes.  C'eft  un  entrekftemenr 
de  cordages  dont  on  couvre  tout  le  haut 
du  vaiflcau  en  forme  de  pont.  Il  n'y  a  guère 
que  les  vaifléaux  marchands  qui  portent 
cette  forte  de  pont.  Il  ferr  à  fe  défendre 
contre  les  ennemis  qui  viennent  à  l'abor- 
dage ,  parce  que  de  deftous  ce  pont  on  perce 
aifcment  à  coups d'épée  ou  d'efponton  ceux 
qui  ont  fiuré  deifus. 

Pont  coupé.  C'eft  celui  qui  n'a  que  l'ac- 
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caftillage  de  l'avan:  ôc  de  l'arficre ,  lans  [ 
régner  entièrement  de  proue  à  poupe  :  ainlî  i 
le  pont  coupé  eft  le  contraire  du  poni  cou-  i 
rant  davanr  arrière. 

Vaijfeau  à  pont  coupé ,  pont  courant  davant 
arrière,  c'elî-à-dire,  qu'il  eft  entier  à  la 
différence  àcs  ponts  coupés. 

Pont  à  caillebotis  ou  à  treillis.  Ces  fortes 
de  ponts   font  affeélés    aux   vaiffeaux    de 
guerre  ,  pour  laifl'er  évaporer  la  tumée  du 
canon. 

Pont  à  rouleaux  ,  fur  lequel  on  fiit  paflèr 
des  bâtimens  d'une  eau  à  l'autre  par  le 
moyen  d^un  moulinet. 

Pont  de  bateaux.  Ce  font  des  bateaux  qu'on 
joint  enfcmble  par  divers  moyens  pour  paf- 
fer  une  rivière. 

Pont  ,  terme  de  fonte  de  cloche  ,  c'eft 
une  des  anfes  de  la  cloche ,  qui  n'eft  point 
recourbée,  qui  fort  du  milieu  du  cerveau 
de  la  cloche  ,  &:  à  laquelle  les  autres  anfes 
viennent  fe  joindre  par  le  haut.  Voye'T^l'ar- 
ticle  Fonte  des  cloches. 

Pont  ,  terme  d'Horlogerie ,  cfpece  de 
coq  ou  de  potence ,  qui  fert  à  porter  les 
roues  d'une  pendule  ou  d'une  montre , 
qui  par  leur  pohtion  ,  ne  pourroient  rou- 
ler dans  les  platines  ou  fur  des  chevilles 
placées  fous  le  cadran. 

PoNT-LEVis  ,  en  terme  de  Manège  ,  fe  dit 
du  défordre  cc  de  la  défobéiflance  du  che- 
val ,  quand  il  fe  cabre  plufieurs  fois,  &  fe 
dre(fc  li  haut  fur  les  jambes  de  derrière , 
qu'il  eft  en  danger  de  fe  renverfer  &c  de 
renverfcr  le  cavalier.  Ce  chcvnl  eft  dange- 
reux à  monter  ,  à  caufe  des  ponts  -  kvis 
C[u'il  fait  fouvenr.  Il  faut  rendre  la  main 
au  cheval  qui  fait  des  ponts-kvis.  Les  che- 
vaux ramingues  font  fujets  à  doubler  des 
reins,  «Se  à  faire  àes ponts-levis,  ^^V.je^RA- 

MINGUE. 

Pont  ,  {Rubanier.)  c'eft  u.ie  planche 
de  la  largeur  du  métier  attach;e  fur  deux 
montans  d'un  pié  environ  de  haut  ;  il  fe 
met  au  bout  du  métier  du  coté  du  licge; 
il  fert  comme  d'échelon  à  l'ouvrier  pour 
monter  (ur  le  métier  ;  il  fert  encore  à  rece- 
voir dans  la  cavité  la  broche  où  font  enfilées 
les  marches  ;  les  bouts  de  cette  broche  entrent 
dans  deux  trousfiitsaux  montans ,  au  moyen 
de  quoi  les  marches  fe  trouvent  un  peu  éle- 
vées de  terre. 
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Pont  ,le  ,{ Mytol.  )  c'eft  le  nom  qu'Hé- 
fiode  &  d'après  lui  bien  d'autres  écrivaijis 
donnent  à  la  mer.  Ce  poète  en  fait  un  dieu 
né  de  la  terre ,  &  qui  s'allia  enfuite  avec 
elle,  &  en  eut  pluheurs  enfans.  Nérée  eft 
le  premier  de  tous ,  vieillard  vénérabh  Sc 
ennemi  du  menlbnge  ,  qu'on  appelle  vieux 
à  caufe  de  fa  douceur  ,  &  parce  qu'il  aime 
la  juftice.  Le  fécond  fils  de  la  terre  &  du 
Pont,  fut  Thaumas.  Euryoie  httle  troilîema 
fruit  de  cette  alliance.  Il  eft  inutile  d'entrer 
dans  d'autres  détails,  dont  l'explication  eft 
également  inintelligible.  (D.J.) 

Pont  de  Varolf.  ,  pons  Varolii  ,  en 
terme  d'Anatomie ,  eft  le  delfus  d'un  con- 
duit qui  fe  trouve  dans  le  troifieme  ven- 
tricule du  cerveau  ,  fitué  dans  le  cervelet , 
&  qui  va  à  l'entonnoir.  Voye^  nos  planches 
anatomiques  &  leurs  explications.  Voyez  ai/JU 
Cerveau,  Ventricule,  Entonnoir, 
&c. 

On  l'a  ainfi  appelle  de  Varolc ,  médecin 
italien  qui  florilloit  dans  l'univerfité  de 
Padoue  vers  l'an  i  j/i  ,  Se  qui  en  a  fait  la 
découverte. 

D'autres  Anatomiftes  ont  audî  compare 
les  grolfes  branches  de  la  moelle  alongce  à 
deux  rivières ,  &  la  protubérance  à  un  p^ont 
fous  lequel  pallbit  le  confluent  des  deux  ri- 
vières ,  ik  lui  ont  donné  le  même  nom.  P"oy. 
Protubérance. 

Pont  ,  le  ,  (  Géog.  anc.  )  Pontus  ou  reiiia 
ponticœ  ,  eft  une  grande  région  de  l'Afie 
mineurs  le  long  de  la  cote  méridionale  du 
Pont-Euxin  ,  qui  forme  aujourd  hui  la  bande 
fcptentrionale  de  la  Natolie.  Cette  contrée 
fe  portoit  depuis  le  fleuve  Halys  jufqu'à 
la  Colchide ,  &  elle  prenoit  fon  nom  du 
Pont-Euxin.  Pline  &  Ptoloméc  joignent  le 
pont  avec  la  Cappadoce. 

On  a  auffi  donné  3.'j[pcn:\c  nom  de  royaume 
de  Mithridate.  Cependant  le  royaume  ce  Mi- 
thridate  étoit  d'abord  d'une  bien  moindre 
étendue  que  le  Pont  :  il  s'accrut  peu-à-peu, 
&  à  la  fin  il  s'étendit  même  au  delà  des  bor- 
nes du  Pont. 

Ftolomée  n'a  décrit  le  Pont  que  de  la 
manière  dont  i!  étoit  fous  les  empereurs  : 
il  le  diftingue  en  trois  parties ,  &  donne 
à  chacune  le  nom  de  Pont ,  &  point  celui 
de  Cappadoce.  Il  appelle  la  partie  occiden- 
tale du  Pont ,  le  Font  Galatique  ;  la  partie 
Dddddi 
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orientale  ,  le  Tont  de  Cappadoce;  Si  celle  du 
milieu  ,  le  Font  polémoniaque. 

L'origine  de  la  première  divifion  du 
Punt  vint  de  Marc- Antoine ,  qui ,  ayant 
eu  l'orient  dans  le  partage  des  terres  de  la 
république  encre  les  triumvirs  ,  fit  divers 
cliangemens  dans  les  royaumes ,  &  dans 
les  provinces.  Il  donna  premièrement  le 
Pont  à  Darius ,  fils  de  Pharnace ,  comme 
nous  l'apprend  Appien,  Civil,  l.v.  Enluite 
il  le  donna  à  Polémon  ,  qui  ,  dans  le  temps 
qu'An.toine  marcha  contre  les  Medes , 
rcgnoit  dans  le  Fcnt ,  félon  le  témoignage 
de  Dion  Cailius ,  /.  XLIX ,  p.  40J.  La 
veuve  de  Polémon  ,  nommée  Pyiki.aoris 
régnoit  dans  ce  pays  du  temps  de  Strabon, 
qui  fait,  /.  Xlf,  l'éloge  de  cette  reine.  Ca- 
ligula  rendit  à  Polémon ,  fils  de  cette  prin- 
ceilè ,  le  royaume  qu'avoit  poUéde  fon 
père;  &  de  !"on  consentement,  Néron  en 
fit  une  province  romaine ,  comme  le 
di'ent  Suétone  ,  ch,  r:ij.  &  Eutrope  ,  lir. 
VII,  chap.  ix. 

Les  bornes  de  ce  royaume  que  pofTéderent 
les  deux  Po!émons&  PythoJoris,n'avoient 
pas  la  même  étendue  que  le  Pont  polémo- 
niaque que  dccnt  Ptulomée  ;  ce  dernier  eft 
beaucoup  piusreiTerré.  En  effet  ,  Strabon  , 
/.  X//,  dit  que  Pythodoris  polTedoit  le  pays 
de  Thibarenes  &  celui  des  CarJéens  jul- 
qu'à  la  Ct>lchide ,  avec  les  villes  de  Pharma- 
cia &  de  Trapzrantc  que  Pcolomée  place 
dans  le  Poni  cappadocien. 

Il  faut  aulTi  que  du  temps  de  Ptolomée 
la  di\'i<ion  des  provinces  romanes  fut 
différente  ;  car  il  divi  e  tellement  le  Pon^ 
que  le  Pont  galatique  comprcnoit  fur  !.. 
cote  du  Pont-Euxin  la  vilie  de  Tliémi! 
cyre  ,  &  dans  les  terres ,  Sébaftopolis  , 
Amada  ,  &  Comana  Pontica.  Le  Pt/w/ po- 
lémoniaque renfermoit  fur  la  cote,  1  em- 
bouchure du  Thtrmodonte  ,  Pckmcnium  & 
Eotyorum  ,  &  dans  les  terres  Néocéfarée  , 
Zela ,  Scbafte  ,  &c  Mégalaffus  :  enfin  le 
Pont  cappadocien  comprenoit  fur  la  cote, 
Pharm.acie  ,  Céralus  &  Traperus,  &  dans 
les  terres,  Cocalia,  Cordyle,  Trapezufx, 
Afiba,&  quelques  autres  lieux  peu  con- 
nus. Cette  divifion  ne  fut  pas  même  conl- 
lante  depuis  Ptolomée.  A  la  vérité  le  nom 
de  Pont  polémoniaque  le  couferva  ;  mais 
•n  y  comprit  d'autres  villes ,  comme  Néo- 
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tsfcrk ,  Comana  ,  Pûfemanium ,  Céfarus  , 
Trrj.  e7us  ,  qui  font  les  leules  cinq  villes  que 
les  notices  épifcopales  mettent  dans  cette 
province. 

Nicomede ,  roi  de  Bithynie  ,  en  mou- 
rant ,  ayant  fait  don  de  fes  états  au  peu- 
ple romain ,  fon  royaume  fut  réduit  en 
province  romaine ,  que  l'on  appella  la 
province  du  Pont ,  provincia  Ponti ,  ou 
provincia  pontica.  Les  Romains  n'en  tirè- 
rent pourtant  grand  fruit,  que  lorique 
Mithridate  ,  qui  avoit  fait  alliance  avec 
Sertorius ,  pour  s'emparer  de  la  Dithynie , 
eut  été  défintpar  Lucullus.  Mais  après  que 
la  guérie  de  Mitrhidate  fut  finie  ,  Pompée, 
augmenta  la  province  du  Pont  d'une  partie 
du  royaume  de  ce  prince  ■>  Ôc  des  terres 
dont  il  s'etoir  emparé. 

Enfin  Augufte  ajouta  à  cette  province 
la  Paphlagonie  ,  lor'que  la  race  de  fes  rois 
fut  éteinte  en  la  perfonne  de  Déjotarus 
i^hiladelphe.  Mais  quoique  cette  province 
fût  ainfi  accrue,  elle  ne  lailfa  pas  de  con- 
ferver  encore  fon  ancien  nom,  en  même 
temps  qu'on  l'appelloit  province  du  Pont  , 
ou  province  Politique.  Le  premier  nom  lui 
eft  donné  par  Pline  le  jeune,  /.  IV ,p.g, 
&  le  iecond  dans  une  infcription  conlcr- 
vée  à  Milan.  C'clt  cette  même  Bithynie 
avec  fes  accroidèmens  que  gouverna  Pline 
ie  jeune;  &  parles  lettres  à  Trajan,  on 
peut  juger  qu'elles  étoient  les  bornes  de 
cette  province;  car  ils  les  étend  depuis 
la  ville  de  Chalcédoine  ju'.qu'à  celle  d'A- 
mi fus. 

Ptolomée  a  décrit  toutes  lesvillesduPont 
f^alatique  ,  polémoniaque  &  cappadocien  , 
qui  étoient  de  (on  temps  fur  la  cote  du  Pont- 
:;uxin,  &  dans  les  terres.  Les  notices  ecclé- 
iafciques  ne  coi;no:!]ent  que  deux  provinces 
•1u  Pont;  lavoir  ,  la  province  du  Pont  ou  c'c 
/'idrynie,  &  la  province  du  Pont  poUino- 
niaque. 
Oii  aaufll  traifporté  le  nom  de  Pont  à  cette 
partiede  la  Scythie  européenne  qui  borde  la 
mer  noire  au  couchant,  au  deffus  &  au 
délions  des  bouches  du  Danube.  Lacnpitale 
du  Pont  en  Afe  s'apptUoit  Héraclec  Ma- 
lyandincrum ,  aujourd'hui  P  y.derachi. 

M.  Vaillant  a  compole  une  !i  <V>ire  des 
rois  de  Pont ,  qui ,  quoique  in'crL(?-iv-^ ,  çc 
peut  être  regardée  que  comme  un*,  éb-uche- 


'^ 


^v. 
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très-imparfaice.  Polybe ,  en  parlant  des  rois 
de  cecte  contrée  de  l'Alie ,  dit  qu'ils  fai- 
foient  remomcr  leur  origine  julqu'à  l'un 
des  feigneurs  perlans  qui  conl'pirerent 
contre  le  mage  Smerdis  ;  mais  aucun  de 
tous  ces  rois  n'a  fait  plus  de  bruit  dans  le 
monde  que  le  grand  Mithridace,  qui  monta 
fur  le  trône  à  l'âge  d'environ  1 5  ans ,  Pan 
avant  J.  C  Voici  le  portrait  qu  en  fait  Vel- 
leïus  Paterculus,  c'eli:  un  portrait  de  main 
de  maître  ,  &:  je  n'en  connois  point  de  plus 
beau.  Mithridatus  rex  Ponticus,  vir  nequcfi- 
l:nius ,  neque  dkendus  fine  cura ,  bello  acer- 
rimus ,  virtute  eximius  ;  aliquando  fortuna  , 
femper  omnino  maximus  ;  confiliis  aux ,  miles 
manu  ,  odio  in  Romanos  Annibcil.  (  Le  Che- 
valier de  J  AU  COURT.) 

PON  f ,  frères  du ,  (  Hifl.  de  France.)  Sur 
le  déclin  de  la  deuxième  race,  &  au  com- 
mencement Je  la  troideme,  lorlque  l'état 
tomba  dans  une  elpece  d'anarch.e,  iSc  que 
les  grands  s'érigèrent  en  fouverains  ,  il 
n'y  avoit  plus  de  iurcté  pour  les  voyageurs, 
fur-toiit  au  pallage  des  nviercs  :  non-feu- 
lement ce  furent  des  cxaâions  violentes , 
mais  des  brigandages;  pour  arrêter  le  dé- 
fordre,  des  perionnes  pieules  s'allbcierent , 
formèrent  des  conrratcrnités  qui  devinrent 
un  ordre  religieux ,  fous  le  nom  des  frères 
du  pont.  La  hn  de  leur  inititut  étoit  de 
donner  main-forte  aux  voyageurs,  debltir 
des  ponts ,  ou  d'établir  des  bacs  pour  leur 
commodité ,  &  de  les  recevoir  dans  les  hô- 
pitaux ,  iur  le  bord  des  nviercs. 

Leur  premier  établi ifement  fut  en  un  en- 
droit des  plus  dangereux ,  nommé  Mcupas, 
fur  la  Durancc  ,  dan.si'évèché  de  Cavaillion: 
l'évêque  les  fivorifa ,  &.  dans  la  luite  ce 
ne  fut  plus  M.iupas ,  mais  Bonpas. 

De-là  lorfitlaintBeneze!:  qui  commença 
avec  les  frères  le  pont  d'Avignon  de  dix- 
huit  arches ,  &  long  de  1 340 pis,  en  1 1 76  , 
&  achevé  en  1  1  83.  Sur  la  troinemc  pile  fiK 
élevée  une  c'iipclle  Je  iiinc  Nicolas,  o  : 
fut  mis  après  la  mort  Benezet  en  11S4., 
transféré  depuis  dans  l'ég'ile  des  céleftins 
CH  i»'>74.  Q_uclques  arches  de  ce  pont  fu- 
rent dfinoiies  p.'.r  1  ant  p:pe  Deiiu:t  XIIi 
>en  1385.  frois autres -omberent  en  1601  : 
les  glaçons  en  1670  en  emportèrent  d'au- 
tres; la  troifieme  pile  du  coté  d'Avigiion 
s'eft  toujours  ioutenue. 
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Les  frères  du  pont ,  en  entreprirent  un 
autre  à  Saint-Saturnin  du  port ,  maintenant 
pont  du  Saint  -  Efprit ,  ëc  s'y  établirent 
comme  à  Bonpas  &  à  Avignon  ,  en  i2.6j. 
Cet  ordre  n'a  pas  été  de  durée  :  dès  l'an 
1277  la  mailon  de  Bonpas,  qui  vouloir 
s'unir  aux  templiers,  fut  donnée  aux  hol- 
pitaliers  de  Saint- Jean  de  Jéruialem.  L'hô- 
pital du  pont  d'Avignon  fut  uni  en  1311 
par  Jean  XXlï,  h  l'égliie  collégiale  de  faint 
Agricole  de  la  même  ville  :  ceux  du  pont 
du  Saint-Efprit  entrèrent  dans  la  cléri- 
cature  ,&  furent  fécularilés  en  151Z.  Ils 
ont  néanmoins  retenu  l'habit  blanc  ,  afin 
de  conferver  ,  au  moins ,  la  couleur  de 
leur  premier  inftitut.  Extrait  de  l'hifi.  de 
S.  Bene:^t ,  par  Magne  Agricole ,  à  Aix 
ijîX;  l'oj  .  journ.  de  Trév.  Fév,   îjli, ,  p  , 

PONTAC  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
de  France,  dans  le  Béarn,  recette  de  Pau. 
Longit.  ij,9  ilatit.  43,13. 

Cette  ville  florilToit  du  temps  d'Henri  IV" 
&C  a  donné  la  naillancc  à  Jean  de  la  Pla- 
certe ,  minillre  calvinille  ,  (âge  Se  éclairé  , 
mort  à  Utrecht  en  1718  à  81  ans.  Ses  ou- 
vrages de  morale,  qu'il  a  publiés  fous  le 
nom  d'ejfais  Se  qui  forment  douze  volumes 
in  1,1.  font  également  eftimés  des  pro- 
reftans  &  des  catholiques.  On  fait  cas  par- 
ticulièrement de  ion  traité  de  la  confci.-nce  y 
de  celui  de  la  rejfitution  ,  de  Ion  traité  des 
}  ux  de  hafard  ,  &  de  fon  traité  du  ferment. 
Enfin  fa  morale  chrétienne  abrégée  elt  encore  ' 
un  très-bon  livre;  la  meilleure  édition  ell 
de  i7ii,y/2-8°.  (D.  J.) 

PONTAILLlEPv/:/r  Saône,  {Géographie.) 
petite  ville  de  Bourgogne  à  cinq  lieues  de 
D'ion,  à  l'eft: ,  en  latin  Pontiliacus  ,   pons 

c.ffus  :  il  y  a  deux  pa  roi  lies ,  dont  lune 
eft  du  diocefe  de  Dijon  ,  &  l'autre  de 
celui  de  Bcl.inçon.  Celle  de  faint  Maurice 
étoit  au  X.  (iccie  du  comté  d'Amous ,  iw 
cvmiiatu  Amaufenfi ,  un  des  quarre  cantons 
■Je  la  Séquanie  :  mais  à  la  fin  du  XI  liecle , 
elle  fe  Lrouva  dans  le  comté  d'Auxonne  , 
&  du  doyenné  de  Beze. 

Les  rois  de  la  deuxième  race  avoient  uni 
palais  >i  Pontaillier  :  unechartrede  la  trente- 
quatrième  année  du  règne  de  Charles-le- 
Chauvt ,  eii  faveur  des  églifes  de  Langrss. 
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èc  de  Dijon,  eftdacée  Ponùliaco  Palatko  ' 
régis ,  en  876. 

PomailUcr,  où  paflbic  une  voie  romaine , 
&  où  l'on  trouve  au  pié  du  Montardon 
bear.coup  de  médailles  &  de  vertiges  d  anti- 
quités ,  étoit  autrefois  confidérable ,  à 
caufe  du  paflàge  fréquenté  fur  la  Saône. 
Mais  depuis  le  xiv*  liecle  il  a  été  attaqué  , 
pris ,  ravagé  &  brûlé  plufieursfois  :  le  châ- 
teau  fut  ruiné    fous  Philippe-le-Bel ,  en 

IJCI. 

Les  Gafcons  Se  les  Bretons  réunis  Gccage- 
rent  cette  ville  en  1565.  Les  grandes  com- 
pagnies achevèrent  ia  rumeen  i  j(>C> ,  &  in- 
cendièrent fix  villages  voilîns  :  lesécorcheurs 
la  pillierent  en  1444. 

La  ville  commençoit  à  fe  relever  de  les 
ruines,  lorfque  le  général  Galas,  qui  mit 
tout  à  feu  &  à  fang  le  long  de  la  Saône  ,  la 
prit  &  la  brûla  en  1 6  5  6.  Il  fut  conftaté  par  un 
procès- verbal  du  1 5  février  1557,  qu'il  ne 
reftoit  à  PontaiUisr,  à  Saint-Eloi  &  à  Saint- 
Jean  ,  que  vingt-deux  habitans;  que  toutes 
les  maifons  avoient  été  incendiées ,  excepté 
une  feule  de  Saint-Jean,  les  cloches  fon- 
dues ,  l'horloge  détruite ,  les  ponts  &  le 
moulin  bannal  renverfés. 

Il  n'eft  plus  étonnant  que  cette  petite 
ville  loit  réduite  aujourd'hui  à  180  feux, 
compris  les  fauxbourgs;  trois  foires  y 
entretiennent  le  commerce  ,  qui  eft  en 
grains  &  en  bétail,  légumes,  fers,  bois&: 
foin 

François  Coquet ,  fils  d'un  notaire  de 
Pontaillier,  méritalaconfiancedeHenri  IV, 
qui  le  fit  contrôleur-général  de  fa  maiibn  , 
&  confeiller  d'état.  Ce  fut  en  fa  confidc- 
ration  que  ce  prince  prit  Poataillisr  fous  G 
fauve-garde  en  i  ^9  j.  Jacques  Coquet ,  fon 
frère,  fut  auiïi  confeiller  d'état,  &  Gafpard 
devint  contrôleur- général  de  la  maifon  du 
comte  de  Solfions.  Mém.  comm.  par  M. 
Royer,  avocat  à  Pontaillier  ,  qui  cultive  les 
lettres.  (  C.  ) 

PONTAL, (Geo^.  mod)  c'cft  ainfi  qu'on 
appelle  le  vafte  canal  qui  fert  de  port  à 
Cadix  ;  car  l'efpace  qui  eft  devant  la  ville 
&  qui  s'étend  jufqu'au  port  de  Ste  Marie, 
ne  peut  être  regardé  que  comme  la  partie 
intérieure  &  la  plus  faine  d'une  baie ,  dont 
l'entrée  eft  entre  Rota  &  la  pointe  de  S.  Sé- 
baftien  y  Si  qui  eft  partagée  en  deux  parties 
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par  les  rochers  appelles /oj  Puertos.  L'entrc'e 
du  port  du  Pontal  paroît  large  d'environ 
500  toifes.  Elle  eft  défendue  par  deux  forts 
bâtis  fur  deux  pointes  de  terre  &  de  rochers 
qui  s'avancent  à  la  mer  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre.  Le  fort  du  côté  de  Cadix  s'appelle 
aulTi  le  Pontal;  mais  quand  les  Efpagnols 
parlent  de  tous  les  deux  ,  ils  les  appellent 
los  PontaLs.  {D.J.) 

Pontal  ou  creux  d'un  navire  , 
(  Marine.  )  pontal  fe  dit  fur  la  Méditerran- 
née  ,  &  Creux  fur  l'Océan  Creux. 

PONT- A- MOUSSON  ,  (Géogr.  mcd.) 
en  latin  du  moyen  âge  MuJJl-Pontum ,  ville 
de  France  dans  la  Lorraine  ,  avec  titre  de 
Marquifat ,  fur  la  Molelle  qui  la  divife  en 
deux  parties ,  dont  l'une  eft  du  diocefe 
de  Toul ,  &  l'autre  du  diocefe  de  Metz ,  à 
6  lieues  au  N.  O.  de  Nancy  ,  &  à  j  au  S. 
O.  de  Metz. 

L'empereur  CharleslV,  quidès  l'an  1 3^4 
.avoir  érigé  le  Po/z/-i2->/o;^ortenmarquiiatj 
ic  créa  bientôt  après  cité  de  l'empire  ,  avec 
les  prérogatives  des  autres  cités  ;  il  confirma 
cette  création  à  Prague  en  157;,  déclarant 
qu'il  nentendoit  pas  que  l'honneur  qu'il 
faifoitàcet  endroit  affbiblir  les  droits  du 
comte  ou  duc  de  Bar  ,  marquis  du  Pont-a- 
Moijffon. 

Cette  ville  s'cft  accrue  dès-lors.  Se  fur- 
tout  depuis  que  Charles  III ,  duc  de  Lor- 
raine y  fonda  une  univerfité  en  1571.  Les 
jéluites  y  occupent  la  belle  mailon  des 
religieux  de  S.  Antoine  le  Viennois.  Il  y  a 
dans  la  même  ville  des  capuciiîsqui  s'y  font 
établis  en  1607,  des  carmes  en  1625,  & 
des  minimes  en  1632.  Il  y  a  aulTî  quelques 
maifons  de  religieufes  ;  m.ais  comme  le 
commerce  manque  dans  cette  ville ,  elle 
eft  peu  riche  Se  peu  peuplée.  Long.  2.3. 
40  ;  latit.  48 ,  56", 

C'efticiqu'eft  néen  15S1  Jean  Barclay  , 
homme  d'efprit ,  comme  le  prouvent  Tes 
ouvrages  ;  il  fit  un  féjour  de  dix  années  à 
Londres ,  où  le  roi  Jacques  le  combla  de 
faveurs.  Il  revint  enfuice  en  France  ,  Sc 
delà  il  pafla  à  Rome  en  1617  ,  fous  le  pon- 
tificat du  pape  Paul  V.  Il  y  trouva  d'iiiuftres 
protefteurs.  Se  y  mourut  en  i6zo.  Ses 
principaux  ouvrages  iont  1*.  Argents, 
t°.  un  recueil  de  ptéfies  en  trois  livres  , 
j°.  Satyricon  EuphormiotiiSi'^.  Notée  inj'atii 


PO  N 

Thelm~idem ,  &:c.  Sa  profe  e(l  plus  cRîmée 
que  (es  vers  :  on  lui  reproche  d'avoir  trop 
affecfté  d'imiter  Pétrone  d.iris  (on  argcnis, 
auffi-bien  que  dans  fa  poélie.  Bayle,  Bnil- 
let  Se  le  P.  Nicéron  ont  fait  ion  article  ; 
confultez-les.  (D.  J.) 

PONTANNIER,  f.  m.  iCoff:merce.) 
celui  qui  perçoit  llir  les  marchandifes  un 
droit  de  pontenage.   Voyex  Pontenage. 

^  PONTARLiER  ,^  (Grojr.)  ville  de 
la  Franche  -  Comté  lur  le  Doux  ,  près 
de  la  Suifle  ,  appellée  anciennement  Pons 
Arleti ,  Fontarlia  ,  Pons  ArliiV ,  Pontellie, 
Fonterlier.  M.  Drotz ,  avocat  de  cette 
ville ,  depuis  confeiller  au  parlement  de 
Befançon  ,  &  fecrétaire  de  l'académie  , 
a  fiit  voir  dans  un  ouvrage  favant  fur 
Phidoire  de  fr  patrie,  publié  en  1760, 
que  l'Ariiir/ca  &  \'Abiol:ca  des  Itinéraires 
ne  convenoient  point  par  les  diltances  à 
Fv  itarlicr. 

Il  efl:  certain  que  du  temps  de  Céfar  , 
la  route  de  l'Helvétie  par  les  gorges  de 
Tontarlicr  {a)  r.'étoit  pas  encore  ouverte  i 
mais  elle  le  fut  lous  Augulie,  fous  lequel 
vivoit  St/nbon  ,  qui  en  parle  :  c'eft  à  cette 
époque ,  fans  doute ,  que  le  pallàge  ,  dcve- 
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En  11(^5  il  y  avoit  un  châtelain  ,  nommé 
Guy ,  prépofc  par  le  comte  de  Bour- 
gogne :  en  izSo  ,  Otton  ,  comte  de  Bour- 
gogne, acquit  un  fonds  à  Ponrarlier ,  &: 
permit  quatre  ans  après  aux  augullins  de 
s'y  établir ,  leur  afïïgnant  un  lieu  fur  la 
rive  du  Doux  pour  édifier  un  lieu  ù  fervir 
Dieu. 

On  voit  par  trois  chartres  de  1178, 
1188,  1189  qu'il  y  avoit  beaucoup  de 
gentilshommes  en  cette  ville  au  xii  fieclt; 
la  maifon  de  Saint-Moris  y  étoit  avant  le 
XV  iîecle,  dont  defcend  par  les  femmes 
le  chevalier  de  Montbarrcy ,  gouverneur 
de  Pontarlicr  :  on  y  voit  encore  au  xv  fiecle 
les  Lyon,  Lombart,  Bouchet,  Montrichaid, 
Franchet ,  Fallerans ,  Valloreille ,  ùc. 

Parmi  les  gens  de  lettres ,  on  diftingue 
Pierre  de  la  Clufe  ,  jurifconfulte  à  Befançon 
en  1 560. 

olivier  de  la  Marche,  poète  &  hiftorien, 
fît  fes  études  à  Pontarlier.  Guillaume  Petit 
&  Humbert  Sauget ,  profelfeurs  à  l'univer- 
htéde  Dole.  N.  Miget,  chanoine  de  Saint 
Jean  de  Befançon ,  pafTa  à  Rome  pour 
grand  canonifte,  y  fut  fait  chanoine  de 
Sainte-Marie  majeure ,  &  y  devint  avocat 
confillorial.  En  cette  qualité  ,  il  travailla 
à  la    canonilation  de    Saint   François-de- 


siant  fréquente  ,  il  s'y  forma  peu-a-peu 
une  habitation  qui  dut  s'accroître  b;;au- 
coup ,  lorfque  les  Bourguignons  furent  j  Sales. 
appelles  pour  garder  les  frontières  d'Italie  ,  j  M.  le  Fevre,  profefîeur  en  mi'decine  à 
&  places  le  long  du  Mont-Jura  ,  où  éroienr  ;  Befançon  ,  a  donné  au  public  difîérens  trai- 
Ics  paOages  principaux  entre  B.lle  &  tés ,  imprimés  en  i757.(  C) 
Genève.  Pontarlier  a  été  divilc  en  deux  j  PONT-AUDEMER  ,  {Géog.  mod.)  ville 
bourgs  jufqu'au  xiv*  fiecle  ;  l'un  portoit  \  de  France,  en  Normandie  ,  au  diocefê  de 
le  nom  de  Pontarlier  ,  l'autre  de  Mcricux,  '  Lifieux  ,  fur  la  Rille,  qu'on  y  pade  (ur 
plus  anciennement  de  M.'ircul  ou  de  Mo-  un  pont,  à  douze  lieues  au  couchant  de 
reul  ;  une  tue  de  l'mtérieur  de  la  ville  efl  Rouen,  à  fept  au  nord-efl  de  Lifieux ,  à 
encore  appellée  de  j'5/o'-;f;/.r.  Dès  le  temps  cinq  efl  d'Honfleur,  &  à  trente-fix  au 
du  roi  Contran,  au  vi''  fiecle,  les  moines  '  nord-oueft  de  Paris.  Cette  ville  a  un  bail- 
dc  Saint  Bénigne  de  Dijon  avoient  un  liage,  une  vicomte,  une  éleélion,  un  grenier 
lîofpice  à  Pontarlier ,  que  la  chronique  de  ;  à  fel ,  &  une  maîtrile  des  eaux  &  forêts  ; 
Saint  Bénigne  appelle  Pcntem  Aritc.  Les  ,' elle  a  aulT!  un  gouverneur,  un  lieutenant 
fires  de  Salins  &  de  Joux  étoient  pro- '  de  police  &  une  maifon  de  ville.  Elle  efl  fer- 
teéleurs  de  Ft.ntarlier  ,  dont  une  chartre  mée  de  murailles,  a  des  places  publiques 
de  1146  appelle  les  bourgeois  cAevci'^;.?  &  où  l'on  tient  foires  &  marché  :  la  rivière 
barons.  de   Rille  la  fcpare  du  diocefe  de    Rouen. 

(a)  Le  pillage  le  plus  commoJe  pour  aller  de  Fiance  en  Suille  eft  défendu  pu  un 
château  ,  (i'.ué  (ur  un  rocher  pielque  inacceflibie  ,  à  dcni!  -  lieue  de  l'onuriier  ,  &  qu'on 
Bomine  le  château  de  joux ,    du  incntjuraou  Joux. 
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jLe  commerce  des  h.ibitans ,  coiififte  en 
biés  ,  laine  ,  &  tanneries. 

Elle  a  pris  fon  nom  du  pont  qui  eft  fur 
la  rivière  de  Rille,  &  que  bâdt  autrefois 
un  François  nomme  Audorner  o\iAudemer  ; 
«infi  on  ne  doit  pas  écrire  le  nom  de  cette 
ville  \epon/eju-de-mer  ou  \e  pont-eau- de-mer, 
ni  traduire  en  Iatinport//cu/w^/72ûr/5  ou  pons 
aquœ  marinoe. 

Cette  place  avoit  été  donnée  au  roi  de 
Navarre  j  Charles d'Evreux,  par  le  roi  Jean, 
Pan  13J5.  Mais  Charles  III,  roi  de  Navarre, 
céda  fes  prétentions  fur  cette  ville  au  roi 
Charles  VI,  l'an  1 404;  &:  en  fuite  les  Anglois, 
ayant  conquis  la  Normandie ,  &  même  la 
j)lus  grande  partie  delà  France  ,  Henri,  qui 
fe  difcit  roi  de  France  &  d'Angleterre ,  réu- 
nir le  Pont-Audemer  Se  plufieurs  lieux  au 
domaine  de  Normandie;  cette  réunion  fut 
confirmée  par  Charles  V II, lorfqu'il  fut  mai- 
trede  cette  province.  L.  î8,  iG;l.  4g  ,  xx. 

Vallemont (Pierre  de)  ,  prêtre  ,  naquit  à 
Tont-Auihmer  en  1649,  &  y  mourut  en 
1741.  Il  fe  nommoitleXor;-fl/V;&  prit ,  je  ne 
fais  pourquoi ,  le  nom  à' abbé  de  Vallemont. 
Son  principal  ouvrage  étoit  les  élémens  de 
ÏHiJioire,çn  4  vol.  in-it;  ce  n'eft  pas  un  bon 
livre,  mais  il  vaut  encore  mieux  que  fon 
irailé  de  la  baguette  divinatoire.  {D.  J.) 

PONT-BÈAUVOISIN,  (  Gêog.  mod.) 
petite  ville  de  France,  dans  le  Bauphiné,  fur 
la  rivière  deGierouGuyer  ,  qui  fépare  cette 
f)rovince  de  la  Savoie  ,  &  divife  cette  petite 
ville  en  deux.  La  partie  occidentale  eil  du 
Dauphiné,  &  l'aiitre  eftdela  Savoie.  Pont- 
JBcauvo-fin  efl: ,  félon  les  apparences ,  le  La- 
hifco  des  anciens.  {D.  J.) 

PONT-D'ADAM,  (G'on-  """^•)  en  hol- 
landois  Adams-Bruhg  ;  c'eft  aind  qu'ils  ap- 
pellent des  bancs  defablequife  trouvent  dans 
le  canal  de  la  mer  des  Indes,  entre  le  royau- 
me de  Maduré  à  l'occident ,  &  l'île  de  Ma- 
narfir  la  cote  de  l'île  de  Ceylan  à  l'orient. 
{D.J.) 

PONT-D'AIRE  ,  (  Gêog.  )  petite  ville 
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de  Breiïe,  fur  l'Aire,  diocefe  de  Lyon^ 
parlement  de  Bourgogne.  Il  y  a  un  fore 
beau  château  fiir  une  éminencc ,  cii.h.ili 
par  le  connétable  de  Le'diguicres.  L'air 
y  elt  il  pur  ,  que  les  p.incelles  Je  SavOiC  y 
venoient  faire  leurs  couchts ,  &  y  faifoienc 
élever  leurs  enfans.  Loui  e  de  Savoie  ,  mère 
de  François  I,  y  vinc  au  monde,  (S^  y  fut  éle- 
vée. (  C.  ) 

PON  T-DEL'ARCHE,  f  G  %.  mod.  ) 
en  latin  du  moyen  â^;'--  Puns-Ar.ûs  ,  Pons 
Arcuenfs  ou  Pom  Arcualus  ;  petite  ville 
de  France  dans  la  haute  Normandie  dio- 
cefe d'hvreux  ,  lur  la  Seine ,  qu'on  y  palTe 
(ur  un  beau  pont  ,  à  trois  lieuts  au  deflus 
de  Rouen  ,  à  quatre  d'Andely  au  nord- 
oueft,  à  deux  au  nord  de  Louvriers,  &3 
vingt-Iîx  au  nord-oueft  de  Paris.  Elle  fut 
bâtie  par  l'empereur  Charles-le-chauve. 
Elle  eft  munie  d'un  château.  Il  y  a  vicomte, 
bailliage  ,  grenier  à  lel ,  maarifc  des  eaux 
&  forêts ,  &  un  gouverneur.  C'efl:  la  pre- 
mière ville  qui  fe  fournit  à  Henri  IV ,  à  fon 
avènement  à  la  couronne.  Long.  l8 ,  ^6"; 
latit.^g,  l8.(  D.J.){a) 

PONT-DE-ROYAN  ,  (  Gêog.  mod.  ) 
petite  ville ,  ou  plutôt  gros  bourg  de  France, 
dansle  Dauphiné,  le  chef  &:  leul  lieu  du 
marquifatdu  Royanes ,  lur  la  petite  rivière 
de  Berne  ,  qui  va  fe  rende  dans  l'ifere,  fur 
la  rive  gauche.  {D.J.) 

PONT-DE  -  SE ,  (  Gêog.  mod.  )  petite 
ville  de  France ,  dans  l'Anjou  ,  fur  la  Loire 
qu'on  y  paOe  fur  un  pont ,  à  une  lieue 
d'Angers ,  &  à  foixante-dix  de  Paris.  Elle 
efl:  défendue  par  un  château ,  &  eft  un  des 
plus  importans  partages  iur  la  Loire.  L.  ij  , 
6  ;  lat.  47  ,  Î14. 

Cette  ville  s'appelle  en  latin  moderne 
P  ans- Sait  ;  car  l'ancien  nom  de  ce  lieu  eft 
Saium,  Seium  ,  Saum,  &  en  quelques  titres, 
Saiacum.Ce  lieu  étoit  connu  fous  cesnoms- 
Is  il  y  a  environ  fept  cents  ans ,  d'où  il 
luit  qiLon  ne  doit  point  éctirc  Pont-de-Cé , 
mais    Font-de-Sé.   Cette    petite    ville    fuc 


{a)  Le  flux  &  reflux  de  mer  s'y  fiit  fentir  fous  le  pont,  quoiqu'à  plus  de  cinquante 
liieiie»:  .ie  la  mer,  M.  de  la  Condamine  a  remarqué  qu'il  fe  fait  fentir  dans  le  fleuve  des 
Am.raones  pfqu'à    deux  cents    Heiies    de  fon   emboiichuve. 

L'Eure,  chara;ée  de  i'Eton  ,  vient  près  de  cette  ville  gro/Tir  la  Seine,  après  un  cours  de 
vingt  lieues.    L'Andel  s'y  jette  de  même. 

11  y  a  une  manufacture  de  draps  fins  ,  &  plufieurs  d'ctofFes  de  laine.  L'éledtion  efl  divifée 
en  neuf  feigneuties  ^ui  ont  foixante-feize  paioiffes.     (  C.  ) 

donnée 
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donnée  à  l'abbaye  de  Fontevraud  par  Foul- 
que Nerra  ,  &  par  Arembiirge  du  Maine  , 
fa  femme.  Philippe  de  Valois  étant  par- 
venu à  la  couronne  en  132.8,  y  réunit  le 
Pont-de-Sé ,  que  fon  pcre  Cîiarles  avoit  ra- 
cheté de  l'abbaye  de  Fontevraud  en  IZ93. 

Son  pont ,  moitié  pierre  &  moiué  bois , 
eft  connu  dans  l'jiiftoire  par  la  défaite  des 
troupes  de  la  reine  Marie  de  Médicis  &  de 
fes  confédérés ,  qui  furent  mifes  en  déroute  , 
en  i6io  ,  par  l'armée  de  Louis  X!II  que 
commandoit  le  maréchal  de  Crequi. 

MM.  Sanfôn  ,  dans  leurs  reiTiarques  fur 
la  carte  des  Gaules ,  prétendent  que  le 
pont ,  nommé  dans  les  commentaires  de 
Céfhr  ,  liv  VHI.  chap.  xxvij.  pons  Ligeris , 
■^ft  le  Poni-de-Sé  ,  fur  lequel  Dumnacus  , 
chef  des  Angevins ,  faifoit  fa  retraite  ,  & 
i^  il  f-u  battu  par  Fabius.  {D.J.) 

PONT'-DE-VAUX  ,  (  Géog.  mod.  )  pe- 
tite ville  de  France  ,  dans  la  Brelfe  ,  fiir 
la  RefTouze ,  à  fix  lieues  de  Bourg  ,  à  deux 
de  Tournus  ,  &  à  trois  de  Mâcon.  Il  n'y  a 
qu'une  paroilFe  ,  un  grenier  à  fel ,  un  cou- 
vent de  cordeliers ,  &  un  d'urfuliues.  Long. 
22  ,  30;  lat.  46,  4^.  (D.  J.) 

PONT-DE-VtSLE ,  (  Géog.  mod.  )  pe- 
tite ville  de  France  ,  dans  la  BrefTe,  chef- 
lieu  d'un  mandement  de  même  nom ,  à  cinq 
lieues  au  couchant  de  Bourg  ,  à  dix  au 
nord  de  Lyon ,  &  à  une  au  fud-eft  de  Mâ- 
con ,  fur  la  rivière  de  Velle ,  qu'on  y  palFe 
fur  un  pont.  Il  y  a  une  paroilfe,  un  hôtel- 
dieu  ,  &  un  gouverneur ,  quoique  ce  lieu 
ne  (bit  pas  fortifié.  Long.  22  ,  28  j  /at.  46 , 

14.(23./.) 

PONT-DU-CHATEL  ,  (  Géog.  mod.  ) 
petite  ville  ou  bourg  de  France,  dans  l'Au- 
vergne fur  l'Allier ,  éledion  de  Clermont , 
avec  titre  de  marquifat.  (D.  7.) 

PONTE  ,  f.  f.  (  terme  d'Oifeller.  )  ce 
font  les  œufs  que  pondent  les  oifeaux  j 
ce  mot  fe  dit  auiTi  des  tortues. 

Ponte,  f  m.  {terme  de  Jeu.)  fedit,  au 
pharaon  &  à  la  balfette  ,  de  tout  joueur 
différent  du  banquier  ,  c'eft-à-dire  ,  qui 
ne  taille  pas.  Foyei  Bassette  ,  Pha- 
raon ,  &c. 

PoîiTE,  au  jeu  de  quadrille  ,  c'efl;  la  qua- 
trième carte  en  rouge  ,  c'eft  toujours  l'as  de 
cœur  ou  de  carreau  j  ponte  enlevé  le  roi , 
la  dame  ,  &  ainli  des  autres. 
Tome  XXVI. 
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PONTÉ  ,  f.  m  .  (  terme  de  Fourhipur.  ) 
c'eft  la  partie  de  l'épée  qui  couvre  le  corps 
de  la  garde  •■,  ainfi  on  dit  une  garde  d'épée 
k  ponté. 

PONTEAU  5  f  m.  terme  d''une  pièce  du 
métier  d' étoffe  de  foie,  he  ponreûu  n'eft  autfc 
chofè  qu'un  bois  rond  ,  échancré  ,  ou  co- 
ché à  chaque  bout  ,  qui  fèrt  à  fixer  & 
arrêter  le  bois  du  inétier  pour  le  rendre 
folide  :  pour  cet  effet  ,  on  en  met  un 
certain  nombre  qui  touchent  d'un  bout  à 
l'eftafe  du  métier  ,  &  de  l'autre  au  plau- 
clier  contre  quelque  folive,  &  on  les  fait 
entrer  de  force  pour  butter  les  uns  contre 
les  autres. 

PONIE-DE-LIMA  ,  (  Géogr.  mod.  ) 
petite  ville  de  Portugal,  dans  la  province 
entre  Duero-e-Minho  ,  fur  la  rivière  de 
Lima  ,  qu'on  y  palié  fur  un  pont ,  à  3  lieues 
de  Viana  ,  à  6  lieues  au  nord  oueft  de 
Brague ,  &  à  68  au  nord  de  Lisbonne.  Long, 
9,   25  ;   latit.  41,  37.  {D.J.) 

PONTE-DI-LIMOSANO ,  {Géog.  mod.) 
pont  de  pierre  antique  ,  oâti  dans  le  comté 
de  Molile  ,  au  royaume  deNapIes,  où  on 
conjeéture  avec  beaucoup  de  vraiicmblauce 
qn'étoit  le  Tiferinum  oppidum  des  anciens. 
Ce  fut  Antonii:  le  Débonnaire  qui  fit  bâtir 
ce  pont  de  pierre  ,  fur  un  des  piliers  du- 
quel on  découvrit  en  1724  l'infcription 
fuivante  : 

Imp.  Ccefari  Divi  Hadriani  Fil.  Divi  Tra- 
jani-Parthici  Nap. 

Divi  Nervac.  Pron.  T.  JElio. 
Hadriano  Antonio  Augujfo  ,   Pio,    Pont, 
Max.  Trib.  Pot.  lU.  Cof.  III. 
P.  P. 

A  Parius  Q.  F.   Vol.   Sévir   05.   Honor. 
Quinqum.  De  H.   S.  IIII. 
M.  N.  Ex.  D  D. 
Cujus  dcdicas  epulum  dédit  Decur.  Et  Au- 
guftal.  Stng.  h.  S.  m.  PlebiH,  S.  II.  2V. 
(D.J.) 

PONTE -FELLA  ou    PONTEBA  , 

(  Géog.  mod.  )  petite  ville  ,  fituée  aux  fron- 
tières de  l'Italie  oc  de  la  Carinihie  ,  fur  les 
bords  de  la  rivière  Fella  qui  fépare  hs 
terres  de  l'empereur  de  celles  des  Vénitiens. 
L'on  ne  peut  pas  paffer  plus  vite  d'un  pays 
à  un  autre  qu'on  y  paffe  dans  cette  ville  •■, 
car  d'un  côté  du  pont  demeurent  les 
E  e  e  e  e 
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Italiens  fujets  de  la  république  de  Venife  , 
&  de  l'autre  font  les  Allemands  qui  obéif- 
ienî  à  l'empereur  ;  c'elt  le  paffage  le  plus 
aifé  des  Alpes  :  Lazius  croit  que  c'eft  l'an- 
cien JuUum  carnicum.Long.  30  ,  46  ^  lat. 
4-5,  IS-{D.J.) 

PONTE-STURA  ,  (  Géograph.  mod.  ) 
bourgade  d'Italie  ,  dans  le  Montferrat  , 
au  confluent  de  la  Stura  &  du  Pô  ,  à  qua- 
tre milles  fud-eft  de  Cafal  ,  &  à  dix  lud- 
oueft  de  Verceil.  Long.  25  ,  56  j  Lu.  45  , 
7.{D.J.) 

PONTE- VEDRA,  [Géog.  mod.)  ville 
dElpagne,  dans  la  Galice,  à  l'embou- 
chure de  la  petite  rivière  du  Leriz  dans 
]a  mer.  Qiielqucs  auteurs  croient  que  c'eft 
YHellenes  de  Strabon.  Ses  habitans  vivent 
du  débit  des  fardines ,  dont  il  s'y  fait  une 
pcch:  abondante.  Long.  2.9  ,  27  ^  Idt.  42  , 
io.   (  D.J.  ) 

PONTE-VICO,  (Géog.mod.)  petite 
ville  ,  ou  plutôt  bourg  d'Italie  ,  dans  i'etat 
de  Venife  ,  au  Brelfan ,  avec  un  petit  port , 
fur  l'Oglio.  [D.J.) 

PONTELER  ,  V.  afl.  (  Soierie.  )  pofer 
les  ponteaux  ,  pour  monter  la  charpente  du 
métier. 

PONTENAGE,  f.  m.  (Jurifpr.)  eft 
une  efpece  de  péage  qui  fe  paie  au  roi  ou 
à  quelqu'amre  feigneur ,  pour  les  perfon- 
nes  ,  les  bêtes ,  voitures  &  inarchandifes 
qui  paireut  fur  un  pont  ;,  il  eft  appelle 
pontaticum  dans  les  anciens  titres.  Foyei 
les  coutumes  d'Amiens  ,  de  Bearn  &  de 
Péroné  ;  l'ordonnance  de  Charles  VI  de 
l'an  141 3  ,  art.  ccxlv.  &  le  gloff].  de 
M.  de  Lauriere.    {A) 

PONTENIER  ,  f  m.  {Officier  de  Ponte- 
nage.  )  c'eft  celui  qui  eft  commis  par  un 
ieigneur  pour  percevoir  les  droits  de  ponte- 
nage  ,  fur  les  marchandifes  qui  y  font  iu- 
jettes  au  paftage  des  rivières. 

PONTES  ,  (  Hiji.  rom.  )  ce  mot  dans 
î'hiftoire  ne  défigne  pas ,  comme  M.  de 
S.  Real  le  ^enfoit  ,  des  tables  hautes  &* 
étroites ,  où  Ion  dounoit  les  futfrages dans 
les  alfemblées  publiques  ;,  mais  c'étoient 
réellement  de  véritables  ponts  faits  de  plan- 
ches. Il  y  en  avoit  un  peur  chaque  tribu, 
ou  pour  chaque  centurie  ,  félon  que  l'af- 
fembîée  étoit  formée  ;  &  tous  les  citoyens 
j.)airoiciu  fur  (^cs  pçnts  pour  douftef  lews 
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fuiîrages.  On  leur  remettoit  deux  bulle- 
tins à  l'un  des  bouts  •■,  &  lorfqu'ils  étoient 
à  l'autre  ,  ils  jetoient  dans  une  corbeille 
le  bulletin  qu'ils  vouloient.  Il  faut  favoir 
que  l'un  de  ces  bulletins  avoit  une  mar- 
que pour  approuver  ,  &  c'étoit  la  pre- 
mière lettre  de  ces  deux  mots  ,  utirogasy 
qui  veulent  dire  fou  fait  ;  &  l'autre 
pour  refufer  ,  étoit  marqué  de  la  pre- 
mière lettre  du  mot  aniiguo  ,  qui  veut 
dire  jabolis.  De  là  vint  le  proverbe 
de  ponte  dejicere  ,  priver  du  droit  de 
fitfrage. 

Pour  éviter  la  confufion  8c  les  trompe- 
ries ,  on  avoit  fait  ces  ponts  fort  étroits , 
de  forte  qu'il  n'y  pouvoit  palfer  que  peu 
de  monde  à  la  fois.  Marins  même  les  fit 
encore  rétrécir  de  fon  temps  •,  enfin  on 
y  prépofa  du  monde  pour  maintenir  l'or- 
dre &  la  règle.  Mais  dans  la  décadence  de 
la  republique  ,  toutes  ces  précautions  n'a- 
boutirent à  rien.  Cicéron  dit  dans  une  de  fes 
lettres ,  que  les  coupe-jarrets  de  Clodius , 
pour  empêcher  le  peuple  d'autorifer  la 
propofition  que  le  fénat  lui  avoit  faite  , 
s'emparèrent  des  ponts  en  queftion  ,  & 
ne  fournirent  à  ceux  qui  dévoient  donner 
leurs  fuftrages  que  les  bulletins  qui  mar- 
quoient  le  refus.  Ainfi  allèrent  les  affaires 
de  Rome  ,  jufqu'à  ce  que  toute  liberté 
fut  détruite  par  la  puilfance  des  empereurs. 

^^•^•^  ...  . 

Pontes  ,  (  Hifi.  nat.  Minéral.  )  c'eft  amu 

qu'on  nomme  dans  les  mines  de  France 
la  roche  qui  fert  de  couverture  ,  &  celle 
qui  fert  d'appui  à  un  filon  ou  veine  Hiétalli- 
que.  Celle  qui  eft  au  delfus  fe  nomme 
ponte  courante  ;  celle  qui  eft  au  deflbus  fe 
nomme  ponte  couchante.  Quelquefois  la 
première  s'appelle  le  toit  de  la  mine  ^ 
&  la  féconde  le  fol  ou  le  plancher.  Voye-^ 
Mine. 

Pontes  ,  ,(  Géog.  anc  )  i°.  ville  d'An- 
gleterre. L'itinéraire  d'Antonin  la  inet 
fur  la  route  de  Regnum  à  Londres  ,  entre 
Calleva  Attrebatum  (Henley),  &  Londres 
à  18  milles  du  premier  de  ces  lieux  ,  & 
à  22  milles  du  fécond  :  c'eft  aujourd'hui 
Colebrook  ,  qui  tire  fon  nom  de  la  rivière 
Cole  qui  fe  partage  en  quatre  bras ,  fur 
chacun  defquels  il  y  avoit  un  pont  ;  & 
ces  quatre  ponts  fyiit  l'origine  de  l'aacieû 
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nom  Pontes.  M.  Thomas  Gale  (  Antonin. 
itiner.  Brit.pag.  107.  )  de  qui  eft  cette 
remarque  ,  avertit  que  l'itinéraire  d'Anto- 
iiiu  eft  fautif  dans  les  milles  ,  pour  la  po- 
fitioii  de  Pontes.  L'erreur  vient  de  ce 
qu'il  ne  marque  que  18  nulles  entre  CalUva 
Attrebatum  &C  Pontes^  au  lieu  qu'il devoit 
en  mettre  21.  2".  ville  de  la  Gaule  Belgi- 
que, [a]  L'itinéraire  d'Antonin  la  place  iijr 
la  route  de  Lyon  ,  entre  Ambiani  6i  GeJJh- 
riacurn,  à  36  milles  du  premier  de  ceslieux, 
&  à  39  milles  du  fécond.  {  D.  J.) 

PONT-EUXIN  ,  (  Géog.  anc.  )  Pontus 
Euxinus.  Ce  n'eft  pas  un  pont  comme  le 
croj'oit  une  de  nos  dames  de  la  cour  , 
c'elt  une  grande  mer  d'Afîe  qui  s'ap- 
pelle aii(îî  communément  la  mer  Noire  , 
&  qu'on  nommeroit  plus  proprement  un 
lac  qu'une  mer  ,  parce  qu'elle  eft  en- 
foncée dans  les  terres  comme  dans  un 
cul-de-fac. 

Pline  ,  lib.  IV.  c.  xij.  dit  que  cotre  mer 
s'appejloit  autrefçis  Axenus ,  c'cft- à-dire, 
inkofpitalicr  ,  félon  PompOiiius  Mêla  ,  /ib. 
I.  c.  xix.  qui  ajoute  rue  ce  nom  lui  avoit 
été  donné  à  caufp  de  la  barbarie  des  peu- 
ples qui  habitolcnt  fès  bords  ,  mais  que  ce 
nom  fut  cliangé  en  celui  ai  Euxinus  lorfque 
ces  vnémes  peuples  furent  devenus  plus  liu- 
inains  par  le  commerce  qu'ils  eurent  avec 
les  autres  nations. 

Cette  mer  eft  entre  la  petite  Tartarie 
&  la  Circaiïie  au  nord,  la  Géorgie  à 
l'orient ,  la  Natolie  au  midi,  8f  la  Turquie 
d'Europe  à  l'occident.  Elle  s'étend  en  lon- 
gueur depuis  les  45''.  12'.  de  longitude, 
jusqu'au  60"*.  10'.  en  largeur  ,  environ 
depuis  les  40''.  12'.  de  latitude  fepten- 
trionale  julqu'au  45<*.  quoiqu'on  certains 
endroits  elle  avance  bien  au  delà. 

Pline,  lib.  IV.  c.  xij.  lui  donne  la  figure 
d'un  arc   fcythique  j    &   Strabon  lib.  II. 
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p.  115.  aufTi- bien  qu'Agathemere  ,  ^/o^r. 
/ib.  IL  c.  xiv.  difcnt  la  même  chofe.  Sur 
quoi  le  P.  Hardouin  remarque  que  la  partie 
méridionale,  en  la  prenant  depuis  Chalcc- 
doine  jufqu'au  P!.iafe  ,  repréfentoit  la 
corde  de  cet  arc  ,  &  la  côte  méridionale 
formoit  comme  les  deux  branches  ,  dont 
les  deux  courbures  étoient  repréfentées 
par  les  deux  golfes  qui  font  fur  cette  côte  , 
parce  que  l'arc  fcythique  avoit  la  figure 
du  a\-)iJ.a.  des  Grecs  ^  car  ,  ajoute-t-il  , 
quoiqu'il  foit  conftant  que  cette  ancienne 
lettre  des  Grecs  étoit  formée  comme  le 
C  des  Latins ,  il  n'eft  pas  moins  vrai 
qu'ils  en  eurent  une  autre  qui  ,  comme 
le  dit  Agathemere ,  avciî  la  figure  d'un  arc 
Icythique. 

Cette  m.cr  a  encore  eu  divers  autres 
noms,  iîile  eft  nommée  Pontus  Amaionius 
prirClaudien  :  Pontus  Scyticus  par  Valérius 
Flaccus  :  Scyticus  fi  nus  par  Martianus  Ca- 
pella  :  Pontus  Taur/cz/jparFeftus  Avienus: 
mare  Cimmerium  par  Hérodote  &  par  Orofè  : 
mare  Colchicum  par  Strabon  :  mare  Caucafeunt 
par  Apollonius:  mare  Panticum  par  Tacite 
&  par  Plutarque  ;  Pkafianum  mare  par 
Ariftide  :  Sarmaticum  mare  par  Ovide  r 
mare  Boréale  par  Hérodote.  Procope  dit 
que  les  Goths  l'^ppelloient  Tandis  ^  aujour- 
d'hui les  Italiens  la  nomment  mar  Majore  \ 
les  Turcs  lui  donnent  le  nom  de  Kara- 
Dignifi  ;  8c  les  François  celui  de  mer 
Noire. 

A  cette  occafion  M.  Tournefort ,  voyage 
du  Levant,  lettre  xvj.  remarque  que  quoi 
qu'en  aient  dit  les  anciens  ,  la  mer  Noire 
n'a  rien  de  noir ,  pour  ainfi  dire  ,  que  le 
nom.  Les  vents  n'y  foufflent  pas  avec 
plus  de  furie  ,  &  les  orages  n'y  font  guère 
plus  fréquens  que  fur  les  autres  mers.  II 
faut  pardonner  ces  exagérations  aux  poètes 
anciens  ,  6c  fur- tout  au   chagrin  d'Ovide. 


{  a  )  L'itinéraire  d'Antonin  place  ce  lieu  fur  la  route  d'Amiens  à  Boulogne.  En  fuivant 
la  trace  de  l'ancienne  voie  qui  fubfifte  fous  la  dénomination  de  changée  Brunehatit  ,  oa 
rencontre  fur  le  bord  de  l'Autie  ,  un  lieu  dont  le  nom  de  Tanches  ne  permet  pas  de 
méconnoître  celui  de  Pontei.  Peut-être  le  nom  de  Tontkieti  ,  donné  au  pays  fitué  vers 
l'embouchure  de  la  Somme,  entre  le  Boulonnois  &  la  frontière  de  Normandie,  vieniiioii- 
il    de  là. 

Ce  canton  eft  nommé  Pmuium  par  le  continuateur  de  Frédegaire  ,  Se  Por.tiviis  ftgiis  , 
dans  le  partage  de  Louis  le  Débonnaire  eiure  fei  ecfans.  M.  de  Valois  penle  auttemeuti, 
ÏJit.   d«  U  Gaule,  f/i^t  jij.  (C.  ) 

£  C  e  e  e  z 
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En  eîTet ,  le  fiible  de  la  mer  Noire  e1 
<le  même  couleur  que  celui  de  la  mer 
Blanche  ,  &  Ces  eaux  eu  foat  aulli  claires. 
En  un  mot ,  fi  les  côtes  de  cette  mer  qui 
paffent  pour  fi  dangereut'es  ,  paroiireut 
fombres  de  loin  ,  ce  font  les  bois  qui  les 
couvrent  ou  le  ^raud  c!oio;nement  qui  les 
font  paroître  comme  noirâtres. 

M.  de  Tournefort  ajoute  qu'il  a  éprouvé 
pendant  un  voyage  fur  cette  mer  ,  un 
ciel  beau  &  ferain  ,  ce  qui  Tubligea  de 
donner  une  cfpece  de  démenti  à  Vale- 
rius  Fiaccus  ,  qui  en  décrivant  la  route 
des  Arg.)nautes  ,  alFure  que  le  ciel  de 
la  mer  Noire  eft  toujours  embrouillé  , 
&  qu'on  n'y  voit  jamais  de  temps  bien 
formé. 

Il  y  a  apparence  que  dans  l'état  de  per- 
feôiou  011  l'on  a  porté  la  navii^atlon  ,  on  y 
vo3'a'4eroit  ^-.uj  )urd'hui  auill  fûrement  qi'C 
dans  les  autres  mers,  lî  les  vailléauxétoient 
conduits  par  de  bons  pilotes.  Mais  les  Grecs 
&  les  Turcs  ne  Ibnt  guère  plus  habiles  que 
Tjpliys  &  Nauphius  qui  conduifirent  Jalon , 
Théfée  ,  &  les  autres  héros,  de  la  Grèce  , 
jufquc  fur  les  côtes  de  la  Colchide  ou  de  la 
Mingrélie. 

On  voit  par  la  route  qu'Appollonius 
de  Rhodes  leur  fait  tenir  ,  que  toute  leur 
fcience  aboutilfoit  fuivant  le  confeil  de 
Phinée  ,  cet  aveugle  roi  de  Thrace  ,  à 
éviter  les  écueils  qui  fè  trouvent  fur  la 
côte  méridionale  de  la  mer  Noire  ,  iàns 
ofer  pourtant  fe  mettre  au  large  ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'il  falloit  n'y  palier  que  dans  le 
calme. 

.  Les  Grecs  &  les  Turcs  ont  prelque  les 
mêmes  maximes  ■■,  ils  n'ont  pas  l'ufâge  des 
cartes  marines  ,  &  fâchant  à  peine  qu'une 
des  pointes  de  la  boullole  fe  tourne  vf  rs 
le  nord  ,  ils  perdent  ,  comme  l'on  dit , 
la  tramontane  ,  dès  qu'ils  perdent  les 
terres  de  vue.  Ceux  qui  ont  le  plus  d'ex 
périence  parmi  eux  ,  (è  croient  tort  habi- 
les, quand  ils  fa  vent  que  j  o  ir  aller  à 
CatTa  il  faut  prendre  à  main  gauche  en 
ibrtant  du  canal  de  la  mer  Noire,  &  qiu 
pour  aller  à  Trébifonde  ,  il  faut  détourner 
à  droite. 

On  a  beau  répéter  que  les  v  igues  de  la 
mer  Noire  foiA  courtes  ,  &.  par  conféqueiit 
Violentes  j  il  eft  certaii.  c^u  elles  loat  pius 
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étendues  &  moins  coupées  que  celles  de 
la  mer  blanche ,  laquelle  ei\  partagée  par 
une  infinité  de  canaux  qui  font  entre  les 
îles.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  pour 
ceux  qui  navigent  fur  la  mer  Noire  ,  c'eft 
qu'elle  a  peu  de  bons  ports  ,  &  que  la  plu- 
part de  les  rades  font  découvertes  ;,  mais  ces 
ports  feroient  inutiles  à  des  pilotes  qui  dans 
une  tempête  n'auroient  pas  l'adrelfe  de  fe 
retirer. 

Pourafïïirer  la  navigation  dans  cette  mer, 
toute  autre  nation  que  les  7  urcs  tormeroit 
de  bons  pilotes  ,  répareroit  les  ports ,  bâti- 
roit  des  moles  ,  établiroit  des  magafins  j 
mais  leur  génie  n'eft  pas  tourné  de  ce  côté- 
là.  Les  Génois  n'avoient  pas  manqué  de 
prendre  toutes  ces  précautions  lors  de  la 
décadence  de  l'empire  des  Grecs ,  &  fur- 
tout  dans  le  coirimerce  de  la  mer  Noire  , 
après  en  avoir  occupé  les  meilleures  places. 
Oi:  y  recomioît  encore  les  débris  de  leurs 
ouvra;4^es ,  &  fiir-tont  de  ceux  qui  regardent 
la  marine.  Maiiomet  II  les  en  chafla 
entièrement  ^  &  depuis  ce  temps-là  les 
Turcs  qui  ont  tout  laifle  ruiner  par  leur 
négligence  ,  n'ont  jan;ais  voulu  permettre 
aux  Francs  d'y  naviger ,  qïielques  avanta- 
ges qu'on  leur  ait  propofés  pour  en  avoir  la 
permiifion. 

La  célèbre  époque  que  Diodore  de  Siciîs 
nous  a  confervée  touchant  le  débordement 
du  Pont-Euxin  dans  la  mer  de  Grèce ,  nous 
ralfure  fort  fur  la  plupart  des  aventures  qui 
fè  font  paffées  dans  quelques-unes  de  ces 
îles.  Cette  époque  au  moins  nous  décou- 
vre le  iondement  de  plufieurs  fables  qu'on 
a  publiées.  Il  e(l  bon  de  les  rapporter  ici. 
Diodore  donc  aflure  ,  que  les  habitans  de 
l'île  de  Samothrace  n'avoient  pas  oublié 
les  prodigieux  changemens  qu'avoit  fait 
dans  l'Archipel  le  débordement  du  Pont' 
Euxin. ,  lequel  d'un  grand  lac  qu'il  étoit  au- 
paravant ,  devint  enfin  une  mer  conlidérable 
par  le  concours  de  tant  de  rivières  qui  s'y 
dégorgent. 

Ces  débordemens  inondèrent  l'Archipel, 
en  firent  périr  prefque  tous  les  habitans , 
iSc  réduifirent  ceux  des  îles  les  plus  éle- 
vées à  fe  fauvcr  ai  x  fominets  de  leurs 
montagnes.  Combien  de  grandes  îles  vit-on 
alors  partagées  en  plufieurs  pièces ,  s'il  eft 
pcnius  de  fe  fervir  de  ce  terme  !  N'eut- on 
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pas  raifon  après  cela  de  regarder  ces  îles 
comme  uii  nouveau  monde ,  qui  ne  put 
être  peuplé  que  dans  la  fuite  des  temps  ? 
Eft-il  furprenaiit  que  les  hiftoriens  &  les 
poètes  aient  publié  tant  d'aventures  fino;u- 
lieres  arrivées  dans  ces  îles  ,  à  mefure 
que  des  gens  courageux  quittèrent  la 
terre  ferme  pour  les  venir  reconnoître  ? 
Eft  -  il  furprenant  que  Pline  parle  de 
certains  changemens  incroyables  à  ceux 
qui  ne  réfléchiirent  pas  fur  ce  qui  s'elè 
padé  dans  l'univers  depuis  tant  de  liecles  ? 
{D.   J.) 

PONT-FRAET,  ou  PONT-FRET  , 
ou  PONT-FRACT  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville 
à  marché  d'Angleterre  dans  l'Yorck-Shire  , 
fur  l'Are  ,  à  60  lieues  au  nord-ouell  de 
Londres.  Son  nom  lui  vient,  à  ce  que  l'on 
prétend  ,  d'un  pont  de  bois  qui  fe  rompit 
dans  le  temps  du  paflage  de  Guillaume  , 
archevêque  d'York  ,  neveu  d'Etienne  , 
roi  d'Angleterre.  Il  y  avoit  autrefois  dans 
cette  ville  un  château  ,  où  Richard  II  fut 
airafllné  \  ce  château  a  été  détruit  dans  les 
guerres  civiles  fous  le  règne  de  Charles  I. 
Tont-Fraet  envoie  deux  députés  au  parle- 
ment d'Angleterre.  Zong-.  13.  115  lat.  53. 

37- 

Bramhall   (  Jean  )  ,    primat   d'Irlande  , 

naquit  dans  cette  ville  en  1593.  ^  ^^  rece- 
voir à  Dublin  les  39  articles  de  la  confef- 
fîon  de  foi  de  l'églilè  anglicane  ;  mais  en 
même  temps  (  &  c'eft  un  trait  à  fa  gloire  ) 
il  diliuigua  toujours  les  articles  de  paix  des 
articles  de  foi.  Ses  ouvrages  ont  été  im- 
primés in-folio  ,  &  fa  vie  a  été  mife  à  la 
tête. 

C'eft  à  Font  Fruet  que  Richard  II  finit 
fes  jours  en  1400  333  ans.  Ce  prince 
monta  fur  le  trône  en  1 377 ,  à  l'âge  de 
II  ans  ,  &  ne  fuivit  malheureufement  ni 
les  traces  du  fameux  prince  de  Galles  fon 
père  ,  l'.i  celles  d'Edouard  III  fon  aïeul. 
Il  ne  penfa  qn'ai.x  plaifirs  ,  n'écouta  que 
des  flatteurs,  6c  fe  jeta  dans  des  dépenlLs 
exccdîves  ,  qu'il  voulut  foiitenir  par  tou- 
tes lortes  de  voies  ■■,  ce  furent  là  les  caufcs 
de  fa  ruine.  On  lui  reproche  juftemeut  la 
mort  du  cointe  d'Arundel  ,  du  comte  de 
Warwick,  du. duc  de  Glocefler  fon  oncle. 
Des  que  Its  mécontens  irrités  ié  virent 
^62  lurts  pour  le  dctrôuer  ,  ils  appellerent 
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à  leur  tête  le  duc  de  Lancaftre  ,  qui  fijr- 
prit  Richard  dans  un  château  où  il  s'étoit 
réfugié  ,  &  l'obligea  de  réfigner  fa  cou- 
ronne. Le  parlement  accepta  cette  démif- 
fion  ,  &  nomma  roi  le  duc  de  Lancaftre, 
Richard  fut  enfermé  dans  la  tour  de  Lon- 
dres ,  &  bientôt  après  conduit  à  Pont- 
Fraet ,  011  il  mourut  d'inie  mort  violeirte  , 
dont  le  peuple  crut  que  le  duc  de  Lan- 
caftre fon  fuccelfeur  n'étoit  pas  innocent. 
(D.J.) 

PON THIEU ,  LE  (  Géog.  mod.  )  en 
latin  Pagiis  pontivus ,  contrée  de  France  , 
dans  la  Picardie  ,  avec  titre  de  Comté  j 
elle  s'étend  depuis  la  Somme  julqu'à  la 
Canche.  Son  nom  lui  vient  de  la  quantité 
des  ponts  qu'on  y  trouve.  Hugues  Capet , 
pour  arrêter  les  ccurfes  des  Danois  &  des 
Normands,  fit  fortifier  l'an  991  AbbcviJle  , 
&  donna  le  gou\ernement  de  tout  le  pays 
à  un  feigneur  nommé  Hugues.  Voilà  l'ori- 
gine du  comté  de  Ponthieu  ,  qui  fut  réuni 
pour  la  deuxième  fois  à  la  couronne  par 
Louis  XI.  C'eft  un  pays  abondant  en 
grains ,  fruits  &  pâturages.  Il  a  aulîi  le 
commerce  de  la  mer,  &  fa  coutume  parti- 
culière. Les  lieux  principaux  du  Ponthieu 
font  Abbeville,  Montreuil  &  Saint- Valéry. 

PONTIA  ,  ou  PONT  I^  ,  (Géogr.  anc.) 
île  delà  côte  d'Italie,  dans  la  mer  Tof- 
cane  ,  vis-à  vis  de  la  ville  de  Formies. 
Cette  île  étoit  fameufe  du  temps  des  Ro- 
mains ,  par  le  malheur  de  plufieurs  per- 
ionnes  illuftres  qu'on  y  avoit  envoyées  en 
exil.  L'empereur  Tibère  y  relégua  Néron  ; 
Caligula  y  relégua  fes  fœurs.  Cette  île  fut 
aufll  choifie  pour  être  le  lieu  de  l'exil  de 
divers  martyrs  ,  relégués  principalement 
de  la  ville  de  Rome.  L'einpereur  Domitieti 
y  relégua  fainte  Flavie  Domitille. 

En  1583  on  bâtit  quelques  maifons  dans 
cette  île  ,  qui  é^oit  demeurée  déserte  de- 
puis fort  long-temps  ,  car  anciennement 
elle  avoit  été  peuplée  par  les  Volfques  ;  elle 
avoit  même  eu  le  titre  de  colonie  romaine. 
Jjrôme  Zurita  (  annal,  arragon.  )  remarque 
que  les  Génois  remportèrent  près  de  cette 
île  une  grande  viftoire  le  5  Août  1435, 
fur  l'armée  d'Alphonfe  V  ,  roi  d' Arragon  , 
qu'ils  firent  prifonnier,  auili  bien  que  Jean, 
roi  de  Navarre  ,  fon  frère. 

C,eue  île  fs  uomme  aujourd'hui  Pourji^ 
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&  les  François  Vzupelknt  Ponce.  Elle  appar-  » 
tient  à  l'état  ecclélîaitiquc  ,  &  elle  a  appar- 
tenu autrefois  aux  ducs  de  Parme.  Cette  île 
eft  petite  ;  mais  comme  le  terrain  eft  l>on , 
&  que  l'air  eft  allez  fain  ,  on  ne  laiffe  pas 
de  la  cultiver.  Il  y  a  une  groffe  tour  où  les 
habitans  fe  retirent  quand  il  y  a  quelque 
chofe  à  craindre  de  la  part  des  corfaires  de 
Barbarie  qui  rodent  fouvent  lur  ces  côtes. 

z°.  Poniia  ,  ou  PontiiV  ,  eft  une  autre 
île  fur  la  côte  d'Italie ,  dans  la  mer  de 
Tofcanc  ,  vis-à-vis  de  Velia  ,  &  dans  le 
voifinage  de  l'île  Ifcia.  C'étoit ,  à  ce  que 
nous  apprend  Strabon  ,  liv.  VI ,  &  Pline  , 
liv.  m ,  ch.  viij.  l'une  des  îles  iEnotrides. 

3°.  Pontia  eft  encore  le  nom  d'tinc  île 
que  PtolomcG ,  liv.  IF ,  ch.  iij.  place  fur  la 
côte  d'Afrique  ,    près  celle  de  Myjinus. 

4°.  Pontia  étoit  une  ville  d'Italie  chez 
ies  Volfques ,  près  de  Terracine ,  &  qui  étoit 
une  colonie  romaine  ,  félon  Titc  -  Livc  , 
liv.  IX  ,   c/t.  rxviij. 

Pontia  ,  {Mythol.)  Vénus  avoit  un  tem- 
ple dans  le  territoire  de  Corinthe  ,  fous  le 
nom  de  Ténus  Pontia  ,  c'cft-à-dire  ,  Vénus 
qui  préfidoit  à  la  mer ,  appelléc  chez  les 
Grecs  &  les  Latins /)o/2r:^5.  La  ftatue  de  la 
déefle  étoit  remarquable  par  fa  grandeur 
&  par  fa  beauté. 

PONTICA  GEMMA,  (  Hijl.  nat.  )  nom 
donné  par  les  anciens  à  une  agate  blanche 
remplie  de  taches  rouges  &  noires  ,  placées 
fans  ordre. 

PONTICI  ,  (  Géogr.  anc.  )  Pomponius 
Mêla  ,  liv.  I ,  c/i,  ij.  donne  ce  nom  à  divers 
peuples  qui  habitoient  aux  environs  du 
Pout-Euxia  ,  les  uns  à  un  bout  ,  les  autres 
à  l'autre ,  &  que  l'on  comprcnoit  tous 
fous  le  nom  général  de  Pontici.  [D.   J.) 

PONTIERE  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  ouverture 
de  l'inteftin  par  lequel  la  poule ,  ou  les 
cifeaux  en  général  ,    rendent  leurs  œufs. 

PONTIFE,  GRAND  PONTIFE  ,  ou 
GRAND  VKETKE , pontifex ,  {Théolog.) 
chez  les  Juifs  c'étoit  le  chef  de  la  religion 
&  des  facriHcateurs  de  l'ancienne  loi. 
Aaron  ,  frère  de  Moïfe  ,  fut  le  premier 
revêtu  de  cette  dignité  ,  qui  fut  remplie 
par  fes  defcendans ,  &  enfuite  par  d'au- 
tres juifs,  pendant  1578  ans,  jufqu'à  la 
prife  de  Jéruialem  par  l'empereur  Tite. 
,   Le  grand  pontife  étoit  nou  feulement  le 
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chef  de  la  religion  &  le  juge  ordinaîre  des 
difficultés  qui  la  concernoient ,  mais  encore 
de  tout  ce  qui  regardoit  la  juftice  &  les 
jugemens  de  la  nation  juive  ,  comme  il 
paroît  par  le  ckup.  xviij  du  Deutéronome , 
&  par  plulieurs  paiiages  de  Philon  8c  de 
Jofeph.  Lui  feul  avoit  le  privilège  d'en- 
trer dans  le  fanduaire  une  fois  l'année , 
qui  étoit  le  jour  de  l'expiation  folemnelle. 
Foye^^  Expiation. 

Dieu  avoit  attaché  à  la  perfonne  da 
grand-prêtre  l'oracle  de  la  vérité  ;  enforte 
que  quand  il  étoit  revêtu  des  ornemens  de 
la  dignité  &  de  l'urim  &  thummin  ,  il 
répondoit  aux  demandes  qu'on  lui  faifoit, 
&  Dieu  lui  découvroit  les  chofes  cachées 
Se  futures.  Il  lui  étoit  défendu  de  porter 
le  deuil  de  fes  proches  ,  pas  même  de  fon 
père  &  de  fa  mère  ,  d'entrer  dans  un  lieu 
où  il  y  auroit  eu  un  cadavre  ,  de  peur  d'en 
être  fouillé.  Il  ne  pouvoir  époufer  ni  une 
veuve  ,  ni  une  femme  répudiée  ,  ni  une 
courtifanne  ,  mais  feulement  une  fille  vierge 
de  fk  race ,  &  devoit  garder  la  continence 
pendant  tout  le  temps  de  fbn  fervice.  A", 
Urim  £•  Thummin.  Exod.  zxvHj ,  30. 
Reg.xxviij ,  9.  Levit.  xxj  ,    lo.  Ibid.  v.  13. 

L'habit  du  grand  pontife  étoit  beaucoup 
plus  magnifique  que  celui  des  fimples  prê- 
tres. Il  avoit  un  caleçon  &  une  tunique  de 
lin  ,  d'une  tifiure  particulière.  Sur  la  tuni- 
que il  portoit  une  longue  robe  couleur  de 
bleu  célefte  ,  ou  d'hyacinthe  ,  en  bas  de 
laquelle  étoit  une  bordure  compofée  de 
fonnettes  d'or  &  de  pommes  de  grenade  ^ 
faites  de  laine  de  différentes  couleurs ,  8c 
rangées  de  diftance  en  diftance  les  unes 
auprès  des  autres.  Cette  robe  étoit  fèrréd 
par  une  large  ceinture  en  broderie.  C'eft 
ce  que  l'écriture  appelle  éphod.  Il  confif- 
toit  en  deux  rubans  d'une  matière  pré- 
cieufe ,  qui  prenant  fur  le  col  &  defcen- 
dant  de  deflus  les  épaules  ,  venoient  fè 
croifer  fur  l'eftomac  ,  puis  retournant  par 
derrière  ,  fervoient  à  ceindre  la  robe  dont 
nous  venons  de  parler.  L'éphod  avoit  fur 
les  épaules  deux  groffes  pierres  précieufes  ^ 
fur  chacune  defquelles  étoient  gravés  fis 
noms  des  tribus  d'Ifraël  \  &  par  devant 
fur  la  poitrine ,  à  l'endroit  où  les  rubans 
fe  croifbient ,  fe  voyoit  le  peâoral  ou  ra- 
tionnai y  qui  étoit  une  pièce  quarrée  d'un 
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tiffu -très  précieux  &  très-follde  ,  large  de 
dix  pouces  ,  dans  lequel  étoient  enchâlîëes 
douze  pierres  précieufes ,  fur  chacune  def- 
quelles  étoit  gravé  le  nom  d'uue  des  tribus 
d'Ifraèl.  Quelques-uns  croient  que  le  ra- 
tionnai étoit  double  comme  une  poche  ou 
une  gibecière  ,  dans  laquelle  étoient  ren- 
Icrinés  l'uriin  ti  le  thummiu.  La  tiare  du 
jrand  pontife  étoit  audi  plus  ornée  &  plus 
précieufe  que  celle  des  fimples  prêtres.  Ce 
qui  la  diftinguoit  prinijipalemenî ,  c  etoit 
nue  lame  d'or  qu'il  portoit  fur  le  devant 
de  Ton  bonnet  ,  fur  laquelle  étoient  écrits 
ou  gravés  ces  mots  ,  /a  fainteté  cjî  au  Sei- 
gneur. Cette  lame  étoit  liée  par  derrière  la 
tête  avec  deux  rubans  qui  tenoient  à  fes 
deux  bouts.  Voye[  CiDARiS. 

La  confécration  d'Aaron  &  de  fcs  fils 
fe  fit  dans  le  défert  par  Moïfe  avec  beau- 
coup de  folemnités  qui  font  décrites  dans 
l'exode  ,  c.  xl.  iz.  &  dans  le  lévitique,  viij. 
I.  2.  3.  (S'c.  On  doute  fi  à  chaque  nouveau 
grand-prêtre  ,  on  réitéroit  toutes  ces  céré- 
monies. Il  eft  très-probable  qu'où  fe  con- 
tentoit  de  revêtir  le  nouveau  grand-prêtre 
des  habits  de  Ion  prédéceiTcur  ^  quelques- 
uns  penfent  qu'on  y  ajoutoit  l'onction  de 
l'huile  faiute.  Veyei  Onction. 

Pontife  ^fouverain  (Hifî.rom.) pontifex 
maximus  ,  nom  di(lind:if  du  chef  du  collège 
des  pontifes  à  Rome  dans  le  temps  du  pa- 
ganifme.  On  ne  choifit  dans  les  premiers 
temps  que  des  patriciens  pour  remplir  cette 
dignité  ,  créée  par  Numa  •■,  mais  environ 
l'an  500  ,  on  prit  parmi  les  plébéiens  , 
Tiberius  Coruncanus  \  il  avoit  été  ceiifeur  , 
diâateur  &  conful  avec  P.  Valerius  Lœvi- 
nus.  L'an  473  ,  il  fut  élu  fouverain  pontife, 
félon  l'ufage  dans  les  comices  par  tribus. 

Les  fonctions  du  fouverain  pontife  confif^ 
toient ,  i".  à  régler  le  culte  public,  & 
ordonner  les  cérémonies  facrées  :  z°.  ré- 
former le  calendrier ,  &  déterminer  les 
jours  confacrés  au  repos  en  l'honneur  de 
quelque  divinité  ,  &  ceux  où  il  étoit  per- 
mis de  rendre  la  juPcicc  Se  vaquer  aux 
afîaires  civiles  :  3°.  juger  de  l'autorité  des 
livres  qui  contenoient  des  oracles ,  des 
prédirions  ,  &  décider  des  circonftances 
où  il  étoit  néceffaire  de  contulter  ceux 
qu'il  avoit  jugés  véritablement  prophéti- 
ques :  4°.  juger  fcs  prêtrçs  Sc  les  prê.trelles  ; 
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5°.  difpcnfer  des  règles  prefcrites  [lar  la 
religion  :  6°.  connoître  les  difïérends  en  ma- 
tière de  religion  ,  &  châtier  les  fautes 
contre  les  divinités  adorées  dans  l'empire  ; 
7°.  recevoir  les  veftales:  8".  faire  la  dédicace 
des  temples  :  9°.  offrir  des  facrifices  ;  lo**: 
allifter  aux  jeux  établis  en  l'honneur  des 
divinités ,  &c. 

Les  grauds-piêtrcs  des  Romains  étoient 
obligés  d'habiter  une  maifon  qui  apparte- 
noit  à  la  république.  On  donnoit  à  cette 
maifbii  le  titre  de  maifon  royale ,  reo/a  ; 
parce  tjue  le  roi  d;s  facrifices  ,  rex  Jacro- 
runi,  y  avoit  aufil  fon  logement.  Ils  avoient 
la  liberté  de  fubroger  un  des  autres  pon- 
tifes en  leur  place  ,  lorfque  des  raifons 
importantes  les  empêchoicnt  de  vaquer 
aux  foud:ioiis  de  leur  minilîere.  Ils  étoient 
dans  l'uflige  de  n'approcher  d'aucun  cada- 
vre ,  lorlqu'ils  dévoient  facrificr,  &  ils  fe 
regardoient  comme  fouillés  lorfqu'ils  eu 
voyoient ,  ou  en  rpprochoient  quelques- 
uns  ,  quoiqu'il  n'y  eût  cependant  aucujie 
loi  qui  leur  en  fît  la  défenfè. 

La  robe  des  fouverains  pontifes  difTéroit 
de  celle  des  autres  pontifes  ,  mais  il  fcroit 
difficile  de  dire  en  quoi  coufifloit  cette 
différence. 

La  liaifon  étroite  qu'il  y  a  toujours  eu 
dans  les  états  entre  la  religion  &  le  gou- 
vernement politique  ,  fit  penfcr  aux  emjie- 
reurs  romains  que  pour  être  inaîtres  abfoius 
dans  l'empire  ,  U  était  néccifaire  qu'ils 
fulFent  revêtus  d'une  dignité  de  laquelle 
dépendoit  tout  ce  qui  appartenoit  au  culte 
des  dieux.  Ils  jugèrent  donc  à  propos  de 
s'arroger  le  fouverain  pontificat  ,  &  de 
joindre  pour  jamais  le  titre  <.\c  pontife  fouve- 
rain à  celui  d'empereur.  La  différence  qui 
fe  trouva  entre  \q  fouverain  pontife  des  temps 
précédens ,  &  l'empereur  jouiffant  de  cette 
dignité  ,  c'ell  que  du  temps  de  la  républi- 
que ,  l'autorité  à\\  fouverain  pontife  i(zmh\e 
avoir  été  bornée  à  la  ville  de  Rome  &  à  fa 
banlieue  ^  mais  l'autorité  que  les  empe- 
reurs avoient  relativement  à  cette  dignité  ^ 
ne  paroît  avoir  eu  d'autres  bornes  que 
celles  de  l'empire.  Lorfqu'il  arrivoit  dans 
les  provinces  quelque  fait  qui  iméreiïbit 
la  religion  ,  les  gouverneurs  avoient  foia 
d'eu  informer  l'empereur  ,  8c  de  lui  de- 
mauder  ies  ordres  ;  &  le  priijcc  les  don- 
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noit ,   fiins  qu'il  paroifTe  qu'il  prît  l'avis  du 
collège  des  pontifes. 

Les  éleftions  des  grandes  prêtrifes  des 
provinces  ,  qui  fe  faifoient  aupara"ant  à 
la  pluralité  des  voix  dans  les  collèges  facer- 
dotaux,  ne  fe  firent  plus  que  par  l'eni- 
pereur  ,  qui  y  envoyoit  qui  bon  lui  fem- 
\Ào\i.  Quelquefois  même  les  empereurs 
lailfoient  ce  foin  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces ;  quelquefois  ils  lailfoient  le  collège 
pontifical ,  même  à  Rome  ,  choifir  des 
juges ,  &  nommer  aux  places  làcerdptales , 
parmi  leurs  collègues,  pour  remplir  celles 
qui  vcnoieut  à  y  vaquer. 

Du  temps  de  la  république  ,  lorfqu'uu 
citoyen  vouloir  en  adopter  un  autre ,  il 
falloit  auparavant  qu'il  confultàt  le  collège 
des  pontifes  ,  &  ils  décidoient  s'il  n'y  avoit 
aucun  empêchement  religieux  ou  civil  qui 
y  mît  obftacle.  Tout  cela  fut  changé  fous 
les  empereurs  j  différentes  loix  du  digefte 
&  du  code  nous  apprennent  qu'alors  il  ne 
fut  plus  queflion  de  l'autorité  du  collège 
des  pontifes  par  rapport  aux  adoptions  ; 
l'iiitervention  de  l'empereur  ou  d'un  ma- 
giftrat  y  fut  fubllituée. 

Plutarque  préteudoit  que  le  fouveraiti 
pontife ,  du  temps  de  la  république  ,  ne 
pouvoit  fortir  do  Rome  5  mais  il  y  a  heu 
de  croire  qu'il  fe  trompe  ;  il  lui  étoit  feu- 
lement défendu  de  fortir  de  l'Italie.  Pareide 
défenfe  étoit  aulTi  faite  à  tout  le  corps  fa- 
cerdotal.  Ainfi  Fabius  Pictor  fut  empêche 
d'aller  eu  Sardaigne  ,  parce  qu'il  étoit  prê- 
tre de  Quirinus. 

Pendant  tout  le  temps  de  la  république  , 
on  ne  vit  jamais  deux  fouveiains  pontifes  à 
la  fois ,  &  ce  titre  a  continué  d'être  unique 
fous  les  premiers  empereurs.  Dans  la  fuite 
on  l'a  rendu  commun  à  tous  les  Augultes 
qui  régnoient  enfemble  :  les  médailles  frap- 
pées à  leur  coin  ,  les  infcriptious  gravées 
en  leur  honneur  ,  nous  l'ont  appris  depuis 
long-teirips.  Mais  il  y  a  une  grande  diver- 
fité^  d'opinions  fur  les  empereurs  qui  ont 
commencé  les  premiers  de  partager  le  lôu- 
verain  pontificat  :  le  fentiment  général  a 
été  cependant  depuis  près  d'un  fiecle,  que 
cette  nou\eauté  s'introduifit  à  l'avènement 
de  Balbin  &  de  Pupien  à  l'empire  j  c'eft- 
à-dire,  que  Balbin  &  Pupien  prirent  tous 
deux  en  même  temps  le  titre  de  fouveiains 
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^  pontifes.  Leurs  fuccelTeurs,  lorfqu'lîs  ont 
gouverné  enfemble ,  ont  aulfi  pris  la  même 
qualité  ,  fans  excepter  Conftantin  ,  quoi- 
qu'il eût  abandonné  la  religion  de  fes  pères 
pour  embrafler  le  chriftianifme.  On  peut 
en  dire  de  même  de  ceux  qui  lui  fuccé- 
dcrcut ,  &  entr'autres  de  Valentinien  & 
de  Valens. 

La  qualité  de  fouverein  pontife  ne  œfla 
d'être  prife  par  les  empereurs  ,  que  lorfque 
Gratien  fuc;éda  à  Valentinien  ion  père  ,  l'an 
de  J.  C.  375.  Les  pontifes  étant  allés  fiiivajtt 
l'uiage  ,  lui  préfèntcr  la  robe  pontificale  j 
il  la  refufa  ,  ne  trouvant  pas  qu'il  fût  per- 
mis à  un  chrétien  de  fè  revêtir  de  cet  habil- 
lement. Il  trouva  le  titre  de  fouverain  prê- 
tre des  cérémonies  païennes  incompati- 
ble avec  la  religion  qu'il  profeflbit  ;  &  au 
lieu  de  réunir  en  fa  perfoune  le  facerdoce 
&  l'einpire  ,  il  refufa  ce  titre  très  impor- 
tant ,  qu'à  fon  exemple  ies  fucceffeurs  laiC- 
ferent  aulTi  tomber. 

Pontife  ,  [Hifl.  rotn.)pontifex  ;  ïespoti- 
tifes  étoient  ceux  qui  avoient  la  principale 
dircftion  des  affaires  de  la  religion  chez  les 
Romains ,  qui  connoi/foieiit  de  tous  les 
différends  qu'elle  occafionoit ,  qui  en  ré- 
I  gloient  le  culte  &  les  cérémonies.  Ils  for- 
moient  à  Rome  un  collège  qui  dans  la  pre- 
mière inftitution  faite  par  Numa ,  ne  fut 
coir.pofé  que  de  quatre  pontifes  pris  du 
corps  des  patriciens  ;  enfuite  on  en  adopta 
quatre  autres  choifis  entre  les  plébéiens. 
S'yila  le  dictateur  en  augmeuta  le  nombre 
jufqu'à  quinze  ,  dont  les  huit  premiers  pre- 
noient  le  titre  de  grands  pontifes  ,  pontifices 
majores  ;  &  les  fept  autres  celui  de  petits 
pontifes  ,  pontifices  minores  ,  quoique  tous 
enfemble  ne  fiffent  qu'un  même  corps  , 
dont  le  chef  étoit  appelle  \e  fouverain  pon- 
tife ,  pontifex  maximus.  Mais  le  nombre 
des  pontifes  ne  relia  point  fixe  ;  il  y  en  eut 
tantôt  plus ,  tantôt  moins.  Cette  dignité 
étoit  fi  confidérable ,  qu'on  ne  la  donna 
d'abord  ,  comme  on  vient  de  le  dire  ,  qu'aux 
patriciens.  Quoique  les  plébéiens  euflent 
eu  l'honneur  du  triomphe  ,  ils  en  étoient 
cependant  exclus.  Decius  Mus  fut  le  pre- 
mier de  cet  ordre  qui  parvint  au  facer- 
doce ,  après  avoir  vivement  repréfenté  au 
peuple  1  injuftice  qu'on  lui  faifoit  en  le  pri- 
vant de  cet  honneur.  Depuis  ce  temps  j 
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31  ii*y  eut  plus  de  diftinftion  entre  les  patri- 
ciens &  les  plibéiens  ,  par  rapport  à  cette 
dignité. 

Pliitarque  tire  l'étj'mologie  du  motpon- 
rifes  ,  du  foin  «gjÉiîs  avoieiit  de  répnrer  le 
pont  de  bois  qoi  conduiibit  au  delà  du 
Tibre  ,  &  il  combat  le  léntimcnt  de  Denis 
d'Halycarnaffe  ,  qui  prétendoit  qu'ils  bâti- 
rent ce  pont  ■■,  parce  que  ,  dit-il ,  du  temps 
de  Numa  ,  qu'il  inftitua  ksponi/fis ,  il  n'y 
avoit  point  de  pont  à  Rome. 

Les/)o/zr//<'^étoient  regardés  comme  des 
perlbnues  facrées  ^  ils  avoient  le  pas  au 
delliis  de  tous  les  magiflrats  ■■,  ils  préfidoient 
à  tous  les  jeux  du  cirque  ,  de  l'amphithéâ- 
tre &  du  théâtre ,  donnés  en  l'honneur 
des  divinités.  Ils  pouvoient  fe  Subroger  un 
de  leurs. collègues ,  lorfque  de  fortes  raifons 
hs  empêchoient  de  remplir  leurs  foi:ftions. 

Leur  habillement  confîftoit  en  une  de 
ces  robes  blanches  bordées  de  pourpre  , 
<luon  appelloit  prétextes  .,  &-que  portoicnt 
les  magiflrats  curules.  (D.  J.) 

PONTIFICAL ,  r.  m. pontificale, {Théo- 
logie. )  livre  où  font  contenus  les  rits  & 
les  cérémonies  qu'obfervent  le  pape  &  les 
évèques  dans  l'adminiftratioii  des  facre- 
mens  de  confirmation  &  d'ordre  ,  dans  la 
confécration  des  évéques  &  des  églifes  ,  & 
autres  fon£tious  réfervéesà  leur  dignité.  On 
croit  coinmunéinent  que  \e pontifical  romain 
vient  de  faint  Grégoire. 

Pontifical,  adj.  fe  dit  des  chofès  qui 
concernent  un  pontife  ,  comme  liège  pon- 
tifical.,  hah'its pontificaux ,  ?ic. 

Pontifical,  collège,  (Ant:ç.rom.)ïe 
co]\cgs pontifical  étoit  compofé  chez  les  Ro- 
mains ,  de  ceux  qui  avoient  la  principale 
direction  des  affaires  de  la  religion  ,  qui 
connoifToient  de  tous  les  différens  qu'elle 
occafionoit ,  qui  en  régloientle  culte ,  les  cé- 
rémonies ,  &  eu  expliquoient  les  mylîeres. 

Ce  collège  ,  dans  là  première  inltitu- 
tion  faite  par  Nuina ,  ne  fut  compole  que 
de  quatre  pontifes  pris  du  corps  des  patri- 
ciens ;  enfuite  ou  eu  adopta  quatre  autres 
choilis  entre  les  plébéiens.  Sylla  le  dic- 
tateur eu  auginenta  le  nombre  jufqu'à 
quinze  ,  dont  les  huit  premiers  prcn oient 
ie  titre  de  grands  pontifies,  &C  les  fept  au- 
tres de  petiis  pontifies  ,  quoique  tous  e:i(l'm 
ble  ne  niîent  qu'un  même  corps ,  'loiit  ' 
Tome  XXFL 
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le  chef  étoit  appelle  le  fotiverain  pontife  , 
pontifi'ex  maximiiS. 

Ces  pontifes   étoient    regardés   comme 
des    perf  unes   facrées  ;  ils  avoient  le  pas: 
au  deffus  des  uiagiftrats  ;  ils   préfidoient 
à  tous  les  jeux  du  cirque ,  de  l'amphithéâtre  , 
&  du  théâtre    ,    donnés  en  l'honneur  de 
quelque    divinité.    Quand     il   vaquoit  une 
place  dans  ce  collège,   elle  étoit  remplie 
par  celui    dont    le    grand    pontife    faifoit 
éleftio!!  à  la  pluralité  des  voix  ;  cependant 
fon  privilège  ne  dura  que  jufqu'au  teinps 
de  la  loi  domiiia  ,   qui  attribua  au  peuple 
aileiîiblé  le  droit  d'élire  .î  la  place  vacante. 
Mais  ce  droit  a  fouffcrt  bien  des  vicifli- 
tudes ,  lèlon  les  divers  temps  ,   &  /Liivant 
la  forme  du  gouvernement  de  l'état  ;  tantôt 
il*  a  paifé  aux  empereurs ,  &  tantôt  il  a  été 
rendu  au  collège  des  pontifes. 

Anciennement  le  fouxerain  pontife  n'a- 
voit  dans  Ion  corps  qu'une  autorité  à-peu- 
près  pareille  à  celle  qu'ont  de  nos  jours 
les  chefs  des  tribunaux  &  des  cours  fou- 
veraines.  Il  avoit  à  la  vérité  droit  d'inf. 
peâion  &  de  corredion  far  tous  les 
prêtres  &  prêtrelles  ;  on  s'adreffoit  à  lui 
quand  il  s'agllfoit  de  confulrer  le  collège 
pontifical  ;  mais  c'étoit  au  nom  de  ce 
collège  qu'il  en  prononçoit  les  décilions  j 
ce  que  Cicéron  appelle,  pro  collegio  refpon- 
dere.  S'il  décidoit  quelque  choïé  de  Ibii 
chef,  on  pouvoit  appeller  de  fa  décilîoti 
au  collège  pomificnl  affemblé  ;  &  même 
lorfqu'il  avoit  prononcé  à  la  tête  dîi  collège  , 
la  caufe  pouvoit  encore  être  portée  devant 
le  peuple  par  appeL 

Les  chofes  changèrent  bien  de  face 
après  que  le  fouverain  pontificat  eut  été 
uni  à  l'empire.  Il  eft  vrai  que  les  empereurs 
avoient  loin  ,  lorfqu'ils  vouloient  aîtèdl:er 
quelque  apparence  de  modération  &  d'é- 
quité ,  de  faire  allembler  folemuellement 
les  pontifes  ,  pour  difcuter  avec  eux  les 
atfaires  do:it  la  connoiffance  appartenoit 
à  cet  ordre  ,  &  pour  prononcer  comme 
leurs  chefs  les  décifions  faites  eu  commun  5  -. 
mais  le  collège  s'en  reinette it  le  plus  fbu- 
veat  à  la  volonté  de  l'empereur  ,  &  plus 
ibuvent  encore  le  collège  pontifii.al  s'adrel^ 
foit  à  l'empereur  pour  lui  demander  fa  ' 
décifion  fur  les  cas  qui  parciilbieut  dou- 
teux ou  lîouveaux. 

Fffff 
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Il  eH.  bien  vrai  que  les  empereurs  laîffe- 
rcnt  au  collège  pontifical  une  autorité  qui 
navoit  pas  toujours  befoin  de  leur  con- 
cours ,  pour  permettre  ou  défendre  cer- 
taines chofes.  C'eft  par  cette  raifon  qu'un 
afîrancliide  Trajan  étant  mort  àSelinunte, 
ville  de  la  Cilicie  ,  fès  os  furent  rapportes 
à  Rome  fur  une  permifllon  accordée  par 
les  pontifes  ,  aiufi  que  nous  l'apprend  une 
infcriprion  recueillie  par  Gruter.  L'em- 
pereur Veipafien  fit  aaiTî  donner  certains 
réglemens  par  le  collège  pontifical,  &  fe 
fervit  du  nom  &  de  l'autorité  de  ce  col- 
lège pour  faire  reitiîuer  le  terrain  d'une 
vigne  pablique  ufurpce  par  quelques  par- 
ticuliers :  mais  dans  les  mômes  circonf- 
tances  on  voit  trop  les  empereurs  agir 
uniquement  de  leur  chef,  &  par  confé- 
quent  on  en  peut  conclure  que  le  collège 
pontifical  ne  décidoil  que  des  chofes  dont 
l'empereur  vouloit  bien  lui  lailfer  le  foin. 
(Z?.7.) 

PONTIFICAT  ,  f.  m.  (■  Hifi.  rotn.  ) 
étoit  chez  les  Romains  la  dignité  dont 
étoient  revêtus  les  chefs  de  l'ordre  facer- 
dotal.  Ils  régloient  les  afi'aires  de  la  religion , 
les  difputes  qui  nailFoient  à  fon  occaiion  , 
le  culte  ,  les  cérémonies  ,  &  les  mylleres. 
Ils  avoient  à  leur  tète  un  pontife  ,  qui 
portoit  le  nom  Ao.  pontife x  maximus  ,  fou- 
verain  pontife.  Voyei  PoNTiFE  ,  &  PoN- 
TIFE  SOUVERAIN, 

Pontificat,  (H//?,  des  Papes.)  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  la  digniré  papale  ,  qui 
autrefois  avoit  befoin  de  la  confirmation 
des  empereurs,  vcy«^  Pape  ;  êc  pour  ne 
pas  vous  renvoyer  lechement  fans  un  petit 
Kiot  fur  le  pontificat ,  j'ajouterai ,  d'après 
rcbfervation  de  M.  de  Marca ,  liv.  VIII , 
■  ch.  xiv ,  qu'autrefois  la  confécration  des 
papes  étoit  toujours  différée  ,  jufqu'à  ce 
que  l'empereur  eût  donné  fon  confènte- 
ment  ,  parce  que  fa  cc-nfirmation  étoit 
d'une  abfolue  nécellité.  Ce  fut  Louis-le 
Débonnaire  qui  le  premier  abandonna  fon 
privilège  ,  en  fouffrant  qu'Etienne  V ,  & 
Pafchal  I ,  fe  milîent  en  polfelfion  du 
pontificat  fans  attendra  qu'il  eût  confirmé 
leur  éieâion  ^  iur  quoi  Pafquier  fait  la 
remarque  fuivante  :  «  Les  Italiens  ,  qui 
en  s'agrandiflant  de  l'eflet  de  nos  d  é- 
pouilks ,  ne  fuient  chiches  de  bellesp  a  - 


P  O  N 

rôles  ,  vouîureut  attribuer  ceci  à  mis 
piété  ,  Sf  pour  cette  caufe  honorèrent 
Louis  du  mot  latin  plus  ;  mais  les  fages 
mondains  de  notre  France  l'imputant  à  un 
manque  &  faute  de  courage  ,  l'appellereot 
le  Débonnaire ,  couvrant  fa  pufdlaniniité  du 
nom   de  débonnaireté,  » 

PONTIGNY,  (  Gécg.  eccléf  )  célèbre 
abbaye  fur  les  frontières  de  Bourgogne  8c 
de  Champagne ,  fur  le  Serain  ,  à  quatre 
lieues  d'Auxerrc  &  du  diocclè.  C'eft  la 
deuxième  fille  de  Citcanx,  fondée  en  1114, 
dans  une  terre  de  franc-aieu  qui  apparte- 
noit  à  Hikîcbert  ,  chanoine  d'Auxerre. 
Saint  Tiiomas  de  Cantorbéry  &  pliifieurs 
autres  évêques  ,  s'y  étoient  retirés  avant 
faintEdme,  dont  elle  porte  aufiî  le  nom, 
&  dont  elle  poflsde  les  reliques.  Saint 
Guillaume,  archevêque  de  Bourges  ,  y 
a\'oit  été   religieux. 

Les  comtes  de  Chainpagne  paffent  pour 
fes  principaux  bienfaiteurs  :  ils  avoient  un 
palais  dans  l'endroit  on  ell  aujourd'hui  le 
logis  abbatial.  Depuis  la  révoUition  arrivée 
en  Angleterre  ,  cette  abbaye  a  beaucoup 
perdu  de  biens. 

Les  rois  faint  Louis  &  Philippe  de 
Valois  y  font  venus  honorer  les  reliques  de 
faint  Edme.  La  pelle  empêcha  Louis  XI 
de  s'y  rendre  ,  en  1473  ,  comme  il  fc 
l'étoit  propofé.  L'abbé  le  Beuf  ell  le  pre- 
mier qui  ait  remarqué  que  le  chancelier 
Algrin  ,  qui  vivoit  fous  Louis  le  Gros  , 
t^i  inhumé  dans  le  chapitre. 

Les  huguenots  pillèrent  &  brûlèrent 
cette  riche  abbaye  en  février  1568  :  ils 
jetèrent  au  feu  le  corps  non  encore  con- 
{inné  du  bienheureux  Hugues  de  Mâcon  , 
premier  abbé  de  Pontigny ,  qui  fut  depuis 
évêque  d'Auxerre.  ils  briferent  la  figure 
de  la  reine  Adèle  ,  époule  de  Louis  VII , 
qui  y  ell  inhumée.  Les  religieux  avoient 
emporté  leurs  reliquaires  à  Saint-Florentin , 
&  s'étoient  enfuite  retirés  à  Chablies  où 
ils  avoient  une  maifon  confidérable  ^  mais 
les  huguenots  ,  après  trois  jonrs  de  fiege  , 
ayant  pris  la  \'il!e ,  brûlèrent  le  fauxbourg  j, 
&  tome  la  maifon  &  le  preffoir  de  Pon- 
tigny  furent  enveloppés  dans  le  mêmiC  in- 
cendie. 

Guillaume  de  Seignelai ,  évéque  d'Au- 
xerre ,  fut  enterré  en  i2.;3 ,  *  Fontignyi 
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aulTi  bien  que  René  de  Donzi ,  comte  de 
Nevers  &  d'Auxerre  ,  mort  en  1221. 
Pontigny  a  été  rebâti  magnifiquement. 
Voyei  prife  d'Auxerre  par  M.  le  Beuf  , 
/■fi-8°.   1723.  (  C.  ) 

PONTIL,  f.  in.  f  Verrerie.  )  inftrument 
de  fer  dont  ou  fe  fert  dans  la  fabrique  des 
glaces  qui  fe  foufflent  à  la  felle.  Il  eft 
cornpofé  de  deux  pièces  •■,  l'inie  eft  une 
forte  baguette  ,  on  verge  de  fer ,  longue 
d'environ  cinq  pies  ;  Tautre  eft  une  tra- 
verfè  au/îî  de  fer  ,  depuis  huit  jufqua 
dix-huit  pouces  de  long ,  qui  eft  attachée 
à  l'une  des  extrémités  de  la  verge  ,  &  qui 
forme  avec  elle  une  efpcce  de  T.  Le  pontil 
fert  à  reprendre  la  glace  quand  on  l'a 
coupée  du  côté  oppofé  à  la  felle  ,  afin 
qu'en  ayaut  été  détachée  elle  tienne  lieu 
de  telle  ,  pour  reporter  la  glace  au  grand 
ouvreau  ,  oii  elle  doit  être  chauffée,  afin 
lYen  élargir  le  diamètre.   (D.J.) 

POMILLES,  (Marine.)  Voyei 
EpONTILLES. 

PUN'i  ILLER  ,  V.  a.  (  Verrerie.  )  c'eft 
fe  Icrvir  du  pontil ,  pour  reprendre  la  glace 
;'.  l'cppolite  de  la  felle. 

PUNTION  ,  (  ////?.  nat.  Botan.  )  racine 
nui  croît  dans  les  Indes  orientales  ,  &  ûir- 
lout  lur  la  côte  de  Coromandel  où  vient 
la  meilleure  j  elle  palFe  pour  un  excellent 
Itbriiuge. 

PONIIVY,  {Gcog.  mod.)  petite  ville 
de  l'rance  ,  dans  la  Bretagne  ,  au  diocefc 
de  Vannes ,  dans  les  terres,  fiir  ta  rivière 
de  Blavet ,  entre  Guemené  Se  Rohan.  Il 
y  a  dans  cette  petite  ville  une  manufac- 
ture de  toiles.  Long.  14^.  54'.  lat.  48d.  6'. 
{D.  J.) 
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Audemcr  ,  à  4  de  Lifieux  , 


POiN T  -  L'EVEQUE  ,  (  Géog.  mod.  ) 
petite  ville  de  Erance  ,  en  Normandie  , 
iur  la  Touque,  à  10  lieues  de  Caen  ,  à 


de  Honfleur  &  de  la  mer.    Elle  eft 
,  {ans  murailles  ni  fortereffe. 
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à  3 

toute  ouverte 

II  y  a  bailliage,  vicomte,  éleéJion  ,  maîtrife 

des  eaux  &  forêts,  gouverneur,  lieutenant 

de  police  ,  maire  ,   &  autres  officiers  de 

ville.  Son  églifb  paroiffiaie  ,  dédiée  à  faint 

Michel  ,  eft  allez  bien  bâtie.  Son  territoire 

confifte  principalement  en  herbages  &  en 

prairies ,  où   l'on  nourrit  du    gros  bétail. 

Son  éleétion  comprend  138  paroiffes.  Long. 

47<l.  48'  lat.  49^.  16'. 

POiMTOISE  oi/  PONT-OYSE, 
(  Gcogr.  mod.  )  c'eft-à-dire  ,  i>ont  fur  la 
rivière  d'Oyiè  ,  en  latia  Brivifara  ,  félon 
l'itinéraire  d'Antonin  ,  &  Brivaifara ,  feloa 
la  table  de  Peutinger  ;  ville  de  France  , 
capitale  du  Vexin  françois  ,  fur  la  rivière 
d'Oyfè  ,  qu'on  palfe  fur  un  pont  à  20  lieues 
au  fud-eft  de  Rouen  ,  Se  à  7  au  nord- 
oucft  de  Paris.  Il  y  a  un  bailliage  St  une 
éleftion  ,  une  collégiale  ,  une  abbaye 
d'hommes  de  l'ordre  de  faint  Benoît  , 
plufieurs  paroiffes  Se  communautés  :  l'ar- 
chevêque de  Rouen  y  tient  un  grand-; 
vicaire.  (  a  ) 

Cette  ville  fut  prife  d'aflaut  fur  les 
y\nglois  en  1442.  Les  états  généraux  y 
furent  aflcir.blés  en  1561.  Le  parlement 
de  Paris  y  a  été  transféré  trois  fois ,  favoir 
en  1652  ,  en  1720,  Se  en  1753  ^  mais  de 
telles  tranilaîions  ne  peuvent  jamais  être 
de  longue  durée  ,  parce  que  les  affaires 
publiques  en  fouffriroicnt  un  trop  grand 
dommage.  long-.  iÇ)^.  45'.  lat.  49^1.  3'. 

Pontoife  étoit  autrefois  appellée  Briva- 
Ifanv  ;  on  fait  que  l'riva ,  brève  ou  âriga 
dans  la  langue  des  Celtes  figuifioit  un  pont  ; 
ainfi  Brira  -  Ifarœ  ,  fignifie  pont  fur  Gyfe. 
Les  écrivains  du  moyen  âge  l'ont  nommée 
Po ns-I farce  ,  Pon'ijara  ,  Pontifera  ,   Pons 


!  a  )  Tonuife  eft  fituée  de  manière  que  àmx  Je  fcs  rues  font  dominées  par  un  roc  de  pierre 
Viie  Sur  la  croupe  de  ce  roc  font  établis  des  jwiins  ,  des  mailons ,  &  même  deux  egh(es: 
Je  bas  eft  occupé  up.r  des  bâtimens.  La  nuit  du  14  ^"  M  novembre  1/57  .  il  s  eft  detacKe  du  roc  , 
avec  un  horrible  fr'.cas,  un  banc  de  50  pies  de  longueur  fur  30  de  hauteur  &  10  de  largeur. 
Cette  malle  a  fracaffé  tous  les  .appentis  qvii  croient  defious  a  enfonce  trois  maifons  &  a 
effrayé  tout  le   quartier  ,  en  ce  que   la  fuite  de  ce  banc  paroit   fe  détacher  ,   &  entra. nerorc 

^''!Ïns  cette  ville  eft  une  abbaye  de  bénêdiflines  angloifes.  Don  Claude  E.iennot  a  fait  VHtf- 
toirede  l-abbaye  ic  Saim-M^.nin  ,  en  3  vol.  in  fol.  matuilcrit  ccnferve  a  Sain:-GermaiP.-dc>-^.. 
J;ïs  ;  elle  çcn-.mencc  à  l*sa  ictf9  jufci.'en  1670,  Ff  f  f  f 
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Juifce,  Pons-<EJiœ,  Pontifia ,  Sec.  car  le  nom 
Jfûra  ,  rOyfe,  fut  changé  en  celui  de  (Efia  , 
félon  le  témoignage  de  Vibius  Seqiieiter. 

Cette  rivière  fut  aufli  appellée  Inifa  , 
comme  nous  l'apprenons  de  l'auteur  de  la 
vie  de  faint  Oucn.  Cet  anon)'mc  vivoit  au 
commencement  du  huitième  Jîecle  ,  &  il 
affure  que  Thierry  ,  roi  de  France,  avec 
la  reine  &  tous  les  grands  ,  allèrent  con- 
duire le  corps  de  faint  Ouen  ,  mort  à  Cli- 
chy  ,  près  de  Paris  ,  jufqu'au  pont  de 
rOyfê  ,  ufjue  ad ponicm  Inifœ.  Il  ajoute  que 
les  prélats  &  le  clergé  ayant  pris  le  corps 
du  faint ,  le  portèrent  à  la  ville  du  Vexin  , 
çd  oppidum  VulgaJJînum  ,  qui  ell  Pontoife , 
&  de  là  le  convoi  alla  à  Rouen ,  où  le 
faint  fut  enterré. 

La  voie  romaine  ,  de  Rouen  à  Paris , 
paîToit  par  Ponroife  ;,  l'ancienne  chauHée 
a  même  fubfilîé  jufqu'à  ces  derniers  temps , 
entre  Magny  &  Pomoife  ;  on  la  nomme 
encore  la  c/tauj/l-e  de  Cé/ar.  On  attribue 
allez  ordinairement  à  Jules-Céfar  plufieurs 
monumens  anciens  de  la  Gaule  ,  quoiqu'il 
n'ait  aucune  parti  Icir  con!ln,.ftion.  Cette 
chauffée  faifoit  autrefois  la  iéparation  des 
anciennes  châtellenics  de  iVleulan ,  &  de 
Chaumont-en-Vexin. 

Philippe .,  duc  de  Bourgogne  ,  quatrième 
fils  de  Jean  de  Valois  roi  de  France  ,  na- 
quit à  Poatoife  le  15  de  janvier  1341.  Il 
fut  bleffé  &  fait  prifonnier  à  la  bataille 
de  Poitiers  ,  l'an  1356  ,  après  avoir  donné 
des  marques  d'tm  grand  courage  en  com- 
battant auprès  de  fon  père.  On  fait  com- 
bien fa  rivalité  avec  le  duc  d'Orléans  pour 
le  gouvernement  de  l'état  fut  funefte  au 
royatmie.  Il  mourut  à  Hal  le  26  d'avril 
1404,  &  Iniffa  tant  de  dettes  que  fa  veuve 
fe  crut  obhgée  de  fniftrer  les  créanciers. 
«  Ses  meubles  ,  dit  M.  le  Laboureur  ,  AV. 
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XXJV,  ch.  ij.  ne  fuffirent  pas  pour  les  payer  ', 
&  c'eft  ce  qui  fît  faire  à  fa  veuve  ce  que 
les  plus  chétives  femmes  ne  font  pas  fans 
regret ,  non  plus  que  fans  injure  ,  c'eft- 
à^dire,  de  fe  fervir  du  privilège  de  la  re- 
nonciation ,  pour  fe  délivrer  de  toute  de- 
mande. »  Elle  obferva  les  cérémonies 
ordinaires  dans  cette  renonciation  ,  «  car 
elle  déceignit  fâ  ceinture  avec  fes  clés  &: 
fd  bourfè  fur  le  cercueil  de  fon  mari.  » 
Pontus  Heuterus  nous,  apprend  que  cet 
afte  arrêtoit  les  intérêts,  &  ôtcit  tout 
droit  aux  créanciers  fur  les  meubles. 

Cependant  Philippe  de  Bourgogne  n'a- 
voit  été  adonné  ni  au  jeu,  ni  au  vin,  ni 
à  l'amour  j  on  ne  trouve  peint  qu'il  ait 
eu  ni  des  maître/lés,  ni  des  bâtards  3  mais- 
il  fît  des  dépenfes  folles  pour  entretenir  des 
troupes ,  &  pour  fortifier  des  villes  ^  il 
fuça  !e  peuple  à  ce  m>éticr,  &  ruina  fes 
créanciers  pour  enrichir  d'autres  perfon»- 
ncs ,  fans  justice  &  fans  raifon 

D'un  autre  côté  ,.  fa  femme  impéricufe 
lui  rendit  la  vie  dure  &  amere.  Tandis 
qu'ilne  trouvoitprefque  rien  dans  le  royaum.e 
qu'il  ne  foumît  à  fa  loi  ,  non  pas  même  le 
propre  frère  de  fon  fouverain  ,  il  fe  vit 
obligé  de  plier  fous  l'empire  d'une  femm.e. 
orgueil'cufe  de  fon  naturel ,  &  par  fa  fé- 
connité ,  £c  par  fbn  beau  patrimoine.  Il 
vérifia  ce  mot  des  anciens  :  «  recevoir  uu 
))   bienfait ,   c'eft  perdre  fa  liberté.  » 

Cette  femme ,  après  la  mort  de  fon 
mari  ,  tint  fa  petite  cour  à  part,  dit  IMé- 
zerai  ,  «  mêlant  bizarrement  les  voluptés 
»  &  la  dévotion  ,  l'amour  des  lettres  Se 
»  celui  de  la  vanité  ,  la  charité  chrétienne 
»  &  l'injuftice  ;  car  comme  elle  fe  piqnoit 
»  d'être  vue  fouveut  à  1  églile  ,  d'entre- 
»  tenir  des  favans  ,  &  de  donner  la  dîme 
1  »  de  fes  revenus  aux  moines  ;  elle  faifoit 


Un  Gilles  de  Pontoife  fut  abbé  de  Saint-Denis,  grond  aumônier  de  France,  mort  en  13KÎ, 
&  inliumé  vers  la  pointe  .lu  cloîire.  Le  dofteur  D;i/a!  Se  Maurice  M.uin  ,  bai nabue  ,  ont  écrit 
la  nju  de  Burùe  Aiiriltot ,  dite  fœ/ir  Mnrit  de  l'incarnation  ,  carmélite  de  fonloife,  morte  en  161 8. 
Cibriel  Coilard  ,  jtU  ne  ,  fameux  profclleir  de  rliétoiique  au  collège  Je  Clermont  ,  dont  nous 
a-^or.s  les  difcours  latins  ,  naquit  à  Pontoife  en  1614,  &  mourut  à  Paris  en  1674.  ^A,  Huet  îui 
fit  ces   quatre  vers  en  forme  d'cpiiaphe  : 

Qnjd  Llandi  fiuiiii   CoJJurttiS  floruit  ott 
Et  tôt  inex.hatfjlo  fecïore  cl.'.nfît  opes  : 
Jlie  fer  humants  ,  dixit ,  fat  lnfuntis  artes 

}am  di-viim  liict  lij'ere  tenu ,  -vale.  (C  ) 
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»  gloire  d'avoir  toujours  quelque  galanterie , 
»  d'inventer  de  nouveaux  diverîiflemeas , 
»  &  de  ne  payer  jamais  Tes  dettes.  » 

Il  faut  à  préfent  nommer  quelques 
hommes  de  lettres  nés  à  Pontoife.  Chevillier 
(André) ,  bibliothécaire  de  Sorbonne  ,  eft 
du  nombre  :  il  étoit  favant  &  charitable. 
Il  mourut  en  Sorbonne  en  1700  ,  à  foi- 
xante- quatre  ans.  On  a  de  lui  une  dilTer- 
tation  latine  fur  le  concile  de  Chalcé- 
doine  ,  l'origine  de  l'imprimerie  de  Paris 
/«-4°.  &  quelques  autres  ouvrages  peu 
importans. 

Dejlyons  (  Jean  )  ,  doélcur  de  Sorbonne 
coininc  Chevillier,  fut  doyen  &  théologal 
de  Senlis,  où  il  mourut  le  26  mars  1700  , 
à  quatre-vingt-cinq  ans.  Il  eft  auteur  de 
quelques  ouvrages  finguliers  ,  &  entre 
autres  d'un  intitulé ,  le  paganifme  du  roi- 
bon.  Il  rnit  au  jour  d'autres  ouvrages  po- 
lémiques ,  qui  pèchent  plus  par  des  idées 
bizarres  que  par  l'érudition.  Enfin  il  alla 
jufqu'à  fe  perfuadcr  que  le  monde  alloit 
bientôt  finir  ;  on  lui  auroit  paiîte  de  croire 
que  le  monde  alloit  de  mal  en  pis. 

Duval  (André) ,  autre  dofteur  de  Sor- 
bonne ,  mais  qui  en  abandonna  les  prin- 
cipes ,  en  fouteiiant  les  Oj^iiiions  des  Ultra- 
montains  par  la  théologie  qu'il  publia  , 
&  par  fon  traité  intitulé  ,  de  fupremn 
romani  jwraificis  in  ecclejiam  potcjiate.  ,11 
mourut  doyen  de  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Paris  eu  1658'  ,  à  ibixante-qua- 
torze  ans. 

Flamd  (Nicolas)  n'étoit  point  dofteur 
de  Sorbonne ,  mais  (x  habile  à  acquérir 
du  bien  ,  qu'il  efi  refté  pour  conft.int  parmi 
quelqucsalchymifl.es,.  qu'il  avoit  trouvé 
la  pierre  philofophale  ,  comme  il  le  fei- 
gnit lui-même ,  quand  il  craignit  d'êire 
recherché  avec  Jean  de  Montaigu,  qui  eut 
la  tête  tranchée  en  J409.  Ils  seavi^hiient 
vraiiembLbtenicnt  J'un  &  l'autre  dans  les 
fi'.iances  ,  &  dans  l'art  de  profiter  des  con- 
fifcations  des  Juifs.  Pour  racheter  /es 
péchés  il  fit  diverfes  fonclaîioijs  ,  comme 
à  fanite  Geneviève  des  Ard^iis  ,  à  laiiii 
Jacques  de  la  bo;icherie  ou  l'on  voit 
fi  ftatiie  de  demi-relief  ,  &  au  cime- 
tière à&%  Inuocens  ,  où  l'on  dit  qu'il 
fut  enterré  avec  fa  fjuiins  iiomraée  Ter- 
ronclLe. 
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Vaillant  (Sébaftien)  ,  très-h:ibile  bota- 
nifte  ,  naquit  près  de  Pontoife  le  26  mai 
i<56o  ,  &  mourut  le  26  mai  1722.  C'eft 
M.  Boerhaave  qui  a  acheté  de  ies  héri- 
tiers le  Botanicum  parijienfé  de  Vaillant  , 
&  qui  l'a  fait  imprimer  à  Lcyde  en  iji-j  ^ 
in- fui. 

Villon  (François) ,  aiirfi  qu'il  fe  nomme 
lui-même  dans  lés  poéfies ,  8i  non  pas  Cor- 
bueil  ,  comme  l'ont  écrit  vingt  auteurs 
depuis  Fauchet ,  naquit  félon  plufieurs 
auteurs  en  1431,  à  Anvers ,  près  de  Pc/2- 
toife ,  &  félon  d'autres  plus  probablement  à 
Paris. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Villon  avoit  beau- 
coup d'efprit  &  un  génie  propre  à  la 
poéfie  j  mais  fe  livrant  fans  meiiire  à  fon^ 
tempérament  voluptueux ,  il  fe  jeta  impé-  - 
tueufem.ent  dans  la  débauche  ,  &;  par  une 
faite  prefque  inévitable  de  la  débauche  , 
dans  la  friponnerie.  Il  en  fit  de  fi  grandes 
qu'il  fut  condamné  à  être  pendu  par  fen- 
tence  du  châtelet  j  mais  le  parlement  de 
Paris  commua  la  peine  de  mort  en  celle  ' 
de  fimple  bannilfcment.  Il'eft  vraiiembla- 
ble  que  fon  crime  étoit  quelque  vol  d'é- 
glife  ,  de  flicriflie,  pour  avoir  dérobé  1er. 
ferremcns  de  la  meffe  ,  &  les  avoir  muffe^ 
foubs  le  manche  de  la  paroece  ainii  que 
s'exprime  plaifamment  le  fatyriquc  Rabe- 
lais. Villon  mourut  vers  la  fin  du  quin- 
zième fiecle  ou  le  commencement  du  fci- 
zieme  ,  foit  à  Paris  ,  foit  à  Saint-Maixent 
en  Pcitou. 

On  a  donné  plufieurs  éditions  de  ks 
œuvres  ^  la  première  e.(t  à  Paris  ,  chez 
Antoine  Verard  ,  fans  date  oc  en  caradfcre 
.ÇTOthique  ^  la  féconde  eft  à  Paris  chez 
Guillaume  Nyverd  ,  fans  date  également  & 
pareillement  en  caraftere  gothique  j  enfuite 
chez  Gaillot  du  Pré  en  1531  &  ^5335- 
in-i6.  enfin  les  deux  meilleures  éditions 
font  celles  de  Paris  en  1723,  chez  Coute- 
lier, /,7-8".  &  à  la  Haye  plus  complette- 
ment ,  en   1742,  /'/î-8°. 

L.es  ouvrages  de  Villon  confiftent  dans 
fes  deux  teftamens  ,  fes  requêtes  ,  des 
rondeaux  ,  des  ballades  ,  &c.  Le  fiyle 
fimple,  iéger,  na'if  &  badin  en  fait  le 
caraâere.  Defpréaiix  dit  en  parlant -de  ce 
poète  ; 
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^  'Û\cn  fut  !c  premier  ■,  dans  cesjiecksgrof- 
jiers  , 

Débrouiller  tan  confus  de   nos  vieux  ro- 
manciers. 
(  Le  chevalier  DE  Jaucovrt.  ) 

PONTONS,  c'ell.ainfi  qu'on  nomme 
clans  ['artillerie  ,  des  bateaux  qui  joints 
enfenible  à  côté  l'un  de  l'autre  à  une 
certaine  diltance  ,  &  couverts  de  plan- 
ches fervent  à  former  les  ponts  fur  lef- 
quels  on  fait  palier  des  troupes  &  le 
canon  ,  fur  les  foifés  ,  canaux  ,  fleuves  ou 
rivières.  ï'uyci  Ponts  de  bateaux  ,  &' 
Passage  des  rivières. 

Il  y  a  des  pontons  de  différentes  fortes  ; 
il  y  en  a  qui  font  de  bois ,  fort  légers,  pour 
pouvoir  être  portés  en  campagne  j  d'autres 
de  bateaux  d'ofier  poiile  ,  6c  couverts  de 
toile  cirée  i  d'autres  de  bateaux  de  corde  , 
de  fer  blanc  ,  &  enfin  de  cuivre  ,  qui  font 
les  plus  en  ufage  àpréfent;  ils  fe  portent 
fur  des  baquets  faits  exprès. 

Les  HoUandois  s'en  font  fervi  de  fer 
blanc  i  on  leur  en  prit  de  cette  efpece  à 
la  bataille  de   Fleurus. 

Il  y  a  encore  Aes  pontons  de  .cuir  bouilli. 
Ceux  qui  n'approuvent  pas  ces  derniers 
pontons ,  dit  M.  le  chevalier  de  Folard , 
prétendent  que  Jes  vers  s'y  mettent  ailé- 
ment  ,  que  les  fburis  s'en  accominodent  , 
&  qu'ils  fe  gerfent  par  l'ardeur  du  folcil 
ou  par  la  fécherelfe  ;  mais  on  répond  à 
cela  ,  ajoute-t-il ,  qu'il  feroit  aifé  de  remé- 
dier à  cet  inconvénient  ,  par  le  moyen 
d'une  graiiTe  qui  pût  les  garantir  de  tous 
ces  défauts.  Suivant  cet  auteur  ,  cette 
graillé  eft  trouvée  ;  il  en  avoit  le  fecret 
d'un  des  plus  iavans  officiers  généraux  de 
l'Europe.  Il  eft  à  fouhaiter  que  ce  fecret  , 
dont  le  fervice  pourroit  tirer  de  grands 
avantages  ,  ne  (bit  pas  perdu.  Voye^àa-as 
les  mémoires  d'artillerie  de  Saint- Remy  , 
tome  II.  féconde  édition ,  p,  7,66  Ç^  fuivan- 
tes  ,  les  différentes  dimenlîons  àcs pontons. 
Ils  font  voitures  à  la  fuite  des  armées  fur 
des  baquets  conitruits  pour  cet  effet.  Le 
poids  d'un  ponton  entièrement  conftruit , 
eft  d'environ  700  livres. 

Ponton  eft  encore  un  vaiffeau  dont  il 
eft  fait  mention  dans  les  commentaires 
de  Céfar ,  &  dans  Aulugellc  ^  mais  ces 
^uteurs  parlent  d'un  vaiffeau   quarré  Ter- 
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vart  à  paffer  les  rivières ,  &  propre  à  rece- 
voir les  che-.'nux  &  voitures  :  c'eil  ce  qu'on 
appelle  maintenant  bac.  Le  mot  de  port^ 
ton  vient  du  latin  ponto  ,  qui  lignifie  ua 
bac.  (Ç) 

Ponton  ,  f.  m.  [Marine]  c'eft  une 
machine  dont  on  fe  fert  quand  on  a  quel- 
que bras  d'eau  à  paffer.  C'eft  proprement 
un  pont  compofé  de  deux  bateaux  qui 
font  à  quelque  diftance  l'un  de  l'autre  , 
oc  tous  deux  couverts  de  planches  ,  ainil 
que  l'iuiûivalle  qui  eft  entre  deux.  Ils  ont 
des  appuis  &  des  garde-fous  j  &  la  conf> 
truâion  en  eft  fi  folide  ,  que  cette  forte  de 
pont  peut  tranfporter  du  canon  8c  de  la 
cavalerie. 

Ponton  ,  toYl-^BaC. 

Ponton  ,  c'cit  un  grand  bateau  plat  qui 
a  trois  ou  quatre  pies  de  bord  ,  qui  porte 
ini  mât ,  &  qui  fert  à  foutenir  les  vaiffeaux 
quand  on  les  met  fiir  le  côté  pour  leur 
donner  la  carenne  ;  auquel  effet ,  à  défaut 
d'un  pont ,  on  peut  fe  fervir  d'un  vaiflèau. 
Le  ponton  eft  garni  de  cabeftans ,  de  vis , 
&  autres  machines  ,  qui  fervent  à  cou- 
cher &  à  relever  les  grands  vailfeaux  ,  à 
nettoyer  les  ports  ,  en  tirer  la  vafe  ,  les 
pierres ,  ancres  ,  bris  de  vaiffeaux  ,  &c 
autres  choies  qui  les  pourroient  com- 
bler. Le  ponion  fert  aulfi  à  mâîcr,  la 
machine  à  mater  n'étant  même  qu'une 
efpece  de  ponton. 

Les  pontons  ont  ordinairement  60  pics 
de  long  ,  16  pies  &  demi  de  large  ,  6c  lîx 
pies  &  demi  de  creux. 

Ponton  à  recreufer  les  canaux  &  les 
ports  de  mer.  Les  pontons  deftinés  à  cet 
ufage  Ibnt  de  deux  efpeces  j  les  plus  fim.- 
ples  fervent  feulement  à  diriger  &  à 
rétrécir  le  paffage  d'une  eau  courante , 
pour  l'obliger  à  entraîner  des  dépôts  qui 
s'y  leroient  arrêtés.  On  les  échoue  à 
côté  de  l'endroit  qu'on  veut  recreufer  , 
6c  au  dcffus ,  dans  le  lieu  le  plus  propre 
à  y  jeter  les  eaux.  Si  leur  aétion  n'eft 
pas  encore  allez  grande  ,  on  peut  l'aug- 
menter par  d'autres  pontons  placés  à  flot 
au  dcffus  du  recreufement  à  faire  ,  Sc 
chargés  jufqu'à  ce  qu'ils  tirent  allez  d'eau 
pour ,  en  refferrant  celle  qui  eft  deffous  , 
lui  donner  une  vîteffe  fuÂifante.  Le  fer- 
yice  de  ces  j^ontons  çft  plus  commode  fuf 
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les  ports  de  l'Océan  que  par-tout  ailleurs , 
parce  que  la  marée  fournit  un  moyen  aifé 
de  les  échouer  pendant  quelque  temps , 
ëi  de  les  remettre  enfuite  à  flot  pour  les 
changer  de  place.  Il  fcroit  iiiutite  d'en- 
trer dans  le  détail  de  la  manière  dont 
ils  peuvent  être  coiiftruits  ;  leur  ufage 
fiiixit  pour  faire  coiinoitre  ce  qu'il  y  a 
de  néceflaire  dans  la  forme  qu'ils  doivent 
avoir. 

Avec  les  j)ontons  de  la  première  e({)ece  , 
on  n'emploie  d'autre  agent  que  l'action 
de  l'eau  ;,  aiafi  fbn  courant  eft  abfo'ument 
nécelîaire.  Au  contraire  ,  dans  ceux  de 
la  féconde  efpece  l'agent  étant  pris  d'ail- 
leurs ,  l'eau  ne  fert  qu'à  porter  la  machine  , 
&;  fon  mouvement  eft  plus  incommode 
qu'utile.  Un  bateau  plat  foutient  l'équi- 
page nécelfaire  pour  faire  mouvoir  deux 
grandes  cuillers  de  fer  qui  fe  chargent 
alternativement  des  matières  à  déblayer  , 
&  les  vuident  de  même  dans  une  barque 
dcftinée  à  les  tranfporter.  Ces  machines 
font  d'un  grand  ufage  ,  fur-tout  dans  les 
ports  de  la  Méditerratiée  ,  &  fur  les  canaux 
faits  en  Languedoc  dans  les  étaiigs  voiiîns 
de  cette  mer.  Comme  leur  conftruiStion  eft 
bien  plus  compliquée  que  celle  des  pre- 
miers/'o/z/o/ij  ,  Kous  rapporterons  la  manière 
dont  on  kî  fait  dans  le  port  de  Cette. 
Ils  différent  peu  de  ceux  qu'on  exécute 
à  Toulon  &  à  Breft  ,  fuivant  les  defcrip- 
tions  qu'en  a  données  M.  Beli.lor  dans  le 
dernier  volume  de  fon  architecl.  hydraul. 
après  celles  des  pontons  de  la  première 
efpece. 

Le  bateau  a  environ  54  pies  de  lon- 
gueur de  l'étrave  à  l'étambor  ^  fa  plus 
grande  largeur  eft  de  io  pies ,  &  le  creux 
de  cinq.  Le  tilhic  eft  bordé  de  chaque 
côté  par  10  poteaux  de  bout,  couronnés 
à  fept  pies  de  haut  par  un  cours  de  lilles 
ou  de  chapeaux  de  46  pies  de  longueur , 
fans  compter  une  faillie  de  fix  pies  au 
delà  de  la  poupe  ,  qui  eft  foulagée  par 
un  onzième  poteau  en  décharge.  Cette 
faillie  eft  furmontée  par  une  grofîe  pièce 
de  bois  qui  fert  de  grue ,  pour  la  maîiceuvre 
de  la  cuiller  ;  fon  extrémité  porte  une 
poulie  de  dix-huit  pouces  de  diamètre  , 
fur  neuf  pouces  d'épaifléur ,  ferrée  à  la 
circonférence  avec  des  bandes,  pofies  en 
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travers  ,  &  garnie  au  centre  d'une  boîte  de 
cui\'re  qui  reçoit  un  boulon.de  20  lignes  de 
grolTeur. 

Les  deux  cours  de  chapeaux  font  entre- 
tenus par  quatre  traverfes  qui  vont  de 
l'un  à  l'autre  j  ils  portent  deux  roues  à 
tympan  ,  l'une  de  26  pies  de  diamètre  , 
l'autre  de  13  ,  dont  les  centres  fjnr  à 
la  même  hauteur  ^  enforte  que  la  petite 
roue  eft  en  entier  au  dé/Tus  du  tillac  , 
tandis  que  la  grande  defceud  jufqu'à  quatre 
pouces  du  fond  tle  cale  ,  en  traverfant  une 
écoutille  de  22  \  pies  de  longueur  ,  fiir  6  \ 
pies  de  largeur. 

L'aiflîeu  de  la  grande  roue  eft  de  bois;  il. 
eft  placé  à  23  pies  de  la  poupe  :  fà  groffeur 
eft  de  14  pouces  ;  &  cependant  C'jnune  il 
fait  quelquefois  un  très-grand  elibrt ,  indé- 
perjdamirrent  des  lilfes  qui  en  portent  les 
bouts  il  eft  encore  foulage  tout  près  de 
ia  .roue  de  chaque  côté  ,  par  un  autre 
l'apport  en  forme  de  chevalet  ,compoléd'un 
chapeau  &  de  trois  poteaux  ,  un  débout  , 
&  deux  en  décharge.  Les. deux  parties  do 
l'aillieu  qui  font  de  cliaque  côté  de  la  roue 
entre  les  deux  fupports ,  font  groflies  juf- 
qu'à dix-huit  pouces  par  un  revêtement 
de  planches  relices  avec  des  cordages.  Sur 
ces  deux  parties  font  roulées  en  fens  con- 
traire deux  chaînes  de  fer  de  90  pies  de 
longueur ,  dont  cliacune ,  après  avoir  palfé 
fur  la  poulie  de  la  grue  qui  lui  répond, 
lé  divife  en  deux  branches  de  trois  pies 
de  longueiir  ,  pour  s'attacher'  des  deux 
côtés  au  de^'ant  de  la  cuiller  ,  près  de 
la  traverfe  qui  porte  l'extrémité  de  fon 
manche. 

L'aillieu  de  la  petite  roue  eft  au/Ti  de 
bois  j  il  eft  placé  à  43  |  pies  de  !a  poupe  ^ 
il  a  8  pouces  de  diamètre  ,  &  28  pies  de 
longueur  ,  enforte  qu'il  excède  de  chaque 
côté  d'environ  quatre  pies  les  lifTes  qui  lui- 
fervent  de  fupport.  Autour  de  ces  deux 
parties  en  faillie  font  roulés  en  fèns  con;- 
traire  'deux  libans  eu  cordes  de  jonc  d'en- 
viron deux  pouces  de  diamètre,  nommés 
tin-arrkn  ;' l'extrémité  de  chacun  de'  ces 
libans  eft  attachée,  au  milieu  d'une  chaîne 
de  (ix  pies  ■  de  longueur  ,  dont  les  bouts 
font  fixés  des  deux  côtés  derrière  la  cijiiler  ^ 
au  tiers  de  fa  hauteur. 

Sur  la  face  extérieure  de  chaque  liflg  cfiî 
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attachée  une  g'alerie  ou  chalîîs  de  dix-huit 
pouces  de  faillie,  &f  de  13  pies  de  lon- 
gueur ,  porté  par  deux  corbeaux  alFemblés , 
le  premier  au  poteau  qui  eft  fous  l'aiflleu 
de  la  grande  roue  ,  &  le  fécond  au  troi- 
fienie  poteau  ,  à  compter  de  la  poupe.  Ces 
galeries  font  formées  par  deux  jumelles  qui 
laiirent  eiitr 'elles  un  intervalle  d'environ 
9  pouces  de  largeur  ,  dont  la  longueur  eft 
réduite  à  10  pies  par  un  rouleau  placé  près 
de  chaque  extrémité  :  elles  fervent  à  con- 
îei'.ir  le  manche  de  la  cuiller ,  en  lui  laiffant 
le  jeu  nécelfaire. 

Ce  manche  ,  qui  eft  de  bois  ,  a  environ 
40  pies  de  lonjjueur  ,  fur  4  pouces  de  tlla- 
inetre  au  petit  bout  ,  &  10  pouces  au  gros 
bout  par  lequel  il  eil  attaché  à  la  cuiller  au 
moyen  de  deux  mains  de  fer ,  l'une  ronde  , 
l'iiUtre  quarrce  ,  fcellécs  à  deux  travers  de 
gros  fer.  Toutes  les  principales  pièces  de 
la  cuiller  font  de  fer  de  m.ême  force  •■,  le 
xeile  eft  un  grillage  de  fer  méplat ,  doublé 
de  planches  de  peuplier.  Sa  coupe  en  lonj 
-cft  un  triangle  rectangle  de  4  i  pics  de  Ion 
gueur  ,  fur  3  '  pics  de  hauteur  •■,  le  derrière 
.eft  un  quarré  long  de  4  pies  de  largeur , 
fur  3  i  de  hauteur  ,  dont  le  tiers  vers 
le  haut  eft  arrêté  à  demeure  ,  &  les  doux 
tiers  reftans  font  fermés  par  une  porte  fuf- 
pendue  à  Atnyi  gonds ,  &  accrochée  dans  le 
bas  à  un  mantounet  par  un  gros  loqueteau 
à  relfcrt. 

Un/o/;/o/7,  pendant  le  temps  du  travail , 
cft  monté  de  neuf  hommes  ,  un  patron  & 
■huit  matelots  ;  il  eft  fixé  au  deffus  de  l'en- 
droit qu'on  veut  recreufer ,  par  quatre 
amarres  qui  répondent  à  autant  d'ancres  ou 
d'arganaux.  Six  matelots  marchent  dans 
la  grande  roue  pour  la  faire  tourner  :  par 
ce  mouvement  la  chaîne  qui  fe  roule  fur 
l'aifîîeu  fait  avancer  fà  cuiller,  tandis  que 
Jautre  cliaine  qui  fe  dévide  lai;Te  à  la 
féconde  cuiller  la  liberté  de  reculer  &  d'o- 
hé'w  à  la  corde  qui  la  tire  en  arrière  par 
J'aûion  de  deux  matelots  qui  marchent  dans 
Ja  petite  roue  ,  dont  le  mouvement  donne 
Euiïî  la  liberté  à  la  première  cuiiler  de  faire 
chen^in. 

'  Lorfque  la  cuiller  commience  de  mordre 
dans  le  fond  ,  fon  manche  eft  paiiché  vers 
ia  poupe  ,  &  il  porte  fur  le  rouleau  qui  eft 
an  bout  du   chaiîis  de  ce  côté.  Le  patron 
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faifît  une  corde  appellée  curguiere,  attachée 
à  la  partie  fupérieure  du  manche  ^  il  lui  fait 
faire  deux  tours  fur  un  taquet  aflemblé  en 
travers  au  quatrierne  poteau  de  poupe ,  &c 
il  roidit  cette  corde  jufqu'à  ce  qu'il  juge 
que  la  cuiller  eft  chargée.  Bieniôî  après  la 
cuiller  a\'ancant  toujours ,  fon  manche  pan- 
che  dans  un  fens  contraire  au  premier ,  & 
va  s'appuyer  fur  le  rouleau  du  chaftîs  vers  la 
proue.  Enfin  ia  cuiller  s'eieve  hors  de  l'eau; 
le  bateau  qui  doit  recevoir  les  ir.atieres 
qu'elle  a  enlevées ,  paiie  deftons  ;  le  patron 
ouvre  avec  une  gaft'e  le  loqueteau  qui  tient 
la  porte  fermée  ,  &  dès  que  la  cuiller  eft 
vuidée  ,  il  referme  la  porte  en  la  pouffant 
avec  la  même  gaffe.  Uns  inanœuvre  qui  ne 
diffère  de  la  précédente  quen  ce  que  Jes 
hommes  marchent  dans  les  roues  &  les 
font  tourner  en  un  fens  contraire  au  pre- 
mier ,  enlevé  la  féconde  cuiller  ,  &  ainfî 
de  fuite  alternativement. 

Le  bateau  qui  reçoit  les  déblais  au  fortir 
des  cuiîlcrs  ,  &c  qui  les  tranfporte  au  loin 
dans  la  n\tr  ,  cft  une  petite  tartaue  moiuée 
de  quatre  hommes  ,  dont  la  plus  grande 
longueur  efi  d'environ  44  pies  ,  la  largeur 
de  14  ,  &  le  creux  de  5  ^  pies.  A  13  pies 
de  la  poupe  comn-ience  une  oillt;  en  forme 
de  trémie  ,  dans  laquelle  les  cuillers  fe 
vuident  ;  elle  a  9  pies  fur  chaque  face  au 
tillac  ,  4  pies  4  pouces  dans  le  bas ,  &  5  i 
pies  de  hauteur^  -enforte  qu'elle  contient 
Z50  pies  cubes.  Le  fond  de  cette  ca.iffe  efl 
fermé  par  une  porte  liifpcndue  d'un  côté 
à  deux  gonds  par  deux  longues  pentures , 
&  de  l'autre  attachée  aux  deux  branches 
d'une  chaîne  qui  incnte  au  deilbs  du  tillac 
un  levier  au  bot;t  duquel  cène  chaîne  efl 
accrochée ,  iért  à  oirvrir  ,  à  fertner  &  à 
affijettir  la  porte  au  moyen  d'une  corde 
amarrée  à  l'autre  bout  du  levier ,  &  à  un 
taquet  ou  à  un  arganeau.  Cette  porte  a  fait 
donner  au  bateau  le  notn  de  trébucha  ;  elle 
épargne  beaucoup  de  peine  &  de  temps 
lorfqu'il  faut  le  vuider. 

On  ne  travaille  dans  le  port  de  Cette  qiie 
depuis  r^^iquinoxc  du  printsmps  jufqu'à  celui 
de  l'automne.  La  profondeur  varie  depuis 
iz  jufqu'à  14  pies  :  la  m'jyenne  eft  de  î8. 
les  ouvriers  du  ponton  gagnent  30  fous, 
&  ceux  du  trcbuchet  iz  fjus  ^  ce  qui  fait 
en  tout  5i  fous  pour  chaq-.jc  cailfe  pleine 

qui 
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qui  contient  une  toife  cube  un  fixîeme. 
Ainfi  la  toife  cube  revient  à  44  fous  7 
deniers.  Le  travail  commence  grand  ma- 
tin; la  journée  ordinaire  eft  de  10  caifles 
ou  rrébiichets.  Dès  que  cette  quantité  eft 
faite,  les  ouvriers  fatigués  fe  retirent, 
quand  même  il  ne  feroit  que  midi  ou  une 
heure ,  quoique  tout  ce  qu'ils  feroient  de 
plus  leur  fût  payé  fur  le  même  taux. 

La  valeur  &c  l'entretien  des  machines 
n'eft  pas  compris  dans  ce  marché  :  on  efti- 
iTie  un  ponton  neuf  avec  tous  fes  agrès , 
loooo  livres,  &  un  trébuchet  i^oolivres. 
Il  faut  trois  trébuchets  pour  le  iervice  de 
deux  pontons;  &  l'entretien  annuel  de 
deux  pontons  &  de  trois  trébuchets ,  avec 
celui  de  tous  leurs  agrès  ,  eft  eftimé  "jooo 
livres. 

Le  poids  du  fer  d'une  cuiller  eft  d'envi- 
ron feize  quintaux ,  &  celui  de  fa  chaîne 
en  diffère  peu. 

PONTONIER,  f.  m.  CMarine.J  e'sû 
un  batelier  qui  titnt  un  bac  ou  grand  ba- 
teau pour  traverler  les  rivières  aux  lieux 
où  les  ports  font  établis.  On  a  dit  autrefois 
pantonier  ou  pautonier. 

PONT-ORSON ,  (  Ge'ogr.  mod.  )  en 
latin  du  moyen  âge,  Pons  urfonis,  petite 
ville  de  France  dans  la  baft"e  Normandie, 
fur  le  Couefnon  ,  aux  confins  de  la  Breta- 
gne ,  à  3  lieues  au  fud-eft  d'Avranches,  & 
à  deux  au  midi  du  mont  St.  Michel.  Louis 
XIII,  après  la  prife  de  la  Rochelle,  la  fit 
démanteler  ;  elle  fervoit  autrefois  de  bou- 
levard contre  les  Bretons.  Long,  lô",  S' , 
-tf;lat.48,  74'.  (D.J.) 

PONTREMOLI,  (Géogr.  mod.)  ville 
fortifiée  d'Italie  dans  la  Tofcane  ,  aux 
confins  du  Parmefan  ,  du  Plaifantin  ,  & 
des  terres  de  la  république  de  Gènes.  Elle 
■  eft  fur  la  rivière  de  Magra  ,  au  pié  de  l'Ap- 
pennin ,  à  zS  lieues  au  nord  de  Florence. 
Le  grand  Duc  de  Tofcane  Ferdinand  II, 
l'acheta  des  Efpagnols  en  16^0.  On  croit 
que  c'eft  l'ancienne  Apua.  Long.  27  ,  3  o'; 
lat.  44,  26^'. 
PONT-SAINTE-MAIXENCE,  [Géog. 
mod.)  petite  ville  de  l'île  de  France  ,  fur 
rOile ,  au  diocefe  de  Beauvais,  à  deux 
lieues  de  Senlis.  On  y  paffe  la  rivière  fur  un 
poni  fort  caduc  ,  pour  entrer  en  Picardie  ; 
cependant  la  ville  eft  marchande ,  peuplée, 
Tome  XXVI. 
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Ç  5c  forme  un  gouvernement  particulier, 
1  Long.  20  ,  14';  lat.  49  ,/,?'. 
I  Cette  petite  ville  s'appelloit  Sancla- 
Maxcntia  du  temps  de  l'auteur  des  gifiîs 
de  nos  rois  de  la  première  race ,  qui  dit 
qu'Ebroin  ,  aufli-tôt  après  la  mort  du  roi 
Clîildéric,  vint  à  Saintc-Miiixence.,  y  tua 
les  gardes  du  pont ,  &  pafi"a  au  delà  dti 
côté  d'Amiens.  Il  y  a  apparence  que  c'eft 
le  plus  ancien  des  partages  de  l'Oife  avec- 
Pontohe ,  &  qu'il  eft  plus  ancien  que  celui 
de  Creil  &  de  Beaumont.  Ce  pourroit  être 
celui  que  tenoient  les  troupes  romaines 
lorfqu'elles  venoient  de  Beauvais  ou 
Amiens  à  Senlis.  Une  vierge  chrétienne 
appellée  Maxcntia  ,  y  fouffrit  le  martyre 
dans  le  temps  des  perfécutions.  Il  y  a  fur 
la  route  de  Senlis  une  chapelle  fous  fori 
invocation;  cette  chapelle  a  été  rebâtie  Se 
dédiée  en  1706. 

Pont-Saintc-Maixcnu  eft  la  patrie  de 
Guérin  ,  chevalier  de  l'ordre  de  S.  Jean 
de  Jérulalem,  évêque  de  Senlis,  &  chan- 
celier de  France  fous  le  règne  de  Philippe- 
Augufte.  Les  hiftoriens  de  fon  fiecle  lui 
donnent  la  principale  gloire  de  la  journée  de 
Bouvines ,  où  il  rangea  l'armée  du  roi  en 
bataille  ,  en  qualité  de  lieutenant  général  ; 
mais  en  qualité  d'évêque  de  Senlis ,  il  fe  mit 
en  prières  dans  l'oratoire  du  roi  pendant 
tour  le  temps  que  dura  le  combat.  (D.  J.) 

PONT  St.  ESPRIT,  [Géogr.  mod.) 
ville  de  France  en  bas  Languedoc,  dans 
rUfege  ou  rUfegais.<^'eft  une  place  forte 
fur  la  rive  droite  du  Rhône,  qu'on  y  pafle 
fur  un  pont  à  8  lieues  nord-eft  d'Ufez,  à 
20  au  nord-eft  de  Montpellier,  &  à  136 
de  Paris. 

Le  Pont  St.  Efprit  eft  un  grand  paflage 
fur  le  Rhône ,  &  c'eft  le  dernier  pont  de 
pierre  qui  foit  aujourd'hui  fur  ce  fleuve  , 
n'y  ayant  au  defl^^ous  que  des  p6nts  de 
bateaux.  Quatre  baftions  font  le  plan  de 
la  citadelle,  &  renferment  l'églife  du  St. 
Efprit,  de  laquelle  la  ville  a  pris  le  nom 
qu'elle  porte  aujourd'hui.  Long.  22  ,  20  ; 
lat.  44  ,  18. 

Le  pont  de  cette  ville  eft  d'une  belle 
conftrudion  ,  à  caufe  de  la  largeur ,  de  la 
profondeur  &  de  la  rapidité  du  fleuve.  Il 
a  410  toifes  de  long ,  fur  z  toiles  4  pies  4 
pouces  de  largeur.  Il  eft  foutenu  par  vingt- 
G  g  g  g  g 
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fix  arches  ,  dix-neuf  grandes  &  fept  pe- 
tites qui  font  aux  extrémités  &  forment  les 
rampes.  Ce  pont,  qui  a  grand  befoin  de 
réparations  à  tous  égards ,  fut  commencé 
en  1165,  &f  bâti  d'offrandes  qu'on  faifoit 
alors  à  un  petit  oratoire  dédie  au  S.  Efprit. 
Il  fut  achevé  vers  l'an  1309. 

Le  pape  Nicolas  V,  dans  une  bulle  qui 
accorde  beaucoup  d'indulgences  à  ceux 
qui  iront  vifiter  l'églife  du  S.  Efprit,  dit 
que  Dieu  ,  touché  du  malheur  des  fidèles 
qui  faifoient  naufrage  en  cet  endroit  du 
Rhône,  avoit  envoyé  un  apge  pour  mar- 
quer le  lieu  où  il  falloir  faire  un  pont  &  bâ- 
tir une  églife  ,  ainfi  qu'un  hôpital.  Cet  ange 
avoir  été  un  bon  &  digne  citoyen  qui  cher- 
cha le  bien  de  fon  pays  ;  enforte  que  le 
pont,  l'égUfe  &  l'hôpital  furent  bâtis  & 
fondés  dans  cet  endroit.  Pour  fournir  à 
l'entretien  de  ces  trois  objets ,  on  levé  un 
droit  fur  le  fel  qui  paffe  fous  ce  pont  ;  ce 
qui  monte  à  environ  8000  liv.  par  année. 
Ce  lieu  s'appelloit  auparavant  \epori ,  nom 
qui  eft  demeuré  à  un  monaftere  voifin. 

Il  y  a  au  deffous  du  Pont  S.  Efprit  un 
territoire  de  cinq  à  fix  lieues  d'étendue  le 
long  du  Rhône.  Ce  territoire  dépend  pour 
le  fpirituel  d'Avignon  ;  mais  pour  le  tem- 
porel ,  il  eft  de  la  province  de  Languedoc  , 
&  du  reffort  du  parlement  de  Touloufe. 
(D.  J.) 

PONT-SUR-SEINE ,  {Giogr.  moi.) 
en  latin  moderne  ^ns  ad  Scquanam  , 
petite  ville  de  France  dans  la  Champagne 
fur  la  Seine ,  à  huit  lieues  de  Troyes ,  & 
à  vingt- trois  au  fud-eft  de  Paris.  Le  furin- 
tendant  Bouthillier  de  Cavigni  y  a  fait  bâtir 
un  beau  château  ,  qui  eft  du  deffin  &  de 
l'exécution  de  le  Muet ,  un  des  habiles 
architeftes  françois  de  fon  temps.  Long. 
2/ ,  /2  ;  latit.  4<?  ,  26'.  CD.  J.) 

PONT-SUR-YONNE,  {Gcogr.  mod.) 
petite  îkchétive  ville  de  France  au  diocefe 
de  Sens ,  aux  confins  de  la  Champagne 
&  du  Gatinois,  fur  la  gauche  de  l'Yonne  qui 
lui  donne  fon  nom,  &  à  trois  petites  lieues 
de  la  ville  épifcopale.  Long.  2.0  ,  68  ; 
lai.  48  ,  ij. 

Ce  lieu  n'eft  pas  fi  moderne  qu'on  le 
croit  ;  car ,  dans  la  vie  de  S.  Loup  ,  arche- 
vêque de  Sens ,  il  y  eft  nommé  Pons  Siria- 
cus ,  ôc  dit  être  à  la  diftance  de  dix-fept  i 
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mille  pas  de  la  ville  de  Sens  ;  de  plus,  fe 
nécrologe  manufcrit  du  dixième  fiecle  de 
la  cathédrale  de  Sens  ,  appelle  auffi  cet 
endroit  Pons  Syriacus.  [£>.  J.) 

PONT  Y  ,  C  Verrerie.  )  c'eft  un  terme 
employé  dans  les  verreries  ,  lorfque  l'on 
veut  parler  d'une  pièce  faite  fans  que  l'ou- 
vrier ,  pour  former  l'ouverture,  ait  atta- 
ché fa  canne  au  fond  de  cette  pièce.  Cette 
manoeuvre  y  laiffe  plus  ou  moins  de  ma- 
tière ,  &  toujours  une  cafl[^ure  nécefiaire 
pour  féparer  la  pièce  ;  &  c'eft-là  ce  qu'on 
appelle  le  pontj. 

L'ufage  de  faire  des  vaifTeaux  avec  le 
fond  plat  eft  entièrement  aboli.  Il  eft  affez 
vraifemblable  que  la  taïance  &  la  porce- 
'aine  qui  font  devenues  fi  communes  en 
Europe  ,  ont  beaucoup  contribué  à  faire 
difparoître  les  vaifTeaux  de  verre  devenus 
moins  nécefiaires  ;  leur  fragilité  naturelle 
en  a  dégoûté,  on  leur  a  préféré  des  matières 
plus  folides ,  &  les  verriers  ont  voulu  fou- 
tenir  leurs  manufa(5tures  en  donnant  leurs 
ouvrages  à  meilleur  marché.  Ainfi  le  ponty 
s'eft  établi  au  point  qu'il  eft  devenu  général; 
cependant  il  forme  dans  le  vaiffeau  une 
inégalité  qui  le  rend  plus  facile  à  cafifer,  & 
qui  le  met  hors  d'état  de  foutenir  le  feu. 

Tout  l'art  de  s'abftenir  de  faire  du  ponty ^ 
ainfi  que  les  Romains  l'ont  pratiqué  ,  fe 
réduit  à  tenir  le  verre  que  l'on  a  commencé 
à  former ,  avec  une  efpece  de  tenaille  de 
fer  à  trois  ou  quatre  branches.  Les  verriers 
donnent  à  cet  inftrument  le  nom  de  canne 
à  rejfort  ;  elle  eft  formée  par  trois  ou  par 
quatre  lames  de  fer ,  dont  la  largeur  eft 
d'un  pouce  ,  &  la  longueur  depuis  un  pié 
jufqu'à  trois  ,  fuivant  le  volume  du  verre 
que  l'on  veut  exécuter. 

L'épaiffeur  de  ces  lames  ne  doit  jamais 
être  confidérable,  mais  elle  doit  toujours 
éire  proportionnée  à  leur  largeur ,  de  façon 
cependant  qu'elles  foient  flexibles.  On  fent 
aifément  quelles  font  loudées  à  l'extrémité, 
&  appliquées  aux  quatre  faces  de  la  barre. 
Cette  barre  qui  forme  la  canne  eft  un  peu 
arrondie  ,  &  d'une  gi  oficur  proportionnée 
à  la  longueur  <lts  lames.  On  fe  fert  donc 
d'une  efpece  d'anneau  de  fer  pour  retenir 
les  vafes  entre  les  lames  :  la  figure  de  cet 
anneau  eft  conique  ;  il  a  quelques  lignes 
d'épaifle  ur ,  ôc  fa  hauteur  eft  en  proportion 


P  O  N 

avec  la  grandeur  de  la  canne;  !l  doit  être 
fort  &  bien  battu  ;  on  le  pafle  dans  la 
canne,  de  façon  que  fa  partie  la  plus  large 
(bit  du  côré  des  lames  pour  les  mieux  ferrer 
&  contenir. 

La  manière  dont  on  emploie  cettecanne 
à  relTort  eft  des  plus  fimples.  Quand  l'ou 
vrier  a  fouffli  un  vafe  ,  un  autre  ouvrier 
préCente  la  canne  à  refTort ,  dont  il  a  écarté 
les  lames  ;  il  embi  a(Te  le  vafe  en  ferrant  le*. 
lames  à  la  faveur  de  l'anneau.  Quand  k 
vafe  eft  bien  affujetti ,  le  premier  ouvrie: 
prend  la  canne  à  reiTort ,  coupe  ou  (épart 
celle  qui  lui  a  fervi  à  foufHer  ,  &  rien  n^ 
l'empêche^le  former  l'ouverture  du  vafe  5>: 
de  la  tinir  à  la  manière  ordinaire.  Après  o: 
détail ,  on  ne  doit  pas  être  furprls  de  voir 
des  vafes  de  verre  quarrés ,  &  fur  leur 
fonds  des  cercles  tracés  en  relief.  Je  dois 
toutes  ces  remarques  à  M.  de  Caylus  ,  qui 
les  a  inférées  dans  (es  antiq.  égipt,  étrufq 
&  Tom.  tom.  I.  (D.  J.) 

PONZA,  l'île,  CGJogr.  moJ.Jh^ 
François  difent  Ponce ,  ile  de  la  mer  Médi- 
rerranée  ,  fur  la  côte  d'Italie ,  à  l'entrée  du 
golfe  de  Gaëte.  Elle  eft  fuHée  environ  25 
milles  au  fud-fud-oueft  du  mont  Cercello  ; 
elle  appartient  au  duché  de  Parme,  &  a 
environ  1 1  à  1 5  milles  de  tour.  Long,  j  o  , 
40  ;  lat.  ^o  ,  SS. 

POOL,  (Géogr.  mod.)  petite  ville  d'An- 
gleterre dans  le  Dorfetshire,  à  i^  lieues 
au  fudoueft  de  Londres  ;  elle  envoie  deux 
députés  au  parlement.  Il  y  a  un  fort  beau 
port  prefque  environné  d'un  bras  de  mer. 
La  marée  y  monte  &  defcend  quatre  fois 
en  vingt-quatre  heures.  Long,  /i,  47; 
lut.  So  ,  j^S. 

POP 

POPA  ou  POPE ,  f.  m.  {Hift.  anc. 
antiq.  ro/n.Jminiftre  qui  égorgeoitles  vidi- 
mes  dans  les  facrifices  après  qu'elles  étoient 
alTommées.  L'office  de  ces  miniftres  con- 
fiftoit  encore  à  fournir  les  viftimesnécef- 
faires.  Ils  portoient  une  efpece  de  couronne 
fur  la  tête,  mais  ils  étoient  à  demi -nus, 
ayant  les  épaules ,  les  bras  &  le  haut  du 
corps  découvert  jufqu'au  nombril ,  le  refte 
du  corps  étoit  couvert  jufques  à  demi-jam- 
be d'un  tablier  de  toile  ou  de  peau  des 
viftimes  j  c'eft  ainfi  du  moins  qu'ils  étoient 
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dépeints  dans  la  colonne  trajane.  Il  y  a 
cependant  d'autres  figures  anciennes,  qui 
les  repréfentent  avec  une  aube  pendante 
lepuis  les  aiffelles,  &  retrouflée  pour  loger 
leur  coutelas. 

Le  tablier  qui  les  couvroit  jufqu'à  ml- 
lambe  ,  s'appelloit  limus ,  parce  qu'il  y 
avoir  au  bas  une  bande  de  pourpre  qui  étoit 
coufue  en  ferpentant  ;  c'eft  ce  que  nous 
apprenons  de  Servius.  Limus,  dit-il,  refiis 
eft  qnd  ab  umbilico  ufque  ad pedes  teguntur 
Tudihunda  poparum  :  hccc  autem  vefiis  in 
^xtremofui^  purpuram  Umam.,id  cfljîexuo- 
'am  habet  :  undc  &  nomen  acccpii ,  nam 
'imum  ohliquum  dicimus.  (Z).  7.J 

POPAYAN,  LE,  (Géogr.  wo</.J  pro- 
vince de  l'Amérique  méridionale  au  nou- 
veau royaume  de  Grenade,  entre  l'audience 
de  Panama,  celle  de  Quito  &  la  mer  du 
lud.  Balalcacjar,  Efpagnol,  la  découvrit  en 
I  "jjô.  II  y  a  de  riches  mines  d'or ,  &  de 
pierres  précieufes;  on  en  tire  auflî  du  bau- 
me, du  fang  de  dragon,  de  l'agate  &  du 
jafpe.  Les  fauvages  qui  habitent  cette  pro- 
vince font  grands  ennemis  des  Efpagnols, 
&  prefque  toujours  en  guerre  avec  eux. 

PoPAYAN  ,  {Géogr.  mod.)  ville  de  l'A- 
mérique méridionale  au  royaume  de  la 
nouvelle  Grenade ,  capitale  de  la  province 
de  même  nom,  à  une  lieue  delà  rivière  de 
Cauca.  C'eft  le  (iege  d'un  évêque  fuffra- 
gant  de  Santa  Fé,  &  la  réfidence  d'un 
gouverneur;  on  y  compte  environ  vingt 
mille  âmes,  parmi  lefquelles  fe  trouvent 
plufieurs  familles  iiïues  de  grandes  maifons 
d'Efpagne.  L'abondance  des  mines  d'or  des 
environs  y  attire  beaucoup  de  monde  ,  6c 
à  mefure  que  les  autres  établiffemens  s'af- 
foibliflent ,  Popayan  fe  peuple  de  plus  en 
plus ,  malgré  les  tremblemens  de  terre  qui 
y  font  fréquens.  Une  grande  partie  de  la 
ville  fut  renverfée  le  1  février  173  î.  Long. 
J04  ,  30  ;  lat.  2  ,  7.8 . 

POPERINGUE,  fG/o^r.  moJ.J bourg 
de  France  en  Frandre  ,  dans  la  chàtelle- 
nie  de  Caiïel ,  &  à  2  lieues  d'Ypres.  Pope- 
ringue  eft  un  lieu  ancien  ,  qui  s'appelloit 
autrefois  en  latin  du  moyen  âge  Pupur- 
nengahemum  ;  c'eft  maintenant  un  gros 
bourg  tout  ouvert,  qui  vaut  mieux  que  bien 
des  villes, puifqu'on  y  compte  environ  deux 
mille  habitans.  La  moitié  de  fon  territoire 
Ggggg  2. 
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e([  en  bois  &  en  houblon,  5i  le  refte  efl 
en  terres  labourables.  Long.  20,  32  , 
lût.  5o  ,  5i. 

POPFINGEN,  (Géogr,  mod.)  petite 
ville  impériale  de  la  Suabe ,  fur  l'Eger  , 
à  3  lieiies  de  Dunckefpeil.  {D.  J.) 

POPLITÉ  ou  JARTIER ,  f.  m.  {Ana- 
tom'u.Jctù.  un  mufcle  qui  vient  de  la  partie 
pofîérieure  &  inférieure  du  condile  externe 
du  fémur,  &paffant  obliquement  fur  Par 
ticulation,  va  s'inférera  la  partie  lupérieure 
&  poftérieure  du  tibia,  y'oye:^  Jambe. 

PoPLITÉE ,  adj.  en  Anatomie,  eft  un 
nom  que  l'on  donne  à  une  artère  Si  à  une 
veine  delà  jambe.  Fbye^  Veine. 

La  veine  vient  du  talon  ,  où  elle  fc 
forme  de  plufieurs  branches  qui  viennent 
tant  du  talon  que  de  la  cheville  du  pie. 
Elle  s'enfonce  allez  profondément  dans  le 
mufcle;  &  montant  jufqu'au  jarret,  elle 
fe  termine  dans  la  veine  crurale,  f^oj^i 
Crural  ,  &c. 

L'artère  crurale  étant  parvenue  dans 
le  jarret  ,  prend  le  noin  Parure  poplicéc  : 
cette  artère,  après  avoir  jeté  dittérens 
rameaux  dans  ces  parties,  gagne  la  partie 
poftérieure  &  fupérieure  de  la  jambe,  où 
elle  fe  divife  ordmairement  en  trois  bran- 
ches principales,  qui  (ont  la  tibiale  anté- 
rieure, la  tibiale  pofiérieure,  &  la  pre- 
mière. Foye^  Tibiale  &  Première. 

POPLICAIN  ,  POPULICAIN,  PO- 

BLICAIN,  V{J?,UChm  ,{Hifioiri  eccU- 
Jiafliqui).  Manichéens:  s'ils  ont  été  appel- 
lés  de  ces  noms  différens,  c'eA  en  France 
ou  du  moins  dans  fOccident.  En  Oàent, 
on  les  nonimoit  PauLic'uns.  En  1 198  ,  on 
découvrit  en  Nivernois  quelques  Pobli- 
cains  ;  on  tira  leur  chef,  nommé  Terric, 
d'une  grotte  fouterraine  où  il  étoit  caché 
à  Corbigni ,  &  il  fut  convaincu  &  brûlé. 
Quelle  indigniré  ;  brûlé  !  Et  pourquoi  , 
malheureux  ,  brûler  celui  qui  ne  penfe 
pas  comme  vous  ?  Eft- ce  par  le  fer  &  le 
feu  que  la  vérité  veut  être  défendue  } 
Si  vous  craignez  que  des  lentimen<;  ne 
fe  répandent  ;  fi  vous  les  croyez  dan.ge- 
reux  ,  dites  à  ceux  qui  les  proteffent  : 
Pnnei  ce  qui  vous  appanïent ,  6"  aUe^- 
V'ous-en.  Mais  quel  droit  avez-vous  fur 
leurs  femmes,  leurs  enians  ,  leurs  biens, 
leur  vie  j   leur  liberté  ,  leurs  opinions  ? 
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En  1160  ,  on  tint  un  conci'e  en  Angle- 
terre contre  les  Poblicains  :  ils  étoient 
fortis  de  Gafcogne.  1!  y  en  avoit  en  Fran- 
ce, en  El'pagne,  en  Italie  &  en  Allema- 
gne. Eft-il  donc  fi  extraordinaire  que  des 
êtres  raifonnables ,  fiappés  des  vices  phy- 
fiques  &  moraux  de  ce  monde ,  aient  le 
inalheur  d'y  méconnoître  la  fageffe  d'un 
Dieu  ,  ou  la  folie  de  recourir  à  deux 
principes,  fun  du  mal  &  l'autre  du  bien? 
Si  on  en  avoit  ufé  dans  les  premiers  temps 
avec  les  Manichéens  ,  comme  vous  avez 
fait  avec  les  Pohiicains ,  vous  eufliez  privé 
l'égliie  d'une  de  les  plus  grandes  lumières, 
S.  Auguftin  qui  a  profeifé  long  teinps  le 
Manichéifme.  Sept  ou  huit  ans  ap:ès  le 
concile  de  1160  ,  l'archevêque  de  Rheinis 
découvrit  les  Pohiicains  en  France. 

POPOÇATEPEC,  CG^ogr.  moJJ 
montagne  de  l'Amérique  feptentrionale  , 
au  Mexique  :  elle  jette  fouvent  des  flam- 
mes ,  du  feu ,  &  de  la  fumée  ;  elle  eft  toute 
couverte  de  cendres,  de  pins,  de  cyprès  , 
de  chênes ,  &  lur  fon  fommet  il  y  a  de 
la  neige  toute  l'année  ;  cependant  les 
champs  voifins  de  cette  montagne ,  font 
eftimés  les  plus  fertiles  de  la  nouvelle 
Efpagne.  (D.  J.) 

POPOG  Aïs ,  (Hifi.  nat.  Navigation.) 
les  Efpagnols  du  Mexique  nomment  ai;ifi 
un  vent  qui  fe  rait  ienîir  pendant  les  mois 
de  mai,  de  juin  &  de  juillet,  dans  la  mer 
cki  fud  ,  fur  la  côte  de  Mexique  ,  dans  un 
efpace  d'environ  quatre-vingts  lieues  ;  il 
ibuffle  quelquefois  pendant  trois  ou  qua- 
tre jours  fans  intermiftion  ;  quelquefois  II 
dure  pendant  huit  jours. 

POPOLO  ,  (Géogr.  mod.)  petite  ville 
d'Italie,  dans  l'Abruzze  cirérieure  ,  fur 
la  Pefcara  ,  qu'on  y  pafle  fur  un  pont,  à 
huit  milles  au  nord  de  Sulmona  ;  c'eft  l'an- 
cienne Corjîninm.  Long.^i^  _^6'j  lacit, 
42  ,  /.  (D.J.) 

POPULAGO,r.  f.  (Hifl.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  ,  compoiée 
de  plufieurs  pétales  difpoiés  en  rond.  Le 
piftil  fort  du  milieu  de  cette  fleur,  8f  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  membraneux  qui 
renferme  plufieurs  gaines  recourbées  en 
bas  &  réunies  en  forme  de  tête  :  ces  gaines 
contiennent  des  femences  le  plus  foiiveaî 
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oblongiies.  Tournefort  ,   Inft.   rei  htrh. 
Voytj^  Plante. 

Ce  genre  de  plante  eft  nommé  commu- 
r^imznx  fouci  d'eau  ou  du  marais  ;  en  an- 
glois  de  même  ,  marsh-marygold.  Tour- 
nefort en  compte  trois  eipeces  ,  qui  ne 
font  dilférentes  que  par  des  fleurs  fimples 
ou  doubles  ,  plus  grandes  ou  plus  petires. 
Le  populago  à  grandes  fleurs  ,  Jîore 
majore  ,  I ,  R  ,  H,  273  ,  efl  une  plante 
dont  les  feuilles  reffernblent  à  celles  de  !a 
petite  chéltdoine  ;  mais  elles  font  trois  ou 
quatre  fois  plus  grandes,  de  plus  longue 
durée,  &  larges,  arrondies,  liffes ,  légè- 
rement crénelées  en  leurs  bords.  Il  s'élève 
d'entre  elles  des  tiges  rameufes ,  portant 
des  fleurs  à  plufieurs  pétales  ,  difpofés 
en  rofes,  de  couleur  jaune-dorée.  Quand 
ces  fleurs  font  tom.bees  ,  il  leur  fuccede 
des  fruits  compofés  chacun  comme  de 
plufieurs  gaines  recourbées  en  bas  ,  &  en- 
taillées en  maiùere  de  têtes;  chaque  gaine 
contient  plufieur';  femences  oblongues. 
Cette  plante  croit  dans  les  marais  ,  & 
paroît  avoir  une  qualité  cauftique  ,  qui 
fait  que  les  befliaux  n'en  mangent  point, 
quand  même  ils  fe  trouvent  privés  d'au- 
tres pâîurages.  (D.  J.) 

POPULAIRE,  État  (Gouverne/mnt.) 
Vétat  populaire  eft  celui  où  le  peuple  en 
corps  a  la  fouveraine  puiffance  ;  on  l'ap- 
pelle autrement  Démocratie,  Voye^  DÉ- 
MOCRATIE. 

Deux  mots  fuffiront  ici.  Dans  un  e'rat 
populaire ,  le  particulier  règne  par  la  puif- 
lance  de  la  loi,  &  parla  liberté  des  fuiTra- 
ges  ;  s'il  (oufl"re  qu'on  lui  enlevé  ce  double 
gage  de  fon  pouvoir,  il  anéantit  lui-même 
la  iouveraineté  ;  fa  confervation  dépend 
principalement  de  l'exafte  obfervation  des 
loix.  La  vertu  ,  c'efl-à-dire ,  l'amour  des 
loix  &  de  la  patrie  ,  efi  le  principe  de  ce 
gouvernement.  Lorique  cette  vertu  cefl^e, 
l'état  eft  déjà  perdu;  l'ambition  entre  dans 
les  cœurs  qvii  peuvent  la  recevoir,  &  l'a- 
varice entre  dans  tous.  Si  les  Romains  , 
diîoit  Pontius,  général  des  Samnites,  pou- 
voien;  jam.ais  fe  laifl^er  entamer  par  l'ava- 
rice, &  par  la  corruption;  c'eft  alors  que 
je  demanderois  à  naître  :  je  domterois 
bien  vite  cette  nation ,  aftuellement  invin- 
cible. Cicéron  ajoute  fur  ce  beau  mot  : 
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pulfque  Pontius  auroit  ni  fi  bien  domter 
les  Romains  corrompus ,  j'aime  mieux  qu'il 
ait  vécu  du  temps  de  nos  pères  que  du 
nôtre.  {D.  J.) 

Populaire,  (Hifl.  Morale,  Peliriq.) 
On  novnmiî populaires,  ceux  qui  cherchent 
à  s'attirer  la  bienveillance  du  peupîe.  Dans 
tous  les  états  libres,  on  s'eft  toujours  défié 
des  hommes  trop  populaires;  nous  vo5'ons 
que  dans  le  tempsde  la  république  romaine, 
plufieurs  citoyens  illuftres  ont  été  punis 
pour  s'être  rendus  trop  agréables  au  peu- 
ple. Ce  traitement  paroîtra  fans  doute  in- 
jufie ,  ou  trop  rigoureux  ;  mais  fi  l'on  y  fait 
attention,  on  fentira  que  dans  un  état  ré- 
publicain, toute  diflincfion  doit  faire  om- 
brage; qu'il  eft  dangereux  de  montrer  au 
peuple  un  chef  à  qui  il  puifle  s'adrefTer  dans 
ks  mécontentemens  ;  enfin,  que  comme 
le  peuple  n'eft  pas  aimable,  il  faut  fuppo- 
fer  des  vues  fecretes  à  ceux  qui  le  careffent. 
Céfar  n'afiervit  la  patrie  ,  qu'après  avoir 
épuiié  fon  patrimoine  en  largeiTes  ,  &  en 
fpeéfacles  donnés  aux  Romains.  Les  tyrans 
les  plus  odieux  qui  ont  opprimé  Rome, 
ne  manquoient  pas  de  fe  rendre  populai- 
res ,  par  les  amui'emens  qu'ils  procuroient 
à  un  peuple  qui  leur  pardonnoit  tous  leurs 
excès,  pourvu  qu'il  eiît  du  pain  &  des 
fpectacles  ,  panern  &  circenfes.  : 

Populaires,  qui  concernent  le  peu- 
ple, Voyei  Commun.  La  nobleffe  ro- 
maine étoit  divifée  en  deux  faclions ,  les 
grands,  optimales,  qui  étoient  étroitement 
attachés  au  minifiere ,  au  fénat ,  &  par  op- 
pofition  au  peuple  ;  &  les  populaires  ,  qui 
favorilbient  les  droits  &  les  prétentions 
du  peuple.  Voye^  OptimATES.. 

Populaire,  erreur  populaire.  Voyei 
Erreur. 

Populaire,  ou  Endémique  ,  \vH- 
(jLio;,  maladies  populaires  ;  ce  font  celles  qui 
deviennent  communes,  &  qui  courent 
par-tout  ;  on  les  appelle  auftî  endémiques ^ 
ou  maladies  èpidlmiques.   Voye^  EpidÉ-  ^m 

MiQUE  6-  Endémique. 

Hippocratea  écrit  exprefl^ément  <^^oto/-3/5 
popuLaribus;  ces  maladies  font  fur- tout  or- 
dinaires dans  l'été,  dans  le  temps  des  équi- 
noxes ,  à  caufe  de  la  quantité  des  fruits  &c 
de  la  variété  des  influences  de  l'air. 

Telles  font  dans  l'été  les  fièvres  malignes 
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&  inflammatoires,  le  pourpre  ScIa  porce- 
lanie ,  qui  attaquent  les  habitans  de  la  cam- 
pagne ;  les  fatigue';  &  le  poids  de  la  chaleur 
&  du  jour  que  ces  pauvres  forçats  de  l'été 
endurent  du  matin  au  foir,  épaifliffent  le 
fang,  lehrûlent ,  y  occallonani  des  miaf- 
mes  putrides  qui  portent  leur  adion  &  leur 
malignité  dans  toute  la  machine.  Les  éva- 
cuans  modérés  &  les  cordiaux  doux ,  acides 
&  froids ,  font  escellens  dans  ces  cas. 

Dans  l'autoJTine ,  <Si  fur-tout  vers  la  fin 
de  l'été ,  les  fièvres  intermittentes ,  les  con- 
tinues, putrides,  viennent  de  la  quantité 
des  fruits  &  de  la  chaleur  immodérée  ; 
l'un  &  1  autre  produilent  dans  les  vifceres 
une  fermentation  qui  donne  naifiance  à 
des  levains  qui  fe  répandent  dans  tous  les 
habitans  d'une  même  contrée. 

L'air  infefté  ,  raréfié  &  chargé  des  va- 
peurs malignes ,  eft  auffi  une  caufe  ordi- 
naire de  ces  maladies. 

Le  manque  d'alimens  reflaurans ,  &  de 
boiffon  adouciffante  ou  rafraîchiffin^e  dans 
les  grandes  chaleurs,  joint  aux  travaux  qui 
épuifent  les  forces  continuellement,  fans 
qu'on  ait  le  temps  ou  le  moyen  de  les  répa- 
rer, font  une  caufe  commune  &  plus  que 
fuffifante  pour  produire  les  maladies  popu- 
laires qui  défolent  les  campagnes. 

Les  meilleurs  remèdes  feroient  des  ali- 
mens  nourriflTans  &  reftaurans  pris  de  temps 
à  autre  &  en  petite  quantité  ;  le  repos 
aideroit  le  recouvrement  des  forces  & 
l'effet  de  ces  fecours. 

POPULARIA,  f.  f.  pi.  (Hift.  anc.) 
places  que  le  fimple  bourgeois  occupoit  au 
théâtre  ;  elles  étoient  diftinguées  des  ^quef- 
tres  Se  des  orcAe/?/-a:-,  les  premières  étoient 
pour  les  chevaliers ,  les  fécondes  pour  les 
fénateurs. 

POPULARITÉ,  f.  f.  {Gram.)  attention 
à  fe  rendre  agréable  au  peuple  :  la  popu- 
larité eft  une  chofe  bonne  ou  mauvaife  , 
.i|k félon  le  caraftere  de  l'homme  populaire 
&  fes  vues. 

POPULATION,  f.  f.  (Phyf.  Polit. 
MoraU.J  ce  mot  eft  abftrait,  pris  dans  l'ac- 
ception la  plus  étendue  ;  il  exprime  le  pro- 
duit de  tous  les  êtres  multipliés  par  la  gé- 
nération ;  car  la  terre  eft  peuplée  non-feu- 
lement d'hommes,  mais  auffi  des  animaux 
de  toutes  efpeces  qui  l'habitent  avec  eux. 
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La  reproduftion  de  ion  fembîable  eft  dans 
chaque  individu  le  fruit  de  la  puiffance  d'en- 
gendrer;la  population  en  eft  le  réfuitat.  Mais 
cette  exprefîion  s'applique  plus  particulière- 
ment à  l'efpece  humaine;  &  dans  ce  fcns 
particulier,  elle  défigne  le  rapport  des  hom- 
mes au  terrain  qu'ils  occupent,  en  raifon 
dlreftedeleurnombre&inverfedel'efpace. 

A-t-il  été  un  temps  où  il  n'exiftoit  qu'une 
feule  créature  humaine  de  chaque  fexe  fur 
la  terre  }  &  la  multitude  des  hommes  ré- 
pandus aujourd'hui  fur  fa  furface  eft-e!le  Ip 
produit  d'une  progreflion  continue  de  gé- 
nérations dont  ce  peuple  originel  &  fbli- 
taire  eft  le  premier  terme  } 

Cela  ne  paroitra  pas  impofiible,  fi  l'on 
confidere  avec  quelle  prodigieufe  abon- 
dance l'elpece  humaine  fë  reproduit  ;  quoi- 
que de  toutes  les  efpeces  d'êtres  connues, 
elle  fbit  une  des  moins  fécondes. 

Dans  une  table  de  progreflion  donnée 
par  M.  Wallace ,  favant  auteur  anglois  , 
dans  un  ouvrage  qu'il  a  publié  fur  le  nombre 
des  hommes,  &  qui  a  été  traduit  dans 
notre  langue  ;  il  établit  ,  qu'à  commencer 
par  ce  premier  couple ,  &  en  fuppofant 
qu'il  n'ait  procréé,  ainfi  que  tous  les  cou- 
ples qui  en  font  provenus ,  que  fix  enfans 
chacun  ,  moitié  mâles  &  moitié  femelles, 
le  nombre  des  hommes  a  dû  s'accroître  en 
1133  ans,  c'eft-à-dire  ,  depuis  la  création 
jufqu'aux  approches  du  déluge ,  à  la  quan- 
tité de  4 1 1,  3 1 6  ,  860 ,  41 6  ;  en  fupprimant 
le  tiers  des  enfans  nés  pour  ceux  qui  ne  par- 
viennent pas  à  l'âge  de  maturité ,  &  ne  fai- 
fant  produire  chaque  couple  qu'à  l'âge  de 
27  ans  à  peu  près,  &  en  divifant  le  nom- 
bre des  années  qui  forment  cette  époque 
en  37  périodes  de  33  ans  '  chacune. 

Ce  calcul  pourroit  paroltre  fpécieux  , 
fi  l'expérience  ne  lui  étoit  pas  contraire. 
Le  nombre  des  enfans  fuppofés  engendrés 
par  chaque  couple,  n'eft  pas  trop  confî- 
dérable  ;  il  eft  plus  ordinaire  de  le  voir 
excéder  dans  chaque  mariage,  que  d'en 
voir  provenir  un  nombre  moindre.  La 
fouftraiffion  du  tiers  de  ces  enfans  pour 
ceux  qui  meurent  avant  l'âge  de  maturité, 
paroît  encore  fuffifante.  lien  meurt  davan- 
tage, dira-t-on  :  oui;  mais  il  fautobferver 
que  c'eft  fur  un  plus  grand  nombre  qui 
naiffent,  ce  qui  ne  diminue  rien  au  produit 
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total  réfulran?  des  calculs  de  M.  Wallace. 
Car ,  fi  en  effet  fur  is;  ou  i6  enfans ,  qu'il 
n'eft  pas  rare  de  voir  fortir  d'un  mi2me 
père  &  d'une  mère,  il  en  périt  la  moitié, 
ou  même  les  deux  tiers  dans  l'enfance , 
le  refte  lera  toujours;  plus  confidérable  que 
cet  auteur  n'en  laiile  fublïrter»de  chaque 
couple. 

Si  cette  propagation  eft  vraifembiable, 
fi  le  nombre  des  enfans  qui  naiffenr  com- 
munément de  chaque  mariage  ,  prouve 
que  les  produits  affignés  par  M.  Wallace 
ne  font  pas  trop  torts,  de  quel  nombre 
cî'hommes  la  terre  ne  devroit-elle  pas  être 
couverte  ?  Elle  ne  pourroit  plus  contenir 
la  mulùtude  de  fes  habitans.  Car  fî  l'on 
calcule  fur  le  même  principe  la  propaga- 
tion depuis  ie  déluge,  on  trouvera  que 
la  quantité  en  feroit  innombrable.  Elle  le 
feroit  même  encore  ,  en  réduifant  à  moi- 
tié les  produits  fuppofés  dans  l'ouvrage 
que  nous  avons  cité. 

Les  trois  fils  de  Noé  ,  avec  lui  fauves 
du  déluge  ,  avoient  chacun  leur  femme. 
11  y  avoir  donc  trois  couples  alors  pour 
multiplier.  La  propagation  a  donc  dû  être 
beaucoup  plus  rapide  &  plus  abondante 
que  dans  l'époque  antécédente  où  elle 
n'avoit  commencé  que  par  un  feiil  cou- 
ple ;  ainfi  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
en  la  réduifant  à  moitié  de  celle  que  M. 
Wallace  fuppofe  pendant  cet  intervalle 
précédente  ,  il  feroit  encore  impoffible  de 
nombrer  la  quantité  des  hommes  qui  fub- 
fifteroient  ;  putfque  indépendamment  de 
la  plus  grande  quantité  de  multiplians  , 
il  fe  trouve  auflî  un  beaucoup  plus  grand 
efpace  de  temps  depuis  le  déluge  jufqu'à 
préient ,  que  depuis  la  création  jufqu'au 
déluge  ,  qui  eft  la  période  calculée  ,  la- 
quelle n'en  contient  que  37  de  35  ans  un 
tiers  chacune,  au  lieu  que  la  féconde  en 
comprend  113  de  la  même  étendue. 

M.  de  Voltaire  dit  dans  le  premier 
volume  de  teff^ai  fur  riiiflnire  générale. 
«  que  de  favarjs  chronologifces  ont  ("up- 
»  puté  qu'une  feule  famille  après  le  dé- 
>>  luge  ,  toujours  occupée  à  peupler,  & 
»  fes  enfans  s'étant  occupés  de  même  , 
»  il  fe  trouva  en  2150  ans  beaucoup  plus 
»  d'habitans  que  n'en  contient  aujourd'hui 
»  l'univers. 
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Le  genre  humain  efi  bien  loin  d'êire 
en  effet  fi  nombreux.  M.  V/allace  établit 
lui-même  par  un  autre  calcul ,  qu'en  fixant 
l'étendue  de  la  terre  d'après  les  obferva- 
tions  de  Thomas  Templeman  ,  dans  (a 
nouvelle  revue  du  globe  ,  &  prenant  le 
terme  rsoyen  de  la  population  des  diffé- 
rens  états  de  l'Europe,  fuppofant  enhiite 
le  refle  de  la  terre  habi:é  dans  la  même 
proportion  ,  elle  doit  contenir  mille  mil- 
lions d'hommes. 

D'où  vient  donc  cette  prodigieufe  diffé- 
rence ?  Les  hommes  n'ont-lls  autant  mul- 
tiplié que  pendant  un  temps?  Quand  on 
n'en  fijceroit  par  une  évaluation  commune 
le  produit  de  chaque  couple  qu'à  deux 
enfans ,  ils  feroient  infiniment  plus  nom- 
breux ;  en  le  réduifant  à  un  feul ,  le  genre 
humain  n'exifteroit  plus.  La  caufe  d'un 
effet  fi  extraordinaire  mériteroit  bien  d'ê- 
tre recherchée.  SuppoferavecM.  Wallace 
que  l'cfpece  humaine  eft  dépérie  en  elle- 
même  ,  &  diminuée  en  qi'antité  :  pré- 
tendre en  trouver  la  raifon  dans  les  maux 
phyfiques  &  moraux  qui  l'afiiegent ,  tels 
que  la  température  des  climats  plus  ou 
moins  favorable ,  la  fiérilité  de  la  terre  dans 
d'autres,  l'inclémence  des  faifons,  les  trem- 
blemens  de  terre,  les  inondations  de  la 
mer,  les  guerres,  les  pertes,  les  famines, 
les  maladies  ;  ajoutons-y  même  les  travaux 
périlleux  que  les  hommes  entreprennent; 
enfin  la  corruption  des  mœurs  &  des  vices 
de  différens  gnuvernemens  :  c'eft  n'oppo- 
fer  que  des  caufes  accidentelles  &  locales 
à  une  difficulté  générale. 

Tous  ces  accidens  font  bien  en  effet  des 
motifs  de  deftruftion  pour  les  hommes  ; 
mais,  i".  tout  le  genre  humain  n'en  eft 
pas  affligé  en  même  temps;  on  ne  con- 
noit  que  deux  exemples  où  le  monde  en- 
tier en  ait  été  attaqué.  Le  premier,  que  la 
tonne  l'phérique  de  la  terre  pourroit  ren- 
dre problématique,  feroit  un  déluge  uni- 
verfel  ;  le  fécond,  une  pefte  dont  parle 
l'hiftoire,  &  qui  tut,  dit-on,  fi  générale 
&  fi  violente ,  qu'elle  ébranla  les  racines 
des  plantes ,  qu'elle  fe  fit  fentir  dans  tout 
le  mond  connu  ,  même  jufqu'à  l'empire 
du  Catay  ,  dit  M.  de  Montefquieu  :  à  l'ex- 
ception de  ces  deux  fléaux  ,  les  autres  ont 
toujours  été  particuliers ,  &  n'ont  porté 
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que  fur  une  partie  du  genre  humain  ,  fou- 
vent  fur  la  plus  petite. 

2".  Si  l'on  confidere  la  médiocrité  du 
nombre  des  hommes  qui  peuvent  périr 
"dans  ces  cas  particuliers  ,  &  qu'on  les 
compare  à  la  prodigieufe  quantité  qu'il 
devroit  y  en  avoir ,  fuivant  les  calcula- 
teurs dont  ndus  avons  parlé,  on  conviendra 
que  ces  pertes  ont  dû  être  infenfibles,  & 
dans  le  rapport  du  fini  à  l'infini. 

Ce  n'eft  donc  point  dans  ces  caufes  que 
l'on  trouvera  celle  de  la  différence  qui 
exifte  eijîre  \z population  réelle  ik  celle  qui 
réfulteroit  de  ces  fuppntatious.  C'eft  plu- 
tôt dans  les  fauffes  opinions  fur  leftiuelles 
elles  font  fondées;  c'eft  dans  la  vérité  des 
loix  invariables  de  la  nature  ,  qui  fans 
doute  a  déterminé  le  nombre  des  êtres  de 
tous  les  temps. 

Abandonnons  tous  les  calculs  ;  les  fup- 
pofitions  fur  lefquelles  ils  peuvent  être 
établis  font  trop  imaginaires.  Il  eft  trop 
ditTicile  de  fixer  la  manière  &  le  temps 
où  le  genre  humain  a  commencé.  En  par- 
lant philofophiquement ,  &  abftra61ion 
faite  pour  ce  moment ,  de  tout  dogme 
refpcftable  &  révélé  :  Vorlgine  de  la  na- 
ture efiplus  éloignéi  qii'on  ne  croit.  Pow- 
quoi  auroit-elle  été  une  éternité  fans  exif- 
ter  >  Et  puis  qu'efi-ce  que  cefl  qu^une 
éternité  fans  durée  !  Et  qu'efi-ce  que  la 
durée  fins  exiflence? 

Voyons  néanmoins  s'il  eft  poffible  que 
la  terre  ait  été  plus  abondamment  peuplée 
dans  les  fieclcs  reculés ,  qu'elle  ne  l'eft  de 
nos  jours,  &  fur  quels  principes  on  a  pu 
le  penfer. 

«  La  grandeur  des  monumens  anciens  , 
dit  M.  "Wallace  ,  nous  offre  une  fcene 
plus  vafte  &  plus  magnifique,  des  armées 
plus  nombreufes;  ce  qui  fiippoie  une  plus 
grande  foule  de  monde  que  ne  nous  l'of- 
frent les  (iecles  modernes.  » 

Le  récit  des  hilloriens  de  l'antiquité  juf- 
tifie  l'opinion  de  cet  auteur,  &  celle  des 
favans  qui  ont  penfé  comme  lui. 

Par  l'énumération  que  fait  Hom.ere  , 
liv.  II de  riliade,  des  vaiffeaux  employés 
par  les  Grecs  pour  le  tranfport  des  trou- 
pes deflinées  au  fîege  de  la  ville  de  Troie, 
&  du  nombre  d'hommes  que  portoit 
chacun  de  ces  vaiffeaux  ,   il  paroît   que 
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leur  armée  étoit  de  looSio-  hommes  ; 
Thucidide  obferve  dans  le  liv.  I  de  Ion 
hiftoire  ,  que  les  Grecs  auroient  pu  mt't- 
tre  fur  pié  une  armée  plus  nombreufc  , 
s'ils  n'avoient  pas  craint  de  manquer  de 
vivres  dans  un  pays  étranger. 

Suivant^e  qu'Athénée  rapporte  du  nom- 
bre des  hnbiians  d'Athcnes  &  de  l'Atti- 
que  ,  la  Grèce  ,  compofée  feulement  de 
l'Epire ,  de  la  ThefTaîie  ,  de  l'Achaïe  Sc 
du  Péloponefe  ,  devoir  contenir  quatorze 
millions  d  habitans  ,  en  les  évaluant  pro- 
poi  tiennelieir.ent  au  nombre  de  ceux  qui 
fe  trouvoient  à  Athènes  fi<c  dans  l'Attique. 

Si  on  en  croit  Hérodote  ,  l'Egypte  du 
temps  d'Amafis ,  un  peu  avant  la  fonda- 
tion de  l'empire  des  Perfes  par  Cyrus  , 
éioit  très-peupiée  ;  elle  contenoit  20000 
villes  toutes  habitées.  On  y  tenoit  quel- 
quefois à  la  fblde  410000  foldats  ,  tous 
nés  épyptiens.  Le  nombre  des  citoyens 
de.voit  être  dans  cette  proportion  de  plus 
de  30  millions.  Il  eff  vrai  que  Thebes 
&  Memphis  étoient  des  villes  confidéra- 
bles.  La  première  ell  connue  pour  une 
des  plus  grandes  que  le  monde  art  vues  ; 
on  en  peut  crcnre  Tacite  ,  qui  en  parle 
de  cette  manière  ;  mais  le  rcfte  des  20000 
villes  de  l'Egypte  étoit  tout  au  plus  de 
grands  villages  ,  dont  il  ne  faut  point  fe 
faire  une  idée  fur  celle  qu'on  a  de  la  ville 
de  Thebes. 

Diodore  de  Sici'e  remarque  aufîi  que 
cette  partie  de  la  terre  étoit  anciennemenf 
le  pays  le  plus  peuplé  de  l'univers  ;  ij 
rapporte  un  fait  fingulier  qui  le  confirme- 
roit  &  qui  mérite  d'être  cité. 

Le  jour,  dit-il,  que  Sefoftris  vint  au 
monde  ,  il  naquit  en  Egypte  plus  de  1700 
enfans  mâles.  Le  père  de  ce  jeune  prince, 
qui  y  régnoit  alors ,  fit  élever  tous  ces  en- 
fans  avec  fon  fils ,  &  leur  donna  la  même 
éducation,  efpérant  que  nourris  &  vivant 
avec  lui  dès  leur  plus  tendre  enfance ,  ils 
feroient  toujours  fes  amis.  Henri  IV  fai- 
fant  promener  fes  enfans  dans  les  rues  de 
Paris  ,  &  fe  plaifant  à  les  voir  baifer  6c 
carefTei^par  fon  peuple  ,  peut  être  com- 
paré au  père  de  Sefoftris.  11  n'y  a  que  les 
grands  rois  qui  fâchent  que  l'amour  de  leurs 
lujets  vaut  mieux  que  leur  crainte.  Sefoftris 
I  eut  en  eiftet  beaucoup  d'amis,  de  fages 

confeillers  , 
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CQnfeilIers ,  de  grands  généraux ,  &   fon 
règne  tut  illulfre. 

S'il  nailFoit  chaque  jour  dans  Tes  états 
autant  d'entans  mâles  qu'il  en  vint  au 
monde  le  jour  de  iii  naillânce  ,  &  que 
l'on  ajoute  la  même  quantité  pour  les  filles  , 
l'Egypte  devoit  être  peuplée  de  34  millions 
d'habitans  ;  mais  l'aftion  de  fon  père  &  la 
remarque  même  des  hiftoriens  ,  prouvent 
que  Ton  regarda  la  naiflance  de  ces  1700 
enfans  mâles  en  un  même  jour ,  comme 
Un  événement  tort  extraordinaire  ;  ainfi 
ce  fait  ne  prouve  rien  pour  la  population  de 
l'Egypte  ,  non  plus  que  pour  là  dépopula- 
tion qui  s'y  trouve  aujourd'hui. 

On  lit  dans  le  même  hiiîorien  ,  que  de 
fon  temps  il  regardoit  déjà  la  terre  comme 
dépeuplée  ;  il  ne  vouloir  pas  qu'on  jugeât 
du  récit  qu'il  failoit  des  nombreufes  armées 
des  anciens  ,  par  le  petit  nombre  de  celles 
•qui  exiiloient  alors.  Il  écrit  que  Ninus  mena 
contre  les  Baétriens  1700000  hommes  d'in- 
fanterie ,  210000  de  cavalerie ,  icéoo 
chariots  ,  &:  que  le  roi  de  Badrie  vint  au 
devant  de  cette  armée  avec  40C00  hom- 
mes. Dans  un  autre  endroit ,  il  dit  que  Sé- 
miramis  aflembla  deux  millions  d'hommes 
pour  bâtir  Babylone  ;  que  cette  princefle 
avoit  dans  l'Inde  une  armée  de  trois  mil- 
lions de  tantailins  ,  d'un  million  &  demi 
de  cavaliers  ,  looooo  chariots  &  loooeo 
hommes  fur  des  chameaux  préparés  comme 
des  éléphans.  En  parlant  d'une  expédition 
des  Medes  contre  lesCadufiens,  il  remar- 
que qu'ils  avoient  une  armée  de  800000 
hommes,  &  les  Cadufiens  de  zoooco. 

On  trouve  dans  Strabon  que  beaucoup 
d'états  &  de  villes  étoient  fort  déchus  de 
fon  temps  ;  que  les  Getes  &  les  Daces,  qui 
mettoient  autretois  zooooo  hommes  ilir 
pié  ,  ne  pouvoient  plus  en  raflembler  la 
moitié. 

Ces  hifloriens ,  &  tous  ceux  qui  en  ont 
parlé,  font  l'Italie  beaucoup  plus  peuplée 
avant  que  les  Romains  l'euffent  lubjuguée. 
Les  récits  qu'ils  tont  des'guerres  que  laSicile 
eut  à  foutenir  contre  Carthage  &  d'autres 
puiflances  qui  l'attaquèrent ,  des  fortes 
armées  que  cette  île  oppofoit  à  fes  enne- 
mis ,  lur-tout  de  celles  qu'elle  eut  fous  les 
deux  Dions ,  fuppofent  encore  que  le  nom- 
bre de  fes  habitans  étoit  prodigieux. 
Tome  XXVI. 
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Célar  dans  fes  commentaires  ;  èftime 
que  la  Gaule  ,  compofée  de  la  France  , 
d'une  partie  des  Pays-bas ,  &  d'une  autre 
partie  de  la  Suifle  ,  contenoit  au  moins 
32.  millions  d'habitans. 

Suivant  M,  Vallace  ,  la  Palelline  ,  pays 
étroit  &  aride ,  en  avoit  67640CO  ;  mais 
pour  trouver  les  Ifraélites  fi  nombreux 
dans  un  fi  petit  efpace  &  iur  un  auilî  mau- 
vais terrain  ,  il  avoue  lui-même  qu'il  faut 
avoir  recours  aux  prodiges  :  &  lans  cela  ^ 
il  ne  voit  pas  pourquoi  ce  pays  eût  été  plus 
peuplé  proportionnellement  que  ceux  qui 
î'environnoient  ;  mais  on  voit  auffi  combien 
la  néceffité  d'avoir  recours  à  une  pareille 
caufè  ,  atFoiblit  la  véracité  du  fait. 

Le  même  auteur  parcourt  les  îles  de 
la  Méditerranée  ,  celle  de  la  mer  JEgét  , 
l'Afie mineure,  les  côtes  de  la  Méditerra- 
née vers  l'Afrique,  la  Colchide  ,  &  toute 
l'étendue  entre  le  Pont-Euxin  &  la  mer 
Calpienne  ,  l'ancienne  Hircanie  &  les  au- 
tres pays  vers  le  nord  ou  nord-ell  de  la 
Perle  ,  &  trouve  tous  ces  cantons  infini- 
ment plus  peuplés  dans  las  temps  anciens 
qu'ils  ne  le  lont  aujourd'hui;  mais  il  recon- 
noît  auffi  que  l'Angleterre  l'étoit  beaucoup 
moins.  Ne  pourroit-on  pas  ajouter  que 
l'Allemagne  ,  le  Danemarck  ,  la  Suéde,  k 
Mofcovie  l'étoient  beaucoup  moins  auffi  ? 
Alors  on  ne  connoiflbit  ni  l'intérieur  de 
l'Afrique  ,  ni  l'Amérique  :  il  ell  probable 
que  les  nations  de  ces  vafles  contrées  n'é- 
toient  pas  auffi  multipliées  que  celles  dont 
on  cite  la  fécondité. 

On  ne  contcfle  pas  que  ces  nations  ne 
fulïent  beaucoup  plus  nombreufes  qu'elles 
ne  le  font  de  nos  jours  ;  mais  de  toute  la 
furface  de  la  terre ,  elles  n'occupoienc 
qu'environ  les  trois  quarts  de  l'Europe  , 
l'ne  partie  de  l'Alie  ,  &  une  tort  petite 
étendue  des  côtes  de  l'Afrique.  Ainfi  en 
accordant  la  propofition  ,  cela  prouvera 
que  ces  cantons  turent  plus  peuplés  autre- 
fois ,  mais  non  pas  que  la  terre  entière  le 
fût  davantage. 

Ces  nations  étoient  les  feules  qui  fulTent 
policées  ;  les  arts ,  les  fciences  &  le  com- 
merce qui  y  Foriflbient  ,  étoient  entière- 
ment ignorés  des  autres  ;  il  efi  donc  na- 
turel que  \a  population  y  tût  plus  abondante 
qu'elle  ne  l'elt  ;  il  paroît  même  certain 
Hhhhh 
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qu'elle  le  fut  plus  que  dans  les  temps  mo- 
dernes ,  parmi  les  nations  qui  les  ont  rem- 
placées dans  la  poflellion  des  arts  ,  des 
Tciences  &  du  commerce.  C'eft  tout  l'a- 
vantage que  peuvent  tirer  de  leurs  recher- 
ches lespartilans  de  l'ancienne  population  ; 
mais  ceci  n'eii  qu'une  comparailbn  parti- 
culière de  quelques  nations  à  quelques  na- 
tions, &  non  pas  du  tout  au  tout;  ainfi 
l'on  n'en  peut  tirer  aucune  indudion  con- 
vaincante en  faveur  de  rar\cknnc population 
univerlelle  fur  la  nouvelle. 

On  lait  qu'un  grand  nombre  de  favans 
ont  penfé  que  l'elpece  hurraine  avoit  fouf- 
tert  de  grandes  rédudions.  On  voit  que 
c'étoit  déjà  l'opinion  de  Diodore  de  Sicile  , 
celle  de  Strabon  ,  &  de  tous  les  hiftoriens 
de  l'antiquité  ,  dont  il  feroit  trop  long  de 
citer  ici  tous  les  partages  ,  &  qui  d'ailleurs 
n'ont  fait  que  fe  répéter.  Voflius  mer  une 
différence  encore  plus  forte  entre  la  quan- 
tité des  hommes  dans  les  temps  anciens  & 
dans  les  fiecles  modernes.  Le  calcul  qu'il 
publia  fur  ce  fujet  en  1685  e^  infoutenable. 
Il  réduit  le  nombre  des  habitans  de  l'Eu- 
rope à  30  millions  ,  dans  lefquels  il  ne 
comprend  ceux  de  la  France  que  pour  5 
millions  ;  on  (ait  que  jufqu'à  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  on  a  toujours  compté 
io  millions  d'habitans  dans  ce  royaume  : 
c'efl  à  quoi  les  porte  le  dénombrement 
qui  en  fut  fait  à  la  fin  du  fiecle  dernier  , 
&  l'auteur  de  la  dime  royale  attribuée 
à  M.  le  maréchal  de  Vauban. 

Hubner  dans  fa  géographie  ,  ne  porte 
les  habitans  de  l'Europe  qu'à  30  millions 
comme  Voffius. 

M.  de  Montefquieu  ,  dans  l'eTprit  des, 
loix  &  dans  la  iiz^.  lettre  perfane  ,  dit 
qu'après  un  calcul  aufE  exad  qu'il  peut 
l'être  dans  ces  iortes  de  chofes,  il  a  trouvé 
qu'il  y  a  à  peine  fur  la  terre  la  dixième  parrie 
des  hommes  qui  y  étoient  autrefois  ;  que 
ce  qu'il  y  a  d'étonnant  ,  ceû  qu'elle  iê 
dépeuple  tous  les  jours  ,  &;  que  li  cela 
continue ,  dans  dix  fiecles  elle  ne  i'era  plus 
qu'un  défert. 

On  auroit  pu  raflurer  M.  de  Montef- 
quieu fur  cette  crainte  ,  que  Strabon  & 
Diodore  de  Sicile  ont  pu  avoir  comme 
lui  &  avant  lui.  Les  portions  du  globe  qu'il  a 
çarcourues  fe  dépeupleront  peut-être  plus  I 
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qu'elles  ne  le  font  encore  aujourd'hui  ; 
mais  il  y  a  grande  apparence  que  tant  que 
la  terre  fublillera,  il  iubfiffera  des  hom- 
mes pour  l'habiter.  Il  efl  peut-être  aufli 
néceflaire  à  fon  exiffence  qu'il  y  en  ait  , 
qu'il  eff  néceflaire  à  l'univers  qu'elle  exifîe. 
Nous  ne  connoiffons  pas  encore  la 
moitié  de  fon  étendue  ;  nous  ne  jugeons  du 
relfe  du  globe  que  par  comparailon.  On 
le  connoifloit  encore  moins  autrefois  ;  & 
cependant  il  lemble  qu'on  fe  foit  plu  dans 
tous  les  temps  à  penler  que  les  hommes  y 
étoient  plus  rares  que  dans  les  fiecles  pré- 
cédens.  Sur  quoi  donc  font  établies  les  con- 
jeftures  qui  ont  donné  lieu  à  cette  opi- 
nion ?  Quelles  feroient  les  caufes  d'un  fi 
grand  dépériffcment?  fi  elles  étoient  mo- 
rales ,  elles  ne  feroient  que  particulières, 
&  n'agiroient  que  fur  une  partie  des  hom- 
mes ,  ce  qui  ne  futfit  pas  pour  dépeupler 
la  terre.  Il  faudroit  donc  que  ces  caufes 
fuflent  phyfiques  &  univerfelles  ;  à  l'ex- 
ception de  deux  dont  nous  avons  fait  men- 
tion ,  &  dont  les  effets  doivent  être  répa- 
rés depuis  long-temps ,  en  les  fuppolant 
réels  ,  il  n'efl  arrivé  aucuns  changernens 
remarquables  dans  la  nature  ;  ceux  qui  ont 
eu  lieu  dans  le  ciel  n'ont  point  produit  de 
dérangemen-s  fenfibles.  A  peine  s'apperçoit- 
on  à  Lisbonne  du  dernier  tremblement  de 
terre  qui  engloutit  prefque  cette  ville  en- 
tière ,  &  cette  terrible  convulfion  ne  le  fit 
fentir  que  dans  une  fort  petite  étendue  du 
globe  :  d'ailleurs  nous  ne  voyons  point  la 
même  diminution  dans  les  autres  êtres  que 
celle  fuppoiée  dans  le  nombre  des  honi- 
mes.  Pourquoi ,  fi  elle  étoit  réelle  ,  fe- 
roient-ils  les  feuls  qui  l'euflent  éprouvée  l 
Il  efî  vrai  que  deux  maladies  cruelles  &: 
dévafiantes  ,  tes  ont  particulièrement  atta- 
qués dans  les  temps  modernes.  Sans  les 
remèdes  qu'on  y  a  trouvés ,  le  genre  hu- 
main périfloit  dans  fa  fource  par  l'une  de 
ces  maladies.  On  défendit  par  un  arrêt  y 
d'en  fiuver  la  douzième  partie  ,  que  la 
féconde  détruit  à  chaque  génération ,  jul- 
qu'à  ce  que  la  théologie  eut  décidé  qu'il 
n'étoit  peint  contraire  à  la  religion  &  dé- 
fàgréable  à  Dieu,  d'empêcher  les  hommes 
de  périr  par  la  petite  vérole.  Le  fort  des 
chofes  utiles  &  bientaifintes  eff  d'éprouver 
tous  les  obllacles  qui  devroient  être  réfer- 
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vés  pour  le  mal ,  &  qu'il  ne  rencontre 
jamais.  Tant  de  morifs  gouvernent  les  hom- 
mes !  malgré  ces  défenfes  &  malgré  les 
entraves  que  la  fuperrtition  ,  l'intérêt ,  la 
mauvaife  foi ,  &  la  flupidité  ne  cefTeront  de 
mettre  aux  progrès  de  nos  connoifiances 
&  autres  avantages  qui  en  réfuirent  pour 
le  bien  public  ,  il  faut  efjsérer  que  la  fage 
méthode  de  l'inoculation  ,  dont  toutes  les 
nations  relîcntent  déjà  les  plus  heureux 
effets  ,  achèvera  d'arrêter  les  ravages  de 
cette  maladie  ,  jufqu'à  préfent  11  funcfle  à 
l'humanité. 

On  peut  donc   confulérer  dès  ce    mo- 
ment ,  comme  moins  deflrudeur  ce  fléau 
que  l'on  croit  l'une  des  caules  principales 
de  la   dépopulation  moderne  '-,  il  paroîtra 
même  aux  iiecles  à  venir  n'avoir  été  qu'inf- 
tantané,  fi  la  railon  &  l'expérience  l'em- 
portent enfin  fur  les  préjugés  &  la  préven- 
tion. IMais  d'ailleurs  n'a-t-il  exifîé  aucune 
de  ces  maladies  générales  dans  les  temps 
anciens  ?  Sans  parler  de  toutes  celles  dont 
l'hifloire  fait  mention  ,  &  qui  font  prefque 
inconnues  à  la  médecine'moderne  ;  la  lèpre 
dont  le  peuple  de  Dieu  fut  toujours  affligé 
&  à  laquelle  on  ne  trouva  jamais  de  remède, 
étoit-elle  moins  deflruflive?  Tout  confidéré, 
la  fomme  des  biens  &  des  maux  que  la  nature 
a  attachés  à  notre  exiftence  ,  efl  la  même 
dans  tous  les  temps;  l'univers  l'eft  auflî  par 
rapport  à  nous  ;  s'il  n'eft  point  incorruptible, 
s'il  a  eu  un  commencement ,  s'il  doit  avoir 
un  progrès,  un  dépériflement,  ce  n'efl  point 
à  des  êtres  dont  la  durée  eft  fi   courte  & 
la  vue  fi  foible  ,  qu'il  efl  permis  d'apper- 
cevoir  ces  révolutions  graduelles.  Il  n'y  a 
qu'un  jour  que  le  monde  exifte  pour  nous  , 
&  nous  voulons,  dans  cette  période  d'un 
moment  que  comprennent  l'hifloire  &  la 
tradition  ,  avoir  dilcerné  fes  changemens  ; 
pouvons-nous  feulement  dire  qu'il  en  dût 
éprouver  ? 

Tout  fe  tient  dans  l'univers  :  ce  n'eft 
qu'un  tout  fubfiftant  par  l'accord  &  la 
correfpondance  de  toutes  fes  parties.  Il 
n'y  exifle  rien  ,  jufqu'au  plus  petit  atome , 
qui  n'y  foit  nécelTaire.  Les  corps  qu'il  ren- 
ferme ne  fe  maintiennent  que  par  les  rap- 
ports de  leurs  mafTes  &  de  leurs  mouve- 
mens.  Ces  corps  ont  leurs  loix  particuliè- 
res  émanées    de  la  loi   générale   qui  les 
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dirige ,    &:   fuivant  lefquelles    ils    doivent 
ou  ne  doivent  pas  produire  des  êtres  qui 
les  habitent.    Ne  peut- on   pas   préfumer 
que    par   une   fuite    de  ces  loix  la  quan- 
tité de  ces  êtres  efl  déterminée  en   rai' 
direde   de  la  néceilité  réciproque   c 
entr'eux   &    les  globes  dont  ils  couvrent 
la  furface  ?    que    le  nombre  n'en  fauroit 
diminuer  fenfiblement  fans  a'térer  la  conf^ 
titution    de    ces    globes ,    &    conféquem- 
m.ent  l'harmonie   où    ils  doivent  être-  avec 
les   autres  ,    pour  le  maintien  de    l'ordre 
univerfel. 

"  L'exiflence  de  la  mouché  efl  nécef^ 
faire  à  la  lubfiflance  de  l'araignée  :  aufli  le 
vol  étourdi ,  la  ftrudure  délicate  ,  &  les 
membres  déliés  de  l'un  de  ces  infeâes , 
ne  le  deflinent  pas  moins  évidemment  à 
être  la  proie  ,  que  la  force  &  la  vigilance 
de  l'autre  à  être  le  prédacleur.  Les  toiles  de 
l'araignée  iont  faites  pour  les  ailes  des  mou- 
ches :  enfin  le  rapport  mutuel  des  mem- 
bres du  corps  humain  ,  dans  un  arbre 
celui  des  feuilles  aux  branches ,  &  des 
branches  au  tronc,  n'efl:  pas  mieux  carac- 
térifé  que  l'eft  dans  la  conformation  le 
génie  de  ces  animaux,  leur  deftrudion  ré- 
ciproque. »> 

"  Les  mouches  fervent  encore  A  Is  fub- 
fiflance  des  poifTons  &:  des  oifeaux  ;  les 
oifeaux  à  la  fubfiflance  d'une  autre  efpece. 
C'cft  ainfi  qu'une  multitude  de  fyftêmes 
ditFérens  fe  réunifTent ,  &  fe  fondent  pour 
ainfi  dire ,  pour  ne  former  qu'un  feul  ordre 
de  choies.  » 

<'  Tous  les  animaux  compolent  un  f)  f- 
tême ,  &  ce  fyftême  eft  fournis  à  des  loix 
méchaniques ,  (elon  lefquelles  tout  ce  qui  y 
entre  eft  calculé. Or  fi  le  fyliême  des  animaux 
le  réunit  au  fyftême  des  végétaux  ,  &  celui- 
ci  au  fyftême  des  autres  êtres  qui  couvrent 
la  furface  de  notre  globe ,  pour  conftituer 
enfemble  le  fyftême  de  la  terre  ,  il  faudra 
dire  que  tous  ces  fyftêmes  ne  font  que  des 
parties  d'un  fjflême  plus  étendu.  Enfin  fl 
la  nature  entière  n'eft  qu'un  ieul  &  vafte 
fyftême  que  tous  les  êtres  compofent  ,  il 
n'y  aura  aucun  de  ces  êtres  qui  ne  foit 
mauvais  ou  bon  par  rapport  au  grand  tout 
dont  il  eft  partie  ;  car  fi  cet  être  eft  l'u- 
perflu  ou  déplacé  ,  c'eft  une  imperfedion  , 
&  conféquemmcnt  un  mal  abfolu  dans  le 
Hhhhh  z 
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fyllême  général.  »  EJfai  fur  le  mérite  & 
la  venu. 

De  CCS  principes  il  réfulteque  la  popula- 
tion en  général  a  dû  être  confiante  ,  & 
qu'elle  le  fera  julqu'à  la  fin  ;  que  la  lomme 
de  tous  les  hommes  pris  enfemble  eÛ  égale 
ciujourd'hui  à  celle  de  toutes  les  époques 
que  l'on  voudra  choilir  dans  l'antiquité  ,  & 
à  ce  qu'elle  fera  dans  les  fiecles  à  venir  ; 
qu'enfin  à  l'exception  de  ces  événemens 
terribl'es  où  des  fléaux  ont  quelquefois  dé- 
vaflé  des  nations,  s'il  a  été  des  temps  où 
l'on  a  remarqué  plus  ou  moins  de  rareté 
dans  l'elpece  humaine  ,  ce  n'eft  pas  que  fa 
totalité  (e  diminuoit ,  mais  parce  que  la 
population  changeoit  de  place  ,  ce  qui  ren- 
doit  les  diminutions  locales. 

Ces  dépîacemens  lont  bien  marqués  par 
ce  qui  efl  arrivé  lorfque  des  conquérans  &: 
des  nations  guerrières  ont  ravagé  la  terre  ; 
on  a  vu  les  peuples  du  midi  reculer  jufque 
dans  le  nord  ,  &  revenir  occuper  la  plice 
qu'ils  avoient  quittée  ,  ou  d'autres  dans 
des  climats  favorables ,  auffi-tôt  que  la 
violence  &  l'oppreflion  celfoient.  Il  eil 
clair  qu'alors  ce  n'étoit  qu'une  partie  de 
la  terre  qui  fe  dépeuploit  pour  en  peupler 
une  autre  ;  &  c'eft ,  fi  l'on  y  prend  garde  , 
ce  qui, arrive  à-peu-près  dans  tous  les  temps. 
Ceux  de  dévaflation  caulent  certainement 
de  grandes  pertes  à  l'elpece;  mais  tandis 
qu'elle  les  éprouve  dans  une  partie  du 
monde ,  elle  fe  multiplie  dans  les  autres  , 
&  répare  même  fes  pertes  avec  accroiiîe- 
ment  dans  celles  qui  ont  été  dévailées  : 
dans  les  temps  de  repos  qui  fuivent  ceux 
de  ces  c.tkmités  ,  les  hoinmes  ne  fentent 
jamais  autant  le  befoin  qu'ils  ont  les  uns 
des  autres  qu'après  ces  défifires ,  dont  le 
malheur  commun  les  rapproche  &  ranime 
en  eux  le  lentiment  d'atiedlon  fi  favorable 
à  la  propagation. 

Tout  ce  que  rapportent  les  hiflonens 
de  l'antiquité  ,  fondé  fur  des  inffans  & 
des  cas  particuliers ,  a  bien  peu  de  force 
contre  des  loix  éternelles  &  générales  ; 
d'ailleurs  les  faits  qu'ils  avancent  iont-ils 
inconteftables?  Hérodote,  témoin  oculaire 
de  ce  qui  fe  paffbir  en  Egypte  ,  &  même 
des  embaumemens  qu'il  a  décrits  d'une 
manière  fi  incorreéte,  dit  lui-même  qu'il 
ne  garantit  pas  une  grande  partie  de  ce  qu'il 
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écrit.  Comment  concilier  l'obfervation  de 
Thucidide  ,  qui  remarque  que  les  Grecs  ne 
menèrent  au  fiege  de  Troie  que  icoSio 
hommes  ,  parce  qu'ils  craignirent  de  man- 
quer de  vivres  dans  un  pays  étranger  ,  avec 
ces  millions  d'hommes  armés  que  donne 
Diodore  de  Sicile  à  Ninus  &  à  Sémiramis  ? 
Etoit-il  plus  ailé  de  faire  iubiifcer  ces  mul- 
titudes que  les  IC0810  grecs  qui  furent  au 
fiege  de  Troie  ?  On  trouve  dansXénophon  , 
que  l'armée  d'Artaxerxès  ,  contre  laquelle 
il  Cf)mbattif  avec  les  Grecs  qui  étoien'  dans 
celle  du  jeune  Cyrus  ,  étoit  de  izcccco 
hommes:  il  ne  dit  en  aucun  endroit  qu'il 
l'ait  vue  ,  mais  feulement  qu'on  la  faiiolc 
monter  à  ce  nombre  ;  &  dans  l'hifloire 
de  la  retraire  des  dix  mille  ,  on  voit  qu'ils 
ont  traverfé  plulleurs  délerts  immtnies  qui 
faifoient  partie  de  l'empire  des  Per'es.  Or 
on  ne  peut  pas  dire  qu'un  royaume  où  il 
ie  trouve  de  fi  vaflcs  régions  inhabitées , 
foit  abondamment  peuplé. 

Céfar  ,  dans  le  dénombrement  qu'il  fiiit 
des  habitans  de  la  Gaule ,  paroît  moins 
éloigné  delà  vérité;  on  en  trouveroit  pres- 
que le  même  nombre  encore  aujourd'hui 
dans  les  paj's  que  comprend  ce  dénombre- 
ment. Cela  doit  fervir  à  prouver  combien 
il  faut  fe  défier  de  ceux  que  nous  ont  laiffé 
les  autres  hifioriens  de  l'antiquité.  Ne  de- 
vons-nous pas  croire  en  effet  que  Diodois 
de  Sicile  &  les  autres  ont  été  trompes  par 
de  faux  calculs  &  des  récits  peu  fidèles? 
Qui  eff-ce  qui ,  dans  l'avenir  ,  ne  croira  pas 
pouvoir  afiurcr  ,  d'aj^iès  les  calculs  de  Vof^ 
flus  &  la  géographie  d'Kubner  ,  que  l'Eu- 
tope,  au  feizieme  fiecle  ,  n'étoit  peuplée 
que  de  trente  millions  d'habitans  ,  appu}  é 
fiir-tout  du  témoignage  du  célèbre  Mon- 
teiquieu  ? 

Convenons  cependant ,  nous  Tavonsdéta 
dit ,  que  les  anciennes  nations  policées 
pouvoient  être  plus  nombreufes  que  celles 
des  temps  modernes  ;  nous  en  pouvons 
juger  par  les  Grecs  &  par  les  Romains ,  de 
l'état  defquelsnous  fommes  plus  aflurés.  Il 
efi  certain  suflî  que  les  nations  acluelles 
qui  les  ont  remplacées  dans  la  pofleiîioa 
des  arts  &  des  fciences ,  le  font  moins  elles- 
mêmes  qu'elles  ne  l'écoient  autrefois. 

Larailon  de  cette  différence  eil  évidem- 
ruent  celle  qui  eft  arrivée  dans  les  religions , 
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3ans  les  gouvernemens  politiques,  dans  la  | 
politique  en    général  ,  &    principalement 
dans  les  mœurs  :  les  loix  &  les  coutumes 
des  anciens  étoient  donc  plus  favorables  à 
la  propagation  que  les   nôtres  ? 

Le  Mahoinétiline  &  le  ChriHianifi-ne 
qui  ont  remplacé  les  religions  païennes, 
y  lont  certainement  contraires  ;  ceû  ac- 
tuellement une  vérité  démontrée  par  l'ex- 
périence de  plufieurs  liecles  ,  &  qui  n'efl 
plus  conteilée  que  par  ceux  dont  la  fuperf- 
tition  a  pour  jamais  obfcurci  les  lumières 
de  la  railbn. 

La  première  de  ces  religions  autorife  la 
pol}'gamie  que  les  autres  détendoient  ;  mais 
elle  ordonne  en  même  temps  de  latisfaire 
toutes  les  femmes  que  l'on  prendra;  c'efi 
permettre  &  défendre  tout  à  la  fois.  La 
première  partie  du  précepte  efl  oblervée  , 
il  eft  impoflible  que  la  leconde  le  foit.  Un 
nombre  prodigieux  de  femmes  efl  renfermé 
dans  les  ferrails  ,  &  avec  elles  autant  d'eu- 
nuques pour  les  garder  &:  les  lervir^iln'y 
a  aucun  lieu  au  monde  où  il  naifTe  moms 
d'enfaus  avec  autant  d'êtres  défîmes  à  en 
produire.  On  nous  dit  pourtant  qu'un  ful- 
lan  a  eu  julqu'à  deux  cents  enfans.  Si  le  fait 
efl  vrai ,  &  que  tous  eufîcnt  fait  de  m.-me  , 
il  feroit  refîé  fort  peu  de  femmes  oifives  ; 
mais  pour  un  fultan  qui  en  cultive  deux 
cents  ,  deux  cents  fulrans  n'en  cultivent  que 
chacun  une.  Il  faudroit  bien  méconnoître 
l'étendue  de  nos  alfedions ,  pour  ne  pas 
favoir  que  le  goût  efl  Imaité.  On  a  deux 
cents  femmes  parce  qu'il  eif  de  la  magnifi- 
cence d'en  avoir  ce  nombre  ;  mais  on  finit 
par  ne  coucher  qu'avec  i;ne  feule. 

Le  Chnilianilme  n'a  pas  proprement 
pour  objet  de  peupler  la  terre  ;  fon  vrai 
but  efl  de  peupler  le  ciel  ;  fcs  dogmes  font 
divins ,  &  il  faut  convenir  que  cette  reli- 
gion lainte  y  réuffiroit  fi  fa  cro3-ance  ctoit 
univerlelle ,  &  fi  TimpuHion  de  la  nature 
n'étoit  malheureufement  plus  forte  que 
toutes  les  opinions  dogmatiques. 

Ce  culte  profcrit  le  divorce  que  permet- 
toient  les  anciens  ,&  en  cela  il  devient  un 
obflacle  aux  lins  du  mariage;  ajoutez  que 
la  pureré  de  fa  morale  réduit  l'afte  de  la 
génération  à  finlipidité  du  beloiii  ph)fi- 
que ,  &  condamne  rigoureufcment  les 
attraits  du  ièntimcnt  qui  peuvent  y  iavi- 
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ter ,  &  vous  conclurez  que  des  êtres  en-?- 
chaînés  dans  de  iemblables  fers,  ne  fe  por- 
teront guère  à  en  procréer  d'autres  ;  d'ail- 
leurs fi  l'un  des  deux  n'eJl  p.is  propre  à  la 
génération  ,  la  vertu  prohfique  de  l'autre 
relie  nulle  &  en  pure  perte  pour  la  fociéré, 

Aoilradion  faite  toujours  des  chofes  reli-  ^ 
gieuiés  &  rcîpedables  ,  ne  pouvons-nous 
pas  dire  avec  un  anglois  célèbre  ,  que  toute 
raépriie  fur  la  valeur  des  chofes  qui  tend 
à  détruire  quelque  «fleâion  raiibnnable  ,  ou 
à  en  produire  d'injufle  ,  rend  vicieux ,  & 
que  nul  motif  nepeut  cxcufer  cette  dépra- 
vation ;  que  nul  ne  fauroit  faire  reipeâcr 
non  plus  tout  dogme  qui  conduiroit  à  des 
infractions  groflieres  de  la  loi  naturelle  ? 

Celui  de  l'immortalité  de  l'amc  ,  bien 
antérieur  au  chriflianifrac  qui  l'a  liindtifié, 
pouvoit  être  utile  à  l'humanité.  Il  efl  pour- 
tant d'expérience  qu'il  lui  a  toujours  été 
funeife.  L'ouvrage  de  Platon  fur  cette  doc- 
trine fit  un  fi  prodigieux  effet  fur  refprit 
chaud  &  bouillant  des  Africains ,  qu'on 
fut  obligé  d'en  détendre  la  ledure  pour 
arrêter  la  fureur  qu'ils  avoient  de  fe  tuer. 
Cela  prouve  que  dans  le  fens  où  ce  dogme 
a  été  reçu  parmi  les  hommes  ,  fon  feul  edet 
eflde  fiaiter  leur  orgueil  ;  il  les  rend  ingrats 
envers  la  nature  ;  ils  croient  ne  tenir  d'elle 
que  des  chofes  méprilables  qu'ils  ne  doivent 
chercher  ni  à  conferver  ,  ni  à  tranfmettre. 
Quel  intérêt  des  êtres  pénétrés  de  ces  idées 
pourroient-ils  prendre  au  maintien  &  à  la 
propagation  d'une  fociété  dans  laquelle  ils 
ne  fe  confiderent  que  comme  des  paflàgers, 
qui  ne  regardent  ce  monde  que  comrne 
un  vafle  caravanferai  dont  ils  ont  grande 
hâte  de  fortir  ?  Pour  eux  la  providence 
fera  tout,  ils  ne  ie  mêleront  de  rien. 

La  doûrine  de  Foë ,  dit  un  philofophe 
chinois  ,  dont  le  père  Duhalde  rapporte  le 
paflage  ,  "  établit  que  notre  corps  efl  notre 
"  domicile,  &  l'ame  l'hôtefî'e  immortelle 
'3  qui  y  loge;  mais  fi  le  corps  de  nos  parens 
'j  n'efl  qu'un  logement ,  il  efl  naturel  de 
>3  le  regarder  avec  le  même  mépris  qu'on 
»  a  pour  un  amas  de  terre.  N'efl-ce  pas 
75  vouloir  arracher  du  cœur  la  vertu  de  l'a- 
»3  mour  des  parens  ?  Cela  porte  même  à 
»  négliger  le  foin  du  corps  &  à  lui  refufer 
'3  lacompaflion  &  l'alîedion  fi  néceflîiires 
»  pour  fa  confervation.  AuITi  les  dilciples 
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w  de  Foë  fe  tuent  à  milliers.  »  Et  auflî  chez 
tous  les  autres  peuples ,  les  hommes  ;trop 
afteftés  de  la  même  idée ,  fe  détruilent-ils 
peu  à  peu. 

Enfin  c'eft  parce  que  les  Indiens  croyoient 
que  l'on  vivoit  après  la  mort ,  que  leurs 
eiclaves  ,  leurs  fujets  ,  &  tous  ceux  qui  leur 
étoient  le  plus  attachés  ,  ie  dévouoient  à 
leur  trépas  pour  aller  les  fervir  dans  l'autre 
^  monde.  Cette  coutume  exifle  encore  de 
r  nos  jours  chez  pluheurs  nations. 

Ne  nous  lalTons  point  de  citer  ce  qu'on 
trouve  pour  le  bien  de  l'humanité  dans  les 
ouvrages  approuvés  des  honnêtes  gens  : 
"  Dans  toute  hypothefe  de  religion  où 
l'efpoir  &  la  crainte  lont  admis  comme 
motifs  principsux&  premiers  de  nosadions, 
l'intérêt  particulier  ,  qui  naturellement  n'cft 
en  nous  que  trop  vit ,  n'a  rien  qui  le  tem- 
père ,  &  doit  par  conléqucnt  fe  fortifier 
chaque  jour  par  l'exercice  des  paflions. 
Dans  les  matières  de  cette  importance  il  y 
a  donc  à  craindre  que  cette  affeélion  fer- 
vile  ne  triomphe  à  la  longue  ,  &  n'exerce 
fon  empire  dans  toutes  les  conjonflures 
de  la  vie  ;  qu'une  afFedion  habituelle  à  un 
intérêt  particuHer  ne  diminue  d'autant 
plus  l'amour  du  bien  général ,  que  cet  in- 
térêt fera  grand  '■,  enfin  que  le  cœur  & 
l'efprit  ne  viennent  à  ie  rétrécir  :  défaut , 
à  ce  qu'on  dit  en  morale ,  remarquable 
dans  les  zélés  de  toutes  religions.  « 

Les  hommes  en  eiFet  ne  fe  conduifènt 
jamais  que  par  l'opinion.  On  n'empêcha  les 
filles  de  Millet  de  le  tuer ,  qu'en  les  me- 
naçant de  les  expoier  nues  en  public  après 
leur  mort.  Si  donc  l'opinion  reçue  donne 
aux  hommes  l'elpoir  d'un  grand  bien  par- 
ticulier, ils  ne  prendront  aucun  intérêt  au 
bien  général  ■^  ceux  que  leur  offrent  les 
religions  modernes  dans  un  état  futur  ,  les 
dégoûtent  de  ce  monde-ci;  fans  cefle  en 
oppofition  avec  la  nature  ,  elles  exigent 
toujours  le  facrifice  de  celle-ci  pour  mé- 
riter les  récompenles  qu'elles  promettent. 
Il  eflimpofEble  de  vivre  fans  tranfgrefler 
l'une  ou  l'autre  de  ces  loix,  fouvent  toute 
les  deux  à  la  fois  j  &  fans  rifquer  continuel- 
lement fon  bonheur  éternel.  Ce  qu'il  y  a 
donc  de  mieux  à  defirer,  efl  de  mourir 
promptcmenf.  Le  père  le  plus  religieux  & 
le  meilleur  fera  celui  qui  fera  le  moins  pour 
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mutîplier  fa  famille ,  &  pour  afTurer  là 
vie  &  la  fubfifiance  de  fes  enfans.  A  quoi 
ne  les  expoferoit-il  pas  en  cherchant  k  con- 
ferver  leurs  jours? Ces  idées  peuvent  con- 
duire les  hommes  à  de  fi  terribles  confé- 
quences,  que  les  héréharques  d'une  cer- 
taine fede  prenoient  leurs  enfans  par  un 
pié,  &  leur  briloient  la  tête  contre  une 
pierre  pour  les  garantir  de  la  damnation  , 
&  pour  alîurer  leur  félicité  éternelle  '-,  & 
l'églife  concourut  avec  la  loi  civile  pour 
arrêter  cette  fureur. 

Les  grands  légiflateurs  ont  fu  faire  un 
meilleur  ulage  de  la  facilité  qu'ont  les 
hommes  à  le  perfuader  tout  ce  qui  leur 
cCi  le  plus  incompréhcnfible.  Un  prince  , 
que  l'Europe  admire  ,  que  l'étendue  de  fon 
génie  &  de  tes  connoifîances ,  que  fon 
amour  pour  la  vérité  &  pour  les  fciences 
qu'il  cultive  avec  fuccès,  rendront  plus 
admirable  encore  aux  fiecles  à  venir  que 
ies  vidoires  ;  un  roi  philofophe  enfin  , 
a  trouvé  le  moyen  de  rendre  utile  à  tes 
états  la  dodrine  des  récompenles  &  des 
peines  futures.  Il  ne  punit  de  mort  la  dé- 
fertion  parmi  fes  troupes  que  quand  elle  efl 
récidivée  ;  mais  à  la  féconde  fois  ,  il  prive  les 
déferteurs  &  ceux  qui  les  ont  débauchés  , 
des  confolations  fpirituelles  ,  ou  refufe  des 
confetfeurs  aux  catholiques  ,  &  des  minit- 
tres  à  ceux  des  autres  communions.  On  ne 
fauroit  croire  combien  la  crainte  de  mourir 
tans  être  réconcilié  avec  le  ciel ,  retient 
fes  foldatsdans  le  devoir  &  dans  la  fidélité. 
C'efi:  ainfi  que  le  grand  homme  ,  forcé 
de  plier  fon  génie  à  celui  de  fon  fiecle , 
obligé  de  fe  fervir  de  ce  qu'il  trouve  ,  ne 
pouvant  faire  tout  le  bien  dont  il  feroit 
capable  ,  fait  au  moins  tout  celui  qui  lui  efl 
poffible. 

Les  Perfes  n'ont  été  fi  nombreux ,  dit 
M.  de  Montefquieu  (j'ajoute  &  leur  pays 
fi  cultivé  ) ,  que  parce  que  la  religion 
des  mages  enfeignoit  que  l'aâe  le  plus 
agréable  à  Dieu  ,  étoit  de  faire  un  enfant, 
de  labourer  un  champ ,  &  de  planter  un 
arbre. 

Les  gymnofophifles  de  l'Inde  vouloienf 
qu'on  laiflât  après  foi  deux  enfans  qui  rem- 
plaçatTent  leur  père  ou  leur  mère  ;  ils  s'abt^ 
tenoient  de  connoître  leurs  femmes  autG- 
tôt  qu'ils  en  avoient  eu  deux  enfans  ;  mais 
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ces  bons  pliilofophes  ne  voyoient  pas  que 
pour  amcnei-  deux  hommes  à  l'érat  nubile  , 
il  faut  bien  plus  de  deux  enfans.  Leur 
dogme  étoit  contraire  à  la  population  ;  ils 
demeuroient  en  refte  &  avec  l'efpece  hu- 
maine &  avec  la  ibciété. 

Lesculres  européens  lui  font  encore  plus 
contraires.  Leur  doârine  porte  les  hommes 
a  s  iioler ,  elle  les  éloigne  des  devoirs  de 
la  vie  civile.  Chez  eux  l'état  le  plus  parfait 
eft  le  plus  oppofé  à  la  nature  ,  &  le  plus 
préjudiciable  au  bien  public  ;c'eÂ  le  célibat. 
Une  multitude  d'êtres  des  deux  i'exes  vont 
enlcvelir  avec  eux  dans  des  retraites  des 
po/lérirés  perdues  ;  fans  compter  les  minii- 
trcs  de  la  religion  &  les  rigoriftes  ,  qui  font 
vœu  d'être  inutiles  à  la  propagation  de 
l'efpece  ;  &  cette  abllinence  efl:  dans  ces 
religions  la  vertu  par  excellence.  Comme 
fî  le  plus  grand  des  vices  n'étoit  pas  de 
tromper  la  nature  ,  &  de  fubfifler  aux 
dépens  de  l'efpece  envers  laquelle  on  ne 
remplit  aucune  de  fes  obligations.  Un 
homme  dont  perfonne  ne  conteftcra  la 
vertu  ,  les  bonnes  mœurs  &  les  lumiè- 
res, l'abbé  de  *  *  *  *  fortement  touché 
des  obligations  de  la  nature  ,  avoit  con- 
lacré  un  des  jours  de  la  femaineàla  pro- 
pagation. 

La  politique  des  Grecs  &  des  Romains 
fur  cet  objet  étoit  bien  oppofce  aux  ufages 
modernes  ;  ils  avoient  des  loix  pénales 
contre  ceux  qui  vouloient  fe  fouflraire  au 
mariage  ;  &  les  Grecs  accordoient  des 
diflindions  aux  citoyens  qui  en  avoient 
donné  d'autres  à  la  république  :  ceux  qui 
n'étoient  point  mariés  étoient  notés  d'in- 
famie ;  ils  étoient  exclus  par  les  loix  de 
Lycurgue ,  de  certaines  cérémonies  ,  obli- 
gés d'aller  nus  au  milieu  du  marché  en 
hiver ,  &  de  chanter  une  chanfon  à  leur 
honte  ;  les  jeunes  gens  étoient  dilpenfés  de 
leur  rendre  le  relped  qu'ils  dévoient  à 
leurs  aines  :  "  Tu  ne  dois  pas  attendre  de 
moi ,  dans  le  temps  que  je  luis  jeune  , 
un  honneur  que  tes  enfans  ne  fauront  me 
rendre  lorfque  je  ferai  vieux,  »  di'oit  dans 
une  afTemblée  publique  un  jeune  Lacédé- 
monien  à  Dercylle  ,  homme  puiilant , qu'il 
refulbit  de  faluer  parce  qu'il  vivoit  dans  le 
célibat. 
Ces  nations  fe  fortifioient  en  IbuîFrant 
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parmi  elles  toutes  fortes  de  cultes.  Lorfque 
l'on  voulut  à  Rome  les  réduire  à  un  feul  , 
la  puifîance  des  Romains  fut  détruite.  Cet 
exemple  s'eft  repéré  trop  fouvent.  Quel- 
ques contrées  de  l'Europe  ne  répareront 
peut-être  jamais  les  pertes  que  l'une  a 
faites  par  l'expulfion  des  Maures,  &  l'autre 
par  la  révocation  d'un  édit.  Rien  ne  prouve 
mieux  l'étendue  de  ces  pertes,  ditTillulIre 
hillorien  du  czar  Pierre  le  Grand  ,  que  le 
nombre  de  réfugiés  qui  fe  trouva  dans  le 
régiment  que  forma  dans  le  même  temps  en 
Ruffie  le  général  le  Fort. 

A  la  Chine  on  efl  fi  convaincu  que  la 
tranquillité  de  l'état  ,  fa  prolpérité  &  le 
bonheur  des  peuples  dépendent  delà  tolé- 
rance de  l'adminiilration  en  matière  reli- 
gieufe  ,  que  pour  être  mandarin ,  &  par 
coniéquent  magillrat,  il  faut,  par  une  con- 
dition ablolue  ,  n'être  attaché  à  aucun  culte 
particulier. 

Chez  les  anciens ,  le  magirtrat  non 
moins  éclairé  penfoit  de  même.  Il  n'avoit 
garde  de  confidérer  les  cultes  comme 
exclufifs,  &  de  loulFrir  qu'aucun  prétendit 
i\  la  prééminence  fur  les  autres.  Aulli 
les  religions  anciennes  ne  rendoient-elles 
ni  cruel  ,  ni  intolérant.  Elles  confcrvoient 
les  hommes  au  lieu  de  les  détruire ,  elles 
les  encourageoient  à  fe  multiplier  au  lieu 
de  les  en  détourner.  Les  horreurs  des 
guerres  de  religion  y  étoient  inconnues. 
Parmi  nous,  les  fureurs  du  dogme  ,  le  ze!c 
forcené  des  guerres  d'outre-mer  en  ont 
égorgé  des  millions. 

Gélon  réduit  les  Carthaginois  à  Thum:- 
liame  nécclîîté  de  lui  demander  la  paix  ; 
la  ieule  condition  qu'il  leur  impofè  ,  eft 
de  ne  plus  immoler  à  l'avenir  leurs  propres 
enlans.  Alexandre  ayant  vaincu  les  Bac- 
triens ,  les  oblige  à  ne  plus  taire  mourir 
leurs  pères  vieux.  Les  Efpagnols  décou- 
vrent les  Indes ,  ils  en  font  la  conquête  ,  & 
tout-à-coupun  peuple  entier  eft  anéanti  de 
la  fuiiace  de  la  terre  ,  &  c'eft  la  gloire  du 
culte  qui  en  eft  le  prétexte.  Voilà  les  faits, 
il  n'y  a  qu'à  comparer  &  juger. 

On  iait  ce  qu'il  en  a  coûté  à  une  puif^ 
fance  de  l'Europe,  lorfqu'elle  entreprit  de 
détruire  toutes  les  feftes  par  la  violence. 
Ses  provinces  refterent  inhabitées  ;  la  iu- 
perftition  montroit  au  fouverain  le  nombre 
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des  fiJeles  augmenté  ;  mais  elle  lui  ca- 
choit  avec  foin  la  diminution  de  fcs  fu- 
jets  ,  fuyant  en  foule  chez  les  puiflances 
voiiines,y  portant  leurs  richeircs  &  leur 
jnduftrie.  Le  prince  pieulement  abuié 
qui  dévafloit  ainfi  fes  états  ,  croyoit  plaire 
A  l'être  fuprême  :  on  lui  diioit  qu'il  exécu- 
toit  ia  volonté.  Le  même  motif  déter- 
mina fon  prédécefîeur  à  donner  la  loi  qui 
rendoit  elclaves  les  nègres  de  fes  colo- 
nies. Il  le  taifoit  une  peine  extrême  d'y 
loufcrire  ;  on  lui  perfuada  que  c'étoit  la 
voie  la  plus  fure  pour  les  convertir  :  il  y 
confentit. 

Cette  fureur  de  ramener  tous  les  hom- 
mes à  une  même  formule  religieufe  ,  & 
de  les  contraindre  à  penfer  tous  de  même 
dans  une  matière  où  l'on  eft  li  peu  maître 
de  fil  manière  de  penfer,  eft  un  Héau  dont 
l'humanité  n'a  point  éprouvé  les  horreurs 
dans  le  paganifme.  Les  cultes  anciens 
étaient  fi  éloignés  d'infpirer  tant  de  cruauté  , 
qu'on  punit  à  Athènes  un  aréopagite  qui 
avoir  tué  un  moineau  pourluivi  par  un 
épervier ,  qui  s'étoit  fauve  dans  fon  fein. 
On  y  fit  mourir  un  entant  qui  annon- 
çoit  un  de  ces  caraderes  féroces,  par  le 
piaifir  qu'il  avoit  pris  à  crever  les  yeux  d'un 
oifeau. 

Enfin  ce  defpotifme  fpirituel  qui  pré- 
tend alfuiettir  jufqu'àla  penfée  à  Ton  fceptre 
de  ter  ,  doit  encore  avoir  le  terrible  eiFet 
de  produire  à  la  longue  le  defpotilme  civil. 
Celui  qui  croit  pouvoir  forcer  les  conf- 
ciences ,  ne  tarde  pas  à  ie  perfuader  qu'il 
peut  tout.  Les  hommes  ont  trop  de  pen- 
chant à  augmenter  l'aLitorité  qu'ils  ont 
fur  les  autres ,  ils  cherchent  trop  à  s'égaler 
à  ce  qu'ils  croient  au  deflus  d'eux,  pour 
réfifler  à  l'exemple  que  le  fanatifme  leur 
donne  au  nom  de  la  divinité.  Aulli  voyons- 
nous  d'un  côté  la  liberté  lutter  lans  ceife 
contre  le  pouvoir  ablolu  ,  tandis  que  de  l'au- 
tre elle  a  iuccombé  tout-a-taitfous  le  Maho- 
métilme. 

Un  autre  inconvénient  des  cultes  nou- 
veaux qui  n'eft  pas  moins  préjudiciable  à 
la  multiplication  de  l'efpece  que  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire ,  c'ell:  de  féparer 
les  hommes  non  leulement  pour  le  fpiri- 
tuel, mais  encore  corporellement.  Ils 
élèvent  entre  eux  des  barrières    que    tous 
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les  efforts  de  la  raifon  ne  peuvent  brifer; 
On   diroit    que  ce    ne  font    ni  des   êtres 
d'une   même  efpece  ,  ni  les  habitans   d'un 
même  globe.   Chaque  culte  ,   chaque   fede 
forme    un   peuple  à  part  qui  ne  fe    mêle 
point    avec    les    autres  ;   &  dans  le   fond 
il  faut   convenir  qu'ils  font  conféquens  à 
leurs     fyliêmes  ;    car    s'ils    pouvoient    fe 
mêler  ,    ils    auroient    à    côté    d'eux    des 
exemples  de  vices  &  de  vertus ,  communs 
à    toutes  les    fedes,  qui  les   conduiroient 
infailUblement  à  réduire  à  fa  juHe   valeur 
la    petite     importance    que    méritent   les 
opinions    qui    les    divifent.  Cependant  la 
nature  qui  n'a  gravé  qu'un  culte  au  fond 
des  cœurs ,    feroit    naître    près    l'un    de 
l'autre  deux   êtres   qui   fentiroient    bientôt 
mutuellement  qu'il  ert  une   impulfion  plus 
forte  que    tous  les   intérêts  religieux    qui 
les  féparent.    Une   paillon    innocente    & 
pure  ,  mais  violente  ,  les  entraîneroit ,  & 
ils   méconnoîtroient  bientôt  l'abiurdité  de 
ces  différences.  Si  le  zèle    dogmatique  de 
leurs  parens  s'oppofoit  à  leur   union ,    ils 
les    détefleroient  ;     &    malheureux    pour 
jamais ,  ils  maudiroient  les  opinions  dont 
ils  ieroient   les    viftimes  :  mais    non  ,    le 
penchant  de  la  nature  l'emporteroit,  &  il 
faudroit   les  marier.    Alors  leurs     enfans 
élevés     entr'eux    ne    feroient    proprement 
d'aucune  fede  ,  mais  ils  feroient  honnêtes  ; 
leur  affedion  pour  les  hommes    ne   feroit 
point  rétrecie  dans  le  petit  cercle  de  ceux 
d'un   même    culte  ;   ils    aimeroient     tous 
leurs  frères  en  général.  La    morale   parti- 
culière de  ces  cultes  pourroit  bien  y  perdre 
quelque  chofé  ,   mais  la  morale  univerfelle 
&  la  population  y  gagneroient  beaucoup  , 
&  elles  font  d'une  bien  autre  importance. 
Loin     de  les    condamner  ,    le   magiftrat 
devroit   donc  favorifer   ces  unions;    mais 
nos    loix    tiennent    encore    trop  de    leur 
origine     pour     lé    propofer    ces     avan- 
tages. 

Entre  toutes  les  formes  de  gouverne- 
ment pofllble  ,  dont  le  defpotifme  doit 
toujours  être  écarté  ,  il  feroit  difficile 
d'ailigner  celle  où  rien  abfolument  ne 
feroit  contraire  à  la  muhiphcation  de 
l'efpece  :  toutes  ont  leurs  avantages  & 
leurs  inconvéniens.  Un  gouvernement 
dont   les     inititutions    feroient    incorrup-s 
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tibles,  &  afllireroient  pour  toujours  h 
curec  dp  !a  iocié'  ,  ion  b  nheur  &  celu 
des  ii.dividus  qu'  la  co  npoleroient ,  leu; 
tranquillité  &  Itu-  liberté,  efl  encore  à  troi. 
ver  ;  c'ell  un  cliet- d'œuvie  auquel  Tel 
prit  humain  n'oiera  jamnis  prétL-ndre,  & 
que  la  propre  inco  fiance  rend  impoflibli. 
Les  loix  de  la  Chine  (ont  peur-êrre  les 
feules  où  l'on  puifTe  trouver  tant  de  ftabi 
lire  ;  il  faut  qu'elles  l'oient  bien  fages  , 
puilqu'elles  n'ont  point  varié  ,  maigre 
toutes  les  iorfes  de  dominations  par  lef- 
quelles  les  Chinois  ont  paflé  :  ils  les  ont 
données  à  toutes  les  nations  qu'ils  ont 
vaincues  ;  celles  qui  les  ont  (iihjugués  les 
ont  reçues  &  s'y  lont  ioumilès.  AuUi  quel- 
que ternie  que  foit  cette  vafîe  contrée  , 
elle  lulTit  à  peine  quelquefois  pour  nourrir 
les  deux  tiers  de  fes  habitans.  Cet  exemple 
cil  unique  ;  en  général  l'abus  de  toutes 
cho'es  ,  le  temps  qui  les  u(è  &  les  détruit, 
les  révolutions  trop  fréquentes  parmi  les 
hommes ,  l'augmentation  ou  la  perte  de 
leurs  connoilfances  ,  rendent  toutes  les 
loix  politiques  auffi  variables  qu'eux  ,  & 
laillèront  toujours  dans  cette  importanre 
matière  de  grani"is  problèmes  à  réloudre. 
Solon,  à  qui  l'on  demandoit  fi  les  lovx 
qu'il  avoit  données  aux  Athéniens  étoient 
les  meilleures  ,  répondit  qu'il  leur  avoit 
donné  les  meilleures  de  toutes  celles  qui 
pouvolent  leur  convenir. 

On  remarque  pourtant  dans  tous  les 
temps  &  dans  tous  les  climats  ,  que  l'elpece 
humaine  a  trudtifie  davantage  dans  les  gou- 
vernemens  populaires  &  tolérans  ,  qui  en 
général  par  leur  conftitution  ne  peuvent 
être  trop  étendus,  &  dans  lelquels  les  ci- 
toyens jouiflênt  d'une  plus  grande  liberté 
religieule  &  civile.  La  grande  popularK>n 
ne  s'eit  jamais  trouvée  dans  les  grands  états; 
&  c'eft  en  quoi  les  gouvernemens  moder- 
nes lont  moins  propres  à  la  produire  que 
les  anciens. 

Dans  les  vaftes  empires  d'aujourd'hui  l'ad- 
miniftration  publique  ell  obligée  de  paffer 
par  trop  de  canaux  :  c'efl  un  arbre  dont 
les  branches  lont  trop  étendues  &  trop  mul- 
tipliées ;  la  fcve  le  fechea- ant  de  parvenir 
du  corps  aux  extrémités.  Il  ell  impnluh!, 
de  veiller  llir  toutes  les  provinces  &  lur 
Tome  XXVL 
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toutes  les  parties  ;  il  faut  s'en  rapporter  k 
une  multitude  d'agens  intermédiaires,  dont 
i'interét  perfonnel  ell  toujours  la  première 
I  )i ,  &  qui  portent  tous  un  elprit  difie- 
rcnt  dans  l'exécution  d'une  même  cholè. 
On  ne  peut  voir  que  par  leurs  yeux  ,  & 
gir  que  par  leur  ininiAere.  Le  maître  ne 
connoît  les  peuples  ,  leur  fituation  ,  leurs 
beloins  ,  que  comme  on  veut  les  lui  faire 
connoître  ;  afîèz  malheureux  pour  ignorer 
toujours  la  vérité.  Souvent  le'^  peuples  ne 
le  connoiflent  à  leur  tour  que  par  les  vexa- 
tions que  l'on  exerce  lous  Ion  nom. 

L'efprit  de  conquête,  qui  efl  ordinaire- 
ment celui  des  grandes  monarchies  ,  les 
troupes  nombreufes  qu'il  faut  entretenir 
pour  la  défenlè  &  pour  l'attaque  ;  la  dllpro- 
portion  des  rangs  &  plus  encore  celle  des 
foriunes;  le  fafîe  du  maître  &  des  courti- 
lans  ;  un  commerce  porté  dans  des  contrées 
trop  éloignées,  &  qui  ne  lera  qu'artificiel; 
un  luxe  del'ordonné,  &  la  corruption  des 
mœurs  qui  en  eil  la  fuite  :  voilà  autant 
d'obfiacles  à  la  population  ,  auxquels  il  faut 
ajourer  la  confommation  des  grandes  villes, 
&  fur-tout  des  capitales  ,  qui  ablorbent 
chaque  année  une  partie  des  hommes  qui 
naifîent  dans  les  provinces. 

La  Grèce,  que  tout  le  monde  convient 
avoir  été  de  tous  les  pays  de  l'antiquité  le 
plus  peuj)lé ,  étoit  divilee  en  pluhturs  petites 
républiques  dont  tous  les  citoyens  étoient 
é^aux  &  libres  ;  l'adminiflration  pouvoit 
veiller  lur  toutes  les  parties  de  l'état  &  y 
maintenir  les  loix  dans  leur  intégrité  ,  parce 
qu'aucune  de  ces  parties  n'étoit  trop  éloi- 
gnée du  centre.  Tous  concouroient  à  la 
prolpénté  publique  ,  parce  qu'elle  étoit 
Celle  de  tous  ,  p,arce  qu'il  n'y  en  avoit  point 
d'individuelle  que  l'on  y  prcrerat  ,  &  que 
chacun  y  avoit  un  même  intérêt;  les  ac- 
tions utiles  &  les  fervices  rendus  à  la  patrie 
y  conftituoient  la  vertu;  le  mérite  &c  le 
lavoir  y  difhnguoient  les  hommes ,  & 
i'efiime  publique  en  étoit  la  récomptnfè , 
ans  qu'il  tût  beloin  d'epuiler  les  trelors  de 
la  nation. 

Les  Romains  ne  (ont  fi  admirables  en 
lucuns  temps  ,  ni  ii  nombreux  ,  que  dans 
'iii  beaux  jours  de  la  république,  où  ils  fe 
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gouvernoient  par  les  mêraes  principes. 
Rome  étoit  alors  une  fourmilliere  de  héros 
&  de  grands  hommes  ;  dès  qu'elle  voulut 
s'étendre,  il  fallut  admettre  des  étrangers 
&  des  el'claves  au  droit  des  citoyens ,  pour 
réparer  les  pertes  que  hiifoit  journellement 
la  race  des  premiers  Romains.  Rome ,  par 
des  conquêtes  qui  étonnent  encore  aujour- 
d'hui l'univers  ,  préparoit  fa  chute  ;  fa 
puiflance  s'aiFoiblifloit  à  mefurc  qu'elle  s'é- 
rendoif  ;  l'auftérité  des  maurs  lé  perdoit 
par  l'affociation  des  mœurs  étrangères;  les 
conquêtes  produifirent  les  richefics  ;  les  ri- 
cheffei  devenues  l'équivalent  &  la  mefure 
détour,  remplacèrent  toute  diilinflionho- 
nornble  &.  flatteufe  :  toute  vertu  ,  tout  ta- 
lent ,  tout  mérite  furent  bientôt  l'unique 
ambition  des  âmes  ;  l'tfprit  de  patriorifme 
s'éteignit  ;  le  luxe  naquit,  &  le  luxe  perdit 
l'empire  :  il  fuccomba  enfin  fous  le  poids 
de  fa  propre  grandeur  :  il  avoit  envahi  rou- 
tes les  nations  ,  il  ne  lui  fut  pas  poflible 
de  les  gouverner.  On  connoît  toutes  les 
pertes  que  fit  le  genre  humain  dans  cet 
ébranlement  général  que  caulà  la  chute  de 
ce  grand  corps.  Ses  propres  fujets  trop 
éloignés  des  loix  &  de  l'autorité  pour  les 
reconnoître  &  pour  les  craindre  ,  le  mirent 
en  pièces.  Si  Rome  lut  toujours  peuplée 
tant  qu'elle  rcfta  le  fiege  de  l'empire  ,  ce 
fut  aux  dépens  de  toutes  les  provinces  , 
dévafiées  d'ailleurs  par  la  rapacité  ,  l'a- 
varice ,  l'ambition  &  la  tyrannie  de  ces 
intendans  que  Ton  appeiioit  proconfuls. 

Dans  tous  les  temps  les  mêmes  caufes 
ont  produit  les  mêmes  effets  :  il  fèmble 
qu'il  y  ait  pour  la  grandeur  &  la  durée  des 
empires  ,  comme  pour  toutes  les  autres 
cntreprifes  des  hommes  ,  un  certain  itrmt 
donné  qu'il  ell  impolfible  de  paUér. 

Depuis  Conflantin  jufqu'au  dernier  em- 
pereur de  Conftantinople  ,  le  rnonde  fut  ra- 
vagé par  la  fureur  des  conquérans ,  &  par 
les  opinions  religieufes  ;  il  n'efl  aucun 
temps  peut-être  où  ces  opinions  aient  tant 
coûté  d'hommes  à  l'Europe  &  à  l'Afie, 
que  durant  cette  époque. 

L'empire  de  Charlemagne  dura  moins 
que  celui  des  Romains ,  &  proportionnel- 
lement fut  auffi  deflrufleur  pour  l'tfpece 
humaine.  «On  cft  touché  de  compallion , 
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quand  on  voit  tout  ce  que  le  fanstifme  reli- 
gieux &  la  gloire  èts  conquérans  lui  ont 
fait  louffrir.  Des  nations  entières  égorgées 
plufieurs  fois  ,  traînant  enfuite  leurs  dé- 
plorables refies  jufqu'au  fond  du  nord  pour 
chercher  un  aiyie  contre  les  maflacres  du 
héros  qui  ofi'roit  au  ciel  les  vidimesdefon 
ambition. 

L'énorme  puifTance  de  Qiarles- Quint 
eut  encore  des  effets  plus  funefles  A  l'hu- 
manité: un  auteur  célèbre  dit,  en  parlant 
des  profpérités  de  ce  prince ,  qu'un  nouveau 
monde  fe  décvui'rit  pour  lui.  Ce  lut  un 
malheur  de  plus  pour  le  genre  humain  , 
puifqu'il  fit  de  ce  nouveau  monde  un  défcrt. 
Tandis  qu'il  conquéroit  tant  de  nations  au 
Loin  ,  qu'on  les  extermmoit  par  des  cruau- 
tés dont  le  récit  faifit  d'horreur ,  la  fienne 
le  dépeuploit ,  fes  provinces  fe  ioulevoient» 
&  le  démembrement  de  fon  empire  fé  pré- 
paroit. L'Eipagne  s't-puifa  d'hommes  en- 
fuite  ,  pour  repeupler  l'Amérique  &  les 
Indes  qui  ne  le  feront  jamais ,  &  qu'elle 
avoit  dévaflées. 

Il  n'efl  pas  nécefTaire  de  poufTcr  plus  loin 
nos  remarques ,  pour  prouver  que  l'elprit 
des  grandes  monarchies  eft  contraire  à  la 
grande  population.  C'tft  dans  les  gouverne- 
mens  doux  &:  bornés  ,  où  les  droits  de 
l'humanité  feront  refpedés,  que  les  hom- 
mes feront  nombreux. 

La  hberté  efl  un  bien  fi  précieux  que , 
fans  être  accompagnée  d'aucun  autre  ,  elle 
les  attire  &  les  triultiplie.  On  connoît  les 
efforts  fijrnaturels  de  courage  qu'elle  a  tait 
faire  dans  tous  les  temps  pour  la  cdnierva- 
tion.  C'efi  elle  qui  a  tiré  la  Hollande  du 
fein  des  eaux  ,  qui  a  rendu  fes  marais  un  des 
cantons  les  plus  peuplés  de  l'Europe  ,  & 
qui  retient  la  mer  dans  des  bornes  plus 
refîerrées.  C'efl  la  liberté  qui  lait  que  la 
Suifle  ,  qui  fera  la  dernière  des  puifiances 
fubfiilantes  de  l'Europe  ,  fournit ,  fiins  s'é- 
puifer  ,  des  hommes  à  toutes  les  puifiances 
de  l'Europe ,  malgré  l'ingratitude  de  fon 
fol  ,  qui  femble  n'être  capable  d'aucune 
autre  produftion. 

Il  n'efl  point  de  gouvernement  où  l'on 
ne  pût  en  tirer  les  mêmes  avantages.  La 
tyrannie  fait  des  efclaves  &  des  déferts ,  la 
liberté  fait  des  lujets  &:  des  provinces;  moins 
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elle  fera  gênée  par  les  loix  &C  par  la  vo- 
lonré  du  ioaverain ,  moins  ces  loix  lèronr 
tranlgreffées,  &  plus  le  fouvcr.^in  fera  iûr 
ce  la  rtdélité  &  de  l'obéiflànce  Ae  Tes  peu- 
ples. C'eft  quand  l'autorité  exi^c  des  cîiofes 
contraires  au  droit  naturel ,  &  aux  conven- 
tions de  la  fociété  que  l'oLéifTance  elî  péni- 
ble &  qu'elle  fe  refuie  ;  alors  on  fe  croit 
obligé  de  punir  la  délobéifTance  ,  l'autorité 
prend  la  place  de  la  loi ,  on  foupçonne  la 
fidélité  des  fujets  qui  fufpeâent  à  leur  tour 
l'autorité.  Tous  les  liens  qui  t'ormoient  la 
fociété  i'e  rompent ,  le  pouvoir  arbitraire 
s'établit ,  &  l'amour  du  Ibuverain  &  de  la 
patrie  s'éteint. 

Les  hommes  ne  "aident  point  où  la  fer- 
vltude  les  attend ,  ils  s'y  détruii'ent.  Voyez 
chez  les  defpotcs  ;  pour  qu'ils  fe  multi- 
plient, il  faut  que  leur  liberté  ne  dépende 
que  des  loix  ,  qu'ils  n'aient  à  craindre 
qu'elles  ;  &  qu'en  les  obf^rvant  ,  chaque 
citoyen  ne  puifle  être  privé  de  la  fienne. 

On  peut  oflFenfer  trop  de  monde  ;  il  eft 
trop  facile  de  devenir  coupable  ou  d'en  être 
foupçonne  ,  quand  il  eft  facile  d'oiienier 
les  loix  ,  le  prince  &  la  religion.  La  fu- 
perflition  ,  l'ignorance  ,  les  haines  parti- 
culières ,  l'envie  ,  la  calomnie  &  l'intérêt 
jont  autant  de  dangers  qui  menacent  fans 
ceÛç  la  liberté  de  l'homme  de  bien  ;  celui 
<jui  aura  le  plus  de  mérite  y  fera  le  plus 
expofé  ,  comme  le  plus  à  crr.indre  pour  les 
petites  âmes.  Blam:'-'-on  en  elles  quelques 
vices  ou  quelques  ridicules  ,  aulli-tôt  les 
loix,  le  prince  &  la  religion  font  en  dan- 
^r  ;  ce  font  ces  trois  puifTances  qu'on 
sutaque  dans  leurs  perlonnes  ,  &  elles  font 
intéreflees  a  les  venger.  "  Un  homme  avoir 
fait  un  libelle  contre  les  minilîres  d'un  roi 
aJ' Angleterre,  on  dit  qu'il  avoit  mal  parlé 
au  gouvernement;  ii  fut  condamné  au  pi- 
lori. Le  monarque  le  vit  en  partant ,  &  de- 
manda la  CiUile  de  ce  châriment;  on  la  lui 
apprit.  Le  grand  fot ,  dit  le  roi ,  que  ne  le 
fai(oit-il  fon  libelle  contre  moi  ,  on  ne  lui 
auro;t  rien  fait.  ?5  Combien  de  fois  l'auto- 
ri.té  a  fervi  de  cette  manière  les  animofités 
perfonnelles  ?  &  combien  ces  abus,  qui  ne 
JaifTent  aux  citoyens  qu'une  liberté  précaire 
à  la  merci  de  quiconque  veut  l'attaquer, 
ne  doivent-ils  pas  diiperier  les  hommes  ? 
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La  juflice  &  la  douceur  du  gouvernement 
les  rendront  toujours  nombreux.  Le  con- 
traire peut  les  porter  par  ^ui^anité  à  des 
excès  dont  l'humanité  même  trémfr.  Les 
femmes  de  l'Amérique  fe  faifoient  avorter 
pour  que  leurs  enfans  n'eufTènt  pas  des 
maîtres  aufll  cruels  que  les  Efpagnols. 

Les  Saxons  (è  firent  mafTacrer  plufieurs 
fois  pour  les  droits  naturels  dont  Charie- 
magne  vouloit  les  priver.  Louis  le  Débon- 
naire ion  fils  leur  rendit  ces  droits ,  &  ce  fut 
le  plus  bel  ade  de  fon  règne  :  les  Saxons 
lui  turent  toujours  fidèles. 

Ceux  qui  ont  dit  que  plus  les  fujets  étoient 
pauvres  ,  plus  les  familles  étoient  nombreu- 
fes  ".  que  plus  ils  étoient  chargés  d'impôts  , 
plus  ils  ié  meitoleut  en  état  de  les  payer, 
ont  blafphémé  contre  le  genre  humain  & 
contre  la  patrie  ;  ils  le  font  déclarés  les  plus 
cruels  ennemis  de  l'un  &  de  l'autre  en  infi- 
nuant  des  maximes  qui  ont  toujours  caufé  ^ 
&  qui  cauferont  à  jamais  la  dclfruâion  des 
hommes  &  la  ruine  des  empires.  11  falioit  les 
réduire  dans  la  cruelle  indigence  où  ils  vou- 
loient  que  fufTent  leurs  concitoyens ,  afin 
de  leur  apprendre  qu'avec  un  menfonge  ils 
avoient  dit  une  atrocité  qui  méritoit  peut- 
être  une  plus  grande  punition.  A  quel  ex- 
cès l'intérêt  &  l'ambition  avilillent ,  puifque 
la  bafTefle  &  la  flatterie  à  laquelle  ils  portent 
peuvent  dégrader  la  nature  humaine  ']uC- 
qu'au  point  de  s'outrager  elle-même  !  O 
Henri  !  c'efl  contre  tes  enfans  que  ces 
maximes  homicides  ont  été  prononcées  ! 
ton  oreille  n'en  eût  point  été  fouillée  ;  les 
meurtriers  de  tes  fi.ijets  ne  t'eulfent  po.nc 
approché  ! 

L'excès  des  tributs  anéantit  la  liberté  , 
éteint  toute  émulation  &  tous  lentimcnj  pa- 
triotiques ,  décourage  les  hommes  &  les 
empêclje  de  fè  reproduire  ;  l'extrême  pau- 
vreté conduit  au  delefpoir;  le  delelpoir  à 
l'accablement ,  l'accablement  à  la  pareifè  fie 
à  l'indifférence  de  tout  bien. 

Comme  la  fociété  a  fès  avantages  aux-* 
quels  doivent  participer  tous  les.membies 
qui  la  compolent ,  elle  a  l'es  ch  ;rges  aulii 
qu'il  ell  jufle  qu'ils  iupportcut.  Caaque  ci- 
toyen eli  obligé  de  lui  fournir  fa  co.itnbu- 
tjon  de  travail  &  la  part  des  im^  ôts  que 
Iiiii   2. 
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la  confervation  commune  exige  ;  celui  qui 
fè  difpcnfe  de  ces  deux  contributions  tÛ 
mauvais  citoyen  ,  c'eilun  membre  inutile, 
une  charge  de  plus  pour  la  (ocicre  ,  qui ,  en 
bonne  po  ice  ,  ne  doit  pas  y  être  louflerte: 
mais  les  impôts  doivent  être  dans  le  rapport 
exad  des  richedes  du  pays  ,  &  répartis 
dans  la  juile  proportion  d. s  facultés  parti- 
culières de  chique  citoyen.  C^uand  les  be- 
fbins  de  l'état  exce  lent  ces  rapports ,  la 
levée  devient  ditiicile  &  le  mal  commence  ; 
quand  la  dilproportion  devient  énorme  ,  la 
levée  devient  impoliible  ,  c'ell  le  temps  des 
calamités  publiques  ;  tous  les  relFurts  lont 
forces  ,  &  la  machine  ei\  prête  à  fe  briier 
au  premier  choc. 

Les  Francs  trouvèrent  les  Gaules  dans 
cette  pofition  loriqu'ih  en  firent  la  con- 
quête. "  II  reconnurent,  dit  M.  de  Bou- 
lainvilliers  ,  que  l'excès  des  tributs  étoit  la 
cauie  de  la  deilruflion  de  1  empire  romain; 
que  l'épuilement  de  l'argent  des  provinces 
«n  rendoit  la  perception  impoilible.  La  ri- 
gueur des  iubfi.ies  en  argent  accabloit  les 
peuples  lans  (oulager  l'érat ,  deioloit  les 
campagnes ,  empêchoit  la  culture  des  ferres, 
failoit  perpétuellement  Hotter  les  hommes 
entre  les  horreurs  de  la  faim  &  la  non- 
valeur  des  récoltes ,  &  rendoit  enfîn  leur 
condition  û  milerable  ,  que  les  maladies 
^pidémiques  étoient  regardées  comme  une 
faveur  du  ciel  qui  vouloir  délivrer  lés  élub 
delà  délolation  générale  de  ce  fiecle.  Ces 
fubfides  pécuniaires  étoient  au  deiFus  des 
forces  de  ceux  à  qui  on  les  demandoii  ; 
ils  réduiloient  les  peuples  a  vendre  ce  qu'ils 
avoient  pour  s'en  acquitter  ',  les  terres  ne 
prodi  iioient  pas  aiiéz  ,  ou  le  pri^  de  leur 
vente  en  non-valeur  ne  lutiifoit  pas.  Les 
peuples  réduits  au  déie'poir  appelloient  les 
étrangers  à  leurs  iecours,  fe  ioumettoienr 
à  leur  gouvernement ,  &  le  trouvoient  plus 
heureux  dans  ce  nouvel  elclavage  ,  que 
dans  la  jouiflànce  d'une  tauffe  liberté  que 
les  Romains  leur  avoient  laiflée.') 

La  même  cho'e  a  produit  l'étonnante  fa- 
cilité de  la  conquête  de  l'empire  de  Conf- 
tanfinople  par  les  Mahométans. 

C'elt  donc  toujours  lur  les  facultés  des 
peuples  que  doivent  fe  régler  les  tributs. 
Si  les  beloins  en  exigeoient  de  plus  confi- 
déraiiies ,  ce  ne  fcroient  plus  ceux  de  l'état , 
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ce  feroïent  des  beloins  particuliers:  car  les 
befoins  de  l'état  ne  peuvent  être  que  ceux 
des  peuples ,  ou  plutôt  ceux  que  leur  inté- 
rêt a  nécellités  ;  &  les  peuples  ne  fauroienr 
avoir  de  befoins  auxquels  ils  ne  puiflent 
fournir:  quelles  en  (croient  les  t.iufcs? 

S'ils  ne  font  point  en  état  de  lupporter 
les  dépenlcs  ,  ils  ne  feront  point  la  guerre. 
Ils  ne  formeront  point  d'etabliilcmsnt ,  li, 
pour  les  fonder,  il  faut  prendre  fur  leur 
lubullance.  Ils  fe  contenteront  de  reparer 
les  mafures ,  &  n'élèveront  point  de  fuper- 
bes  édifices,  s'il  faut  bâtir  fur  leurs  ruines. 
Us  ne  paieront  point  le  vice  &  la  molleifè 
de  cette  foule  de  courtifans  bas  &  falfueux; 
la  magnificence  du  trône  fera  le  bonheur 
public ,  il  y  aura  moins  d'efclaves  Ôi  plus 
de  citoyens  ;  leurs  befoins  ne  feront  jamais 
portés  jufqu'à  les  forcer  de  vendre  à  d'au- 
tres le  droit  de  les  opprimer  fous  routes  les 
formes  pollibles  ,  &  julque  ious  le  no.n  de 
là  juji.ce  ;  ils  ne  conlèrveront  de  troupes 
que  ce  qui  en  Icra  néceilaire  pour  leur 
lûreté  &  celle  de  leurs  poOêlîIons.  Pouvant 
s'a.ireflèr  eux-mêmes  directement  à  la  di- 
vinité ,  ils  n'enrreriendroiit  point  au  milieu 
delalociéré  de  grands  corps  paralytiques 
qui  conlument  la  lubltance  ,  &  ne  lui  ren- 
dent rien.  Enfin  ils  luppnmeront  toutes  ces  il 
caules  de  beloins  qui  ,  encore  un  coup, 
ne  lont  pas  ceux  de  l'état.  Quand  les  befoins 
de  l'état  font  ceux  des  peuples ,  alors  ils  fuf- 
fironr  aux  iinpôts  nécellaires  ,  ils  feront 
Tiodérés ,  l'état  puilîant  ,  l'agriculture  & 
le  commerce  y  fleuriront  ,  ■&  les  hommes 
y  ieront  nombreux  ,  l'.arce  qu'ils  croifient 
toujours  en  railon  uu  bien-être  dont  ils 
jouilîenr. 

Le  contraire  arrivera  par  le  contraire  :  fi 
les  tributs  abiorbent  le  produit  des  terres 
&  celui  du  travail,  ou  qu'il  n'en  relis  pas 
aiîezpourairurer  la  fubfiflanc*  du  laboureur 
&  del'artilan,  les  champs  relieront  incultes, 
&  l'on  ne  travaillera  plus  :  c'eU-Ià  que  l'on 
verra  des  vieillards  mnirir  lans  regret  ,  & 
de  jeunes  gens  craindre  d'avoir  des  enfans. 
De-,  gens  qui  ne  peuvent  compter  fur  leur 
nourriture  s'expolcront-ils  à  donner  la  vie 
à  de  nouveaux  maliieureux  ,  qui  accroî- 
croient  leur  de'elpoir  par  l'iinpoilibilité  où 
ils  feroient  de  l.s  nourrir?  Eli  -  ce  ua 
fein  deiféché  par  la  miiere  qui  ie*  allaitera? 
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Eft-ce  un  père  îifToibli  par  le  befoin  qui 
fou  iendra  &  qui  alimentera  leur  jeunefic  ? 
Il  n'en  auroit  ni  la  force  ni  la  poliibilité. 
La  milere  publique  refufe  fout  travail  à 
fes  bras  parernels  j  &  quels  êtres  encore 
naîrroicnt  dans  cet  état  de  détrefie  ?  Des 
ent.ins  toibles  &  débiks  qui  ne  s'élèvent 
point  ;  le  tempérament  de  ceux  qui  échap- 
pent à  leur  mauvaile  conftitution  &  pux 
maladies  populaires ,  achevé  de  fè  perdre 
par  la  mauvaile  nourriture  qu'ils  reçoi- 
vent. Ces  créatures  ereinies  ,  pour  ainfi 
dire  ,  avant  que  d'avoir  exifté  ,  iont  bien 
peu  propres  enfuite  a  la  propagation. 
Ainfi  donc  là  où  les  peuples  font  miféra- 
bles  ,  l'efpece  dégénère  &.  le  détruit  ;  là 
où  efl  l'abondance  générale  ,  elle  augmente 
en  for^e  &  tn  nombre.  La  nature  &  le 
bien-être  invitent  les  individus  à  lé  repro- 
duire. 

A  l'afped  d'une  campagne  dont  les  ter- 
res bien  cultivées  font  chargées  d'r'bon- 
dan  es  moiilons,  je  ne  demande  point  fi 
le pa)s elHieureux  &  peuplé ,  je  l'apprends 
par  les  beautés  que  m'ofire  la  nature. 
Mon  ame  s'émeut  &  fe  remplit  d'une  joie 
douce  &  pure  en  admirant  les  tréibrs 
qu'elle  accorde  à  ces  hommes  innocens  , 
dont  elle  frudifie  la  race  &  les  travaux.  Je 
me  fens  pénétré  d'attendriflement  &  de 
reconnoiilancc  j  je  la  bénis  &  je  bénis  aulil 
le  gouvernement  (ous  lequ.I  ils  multiplient 
leur  elpece  &  fes  dons. 

S'il  faut  des  diifndions  dans  la  Ibciété  , 
c'eft  à  ces  hommes  vertueux  &  utiles  qui 
l'enrichiffent  ians  la  corrompre ,  qu'elles 
font  dues.  Ils  en  ont  eu  dans  les  gou\erne- 
mens  les  plus  policés  &  les  plus  illuflres. 
Romulus  ne  permit  aux  honnies  libres  que 
deux  exercices  ,  les  armes  &  l'agriculture. 
Auiîî  les  plus  grands  hom.iies  de  guerre  & 
d'état  croient  agriculteurs.  Caton  l'ancien 
cultivoit  la  terre  ,  &  en  a  bit  un  traité. 
Xénophon  ,  dialogue  de  Socrate  &  de  Cii- 
tobitle  )  fait  dire  par  le  jeune  Cyrus  à  Ly- 
fandre  ,  qu'il  re  dînoit  jamais  fans  avoir  fait 
jufqu'à  la  iueur  quel  ]ue  exercice  guerrier 
ou  ruflique.  A  la  Chine  elle  efl  encore  plus 
honorée.  L'emjereurlait  tous  les  ans  la  cé- 
rémonie d'ouvrir  les  terres  ;  il  efi  informé 
chaque  année  du  labinireur  qui  s'eft  le 
plus  dillingué  ,  &  le  tait  mandarin  du  hui- 
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ticme  ordre  ,  fans  qu'il  lui  foit  permis  de 
quitter  fa  profefllon.  Le  P.  Duhalde  nous 

i  apprend  que  Venty  ,  troifieme  empereur 
de  la  troifieme  dynallie  ,  cultivoit  la  terre 
de  les  propres  mains  :  aulli  la  Chine  eil- 
elle  le  pays  le  plus  fertile  &  le  plus  peuple 
du  monde.  On  lit  encore  dans  M.  de 
Montelquieu ,  que  chez  les  anciens  Pcrfès  , 
le  huitième  jour  du  mois  nommé  chorre/u- 
ru:{  ,  les  rois  quirtoient  leur  fafte  pour 
manger  avec  les  laboureurs.  Ce  qui  me 
touche  dans  ces  ulages  ,  ce  n'efl  pas  le 
Hérile  honneur  que  le  fouverain  failoit  à 
la  portion  la  plus  nombreule  6c  la  plus 
utile  de  fes  fujets  ;  mais  c'eil  le  préjugé 
doux  &  légitime  qu'il  fentoit  toute  l'im- 
portance de  leur  état ,  &  qu'il  ne  l'excé- 
doit  pas  d'impoiitions.  Or ,  combien  tous 
ces  ulages  ne  devoient-ils  pas  encourager 
l'agriculture  &  la  population  !  Combien 
ceux  de  nos  jours  n'y  lont-ils  pas  contraires! 
La  différence  que  met  dans  la  condition 
des  hommes  ,  l'inégalité  des  ranj^s  &  des 
fortunes  qui  a  prévalu  dans  la  politique 
moderne  ,  efl  une  des  caufes  qui  doivent  le 
plus  contribuer  à  leur  diminution.  Un  des 
jîlus  grands  inconvéniens  de  cette  humi- 
liation cil  d'éteindre  en  eux  tous  les  ienti- 
mens    naturels    &   réciproques  d'alFeclion 

;  qu'ils  fe  doivent.  Il  y  a  tant  de  diljiropor- 
tion  entre  leur  fort,  que  lorlqu'ils  fe  con- 
fiderent  d'un  état  à  l'autre,  ils  ont  peine  à 
le  croire  de  la  même  elpece.  On  a  vu  des 
hommes,  oubliant  qu'ils  pouvoient  naître 
dans  rabjedion  ,  &  qu'ils  ne  tenoient 
leurs  dignités  que  des  conventions  ,  dé- 
grader d'autres  hommes  au  point  de  les 
employer  à  des  choies  pour  lelquelles  ils 
auroient  répugné  à  lé  fervir  de  leurs  ani- 
maux ;  &  leperluader  que  leurs  Icmbiables 
n'étoient  fulceptibles  ni  des  mêmes  biens  , 
ni  des  mêmes  maux  que  ceux  qu'ils  pou- 
voient éprouver. 

C'efl  cet  orgii  il  démé'uré  ,  &  l'envie 
de  perpétuer  après  foi  l'autorité  que  l'on 
a  eue  lur  les  autres,  qui  ont  donné  l'idée 
au  droit  d'ainelTe ,  établi  contre  la  nature 
&  le  b'en  public.  On  craignoit  tant  à 
Athènes  la  réunion  des  biens  ,  que  pour 
éviter  celle  de  deux  hérédités  djns  une 
même  fiimille ,  il  y  étoit  permis  d'époufér  fa 
fœurconlanguine,  ôrnonpas  fa  fœur  utérine 
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qui  pouvoit  devenir  l'héritière  .^'un  autre 
patrimo'ne. 

Ces  !oix  contre  l'inégalité  de  fortune, 
ont  fait  la  profpérité  &  l'abondante  ponvi- 
lation  des  Grecs  &  des  premiers  Romains. 
Tous  étoient  citoyens  ,  parce  que  tous 
étoient  propriétaires  ;  car  c'ert  la  propriété 
qui  fait  les  citoyens  :  c'eft  le  fo!  qui  attache 
à  la  patrie.  Alors  les  charges  &  les  avan- 
tages de  la  fociété  étoient  communs  entre 
tous  fes  membres;  chacun  jouilTant  d'une 
fortune  fembiahie  ,  fe  livroit  également  à 
la  population  ;  le  luxe  &  la  débauche  de 
l'opulence,  le  découragement  &  la  foi- 
blefle  de  l'indigence  n'y  mettoîent  point 
d'obfîaclcs.  C'eft  un  mauvais  citoyen  , 
difoit  Curius  ,  que  celui  qui  regarde  comme 
peu  de  chofe  la  quantité  de  terre  lutiiiante 
pour  faire  vivre  un  homme. 

Quand  toutes  les  richelîes  de  la  nation 
font  réunies  &  poflédées  par  un  petit  nom- 
bre ,  il  faut  que  la  multitude'  foit  miféra- 
ble  j  &  le  fardeau  des  impohtions  l'ac- 
cable. Quelle  proportion  y  a-t-il  en  etîet 
entre  le  néceffaire  qu'ils  enlèvent  aux  mal- 
heureux ,  &  la  légère  partie  de  Fénorme 
fuperflu  dont  ils  privent  les  autres?  Leurs 
vafks  poiTeffions  font  encore  plus  funeftes 
à  la  fociété  ;  elles  envahiifent  toutes  les 
■propriétés  ;  les  terres  produilent  peu  ,  & 
le  peu  qu'elles  produilent ,  elles  ne  le  pro- 
duifent  plus  que  pour  eux  ,  &  ne  ibnt  plus 
habitées  que  par  leurs  cfclaves  ,  ou  par  les 
journaliers  qu'ils  emploient  pour  les  culti- 
ver. Ces  étendues  de  pays  qui  appartiep.- 
•nenf  à  un  feul ,  feroienr  le  patrimoine  d'un 
nombre  infini  de  familles  qui  y  trouveroient 
leur  fubfiftance  ,  &  ces  familles  expuliées 
delà  na'ion  par  les  acquihtions  des  riches-, 
peupleroient  les  provinces  d'habitans  &  de 
citoyens  dont  la  patrie  eft  privée.  Les  ter- 
res en  leroient  mieux  cultivées  &  plus  fer- 
tiles ,  car  elles  produilent  toujours  en  rai- 
lon  de  la  culture  qu'on  leur  donne  ;  &  le 
propriétaire  n'en  polfédant  que  la  quan- 
tité nécefiaire  pour  fournir  à  fes  befoins  & 
à  ceux  de  fa  famille  ,  n'épargneroit  rien 
pour  en  augmenter  les  produdions  autant 
qu'il  ieroiî  poiïibie.  Une  foule  d'êtres  ré- 
pandus fur  toute  la  furface  de  l'état ,  en 
travaillant  pour  leur  bien  particulit  ,  fe- 
xoknt    le  biea   général    que   les  grandes 


POP 

poffeflîons  détruifent  par  l'abondance 
meurtrière  qu'elles  procurent  ,  qui  (èra 
toujours  afTêz  confidérable  pour  que  ceux 
qui  en  jouirent  ne  fe  donnent  pas  pour  l'ac- 
croître ,  des  foins  dont  d'ailùilrs  ils  fe- 
roient  liicapables  dans  la  molieffe  où  ils 
vivent. 

Ce  n'eflpas  non  plus  dans  cette  molleflâ 
qu'ils  multiplieront  l'efpece  :  les  gens  riches 
font  moins  d'enfans  que  les  pauvres.  Il  ne 
refle  à  ceux-ci  que  ce  feul  adoucilTement 
à  tous  les  maux  qui  les  accablent  ;  il  eft 
naturel  qu'ils  le  recherclient  &  qu'ils  en 
jouifîent  autant  que  l'extrême  mifere  ne 
les  y  rend  point  infenfibles.  Les  autres, 
au  contraire  ,  pltngés  dans  des  plai- 
iirs  de  toutes  eipeces  dont  le  choix  feul 
les  embarraife  ,  abufant  de  tout  par  des  ex- 
cès qui  les  exténuent  ,  épuiiant  la  nature 
avant  qu'elle  foit  formée  ,  ont  prodigué  & 
perdu  la  faculté  d'être  père  avant  l'âge  de 
le  devenir.  S'ils  le  deviennent  eniuite  , 
leurs  enfans  font  frêles  &  débiles  comme 
ceux  des  pauvres ,  mais  par  des  cauies  dif- 
férentes. Ils  portent  la  peine  de  la  profu- 
lîon  de  leur  père ,  &  la  fragilité  de  (on 
épuifèment.  D'ailleurs  le  droit  de  primogé- 
niture  ,  qui  alligne  toute  fa  (uccelîion  à  un 
feul  ,  &  qui  delline  tous  les  autres  à  ne 
rien  avoir,  quoiqu'ils  foient  nés  avec  les 
mêmes  droits ,  tes  empêchera  de  naître  : 
le  père  ne  pouvant  avoir  qu'un  enfant  qui 
ftvit  riche ,  ne  veut  pas  en  avoir  plufieurs. 
S'il  les  a  ,  ce  font  autant  d'ennemis  au  l'ein 
de  la  famille  ;  l'intérêt  y  produit  des  ani^ 
mofités  qui  ne  s'éteindront  jamais,  &  qui 
brilent  les  liens  facrés  du  fang  :  des  frères 
privés  par  leur  frère  de  l'allance  dont  ils 
jouifîbient  dans  la  maiion  paternelle  ,  ne 
voient  en  lui  qu'un  ravilTeur  qui  les  oppri- 
me ,  &  qui  les  dépouille  d'un  bien  auTjuel 
ils  avoient  un  droit  commun.  L'ainé  icul 
prend  le  parti  du  mariage  ;  les  autres  atti- 
rés par  l'oifiveté  &  la  facilité  de  s'enrichir 
fans  foins  ,  fans  peines  &  fans  travaux , 
prennent  celui  de  l'état  eccléllaftique.  S'ils  ne 
peuvent  y  parvenir  ,  ils  vont  vivre  plus  inu- 
tilement encore  dans  des  cloîtres  ,  ou  bien 
ils  refient  garçons.  Des  fépultures  antici- 
pées font  les  alyles  qui  attendent  les  filles. 
Des  parens  dénaturés  immolent  p\us  que 
la  vie  de  leurs  enians  à  l'orgueil  d'un  feul. 
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Dans  les  pays  où  ee  droit  barbare  n'eft 
point  établi,  ils  pouffent  la  cruauté  jufqu'à 
employer  la  violence  au  détaut  de  la  lé- 
duàion  ,  pour  procurer  à  l'idole  de  leur 
vanité  les  avantages  que  la  loi  ne  lui  accorde 
point. 

Tels  font  les  préjudices  que  porte  à  la 
propagation  l'inégalité  ,  &  principalement 
celle  des  fortunes  dans  la  politique  mo- 
derne. Telle  efl  aufli  l'utilité  fi  vantée  par 
Lurs  partilans,  de  ces  retraites  meurtrières 
où  l'avarice  ,  l'ambition  &c  la  cruauté  traî- 
nent des  victimes  &  engloutiffent  les  races 
futures. 

Le  favant  M.  Hume  ,  philofophe  anglois, 
dans  un  difcours  plein  d'érudition  qu'il  a 
donné  lur  la  population  ,  compare  cette 
coutume  d'enfermer  les  filles  dans  des  mo- 
nafleres  ,  à  celle  qu'avoient  les  anciens 
d'expofer  leurs  enlans,  &  donne  avec  beau- 
coup de  raifon  la  préférence  à  celle-ci. 
En  elFet,  tous  les  enfans  expolés  ne  péril- 
foientpas;  ils  étoient  recueillis,  &  le  plus 
grand  nombre  n'étoit  pas  perdu  pour  la 
nature  &  pour  la  fociété.  Les  premiers ,  au 
contraire  ,  font  anéantis  pour  l'une  &  pour 
l'autre. 

La  loi  de  Solon  ,  qui  permit  de  les  tuer  , 
montre  bien  plus  de  génie  &  d'humanité. 
Ce  grand  homme  ,  philofophe  &  légilla- 
teur  ,  preffentit  qu'il  feroit  bien  rare  qu'un 
père  fe  permît  ce  que  la  loi  autorilbit  ; 
il  jugea  que  l'on  pourroit  bien  le  déter- 
miner à  abandonner  ou  à  enterrer  tout 
vivans  des  enfans  à  qui  on  auroit  donné  le 
jour,    mais   non  pas  à  les  égorger. 

La  nature  n'a  que  deux  grands  buts  , 
laconfervation  de  l'individu  &  la  propa- 
gation de  l'efpece.  Or  s'il  eil  vrai  que  tout 
fende  à  exifter  ou  à  donner  l'exillence , 
s'd  eu  vrai  que  nous  n'ayons  reçu  l'être 
que  pour  le  tranfmettre ,  il  fiut  convenir 
que  route  inftitution  qui  tend  à  nous  éloi- 
gner de  ce  but  ,  n'efi  pas  bonne  ,  & 
qu'elle  efl  contraire  à  l'ordre  de  la  na- 
ture. 

De  même  ,  s'il  efl  vrai  que  tous  les  mem- 
bres d'une  fociété  doivent  confpirer  con- 
curremment à  Ion  bien  général  ;  fi  les 
meilleures  loix  politiques  font  celles  qui  ne 
laifïsront  aucun  citoyen,  aucun  brasinu- 
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tiles  dans  la  république  ,  qui  en  feront  cir- 
culer les  richefles  &  qui  fauront  diriger 
tous  fes  mouvemens  vers  la  chofe publique, 
comme  autant  de  reflbrts  agifîâns  pour  fa 
confervation  &  fa  proiptrité  ,  il  faudra 
convenir  que  les  établiflemens  qui  enlè- 
vent à  l'état  une  grande  partie  des  ci- 
toyens ,  qui  envahiffent  fes  richefîes ,  fans 
les  refîituer  jamais  en  nature  ou  en  échan- 
ges ,  font  des  établilferaens  pernicieux  qui 
doivent  miner  un  état  &  le  perdre  à  la 
longue. 

Nos  anciens  (dit  un  empereur  de  la  fa- 
mille dcsTang,  dans  une  ordonnance  que 
l'on  trouve  dans  le  père  Duhalde  ) ,  te- 
noient  pour  maxime  ,  que  s'il  y  avoit  un 
homme  qui  ne  labourât  point ,  une  femme 
qui  ne  s'occupât  point  à  filer  ,  quelqu'un 
loufïroit  le  froid  &  la  faim  dans  l'empire  , 
&  fur  ce  principe  il  fit  détruire  une  infinité 
de  monafleres  de  faquirs. 

Ce  principe  fera  toujours  celui  des  gou- 
vernemens  fages  &  bien  réglés.  Ces  grands 
corps  de  célibataires  produifent  une  dépo- 
pulation d'autant  plus  grande,  que  ce  n'efl 
pas  feulement  en  s'abffenant  de  rendre  ce 
qu'ils  doivent  à  la  nature  &  à  la  fociété 
qu'ils  la  privent  de  citoyens  ;  c'eft  encore 
par  les  maximes  fur  lefquelles  ils  fe  régif- 
fent  ,  c'efl  par  leurs  richelfes  &  par  les 
étendues  immenfes  de  terrain  qu'ils  pof- 
fedent. 

Les  richeffes  des  gens  de  main-morte , 
&  en  général  de  tous  les  corps,  dont  les 
acquifitions  prennent  un  caradere  facré  & 
deviennent  inaliénables,  n'ont  pas  plus  d'u- 
tihté  pour  l'état ,  qu'un  coffre-fort  n'en  a 
pour  un  avare,  qui  ne  l'ouvre  jamais  que 
pour  y  ajouter. 

Un  auteur  moderne  ,  eflimable  d'ailleura 
par  fes  intentions  en  faveur  de  l'humanité, 
avance  que  les  grandes  poffeflions  des 
moines  font  les  mieux  cultivées  ,  parce 
qu'étant  riches ,  ils  peuvent  en  faire  la  dé- 
penfe  ,  &.  qu'en  cela  au  moins  ils  font  utiles 
à  l'état. 

Quand  il  ne  fuffiroit  pas  de  méconnoître 
&  de  tromper  le  vœu  de  la  nature  pour  être 
dans  l'ablence  de  tous  biens,  on  a  vu  par 
ce  qui  a  été  dit  ci  devant  des  inconvéniens 
des  grandes  propriétés  ,  que  l'auteur  de  la 
théorie  de  l'impôt  s'eft  trompé ,  &:  qu'en 
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cela  comme  en  tout,  ces  établilîèmens  font 
tellement  à  charge  à  la  fociété  ,  que  li  l'on 
n'y  prend  garde  ,  ils  parviendront  à  la  fin  à 
la  détruire  &  à  envahir  tous  fes  biens.  Le 
■magiilrat  ou  le  minillere  public  a  plus  d'une 
fois  été  obligé  de  mettre  un  frein  à  cette 
cupidité. 

Ne  feroit-il  pas  plus  avantageux  à  la  répu- 
blique ,  que  ces  domaines  d'une  fi  grande 
étendue ,  fiîîejit  vivre  autant  de  familles 
dans  le  travail' qu'ils  ,  entretiennent  de  ci- 
toyens célibataires  &  iloles  dans  i'oifive- 
té  ?  Je  le  demande  à  tout  bon  eiprit  qui 
ne  lera  pas  luperflitieux  ,  &  je  ne  crains- 
point  que  la  réponle  (oit  négative.  Il  n'eft 
pas  néceiraire  de  répéter  que  ces  domaines 
leroient  encore  mieux  cultivés  qu'ils  ne  le 
font;  encore  une  fois,  moins  on  polfede, 
plus  on  eif  intérefle  à  le  faire  valoir  ;  &  les 
terres  qui  produiront  le  plus ,  feront  celles 
dont  tout  le  produit  (era  fuffilant,  mais  né- 
celfaire  pour  les  beioinsdu  propriétaire  & 
pour  ceux  de  ft  tamille. 

Par  ce  partage  entre  des  citoyens  utiles  , 
des  biens  de  ceux  qui  ne  le  lont  pas  ,  il  >Ai 
clair  que  la  fociété  feroit  plus  nombreufe  ; 
les  charges  de  l'état  qui  pourroient  être  ré- 
parties l'ur  une  plus  grande  quantité  de 
perfonnes  ,  feroient  moins  peliintes  pour 
chacune  ;  l'état  feroit  plus  riche  &  les 
particuliers  moins  opprefiés. 

Tous  ces  effets  ibnt-  prouvés ,  &  fous 
nos  yeux  :  il  n'y  a  point  de  prince  pro- 
teftant,  dit  l'auteur  de  l'efprit  des  loix  , 
qui  ne  levé  iur  les  peuples  beaucoup  plus 
d'impôts  que  le  fouverain  pontile  n'en  levé 
{ur  les  fujcts  j  cependant  les  derniers  (ont 
pauvres  ,  pendant  que  les  autres  vivent 
dans  l'opulence  ;  le  cornmer'ze  ranime  tout 
chez  les  uns  ,  &  le  monachiime  porte  la 
mort  par-tout  chez  les  autres. 

Dans  les  pays  de  gens  de  main-morte  , 
les  minillres  du  culte  national  ne  tourniffent 
jamais  rien  à  l'état  ;  ce  qu'ils  lui  donnent, 
ils  le  lui  ont  pris  Ce  n'ed  point  de  leurs 
pro|)res  fonds  qu'ils  paient  les  iubhdes  qu'ils 
accordent ,  c'eiî  de  ceux  qu'ils  empruntent 
des  autres  citoyens  ;  enlbrte  que  ceux-ci 
(Iipportcnt  ,  indépendamment  de  leurs  im- 
politions  peribnnelles ,  celles  des  premiers 
par  les  prêts  qu'ils  leur  font  pour  les  ae- 
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'  quittée  ;  ainfi  ,  c'ert  toujours  de  la  feule 
I  portion  des  richeifes  qui  circulent  entre  les 
autres  claffes  de  la  fociéré  ,  quel  (e  tirent 
1  tous  les  tributs.   Les  richeffes  de  cet  autre 
;  corps  fingulier  qui  (ont  les  plus  conGdé- 
i  râbles  ,  relient  dans  leur  intégrité  ,  &  s'aug- 
mentent fans  ceîfe  plutôt  que  de  diminuer  ; 
de  cette  manière,  elles  doivent  par  une  fuite 
de  temps  abforber  en  totalité  toutes  celles 
de  la  république. 

Il  eft  aifé  de  f.ntir  en  quoi  cet  abus  in- 
Hue  fur  la  population  ;  tout  fe  tient  en  poli- 
tique ,  tout  e'I  correfpondant ,  comme  en 
morale  &  en  pbyfique.  Si  ces  gens  n'em- 
pruntoient  pas  des  autres  citoyens  ,  les 
fonds  qu'ils  prendroient  Iur  eux  pour  acquit- 
ter leurs  charges  ,  paiferoient  dans  la  fo- 
ciété. Ceux  qu'ils  empruntent  n'y  refte- 
roient  pas  m.oins  ;  les  uns  &  les  autres  en 
circulation  favorileroient  l'agriculture  ,  le 
commerce,  l'induflrie;  &  làns  agriculture, 
ians  commerce ,  &  fans  indullrie  ,  il  n'y  a 
point  de  population. 

Nos  inflitutions  militaires  ont  les  mêmes 
mconvéniens  ,  &  ne  lont  pas  moins  oppo- 
lees  à  la  propagation  que  celles  dont  nous, 
venons  de  parler.  Nos  armées  ne  multi- 
plient point  ,  elles  dépeuplent  autant  en 
paix  que  pendant  la  guerre  ;  nos  maximes 
de  guerre  font  moins  deilrudives  ,  il  efl 
vrai ,  que  celles  des  anciens  ;  c'ell-à-dire  , 
pour  la  manière  de  la  faire  ,  pour  celle  de 
combattre  ,  pour  le  pillage  &  les  mafiacres 
qui  lont  beaucoup  moins  fréquens  ;  mais  il 
faut  vouloir  le  faire,  illufion  à  foi -même 
pour  croire ,  par  cette  feule  différence  ,  que 
nos  u (liges  font  moins  defîrudifs  que  ceux 
qu'ils  avoient. 

Notre  tajfique  qui  étend  les  troupes  fur 
un  plus  grand  elpace,  I  u(age  de  l'artillerie  & 
de  la  moulqueterie  qui  décide  plus  promp- 
tement  le  fort  des  batailles  ,  les  rend  moins 
meurtrières  qu'elles  ne  l'étoient  autrefois  ; 
nous  perdons  moins  de  monde  par  les  ar-. 
mes  ;  mais  il  en  périt  davantage  par  la 
milere  &  par  les  fatigues  auxquelles  nos 
troupes  ne  font  point  accoutumées. 

Les    pertes    que    caufoient  les 'guerres 

anciennes 
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anciennes  étôient  plus  grandes,  mais  elles 
étoient  momentanées;  les  nôtres  font  conl- 
tantes  &  continuelles. 

Les  armées  étoient  compofées  de  ci- 
toyens qui  ne  coûfoient  rien  ,  ou  tort  peu 
»  l'état  ;  ils  étoient  mariés  ;  ils  avoient 
des  biens  dans  la  république,  &  le  reti- 
roient  chez  eux  après  la  guerre.  Nos 
armées  font  toujours  (ubfiftantes  ,  même 
pendant  la  paix  ;  leur  entretien  occafione 
la  furchargc  des  impôts,  qui  réduit  dans 
la  mifere  les  peuples  qui  les  (upportent  , 
&  par  confequent  les  éloigne  eux-mêmes 
de  la  propagation.  Elles  lont  compolées 
de  mercenaires ,  qui  n'ont  de  bien  que 
leur  folde  ;  on  les  empêche  de  fe  marier , 
&  l'on  fait  une  chofe  raifonnablc.  Qui 
ef}-ce  qui  nourriroir  leurs  femmes  &  leurs 
enfans  ?  Leur  paie  ne  fuffit  pas  pour 
les  faire  vivre  eux  -  mêmes  ;  c'elt  une 
multitude  de  célibataires  perpétuellement 
exiftante  ,  qui  ne  fe  reproduifent  point , 
qu'il  faut  renouveller  fans  celfe  par  d'autres 
célibataires  que  l'on  enlevé  à  la  propaga- 
tion ;  c'eft  une  antropophagie  monltrueulé, 
qui  dévore  à  chaque  génération  une  partie 
de  l'elpece  humaine.  Il  faut  convenir  que 
nous  avons  des  opinions  &  des  contra- 
riétés bien  bizarres  ;  on  trouve  barbare 
de  mutiler  des  hommes  pour  en  faire  des 
chanteurs ,  &  l'on  a  raifon  ;  cependant  on 
ne  trouve  point  qu'il  le  foit  de  les  châtrer 
pour  en  laire  des  homicides. 

C'efl  le  defir  de  dominer;  c'eft  le  fafte  , 
le  luxe  &  la  vanité  ,  plutôt  que  la  fureté 
des  états ,  qui  ont  introduit  en  Europe 
l'ufage  de  confcrver  même  en  pleine  paix  , 
ces  multitudes  de  gens  armés  dont  on 
ne  tire  aucune  utilité  ,  qui  ruinent  les 
peuples  ,  &  qui  épuifent  également  les 
hommes  &  les  richeiïes  des  puiflances 
qui  les  entretiennent.  Plus  il  y  a  de  gens 
à  commander  ,  plus  il  y  a  de  dignités  ; 
plus  il  y  a  de  dignités  ,  plus  il  y  a  de 
dépendance  &  de  courtilans  pour  les  ob- 
tenir. Aucune  puiilance  n'a  gagné  pour  fa 
fiîreté  à  cet  accroifîementde  charges  qu'elle 
s'eft  donné.  Toutes  ont  augmenté  leurs 
troupes  dans  la  proportion  de  celles  que 
leurs  voifins  ont  lailTées  fur  pié.  Les  forces 
ie  font  mifes  de  niveau  ,  comme  elles 
l'étoicnt  auparavant  :  l'état  qui  étoit  gardé 
Tome  XXVI. 
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avec  cinquante  mille  hommes  ,  ne  l'eft  pas 
plus  aujourd'hui  avec' deux  cents  mille; 
parce  que  les  forces  contre  lefquelles  il  a 
voulu  fe  garantir  ont  été  portées  au  niveau 
des  fiennes.  Les  avantages  de  la  plus  grande 
lûreté ,  qui  ont  été  le  prétexte  de  cette  plus 
grande  dépenfe  ,  font  donc  réduits  à  zéro; 
il  n'y  a  que  la  dépenfe  &  la  dépopulation 
qui  reftent. 

Rien  n'indemnife  la  fociété  de  ces  dé- 
penfes;  les  troupes,  lorfque  l'Europe  cfl 
tranquille ,  font  tenues  dans  une  inaclion 
qui  leur  eft  funefte  à  elles-mêmes ,  lorfque 
la  guerre  revient.  L'inhabituJe  du  travail 
les  énerve ,  la  moindre  langue  qu'cllt's  font 
obligées  de  fupporter  enfuite  les  détruit. 

•JLes  armées  romaines  n'étoient  point 
entretenues  de  cette  manier? ,  &  ne  crai- 
gnoient  pas  le  même  dépérifîe.nenr.  Elles 
n'avoient  pas  plurôt  achevé  de  vaincre  , 
qu'elles  fe  livroient  k  de  grands  travaux 
utiles  au  bien  public ,  &  qui  ont  immor- 
talifé  cette  nation  autant  que  fes  vidloires 
l'ont  iljuîlrée.  On  connoit  la  m.^gnificence 
de  ces  tameux  chemins  qu'elles  ont  conl- 
truits  pendant  la  paix.  AufG  les  fatigues 
que  pouvoient  fupporter  les  ioldats  romains 
à  la  guerre  ,  paroiffcnt-elles  de  nus  jours 
des  prodiges  preique  incroyables.  Il  ell  éton- 
nant qu'on  ne  cherche  pas  à  tirer  les  mêmes 
avantages  des  nôtres  ,  avec  tant  de  moyens 
de  les  rendre  utiles  par  des  travaux  qui  dé- 
dommageroient  au  moins  de  leur  flérilité. 
La  fervitude  la  plus  cruelle  que  les  labou- 
reurs connoifîent  eft  celle  des  corvées , 
elles  font  entre  eux  une  lource  intarilfa- 
ble  de  vexations.  Elles  les  détournent  !ela 
culture  des  terres  ,  &  fouvent  les  btft'.nix 
qu'ils  font  obligés  de  fournir  y  périiknt 
fans  qu'ils  en  foient  dédommagés.  On  les 
affranchiroit  de  cette  fujétion  ,  on  amé- 
lioreroit  le  fort  des  foldats  ,  on  les  ren- 
droit  plus  robuftes  &  plus  en  état  de  fouf- 
trir  les  fatigues  auxquelles  ils  font  dcftinéï  , 
fi  l'on  employoit  tour  à  tour  une  panie  des 
troupes  chaque  année  à  la  conftrudion  des 
chemins  ,  que  les  habitans  de  la  campagne 
font  obligés  de  faire  par  des  corvées  qui 
leur  caufent  un  fi  grand  préjudice.  Il  n'eu 
eft  point  qui ,  pour  s'en  difpenfer ,  n'ac- 
cordât une  légère  contribution  dont  on 
formeroit  pour  les  foldars  une  augmenta- 
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tion  de  paie  qui  rendroit  leur  fubfiflance 
plusaifée,  qui  les  maintiendroit  dans  l'exer- 
cice du  travail  ,  &  qui  foulageroit  les  peu- 
ples d'un  fardeau  fous  lequel  ils  gémiflent  : 
on  dit  que  ces  travaux  courberoient  les 
troupes  &  les  rendroient  difformes  ,  je  ne 
fais  fi  cela  eft  vrai  ;  mais  apparemment  que 
les  Romains  pouvoient  être  fvelres  &  com- 
battre avec  la  bravoure  ,  quoiqu'ils  fufTent 
contrefaits. 

Des  armées  trop  nombreufes  occafio- 
nent  k  dépopulation  ,  les  colonies  la  pro- 
duifent  auflî.  Ces  deux  caufes  ont  le  même 
principe  ,  l'efprit  de  conquêtes  &  d'agran- 
diflêment.  Il  n'eft  jamais  fi  vrai  que  cet 
cfprit  ruine  les  conquérans  comme  ceux 
qui  font  conquis ,  que  dans  ce  qui  concerne 
les  colonies. 

On  a  dit  qu'il  ne  falloit  fonger  à  avoir 
des  manufactures  que  quand  on  n'avoit 
plus  de  friches  ,  &  l'on  a  dit  vrai  ;  il  ne 
faut  fonger  à  avoir  des  colonies  que 
quand  on  a  trop  de  peuple  &  pas  aflez  d'ef- 
pace.  Depuis  l'établiiTement  de  celles  que 
poiTedent  les  puiflances  de  l'Europe ,  elles 
n'ont  celle  de  fe  dépeupler  pour  les  ren- 
dre habitées  ,  &  il  en  eif  fort  peu  qui  le 
foient  ;  fi  l'on  en  excepte  la  Penfylvanie 
qui  eut  le  bonheur  d'avoir  un  philoiophe 
pour  légiflateur ,  des  colons  qui  ne  pren- 
nent jamais  les  armes  ,  &  une  admi- 
niflration  qui  reçoit  (ans  aucune  dif- 
tinûion  de  culte  tout  homme  qui  fe  fou- 
met  aux  loix.  On  ne  nombreroit  pas  la 
quantité  des  hommes  qui  font  pafîés  dans 
ces  nouveaux  établilTemens ,  on  compteroit 
Jfanspeme  ceux  qui  en  font  venus.  La  difîe- 
rence  des  climats  ,  celle  des  iubfiflances , 
les  périls  &  les  maladies  du  trajet ,  une 
infinité  d'autres  caufes ,  font  périr  les  hom- 
mes. Quels  avantages  a-t-on  tirés  pour  la 
population  de  l'Amérique  ,  du  nombre  pro- 
digieux de  nègres  que  l'on  y  tranfporte 
continuellement  de  l'Afrique  ?  ils  périffent 
tous  ,  il  efi  trirte  d'avouer  que  c'eft  autant 
par  les  traitemens  odieux  qu'on  leur  fait 
iÔufFrir,  &  les  travaux  inhumains  auxquels 
on  les  emploie  ,  que  par  le  changement  de 
température  &  de  nourriture.  Encore  une 
fois  ,  quels  efforts  les  Efpagnols  n'ont-ils  pas 
faits  pour  repeupler  les  Indes  &  l'Amérique 
jm'ils  ont  rendues  desdéferts.  Ces  contrées 
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le  font  encore  ,  &  l'Efpagne  elle-même 
l'eft  devenue  :  (ts  peuples  vont  tirer  pour 
nous  l'or  du  fond  des  mines  ;  &  ils  y  meu- 
rent. Plus  la  maffe  de  l'or  fera  confidérable 
en  Europe ,  plus  l'Efpagne  fera  déferte  ; 
plus  le  Portugal  fera  pauvre  ,  plus  long- 
temps il  reliera  province  de  l'Angleterre , 
fans  que  perfonne  en  loit  vraiment  plus 
riche. 

Par-tout  où  les  hommes  peuvent  vivre , 
il  efi  rare  de  n'y  en  point  trouver.  Quand 
un  pays  efi  inhabité  ians  que  la  violence 
&  la  force  l'aient  fait  abandonner  ,  c'efl 
une  marque  à-peu-près  certaine  que  le 
climat  ou  le  terrain  n'efi  pas  favorable  à 
l'efpece  humaine.  Pourquoi  l'expcfcr  à  y 
périr  par  des  tranfplantations  dont  la  ruine 
paroîtfûre?  les  hommes  font-ils  fi  peu  de 
chofe  que  l'on  doive  les  hafarder  comme  on 
hafarde  de  jeunes  arbres  dans  un  terrain 
ingrat  dont  la  nature  du  fol  efl  ignorée  ? 
les  Romains  ,  fuivant  Tacite,  n'envoyoient 
en  Sardaigne  que  les  criminels  &  les  juifs 
dont  ils  fe  foucioient  fort  peu. 

Si  le  pays  dont  on  veut  s'emparer  efl 
peuplé  ,  il  appartient  à  ceux  qui  l'occupent. 
Pourquoi  les  en  dépouiller  ?  quel  droit 
avoient,  les  Efpagnols  d'exterminer  les  ha- 
bitans  d'une  fi  grande  partie  de  la  terre  ? 
quel  efl  celui  que  nous  avons  d'aller  chalfer 
des  nations  de  l'efpace  qu'elles  occupent 
fur  ce  globe  dont  la  jouiffance  leur  efl  com- 
mune avec  nous  :  la  pollcffion  dans  laquelle 
elles  font ,  n'efl-elle  pas  le  premier  droit 
de  propriété  &  le  plus  inconteffable  ?  en 
connoiflbns-nous  qui  ait  une  autre  origine? 
nous  la  réclamerions  fi  l'on  venoit  nous 
ravir  nos  pofTefTions,  &:  nous  en  dépouil- 
lons les  autres  fans  fcrupule. 

Encore  fi  nous  n'avions  envahi  que  l'ef^ 
pace  ,  mais  nous  avons  fait  époufcr  à  ces . 
habitans  ,  aux  fauvages  même ,  nos  haines  ; 
nous  leur  avons  porté  quelques-uns  de  nos 
vices ,  &  des  liqueurs  ipiritucufes  qui  les 
détruiient  jufque  dans  leur  poflérité.  On 
oppofe  à  ces  vérités  des  maximes  politi- 
ques ,  Si  l'on  fait  valoir  fur-tout  l'intérêt  du 
commerce  ;  mais  ces  maximes  font-elles  fi 
fages  &  ce  commerce  fi  intéreflant  que  l'on 
paroît  le  penfer  ?  La  Suide  qui  fera  cer- 
tainement ,  comme  je  l'ai  dit  ,  le  gou- 
vernement le  plus  durable  de  l'Europe  ,  efl 
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aufïï  k  plus  peuplé  &  le  moins  négociant. 
M.  de  Montefquieu  dit  que  le  grand  Sha- 
abas  voulant  ôter  aux  Turcs  le  moyen  d'en- 
tretenir leurs  armées  fur  la  frontière ,  tranl- 
porta  prefque  tous  les  Arméniens  hors  de 
leur  pays ,  qu'il  envoya  plus  de  vingt  raille 
familles  dans  la  province  de  Guillan  ,  qui 
périrent  prefque  toutes  en  très -peu  de 
temps.  Voilà  l'effet  que  produifent  les  co- 
lonies. Loin  d'augmenter  la  puiffance  ,  elles 
l'affcibliflènt  en  la  partageant  ;  il  faut  di- 
vifer  fes  forces  pour  les  conferver ,  &  en- 
core comment  détendre  des  conquêtes  d'un 
continent  à  l'autre?  fi  elles  fruftifient ,  il 
vient  tût  ou  tard  un  temps  où  elles  lecouenr 
le  ioug ,  &  fe  fouflraient  ù  la  puiOancc  qui 
,  las  a  fondées. 

On  ne  voit  pas  qu'aucunes  des  nations 
anciennes  les  plus  peuplées  euflent  de  fem- 
blables  établiflémens.  Les  Grecs,  au  rap- 
port d'Hérodote,  ne  connoifToient  rien  au- 
delà  des  colonnes  d'Hercule.  Leurs  colo- 
nies ne  peuvent  être  appellées  de  ce  nom 
en  les  comparant  aux  nôtres  ;  elles  étoient 
toutes  pour  ainfi  dire  fous  les  yeux  de  la 
métropole ,  &  à  fi  peu  de  dilfance  qu'il 
faut  plutôt  les  regarder  comme  des  extén- 
uons que  comme  des  colonies.  Les  Cartha- 
ginois avoient  découvert  les  côtes  de  l'Amé- 
ï-ique.  Ils  s'appcrçurent  que  le  comiTierce 
qu'on  y  fnifoit  dépeuploit  la  république ,  ils 
îe  détendirent. 

Ces  exemples  donnent  du  moins  des  pré- 
fomptions  très-torres  contre  les  avantages 
prétendus  de  ces  établiflémens  &  du  com- 
merce qui  les  occafione  :  mais  d'ailleurs 
ne  peut-on  commercer  avec  les  nations 
fans  les  dévafler  ,  fans  les  priver  de  leur 
pays  &  de  leur  liberté  ?  S'il  en  étoit  ainfi  , 
loin  d'être  utile  aux  hommes  par  la  com- 
munication qu'il  met  entr'eux ,  le  com- 
merce feroit  de  toutes  les  inventions  la 
plus  fatale  à  l'humanité  !  Par  fa  nature  ac- 
tuelle ,  il  contribue  certainement  beaucoup 
à  la  dépopulation.  Les  richefles  qu'il  pro- 
cure, en  les  fuppofant  réelles,  ont  peut- 
être  des  effets  encore  plus  funefles.  Nous 
ne  les  examinerons  ici  que  dans  le  rapport 
qu'ils  ont  avec  l'accroiflement  ou  la  dimi- 
nution du  nombre  des  hommes.  C'eft 
embrafler  prefque  leur  univerialité.  Car 
quelle  inftitutioa  ,   quel    ufage  ,    quelle 
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coutume  n'influe  pas  (iir  ces  deux  chofes  ? 

On  lit  dans  le  prer^ier  tome  de  Vhifloire 
de  la.  Chine  du  père  Duhalde  ,  que  le  troi- 
fieme  empereur  de  la  vingt-unième  dynaftie 
fit  fermer  une  mine  d'où  l'on  avoit  tiré 
des  pierres  précieules  ,  ne  voulant  pas  fati- 
guer (es  lujets  à  travailler  pour  des  choies 
qui  ne  pouvoient  ni  les  vêtir  ni  les  nourrir. 
A  ce  propos,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
rapporter  ici  un  mot  du  fage  Locke  :  il 
difoit  "  qu'il  falloit  toujours  prêcher  notre 
»  culte  aux  fauvages  ;  que  quand  ils  n'en 
»  apprendroient  qu'autant  qu'il  en  faut 
»  pour  fe  couvrir  le  corps  d'habits ,  ce 
»  feroit  toujours  .un  grand  bien  pour  les 
»  raanufiiftures  d'Angleterre.  >»  Une  colo- 
nie eft  nuifible,  quand  elle  n'augmente  pas 
l'indurtrie  &  le  travail  de  la  nation  qui  U 
pollède. 

Nos  voyages  dans  les  contrées  éloignées 
où  nous  allons  chercher  des  effets  à-peu- 
près  de  la  même  efpece  que  des  pierres  lui- 
iantes  ,  font  bien  plus  deflruftifs  que  n'au- 
roient  été  les  travaux  d'une  mine.  Tout 
ce  qui  fépare  l'homme  de  l'homme  eft  con- 
traire à  fa  multiplication.  Les  nombreux 
équipages  qu'exigent  les  arméniens  qui  le 
font  pour  ces  voyages,  retranchent  chaque 
année  une  quantité  confidérable  d'hommes 
du  commerce  des  femmes.  Une  partie  d*: 
ces  hommes  périt  par  la  longueur  &  les  dan- 
gers de  la  route  ,  par  les  fatigues  &  par  les 
maladies.  D'autres  refient  dans  ces  con- 
trées ,  &  il  n'arrive  jamais  qu'un  vaiffêaii 
rentre  en  Europe  avec  autant  de  monde 
qu'il  en  avoit  .en  partant  ;  on  calcule  même 
au  départ  la  perte  qui  s'en  fera.  Mais  ce  n'efl 
là  que  la  moindre  de  celle  que  caufe  à  l'hu- 
manité ,  l'efpece  de  commerce  à  laquelle 
nous  fommes  le  plus  attachés. 

Plus  le  commerce  fleurit  dans  un  état,"' 
plus ,  dit-on  ,  les  hommes  s'y  multiplient. 
Cette  propofition  n'efl  pas  vraie  dans  toute 
l'étendue  que  l'on  pourroit  lui  donner.  Lee 
hommes  ne  fe  font  multipliés  nulle  part  au- 
tant que  dans  la  Grèce  ,  &  les  Grecs  fai- 
foient  peu  de  commerce.  Ils  ne  le  font  en- 
core en  aucun  endroit  autant  qu'en  Suiflê  , 
&  les  SuilTes,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué ,  ne  font  point  commerçans.  Mais 
d'ailleurs  plus  il  y  a  d'hommes  auffi  dans  un 
état  &  plus  le  commerce  y  fleurit:  il  ne 
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faut  donc  pas  qu'il  détruife  les  hommes  ,  il 
fe  détruiroit  lui  -  mêcnc  ,  &  cela  arrive 
quam!  il  o'eû  p.is  tonde  fur  les  cau'.es  natu- 
relles qu'il  doit  avoir.  Ajoutons  que  pour 
être  iéellement  utile  &  favorable  à  la  popu- 
lation y  le  commerce  doit  être  dans  le  rap- 
port &  même  dans  la  dépendance  des  pro- 
dudions  du  pays.  Il  faut  qu'il  en  excite  la 
culture  &:  non  pas  qu'il  en  détourne  ,  qu'el- 
les en  foient  la  caufe  &  non  pas  l'accefloire  '■, 
alors  nous  aurons  établi ,  je  crois  ,  les  vé- 
ritables principes  du  commerce  ,  du  moins 
pour  les  nations  dont  le  fol  produit  des  ma- 
tières trafiquables. 

Ces  principes  ne  font  pas  ceux  qui  pré- 
valent aujourd'hui  dans  la  plupart  des  na- 
tions. Depuis  la  découverte  du  nouveau 
monde  &  nos  établiflcmens  dans  les  Indes , 
toutss  les  vues  fe  Ibnt  tournées  lur  les  riches 
matières  que  renferment  ces  contrées  ;  nous 
ne  faifons  plus  qu'un  commerce  de  luxe 
&  de  fuperfluités.  Nous  avons  abandonné 
celui  qui  nous  étoit  propre  &  qui  pouvoit 
nous  procurer  des  richefles  folides.  Où  font 
les  avantages  qui  en  ont  réfulté?  où  ne  (ont 
pas  plutôt  les  préjudices  que  nous  en  avons 
fouiîèrts  ? 

En  multipliant  les  befoins  ,  beaucoup 
au-delà  des  moyens  qu'elles  nous  ont  don- 
nés pour  les  fatisfaire  ,  toutes  les  richelfes 
tirées  de  ces  parties  du  monde  nous  ont 
rendu  trois  tois  plus  pauvres  que  nous 
n'étions  auparavant.  Une  fimple  compa- 
raison des  valeurs  numéraires  iuffit  pour 
nous  en  convaincre  ;  avec  une  lois  plus 
d'or  &  d'argent  que  nous  n'en  avions  , 
les  valeurs  en  font  plus  que  doublées.  Ell- 
ce  l'effet  de  l'abondance  ,  que  d'augmen- 
ter le  prix  de  la  denrée?  Malgré  la  plus 
grande  quantité  ,  les  efpeces  numéraires 
font  donc  plus  rares  ,  puilque  l'on  a  été 
forcé  de  recourir  à  l'augmentation  de  leur 
valeur  ;  &  d'où  provient  cette  rareté  ,  fi 
ce  n'ell  de  ce  que  la  quantité  des  richefles  a 
été  fort  intérieure  au  belom  qu'elles  nous 
ont  donne  d'en  avoir? 

En  général ,  toute  richefTe  qui  n'efl:  point 
fondée  fur  l'induflrie  de  la  nation  ,  fur  le 
nombre  de  fes  habitans ,  &  lur  la  culture 
de  fes  terres  ,  ell  iUufoire  ,  préjudiciable  & 
jamais  avantageufe. 
1  Qus  les  tréfors  du  nouveau  monde  & 
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des  Indes  ,  n'empêchèrent  pas  Philippe 
fécond  de  faire  une  faraeufe  banqueroute. 
Avec  les  mêmes  mines  que  poflède  aujour- 
d'hui l'Elpagne,  elle  eft  dépeuplée,  &  fes 
terres  iont  en  friche  ;  la  lubfiftanccdu  Portu- 
gal dépend  des  Anglois ,  l'or  &  les  diamans 
du  Bréfil  en  ont  tait  le  pays  le  plus  aride ,  & 
l'un  des  moins  habités  de  l'Europe;  l'Italie 
autrefois  il  fertile  &  fi  nombreuie  en  hom- 
mes ,  ne  l'efl  plus  autant  depuis  que  le  com- 
merce des  choies  étrangères  &  de  luxe  a  pris 
la  place  de  l'agriculture  &  du  trafic  des 
denrées  qui  en  proviennent. 

En  France  ces  effets  font  remarquables: 
depuis  le  commencement  du  fiecle  dernier , 
cette  monarchie  s'efl  accrue  de    plufieurs 
grandes  provinces  très-peuplées;  cependant 
les    habitans  font    moins  nombreux   d'un 
cinquième  qu'ils  ne  l'étoient  avant  ces  réu- 
nions ,  &  fes  belles  provinces ,  que  la  na- 
ture femble  avoir  deitinées  à   fournir  des 
fubfiflances  à  toute  l'Europe  ,  font  incultes. 
C'efl  à  la  préférence  accordée  au  commerce 
du  luxe  qu'il  faut  attribuer  en  partie  ce  dépé- 
rifTement.  Sulli,  ce  grand  &  fage  adminif- 
trateur  ,  ne  connoifloit  de  commerce  avan- 
tageux pour  ce  royaume  ,  que  celui  des  pro- 
duflions    de  fon   fol.  C'étoit  en  favorifanc 
l'agriculture  qu'il  vouloit  le  peupler  &  l'en- 
richir :  ce  fut  auiîi  ce  que  produifit  fon  mi- 
niflere  ,  qui  dura  trop  peu  pour  le  bonheur 
de  cette  nation.  Il  femble  qu'il  prévoyoit 
tout  le  mal  qu'on  y  feroit  un  jour  par  des 
maximes  contraires.  La  France  ,  difoit-il  y 
en   1603  à  Henri  IV  ,  qui  le  prefloit  d'ap- 
plaudir aux  établilïèmens  qti'il  vouloit  faire 
de   quelques  manutadures   de  foie,    "  la 
»)   France   eil  généralement  pourvue  plus 
»   que  royaume  du  monde  ,  de  tant  de  bons 
»    terrains  qu'elle  peut  mettre  en  valeur, 
»    dont  legrand  rapport  confiiîant  en  grains,. 
»   légumes,  vins,paftels,  huiles,  cidres,. 
»    feis ,    lins,    chanvres,    laines,  draps, 
»  pourceaux  &  mulets  ,   efl  caufe  de  tout 
»    l'or  &.  l'argent  qui  entre  en  ce  royaume. 
»>   Par  conféquent  la  culture  de  ces  produc- 
»   tions   qui  entretient  les  fujets  dans  des 
'>   occupations  pénibles  &  laborieufes  où  ils 
»    ont  befoin  d'être  exercés ,  vaut  mieux  que 
n   toutes  les  loies  &  manutaâures  d'étofi'cs 
»>   riches  qui  leur  feroient  contraderl'habi- 
n  tude  d'une  vie    méditative ,  oiûye   & 
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ï)  fëdentaire  ,  qui  les  jettcroit  dans  le  luxe  , 
«  la  volupté  ,  la  tainéantiie  &  l'excellive 
»>  dépenfe  ,  qui  ont  toujours  été  la  principale 
«  caufe  de  la  ruine  des  royaumes  &  républi- 
»  ques ,  les  dellituant  des  loyaux  ,  vaillans 
f>  &  valeureux  citoyens ,  defquels  V.  M.  a 
»  plus  de  beloin  que  de  tous  ces  petits  mar- 
»  jolets  de  cour  &  de  ville  vêtus  d'or  &  de 
3)  pourpre.  Si  pour  le  prélènt ,  ajoutoit-il, 
f>  vous  méprifez  ces  railons ,  peut-être  un 
»#  jour  aurez-vous  regret  de  n'y  avoir  pas  eu 
f>  plus  d'égards.  »  Mém.  de  Siilli  ,  tom.  I. 
pag.  z8o  Ù  i8 1  de  l'édition  in-folio. 

Le  commerce  de  luxe  &  les  arts  de  la 
même  efpece ,  joignent  à  tous  ces  incon- 
véniens  la  dangereufe  fédudion  d'offrir 
aux  hommes  plus  de  bénéfice  &  moins  de 
fatigues  ,  qu'ils  n'en  trouvent  dans  les  tra- 
vaux de  la  campagne.  Qui  eff-ce  qui  tra- 
cera de  pénibles  iillons  ?  qui  ,  le  corps 
courbé  depuis  le  lever  du  foleil  jufqu'à  fon 
coucher^  cultivera  les  vignes  ,  moifîbnnera 
les  champs  ,  iupponera  enfin  dans  des  tra- 
vaux fi  durs  les  ardeurs  de  l'été  &  la  rigueur 
des  hivers  ;  quant  à  l'abri  des  fail'ons , 
tranquille  &  aflis  le  long  du  jour ,  on  pourra 
gagner  davantage  en  filant  de  la  foie  ,  ou 
en  préparant  d'autres  matières  dans  les 
manuladurcs  de  luxe  ?  Aulli  ces  manutactu- 
res  &  ce  commerce  ont-ils  attiré  les  hom- 
mes dans  les  villes  ,  &  leur  donnent  l'appa- 
rence d'une  abondante  population  ;  mais 
pénétrez  dans  les'  campagnes ,  vous  les  trou- 
verez défertes  &  delléchées.  Leurs  pro- 
duirions n'étant  pas  l'objet  du  commerce  , 
il  n'y  en  aura  de  cultivées  que  la  quantité 
indifpenlahle  pour  la  fubhitance  du  pays  ; 
il  n'y  aura  d'hommes  que  le  nombre  nécel- 
faire  pour  cette  culture;  car  jamais  ils  ne 
multiplient  au-delà  de  cette  proportion. 

C'eff  ainfi  que  le  commerce  de  luxe  dé- 
peuple les  campagnes  pour  peupler  les  vil- 
les ;  mais  ce  n'efl  qu'accidentellement. 
Cette  population  ,  ainfi  que  les  richefles  de 
ce  commerce,  font  précaires  &  dépendent 
de  tous  les  événemens.  La  moindre  cir- 
conflance  les  tait  évanouir  '-,  la  guerre  , 
l'établiflementde  manutaélures  femblables, 
le  traniport  même  des  vôtres  dans  d'autres 
états ,  le  défaut  des  matières  que  l'on  met 
en  œuvre  ,  une  infinité  d'autres  caufcs 
anéantiflcnt  ce  commerce ,  &  fout  ceirei- 
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les  travaux  de  ces  manufaélures.  Alors  un 
peuple  entier  que  l'on  a  enlevé  à  la  culture 
des  terres ,  rerte  dans  l'inaftion  ;  il  ne  peut 
plus  gagner  fa  nourriture ,  que  l'état  efl 
pourtant  obligé  de  fournir.  Voilà  tout  à 
coup  de  nombreufes  tamilles  mendiant  leur 
pain  ,  ou  s'expatriant  pour  aller  chercher 
chez  l'étranger  le  travail  que  vous  ne  pou- 
vez plus  leur  procurer.  Ces  hommes  ,  deve« 
nus  à  charge  à  la  fociété  ,  l'auroient  enri- 
chie &  peuplée ,  fi  on  ne  les  eC'it  point  dé- 
tournés de  leurs  véritables  occupations.  Ils 
avoient  de  petites  pofleffions  par  lefquelles 
ils  tenoient  au  fol ,  &  qui  les  rendoient 
citoyens  ;  en  devenant  de  fimples  jour- 
naliers ,  ils  ont  celTé  d'être  patriotes  :  car 
celui  qui  ne  pofTcde  rien  n'a  point  de  pa- 
trie ;  il  porte  par-tout  fes  bras  &  (on  in- 
duffrie,  &  fe  fixe  où  il  trouve  à  vivre.  On 
relie  ainfi  fans  commerce ,  fans  richefles 
&  fans  peuple  ,  parce  qu'on  a  méconnu  & 
abandonné  la  véritable  caule  qui  produit  les 
uns  &  les  autres. 

Un  autre  miniffre  dont  l'adminifîration 
eff  admirable  par  tant  d'autres  endroits  , 
donna  tout  au  faffe  &  rien  à  l'utile  ;  facrifia 
des  richefles  réelles  à  des  richeiïes  artificiel- 
les ,  quand  il  défendit  la  fortie  des  grains  de 
la  France ,  pour  lavorifer  l'établiifement  des 
manufadurcs  de  luxe  :  ce  fut  un  ordre  de 
mort  pour  l'agriculture  &  la  population. 

Avec  bien  d'autres  inflitutions  dont  la 
fagefîe  produit  des  effets  tout  contraires, 
les  Anglois  ont  encore  eu  le  bon  eiprit  de 
s'emparer  du  tréfor  que  le  miniffre  étran- 
ger immolait  aux  richeffes  de  vanité.  Ce 
peuple  fcmble  fait  pour  donner  aux  autres 
des  leçons  en  tous  genres.  En  faifant  des 
matières  de  néceflité  l'objet  principal  de 
fon  commerce  ,  l'Angleterre  eff  devenue 
l'arbitre  de  celui  de  l'Europe ,  la  puifiance 
maritime  la  plus  torte  ,  le  terroir  le  mieux 
cultivé  ,1e  plus  tertile,  &  la  nation  commer- 
çante la  i^lus  nombreufe. 

Le  commerce  produit  les  richefles  ,  & 
les  richefles  produifent  le  luxe  :  les  arts  & 
les  iciences  nailfent  des  richefles  &  du  luxe. 
On  en  a  conclu  que  fans  luxe  il  n'y  avoic 
ni  commerce  ,  ni  richeffes  ,  ni  arts  ,  ni 
fciences  ;  mais  en  raifonnant  ainfi,  on  a 
fait  une  pétition  de  principes  ;  on  ne  s'efl 
pas  apperçu    que  de  ce  qui  ne  doit  êtrf 
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que  l'efTet  du  commerce  ,  on  en  faifoit  la 
caufe  ;  &:  qu'alors  on  fembloit  dire  que  le 
feul  qui  pût  produire  les  arts  &  les  fcien- 
ces ,  étoit  celui  de  luxe  ;  ce  qui  n'efl  pas 
jufte. 

Il  n'efl  point  de  nation  où  les  arts  &  les 
fciences  aient  fleuri  autant  que  chez  les 
Grecs  ;  &  leur  commerce  ne  cenfiftoit 
que  dans  l'échangç  des  denrées  de  pre- 
mière néceinté.  V^oj.  Thucidide  ,  Ifocrate  , 
Démoflhcne  ,  Suidas  &  Héliodore  qu'il 
cite  ;  roy.  Xénophon  &  Plutarque.  Ils  vous 
;ipprendront  que  dès  le  temps  de  Solon  , 
la  Grèce  étoit  riche  fans  ce  commerce  de 
lliperHuités.  Les  arts  -&  les  fciences  font 
encore  très-cultivés  à  la  Chine  ,  &  les  Chi- 
nois ne  fortent  point  pour  commercer  avec 
les  étrangers. 

Ce  n'efl  point  ici  le  lieu  d'examiner  juf- 
qu'à  quel  point  le  luxe  peut  être  néceffaire 
pour  foutenir  le  commerce ,  &  jufqu'à 
quel  point  le  comiiierce  doit  s'en  occuper 
pour  ne  pas  corrompre  les  mœurs ,  ni  pré- 
judicier  à  l'agriculture  &  à  la  population. 
Ses  progrès  font  li  rapides  ,  qu'il  efl  diffi- 
cile de  lui  prelcrire  des  bornes  ;  il  efl  auffi- 
tôt  immodéré  qu'introduit  ;  &  dès- lors 
tous  ces  effets  tendent  à  la  deflrudion  de 
l'efpece  humaine.  La  mollefle  ,  la  dépen- 
dance ,  la  difTolution  ,  la  hitilité  &  les 
excès  de  toutes  efpeces  où  il  plonge  les 
opulens ,  ruinent  en  eux  les  facultés  phyfi- 
ques  comme  les  qualités  morales  ;  ce  n'efl 
pas  pour  être  père  ,  que  l'on  a  perdu  le 
pouvoir  de  le  devenir  ;  au  contraire  on 
outrage  la  nature  en  fe  livrant  à  fon  pen- 
chant ,  &  ce  qu'on  craint  le  plus,  c'eft  de 
donner  l'être  en  abufant  de  la  puifTance  de 
le  procurer ,  qu'elle  ne  nous  a  accordée  que 
pour  cette  fin. 

C'eflle  luxe  qui  entretient  pour  l'ufage 
d'un  feul  ,  cette  foule  de  gens  oifits  qui 
languiflent  &  fe  perdent  dans  le  défoeuvre- 
ment ,  qui  fe  jettent  par  l'ennui  de  leur 
inutilité,  dans  toutes  fortes  de  débauches 
&  de  pcrverfités  ,  aufii  funefles  à  la  pro- 
pagation que  les  plaifirs  recherchés  de  leurs 
maîtres.  Il  va  jufqu'au  iein  des  campagnes 
les  ravir  aux  produâions  utiles  ,  &  les 
dévafler.  Un  homme  qui  ne  peut  occuper 
qu'une  place  ,  veut  polféder  des  terrains  im- 
nienfes  qu'il  n'habitera  jamais  ;  rien  n'efl 
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affez  vafle  pour  fon  luxe  ;  &  ,  comme  s'il 
craignoit  de  manquer  d'elpace  pour  le 
contenir  ,  il  chafî:  tous  ceux  qui  l'envi- 
ronnent. Le  lurintendant  Fouquet  achète 
trois  hameaux  entiers  ,  &  en  lait  enfermer 
toutes  les  terres  dans  les  jariins  de  ion 
palais  de  Vaux.  (  Voye\  le  tome  VII  de 
l'EJfdl  fur  l'hiftoire  gt'néj^le ,  par  M.  de 
Voltaire.  )  Les  delordies  du  luxe  ie  mul- 
tipliant dans  tous  les  états,  ces  agrandiiîe- 
inens  meurtriers  deviennent  des  elpeces 
d'uiages.  Une  infinité  de  gens  d'une  con- 
dition bien  inférieure  à  celle  du  furinten- 
dant  ,  luivent  &  encheriffent  mêm.-  fur 
fon  exemple.  Une  terre  nouvellement  ac- 
quifè  ,  quelque  étendue  qu'elle  ioit ,  ne  l'efl 
jamais  afïez  ,  elle  efl  auffi-tôt  dépeuplée. 
On  a  vu  de  ces  nouveaux  feigneurs  devenir 
les  feuls  propriétaires  de  leurs  paroifles  , 
en  expuKer  tous  les  habitans,  en  achetant 
tort  cher  leurs  petites  poflcffions,  &  s'em- 
parer de  tout  le  fol  que  ces  cultivateurs 
truclifioient  à  l'avantage  de  la  fociété , 
pour  ne  l'employer  qu'à  étaler  une  opulence 
iniultante  pour  les  malheureux  ;  mais  c'eft 
aufli  par  ces  mêmes  excès  que  le  luxe 
immodéré  conduit  de  l'extrême  opulence  à 
l'extrême  pauvreté  ,  &  qu'il  efl  encore 
également  deftrufteur  du  bien  public  &  de 
l'efpece  humaine.  Ceux  qui  ont  ruiné  l'état , 
qui  ont  anéanti  les  caufes  de  fa  profpérité 
par  leurs  dépenfes  exorbitantes  ,  lui  de- 
viennent à  charge  par  l'excès  de  leur  mi- 
fere  &  par  celle  dans'  laquelle  ils  entraînent 
une  foule  d'artifans  &  d'ouvriers  qui  leur 
ont  lourni  de  quoi  ioutenir  leur  fafle  ,  lors- 
qu'ils n'étoient  plus  en  état  de  le  iupporter. 
Ils  avoient  été  mauvais  citoyens  dans  la 
richefle  ,  ils  le  iont  encore  plus  dans  la 
pauvreté.  On  vit  à  Rome ,  dit  Salufle , 
une  génération  de  gens  qui  ne  pouvoient 
plus  avoir  de  patrimoine ,  ni  loutFrir  que 
d'autres  en  euflent. 

C'efl  peut-être  à  ces  pernicieux  effets 
du  luxe  qu'il  faut  attribuer  cette  multitude 
de  mendians  dont  l'Europe  efl  inondée 
depuis  quelques  fiecles  ,  &  dont  la  vie 
diflblue  &  vagabonde  efl  fi  oppofée  à  la 
population.  Le  luxe  ,  comme  nous  venons 
de  le  dire  ,  fe  détruit  de  lui-même  ;  il  fe 
confiime  de  fa  propre  fubflance  ;  l'épuile- 
ment  des  richefTes  qu'il  produit ,  devenu 
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g^n^ral ,  tous  les  travaux  qu'il  entretenoit 
ceflent.  Ceux  qui  vivoient  de  ces  travaux, 
raflent  fans  fubfiflance  &  fans  moyens  de 
s'en  procurer.  L'inocupation  les  conduit  à 
]a  fainéantife  ,  à  la  mendiciré  &  à  tous 
les  vices  qui  accompagnent  une  telle  exis- 
tence. L'établifTement  des  hôpitaux  ,  que 
l'on  peut  regarder  comme  une  fuite  de 
ces  effets  ,  peut  avoir  favorifé  le  penchant 
qu'ont  les  âmes  bafîes  à  embraflêr  ce  genre 
de  vie  qui  les  fait  fubiifler  dans  la  licence  , 
fans  autre  peine  que  celle  de  mendier.  On 
demandoit  à  un  iouverain  pourquoi  il  ne 
bâtiflbit  point  d'hôpitaux ,  il  répondit  :  je 
rendrai  mon  empire  fl  riche  ,  qu'il  n'en 
aura  pas  beloin.  Il  auroit  dû  ajouter ,  & 
mes  peuples  II  ailés  par  le  produit  d'un 
travail  utile ,  qu'ils  pourront  fe  pafler  de 
ces  fecours.  Les  hôpitaux  ne  font  bons  , 
a  dit  un  médecin  même  ,  que  pour  les 
médecins,  parce  que  c'eft  là  qu'ils  immo- 
lent les  pauvres  à  la  confervation  des  ri- 
ches. Si  les  revenus  aflignés  pour  ces  éta- 
bliiîemens  ,  au  lieu  de  nourrir  dans  l'oifi- 
veté  une  loule  de  miférablcs  ,  étoicnt  em- 
ployés à  des  travaux  publics ,  auxquels 
chacun  d'eux  feroit  occupé  félon  fa  force 
&  les  facultés  qui  lui  reflent  ,  il  y  auroit 
certainement  moins  de  pauvres.  Les  hôpi- 
taux les  invitent  à  la  parcfle  ,  en  leur  affu- 
rant  une  relfource  ,  lorfque  celle  de  l'au- 
mône viendra  à  leur  manquer  ,  &  contri- 
buent beaucoup  par  cette  railon  à  en  aug- 
menter le  nombre. 

On  a  mis  en  queflion  fi  i'inflitution  des 
enfans-trouvés  n'avoit  pas  les  mêmes  in- 
convéniens ,  &  fi  au  lieu  d'être  favorable 
à  \a population  ,  elle  n'y  étoit  pas  contraire  , 
en  ce  que  la  facilité  d'y  recevoir  les  fruits 
de  la  débauche  ,  pouvoit  l'encourager.  Si 
les  mœurs  n'étoicnt  pas  entièrement  cor- 
rompues ,  il  pourroit  être  bon  de  ne  re- 
cueillir dans  cette  maifon  que  les  enfans 
légitimes  de  parens  fagcs  ,  mais  trop  pau- 
vres pour  pouvoir  les  élever  ;  mais  cette 
inftitution  n'a  été  faite  ,  ainfi  que  toutes 
celles  de  la  même  elpece ,  que  lorfque  le 
mal  étoit  parvenu  au  plus  haut  degré.  Ce 
n'efl  plus  alors  la  dilfolution  que  l'on  veut 
réprimer  ,  il  n'cfl  plus  temps  ;  ce  font  des 
maux  plus  grands  encore  qui  commencent  à 
fe  faire  fentir ,  &  que  l'on  veut  prévenir. 
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Dans  Fétat  afluel  des  mœurs  il  y  auroit 
peut-être  beaucoup  de  dangers  à  introduire 
quelque  réforme  dans  l'adminiflration  de 
rhoff>ice  des  enfans-trouvés.  On  n'arrête- 
roit  point  le  libertinage  ,  fi  l'on  refufoit  d'y 
recevoir  les  êtres  qu'il  produit  ,  &  qu'au 
moins  on  y  conferve  à  l'humanité  &  à  la 
fociété;  cette  févérité  pourroit  produire  le 
crimit;  ;  &  ce  feroit  un  mal  encore  plus  grand 
que  celui  que  l'on  voudroit  détruire. 

C'efl  principalement  dans  les  villes,  & 
fur-tout  dans  les  capitales  des  grands  em- 
pires ,  où  la  dépravation  des  mœurs  efl 
exceffive  ,  que  l'efpece  humaine  foufïre  un 
dépériiîêment  fenlible.  Ce  font  pour  k» 
provinces  des  efpeces  de  colonies  qu'elles 
font  obligées  de  repeupler  tous  les  ans.  A 
Romeil  falloit  renouveller  continuellement 
les  efclaves.  Il  en  efl  de  même  aujourd'liui 
à  Coqlîantinople  :  Paris ,  Londres  &  les 
autres  lièges  des  monarchies  de  l'Europe  , 
exigent  des  recrues  confidérables.  Ce  font 
autant  de  gouffres  qui  engloutiflent  l'or  & 
les  habitant  des  provinces  :  on  diroit  que 
l'opulence  dont  elles  ont  l'air  &  la  magnifi- 
cence des  monumens  qu'elles  étalent,  font 
formées  des  débris  des  campagnes  ;  mais 
un  homme  qui  juge  de  la  richeffe  d'un  peu- 
ple par  l'éclat  de  la  capitale,  relTemblc  à 
celui  qui  jugeroit  de  la  fortune  d'un  com- 
merçant par  la  richeffe  de  fon  habit.  Ceux 
qui  jouifTent  dans  ces  villes  de  l'opulence 
qu'elles  annoncent,  &  qui  en  abuient ,  y 
dépériffent  ,  &  ne  peuvent  le  reproduire  , 
par  l'intempérance  ,  la  mollcffe  ,  l'évapo- 
ration  ,  l'abnégation  de  tous  les  devoirs  , 
par  l'éloignement  des  occupations  utiles , 
par  l'indifférence  de  toutes  les  chofes  hon- 
nêtes ,  par  les  nourritures  fomjjtueufes  & 
recherchées ,  enfin  par  l'abandon  à  tous 
les  plaifirs  &:  la  révolte  de  toutes  les  paf- 
fions  dans  lefquels  ils  viv'ent;  les  autres, 
par  les  travaux  périlleux  qu'ils  entrepren- 
nent ,  par  la  parefle  ,  l'indigence  &  la 
mauvaife  nourriture  ,  qui  ont  un  effet  éga- 
lement contraire  à  la /)o/)u/ar/'o/2.  Le  nombre 
prodigieux  de  domeftiques  que  le  luxe  raf- 
femble  dans  ces  villes,  confomme  feul  une 
grande  quantité  des  hommes  de  chaque 
génération.  On  les  empêche  de  le  marier, - 
&  on  ne  veut  plus  s'en  fervir  quand  ils  le 
font.  Ainfi  la  nature  n'a  de  reffource  en 
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eux  que  la  débauche  ,  c'eft-à-dire  ,  le  moyen 
le  plus  oppole  à  la  progéniture.  On  diroit 
que  les  uiages  modernes  font  tous  établis 
contre  elle  :  cela  a  fait  penfer  à  quelques-uns 
des  îiuteurs  qui  ont  écrit  fur  la  population 
aftuelle  &  l'ur  celle  des  fiecles  pafîés ,  que  la 
coutume  de  l'efclavage  domeltique  qu'a- 
voient  les  anciens  ,  éfoit  plus  favorable  à  la 
multiplication  de  l'efpece  ,  que  la  condition 
préfente  des  domefliques  &  la  manière  de 
faire  fubfifier  les  pauvres. 

On  fe  croit  fait  pour  être  le  maître  quand 
on  raifonne  ainli.  Dans  la  fuppohtion  con- 
traire on  ne  manqueroit  pas  de  fe  dire  que 
nul  n'a  le  droit  d'acquérir  la  pofTeffion  indi- 
viduelle d'un  autre;  que  la  liberté  efl  une 
propriété  de  l'exiftence  inaliénable  ,  qui  ne 
peut  fe  vendre  ni  s'acheter  ;  que  les  con- 
ditions d'un  tel  marché  feroient  abkirdcs  ; 
qu'enfin  les  hommes  n'appartiennent  qu'à 
la  nature  ,  &  qu'ils  l'outragent  par  une 
coutume  qui  les  avilit  &  qui  la  dégrade. 

Quand  tous  les  avantages  que  l'on  fup- 
pofe  à  cette  coutume  fur  l'uiage  qui  l'a 
remplacée  ,  feroient  auffi  réels  qu'ils  le  font 
peu  ,  il  faudroit  louer  à  jamais  les  inflitu- 
tions  qui  l'ont  abolie  ,  qui  ont  rellitué  le 
genre  humain  dans  fes  droits,  &  qui  l'ont 
fondrait  à  cette  infamie. 

Quelque  affreux  que  foit  le  defpotifme 
civil ,  il  efl  moins  dur  &  moins  cruel  que  la 
fervitude  domeflique  ;  au  moins  dans  le 
premier,  la  condition  efl  générale ,  le  mal- 
heureux n'a  pas  fans  ceffe  fous  les  yeux  la 
comparaifon  odieufe  de  (on  iort  à  celui  dont 
jouit  un  autre  être  de  fon  efpece  qui  exerce 
fur  lui  une  autorité  tyrannique  que  rien  au 
monde  n'a  pu  lui  donner  ;  l'efclavage  efl 
commun  entre  tous ,  &  la  nature  humaine 
n'eft  foulée  qu'aux  pies  d'un  feul. 

Une  preuve ,  dit  M.  Hume  ,  de  la  barba- 
rie que  cet  ufage  criminel  infpire,  c'efl 
que  toutes  les  loix  concernant  les  elclaves 
étoient  contre  eux  ,  &  qu'il  n'y  en  avoit 
aucune  pour  engager  les  maîtres  à  des 
devoirs  réciproques  de  douceur  &  d'huma- 
nité. Demoflhene  loue  une  loi  d'Athènes 
qui  défendoit  de  frapper  l'eiclave  d'autrui. 
Conçoit-on  rsen  de  plus  atroce  que  la 
coutume  qui  a  exiflë  à  Rome ,  d'expofer 
les  efclaves  que  la  vieilleflé  ,  les  mala- 
dies   ou   la    foibleiTe    rendoient    incapa- 
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blés  de  travailler  ,  dans  une  île  du  Ti- 
bre pour  y  mourir  de  faim  !  &  ce  font 
des  hommes  qui  ont  traité  ainfi  d'autres 


lommes  : 


Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces 
malheureux  contribualfent ,    autant    qu'on 
le   croit  ,    à  multiplier  l'eipece.   Ils  peu- 
ploient  les  grandes   villes    en   dépeuplant 
les  campagnes ,  comme  font  encore  aujour- 
d'hui nos  domefliques.    Fous   les   anciens 
hiitoriens    nous   dilent   que    Rome    tiroit 
perpétuellement  des  elclaves  des  provinces 
les   plus    éloignées.  Strabon    affure  qu'on 
a   fouvent   vendu    en  un  jour  en    Cilicie 
dix  mille    efclaves    pour    le    fervice    des 
Romains  ;    fi  ces  elclaves   eufTent  peuplé 
en  railon  de  leur  nombre ,  &  comme  on 
le  fuppofe,  bientôt  l'Italie  entière  n'auroit 
pas  fuiîi  pour  les  contenir.  Cependant  le 
peuple  n'augmentoit  point  à  Rome  ;    ces 
levées  n'étoient  donc  que  pour  en  réparer 
les  pertes;  l'intérêt  qu'avoient  les  maîtres 
de  les  exciter  à  la  population  ^  ne  préva— 
loit  donc    pas   fur    la    rigueur  des    maux 
qu'on    leur    faifoit     fbuffrir  ?    Sans  avoir 
le  même  intérêt  ,   au   Ifeu  de  retenir  nos 
domefliques  dans  le  célibat ,  que    ne  les 
encourageons-nous  à   fe   marier ,   en  pré- 
férant   de    nous  fervir  de  ceux  qui    font 
mariés  ;  &  ils  en  feront  plus  honnêtes  &  plus 
fûrs  ;  leurs  enfans  ne  devant  point  être  le 
patrimoine  du  maître  ,  feront   plus  nom- 
breux que  ceux  des  efclaves,  qui  dévoient, 
trembler   d'afTocier    à  leurs   tourmens    de 
nouvelles  vidimes  de  la  férocité  de  leurs 
tyrans.  Ce  feront  de  nouveaux  liens  qui 
retiendront  ces  domefliques  dans  le  devoir 
&  dans  la  fidélité.  Il  efl  rare  qu'en  deve- 
nant père  on  ne  devienne  plus  homme  de 
bien  ;  enfin  il    ne  tient  qu'à  nous  de  les 
rendre    beaucoup    moins    à   charge    à    la 
fociété  &  plus  utiles  à  la  propagation.  Il 
faudroit  ne  pas  les  payer  affez  mal  pour 
qu'ils  ne  puiflent  jamais  être  que  des  pau- 
vres quand  ils.  feront  vieux.  L'oifiveté  Sc 
l'aifance  du  moment  leur  ferme  les  yeux 
fur  la  mifere  qui   les    attend.  M.  le   duc 
de   la   Rochefoucault ,    le  dernier   mort  , 
a  donné    aux  maîtres  un  bel    exemple  à 
fuivre.  Il  ne  gardoit  jamais  un  domeflique 
que   dix  ans  ,    pendant    lefquels    il   étoit 
nourri ,    entretenu  ,    &  ne  touchoit  rien 

de 
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de  fès  gages.  Au  bout  de  ce  terme  ,  ce 
maître  bienfaiiant  &  citoyen  ,  payoit  fon 
domeftique  &  le  forçoit  de  prendre  un 
commerce  ou  une  profeflion.  Il  ne  lui 
permettoit  plus  de  refier  chez  lui.  Cet 
exemple  d'humanité  &  d'intérêt  public  , 
fî  rare  dans  les  grands ,  méritolt  d'être  cite  : 
il  y  a  des  familles  où  il  femble  que  la 
pratique  du  bien  &  de  la  vertu  foit  héré- 
ditaire. 

Au  refle  ,  les  caufes  de  l'accroiflèment 
ou  de  la  diminution  des  hommes  font 
infinies.  Comme  ils  font  partie  de  l'ordre 
univerfel  phyfique  &  moral  des  choies  , 
comme  ils  (ont  l'objet  de  toutes  les  infîi- 
tutions  religieufes  &  civiles  ,  de  tous  les 
ulages ,  que  tout  enfin  fe  rapporte  à  eux  ; 
tout  aufli  influe  fur  la  faculté  qu'ils  ont 
de  fe  produire ,  en  favorife  les  elFets  ou 
les  fupfend.  La  nature  de  cet  ouvrage 
ne  nous  a  pas  permis  d'entrer  dans  le 
détail  de  toutes  ces  caufes  ,  &  de  nous 
étendre  fur  les  principales  que  nous  avons 
traitées  ,  autant  qu'une  matière  aulil  impor- 
tante l'exigeoit  ;  mais  de  tout  ce  que 
nous  avons  dit  on  peut  conclure  ,  que 
le  nombre  total  des  hommes  qui  habi- 
tent la  Jurface  de  la  terre  ,  a  été  ,  eft  , 
&  lèra  toujours  à  -  peu  -  près  le  même 
dans  tous  les  temps  ,  en  les  divifant  en 
époques  d'une  certaine  étendue  ;  qu'il  n'y 
a  que  certains  eipaces  qui  folent  plus 
ou  moins  habités  ,  &  que  la  différence 
dépendra  du  bonheur  ou  de  la  peine  qu'ils 

{r  trouveront  ;  que  tout  étant  égal  d'ail- 
eurs  ,  le  gouvernement  dont  les  inflitu- 
tions  s'éloigneront  le  moins  de  celles  de 
la  nature  ,  où  il  (è  trouvera  plus  d'égalité 
entre  eux  ,  pîus  de  lùreté  pour  leur  liberté 
&  leur  lubfillance  ,  où  il  y  aura  plus  d'a- 
mour de  la  vérité  que  de  (urperllition  ,  plus 
de  mœurs  que  de  loix ,  plus  de  venus  que 
de  richeffes ,  &  par  conféquent  où  ils  fe- 
ront plus  fédentaires  ;  fera  celui  où  les  hom- 
mes feront  le  plus  nombreux,  &  où  ils  mul- 
tiplieront davantage.  (  Cet  article  efi  de  AI. 
D'AjVtlLAf^ILLE.  ) 

Addition  à  l'article  population. 
Il  efl:  difficile   de   donner    des  calculs 
exafts  de  la  population  des  différentes  parties 
du   monde  ;   mais  on    fera   bien   aile  de  , 
Tome  XXl^L 
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tRouver  ici  les  opinions  les  plus  vraifem- 
blablcs  &  les  plus  accréditées  fur  cette  po~ 
pulation. 

M.  le  baron  de  Bielfeld  ,  dans  fes  infii~ 
tutions  politiques  (  1760  ,  pag.  508)  ,  eflime 
que  l'Afie  contient  500  millions  d'habi- 
tans  ,  les  trois  autres  parties  du  monde 
chacune  150  ;  ce  qui  fait  pour  toute  la 
furface  de  la  terre  950  millions  d'habi- 
tans.  Il  en  compte  8  millions  dans  la 
Grande-Bretagne  ,  20  en  France  ,  10  dans 
le  Portugal  &  l'Efpagne  ,  8  en  Italie , 
30  dans  l'Allemagne  ,  la  Suiffe  &  les  Pays- 
Bas  ,  6  dans  le  Danemarck ,  la  Suéde  & 
la  Nor\çrege  ,  18  en  Ruflle  ,  &  50  dans  la 
Turquie  d'Europe  :  le  total  fait  150. 
D'autres  auteurs  donnent  à  l'Italie  20  mil- 
Ions  ;  mais  luivant  des  perfonnes  très- 
inflruites  que  j'ai  confijltées  à  ce  fujet  ,  il 
y  en  a  de  13  à  14.  millions.  On  en  donne 
à  la  France  2.2  ,  à  la  Ruffie  17  ,  h  la 
Suéde  z  î  ,  au  Danemarck  2,  i  ,  à  l'Ef- 
pagne 6  i  ,  au  Portugal  2  \  ,  :\  la  Hol- 
lande 16  cents  mille  ,  à  la  Chine  feule  60 
millions.  Sur  la  population  de  l'Allemagne 
on  fîeut  voir  le  livre  de  M.  Suffmifch, 
imprimé  à  Berlin  ,  &  intitulé  Gottliche 
ordnung ,  &c.  c'efl  à-dire  ,  l'ordre  de  la 
vie  dans  les  changemens  du  genre  humain. 
On  peut  confulter  auflI  pour  \a  population 
les  livres  dont  nous  parlerons  à  la  fin  de  cet 
article. 

Voici  le  relevé  que  j'ai  fait  dans  divers 
auteurs  &  dans  le  cours  de  mes  voyages , 
du  nombre  d'habitans  qu'on  attribue  à 
différentes  villes  ;  mais ,  comme  il  n'y  en  a 
prefque  point  où  l'on  ait  fait  des  dénom- 
bremens  exads  ,  tête  par  tttç  ,  on 
ne  peut  regarder  la  plupart  de  ces  évalua- 
tions que  comme  une  eflimc  fouvent  dé- 
tedueufe  ,  &  prelque  toujours  enflée  par  les 
habitans  d'un  pays. 

Amlterdam ,    .         .         .         xixm\l\e. 
Ausbourg ,     .         .         .36 
Avignon  ,       .  .  .24. 

Baiha ,  ...  10 

Bcrgame,        ...  30 

Berlin,  .  .         ,         iz6 

Bologne ,        .         ,         .  68         - 

Brandebourg  ,  .         .  7 

Brefcia  ,  ...  jj 

Breflau ,  .         .         ,  45 
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BrunfVick , 

•               • 

2ç  mille. 

Pétersbourg  ,  . 

80  «"i"»- 

Buenos-Aires,. 

20 

Ragufe, 

8 

Chambery, 

20 

Rome  ,  . 

150 

Conflantinople  , 

V3 

Roterdam  , 

\6 

Copenhague  , 

77 

Rouen  , . 

70 

Dantzick  , 

47 

Stockholm ,    . 

75 

Dijon  , 

ïï 

Stuggard  ,      . 

17 

Drefde, 

éo 

Toulon  , 

30 

Erfort , 

^î 

Turin  ,            ... 

70- 

Ferrare  , 

33 

Tortone  , 

8 

Francfort-fur- 

e-Me 

in  , 

33 

Touloufe , 

«0 

Florence  , 

65 

Venilè,. 

lOO' 

Gênes  , . 

150 

Vérone  , 

4Î 

Genève  , 

iS- 

Vienne  ,  ■      . 

i%% 

Gotha  ,  . 

II 

Verfailles,  .  . 

80 

Goude  ,  . 

17 

Varfovie , 

60 

La  Haie , 

•         36 

Vittemberg,   . 

T 

Hambourg, 

56 

Wefei,.          ,     ■    .. 

7. 

Hanovre  , 

13 

Zurich,. 

8 

Harlem  , 
Kœnisberg, 
Leyde,  . 
Leipfick  , 

ï6 

La  population  des  différentes  provinces. 

de  France  a   été  calculée    par  M.  l'abbé 

36 

Expilly ,  dans  fon  grand  Dictionnaire  de  la 
France  y  de  la  manière  fuivante. 

Livourne , 

100 

Lisbonne, 

160 

Dépendances-, 

Londres , 

S30 

D'Alençon,         .          .         .          Î78858 

Lucques, 

20 

IJAKace,     .       , 

39885a 

Lyon  ,  . 

II? 

D'Amiens,, 

482165 

Madrid  , 

80 

De  l'Artois,. 

236134 

Mantoue  , 

16 

D'Auch,     . 

46039 

Magdebourg, 

18 

D'Auvergne, 

01 5 100 

Meflîne , 

iï 

De  Bayonne  , 

464746 

Metz,    . 

30 

De  Bordeaux , 

.           1345 104 

Mexico  , 

300 

De  Bourges , 

337058 

Marfeille  , 

80 

De  Bourgogne ,    ^ 

IOIOO79 

Milan, 

100 

De  Bretagne  , 

IIIOOOO 

Mofcow , 

120 

De  Caën  ,     .         . 

703727 

Munich  , 

1? 

De  Châlons  en  Champagne  , 

704650 

Nantes ,     . 

100 

DeDauphiné, 

63817? 

Naples  ,     . 

271 

De  Flandres  , 

366848 

Nîmes  ,     . 

40 

De  Franche-Comté,     . 

654425 

Nuremberg  , 

40 

De  Hainaut  &  Cambrefis  ,     . 

125976 

Padoue  , 

• 

40 

De  Languedoc,    . 

1631475 

Palerme  , 

200 

De  Limoges  , 

508793 

Paris  ,    . 

.         589 

De  Lorraine  &  Barrois  , 

641700 

Parme , . 

30 

De  Lyan  ,  . 

552800 

Pavie  ,   . 

30 

De  Metz  ,    . 

310850 

Pékin,    . 

4  millions. 

De  Montauban  ,  .          . 

653965 

Pife  ,      . 

lA   mille. 

De  Moulins  , 

466580 

Prague  , 

83 

D'Orléans ,  . 

752170 

Rigas      ,_ 

20 

De  Paris ,   . 

943^15 

Kio-Jancii'O    , 

SQ 

De  Perpignan,     «.        . 

179450 
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De  Poitiers  , 

De  Provence  , 

De  la  Rochelle ,     . 

De  Rouen  , 

De  Soiflbns , 

De  Tours,     . 

De  la  Dombe , 

Du  Comtat  d'Avignon  . 

Ville  de  Paris  ,     . 


72.004  î 
691293 
478849 

747956 
416641 

28425 
211375 

600000 

Total  pour  la  France  ,  21014357  ha- 
tltans  ,  dont  1056263 1  mâles ,  &  1 145 1726 
femelles. 

On  connoît ,  par  les  regiHres  publics  ,  le 
nombre  des  nailîances ,  année  commune  ,• 
on  pourroit  en  conclure  le  nombre  des 
nabitans  ,  fi  l'on  connoilToit  bien  les  rap- 
ports entre  ces  deux  nombres.  M.  Halley 
penCoit  qu'il  falloit  multiplier  les  naiflances 
par  42  ,  M.  Kerleboom  par  35  ,  M.  Mef- 
fance  par  28  dans  les  grandes  villes ,  & 
par  24  dans  les  provinces ,  M.  Simplon 
par  26.  Ce  nombre  varie  fans  doute  d'un 
pays  à  l'autre  ,  &  même  dans  im  leul  pays  ; 
cc/t  ce  qu'il  importeroit  de  lavoir,  pour 
juger  de  ce  qui  efl  tavorable  ou  contraire 
à  la  population.  Il  faudroit  avoir  pour 
cela  des  dénombremens  ,  tête  par  tête , 
de  tous  les  habitans  d'une  paroifiè  ;  mais 
les  inquiétudes  du  peuple  (ur  la  moindre 
opération  du  gouvernement ,  rendent  ces 
dénombremens  lulpeds  &  dès-lors  impof- 
fibles  :  les  curés  iont  peut-être  les  i'euls 
qui  puilîént  exécuter  avec  exaélitude  de 
pareilles  opérations  ;  mais  ils  partagent 
eux-mêmes  les  inquiétudes  de  leurs  paroif- 
liens,  neconnoiflantpas  l'utilité  réelle  de  ces 
calculs  pour  le  bien  de  l'humanité. 

Il  y  a  à  Paris  ,  année  commune  ,  4350 
mariages  ,  23391  naifTances  ,  18672  morts  , 
par  un  milieu  près  ,  entre  les  années  1745 
&  1756  ;,  mais,  comme  la  plupart  des  en- 
fans  qui  y  naiflent  n'y  meurent  pas  ,  il  efl: 
fort  difficile  d'en  conclure  le  nombre  des 
habitans  de  Paris. 

M.  Meffînce  ,  furua  nombre  de  19623 
habitans  comptés  ,  tête  par  tête  ,  dans  26 
petites  villes  ou  bourgs  du  Lyonnois  ,  a 
trouvé  826  naiffances  environ  î-f  ,  177 
mariages;  c'eft  tît  ,  4120  familles  ;  ce 
qui  fait  4.  |  par  perfonnc  pour  chaque 
famille.  Il  a  trouvé  lapopulation  augmentée 
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en  ^1  ans  de  plus  d'un  onzième  dans  le 
total  de  128  paroifles  ,  dont  M.  de  la 
Mjchaudicre ,  alors  intendant  de  Lyon  , 
fit  taire  le  relevé.  Il  a  trouvé  la  durée 
moyenne  de  la  vie  de  25  à  26  ans.  Les 
mois  de  juillet  ,  mai  ,  juin  ,  août  ,  lui 
paroiflent  les  plus  favorables  à  la  concep- 
tion :  les  mois  qui  le  iont  le  moins  font 
d'abord  novembre  ,  enluite  mars  ,  avril  & 
oâobre. 

On  peut  voir  ftr  la  population  &  la 
mortalité  ,  Kerleboom  ,  ^JT^i  de  calcul 
politique  ,  en  Hollandois  ,  à  la  Haie  1748  j 
les  Recherches  de  M.  Meflance  fur  la 
population,  de  qu.elques  villes  de  France  , 
Paris  1766  ;  le  Dictionnaire  de  AL  l'abbé 
Expilly  ,  pour  ce  qui  concerne  la  France  ; 
M  Halley  ,  dans  les  Tranfaclions  philofo- 
phiques  ;  les  Mifcellanea  curiofa  ;  l'ouvrage 
intitulé  ,  EJJay  to  e/limate  the  chances  oft/ie 
duration  of  lii'es  ;  le  iecond  vol.  du  Recueil 
dedijfc'rens  traites  de  phy/ique  par  M.  Del- 
landes  ,  Paris  1748  ;  VÂnalyfe  des  jeux  de 
ha  fard  y  par  M.  de  Montmort  ,  édition  de 
17^4  ,  V Arithmétique  politique  du  che- 
valier Petty  ;  le  vol.  de  la  Colleclion  acadé- 
mique ,  où  font  les  mémoires  de  Stockholin  ; 
l'ouvrage  du  major  Graunt  'i  ÏEJJaifur  les 
probabilités  de  la  lie  humaine  ,  par  M.  de 
Parcieux  ;  M.  Simplon  ,  dans  !on  Traite 
Anglois  fur  les  annuités  ;  M.  Maitland  ,  dans 
les  Tranfaclions philnfophiques  de  z  j  j8  y 
&  YHiftoire  naturelle  de  M.  de  Buifon  ,  où 
il  y  a  une  table  de  la  durée  de  la  vie  humaine  , 
ou  de  l'efpérance  de  vivre  qui  refle  à  c\\n.- 
que  âge.  (  M.  DE  LA  Lande.) 
^  A.  N.  POPULATION,  Les  ouvriers 
étrangers  peuvent  devenir  une  nouvelle 
branche  de  population.  On  ne  fait  fi  le 
conleil  efl  inllruit  qu'il  y  a  aduellement 
en  France  ,  &  qu'il  continue  d'y  arriver 
journellement  une  grande  quantité  d'étran- 
gers ,  fur-tout  d'allemands ,  tous  gens  de 
métier. 

Il  faut  favoir  que  c'efl  une  loi  de  la  poli- 
tique ,  chez  prefque  tous  les  princes  d'Alle- 
magne ,  d'accorder  des  préférences  ,  &  une 
forte  de  confidération  à  ceux  de  leurs  fujets 
qui  pendant  trois  ans  ont  exercé  leur  pro- 
feffion  en  pays  étrangers ,  &  en  rapportent 
des  atteltarions. 

Il  faut  favoir  que  le  luxe  prefque  inconnu 
Lllll  2 
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dans  la  partie  de  l'Allemagre  ,  quia  fervi 
de  théâtre  à  la  dernière  guerre  ,  y  a  germé 
dans  la  première  année  du  féjour  que  nous 
y  avons  tait ,  &  y  a  jeté  de  très-profondes 
racines  ,  depuis  ce  moment  juiqu'à  celui  de 
notre  départ. 

Il  faut  lavoir  qu'indépendamment  de 
noire  argent  ,  nous  avons  laifle  en  Alle- 
magne nos  goûts  &  nos  vices  ;  ceux-ci  y 
relieront  ,  l'autre  (  l'argent  )  nous  ell:  déjà 
rentré  ,•  les  femmes  y  ont  pris  le  parti  de 
la  galanterie  &  de  vouloir  plaire  ,  &  les 
maris  font  devenus  on  ne  (ait  trop  quoi  , 
depuis  que  la  pipe  &  le  vin  on  celle  de 
leur  tenir  lieu  de  tout  autre  plailir.  Ce  n'eft 
pas  peut-être  pour  nous  le  moindre  avan- 
tage de  la  dernière  guerre  ,  d'avoir  changé 
les  mœurs  d'une  nation  voiline  ,  &  ^'e  les 
avoir  rendues  un  peu  plusteifemblantes  aux 
nôtres  ;  ce  procédé  pour  nous  être  utile  , 
■  n'en  ell:  pas  plus  honnête  ;  mais  ce  n'efl  pas 
de  cela  qu'il  s'agit  ici. 

Il  faut  favoir  que  les  filles  du  plus  bas 
étage  qui ,  à  notre  arrivée  porfoient  une 
jolie  mine  ,  des  fouliers  cirés,  &  des  bas 
de  laine  rouge  à  coins  verds  ,  (  comble  du 
luxe  pour  lors  connu)  ,  ont,  aidées  de  nos 
lumières  ,  trouvé  des  mo}'ens  qu'elles  igno- 
roicnt  ,  de  le  procurer  des  louliers  blancs, 
des  bas  de  loie  blancs  ,  l'éventail  &  les 
pompons. 

Il  ne  taut  pas  favoir  ,  car  on  le  fait  ,  que 
c'ert  par  les  goûts  du  petit  peuple  qu'on 
peut  juger  des  progrès  du  luxe  dans  tous  les 
ordres  d'une  nation. 

Il  faut  favoir  que  j'ai  vu  à  Izerlohn  , 
petite  ville  du  comté  de  la  Marck  ,  quatre 
négocians  qui  de  leur  aveu  faifoient  chacun 
un  commerce  d'un  million  à  douze  cents 
mille  livres ,  en  tabatières  de  papiers  mâ- 
chés, blondes  ,  gazes  ,  pompons,  éventails 
&  autres  chiffons  ,  que  deux  fois  l'année 
ils  venoient  faire  faire  en  France  ,  pour  en- 
fuite  les  aller  vendre  aux  foires  de  Léiplick 
&  de  Francfort. 

Il  faut  en-'ore  favoir  que  le  feu  Land- 
grave de  Heifè-Caflél  tiroit  de  Paris  tou- 
tes les  chofes  à  ion  ulage  ,  jufqu'à  des 
fouliers;  on  devine  aifément  que  les  Sei- 
gneurs de  facourimitoient  l'exemple  de  ce 
prince. 

On  fait  que  les  marchands  de  Paris  eu- 
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voyoîent  à  des  temp- périodiques  dans  Ie# 
cours  d'Allemagne  &  du  Nord  ,  des  pou- 
pées toutes  habillées ,  pour  y  faire  con- 
noître  l'élégance  des  coëfîlires ,  les  étoffes 
de  mode  &  de  iailon ,  &  le  goût  régnant 
pour  la  grâce  &  la  parure  des  habillemens 
des  femmes. 

Il  faut  donc  craindre  que  notre  luxe  qui 
ne  fera  jamais  bien  dangereux  pour  nous  , 
tant  qu'il  iera  branche  de  commerce  ,  & 
tant  que  les  étrangers  voudront  bien  en 
être  tributaires  &  en  foudoyer  les  artifans  , 
ne  nous  devienne  nuifible  quand  ces  mêmes 
étrangers  qui  en  ont  le  goût  ,  pourront  le 
latisfaire  fans  avoir  recours  à  nous. 

Il  fautdonc  craindre  les  fuites  de  la  per- 
fcdfion  que  nous  permettons  aux  ouvriers 
étrangers  d'acquérir  parmi  nous  dans  nos 
manufactures  ,  &  dans  l'exercice  de  toutes 
les  proftiiions ,  même  les  plus  balles. 

Si  l'on  dit  que  l'affluence  de  cette  efpece 
d'ouvriers  diminue  le  prix  de  la  main-d'œu- 
vre, fans  diminuer  le  prix  de  la  chofe 
manœuvrée,  ce  fera  prélênter  la  nécellité 
de  balancer  le  bénéfice  momentané  du 
moindre  prix  de  cette  main-d'œuvre  ,  &;  la 
perte  rélultante  pour  toujours  du  défaut 
de  vente  de  choies  travaillées  à  un  prix 
quelconque  ,  par  les  mains  de  la  nation 
feule. 

Le  mal  ert  encore  que  ces  ouvriers  qui 
ont  été  dégroffisdans  leur  pays  ,  n'arrivent 
pas  en  France  comme  apprentis ,  ils  y  font 
ce  qu'on  appelle  compagnons  ,•  comme  tels  , 
ils  ne  paient  pas  de  droits  d'apprentiflage 
à  la  communauté  dont  efl  le  maître  chez 
lequel  ils  travaillent  ;  celui-ci  au  contraire 
les  nourrit  &  leur  donne  tant  par  mois  :  y 
auroit-il  donc  de  i'injuflice  publique  à  exi- 
ger des  liijets  de  puiilances  étrangères  ,lef- 
quels  entrent  dans  le  royaume  &  en  fortent 
quand  il  leur  plaît ,  moitié  du  grain  qu'ils 
font  chez  nous ,  en  acquérant  des  connoif^ 
fances  dans  les  profeffions  dont  la  perfec- 
tion portée  à  l'étranger ,  nous  Iera  nécef- 
fairement  nuifible  ?  Nous  ne  permettons 
l'introduéfion  dans  le  royaume  de  certaines 
étoffes  ,  qu'au  moyen  de  l'acquit  de  gros 
droits  ;  il  enett  d'autres  qui  ne  font  point 
acquittables,  &  tout  cela  pour  le  foutien  de 
nos  manufaâures.  Si  ces  précautions  font 
bien ,  &  que  l'indulgence  pour  les  ouvriers 
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^rfangers  travaillans  parmi  nous  ,  Toit  en- 
core bien  ,  il  s'enfuit  que  tout  eftbien  ,  & 
queles  inconféquences  ioutiennent  les  em- 
pires. 

Il  feroit  donc  très-néceflaire  d'ordonner 
le  dénombrement  de  ces  étrangers ,  dans 
chaque  protellion  ,  foit  à  Paris  ,  ioit  dans 
les  principales  villes  du  royaume. 

Voilà  le  mal  de  leur  inilroduftion  dans  le 
royaume  à-peu-près  dévoilé  ;  il  faut  eflayer 
de  montrer  dans  le  lointain  le  bien  qui  pour- 
roit  en  réfulter. 

Le  dénombrement  fait ,  ne  pourroit-on 
pas  retenir  ces  étrangers  parmi  nous  ?  & 
pour  y  parvenir  ;  ne  pourroit-on  pas  ftatuer 
par  un  édit  ,  que  ceux  d'entr'eux  qui  épou- 
feront  des  filles  de  maîtres  dans  la  protel- 
flon  qu'ils  exercent  ,  (eront  ipfo  fa.âo  ,  na- 
turalilés  François  ,  feront  admis  à  la  maî- 
trife  comme  fi  s  de  maîtres ,  &  ne  paieront 
pendant  les  dix  premières  années  de  leur 
mariage  ,  que  moitié  de  la  taille  ou  capita- 
tion  ,  que  paieroit  un  nouveau  maître  de  mê- 
me profeffion  ,  de  même  richeire  ,  ou  de 
même  pauvreté? 

L'objedion  ,  qu'il  feroit  ridicule  de  traiter 
plus  favorablement  les  étrangers  que  les 
fujets  du  roi  ,  feroit  foible  :  on  ne  fait 
pas  dans  les  villes  ou  villages  ,  de  rôles  de 
taille  ou  de  capitation  ,  pour  chaque  corps 
de  métier  en  particulier  ;  c'efèla  malfe  des 
habitans  de  chaque  lieu  qui  elt  i:r,pofée  ;  & 
chaque  ouvrier  eft  compris  dans  le  rôle 
général  ;  un  artilan  étranger  m  retournant 
dans  fa  patrie  ,  eft  quitte  avec  la  France  '■, 
le  peu  qu'il  paiera  en  y  reliant  marié  ,  fera 
toujours  à  la  décharge  de  la  loclété  ;  les  dix 
ans  expirés ,  il  rentrera  dans  la  claiîè  com- 
mune ;  pendant  ce  temps  il  aura  fait  fept 
ou  huit  entans ,  s'il  s'efl  trouvé  dans  l'ai- 
fànce  ;  car  l'aii'ance  a  la  vertu  prolifique  , 
&  entre  de  bonne  foi  dans  les  deifems  de 
la  nature  ;  l'augmentanon  de  la  contribu- 
tion aux  charges  &  trais  publics  ,  ne  fera 
plus  un  motif  luffifant  pour  déterminer  cet 
étranger  à  retourner  dans  fii  patrie  ,  où  ,  à 
cette  époque  ,  il  n'auroitplus  d'habitude  ni 
de  connoiflance  ,  &  où  il  àuroit  une  femme 
&  des  enfans  à  conduire. 

Voilà  une  branche  de  population  qui  ne 
pourroit  être  jugée  mauvaife  ,  qu'autant 
qu'on    aiiroit    inutilement    eflàyé    de  la 
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rendre  bonne.  .^rf/We  de  Monjleur  Col- 
lot  ,    Commijfaire  des  guerres. 

POPULEUM  ,  (  Onguent.  )  voye^ 
Peuplier. 

POPULIFUGES  ,  f  m.  {Andq.  rom.  ) 
populifugia  ;  fête  que  célébroient  les  Ro- 
mains ,  en  mémoire  ,  félon  les  uns ,  de  ce 
que  les  rois  avoient  été  chafTés  ,  &  le 
gouvernement  monarchique  aboli  '-,  &  fé- 
lon d'autres,  avec  plus  de  vrailemblance, 
en  l'honneur  de  la  déeffe  Fugia  ,  qui  avoir 
tavorilé  la  déroute  des  ennemis  ;  cette  fête  , 
difent-ils  ,  fut  infiituée  à  l'occafion  de  la 
vidoire  qui  fut  remportée  fur  les  Fidénates , 
&  les  peuples  voifins  ,  loriqu'ils  voulurent 
s'emparer  de  Rome  ,  le  lendemain  que  le 
peuple  s'en  fut  retiré ,  félon  le  rapport  de 
Varron.  {D.  J.) 

POPULI  FUNDI,  f.  m.  pi.  (  Hi/?. 
anc.)  nations  qui  s'étoient  alliées  aux  Ro- 
mains ,  à  condition  de  conierver  leurs  loix 
&:  d'autres  privilèges.  Ils  ne  prenoient  du 
droit  romain  que  ce  qui  leurconvenoit,  dans 
les  cas  où  leurs  ufages  ne  décidoient  rien  ; 
ils  étoient  libres  ;  ils  jouifToient  de  protedlion 
de  la  république.  Fundus  eft  fynonyme 
A^aucfor  ,  &  ils  fignifient  l'une  &  l'autre 
celui  qui  s'eft  fournis  ou  rendu  de  fon  pro- 
pre mou\ement. 

POP  ULONIA  ;  f  f.  (  Mythol.  )  divi- 
nité champêtre  ,  à  laquelle  on  ofE'oit  des 
facrifices ,  pour  empêcher  les  mauvais  effets 
de  la  gi'êle  ,  de  la  foudre  &  des  vents  ;  c'é- 
toit  Junon  prife  pour  Yair  qu'on  adoroit 
fous  ce  nom  là  ,  comme  Jupiter  fous  le 
nom  de  Fulgur. 

PopuLON lA  ,  (  Gcog.  anc.  )  Pline, 
liv.  X[V,  c'i.j  ,  la  nomaie  Populcnium  , 
&  /«'.  /// ,  chap.  i'.  Populonium  Etrufco. 
rum  ;  ville  d'Iralie  ,  dans  la  Tolcane  ;  elle 
a  été  épifcopale  ,  &  fon  évêché  fubfifloit 
dès  l'an  550.  Les  uns  croyoïent  que  Piom- 
bino  a  été  bâtie  des  ruines  dt  Populor.ia  • 
&  d'autres  prétendent  que  c'efl  Pono~ 
Barato.  {D.J.) 

POQUE  ,  f  m.  (  Le  jeu  du  )  ce  jeu  a 
beaucoup  de  rapport  à  celui  du  hoc  ;  on 
y  joue  depuis  trois  jufqu'à  fix.  Lorfque 
l'on  efl  fix ,  les  cartes  font  au  nombre  de 
trente-fix  ;  mais  fi  l'on  n'étoit  que  trois 
ou  quatre  on  ôteroit  les  fix ,  &  le  jeu  ne  fe- 
roit que  de  trente-d'eux» 
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Après  avoir  vu  à  qui  fera  ]  celui  qui 
doit  mêler  ayant  fait  couper  à  fa  gauche  , 
donne  à  chacun  des  joueurs  cinq  cartes  , 
par  deux  &  trois  ;  il  y  a  de  l'avantage  d'avoir 
la  main.  Pour  la  commodité  des  joueurs, 
ils  doivent  prendre  chacun  un  enjeu  qui  eft 
ordinairement  de  vingt  jetons  &  de  quatre 
fiches  ,  qui  valent  cinq  jetons  chacune  ,  & 
dont  on  met  la  valeur  fi  haut  &  ii  bas  qu'on 
veut. 

On  a  enfuite  fixpogues  ,vqye^Vo(lUE , 
dans  lefquels  on  met  d'abord  un  jeton  cha- 
cun ,  puis  celui  qui  a  mêlé  ayant  diflribué  , 
comme  nous  avons  dit  plus  haut ,  en  tourne 
une  fur  le  talon  ,  &  fi  c'eft  une  de  celles  qui 
iont  marquées  iur  les  poqites  ;  par  exemple  , 
s'd  tourne  un  as  ,  un  roi  ,  une  dame  ,  (ic,  il 
tirera  les  jetons  qui  Iont  dans  \zpoque  mar- 
qué de  la  carte  tournée. 

Après  cela  chacun  voit  fon  >eu  ,  &  exa- 
mine s'il  n'a  point  poque,  ,i'oye\  PoQUE  ; 
&  fi  celui  qui  elt  à  parler  l'a,  il  doit  dire 
je  poque  d'un  jeton  ,  de  deux  ,  ou  davan- 
tage ,  s'il  veut  ;  &  fi  ceux  qui  le  fuivent 
l'ont  aufli ,  ils  peuvent  tenir  aux  prix  où  eft 
porté  le  poque  ,  ou  bien  renvier  de  ce 
qu'ils  veulent ,  ou  l'abandonner ,  fans  s'ex- 
pofer  au  rifque  de  payer  le  renvi  ,  s'ils 
le  perdoient  ;  après  que  les  renvis  ont  été 
faits,  chacun  dit  quel  eft  (on poque,  & 
le  met  bas  ;  &  celui  qui  aie  plus  haut, 
gagne  non  feulement  tout  ce  qui  eft  dans 
Itpoque  y  mais  encore  tous  les  renvis  qui 
ont  été  faits  ;  quand  quelqu'un  des  joueurs 
dit  je  poqae  de  tant,  &  que  perfonne  ne 
répond  rien  là  defTus  ,  foit  qu'on  n'ait 
pas  poque  ,  ou  qu'on  l'ait  trop  bas ,  le 
joueur  qui  a  parlé  le  premier  levé  le  poque , 
lans  être  obligé  de  montrer  fon  jeu. 
Le  poque  de  trois  cartes  emporte  celui 
de  deux  ;  celui  de  quatre  ,  celui  de 
trois,  &t'.  encore  que  le  poque  de  moins 
de  cartes  fût  beaucoup  lupérieur  par  fa 
valeur. 

Lorfque  le  poque  eft  levé  ,  on  voit 
dans  fon  jeu  ,  fi  l'on  n'a  point  l'as  ,  le 
roi  ou  la  dame  de  la  couleur  de  la  carte 
qui  tourne  ;  &  celui  des  joueurs  qui 
a  l'une  ou  l'autre  ,  ou  pluiieurs  à  la  fois  , 
levé  les  poques  marqués  aux  carres  qu'il  en 
a  ,  &  ceux  qui  ne  font  pas  levés  reftent  pour 
les  coups  fuivans. 


II  faut  obferver  que  pour  bien  jouer 
les  cartes  au  poque  ,  on  doit  toujours  s'en 
aller  de  (f^s  plus  baffes ,  parce  qu'il  arriva 
fouvent  que  ne  pouvant  rentrer  en  jeu  , 
elles  refteioient  en  main  &  fcroient  payer 
à  celui  qui  les  auroit ,  autant  de  jetons  à 
chaque  joueur  ,  qu'elles  marqueroient  de 
points.  

Il  eft  prudent  de  fe  défaire  ai^  des 
as  d'abord  qu'on  le  peut  ;  on  doit  les  jouer 
avant  toute  autre  ,  parce  qu'on  ne  rifque 
pas  pour  cela  de  perdre  la  primauté  à  caufe 
qu'on  ne  peut  en  mettre  de  plus  hautes , 
&  jouer  enfuite  fes  cartes  autant  de  fuite 
qu'on  peut,  comme  par  exemple  ,,  fept , 
huit ,  neuf,  Ùc. 

Suppofe?  donc  qu'on  commence  à  jouer 
par  un  fept ,  on  dira  fept  ,  huit ,  fi  on 
a  le  huit  de  la  même  couleur;  autrement 
il  faudra  dire  ,  fept  fans  huit.  Et  celui 
qui  a  le  huit  de  cette  même  couleur  con- 
tinue de  jouer  le  neuf  de  la  même  cou-' 
leur,  s'il  l'a  ,  &  autrement  ,  il  dit  fans 
neut ,  &  ainfi  des  autres  ;  fi  tous  les 
joueurs  le  trouvent  n'avoir  point  la  carte 
appellée  ,  celui  qui  a  joué  le  premier  joue 
la  carte  de  (on  jeu  qu'il  veut ,  &  la  nomme 
de  la  même  manière  ;  ce  qui  fe  fait  de' 
la  forte  jufqu'à  ce  qu'un  des  joueurs  fe 
foit  détait  de  toutes  fes  carres  ;  &  celui 
qui  l'a  tait  le  premier  tire  un  jeton  de  cha- 
chaque  carte  que  les  joueurs  ont  en  main , 
brfqu'd  a  fini  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que 
celui  qui  en  a  davantage  ne  paye  encore  à 
chaque  joueur  ,  autant  de  jetons  qu'il  a  de 
cartes  en  main. 

Poque  ,  au  jeu  qui  porte  ce  nom  ,  eft 
le  fixieme  &  le  dernier  des  cafTetins  qui  eft 
marqué  poque. 

Poque  le  dit  encore  à  ce  jeu  ,  c'cft  deux, 
trois  ,  quatre  cartes ,  de  même  efpece  &  de 
même  valeur  ;  comme  trois  as  ,  trois  rois  , 
&  ainfi  des  autres  cartes  jufques  aux  plus  baf- 
fes ;  l'as  étant  la  première  &  la  plus  haute 
de  toutes  à  ce  jeu. 

_  Poque  de  retour ,  au  Jeu  de  poque  ,  fe 
dit  de  trois  cartes  de  même  efpece  &  de 
même  valeur  ,  dont  on  n'a  que  deux  en 
main  ,  &  la  troilieme  en  retourne  ;  celui 
qui  auroit  ,  par  exemple  ,  deux  fept  en 
main  &  un  de  retourne  ,  gagneroit  deux  as 
en  main ,  &  ainfi  des-autres  cartes  i  d'oùl'oa 
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voit  que  poque  de  retour  vaut  mieux  que 
poque  d'as  même. 

Poque  ,  au  jeu  de  ce  nom  ,  ce  font  des 
efpeces  de  petits  coffrets  ou  cafletins  de 
la  grandeur  d'une  carte  ,  &  fort  bas  de 
bord  ,  que  l'on  marque  félon  l'ordre  dans 
kquel  ils  font  arrangés  ,  par  as ,  roi  ou 
dame  ,  &c.  dans  ces  petits  coffrets  qui  font 
iûr  la  table  au  nombre  de  fix ,  on  met  cha- 
cun un  jeton. 

POQUELLE ,  f  f .  (  Teinture.  )  cette 
plante  que  l'on  trouve  dans  le  Chily ,  fur  les 
côtes  de  la-mer  du  Sud  ,  a  la  fleur  faite  en 
une  efpece  de  bouton  d'or ,  qui  (ert  à  teindre 
en  jaune  ,  &  fa  tige  s'emploie  à  teindre  en 
verd.  (D.J.) 

POQUER ,  au  jeu  de  poque  ,  fe  dit  d'un 
joueur  qui  a  dans  fon  jeu  une  poque  de 
quelque  efpece  que  ce  foit  ,  &  qui  met 
tant  au  jeu  pour  ce  poque  ,  tirant  ce  qui 
efl  au  jeu ,  fi  perlonne  ne  met  la  même  choie, 
ou  plus. 

PORA  ,  (Hifl.  mod.  Mythol.  )  ce  mot 
fignifie  Dieu  dans  langue  des  habitans  du 
royaume  d'Arrakan  aux  Indes  orientales. 
On  donne  ce  nom  à  une  montagne  firuée 
dans  le  voifinage  de  la  ville  de  Ramu  ,  au 
lommet  de  laquelle  cd  un  idole  ,  fous  la 
figure  d'un  hoinme  allîs  les  jambes  croilées  , 
pour  qui  les  Indiens  ont  la  plus  grande  véné- 
ration. 

PORACÉ  ,  ou  PORRACÉ  ,  adj. 
(  Gram.)  qui  a  la  couleur  verte  du  porreau. 
Il  fe  dit  en  médecine  de  la  bible. 

PORC,  ïoyf:;  Cochon. 

FORCfi Diète,  &e.  )  Fbye;( CoCHON. 

Porc  ,  porcus  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Icht.  ) 
poiffon  de  mer  qui  reflemble  en  quelque 
forte  au  pagre,  quoiqu'il  ait  lecorpsplus 
rond  &  plus  applati.  Ses  éc?illes  lont  li 
dures  &  fi  fortement  adhérentes  ,  qu'on 
peut  polir  du  bois  ,  &  même  de  l'ivoire 
avec  la  peau  de  ce  poiffbn.  Il  a  les  yeux 
très-ronds ,  les  dents  iont  fortes  &  poin- 
tues ;  la  bouche  eft  petite  proportionnelle- 
ment à  la  grofiêurdu  corps  ;  les  ouies  n'ont 
pas  de  couverture  comme  dans  la  jilupart 
des  autres  poiflons  ;  elles  confifient  en  une 
petite  fufie  ,  près  de  laquelle  y  a  une 
nageoire.  Ce  poiflon  a  fur  la  partie  anté- 
ri.ure  du  dos  trois  aiguillons  unis  enicmble 
par  une  membrane  ,  &  dont  le  premier  eu 
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le  plus  long  :  fa  chair  aune mnuvaife  ndeî=r, 
elleefl  dure  &  difficile  à  digérer.  Rondelet , 
hifi.  nat.    des  poijf.  prern.  part.  l.  V ,  c. 

xxij.  Voyei  Poissons. 

PORC-ÉPIC  yhijhix  ;  animal  quadrupède 
couvert  d'aiguillons  comme  le  hériflbn.  Les 
Italiens  ,  les  Efpagnols  &  les  Anglois  don- 
nent au  porc-epic  un  nom  qui  fignifie  dans 
notre  hngae  pane  épines  ,  &  nous  l'appel- 
ions porc-epic,  peut-être  à  caufe  que  içs 
piquans  refîemblent  au  barbes  d'un  épi  de 
blé.  Il  diffère  du  hcriffon  par  la  figure  des 
aiguillons  &  du  refle  du  corps  ,  principale- 
menrdes  pies,  du  mufcau  &  des  oreilles. 
Albert ,  /.  XXII.  tracl.  ij  ^  c.  z  .  de  anirn. 
rapporte  que  \tpoTC-épicit  tient  caché  pen- 
dant l'été  au  contraire  du  hériffon  ,  qui  ne 
fe  cache  que  l'hiver. 

Le  plus  grand  des  porcs-e'pics  dont  M. 
Perrault  a  donné  la  defcription  ,  av'oit  deux 
pies  &  demi  de  longueur  depuis  le  bout  du 
mufeau  jufqu'au  coccyx  ;  les  jambes  étoient 
fort  courtes  ;  celles  de  derrière  n'avoient  que 
fix  pouces  de  longueur  depuis  le  ventre 
julqu'à  terre  ,  &  celles  de  devant  ieulement 
quatre.  Les  plus  grands  piquans  couvroient 
le  dos  &  les  flancs  ;  il  y  avoit  fur  le  reffe 
du  corps  d'autres  piquans  plus  déliés  ,  plus 
flexibles  &:  moins  pointus  ,  preique  fem- 
blables  à  ceux  du  hériffon.  Ces  piquans 
étoient  entremêlés  de  poils  de  couleur 
grife,brune  &  fins  comme  des  cheveux; 
il  y  avoit  fur  le  derrière  de  la  tête  &  du 
cou  une  forte  de  panache  formé  des  piquans 
fort  déliés  ,  flexibles  ,  aflez  femblables  à 
des  foies  de  fanglier  ,  &  de  longueur  iné- 
gale ;  les  plus  longs  avoient  un  pié  ;  ils 
étoient  en  partie  blancs  &  en  partie  gris. 
Les  plus  longs  poils  des  moulfaches  avoient 
fix  pouces  ,•  ils  étoient  tous  fort  gros  à  la 
racine  ,  très-déliés  à  la  pointe  ,  noirs  & 
luifans.  Il  y  avoit  entre  les  piquans  du  dos 
&  des  flancs  un  poil  plus  fin  &  plus  long 
que  celui  du  reffe  du  corps  :  ces  piquans 
étoient  de  deux  fortes  ;  les  uns  avoient 
depuis  fix  pouces  jufqu'à  un  pié  de  long  , 
trois  à  quatre  lignes  de  diametteàl'endroit 
le  plus  gros,  qui  le  trouvoir  dans  le  inilieu  de 
leur  longueur  ;  ils  étoient  gros  ,  forts  & 
pointus ,  blancs  vers  la  racine  ,  de  couleur 
de  châtain  ,  bruns  à  la  pointe  ,  &  varies 
de  noir  &  de  blanc  dans  le  refle  de  leur. 
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étendue  par  intervalles  d'un  ou  de  deux 
doigts  :  quelques  -  uns  de  ces  piquans 
étoient  blancs  en  entier  :  les  autres  piquans 
étoient  flexibles  ,  avoient  jufqu'à  15  pouces 
de  longueur ,  &  une  ligne  &  demie  de 
diamètre.  Il  y  avoit  fur  l'extrémité  du 
coccyx  une  autre  forte  de  piquans  un 
peu  relevés  en  haut  ,  leur  extrémité  fem- 
bloit  avoir  été  coupée  ,  &  le  refle  étoit 
creux  ,  comme  un  tuyau  de  plume  ;  ils 
étoient  blancs  ,  tranfparens  &  rayés  de 
petites  cannelures  fur  leur  longueur  ;  ils 
avoient  deux  lignes  &  demie  de  diamètre  , 
&  trois  pouces  de  long. 

Il  y  avoit  cinq  doigts  à  chaque  pié , 
mais  l'un  des  doigts  des  pies  de  devant 
ne  paroifToit  au  dehors  que  comme  un 
ergot.  La  jambe  &  le  pié ,  excepté  la 
plante  ,  étoient  garnis  de  poils  &  de 
piquans  ;  le  mufeau  rcffémbloit  à  celui  du 
lièvre ,  la  lèvre  fupérieure  étant  fendue  ; 
chaque  mâchoire  avec  deux  longues  dents 
incifives ,  comme  celles  du  caltor.  La 
langue  étoit  garnie  par  deflbus  à  fon  extré- 
mité de  plufieurs  petits  corps  durs  en  forme 
de  dents.  Les  oreilles  reflembloient  A 
celles  de  l'homme  ;  elles  étoient  légère- 
ment couvertes  de  poil.  Me'm.  de  l'acad. 
royale  desfciences  ,  tom.  III  ,  pan  ij.  On 
trouve  ce  porc-épic  en  Afrique  ,  à  Sumatra 
&  à  Java. 

Le  porc-e'pic  de  la  nouvelle  Efpagne 
cfl  de  la  grandeur  d'un  chien  de  moyenne 
taille  ;  iès  piquans  font  menus  &  longs 
de  trois  pouces  ;,  il  n'y  en  a  point  fur  le 
ventre  ,  lur  les  jambes  ,  ni  lur  le  bout 
de  la  queue  ;  ces  parties  font  feule- 
ment couvertes  de  poils  noirs  :  il  y  a  auffi 
des  poils  entre  les  piquans ,  excepté  fur  la 
tête. 

Le  porc-épic  de  la  baie  d'Hudfon  eft 
de  la  grandeur  du  callor  ;  il  a  la  tête 
alongée  comme  celle  du  lièvre ,  le  nez  plat , 
les  oreilles  &  les  jambes  très-courtes  , 
&:  la  queue  de  longueur  médiocre.  Cet 
animal  eft  couvert  de  poils  de  couleur 
brune-obfcure  ;  il  y  en  a  dont  la  pointe 
eft  de  couleur  blanche-fale  :  tous  les  poils 
de  la  partie  fupérieure  ds  la  tête  ,  du 
corps  &  de  la  queue,  cachent  des  piquans 
ioBgs  de  trois  pouces  au  plus  ,  noirs  à  la 
pointe  ,  &  blancs  dans  le  refte  de  leur  éten- 
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due  ;  on  trouve  ce  porc-épic  dans  l'Améri- 
que feptentrionale. 

'Le  porc-épic  d'Amérique  eft  long  d'en- 
viron un  pié  depuis  le  derrière  de  la  tête 
jufqu'à  la  queue;  il  a  la  tête  &  les  oreilles 
petites  ,  le  muleau  alongé  ,  les  yeux  ronds  , 
la  queue  plus  longue  que  le  corps  :  les  pies 
n'ont  que  quatre  doits. Cet  animal  eft  couvert 
de  piquans  longs  de  trois  ou  quatre  pouces 
au  plus  :  il  n'y  a  point  de  piquans  fur  les 
pies  ni  la  queue.  On  trouve  ce  por-épic 
en  Amérique. 

Le  grand  porc  -  épie  d'Amérique  ne 
diffère  du  précédent  qu'en  ce  qu'il  eft  plus 
grand. 

Le  porc-épic  des  Indes  orientales  a  la 
tête  groffe  ,  la  lèvre  fupérieure  tendue 
comme  celle  du  lièvre ,  les  yeux  grands  , 
les  oreilles  petites  &  rondes  &  le  corps 
gros  &;  court.  Les  pies  de  derrière  font 
plus  longs  que  ceux  de  devant ,  &  il  y 
a  cinq  doits  à  chaque  pié  ;  la  queue  eft 
très-longue  &  garnie  de  piquans  ,  comme 
tout  le  refte  du  corps.  Seg.  anim.  par  M, 
Briflbn. 

PORC,  f.  m.  La  femelle  fe  nomme  truie, 
(  terme  de  Blafon.)  Le  porc  &  la  truie, 
paroiflenr  dans  l'écu  de  profil  &  pafîans  ; 
leur  émail  eft  le  fable. 

Février  de  la  Belloniere ,  à  Paris  ;  d'' ar- 
gent au  porc  de  fable. 

De  Porcelets  de  Maillane ,  à  Beaucaire, 
en  Languedoc  ;  d'or  à  une  truie  de  fable. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que  la 
mailon  de  Procelets  eft  originaire  d'Efpa- 
gne  ,  &  iffiie  du  comte  Diego  ,  furnommé 
Porcelos  ,  fils  de  Roderic  ,  comte  de  Caf- 
tille  ;  &  que  le  furnom  de  Porcelos  lui  fut 
donné  à  caulé  du  prodigieux  accouche- 
ment de  fept  garçons  que  fit  la  comtefle  fa 
mère  ,  en  l'année  884, 

Mais  l'opinion  la  plus  commune  eft  que 
ceux  de  ce  nom  tirent  leur  origine  de 
Provence  ^  &  que  ce  fut  dans  la  ville 
d'Arles  ,  que  l'imprécation  d'une  pauvre 
femme  caufa  une  hcureufe  fécondité  à  la 
perfonne  qu'elle  imploroit  dans  fa  mifere; 
cette  paiivre  femme  ayant  mis  au  monde 
deux  jumaux  ,  les  portoit  dans  fes  bras , 
lorfqu'elle  parut  devant  une  jeune  dame 
pour  lui  demander  l'aumône  ;  elle  croyoit 
que   la  pluralité   d'enfans  infpireroit  plus 

de 
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de  compaflîon  à  ceux  qui  la  verroîent  en 
cet  état  ;  mais  la  vue  de  ces  enfans  fit  un 
effet  contraire  ;  cette  dame  la  traita  d'impu- 
dique ,  s'imaginant  qu'une  honnête  femme 
ne  pouvoit  avoir  qu'un  feul  enfant  d'une 
couche  :  cette  pauvre  femme  fe  voyant  of- 
fenfée  ,  levant  les  yeux  au  ciel ,  dit  à  haute 
voix  :  Je  prie  Dieu  ,  madame  ,pour  la  dé- 
fenfe  de  mon  honneur ,  qu^il  vous  fajfe 
mettre  au  monde  autant  d\nfans  que  cette 
truie  qui  paffe  par-là  a  de  petits  cochons. 
On  alTure  qu'un  an  après  la  dame  accoucha 
de  neuf  enfans  mâles ,  qui  étoitle  nombre 
des  petits  de  la  truie. 

En  confidération  de  ce  prodige ,  ces  en- 
fans furent  nommés  les  Porcelets  ,  &  le 
nom  de  Porcelets  tut  tranfmis  à  leur  pofté- 
rité,  laquelle  a  depuis  porté  pour  armes 
une  truie  defahle  au  champ  d'or. 

•Quelques  hiftoriens ,  &  Noftradamus  , 
en  fon  Hifloire  de  Provence  ,  ont  donné 
-cours  à  ces  fables  ,  &  elles  paffent  pour 
vraies  dans  Pidée  du  peuple  d'Arles  :  on 
voit  encore  dans  cette  ville  une  truie  repré- 
fentée  en  fculpture  fur  la  façade  de  l'an- 
cienne maifon  de  Porcelets ,  dans  le  quar- 
tier appelle  le  Bourg-vieux.  fG.D.  L.T.J 

Porc  -  ÉPIC  de  mer  ,  l'oyei  PoiSSON 
ARMÉ. 

PoRC-ÉPIC ,  f.  m.  hyftrix  ,  icis ,  {terme 
de  blafon.  )  animal  terreftre  ^  armé  de 
longs  aiguillons  ,  qui  a  quelque  reflemblan- 
«e  au  porc  ;   il  paroît  palTant  dans  l'écu. 

Les  juges  d'Athènes  fe  fervoient  de  va- 
i"es  dont  l'extérieur  étoit  rempli  de  pointes 
femblables  à  celles  du  porc-épic  ,  pour  faire 
«ntendre  qu'on  ne  pouvoit  les  corrompre 
dans  l'adminiftration  delà  juflice,  qu'ils 
étoient  inflexibles  &  intègres. 

Le  Coigneux  de  Belabre ,  de  Be5fonville, 
à  Paris  ;c/'<2{«r,  <î;ro/jporcs-épics  d'argent. 

De  Foucrand  de  la  Nouhe  ,  à  Luçon; 
d'argent  ,  à  trois  porcs-épics  de  fable. 

PoKC-ÉPlC,ordredu,CIIifi.  de  Franc.) 
c'eft  le  nom  d'un  ordre  de  chevalerie  , 
appelle  autrement  tordre  du  carnail.  Il  fut 
inftitué  par  Louis,  duc  d'Orléans,  fils  de 
Charles  V  ,  à  la  cérémonie  du  baptême 
de  fon  fils  Charles  ,  l'an  1 394.  Il  étoit 
compofé  de  2^  chevaliers,  y  compris  le 
prince  ,  qui  en  étoit  le  chef.  Leur  habille- 
ment confiftoit  en  un  manteau  de  velours 
Tome  XXVI, 
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violet ,  le  chaperon  &  le  mantelet  d'her- 
mine, &  une  chaîne  d  or  pour  collier ,  de 
laquelle  pendoit  fur  l'eftomac  ww  porc-épic 
de  même  ,  avec  cette  devife  :  Cominits  & 
eminîis  ,  de  loin  &  de  près.  Cet  ordre  fut 
auffi  nommé  l'ordre  du  camail ,  parce  que 
le  duc  d'Orléans  donnoit  avec  le  collier  une 
bague  d'or  garnie  d'un  cam.iïeu  ,  ou  pierre 
d'agate  ,  fur  laquelle  étoit  gravée  la  figure 
d'un  porc-épic.  On  prétend  qu'il  prit  la 
figure  de  cet  animal  pour  la  devife  Hc 
fon  ordre,  afin  de  montrer  àJean  ,  duc  de 
Bourgogne ,  qu'il  rre  manquoit  ni  <;le  coura- 
ge, ni  d'armes  pour  fe  défendre.  Cet  hon- 
neur s'accordoit  quelquefois  à  des  femmes  \ 
car  djns  une  création  de  chevaliers,  du  8 
mars  1438  ,  le  duc  d'Oiléans  le  donna  à 
mademoifelle  de  Murât ,  &  à  la  femme  du 
fieur  Poton  de  Saintrai'les,  Louis  XII  le 
conféra  encore  à  fon  avènement  à  la  cou- 
ronne ,  après  quoi  il  fut  aboli.  Trévoux, 
{D.  J.) 

Porc  fauvage  ,  voye:;^  SANGLIER. 

Porc  ci«  Cochon,  [Mctallurg.)  dans 
l'art  de  la  fonderie  on  donne  ce  nom  à 
plufieurs  fubftances  différentes.  1°.  On 
appelle/)(7rc  les  (cories  qui,  dans  la  première 
fonte  des  mines  ,  retiennent  encore  une 
portion  du  minerai  qui  n'efl  point  entré  en 
fufion  ;  ce  qui  vient  communément  de  ce 
que  le  feu  n'a  pas  été  affez  fort ,  ni  foutenu 
affez  également,  ou  de  ce  que  l'on  n'a  point 
rendu  le  mélange  alTez  fufîble  en  y  joignant 
des  fondans  convenables. 

i".  On  appelle  ainfi  dans  la  fonte  &  dans 
la  liquation  du  cuivre  les  fcories  qui  con- 
tiennent encore  une  portion  décernerai. 

3".  On  appelle  porc  ou  coc/zo//  l'effet  que 
fait  fur  la  grande  coupelle  l'argent  ,  lorf- 
qu'il  fouleve  le  teft  ou  la  cendrée  ,  &  va  ie 
fourrer  au-deffous. 

4^.  Enfin  on  appelle  ainfi  le  réfervoir  où 
va  fe  rendre  le  minerai  pulvérifé  qui  a  pafïé 
par  le  lavoir. 

PcRC  ,  f.  m.  (  Charcuterie  &  Comm.) 
Les  charcutiers  font  à  Paris  le  commerce 
de  la  chair  de  porc  fraîche  &  cuite,  &  de 
toutes  les  marchandifes  &  iffues  qu'on  peut 
tirer  de  cet  animal.  Il  fournit  aufTi  plufîeurs 
chofes  pour  le  négoce  &  les  manufaftures  ; 
favoir,  les  jambons  qui  font  partie  du  com- 
merce des  épiciers ,  le  poil  ou  foie  qui  fe 
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vend  par  les  merciers-quincailliers ,  le  fain- 
doux  &  la  graiffe  dont  on  fe  fert  dans  les 
manutaclures  pv)ur  Tenfimage  des  étoffes 
de  laine.  (Z)./J 

Porc  troyen,  (Hifl.  ^«c.Jc'étoitun 
cochon  tôîi  .entier,  &  farci  en  dedans  de 
faucifTes  ,  d'oil'eaux  ,  de  volailles  &  autres 
choies.  On  l'appelloit  troyen  paralluiîon 
au  cheval  de  Troye. 

PORC  A ,  (  Géog.  mod.  )  royaume  des 
Indes  ,  Tur  la  côte  de  Malabar.  Il  eft  borné 
au  nord  par  le  royaume  de  Cochin  ,  au 
midi  par  celui  de  Calicoulan  ,  &  à  l'occi- 
dent par  la  mer.  Les  habitans  font  idolâ- 
tres ,  &  vivent  de  la  pêche  qu'ils  fontpen- 
dant  l'hiver.  La  capitale  de  cei  érat  porte 
le  même  nom  ,  &  appartient  préfentement 
aux  Hollandois  ;  c'eft  une  conq^uête  qu'ils 
ont  faite  fur  le  Portugal,  io/2^.  49,  2;  lat. 
9,  i^  (D.JO 

PORCELAINE,  f.  f.  (Chonchyliol.) 
^■n\3.(\x\ porcellana  ow  coucha  venerea,  en 
^rg\o\sthiporcelain.iheU\  genre  de  coquille 
univalve ,  avec  une  bouche  d'une  ouverture 
longue  &  étroite,  garnie  de  dents  des  deux 
côtés.  L:i  forme  de  cette  coquille  efi  ronde, 
ob'ongue  ,  quelquefois  bnflue  ,  quelquefois 
terminée  par  des  mamelons. 

On  conçoit  bien  d'où  vient  l'origine  du 
nomconcha  venerea  ,  donné  par  les  latins  à 
cette  coquille  ,  fur-tout  quand  on  (ait quelle 
partie  du  beau  fexe  ils  r,ommo\tr\t porcii lus 
owporcellus  ^  en  faifant  allL.fion  à  celle  de 
Vénus  ;  &  d'ailleurs  on  connoit  la  forme 
de  la  bouche  de  \zporcelaine  ;  cependant  le 
-rom  deconchai'dnerea,  coquille  de  Vénus  , 
donné  à  la  porcelaine,  eft  propre  à  produire 
de  la  confufion  ,  parce  qu'il  y  a  une  autre 
coquille  d'un  genre  différent ,  &  de  la  fa- 
mule  des  bivalves,  qu'on  appelle  aufîi  co- 
quille de  Vénus. 

On  nomme  encore  ce  teftacée  \e  puce- 
lage ;  c'eft  le  cauris  des  îles  de  Maldives  & 
de  la  Guinée,  où  il  fert  de  monnoie.  Enfin 
quelques-uns  l'appellent  la  colique  ,  parce 
qu'on  a  imaginé  qu'en  en  prenant  en  pou- 
dre,ap;  es  l'avoir  calciné  ,  il  guériffoit  cette 
maladie  :  mais  de  tous  les  noms  que  porte 
cette  coquille  ,  il  faut  nous  en  tenir  à  celui 
de  porcelaine  ,  qui  luiefl  conlacré,  quoi- 
qu'il foit  aiifTi  ridicule  q»ie  les  autres  ;  l'im- 
portant eft  de  favoir  que  lu  bouche  eft  la 
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partie  effentielle  qui  détermine  le  gent^ 
àts porcelaines  \  cette  bouche  doit  être  ob- 
longue,  étroite  ,  en  fotme  de  fente,  &  or- 
dinairement bordée  de  dents  ,  au  moins 
d'un  côté. 

Aldrovandus  compte  douze  efpeces  de 
porcelaines,  en  y  comprenant  les  différen- 
tes couleurs  de  la  robe;  mais  alors  il  y  en 
auroit  un  beaucoup  plus  grand  nombre  ; 
ou  ,  pour  mieux  dire ,  elles  font  fi  nom- 
breufes  ,  qu'il  faut  les  ranger  fous  certains 
chefs  ,  pour  en  diftinguer  les  efpeces  avec 
régularité. 

Dans  la  clafTe  àes^ porcelaines  axron^ios 
&  épaiffes ,  les  cabinets  des  curieux  con- 
tiennent les  efpeces  fuivantes  :  1°.  \âporc3- 
laine  nommée  la  carte  géographique  ;  2.°.  la 
la  carte  géographique  à  lettres  arabes  ;  3°, 
la  peau  de  tigre  ;  4°.  la  peau  de  ferpent.; 
5°.  le  pou  de  mer;  6^.  le  cloporte;  7*.  la 
piorcelaine  ^6\n(\\\it  ;  8°.  la  tannée;  9°.  la 
chinoife  ;  10°.  la  porcelaine  au  fbmm.at 
pointu  ;  T I  «.  la  violette  ;  1 1°.  la  rougeâtre  ; 
13".  la  bariolée;  14".  la  porcelaine  imitant 
l'écaillé  de  tortue  ;  i  ^°,  l'arlequine  ;  16^.  la 
porcelaine  féparée  dans  le  milieu  en  quatre 
zones  rouges;  17°.  hporcelaine  repréfentant 
un  ovale  bleu. 

La  claffe  des  porcelaines  minces  &  fai'es 
en  poire  ,  tburnit  les  eipeces  (uivantes  : 
i''.  h  porcelaine  en  poire  ,  fémée  de  tachas 
jaunes  avec  la  bouche  arquée  ;  1°.  la  même 
efpece marquée  de  deux  bandes  ;  3°.  l'œuf 
de  Rumphius  avec  des  mamelons  ;  4°.  la-. 
navette  de  tifferand. 

La  claftedes  porcelaines àsïorme  oblon- 
gue  &  épaiffe  eft  très  -  nombreufe  ;  elle 
offre  ,  1°.  le  grandargus;  1°.  le  petit  argus; 
3"^.  le  faux  argus;  4°.  la  bleuâtre  à  trois 
bandes  brunes  ;  5°.  la  même  à  trois  bandes 
blanches,  les  lèvres  pointillées  de  rouge-.; 
6°.  le  levreau  ;  7°.  la  petite  vérole  verte  ; 
8".  la  petite  vérole  blanche  à  points  faii- 
lans  ;  9".  \a.  porcelaine  à  trois  bandes  en  S  ; 
10°.  le  petit  âne;  11°.  la  fouris  ;  11*.  3a 
taupe;  13°.  la  roufl"eàzone  rouge  ;  14°.  la 
brune  à  bandes  roufles;  i  5°.  celle  qui  vient 
de  Panama  ,  à  bandes  violettes  ;  16.  la  ta- 
chetée de  couleur  verdâtre  ;  \y".h  porci- 
laine  couleur  d'agate  ,  traveriée  par  ur>e 
raie  fauve  ;  18°.  celle  qui  eft  vergettée  de 
lignes  brunes  j  19°,  la  bleuâtre  en  forme  de 
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poiflbn  ;  20®.  h  chinoife  marbrée  ;  li^.h 
chinoife  tachetée. 

La  claffe  des  porcelaines  boffues  en  quel- 
qu'endroit  ,  donne  les  eipeces  fuivantes  : 
î'^.  hpoixe/aine  b'.mche  ,  boilue,  avec  des 
mamelons  rouges  &  des  dents  ;  2".  la  même 
fans  mamelons  &  Tans  dents  ;  3°.  la  jaune 
/"ans  manchon  ni  dents  ;  4°.  la  monnoie  de 
Guinée  ou  la  colique  ,  qui  a  fix  bofles  en- 
deffus,  &  la  bouche  garnie  de  dents  i  5''. 
la  grande  porcelaine  3.U  dos  boffu. 

Enfin  on  obferve  plufieurs  autres  varié- 
tés dans  la  famille  des  porcelaines  ,  qui  ne 
peuvent  fe  rapporter  à  aucune  claffe.  Il  y  a 
àeî porcelaines  légères  ,  d'autres  pjfantes  ; 
il  y  en  a  dont  la  tête  forme  une  petite  py- 
ramide. On  en  voit  dont  la  fente  eft  toute 
droite,  &  d'autres  dont  la  bouche  eft  de 
travers.  Quelquefois  le  fommet  des /jorcê- 
/iz/'wtieft  applati ,  d'autres  fois  on  n'y  voit 
qu'un  feul  bouton. 

Dans  ce  nombre  étendu  d'efpeces  depor- 
celaines  ,  les  curieux  eftiment  beaucoup  la 
porcelaine  qui  eft  boffue  par  le  dos  ,  celle 
qu'on  nomme  Xœuf^  qui  a  deux  boutons 
falUans  aux  extrémités ,  la  navette  ,  le 
grand  argus ,  la  taupe ,  la  carte  géogra- 
phique ,  &c. 

L'animal  qui  habite  lajPorce/,7/«e  ne  nous 
arrêtera  pas  long-temps.  Il  rampe  fur  une 
couche  à  la  manière  des  limaçons.  Cette 
couche  ou  pie  fe  termine  d'un  côté  en 
pointe  ,  dont  le  contour  eft  frangé,  ainfi 
que  tout  fon  pourtour  ,  ou  cordon. 
L'autre  bout-  prcfente  un  cou  affez 
long ,  fort  détaché  du  pie  ,  avec  une  tê- 
te d'où  partent  deux  cornes  très  -  poin- 
tues qui  forment  un  arc  ;  c'eft  dans  leur 
milieu  que  font  fitués  les  deux  yeux  ,  expri- 
més à  l'ordinaire  par  deux  points  noirs 
affez  gros.  La  bouche  placée  au-deffus  de 
la  tête  n'eft  point  grande  ,  îk  forme  .un 
petit  trou  rond  :  elle  eft  garnie  de  dents 
de  deux  côtés;  fa  voir,  vingt-cinq  à  droite, 
&  vingt-une  feulement  du  cô;é  gauche  : 
ces  dents  lui  fervent  de  déFenlé,  n'ayant  pas 
d'opercule.  On  ne  lui  voit  point  non  plus 
de  mufeau,  comme  dans  les  autres  teflacées 
de  cette  efpece. 

Ce  coquillage  a  une  langue  fort  pointue , 
qui  couvre  entièrement  fon  ouverture  ,  ré- 
gnant d'un  bout  à  l'auire.  La  plaque 
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laquelle  elle  marche  eft  dentelée  dans  foa 
pourtour,  &  fe  termine  en  pointe  à  l'extré- 
mité oppofée  à  la  tête.  ////?.  nai.  éclaircie. 
(D.  J.) 

Porcelaine  de  la.  Chine  ,  {Andi 
la  poterie.  )  L^  porcelaine  ,  qui  eft  im  des 
meubles  les  plus  ordinaires  des  Chinois, 
&  l'ornement  de  leurs  maifons  ,  a  été  fl 
recherchée  en  Europe  ,  &  il  s'y  en  fait 
encore  un  fî  grand  commerce,  qu'il  eft: 
à  propos  d'expofer  tous  les  détails  de  l'a 
fabrique. 

On  ne  travaille  à  \a  porcelaine  qvie  dans 
une  feule  bourgade  de  la  province  de 
Kiang-Ji;  cette  bourgade  fe  nomme  King- 
te-tching  ,  &  a  plus  d'un  million  d'ames. 
Le  père  Dentrecolies  y  avoir  une  églife, 
&  parmi  lés  chrétiens  il  en  comptoir  plu- 
fieurs qui  travailloient  à  \z  porcelaine  ,  ou 
qui  en  tairolent  un  grand  commerce  ;  c'eft 
d'eux  qu'il  a  tiré  des  connoiffances  exaftes 
de  toutes  les  parties  de  ce  bel  art.  Outre 
cela ,  il  s'eft  inftruit  par  lui-m.cme  ,  &  a 
confulté  les  livres  chinois  qui  traitent  de 
cette  matière  :  nous  ne  pouvons  donc 
rien  faire  de  mieux  que  d'ufer  ici  de  fon 
mémoire  ,  qui  fe  trouve  dans  les  lettres  des 
miflionnaires ,  &  dans  l'hiftoire  de  la  Chine 
du  père  du  Halde. 

Incertitude  de  Pépoque  de  la  porcelaine. 
Ce  père  a  cherché  inutilement  quel  eft  ce- 
lui qui  a  inventé  la  porcelaine.  Les  annales 
n'en  parlent  point ,  &  tie  difent  pas  même 
à  quelle  tentative  ,  ni  à  quel  hafard  on 
eft  redevable  de  cette  invention.  Elles 
difent  feulement  que  la  porcelaine  étoit 
anciennement  d'un  blanc  exquis ,  &  n'avoit 
nul  défaut  ;  que  les  ouvrages  qu'on  en 
faifoit  ,  &  qui  fe  tranfportoient  dans  les 
autres  royaumes  ,  ne  s'appelloient  pas 
autrement  que  les  bijoux  précieux  de  Ja- 
icheoii  :  plus  bas  on  ajoute  :  la  belle /jorcu- 
laine  ,  qui  eft  d'un  blanc  vif  &  éclatant ,  &C 
d'un  beau  bleu  célefte,  fore  toute  de  Xi/?^- 
te-tching.  Il  s'en  ffit  dans  d'autres  endroits, 
mais  elle  eft  bien  différente  ,  foit  pour  la 
couleur ,  foit  pour  la  fîneffe. 

En  effet ,  fans  parler  des  ouvrages  de 
poterie  qu'on  fait  par  toute  la  Chine,  aux- 
quels on  ne  donne  jamais  le  nom  de  por- 
celaine, il  y  a  quelques  provinces,  comme 
fur  i  celles  de  Canton  &  de  Çokien  ,  où  l'on 
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travaille  en  porcelaine  ;  mais  les  étrangers 
ne  peuvent  s'y  méprendre  :  celle  de  Fokien 
eft  d'un  blanc  de  neige  qui  n'a  nul  éclat, 
Sf  qui  n'eft  point  mélangé  de  couleurs. 
Des  ouvriers  de  King-te-tching  y  por- 
tèrent autrefois  tous  leurs  matériaux  ,  dans 
l'efpérance  d'y  faire  un  gain  confidérable  , 
àcaufe  du  grand  commerce  que  les  Euro- 
péens faifoient  alors  à  Emouy  ;  mais  ce 
fut  inutilement  ;  ils  ne  purent  jamais  y 
réuflir. 

L'empereur  Cang-hi  ,  qui  ne  vouloit 
rien  ignorer,  fit  conduire  à  Péking  des 
ouvriers  en  porcelaine ,  &  tout  ce  qui 
s'emploie  à  ce  travail.  Ils  n'oublièrent  rien 
pour  réuffir  fous  les  yeux  du  prince  ;  cepen- 
dant on  affvire  que  leur  ouvrage  manqua. 
Il  fe  peut  faire  que  des  raifons  d'imérèt 
&  de  politique  eurent  part  à  ce  peu  de  fuc- 
cès.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  c'eft  uniquement 
King  -  te  -  fching  qui  a  l'honneur  de  don- 
ner de  !a  porcelaine  à  toutes  les  parties  du 
monde.  Le  Japon  même  vient  en  acheter  à 
la  Chine. 

Ce  quil  faut  favoir  fur  la  porcelaine. 
Tout  ce  qu'il  y  a  à  favoir  fur  \a.  porcelaine , 
dit  le  père  Dentrecolles,  fe  réduit  à  ce  qui 
entre  dans  fa  compofition  ,  &  aux  prépa- 
ratifs qu'on  y  apporte  ;  aux  différentes  ef- 
peces  de  porcelaines  ,  &  à  la  manière  de 
les  former  ;  à  l'huile  qui  lui  donne  de  l'é- 
clat ,  &  à  fes  qualités;  aux  couleurs  qui  en 
font  l'ornement ,  &  à  l'art  de  les  appli- 
quer ;  à  la  cuifTon  ,  Se  aux  mefures  qui  fe 
prennent  pour  lui  donner  le  degré  de  cha- 
leur qui  lui  convient  :  enfin  on  finira  par 
quelques  réflexions  fur  la  porcelaine  an- 
cienne, fur  la  moderne  ,  &  fur  certaines 
cliofes  qui  rendent  impraticables  aux  Chi- 
nois des  ouvrages  dont  on  a  envoyé  & 
dont  on  pourroit  envoyer  les  delîins.  Ces 
ouvrages  où  il  eft  impoliible  de  réuffiràla 
Chine  ,  fe  feroient  peut-être  facilement 
en  Europe  ,  fi  l'on  y  trouvoit  les  mêmes 
matériaux. 

Du  nom  &  de  la  matière  de  la  porcelaine. 
Mais  avant  que  de  commencer,  il  eft  à 
propos  de  détromper  ceux  qui  croiroient 
peut-être  que  le  nom  de  porcelaine  vient 
d'un  mot  chinois.  A  la  vérité  il  y  a  des 
mots  ,  quoiqu'en  petit  nombre  ,  qui  font 
françois  &  chinois  tout  enfemble  :  ce  que. 
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nous  appelions  thi ,  par  exemple  ,  a  pa» 
reillement  le  nom  de  ihè  dans  la  pro- 
vince de  Fokien,  quoiqu'il  s'appelle /c/zij 
dans  la  langue  mandarine  ;  mais  pour  ce 
qui  eft  du  nom  de  porcelaine  ,  c'eft  fi 
peu  un  mot  chinois  ,  qu'aucune  des  fyl- 
labes  qui  le  compofent  ne  peut  ni  être 
prononcée  ,  ni  être  écrite  par  des  Chi- 
nois ;  ces  fons  ne  fe  trouvant  point  dans 
leur  langue.  11  y  a  apparence  que  c'eft 
des  Portugais  qu'on  a  pris  ce  nom,  quoi- 
que parmi  eux  porcelana  fignifie  propre- 
ment une  tajfe  ou  une  écuelle ,  &  que 
loca  foit  le  nom  qu'ils  donnent  générale- 
ment à  tous  les  ouvrages  que  nous  nom- 
mons porcelaine  :  les  Chinois  l'appellent, 
communément  tj'e-ki. 

La  matière  de  la  porcelaine  fe  compofe. 
de  deux  fortes  de  terres ,  l'une  appellée  /»e- 
tun-tfe  ,  &  l'autre  qu'on  v\omme.ka-clin  • 
celle-ci  eft  parfemée  de  corpufcules  qui  ont 
quelque  éclat ,  l'autre  eft  fimplement  blan- 
che &  très-fine  au  toucher.  En  même  temps 
qu'un  grand   nombre    de  groft^es  barques 
remontent  la  rivière  de  Jaotheou  à  King- 
te-tching,  pour  fe  charger  qq.  porcelaine  ^, 
il  en  deicend  de  Ki-mu  en  prefque  autant, 
de  petites ,  qui  font  chargée?  de  pe-tun-tfe 
&  de  ka-olm  réduits  en    forme   de    bri- 
ques ;     car   King-te-tching    ne   produit 
aucun  des  matériaux   propres   à    la  por-. 
celaine. 

Les  pe-tun-tfe  dont  le  grain  eft  ^\  fin  , 
ne  font  autre  chofe  que  des  quartiers  de 
rochers  qu'on  tire  des  carrières  ,  &  aux- 
quels on  donne  cette  forme.  Toute  forte 
de  pierre  n'eft  pas  propre  à  former  le  pe- 
tun-tfe  3  autrement  il  feroit  inutile  d'en 
aller  chercher  à  vingt  ou  trente  lieues 
dans  la  province  voifine.  La  bonne  pierre  , 
difent  les  Chinois  ,  doit  tirer  un  peu  lurle 
verd. 

De  fa  préparation.  Voici  quelle  eft  la  pre- 
mieie  préparation  :  on  fe  lert  d'une  maflue 
de  fer  pour  brifer  ces  quartiers  de  pierre  ; 
api  es  quoi  on  met  les  morceaux  brifés 
dans  des  mortiers  ,  &  par  le  moyen  de 
certains  leviers  qui  ont  une  tête  de  pierre 
armée  de  fer,  on  achevé  de  les  réduire  en 
une  poudre  ttès-fine.  Ces  leviers  jouent 
fans  cefte ,  ou  par  le  travail  des  hommes, 
ou  par  le  moyen  de  l'eau  ,  de  la  même  ma.- 
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niere  que  font  les  martinets  dans  les  moulins 
à  papier. 

On  jette  enfuite  cette  pouflîere  dans  une 
grande  urne  remplie  d'eau  ,  &  on  la  remue 
fortement  avec  une  pelle  de  fer.  Quand  on 
l'a  laiffe  repofer  quelques  momens  ,  il  fur- 
nage  une  efpece  de  crème  épaifle  de  qua- 
tre à  cinq  doigts  ;  on  la  levé  ,  &  on  la 
verfe  dans  un  autre  vafe  plein  d'eau.  On 
agite  ainfi  plufieurs  fois  l'eau  de  la  pre- 
mière urne  ,  recueillant  à  chaque  fois  le 
nuage  qui  s'eft  formé ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne 
refte  plus  que  le  gros  marc  ,  que  fon  poids 
précipite  d'abord  ;  on  le  tire,  &  on  le  pile 
de  nouveau. 

Au  regard  de  la  féconde  urne  où  a  été 
jeté  ce  que  l'on  a  recueilli  de  la  première  , 
on  attend  qu'il  fe  foit  formé  au  fond  une 
efpece  de  pâte  :   lorfque  l'eau  paroîr  au 
delTus  fort  claire,  on  la  verfe  par  inclina- 
tion ,  pour  ne  pas  troublar  le  fédiment,.,  & 
l'on  jette  cette  pâte  dans  de  grand?  moules 
propres  à  la  lécher.  Avant  qu'elle  foit  tout-  j 
à-fait  durcie,  on  la  partage  en  petits  car-  I 
reaux  qu'on  acheté  par  centaines.  Cette  fî-  I 
gure  &  fa  couleur  lui  ont  fait  donner  le  nom  j 
de  pe-tun^tfe. 

Les  moules  où  fe  jette  cette  pâte  font  dès 
efpecesdecaiffes  fort  grandes  Se  fort  larges; 
le  fond  ert  rempli  de  briques  placées  félon 
leur  hauteur,  de  telle  forte  que  la  fuperficie  ; 
foit  égale.  Sur  lelitdebriquesainfi  rangées,  ' 
on  étend  une  groiïe  toile  qui  remplit  la  ca- 
pacité de  la  caiiïe  ;  alors  on  y  verfe  la  ma-  ' 
tiere  ,  qu'on  couvre  peu  après  d'une  autre  ' 
toile  ,  fur  laquelle  on  met  un  lit  de  briques 
couchées  de  plat  les  unes  auprès  des  autres.  ' 
Tout  cela  fert  à  exprimer  l'eau  plus  promp-  i 
tement ,  fans  que  rien  lé  perde  de  la  matière 
àclà porcelaine  ,  qui ,  en  fe  durciffant,  re- 
çoit aiiément  la  figure  des  briques. 

Il  n'y  auroit  rien  à  ajouter  à  ce  travail, 
files  Chinois  n'étoient  pas  accoutumés  à 
altérer  leurs  marchandiles  ;  mais  des  gens 
qui  roulent  de  petits  grains  de  pâte  dans 
de  lapoufllerede  poivre,  pour  les  en  cou- 
vrir &  les  mêler  avec  du  poivre  véritable  , 
n'ont  garde  de  vendre  les  pe-tun-tfe  fans  y 
mêler  du  marc  :  c'efî  pourquoi  on  eft  obligé 
de  les  purifier  encore  à  King-te-iching  , 
avant  que  de  les  mettre  en  œuvre. 

L,eka-olin  qui  entre  dans  la  comppfition 
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de  la  porcelaine,  demande  un  peu  moms 
de  travail  que  le  pe-tun-tfe  ;  la  nature  y  a 
plus  de  part.  On  en  trouve  des  mines  dans 
le  fein  des  montagnes  qui  font  couvertes 
au  -  dehors  d'une  terre  rougeâtre.  Ces 
mines  font  afiez  profondes  :  on  y  trouve 
par  grumeaux  la  matière  en  quefîion  , 
dont  on  fait  des  quartiers  en  forme  de  car- 
reaux ,  en  obfervant  la  même  méthode 
que  j'ai  marquée  par  rapport  au  pe-tun-tfe. 
Le  père  Dentrecolles  n'efl  pas  éloigné  de 
croire  que  la  terre  blanche  de  Malte  , 
qu'on  appelle  de  Saint-Paul ,  auroit  dans 
fa  matrice  beaucoup  de  rapport  avec  le 
ka-olin  ,  quoiqu'on  n'y  remarque  pas  les 
petites  parties  argentées  dont  eft  lemé  le 
ka-olin. 

C'efl  du  ka-olin  que  la  porcelaine  tire 
toute  fa  fermeté;  il  en  eft  comme  les  nerfs», 
Ainfi  c'eft  le  mélange  d'une  terre  molle 
qui  donne  de  la  force  aux  pe-tun-tfe  ,  lef- 
quels  le  tirent  des  plus  durs  rochers.  O.i 
dit  que  des  négocians  européens  ont  fait 
acheter  des  pe-tun-tfe  pour  faire  de  la 
porcelaine  ;  mais  que  n'ayant  point  pris 
de  ka-olin,  leur  entreprife  échoua. 

Duhoa~chéqui  entre  dans  la  porcelaine. 
On  a  trouvé  une  nouvelle  matière  propre 
à  entrer  dans  la  compofition  de  la  porce- 
laine ;  c'eft  une  pierre  ou  une  efpece  de 
craie  qui  s'appelle  hoa-ché.  Les  ouvriers  en 
porcelaine  fe  font  avifés  d'employer  cette 
pierre  à  la  place  du  ka-olin.  Peut-être  que 
tel  endroit  de  l'Europe  où  Tonne  trouvera 
point  du  ka-olin  ,  fourniroit  la  pierre  hoa- 
ché.  Elle  fe  nomme  hoa  ,  parce  qu'elle  eft 
glutineufe,  !k  qu'elle  approche  en  qi^clque 
forte  du  favon. 

La  porcelaine  faite  avec  le  hoa-ché  eft 
rare  6c  beaucoup  plus  chère  que  l'autre  : 
elle  a  un  grain  extrêmement  fin;  &  pour 
ce  qui  regarde  l'ouvrage  du  pinceau  ,  fi 
on  la  compare  à  la  porcelaine  ordinaire, 
elle  eft  à-peu-près  ce  qu'eft  le  vélin  au  pa- 
pier. De  plus  ,  cette  porcelaine  eft  d'une  lé- 
gèreté qui  furprend  une  main  accoutumée 
à  manier  d'autres  ;70/-ce/i2//2t'j  :  auHi  eft-elle 
beaucoup  plus  fragile  que  la  commune,  & 
il  eft  difficile  d'attraper  le  véritable  degré 
de  faculté.  II y  en  a  qui  ne  fe  fervent  pas 
du  hoa-ché  pour  faire  le  corps  de  l'ouvrage; 
Us  fe  contentent  d'en  faire  une  colle  afies. 
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déliée,  où  ils  plongenr  la  porcelaine  quand 
elle  eft  ieche ,  afin  qu'elle  prenne  une  cou- 
che avant  que  de  recevoir  les  couleurs  &  le 
vernis  :  par-là  elle  acquiert  quelque  degré 
de  beauté. 

Dt  la  manière  de  mettre  en  ccuvre  le  Iioa- 
ché.  Mais  de  quelle  manière  met-on  en 
œuvre  le  hoa-ché?  C'eft  ce  qu'il  faut  expli- 
.quer.  i°.  Lorfqu'on  l'a  tiré  de  la  mine  ,  on 
le  lave  avec  de  l'eau  de  rivière  ou  de  pluie, 
pour  en  léparer  un  refle  de  terre  jauiîâtre 
qui  y  elî  attachée.  2".  On  le  brife ,  on  le 
met  dans  une  cuve  d'eau  pour  le  diffoudre., 
&  on  le  prépare  en  lui  donnant  les  mêm.es 
façons  qu'au  ka-olin.  On  affure  qu'on  peut 
/aire  de  la  porcelaine  avec  le  feul  hoa- 
ché  préparé  de  la  forte  ,  &  fans  aucun  mé- 
Jange  :  cependant  l'ufage  eft  de  mettre  fur 
huit  parts  de  hoa-ché  deux  parts  de  pe- 
.tun-ife;  &  pour  le  refte  on  procède  félon 
Ja  méthode  qui  s'obferve  quand  on  fait  la 
porcelaine  ordinaire  avec  le  pe-tun-tfe  & 
Je  ka-olm.  Dans  cette  nouvelle  efpecede 
porcelaine  ,  le  lioa  ché  tient  la  place  du 
Ica-olin  ;  mais  l'un  eft  beaucoup  plus  cher 
que  l'autre.  La  charge  de  ka-olin  ne  coûte 
que  zo  fous  >  au  lieu  que  celle  de  hoa-ché 
revient  à  un  écu.  Ainfi  il  n'eft  pas  furpré- 
jiant  que  cette  forte  àt porcelaine  coûte  plus 
.que  la  commune. 

Il  faut  encore  faire  une  obfervation  fur 
Je  hoa-ché.  Lorfqu'on  l'a  préparé  &  lorf- 
qu'on l'a  difpofé  en  petits  carreaux  fem- 
hlables  à  ceux  du  pe-tun-tfe  ,  on  délaie 
dans  l'eau  une  cet  taine  quantité  de  ces  pe- 
tits carreaux  ,  &  l'on  en  forme  une  colle  bien 
flaire  ;  enfiiire  on  y  trempe  Je  pinceau  ; 
puis  on  trace  fur  \i  porcelaine  divers  à^i- 
fins  •,  après  quoi  ,  lorfqu'elle  efl:  feche  , 
on  lui  donne  le  vernis.  Q^wànàl^porcelaini 
jc-ft  cuite  ,  on  apperçoit  ces  dcffins  qui 
font  d'une  blancheur  différente  de  celle 
.qui  efl  fur  le  corps  de  Xz  porcelaine.  Il  fem- 
b!e  que  ce  foit  une  vapeur  déliée  répandue 
fur  la  furface.  Le  blanc  d'hoa-ché  s'appelle 
je  blanc  d'ivoire  ,  fiang-ya-pé. 

Du  clie-kao^^autre  tiiatiere  de  la  porcelaine. 
-On  peint  desfigures  fur  la/»orce/a//2f  avec  du 
che-kao  ,  qui  eft  une  ei'pece  de  pierre  ou 
de  minéral  femblable  à  l'alun  ,  de  même 
qu'avec  le  hoa-ché  ;  ce  qui  lui  donne  une 
,?-Utre  elpece  de  couleur  blanche  ;   mais  le 
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che-kao  a  cela  de  particulier  ^  qu'avant 
que  de  le  préparer  comme  le  hoa-ché  ,  il 
faut  le  rôtir  dans  le  foyer;  après  quoi  on 
le  brife  ,  Ssf  on  lui  donne  [es  mêmes  façons 
qu'au  hoa-ché  :  on  le  jette  dans  un  vafe 
plein  d'eau  ;  on  l'y  agite;  on  ramaffe  à  di- 
verfes  repiifes  la  crème  qui  iûrnage  ;  &C 
quand  tout  cela  eft  fait  ,  on  trouve  une 
maflepure  qu'on  emploie  de  même  que  le 
hoa-ché  purifié. 

Le  che-kao  ne  fauroit  fervir  à  former 
le  corps  de  la  porcelaine;  on  n'a  trouvé  jul- 
qu'ici  que  le  hoa-ché  qui  pût  tenir  îa  place 
du  ka-olin  ,  &  donner  de  la  folidité  à  la 
porcelaine.  Si  ,  à  ce  qu'on  dit ,  l'on  metîoi.t 
plus  de  deux  parts  de  pe-tuit-tfe  fur  huit 
parts  de  hoa-ché  ,  la  porcelaine  s'aifaifie- 
roit  eti  la  cuifant,  parce  qu'elle  manque- 
roit  de  fermeté ,  ou  plutôt  que  fes  par- 
ties ne  feroient  pas  liiiîifaînment  liées  en»- 
femble. 

Du  vernis  qui  blanchit  la  porcelaine.  Ou- 
tre les  barques  chargées  de  pe-tun-tie  &  de 
ka-olin  ,  dont  le  rivage  de  King- te-tching 
eft  bordé  ,  on  en  trouve  d'autres  remplies 
d'une  fubftance  blanchâtre  &  liquide  ; 
cette  fubftance  eft  l'huile  qui  donne  à  la 
porcelaine  fa  blancheur  &  Ion  éclat  :  en 
voici  la  compofition.  Il  femble  que  le  nom 
chinois  jifow,  qui  fe  donne  aux  différentes 
fortes  d'huiles ,  convient  moins  à  la  liqueur 
dont  je  parle,  que  celui  du  tji ,  qui  lignifia 
vernis.  Cette  huile  ou  ce  vernis  le  tire  de 
la  pierre  la  plus  dure  ;  ce  qui  n'eft  pas  fur- 
prenant  pour  ceux  qui  prétendent  que  les 
pierres  le  forment  priircipalement  des  feU 
&  des  huiles  de  la  terre  qui  fe  mêlent  Se 
qui  s'unilTent  étroitement  enfemble. 

Quoique  l'elpece  de  pierre  dont  fe  font 
les  pe-tun-tfe  puift'e  être  employée  indif- 
féremment pour  en  tirer  de  l'huile  ,  on  fait 
choix  pourtant  de  celle  qui  eftla  plus  blan- 
che ,  &  dont  les  taches  font  les  plus  vertes. 
L"hiftoire  de  Feou-Leang  dit  que  la  bonne 
pierre  pour  l'huile  eft  celle  qui  a  des  taches 
lémblalsles  à  la  couleur  de  feuilles  de  cy- 
près ,  ou  qm  a  des  marques  rouftes  fur  un 
fond  un  peu  brun  ,  à-peu-près  comme  la 
linaire. 

Il  faut  d'abord  bien  laver  cette  pierre  , 
après  quoi  on  y  apporte  les  mêmes  prépa- 
rations que  pour  le  pe-tun-tfe  :  quand  pij 
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a  âans  la  féconde  urne  ce.  qui  a  été  tiré 
de  plus  pur  de  la  première ,  après  toutes 
les  façons  ordinaires,  lur  cent  livres  ou 
environ  de.  cette  crème  ,  on  jette  une 
livre  de  che  -  kao  ,  qu'on  a  fait  rougir 
au  feu  ,  &  qu  on  a  pilé.  C'eft  comme  la 
préhire  qui  lui  donne  de  la  coiififtance  , 
quoiqu'on  ait  foin  de  l'entretenir  toujours 
liquide. 

Cette  huile  de  pierre  ne  s'emploie  jamais 
feule  ;  on  y  en  mêle  une  autre  qui  en  eft 
comme  l'ame-,  on  prend  de  gros  quartiers 
de  chaux  vive  ,  fur  lefquels  on  jette  ,  avec 
la  main  ,  un  peu  d'eau  ,  pour  les  diifoudre 
&  les  réduire  en  poudre.  Enfuite  on  fait 
une  couche  de  fougère  feche,  fur  laquelle 
on  met  une  autre  couche  de  chaux  amor- 
tie. On  en  met  ainfi  plufieurs  alternati- 
vement les  unes  fur  les  autres ,  après  quoi 
l'on  met  le  feu  à  la  fougère.  Lorfque 
tout  eft  confumé  ,  l'on  partage  ces  cendres 
fur  de  nouvelles  couches  de  fougère  feche  ; 
cela  lé  fait  cinq  ou  fix  fois  de  fuite  :  on 
peut  le  faire  plus  fou  vent,  &  l'huile  en  eft 
meilleure. 

Autrefois,  dit  l'hiflolre  de  Fsou-Leang, 
outre  la  fougère,  on  y  employoit  le  bois 
d'un  arbre  dont  le  fruit  s'appelle /t-z/i  .• 
à  en  juger  par  l'âcreté  du  fruit,  quand  il 
n'eft  pas  mûr ,  &  par  fon  petit  couronne- 
ment ,  il  iemble  que  c'eft  une  efpece  de 
îieffle.  On  ne  s'en  furt  plus  maintenant , 
apparemment  parce  qu'il  eft  devenu  fort 
rare.  Peut-être  eft-ce  laute  de  ce  bois  que 
\3i  porcelaine  moderne  n'eft  pas  lî  belle  que 
celle  des  premiers  temps.  La  nature  de  la 
chaux  &  de  la  fougère  contribue  aufii  à  la 
bonié  de  l'huile. 

Quand  on  a  des  cendres  de  chaux  &  de 
fougcre  jùfqu'à  une  certaine  quantité,  on 
les  jette  dans  une  urne  remplie  d'eau.  Su- 
cent livres ,  il  faut  y  difloudre  une  livre 
de  che-kao  ,  bien  agiter  cette  mixtion  , 
enlliite  la  laiffer  repofer,  jufqu'à  ce  qu'il 
paroifte  fur  la  furface  un  nuage  ou  une 
croûte  qu'on  ramafTe ,  &  qu'on  jette  dans 
ime  fecondeurne  ,  &  cela  à  plufieurs  repri- 
fes  :  quand  il  s'eft  formé  une  efpece  de 
pare  au  tond  de  la  Icconde  urne  ,  on  en 
verfe  l'eau  parinclinaiion  ;  on  conferve  ce 
fond  liquide  ,  &  c'eft  la  féconde  huile  qui 
doit  fe  mêler  avec  la  précédente.  Par  un 
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jiifte mélange,  il  faut  que  ces  deux  efpeces 
dépurée  foient  également  épaifles.  Afin  d'en 
juger,  on  plonge  à  diverfes  reprifes  dans 
l'une  &  dans  l'autre  de  petits  carreaux  de 
pe-tun-tfe  :  en  les  retirant ,  on  voit  fur  leur 
(liperficie  fi  l'épaiffiffement  eft  égal  de  part 
&  d'autre.  Voilà  ce  qui  regarde  la  qualité 
de  ces  deux  fortes  d'huiles. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  quantité ,  le  mieux 
qu'on  puiffe  faire,  c'eft  de  mêler  dix  mefu- 
res  d'huile  de  pierre  avec  une  mefure 
d'huile  faite  de  cendre  de  chaux  &  de 
fougère  :  ceux  qui  l'épargnent,  n'en  metr- 
tent  jamais  moins  de  trois  medires.  Les 
marchands  qui  vendent  cette  huile  ,  pou-r 
peu  qa'ils  aient  d'inclination  à  tromper  , 
ne  font  pas  fort  embarraftes  à  en  aug- 
menter le  volime  ;  ils  n'ont  qu'à  jeter  de 
l'eau  dans  cette  huile  ,  & ,  pour  couvrir 
leur  fraude,  y  ajouter  du  che-kao  à  pro- 
portion ,  qui  empêche  la  matière  d'être 
trop  liquide. 

£>\in  autre  vernis  delà  porcelaine.  II  y  a 
une  autre  efpeCe  de  verni?  ,  qui  s'appelle 
tfl-kin-jeoii,  c'eft-à-dire,  veniisd'or  bruni. 
On  pourroit  le  nommer  plutôf  vernis  de 
couleur  de  bronze  ,  de  couleur  de  caié  , 
ou  de  couleur  de  feuille  morte.  Ce  vernis 
eft  d'une  invention  nouvelle  :  pourlefaire^- 
on  prend  de  la  terre  jaune  commune,  on 
lui  donne  les  mêmes  façons  qu'au  pe-tun- 
tle  ;  quand  cette  terreeft  préparée,  onn'en 
emploie  que  la  matierela  plusdéliée  ,  qu'on 
jette  dans  l'eau,  &  dont  on  forme  une  efpece 
de  colle  auffi  liquide  que  le  vernis  ordinaire 
appelle  pe-yeon,  qui  fe  fait  de  quartiers  de 
roche.  Ces  deux  vernis  ,  letfî-kin  &le  pe- 
yeou  ,  fe  mêlent  enfemble,  &  pour  cela  ils 
doivent  êire  également  liquides.  On  en 
fait  l'épreuve  en  plongeant  un  pe-tun-tfe 
dans  l'un  &  dans  l'autre  vernis.  Si  chacun 
de  ces  vernis  pénètre  fon  pe-tun-tfe ,  on 
les  juge  également  liquides  ,  &  propres  à 
s'incorporer  enfemble. 

On  fait  aulTi  entrer  dans  le  t(i-kin  du 
vernis ,  ou  de  l'huile  de  chaux  &  de  cendres 
de  fougère  préparée,  &  de -la  même  liqui- 
dité que  le  pe-yeou  •,  mais  on  mêle  plus  ou 
moins  de  ces  deux  vernis  avec  le  tli-ki  11,  félon 
qu'on  veut  que  le  tfi-kin  foit  plus  foncé  ou 
plus  clair.  C'eft  ce  qu'on  peut  connoître 
par  divers  ellais  ;  par  exemple,  onmefure 
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deux  taffes  de  pe-yeou  ,  puis  fur  quatre 
taffes  de  cette  mixtion  de  tfi-kin  6c  de 
pe-yeou  ,  en  mettra  une  taffe  de  vernis 
fait  de  chaux  &  de  fougère. 

Il  y  a  peu  d'années  qu'on  a  trouvé  le 
fecret  de  peindre  en  violet  ,  &  de  dorer 
la  porcelaine  :  on  a  effayé  de  faire  une 
mixtion  de  feuilles  d'or  avec  le  vernis  &  la 
poudre  de  caillou  ,  qu'on  appliquoit  de 
même  qu'on  applique  le  rouge  à  l'huile  ; 
mais  cette  tentative  n'a  pas  réuflî  ,  &  on 
a  trouvé  que  le  vernis  tfi-kin  avoir  plue 
d'éclat. 

Il  a  été  un  temps  que  l'on  faifoit.  •des 
taffes  ,  auxquelles  on  donnoit  par  .'dehors 
le  vernis  doré  ,  &  par  dedans  le  pur  ver- 
nis blanc.  On  a  varié  dans  la  (iule  ,  &  fur 
ime  taiïe  ou  fur  un  vafe  qu'on  vouloir  ver- 
nilfer  de  tli-kin  ,  on  appli.fiioit  en  un  ou 
deux  endroits  un  rond  ou'jnquarré  de  pa- 
pier mouillé  ;  après  avoir  donné  le  venus , 
on  levoit  le  papier ,  &  avec  le  pinceau  on 
pe;gnoit  en  rouç.^  ou  en  azur  cet  efpace 
non  vernifTé.  Lorfque  la  porcelaine  étoit 
ieche,  oti  l'^i  donnoit  le  vernis  accoutumé, 
foie  en  le  foufflant ,  foit  d'une  autre  ma- 
nière-. Quelques-uns  remplificnt  cesefpaces 
"vuiJes  d  un  fond  tout  d'azur  ,  ou  tout  noir, 
poury  appliquerladorure  après  la  première 
cuite.  C'eft  fur  quoi  on  peut  imaginer  di- 
verfes  combinaiionss 

Des  différentes  clahorations  de  la  por- 
celaine. Avant  que  d'expliquer  la  manière 
dont  cette  huile,  ou  plutôr  ce  vernis  s'ap- 
plique ,  il  efl  à  propos  de  décrire  comment 
îe  forme  la  porcelaine.  Je  commence  d'a- 
bord par  le  travail  qui  le  fait  dans  lesendroits 
les  moins  fréquentés  de    King-ce-tching. 

Là ,  dans  une  enceinte  de  murailles ,  on 
bâtit  devaftes  appentis,  où  l'on  voit  étage 
fur  étage  un  grand  nombre  d'urnes  de 
terre.  C'ell  dans  cette  enceinte  que  demeu- 
rent &  travaillent  une  infinité  d'ouvriers  , 
qui  ont  chacun  leur  tâche  marquée.  Une 
pièce  de  porcelaine  ,  avant  que  d'en  fortir 
pour  être  portée  au  fourneau  ,  paffe  par 
les  mains  de  plus  de  vingt  perfonnes  , 
&  cela  fans  confufion.  On  a  fans  doute 
éprouvé  que  l'ouvrage  fe  fait  ainfi  beaucoup 
plus  vite. 

Le  premier  travaille  confifte  à  purifier 
de  nouveau  le  pe-tun-tfe  ôc  le  ka-olm  du 
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marc  qui  yreftequand  on  le  vend.  Onbrife 
les  pe-tun-tfe ,  &  on  les  jette  dans  une  urne 
pleine  d'eau  ;  enfuite ,  avec  une  large  fpa- 
tule  ,  on  achevé  en  les  remuant  de  les  dif- 
foudre  :  on  les  laide  repofer  quelques  mo- 
mens  ;  après  quoi  on  ramafle  ce  qui  fuma- 
ge ,  &  alnfi  du  refte  ,  de  la  manière  qu'il  a 
été  expliqué  ci-deffus. 

Pour  ce  qui  eft  des  pièces  de  ka-olin  ,  il 
'ifeft  pas  néceffaire  de  les  brifer  ;  on  les  met 
tout  iimplement  dans  un  panier  fort  clair  , 
qu'on  enfonce  dans  une  urne  remplie 
d'eau  ;  le  ka-olin  s'y  fond  aifément  de  lui- 
même.  Il  refte  d'ordinaire  un  marc  qu'il 
faut  jeter  :  au  bout  d'un  an  ces  rebuts  s'ac- 
cumulent ,  6c  font  de  grands  monceaux 
d'un  fable  bknc  &  fpongieux,  dont  il  faut 
vuider  le  lieu  où  l'on  travaille. 

Ces  deux  matières  de  pe-tun-tfe  &£  de 
la-olin  ainfi  préparées  ,  il  faut  en  faire  un 
j\iile  mélange  :  on  met  autant  de  ka-olin 
que  de  pe-tun-tfe pourles porcelaines hnesi 
pour  les  moyennes  ,  on  emploie  quatre 
parts  de  ka-olin  fur  fix  de  pe-tun-tfe.  Le 
moins  qu'on  en  mette  ,  c'eft  une  part  de 
ka-olin  fur  trois  de  pe-tun-tfe. 

Après  ce  premier  travail ,  on  jette  cette 
mafte  dans  un  grand  creux  bien  pavé  5c  ci» 
mente  de  toutes  parts  ;  puis  on  la  foule  6c 
on  la  pétrit  jufqu'à  ce  qu'elle  fe  durciffe  : 
ce  travail  eft  tort  rude  ,  parce  qu'il  ne  doit 
point  être  arrêté. 

De  cette  mafl^e  ainfi  préparée  on  tire 
difterens  morceaux  ,  qu'on  étend  fur  de 
larges  ardoifes.  Là,  on  les  pétrit,  &  on  les 
roule  en  rous  les  fens  ,  obfervant  foigneu- 
fement  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  vuide ,  ou 
qu'il  ne  s'y  mêle  aucun  corps  étranger. 
Faute  de  bien  façonner  cerfe  maffe  ,  la 
porcelaine  fe  fêle ,  éclate ,  coule  6i  fe  dé- 
;jtte.  C'eft  de  ces  premiers  élémens  que 
iortent  tant  de  beaux  ouvrages  de  porce^ 
laine  ,  dont  les  uns  fe  font  à  la  roue,  les 
autres  fe  font  uniquement  fur  des  moulas , 
&  fe  perfeftionnent  enfuite  avec  le  cifeau. 

Tous  les  ouvrages  unis  fe  font  de  la  pre- 
mière façon.  Une  tafte,  par  exemple,  quand 
elle  fort  de  deffous  la  roue ,  n'eft  qu'une 
efpece  de  calotte  imparfaiite  ,  à-peu-près 
comme  le  deffus  d'un  chapeau  qui  n'a  pas 
encore  été  appliqué  iùr  la  forme.  L'ouvrier 
lui  donne  d'abord  le  diamètre  6i  la  hauteur 

qu'on 
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qu'on  fouliaite ,  &  elle  fort  de  Tes  mains 
prerqu'aullî-tot  qu'il  l'a  commencée  :  car  il 
n'a  que  trois  deniers  de  gain  par  planche, 
Se  chaque  planche  efc  garnie  de  vingt-/ix 
pièces.  Le  pie  de  la  tade  n'efc  alors  qu'un 
morceau  de  terre  de  la  grofleur  du  diamè- 
tre qu'il  doit  avoir,  &  qui  fe  creufe  avec 
le  cifeau ,  lorfque  la  talle  cit  feche  Se  qu'elle 
a  de  la  conliftance  ,  c'eft-à-dite  ,  après 
qu'elle  a  reçu  tous  les  ornemens  qu'on  veut 
lui  donner. 

Effedivement  cette  talle  ,  au  forcir  de  la 
roue  ,  eit  reçue  par  un  fécond  ouvrier  qui 
l'afieoit  fur  la  bafe.  Peu  après  elle  eft  livrée 
à  un  troiiiemc  qui  l'applique  fur  (on  moule , 
&;  lui  imprime  la  Hgure.  Ce  moule  eft  (ur 
une  efpece  de  tour.  Un  quatrième  ouvrier 
polit  cette  tade  avec  le  cifeau  ,  fur -tout 
vers  les  bords  ,  Ik  la  rend  déliée  ,  autant 
qu'il  eft  néceflaire  ,  pour  lui  donner  de  la 
traiifparence  :  il  la  racle  à  pluheurs  repri- 
fes .  la  mouillant  chaque  fois  tant  fok  peu  , 
fi  elle  elt  trop  feche  ,  de  peur  qu'elle  ne  (e 
brife.  Quand  on  retire  la  tafle  de  deflus  le 
moule,  il  faut  la  rouler  doucement  fur  ce 
même  moule,  fins  la  prefler  plus  d'un  côté 
que  de  l'autre  ,  (ans  quoi  il  s'y  fait  des  ca-. 
vités  ,  ou  bien  elle  (e  déjette.  Il  eft  furpre- 
iiant  de  voir  avec  quelle  vîte'fle  ces  vafes 
pafîènt  par  tant  de  différentes  mains.  On  dit 
qu'une  pièce  àc  porcelaine  cuite  a  pa(lé  par  les 
mains  de  foixante-dix  ouvriers. 

DesgranJes pièces  de  yorcelainc.  Les  gran- 
des pièces  de  porcelaine  (e  font  à  deux  fois: 
une  moitié  e(t  élevée  fur  la  roue  par  trois  ou 
quatre  hommes  qui  la  louticnnent  chacun  de 
fon  côté,  pour  lui  donner  la  figure;  l'autre 
moitié  étant  prelque  (eche  s'y  applique  :  on 
l'y  unit  avec  la  matière  même  de  hporceluine 
délayée  dans  l'eau  ,  qui  fert  comme  de 
mortier  ou  de  colle.  Quand  ces  pièces  ainfi 
collées  (ont  tout-à-fait  (éches  ,  on  polit  avec 
le  couteau  en  dedans  &  en  dehors  Pendroit 
de  la  réunion  ,  qui,  par  le  moyen  du  vernis 
dont  on  le  couvre,  s'égale  avec  tout  le  re(T:e. 
C'eft  ainh  qu'on  applique  aux  vafes ,  des 
anfes ,  des  oreilles ,  &  d'autres  pièces  rap- 
portées. 

Ceci  regarde  principalement  la  porcelaine 

qu'on  forme  fur  les  moules  ,  ou  entre  les 

mains  ;  telles  que  font  les  pièces  cannelées  , 

ou  celles  qui   font   d'une   figure  bizarre  , 

Tome  XXFJ. 
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comme  les  animaux  ,  les  grotefques  ,  les 
idoles ,  les  buftes  que  les  Européens  ordon- 
nent ,  &  d'autres  femblables.  Ces  fortes 
d'ouvrages  moulés  fe  font  en  trois  ou  qua- 
tre pièces ,  qu'on  ajoute  les  unes  aux  au- 
tres, &  que  l'on  perfeftionne  enfuite  avec 
des  inftrumens  propres  à  creufer  ,  à  polir  , 
6c  à  rechercher  différens  traits  qui  échappent 
au  moule. 

Des  ornemens  de  la  porcelaine.  Pour  ce  qui 
eft  des  fleurs  &  des  autres  ornemens  qui  ne 
(ont  point  en  relief,  mais  qui  font  comme 
gravés ,  on  les  applique  (ur  hporccl::/ne  avec 
des  cachets  &  des  moules  :  on  y  applique 
auffi  des  reliefs  tout  préparés,  de  la  manière 
à-peu-près  qu'on  applique  des  galons  d'or 
(ur  un  h  "bit. 

Qiiand  on  a  le  modèle  de  laporce/(7/;:c  qu'on 
de(ire ,  &  qui  ne  peut  s'imiter  furla  roueen- 
tre  les  mains  du  potier  ,  on  applique  fur  ce 
modèle  de  la  terre  propre  pour  les  mou'cs  : 
cette  terre  s'y  imprime,  &  le  moule  le  fait  de 
plufieurs  pièces ,  dont  chacune  eft  d'un  allez 
gros  volume  :  on  le  laide  durcir  quand  la 
figure  y  eft  imprimée. 

Lorfqu'on  veut  s'en  fervir,  on  l'approche 
du  feu  pendant  quelque  temps,  après  quoi 
on  le  remplit  de  la  matière  de  porcelaine  à 
proportion  de  l'épaideur  qu'on  veut  lui  don- 
ner :  on  prede  avec  la  main  dans  tous  les  en- 
droits ,  puis  on  préfente  un  moment  le  moule 
au  feu.  Aufil-tot  la  figure  empreinte  (e  déta- 
che du  moule  par  l'aétion  du  feu  ,  laquelle 
confume  un  peu  de  l'humidité  qui  colloic 
cette  m.atiereau  moule. 

Les  différentes  pièces  d'un  tout  tirées  fc- 
parément,  (c  réunident  enfuite  avec  de  la 
matière  de  porcelaine  un  peu  liquide.  C'cft 
ainh  qu'on  fait  des  figures  d'animaux  toutes 
mafTives  :  on  laide  durcir  cette  made  ,  & 
on  lui  donne  enfuite  la  figure  qu'on  le  pro- 
pofe  ,  après  quoi  on  la  perfcélionr.e  avec  le 
cifeau ,  ou  l'on  y  ajoute  des  parties  travaillées 
féparément.  Ces  fortes  d'ouvrages  fe  font 
avec  grand  foin,  touty  eft  recherché. 

Quand  l'ouvrage  eft  fini  ,  on  lui  donne 
le  vernis ,  &on  le  cuit  :  on  le  peint  enfuite. 
Il  l'on  veut,  de  diverfes  couleurs ,  &  on 
y  applique  l'or  ,  puis  on  le  cuit  une  féconde 
fois.  Des  pièces  de  porcelaine  ainfi  travail- 
lées ,  fe  vendent  extrêmement  cher.  Tous 
ces  ouvrages  doivent  être  mis  à  couvert  du 
N  nnnn 
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froid  -,  leur  humidité  les  fait  éclater,  quand  [ 
ils  ne  fechent  pas  également.  Ceft  pour  parer 
à  cet  inconvénient  qu'on  fait  quelquefois  du 
feu  dans  ces  laboratoires. 

Des  moules  de  la  porcelaine.  Ces  moules 
fe  font  d'une  terre  jaune ,  graffe  &  qui  eft 
comme  en  grumeaux  :  on  la  tire  d'un  en- 
droit qui  n'eft  pas  éloigné  de  Kingt-îe-t:h:ng. 
Cette  terre  fe  pétrit  ;  quand  elle  ell:  bien 
liée  &c  un  peu  durcie  ,  on  en  prend  la  quan- 
tité nécelfaire  pour  faire  un  moule ,  &  on  la 
bat  fortement.  Quand  on  lui  a  donné  la 
figure  qu'on  iouhaite ,  on  la  lailTe  lécher  ; 
après  quoi  on  la  façonne  lur  !e  tour.  Ce  tra- 
vail fe  paie  chèrement.  Pour  expédier  un  ou- 
vrage de  commande  ,  on  fait  un  grand  nom- 
bre de  moules ,  afin  que  plufieurs  troupes 
d'ouvriers  travaillent  à  la  fois. 

Qiiand  on  a  foin  de  ces  moules,  ils  durent 
très  -  long  -  temps.  Un  marchand  qui  en 
a  de  tout  prêts  pour  les  ouvrages  de  porce- 
laine qu'un  Européen  demande  ,  peut  don- 
ner Çi  marchandiie  bien  plucot  &c  à  meilleur 
marché  ,  &  faire  un  gain  plus  conlidcrable 
que  ne  feroit  un  autre  marchand  qui  auroit 
ces  moules  à  faire.  S'il  arrive  que  ces  mou- 
les s'écorchent ,  ou  qu'il  s'y  falTe  la  moin- 
dre brcche,  ils  ne  font  plus  en  étal  de  fer- 
vir  ,  fi  ce  n'eft  pour  des  pcrctL-ines  de  la 
même  figure  ;  mais  d'un  plus  petit  volume. 
On  les  met  alors  fur  k  tour ,  &  on  les  ra- 
bote afin  qu'ils  puillènt  lervir  une  féconde 
fois. 

Des  peintres  fur  la  porcelaine.  Il  eft  temps 
d'ennoblir  la  porcelaine  en  la  faifant  palier 
entre  les  mains  des  peintres.  Ces  lioapei  ou 
peintres  âe porcelaine  ,  ne  font  guère  moins 
gueux  que  les  autres  ouvriers  :  il  n'y  a  pas 
de  quoi  s'en  étonner  ,  puilqu'à  la  réferve 
de  quelques-uns  d'eux  ,  ils  ne  pourroient 
paOèr  en  Europe  que  pour  des  apprentis 
de  quelques  mois.  Toute  la  Icience  de  ces 
peintres  chinois  n'eft  fondée  fur  aucun  prin- 
cipe ,  &  ne  confifte  que  dans  une  certaine 
routine,  aidée  d'un  tour  d'imagination  allez 
bornée.  Ils  ignorent  toutes  les  belles  règles 
de  cet  art.  Il  faut  pourtant  avouer  qu'ils 
ont  le  talent  de  peindre  fur  la  porcelaine  , 
iufïi-bien  que  lur  les  éventails  &  lur  les 
lanternes  d'une  gaze  très-fine  ,  des  fleurs , 
des  animaux  6c  des  payfages  qui  font 
plaifir. 
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Le  travail  de  la  peinture  eft  parcage  dans 
un  même  laboratoire ,  entre  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers.  L'un  a  foin  uniquement  de 
former  le  premier  cercle  coloré  ,  qu'on 
voit  près  des  bords  de  la  porcelaine  :  l'autre 
trace  des  fleurs  que  peint  un  troifieme  : 
celui-ci  eft  pour  les  eaux  &  pour  les  monta- 
gnes :  celui-là  pour  les  oifeaux  &  pour  les 
autres  animaux.  Les  figures  humaines  lont 
d'ordinaire  les  plus  maltraitées:  certains  pay- 
iages  Se  certains  plans  de  ville  enluminés  , 
qu'on  apporte  d'Europe  à  la  Chine ,  ne  nous 
permettent  pas  de  railler  les  Chinois  fur  la 
manière  dont  ils  fe  repréfentcnt  dans  leurs 
peintures. 

Des  différentes  couleurs  de  la  porcelaine. 
Pour  ce  qui  eft  des  couleurs  de  la  porce- 
laine, il  y  en  a  de  toutes  les  fortes.  On  n'en 
voit  guère  en  Europe  que  de  celle  qui  eft 
d'un  bleu  vif,  fur  un  fond  blanc.  Il  s'en 
trouve  dont  le  fond  eft  femblable  à  celui  de 
nos  miroirs  ardens  :  il  y  en  a  d'entièrement 
rouges  :  S>:  parmi  celles-là  les  unes  lont  d'un 
rouge  à  l'huile  ,  les  autres  font  d'un  rouge 
lourllé  ,  &  lont  ftmées  de  petits  points  à-peu 
près  comme  nos  miniatures.  Quand  ces 
deux  fortes  d'ouvrages  réuflillent  dans  leur 
perfecftion  ,  ce  qui  eft  alTez  difficile  ,  ils  font 
extrêmement  chers. 

Enfin  il  y  a  àxs  porcelaines  où  les  payla- 
ges  qui  y  font  peints ,  fe  forment  du  mé- 
lange de  prelque  toutes  les  couleurs  rele- 
vées par  l'éclat  de  la  dorure.  Elles  font  fore 
belles  fi  l'on  y  fait  de  la  dépenle  ;  mais  autre- 
ment h  porcelaine  ordinaire  de  cette  e'pece , 
i-,'crt  pas  comparable  à  celle  qui  eft  peinte 
avec  ie  ieui  azur.  Les  annales  de  King-te- 
tching  difent  qu'anciennement  le  peuple  nèfe 
lervoit  que  de /Jorce.'^/'/zc blanche  :  c'eft  appa- 
remment parce  qu'on  n'avoit  pas  trouvé  aux 
environs  àeJaotfieou  un  azur  moins  précieux 
que  celui  qu'on  emploie  pour  la  belle  por- 
celaine, lequel  vient  de  loin  &  fe  vendaiTcz 
cher. 

On  raconte  qu'un  marchand  de  porce- 
laine ayant  fait  naufrage  lur  une  côte  dé- 
lerte  ,  y  trouva  beaucoup  plus  de  licheOès 
qu'il  n'en  avoit  perdu.  Comm.e  il  erroit 
fur  la  côte  tandis  que  l'équipage  fe  fiifoic 
un  peut  bâtiment  du  débris  du  vaifteau,  il 
apperçut  que  les  pierres  propres  à  faire 
le  plus  bel  azur  y  étoient  crès-coirununes  : 
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îi  en  apporta  avec  lui  une  groffe  charge  ;  & 
jamais ,  dic-on,  on  ne  vit  à  King-te-tching  de 
fî  bel  azur.  Ce  fur  vainement  que  le  mar- 
chand chinois  s'efforça  de  retrouver  cette 
côte  où  le  hafard  l'avoir  conduit. 

Telle  eft  !a  manière  dont  l'azur  fe  pré- 
pare :  on  l'enfevelir  dans  le  gravier  qui  eft 
de  la  hauteur  d'un  demi-pié  dans  le  four- 
neau :  il  s'y  rôtit  pendant  vingt-quatre  heures, 
enfuiteon  le  réduit  en  une  poudre  impalpa- 
ble ,  ainli  que  les  autres  couleurs,  non  fur 
le  marbre ,  mais  dans  de  grands  mortiers 
de  porcelaine ,  dont  le  fond  ell  fans  ver- 
nis 3  de  même  que  la  tête  du  pilon  qui  {êrt  à 
broyer. 

il  y  a  là-delTus  quelques  obfervations  à 
faire:  i°.  Avant  que  de  l'enfevelir  dans  le 
gravier  du  fourneau  où  il  doit  être  rôti, 
il  faut  le  bien  laver  afin  d'en  retirer  la 
terre  qui  y  eft  attachée  :  i°.  il  fiut  l'en- 
fermer dans  une  caille  à  porcelaine  bien 
luttée  :  3°.  lorfqu'il  eft  rôti  on  le  brife  ,  on 
le  palTè  par  le  tamis  ,  on  le  met  dans  un  vafe 
verniifé ,  on  y  répand  de  l'eau  bouillante 
après  l'avoir  un  peu  agité ,  on  en  ôte  l'é- 
■cume  qui  fumage  ;  enluite  on  verfe  l'eau 
par  inclination.  Cette  préparation  de  l'a- 
zur avec  de  l'eau  bouillante  ,  doit  le  renou- 
v^ller  deux  fois ,  après  quoi  on  prend  l'a- 
zur ainii  humide ,  &  réduit  en  une  efpece 
de  pâte  fort  déliée  pour  le  jeter  dans  un  mor- 
tier ,  où  on  le  broie  pendant  un  temps  conii- 
dérable. 

On  dit  que  l'azur  fe  trouve  dans  les 
minières  de  charbon  de  pierre,  ou  dans 
des  terres  rouges  voillnes  de  ces  minières. 
Il  en  paroît  fur  la  (uperficie  de  la  terre  ; 
&  c'eft  un  indice  allez  certain  qu'en  creu- 
fant  un  peu  avant  dans  un  même  lieu  , 
on  en  trouvera  infailliblement.  Il  fè  pré- 
fèntc  dans  la  mine  par  petites  pièces ,  gro'fes 
à- peu-près  comme  le  pouce  ,  mais  plates  _& 
non  pas  rondes.  L'azur  grolTîer  eft  aHcz 
commun  ;  mais  le  fin  eft  très-rare  ,  &  il 
n'eft  pas  aifé  de  le  dilcerner  à  l'œil: il  faut 
en  faire  l'épreuve  11  l'on  ne  veut  pas  y  être 
trompé. 

Cette  épreuve  confifte  à  peindre  une 
porcelaine  &  à  la  cuire.  Si  l'Europe  four- 
oifloit  du  beau  lear  oudei'azur ,  ëc  du  beau 
tfiu  ,  qui  eft  une  efpece  de  violet ,  ce  ferok 
pour  Kingtetching    une   marchandife    de 
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prix,  &<l*un  petit  volume  pour  le  tranfport; 
Se  on  rapporteroit  en  échange  la  plus  belle 
porcelaine.  On  a  déjà  dit  que  le  tfiu  fe  ven- 
doit  un  tael  huit  mas  la  livre  ,  c'eft-à-dire  , 
neuf  livres:  on  vend  deux  taëls  la  boîte  du 
beau  lear  ,  qui  n'eft  que  de  dix  onces,  c'eft- 
à-dire  lo  fous  l'once. 

On  a  elTayé  de  peindre  en  noir  quelques 
vales  de  porcelaine  ,  avec  l'encre  la  plus  fine 
de  la  Chine  ;  mais  cette  tentative  n'a  eu 
aucun  luccès.  Quand  la  porcelaine  a  été 
cuite,  elle  s'eft  trouvée  très-blanche.  Com- 
me les  parties  de  ce  noir  n'ont  pas  allez  de 
corps ,  elles  s'étoient  dilTîpées  par  l'aâiion 
du  feu  ;  ou  plutôt  elles  n'avoient  pas  en 
la  force  de  pénétrer  la  couche  du  vernis, 
ni  de  produire  une  couleur  différente  du 
fimple  vernis. 

Le  rouge  fe  frit  avec  de  la  couperole  : 
peur-être  les  Chinois  ont-ils  en  cela  quelque 
chofe  de  particulier  ,  c'eft  pourquoi  je  vais 
rapporter  leur  méthode.  On  met  une  livre 
de  couperofe  dans  un  creufet ,  qu'on  lutte 
bien  avec  un  fecond'creulet  ;  au-deftlis  de 
celui-ci  eft  une  petite  ouverture ,  qui  fe 
couvre  de  telle  forte  qu'on  puifle  aifément 
la  découvrir  s'il  en  eft  befoin.  On  environne 
le  tout  de  charbon  à  grand  feu  ;  &  pour 
avoir  un  plus  fort  réverbère  ,  on  fiir  un 
circuit  de  briques.  Tandis  que  la  fumée 
s'élève  fort  noire  ,  la  matière  n'eft  pas  en- 
core en  état  ;  mais  elle  l'eft  aulll-rôt  qu'il 
fort  une  efpece  de  petit  nuage  hn  &  délié. 
Alors  on  pread  un  peu  de  cette  matière  , 
on  la  délaie  avec  de  l'eau  ,  &  on  en  fait 
l'épreuve  fur  du  lapin.  S'il  en  fort  un  beau 
rouge ,  on  retire  le  bralier  qui  environne 
&  couvre  en  partie  le  creufet.  Q_uand  tout 
eft  refroidi ,  on  rrouve  un  petit  pain  de  ce 
rouge  qui  s'eft  formé  au  bas  du  creufet.  Le 
rouge  le  plus  fin  eft  attaché  au  creufet  d'en 
haut.  Une  livre  de  couperofe  donne  quatre 
onces  de  rouge  dont  on  peint  \'i  porcelaine. 

Bien  que  la  porcelaine  foit  blanche  de  la 
nature  ,  &  que  l'huile  qu'on  lui  donne  fervc 
à  augmenter  la  blancheur  ,  cependant  il  y 
a  de  certaines  figures  en  faveur  defquelles 
on  applique  un  blanc  particulier  fur  la  por- 
celaine qui  eft  peinte  de  différentes  cou- 
leurs. Ce  blanc  fe  fait  d'une  poudre  de  cail- 
lou tranfparent ,  qui  fe  calcine  au  fourneau 
de  mime  que  l'azur.  Sur  demi-once  de 
N  nu  11  11  2. 
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cette  poudre  on  met  une  once  de  cérufe 
pulvérilée  ;  c'eft  auffi  ce  qui  entre  dans  le 
mélange  des  couleurs.  Par  exemple,  pour 
faire  le  verd,  à  une  once  de  céruie  &  à 
une  demi-once  de  poudre  de  caillou  ,  on 
njoute  trois  onces  de  ce  qu'on  appelle 
zoug-hoa-pien.  On  croiroit  fur  les  indices 
qu'on  en  a  ,  que  ce  font  les  (cories  les  plus 
pures  du  cuivre  qu'on  a  battu. 

Le  verd  préparé  devient  la  matrice  du 
violet ,  qui  Ib  fait  en  y  ajoutant  une  dofc 
de  blanc  :  on  met  plus  de  verd  préparé  ,  à 
proportion  qu'on  veut  le  violet  plus  foncé. 
Le  jaune  fe  fait  en  prenant  fep:  dragmes 
de  blanc  préparé  ,  comme  on  la  dit ,  aux- 
quelles on  ajoute  trois  dragmes  de  rouge 
couperofé. 

Toutes  ces  couleurs  appliquées  fur  la 
porcelaine  déjà  cuite  après  avoir  été  huilée  , 
ne  paroilTint  vertes ,  violettes ,  jaunes  ou 
rouges ,  qu'après  la  féconde  cuiflon  qu'on 
leur  donne.  Ces  diverfes  couleurs  s'appli- 
quent avec  la  cérufe  ,  le  falpêtre  &  la 
couperofé. 

Le  rouge  à  l'huile  fe  fiit  de  la  grenaille 
de  cuivre  rouge  ,  &c  de  la  poudre  d'une 
certaine  pierre  ou  caillou  qui  tire  un  peu 
l'ur  le  rouge.  Un  médecin  chrétien  a  dit 
que  cette  pierre  étoit  une  efpece  d'alun 
qu'on  emploie  dans  la  médecine.  On  broie 
le  tout  dans  un  mortier  ,  en  y  mêlant  de 
l'urine  d'un  jeune  homme  &  de  l'huile  ; 
mais  on  n'a  pti  découvrir  la  quantité  de 
ces  ingrédiens ,  ceux  qui  ont  le  lecret  font 
attentifs  à  ne  le  pas  divulguer. 

On  applique  cette  mixtion  fur  la  por- 
cclaine  loriqu'elle  n'eft  pas  encore  cuite  ,  & 
on  ne  lui  donne  point  d'autre  vernis.  Il 
faut  feulement  prendre  garde  que  durant 
la  cuite  ,  la  couleur  rouge  ne  coule  point 
au  bas  du  vafe.  On  allure  que  quand  on 
veut  donner  ce  rouge  à  la  porcelaine ,  on 
ne  fe  fert  point  de  pe-run-tfe  pour  la  for- 
mer ;  mais  qu'en  la  place  on  emploie  avec 
]e  kaolin  de  la  terre  jaune ,  préparée  de  la 
même  manière  que  le  pe-tun-t!e.  Il  cft  vrai- 
icmblable  qu'une  pareille  terre  cft  plus' pro- 
pre à  recevoir  cette  forte  de  couleur. 

Peur-  erre  icra-t-on  bien  aife  d'appren- 
dre comment  cette  grenaille  de  cuivre  fe 
prép.'re.  On  lait  qu'à  la  Chine  il  n'y  a  point 
d'argent  monuoyé:on  fe  fert  d'argent  en 
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maflè  dans  le  commerce ,  &  il  s'y  trouve 
beaucoup  de  pièces  de  bas  aloi.  Il  y  a  ce- 
pendant des  occafions  où  il  faut  les  réduire 
en  argent  fin  ;  comme  par  exemple ,  quand 
il  s'agit  de  payer  la  taille ,  ou  de  femblablcs 
contributions.  Alors  on  a  recours  à  des 
ouvriers  dont  l'unique  métier  eft  d'affiner 
l'argent  dans  des  fourneaux  faits  à  ce  def- 
ffin  ,  &  d'en  féparer  le  cuivre  &  le  plomb. 
Ils  forment  la  grenaille  de  ce  cuivre  ,  qui 
vrailembl.iblement  conlerve  quelques  par- 
celles imperceptibles  d'argent  ou  de  plomb. 

Avant  que  le  cuivre  liquéfié  le  congela , 
on  prend  un  petit  balai  qu'on  trempe  lé- 
gèrement dans  l'eau  ,  puis  en  frappant  fur 
le  manche  du  balai  ,  on  alperge  d'eau  le 
cuivre  fondu  ;  une  pellicule  le  forme  fur 
la  luperficie  ,  qu'on  levé  avec  de  petites 
pincettes  de  fer  ,  Se  on  la  plonge  dans  l'eau 
hoide,  où  fe  forme  la  grenaille  qui  fe 
multiplie  autant  qu'on  réitère   l'opération. 

Si  l'on  empioyoit  de  l'eau  forte  pour  dil- 
foudre  le  cuivre ,  cette  poudre  de  cuivre 
en  feroit  plus  propre  pour  faire  le  rouge 
dont  on  parle  ;  miis  les  Chinois  n'ont  point 
le  fccret  des  eau-forte  &  régale  :  leurs  in- 
ventions font  toutes  d'une  extrême  fimpli- 
cité. 

L'autre  efpece  de  rouge  foufîlé  fe  fait 
de  la  manière  fuivante.  On  a  du  rouge 
tout  préparé  ;  on  prend  un  tuyau ,  dont 
une  des  ouvertures  eft  couverte  d'une 
gaze  fort  ferrée  :  on  applique  doucement 
le  bas  du  tuyau  (ur  la  couleur  dont  la 
gaze  fe  charge  ;  après  quoi  on  fouffle 
dans  le  tuyau  contre  la  porcelaine ,  qui  fe 
trouve  enluice  toute  femée  de  petits  points 
rouges.  Cette  forte  de  porcelaine  eft  encore 
plus  chère  &  plus  rare  que  la  précédente, 
parce  que  l'exécution  en  eft  plus  difficile 
Il  l'on  veut  garder  toutes  les  proportions 
requifes. 

On  fouftle  le  bleu  de  m^me  que  le  rouge 
contre  la  porcelaine  ,  &  il  eft  beaucoup  plus 
aifé  d'y  réulïir.  Les  ouvriers  conviennent 
que  h  l'on  ne  plaignoit  pas  la  dépenfe ,  on 
pourroit  de  même  louftler  de  l'or  &  de 
l'argent  fur  de  la  porcelaine  dont  le  fond 
(eroit  noir  ou  bleu  ,  c'eft-à-dire  ,  y  répan- 
dre par-tout  également  une  efpece  de  pluie 
d'or  ou  d'argent.  Cette  forte  àe  porcelaine , 
qui  leroit  d'un  goût  nouveau  ,  ne  laiileroit 
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pas  de  plaire.  On  fouftle  aufTi  quelquefois 
les  vernis  :  on  a  fait  pour  l'empereur  des 
ouvrages  fi  fins  &c  (i  déliés  ,  qu'on  les  mec- 
toit  (ur  du  coton ,  parce  qu'on  ne  pouvoir 
manier  des  pièces  11  délicates ,  fans  s'expo- 
fer  à  les  rompre  ;  &  comme  il  n'étoit  pas 
poiTîble  de  les  plonger  dans  les  vernis  , 
parce  qu'il  eût  fallu  les  toucher  de  la  main  , 
on  fouftloit  les  vernis ,  tk  on  couvroit  en- 
tièrement h  porcelaine. 

On  a  remarqué  qu'en  fouillant  le  bleu , 
les  ouvriers  prennent  une  précaution  pour 
confcrver  la  couleur  qui  tombe  iur  ia.  por- 
celaine ,  &c  n'en  perdre  que  le  moins  qu'il 
eft  poifible.  Cette  précaution  ed  de  placer 
le  vafe  fur  un  picdeftal ,  d'étendre  fous  le 
piédeflal  une  grande  feuille  de  papier  , 
qui  fert  durant  quelque  temps.  Quand  l'a- 
zur eft  fec,  ils  le  retirent ,  en  frottant  le 
papier  avec  une  petite  broffè. 

De  la  Cûrnpofuion  des  différentes  couleurs. 
Mais  pour  mieux  entrer  dans  le  détail  de 
la  manière  dont  les  peintres  chinois  mé- 
langent leurs  couleurs,  &  en  forment  de 
nouvelles,  il  eft  bon  d'expliquer  quelle  cfl 
la  proportion  &C  la  mefure  des  poids  de  la 
Chine. 

Le  kin,  ou  la  livre  chinoife  ,  eft  de  feize 
onces  ,  qui  s'appellent  Ic.Tngs  ,  ou  taëls. 

Le  léang  ou  taël ,  eft  une  once  chi- 
noife. 

Le  tfien  ,  ou  le  mas ,  eft  la  dixième  partie 
du  léang. 

Le  fuen  eft  la  dixième  partie  du  tfien  ou 
du  mas. 

Le  ly  eft  la  dixième  partie  du  fuen. 
Le  har  eft  la  dixième  parde  du  ly. 
Cela  fuppofé ,  voici  comment  le  com- 
pofe  le  rouge  qui  le  fait  avec  la  couperoi'e , 
qui  s'emploie  pour  les  porcelaines  recuites  : 
fur  un  taël  ou  léang  de  cérufe ,  on  met  deux 
mas  de  ce  rouge;  on  palle  la  cérufe  lîc  le 
rouge  par  un  tamis ,  &  on  les  mêle  en- 
femlsle  à  fec  ;  enfuice  on  les  lie  l'un  avec 
l'autre  avec  de  l'eau  empreinte  d'un  peu 
de  colle  de  vache  ,  qui  fe  vend  réduite  à 
la  coniîftance  de  la  colle  de  poilfon.  Cette 
colle  fait  qu'en  peignant  la  porcelaine ,  le 
rouge  s'y  attache  &  ne  coule  pas.  Comme 
les  couleurs  ,  fi  on  les  appliquoit  trop 
épaiflés  ,  ne  manqueroient  pas  de  produire 
des  inégalités  fur  la  porcdainç ,  on  a  foin 
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de  temps  en  temps  de  tremper  d'une  mais 
légère  le  pinceau  dans  l'eau  ,  &  enfuiie  dans 
la  couleur  dont  on  veut  peindre. 

Pour  faire  de  la  couleur  blanche  ,  fur  un 
léang  de  cérufe  on  met  trois  mas  Ik  trois 
fuens  de  poudre  de  cailloux  des  plus  tranC- 
parens ,  qu'on  a  calcinés ,  après  les  avoir 
luttes  dans  une  caille  de  porcelaine  enfouie 
dans  le  gravier  du  fourneau  ,  avant  que  de 
le  chauffer.  Cette  poudre  doit  être  impal- 
pable. On  (e  fert  d'eau  iimple ,  fans  y  mêler 
de  la  colle,  pour  l'incorporer  avec  la  cé- 
rufe. 

On  fait  le  verd  foncé  ,  en  mettant  fur 
un  taël  de  cérufe  ,  trois  mas  &  trois  fuens 
de  poudre  de  caillou ,  avec  huit  fuens  ou 
près  d'un  mas  de  toug-hoa-pien  ,  qui  n'eft: 
autre  chofe  que  la  cralle  qui  lort  du  cuivre 
lorlqu'on  le  fond.  On  vient  d'apprendre 
qu'en  employant  du  toug-hoa-pien  pour 
le  verd  ,  il  faut  le  laver  ,  &  en  fcparer  avec 
loin  la  grenaille  de  cuivre  qui  s'y  trouve- 
roit  mêlée ,  &  qui  n'cft  pas  propre  pour  le 
verd.  Il  ne  faut  y  employer  que  les  écailles , 
c'eft-à-dire,  les  p.irties  de  ce  métal  qui  fe 
f.parcnt  lorlqu'on  les  met  en  œuvre. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  couleur  jaune  ,  on  la 
fiit  en  mettant  fur  un  taël  de  cérufe,  trois 
mas  &  trois  fuens  de  poudre  de  caillou  ,  & 
un  fuen  huit  lys  de  rouge  pur ,  qui  n'ait 
point  été  mêlé  avec  la  cérufe. 

Un  taël  de  cérule ,  trois  mas  &  trois 
fuens  de  poudre  de  caillou  ,  &  deux  lys 
d'azur,  forment  un  bleu  foncé  ,  qui  tire  fur 
le  violet. 

Le  mélange  de  verd  &  de  blanc  ,  par 
exemple,  d'une  part  de  verd  fur  deux  parts 
de  blanc,  fait  le  verd  d'eau,  qui  eft  très- 
clair. 

Le  mélange  du  verd  &  du  jaune ,  par 
exemple  ,  de  deux  taftes  de  verd  foncé  fur 
une  tafte  de  jaune,  fait  le  verd  coulon  ,  qui 
rellcmble  à  une  feuille  un  peu  fanée. 

Pour  faire  le  noir ,  on  délaie  l'azur  dans 
de  l'eau  ;  il  faut  qu'il  loi t  tant  foit  peu  épais: 
on  y  mêle  un  peu  de  colle  de  vache  macérée 
dans  la  chaux,  &  cuire  julqu'àconfiftance  de 
colle  de  poillon.  Quand  on  a  peint  de  ce  noir 
la  porcelaine  qu'on  veut  recuire  ,  on  couvre 
de  blanc  les  endroits  noirs.  Durant  la  cuite  , 
ce   blanc  s'incorpore    dans   le    noir  ,    de 
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même  que  le  verais  ordinaire  s'incorpore 
dans  le  bleu  de  la  ;7orce/.;//2e  commune. 

De  la  couleur  appellée  tfiu.  Il  y  a  une  autre 
couleur  appellce  tjïu  :  ce  tlîu  cft  une  pierre 
ou  minéral  ,  qui  reflemble  allez  au  vitriol 
romain,  &  qui  vrailemblablement  fe  tire 
de  quelque  mine  de  plomb ,  &  portant 
avec  lui  des  parcelles  imperceptibles  de 
plomb  ;  il  s'infinue  de  lui-même  dans  la 
porcelaine  ,  fans  le  fecours  de  la  ccrufc,  qui 
eft  le  véhicule  des  autres  couleurs  qu'on 
donne  à  la  porcelaine  recuite. 

C'efl:  de  ce  tliu  qu'on  fait  le  violet  foncé. 
On  en  trouve  à  Canton  ,  &  il  en  vient  de 
Péking;  mais  ce  dernier  eft  bien  meilleur. 
AulTi  fe  vend-il  un  taël  huit  mas  la  livre , 
c'eft-à-dire  9  liv. 

Le  tfiu  fe  fond  ,  cSc  quand  il  efl:  fondu 
ou  ramolli ,  les  orfèvres  l'appliquent  en 
forme  d'émail ,  fur  des  ouvrages  d'argent. 
Ils  mettront  par  exemple  ,  un  petit  cercle 
de  tfiu  dans  le  tour  d'une  bague  ,  ou  bien 
ils  en  rempliront  le  haut  d'une  aiguille  de 
tête  ,  &  l'y  enchâirent  en  forme  de  pierre- 
ric.  Cette  efpece  d'émail  fe  détache  à  la 
longue;  mais  on  tâche  d'obvier  à  cet  in- 
convénient en  le  mettant  fur  une  légère 
couche  de  colle  de  poiiron  ou  de  vache. 

Le  t/ui  ,  de  même  que  les  autres  cou- 
leurs dont  on  vient  de  parler,  ne  s'emploie 
que  fur  la  porcelaine  qu'on  recuit.  Telle  eft 
la  préparation  du  tfiu  :  on  ne  le  rôtit  point 
comme  l'azur;  mais  on  le  brii'e  &:  on  le 
réduit  en  une  poudre  très-fine;  on  le  jette 
dans  un  vafe  plein  d'eau ,  on  l'y  agite  un 
peu ,  enfuite  on  jette  cette  eau  où  il  fe 
trouve  quelque  faleté,  &  l'on  garde  le 
cryftal  qui  cft  tombé  au  fond  du  va!e.  Cette 
mafle  ainlî  délayée,  perd  fa  belle  couleur  , 
&  paroît  en  dehors  un  peu  cendrée.  Mais 
le  tfiu  recouvre  fa  couleur  violette  dès  que 
\d.-  porcelain-e  eft  cuite.  On  conferve  le  tfiu 
aulTi  long  temps  qu'on  le  (ouhaite.  Quand 
on  veut  peindre  en  cette  couleur  quelques 
vafes  de  porcelaine  ,  il  fuffit  de  la  délayer 
avec  de  l'eau  ,  en  y  mêlant ,  fi  l'on  veut  , 
un  peu  de  colle  de  viche;ce  que  quelques- 
uns  ne  jugent  pas  néctfià  re.  C'eft  de  quoi 
l'on  peut  s'inftruire  par  l'edài. 

Pour  dorer  ou  argenter  \o.  porcelaine  ,  on 
met  deux  fuens  de  cérufe  fur  deux  masde 
feuilles  d'or  ou  d'argent,  qu'oa  a  eu  loin 
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de  diiïoudre.  L'argent  fur  le  vernis  tfikiii 
a  beaucoup  d'éclat.  Si  l'on  peint  les  unes 
en  or  ,  &  les  autres  en  argent,  les  pièces 
argentées  ne  doivent  pas  demeurer  dans  le 
petit  fourneau  ,  autant  de  temps  que  les 
pièces  dorées;  autrement  l'argent  difpa- 
roîtroit  avant  que  l'or  eût  pu  atteindre  le 
degré  de  cuite  qui  lui  donne  fon  éclat. 

De  la  porcelaine  colorée  ,  &  de  fa  fabrique. 
Il  y  a  une  eîpece  àc  porcelaine  colorée  qiii 
le  vend  à  meilleur  comipte  que  celle  qui  eft 
peinte  avec  les  couleurs  dont  on  vient  de 
parler.  Pour  faire  ces  fortes  d'ouvrages ,  il 
n'eft  pas  nécefuiire  que  la  matière  qui  doit 
y  être  employée  ,  ioit  Çï  fine  ;  on  prend  des 
talies  qui  ont  déjà  été  cuites  dans  le  grand 
fourneau  ,  fans  qu'elles  y  aient  été  vernit 
fi;es ,  &  par  conféquenr  qui  font  toutes 
blanches ,  &:  qui  n'ont  aucun  luftre  :  on  les 
colore  en  les  plongeant  dans  le  vafe  où  eft 
la  couleur  préparée  ,  quand  on  veut  qu'elles 
foient  d'une  même  couleur  ;  mais  lî  on 
les  fouhaite  de  différentes  couleurs  ,  tek 
que  font  les  ouvrages  qui  font  partagés  en 
efpece  de  panneaux ,  dont  l'un  eft  verd  & 
l'autre  jaune  ,  ùc.  on  applique  ces  couleurs 
avec  un  gros  pinceau.  C'eft  toute  la  façon 
qu'on  donne  à  cette  porcelaine  ,  {i  ce  n'eft 
qu'après  la  cuite  ,  on  met  en  certains  en- 
droits un  peu  de  vermillon  ,  comme  par 
exemple,  îur  le  bec  de  certains  animaux; 
mais  cette  couleur  ne  fe  cuit  pas,  parce  qu'elle 
difparoitroit  au  feu  ;  aulfi  elt-elle  de  peu  de 
durée. 

Qiiand  on  applique  les  autres  couleurs, 
on  recuit  la  porcelaine  dans  le  grand  four- 
neau avec  d'autres /'orce/.7/rtei  qui  n'ont  pas 
encore  été  cuites  :  il  faut  avoir  foin  de  la 
placer  au  fond  du  fourneau  &  au-deffous 
du  foupirail  ,  où  le  feu  a  moins  d'adi vite; 
par  conféquent  grand  feu  anéantiroit  les 
couleurs. 

Des  couleurs  de  la  porcelaine  colorée'. 
Les  couleurs  propres  de  cette  forte  de 
porcelaine  fe  préparent  de  la  forte  :  pour 
faire  la  couleur  verte  on  prend  du  falpêtre 
&  de  la  poudre  de  caillou  ;  on  n'a  pas  pu 
favoir  la  quantité  de  chacun  de  ces  ingré- 
diens  :  quand  on  les  a  réduits  féparé- 
ment  en  poudre  impalpable  ,  on  les  dé- 
laie ,  &  on  les  unit  enfemble  avec  de 
l'eau. 
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Uazur  le  plus  commun  avec  le  falpêtre 
Se  la  poudre  de  caillou ,  forme  le  violée. 

Le  jaune  Te  fait  en  mettant ,  par  exemple , 
trois  mas  de  rouge  de  couperofe  lur  trois 
onces  de  poudre  de  caillou  ,  &  lur  trois 
onces  de  cérufc. 

Pour  faire  le  blanc ,  on  met  fur  quatre 
mas  de  poudre  de  caillou  ,  un  taël  de  cérufe. 
Tous  CCS  ingrédiens  le  délaient  avec  de 
l'eau. 

De  la  porcelaine  noire,  l^z  porcelaine  noire 
a  aulTi  Ion  prix  &  fa  beauté  :  ce  noir 
eft  plombé  ,  &  femblable  à  celui  de  nos 
miroirs  ardens  ;  l'or  qu'on  y  mec  lui  pro- 
cure un  nouvel  agrément.  On  donne  la 
couleur  noire  à  la  porcelaine  lorsqu'elle 
eff  'eche  ,  &  pour  cela  on  mêle  trois  onces 
d'azu!  avec  fept  onces  d'huile  ordinaire 
de  pierre.  Les  épreuves  apprennent  au 
ju-te  quel  doit  être  ce  m.elange,  lelon  la 
couleur  plus  ou  moins  foncée  qu'on_  veut 
lui  donner.  Lorfque  cette  couleur  eft;  ieclie, 
on  cuit  \:i porcelaine  ;  après  quoi  on  y  appli- 
que l'or  ,  &:  on  k  recuit  de  nouveau  dans 
un  fourneau  particulier. 

Le  ncir  éclatant  ou  le  noir  de  miroir  , 
fe  donne  à  la  porcelaine  ,  en  la  plonj^eant 
dans  une  mixtion  liquide  compoiée  d'azur 
préparé.  Il  n'efl:  pas  néceflaire  d'y  employer 
le  bel  azur  ;  mais  il  faut  qu'il  foir  un  peu 
épais ,  &  mêlé  avec  du  vernis  peyeou  & 
du  tf.kin ,  en  y  ajoutant  un  peu  d'huile 
de  chaux,  &:  de  cendres  de  fougère;  par 
exemple  fur  dix  onces  d'azur  pilé  dans 
le  mortier ,  on  mêlera  une  ralfe  de  c/îkin , 
fept  rafles  de  peyeou  ,  &  deux  tallès 
d'huile  de  cendres  de  fougère  brûlée 
avec  la  chaux.  Cette  mixtion  porte  ion 
vernis  avec  elle  ,  &  il  n'eft  pas  nécef- 
faire  d'en  donnet  de  nouveau.  Quand  on 
cuit  cette  forte  àe  porcelaine  noire,  on  doit 
la  placer  vers  le  milieu  du  fourneau ,  &  non 
pas  près  de  la  voûte  ,  où  le  feu  a  plus 
d'aftivité. 

De  la  porcelaine  en  découpure.  Il  fe  fait 
à  la  Chine  une  autre  efpece  de  porcelaine 
toute  percée  à  jour  en  forme  de  décou- 
pure :  au  milieu  cft  une  coupe  propre  à 
contenir  la  liqueur  ;  la  coupe  ne  fait  qu'un 
corps  avec  la  découpure.  On  a  vu  d'autires 
porcelaines  où  des  dames  chinoiies  &  tar- 
ïares   étoient  peintes  au  naturel  j    la  dra- 
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perie  ,  le  teint  &  les  traits  du  vifage,  tout  y 
étoit  recherché  :  de  loin  on  eue  pris  ces 
ouvrages  pour  de  l'émail. 

Il  tft  à  remarquer  que  quand  on  ne 
donne  point  dautre  huile  à  la  porcelaine 
que  Celle  qui  le  fait  de  cailloux  blancs, 
cette  porcelaine  devient  d'une  efpece  parti- 
culière ,  toute  marbrée  &  coupée  en  rous 
les  fens  d'une  infinité  de  veines  :  de  loin 
on  la  prendroic  pour  de  \a. porcelaine  brifée 
dont  toutes  les  pièces  demeurent  en  leur 
place  ;  c'eft 'comme  un  ouvrage  à  la  molaï- 
que.  La  couleur  que  donne  cette  huile 
ell  d'un  blanc  un  peu  cendré.  Si  hpora- 
laine  eft  toute  azurée  ,  &  qu'on  lui  donne 
cette  huile  ,  elle  paroura  également  coupée 
&  marbrée  ,  lorlquc  la  couleur  fera 
feche. 

De  la  porcelaine  olive.  La  porcelaine 
dont  la  couleur  tire  fur  l'olive  ,  eft  auHî 
fort  recherchée.  On  donne  cette  couleur 
à  la  porcelaine  eu  mêlant  fept  tafles  de 
vern.is  tfikin  avec  quatre  talfes  de  peyeou , 
deux  talîes  ou  environ  d'huile  de  chaux 
&  de  cendres  de  fougère ,  &  une  taiîè 
d'huile  faite  de  cailloux.  Cette  huile  fait 
appercevoir  quantité  de  petites  veines  fur 
la  porcelaine  :  quand  on  l'applique  toute 
leule ,  la  porcelaine  eft  fragile  ,  &:  n'a 
point  de  Ton  lorlqu'on  la  frappe  :  mais  quand 
on  la  mêle  avec  les  autres  vernis ,  elle  eft 
coupée  de  veines  ,  elle  réfonne,  &  n'eft 
pas  plus  fragile  que  la  porcelaine  ordi- 
naire. 

De  la  porcelaine  par  transmutation.  La 
porcelaine  par  tranlmutation  ie  fait  dans 
le  fourneau  ,  &:  eft  caufée  ou  p^r  le  défaut 
ou  par  l'excès  de  chaleur  ,  ou  bien  par 
d'autres  caufes  qu'il  n'eft  pas  facile  d'alTîgner. 
Une  pièce  qui  n'a  pas  réuiTi  fùon  l'idée 
de  l'ouvrier  ,  &:  qui  eft  l'elfet  du  pur 
hazard ,  n'en  eft  pas  moins  belle  ni  moins 
eftiniée.  L'ouvrier  avoic  delfein,  par  exem- 
ple, de  faire  des  va!es  de  rouge  .'oufllé  ; 
cent  pièces  furent  entièrement  perdues  ; 
ui-r;  par  hazard  lortit  du  fourneau  fem- 
blable à  une  efpece  d'agate.  Si  l'on  vou- 
loit  (.ourir  les  riiques  oc  les  frais  de  diffé- 
rentes épreuves  ,  oji  découvriroit  à  la  fin  de 
faiiL  ce  que  le  hafard  produit  une  fois.  C'eft 
aiiij  qu'on  s'eltavilé  de  faire  de  hporcelaine 
d'un  wlï  éclatant.  Le  caprice  du  fourneau 
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a  déterminé  à  cecre  recherche ,  &  on  y  a 
réudî. 

De  l'or  de  la  porcelaine.  Quand  on  veut 
appliquer  l'or,  on  le  broie  &  on  le  dilTout 
au  ionà  à'unc  porcelaine  ,  jufqu'à  ce  qu'on 
voie  au  delTous  de  Teau  un  petit  ciel 
d'or.  On  le  laille  fécher ,  &  lorfqu'on  doit 
l'employer  ,  on  le  dillbut  par  parties 
dans  une  quantité  fu Allante  d'eau  gom- 
mée. Avec  trente  parties  d'or ,  on  incor- 
pore trois  parties  de  cérufe,  &  on  l'appli- 
que fur  la  porcelaine  de  même  que  les 
couleurs. 

Comme  l'or  appliqué  fur  la  porcelaine 
s'efFace  à  la  longue  &  perd  beaucoup  de 
fon  éclat ,  on  lui  rend  (on  hiftre  en  mouillant 
d'abord  la  porcelaine  avec  de  l'eau  nette  , 
&  en  frottant  enfuite  la  dorure  avec  une 
pierre  d'agate.  Mais  on  doit  avoir  foin  de 
frotter  le  vafc  dansun  même  fens ,  par  exem- 
ple ,  de  droite  à  gauche. 

Des  gerçures  de  la  porcelaine.  Ce  font 
principalement  les  bords  de  la  porcelaine 
qui  font  fujets  à  s'écailler  :  pour  obvier 
à  cet  inconvénient  ,  on  les  fortifie  avec 
une  certaine  quantité  de  charbon  de  bam- 
bou pilé  ,  qu'on  mêle  avec  le  vernis  qui 
fe  donne  à  la  porcelaine  ,  &  qui  rend  le 
vernis  d'unecouleur  de  gris  cendré;  enfuue 
avec  le  pinceau  ,  on  fait  de  cette  mixtion 
une  bordure  à  la  porcelaine  déjà  feche, 
en  la  mettant  fur  la  roue  ou  furie  tour. 
Qjiand  il  eft  temps ,  on  applique  le  vernis 
<à  la  bordure  comme  au  refte  de  la  por- 
celaine \  Se  lorfqu'elle  elt  cuite ,  les  bords 
n'en  font  pas  moins  d'une  extrême  blan- 
cheur. Comme  il  n'y  a  point  de  bambou 
en  Europe,  on  y  pourroit  iupplcer  par  le 
charbon  de  faule ,  ou  encore  mieux  par  celui 
defureau,  qui  a  quelque chofe  d'approchant 
du  bambou. 

Il  eft  à  obferver  i°.  qu'avant  que  de 
réduire  le  bambou  ,  il  faut  en  détacher 
la  peau  verte  ,  parce  qu'on  allure  que  la 
cendre  de  cette  peau  fait  éclater  la  por- 
celaine dans  le  fourneau.  i°.Que  l'ouvrier 
doit  prendre  garde  de  toucher  \a  porcelaine 
avec  les  mains  tachées  de  graifle  ou  d'huile  : 
l'endroit  touché  éclateroit  inrailiiblement 
durant  la  cuite. 

Opération  pour  le  verr.is  de  la  porcelaine. 
Avant  que  de  donner  le  vernis  à  la  por- 
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celaîne  ,  on  achevé  de  la  polir ,  &:  on  en 
tranche  les  plus  petites  inégalités  ;  ce 
qui  s'exécute  par  le  moyen  d'un  pinceau 
fait  de  petites  plumes  fort  fines.  Onhumede 
ce  pinceau  fimplement  avec  de  l'eau,  &  on 
le  palfe  par-tout  d'une  main  légère;  mais 
c'ell  principalement  pour  la  porcelaine  fine 
qu'on  prend  ce  loin. 

Quand  on  veut  donner  un  vernis  qui 
rende  la  porcelaine  extrêmement  blanche  , 
on  met  fur  treize  talTes  de  peyeou,  une 
tadè  de  cendres  de  fougère  aulli  liquides 
que  le  peyeou  ;  ce  vernis  eft;  fort  &  ne 
doit  point  fe  donner  à  la  porcelaine  qu'on 
\'eut  peindre  en  bleu  ;  parce  qu'après  la 
cuite ,  la  couleur  ne  paroitroit  pas  à  travers 
le  vernis.  La  porcelaine  à  laquelle  on  a  donne 
le  fort  vernis  peut  être  expoiée  fans  crainte 
au  grand  feu  du  fourneaix.  On  lacuitainiî 
toute  blanche  ,  ou  pour  la  conferver  dans 
cette  couleur ,  ou  bien  pour  la  dorer  &la 
peindre  de  différentes  couleurs ,  &  enfuite 
la  recuire.  Mais  quand  on  veut  peindre 
la  porcelaine  en  bleu ,  îk.  que  la  couleur 
paroifle  après  la  cuite ,  il  ne  fiut  mêler  que 
7  tallesde  peyeou  avec  une  t.tlle  de  vernis , 
ou  de  la  mixtion  de  chaux  &:  de  cendres  de 
fougère. 

Il  eft  bon  d'obferver  encore  en  général , 
que  la  porcelaine  dont  le  vernis  porte  beau- 
coup de  cendres  de  fougère  ,  doit  être 
cuite  à  l'endroit  tempéré  du  fourneau  , 
c'elr-à-dire  ,  ou  après  trois  premiers  rangs , 
ou  dans  le  bas  à  la  hauteur  d'un  pié  ou 
d'un  pié  &  demi.  Si  elle  étoit  cuite  au 
haut  du  fourneau ,  la  cendre  fe  foudroie 
avec  précipitation ,  &  couleroit  au  bas  de  la 
porcelaine. 

Qiiand  on  veut  que  le  bleu  couvre 
entièrement  le  va'e  ,  on  fe  lerr  d'azur  pré- 
paré &:  délayé  dans  de  l'eau  à  une  juftc 
conliftance,  &c  on  y  plonge  le  vafe.  Pour 
ce  qui  eft  du  bleu  fouftlé ,  on  y  emploie 
le  plus  bel  azur  préparé  de  la  manière  qu'on 
l'a  expliqué  ;  on  le  (buffle  ("ur  le  vafe  , 
&  quand  il  eft  fec ,  on  donne  le  vernis 
ordinaire. 

Il  y  a  des  ouvriers ,  lefquels  fur  cet  azur, 
foit  qu'il  foit  loufrlé  ou  non  ,  tracent  des 
figures  avec  la  pointe  d'une  longue  aiguille  : 
Paiguille  levé  autant  de  petits  points  de  l'azur 
fec  qu'il   eft  nécellaire   pour    repréfenter 

la 
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la  figure,  puis  ils  donnent  le  vernis  :  quand 
la  porcelaine  ert  cuire  ,  les  figures  paroiffent 
peintes  en  miniature. 

Il  n'y  a  point  tant  de  travail  qu'on  pour- 
roit  fe  l'imaginer  ,  auv  porcelaines  fur 
lefquelles  on  voit  en  bofle  des  fleurs  , 
des  dragons  ,  &  de  femblables  figures  ; 
on  les  trace  d'abord  avec  le  burin  lur 
le  corps  du  vafe  ,  entuire  on  fait  aux 
environs  de  légères  cntaillures  qui  leur 
donnent  du  relict  ,  après  quoi  on  donne  le 
vernis. 

Porcelaine  particulière.  Il  y  a  une  ef- 
j^ece  de  porcelaine  qui  fe  tait  de  la  manière 
luivante  :  on  lui  donne  le  vernis  ordi- 
naire ;  on  la  fait  cuire  ,  enfuite  on  la  peint 
de  diverfes  couleurs  ,  &  on  la  cuit  de  nou- 
veau. C'efl  quelquefois  à  deflein  qu'on 
rélerve  la  peinture  après  la  première  cui(- 
lon  ;  quelquefois  aufli  on  n'a  recours  à  cette 
féconde  cuilîbn  ,  que  pour  cacher  les  dé- 
fauts de  la  porcelaine  ,  en  appliquant  des 
couleurs  dans  les  endroits  défedueux.  Cette 
porcelaine  ,  qui  eft  chargée  des  couleurs  , 
ne  lailfe  pas  d'être  au  goût  de  bien  des 
gens. 

Il  arrive  d'ordinaire  qu'on  fent  des  iné- 
galités fur  ces  fortes  de  porcelaine ,  foit 
que  cela  vienne  du  peu  d'habileté  de  l'ou- 
vrier ,  loit  que  cela  ait  été  néceiTaire  pour 
luppléer  aux  ombres  de  la  peinture  ,  ou 
bien  qu'on  ait  voulu  couvrir  les  défauts  du 
corps  de  la  porcelaine.  Quand  la  peinture  ti\ 
feche  auffi  bien  que  la  dorure  ,  s'il  y  en  a , 
on  fait  des  piles  de  ces  porcelaines ,  & 
mettant  les  petites  dans  les  grandes  ,  on 
les    range  dans  le  tourneau. 

Des  fourneaux  pour  cuire  la  porcelaine. 
Ces  fortes  de  fourneaux  peuvent  être  de 
fer  ,  quand  ils  font  petits  :  mais  d'ordi- 
naire ils  font  de  terre  ,  quelquefois  de  qua- 
tre à  cinq  pies  de  haut ,  &  prelique  aulll  lar- 
ges que  nos  tonneaux  de  vin.  Ils  font  faits 
de  plulieurs  pièces  de  la  matière  même 
des  cailfes  de  porcelaine  :  ce  iont  de  grands 
quartiers  épais  d'un  travers  de  doigt  ,  hauts 
d'un  pié  ,  &  longs  d'un  pié  &  demi.  Avant 
que  de  les  cuire  ,  on  leur  donne  une  figure 
propre  à  s'arrondir  :  on  les  place  bien 
cimentés  les  uns  fur  les  autres  ;  le  fond 
du  fourneau  elf  élevé  de  terre  d'un  demi- 
pié  ,  &  placé  fur  deux  ou  trois  rangs  de 
Tome  XX  ^J. 
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briques  ;  autour  du  fourneau  efl  une 
enceinte  de  briques  bien  iTi?çonnée  , 
l.iquelle  a  en  bas  trois  ou  quatre  fou- 
|iiraux  ,  qui  font  comme  les  Ibuffiets  du 
toyer. 

On  doit  bien  prendre  garde  dans  l'arran- 
gement des  pièces  de  porcelaine  ,  qu'elles 
ne  fe  touchent  les  unes  les  autres  par  les 
endroits  qui  l'ont  peints  ;  car  ce  (eroit  autant 
de  pièces  perdues.  On  peut  bien  appuyer 
le  bas  d'une  tafîè  iur  le  tond  d'une  autre, 
quoiqu'il  foit  peint ,  parce  que  les  bords  du 
fond  de  la  ta(fe  emboîtée  n'ont  point  de 
peinture  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  le  côté 
d'une  tafle  touche  le  côté  de  l'autre.  Ainfi  y 
quand  on  a  des  porcelaines  ijui  ne  peuvent 
pas  aifément  s'emboîter  les  unes  dans  les 
autres ,  les  ouvriers  les  rangent  de  la  ma- 
nière luivante. 

Sur  un  lit  de  ces  porcelaines  qui  garnit 
le  fond  du  fourneau  ,  on  met  une  couver- 
ture ou  des  plaques  faites  de  la  terre  dont 
on  conflruit  les  fourneaux  ,  ou  même  des 
pièces  de  cailles  de  porcelaines  ;  car  à  la 
Chine  tout  (e  met  à  profit.  Sur  cette  cou- 
verture on  dilpofe  un  lit  de  ces  porcelai- 
nes ,  &  on  continue  de  les  placer  de  la  forte 
julqu'au    haut  du  fourneau. 

Quand  tout  cela  tû  fait  ,  on  couvre  le 
haut  du  fourneau  des  pièces  de  poterie  fem- 
blables à  celles  du  côté  du  fourneau  ;  ces 
pièces  qui  enjambent  les  unes  dans  les  au- 
tres ,  s'uniifent  étroitement  avec  du  mortier 
ou  de  la  terre  détrempée.  On  laifle  feule- 
ment au  milieu  une  ouverture  pour  oSfer- 
ver  quand  la  porcelaine  eft  cuite.  On  al- 
lume enfuite  quantité  de  charbon  (ous  le 
fourneau  ,  &  on  en  allume  pareillement  iUr 
la  couverture  ,  d'où  l'on  en  jette  des  mon- 
ceaux dans  l'elpace  qui  efi  entre  l'enceinte 
de  brique  &  le  fourneau  ;  l'ouverture  qui 
ell  au  deflus  du  fourneau  le  couvre  d'une 
pièce  de  pot  caflé.  Quand  le  feu  elt  ardent, 
on  regarde  de  temps  en  temps  par  cette 
ouverture;  &  lorlque  la  porcelaine  paroît 
éclatante  •&  peinte  de  couleurs  vives  Sc 
animées ,  on  retire  le  braficr  ,  &  enfuite  la 
porcelaine. 

Application  de  l'huile  fur  la  porcelaine. 
Au  reile  ,  il  y  a  beaucoup  d'art  dans  la  ma- 
nière dont  l'huile  (e  donne  à  la  porcelaine , 
loit  pour  n'en  pas   mettre  plus  qu'il    ne 
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faut ,  foit  pour  la  répandre  également  de 
tous  côtés.  A  la  porcelaine  qui  eft  fort 
mince  &  fort  déliée  ,  on  donne  à  deux 
fois  deux  couches  légères  d'huile;  ii  ces  cou- 
ches étoient  trop  épailTes  ,  ks  toibles  p.irois 
de  la  taflc  ne  pourroient  les  porter  ,  &  ils 
plieroient  fur-le-champ.  Ces  deux  ciouchcs 
valent  autant  qu'une  couche  ordinaire 
d'huile  ,  telle  qu'on  la  donne  à  la  porce- 
laine fine  qui  elt  plui  robullt.  Elles  ie  met- 
tent ,  l'une  par  aiperlion  ,  &  l'autre  par 
immerlion.  D'abord  on  prend  d'une  main 
latafle  j'ar  le  dehors  ,  &  la  tenant  de  biais 
lur  l'urne  où  cil  le  vernis  ,  de  l'autre  main 
on  jette  dedans  autant  qu'd  faut  de  vernis 
pour  l'arrofer  par -tout;  cela  fe  fait  de 
fuite  à  un  grand  nombre  de  talîês.  Les 
premières  lé  trouvant  ieches  en  dedans  ,  on 
leur  donne  l'huile  dehors  de  la  manière 
ftivante  ;  on  tient  une  main  dans  la  tail'e  , 
&  la  foutenant  avec  un  petit  bâton  fous 
le  milieu  de  fon  pié  ,  on  la  plonge  dans 
le  vale  plein  de  vernis ,  d'où  on  la  retire 
aulli-tôt. 

J'ai  dit  que  le  pié  de  la  porcelaine  demeu- 
roit  maiiit  ;  en  etiet  ,  ce  n'ell  qu'après 
qu'elle  a  reçu  l'huile  ,  &  qu'elle  e(t  lèche  , 
qu'on  la  met  iur  le  tour  pour  creufer  It 
pic  ,  après  quoi  on  y  peint  un  petit  cercle , 
&  fouvent  une  lettre  chinoife.  Quand  cette 
peinture  ell  lèche  ,  on  vernit  le  creux 
qu'on  vient  de  taire  lous  la  tafîè ,  &  c'ell 
la  dernière  main  qu'on  lui  donne  ;  car  auflî- 
îôt  après  ,  elle  le  porte  du  laboratoire  au 
tourneau   pour  y  être  cuite. 

Préparanf  pour  la  cuijjon.  L'endroit  où 
font  les  fourneaux  préiente  une  autre 
Icene  ;  dans  une  elpece  de  vefîibule  qui 
précède  le  fourneau  ,  on  voit  des  tas  de 
caiffes  &  d'étuis  faits  de  terre ,  &  deflinés 
à  renfermer  la  porcelaine.  Chaque  pièce 
de  porcelaine  pour  peu  qu'elle  luit  con- 
fidérable  ,  a  fon  étui  ,  les  porcelaines  qui 
ont  des  couvercles  ,  comme  celles  qui  n'en 
ont  pas.  Ces  couvercles  qui  ne  s'atta- 
chent que  foiblemenx  à  la  partie  d'en  bas 
durant  la  cuiflbn  ,  s'en  détachent  ailément 
par  un  petit  coup  qu'on  leur  donne.  Pour 
Ce  qui  ci\  des  petites  porcelaines  ,  comme 
foTit  les  tafles  à  prendre  du  thé  ou  du  cho- 
colat ,  elles  ont  une  caifle  commune  X  plu- 
iîeurs.  L'ouvrier  imite  ici  la  nature  ,  qui 
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pour  cu're  les  fruits ,  &  les  conduire  à  une 
parfaite  maturité ,  les  renferme  fous  une 
enveloppe  ,  afin  que  la  chaleur  du  foleil 
ne  les  pénètre  que  peu-à-peu  ,  &  que  fon 
adion  au  dedans  ne  foit  pas  trop  interrom- 
pue par  l'air  qui  vient  de  dehors  ,  durant 
les  fraîcheurs  de  la  nuit. 

Cts  étuis  ont  au  dedans  une  efpece  de 
petit  duvet  de  iable  ;  on  le  couvre  de  poul- 
fiere  de  kaolin  ,  afin  que  le  fable  ne  s'atta- 
che pas  trop  au  pié  de  la  coupe  qui  fe  place 
fur  ce  lit  de  fable  ,  après  l'avoir  prelîe,  en 
lui  donnant  la  figure  du  fond  de  la  j-orce- 
iaine  ,  laquelle  ne  touche  point  aux  parois 
de  fon  étui.  Le  haut  de  cet  étui  n'a  point 
de  couvercle  ;  un  fécond  étui  de  la  figure 
du  premier,  garni  pareillement  de  fa  por- 
celaine ,  s'enchâflé  dedans  ,  de  telle  forte 
qu'il  le  couvre  tout-à-fait,  fans  toucher  à 
la  porcelaine  d'en  bas  ;  &.  c'efl  ainfi  qu'on 
remplit  le  fourneau  de  grandes  piles  de  caif- 
les  de  terre  toutes  g.irnies  de  porcelaine. 
A  la  faveur  de  ces  voiles  épais  ,  la  beauté  , 
&  fi  on  peut  s'exprimer  ainfi ,  le  teint  de  la 
porcelaine  n'eil  point  hàlé  par  l'ardeur  du 
feu. 

A  l'égard  des  petites  pièces  de  porcelaine 
qui  font  renfermées  dans  de  grandes  cailles 
rondes  ,  chacune  efl  pofée  liir  une  foucoupe 
de  terre  de  l'épaiffeur  de  deux  ecus ,  &  de 
la  largeur  de  fon  pié  ;  ces  baies  lonr  aulli 
lemées  de  poufllere  de  kaohn.  Quand  ces 
cailles  font  un  peu  larges  ,  on  ne  met  point 
de  porcelaine  au  milieu  ;  parce  qu'elle  y  fe- 
roit  trop  éloignée  des  côtés,  que  par-là 
elle  pourrait  manquer  de  force ,  s'ouvrir 
&  s'enfoncer  ;  ce  qui  feroit  du  ravage  dans 
toute  la  colonne.  Il  eft  bon  de  favoir  que 
ces  caifles  ont  le  tiers  d'un  pié  en  hauteur , 
&  qu'en  partie  elles  ne  font  pas  cuites  y 
non  plus  que  la  porcelaine  ;  néanmoins  on 
remplit  entièrement  celles  qui  ont  déjà  été 
cuites,  &  qui  peuvent  encore  fervir. 

Manière  dont  la.  porcelaine  fe  met  dans 
les  fourneaux.  Il  ne  faut  pas  oublier  la 
manière  dont  la  porcelaine  fe  met  dans  ces 
cailles  ;  l'ouvrier  ne  la  touche  pas  immédia- 
tement de  la  main,  il  pourroif  ou  la  calier, 
car  rien  n'efî  plus  fragile  ,  ou  la  faner  ,  ou 
lui  faire  des  inégalités.  C'eft  par  le  moyea 
d'un  petit  cordon  qu'il  la  tire  de  deflus  la 
planche;  ce  cordou  tient  d'un  côté  à  deux 
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bra/ichcs  un  peu  courbées  d'une  fourchette 
df'bois  qu'il  prend  d'une  main,  tandis  qu^ 
de  l'autre  il  tient  les  deux  bouts  du  cordon 
croilés  &  ouverts ,  félon  !a  largeur  i.le  h 
porcelaine  ;  c'eil  ai  ili  qu'il  l'environne  , 
qu'il  l'élevé  dou  riment ,  &  qu'il  la  po'edans 
la  caiflc  fur  la  petite  (oucoupe;  ^out  ceLi 
fe   fait  avec  une  vireffe  incroyable 

J'ai  dit  que  le  bas  du  fourneau  a  un  de- 
mi-pié  de  gros  gravier  ;  ce  gravier  (crt  à 
afrè^ir  plus  lûrf  ment  les  col  mnesde  porce- 
laine ,  dont  les  raiigs  qui  funtau  milieu  du 
fourneau  ,  ont  au  moins  7  pies  de  hauteur. 
Les  deuK  cailTes  qui  font  att  bas  de  chaque 
colonne  font  vides,  parce  que  le  feu  n'agit 
pas  aifez  en  bas,  &  que  le  gravier  les  couvre 
en  partie  ;  c'elt  par  la  même  railon  que  la 
caiffe  qui  cil  placée  au  hiut  de  la  pile  de- 
meure vide  :  on  remplit  ainlî  tout  le  four- 
neau ,  ne  laifTimt  de  vide  qu'à  l'endroit  qui 
eii  immédiatement  lous  le  (oupirail. 

On  a  loin  de  placer  au  milieu  du  four- 
neau les  piles  de  la  plus  fine  porcelaine  ; 
dans  les  fonds  ,  celles  qui  le  font  mi)ins  : 
&  à  j'cnrrée ,  on  met  celles  qui  font  Uii 
peu  fortes  en  couleur,  qui  font  compofées 
cTune  ma  iere  où  il  entre  autant  de  pe- 
tun-tle  que  de  kaolin  ,  &  auxquelles  on  a 
donné  une  huile  faite  de  la  pierre  qui  a 
des  taches  un  peu  noires  ou  roulîcs  ;  parce 
que  cette  huile  «  plus  de  corps  que  l'autre 
Toutes  ces  piles  font  placées  fort  près  les 
unes  des  autres  ,  &  liées  en  haut  ,  en  bas , 
&  au  milieu  avec  quelques  morceaux  de 
terre  ^u'on  leur  applique  ,  de  telle  forte 
pourrant  que  !a  flamme  ait  un  partage  libre 
p.nir  s'inlinuer  de  tous  corés  ;  &c  peut-être 
cfr-ce  là  à  quoi  l'ceil  &z  f  habileté  de  l'ou- 
vrier fervent  le  plus  pour  réulilr  dans  Ion 
cntreprii'è. 

Des  terres  propres  ci  conftruhe  lescaijfes. 
Toute  terre  n'efl  pas  propre  à  confliiiire 
les  caifles  qui  renferment  la  porcelaine  \  il 

?en  a  de  trois  fortes  qu'on  met  en  ufage  ; 
une  qui  efl  jaune  dk  aifez  commune  ,  elle 
domine  par  la  quantité  ,  &  fait  la  baie  ; 
l'autre  efl  une  terre  forte  ,  &  la  rroifieme 
une  terre  huileufe.  Ces  deux  dernières  ter- 
res fe  tirent  en  hiver  de  certaines  mines  fort 
profondes ,  où  il  n'eif  pas  poQible  de  tra- 
vailler pendant  l'été.  Si  on  les  meloit  par- 
ties égales  ,  ce  qui  coûreroit  un  peu  plus , 
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les  cailTes  dureroient  long-temps.  On  les  ap- 
porte toutes  préparées  d'un  gros  viilagequi 
.il  au  bas  de  la  rivière  ,  â  une  lieue  de  Ktng- 
te-tchiiig. 

Avant  qu'elles  foient  cuites ,  elles  font 
jaunâtres  ;  quand  elles  font  cuites  ,  elles 
lontd'un  rouge  fort  obivur.  Comme  on  va 
à  réj)argne  ,  la  terre  jaune  y  domine  ,  & 
c'eff  ce  qui  fait  que  les  caifTes  ne  durent  guère 
que  deux  ou  trois  fournées ,  après  quoi  elles 
éclatent  tout-à-fait.  Si  elles  ne  font  que 
légèrement  fêlées  ou  fendues ,  on  les  en- 
toure d'un  cercle  d'ofier  ;  le  cercle  fe 
brûle ,  &  la  caiffe  fert  encore  cette  fois-là 
fans  que  la  porcelaine  en  foulFre. 

Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  remplir 
une  fournée  de  cailTes  neuves,  lefquelles 
n'aient  pas  encore  lervl  i  il  y  en  faut  mettre 
la  moitié  qui  aient  déjà  été  cuites.  Celles- 
ci  fe  placent  en  haut  &  en  bas ,  au  milieu 
des  piles  le  metteat  celles  qui  font  nouvel- 
lement faites.  Autrefois ,  toutes  les  caiifes 
le  cuiloient  à  part  dans  un  fourneau  ,  avant 
qu'on  s'en  iervît  pour  y  faire  cuire  la  por- 
celaine; fans  doute  ,  parce  qu'alors  on  avoit 
mf)ins  d'égard  à  la  depenlé  ,  qu'à  la  per- 
fedion  de  l'ouvrage.  Il  n'en  efl  pas  de  même 
à  prelent  ,  &  cela  vient  apparemment  de 
ce  que  le  nombre  des  ouvriers  en  porce- 
laine s'efl  multiplié  à  l'infini. 

De  Id.  corz/iruc-Jîon  des  fourneaux  Sf  de 
leur  éckauff't: ment.  Venons  maintenant  aux 
fourneaux;  on  les  place  au  fond  d'yn  aîîez 
long  veltibule ,  qui  fert  comme  de  foufflet , 
(S:  qui  en  elt  la  décharge.  Il  a  le  même 
u'age  que  l'arche  des  verreries.  Les  four- 
neaux lont  prélentement  plus  grands  qu'ils 
n'ctoient  nutrefois  ;  alors  ,  ils  n'avoient 
que  fîx  pies  de  hauteur  &  d.e  largeur  ; 
maintenant  ils  lont  hauts  de  deux  braf^ 
fc-s  ,  (S:  ont  près  de  quatre  bra/ies  de  pro- 
fondeur. La  voûte,  aulti  bien  que  le  corps 
du  fourneau,  efl  aflezepauiepjur  pou\oir 
marcher  defius  ,  fins  être  incCiUmodé  du 
feu  ;  cette  voûte  n'efl  en  dedans ,  ni  plate, 
ni  formée  en  pointe;  elle  va  en  s'alonge.inr, 
&  le  rétrécit  à  melure  qu'elle  approche  du 
gnind  foupirail  qui  efl  a  l'extrémité  ,  &  par 
où  fortent  les  tourbillons  de  Hamme  &  de 
tumce. 

Outre  cette  gorge,  le  fourneau  a  fur  là 
tête  cinq  petite»  ou/ertures ,  qui  en  fbac 
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comme  les  yeux,  &  on  les  couvre  de  quel- 
ques pots  caflés  ,  de  t^;!!e  lorre  pourtant 
qu'ils  foulagent  Tair  &  le  teu  du  fourneau; 
c'efî  par  ces  yeux  qu'on  juge  fi  la  porcelaine 
cil  cuire  ;  on  découvre  l'œil  qui  elt  un  peu 
devant  le  grand  loupirail ,  &  avec  une  pin- 
cette  de  fer  l'on  couvre  une  des  caiilès. 

Quand  la  porcelaine  efl  en  état,  on  dif- 
continuc  le  tcu  ,  &  l'on  achevé  de  murer 
pour  quelque  temps  la  porte  du  fourneau. 
Ce  lourneau  a  dans  toute  fa  largeur  un 
foyer  protond  &  large  d'un  ou  de  deux 
pies  ;  on  le  paiïê  fur  une  planche  pour 
entrer  dans  la  capacité  du  lourneau  ,  &  y 
ranger  la  porcelaine.  Quand  on  a  allumé  le 
icu  du  foyer  ,  on  mure  auffi-iôt  la  porte  , 
n'y  laiflant  que  l'ouverture  nécciiaire  pour 
3'  jeter  des  quartiers  de  gros  bois  longs  d'un 
pie  ,  mais  aifez  étroits.  On  chauffe  d'abord 
le  fourneau  ,  pendant  un  jour  &  une  nuit  , 
en'uite  deux  hommes  qui  fe  relèvent  ne 
CcfTcnt  d'y  jeter  du  bois  \  on  en  brûle  com- 
munément pour  une  tournée  juiqu'à  cent 
quatre-vingts  charges. 

On  juge  que  la  porcelaine  qu'on  a  fait 
cuire  dans  un  petit  fourneau  ell  en  état 
d'être  retirée  ;  lorlque  ,  regardant  par  l'ou- 
verture d'en  haut ,  on  voit  julqu'au  fond 
toutes  les  porcelaines  rouges  par  le  feu  qui 
les  embraie  ;  qu'on  diltingue  les  unes  des 
autres  les  porcelaines  placées  en  pile;  que 
la  porcelaine  peinte  n'a  plus  les  inégalités 
que  tormoient  les  couleurs  ,  &  que  ces 
couleurs  fe  (ont  incorporées  dans  le  corps 
de  la  porcelaine  ,  de  même  que  le  vernis 
donné  lur  le  bel  azur  ,  s'y  incorpore  par 
la  chaleur  des  grands  fourneaux. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  porcelaine  qu'on 
recuit  dans  de  grands  fourneaux  ,  on  juge 
que  la  cuite  efl  parfaite  ,  i".  lorlque  la 
flamme  qui  fort  n'eft  plus  fi  rouge ,  mais 
qu'elle  efl  un  peu  blanchâtre  ;  2.^.  lorfque 
regardant  par  une  dis  ouvertures  on  apper- 
çoit  que  les  caiifes  font  toutes  rouges  ;  3". 
lorfqu'après  avoirouvert  une  caille  d'en  haut 
&  en  avoir  tiré  une  porcelaine  ,  on  voir 
quand  elle  eft  refroidie  ,  que  le  vernis  & 
les  couleurs  font  dans  l'état  où  on  les 
Ibuhaire  ;  4°.  enfin  lorfque  ,  regardant  par 
le  haut  du  fourneau  ,  on  voit  que  le  gravier 
du  fond  elt  luifant.     C'eil  par  tous  ces 
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indices  qu'un  ouvrier  juge  que  la  porcelaine 
ell  arrivée  à  la  perfedion  de  la  cuite. 

Après  ce  que  je  viens  de  rapporter,  on 
ne  doit  point  être  furpris  que  la  porcelaine 
foit  chère  en  Europe  :  on  le  fera  encore 
moins  quand  on  iaura  qu'outre  le  gros  gain 
des  mai^thands  européens  &  celui  que  font 
fur  eux  leurs  commililonnaires  chinois  ,  il 
efl  rare  qu'une  fournée  réuffilîe  entière- 
ment :  il  arrive  iouvent  qu'elle  efl  toute 
perdue  ,  Sf  qu'en  ouvrant  le  fourneau  on 
trouve  les  porcelaines  &  les  cailles  réduites 
à  une  maife  dure  comme  un  rocher.  Un 
trop  grand  feu  ,  ou  des  caifles  mal  condi- 
tionnées peuvent  tout  ruiner  ;  il  n'cfl  pas 
allé  de  rég'er  le  feu  qu'on  leur  doit  donner  ; 
la  nature  du  temps  change  en  yn  inflant 
l'aflion  du  feu  ,  la  qualité  du  fujet  fur  le- 
quel il  agit,  &  celle  du  bois  qui  l'entretient. 
Ainli ,  pour  un  ouvrier  qui  s'enrichit  ,  il 
y  en  a  cent  autres  qui  le  ruinent  ,  &  qui 
ne  laillènt  pas  de  tenter  fortune  ,  dans 
l'efpérance  dont  ils  fe  dattent  ,  de  pouvoir 
amaflèr  de  quoi  lever  une  boutique  de  mar- 
chand. 

D'ailleurs  la  porcelaine  qu'en  tranfporte 
en  Europe  fe  tait  prcfque  toujours  fur  des 
modèles  nouveaux  ,  fouvent  bizarres  ,  & 
où  il  efl  difticile  de  réuflir  ;  pour  peu  qu'elle 
ait  de  défaut  ,  elle  e'I:  rebutée  des  Euro- 
péens ,  &  elle  demeure  entre  les  mains  des 
ouvriers  ,  qui  ne  peuvent  la  vendre  aux 
Chinois  ,  parce  qu'elle  n'efl  pas  de  leur 
goût.  Il  faut  par  conléquent  que  les  pièces 
qu'on  prend  portent  les  trais  de  celles  qu'on 
rebu  e. 

Selon  l'hirtoirede  Kin-te-tching  ,  le  gain 
qu'on  taifoit  autrefois  éioit  beaucoup  plus 
confidérable  que  celui  qui  fe  tait  mainte- 
nant :  c'efl  ce  qu'on  a  de  la  peine  à  croire, 
car  il  s'en  faut  bien  qu'il  fe  fît  alors  un  fi 
grand  débit  de  porcelaine  en  Europe.  Mais 
peut-être  cela  vient  de  ce  que  les  vivres 
font  maintenant  bien  plus  chers;  de  ce  que 
le  bois  ne  îe  tirant  plus  des  montagnes  voi- 
fmes  qu'on  a  épuilées  ,  on  efl  obligé  de  le 
faire  venir  de  fort  loin  &  à  grands  frais  ; 
de  ce  que  le  gain  efl  partagé  entre  trop  de 
perfonnes  ;  &  qu'enfin  les  ouvriers  font 
moins  habiles  qu'ils  ne  l'étoient  dans  ces 
temps  reculés ,  &  que  par-là  ils  font  moins 
iûrs  de  réufiir.   Cela  peut  venir  encore  de 
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l'avarice  des  mandarins,  qui  occupant  beau- 
coup d'ouvriers  à  ces  fortes  d'ouvrages  , 
dont  il;  font  des  préiens  à  leurs  protecteurs 
de  la  cour,  paient  mal  les  ouvriers;  ce  qui 
caufe  le  renchériflement  des  marchandiies  , 
&  la  pauvreté  des  marchands. 

J'ai  dit  que  la  difficulté  qu'il  y  a  d'exé- 
cuter certains  modèles  venus  d'Europe ,  eil 
une  des  chci'es  qui  augmentent  le  prix  de 
la  porcelaine  ;  car  il  ne  taut  pas  croire 
que  les  ouvriers  puiHent  travailler  fur  tous 
les  mod.des  qui  leur  viennent  des  pays 
étrangers  ;  il  y  en  a  d'impraticJoles  à  la 
Chine,  de  même  qu'il  s'y  fait  des  ouvra- 
ges qui  furprennent  les  étrangers  ,  &  qu'ils 
ne  croient  pas  pollibles  :  telles  (ont  de  grol- 
fes  lanternes ,  des  flûtes  compolécs  de  pla- 
ques coiijavcs  qui  rendent  chacune  un  Ion 
particulier;  des  urnes  de  plulleurs  pièces 
rapportées ,  &:  ne  formant  enfemble  qu'un 
leul  corps ,  &■:'. 

D'une  efpece  de  porcelaine  rare.  Il  y  a 
une  autre  elpece  de  porcelaine  dont  l'exé- 
cution cû  trcs-diiïicile  ,  &  qui  par-là  devient 
fort  rare.  Le  corps  de  cette  porcelaine  eil 
extrêmement  délié,  &  la  (urface  en  efl 
très-unie  au  dedans  &  au  dehors  ;  cepen- 
dant on  y  voit  des  moulures  gravées  ,  un 
tour  de  Heurs  ,  par  exemple  ,  &  d'autres 
ornemens  lêmblables.  Voici  de  quelle  ma- 
nière on  la  travaille  ;  au  fortu-  de  delîus  la 
roue  on  l'applique  lur  un  moule  où  iont  des 
gravures  qiu  s'y  imjsriment  en  dedans  ;  en 
dehors  on  la  rend  la  plus  fine  &  la  plus 
déliée  qu'il  eft  poiîihle  ,  en  la  travaillartt  au 
tour  avec  le  cileau  ;  après  quoi  on  lui 
donne  l'huile,  &  on  la  cuit  dans  le  four- 
neau ordinaire. 

Les  marchands  européens  demandent 
quelquefois  aux  ouvriers  chinois  des  plaques 
de  porcelaine  dont  une  pièce  faile  le  delius 
d'une  table  &  d'une  chaife  ,  ou  des  cadres 
de  tableaux  :  ces  ouvrages  font  impofii- 
bles;  les  plaques  les  plus  larges  &  les  plus 
longues  font  d'un  pié  ou  environ  ;  fi  on  va 
au-delà,  quelque  épailfeur  qu'on  leur  donne, 
elles  fe  déjettent  ;  FépaifTeur  même  ne  ren- 
droit  pas  plus  facile  l'exécution  de  ces  for- 
tes d'ouvrages  ;  &  c'efl  pourquoi  au  lieu  de 
rendre  ces  plaques  épaifles,  on  les  fait  de 
deux  fuperficies  qu'on  unit ,  en  laiiTant  le 
dedans   vuide  ;    on  y  met  feulement  une 
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traverfc  ,  &  l'on  fait  aux  deux  côtés  dcu^ 
ouvertures  pour  les  enchaflcr  dans  les  ou- 
vrages de  menuiierie,  ou  dans  le  doflier 
d'une  chaife  ;  ce  qui  a  fon  agrément. 

De  la  porcelaine  ancienne  6*  de  la  mo~ 
derne.  La  porcelaine  étant  dans  une  grande 
eflime  depuis  tant  de  fîecles  ,  pcu'-êtrc  fou- 
haiteroit-onfjvoiren  quoi  celle  des  premiers 
temps  diffère  de  celle  de  nos  jours  ,  &  quel 
efl  le  jugeaient  qu'en  portent  les  Chinois. 
Il  ne  faut  pas  douter  que  la  Chine  n'ait 
les  antiquaires  ,  qui  fe  préviennent  en  fa- 
veur ffes  anciens  ouvrages.  Le  Chinois 
même  efl  naturellement  porté  à  reipeûer 
l'antiquité  :  on  trouve  pourtant  ûts  detcn- 
feursdu  travail  moderne  ;  mais  il  n'en  eft 
pas  de  la  porcelaine  comme  des  médailles 
antiques  ,  qui  donnent  la  fcience  des  temps 
reculés.  La  vieille  porcelaine  peut  être  or- 
née de  quelques  caraâeres  chinois  ,  mais 
qui  ne  marquent  aucun  point  d'hifloire. 
Ainfi  les  curieux  n'y  peuvent  trouver  qu'un 
goût  &  des  couleurs  qui  la  leur  font  pré- 
férer à  celle  de  nos  jours. 

C'efl  une  erreur  de  croire  que  la  porce- 
laine ,  pour  avoir  fa  perfedion  ,  doit  avoir 
été  long-temps  enlevelie  en  terre  ;  il  eft 
feulement  vrai  qu'en  creufant  dans  les  rui- 
nes de  vieux  bîitimens  ,  &  fur-tout  en 
nettoyant  de  vieux  puits  abandonnés  ,  on 
y  trouve  quelquefois  de  belles  pièces  de 
porcelaine  qui  ont  été  cachées  dans  des 
temps  de  révolution.  Cette  porcelaine  efl 
belle ,  parce  qu'alors  on  ne  s'avifoit  guère 
d'enfouir  que  celle  qui  étoit  précieufe  ,  afin 
de  la  retrouver  après  la  fin  des  troubles. 
Si  elle  eft  eflimée  ,  ce  n'efl  pas  parce  qu'elle 
a  acquis  dans  le  fem  de  la  terre  de  nouveaux 
degrés  de  beauté;  mais  c'efl  parce  que  fon 
ancienne  beauté  s'efl  confèrvée  '-,  &  cela 
feul  a  l'on  prix  à  la  Chine  ,  où  l'on  donne 
de  grofîés  fommes  pour  les  moindres  uf^ 
tenfiies  de  flmple  poterie  dont  fe  fervoient 
les  empereurs  Yao  &  Chun  ,  qui  ont  régné 
plufîeurs  ficelés  avant  la  dynailie  des 
Tang  ,  auquel  temps  La  porcelaine  com- 
mença d  être  à  l'ufage  des  empereurs. 

Tout  ce  que  la  porcelaine  acquiert  en- 
vieillifÏÏint  dans  la  terre  ,  c'efl  quelque- 
changement  qui  fe  fait  dans  fon  coloris  , 
ou  ,  fi  l'on  veut ,  dans  fon  teint,  qui  mon- 
tre  qu'elle  efl  vieille.     La    même   chofc 
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arrive  au  marbre  &  à  l'ivoire  ,  mais  plus 
prompremcnt ,  parce  que  !e  vernis  empêche 
rhumidirë  de  s'inlinuer  ailémenc  dans  la 
porcelaine. 

Il  n'y  a  rien  de  parnculier  dsns  le  travail 
de  ceux  qui  tâchent  d'im:t^r  les  anciennes 
porcelaines ,  Imon  qu'on  leur  met  pour  ver- 
nis une  huile  taire  de  pierre  jaune  cu'cr. 
tncle  avec  de  l'huile  ordinaire  ,  cnfofre  que 
cette  dernière  domine  :  ce  méLinge  donne 
à  la  porcelaine  la  couleur  d'u;i  verd  de  mer- 
Quand  elle  a  été  cuite  -,  on  la  jette  dans 
un  bouillon  très-grp.i  fait  de  chapon  & 
d'autres  vi^ridcsl  elie  s'y  cuit  une  Iccontie 
Tcrs  ;  n'rès  quoi  on  la  met  dans  un  égoût 
le  plus  bourbeux  qui  le  puilTe  trouver ,  où 
on  la  laille  un  mois  &  da\  antage.  Au  fortir 
de  cet  égoût,  elle  palTe  pour  être  de  trois 
ou  quatre  cents  ans ,  ou  du  moins  de  la 
dynaftie  i  récédente  deMing  ,  ious  laquell; 
i.s  porcelaires  de  cetre  couleur  &  de  cet'e 
épailfeiir  étoient  tftimees  à  la  cour.  Ce, 
fauffes  antiques  font  encore  lemb'.ables  aux 
véritables ,  en  ce  que  loriqu'on  les  trappe 
elles  ne  réfonnent  point ,  &  que  fi  on  les 
applique  auprès  de  Toreillc ,  il  ne  s'y  tait 
aucun  bourdonnement. 

Parallèle  de  la  porcelaine  avec  le  verre. 
On  eft  preiqu'aufll  curieux  à_  la  Chine  des 
verres  &  des  crytkux  qui  viennent  d  Eu- 
rope ,  qu'on  rclt  en  Europe  des  porcelaines 
de  la  Chine;;epcndarjt  quelque eilime  qu'en 
lafTer  t  les  Chino's  ,  ils  n'en  font  pas  venus 
encore  jul'qu'à  traverfer  ks  mers  pour  cher- 
cher du  verre  en  Europe  ;  ils  rrouvenrque 
\  leur  porcelaine  eft  plus  d'ufage  :  elle  fouf- 
i>e  les  liqueurs    chaudes  ;    on  peut  même 
fans  anfe  tenir  une  raflé  de   thé  bouillant 
fans  lé  brùLr  ,    fi  on  la  lait  prendre  à  la 
chinolfe  ,  ce  qu'on  ne  peur  pas  taire  m.érne 
avec  une  twlfe  d'argent  de  la  même  épai!- 
fcur  &  de  la  même  heure.  La  porcelaine  a 
Ton  éclat  sinfique  le  verre;   &  il  elle  eft 
moins  tranlparcnte  ,  elle  eft  moins  tragile. 
Ce  qui  arrive  au  verre  qui  eft  t'ait  tout  ré- 
cfrrn-ent ,  arrh-e  pfireilleme ne  à  la  por.;c- 
îr.ine  ;  rien  ne  marque  m:eu>:  une  contii- 
tution  de  parties  à-peu-pr^s  femblables  :  !a 
bonne  porcelaine  a    Ton   clair  comme  le 
verre  ;  Il  le  verre  le  taille  avec  le  diamant , 
on  ié  lert  auili  du  diamant  pour  réunvr  en- 
^tïjbie  ù.  coudre  en  quelque  forte  des  pièces 
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de  porcelaine  caflées  ;  c'tft  même  un  me'tict 
à  la  Chine  :  on  y  voit  des  ouvriers  unique- 
ment occupés  à  remettre  dans,  leur  place 
des  pièces  brilees  ;  ils  lé  lervcnt  du  dia- 
mant comme  d'une  aigu;llc  ,  pour  taire  de 
petits  trous  au  corps  ue  l.i  ^jorcelaine  oii 
ils  entrelacent  un  til  de  laiton  très-dclié , 
ik  par-la  ds  mertent  la  porcelaine  en  état 
de  lervir,  ians  qu'on  s'app^rçoive  prelque 
de  l'endroit  où  elle  a  ete  cafiée. 

Ufdge  des  débris  d<:  la  porcelaine.  On  a 
dit  dans  ce  mémoire  q  fil  peut  y  avoir  trois 
mille  tourneaux  3.  Kmg  -  te  -  tching  ;  que 
ces  fourneaux  le  remplnfenr  de  caillés  & 
de  porcelaine  ;  que  ces  cailles  ne  peuvent 
(ervir  au  plus  quj  trois  ou  quatre  tournées  , 
&  que  fouv  ent  touie  une  fournée  elt  perdue. 
Il  eil  naturel  qu'on  demande  ce  que  de- 
viennent depuis  treize  cents  ans  tous  cts 
Jcbris  de  porcelaines  &  de  fourneaux;  ils 
lervent  d\in  côté  aux  murailles  des  édifi- 
ces de  King-te-îch:ng ,  &  les  morceaux 
inutiles  le  jettent  liir  le  bord  de  la  rivière 
qui  palTe  au  bas  de  King-tc  tching.  Il  arrive 
piU'-là  qifà  la  longue  on  gagne  du  terrain 
!ur  la  nvicre  ;  ces  décombres  ,  humedés 
par  la  pkiie  ,  &  battus  par  les  paflans ,  de- 
vienne nt  d'abord  des  places  propres  à  tenir 
le  marché  ,  eniuiie  on  en  tait  des  rues. 
Ainti  la  porcelaine  br:lée  lert  à  agrandir 
King-te-ccbing  ,  qui  ne  lublllle  que  par  la 
fabrique  de  cette  poitrie;  &  tout  concourt 
à  lui  m.fmtenir  ce  com  i^erce.  (  Le  Che- 
valifr  nS  Jaucourt.) 

Oj/tri-acionsfur  l'arc,  précèdent.  Quoi- 
que le  nombre  ces  maiinhidures  de  porce- 
laine le  loit  actuellement  fort  multiplié  ,  & 
que  chacune  Je  ces  m. me  facture  s  emploie 
des  matières  diriéren  es  iont  tUe  tait  mjl- 
tcre  ,  &  qu'elle  regarde  comme  un  fecret 
qui  lui  eff  particulier,  on  peut  cependant 
réduire  la  porcelaine  e.-  général  à  deux  ef^ 
peces  ;  fa\oir  la  po'ctlaine  des  Indes ,  & 
ibiis  ce  nom  on  comprend  celle  qui  le  tait  A 
la  Chine  &  au  Japon;  la  féconde  elpecc  peut 
être  appellée/7or«/a//;e  d'Europe  y  &  Ious 
ce  nom  on  comprend  toutes  les  difiercn- 
res  manufadures  qui  s'en  Iont  établies  en 
Europe  :  quoiqire  ces  deux  efpeccs  depor- 
celaine  paroilîcnt  fe  reflembler  au  premier 
coup-d'œil ,  &  être  routes  une  e  pece  de 
^emi  -  vitrification  ,    on  fera  voir  qu'elles 
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différent  bînucoup  quant  nux  matîïfes  dont 
elles  font  compolées ,  &  quant  aux  qualités 
qu'elles  renieraient. 

La  porcelaine  des  Indes  &  la  porcelaine 
d'Europe  peuvent  être  itgardees  toutes 
deux  comme  une  efpece  de  demi-vitrificvi- 
tion  ;  mais  ;ivec  la  diiféi-ence  que  la  dcmi- 
vitriiication  de  la  porcelaine  d'Europe  peut 
être  rendue  complette  ,  c'ell-à-dire  qu'elle 
peut  devenir  totalement  verre  11  on  lui 
donne  un  feu  plus  violent  ,  ou  qui  (ou 
continu  plus  long-temps  ;  au  heu  que  la  por- 
celaine des  Indes  ,  une  tois  portée  à  ion 
degré  de  cuiflbn  ,  ne  peut  plus  par  la  durée 
du  même  feu  ,  &  même  d'un  plus  violent, 
être  poullée  à  un  plus  grand  degré  de  vitri- 
fication. L  uiage  que  l'on  en  a  fait  en  l'em- 
ployant pour  lervir  de  fupport  aux  matiè- 
res que  l'on  a  expoiées  au  feu  des  miroirs 
ardens  les  plus  forts  ,  eil  une  preuve 
qui  paroît  ne  rien  laifler  à  defirer  là- 
àsiTus. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  détail 
des  différentes  matières  dont  on  le  fert  pour 
faire  la  porcelaine  en  Europe  :  chaque 
nianufadure  a  la  fienne  ,  &  en  fait  un  grand 
fecret  ;  tout  ce  que  l'on  (ait  en  général  , 
ceû  que  la  bafe  ordinaire  des  porcelaines 
d  Européen  une  fritte.  (Fbj'f;;  FRITTE  & 
Verre.)  Cette  fritte  cil  uns  compofition 
pareille  à  celle  dont  on  ie  iert  pour  faire 
le  verre  &  le  cryltal  :  c'efï  un  mélange 
d'alkali  fixe  (  on  emploie  ordinairement 
la  potafTe  )  ,  &  de  pierres  vit rifiables  cal- 
cinées, comme  pierres  à  fufil ,  lable  blanc  , 
&c.  On  expofe  ce  mélange  ious  le  four  qui 
fert  A  cuire  la  porcelaine  ,  afin  que  les  ma- 
tières grafîes  qu'il  peut  contenir  lé  brildent , 
ce  qui  le  purifie  ,  &  qu'il  y  prenne  un 
commencement  de  vitrification.  Comme 
cette  manipulation  eil  la  même  que  l'on 
obferve  pour  faire  le  verre  &  le  cryftal , 
jI  n'efl  pas  douteux  que  cette  matière  n'en 
produisît  de  fort  beau  &  de  fort  tranfpa- 
rent,  fi  l'on  venoit  à  la  poufler  davan- 
tage au  feu  ;  mais  coinme  il  ne  faut  qu'une 
demi-vitr:fication  pour  faire  la  porcelaine, 
^  que  cette  compofition  qui  eil  friable 
pe  pourroit  ni  fè  mouler  ni  lé  travailler 
au  tour,  on  la  mêle  après  l'avoir  pubé- 
riée,  avec  une  terre  gluante  qui  retarde 
h  vitriiication  ,  6i  la  rend  en  même  cercps 


P  O  R  ,     875 

fufcfptible  de  pouvoir  être  travaillée.  C'eft 
dans  le  choix  ce  cette  teiTe  que  con- 
f\He  la  grande  dilîicuhé  de  la  manipula- 
tion des  porcelaines  d  Europe  ;  c'eil  aufli 
dans  le  choix  de  cette  terre  que  conlifle  le 
lecret  des  différentes  manufactures.  Il  faut 
que  cette  terre  ioit  gluante  pour  qu'on  la 
puifle  travailler  ;  il  faut  aufli  qu'elle  foie 
blanche  après  avoir  paffé  par  le  feu  ,  fanî 
quoi  la  porcelaine  qui  en  feroit  faire  ne  ieroit 
pas  blanchs,  qualité  eflentielle  fur-tout  à 
ceux  qui  mettent  deffus  une  couverte  ou 
vernis  tranfparent.  Si  on  mêle  cette  terre 
avec  la  fritte  en  trop  petite  dofe  ,  la  fritte 
étant  une  poudre  de  verre  ,  diminue  l'a- 
grégation de  la  terre  ,  &  produit  une  pâte 
courte  qui  n'a  point  afiéz  de  liaifon  pour 
pouvoir  être  travaillée.  Si,  au  contraire,  on 
emploie  la  terre  en  trop  grande  doie  ,  la  pâte 
à  la  vérité  fe  travaille  bien  ;  mais  n'y  ayant 
point  affcz  ck  fritte  pour  lier  enfemble 
dans  la  fonte  toutes  les  parties  de  la  terre 
grafle  ,  les  ouvrages  après  la  cuilfon  fe 
mettent  en  pièces  &  calfent  aufll-tôt  qu'on 
y  touche. 

On  peut  conclure  de  ce  que  l'on  vient 
de  voir  ,  que  la  meilleure  terre  pour  les 
porcelaines  d'Europe  ,  que  l'on  nommera 
porcelaine  à  fritte,  cfl  celle  qui  en  admet- 
tant la  plus  grande  quantité  de  fritte  en  fe 
fondant  avec  au  feu  ,  fait  une  paie  qui  peut 
être  travaillée  plus  facilement.  Il  y  a  même 
des  manuf.îdures  où  Ton  efl  obligé  de 
rendre  gommeufe  ou  vilqueufe  l'eau  avec 
laquelle  on  forme  la  pâte.  Cette  terre  , 
dans  la  plus  grande  partie  des  inanufaclures , 
cû  calcaire  ;  ce  n'efl  pas  que  l'argile  n'y 
lût  aufli  propre  ,  &  peut-être  meilleure  y 
mais  or  trouve  difficilement  de  l'argile 
blanche  &  qui  relie  telle  au  feu.  D'ailleurs 
il  y  a  des  terres  calcaires  colorées  naru- 
rehement  qui  blanchiiîent  au  feu ,  au  lieu 
que  dans  les  argiles  la  moindre  couleur 
au  lieu  d'être  emportée  par  le  feu ,  ne  fait 
qu'y  devenir  plus  fcmcee.  Ce  oui  doit  faire 
conjeûurer  que  les  métaux  attachés  à  une 
terre  calcaire  font  plus  ailémcnt  emportés 
par  le  feu  que  ceux  qui  fe  trouvent  dans 
l'argile,  parce  que  l'argile  feule  entre  en 
fufion  ,  ce  que  ne  fait  pas  la.  terre  calcaire 
feu  if. 

On  juge  aifémen,t  paj  tout  ee   que  l'eu 
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vient  de  dire  toucliant  la  nature  des  ma- 
tières qui  compolenc  la  porcelaine  d'Eu- 
rope, de  tous  les  inconvén:ens  auxquels  elle 
doit  être  lujette.  La  tritte  ,  qui  eft  la  ma- 
tière même  avec  laquelle  on  lait  le  verre  , 
entrant  dans  la  compofition  communément 
pour  les  deux  tiers  ,  pour  peu  que  le  feu  loit 
trop  violent  ou  continu  trop  long-temps  , 
fa  vitrification  s'achève.  11  faut  donc  laiiir 
le  moment  où  la  vitrification  eft  à  moitié 
faite,  pour  cefîer  le  feu.  Comment  peut- 
on  elpérer  que  ce  degré  de  feu  fe  lera  dil- 
tribue  également  dans  toute  la  capacité  du 
fourneau  ;  que  les  pièces  qui  auront  le 
plus  d'épaifl'eur  auront  été  affez  échaut- 
iées  ,  &  que  les  plus  minces  ne  l'auront  pas 
été  trop  ?  11  arrive  très-iouvent  que  le  feu 
agit  avec  plus  de  force  dans  certaines  par- 
ties du  fourneau  que  dans  les  autres  ;  la  tu- 
fion  de  la  porcelaine  ou  plutôt  d'un  vaie, 
eil  par-là  plus  accélérée  dans  une  de  Tes 
parties  que  dans  les  autres  ,  &  le  vale  le 
trouve  néceilairement  déformé.  Cet  acci- 
dent eft  fi  ordinaire ,  que  l'on  ne  manque 
jamais  d'ajufter  aux  gobelets,  avant  que  de 
les  expoferau  fcur  ,  un  couvercle  qui ,  em- 
braffant  extérieurement  le  cercle  du  gobe- 
let ,  le  contient  dans  lii  rondeur.  Comme  ce 
couvercle  doit  être  de  la  même  pâte  que  le 
gobe'ct ,  &  qu'il  ne  lèrt  qu'une  fois  ,  cela 
fait  une  partie  de  la  matière  en  pure  perte. 
On  eil  obligé  de  mettre  des  fupports  aux 
pièces  où  il  le  trouve  des  parties  détachées 
qui  avancent ,  pour  les  ôter  après  la  cuil- 
fbn.  Il  ne  doit  donc  pas  paroître  étonnant 
que  l'on  trouve  dans  cette  porcelaine  un 
aufli  grand  nombre  de  pièces  détcdueulcs  & 
déformées ,  &  qu'il  le  trouve  beaucoup  de 
morceaux  qu'il  ne  foif  pas  poflible  d'exécu- 
ter. On  voir  par  la  cafTure  de  cette  porce- 
laine, qui  eil  liiî'e  comme  celle  du  verre  ,  & 
point  grainée,  que  ce  n'eft  à  proprement 
parler  qu'un  verre  rendu  opaque  par  une 
terre  graffe. 

La  porcelaine  de  Saxe  mérite  cependant 
une  exception  parmi  les  porcelaines  d'Eu- 
rope. On  ioupçonne  qu'elle  eft  compoiée 
d'ime  terre  graile  ,  mêlée  avec  du  Ipath 
lufible  calciné.  On  peut  voir  dans  la  Litho- 
géognofie  de  M.  Poth,  avec  quelle  facilité 
le  Ipath  tufible  vitrifie  toutes  les  terres  avec 
lefquelles  on   le  mêle  ;   il  n'a  donc  plus 
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été  queftion  dans  la  porcelaine  de  Saxe 
que  de  chercher  la  dofe  de  fpath  fufible 
propre  à  ne  produire  que  la  demi-vitrifi- 
cation qui  conftirue  la  porcelaine,  &  certe 
dofé  s'étant  trouvée  beaucoup  plus  petite 
que  celle  de  la  fritte  qu'on  eft  obligé  d'em- 
ployer vis-à-vis  de  la  terre  gralfe  dans  les 
autres  porcelaines  d'Europe  dont  on  vient 
de  parler  ,  &  d'ailleurs  plus  facile  à  fè 
lier,  il  en  eft  réiulté  une  pâte  plus  facile 
à^  travailler  ,  &  fujetre  à  moins  d'accidens. 
En  un  mot,  dans  les  porcelaines  à  fritte, 
la  terre  gralfe  mêlée  avec  la  fritte  fait  une 
porcelaine  ,  quand  on  laifit  la  matière  k 
moitié  vitrifiée  ;  &  dans  la  porcelaine  de 
Saxe  ,  le  fpath  inet  en  fufion  ,  vitrifie  la 
terre  graflè  ,  &  fait  une  porcelaine  lorf- 
qu'on  n'a  mis  que  la  quantité  néceffaire 
de  Ipath  pour  vitrifier  la  terre  graiïe  à 
moitié. 

Il  faut  convenir  que  la  porcelaine  de  Saxe 
eft  fort  au  deflus  de  toutes  les  autres  por- 
celaines d'Europe  ,  dont  la  fritte  fait  la  plus 
grande  partie  de  la  compofition  ;  elle  fe 
vitrifie  beaucoup  plus  difficilement ,  puif- 
que  l'on  peut  faire  fondre  un  gobelet  de 
porcelaine  à  fritte  dans  un  gobelet  de 
porcelaine  de  Saxe  ,  fans  que  ce  dernier  en 
foit  endommagé.  Comme  il  n'entre  point 
de  fel  dans  fa  compofition  comme  dans 
celle  de  la  fritte  ,  le  pafTage  à  l'entière 
vitrification  eil  beaucoup  plus  difficile  & 
plus  long  que  dans  la  porcelaine  à  fritte  , 
dont  la  facilité  des  fèls  à  fe  mettre  en 
fufion  fait  un  pafl'age  plus  prompt  de  la 
demi  -  vitrification  à  la  vitrification  en- 
tière. 

Par  conféquent  les  pièces  qui  auront  plus 
d'épaifllur  fe  trouveront  lufïilamment  cuites, 
fans  que  les  pièces  plus  minces  aient  paflé  à 
la  vitrification  ;  &  les  ouvrages  dans  lef- 
quels  il  fè  trouve  des  endroits  minces  & 
d'autres  plus  épais  ,  ne  feront  point  dé- 
formés ;  ce  qui  rend  cette  porcelaine  moins 
fujette  à  produire  des  pièces  de  rebut,  & 
plus  propre  à  exécuter  des  ouvrages  délicats 
que  la  porcelaine  à  fritte. 

On  a  expolé  de  la  porcelaine  de  Saxe  à 
côté  de  la  porcelaine  de  la  Chine  au  feu  le 
plus  violent  pendant  deux  fois  vingt-qua- 
tre heures  ,  les  deux  terres  ont  également 
réfifté  à  la  fufion  ,  &  leurs  csflures  n'en 

ont 
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n'ont  paru  que  plus  blanches  Se  plus  belles  ; 
mais  la  couverte  de  la  porcelaine  de  la 
Chine  a  coulé  en  une  efpece  de  verre  verd  , 
tandis  que  celle  de  la  porcelaine  de  Saxe  efl 
feulement  devenue  plus  aride  ,  &  n'en  efî 
pas  refte'e  moins  blanche.  Dans  l'une  & 
dans  l'autre  porcelaine ,  les  couleurs  qui 
etoient  fur  la  couverte  ont  été  détruites  , 
&  celles  qui  étoient  deflbus  ont  été  fort 
endommagées. 

La  porcelaine  des  Indes  n'eft  ,  par  fa 
nature,  fujette  à  aucun  des  inconvéniens  de 
la  porcelaine  d'Europe  ;  on  a  vu  que  dans 
cette  dernière,  fon  principal  défaut  fe  trou- 
voit  plus  grand  à  proportion  qu'elle  avoir 
plus  de  facilité  à  être  pouffée  à  l'entière  vi- 
trificarion.  Celle  des  Indes  ne  peut  pas  , 
pour  ainfi  dire  ,  être  pouffée  jufqu'à  ce 
point  ,  puifqu'on  l'a  employée  à  fervir  de 
fupport  aux  matières  les  plus  difficiles  à 
fondre  que  l'on  a  expofées  aux  miroirs 
ardens  les  plus  forts.  Il  n'entre  que  deux, 
ou  tout  au  plus  trois  matières  différentes 
dans  la  compofition  ,  dans  laquelle  les 
verres  &  par  conféquent  les  fels  ne  font 
pour  rien  ;  chacune  des  manufadures  d'Eu- 
rope fait  un  grand  fecrec  des  matières 
qu'elle  emploie  pour  la  porcelaine  ;  il  n'y  a 
que  celle  des  Indes  qui  n'en  foit  point  un. 
Le  P.  d'Entrecoiies,  jéfuite  ,  a  donné  une 
defcription  très-ample  des  matières  qui  la 
compofent  &  de  leurs  manipulations ,  dans 
le  recueil  des  lettres  e'Ji  fiantes;  cette  defcrip- 
tion a  depuis  été  copiée  dans  l'hijloire  de  la 
Chine  du  P.  du  Halde  ,dâns  le  àiclionnaire 
du  commerce  ,  dans  l'hiftotre  des  l'oyages  y 
&  dans  le  recueil  dJobJerpations  cuneufes  ; 
il  eft  donc  inutile  de  répéter  ici  une  chofe 
qui  a  été  dite  tant  de  iyis  ;  on  fera  feule- 
ment quelques  obfervations  fur  la  nature 
des  matières  ,  &  fur  quelques  points  de 
manipulation  que  le  P.  d'Entrecoiies  peut 
n'avoir  pas  bien  vus.  En  attendant  on 
commence  par  affurer  que  quelque  cifFé- 
rence  que  l'on  imagine  entre  le  terroir  des 
Ir.^es  &  celui  de  l'Europe  ,  on  peut  cepen- 
dant trouver  en  ce  pays- ci  &  dans  beau- 
coup d'autres  de  cette  partie  du  monde  , 
des  matières  qui  ,  fi  elles  ne  .^ont  pas  ab- 
folument  femblables  à  celles  dont  on  fait 
la  porcelaine  dans  les  Indes ,  leur  font  afîèz 
analogues  pour  qu'on  foit  certain  d'en  faire 
Tome  XX  VL 
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une  qui  aura  les  mêmes  qualités  ,  &  fera 
pour  le  moins  aufli  belle. 

Le  petuntfe  &  le  kaolin  font  les  deux 
matières  dont  on  fe  fert  pour  faire  la  por- 
celaine des  Indes.  Le  petuntfe  eft  une 
pierre  qui  paroît  d'abord  avoir  beaucoup 
de  reffcmblànce  avec  plufieurs  des  pierres 
à  qui  nous  donnons  le  nom  do  gUs  dans 
ce  pays-ci  ,  mais  qui  ,  quand  en  vient  à 
examiner  fa  nature  de  près  ,  fe  trouve 
fort  différente.  Le  gtès  frappé  avec  l'acier 
donne  beaucoup  d'étincelles  ,  celle-ci  n'en 
donne  prefque  point  ,  &  avec  beaucoup 
xle  peine  :  deux  morceaux  de  grès  frottés 
l'un  contre  l'autre  ne  laifTent  point  de 
traces  de  lumière  :  deux  morceaux  de 
petuntfe  frottés  pendant  quelque  temps 
l'un  contre  l'autre  dans  l'obfcurité,  laiffènc 
une  trace  de  lumière  phofphorique  ,  à- 
peu-près  comme  deux  morceaux  de  fpath 
fulible  frottés  de  la  même  manière.  Le 
grés  mis  en  poudre  ,  afiemblé  dans  un  petit 
tas  humedé  &  mis  fous  le  four  d'une 
iàïancerie  ,  ne  fait  point  corps ,  &  refîe 
friable  ;  le  petuntfe  traité  de  la  même 
manière  fe  lie  &  prend  un  commence- 
ment de  fufion.  Le  grain  de  petuntfe 
paroît  plus  fin  &  plus  lié  que  celui  du 
gtès  ,  de  façon  qu'il  repréfente  une  efpece 
d'argillefpathique  pétrifié.  Si  nous  joignons 
à  ces  qualités  celle  de  n'être  difToluble  dans 
aucun  acide  ,  pas  même  après  avoir  parte  au 
ieu  ,  vous  ferez  afTuré  d'avoir  un  véritable 
petuntfe. 

Le  kaolin  eft  une  terre  blanche  rem- 
plie de  morceaux  plus  ou  moins  gros  d'un 
fable  vitrifiable  &  paifemé  d'une  grande 
quantité  de  paillettes  brillantes  qui  font 
un  véritable  talc  ;  elle  paroît  être  un  détritus 
d'un  de  ces  granits  talqueux  &  brillatis , 
dans  lequel  la  terre  blanche  qui  lie  les 
grains  de  fable  gris  auroit  abondé  en  très- 
grande  quantiré.  Comme  ,  fulvant  la  mani- 
pulation des  Chinois  ,  on  jette  le  kaolin 
tel  qu'il  eft  dans  des  cuves  pleines  d'eau, 
&  qu'aptes  l'avoir  un  peu  !  uTé  repofer  , 
on  ne  prend  que  l'eau  qui  iurnage  ;  on 
voit  aifément  que  le  fable  vitrifiable  refte 
au  fond  ,  &  que  par  conféquent  il  n'entre 
point  dnns  le  kaolin  préparé  qui  ne  refte 
compofé  que  de  la  rerre  blanche  &  du  talc  ;. 
1  l'un  &  l'autte  paroît  ind  fl'jKible  dans  les 
I  PPPPP 
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acides.  Il  eft  difficile  de  croire  ,  comme  ^ 
quelqu'un  l'a  avancé  ,  que  la  terre  blanche  , 
ne  foit  que  le  talc  plus  affiné  ;  quelque  foin  | 
que  l'on  prenne  à  broyer  le  talc  avec  de 
l'eau  ,  il  ne  produira  jamais  une  matière  | 
gluante  comme  la  terre   blanche  ;    il  faut 
donc  regarder  cette  terre  blanche  comme 
une   véritable    argille    dont   le  gluten  eft 
néceffaire  pour  lier   le  petjntle  qui   n'en 
a  poinr ,  &  rendre  !a  pâte  fufceptible  d'être 
travaillée.  Il  eft  vrai  que  dans  le  kaolin  en 
pain   &   tout  préparé  pour  le  mêler  avec 
le  petuntfetel  que  les  Chinois  le  travaillent, 
on   voit    encore    beaucoup    de   paillettes 
talqueufes  ;    mais  on  doit  fe  fouvenir  que 
dans  les  expériences  de  la  lithogéognofie 
de  M.  Poth  ,     le  mélange   du    talc  avec 
l'argille  &  la  pierre  vitrifiable  en  accélère 
la  fufion. 

Lorfque  les  Chinois  veulent  faire  une 
porcelaine  plus  blanche  '&  plus  précieule  , 
ils  fubfîituent  à  la  place  du  kaolin  une 
terre  blanche  qu'ils  nomment  hao-che;  elle 
s'appelle  hca  ,  parce  qu'elle  eft  glutineufe  , 
&  qu'elle  approche  en  quelque  forte  du 
favon.  Par  la  defcription  qu'en  donne  le 
P.  d'Entrecolles  ,  &  par  celle  qu'on  trouve 
dans  le  manufcrit  d'un  médecin  Chinois, 
qui  eli  entre  les  mains  de  M.  de  Juffieu  , 
on  ne  peut  pas  douter  que  le  hoa-ché 
ces  Chinois  ne  foit  la  même  terre  décrite 
dans  l'hi/hire  naturelle  de  Pline  ,  dans  le 
traite'  des  pierres  de  Théophrafte  ,  dans 
Mathiole  fur  Diofcoride  ,  &  dans  îe  mécal- 
loilieca  de  Mercati  ,  fous  le  nom  de  terre 
cimolc'ei  ainfi  appellée,  parce  que  les  anciens 
qui  la  tiroient  de  l'iile  de  Cimole  dans 
l'Archipel  ,  d'oiî  ils  la  faifoient  venir  prin- 
cipalement pour  désraifTer  leurs  étofFes ,  ne 
connoifioient  point  encore  i'ufage  du  favon. 
Cette  graifTe  n'eft  attaquable  par  aucun 
acide  ,  eft  une  argille  très-blanche  &  très- 
pure  ;  expofée  feule  fous  le  four  d'une  faïan- 
cerie  ,  elle  commence  à  prendre  une  fufion 
an  point  qu'en  pourroit  en  faire  des  va- 
fes  ;  il  faut  la  feparer  d'une  terre  rouge  de 
la  rnéme  efpece ,  que  Pline  appelle  cimolia 
purpura/cens  y  qui  fe  trouve  toujours  dans 
fon  voifinage  ,  &  de  quelques  parties  jau- 
nâtres qui  fe  trouvent  mêlées  avec  elle  : 
plus  elle  feche  ,  plus  elle  devient  blan- 
che \  elle  contient  três-peu   de  fable  ;  &. 
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lorfqu'elle  eft  bien  feche  &  qu'on  la  met 
dans  de  l'eau  ,  elle  y  fait  un  petit  fifRemenC 
approchant  de  celui  de  la  char...  Lorfqu'elle 
eft  feche  ,  elle  s'attache  très-fortement  à 
la  langue  ,  &  elle  emporte  parfaitement 
les  taches  fur  les  étoffes  ;  lorfqu'aprés 
l'avoir  délayée  dans  de  l'eau  &  appliquée 
deflus ,  on  vient  à  frotter  l'étofFe  lorfqu'elle 
eft  feche.  Voilà  tous  les  caraâeres  auxquels 
on  peut  la  reconnoître  ;  on  peut  ajouter 
qu'il  s'en  trouve  en  France  en  plus  d'un 
endroit. 

On  emploie  cette  terre  à  la  place  du 
kaolin  en  la  joignant  avec  le  petuntfe  ;  fa 
préparation  eft  bien  décrite  dans  la  rela- 
tion du  P.  d'Entracolles;  il  ne  prefcrit  pas 
exactement  les  dofes  ,  parce  que  cette  terre 
étant  très-gluante  ,  on  eft  le  maître  d'en 
mettre  moins  ,  &  la  pâte  fe  travaille  tou- 
jours très-aifément  ;  on  croit  cependant  que 
ia  dofe  de  parties  égales  elt  celle  qui  réuffit 
le  mieux. 

Pour  ce  qui  regarde  ks  manipulations 
que  les  Chinois  emploient  pour  former 
une  pâte  ,  foit  du  petuntfe  &  du  kaolin  , 
foit  du  petuntfe  &  du  hoa-ché,  ou  terre 
cimolée ,  toutes  celles  qui  font  décrites  dans 
les  lettres  du  P.  d'Entrecolles  font  très- 
vraies  &  fort  exactes  ;  fi  l'on  en  excepte 
ce  que  le  P.  d'Entrecolles  dit  de  la  crème 
qu'il  prétend  fe  former  fur  la  furface  de 
l'eau  ,  dans'aquelle  on  a  délayé  les  matières: 
il  eft  certain  qu'il  ne  fe  forme  point  de 
crème  fur  la  furface  de  cette  eau  qui  ait 
une  cpaifl^ur  très-apparente.  Le  P.  d'En- 
trecolles voyant  que  les  ouvriers  ne  pre- 
noient  que  la  furface  de  cette  eau  ,  a  con- 
jecturé l'exiftence  de  la  crème  fans  l'avoir 
bien  examinée.  Cette  opération  ne  fe  fait 
que  pour  avoir  les  parties  les  plus  fubiiles 
de  chaque  matière  qui  n'ayant  pas  encore 
eu  le  temps  ,  à  caufe  de  leur  extrême 
finefte  ,  de  fe  précipiter  au  fond  ,  fe  trou- 
vent enlevées  avec  l'eau  qui  eft  à  leur 
furface.  Ce  que  dit  enfuicc  le  P.  d'Entre- 
colles ,  confirme  cette  opinion.  II  aflbre 
que  les  ouvriers  ,  après  avoir  enlevé  la  !?re- 
miere  furface  de  l'eau ,  agitent  la  matière 
avec  une  pelle  de  fer,  pour  reprendre  un 
mom.ent  après  la  furface  de  l'eau  ,  cçmme 
ils  avoient  fait  la  première  fois.  Comment 
pourroic-on  imaginer  qu'une  matière    de 
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cette  efpece  qui  n'eft  point  diflbluble  3ans 
l'eau,  pûc  reproduire  la  féconde  tois  une 
crème  à  fa  furtàce  ? 

II  faut  même  avoir  attention,  après  avoir 
agité  la  matière  &  l'eau  ,  de  ne  pas  attendre 
trop  Iong-tv;mps  à  prendre  la  furface  de 
l'eau  ,  fans  quoi  on  n'auroi:  rien  ou  prtfque 
rien. 

Pour  ce  qui  cfl  de  ce  qu'il  dit  dî  con- 
ferver  les  pains  que  l'on  fait  avec  le  mé- 
lange des  matières  long-temps  humides 
avant  d'en  former  des  vafes ,  cela  paroît 
delà  plus  grande  utilité;  l'eau  dont  cette 
pâte  eu  abreuvée  fe  putréfie  avec  le  temps, 
ci  contritrue  par-là  à  affiner  &  à  mieux  dif- 
pofer  les  matières  à  fe  joindre. 

C'eft  par  cette  raifon  que  l'on  recom- 
mande de  conferver  les  pains  formés  avec 
la  pâte  dans  des  caves  humides,  &  même 
de  les  couvrir  de  linges  ,  fur  lefquels  on 
jette  un  peu  d'eau  de  temps  en  temps  ;  au 
bout  de  quelques  femaines  ,  la  putréfadion 
s'y  apperçoic  au  point  de  rendre  la  pâce 
d'un  verd  bleuâtre. 

Ce  qui  paroît  de  plus  embarrafTant,  c'eft 
que  le  P.  d  Entrecolles  fait  entendre  dans 
fes  lettres  que  la  porcelaine  des  Chinois 
ne  va  au  four  qu'une  feule  fois ,  &  que 
l'on  met  l'émail ,  autrement  dit  la  ccui'ene  , 
fur  les  vafes  à  cru,  &  avant  qu'ils  aient 
eu  la  moindre  cuifîbn:  rien  ne  paroît  fi 
extraordinaire  que  cette  m'anœuvre  ;  com- 
ment peut-on  imaginer  que  des  pièces  auffi 
grandes  que  celles  que  Ton  fait  à  la  Chine , 
puifTent  être  trempées  toutes  entières  dans 
une  compofition  qui  doit  avoir  la  con- 
fiftance  d'une  purée  ?  Car  il  ne  faut  pas 
s'y  tromper  :,  pour  que  la  couverte  foie 
bien  unie  ,  il  fiut  abfolument  que  la  pièce 
foie  trempée  dans  la  compofîtion  qui  doit 
former  la  couverte  ,  ou  que  cette  compo- 
fiticn  foit  verfée  fur  la  pièce.  Lorfque 
l'on  a  voulu  fe  fervir  du  pinceau  pour 
mettre  la  couverte,  comme  cela  elt  arrivé 
fur  des  magots  de  la  Chine,  dont  on  vou- 
loit  laifier  plufieurs  parties  fans  couverte , 
il  eft  très-facile  d'y  diftinguer  les  traits  du 
pinceau  ,  &  la  couverte  n'y  paroît  jamais 
bien  unie. 

La  méchanique  de  ce  que  dit  le  père 
d'EntrecolIesdu  pié  des  tafTes  que  l'on  lail'îe 
maflif ,  &  qu'on  ne  met  fur  le  tour  pour 
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le  ereufer  qu'après  avoir  donné  le  vernis 
ou  la  couverte  en  dedans  &  en  dehors  , 
&  l'avoir  laiflé  fécher  ,  paroît  adez  difficile 
à  expliquer.  On  fent  bien  que  les  Chinois, 
en  laiflhnc  le  pié  des  rafles  malTlf ,  fe 
fervent  de  ce  pié  pour  coller  avec  de  la 
pâte  les  tafTes  fur  le  tour  toutes  les  fois 
qu'elles  changent  de  main;  mais  comment 
une  taffe  ,  lorfqu'elle  eft  vernie  &  feche  , 
peut-elle  être  affez  afTujettie  fur  le  tour 
pour  que  l'on  puifTe  en  ereufer  le  pié 
avec  un  outil ,  fans  que  les  points  de  con- 
tad  qui  affujettiftent  la  tafTe  en  dérangent 


vernis 


Il  paroît  cependant  conftant  dans  plu- 
fieurs autres  endroits  de  la  relation  du 
P.  d'Entrecolles,  que  le  vernis  eft  mis  fur 
la  porcelaine  avant  la  cuiflbn  ,  puifqu'il  y 
efî  dit  qu'on  a  fait  pour  l'empereur  des 
ouvrages  fi  fins  &  fi  délicats ,  qu'on  étoit 
obligé  de  foufîler  le  vernis  defîus ,  parce 
qu'il  n'avoit  pas  été  pofTible  de  les  plonger 
dedans  fans  s'expofer  à  ks  rompre  ,  & 
qu'on  les  meitoit  fur  du  coton.  Il  eft 
certain  que  quelque  minces  que  fuffent 
ces  ouvrages ,  on  n'auroit  pas  été  expofé  à 
cette  crainte,  s'ils  avoient  eu  une  première 
cuifîbn. 

Le  même  auteur  parlant  d'une  efpece 
àe  porcelaine  colorée  qui  fe-vend  à  meilleur 
compte,  dit  qu'on  fait  cuire  celles-là  fans 
qu'elles  aient  été  vernifTées  ,  par  confé- 
quent  toutes  blanches  &  n'ayant  aucun 
luftre.  Il  ajoute  qu'on  les  colore  après  la 
cuilfon  en  les  plongeant  dans  un  vafe  ou 
la  couleur  eft  préparée ,  &  que  l'on  le  remet 
de  nouveau  au  fourneau  ,  mais  dans  un 
endroit  où  le  feu  a  moins  d'adivité,  parce 
qu'un  grand  feu  anéantiroit  les  couleurs. 

Puifque  le  P.  d'Entrecolles  fait  une 
diftinftion  de  cette  efpece  de  porcelaine 
avec  l'autre,  il  en  faut  conclure  qu'il  a 
bien  vu  que  les  Chinois  mettoient  leur 
vernis  fur  la  porcelaine  avant  qu'elle  eût 
été  cuite ,  &  que  tout  fe  trouvoit  achevé 
au  fourneau  par  une  feule  &  même  cuifTon  ; 
fi  la  porcelaine  ordinaire  des  Chinois  avoic 
eu  befoin  d'aller  deux  fois  au  feu ,  il  n'auroit 
pas  manqué  de  le  dire  ,  comme  il  fa  fait 
au  fujet  de  cette  derniere-ci. 

Quant  à  la  difficulté  de  donner  le  vernis 
aux  grandes  pièces ,  on  voit  que  les  Chinois 
Ppppp  1 
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ont  donné  plus  d'épaifleur  à  proportion 
de  la  grandeur  à  leurs  vafes  ;  &  que  ^  lorf- 
qu'ils  ont  voulu  donner  le  vernis  à  des 
vafes  qu'ils  avoient  tenus  très-minces  ,  ils 
ont  ,  iuivant  le  P.  d'Enîrecolles ,  eu  la 
précaution  de  donner  deux  couches  ;  en 
attendant ,  pour  donner  la  féconde  ,  que  la 
première  fût  feche  :  le  befoin  des  deux 
couches  fuppofe  que  dans  ce  cas  le  vernis 
é'toit  trop  liquide  pour  qu'une  feule  pût 
être  fuffifante  ;  ce  qui  prouve  que  le  vernie 
trop  épais  expcfe  les  pièces  minces  à  fe 
caffer  quand  on  le  leur  donne,  &  que  par 
ccnféquent  ces  pièces  n'avoient  point  été 
cuites. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'inconvénient  de  tou- 
cher aux  pièces  déjà  vernies  ,  il  paroît  que 
l'on  peut  moins  gâter  le  vernis  lorfqu'i!  a 
été  donné  à  une  pièce  qui  n'a  point  été 
cuite ,  que  lorfqu'il  a  été  appliqué  fur  une 
pièce  qui  a  eu  fa  cuifion  ;  dans  le  premier 
cas  le  vernis  pénètre  un  peu  dans  la  lurtace 
de  la  pièce,  &  dans  l'autre  il  n'y  pénètre 
point  du  tout;  ce  qui  le  rend  plus  facile  à 
être  enlevé.  11  paroît  donc  confiant  que 
les  Chinois  donnent  le  vernis  à  leur  porce- 
laine avant  qu'elle  ait  pafTé  au  feu  des  four- 
neaux; ce  qui  la  rend  à  meilleur  nriarché  , 
puifqu'il  en  coûte  de  moins  le  bois  qu'on 
emploiroif  à  la  cuiflbn  de  la  couverte.  îtfais 
comment  cette  porcelaine  peut-elle  foufFrir 
d'être  plongée  dans  le  vernis  fans  fe  rompre? 
II  faut  fe  fouvenir  que  le  P.  d'Entrecolles 
dit  que  le  premier  ouvrier  forme  la  tafle 
fur  la  roue  en  élevant  le  morceau  de  pâte 
defiiné  à  la  faire ,  comme  nous  le  prati- 
quons ;  que  cette  tafie  pafîè  à  un  fccond 
ouvrier  qui  l'affied  fur  fa  bafe,  c'eft- à-dire  , 
qui  forme  fon  pié  de  la  grortèur  qu'il  doit 
avoir,  fans  cependant  la  creufer,afin  que 
ce  pié  maflîf  ferve  à  attacher  fur  le  tour 
la  talîe  avec  de  la  pâte  ,  lorfque  la  talTe 
paiïe  aux  autres  ouvriers;  le  troifieme 
ouvrier  reçoit  alors  la  ra(î"e  ,  &  la  met  tur 
fon  moule  qui  eft  une  efpece  de  tour  ;  il  la 
prefïè  fur  ce  moule  également  de  tous  les 
côtés  :  il  faut  que  ce  foit  le  moule  &  la 
preffion  que  l'on  fait  de  la  pâte  par  fon 
moyen  ,  qui  contribue  à  rendre  les  parois 
de  1  !  taffe  affiz  forts  pour  ,  lorfqu'elle  eft 
feche  ,  réGfter  à  l'impreffion  qu'y  caufe  le 
vernis  :  d'ailleurs  on  commence  à   donner 
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le  vernis  dans  le  dedans  de  la  tafle ,  &  on 
le  laiflè  fécher  avant  que  de  le  donner  en 
dehors  ;  la  couche  de  vernis  du  dedans 
étant  feche  ,  fait  une  épaifteur  de  plus  qui 
donne  de  la  force  à  la  taiTe  pour  fupporter 
la  couche  du  dehors. 

La  méchanique  du  creufement  du  pié , 
après  que  la  ta(ie  a  eu  entièrement  fon  ver- 
nis, paroît  aflèz  difficile  à  imaginer  ;  cela* 
ne  peut  pas  s'exc'cucer  en  renveifant  la 
taiFe  fur  le  tour  :  comment  y  aHujettir  la 
taite  fans  gâter  le  vernis ,  &  comment  pré- 
ferver  le  vernis  de  la  poufliere  que  le  tra- 
vail de  l'outil  y  répandroit?  Il  eft  plus  vrai- 
femblable  d'imaginer  que  le  pié  fe  creufe  en 
tenant  la  taffe  dans  fa  htuation  naturelle , 
collée  fur  le  tour  par  un  morceau  de  pâte 
qui  élevé  le  pié ,  &  donne  moyen  de  le 
creufer  en  deflx)us  avec  un  outil  crochu. 
Puifqu'on  connoit  en  Europe  des  matières 
de  la  même  qualité  que  celles  dont  les 
Chinois  font  leur  porcelaine  ,  on  connoîtra 
aufti  celles  qui  font  décrites  par  le  père 
d'Entrecolles,  pour  en  faire  le  vernis.  Il 
n'y  a  qu'une  matière  que  les  Chinois  nom- 
ment du  clie'kao  ,  qui  pourroit  embarrafièr  ; 
mais  on  trouve  ce  minéral  que  les  uns  ont 
cru  mal-â-propos  être  du  borax ,  &  les 
autres  de  l'alun ,  très-bien  décrit  dans  le 
manufcrit  du  médecin  chinois,  que  M.  de 
JufTieu  a  entre  les  mains  ,  &  qu'on  a  déjà 
cité.  Le  médt-îin  chinois  dit  que  le  ché 
kao  eft  blanc  &;  brillant,  qu'il  efi  friable  ; 
&  que  quand  on  le  fait  pafier  par  le  feu  , 
il  fe  réduit  aifément  en  un  fel  blanc ,  fin 
&  brillant ,  mais  qui  tient  un  peu  du  verre  , 
&  où  on  remarque  de  perirec  lignes  longues 
&  fines  comme  des  nlets  de  foie:  il  ajoute 
qu'il  fe  trouve  en  morceaux  avec  des  raies 
droites,  &  des  efpeccï  de  côtes  blanches  & 
dures  comme  des  dents  de  cheval  ;  quand 
on  le  frappe,  il  fc  rompt  aifément  en  diver- 
fes  pièces ,  mais  en  travers  ;  il  a  difterentes 
lames  qui  feféparent  facilement  &  qui  font 
brillantes ,  mais  ce  brillant  fe  perd  à  la  cal- 
cination. 

Il  y  en  a  de  partairement  femblable  aux 
environs  de  Touioufe  ;  &  comme  on  a 
vu  que  ce  n'eft  qu'un  beau  gyps,  il  y  a  lieu 
de  croire  que  l'on  pourroit  employer  pour 
le  même  effet  avec  fuccés ,  tous  les  gyps 
cranfparens. 
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Ce  minéral  calciné  fert  à  rendre  le  vernis 
des  Chinois  plus  épais  ;  &  conjointement 
avec  la  chaux  ,  il  fert  auffi  à  le  rendre  un 
peu  opaque ,  &  blanc  lorfque  le  feu  l'a  mis 
en  fuîion.  Car  en  regardant  le  pie  de  tou- 
tes les  porcelaines  de  la  Chine  ,  dont  on  a 
été  le  vernis  pour  qu'elles  ne  s'attachafTent 
point  par-là  dans  la  cuifTon ,  il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  voie  clairement  que  la  couverte 
de  la  porcelaine  de  la  Chine  doit  être  un 
peu  opaque  &  blanche ,  pour  cacher  en- 
ticrement  à  la  vue  la  terre  qui  n'eîî  pas 
de  la  première  blancheur.  On  a  cependant 
grand  foin  ,  lorfque  les  ouvrages  ont  été 
peints  fur  le  crud  ,  comme  les  bleus ,  de  ne 
point  rendre  la  couverte  affez  opaque  pour 
qu'on  ne  puifle  pas  voir  les  couleurs  au 
travers. 

Il  ne  faut  point  que  l'on  faffe  cuire  la 
porcelaine  tout-à-fait  avant  que  de  la  mettre 
en  couverte  ;  il  feroit  même  beaucoup 
mieux  de  lui  donner  la  couverte  à  crud  ; 
mais  comme  les  pièces  qui  n'ont  pas  beau- 
coup d'épailFeur  font  fujettes  à  caiTer  lorf- 
qu'on  les  plonge  dans  la  couverte  ,  on  peut 
faire  pafïer  ces  pièces  au  four  ,  &  les  en 
retirer  auffi-tôt  qu'elles  ont  été  fimplement 
rougies  ;  on  donne  enfuite  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  de  cuiflbn  pour  la  pâte  & 
la  couverte. 

Cette  couverte  des  Chinois  eft  analo- 
gue à  leur  pare  ,  puifque  le  petuntfe  qui 
en  eft  une  des  principales  matières  ,  y 
entre  pour  beaucoup  ;  il  n'y  a  ,  pour  ainfi 
dire  ,  de  différence  que  dans  la  vitrifica- 
tion ,  qui  au  moyen  du  fel  de  la  fougère  , 
fe  fait  dans  la  couverte,  &  n'efi  point  dans 
le  corps  de  la  porcelaine  :  comme  elle  eft 
appliquée  avant  que  là  porcelaine  foit  cuite , 
elltj  en  pénètre  un  peu  la  furface-,  &  la 
cuifibn  étant  la  même  ,  elle  s'y  trouve 
joinie  plus  parfaitement  que  fi  elle  avoit 
été  mif.'  après  une  première  cuifton  de  la 
poicelaine  :  a  différence  eft  aifée  à  apper- 
cevoir  lorfqu'on  examine  avec  une  loupe 
la  cafTure  des  porcelaines  de  la  Chine  ,  & 
celk  des  poicclaines  d'Europe.  Il  fait  fur- 
tout  fe  b  en  garder  de  chercher  à  em- 
ployer une  couverte  qui  ait  déjà  été  vitrifiée. 
Il  iaut  regarder  comme  un  principe  que 
la  vitrificaaon  de  la  couverte  doit  fe  faire 
fur  la  pièce  même  ;  il  eft  aifé  ds  faire  une 
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compofition  de  verre  opaque  &  très- blanc  : 
mais  quelque  foin  que  l'on  fe  donne  pour 
broyer  ce  verre  ,  il  ne  s'étendra  jamais 
auili-bien  &  ne  fe  joindra  point  aufliintime- 
ment  à  la  porcelaine  ,  qu'une  compofition 
qui  formera  la  vitrification  opaque  &  blan- 
che fur  la  porcelaine  mime. 

On  n'emploie  ordinairement  fur  les  por- 
celaines  à  fritte  que  l'on  fait  en  Europe , 
que  des  couvertes  faires  avec  une  com- 
pofition qui  a  déjà  été  vitrifiée  ;  il  n'efl 
pas  étonnant  qu'elles  y  réndiiFent  ;  la 
pâ:e  dont  elles  fon:  compofJes  contenant 
les  I  de  fritte ,  qui  eft  la  matière  du  verre  , 
fe  trouve  tout- à -fait  analogue  avec  ces 
couvertes  ,  &  s'y  joint  très-bien  ;  au  lieu 
que  la  pâte  de  h  porcelaine  de  la  Chine  eft 
trop  éloignée  de  la  vitrification  pour  fe 
joindre  à  une  matière  qui  n'eft  purement 
qu'un  verre.  L'expérience  s'eft  trouvée 
conforme  à  ce  raifonnement  toutes  les 
fois  qu'on  a  voulu  tenter  de  mettre  les 
couvertes  d'Europe  fur  la  porcelaine  faite  à 
la  manière  des  Chinois. 

On  a  vu  que  les  degrés  de  bonté  de  la 
P^te  d\]ne  porcelaine  dévoient  fe  mefurer  à 
la  difficulté  que  l'on  rencontroit  à  la 
faire  paflèr  à  l'entière  vitrification  ;  on 
en  doit  conclure  que  celle  que  l'on  fait  aux 
Indes  doit  l'emporter  fur  toutes  celles 
d  Europe  ,  puifque  l'on  peut  faire  fondie 
un  gobelet  de  porcelaine  à  fritte  dans  un 
gobelet  de  Saxe  ,  &  dans  un  gobelet  de 
porcelaine  des  Indes.  Il  eft  vrai  que  h  por- 
celaine des  Indes  demande  un  beaucoup 
plus  grand  degré  de  feu  pour  être  portée 
à  fon  entière  cuilïbn  ,  que  les  autres  por- 
celaines ;  mais  comme  on  n'eft  obligé  de 
l'y  mettre  qu'une  fiule  fois ,  il  n'en  coure 
pas  plus  de  bois  pour  la  cuire  ,  que  pour 
h  porcelaine  d'Europe  ,  que  l'on  met  deux 
fois  au  feu. 

Au  refle  ,  fi  l'on  veut  fe  donner  la  peins 
d'étudier  &  de  fuivre  les  manipulations 
décrites  par  le  père  d'Enrrccolles ,  on  eft 
afluré  de  hho  àe  h  porcelaine  qui  aura  les 
mêmes  qualités  que  celle  que  l'on  fait  dans 
les  Indes  ,  &  fe  pourra  donner  à  meil- 
leur compte  que  toutes  celles  que  l'on  fait 
en  Europe  ;  on  croit  cependant  qu'il  ne 
fera  pas  inutile  de  faire  attention  à  l'eau 
que  fon  emploie  dans  les  manipulations.  Le 
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P.d'Entrecolles  dit  que  les  mêmes  ouvriers 
qui  la  font  à  King-te-tching,  n'en  ont  pas 
pu  faire  de  pareille  à  Peking  ;  il  attribue 
ce  manque  de  fuccès  à  la  différence  des 
eaux  ,  &  il  pourroit  bien  avoir  raifon.  On 
a  vu  qu'il  falloir  garder  la  pâte  liquide  pen- 
dant un  certain  temps  après  l'avoir  faite  , 
&  qu'il  s'y  pafToit  une  fermentation  :  tout 
le  monde  fait  que  la  différence  des  eaux 
produit  des  effets  finguliers  lorfqu'il  s'agit 
de  fermentation  ,  comme  il  eft  aifé  de  le 
voir  dans  la  bière  ,  les  teintures ,  ùc. 

Pour  ce  qui  efl  des  peintures  que  l'on 
applique  fur  la  porcelaine  après  qu'elle  eft 
faite  ,  je  crois  que  l'on  peut  fe  pafTer  de 
prendre  les  Chinois  pour  modèles  ;  leurs 
couleurs  font  affez  me'diocres  &  en  très- 
petit  nombre  ;  la  cérufe  ,  ou  quelque  autre 
préparation  de  plomb  leur  fert  toujours  de 
fondant.  Le  plomb  fe  revivifie  ,  c'efi-à- 
dire ,  reprend  fa  forme  métallique  fort 
aifément  ,  alors  il  noircit  &  gâte  les  cou- 
leurs ;  ces  couleurs  s'étendent ,  &  font  des 
traits  qui  ne  font  ni  déliés ,  ni  bien  termi- 
nés. On  voit  bien  que  je  ne  parle  ici  que 
des  couleurs  qui  fe  mettent  fur  la  porce- 
laine après  qu'elle  a  reçu  fon  vernis  &  fa 
cuiflbn  entière  ;  car  pour  celles  que  les 
Chinois  mettent  fur  le  crud  ,  en  mettant 
le  vernis  pardeffus ,  il  eft  impoffible  d'en 
former  des  deffins  tant  foit  peu  corrects. 

On  croit  donc  qu'il  vaut  mieux  abandon- 
ner tout-à- fait  les  couleurs  dont  fe  fervent 
les  Chinois  ,  pour  y  fubftituer  celles  que 
l'on  emploie  pour  peindre  fur  l'émail.  Com- 
me ces  couleurs  font  expofées  à  fupporter 
un  feu  très-fort  ,  on  ne  peut  y  employer 
que  les  matières  dont  la  couleur  ne  peut 
être  enlevée  par  la  force  du  feu  ;  il  faut 
donc  renoncer  à  toutes  les  couleurs  tirées 
des  végétaux  &  des  animaux  ,  pour  s'en 
tenir  uniquement  à  celles  que  peuvent 
fournir  les  terres  &  les  pierres  ,  qui  con- 
fervent  leur  couleur  après  la  calcination  ; 
<"  mais  comme  celles-ci  ne  font  colorées  que 
par  le  moyen  des  métaux  ,  la  chaux  des 
métaux  ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  les 
métaux  privés  de  leur  phlogiftique  pour  la 
calcination  ,  fourniffent  la  feule  matière  que 
Ton  puiffe  employer  avec  fuccès  ;  d'autant 
plus  que  les  terres  &  les  pierres  donnent 
toujours  des  couleurs  plus  ternes   &  plus 
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fales  ,  â  caufe  de  la  grande  quantité  de  terra 
qu'ils  contiennent. 

On  trouvera  ces  manipulations  décrites 
fort  au  long  dans  mon  traité  de  la  peinture 
en  émail.  On  peut  être  affuré  que  toutes  les 
couleurs  qui  réuffiffent  dans  cette  peinture  , 
réuffiront  également  bien  dans  celle  fur  la 
porcelaine  ,■  on  y  verra  que  Ton  emploie  pour 
principes  de  ne  point  fe  fervir  de  couleurs 
déjà  vitrifiées ,  comme  les  verres  colorés , 
les  pains  d'émaux  ,  &c.  &  que  l'on  exclut 
pareillement  toutes  les  compofitions  où  ^ 
entre  du  plomb  :  les  raifons  que  l'on  y  ap- 
porte pour  bannir  ces  ccuieurs  de  la  pein- 
ture en  émail ,  fubfiftent  également  pour 
les  exclure  de  la  peinture  fur  h  porcelaine  ; 
on  y  verra  que  l'étain  donne  les  bkncspour 
éclaircir  &  rebauffer  toutes  les  autres  cou- 
leurs ;  que  l'or  donne  les  pourpres  ,  les 
gris  de  lin  ,  les  violets  &  les  bruns  ;  que 
l'on  tire  du  fer  les  vermillons ,  les  marrons , 
les  olives  &  les  bruns  ;  que  le  cobok  fojrnit 
les  bleus  &  les  gris  ;  que  le  jaune  de  Naples 
donne  le  jaune  ;  que  le  mélange  du  blanc 
&  du  rouge  fait  les  couleurs  de  rofe  ;  que 
le  mélange  du  bleu  &  du  jaune  fait  tous  les 
verds  ;  &  enfin  que  le  mélange  du  bleu  , 
du  rouge  &  du  jaune  fait  toutes  les  trois 
couleurs.  On  voit  par-là  que  l'on  eft  en  état 
de  peindre  fur  la  porcelaine  avec  une  pa- 
lette gatnie  d'un  aufTi  grand  nombre  de 
couleurs  que  celle  d'un  peintre  à  l'huile. 

Il  y  a  cependant  une  remarque  eflentielle 
à  faire  qui  apporte  une  efpece  de  diffé- 
rence entre  la  peinture  fur  h  porcelaine  Se 
la  peinture  en  émail.  Pour  tranfporter  la 
couleur  des  métaux  ,  ou  plutôt  celle  de 
leurs  chaux  ,  fur  l'émail  ,  on  eft  obligé  de 
joindre  à  la  chaux  de  ces  m.étaux  un  verre  , 
qu'on  3ppel\e  fondant ,  qui  ,  par  fa  fufion  , 
vitrifie  les  couleurs  ,  &  les  fait  pénétrer 
dans  l'émail.  Pour  que  les  couleurs  puiffenc 
péné'rer  dans  l'émail  fur  lequel  on  peint, 
on  fent  qu'il  eft  néceffaire  que  l'émail  com- 
mence à  entrer  en  fufion  lorfque  les  cou- 
leurs y  font  déjà  ,  parce  que  les  couleurs 
refteroient  de  relief  fur  l'émail  ,  s'il  n'en- 
troit  point  en  fonte  ;  il  faut  donc  qu'il  Ce 
trouve  une  proportion  dans  la  facilité  à 
fondre  entre  l'émail  fur  lequel  on  peint , 
&  le  fondant  que  l'on  mêle  avec  les 
couleurs. 
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On  voit  aifément  que  la  même  propor- 
tion,dans  la  facilité  à  fondre,  doit  fe  trouver 
entre  la  couverte  de  la  porcelaine  fur  la- 
quelle'on  peint,  &  le  fondant  qu'on  aura 
mêlé  avec  les  couleurs  ;  &  la  couverte  de 
la  porcelaine  étant  beaucoup  plus  difficile  à 
metire  en  fiifion  que  l'émail ,  on  doit  em- 
ployer dans  les  couleurs  à  peindre  fur  la 
porcelaine  un  fondant  beaucoup  moins  facile 
à  mettre  en  fufion  ,  que  dans  celles  à  pein- 
dre en  émail  ;  ce  qui  dépend  d'employer 
moins  de  falpêtre  &  de  borax  dans  la  com- 
poGtion  du  fondant.  Comme  on  ne  doit 
point  employer  de  plomb  dans  la  compofi- 
tion  du  fondant ,  il  eft  plus  facile  d'en 
faire  un  qui  foit  dur  à  fondre ,  que  de  faire 
celui  qui  eft  propre  à  la  peinture  en  émail , 
à  caufe  de  la  quantité  des  fels  qu'on  efl 
obligé  de  mettre  dans  ce  dernier,  qui  ,  à 
moins  que  ce  verre  ne  foit  bien  fait,  s'y 
lont  fentir  ,  &  gâtent  les  couleurs. 

La  principale  qualité  du  verre  qui  fervira 
de  fondant,  eft  d'être  blanc  ,  &  qu'il  ne 
foit  point  entré  de  préparation  de  plomb 
dans  fa  compofition  ,  comme  la  cérufe,  le 
minium  ,  la  litharge  ,  Ùc.  Pour  ce  qui  eft 
du  plus  ou  moins  de  facilité  qu'il  doit  avoir 
à  entrer  en  fudon  ,  il  faut  qu'elle  foit  pro- 
portionnée à  celle  de  la  couverte  de  la  porce- 
laine ,  c'eft-à-dire  ,  que  la  couverte  ne  foit 
pas  a(Tez  dure  à  fondre  ,  pour  que  la  fufion 
du  verre  qui  fert  de  fondant  n'entraîne 
pas  la  fienne  dans  les  endroits  où  les  cou- 
leurs font  appliquées.  On  peut  donc  efTayer 
de  fe  fervir  de  verre  blanc  de  diffl'rens 
degrés  de  fufibilité ,  pour  s'arrêter  à  celui 
qui  fe  trouvera  convenir  au  degré  de  fuli- 
bilité  de  la  couverte.  Le  verre  donc  on  fait 
les  tuyaux  des  baromètres  eft  le  plus  facile 
à  mettre  en  frifion  ;  celui  des  glaces  vient 
après  ,  &  enfuite  celui  des  cryftaux  de 
Bohême  ,  Ç^c. 

On  ne  doit  point  craindre  que  la  force 
du  feu  néceflaire  pour  mettre  ces  verres  en 
fonte  emporte  les  couleurs  ;  celles  dont  on 
vient  de  parler  font  toutes  fixes  ,  &  y 
réfifteront  ;  il  n'y  a  que  les  couleurs  tirées 
du  fer  donc  jufqu'à  préfent  i'ufage  a  été 
nès-difficile,  à  eau ^e  de  leur  volatilité  au 
feu  ;  mais  il  fera  ailé  de  voir  dans  le  traité 
de  la  Peinture  en  émail  y  qu'en  tenant  les 
fâfrans  de  Mars  expofés  au  grand  feu  pen- 
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dant  deux  heares ,  avec  le  double  de  leur 
poids  de  fel  marin  ,  &  les  édulcorant  en- 
luite  ,  on  les  rend  tout  aufTi  fixes  que 
toutes  les  autres  couleurs. 

La  proportion  du  fondant  à  mettre  avec 
les  chaux  des  métaux  eft  la  même  que  celle 
de  la  peinture  en  émail ,  c'eft-à-dire ,  pres- 
que toujours  en  poids  trois  parties  de  fon- 
dant fur  une  partie  de  couleur  ;  fi  l'on 
s'appercevoit  que  quelqu'une  de  ces  cou- 
leurs ne  prît  pas  dans  la  fonte  le  luifant 
qu'elle  doit  avoir  ,  on  en  feroit  quitte  pour 
ajouter  quelques  parties  de  fondant  de 
plus;  par  exemple,  les  couleurs  tirées  de 
l'or  exigent  jufqu'à  fix  parties  de  fondant. 

Ces  couleurs  s'emploient  facilement  au 
pinceau  avec  la  gomme  ou  l'huile  eflen- 
tielle  de  lavande ,  avec  la  précaution  ,  fi 
Ton  s'eft  fervi  d'huile  efîèntieile  de  lavande, 
d'expofer  les  pièces  peintes  à  un  très-pecit 
feu  jufqu'à  ce  que  l'huile  foit  totalement 
évaporée  ,  avant  de  les  enfourner. 

On  ne  parlera  point  des  couleurs  qui  fe 
mettent  fous  la  couverte  ;  il  faut  les  placer 
fur  le  crud  ,  dans  lequel  venant  à  s'em- 
boire,  on  ne  peut  former  avec  elles  aucun 
deftin  correâ.  Elles  ne  feroient  donc  pro- 
pres qu'à  employer  à  faire  des  fonds  d'une 
feule  couleur  ,  &  en  ce  cas  il  vaut  mieux 
mêler  la  chaux  "des  métaux  avec  la  ma- 
tière de  la  couverte,  &  tremper  les  vafes 
dedans. 

II  réfulte  de  tout  ce  que  Ton  vient  de 
dire  ,  que  les  porcelaines  dans  lefquelles  on 
emploie  de  la  fritte,  font  les  plus  mauvaifes 
de  toutes,  &  qu'on  ne  doit  jamais  chercher 
à  en  faire  fur  ce  principe  ;  par  conf^quent 
qu'il  ne  faut  employer  aucuns  fels  pour 
mettre  en  fufion  les  matières  qui  doivent 
compofer  la  porcelaine. 

Que  le  fpath  fufible  eft  le  principal  agent 
pour  la  liaifon  àes  terres  que  l'on  doit 
employer  dans  la  porcelaine  ,  puiique  le 
petuntfe  eft  une  pierre  compofée  de  fparh,  ''^ 
d'argille  &  de  fable  ,  qui  jointe  à  une  terre 
onîtueufe  ,  fait  ]^  porcelaine  de  la  Chine;  & 
que  celle  de  Saxe  eft  compofée  fur  les 
mêmes  principes  ,  avec  cette  différence 
feulement  que  le  petuntfe  eft  déjà  com- 
pofé  d'une  partie  de  ces  matières  par  la 
nature  ,  &  que  dans  la  porcelaine  de  Saxe 
on    eft    obligé    de    la  faire    des    mêmes 
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différentes  madères  féparées  que  l'on  rafTem- 
ble  ;  ce  qui  fait  voir  que  les  combinaifons 
faites  par  la  nature  même,  font  fupérieu- 
res  à  celles  faites  par  la  main  des  hommes. 

Quant  à  ce  que  Ton  appelle  Vémail  ou  la 
couitrte  y  il  ne  tàlloit  jamais  chercher  à  la 
taire  avec  une  vitrification  toute  faite  ; 
mais  qu'il  falloit  que  la  vitrification  ne  fefît 
que  fur  la  porcelaine  même  ;  que  l'on  n'em- 
ployât jamais  des  métaux  ,  comme  des 
préparations  de  plomb  ou  d'étain  dans  la 
couverte  ;  qu'il  entroit  du  fpath  dans  celie 
de  la  Chine  ,  puifqu'il  y  entroit  du  pe- 
tuntfe  ,  qui  eft  une  pierre  fpathique  ;  qu'il 
y  avoic  toute  apparence  que  le  fpath  en- 
troit auffi  pour  beaucoup  dans  la  couverte 
de  la  porcelaine  de  Saxe ,  &  même  pour 
davantage  que  dans  la  porcelaine  de  la 
Chine,  puifque  la  force  du  feu  ne  la  faifoit 
pas  couler  comme  celle  de  la  Chine. 

Pour  ce  qui  regarde  les  couleurs  ,  il  ne 
failoit  jacnais  employer  des  verres  colorés 
tout  faits  ,  &  fu:-tout  ceux  dans  lefquels 
le  plomb  étoit  entré  ,  comme  les  pains 
d'émaux  ,  &c.  Mais  que  la  vitrification 
des  couleurs  fe  t  it  fur  la  couverte  ,  &:  e'n 
]a    pénétrant.    Obferi'adon    de   M.    D  E 

PORCELAINE  de  Saxe  (Arts  mé- 
thaniques.J 'Nous  devons*  à  M.  le  comre 
de  Milly  une  excellente  defcription  de 
l'art  de  taire  la  porcelaine  d'Allemagne  ou 
de  Saxe  ;  c'eft  de  ce  l'avant  que  nous  em- 
prunterons tout  ce  que  nous  allons  dire 
fur  cet  art ,  fi  long-temps  ignoré  en  Europe; 
ce  ne  fut  que  dans  le  fiecle  dernier  que  le 
hafard  fit  connoître  en  Saxe  ,  un  fecret 
que  les  Chinois  &  les  Japonois  prenoient 
Il  grand  foin  de  réferver  pour  eux  feuls. 
Un  gentilhomme  Allemand  ,  nomme  le 
Baron  de  Boeticher  ,  chymifte  à  la  cour 
d'Augufte  ,  éleôeur  de  Saxe,  en  combinant 
enfemble  des  terres  de  différentes  natures 
our  faire  des  creufets ,  fit  cette  décou- 
erte  précieuie  ;  bientôt  le  bruit  s'en  ré- 
pandit en  France  &  en  Angleterre  ,  & 
les  chymifles  de  ces  deux  royaumes  tra- 
vaillèrent à  l'envi  à  faire  de  la  porcelaine. 
Les  Anglois  firent  venir  à  grands  frais  du 
kaolin  de  Chine  ;  mais  n'ayant  point  les 
autres  fubftances  que  les  Chinais  mêlent  à 
cette  terre  ,  au  lieu  de  porcelaine  y  ils  ne 
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firent  que  des  briques.  Les  François  firent 
également  venir  de  Chine  des  matériaux 
de  ce  pays- là  ,  pour  fervir  d'objets  de 
comparailon  avec  ceux  que  notre  conti- 
nent pouvoir  fournir.  Un  jéfuite  ,  le  père 
d'Entrecolles  ,  joignit  aux  matières  qu'il 
envoya  ,  des  obfervacions  fur  le  travail  des 
Chinois  \  mais  elles  étoient  fi  peu  exaiSes  , 
que  les  chymiftes  François  opérant  d'après 
les  fauffes  inlui.aions  de  ce  midîonnaire  , 
ne  purent  parvenir  à  faire  de  la  vraie 
porcelaine.  On  déléfpéroit  prefqued'y  réuffir 
en  Europe  ,  lorfque  M.  de  Tfchirnhaufen 
trouva  une  compofition  de  porcelaine  qui, 
félon  les  apparences ,  étoit  la  même  que 
celle  dont  on  fait  ufage  en  Saxe  ;  il  la 
confia  en  France  au  ieul  M.  Hom-bert  ; 
mais  ces  deux  amis  moururent  fans  en 
communiquer  le  fecret  au  public.  M.  de 
Réaumur  foupçonna ,  à  force  de  génie  , 
quelles  étoient  les  vraies  fubftances  qui 
entroient  dans  la  compcficion  de  la  porce- 
laine de  la  Chine  ,  &  nous  donna  le  premier 
des  idt'es  très-jufles  fur  la  nature  de  ces 
fubfiances ,  &  la  manière  de  les  employer. 
Après  cet  académicien  ,  MM.  de  La'u-sgair, 
Guettard  ,  Montamy  ,  Laflone  ,  Baume  , 
Macquer  ,  Montigry  Se  Sage  ,  tous  chy- 
mifies  du  plus  profond  favoir  ,  fe  font 
occupés  frudueufcTient  du  même  objet. 
MM.  Macquer  &  Montigny  ont  enrichi 
la  manufadure  de  Sève  d'une  nouvelle 
compofitiûn  qui  réunit  toutes  les  qualités 
defirables  ;  ils  ont  trouvé  en  France  le 
koalin  &  le  petuntfe  ,  &  les  ont  employés  y 
avec  autant  de  fuccès  que  les  Chinois  & 
les  Saxons  employoient  le  leur.  M.  de 
Lauragais  préfenta  en  1766 ,  à  l'académie  , 
dé  la  porcelaine  de  fon  invention  ,  elle  flic 
jugée  auflî  parfaite  que  celle  de  Sève  &  de 
Saxe  ;  mais  cet  illufire  favant  n'a  point 
publié  fa  compofition. 

Il  y '3  aujourd'hui  plufieurs  manufaûures 
ùe porcelaine sn  Allemagne  ,  en  Angleterre, 
en  Hollande  &  en  Italie  ;  les  plus  célèbres 
d'Allemagne  font ,  après  la  manufaâure  de 
Drefde  ,  celle  de  jFranckendal  ,  dans  le 
Palarinat  ;  &  celle  de  Lcui'^bourg  ,  près  de 
Stuttgard  ;  la  première  devient  rous  les 
jours  plus  intérefiante  &  plus  digne  de  la 
protedion  du  grand  prince  qui  l'a  appellée 
dans  fes  états,  hzpoicelame  de  Franckendal 
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a  le  même  fonds  de  richefîè  que  celles  de 
Saxe  &  de  Fiance  ;  elle  eft  ,  comme  elles , 
bien  au  defliis  de  celles  de  la  Chine  &  du 
Japon  ;  elle  eft  fur-tout  recommandable  par 
l'éclat  de  l'or  qu'on  y  applique  en  feuille, 
avec   tant   d'adreffe  ,  qu'on  prendroît  les 
vafes  qui  en    font  enrichis  pour  être  d'or 
nadif;  cette  manufaiture  excelle  auflî  dans 
les  figures  ;  elle  a  atteint  le  degré  de  per- 
fection de  celle  de  Saxe  ,  &  approche  de 
celle  de  France  par  la  variété  &  le  deffin 
corred  des  figures  ,  par  la  force  &  le  na- 
turel   des  (latues  ,    &  par   la  vérité    de 
l'expreffion  ;    à  ces   bonnes  qualités    elle 
joint  l'avantage  du   bon  marché  ,   le  prix 
étant  de  près  d'un  tiers  au  deifous  de  celui 
àei  porcelaines  de  Saxe.  La  manufafture  de 
Louisbourg  ,  établie  par  la  magnificence  du 
duc  de  Wurtemberg,  ne  le  cède  guère  à 
celle  de  Franckendal  ,  la  pâte   en  eft  des 
plus  réfradaires  ,   elle  réfifte  au  feu  le  plus 
violent ,    &    foutient  le  paffage  fubit  du 
froid  au  chaad ,  &  du  chaud  au  froid   fans 
fe  cafler.  Les  formes  en  font  agréables ,  & 
l'on  y  exécute  des  morceaux  d'architedure 
pour    la    décoration    des    defferts    d'une 
grandeur    énorme  :  le    feul  défaut  de   la 
pâte   eft   de    n'être   pas  d'un    blanc   aufli 
parfait  que  celui  de  Saxe  &  de  France  ; 
elle  eft  d'un  gris  cendré  ,  &  refte  grenue 
dans  fa  cafture  ;  la  couverte  participe  au 
même  défaut,  &  n'eft  jamais  de  ce  beau 
blanc   qui  plaît  à  l'œil  &    qui    caraûérife 
les  belles  porcelaines  ;  mais  il  feroic  aifé 
d'y  remédier. 

Les  porcelaines  qu'on  fabrique  en  An- 
gleterre ne  valent  abfolument  rien  ;  &  les 
Anglois  qui  ont  perfedionné  tant  d'autres 
arts  ,  font  bien  au  deftbus  des  François, 
des  Allemands ,  des  Hollandois  &  des 
Italiens,  à  l'égard  de  celui  dont  nous  par- 
lons. Ce  qu'ils  appellent  porce/a/ne  ,  n'eft 
qu'une  vitrification  imparfaite ,  à  laquelle 
il  ne  manque  qu'un  degré  de  feu  un  peu 
plus  fort  pour  en  faire  du  verre.  La  porce- 
laine de  Hollande  &  celle  d'Italie  font 
belles,  mais  au  deftbus  de  celle  de  France 
&  de  Saxe.  Celle  de  France  étoit ,  il  n'y  a 
pas  long-temps ,  fi  fragile  qu'on  craignoic 
de  l'expofer  à  la  moindre  chaleur  :  elle 
étoit  fujette  à  fe  fêler  ,  comme  le  verre 
de  la  nature  duquel  elle  participoic  :  elle 
Tome  XXVI. 
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eft  aujourd'hui ,  de  l'aveu  même  des  étran- 
gers ,  fupérieure  à  tout  ce  qu'on  peut  voir 
de  plus  agréable  &  de  plus    partait   pour 

il 


ejcgance    des    formes  ,   la  corredion  du 
deftin  ,   le    brillant    des    couleurs  ,    le  vif 
éclat  du  blanc  ,  le  brillant  de  la  couverte. 
MM.  Macquer  &  de  Montigny  ,  chargés 
par  le  gouvernement  de  veiller  aux  tra- 
vaux   de    la    manufadure    de  Sève ,  ont 
trouvé ,  comme  nous  venons  de  le  dire  , 
une  compofition  de  pâte   qui  réunit  toutes 
les  qualités  néceflaires  pour  faire  la   meil- 
leure porcelaine  ;  elle  n'eft  point  fujette  à 
fe  fendre  dans  la  deffication  ,  ni  à  fe  tour- 
menter &  à  fe  déformer  lorfqu'on  la  cuit  ; 
elle  eft  aftèz  ferme  pour  n'avoir  pas  befoin  .• 
d'être  étayée  de  tous  les  côtés  lorfqu'On 
la  met  dans  les  gazettes;  elle  aie  dernier 
degré  d'homogénéité  ,    &  foutient ,    fans 
nulle    précaution  ,   le  feu  le  plus  violent, 
fans  en  être  altérée  d'une  manière  fenfible. 
haporcelaine  de  Sève  obtiendroit  infailli- 
blement la  préférence  fur  toutes  les  autres, 
tant  d'Europe  que  de  la  Chine  Se  du  Japon  , 
fi  le  prix  en  écoit  un  peu  plus  à  la  portée 
de  tout  le  monde  ;  il  ne  lui  manque  que  cet 
avantage,   qui  eft   eftentiel  pour  le  com- 
merce  :  on  peut    dire  que  la  cherté  eft 
compenfée  parla  folidité. 

Il  eft  temps  de  paffer  à  la  defcription  des 
matières  &  des  procédés  qui  donnent  la 
belle  porcelaine  de  Saxe  ,  objet  principal  de 
cet  article. 

Matières,  leur  choix,  leur  dofe,  leur  pré' 
paration.  Pour  la  compofition  de  la  porce- 
laine de  Saxe  ,  on  n'emploie  que  quatre  fubf- 
tances,  l'argile  blanche  ,  le  quartz  blanc  , 
des  teftbns  de  porcelaine  blanche  &  du  gyps 
calciné;  l'argile  doit  être  exadement  fépa- 
rée  de  toutes  molécules  métalliques  &  des 
terres  étrangères  avec  lefquelleselle  pour- 
roit  être  alliée  ;  le  quartz  blanc  ,  qu'on 
nomme  caillou  à  porcelaine  ,  doit  être 
dépouillé  des  parties  terreufes  qui  adhèrent*^» 
ordinairement  à  fa  furface  ;  on  le  brife 
enfuite  pour  en  féparer  les  parties  colorées, 
&  les  autres  pierres  hétérogènes  qui  pour- 
roient  s'y  trouver  ;  car  le  quartz  ,  comme 
l'argille  ,  doit  être  le  plus  pur  &  le  plus 
blanc.  Le  gyps  tranfparent  &  cryftallifé 
eft  préférable  ;  mais  à  fon  défaut  on  fe  fert 
de  la  {Pierre  à  plâtre  ou  albâtre  gypfeux 
Qqqqq 
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qu'on  répare  avec  foin  des  terres  &  autres 
impuretés. 

Ces  matières  étant  ainfi  choifies,  on  leur 
donne  diverfes    préparations   particulières 
qui  conviennent  à  chacune  avant  que  de  les 
dorer  &  de  les  mêler.  L'argille  bien  purifiée 
fe  déjaie  dans  une  fuffifante  quantité  d'eau 
de  pluie  ;  on  la  broie  à  la  main  ou  autre- 
ment, &  on  y  ajoute   aflez  d'eau  pour  la 
délayer  exadement  ;   on  la  jette  dans  une 
efpece  de  tonneau  ,  auquel  il  y  a  des  robi- 
rets  de  haut  en  bas  ,  de  fixen  fix  pouces  ; 
on  emplit  ce  vafe  avec  l'eau  dans  laquelle 
l'argiile  eft  délayée  ;  &c  après  avoif  bien 
agité  le  mélange  ,  on  le  laiflè  repofer  quel- 
ques fécondes  ,  pour  donner  le  temps  au 
fable,  dont  la  pefanteur  fpécifique  eft  plus 
grande  que  celle  de  l'argille,    de  fe  précipi- 
ter au  fond  ;  alors  on  Ibucire  la  liqueur  par 
le  premier  robinet  ,   &  fucceflîvement  du 
premier  an  fécond  ,   &  du  fécond  au  troi- 
Tieme,  ainfi  de  fuite  ,  jùfqu'à  ce  qu'on  foit 
parvenu  au  dernier,  qui  doit  être  placé  â 
deux  ou  trois  pouces  au  deflùs  du  fond  du 
tonneau  ;  on  met  la  liqueur  décantée  dans 
des  vafes  de  terre  cuite  ,  en  forme  de  cône 
tronqué  &  renverfé  ;  on   la  laifle  repofer 
jufqu'à  ce  que  l'argille  qui  étoit  fufpendue 
dans  l'eau  fe  foit  précipitée  ;  on  verfe  cette 
eau  par  inclination  ,  &  l'on  ramafle  foigneu- 
fement  cette  argille  qui  efl  extrêmement 
fine,  enfuiteon  lafaitfécher  à  l'ombre  &  à 
l'abri  de  la  poufTiere  pour  la  pefer  &  la  dofer 
avec   les   autres   matières  :  on  confervera 
aufîi  le  fable  qui  s'eft  précipité  dans  le  fond 
du  tonneau  pour  l'ufage  qu'on  dira  dans  la 
fuite  ;  &  fi  ce  précipité  contenoit  encore 
des  morceaux  d'argille  qui  ne  fe  fufTent  pas 
détrempés  dans  le  premier  lavage ,  il  fau- 
droit  les  délayer  de  nouveau  &  les  laver 
avec  d'autre  argille. 

Le  quartz  fe  brife  en  morceaux  de  la 
grofleur  d'un  œuf  de  poule,  &  on  le  met 
*,'fur  un  grand  gril  de  fer  ,  allez  ferré  pour 
*  que  les  morceaux  ne  paflent  point  â  travers  ; 
on  allume  un  feu  de  charbon  delTbus  ;  & 
lorfque  les  cailloux  de  quartz  font  roi;ges, 
on  les  jette  dans  l'eau  froide  pour  les  rendre 
plus  fridbles  ;  on  répète  cette  opération 
jufqu'à  ce  que  l'on  puiiTe  les  piler  aifément; 
alors  on  les  porte  au  moulin  ;  quand  le 
caillou  a  été  mis  en  poudre  fine ,  on  le  paflc 
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au  tamis  de  foie  ,  &  l'on  replie  ce  qui  eft 
refté  fur  le  tamis  pour  le  pafTer  de  même. 

Parmi  les  tefTons  ou  morceaux  de  porce- 
laine f  on  choifit  les  blancs  de  préféience  , 
fur-tout  pour  entrer  dans  la  compofition  de 
la  couverte ,  qui  eft  le  vernis  dont  on  couvre 
la  porcelaine;  on  les  pile  le  mieux  qu'il  eft 
polTible  dans  un  mortier  d'agate  ou  d'autre 
pierre  dure ,  &  enfuite  on  les  pafleau  mou- 
lin pour  achever  leur  pulvérifation. 

On  pile  le  gyps,  &  lorfqu'il  eft  réduit 
en  poudre  fine  ,  on  en  remplit  une  chau- 
dière de  cuivre ,  &  l'on  donne  un  feu  de 
calcination  :  la  matière  femble  d'abord 
bouillir  fur-tout  quand  l'eau  de  la  calcina- 
tion commence  à  fe  diffipet  ;  on  continue 
le  feu  jufqu'à  ce  que  le  mouvement  cefle  , 
&  que  la  poudre  fe  précipite  fur  elle-même 
au  tond  de  la  chaudière  ,  ce  qui  eft  lefigne 
d'une  calcination  fuffifante  ;  quand  le  gyps 
eft  refroidi ,  on  le  pile  de  nouveau  ,  &  on  le 
pafte  au  tamis  de  foie  comme  le  caillou. 

Ces  quatre  matières  ainfi  préparées  fe 
dofenr  pour  faire  le  mélange  ;  comme  Tin- 
tenfité  du  feu  varie  dans  les  fourneaux  dont 
on  fe  fert  en  Saxe  pour  cimeli porcelaine  , 
dont  nous  donnerons  la  defcription  dans  la 
fuite  :  on  fait  trois  compofitions ,  en  pro- 
portions  différentes ,    félon  la   place    que 
chacune  doit  occuper  dans  le  laboratoire 
du  fourneau  ,  qui  fe  divife  en  trois  parties, 
eu   égard    au   différent  degré  de  chaleur  ; 
favoir  ,  la  partie  antérieure  où  le  feu  eft  le 
plus  ardent ,  le  milieu    &   l'extrémité  du 
laboratoire  ,  proche  de  la  cheminée  où  la 
chaleur  eft  la  moindre  :  ces  compofitions 
diverfement  dofées  font  : 
I. 
ly.  Argille  blanche ,     .     .     loo  parties. 
Quartz  blanc  ,      ....     9 
Tcftbns  de  porcelaine  hhnche, y 
Gyps  calciné , 4 

ly.  Argille  blanche  ,  .  .  loo 
Quartz  blanc  ,  ....  9 
TefTbns  du  porcelaine  blanche,  6 
Gyps   calciné,      .      ,     .     .     Ç 

i.  il* 

^.  Argille' blanche ,  .  .  loo 
Quartz  blanc ,  .....  8 
Teflbns  blancs,  ....  9 
Çyps  calciné  ......    6 
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Telles  font  les  dofes  des  fubftances  qui 
entrent  dans  la  compofition  de  la  pâte  de  la 
porcelaine  :  on  voit  que  la  quantité  d'argille 
eft  toujours  la  même  ;  celle  du  quartz  ,  des 
tefTons  &  du  gyps  varie.  La  première  com- 
pofition ,  qui  eft  la  plus  refradaire,  eft 
deftinée  à  la  partie  du  fourneau  où  la  cha- 
leur eft  la  plus  forte  ;  la  féconde  pour  le 
milieu  ;  &  la  troifieme  pour  l'extrémité  où 
il  y  a  moins  de  chaleur. 

Dans  la  compofition  de  la  couverte  ou 
vernis,  il  n'entre  point  d'argille,  &  les 
trois  autres  matières  fe  combinent  aufîi 
diverfemenc  pour  les  pièces  deftinées  à 
être  cuites  à  des  degrés  différens  de  cha- 
leur ;  favoir , 

ly.  Quartz  très-blanc  ,     .     .       8  parties. 
Teflbns  blancs  ,    ....     15 
Cryftaux  de  gyps  calcinés ,   .       9 

II. 

ly.  Quartz  très- blanc,  .  .  17 
Tedons  blancs ,  ....  16 
Cryftaux  de  gyps  calcinés,  .       7 

I  I  I. 

^.  Quartz  très-blanc,  *  .  il 
Tefibns  blancs ,  ....  18 
Cryftaux  de  gyps  calcinés.  .     12. 

Mélange  &  macération  des  matières.  Le 
grand  fecret  de  l'art  confifte  à  faire  macérer 
les  matières  dans  un  menftrue  convenable  ; 
la  macération  ,  en  occafionant  un  mouve- 
ment inteftin  dans  les  molécules  des  parties 
conftituantes  de  la  maffe  ou  pâte  ,  les  com- 
bine ,  facilite  leur  pénétration  réciproque  , 
&  chafîe  l'air  interpofé  entr'elles  ,  lequel 
ne  manqueroit  pas ,  en  fe  raréfiant  dans  le 
feu  ,  de  faire  éclater  les  vafes ,  ou  du  moins 
de  les  déformer  ,  &  de  couvrir  leur  furface 
de  petites  bulles. 

Pour  bien  mêler  les  matières  pulvérifées 
&  dofées ,  on  les  pafte  plufieursfois  toutes 
enfemble  par  un  tamis  de  crin  moins  ferré 
que  ceux  de  foie ,  dont  on  s'eft  fervi  pour 
les  premières  préparations ,  enfuite  on  les 
arrofe  avec  de  l'eau  de  pluie  pour  en  for- 
mer une  pâte  qui  puifle  être  travaillée  fur 
le  tour  à  potier,  ou  jetée  en  moule;  on 
met  cette  pâte  dans  un  fofle  ,  en  forme 
de  baftln  ,  creufé  en  terre ,  ou  dans  4es 
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tonneaux  que  l'on  couvre,  pour  garantir  la 
mafîe  de  la  pouffiere  ,  avec  des  couvercles 
de  bois  qui  ne  joignent  pas  exaâement,  afin 
de  laiftèr  accès  â  l'air  ambiant  néceffaireà 
la  fermentation:  on  s'apperçoit  qu'elle  eft 
à  fon  terme ,  à  l'odeur  ,  à  la  couleur  &  au 
tad  ;  à  l'odeur,  qui  fe  rapproche  de  celle  des 
œuts  pourris  ;  à  la  couleur,  qui  de  blanche 
eft  devenue  d'un  gris  foncé  ;  au  tad  ,  la 
matière  étant  devenue  moelleufe  &  douce 
au  toucher  ;  plus  lamafïè  eft  vieille,  mieux 
elle  réuflit.  Tant  que  la  matière  fermente, 
il  faut  avoir  foin  d'en  entretenir  l'humidité 
avec  de  l'eau  de  pluie.  En  Allemagne  on 
prépare  la  mafîe  deux  fois  par  an,  aux  deux 
équinoxes ,  parce  que  l'on  croit  avoir  remar- 
qué que  dans  ce  temps  l'eau  de  pluie  eft  plus 
propre  à  la  fermentation  ;  on  conferve 
toujours  de  l'ancienne  mafîe  pour  fervir  de 
ferment  à  la  nouvelle  ;  &  l'on  n'emploie 
pour  former  les  vafes  que  de  la  pâte  qui  aie 
au  moins  fixmois;  c'efi  là  en  quoi  confîfte 
la  manipulation  fecrete  que  l'on  cache 
foigneufement.  Il  n'y  a  qu'un  feul  homme 
dans  la  manufadure  qui  ait  ce  détail  ,  & 
duquel  on  s'eft  afTuré  par  le  ferment  ;  il 
travaille  dans  un  lieu  particulier  &  fermé  : 
c'eft  là  qu'il  dofe  &  fait  fermenter  la  ma- 
tière. 

Dans  quelques manufadures  d'Allemagne 
on  conferve  ,  comme  on  a  dit  ci-dcfî'us ,  le 
fable  qui  s'eft  précipité  pendant  le  lavage 
de  l'argille ,  lorsqu'il  eft  pur,  blanc  &  homo- 
gène :  on  le  pile  ,  &  après  l'avoir  tamifé 
on  le  fubftitue  au  quartz ,  auquel  même  on 
le  préfère  ,  parce  qu'on  le  fuppofe  plus  ana- 
logue à  l'argille. 

Manière  déformer  les  vafes  de  porcelaine 
fur  le  tour  £>'  dans  les  moules.  On  com- 
mence d'abord  par  humeder  la  pâte  qu'on 
veuttourner  ou  mouleravec  l'eau  de  pluie  , 
&  on  la  pêrrit  avec  les  mains  pour  l'amollir 
au  point  qu'on  le  defire;  enfuite  le  tourneur 
en  prend  des  morceaux  proportionnés  à 
l'ouvrage  qu'il  veut  faire  ;  il  pofe  cette  pâte 
fur  le  centre  de  la  roue  d'un  tour  ,  qui  ne 
diffère  point  de  celui  du  potier  ,  &  il  en 
forme  des  vafes  grofîiers  &  fort  épais  avec 
des  outils  de  bois  ;  il  laifle  ces  vafes  ainfi 
ébauchés  perdre  la  plus  grande  partie  de 
j  leur  humidité  à  l'air  ;  &  quand  ils  font 
i  fuffifatnment  fecs ,  il  les  remet  fur  la  roue 
Qqqqq  i 
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pour  les  tourner  plus  déiicatemenr  avec  des 
outils  d'acier  bien  tranchans  ,  propres  à 
cet  iifage  :  chaque  pièce  ainfi  travaillée  fe 
trempe  dans  l'eau  ,  puis  fe  mec  dans  un 
moule  de  plâtre  ,  &  l'on  pafTe  une  éponge 
légèrement  defTus  pour  lui  taire  prendre 
exadement  la  forme  du  moule. 

S'il  s'agit  de  faire  des  figures ,  le  modeleur 
doit  favoirdefîîner  &  fculpter;il  a,  de  mê- 
me que  le  tourneur ,  des  moules  de  plâtre, 
dans  lefquels  il  enfonce  la  pâte  ;  &  après 
l'y  avoir  laiflé  repofer  quelques  momens , 
pour  lui  donner  le  temps  do  fécher  un  peu  , 
il  en  retire  les  figures  moulées.  Si  ces 
figures  ne  fe  moulent  pas  toutes  entières  , 
il  rapporte  les  morceaux  avec  de  la  même 
pâte  délayée  dans  de  l'eau  ,  enfuite  il  ache- 
vé de  les  réparer  &  d'en  ûter  les  bavures 
avec  de  petits  outils  de  bois  ou  d'ivoire  ,  un 
pmceau  &  une  éponge  ;  il  faut  pour  ce  tra- 
vail autant  de  fcience  que  d'adrefie  pour 
conferver  la  pureté  des  formes.  Les  fleurs , 
les  feuillages  &  les  fruits  s'exécutent  de  la 
même  manière. 

La  couirne.  On  fait  fermenter  &  macé- 
rer la  compofition  de  la  couverte ,  comme 
celle  de  la  porcelaine  ,  puis  on  la  délaie 
dans  un  vafe  plein  d'eau  ;  elle  forme  une 
efpece  de  crème  ,  c'ell  dans  cette  crème 
que  l'on  trempera  chaque  pièce  de  bifcuic 
qui  doit  s'en  charger  d'une  couche,  de 
l'épaifTeur  d'une  feuille  de  papier  à  fucre , 
ainfi  on  lui  donne  le  jufte  degré  de  liqui- 
dité pour  cela.  Il  faut  toujours  remuer  la 
compofition  ou  crème  à  chaque  pièce  que 
l'on  trempe,  fans  quoi  la  matière  fe  pré- 
cipiteroit  au  fond  ,  &  les  pièces  ne  s'en 
couvriroient  pas  fuffifamment ,  ni  égale- 
ment. 

Cuijfon  de  la  porcelaine.  On  commence 
par  cuire  une  fois  les  pièces  avant  que  d'y 
appliquer  la  couverte  ni  aucune  couleur. 
La  porcelaine  en  cet  état  fe  nomme  bifcuit  ,• 
elle  eft  toute  blanche  &  fans  luifant  ;  dans 
cette  première  cuire  on  n'obferve  point 
l'ordre  des  compofitions  différentes  ,  parce 
qu'il  n'efl  quefiion  de  leur  donner  qu'un 
degré  modéré  de  chaleur  qu'elles  reçoi- 
vent dans  un  fourneau  ordinaire  de  faïan- 
cier  :  on  enferme  les  vafes  de  porcelaine 
dans  des  étuis  nommés  galettes  y  que  l'on 
empile  les   uns    fur    les    autres   jufqu'au 
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haut  du  fourneau  ,  &  on  les  lutte  avec  de 
la  terre  à  potier.  Ces  gazettes  font  des  vafes 
de  terre  qui  doivent  foutenir  le  feu  le  plus 
violent,  comme  nous  le  dirons  bientôt; 
on  les  fait  avec  trois  parties  d'argille  la  plus 
pure  ,  &  deux  parties  de  la  même  argille 
cuite  en  grès ,  plus  ou  moins  ,  fuivant  la 
dudilité  de  l'argille  &  du  fable  qu'elle  con- 
tient ;  car  on  ne  fe  donne  pas  la  peine  de 
laver  l'argille  defîinée  à  fane  ces  vafes 
quand  elle  ne  contient  que  du  fable  pur. 
On  fait  des  gazettes  de  diverfes  grandeurs 
pour  recevoir  des  pièces  plus  ou  moins 
grandes  ;  on  en  fait  avec  des  fonds  ou  fans 
fonds;  celles-ci,  qu'on  peut  nommer  crr- 
cles  ,  fe  pofent  fur  un  plateau  de  même 
matière  auquel  elles  fe  luttent ,  &  ont  l'avan- 
tage de  pouvoir  faire  une  gazette  fort  haute 
à  volonté  ,  par  l'addition  de  plufieurs  cer- 
cles ;  on  les  recouvre  d'un  plateau  quand  la 
pièce  efl  dedans. 

Pour  connoirre  le  degré  de  cuilTon  né- 
cefiàire  pour  mettre  le  bifcuit  en  érat  de 
recevoir  la  couverte  ,  on  en  a  des  mor- 
ceaux que  l'on  retire  du  fourneau  de  temps 
en  temps  ;  &  après  qu'ils  font  refroidis  , 
on  les  met  fur  la  langue  ;  s'ils  s'y  attachent 
ibrtement ,  c'efl  une  preuve  que  le  bifcuit 
eft  afiez  cuit  :  on  éteint  le  feu  ,  on  laifle 
le  fourneau  fe  refroidir  ,  on  en  retire  les 
pièces  ,  &  on  les  trempe  dans  la  couverte, 
comme  on  vient  de  l'indiquer. 

L'opération  la   plus  difficile  &  la    plus 
délicate,  eff  fans  contredit  la  cuite  de  la 
porcelaine  ;  il  y  a  trois  chofesà  confidérer, 
la  façon  d'arranger  les  pièces  de  porcelaine 
dans  leurs  étuis  ou  gazettes  ,  l'arrangement 
des  gazettes  dans  le  laboratoire   du   four- 
neau ,  &  la  conduite  du  feu.  Nous  venons 
de  parler  de  l'arrangement  des  pièces  dans 
leurs  étuis ,   nous  ajouterons  ici  que  les  pie- 
ces  ne  doivent  point  pofer  immédiatement 
fur  le  fond  ou  plateau  de  la  gazette ,  mais 
I  fur  un  peu  de  fable  bien  fec  qu'on  y  ré- 
'  pand  ;  la  raiibn  en  efi  que  l'adion  du  feu 
.  fcroit  adhérer  les  pièces  aux  gazettes;  par 
■  la  même  raifon  il  faut  bien  prendre  garde 
I  que  les  pièces  touchent  ces  étuis  en  aucun 

point. 
;      l^eîouvuQiu  z  porcelaine  z  trois  compar- 
I  timens  pour  les   trois  compofitions  difFé- 
'  rentes.  II  y  a  une  ouverture  latérale  par 
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où  un  homme  s'introduit  dans  l'intérieur 
du  fourneau  pour  le  remplir.  Il  commence 
par  charger  la  partie  ante'rieure  avec  les 
pièces  de  la  première  compolition  qui  efl 
la  plus  rétraâaire  ;  il  forme  une  colonne 
de  gazettes  jufqu'au  haut  du  fourneau  qui 
touche  à  la  voûte  ;  il  fixe  cette  première 
colonne  avec  des  coins  faits  avec  de  la 
même  pâte  que  la  porcelaine  ,  afin  que  la 
violence  du  feu  &  du  courant  d'air  ne  la 
puide  pas  de'ranger  :  auprès  de  cette  pre- 
mière colonne  il  en  forme  une  féconde  de 
la  même  façon  ;  les  colonnes  doivent  être 
prés  les  unes  des  autres ,  ians  néanmoins  fe 
toucher  ,  car  il  faut  lairter  un  petit  efpace 
pour  que  la  flamme  puifle  jouer  entr'elles. 
Quand  on  a  chargé  le  premier  comparti- 
ment,  on  charge  le  fécond  &  le  troifiame 
avec  les  pièces  qui  leur  conviennent  refpec- 
tivement  ;  quand  tout  eft  arrangé  ,  l'ouvrier 
bouche  l'ouverture  latérale  du  tourneau  par 
où  il  eft  entré  &  forti ,  avec  des  briques  de 
la  même  compofition  que  les  gazettes ,  qu'il 
lie  av^c  de  l'argille  ,  laifîant  feulement  un 
pcrit  uou  de  la  largeur  d'une  brique  ,  dcf- 
tif'.é  à  tirer  hors  du  fourneau  les  épreuves 
ou  montres. 

0:i  appelle  montres  des  morceaux  de  bif- 
cuit  de  forme  cylindrique  ou  pyramidale  qui 
ont  été  mis  en  couverte  comme  les  pièces 
de  porcelaine  ,  &  qui  font  deftinés  à  faire 
connoîire  le  degré  de  cuifTon  de  la  porce- 
laine. Pour  cet  effet,  quand  le  fourneau  eft 
chargé ,  on  met  en  dernier  lieu  devant  le 
trou  que  l'on  a  laifie  ouvert  une  gazette  d'é- 
preuve ,  laquelle  a  une  ouverture  latérale 
par  laquelle  on  introduit  les  morceaux  d  e- 
preuve.  L'ouverture  de  la  gazette  doit  ré- 
pondre exaûement  à  celle  du  fourneau  ,  afin 
que  l'on  puifie  ,  quand  on  le  voudra  ,  en 
retirer  les  montres.  Avant  que  d'allumer  le 
feu,  on  bouche  avec  une  brique  l'ouverture 
d'épreuve ,  on  la  lutte  avec  de  l'argille  & 
on  allume  le  feu. 

On  ffc  ferf  de  bois  bien  kc  &  qui  s'en- 
flamme aifément ,  tel  que  le  fapin  &  tous 
les  buis  légers  nommes  ho.s  blancs  ;  il  faut  j 
en  avoir  une  qi«antité  fuffifante  pour  en-  ! 
tretenir  un  feu  continu.  Le  bois  doit  être  I 
coupé  exnd;  ment  de  la  lo;igueur  du  foyer  j 
qui  eft  de  trois  pies  ,   afin  que  la  bûche 
pofe  fur  les  deux  repaires  du  foyer  ,  qui 


PO  R  gS7 

font  aux  deux  côtés  du  foyer  ,  &  deftinés 
à  k  recevoir.  Ce  foyer  doit  fe  fermer  avec 
une  plaque  de  ter  battu.  Les  bûches  coupées 
de  trois  pies  de  long  ,  feront  elles-mêmes 
l'office  de  cette  lame  de  fer  ,  comme  on  le 
verra  dans  l'inftant. 

Un  très-petit  feu  ,  allumi  dans  le  fond 
du  cendrier  ,  avec  un  peu  de  bois  fec  , 
doit  commencer  à  allumer  le  fourneau  ,  & 
on  continue  ce  feu  modéré  pendant  fix 
heures.  Comme  la  partie  fupeneure  du 
foyer  eft  fermée  avec  la  lame  ou  plaque  de 
ter  ,  &  que  la  porte  feule  du  cendrier  eft 
ouverte  ,  fi  le  fourneau  ne  tiroit  pas  aftez 
fort  pour  allumer  le  feu  ,  on  jettercit  par 
la  cheminée  ,  de  la  paille  ,  du  papier  ou 
des  copeaux  enflammés;  ce  qui  raréfiant 
la  colonne  d'air  qui  prefTê  fur  la  cheminée  , 
détermineroit  lur  le  champ  un  courant  d'air 
à  fe  diriger  du  bas  en  haut  ,  en  paftant  par 
le  laboratoire  du  fourneau. 

Après  fix  heures  de  ce  feu  doux  ,  on 
ferme  exactement  la  porte  du  cendrier  ,  & 
l'on  ouvre  la  partie  fupérieure  du  foyer  ,  ou 
l'on  commence  à  faire  un  nouveau  feu  le' 
plutôt  qu'il  eft  poftible  ,  afin  que  le  feu  in- 
férieur du  cendrier  ne  s'éteigne  pas  avant 
que  celui  du  foyer  foit  allumé. 

Pour  cet  effet,  on  met  un  morceau  de 
bois  coupé  de  mefure ,  c'eft-à-dire ,  de  trois 
piés  de  long  ,  fur  les  deux  repaires  de  l'ou- 
verture fupérieure  du  foyer  ,  où  il  doit  en- 
trer jufte  ;  ce  morceau  de  bois  échauffa 
par  la  chaleur  inférieure  ,  prend  bientôt 
feu  ;  &  loifqu'il  eft  bien  enflammé ,  l'ou- 
vrier deftiné  au  fervice  du  fourneau  &  qui 
tient  une  autre  bûche  à  la  main  ,  frappe  un 
coup  dans  le  milieu  de  celle  qui  brûle  fur 
l'ouverture  du  foyer  ;  cette  bûche  n'étant 
foutenue  que  par  les  deux  extrémités  ,  fe 
cafte  facilement  ,  &  tombe  toute  enflam- 
mée fur  la  grille  du  fourneau  ,  où  elle 
achevé  de  fe  confumer  ;  dans  l'inftant 
qu'elle  tombe  ,  l'ouvrier  la  remplace  par 
une  autre  qui  ferme  exactement  encore  la 
partie  fupérieure  du  foyer.  Cette  féconde 
s'enflamme  comme  la  première ,  ll'ouvrier 
la  précipite  de  même  ,  &  ainfi  de  fuite.  Il 
faut  que  les  morceaux  de  bois  foient  fort 
minces ,  pour  qu'ils  puiffent  non  feulement 
s'enflammer  aiOment ,  mais  encore  fe  rom- 
pre avec  facilité  ,  quand  on  frappe  dans  le 
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milieu  pour  les  faire  tomber  fur  la  grille  du 
fourneau. 

Peu  à  peu  le  feu  s'augmente  ,  &  plus  il 
acquiert  d'adivité  ,  plutôt  la  bûche  qui  fait 
l'office  de  porte  à  l'ouverture  fupérieure  du 
foyer  ,  s'enflamme  aifément  ;  ainfi  il  faut 
que  la  perfonne  qui  fert  le  fourneau  ait 
toujours  une  bûche  à  la  main  prête  à  rem- 
placer celle  qui  eft  brûlée  ,  afin  que  le  foyer 
re  refte  jamais  ouvert.  Le  feu  augmente 
toujours  de  plus  en  plus  ;  &  fur  la  fin  de 
l'ope'ration  ,  il  acquiert  tant  de  véhe'mence , 
que  l'on  diroit  que  le  fourneau  va  fe  liqué- 
fier. Il  faut  dans  ce  moment  obferver  exac- 
tement la  flamme  qui  fort  par  la  cheminée  : 
elle  paffe  fuccefrivement  du  rouge  pâle  au 
blanc  étincelant  ;  quand  elle  eft  dans  cet 
^tat ,  &  que  le  dedans  du  fourneau  eft 
abfolument  enflammé  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  diftinguer  les  gazettes  d'avec  la 
flamme  qui  les  environne ,  ce  que  l'on  peut 
voir  par  l'onvertàre  pratiquée  au  deftus  du 
foyer  ,  &  que  l'on  nomme  l'œil  du  four- 
neau ,  on  examine  les  morceaux  d'épreuve; 
pour  cela  on  débouche  l'ouverture  d'épreu- 
ve ,  &  on  en  tire  avec  des  pincettes  les 
montres  qu'on  examine  après  les  avoir  laifTé 
refroidir.  Si  l'on  trouve  qu'elles  ne  foient 
pas  aflez  cuites  ,  on  continue  le  feu  ;  mais 
fi  elles  ont  reçu  le  degré  de  cuiflbn  conve- 
nable ,  on  c£(Te  le  PdU  ,  on  forme  l'ouver- 
ture du  foyer  avec  la  lame  de  fer  ,  &  on 
laifTe  le  fourneau  fe  refroidir.  Il  faut  vingc- 
fix  à  vingt-fept  heures  pour  la  cuiftbn  ,  & 
environ  quarante-huit  heures  pour  refroidir 
le  fourneau.  Nous  avons  oublié  de  dire  que 
iorfqu'on  avoir  obfervé  l'intérieur  du  four- 
neau par  l'œil  ,  il  falloir  le  refermer  tout 
de  fuite  avec  une  brique  exaftement  com- 
pafîée  à  ce  trou. 

Quand  on  ouvre  les  gazettes  pour  en 
tirer  les  pièces  ,  on  trouve  aftez  fouvent 
que  la  violence  du  feu  ,  ayant  tair  fondre  le 
fable  .  dont  on  avoit  parfemé  le  fond  ,  ou 
le  plareaa  ,  pour  y  pofer  les  pièces  de  por- 
celaine ,  ce  fable  à  demi  vitrifié  s'eft  attaché 
au  pié  des  vafes  ,  &  il  en  rendroit  Tufage 
défagréable  ,  fi  on  ne  l'ûtoit  :  ce  qui  exige 
un  dernier  travail.  Ce  fable  s'ôte  avec  le 
tour  du  lapidaire.  On  répand  de  l'éméri 
broyé  à  l'eau  fur  la  roue  de  fer ,  qui  a  un 
mouvement  très-accéléré  ,  comme  on  lait, 
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&  on  pafîe  les  porcelaines  qui  tiennent  ce 
fable  vitrifié  fur  cet  éméri  ,  jufqu'à  ce  que 
le  fable  ibit  entièrement  emporté.  C'eft 
pourquoi  les  petits  cercles  qui  fervent  de  pié 
aux  affiettes  &  aux  talfes  de  porcelaine  ,  ne 
font  jamais  couvertes  de  vernis. 

Des  couleurs  ,  de  la  façon  de  les  prépa- 
rer y  de  la  manière  de  les  appliquer  fur  la 
porcelaine.  Il  y  a  plufieurs  chofes  à  obferver 
dans  l'art  de  peindre  h  porcelaine  ;  la  com- 
pofition  des  couleurs  ,  les  fonJans  qui  leur 
donnent  de  la  liaifon  à:  de  l'éclat  ,  le  véhi- 
cule pour  appliquer  ces  mêmes  couleurs  , 
qui  eft  un  compofé  gras  qui  en  lie  toutes 
les  parties ,  &  leur  donne  aflez  de  confif- 
tance  pour  être  appliquées  avec  le  pinceau  ; 
&  enfin  le  feu  néceffaire  pour  fondre  ces 
mêmes  couleurs  fur  les  vafes  de  porcelaine 
qui  en  font  décorés.  M.  le  comte  de  Milly  , 
que  nous  ne  faifons  que  copier  en  l'abré- 
geant ,  eft  entré  dans  les  détails  les  plus 
exafts  &  les  plus  précis  fur  toutes  les  par- 
ties d'un  art  fi  agréable.  Après  avoir  parlé 
de  plufieurs  véhicules  dont  on  peut  fe  fer- 
vir  ,  pour  appliquer  les  couleurs  à  la  fur- 
faee  de  la  porcelaine  y  il  donne  la  préférence 
à  l'huile  eflènrielle  de  térébenthine  ;  mais 
comme  cette  huile  éthérée  eft  très-fluide  , 
M.  le  comte  de  Milly  prefcrit  de  la  diftiiicr 
au  bain-marie  ,  pour  lui  donner  la  confif- 
rance  convenable.  Par  cecre  diftillacion  , 
on  en  retire  l'huile  la  plus  fluide  ;  celle  qui 
refte  dans  la  cucurbite  s'eft  épaiflie  ,  &  eft 
propre  à  être  employée  pour  fervir  de  mor- 
dant ;  fi  elle  fe  trouvoit  trop  épaifle ,  on 
lui  redonneroit  de  la  fluidité  ,  en  y  mêlant 
de  l'huile  éthérée. 

Le  fondant  eift  compofé  de  borax  calciné , 
de  nitre  &  de  verre  blanc  ,  dans  la  compo- 
fition  duquel  on  s'eft  afturé  qu'il  n'eft  point 
entré  de  plomb.  M.  de  Milly  dit  qu'on  ne 
peut  point  prefcrire  la  quantité  de  fondant 
qu'il  faut  employer ,  qu'elle  dépend  de  la 
nature  des  couleurs  ,  qu'ainfi  il  faut  les 
efl'ayer  &  en  tenir  regiftre  pour  l'employer 
enfuite  avec  fuccès.  Les  dofes  des  matières 
qui  entrent  daru  la  compoficion  du  fondant , 
font  quatre  gros  de  poudre  de  verre  ,  deux 
gros  &  douze  grains  de  borax  calciné  , 
quacre  gros  &  vingt-quatre  grains  de  nitre 
purifie. 

II  y  a  plufieurs  manières  de  divifer  l'of 
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pour  l'employer  dans  la  peintore  ,  &  elles 
téuififlent  toutes  également  :  i°.  l'amal- 
game ;  2.".  la  pre'cipitation  de  l'or  diîîbus 
dans  l'eau  re'gale  ,  faite  fans  fel  ammoniac 
par  l'alkali  rixe  ;  3°.  la  divifion  de  l'or  en 
teuilte  ,  par  le  moyen  de  la  trituration  avec 
du  fucre  canJi.  Lorfqu'on  a  obtenu  une 
poudre  trèi-rine  d'or  par  quelqu'une  de  ces 
trois  manières  ,  &  qu'on  veut  dorer  une 
pièce  de  porcelaine  ,  on  mêle  de  cet  or  en 
poudre  avec  un  peu  de  borax  &  de  l'eau 
gommée  ,  &  avec  un  pinceau  on  trace  les 
lignes  ou  les  figures  qu'on  veut.  Lorfque 
le  tout  ell  féché ,  on  pafle  la  pièce  au  feu  , 
qui  ne  doit  avoir  que  la  force  nécefTaire 
pour  fondre  légèrement  la  furt«ce  de  la 
couverte  de  porcelaine  ,  &  pour  lors  on 
éteint  le  feu.  L'or  eft  noirâtre  en  fortant 
du  fourn:  au  ;  mais  on  lui  rend  fon  éclat  en 
frottant  les  endroits  dorés  avec  du  tripoli 
très-fin  ,  ou  avec  de  l'éméri  \  enfuite  on 
le  brunit  avec  le  bruniffoir. 

La  couleur  pourpre  le  prépare  avec  de 
l'or  diflbus  dans  de  l'eau  régale  ,  &:  un  mé- 
lange d'écain  &  d'argent    dilTous  dans  de 
l'acide  nitreux.  L'eau  régale  dont  fe  fervent 
les  Allemands  pour  difToudre  l'or ,  fe  com- 
pofe  un  peu  différemment  que  l'eau  régale 
ordinaire.  Ils  prennent  parties  égales  d'ef- 
prit  de  fel  ,  d'efprit  de  nitre  &   de  fel  am- 
moniac ,    mettent  cette    compofition    fur 
des  cendres  chaudes  ,    jufqu'à  ce  que  !e  fe! 
foit  difTous  ,  ayant  foin  de  ne  boucher  le 
matras  que  légèrement  pour  éviter  l'explo- 
fion.   On  obtient  du   violet   par  le  même 
procédé  ,   &  feulement  on  ajoute  plus  de 
difToliition  d'étain  &  d'argent  à  la  difîblu- 
tion  d'or  ,  &  pour  varier  la  teinte  de  ces 
couleurs  ou  le  ton  de  couleur  de  ces  préci- 
pités ,   on  y  mêle  plus  ©u  moins  de  diflb- 
lurion  d'étain.  La  couleur  brune  ,  nommée 
en  allemand  /crne  ,    fe  fait  avec  une  difTo- 
lution  ,  à  laquelle  on  mêle  une  difîblution 
d'étam  feule  fans  argent.  L'eau  deviendra 
noire  ;  verfez  defTus  de  la  dilTolution   de 
fel  commun,  &  vous  obtiendrez  un  p.éci- 
pité  d'une  couleur  brune  foncée  ,  tirant  un 
peu  fur  le  violet  :  on    variera  le  ton  de 
cette  couleur,  en  employant  de  Pétain  plus 
ou  moins  pur.  On  p:-ép3re  un  beau  rouge 
avec  le  fer  ;  pour  le  fixer  ,  il  fuffic  d'avoir 
eu  foin  de  le  caicincii:  avec  deux  parties  de  ' 
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fel  marin.  Pour  préparer  la  couleur  noire  , 
on  emploie  parties  égales  de  cobalt  ,  de 
cuivre  fulfuré  &  de  terre  d'ombre.  Le 
brun  fe  fait  avec  de  la  terre  d'ombre  ,  & 
le  verd  avec  du  cuivre.  On  tire  un  beau 
bleu  du  cobalt.  Du  fmalt  choifî  &  broyé 
donne  aufTi  du  bleu.  Du  fmalt  plus  foncé  , 
connu  fous  le  nom  de  bleu  d'a:^ur  ^  &  qui 
n'eft  que  le  verd  de  cobalt  ,  fournit  un 
bleu  foncé.  On  fait  un  jaune  tendre  avec 
du  blanc  de  plomb  de  Venife  ,  calciné  au 
creufet.  Qji  peut  employer  au/Ti  le  jaune 
de  Naples  ,  dont  voici  la  meilleure  com- 
pofîtion  :  elle  eft  de  M.  de  Fougeroux 
de  l'académie  des  fciences  :  cérufe,  douze 
onces  ;  antimoine  diaphorétique  ,  deux 
onces  ;  alun  &  fel  ammoniac  ,  de  cha- 
que demi  -  once  :  on  mêle  le  tout  dans 
un  mortier  de  marbre  ;  on  le  calcine  enfuite 
fur  un  têt  à  feu  modéré  ,  qu'on  continue 
pendant  trois  heures  ,  ayant  foin  d'entre- 
tenir la  capfule  rouge  ,  pendant  tout  le 
temps  delà  calçination.  Suivant  la  quantité 
de  fel  ammoniac  qu'on  emploie,  la  couleur 
du  jaune  de  Naples  varie. 

Quant  à  la  préparation  des  couleurs  ,  on 
les  pile  dans  un  mortier  d'agate  ,  de  porce- 
laine ou  de  verre ,  avec  un  pilon  de  même 
matière  ,  le  plus  promptement  poflible  & 
à  l'abri  de  la  poufTiere  ;  enfuite  on  les  broie 
fur  une  glace  adoucie  &  non  polie  ,  avec 
une  molette  aufîi  de  verre  adouci  comme 
la  glace.  On  les  broie  avec  une  petite  quan- 
tité de  fondant  ou  d'huile  ,    parce  que  (î 
l'on  en  mettoit  trop,  cette  huile  en  s'éva- 
porant,  laifferoit  des  vuides  entre  les  molé- 
cules colorées  ,   &  le  defTin  feroit  impar- 
fait ;  d'ailleurs ,  les  couleurs  étant  de  chaux 
métallique  ,  courroient  rifque  de   fe  revi- 
vifier par  le  phlogifîique  que  l'huile  leur 
fourniroit  ;  c'eft  pourquoi  il  eft  abfolument 
néccfîaire  de  faire   fécher  la  peinture  fuc 
un  poêle  ,  à  une  chaleur  aflez  confidérable 
avant  que  de  la  mettre  au  feu.   On  broie 
les  couleurs  comme  celles  qu'on  emploie 
dans  la  miniature  ,   jufqu'à  ce  que  l'on  ne 
fente  plus   d'afpérités    fous  la    molette  ri 
fous  les  doigts  :  leur  fîuidi.é  doit  être  telle 
que  Ion   en  puifîè  faire  aifément  un   trait 
léger  &  net  avec   un  pinceau.   Alors  on 
prend  de  ces  couleurs  ai.ifi  préparées  pouc 
en  former  ce  que  les  peintres  en  porceiaint 
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nomment  des  inventaires  ^  ce  font  de  petits  | 
morceaux  de  porcelaine  ,  far  lefqiiels  ils  j 
for.c  des  traits  de  deux  ou  crois  lignes  de  i 
largeur  ,  avec  un  numéro  corrclpondanc  à  j 
celui  de  la  couleur,  &  qu'ils  mecccncenfuite 
fous  une  moufle  pour  y  fondre  les  couleuis  ,  j 
ayant  foin  de  remarquer  le  temps  qu'il  taut 
pour  vitrifier  ces  couleurs.  Cette  pre'cau- 
tion  eft  nécefîaire  pour  en  faire  un  ulage 
aîlliré  ,  parce  que  toutes  oes  couleurs  font 
brunes  avanc  que  d'avoir  paflë  au  teu  ,  de 
ibrte  que  fur  la  palette  elles  n'ont  pas  le 
ton  qu'elles  auront  fur  la  porceiame  lorl- 
qu'elles  auront  pafTe'  au  feu  ,  ce  qu'on  ap- 
pelle parfondre  les  couleurs.  Toutes  les 
couleurs  préparées  fe  mettent  chacune  fur 
un  morceau  de  verre  adouci  &  non  poli  ; 
fous  ce  verre  eft  un  papier  blanc  pour  mieux 
faire  fortir  la  couleur  ;  fur  ce  papier  eft  le 
numéro  de  la  couleur  ,  &  à  côcé  du  verre  le 
numé.o  correfpondanr  de  l'inventaire.  L'ar- 
tifte  forme  avec  ces  couleurs  primitives 
ides  ceintes  celles  qu'il  le  juge  néceft'aire  , 
en  mettant  toujours  chaque  teinte  fur  un 
verre  adouci.  C'eft  ainfi  qu'il  charge  fa 
palette  ,  puis  il  peint. 

Les  pièces  de  porcelaine  ,  au  fortir  des 
mains  du  peintre  ,  font  expofées  à  la  cha- 
leur d'une  étuve  très  -  chaude  ,  pour  faire 
fécher  les  couleurs  &  évaporer  l'huile;  pour 
cela  on  les  met  fur  une  plaque  de  tôle  , 
percée  de  plufieurs  trous  ;  enfuite  on  met 
ces  pièces  dans  la  mouile  pour  parfondre 
les  couleurs  &  leur  donner  le  vernis.  Les 
mouffles  font  des  vafes  de  terre  à  porce- 
laine ,  qui  doivent  réfifter  au  feu  ,  &  dont 
la  partie  fupérieure  eft  circulaire  en  forme 
de  voûte.  Elles  doivent  fe  fermer  exacte- 
ment avec  une  porte  de  même  matière  , 
qui  eft  oppofée  à  la  partie  où  eft  le  canal 
ou  tuyau  d'obfervacion.  On  introduit  les 
pièces  de  porcelaine  peintes  dans  ces  mou- 
fles ,  de  façon  qu'elles  foienc  ifolées  ,  & 
ne  touchent  point  aux  parois  de  Ja  moufle  , 
afin  que  ,  lorfque  ces  couleurs  fe  fondent  , 
elles  ne  s'e'Facent  pas  par  le  contact.  Ces 
moufles  font  de  diverfes  grandeurs  pour 
les  différentes  pièces.  Lorfqu'elles  font 
chargées  ,  elles  fe  placent  fur  les  grilles  , 
dans  les  cafés  d'un  fourneau  de  briques, 
liées  avec  de  la  terre  à  four.  Ces  cafés  font 
aufli  de  difFérences  grandeurs  fuivant  les 
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moufîes  qu'on  y  veut  loger.  Ces  fours  ont 
environ  cinq  à  fix  pies  de  hauteur.  A 
deux  pi -S  de  haut  on  pratique  deux  cou- 
liiies  pour  chaque  café  dans  les  parois  des 
muis  de  féparacion  ,  pour  y  placer  un  pla- 
teau de  1er  ou  de  tôle  épaiffe  ,  dont  on  va 
expliquer  l'ufage.  A  deux  pouces  &  demi 
ou  irois  pouces  au  deftùs  de  ce  plateau  , 
on  fixe  dans  le  mur  des  grilles  de  fer  ,  pour 
y  pour  les  moufles.  Lorfqu'elles  font  po- 
lées ,  on  charge  les  plateaux  de  fer  de  char- 
bon de  hêtre  ou  de  chêne  bien  choifi  &  bien 
fain  ,  au  point  qu'il  ne  fume  pas  en  brûlant. 
On  en  remplit  tu.it  l'efpace  entre  le  plateau 
&  les  grilles  ;  on  en  entoure  encore  les  mou- 
fles julques  fur  le  dôme  ,  enfuite  on  remplit 
les  petits  interftices  que  les  morceaux  de 
charbon  ont  laiflés  entr'eux  ,  avec  de  la 
braife  de  boulanger  ;  (î  bien  que  les  mou- 
fles fe  trouvent  enfevelies  dans  le  charbon  : 
il  ne  doit  fortir  hors  du  charbon  que  le  tuyau 
ou  canal  deftiné  à  voir  ce  qui  fe  paife  dans 
la  moufle  :  on  met  dans  ce  canal  de  petits 
morceaux  de  porcelaine  ,  larges  de  deux 
lignes ,  fur  kfqucls  on  a  mis  des  couleurs  les 
plus  difficiles  à  fondre  ,  pour  pouvoir  juger 
du  moment  où  il  fera  à  propos  de  ceffer 
le  feu. 

Toutes  ces  chofes  étant  ainfi  difpofées, 
on  allume  le  feu  avec  quelques  charbons 
ardens  que  l'on  met  autour  de  la  moufle  , 
&  on  les  laiffe  embrafer  d'eux-mêmes.  On 
doit  avoir  la  plus  grande  attention  à  retirer 
les  charbons  qui  donnent  de  la  fumée. 
Quand  tout  eft  embrafé  ,  &  que  la  moufle 
paroîr  rouge  ,  on  retire  les  montres  ou 
épreuves  qui  font  dans  le  canal  d'obferva- 
tion  ,  &  fi  les  couleurs  font  bien  fondues 
&  brillantes  ,X)n  arrête  le  feu  fur  le  champ, 
en  retirant  brufquement  les  plateaux  de  fer, 
qui  fe  meuvent  pour  cela  dans  descoulifîes, 
&  fur  lefquels  étoient  les  charbons  qui  tom- 
bent auffi-tôt  dans  le  cendrier,  &  le  feu  ceffe. 
On  laiffe  enfuite  refroidir  le  tour,  pour  reti- 
rer les  pièces  de  porcelaine.  Pour  ne  pas 
perdre  le  charbon  qui  n'eft  pas  encore  con- 
fumé  ,  on  l'éteint  dans  des  étouffoirs  de 
tôle  ou  de  cuivre  ,  &  il  fert  pour  une  autre 
opération. 

Tels  font  les  procédés  que  l'on  fuit  avec 
fuccès  dans  les  mznufàâares  de  porcelaine 
d'Allemagne.  Le  fourneau  dont  nous  avons 
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vu  que  l'on  fe  fervoit  en  Saxe  pour  cuire  la  j 
porcelaine ,  exige  trois  compofitions  dif- 
férentes, pour  les  trois  degrés  de  chaleur  , 
qui  régnent  à  la  partie  antérieure  ,  au  mi- 
lieu &  à  l'extrémité.  C'eft  un  inconvénient. 
Le  fourneau  que  MM.  de  Montigny  & 
Macquer  ont  fait  conltruire  pourl'ufage  de 
la  manufadure  de  Sève  ,  a  l'avantage 
d'avoir  par-tout  un  feu  égal  ,  ce  qui  épar- 
gne la  peine  de  faire  trois  compofitions: 
c'eft  ce  qui  nous  engage  à  en  donner  ici 
la  conftruftion. 

Ce  four  eft  d'une  forme  circulaire  ;  il 
eft  percé  par  quatre  gorges  oppofées ,  dont 
les  lignes  collatérales  tendent  au  centre, 
&  par  lefquelles  on  chaufte  également  par 
quatre  endroits.  L'épaiflèur  des  murailles 
doit  avoir  trois  pies  (MM.  de  Montigny  & 
Macquer  ne  lui  en  donnent  que  deux  ) ,  & 
le  four  doit  être  conftruit  avec  du  grès  fcié 
proprement  comme  du  marbre  ,  afin  que 
préfenrant  une  furface  plane  &  unie,  elles 
réHéchifTent  également  une  grande  cha- 
leur. Il  y  a  entre  deux  foyers  une  porte 
afî'ez  élevée  pour  qu'un  homme  puilfe  y 
pafïer  ;  on  la  place  à  trois  pies  au  deffus 
de  l'aire  du  four ,  parce  qu'elle  doit  être 
murée  du  même  grès  après  qu'on  y  aura 
arrangé  la  porcelaine.  Quand  on  veut  en- 
fourner les  pièces ,  on  pofe  les  premières 
à  l'aide  d'un  marche-pie ,  jufqu'à  ce  qu'on 
foit  au  niveau  du  feuil  de  la  porte  ;  ou  bien 
deux  ouvriers  ,  placés  l'un  fur  la  porte  , 
l'autre  dans  le  four ,  font  le  fervice.  Les 
gazettes  fe  pofent  les  unes  fur  les  autres 
comme  dans  les  fours  de  Saxe  ,  &  il  eft 
à  propos  qu'ellefne  fe  touchent  point,  ni 
aux  murs  du  four.  Pour  connoîcre  le  point 
de  cuifîbn  de  la  porcelaine ,  on  pratique 
au  milieu  de  l'efpace  qui  eft  entre  les 
gorges  ou  chauffes  ,  des  trous  quarrés  , 
pour  y  placer  fur  des  palettes  des  montres 
qu'on  retirera  pour  connoître  le  point  de 
cuifïbn  où  les  ouvrages  font  parvenus  ;  ces 
trous  fe  bouchent  exaflement  avec  des 
pierres  de  grés ,  taillées  en  quarjés  &  par- 
faitement de  mefure ,  pour  s'y  ajufter  ,  avec 
une  faillie  qui  fert  à  les  tirer  quand  on 
veut  examiner  les  montres.  Il  y  a  quatre 
foupiraux  près  de  la  voûte  ou  four ,  fans 
compter  le  foupirai!  principal,  qui  eft  à  la  clef  j 
de  la  voûte.  J 

Tome  XXVI. 
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Quand  la  cuiflbn  de  li.  porcelaine  eft  par- 
faite, oncefTe  de  mettie  du  bois;  &  qijand 
il  ne  fort  plus  de  fumée ,  on  laiOè  tomber 
les  quatre  portes  de  fer  ,  pour  fermer  exac- 
tement les  quatre  gorges ,  afin  d'empéchec 
l'air  extérieur  de  pénétrer  dans  le  four. 
Peu  de  temps  après  ,  on  ferme  le  grand 
foupirail  &  les  quatre  petits,  pour  concen- 
trer la  chaleur  &  laifier  recuire  la  porce- 
laine,  ce  qui  contribue  à  la  rendre  plus 
folide  &  moins  fujette  à  fe  rompre  par  le 
contad  de  l'eau  bouillante.  On  peut  laifTèr 
la  porcelaine  huit  jours  dans  le  four  après 
qu'elle  eft  cuite.  Cette  mé:hode  obfervée 
en  Saxe  paroît  utile  à  fuivre. 

P0PXELAlNE/ô/7Z/f_,  (Hifi.  nat.)  nom. 
donné  par  quelques  auteurs  à  une  pierre 
argilleufe  fort  tendre ,  &  qui  prend  au  tou^ 
toutes  les  formes  qu'on  veut  lui  donner. 
Elle  fe  durcit  dans  le  feu  ,  &  l'on  peut  en 
faire  des  vafes  de  toute  efpece  ;  il  s'en 
trouve  une  grande  quantité  en  Allemagne  > 
entre  Gopfersgrun  &  Thiersheim,  dans  les 
terres  du  marcgrave  de  Bareuth.  Cette 
pierre  eft  fî  tendre  ,  qu'on  peut  la  tailler 
avec  un  couteau  ;  mais  le  feu  la  durcit  au 
point  de  donner  des  étincelles  loifqu'on  la 
frappe  avec  de  l'acier  ;  c'eft  une  vraie  pierie 
ollaire.  Voyei  Ollaire. 

Porcelaine  w;/r  de  y  Çlnvem.  chinoif.) 
cette  fameufe  tour  de  pouelmne  eft  dans 
une  plaine  près  de  Nanking  ,  capi.ale  de 
ce  royaume.  C'eft  une  tour  ofiogcne  à  neuf 
étages  voûtés  ,  de  90  coudées  de  hauteur, 
revêtue  de  porcelaine  par  dehors  ,  ÔC  in- 
cruftée  de  marbre  par  dedans.  A  chaque 
étage  eft  une  galerie  ou  cloifon  de  barreaux; 
&  aux  côtés  des  fencf.es  font  de  petits  trous 
quarrés  &  treilliftés  de  fer  blîinc. 

Toutes  les  galeries  font  couvertes  de  toits 
verds  qui  pouffent  en  dehors  des  foliveaux  ~ 
dorés  ;  ces  foîiveaux  foutiennent  de  petites 
cloches  de  cuivre  ,  qui  étant  agitées  par 
le  vent ,  rendent  un  fim  fort  agréable.  La 
pointe  de  cette  tour  ,  qu'on  ne  fauroit 
toucher  qu'en  dehors ,  eft  couronnée  d'une 
pomme  de  pin  qu'on  dit  êtie  d'or  mafTf  :  & 
tout  cela  eft  travaillé  aVec  tant  d'art,  qu'on 
ne  peut  diflinguer  ni  Ls  foudures ,  ni  les  ' 
liaifons  des  picces  de  porcelaine  ,  &  que 
l'émail  &  le  plomb  dont  elle  eft  couverte  à 
difFérens  endroits ,  glacés  de  verd ,  de  rouge , 
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&  de  jaune  ,  la  fait  paroîcre  toute  couvette 
d'or,  d'émeraudes  &  de  rubis. 

Fifclier  a  tepréfenté  cette  tour  dans  fon 
efiai  d'archiffcdiire  hifîoriqiie. 

Les  Tartares  forcèrent  les  Chinois  de  la 
bâtir  il  y  a  près  de  7C0  ans  ,  pour  fervir  de 
trophée  à  la  conquête  qu'ils  firent  de  ce 
royaume  ,  &  qu'ils  ont  reconquis  au  com- 
mencement du  fiecle  dernier.  Dapiler. 
CD.  J.) 

Porcelaine  ,  (Maréchal.)  poil  de  che- 
val dont  le  fond  eft  blanc  ,  mêlé  de  taches 
irrégulieres  &  jafpé  ,  pour  ainfi  dire,  prin- 
cipalement d'un  noir  mal  teint,  qui  a  un 
œil  bleu  ardoifé. 

PURCHAITON ,  c'eft  un  fanglier  qui 
eft  gra«. 
^PORCELET  ,  voye\  CLOPORTE. 

PORCELETS  DE  SAINT  AN- 
TOINE, (Mat.méd.)  ivyeiClO?OK'î'ES. 

Porche,  f.  m.  (Archuea.)  difpo- 

fition  de  colonnes  ifok'es  ,  ordinairement 
couronnées  d'un  fronton  ,  qui  forme  un 
lieu  couvert  devant  un  temple  ou  un  pa- 
lais ;  on  l'appelle  técrajfyle  ,  quand  il  a 
quatre  colonnes  de  front;  exaftyle ,  lorf- 
qu'il  y  en  a  fa  ;  oâjfiyle  ,  huit  ;  décajiyk  , 
dix  ,  Ùc. 

Porche  cintré  y  porche  dont  le  plan  eft 
fur  une  ligne  courbe.  Tel  eft  le  porche  du 
palais  Majjiiiei  ,  du  defîin  de  Baltazar  de 
Sienne  ,  à  Rome. 

Porche  circulaire  ,  porche  dont  le  plan  eft 
en  rond  ,  c'eft-à-dire,  a  la  forme  d'un  cercle. 
II  y  a  un  porche  de  cette  efpece  devant 
l'églife  de  Notre-Dame  de  la  Paix ,  reftaurée 
par  Pierre  de  Cortone  à  Rome. 

Porche  fermé  f  efpece  de  veftibule  devant 
une  églife  avec  des  grilles  de  fer.  C'eft 
ainfi  que  font  les  porches  de  faint  Pierre 
de  Rome  ,  &  de  faint  Germain  TAuxerrois 
à  Paris. 

Porche  ou  tambour;  c'eft  en  dedans  de 
la  porte  d'une  églife  ,  une  cage  de  menui- 
ferie  ,  couverte  d'un  plafond  ,  qui  fert ,  & 
pour  empêcher  la  vue  des  paflans ,  &  afin 
de  garantir  du  vent  par  une  double  porte. 
Dans  l'tglife  de  la  Sorbonne  à  Paris ,  pour 
ne  citer  que  celui-là ,  eft  un  porche  de  cette 
£;çcn. 

Il  y  a  de  ces  porches  qui  font  cintrés  par 
leurs  encoignures ,  comme ,  par  exemple  , 
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ceux  de  la  fainte  Chapelle,  &    des  psres 
Chartreux  à  Paris. 

Les  porches  des  temples  ont  été  inventés 
pour  mettre  à  couvert  du  foleil  ou  de  la 
pluie  ,  ceux  qui  ne  pouvoient  pas  entrer 
dans  l'églife  ;  les  Latins  l'ont  appelle  acrium  , 
&  l'ont  toujours  regardé  comme  faifant 
une  partie  du  temple  ,  pour  laquelle  on 
devoir  avoir  de  la  vénération.  Baronius  a 
remarqué  que  Conftance  n'ofa  pas  faire 
enterrer  Conftantin  fon  père ,  dans  l'églife  , 
&  qu'il  fe  contenta  de  le  faire  inhumer 
dans  le  porche  ,  in  au  10;  &  au  rapport  de 
Balzamon  ,  fur  le  fécond  canon  des  apôtres , 
on  encenfoit  les  porches  comme  les  églites. 
On  plaçoit  dans  les  porches  des  pi  ii:s ,  des 
fontaines ,  des  cuves  pleines  d'eau  ,  où  l'on 
fe  lavoit  avant  que  d'encrer  dans  l'églife. 
C'étoit  en  cet  endroit  qu'on  mettoit  les 
pénitens  du  premier  ordre,  qu'on  appelloic 
pleureurs:  ils  étoient  là,  dit  Tertuilien, 
pour  commencer  à  réparer  le  fcandala 
qu'ils  avoient  donné  au  public ,  &  à  deman- 
der des  prières  à  ceux  qui  entroient  dans 
l'églife.  On  y  plaidoit  autrefois  les  caufes  : 
mais  les  conciles  &  les  pères  fe  récrièrent 
contre  cet  ufage  qui  fut  aboli.  Au  refte  ceux 
qui  voudront  être  inftruits  de  cette  matière  , 
peuvent  lire  le  traité  que  M.  Thiers  en  a 
compofé.  ('Z).  J.J 

PORCHER ,  f  m.  CEconom.  ruji.j  gar- 
deur  de  cochons. 

PORCIEN ,  C^éog.  mod.)  petite  prin- 
cipauté de  France,  en  Champagne,  dont 
le  chef-lieu  s'appelle  Châreau  Porcten.  Le 
pays  de  Château- Porcien  eft  nommé  dans 
les  capituIaires/KJ^uj  Porcicenfis}  &  s'éten- 
doit  autrefois  jufqu'à  la  rivière  de  Meufe. 
CD.  J.J 

PORCIFERA  ,  CGéogr.  anc.)  fleuve 
d'Italie  ,  dans  la  Ligurie ,  félon  Pline ,  /. 
III  f  c.  !•'.  C'eft  aujourd'hui ,  félon  le  père 
Hardouin  ,  la  petite  rivière  de  Bifagua  , 
ou  Bifague,  qui  mouille  la  ville  de  Gênes 
du  côté  de  l'orient ,  &  s'y  jette  dans  la 
mer  Méditerranée.  Léander  &  Mazin 
difent  cependant  que  c'eft  le  Porzsvera  , 
oui  eft  la  rivière  Porcifera  des  anciens. 
Le  Porzevera  coule  au  voifinage  de  Gênes , 
mais  à  quelque  diftance  de  cette  ville  du 
côté  du  couchant, 
i     PORCUNNA,  CGéogr.  mod.)  petite 
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ville  d'Efpagne  ,  au  royaume  de  Cordoue , 
dans  le  voifinage  de  Caflro-Rio  ,  &  de 
Vaina  ,  â  quatre  lieues  de  Guadalquivir  ; 
c'eft  une  commanderie  de  {'.ordre  de  Cala- 
trava.  Elle  étoit  connue  anciennement  fous 
les  noms  d'Obulco  ,  Obulcula  &  Munici- 
pium  pontificenfe  ,*  &  elle  fut  célèbre  dans 
l'hilloire  romaine  ,  parce  que  Jules  Cétar  y 
vint  de  Rome  dans  vingt-fept  jours  ,  pour 
n'être  pas  prévenu  par  les  fils  du  grand 
Pompée  qui  étoient  en  Efpagne.  Cette  ville 
a  changé  de  nom  ,  &  on  lui  a  donné  avec 
le  temps  celui  de  Porcunna  y  en  mémoire , 
comme  on  croit ,  d'une  truie  qui  y  fit 
trente  petits  d'une  ventrée  ,  événement 
dont  on  perpétua  le  fouvenir  ,  en  faifant 
dreffèr  une  flatue  de  cette  béte  ,  avec 
l'infcription  fuivante: 

C.  Cornélius  ,  C.  F.  C.  N.  Gai.  Ccefo. 
Aed.  Flamen.  Il,  Vir.  Mumcipii  Poncif. 
C.  Corn.  Ccefo.  F.  Sacerdos ,  Gens.Muni- 
cipii  ,  Scrofam  cum  porcis  xxx  y  impenfa 
tpfo'um  D.  D.  Long,  ij,  ^6;  latit.  37,  ij-o. 
"PORDOSELENE,  (Gtogr.anc.)  ille 
d'Alie  ,  dans  le  détroit  qui  fe  trouve  entre 
rifle  de  Lesbos  ,  &  le  continent  de  la 
Myfie  ,  félon  Héfiche  ,  cité  par  Cellaritis, 
Géogr.  ant.  l.  III  ,  c.  iij  :  le  périple  de 
Scylax  ,  pag.  j^ ,  fait  aufli  mention  de 
cette  ille  ,  &  dit  qu'il  y  avoir  une  ville  de 
même  nom,  Dans  la  fuite  on  changea  ce 
nom  obfcene  en  un  nom  plus  honnête  :  on 
appella  cette  ille  Porofélene  ,  comme  nous 
l'apprend  Srrabon  ,  //*'.  XIII ,  pag.  6zg  : 
Pline  In:  Vy  c.  xxxj  ,  écrit  auffi  Porofi'- 
lene  ,  &  donne  une  ville  à  cette  lUe  comme 
Scylax.  CD.  J.J 

PORE  ,  f.  m.  ÇPhyfique.)  on  donne  ce 
nom  aux  petits  intervalles  qui  fe  trouvent 
entre  les  particules  de  la  matière  dont  les 
corps  font  compotes  ;  intervalles  qui  font 
vuides  ou  remplis  d'un  fluide  invifible.  Voy. 
Corps  ù  Matière. 

Le  mot  pore  vient  du  grec  aro'^of ,  ouver- 
ture ou  conduit  y  par  où  une  chofe  peut 
paflcr. 

M.  Mufchenbroek  ,  dans  fon  ejfai  de 
phyfque  y  c.  ij  ,  eft  entré  dans  un  affez 
grand  détail  fur  l'exiftence  &  \a  nature  des 
pores  :  nous  allons  extraire  ici  une  partie 
de  ce  qu'il  a  dit. 

Tous  les  corps  qui  font  venus  jufqu'à 


P  O  R  895 

pr^fent  à  notre  connoiflaRce ,  &  qui  fonc 
de  telle  grandeur  que  nous  puiffi«)ns  les 
manier  ,  le  trouvent  avoir  des  pores. 

1°.  Les  microfcopes  nous  feront  voir  cela 
d'une  manière  évidente.  Que  l'on  mette  un 
morceau  de  feuille  d'or  bien  mince  &  bien 
battu  fur  un  verre  ou  plaque  de  verre  de 
Mofcovie  ,  fur  laquelle  on  a  coutume 
d'expofer  les  objets  :  ce  morceau  étant  con- 
fidéré  à  l'oppofite  de  la  lumière  à  l'aide 
d'un  microfcope  ,  qui  grolTîfle  beaucoup 
les  objets  ,  on  remarquera  çu'il  eft  rempli 
d'un  grand  nombre  de  pores.  On  peut  dé- 
couvrir la  même  chofe  dans  l'argent ,  dans 
le  cuivre  ,  dans  le  plomb  ,  &  dans  l'éiain 
réduits  en  lames  fort  minces. 

On  peut  encore  remarquer  plus  facile- 
ment ces  pores  dans  toute  forte  de  boi» 
&  dans  les  végétaux  ,  &  voir  en  même 
temps  la  grande  différence  qui  fe  trouve 
entr'eux.  Les  peaux  des  corps  des  animaux 
ont  aufli  un  grand  nombre  de  pores  ,  mai» 
qui  font  beaucoup  plus  petits  que  ceux  des 
végétaux. 

z°.  Si  nous  remarquons  que  de  gros 
corps  foient  pénétrés  par  d'autres  corps 
beaucoup  plus  fubtils,  il  faut  néceflairemenc 
que  ces  derniers  s'y  infinuent  à  travers  les 
pores.  La  lumière  eft  un  corps  ,  elle  pénè- 
tre &  s'inlmue  dans  tous  les  autres  corps 
minces  ;  car  il  n'y  a  aucun  éclat  de  quel- 
que corps  que  ce  foit  ,  d'entre  ceux  que 
nous  connoifTons  jufqu'à  pr.'fent ,  qui  n'ait 
paru  tranfparent,  en  le  confidérant  à  l'aide 
d'un  microfcope.  Nousfommesnous-mémei 
tranfparens.  Pour  vous  en  convaincre, 
rendez  une  chambre  entièrement  obfcure  , 
faites  un  petit  trou  ,  de  la  grandeur  d'un 
pois  à  la  fenêtre  ,  de  manière  que  le  foleil 
puilTe  y  entrer,  tenez  contre  ce  petit  trou 
votre  doigt  qui  paroîtra  auffi  tranfparent 
que  de  la  corne  ,  fur-tour  à  l'endroit  où 
l'on  voit  les  ongles  :  fi  cette  recherche 
vous  paroît  trop  gênante  ,  joignez  feule- 
ment les  doigts  de  votre  main  les  uns  con- 
tre les  autres  ,  &  regardez  les  le  foir  à  la 
lumière  de  la  chandelle  ,  &  vous  les  trou- 
verez alors  en  quelque  manière  tranl'parens 
à  chaque  côté  de  leur  jondion.  La  lumière 
qui  pénètre  à  travers  ces  corps  eft  par  con- 
fcquent  une  preuve  qu'ils  ont  des  pores. 
Le  feu  démontre  aufll  la  même  chofe.  En 
Rrrrr  2 
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effet,  y  a- t- il  aucun  corps,  fok  folide 
ou  liquide ,  qui  iie  tUvier.rie  chaud  p?r  le 
moyen  du  feu  ?  Cet  ^lemer.c  s'infinue  doue 
dans  les  corps ,  &  il  y  pénètre  à  travers 
leurs  pores- 

3".  Le  mercure  pénètre  dans  l'or,  dans 
l'argent  ,  dans  le  cuivre  rouge  ,  dans  le 
cuivre  jaune ,  dans  l'étain  ,  &  dans  le 
plomb ,  de  la  même  manière  que  l'eau 
entre  dans  une  éponge.  On  a  auffi  de'cou- 
vert  que  l'eau  renfermée  dans  une  boule 
d'argent ,  d'étain  ou  de  plomb  ,  peut ,  en 
entrant  dans  les  pores  ,  la  pénétrer  & 
tr.iverfer  juique  fur  la  furface  externe  du 
mJ'al ,  où  elle  fe  raflèmble  comme  une 
rofée.  L'eau  pénètre  à  travers  toutes  les 
m^'mbranes  du  corps  animal  ;  car  fi  on 
les  met  rremper  dans  Peau  ,  lorlqu'elles 
font  fcciv.f  &  dures ,  elles  y  devienriront 
m  lidflés  d;  hum'dîs.  L'ea-;  ^'inlinac  d..ns 
l-w-s  piant.s ,  foit  qu'elles  foient  ve:tes.ou 
f.'jiic.  y  &  par  conf.quenr  dans  toute  ibrte 
de  bois  ;  car  elle  leu  Icrt  de  nourri- 
tjre  ,  ou  du  moins  e'ie  la  leur  poite 
avec  elle.  L'eau  entre  dan^  le  fable  , 
dans  pluficurs  pou  res  ,  dans  le  fucre  ,  & 
dans  les  fels  :  les  huiles  pénètrent  dans  le 
foufre. 

Nous  voyons  donc  parla  que  les  corps 
folides  font  po-^eux;  m.ais  en  eit-il  de  même 
â  l'égard  des  I.quides  ,  peuvent  ils  auHi  fe 
pénétrer  mutuellement ,  de  la  même  ma- 
nière que  l'eau  s'infinue  dans  le  fable  ? 

M.  de  Réaumur  C^'fi-  '^^  i^acal.  royale 
ann.  z/jjj^  ayant  verfé  dans  un  tuyau 
de  verre  deux  parties  d'eau,  &  pardcffus 
une  partie  d'eau-de-vie  ,  remarqua  d'abord 
jufqu'à  quelle  hauteur  la  furface  fupé- 
rieure  de  l'eau-de-vie  montoic  ;  enfuite 
fecouant  le  tout  enfemble  ,  jufqu'à  ce  que 
l'eau-de-vie  fur  bien  mêlée  avec  l'eau  ,  il 
trouva  que  ces  deux  liquides  occupoienc 
dans  le  tuyau  moins  de  place  qu'aupara- 
vant ,  &  même  que  pour  remplir  le  tuyau 
à  la  même  hauteur  il  falloir  y  ajouter  de 
nouveau  une  120-  partie  d'eau-de-vie.  On 
connoît  encore  d'autres"»' liquides  qui  fe 
pénètrent  mutuellement.  Verfez  dans  un 
tuyau  de  verre  d'huile  de  vitriol  jufqu'à 
la  hauteur  de  trois  pouces ,  verfez  enfuite 
pardeflus  3  pouces  d'eau  ,  &  il  fe  fera  alors 
une  ébullition  :  bouchez  le  tuyau  fur  ces 
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entrefaites ,  &  dès  que  ces  deux  liquides 
ne  feront  plus  en  mouvement ,  on  trou- 
vera que  ce  tuyau  n'eti  pas  rempli  jufqu'à 
la  hauteur  de  fix  pouces  :  fi  l'on  joint  à 
dix  parties  d'huile  de  vitriol  quarante 
parties  d'eau  ,  la  diminution  fera  de  deux 
parties. 

La  grandeur  ,  la  multitude ,  &  les  figures 
des  pores  des  corps  font  d'une  grande  diver- 
fité  ;  il  eftimpoïïible  d'en  donner  la  defcrip- 
tion  ,  comme  il  paroît  clairement  loifqu'on 
confidere  &  qu'on  examine  ces  coips  à 
l'aide  du  microfcope.  Celui  qui  n'a  ni  f  occa- 
fion  ,  ni  le  loifir  de  taire  lui-même  cette 
recherche  ,  peut  confulter  à  ce  fujet  les 
excellens  ouvrages  de  Malpighi  &  de 
Leeuweni.oek. 

1!  cil  ià-heux  qu'il  ns  fe  trouve  aucun 
grand  Cv>ips  qui  n'ait  des  pores  ,•  car  s'il  y 
en  avOiC  ie  tels  ,  nous  poirrions  favoir  au 
jufle  combien  il  y  a  d'étenuue  poreufe  dans 
cluTue  corps.  Car  luppofoni  qu'un  corps 
de  la  grandeur  d'un  pouce  cubique  foi'  de 
la  pefanteur  d'une  livre  ,,  &  que  ce  même 
corps  n",*it  n.,loIumcnt  aucun  pore  :  fuppo- 
fons  enfuite  qu'un  autre  corps  de  la  même 
gr^adeur  ne  pefe  qu'une  demi- livre,  la 
moitié  de  ce  dernier  ne  confiftera  donc 
qu'en  pores  ,  &  l'aurre  moitié  fera  compo- 
fée  de  matière  fo'ide.  De  cette  manière 
nous  pourrions  toujours  favoir  au  jufte 
quelle  eft  la  quantité  de  matière  eu  de 
pores  qui  fe  rencontre  dans  un  corps  ;  mais 
on  ne  connoît  encore  jufqu'à  préfent  aucun 
corps  de  cette  nature  ,  &  nous  ne  pou- 
vons par  conféquent  rien  déterminer  à  cec 
égard. 

L'or  efî  fort  pefant  &  en  même  temps 
poreux  :  fuppofons  pour  un  moment  qus 
\es  pores  fafrent  la  moitié  de  fon  étendue  , 
&  que  l'autre  moitié  foit  compofr'e  ds 
matière  folide  :  la  pefanteur  d'une  certaine 
quanti:é  d'eau  qui  a  le  même  volume  qus 
l'or  ,  efl;  d'environ  15  -f  moindre  que  celle 
de  l'or  ;  il  y  aura  donc  dans  l'étendue  de 
l'or  19  f  fois  plus  de  matière  que  dans  celle 
de  l'eau  ,  &  ainfi  ce  qu'il  y  a  de  poreux 
dans  l'eau  ,  fera  à  l'égard  de  ce  qu'il  y  a 
auffi  de  poreux  dans  l'or  ,  comme  19  i  à 
î  ;  mais  nous  fuppofons  que  la  moitié  de 
l'or  "cfî  poreux  ;  par  conféquent  l'étendus 
poreufe ,   qui  fe  trouve  dans  l'eau  ,    fbra 
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par  rapport  à  !a  matière  de  ce  liquide  , 
comme  39  à  i.  Le  liège  eft  81  ^  fois  plus 
léger  que  l'or  ;  ainfi  on  peut  conclure ,  que 
dans  un  morceau  de  liège  de  la  grandeur 
d'un  pouce  cubique  ,  l'étendue  des  ^orfj  efl 
par  rapport  à  la  iolidité,  comme  163  à  i. 
Qui  auroit  jamais  cru  qu'il  y  eût  û  peu  de 
matière  dans  les  corps  ?  &  peut  -  être  en 
ont  -  ils  encore  moins  que  ce  que  nous 
venons  de  marquer.  En  effet  ,  combien 
l'eau  ,  le  verre  ,  &  les  diamans  doivent-ils 
être  poreux  ,  puifque  de  quelque  manière 
qu'on  les  tienne  &  qu'on  les  expofe  ,  la 
lumière  y  entre  &  y  pénètre  de  tous  côtés  û 
aifément. 

Afin  de  donner  une  idée  des  corps  &  de 
leurs  pores  ,  fuppofons  que  plufieurs  tamis, 
percés  de  grands  trous ,  fuient  mis  les  uns 
fur  les  autres  ,  il  s'en  formera  de  cctte  ma- 
nière une  mafle  qui  fe  trouv.ra  de  tous 
côtés  percée  d'oune  en  outre  par  de  grands 
trous.  De  même  que  la  pouflîcre  p  Ji  j  par 
un  crible  ,  lorfqu'elle  eft  plus  pt.tice  que 
les  trous  qui  i'y  trouvent  ,  de  mJme  aufTi 
les  parties  ks  plus  fines  pourront  pafTer  à 
traveis  la  maffe  précédente  ,  formée  de 
plufieurs  tamis  polLs  I-  s  uns  fur  les  autres. 
Tous  les  corps  fon  de  pareilles  mafîts  faites 
en  manière  de  tamis  ;  aind  nous  pouvons 
par-là  concevoir  plufieurs  cfîets  &  phéno- 
mènes ,  qui  nous  furprenuicnt  autrefois. 
Si  l'on  enveloppe  une  pièce  d'argent  bien 
nette  dans  beaucoup  de  papier  &  de  linge  , 
&  qu'on  la  tienne  fulpendne  au  deflùs  de 
l'efprit  volatil  fumant  de  foufre  ,  elle 
deviendra  dais  peu  route  nciire  ;  Icfptit 
volatil  de  ce  foufre  travirf.mc  aifément  les 
pores  du  papier  &  du  Luge  ,  &  pénétrant 
jufqu'à  l'argent  ,  fiir  lequel  il  ptodnit  ce^ 
effet.  L'efprit  de  falpétre  ,  fait  avec  lliuile 
de  vitriol  ,  d*»  la  maiiere  que  nous  l'enfei- 
gi  e  M.  Geofïîoi ,  de  même  que  le  fel  vola- 
til de  l'urine  ,  f<.  font  un  pafïàge  à  travers 
les  po/ej  dii  verre  &  s  évaporent.  Les  par- 
ties odoriférantes  qui  s'exhalent  du  mufc 
&  de  la  civette  s'échappent  par  les  poies 
des  boîtes  de  bois.  Les  efprits  du  vin  & 
l'eau-de-vie  s'évaporent  à  travers  les  pores 
des  tonneaux  ,  &  c'efl  par  cette  raifon 
qu'on  doit  remplir  toutes  les  femaines  les 
tonneaux  dans  lefquels  on  a  mis  du  vin  du 
Rhin,  il  arrive  cependant  que  des  matières 
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fubtiles  ne  s'échappent  pas  à  travers  de 
certains  corps  percés  de  larges  trous ,  à 
caufe  d'une  dirpofition  particulière  qui 
fe  trouve  dans  ces  mêmes  corps  :  en 
voici  un  exemple.  Les  pores  du  liège  font 
infiniment  plus  larges  que  les  petites  par- 
ties de  l'eau  ou  du  vin  ,  cependant  aucun 
de  ces  deux  liquides  ne  fort  à  travers  les 
pores  di3  liège  ;  car  renverfez  une  bouteille 
pleine  d'eau  ou  de  vin  ,  &  bien  bouchée 
avec  du  liège  ,  il  n'en  fortira  pas  une  feule 
goutte. 

Prenez  un  morceau  de  bon  bouracan  , 
efpece  d'étoffe  qui  fs  fait  avec  du  poil  de 
chameau  ,  quelque  poreufe  qu'elle  foit , 
l'eau  ne  la  pénétrera  pas ,  &  c'eft  pour  cela 
que  cette  étoffe  eft  fort  propre  poiK  en 
faire  des  manteaux  contre  la  pluie.  La  lu- 
mière pénètre  à  peine  à  travers  un  papier 
blanc  bien  fin  ,  quoiqu'il  foit  fort  poreux  , 
&  que  le  diamètre  de  fes  pores  foit  infini- 
ment plus  grand  que  celui  des  corpufcules 
de  la  lumière. 

Mais  en  général  ,  &  à  l'exception  de 
quelques  cas  finguUers ,  toutes  les  petites 
p.^rties  qui  ont  mo.ins  de  grandeur  que  les 
pores ,  ifloivenc  néccflairementy  pafTer,  de 
la  même  manière  eue  L  poufliere  pafT.^  à 
travers  un  ramis.  l^  oye^  OPACITÉ  ,  I)l  A- 
PHANÉiTÉ  ,  Ùc.  Mufch.  £/.  de  riiyf.  ^8. 

Pore  ,  en  AnatomSe  ,  ce  fon"  de^  in- 
tervalles entre  les  parties  de  la  peau  ,  qu'il 
cfî  facile  de  péréuer.  Ceflpai-'à  que  fort 
la  uieur  <S'  que  I.  trjnfpifation  s'é-happe, 
É?^\  l^'iye:^  ujs ptunslies  JiiJtomiques  6"  leur 
expl  :ativn.  Voye^  aujjl  Peau  vy  TrANS- 
PIRAIION. 

Lespo/fjfe  font  plus  remarquer  aux  mains 
&  aux  pies  qu'ailleurs  ;  en  regardant  avec 
un  verre  ordinaire  la  paume  de  la  main  , 
après  qu'0.1  l'a  bien  lavée  on  y  voit  une 
multitude  innombrable  de  petits  fil'ons  , 
d"u;ie  grandeur  &  d'une  diffance  égale  ,  qui 
vont  parallèlement  les  uns  aux  autres ,  par- 
tic.iiiéremen  aux  bouts  &  aux  articula- 
tions dei  doigts ,  £i\'.  où  ils  font  réguliè- 
rement d  fpofés  en  ellipfes  &  en  triangles 
fphériques. 

Sur  ces  filions  il  y  a  àei  pores  femblable- 
ment  rangés  ,  affez  grands  pour  être  vm 
par  un  bon  œil  fans  microfcope  \  mais  C 
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l'on  regarde  avec  cet  inftrument ,  on  voit 
chaque  poie  femblable  à  une  petite  fon- 
tairic  ,  on  peut  y  remarquer  la  Tueur  qui  y 
paroif  aufîî  claire  que  l'eau  de  roche  ,  & 
à  niefure  qu'on  l'efluie  ,  elle  y  revient. 
Voyei  Sueur. 

Les  pores  font  place's  fur  les  filions  & 
non  pas  dans  les  cannelures  qui  les  lepa- 
rent  ,  afin  qu'en  les  comprimant  il  foit 
moins  facile  de  les  boucher.  Pour  cette 
même  raifon  les  pores  des  pies  &  des  mains 
font  plus  grands  que  les  autres  ,  ces  parties 
étant  expofe'cs  à  la  prefllon  &  au  frotte- 
ment ;  delà  vient  encore  qu'il  n'y  a  point 
de  niions  fur  les  autres  parties. 

Ces  pores  font  des  ifîues  fort  commodes 
pour  les  parties  les  plus  nuifibles  du  fang  , 
qui  eft  apporté  en  abondance  par  l'ufage 
continuel  que  l'on  fait  des  pies  &  des  mains  ; 
c'efl  pourquoi  les  hypocondriaques  &  les 
hyfîériques  reffentent  une  chaleur  conti- 
nue &  immodérée  aux  paumes  des  mains 
&  aux  plantes  des  pies. 

On  croir  communément  que  la  maladie 
appc'llée  vulgairement  lar/îu/neefîcaufée  par 
l'obfîruâion  de  ctsporej  ;  quoique  M.  Keil 
foit  du  fentiment  tout-à-faic  oppofé  dans 
une  difTertation  qui  tft  à  la  fin  de  fa  mede- 
cina  ftatica  Britannica,   f^oyf^  Rhume. 

Daris  les  tranfaclions  philofophiques  on 
a  re;.emple  d'un  étudiant  près  de  Leyde,' 
très- attaché  à  l'aflronomie  ,  &  qui  ayant 
pafTé  bien  des  nuits  à  obferver  très-atten- 
tivement les  étoiles ,  avoit  tellement  obf- 
trué  les  pores  de  fa  peau  ,  par  l'humidité  & 
le  froid  de  ces  nuits ,  qu'il  ne  fortoit  pref- 
que  aucune  tranfpiration  de  fon  corps  ; 
comme  il  parut  ,  éfr  ce  que  la  chemife  qu'il 
avoit  portée  cinq  à  fix  femaines  étoit  alors 
aufn  bl.inche  que  fi  elle  n'avoit  été  portée 
qu'un  feul  jour  ;  cependant  il  fe  fit  un 
amas  d'eau  fous  la  peau  ,  dont  le  malade 
fut  guéri  par  la  fuite. 

Pore  BILIAIRE  ,  foyq  Biliaire. 

Fore  biliaire  ,  fAnat.J  conduit  qui 
forme  avec  le  cholidoque  le  canal  commun 
de  l'aorte.  Riolan  a  remarqué  que  le^ore 
^z7/a/re  étoit  quelquefois  fourchu  ,  mais  qu'il 
fe  réunifToic  bientôt.  Falloppe  s'eft  trompé, 
quaniil  a  cru  qu'il  portoit  la  bile  dans  la 
véficule  du  foie.  Il  la  verfe  dans  l'intefïin 
par  le  canal  commun  ;  car  li  l'on  foufîle  ' 
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dans  le  pore  biliaire  ,    l'intcftin    s*enfle» 
comme  l'ont  remarque  ûjirtholin  &  Dionis. 

Pores  ,  ( Jardinage. J  les  végétaux  ainfi 
que  toutes  les  parti -s  de  la  matière ,  tels  que 
les  pierres  &  les  minéraux  ,  ont  des  orifices 
ou  de  petites  ouvertures  qui  les  criblent, 
appellées/iorf  j-  ,•  ces  pores  font  autant  de 
petits  points  imperceptibles  à  nos  yeux  , 
par  lefquels  l'air  a  fon  entrée  &  fa  fortie  ; 
par  ce  même  moyen  les  rofées  &  humi- 
dités s'infinuent  &  pénètrent  jufqu'aux  plus 
petites  parties  des  plantes. 

Pores  du  bois,  fScience  microfc.J  com- 
me le  liège  &  le  fapin  font  les  bois  les  plus 
légers ,  ce  font  aufîi  ceux  qui  font  les  plus 
propres  à  découvrir  au  microfcope  le  nom- 
bre prodigieux  ,  la  figure  &  la  difpofition 
de  leurs  pores  ,  en  coupant  ces  bois  en 
morceaux  aufTi  minces  qu  il  eft  pofîible. 
M.  Hoock  ,  ÇMicrograph.  1 1^.)  a  obfervé 
que  dans  un  morceau  de  liège,  les  vailTeaux 
de  l'air,  ceux  de  la  fève,  &  les  pores  du 
bois  ,  font  merveilleux  dans  leur  figure ,  leur 
nombre  ,  &  leur  difpofition  ,  comme  on 
le  voit  clairement  lorfqu'on  en  coupe  des 
morceaux  auffi  minces  qu'il  efl  pofîible  , 
&  qu'on  les  préfente  à  la  vue.  Le  fapin 
&  le  liège  font  les  plus  propres  â  cette 
obfervation  ;  mais  les  autres  cfpeces  de  bois 
peuvent  être  difpofées  à  cet  examen  ,  quoi- 
qu'avec  un  peu  plus  de  peine.  Dans  un 
morceau  de  liège  de  la  longueur  de  la  dix- 
huitieme  partie  d'un  pouce  ,  on  a  compté 
foixante  cellules  en  lignes  droites ,  d'où  il 
fuit  qu'il  en  a  1080  dans  la  longueur  d'un 
pouce  ,  un  million  166  mille  400  dans  un 
pouce  quarré  ,  &  1x59  millions  711  mille 
dans  un  pouce  cubique.  fD.  J.) 

Pores  ,  (Hift.  nat.  Minéral)  pori  ^  in- 
durata  ,  nom  générique  donné  par  Wallerius 
&  quelques  autres  naturalifles  à  des  fubf- 
tances  du  règne  minéral  qui  ont  pris  de  la 
confifîance  &  de  la  dureté  ,  foit  dans  le 
feu ,  foit  dans  l'eau  ;  les  pores  de  la  pre- 
mière efpece  font  les  pierres-ponces  ,  les 
laves,  ETC.  qui  font  produites  par  les  vol- 
cans ;  &  de  la  féconde  efpece  font  les  in- 
cruffations  ,  les  fîalaôites  ,  le  tuf,  &c.  il 
paroît  que  le  nom  de  pores  leur  a  été  donné 
â  caufe  du  tiiTu  poreux  &  fpongieux  de  ces 
pierres.   Voye\  Tu  F. 

Quelques  auteurs  ont  donné  le  nom  de 
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pore  à  la  pierre  à  filtrer  ,  à  caufe  de  la  pro- 
priété qu'elle  a  d'être  poreufe  au  point  de 
donner  paflage  à  Teau.  Voye:^  FiLTRER  , 
pierre  à. 

Les  anciens  donnoient  encore  le  nom 
àtporus  à  un  marbre  blanc  qui  le  difputoit 
au  marbre  de  Paros  ,  pour  la  blancheur  & 
la  dureté  ;  mais  il  étoit  remarquable  par 
fa  légèreté  qui  lui  avoit  fait  donner  fon 
nom. 

Luidius  donne  le  nom  de  porus  à  une 
pierre  remplie  de  coraux  ou  de  madrépo- 
res. (— ) 

PURELLA  ,  f.  f.  Cff'Ji-  nat.  boi.)  nom 
donné  par  Dillenius  à  un  genre  de  moufle 
qu'il  caraâérife  ainfi.  Les  capfules  contien- 
nent une  poufliere  femblable  à  celle  des 
autres  moufles  ;  mais  elles  n'ont  point  de 
coéffe  ,  d'enveloppe ,  ni  de  pédicule.  Leur 
manière  de  répandre  leur  poufliere  ,  n'eft 
pas  non  plus  en  fe  féparant  en  deux  pat- 
ries ,  comme  il  arrive  au  lycopodium  ,  ou 
pié  de  loup  ,  &  à  d'autres  ;  mais  en  la 
laifTant  fortir  par  diffJrens  trous  de  toutes 
parts.  Ce  genre  de  moufle,  dont  on  ne 
connoît  qu'une  feule  efpece  ,  fe  trouve 
fréquemment  aux  lieux  humides ,  en  Virgi- 
nie ,  Penfilvanie  ,  Mariland  ,  &  autres 
parties  de  l'Amérique  feptentrionale.  Dil- 
len.  Hift.  mufc.  pag.  455  CD.  J.) 

PORENT'RU  ,  (Geogr.  rnod.JvxWc  de 
Suiflè  ,  dans  l'EIfgow  ,  capitale  des  états 
de  l'évêque  de  Bafle  ,  fur  la  rivière  de 
Hallen,  aux  confins  de  la  Franche-Comté, 
proche  le  mont  Jura  ,  à  huit  lieues  au 
fud  -  oueft  de  Bafle.  Elle  n'efl  pas 
grande  ,  mais  peuplée  ,  &  défendue  par 
un  château  ,  où  l'évêque  fait  fa  réfidence  ; 
cegendant  cette  ville  eft  du  diocefe  de 
Befançon. 

Le  pays  de  Porentru  a  environ  dix  lieues 
de  longueur  ,  &  autant  de  largeur.  L'évê- 
que eft  prince  de  l'empire  ,  membre  du 
cercle  du  haut  Rhin  ,  &  par  conféquent 
fujetaux  taxes  de  l'empire  ;  mais  les  Suifles 
pour  leur  repos  particulier  ,  ont  foin  de 
garantir  des  fureurs  de  la  guerre  le  terri- 
toire de  cet  évéque. 

Al!  refte ,   le  mot  Porentru  efl  uri'mot 
corrompu  ,  pour  ponc  Remrud  ,  ou  pont  j 
Jiaincri/,er\  latin  pons  Reincrudis,  ou  Pons 
Raintrudis  ,  ou  Pons  Regintrudis  ,  &  en  1 
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allemand  Bruntrout  ,  ou  Pou-rencroat. 
Long.  ^5,4;  la  t.  /^J  ,  ■^6. 

Mattaieu  (  Pierre  )  ,  hiftoriographede 
France,  naquit  à  Po/e/ii/u,  en  1563,  & 
mourut  à  Touloufe  ,  en  1611.  Il  a  compofé 
en  françois  l'hiftoire  des  chofes  mémora- 
bles arrivées  fous  le  règne  de  Henri  le  grand. 
Cette  hiftoire  intérefle  ,  mais  le  flyle  eft 
de  mauvais  goût ,  parce  qu'il  tfl  affedé  , 
plein  de  citations  &  de  métaphores.  (D.  J.) 
POREUX,  si]  ■  fGrum  m. J  qui  ad^-spores. 
La  terre  ne  produiroit  rien  fi  elle  n'étoit 
poreufe.  Plus  les  corps  font  poreux,  plus  ils 
croifîcnt,  mieux  ils  fe  nourriffent.  Il  y  a 
quelque  apparence  que  les  pores  du  corps 
humam  ontuneadion  de  tuccion  ,  &  que 
nous  recevons  les  vapeurs  de  l'air  ,  le  feu 
de  l'athmofphere  ,  le  phlogirtique  &  la  vie 
parla  refpiration  &  par  les  pores. 

POERWITH  ,  CMjth.d^-s  Germains  J 
divinité  des  anciens  Germains;  ils  lui  don- 
noient cinq  têtes ,  &  une  fixieme  fur  la 
poitrine  ,  comme  celle  que  portoit  Mi- 
nerve dans  fon  égide.  Autour  du  piédeftal 
qui  foutenoit  fa  ftatue  étoit  un  grand  amas 
d'épées ,  de  lances  ,  &  de  toutes  fortes 
d'armes  ;  ce  qui  défignoit  le  dieu  de  la 
guerre.  ("D.  J.) 

PURISME  ,  f  m.  (Geom.)  efl  la  même 
chofe  que  lemnie  ,  qui  efl  aujourd'hui  feul 
ufité.  C'eft  une  propofition  dont  on  a  be- 
foin  ,  pour  pafler  à  une  autre  plus  impor- 
tante ;  ce  mot  vient  de  7r<if« ,  p<^jj'<3ge.  Voy. 
Lemme.  (O) 

PORISTIQUE  ,  adj.  (Mathcm.)  quel- 
ques auteurs  appellent  méthode poriftlque  la 
manière  de  déterminer  par  quel  moyen  , 
&  de  combien  de  différentes  façons  un 
problème  peut  être  réfolu.  V.  PROBLÈME, 
DÉTERMINÉ  ,  Equation,  Racine, 
Solution.  Cha:nhers.  (O) 

POROROCA.f  m.  (  Phyfiq.  géncr.  ) 
phénomène fingulier du  flux  delà  mer  que 
î'onobferve  en're  Macapa  &  le  cap-Nord  , 
dans  l'endroit  où  le  grand  canal  du  fleuve 
fe  trouve  le  pliisreflerré  par  les  ifles ,  & 
fur-toiit  vis-à-vis  de  la  grande  bouche  de 
l'Arawary ,  qui  entre  dans  l'Amazone  du 
côté  du  nord. 

Pendant  les  trois  jours  les  pliis  voifins 
des  pleines  &  des  nouvelles  lunes  ,  temps 
des  plus  hautes  marées ,  la  mer ,  au  lieu 
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d'employer  près  de  fix  heures  a  monter , 
parvient  en  une  ou  deux  minutes  à  fa  plus 
grande  hauteur  :  on  juge  bien  que  cela  ne 
fe  peut  pafTer  tranquillement.  On  entend 
d'une  ou  deux  lieues  de  diftance  un  bruit 
effrayant  qui  annonce  le  ^jororoc^/  c'elHe 
nom  que  les  Indiens  de  ces  cantons  don- 
nent à  ce  terrible  flot.  A  mefure  qu'il 
approche  ,  le  bruit  augmente  ,  &  bientôt 
l'on  voit  s'avancer  une  mafFe  d'eau  de  li 
à  15  pies  de  haut,  puis  une  autre*,  puis 
une  troifieme  ,  &  quelquetois  une  qua- 
trième qui  fe  fuivent  de  près ,  &  qui 
occupent  toute  la  largeur  du  canal  ;  cette 
lame  chemine  avec  une  rapidité  prodigieufe, 
brife  &  rafe  en  courant  tout  ce  qui  !ui 
réfifle.  On  a  vu  en  plufieurs  en  droits 
des  marques  de  fes  ravages  ,  ds  très-gros 
arbres  déracinés  ;  des  rochers  rr-nverfés , 
la  place  d'un  grand  tenem  ïéceirnlent 
emporfé.  Par-rout  où  elle  p.-.'ds  ,  S;;  ri- 
vage tft  net  comme  s'il  eût  ért  balaya.  Les 
canots,  les  pirogue-- ,  les  barques  mèn.e 
n'ont  d'autre  moyen  de  fe  garantir  de  la 
fureur  de  la  l>ane  (  c'eft  ainfi  qu'on  nomme 
le  pororoca  à  Cayenne)  ,  qu'en  mouillant 
dans  un  endroit  où  il  y  a  beaucoup  de 
fond. 

M.  de  la  Condamine  a  examiné  avec 
attention  ,  en  divers  endroits ,  toutes  les 
circonftances  de  ce  phénomène  ,  &  par- 
ticulièrement fur  la  petite  rivière  de  Gua- 
nia  ,  voifine  du  Para.  Il  a  toujours  remar- 
qué qu'il  n'arrivoit  que  proche  de  l'em- 
bouchure des  rivières  ,  &  lorfque  le  flot 
montant  &  engagé  dans  un  canal  étroit 
rencontroit  en  fon  chemin  un  banc  de 
fable  ,  ou  un  haut  fond  qui  lui  faifoit  obfla- 
cle  ;  que  c'étoit  là  &  non  ailleurs  que  com- 
mençoit  ce  mouvement  impétueux  &:  irré- 
gulier des  eaux  ,  &  qu'il  cefîbit  un  peu 
au  delà  du  banc ,  quand  le  canal  redevenoit 
profond  ,  ou  s'élargillbit  confiderablement. 
II  faut  fuppofer  que  ce  banc  foit  à  peu  près 
de  niveau  à  la  hauteur  où  atteignent  les 
eaux  vives,  ou  les  mcrée?  de  nouvelle  & 
pleine  lune.  Ceft  à  fa  rencontre  que  le 
cours  du  fleuve  doit  être  fufpendu  par 
l'oppofition  du  flux  de  la  mer  ,  qui  forme 
un  courant  oppofé.  C'eft  là  que  les  eaux 
arrêtées  de  part  &  d'autre  dojvcnc  s'élever 
infenfiblement  tant    que  !e    courant  peut 
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foufenirl'efFort  du  flux,  &  jufqu'â  ce  que 
celui-ci  l'emportant,  rompe  enfin  la  digue, 
&  déborde  delà  en  un  inftant.  On  die 
qu'il  arrive  quelque  chofe  d'aflez  fembla- 
ble  aux  illes  Orcades  au  nord  de  l'Ecode  , 
&  à  l'entrée  de  la  Garonne  aux  environs 
de  Bordeaux  ,  où  l'on  appelle  cet  effet  des 
marées  ,  le  ma/caret.  Voyez  MASCARET. 

Cn.j.j 

POROS ,  CGebg.  mod.  )  ifle  de  l'Archi. 
pel  ,  à  l'entrée  du  golfe  d'Engia ,  fur  la 
côte  de  la  Sacanie  ,  au  nord  du  cap  Skilli. 
C'ell  l'ifle  Caulauria  des  anciens.  ( D.  J.) 
POROSZLO  ,CGéogJ  ville  de  la  haute 
Hongrie ,  dans  le  comté  de  Szonolk  ,  au 
milieu  de  campagnes  très-fertiles  en  grains 
&  en  pâturages.  Elle  eft  grande  &  peuplée  , 
cultivant  fcs  champs  avec  fuccès  ,  &  tra- 
fiquant beaucoup  en  bétail.  C'eft  d'ailleurs 
la  frule  viik  conlîdérable  du  comté.  (D.  G.J 
POROTiQUËS  ,  adj.  CMeJec.J  ce  font 
des  remects  qui  bouchent  les  pores  &  pro- 
duilent  le  cal  ,  en  remettant  dans  les 
pores  le  fuc  nourricier  qui  avoit  été  em- 
porté :  ils  ont  une  qualité  defficative , 
épai/riffante  &  aflringcnte  ;  ils  changent 
une  partie  de  la  nourriture  en  une  matière 
charnue  &  calleufe.  Blancard.  V.  AgglU- 
TINANS  &  SarCOTIQUES. 

POROUY,  CGéogr.  mod.)  on  appelle 
/loroi/j'jlesfautsque  fait  le  Niéperà  travers 
des  pierres  de  roche  prodigieufes ,  qui  lui 
forment  dans  fon  cours  comme  autant  de 
digues  naturelles.  C'eft  entre  la  rivière  Sa- 
matra  &  celle  deKuhaczow  que  fe  trou- 
vent les  fameux  fauts  du  Niéper  qu'on 
appelle /joroujj  ,  &  qui  ont  donné  le  nom 
aux  Cofaques /joro:{)j-. 

Poroiiy  eft  un  mot  Ruffien ,  qui  (ignifie 
pierre  de  roche  :  de  forte  que  ces  porouys 
!  font  comme  une  chaîne  de  ces  pierres 
I  étendues  tout  au  travers  de  la  rivière  ; 
i  quelques-unes  fous  l'eau  ,  d'autres  à  fleur 
I  d'eau  ,  &  d'autres  hors  de  l'eau  ,  de  plus 
\  de  huit  à  dix  pies.  Elles  fontgrotTes  com,me 
I  des  maitons  ,  6c  fort  proches  les  unes  des 
j  autres  :  ainfi  elles  forment  comme  une 
;  digue  qui  arrête  le  cours  de  la  rivière  qui 
\  tombé  de  la  hauteur  de  cinq  à  fix  pies  en 
quelques  endroits ,  &  en  d'autres  de  fix  à 
!  fept  pies ,  félon  que  le  Niéper  eft  plus  ou 
.  moins  enflé. 

Quoiqu'il 
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Quoiqu'il  femble  qu'il  foit  impoflîble  de 
pafîl-r  tous  les  àiffévens  porouj s  du  Niéper 
dans  un  canot ,  il  efl  ni;anmoins  certain 
qu'on  a  trouvé  l'art  de  les  franchir  tous  fans 
exception.  fD.  J.J 

PORPAX ,  CGeog.  anc.)  fleuve  de  Sicile  , 
félon  Elien ,  dins  fon  hifloire  mêlée.  Il  le 
place  dans  le  pays  des  A-^geJhnl.  Cluvier  , 
Sicil.  ant.  l.  II.  dit  qu'on  ne  connoît  point 
aujourd  hui  ce  fleuve.  Thomas  Fazel ,  dé- 
cad.  1)1.  VII ,  c.  il',  néanmoins  veut  que 
Ton  entende  par  Porpax  ces  eaux  chaîldes 
qui  fe  jettent  avec  le  TermeRre  dans  le 
Scamandre  ,  &  qu'on  a'^^tWi  Ailgeflaiije  ou 
Segeflance  aqux;  msis  on  ignore  l'origine 
de  cette  dénomination.  ( D.  J.) 

PORPHYRE,  (Hifl.naz.)  c'eft  une 
pierre  ou  roche  compofée  ,  qui  cfl  ordinai- 
rement d'un  rou^e  pourpre  remplie  de  peti- 
tes taches  blanches;  cependant  quelquefois 
ces  taches  font  d'aucres  couleurs.  Cette 
pierre  efl  d'une  trè^-grande  dureté;  elle  fe 
trouve  par  mafl'es  d'une  grandeur  immenfe , 
&  jamais  par  couches. 

M.  Hilldifiingue  trois  efpeces  de /lor/iA)'- 
res.  Le  premier  efî  d'un  rouge  pourpre  avec 
des  taches  blanches  ;  le  fécond  eft ,  félon 
lui  ,  d'un  rouge  vif,  comme  le  minium  , 
avec  djs  veines  vertes  ;  le  troifieme  eft 
d'un  rouge  pâle,  ou  de  couleur  de  chair  , 
rempli  de  taches  noires ,  vertes  &  blan- 
ches. 

Walerius  compte  quatre  efpeces  de  por- 
phyres. 1°.  Le  premier  eft  ou  rouge  ou  brun 
avec  de  petites  caches  blanches.  2°.  L#l 
fécond  eft  d'un  rouge  pourpre  avec  des  ta- 
ches de  différentes  couleurs  ;  c'e'l  celui 
qu'on  nomme  porphyrijhs.  3".  Le  troifieme 
eft  roug<{  avec  des  taches  jumàtres  ;  c'eft  le 
marmor  thehdicum  des  anciens.  4°.  Le  por- 
phyre rouge  avec  des  taches  noires ,  appelle 
par  les  anciens  fycnices ,  Jhgnices  ,  pyropx- 
cilon  ,  &  par  les  Italiens  g'/a/i/ra  Tojljb. 

Le  granit  parole  être  de  la  même  nature 
que  \t  porphyre  i  la  différence  vient  feule- 
ment de  la  couleur  rouge  pourpre  appellée 
f:of^<ifo;  par  les  Grecs,  au  lieu  que  le  granit 
eft  un  affemblage  de  pierres  d'une  autre  cou- 
leur; joignez  à  cela  que  les  petites  pierres 
ou  taches  dont  le  porphyre  eft  compofé  , 
font  plus  petites  &  mieux  liées  que  celles  du 
granit,  Voy.  Granit. 
Tome  XX  VI. 
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M.  de  Jufti  prétend  que  les  parties  blan- 
ches qui  fe  trouvent  dans  !e  porphyre  Ibnt 
du  marbre  ou  du  fpath  ,  &  il  affure  avoir 
trouvé  que  ces  parties  taifoient  effervef- 
cence  avec  les  acides  dans  toutes  les  efpe- 
ces de  porphyres. 

Il  faut  conclure  delà  que  les  pierres  que 
M.  de  Jufti  a  ainfi  éprouvées  ,  n'éroient 
point  du  vrai  porphyre  ,  dont  il  eft  bien 
certain  qu'aucune  partie  n'eft  calcaire,  ni 
propre  à  fe  difîoudre  par  les  aciJes. 

M.  Port  dit  avoir  trouvé  que  le  porphyre 
pulvérifé  &  calciné  devenoit  phofphorique  , 
6c  que  cette  pierre  entroit  en  fufion  à  un 
feu  violent  fans  addition  ,  &  s'y  changeoit 
en  une  fcorie  d'un  brun  foncé.  Voyez  la 
Uihogcognojie  ,  to.m.  IL 

C'eft  à  tort  que  quelques  auteurs  ont 
placé  le  porphyre  au  rang  des  marbres  ,  & 
qu'il  faut  le  regarder  comme  une  pierre 
compofée  de  parties  /z/zcf'ej-  ou  vitnjiabks 
qui  varient  uniquement  pour  la  couleur;  & 
dans  ce  cas  M.  Wallerius  eft  lonié  à  le 
mettre  au  rang  des  jafpes. 

he  porphyre  fe  trouve  par  mafTes  immen- 
fes  dans  l'Egypte,  l'Arabie,  ainfi  que  dans 
quelques  parties  de  l'Europe.  On  en  ren- 
contre, dit-on,  en  Angleterre,  &:  dans  la 
Dalie  orientale  en  Suéde  ,  &j.  ( — ) 

Porphyre  ,  Porphyriser  ,  Por.- 

PHYRISATION  ,  ( Chymie  &  Pharm.) 
porpkyrifer  ou  exécuter  la  porphynfjtton  , 
c'eft  réduire  en  poudre  fubtile  un  corps 
dur  ,  en  l'écralant  fur  une  pierre  très- 
dure  ,  z^^cllée  porphyre  j  au  moy.n  d'un 
inftrument  appelle  molette.  Voyez  MO- 
LETTE &  Pulvérisation. 

La  chymie  a  cette  opération  de  com- 
mune avec  plafieurs  arts;  mais  elle  a  cela 
de-propre  ,  qu'il  eft  eftentiel  à  l'exaâirude 
des  opérations  ultérieures,  auxquelles  el!e 
peut  employer  des  fujets  porphyrifés  ,  que 
ces  fujets  n'aient  contraâé  aucune  impu- 
reté par  la  porphyrifjtion  ,  foit  par  une 
aâion  ciiymique ,  c'eft-à-dire ,  en  difibivant 
quelques  parties  du  porphyre  ou  de  la  mc- 
lette  ,  foit  par  une  adion  média  lique,  c'eft- 
àdire  ,  fi  le  corps  porphyrifé  étant  p'us  dur 
que  le  porphyre  ou  la  molette ,  il  avoit  uCé 
l'un  ou  l'autre  de  ces  inftrumens ,  dont 
les  débris  refteroient  alors  mêlés  au  corps 
porphynfij  mais  cette  confidération  a  lieu 

Sssss 
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fur-tout  au  premier  égard  ,  pour  tous  les 
inflrumens  &  vaifleaux  chymiques.  l^oj. 
Instrumens  &  Vaisseaux,  Chymie. 

Ail  relie  ce  mot  porphyre  ,  qui  con- 
vient proprement  à  un  genre  particulier 
de  pierre  ,  eft  devenu  générique  par 
l'ufage  ,  &  convient  tuT-bien  à  l'inflru- 
ment  de  chymie  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  de  quelque  matière  dure  qu'il  foit 
fait.  Çh) 

Porphyre  ,  del'ejjhjeur  ,  desejptyems, 
ou  d'ejjayeur  )  fJDocima/hqiie.  J  phque  de 
fer  fondu  fort  unie,  fur  laquelle  on  concafiè 
en  petits  morceaux  certaines  mines  ,  pour 
les  difpofer  à  être  fonmifes  à  l'efïài.  Kcjje^ 
Essai  ,  Docimafiique. 

PORPHYREÙMow  PORPHYREON , 
CGéog.  anc.J  ville  de  Phénicie,  félon  Po- 
lybe  ,  /.  V ,  n°.  68;  Scheiftrate,  qui  cite 
un  manufcrit  de  la  bibliothèque  de  la  reine 
de  Suéde,  dit  que. cette  ville  qu'il  appelle 
Porphyreiim  ,  étoit  à  lix  milles  de  Scaria- 
thia  ,  à  deux  du  mont  Carmei.  II  ajoute  que 
c'éroit  autrefois  une  belle  ville  au  pie 
du  mont  Carmel ,  fur  le  bord  de  la  mer. 
La  notice  du  patriarchat  d'Antioche,  & 
autres  notices ,  font  de  Porphyreon  une 
viHe  épifcopale ,  fous  la  métropole  de  Tyr. 
Quelques-uns  veulent  que  le  nom  moderne 
foit  H.iyphe  y  d'autres  l'appellent  Scafajj'o. 
CD.  J.) 

PORPHYRIEN,  f.  m.  (Hifl.  ecdéf.) 
Ce  nom  donné  aux  Ar:ens  dans  le  qua- 
trième fiecie  par  l'autorité  de  Conliantin. 
Voyei  ftîlIEN. 

Ce  prince  publia  un  édit  contre  Arius 
&  fes  écrits ,  dans  lequel  il  dit  :  "  puif- 
«  qu'Arius  a  imité  Porphyre  en  compo- 
M  fant  des  écrits  impies  contre  la  religion  , 
«  il  mérite  d'être  noté  d'infamie  comme 
«  lui;  &  comme  Porphyre  eft  devenu 
K  l'opprobre  de  la  poftérité,  &  que  J'es 
>3  écrits  ont  été  fupprimés  ,  de  même  je 
»  veux  qu'Arius  &  fes  fedateurs  foient 
»>  nommés  porpliyrUns.  » 

On  croit  qu'il  donna  ce  nom  aux  Ariens 
pour  montrer  qu'ils  vouloient  ramener 
l'ido'àtrie  :  car  difant  que  le  fils  qu'ils  appel- 
loient  Dieu  engendré .,  étoit  une  créature  , 
ils  mettoient  la  créature  au  rang  de  Dieu  , 
&  lui  en  donnoient  le  nom ,  &  ne  diffl'- 
roient  des  Païens  qu'en  ce  qu'ils  ne  don- 
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noient  la  qualité  de  Dieu  qu'à  une  créature, 
&  que  ceux-là  la  donnoient  à  plulieurs. 

PORPHYRION ,  ivyei  Poule  sul- 
tane. 

PORPHYRITE,  (Géog.  ancj  nom 
d'une  ville  de  l'Arabie ,  prés  de  l'Egypte ,  & 
d'une  montagne  de  l'Egypte  même ,  où 
l'on  trouvoit  des  carrières  de  porphyre. 
(D.J.J 

PORPHYROGENETE,  f  m.  ÇHiJl 
de  l'emp.  t/'Or/e/jf.J  c'eft-à-dire  ,  né  dans 
le  palais  de  Porphyre ,  qui  étoit  l'apparte- 
ment où  accouchoient  les  impératrices. 
Quand  l'empire  romain  fut  réduit  à  l'em- 
pire grec  ,  la  fucceffion  des  empereurs  fut 
tellement  interrompue ,  qiie  ce  tirre  de 
porphyroge'nece  devint  un  titre  diliindif, 
que  peu  de  princes  de  diverfes  familles 
purent  porter.  Auffi  n'oub!ia-t-on  point  de 
le  mettre  dans  l'occafion  fur  les  médailles  ; 
V.  PORPHYROGÉNETE  ,  Art.  numifmat. 
(D.  J.) 

PORPHYROGÉNETE  ,  (Art.  numifmat.) 
en  grec  ,  itifqnfayw^Tù;  ,  porphyrogenitus  ; 
c'ert  un  titre  qui  fe  trouve  quelquefois 
fur  les  médailles  du  bas-empire  ,  frappées  à 
Conflantinople  :  on  voit  ce  titre  entr'autres 
fur  les  médailles  des  Comnenes  ,  &  de 
ceux  qui  les  ont  fuivis.  Ce  mot  vient  d'un 
appartement  du  palais  que  ConRantin  avoic 
fait  bâtir  ,  pavé  &  revêtu  d'un  marbre 
fort  précieux ,  à  fond  rouge  &  moucheté 
de  blanc;  cet  appartement  étoit  deflinë 
aux  couches  des  impératrices  ,  d'où  les  en- 
Tans  fe  nommoientenfuitepor^i^jToe'f'ncfej-. 
(D.  J.) 

PORPITE ,  f  f  ÇHlfl.  nat.)  nom  donné 
par  quelques  naturalises  à  la  pierre  lenticu- 
laire ou  à  la  pierre  numif-nale ,  c'eft  à-dire  , 
à  un  corps  marin  de  la  forme  d'une  lentille 
qui  fe  partage  en  deux  parties  égales ,  & 
dont  l'intérieur  eft  marqué  de  petits  rayons 
qui  partent  d'un  centre  vers  la  circonfé- 
rence. Voyei  Lenticulaire  ,  pierre  ;  & 
NUMISMALE  ,  pz>rre  On  les  nomme  en 
latin  porpites  f  lapis  nutmfmalis  ,  nux  iv- 
mica  ,    &c. 

PORQUES,  r  f.  pi.  (Marine.)  ce  fonç 

des  pièces    de  charpente    qui   fe  mettent 

fur  la  carlingue ,  &  qui  font  parallèles  aux 

varangues.  Leur  ufage  eft  de  faire  la  liai« 

'fon   des   pièces  qui  forment   le  fond  da 
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b&timent  ,  &  chaque  po/çi/f  a  fes  alonges 
qui  fervent  à  entrerenir  &  à  lier  toute  la 
mafl'e  du  bàtlmcnc. 

Forques  de  fond.  Celles-ci  fe  mettent 
vers  le  miheu  de  la  carlingue  ,  &  font 
rpoins  cintrées  &  plus  plates  que  les  par- 
ques nomvt\iespoiques  acculées  ,  parce  que 
le  fend  du  vaiikau  cft  plus  plat  vers  le 
nîi!ieu  de  la  carlingue.  Voye^  PL  IV , 
fig.  z,f.  z^. 

Dans  les  r.avires  de  guerre  on  met  des 
parques  fur  le  ferrage  du  fond  ,  à  huit  ou  _ 
dix  pies  les  unes  des  autres  :  elles  font, 
le  même  effet  fur  le  ferrage  que  les  va- 
rangues fur  le  bord.ige.  On  proportionne 
leur  largeur  &  épaiîîbur  à  leur  longueur 
&  à  la  grandeur  du  navire.  En  ge'néral 
on  tient  celles  qui  font  au  milieu  toutes 
aiilTi  grofièi  qu'il  fe  peut ,  mais  on  ne  les 
tient  pas  (i  grofils  dans  les  bouts.  On  n'en 
met  point  dans  les  vaifiéaux  marchands  ; 
elles  occuperoient  trop  d'efpace  dans  le 
fond  de  cale. 

Il  y  a  deux  parques  au  pie  du  grand  mât  ; 
elles  ont  quatorze  pouces  de  large  Si.  douze 
pouces  d'épais. 

Elles  font  pofées  dans  un  vaifTeau  de 
cent  trente-quatre  pie's  de  long  de  l'étrave 
à  l'ctambot ,  à  trois  pies  &  demi  l'une 
àe  l'autre.  Celle  qui  eu  au  côté  de  l'avant 
répond  au  derrière  du  banc  de  la  grande 
ecoutille. 

Elles  font  fortifiées  de  quatre  genoux  , 
dont  il  y  en  a  deux  du  côté  de  l'avant 
&  deux  du  côté  de  l'arriére  :  ils  ont  dix 
pouces  d'épais  ,  &  par  le  bas  leur  lar- 
geur eft  égale  à  celle  des  poiques.  Leurs 
branches  d'en  bas  ont  huic  pies  de  long  , 
&  celles  d'en  haut  ont  fept  pies,  &  font 
moias  larges  de  deux  pouces  que  celles 
d'en  bas 

A  chaque  côté  de  la  carlingue,  il  y  a 
un  traverfin  qui  la  furmonre  de  quatre 
pouces ,  &  il  y  a  quatre  pouces  d'épais. 
Les  parques  au  defTus  &  au  dcflbus  du 
pié  du  mât  de  mifaine ,  doivent  avoir 
douze  pouces  de  large  &  dix  pouces 
d'épais.  II  y  a  quatre  genoux  par  le  bas 
&  deux  par  le  haut ,  larges  de  dix  pou- 
ces &  épais  de  neuf.  Voye\  CARLIN- 
GUE DE  VIE  DE  MAT.  La  pre- 
mière de  ces    figures  elt    d'une  parque 
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de  fond  ;  &  la  fcconde  ,  d'une  parque  de 
carlingue. 

Parques  acculées.  On  met  ces  parques 
vers  les  extrémités  de  la  carlingue  à  l'arriére. 
VayeiFl.iy,fig.i,n\zs. 

On  met  dans  l'arriére  quatre  parques  ac~ 
culées,  c'e(l-à-dire,  dans  un  vaiflèaudecent 
trente-quatre  piés-delong,  &  chacune  a  fes 
genoux  ;  elles  ont  dix  pouces  de  large,  & 
fept  pouces  &  demi  d'épais  :  les  branches 
des  genoux  ont  fix ,  fept ,  ou  huit  piés  de 
long. 

yilange s  de  parques.  Cq  mot  a  été  omis 
fous  la  lettre  A.  Ce  font  des  alonges  qui 
viennent  joindre  les  parques,  &  qui  font 
ddns  les  côtés  des  plus  grands  vaiiîèaux  par- 
dcfTusIe  ferrage. 

PORQUEROLES  ou  PORQUEY- 
ROLES  C  Géigr.  mod.  ) '\{[q  de  France, 
fur  \i  cô;e  de  Provence  ;  cette  ille  qui 
efl  la  plus  grande  des  illes  Stxcades  des 
anciens,  &  qui ,  à  caufe  de  cela,  fut 
nommée  en  grec  ^?or£ ,  c'eft- à-dire  ,  la 
première  ,  a  pris  fon  nom  moderne  de  la 
quantité  de  fan^liers  qui  y  pillent  à  la 
nage  de  la  terre-ferme  ,  pour  manger  le 
gland  des  chênés-verds  qui  s'y  trouvent  en 
abondance.  Elle  peut  avoir  quatre  lieues  de 
long  fur  une  de  large  ,  &  elle  eft  défendue 
par  un  vieux  château.  On  voit  encore  dans 
cette  iile  quelques  ruines  d'un  monaftere 
très-ancien  ,  qui  fe  nommoit  manajîerium 
Arearum.  CD    J.) 

PORRACEE  ,  adj.  en  terme  de  méde- 
cine ,  c'eft  un  mot  dont  on  fe  fert  pour 
faire  entendre  que  la  bile  ,  les  excré- 
mens ,  fer.  ont  une  couleur  verte  qui  appro- 
che de  celle  du  porreau.  Ce  mot  vient  du 
latin  porrum  ,  porreau. 

La  bile  po/racVe  &  érugineufe  eft  tiès- 
âcre  &  corrofive  ;  elle  produit  de  cruelles 
maladies ,  telles  que  les  volvulus ,  les  inft am- 
ri>ations  d'entrailles,  les  d^lTenteries  ,  & 
autres  maladies  qui  dépendent  de  l'irrita- 
tion des  inteftins.  VoyeiBlLE  &  INFLAM- 
MATION. 

PORREAU  au  POIREAU  ,  fubft.  m. 
ÇBacan.)  Ses  bulbes  ou  racines  fontoHlon- 
gues ,  écroires ,  prefque  cyhndriques  ,  & 
revêtues  de  plufieurs  membranes  ,  qui  de- 
viennent en  fe  dcveloppant  des  pellicules 
unies  &  quelquefois  carinées.  Sa  fleur  eft 
Sssss  2 


c,oi  P  O  R 

à  lix  prtales  ,  faite  en  forme  de  cloche, 
orniC  d'Jrsmines  larges,  app'sries,  &  ter- 
mintes  par  trois  îiieri ,  donc  cciui  du  milieu 
porte  un  fommec.  Cette  fleur  eli:  pref- 
que  difpofc'e  en  bofîette.  L'ovaire  fe 
change  en  un  fruic  arrondi  divifé  en  crois 
loges  ,  remplies  de  femences  prefque 
rondes. 

Tournefort  compte  fix  efpeces  àepor- 
rcau  i  je  décrirai  le  porreau  commun , 
porrum  commune  capitatum  y  C.  B.  P.  72, 
/.  R.  H.  ■^S^  j  en  anglois  ,  the  common 
headed-kek. 

Il  a  une  racine  longue  de  quatre  à  cinq 
doigts  ,  groiïc  d'un  ou  deux  pouces,  pref- 
que cylindrique ,  compoiée  de  plulieurs 
tuniques  blanches  ,  litles,  luifanres,  jointes 
ks  unss  aux  autres  ,  garnies  en  deiibus 
de  plufieurs  fibres  :  elle  elt  d'un  goût 
plus  doux  que  celle  de  l'oignon,  croiHant, 
s'élevant,  fe  développant,  &  devenant  des 
feuilles  longues  d'un  pie  ,  alfez  brges , 
fituées  alternativement,  plates,  ou  piiées 
en  gouttière  ,  d'un  verd  pâle  ,  d'un  goût 
d'oignon. 

Il  fort  d'entre  ces  feuilles  une  tige  qui 
fe  porte  à  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq 
pies  ,  grofTe  d'un  doigt  &  plus  ,  ferme  , 
folide  ,  remplie  de  fuc  ;  cette  tige  foutient 
en  fon  fommet  un  gros  bouquet  de  petites 
fleurs  blanches  tirant  fur  le  purpurin  , 
compofe'es  chacune  de  fix  pétales,  difpo- 
fées  en  lis,  &  atcache'es  à  un  pédicule  avec 
autant  d'étamines  larges  &  cylindriques. 
Après  que  ces  fleurs  font  tombées  ,  il  leur 
fuccede  des  fruits  prefque  ronds ,  triangu- 
laires ,  noirs  ,  divifés  intérieurement  en 
trois  loges  remplies  de  plufieurs  femences 
cblongues. 

Toute  cette  plante  a  une  odeur  d'oignon 
potager  &  culinaire  ,  mais  moins  péné- 
trante ;  elle  fleurit  en  juillet  ,  &:  fa  graine 
cfl  mûre  au  mois  d'août.  Elle  demande 
une  terre  grafîe  &  fumée;  &  elle  peut  fe 
conferver  trois  ans.  (D.J.) 

PoRRE A  u  ou  Poireau, fX).'>/<r  &  Mat. 
méd.)  c'efl  la  racine  ou  bulbe  de  cette 
plante  qui  eft  d'ufage  en  pharmacie,  mais 
beaucoup  plus  dans  les  cuifir.es.  Le  porreau 
a  beaucoup  d'analogie  avec  l'oignou.  On 
le  mange  dans  les  potages  comme  cette 
derniers   racine  ;   mais  on  ne   l'emploie 
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d'aucune  autre  manière  dans  les  alîmens. 
Il  fe  trouve  afiez  de  perfonnes  qui  craignent 
!e  goâc  &  i'oJtur  du  poneaa  ;  mais  il 
n'tll  cor.Rité  par  aucune  bonne  obferva- 
tion  ,  qu'il  proûuife  aucun  elFsî  remar- 
quable bon  &  mauvais  chez  ceux  qui  la 
mangent  avec  plaifir ,  ou  au  m.oins  fr.iis 
répugnance.  La  plupart  des  auteurs  de  diète 
l'ont  fait  paflèr  pourtant  pour  un  z\\- 
ment  fort  pernicieux  ,  fort  indigefie  ,  fore 
venteux  ,  ér. 

Quant  aux  vertus  du  porreau  employé 
à  titre  de  remède ,  fon  fuc  eft  évidem- 
ment diurétique  comme  celui  d'oignon  , 
quoique  vraifemblablement  en  un  degré  un 
peu  inférieur;  aufil  eft-il  prefque  entière- 
ment inufité  à  ce  titre.  Le  porreau  paffe 
pour  emmenagogue  ,  remédiant  à  la  Jiéri- 
lité  des  femmes,  &  augmentant  la  fecrétion 
de  l'humeur  féminale.  Hippocrate  s'en  fer- 
voit  dans  les  maladies  des  femmes,  tant  inté- 
1  rieurement  qu'extérieurement.  Le  porreau 
pafi'e  auffi  pour  fort  utile  contre  l'afthme 
humide  ,  les  toux  invétérées  &  pituireufes  , 
l'extinftion  de  voix,  &C.  Lesfem.ences  du;:or- 
reau  font  diurétiques.  La  manière  ordinaire 
de  les  donner  eft  de  les  concalfer  &  de  les 
faire  infufer  dans  du  vin  blanc.  On  recom- 
mande aufîi  \e porreau  pour  plufieurs  ufages 
extérieurs ,  dont  le  feul  qui  foit  encore 
pratiqué  quelquefois  ,  c'eft  l'injection  de 
leur  fuc  dans  les  oreilles  pour  en  appaifer 
le  tintement  ou  bruiiiement.  (bj 

Porreau  ,  Maladie  de  la  peau  y  voye\ 
Verrue. 

Porreau  ,  f  m.  terme  de  Maréchal  , 
efpece  de  verrue  qui  vient  aux  boulets  , 
aux  pâturons ,  aux  pies  de  derrière  des 
chevaux,  &  qui  fuppr.-e  ;  il  faut  l'enlever 
&  corriger  l'humeur  acre  qui  la  produit. 
(D.  J.) 

PORRETAIN  ,  f  m.  (Hïfi  eccl  )  nom 
donné  aux  feélateurs  de  Gilbert  de  la  Porrée, 
évéque  de  Poitiers  ,  qui  fut  condamné 
dans  le  XILfiecIe,  pour  avoir  été  foup- 
çonné  d'admettre  une  diftinâion  phyfique 
entre  Dieu  &  fes  attributs  :  ou  bien,  com- 
me dit  Marsham  ,  pour  avoir  écrit  trop 
curicufement  du  myftere  de  la  Trinité; 
car  on  ne  fait  point  trop  bien  quel  étoït 
fon  fentiment. 

Quel  qu'il  fût  ,  il  donna  occafion  aux 
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foupçons  que  l'on  conçut  de  lui  ,  en  fou-  ] 
tenant  que  cette  propolîtion  ,    Deus  efl  j 
boni  UT  s ,   n'c'toK  pîs  vra!e  ,    fi   on   ne  la  j 
réuuiibit  à  celle-ci  ,  Beiis  efl  bonus  ;  & 
il  y  a  des  endroits  de  laint  Bernard  qui 
écrit   fortenien!:  contre   lui  ,  où  il  femble 
admettre  une  diflindion  réelle  entie  la  na- 
ture de  Dieu  &  fes  attributs.  Les  Pone- 
tains  font  oppofe's  aux  Nominaux.   Voye[ 
Nominaux. 

On  accufoit  encore  Gilbert  de  la  Porrée 
d'avoir  foutenu  que  l'edence  divine  n'ttoit 
point  Dieu  ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  mJrite 
que  celui  de  Jefus-Chrift  ,  &  que  perfonne 
n'étoit  véritablement  baptifé  ,  s'il  n'étoit 
fauve.  Ces  erreurs  furent  condamnées  par 
Eugène  III ,  dans  le  concile  de  Rheiras  tenu 
en  1147.  Gilbert  fe  fournit  aux  décifions 
du  concile  ,  &  gouverna  encore  fon  églile 
jufqu'en  1154.  ainfi  l'on  ne  doit  point  le 
compter  au  nombre  des  hérétiques.  Ses 
difciples  n'imitèrent  pas  fa  foumiiïion  :  c'eft 
pourquoi  nous  les  avons  ici  qualifiés  de 
feclaires. 

PORRICERE,CLang.  lat.)  terme  des 
facrifices  des  Romains  ;  il  fignihe  jeter  les 
entrailles  de  la  vidime  dans  le  feu  du  facri- 
fice  ,  après  les  avoir  confidérées  pour  en 
tirer  de  bons  ou  de  mauvais  préfages  ;  de- 
là ces  mots  qu'on  trouve  fouvent  dans 
les  auteurs ,  inter  cxfa  &  porrecîa  ,  entre 
regorgement  de  la  vidime  &  finlpedion 
des  entrailles  :  proverbe  employé  par  Cicé- 
ron  même  ,  pour  marquer  un  mcident  qui 
furvient  lorfqu'on  eil  fur  le  point  de  finir 
une  affaire  ,  &  qui  l'empêche  d'être  ter- 
minée. CD.  J.) 

PORT  ,  (Botan.)  en  htm  plantes  faciès 
exterior ;  en  fe  fert  de  ce  mot  en  parlant 
des  plantes ,  dans  le  même  fens  qu'on  em- 
ploie celui  à'aif)  en  parlant  des  animaux. 
On  dit  ,  cette  plante  a  le  port  de  la  ciguë  , 
approche  de  l'angélique  par  fon  port,  & 
non  pas  cette  plante  a  l'air  de  la  ciguë  ou 
de  l'angélique.  ht  port  m  réfulte  pas  de  la 
llrufture  de  quelques  parties  d'une  plante  , 
mais  plutôt  du  tout  enfemble. 

Port  ,  f.  m.  (Manne.)  c'eft  un  pofte 
de  mer  proche  des  terres  ,  deftiné  au  mouil- 
lage des  vaifleaux,  &  qui  y  efl  plus  ou  moins 
propre ,  félon  qu'il  a  plus  ou  moins  de  fond 
&  d'abri. 
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Port  de  havre  ,  hai-re  d'entrée  y  havre  de 
toute  marée  ,  ce  font  ceux  ou  les  vàifTeaux 
peuvent  entrer  en  tout  temps  ,  y  ayant 
toujours  afièz  de  fond.  Voye^  Marée. 

Port  brut  y  havre  brut,  c'eft  celui  qui 
eft  fait  fans  art  &  fans  artifice. 

Port  de  havre,  havre  de  barre,  ce  font  les 
ports  où  les  vaifleaux  ont  befoin  du  flot  & 
de  la  haute  marée  pour  y  entrer  ,  parce 
qu'ils  ne  font  pas  alîéz  profonds ,  ou  parce 
que  l'entrée  en  eft  fermée  par  quelque 
banc  de  fable  ou  de  roches.  Il  y  a  une 
infinité  de  femblables  ports  fur  FOcéan. 
Voye-y  Bap.re.  C'eft  un  porc  de  barre  , 
l'entrée  en  eft  fermée  par  un  banc,  on  -■y 
peut  entrer  que  pendant  le  vif  de  i'e..u 

Port  à  l'abrt  par  les  montagnes  qui  l'en- 
vironnent ,  avoir  un  port  fous  le  vent  ;  on 
dit  avoir  un  port  fous  le  vent ,  pour  dire , 
avoit  un  lieu  de  retraite  dans  le  befoin. 

Entrer  dans  le  port ,  fermer  les  ports  ou 
ports  fermés ,  c'eft  empêcher  la  forrie  de 
tous  les  bàtimens  qui  y  font.  Quand  le  roi 
de  France  veut  faire  un  enrôlement  de 
matelots  pour  fervir  fur  fes  vaifteaux  ,  il 
ordonne  la  clôture  des  ports,  afin  de  faire 
une  revue  des  matelots,  &  de  choifir  ceux 
qui  font  capables  de  fervice.  On  a  permis 
l'ouverture  6e%  ports  après  un  mois  de  clô- 
ture. Fermer  un  porc  avec  des  chaînes  , 
des  barres  &  des  bateaux.  Conduire  heu- 
rcufement  dans  le  port. 

Port  ,  ce  mot  fe  dit  aufti  de  certains 
lieux  fur  les  rivières ,  où  les  bàtimens  qui 
abordent ,  fe  chargent  &  fe  déchargent. 

Port  d'un  vaijjèau  ,  portée,  ce  mot  fe 
prend  pour  exprimer  la  capacité  des  vaif- 
feaux  ;  ce  que  l'on  fpécifie  par  le  nombre 
de  tonneaux  que  le  vaifteau  peut  contenir: 
ainfi  on  dit  qu'un  vaifteau  eft  du  pou  de 
deux  cents  tonneaux  ,  pour  dire  que  fa  ca- 
pacité eft  telle  qu'il  pourroit  porter  une 
charge  de  quatre  cents  mille  livres  ,  parce 
que  chaque  tonneau  eft  pris  pour  un  poids 
de  deux  mille  livres.  On  compte  qu'un  tel 
vaifteau  ,  chargé  de  deux  cents  tonneaux  , 
occupe  ,  en  enfonçant  ,  un  efpace  qui 
contiendroit  deux  cents  tonneaux  d'eau  de 
mer.  Suivant  l'ordonnance  ,  il  n'eft  réputé 
y  avoir  erreur  en  la  déclaration  de  Importée 
du  vaifteau  ,  fi  elle  n'eft  au  deftus  de  la 
quarantième. 
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i  Port  ,  ÇGeog.  anc  &  moi.)  petit  golfe, 
anfe  ,  avance  ,  enfoncement  d'une  côte  de 
mer  ,  qui  entre  dans  les  terres  où  les  vaif- 
feaux  peuvent  faire  leur  diîcharge  ,  prendre 
leur  chargement  ,  éviter  les  tempêtes ,  & 
qui  elt  plus  ou  moins  propre  au  mouillage , 
félon  que  le  lieu  a  plus  ou  moins  de  fond 
&  d'abri.  Ce  mor/'orf  vient  du  latin  ponusy 
&  répond  au  >^tftr^  des  Grecs  :  les  Italiens 
difent  jDO.'To,  &i ponicello  li  le  lieu  efl  petit, 
&  les  Éfpagnols  écrivent  -puerto  ;  c'ell  ce 
que  les  Allemands  entendent  par  leur  mot 
meerhajjen,  &c  les  Anglois  &  les  Hollandois 
par  celui  de  hat-'en  ,  d'où  les  François  ont 
fait  leur  mot  havre,  qui  veut  dire  la  même 
cbofe  que  port. 

Comme  les  vaifîèaux  ne  peuvent  pas 
aborder  indifféremment  à  toutes  les  côces  , 
parce  qu'elles  font  ou  trop  hautes ,  ou  que 
la  mer  qui  les  lave  eft  trop  baflb  pour  por- 
ter des  bâtimens  ,  parce  qu'elles  font  gar- 
nies d'écueils  ,  ou  parce  qu'elles  font  trop 
expofées  à  la  fureur  des  vents  ;  on  a  donné 
le  nom  de  port  aux  endroits  où  ces  diffi- 
cultés ne  fe  rencontrent  pas  ,  &  où  les 
navires  peuvent  facilement  arriver  ,  dé- 
charger &  demeurer.  C'eft  fur  la  connoif- 
fance  de  CQS  ports  ,  &  fur  celle  de  la  route 
des  vents  qui  y  peuvent  porter  les  vaif- 
feaux  ,  qu'efl  fondée  ce  que  nous  appelions 
la  cane  marine  ,  &  cette  connoifiance  fait 
aufli  une  des  parties  les  plus  effentielles  de 
la  géographie. 

La  figure  des  ports ,  comme  on  a  pu  le 
voir  par  la  définition  que  j'en  ai  donnée , 
eft  ordinairement  en  forme  de  petit  golfe  , 
d'anfe ,  ou  d'enfoncement  ,  &  la  côte  eft 
communément  bordée  ,  en  tout  ou  en  par- 
tie ,  de  montagnes  ou  de  collines  qui 
mettent  les  vaifleaux  à  l'abri  des  vents.  La 
nature  a  donné  elle-même  quelques-uns  de 
ces  avantages  à  certains  ports  :  c'eft  l'in- 
duflrie  des  hommes  qui  les  a  perfeâionnés 
dans  d'autres ,  ou  même  qui  les  leur  a  en- 
tièrement donnés.  Sur  les  cartes  ,  pour 
connoître  un  port ,  &  la  sûreté  qu'il  y  a 
d'y  mouiller ,  on  repréfente  ordinairement 
la  figure  d'une  ancre. 

On  donne  le  nom  àOipon  aux  places  ma- 
ritimes qui  ont  des  endroits  fûrs  pour  la 
retraite  des  vaiffeaux ,  qui  y  peuvent  outre 
cela  charger  &  décharger  leurs  marchan- 
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difes.  On  Je  donne  auiïî  aux  lieux  qui  font 

deftinés  pour  y  conftruire  des  vaifleaux  , 
ou  pour  îts  y  confeiv.r.  On  le  donne 
encore  à  quelques  pUcts  fi.utes  fur  des 
rivières,  où  il  y  a  (.Ics/jo/w  ,  comme  celui 
de  la  Seine  à  Ro^en  ,  celui  de  la  Garonne 
à  Bordeaux  ,  ctiui  de  la  Tanile  à  Londres, 
celui  de  l'Elbe  à  i-Iambourg  ,  &  tant  d'au- 
tres. Enfin  le  mot  port  fe  prend  en  divers 
fens ,  qui  en  marquant  les  avantages  ou  les 
inconvéniens.  Ainfi  , 

hs  port ,  ou  hatTe  de  barre  ,  eft  un  pon 
dont  l'entrée  eft  fermée  par  un  banc  de 
roches  ou  de  fable ,  dans  lequel  on  ne  peut 
entrer  que  de  pleine  mer. 

Le  port  de  hafre  ,  ou  de  toute  marée,  eft 
celui  ou  les  vaifîèaux  peuvent  entrer  en 
tout  temps  ,  y  ayant  toujours  aiîèz  de 
fond. 

Le  port ,  ou  havre  brut,  eft  celui  qui 
eft  fait  par  la  nature  ,  &  auquel  l'art  n'a 
en  rien  contribué.  Les  Américains  don- 
nent le  nom  de  cul-de-fac  à  ces  fortes  de 
ports. 

On  diftingue  généralement  les  ports  en 
naturels  &  artificiels.  Entre  les  ports  na- 
turels il  s'en  trouve  de  retirés  ou  enfoncés 
dans  le  rivage  en  forme  d'amphithéâtre  , 
propres  à  mettre  en  fûrecé.  les  navires 
qui  s'y  retirent  contre  l'impécuofité  des 
vents  &  orages.  Les  autres  anticipent  dans 
la  mer ,  &  s'avancent  en  forme  de  croiffant , 
dont  les  cornes  recourbées  laiftènc  une  ou- 
verture propre  à  recevoir  les  vaiffeaux. 

Thucydide  a  remarqué  que  la  ville  d'A- 
thènes avoit  trois  ports  naturels  ,  aiiftî- 
bien  faits  que  s'ils  euffent  été  conftruits 
par  l'induftrie  des  hommes  pour  leur  sûreté 
&  leur  commodité.  Tel  étoit  ancienne- 
ment le  port  de  Carthage  la  neuve,  ville 
d'Efpagne  fur  la  Méditerranée.  Ce  port 
étoit  le  plus  afîùré  de  toute  l'Efpagne  ,  & 
capable  de  contenir  les  plus  grandes  flottes. 
Tite-Live  le  décrit  au  XXVI  livre  de  fon 
hiftoire.  C'eft  fur  le  modèle  de  ce  port 
que  Ludovicus  Nonhius  ,  médecin  efpa- 
gnol,  dit  que  Virgile  l'a  dépeint  dans  fon 
premier  hvre  de  l'Enéide  par  ces  mots  : 

Efl  in  fi^'ff"  longo  locus  :   infula  percum 
Efficit  ûhjcciu   Utcrum,    <juibus   omnis  ah  alto 
Frangitur ,  inique  fir.ui  fcindlt  fefe  unda  riducl<». 
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H'mc  etque  hinc  vajix  tupes  ,  gemliti^tre  mlntntur 
In  ccclum  fiopuli,    quorum  fub  vcrttce  lati 
jEquora  tuta  filme. 

«  On  voie  dans  le  fond  une  baie  afl^z 
»5  protonde  ,  &  à  fon  entrée  une  ille , 
>j  qui  mec  les  vaifTeaiix  à  l'abri  des  vents , 
»  &  forme  un  port  naturel.  Les  flots  de 
»>  la  mer  fe  brifent  contre  les  rivages  de 
»j  cette  ifle.  A  droite  &  à  gauche  font  de 
>5  vafles  rochers ,  dont  deux  femblent 
>5  toucher  le  ciel  ,  &  entretiennent  le 
jj  calme  d.ms  ce  port  ». 

.11  y  a  d'autres  ports  naturels  qui  ,  par 
l'indulhie  &  le  travail  des  hommes,  (ont 
devenus  beaux  ,  sûrs ,  &  de  facile  abord. 
Tels  font  prcfque  tous  ceux  mentionnés 
dans  l'hilîoire  de  Strabon  ,  Pline  ,  &  d'au- 
tres auteurs  des  livres  de  Géographie.  Les 
Cirecs  &  les  Latins  appellent  ces  ports 
catones  ou  cotones ,  fuivant  le  témoignage 
de  Feftus ,  qui  dit  catones  feu  cotones 
appellantur  portas  in  mari  tutiores  arte  & 
jnanu  facli.  Tel  étoit  le  ^orr  de  la  ville  de 
Carrhage  en  Afrique  ,  par  lequel  Scipion 
commença  d'y  mettre  le  fiege  ,  au  rapport 
d'Appian  ,  qui  dit  :  ineunte  deindè  vere  , 
Scipio  Byrfam  fimul  &  pornim  ,  quem 
cotonem  vacant ,  agrejjlis  ejl.  Strabon  , 
-parlant  de  la  ville  de  Pouzzole  près  de 
Naples,  dit  qu'elle  étoit  devenue  avec  le 
temps  une  riche  cité,  à  caufe  du  trafic 
facilité  par  les  havres  &  les  ports  que  les 
habitans  y  avoient  faits.  Urbs  autem  am- 
plijjimum  faclnm  ejl  emponum ,  manu- 
faclos  cotones  &  ftationes  liabens.  On  per- 
fectionne les  ports  naturels  par  des  môles  , 
des  jetées ,  &  par  des  détenfes  qui  les  met- 
tent à  couvert  de  l'ennemi.  y 

Au  défaut  des  ports  naturels ,  les  fouve- 
rains  peuvent  faire  conlfriiire  des  ports  ar- 
tificiels ,  foit  pour  augmenter  le  négoce 
établi  chez  eux  ,  foit  pour  l'y  attirer  ,  en 
pourvoyant  par  ce  moyen  à  la  sûreté  des 
vaifleaux  qui  y  aborderont.  (Le  Ciievalier 
SE  Jaucourt.) 

Ports  antiques  ,  ( Archit.  antiq.J  Ie« 
ports  les  plus  reconimandables  dans  I  anti- 
ouifé  font  ceux  de  Tyr,  de  Carthage,  de 
Mycenes ,  d'Alexandrie  ,  de  Syracufe  ,  de 
Rhodes,  de  Mefline.  Nous  nous  bornerons 
à  donner  une  idée  fuccinte  des  ports  de 
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Tyr  &  de  Syracufe  ,  pour  qu'on  puiffè 
juger  quel  étoit  le  goût  des  anciens  dans  ce 
genre. 

11  y  a  voit  deux  ports  à  Tyr.  Le  plus  grand 
e'toit  prefque  ovale  ,  &  contenoit  plus  de 
500  bâtimens.  Il  étoit  fitué  au  nord  de  la 
ville  qui  le  couvroit  des  vents  du  midi.  Au 
côté  oppofé  étoit  une  petite  ifle  de  rochers 
qui  lui  rompoit  la  mer;  &  au  levant  il  avoit 
la  côte  de  Phe'nicie  ,  où  il  étoit  abrié  par 
les  montagnes  du  Liban. 

Deux  môles  fondés  â  pierres  perdues  à 
la  profondeur  de  25  à  30  pies  d'eau ,  dirigés 
en  portion  de  cercle  &  s 'étendant  dans  la 
mer  ,  formoient  l'entrée  de  ce  port.  Un 
troifieme  mule  couvroit  l'entrée  ,  &  en  la 
garantifîànc  de  l'impétuofité  des  vagues  , 
abrioit  les  vaifleaux.  Deux  tours  fort  éle- 
vées,  fituées  aux  têtes  de  ce  môle,  &  fur 
les  extrémités  des  deux  premiers,  fervoient 
a  défendre  les  deux  embouchures  que  ces 
môles  formoient ,  &  on  y  allumoit  des  fa- 
naux pour  indiquer  pendant  la  nuit  aux 
navigateurs  ,  la  route  qu'ils  dévoient  tenir 
pour  y  entrer. 

Le  fécond  port  de  Tyr  defliné  pour  les 
vaifL-aux  marchands  ,  n'a  rien  de  remar- 
quable que  fon  entrée  qui  étoit  décorée 
d'une  magnifique  architedure,  &  couverte 
d'un  môle  avancé  pour  empêcher  que  les 
vents  du  midi  n'en  rendifllnt  l'accès  diffi- 
cile. 

Le  port  de  Syracufe  a  été  auflî  un  por» 
très-célebre.  Il  avoit  10600  toifes  du  no*d 
au  fud ,  &  environ  i6co  de  l'efl:  A  l'oueft. 
La  ville  l'abrioit  du  côté  du  nord  ,  des 
montagnes  du  côté  du  fud  &  au  couchant, 
&  il  étoit  couvert  du  cô:é  de  la  mer  par  le 
promontoire  Plemmyre  &  par  fille  d'Or- 
tigie. 

Les  curieux  trouveront  la  defcription  des 
autres  pons  dans  l'Hydrographie  du  P. 
Fournier,  &  dans  l'archiredure  hydraulique 
de  M.  Bélidor ,  &  ils  verront  auffi  les  ports 
de  Toulon  ,  de  Marfeille,  d'Antibes  ,  & 
autres  des  modernes.  fZ). /.J 

Port  ,  ['Littéral.  grecq.J  la  plupart 
des  mots  dont  les  Grecs  fe  fervent  pour 
exprimer    un    port   &   fes   dépendances , 

<;<,(.!.«. ,  fiMxk ,  »)«< ,  &t .  mots  qu'il  ne  tant  pas 
confondre  enfemble. 
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Aift'uf  eft  proprement  le  port;    'iffttç    eft 

tout  lieu  où  les  vaifîeaux  font  à  l'ancre  ; 

Jèfin  ,    quaji   'iffta,  fulcrum   fiabilimentum; 

mais  on  fe  fert  aufli  de  ce  mot  pour  fignifier 

port  en  géne'ral. 

N«uîaV«  '  navale  ,  eft  le  lieu  du  port  où 
font  les  vaifleaux  ,  Wi  itiis  Içtixia-i.  Auffi 
Euftathe  appelle  v«us-«3;Kai/ ,  une  ajjembléei 
un  amas  de  l'aijjèaux.  II  eft  vrai  que  les 
Latins  appelloient  encore /2ût'^/;a,  les  lieux 
où  l'on  conftruifoit  les  vaifleaux  ;  &  c'cft 
par  cette  rai  on  que  les  navalia  le  nom- 
moientauiïl  textrina .-car,  félon  la  remarque 
de  Gronovius ,  texere  eft  le  mot  propre 
pour  fignifier  conftruire  un  vaifteau. 

Nsapi'a  &  viîxi-omo; ,  fignifient  une  même 
chofe  ,  favoir  de  petites  loges  que  Ion 
bâtiftbit  dans  le  port  y  &  où  l'on  mettoit 
les  vaifTeaux  à  couvert  :  chacune  de  ces 
petites  loges  contenoit  un  vaifteau  ,  & 
quelquefois  deux.  Somere  appelle  cette 
forte  de  petites  loges  éwiV/s»,  ironiquement 

pour  sç>  îi-£- 

II  faut  remarquer  que  ifà'Jsu3-/xc;  diftere  de 
nâfi»«  &  de  titiT-ii-^a; ,  comme  le  tout  de  la 
partie  '■,  car  «iff/ov  ou  n<i>s-iiiy,aç ,  n'tft  autre 
chofe  qu'une  pefite  loge  de  vaifteau,  & 
^lauçci^f^i;  eft  l'aflemblage  de  toutes  ces 
petites  loges:  quelques  interprètes  s'y  font 
trompés. 

2tô^«  eft  l'entre'e  du  port.  Les  Latins  la 
nomment  ojlium  :  ante  ojlium  ponûs  acie 
inflrudâfteterunt,  dit  Tite-Live.  Leur  flotte 
rangée  en  bataille  ,  fe  préfenta  à  l'entrée 
du  port.  Et  Virgile  dans  le  premier  livre  de 
l'Enéide:  ^iif  portum  tenet ,  aut plenis  fubit 
oflia  velis.  Votre  flotte  eft  dans  le  port ,  ou 
du  moins  elle  y  entre  à  pleines  voiles. 

Mei;K«  cft  l'cndroit  du  port  le  plus  en- 
foncé dans  les  terres ,  &  ou  par  conféquent 
les  vaifieaux  font  le  plus  couverts  de  toute 
infulre. 

o'vfoi  étoient  les  canaux  par  où  l'on  tiroir 
les  vaifteaux  de  leurs  loges ,  pour  les  mettre 
en  mer. 

Ces  fortes  de  remarques  d'érudition  ont 
leur  utilité  pour  l'intelligence  des  auteurs  , 
&  prouvent  en  même  temps  la  richeflè  de 
la  langue  grecque.  ( D.  J.) 

FoKT ,  fermer  un,  (Police  marit.)  c'eft 
empêcher  que  les  vaifteaux  qui  y  font 
n'en  fortenr ,  ou  que  ceux  qui  viennent 
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de  dehors  n'y  entrent.  Quelquefois  les 
ports  ne  font  fermés  que  pour  l'entrée  ,  6c 
quelquefois  feulement  par  la  fortie.  Sou- 
vent c'eft  raifon  de  commerce  ;  plus  fou- 
vent  encore  ce  font  raifons  de  politique 
qui  obligent  de  tenir  les  ports  fermés. 

^PORT,  (Marine.  J  fignifie  la  charge 
d'un  vaiffeau  ,  ce  qu'il  peut  porter.  Cette 
charge  on  port ,  s'évalue  par  tonneaux  de 
2.0CO  livres  pefant  chaque  tonneau.  AufH 
quand  on  dit ,  un  bâtiment  du  port  de  loo 
tonneaux  ,  on  entend  un  bâtiment  capable 
de  porter  (  tant  en  marchandifes  qu'en  left , 
munitions,  armes  &  hommes  d'équipage) 
cent  fois  2000  livres ,  ou  zooooo  livres 
pelant ,  ou  2000  quintaux  ;  ce  qu'on  doit 
entendre  à  proportion  de  ceux  de  loco  , 
&  de  zcoo  tonneaux  &  au  d^là,  qui  font 
les  plus  grands  :  &  qu'en  fait  de  guerre  l'on 
nomme  faijjeaux  du  premier,  (s  du  fécond 
rang  ,  Sic.  don  ]^  port,  fuivant  cette  éva- 
lua ion  ,  paft'e  fouvent  le  poids  de  4000000 
livres.  D'ctionn.  de  comm. 

Port  de  cliaige ,  c'eft  un  port  où  les 
voituriers  par  eau  prennent  les  marchan- 
difes donc  ils  compofent  la  charge  de  leurs 
bateaux. 

Port  de  décharge  ,  qu'on  nomme  aufE 
port  de  pence.  C'eft  un  porc  où  les  voituriers 
par  eau  doivenr  conduire  les  marchandifes 
chargées  fur  leurs  bateaux  pour  y  être  ven- 
dues. Tenir  porf,  c'eft  refter  dans  un  port 
de  décharge  le  temps  prefcrit  par  les  or- 
donnances &  réglemens  de  police.  Diclion, 
de  Commerce. 

Port  ,  s'entend  encore  de  ce  qu'il  en 
coûte  pour  le  falaire  des  crocheteurs  & 
portefaix.  J'ai  payé  io  fous  pour  \q  porc  de 
ma  valife. 

Il  fe  prend  auftî  pour  les  frais  de  voiture 
que  l'on  paie  aux  meffagers  ,  maîtres  de 
carroftes  ,  &  autres  voituriers  ,  foit  par 
eau  ,  foit  par  terre. 

On  le  dit  auftî  du  droit  taxé  pour  les 
lettres  qui  arrivent  par  les  couriers  des 
poftes.  Une  lettre  affranchie  de  port,  ou 
franche  de  port ,  eft  celle  dont  le  port  a  été 
payé  au  commis  de  la  pofte  d'où  elle  eft 
partie  ,  ou  qui  n'étoit  tenu  d'aucun  droir  , 
comme  font  les  lettres  pour  les  affaires  du 
roi  ,  qui  font  envoyées  des  bureaux  des 
miniftres    ?i   req;.etair6s   d'écat,  dont  le 

caches 
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cachet  des  armes  &  le  nom  mis  fur  l'enve- 
loppe marquent  l'affranchifl'ement.  Diclion. 
de  Commerce. 

Port-franc  ,  en  terme  de  commerce 
de  mer  ,  c'ed  un  pon  où  il  efi  libre  à  rcus 
marchands  ,  de  quelque  nation  qu'ils 
foient  ,  de  décharger  leurs  marchandifes , 
&  de  les  en  retirer  lorfqu'ils  n'ont  pu  les 
vendre  ,  fans  payer  aucun  droit  d'entrée 
ni  de  forrie. 

Les  marchands  jouifTent  de  cette  fran- 
chife  dans  le  port  de  Gênes  ,  près  duquel 
il  y  a  un  vafte  bâtiment  appelle  Porto 
franco  ,  à  caufe  de  la  liberté  dont  les  mar- 
chandifes y  jouifTent ,  &  où  il  fe  trouve  des 
magafins  grands  &  commodes  pour  les 
mettre  en  dépôt.  Voy.  PORTO  FRANCO. 
Diclionn.  de  Commerce. 

Port  franc  ,  fe  dit  auHî  de  la  fran- 
chife  totale  ',  &  de  l'exemption  qu'ont  les 
marchands  de  tous  droits  ,  foit  pour  les 
marchandifes  qu'ils  apportent  dans  \qs  ports 
de  quelque  état ,  foit  pour  celles  du  crû  du 
pays  qu'ils  en  veulent  remporter.  Les  An- 
glois  ont  joui  pendant  quelque  temps  de 
cette  franchife  générale  dans  le  port  d'Ar- 
changel.  Diction,  de  Comm. 

PORT-ANGELS  ,  (  Ge'ogr.  mod.  )  OU 
Pon-des-Anges  ;  port  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale  dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  dans 
la  province  de  Guaxaca ,  fur  la  côte  de  la 
mer  du  fud.  On  y  peut  ancrer  à  30,  20  , 
ou  II  brartes  d'eau  :  la  marée  y  monte 
jufqu'à  5  pies.  L'endroit  où  l'on  y  débar- 
que le  plus  commodément  eft  à  l'oueft  : 
c'eft  une  rade  toute  ouverte.  Latitude  i  ^. 
CD.  J.) 

PORT-AUX-PRUNES  ,  (Géogr.  mod.) 
port  d'Afrique  fur  la  côte  orientale  de  Ma- 
dagafcar  :  c'eft  un  pays  fertile  en  riz  &  en 
pâturages.  Les  habitans  cultivent  la  terre 
avec  foin  :  ils  font  circoncis ,  doux  ,  hof- 
pitaliers  ;  ils  traitent  leurs  efclaves  avec 
bonté,  &  les  regardent  comme  leurs  enfans. 
Ils  fe  gouvernent  par  villages ,  &  élifent 
un  ancien  de  la  lignée  pour  être  leur  arbitre. 
Enfin  ils  font  defirer  de  vivre  au  milieu 
d'eux  ;  leur  pays  eft  d'une  afTèz  grande  éten- 
due ,  &  leur  port  eft  fitué  fous  les  iS"*.  30'. 
de  latit.  méridionale. 

Port  d'Archangel  ,  (Géogr.  mod.) 
port  de  la  capitale  de  la  province  de 
Tome  XX  VL 
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Dwina  ,  muée  environ  à  200  lieues  de 
Moskow.  La  longitude  de  la  ville  d'Ar- 
changel &  de  fon  port  e^  ^j  ,  i^  ;  lati- 
tude 6^  f  x6. 

Ce  port  ne  fut  découvert  que  dans  l'an- 
née 1553  ,  par  des  Anglois  qui  cherchoient 
de  nouvelles  terres  vers  le  nord  ,  à  l'exem- 
ple des  Portugais  &  des  Efpagnols  qui 
avoient  fait  tant  de  nouveaux  établiffemens 
au  midi  ,  à  l'orient  &  à  l'occident.  Deux 
vaifteaux  anglois  périrent  de  froid  à  cette 
découverte  ;  enfin  un  troifieme  aborda  le 
port  d'Archangel  fur  la  Dwina  ,  dont  les 
bords  n'étoient  habités  que  par  des  fauva- 
ges.  Les  Anglois  crurent  pouvoir  faire  quel- 
ques érabliftèmens  dans  ce  port,  &  ils  ont 
eu  raifon  ;  car  ils  devinrent  alors  prefque 
les  feuls  maîtres  du  commerce  des  pellete- 
ries précieufes  de  la  Ruffie  ;  mais  ils  ne 
jouifTent  plus  des  mêmes  avantages  depuis 
la  fondation  de  Petersbourg. 

Port  de  la  Cabrera  ,  (Géograph, 
mod.  J  port  d'Efpagne ,  dans  la  Méditer- 
ranée ,  fur  la  côte  de  l'ifle  de  Cabrera  ,  du 
côté  du  nord-oueft.  II  eft  propre  pour  des 
galères  ,  &  même  pour  des  vaiffeaux  ,  on  7 
peut  mouiller  par  quatre  à  cinq  brafTes 
d'eau.  CD-  JJ 

Port-de-Paix  ,  ' CHifl.  mod.)  ou 
Port-Pey  ,  bourg  &  paroifTe  confidérable 
dans  l'ifle  de  Saint-Domingue ,  à  la  bande  du 
nord  ,  vis-à-vis  l'ifle  de  la  Tortue  ,  entre 
la  pointe  des  Palmiers  &  l'embouchure  des 
trois  rivières  ;  c'eft  le  premier  établifTement 
que  les  François  ont  eu  dans  l'ifle  de  Saint- 
Domingue  ;  mais  la  rade  n'en  eft  pas  bonne, 
l'air  y  eft  mauvais  ,  &  le  terrein  ftérile. 
Longit.  fuivant  des  Hayes  318  j  55  ,  ^o  ; 
latit.  ts  ,  ^8. 

Port  -  de  -Sallagua  ,  C Géograph. 
mod.)  port  de  l'Amérique  feptentrionale, 
dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  fur  la  côte 
de  la  mer  du  Sud,  On  y  peut  ancrer  par- 
tout à  dix  ou  douze  braffes  d'eau.  Latitude 

13  >  5^- 
Port-Desire  ,  C Géogr.  mod.)  pon 

de  l'Amérique  méridionale  dans  la  terre 
Magellanique ,  ainfi  appelle  par  Jean  le 
Maire  en  161 6.  Il  y  a  toujours  afTez  d'eau 
en  baflb  marée.  Dans  les  hautes  marées  l'eau 
monte  environ  trois  brafTes.  Lat.  méridio- 
nale 47  1   3^' 

Ttttt 
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Port-bu-Prince,  (Geogr.mod.)  V. 
Porto-dfx-Principe. 

PORT-FORNELLE  ,  ( Géogr.  moi.)  port 
de  la  Mcdi' eiranée  dans  l'ille  de  Minorque , 
>  au  nord  de  l'iile  ;  il  eft  bon  pour  toute  forte 
de  l^ânmens.  On  trouve  à  ton  entrée  lo  à 
1 1  brafles  d'eau.  Il  y  a  quelques  roches  près 
de  V\i\s.,Lat.  ^o  ,  /j.z. 

PURT  le  ,  ou  PoRTOIS  ,  Ponenfis  Pa- 
gus  ,  (  Ge'ogr.  du  moyen  âge.)  On  trouve  en 
France  deux  pays  ou  cantons  auxquels  les 
Chartres  donnent  le  nom  de  Ponon  Portais. 
1°.  Sur  la  Meurte  dans  le  diocefe  de  Toul , 
qui  tire  fon  nom  de  la  ville  de  Saint-Nicolas , 
à  deux  Keues  de  Nanci  ,  &  qui  s'appelioit 
autrefois  Pon  ,  d'où  un  des  plus  grands  ar- 
chidiaconés  de  l'églife  de  Toul  a  pris  le  nom 
de  Porc  ,  archldiaconacus  Ponenjis.  Cet 
archidiaconé  comprend  cinq  doyennés. 

On  trouve  dans  ce  canton  Varangeviile, 
Vatangefu'illa  ;  Antelu  ,  Amelucum  ;  Ro- 
lîeres  aux  falines ,  Roferium  ,-  Blainville  , 
Blidonjï'illa;  Vigneules ,  Vineolce  ;  S. 
Don  ,  S.  Donatus  ;   Arc  ,  Ardv. 

2.°.  Le  Portois  ou  comté  des  portifiens , 
Pagus  Portenjis  ,  un  des  quatre  cantons  de 
la  Sequanie  ou  Franche  Comté  ,  tire  fon 
nom  du  Port  Abucin  ,  Portas  Abucinus  , 
dont  il  eft  fait  mention  dans  la  notice  de 
ï'Empire  :  S.  Valera  fuyant  de  Langrcs  au 
Mont-Jura  ,  y  fut  martyrifé  vers  404.  M. 
Dunod  place  ce  lieu  à  Port-fur-Saône ,  où 
l'on  voit  une  Ciiapel'e  de  S.  Vallier  ;  fclon 
M.  Chevalier ,  dans  fon  hiftoire  de  Poligny , 
c'eft  Ouanche ,  village  détruit  ,  nommé 
dans  les  anciens  titres  Cajirum  Portas 
SiU'ini  :  fon  territoire  eft  rempli  de  ruines 
de  briques ,  de  pavés.  ...  M.  Drotz,  avan- 
tageufement  connu  dans  la  république  des 
lettres  ,  &  dans  le  parlement  de  Befançon, 
dans  fon  Hiftoire  de  Pontarlier  ,  penfe 
que  cette  partie  du  comté  ayant  été  afTignée 
aux  nouveaux  Bourguignons ,  que  les  an- 
ciens regardoient  comme  étrangers  ,  prit 
le  nom  de  Pcgus  Portijtorum  :  Port'cani 
fignifie  dans  ia  bafté  latinité  étranger  y 
félon  D'.icange. 

Ce  Pagus  ou  comté  comprenoit  le  bail- 
liage de  Vezou! ,  partie  de  celui  de  Gray, 
les  terres  de  Lure  ,  de  Luxeu  ,  &  s'étendoit 
près  de  Bei'arçon  ;  puifqu'on  croit  que  l'ab- 
baye de  Bregille  qui  fut  du  partage  de  Charles- 
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le-Chauve ,  étoit  de  cette  contrée,  On  voie 
dans  les  chroniqiies  de  Beze  &  de  S.  Béni- 
gne ,  dans  VHilhire  de  Bjurgogne  de  D. 
Plancher  ,  dès  les  VII  &  Vill  fiecles ,  les 
villages  de  Gonvillers  Gnjf'uni'iila  ,  lors 
en  Gondoncour  Dagmiuiidi  Curtis  ; 
Auvet  Ai-'iciacum  ;  Pufay  ,  Arbigni  ou 
Aubigni  yîihigniacus  ,\~\\h\:s  Villare  ,  S. 
Gengoul  ,  S.  Gengulfus  ,  in  pago  Por- 
tinfe.  S.  Agile  ,  aobé  ds  Rebais ,  naquit 
au  château  d'HcnonJia  ,  dans  le  Portois  : 
M.  Dunod  croit  que  c'tft  le  château  de 
Ray  y  voifîn  de  Porc-fur-Saône  ,  l'une  des 
plus  grandes  feigneuries  du  comté  de  Bour- 
gogne ,  qui  a  donné  fon  nom  à  une  des  plu.s 
illuftres  familles  du  pays.  On  voit  encore 
Loulans  Lola  ,  Flagey  Flaciacum  ,  Cem- 
boing  Cembmum  ,  cirés  dans  la  chroni- 
que de  Beze  ,  comme  étant  dans  le  Por- 
tais. (C  ) 

PORT-LIGAT  ,  C  Ge'ogr.  mod.)  port  de 
la  Méditerranée  en  Efpagne  ,  fur  la  côte 
de  la  Catalogne.  Son  entrée  tft  du  côté  de 
l'eft.  On  y  peut  mouiller  par  435  brades 
d'eau  y  fond  d'herbes  vafeux.  Il  eft  à  deux 
milles  au  nord-eft  di:  Cadequié  ;  &  lorfque 
les  François  prirent  cette  place  au  commen- 
cement du  fiecle ,  ils  débarquèrent  au  Port- 
Ligat  les  troupes  &  les  munitions  pour  le 
fiege.  (D.  J.) 

Port-Louis  ,  (Ge'ogr.  mod.)  on  l'ap- 
pelloit  Blafet  avant  Louis  XIII  ,  ville  de 
France  en  Bretagne  ,  à  l'embouchure  da 
la  rivière  de  Blavet,  à  10  lieues  au  couchant 
de  Vannes.  Il  y  a  une  citadelle  &  des  forti- 
fications faites  par  Louis  XIII ,  qui  a  donné 
fon  nom  à  la  ville.  Son  port  eft  très-bon  , 
&  les  plus  grands  vaiiïèaux  peuvent  y  arri- 
ver aifément.  Ils  paftens:  jufqu'au  fon.^  de  la 
baie  dans  le  lieu  appelle  W^rieat ,  à  l'em- 
bouchure de  Ponreros.  C'eft  dans  ce  lieu 
qu'eft  le  magafin  de  la  compagnie  des  Indes 
depuis  l'an  1666. 

Il  fe  fait  à  Port-Louis  un  commerce  de 
fardines  &  de  congres  ,  que  les  marchands 
de  Saint  -  Malo  débitent  par  toute  l'Ef- 
pagne  ,  &  le  long  des  côtes  de  la  Médi- 
terranée. La  pèche  du  congre  fe  fait  dans 
l'ille  de  Groix  fur  des  bancs  de  rochers  qui 
y  font  ;  on  ne  fale  pas  le  congre  ,  mais 
on  le  feche  comme  la  morue  de  Terre- 
neuve. 
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Il  y  a  au  Port-Louis  un  gouverneur ,  un 

éfat-major  &  garnifon.  Long,  t/^ ,  l^;  lat. 

45.  35- (^-J-)    .^  ,  .        . 

PorT-Mahon  ,  (Ge'og.  mod.Jport  de 
lille  de  Minoique  ,  &  l'un  des  plus  beaux 
de  la  Méditerranée.  Il  parok  avoir  tiré  ce 
nom  du  fameux  capitaine  Magon  ,  qui  y 
aborda  le  premier  ,  &  qui  rendit  tant  de 
fervices  à  la  république  de  Carthage  dont 
il  étoit  fujer. 

L'entrée  àuPort-Mahon  eu  un  peu  diffi- 
cile à  caufe  des  écutiis  qu'on  y  rencontre; 
mais  quand  on  les  a  fuimontés  ,  &  qu'on  y 
efl  arrivé ,  on  s'y  tcouve  à  l'abri  de  toutes 
fortes  de  venrs ,  pendant  les  mois  de  juin , 
de  juillet  &  d'août.  I!  avance  une  grande 
demi  lieue  dans  la  terre  ,  &  renferme  dans 
fon  fein  trois  ou  quatre  petites  illes.  Les 
plus  gros  vaidèaux  entrent  dans  ce  porc  , 
dont  le  fond  d'ailleurs  eft  très-bon  ;  on 
peut  caréner  en  divers  endroits  dans  de 
petites  anfes  ,  qui  reffèmblenr  à  des  baffins 
faits  à  deffein  ,  &  que  la  nature  cependant 
a  travaillés  elle-même.  Les  rochers  qui 
bordent  une  partie  de  l'ifle  font  d'une 
pierre  fort  dure  ,  &  leur  coupe  eft  horizon- 
tale ,  ou  de  niveau  ,  ce  qui  prouve  que  le 
baffin  de  la  mer  y  eft  bien  difiérent  de 
celui   du   golfe  de  Palme. 

Port-Mahon  eft  ficué  à  70  lieues  de 
Marfeille  ,  &  à  15  des  côtes  â'Afrique. 
Cette  ifle  faifoit  anciennement  partie  des 
illes  Baléares.  Sa  figure  eft  oblongue.  Elle 
a  18  lieues  de  longueur  ,  fur  9  dans  fa 
plus  grande  largeur. 

A  main  droite  du  port  eft  le  fort 
Philippe,  &  plus  avant  dans  la  terre  on 
voit  la  ville  qui  donne  le  nom  au  port. 
Elle  n'eft  pas  grande,  mais  paftablement 
riche  à  caufe  dj  commerce  que  les  xVnglois 
y  foutiennent.  On  dit  qu'elle  a  été  fondée 
par  les  Carthaginois  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr  , 
c'eft  qu'elle  a  été  connue  des  anciens. 
Elle  eft  nommée  Mago  dans  Piine  ,  Iw. 
III  y  c.  V  ,  &  dans  Pomponius  Mêla  ,  lii'. 
II ,  c.  vij.  Elle  eft  au  fud-eft  de  i'ifle  de 
Minorque  ,  à  environ  60  lieues  fud-eft  de 
Barcelone  ,  &  à  io  fnd  deMaiorque.  Long. 
S.I  f  zc)  ;  lat.  félon  le  père  Feuillée,  551, 

53  >45-    . 

On  mouille  ordinairement  devant  cette 
ville  où  on  trouve  7   à  8   biaftes  d'eau. 
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Les  Anglois  la  prirent  en  trois  femaines 
en  1708  fur  les  Efpagnols  ;  &  elle  leur 
a  été  cédée  par  l'article  XI  du  traité 
d'Utrecht.  Les  François  ont  à  leur  tour 
pris  Port-Mahon  fur  l'Angleterre  tn^iy^ô. 
CD.  J.) 

Port  maudit,  (Géogr.  anc.J  nom 
donné  autretbis  par  les  Grecs  à  un  port  ap- 
partenant aux  Cyrrhéens  ;  les  Ampiiidioas 
le  détruifirent  ,  &;  le  déclarèrent  maudit , 
parce  que  les  Cyrrhéens  avoient  pillé  le 
temple  de  Delphes  ;  dans  la  fuite  ,  les 
Amphyfiens  rétablirent  ce  port  ,  &c  y  mi- 
rent un  droit  de  péage  fur  les  vaiifeaux 
qui  paflbient  ;  mais  les  Amphidions  le 
réunirent  une  féconde  fois. 

PoRT-M.'iURICE  ,  c  Géogr.  mod.  } 
port  de  la  Méditerranée  fur  b  côte  de 
Génos ,  qui  a  été  comblé  par  ordre  de  la 
ré,5ubHque  ,  pour  faire  rechercher  le  porc 
principal.  Près  de  ce  po/r  eft  un  bourg  ou 
petite  ville  de  mérre  nom  ,  fituée  fur  une 
éminence  &;  entourée  de  muraitles.  Long, 

^5  ■>  34 i  30"  i  l'^^-  43  >  5^' y  5<^  • 
(D.J.) 

PoRT-RoYAL-,  C  H.[lf.  mod.  )  terme 
qui  tient  un  rang  confid'rab'e  dans  li 
république  des  lettres.  Voici  quelle  a  été 
fon  origine. 

Phiiippe-Augufte  s'étant  égaré  feul  en 
chaflant  prés  de  Chevreufe ,  au  couchant 
de  Paris  ,  trouva  une  petite  chapelle  où  il 
s'arrêta  ,  en  attendant  que  quelcju'un  de  fes 
officiers  vînt  le  joindre  :  ce  qui  arriva.  II 
nomma  pour  cela  ce  lieu  Port  du  Roi^  ou 
Port-Royal  ;  &  pour  remercier  Dieu  de 
l'avoir  tiré  de  l'embarras  &  de  l'inquiétude 
où  il  étoit  ,  il  réfolut  d'y  faire  bâtir  un 
monaftere. 

Odon  de  Sulli ,  évéque  de  Paris  ,  l'ayant 
fu  ,  prévint  le  roi  ,  &  avec  Mathilde  , 
femme  de  Matthieu  de  Montmorenci  , 
(pigneur  de  Marly  ,  il  bâtit  cette  abbaye 
en  1 2.04,  &  7  mit  des  religicijfes  de  Cifteaux, 
qui  ont  toujours  été  fournifts  à  la  jurifdic- 
tion  du  général  de  cet  ordre  jufqu'en  16x7 , 
qu'elles  furent  transférées  au  fauxbourg 
S.  Jacques  à  Paris  ,  où  on  leur  donna  une 
maifon. 

En  16 éj  ,  elles  quittèrent  l'Siabit  de 
Cifteaux  ,  &  elles  réfolurent  d'embraftèr 
l'inftitut  de  l'adoration  perpétuelle  du  Saine 
Ttttc  i 
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Sacrement.  L'archevêque  de  Paris  leur 
permit  la  même  année  de  renvoyer  des 
religieiifes  à  Porc-Royal  des  Champs ,  & 
d'y  rétablir  ce  monaftere. 

Quelque  temps  après ,  la  foufcription  du 
formulaire  d'Alexandre  VII  ,  ayant  e'té 
ordonnée  dans  tout  le  royaume  ,  les  reli- 
gieufes  du  Port-Royal  de  Ville  le  fignerent; 
celles  de  Port-Royal  des  Champs  ne  s'y 
fournirent  qu'après  de  grandes  difficultés , 
&  avec  reftriûion. 

Ces  filles  érant  toujours  demeure'es  dans 
les  mêmes  fentimens  jufqu'en  1709  ,  le  roi 
crut  qu'il  n'y  avoit  d'autres  moyens  de  les 
foumettre ,  que  de  les  difperfer  :  ce  qui  fut 
exécuté ,  &  le  monaftere  de  Port-Royal  des 
Champs  fut  entièrement  détruit  ,  &  fes 
biens  rendus  à  Port-Royal  de  Vm'is. 

Plufieurs  eccléfiaftiques  qui  écoient  dans 
les  mêmes  fentimens  que  ces  religieufes 
fe  retirèrent  à  Fort-Royal  ,  où  on  leur 
donna  des  appartemens.  Ils  y  ont  fait  plu- 
fieurs livres  qu'ils  ont  imprimés,  tant  fur 
ces  matières  que  fur  d'autres  ;  c'eft  ce  qui 
fit  donner  à  tout  leur  parti  le  nom  de 
Port-Royaliftes  ,  &  à  leurs  livres  celui 
de  livres  de  Port-Royal. 

Ainfi  l'on  dit  les  écrivains  de  Port-Royal, 
meffieurs  de  Port-Royal ,  les  tradudions  de 
Port-Royal  p  les  méthodes  grecque  &  la- 
tine de  Port-Royal  y  qui  font  des  gram- 
maires de  ces  langues. 

Voici  comme  M.  Rigoley  de  Jui'igni,  Dijo- 
noisfpeint  les  illujhes  folitaires  dans  Jon 
excellent  difcours  fur  les  progrès  des  let- 
tres y  dont  il  a  enrichi  les  bibliothèques 
de  la  Croix  du  Maine  &  de  Duyerdier. 

»  Des  hommes  que  l'amour  de  la  retraite 
»)  avoir  réunis  ,  cultivoient  en  paix  les 
»}  lettres  au  fein  de  la  fblitude  &  de  la  piété; 
»  ils  fbrmoient  entr'eux  une  fociété  de 
«  favans,  oij  régnoit  le  goût  de  la  bonne 
>3  littérature  &  de  la  faine  phiiofophie. 
»  Occupés  également  de  l'étude  des  écri- 
>5  vains  facrés  &  profanes  ,  ils  édifioient  â 
t)  la  fois  le  monde  &  l'éclairoient.  Ce  font 
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I  »  eux  qui ,  par  leurs  écrits  ,  ont  fixé  les 
»  premiers  la  langue  françoife  ,  &  l'ont 
»  foumife  à  des  règle  invariables.  Celui  de 
>j  leurs  ouvrages ,  auquel  on  attribue  fur- 
>j  tout  la  fixation  de  la  langue  ,  font  ces 
»  Lettres  immortelles  que  le  génie  diâa , 
»  &  qu'Athènes  auroit  avouées. 

»  On  voit ,  par  l'exemple  de  ces  foH- 
n  taires ,  combien  la  retraite  eft  favorable 
f>  pour  pénétrer  dans  le  fanâuaire  des 
«  mufes  ;  &  que  c'eft  en  méditant  dans 
n  le  filence  les  oracles  du  goût  ,  qu'on 
»  parvient  à  les  imiter  &  à  les  égaler  ». 

C'eft  de  Port-  Royal  que  fortirent  les 
excellentes  Méthodes  des  langues  Grecque  , 
Latine  &  Italienne  ,  fi  recherchées  &  fi 
fouvent  réimprimées  depuis  113  ans.  C'eft- 
là  que  vécurent  les  Arnauld  ,  les  Pafcal , 
les  Nicole ,  les  Lemaître  ,  les  Sacy  ,  les 
Hamon  ,  les  Fontaine  ,  &  tant  d'autres 
illuftres  pénitens  &  favans  :  c'eft-là  que  fut 
élevé  l'immortel  Racine  &  plufieurs  gens 
diftingués  dans  les  lettres  &  le  barreau. 

Quel  dommage  que  l'envie  &  la  calomnie 
acharnées  fur  le  mérite,  aient  détruit  l'afyle 
des  fciences  &  de  la  vertu  !  On  fait  avec 
quelle  dureté  &  par  quels  organes,  en  1709, 
Port -Royal  fut  détruit  jufqu'aux  fonde- 
mens  ,  les  corps  exhumés  ,  &  la  charrue 
pafTée  fur  l'emplacement  ;  mais  la  mémoire 
de  Port-Royal  fubfiftera  toujours. 

M.  Dutoffé  ,  de  Rouen  ,  a  donné  de 
bons  mémoires  fur  Port  Royal  ,  en  4  vol. 
fouvent  réimprimés  ;  M.  Lancelot  en  1  vol. 
m-iz  ;  M.  Fontaine  en  2  vol.  ;  l'immortel 
Jean  Racine  en  a  compofé  l'hiftoire  en 
un  vol. ,  que  Boileau  &  M.  l'abbé  d'Olivet 
appelloient  un  chef-d'œuvre  d'une  noble 
fimplicité  ;  le  dodeur  Befoigne  l'a  donnée 
en  6  vol. ,  &  dom  Clémencet ,  bénédidin 
des  Blancs-Manteaux  ,  en  10  vol.  in-iz. 
Dom  Rivet ,  bénédidin  ,  a  publié  le  nécro- 
loge de  Port-Royal  ,  in-^°.   z/^j. 

Port  Royal, ('Gré^n  OTo^^Jaujourd'hui 
yinnapolis  y  en  l'honneur  de  la  reine  Anne, 
ville  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  capi- 
tale de  l'Acadie  (  *  )  ,  ou  de  la  nouvelle 
Ecoflè  ,  fur  la  côte  de  la  baie  de  Chaleurs. 


(*)  Cette  ville  eft  commode  pour  la  traite  des  pelkteries,  &  la  pêche  des  morues.  On  trouve  dans 
la  province  dont  elle  eft  la  capitale,  de  gros  &  de  menus  beftiaax.  Quelques  endroits  donnent  de 
Kès-belles  mâtures.  Le  Port-Royal  lire  de  l'ifle  aux  Loups ,  (ainfi  appeilée  parce  qu'ils  y  font  communs } , 
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Elle  eft  fîtuée  à  44''.  40'  de  latitude  ,  fur 
le  bord  d'un  très-beau  badin  ,  qui  a  près 
de  2  lieues  de  long  ,  &  I  lieue  de  large. 
Long.   313. 

Ce  baiîin  eft  \e  port  qui  donne  le  nom  à 
la  ville.  A  l'entrée  de  ce  port  on  trouve  18 
à  zo  brafles  d'eau  ;  de  grands  vaifieaux  y 
peuvent  mouiller ,  &  ils  y  font  en  sûreté. 
La  beauté  de  ce portlin  a  valu  fon  nom  de 
Port-royal.  On  a  bâti  dans  le  fond  du  bafîîn 
un  fort  afTez  confidérable.  Les  Anglois 
s'en  emparerentainfiquedela  ville  enT590, 
&  finalement  toute  l'Acadie  leur  a  été 
cédée  par  le  traité  d'Utrecht. 

On  donne  encore  le  nom  de  Port-royal 
à  une  ville  de  l'Amérique  feptentrionale  , 
fur  la  côte  méridionale  de  la  Jamaïque  ,  à 
quatre  lieues  ou  environ  de  Sant-Iago.  Il 
n'ell  pas  de  porr  meilleur  ni  de  plus  com- 
mode en  Amérique;  l'ancrage  y  eft  bon 
par-tout;  des  vaificaux  de  mille  tonneaux 
peuvent  y  aborder  ,  &  il  eft  défendu  par 
un  des  plus  forts  châteaux  ,  où  il  y  a  tou- 
jours bonne  garnifon.  Aufli  fe  fait-il  dans 
ceportun  prodigieux  commerce.  Z/aw'f.  i8; 
long.  joz.  CD-  J-) 

Port-Sainte-Marie,  (Ge'og.  mod.) 

en  efpagnol  el  Puerto  de  Santa  Maria,  ville 

H     d'Efpagne  ,  dans  l'Andaloufie,  fur  le  Gua- 

delet  ,  à  7  miilei   au  nord-eft  de    Cadix. 

Voyei  Marie  (  Sainte.) 

Nous  ajouterons  feulement  ici  que  la 
ville  de  Sainte-Marie  eft  la  capitale  d'un 
comté  érigé  en  faveur  de  Louis  de  la  Cerda, 
premier  duc  de  Médina  -  Cœli.  Le  port 
Sainte-Marie  étoit  connu  dans  l'antiquité 
fous  le  nom  de  Mnefthei  portas.  \\  ne  peut 
y  entrer  que  de  petits  bâtimens  ,  car  il 
ne  refte  de  bafte  mer  qu'une  braflë  & 
demie  d'eau  en  certains  endroits,  &  de 
haute  mer  trois  braftes.  Long,  zz  ^  j; 
lat.  3^  ,34. 

Port-Saint-Julien  ,  CGe'og.  mod.J 
port  de  l'Amérique  méridionale  ,  dans  la 
terre  Magellanique  ,  fur  la  côte  de  la  mer 
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du  nord  ,  au  pays  des  Patagons  ,  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Satat-Julien.  Ce  fut 
en  1510  que  Ferdinand  Magellan  découvrit 
ce  port  y  &  lui  donna  ce  nom. 

PORT-SUR-SAONE,fGe'og./no^J  bourg 
confidérable  de  France  ,  dans  la  Franche- 
Comté  ,  fur  la  Saône  ,  à  1  lieues  de  Ve- 
foul.  M.  Dunod  &  M.  le  Beuf  croiem: 
que  cet  endroit  eft  l'ancien  portus  Bucini  , 
portas  Abiicini  ,  de  la  notice  des  Gaules 
décrite  fous  l'empereur  Honorius.  Long. 
^Jj  43  ;  lai-  47  y  37-  (D.J.) 

PORTA  AUGUSTA  ,  (Géog.  anc.J 
ville  d'Elpagne  chez  les  Vacciens ,  félon 
Ptolomée  ,  lit'.  II  ,  ch.  ij.  qui  la  place 
entre  Vimmatium  &  Antraca.  Aucun  autre 
auteur  ancien  ne  parle  de  cette  ville. 

PORTAGE  ,f  m.  (Gramm.)  adion  de 
porter.  Il  faudra  tant  d'hommes  &  tant 
de  chevaux  pour  le  portage  de  ces  mar- 
chandifes. 

Portage  ,  fAfarineJ  c'eft  le  privilège 
par  lequel  chaque  officier  ,  ou  chaque  ma- 
telot d'un  vaiiïèau  ,  a  pouvoir  d'y  embar- 
quer pour  foi  ,  jufqu'au  poids  de  tant  de 
quintaux,  ou  jufqu'à  un  certain  nombre  de 
barils. 

Portage  ,  c'eft  auftî  la  quantité  de  poids 
ou  d'arrimage  que  peuvent  porter  Oii  em- 
barquer des  paftiîgers  fui-  le  prix  de  leur 
pafl'age. 

Faire  portage  ,  c'eft-à  dire  ,  porter  le 
canot  par  terre  avec  ce  qui  eft  dedan-  pour 
paflerles  chûtes  d'eau  qui  fe  trouvent  dans 
quelques  fleuves ,  tel  qu'eft  relui  de  Saint- 
Laurent  ,  où  il  y  a  des  chûces  d'eau  qui 
empêchent  de  remonter  en  canot. 

Portage  ,  fterme  des  iftes  d'Amérique.) 
c'eft  un  trajet  que  les  coureurs  de  boi-  ,& 
ceux  des  habirans  de  la  nouvelle  France 
à  qui  on  accorde  la  traite  avec  les  fauvages , 
qu'ils  font  ordinairement  avec  des  canots 
ou  petits  bateau.<  fur  les  rivières  &  étangs  , 
aux  bords  defquels  fe  trouvent  les  habita- 
tions de  ces  fauvages ,  font  obligés  de  faire 


beaucoup  de  leur  peau  &  de  leur  huile;  cette  huile  quand  elle  eft  fraîche,  eft  douce  &  bonne  à 
manger,  on  la  brûle  auffi.  Les  pelleteries  que  l'on  vend  à  Port  Royal ,  font  les  caftors ,  la  loutre, 
le  loup  cervier  ,  le  renard  ,  l'élan  ,  le  loup  marin  &  autres  que  fournit  le  Canada.  Voyei  Canada  , 
&  AcADiE  :  la  pêche  de  la  morue  fe  fait  dans  les  rivières  &  petits  golfes.  Le  Cap-Bieion  s'eft  formé 
des  débris  de  la  colonie  françoife  qui  étoit  en  Acadie, 
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à  pie  ,  lorfqu'ils  trouvent  des  fauts  &  des 
endroits  difficiles  dans  leur  chemin:  pen- 
dant cette  coutfe  ils  doivent  porter  fur 
Jeurdos  leurs  canots,  hardes  ,  marchan- 
difes  &  provifionâ.  (D.J.) 

PORTAIL  ,  f.  m.  (  Archit.  )  c'eft  la 
façade  d'un  grand  bâtiment  où  ell  la  prin- 
cipale porte  ;  on  l'entend  néanmoins  plus 
particulièrement  des  églifes.  Cette  partie 
eft  très-fufceptibie  du  bon  goût  de  l'archi- 
teclure  ;  mais  les  François  y  ont  prodigué 
lesco  ifichets,  comme  au /jorw/Z  des  grands 
Jéfuites  de  Paris;  ou  bien  ils  ont  chargé 
mal-à-propos  leuïs  portails  de  plufieurs  or- 
dres d'architeflure  ,  comme  par  exemple, 
le  portail  de  S.  Gervais. 

Nou5  avons  de  beaux  intérieurs  d'églifes , 
tels  que  le  dôme  des  Invalides  &  du  Val- 
de- Grâce  ,  celui  des  chapelles  de  Frefne 
&  de  Verfailles;  mais  nous  n'avons  point 
encore  réufli  à  la  compofition  des  portails. 
Nos  plus  habiles  architedes  françcis  ont 
afFeâé  d'élever  plufieurs  ordres  d'architec- 
ture les  uns  au  dedlis  des  autres  dans  la 
décoration  de  \e\:.vs  portails.  Cette  ordon- 
nance qui  a  pa(ré  comme  en  ufage  depuis 
la  réputation  du  portail  de  S.  Gervais,  ne 
paroit  pas  naturelle  ;  elle  femble  donner 
au  dehors  de  nos  églifes  l'air  d'un  édince 
ordinaire  :  car  les  diftérens  ordres  exté- 
rieurs ont  coutume  d'annoncer  les  dilierens 
étages  de  l'intérieur  d'un  bâtiment  ,  ce 
qu'il  eft  ridicule  de fuppofer  dans  une  églile. 

Outre  cela  ,  cette  décoration  efl  tout-à- 
fait  contraire  à  tout  ce  que  l'antiquité  nous 
a  lailfé  de  modèles  en  ce  genre.  Un  feul 
ordre  coloflal  formant  péiifliîe,  &  cou- 
ronné par  un  fronton  du  côté  de  l'entrée  , 
eli  l'unique  décoration  qui  puilTè  donner 
au  frontifpice  d'un  temple  l'air  noble  & 
majeflueux  qui  lui  convient.  C'eft  ainfi 
qu'étoienc  décorés  les  plus  beaux  temples 
de  la  Grèce  &  de  l'Italie.  C'eft  ainii  que 
Michel- Ange  &  Palladio,  les  deux  plus 
habiles  architecles  modernes ,  ont  exécuté 
les  différens  portails  qu'ils  ont  fait  élever  à 
Rome  ,  à  Venife  &  en  d'autres  lieux.         » 

On  pourroit  objeder  que  la  grande  élé- 
vation des  couvertures  de  nos  cgiifes  oblige 
d'élever  ainfi  plufieurs  ordres  d'architec- 
ture, pour  pouvoir  les  cacher;  mais  on 
répondra   qu'il  n'y  a  qu'à    fupprimer  ces 
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énormes  charpentes  ,  qui  ne  font  qu'un 
ufage  abufit  fans  aucune  néceïïité.  La  voûte 
plein-cintre  de  la  nef  d'une  églife  couverte 
de  pierres  à  recouvrement ,  eft  le  feul  toic  ' 
qui  convienne  au  fanûuaire  de  la  divinité. 
Ainfi  étoient  couverts  les  temples  des 
anciens. 

Enfin,  il  réfulteroit  d'un  ordre  coiofTal 
dans  nos  portails  y  qu'en  le  faifant  régner 
à  l'entour  de  nos  éghfes  ,  leur  extéi  jeur 
quia  coutume  d'être  fi  fort  négligé  ,  feroit 
décoré  naturellement,  &  cacheroit  les  arcs- 
boutans  qui  font  toujours  à  l'œil  un  effet 
délagréable  ;  &  quoique  par  la  même  raiion 
les  croiféas  de  la  nef  ne  s'apperçufîènt  pas 
en  dehors  ,  l'intérieur  de  nos  égliies  n'en 
feroit  pas  bien  moins  éclairé  ,  comme 
on  peut  le  remarquer  dans  celle  de  St. 
Pierre  de  Rome.  (Le  Cliei-'alitr  de  Jav- 

COURT.) 

PORTA  SANTA,  ( Hifl.  nat. )  nom 
que  les  Italiens  donnent  à  un  maibre  d'un 
gris  plus  ou  moins  foncé  ,  rempli  de  taches 
blanches  &  d'un  rcuge  pile;  il  prend  un 
très- beau  poli  ,  &  fe  trouve  en  Italie. 

FORTALEGRE,  ( Geogr.  mod.J  ville 
de  Portugal ,  dans  la  province  d'AIentejo  , 
au  pié  d'une  haute  montagne  ,  dans  une 
belle  campagne  ,  à  20  lieues  au  nord-eft  ^ 
d'Evora  ,  &  à  37  au  nord-efi  de  Lisbonne. 
Elle  eil  environnée  de  bonnes  murailles. 
Le  pape  Paul  III  y  érigea  un  évéché  fuf- 
fragant  de  Lisbonne.  Lungiiude  10  ,  2.0  ; 
latit.  r\d  y   II.  (D.J.) 

PORTANT,  Cm.  terme  de  Ceinturier  y 
c'eft  la  partie  du  baudrier  &  du  ceinturon 
qui  pend  depuis  la  fin  d'un  des  côtés  de  la 
bande ,  jufqu'aux  pcndans ,  &  qui  fert  à  rac- 
courcir ou  à  alonger  foit  le  baudrier ,  foit 
le  ceinturon. 

Portant  ,  terme  de  porteurs  de  chaife  ; 
fer  courbé  &  attaché  au  côté  des  chaifes 
des  poiteurs ,  où  l'on  met  les  bâtons  pour 
porter  les  chaifes. 

Portant,  terme  de  Bahutier  ;  c'eft  un 
fer  en  forme  d'anfe  attaché  aux  côtés  des 
coffies  ,  des  malles  ,  des  caiTettes  &  des 
bahuts,  dont  on  fe  fert  pour  les  fou'ever 
&  les  porter  où  l'on  veut.  ( D-  J.) 

PORTATIF,  adj.  fe  die  de  ce  qui  eft 
aifé  à  porter.  On  dit ,  cette  machine  eft 
d'autant  meilleure ,  qu'elle  eft  ponatit  e.  On 
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fait  h.  l'armée  des  ponts ,  des  moulins  ,  des 
tours  po- tarifs. 

Portatif;  (Commerce.)  On  nomme 
ainfi  à  Bordeaux  une  eTpece  d'agenda  ou 
journal  manuel  que  portent  les  vificeurs 
tant  d'entrée  de  mer  que  d'.iTue,  fur  lequel 
ils  metient  un  e'rat  abrégé  des  vifices  qu'ils 
font  fur  les  vaifTeaux  qui  entrent  ou  qui 
fortent  du  port  de  cette  ville  ,  pour  enfuite 
les  mettre  tout  au  long  fur  leur  regiitre. 
Diclionnaire  Je  Commerce. 

Portatif  fe  ditaufïï  parmi  les  commis 
&  employés  aux  aides,  d'un  petit  regiftre 
long  &  étroit  fur  lequel  ils  font  leurs  extraits 
lorfqu'ils  vont  faire  la  vifite  dans  les  caves 
&  celliers  des  vcndans  vins.  Ces  portatifs 
doivent  erre  fignés  de  deux  commis  en 
chaque  exercice  qui  fe  fait  fur  chacun  dcf- 
dits  vendans  vin.  Il  faut  de  plus  qu'il  y  foit 
fait  mention  que  les  feuilles  ont  été  déli- 
vrées &  laifïées  aux  cabaretjers  &  taverniers 
cliez  lefquels  ledit  exercice  a  été  fait.  Diâ. 
de  Commerce. 

Port-de-voix  ,  (iMufique.)  agré- 
ment du  chant ,  lequel  fe  marque  par  une 
petite  note  appellée  en  italien  appoggia- 
tura ,  &  fe  pratique,  en  montant  diato- 
niquement  d'une  note  à  celle  qui  la  fuit , 
par  un  coup  de  gofier.  Voye^Jig.  4.  pi.  7. 
de  mulique. 

Port-de-voix  jeté,  fe  f/it,  lorf- 
que  montant  diatoniquement  d'une  note 
à  fa  tierce ,  on  appuie  la  troîfieme  nore 
fur  le  fon  de  la  féconde ,  pour  faire  fentir 
feulement  cette  troifieme  note  par  un 
coup  de  gofier  redouble.  VoyeT^  fig.  4.  pi. 
y.  de  muhque. 

M.  de  Saint-Lambert  (Principes  du 
clareffin  ,  chap,  n^.J  divife  le  port-de- 
l'oix  y  en  pon-de-poix  Jimple  ,  en  port-de- 
voix  appuyé  f  &  en  demi- port- de-i'oix. 

Le  port'de-voix  Jimple  eR  précifément 
ce  que  l'on  nomme  ordinairement  accent. 
Voyez  ce  mot  Ç Mufique.)  &  fe  marque 
par  un  petit  crochet  qui  précède  la  note. 

Le  port  de-i'oix  appuyées  marque  par  un 
double  crochet,  &  il  confifie,  fuivant  cet 
auteur  ,  à  divifer  h  note  qui  précède  la 
marque  en  trois  aur; es  de  moindre  valeur, 
dont  la  première  vaille  autant  que  les  deux 
autres  ;  la  dernière  de  ces  no^ts  fe  coule 
fur  la  note  qui  fuit  la  marque.   Voyé\  la 
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marque  &  l'efFec  du  port- de-voix  appuyé , 
fis-  3  y  pl^ii<:f^^  XIII ,  de  Mufique. 

^uant  au demi-port-de-voix  ,  c'eflprécifé- 
ment  le  coulé.  V'oy.  CoULÉ  ,  (Mufique.  J 
Mais  ,  fuivant  M  Loulié,  le  portae  i-vix 
marqué  par  un  trait  oblique  ,  confiile  à  raire 
entendti  la  note  immédiatement  au  def- 
fous  de  ceMo  qui  tft  précédée  de  la  marque , 
en  diminuant  la  va.\euv  du port-de-i'oix  de 
celle  de  la  nore  qui  précède  ce  port-df-foix. 
Voyez-en  la  marque  &  l'efrer,  jig.  5  ,  pi. 
XI II  de  Mufique  ,  fupl  des  plc.ncli. 

PORTE  ,  f.  f.  (Architecl.)  ouverture 
pratiquée  dans  un  mur  pour  entrer  dans  un 
lieu  clos  &  pour  en  fortir. 

On  appelle  proprement  porte  l'afTem- 
blage  de  menuiferie  ou  de  charpenterie 
qui  ferme  cette  ouverture. 

Les  premières  portes  étoient  quarrées  , 
&  les  anciens  ne  donnoient  une  ligure 
ronde  qu'aux  arcs  de  triomphe  &  aux 
grands  palîagss  publics.  Vi^'.no'e  fait  la 
hauteur  des  portes  double  de  leur  largeur  \ 
comme  Vignole  eft  fuivi ,  cerre  proportion 
eft  prefque  généralement  adoptée.  Cepen- 
dant les  dimenfions  des  portes  doivent  étte 
réglées  par  les  ordres  d'architedute  qui  !e« 
accompagnent.  D'après  cette  obfervation  , 
on  a  trouvé  que  dans  l'ordre  tofcan  les 
portes  en  plein  -  cintre  doivent  avoir  de 
t^auteur  deux  fois  leur  largeur,  deux  fois 
&  un  fixieme  dans  Tordre  dorique,  deux 
fois  &:  un  quart  dans  l'ordre  ionique,  deux 
fois  &  demi  dans  l'ordre  corinthien ,  &  deux 
fois  &  un  tiers  dans  l'ordre  compofire.  A 
l'égard  des  portes  à  plate  bande,  on  déter- 
mine leur  proportion  en  diverfant  leur 
largeur  en  douze  psrties ,  dont  on  donne 
2.3  à  la  hauteur  de  la  porte  tofcane  ,  24  à 
la  dorique,  25  à  l'ionique,  26  à  la  corin- 
thienne, &  25  &  demie  à  la  compofite. 
Amfi  la  porte  tofcane  fera  moins  haute  que 
le  double  de  la  largeur  ,  d'un  douzieine;la 
porte  dorique  aura  fa  hauteur  double  de  fa 
largeur;  l'ionique  aura  un  douzit-me  plus 
que  le  double  ;  la  corinthienne  un  iixieme  y 
&  la  compolue  un  huiricme. 
j  Le  mot  porte  vient  de  porter  ;  &  voici 
j  comment  Donat  le  piouve.  Anciennement 
j  lorfqn'on  faifoit  le  deffin  &  l'aiignemenc 
I  des  murs  d'une  ville  ;  ce  qui  fe  faif"oit  avec 
'  obiirvation    de^    cérémonias   religieufes , 
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celui  qui  tenoît  le  manchereau  de  la  char- 
rue tirée  par  un  taureau  &  une  vache ,  dont 
le  foc  alloit  marquant  d'une  raie  le  lieu  & 
le  contour  de  la  muraille  future  ;  quand  il 
écoit  arrive'  aux  endroits  où  les  portes  de  la 
ville  dévoient  être  faites ,  il  portoit  à  force 
de  bras  le  foc  fufpendu  en  l'air  ,  afin  que 
la  terre  ne  fût  ouverte  nulle  part ,  ni  rayée 
ni  renverfée  pardefTus. 

Porte  à  pans  ,  porte  qui  a  fa  fermeture 
en  trois  parties ,  dont  l'une  eft  de  niveau  , 
&  dont  les  deux  autres  font  rampantes. 
Telle  eft  la  porte  Pie  à  Rome  ,  &  celle  de 
l'hôtel  de  Condé  à  Paris. 

Porte  antique  ou  atticurgue  y  c'eft,  félon 
Vitruve ,  une  porte  dont  le  feuil  eft  plus 
long  que  le  linteau  ,  fes  piés-droits  n'étant 
pas  parallèles.  De  cette  manière  eft  la  porte 
du  temple  de  Vefta  ou  de  la  Sibylle  à 
Tivoli ,  près    de  Rome. 

Porte  ai'ec  ordre  ,  porte  qui  étant  ornée 
de  colonnes  ou  de  pilaftres,  prend  fon 
nom  de  ces  colonnes  ou  de  ces  pilaftres  , 
comme  porte  tofcane ,  porte  dorique. 

Po)te  bâtarde  ,  porte  qui  fert  d'entrée  à 
une  maifon ,  &  qui  a  cinq  ou  fix  pies  de 
large. 

Porte  biaife  ,  porte  dont  les  tableaux  ne 
font  pas  d'écjuerre  avec  le  mur. 

Porte  bombée  ,  porte  dont  la  fermeture 
eft  en  portion  de  cercle.  , 

Porte  bourgeolfe  ,  porte  qui  a  ordinaire- 
ment quatre  pies  de  largeur. 

Porte  charretière  f  fimple  porte  dans  les 
murs  d'un  clos  ,  pour  le  paftàge  des  char- 
rois. 

Porte  crénelée  ,  porte  d'un  vieux  château 
qui  a  des  crenaux  comme  dans  la  continuité 
de  fon  mur. 

Porte  croifée  ,  fenêtre  fans  appui  qui  fert 
de  palîàge  pour  aller  fur  un  bajcon  eu  fur 
une   cerraffe. 

Porte  dans  l'angle  ,  porte  qui  eft  un  pan 
coupé  dans  l'angle  rentrant  d'un  bâti- 
ment. 

Porte  de  clôture  j  moyenne  porte  dans  un 
mur  de  clôture. 

Porte  de  croifée  y  c'edhporte  adroite 
ou  à  gauche  de  la  croifée  d'une  grande 
églife.  Quand  cette  églife  eft  fituée  con- 
formément aux  canons ,  &  qu'elle  a  fon 
portail  tourné  vers  le  couchant ,  &  fon 
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grand  autel  vers  le  levant  ,  h  porte 
droite  de  la  croifée  eft  celle  du  nord, 
comme  à  Notre-Dame  de  Paris  eft  celle 
du  côté  du  cloître  ,  la  gauche  celle  du 
midi  ,  comme  h  porte  du  côté  de  l'arche- 
vêché. 

Porte  de  dégagement ,  petite  porte  qui 
fert  pour  fortir  des  appartemens  fans  paflèr 
par  les  principales  pièces. 

Porte  d'enfilade  ;  on  nomme  ainfi  toutes 
les  portes  qui  fe  rencontrent  d'alignement 
dans  les  appartemens. 

Porte  de  fauxbourg  ,  ou  fauj/è  porte  , 
porte  qui  eft  â  l'entrée  d'un  fauxbourg. 

Porte  de  l'ille  ,  c'eft  une  porte  publique  à 
l'entrée  d'une  grande  rue,  qui  prend  fon 
nom  ou  de  la  ville  voifine,  ou  de  quelque 
fait  ou  ufage  particulier.  Par  exemple ,  on 
appelle  porte  triomphale  une  porte  bâtie 
plutôt^  par  magnificence  que  par  néceffité  , 
en  mémoire  de  quelque  expédition  mili- 
taire ,  comme  celles  de  S.  Denis  &  de  S. 
Martin  à  Paris. 

Porte  ébrafée,  porte  dont  les  tableaux 
font  à  pans  coupés  en  dehors;  telles  font 
les  portes  de  la  plupart  des  églifes  gothi- 
ques. 

Porte  en  niche  ,  porte  qui  eft  en  manière 
de  niche  :  de  cette  façon  eft  la  grande  porte 
de  l'hôtel  de  Conti  à  Paris,  du  defTin  de 
François  Manfard. 

Porte  en  tour  ronde  ,  porte  qui  eft  percée 
dans  un  mur  circulaire,  &  qui  eft  vue  par 
dehors  ;  &  porte  en  tour  creiife  eft  celle  qui 
fait  l'efFèt  contraire. 

Porte  flamande  ,  porte  qui  eft  compofée 
de  deux  jambages  avec  un  couronnement,  & 
une  fermeture  de  grille  de  fer ,  comme  par 
exemple ,  les  deux  portes  du  cours  la  reine 
â  Paris. 

Porte  rampante  ,  porte  dont  le  cintre  ou 
la  plate-bande  eft  rampante,  comme  dans 
un  mur  d'échifFre. 

Porte  ruflique  ,  porte  dont  les  paremens 
de  pierre  font  en  boffages  ruftiqués. 
_  Porte  fecrete  ;  c'eft  une  petite  porrt  pra- 
tiquée dans  le  bas  d'un  château  ou  d'un# 
grande  maifon  ,  pour  y  entrer  &  en  fortir 
fe  crête  m  en  t. 

Porte  furbaijje'e  ,  porte  dont  la  fermeture 
eft  en  anfe  de  panier. 

Porte  fur  le  coin  j  porte  qui  ayant  une 

trompe 
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trompe  Hu  defTiis  ,  eft  en  pan  coupé  fous 

l'encoignure  d'un  bâtiment. 

Force  mobile.  C'eft  toute  fermeture  de 
bois  ou  de  bronze  qui  remplit  la  baie 
d'une  porte  ,  &  qui  s'ouvre  à  un  ou  deux 
vantaux. 

Force  à  deux  vantaux  ,  porte  qui  eft  en 
deux  parties  appell^es  rantanx  ou  hattans  , 
attaches  aux  deux  piés-droits  de  fa  baie. 

Porte  à  jour  ,  c'eft  une  porte  faite  de 
grilles  de  fer  ou  de  barreaux  de  bois  :  on  la 
nomme  auiïî  porte  à  claire-voie. 

Porte  à  placard, porte  qui  e(t  d'afTemblage 
de  menuiferie ,  avec  cadres,  chambranle, 
corniche  ,  &   quelquefois  un  fronton. 

Porte  arrafée  y  c'eft  une  porre  de  menui- 
ferie  dont  l'afTemblage  n'a  point  de  faillie  , 
&  eft  tout  uni. 

Porte  brifée  ,  porte  dont  la  moitié  fe 
double  fur  l'autre.  Un  nomme  encore  porre 
bnfe'e  une  porte  qui  eft  â  deux  vantaux. 

Porte  cochere  ,  c'eft  un  grand  aflemblage 
de   menuifwtie  qui  fert  à   fermer  la  baie 
d'une po/ff  où  peuvent  pafTerdes  carrofles , 
&  qui  ert  compofée  de  deux   vantaux  faits 
au  moins  chacun  de  deux  battans  ou  mon- 
tans,  &  de  trois  traverfes  qui  en  forment 
le  bâti  ,    &   renferment  des  cadres  &  des 
panneaux  ,  avec  un  guichet  dans  l'un  de  ces 
vantaux.     Les  plus  belles  portes  cocheres 
font  ornées  de  corniches  ,  confoles ,  bas- 
reliefs  ,  armes  ,  chiffres  ,   &  autres  orne- 
mens   de  fculpture  ,   avec  ferrures  de  fer 
poli  ;  comme  ,  par  exemple  ,  les  portes  des 
hôrels  de  Bifcuit  &  de  Puffort ,  bc  Quel- 
quefois ces  ornemens  font  pofliches  &  taits 
de  bronze ,  tels  qu'on  en  voit  aux  portes  de 
l'hôtel-de- ville  &  del'e'glifeduVal-de  Grâce 
à  Paris.  Cette  forte  de  porte  qui  ell  arrafée 
parderriere  ,    eft  rarement  à  .deux  pare- 
niens  ;  quand  fa  baie  eft  cintrée  ou  qu'elle 
eft  trop    haute  ,  elle  eft  furmontée  d'un 
dormant  d'aftemblage  qui  en  reçoit  le  bat- 
tement. La  largeur  de  cette  porte  doit  être 
de  fept  pies  &  demi  au  moins  ,  &  fa  hau- 
teur d'une  largeur  &;  demie  ,  ou  plutôt  de 
deux  largeurs. 

Porte  collée  &  embohe'e  ,  c'eft  une  porte 
faite  d'ais  debout ,  collés  &  chevillés  avec 
emborures  qui  les  traverfent  par  le  haut  & 
par  le  bas. 

Porte  coupf'e  ,  porte  à  deux  ou  à  quatre 
Tome  XX  VJ. 
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vantaux  attachés  â  un  ou  â  deux  piés-droits 
de  la  baie.  Ces  vantaux  font  ou  coupés  à 
hauteur  d'appui  ,  comme  aux  bouciques , 
ou  à  hauteur  de  paflàge  ,  comme  vluk  portes 
croifées ,  dont  quelquefois  la  partie  fupé- 
rieure   refte  dormante. 

Porte  d'ajjèmbiage  ,  c'eft  tout  vantail  de 
porte  dont  le  bâti  renferme  des  cadrts  &  des 
panneaux  à  un  ou  à  deux  paremens. 

Porte  de  bronze  ,  porte  qui  eft  jetée  en 
bronze  ,  &  dont  les  parties  qui  imitent  les 
compartimens  d'une  porte  de  menuiftrie  , 
font  attachées  &  rivées  fur  un  bâti  de  torte 
menuiferie  ,  &  enrichies  d'ornemens  pof- 
tiches  de  fculpture.  Telles  font  les  portes- 
du  Panthéon  &  de  Saint  Jean  de  Latran 
à  Rome. 

Il  y  a  aufîi  de  ces  portes  faites  en  partie 
de  lames  d'acier  ciielées&  gravées  ,  &  en 
partie  fondues ,  qui  recouvrent  un  gros 
aftëmblage  de  bois ,  comme  par  exemple  , 
celle  de  S.  Denis  en  France  ,  &  celle  du 
Vatican  à  Rome. 

Porte  de  fer  ,  porte  compofée  d'un  chaftîs 
de  fer  qui  retient  des  barreaux  &  des  tra- 
verfes ,  ou  des  panneaux  avec  des  enroule- 
mens  de  fer  plat  &  de  tôle  cife'ce.  Il  y  a 
deux  portes  de  fer  d'une  linguli.'re  beauté, 
une  au  château  de  Verfailles  ,  &  l'autre  à 
celui  de  Maifons. 

On  appelle  encore  porte  de  fer  une  porte 
dont  les  chaftis  &  les  barreaux  font 
recouverts  de  plaques  de  tôle  ,  &  qui 
fert  aux  lieux  qui  renferment  des  choliîs 
précieufes  ,  &  où  l'on  craint  le  teu.  C'eft 
ainfi  que  [ont  les  portes  des  tréfors  &  des 
archives. 

Porte  double  ,  pprte  oppofée  à  une  autre 
dans  une  même  baie  ,  foit  pour  la  sûreté 
ou  le  fecret  du  lieu  ,  foit  pour  y  conferver 
la  chaleur. 

Porte  en  décharge  ,  porte  compofée  d'un 
bâti  de  groft'es  membrures ,  dont  les  unes 
font  de  niveau  ,  &  les  autres  inclinées  en 
décharge  ,  toutes  aft'emblées  par  entailles 
de  leur  demi  -  épaift'eur  ,  &  chevillées  ; 
en  forte  qu'elles  forment  une  gri  le  recou- 
verte par  dehors  de  gros  ais  en  rainures 
&  languettes  ,  cloués  defTus  avec  oine- 
mens  de  bronzeou  de  fer  fondu.  Telles  font 
les  portes  de  l'églife  de  Norre  -  Dame  de 
Paris. 

Vvvvv 
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porte  feinte  ;  c'eft  une  décoration  àe  perte 
de  pierre  ou  de  marbre  ,  eu  un  placard  de 
menuir.rie  avec  des  vantaux  dormans  , 
oppofé  ou  parailele  â  une  vraie  pone  pour 
la  iymrnétrie. 

Pone  tiaperfe'e  y  porte  qui  étant  fans 
emboîtures  eft  faite  dais  debout  croifés 
quarrément  par  d'autres  ais  retenus  par 
des  clous  difperfés  en  compartimens  lolan- 
gés.  Les  portes  trarerfe'es  les  plus  propres 
ont  près  du  cadre  une  moulure  rapportée 
pour  fjrmer  une  feuillure  fur  l'arête  de 
la  baie  qu'elles  ferment.  Dans  les  lieux  où 
le  chêne  eft  rare  ,  ces  portes  fe  font  de 
bois  tendres  ,  tels  que  le  fapin  ,  l'aube ,  le 
tilleul ,  &C-. 

Porte  vitrée  ,  porte  qui  eft  partagée  en 
tout  ou  à  moitié ,  avec  des  croifillons  de 
petit  bois  ,  dont  les  vuides  font  remplis  de 
carreaux  de  verre  ou  déglaces.  Die!,  d'arch. 
ÇD.J.) 

Porte  ,  f.  m.  ( Stéréotom. )  c'eft  une 
baie  qui  prend  le  nom  ,  1°.  du  mur  dans 
lequel  elle  eft  percée  comme  pone  en  tour 
ronde  ,  fi  elle  eft  convexe  ;  pone  en  tour 
creufe  ,  fi  elle  eft  concave  ;  2°.  de  l'endroit 
où  elle  eft  placée  dans  un  angle  rentrant , 
c'eft  une;5one  dans  l'angle  ;  dans  un  faillant, 
c'eft  une  porte  fur  le  coin  ;  3".  de  la  dii  eâion, 
comme  porte  droite  qui  eft  perpendiculaire 
à  fa  diredion  ;  biaife  ,  fi  elle  lui  eft  oblique  ; 
ébrafée ,  fi  les  pies  -  droits  s'ouvrent  en 
dehors  ,  comme  aux  églifes  gothiques 
de  Notre-Dame  de  Paris  ,  de  Rheims  , 
&c.  (D.J.) 

Porte,  Ç Litt.)  en  \îùn  janua  ,  parce 
que  Janus  préfidoit  aux  portes  des  tem- 
ples &  des  maifons  particulières.  Ovide 
le  fait  même  portier  des  cieux.  lib.  I , 
fajhr. 

Prizjiâeo  forlhus  cali ,  cum  mitibus  horis 
Et  redit  officia  Jupiter  ,   itque  meo. 

Dans  le  propre  ,  la  porte  eft  l'ouverture 
par  laquelle  on  entre  ou  Ton  fort  d'une 
maifon  ;  &  dans  le  figuré  ce  terme  fignifie 
le  commenc.  ment  d'une  chofe.  On  dit  ouvrir 
la  porte  à  la  licence.  Souvent  les  Latins  fe 
font  fervi  du  mot  limen  ,  pour  fignilier  une 
maifcn  Virg.  Ene'id.  Vil. 

Repérât  flridentia  limina  conful  ,  &c. 

Les  Jurifconfaltes  ont  dit  in  limine  litis  ^ 
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dans    le  commencement  du  procès  ,  dès 

que  la  porte  eft  ouverte  à  la  chicane  ;  & 
c'eft  dans  le  fens  figuré  qu'ils  ont  fait  le 
terme  po/Uuniniuin  ,  qui  lignifie  le  retoi:r 
d'une  perfonne  dans  fa  patrie  ,  dans  fes 
biens  &  dans  fa  maifon  ,  dont  on  avoic 
perdu  la  propriété  en  changeant  d'état  &  de 
condition  ,  par  la  perce  de  ia  liberté  ou  du 
droit  de  cité. 

Les  portes  des  grands  étoient  toujours 
fermées  à  Rome  ;  ils  avoient  des  portiers  : 
celles  des  tribuns  étoient  au  contraire 
toujours  ouvertes  ,  afin  que  le  peuple  pûc 
en  tout  temps  leur  parler.  Ceux  qui  bri- 
guoient  des  charges  ,  alFedoient  de  tenir 
de  même  leurs  premières  portes  ouvertes. 
Les  Grecs  &  les  Romains  y  mettaient  des 
marteaux  ,  dont  Pollux  &  Euftathius  ont 
fait  mention  ;  Lucrèce  les  appelle  marculi, 
l.  I ,  i:  3^7)  &  l'on  croit  que  Plaute  a 
entendu  dans  fes  Menech.  acl.  1 3  je  /;  , 
V.  6^  ,  par  cantkaruni  ,  le  marteau  de  la 
première  porte. 

Le  portier  avoir  une  petite  chambre  où 
il  fe  retiroit  ;  &  c'étoit  dans  ce  même 
endroit  que  l'on  tenoit  de  grands  chiens 
enchaînés  pour  garder  la  maifon  pendant 
la  nuit  ;  &  afin  qu'on  ne  s'approchât  de 
trop  prés  de  ces  animaux  pendant  le  jour  , 
on  écrivoit  fur  la  muraille  ces  mors  , 
cave  canem  ,  dont  Pétrone  a  fait  mention  , 
ainfi  que  Virgile  dans  fon  églogue  huitième. 

ByUx  in  limine  htrat. 

Au  refte  les  Grecs  &  les  Romains  ou- 
vroient  leurs  portes  en  les  pouftànt  fur  la 
rue  ;  &  de  crainte  de  bleftèr  les  paflàns , 
le  portier  avoir  coutume  de  frapper  en  de- 
dans la  porte  avant  que  de  l'ouvrir ,  pour 
avertir  ceux  qui  paftbient.  A  l'égard  des 
portes  de  lintérieur  des  maifons ,  on  y  met- 
toit  des  voiles  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui portières. 

On  entroit  d'abord  dans  un  veftibule  , 
où  l'on  plaçoit  les  ftatues  ,  les  portraits 
&  les  armes  des  ancêtres ,  dont  ils  tâchoient 
par  ce  moyen  de  conferver  &  d'honorer 
la  mémoire  ;  ils  y  plaroient  même  des 
ftatues  de  leurs  dieux.  (Slien  rapporte 
dans  le  ch.  xlj  du  fécond  livre  de  fes 
hiftoires,  que  Xénocrate  de  Chalcédoine  , 
revenant  vainqueur  d'un  feUin  qu'on  avoic 


P  O  R 

donné  an  public ,  mit  fur  la  tête  d'une 
ftatue  de  Mercure  qui  étoit  dans  fon 
veftibule  ,  la  couronne  qu'il  venoit  de 
gagner. 

On  peignoir  les^oncj  de  différentes  cou- 
leurs: on  les  ornoit  par  des  infcriptions  , 
par  rexpofition  des  dépouilles  des  ennemis 
quj  l'on  avoir  vaincus  ,  par  quelques  ani- 
maux qu'on  avoir  rue's  à  la  chaffe ,  félon 
le   témoignage  de  Manilius  : 

Hoc  habet ,  hoc  Jludium   portas  ornare  fupcrlis 
Petltcus  ,    &  captas  manïhus  prajigere  prxcas, 

ufage  qui  fublifte  encore  parmi  les  gencils- 
liommes. 

Enfin  ,  dans  les  occafions  de  fête  &  de 
réjouiffince  ,  on  couronnoit  les  portes  avec 
des  guirlandes  de  toutes  fortes  de  fleurs  , 
avec  des  feuillages ,  &  des  arbres  entiers 
qu'on  phntoic  à  la  porte  folemnellement , 
&  dans  les  occaHons  de  deuil,  on  fe  fervoit 
d'un  cyprès. 

Et  fronde  coronas 
Funireâ , 

dit  Virgile ,  4  Enéid.  liv.  IV. 

Ferales  ante  cupreffos 
Coiftiiuunt. 

Les  plaintes  que  les  amans  font  con- 
tre les  portes  qu'ils  trouvent  fermées , 
ne  font  guère  raifonnables.  Ovide  étoit 
de  ces  chantres   nofturnes   ,     ékgLe  iij  y 

iv.  ni. 

IIU  ego  mufarum  punis  Phaliijue  facerdos 
Ad  rlgidas  canto  carmen  inanc  fores. 

Sans  doute  qu'il  ne  fe  fonvenoit  pas ,  quand 
il  fit  ces  vers,  d'avoir  fait  celui-ci  : 

Ebrius  ad  durum  formefa  limen  arnica 
Cantal, 

{D.J.) 

Portes  d'enfer  ,  ( Mythol.  )  St\or\ 
Virgile,  ce  font  deux  porrfj  appellées  les 
portes  du  fommeil ,  l'une  de  corne  ,  l'autre 
d'ivoire.  Par-  celle  de  corne  pafTent  les 
ombres  véritables  qui  forcent  des  enfers 
&  qui  paroiffènt  fur  la  terre  ;  par  celle 
d'ivoire  forcent  les  vaines  illufions  &  les 
fonges  trompeurs.  Enée  fortit  par  la /)onc 
d'ivoire.  (D.J.) 

Portes  de  Rome  ,  (Ant.romJVWnt 
dit  que  de  fon  temps  il  y  avoit  trente-fept 
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portes  3.  la  ville  de  Rome.  T!  en  refte  encore 
neuf  anciennes  fans  celles  de  trans  Tebero 
&  dii  Vatican. 

La  première  &  la  principale  s'appellolt 
anciennement  Flumentana  ou  Flannniaf 
aujourd  hui  del  Popolo  ,  fur  le  bord  da 
Tibre  ,  vers  le  couchant  d'hiver  ,  fé- 
lon la  defcripcion  de  Marlian  ,  Li\  I , 
chap.  t'iij. 

La  féconde  étoit  à  main  droite  en  tirant 
vers  la  colline  des  jardinages  qu'on  appel- 
loic  Collatma  ,  par  où  on  fortuit  pour 
aller  à  Collatie  ,  ville  des  Sabins  ,  & 
le  grand  ch.min  fe  nommoit  l'ia  Col- 
lacma. 

La  troifiemeéroitappellée  anciennement 
Quirinals  f  parce  qu'on  paflbirpar-là  pour 
aller  au  Quirinal  ;  on  la  nomme  aujour- 
d'hui Poica  falafa  ,  parce  qu'on  amené  le 
fel  par  cette  poite  dans  la  ville. 

La  quTtrieme  s'appclloit  Viminalis ,  à 
caufe  du  mont  Viminal  :  elle  eft  nommée 
aujourd'hui  Momcnta  ou  de  faime  Agnès. 

La  cinquième  eft  \'Lfquil:ne  y  ou  la 
Taurine  &:  Tibunine,  parce  qu'on  y  pafîoit 
pour  aller  à  Tivoîy. 

La  fixieme  étoit  porta  Caslimontana,  par 
oîi  on  alloit  au  mont  Célion. 

La  feptieme  fe  nommoit  porte  Latine 
ou  Ferentina  ,  qui  conduifoic  au  pays  des 
Latins. 

La  huitième  s'appelloit  Capena;  elle  éroît 
au  pié  du  mont  Aventin  &  proche  le 
Tibre ,  &  elle  conduifoic  dans  la  ma  Appia; 
fon  nom  lui  venoit  d'une  petite  ville  qui 
n'étoit  pas  éloignée  de  Rome  :  cerre  porte 
étoit  encore  appetlée  Fortinahs  ,  à  caufe 
de  plufieurs  fontaines  dont  elle  étoit 
environnée  ,  ce  qui  fait  dire  â  Juvcnal , 
en  parlant  d'Umbricius  qui  quirtoit  Rome  : 
Subjletitadieteres  arcus,  madidamque  Ca- 
penam.  "  Il  s'arrêta  aux  anciens  portiques  & 
>3  à  la  porte  Capene  qui  eft  baignée  d'eau  >j. 
Enfin  on  appelloir  aufTi  cette  porte  la  porte 
Triomphale  ,  parce  que  ceux  qui  étoient 
honoiés  du  triomphe,  faifoien"-  leur  entrée 
par  cette  porte;  c'eft  aujourd'hui  la  porte 
faint  Sébaftien. 

La  neuvième  étoit  nommée  Oflifjnes 
&  Trigemina  ,  parce  que  celui  des  trois 
Horaces  qui  tua  les  trois  Curiaces ,  entra 
par-là. 

Vvvvv  a 
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I!  y  avoit  trois  portes  en  trans  Tevere  , 
in  vans  l'ibevena  ;  la  première  auprès  du 
port  ,  nom  m  Je  Ripa  ,  où  abordent  les 
barques  qui  viennent  d'Oflie  &  delà  mer  , 
qu'on  appclloic  autrefois  Ponuenfis  & 
J^ai'alis.  La  féconde  au  haut  du  Janicule  , 
apptilée  Aitrelia  ,  du  chemin  qu'un  certain 
Aurclius  ,  homme  confulaire  ,  Ht  paver  : 
on  alloic  de  cette  porte  le  long  de  la  mer 
To*cane  jufqu'à  Pife.  La  troifîeme  eft 
au  pie  du  Janicule,  appellée  Septimiana y 
de  Septimus  Severus  qui  la  fît  faire. 
(D.J.J 

Porte  ,  (  Cntiq.  facrée.)  ce  mot  fe 
prend  fouvent  dans  l'écriture  au  figuré  ; 
la  porte  du  ciel  ;  les  portes  de  la  juftice  , 
font  les  portes  du  tabernacle.  Les  portes 
de  la  mort  Ibnt  les  dangers  qui  condui- 
fent  à  la  mort.  Porte  fe  prend  pour  la 
ville  même  ,  Genefe  y  xxii' y  60.  Ce  mot 
défigne  auffi  le  tribunal  de  juftice,  parce 
que  les  Juifs  étant  la  plupart  employés 
aux  travaux  de  la  campagne,  on  avoit 
établi  qu'on  s'aftembleroit  à  la  porte  des 
villes ,  &.  qu'on  y  rendroit  fouverainement 
la  jufiice,  afin  de  ménager  le  temps  de 
ces  villageois ,  Deutéroriy  i6y  i8.  On  peuc 
voir  une  forme  de  ces  jugemens  dans 
1  acquifition  que  fait  Abraham  d'un  champ 
pour  enterrer  Sara  :  c'eft  pourquoi  le  juge- 
ment ,  la  fentence  eft  appellée  porta  :  ne 
conteras  egenum  in  porta  ,  Proverb.  xxij  y 
S.Z,  «  n'opprimez  pointle  pauvre  dans  votre 
jugement  »  ;  delà  vient  encore  que  ce 
mot  fignifie  les  bornes  de  la  jurifdidion  , 
Exod.  xxi'j,  33,  ktuaS»,  AcI.  xiVf  tj,  eft 
auftî  h  porte  de  la  ville.  Il  eft  rapporté  dans 
les  mêmes  ades ,  que  la  fervante  Rodes 
ayant  apperçu  Pierre,  ne  lui  ouvrit  point 
la  porte  y  mais  courut  dans  la  maifon  pour 
annoncer  que  Pierre  étoit  là.  Il  y  a  dans  le 
grec  la  porte  de  la  porte  y  rh  tiifuv  rS  ttuxîhot. 
ilf<t,  dit  Grotius,  c'eft  la  porte  qui  ferme 
l'ouverture,  &  ra-u^iv,  c'eft  l'ouverture  même 
faite  à  la  muraille  ,  les  poteaux.  fZ).  J._) 

Porte  de  SuzAN,  (Critique facrée.) 
nom  de  la  porte  orientale  extérieure  du 
temple  de  Jérufalem  ;  cette  porte  fut  ainfi 
tiomm.ée  après  que  le  temple  de  Jérufalem 
fut  achevé ,  l'an  515  avant  Jefus-Chrift  , 
en  vertu  de  la  permiftion  de  Darius  ,  fils 
ë'Hiftape  ,  qui  l'accorda  dans  fon  palais  de 
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Suze  ou  Suzan  ;les  Juifs  par  reconnoiftànce 
repréfenterent  en  fculpturela  ville  de  Suze 
au  deffus  de  la  porte  de  ce  nom;  &  ce  monu- 
ment fubfifta  jufqu'à  la  deftruûion  du  temple 
par  les  Romains. 

Porte  d'une  place  de  guerre  , 
(  Archit.  milit.  _)  la  porte  d'une  place  de 
guerre  doit  être  au  milieu  d'une  courtine 
pour  être  bien  défendue  des  flancs  &  des 
faces  :  celles  qui  font  dans  le  flanc  embraf- 
fent  la  partie  la  plus  néceftaire  de  la  forti- 
fication ,  &  quand  elles  font  dans  la  face  , 
elles  embrafTent  encore  plus  la  mafte  du 
baftion  ,  dont  le  terrein  doit  être  libre ,  & 
propre  aux  retranchemens  qui  s'y  doivent 
faire  en  cas  de  befoin.  Le  moins  qu'une 
place  ait  d'entrée  eft  le  meilleur.  Toutes 
les  portes  ont  un  pont  qu'on  levé  tous  les 
foirs  ;  outre  cela  elles  font  défendues  par  des 
herfes ,  qui  font  foutenues  par  une  corde, 
qu'on  lâche  pour  fe  garantir  des  furprifes , 
ou  des  orgues ,  qui  font  de  groffes  pièces 
de  bois  détachées ,  qu'on  laiftè  tomber  les 
unes  après  les  autres,  pour  former' une 
porte.    (  D.  J.) 

Porte  méridionale  ,  (Jurifprud.) 
dans  les  anciennes  coutumes ,  fignifioit  la 
porte  d'une  églife  tournée  au  midi,  vers 
laquelle  fe  faifoit  autrefois  la  purgation 
canonique  ,  c'eft-à-dire ,  que  lorfqu'on  ne 
pouvoir  conftater  fuffifamment  le  fait  d'un 
crime  ,  on  conduif'oit  l'accufé  à  la  pons 
méridionale  de  l'églife ,  où  il  faifoit  ferment 
en  préfence  du  peuple ,  qu'il  étoit  innocent 
du  crime  dont  il  étoit  accufé.  Voye\  Pur- 
gation. 

Cette  purgation  étoit: z'p'^e]\ée  jugement  de 
Dieu,  &  c'eft  pour  cette  raifon  que  l'on  fai- 
foit anciennement  de  vaftes  portiques  à  la 
porte  méridionale  des  églifes.  Voye[  JU- 
GEMENT DE  Dieu. 

Porte  Qa)  ,  (Hifi.  des  Turcs.)  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  à  l'empire  des  Turcs. 
Leurs  conquêtes  ont  afFoibli  cet  empire  , 
parce  qu'ils  n'ont  pas  fu  les  mettre  à  profit 
par  de  fages  réglemens  ;  détruifant  pour 
conferver  ,  ils  n'ont  acquis  que  du  terrein. 
Leur  religion  ,  ennemie  des  arts  ,  du  com- 
merce &  de  l'induftrie  ,  qui  fait  fleurir  un 
état,  a  laifté  régr.ir  des  vainqueurs  dans 
des  provinces  dévaftées  ,  &  fur  les  débris 
des  puiflances  qu'ils  ont  ruinées  \  enfin  le 
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derpotiTme  a  prodffit  dans  la  monarchie 
ottomane  tous  les  maux  dont  il  eft  le 
germe. 

On  a  remarqué  que  tout  gouvernement 
defpoticue  devient  militaire  ,  dans  ce  fcns 
que  les  ioldats  s'emparent  de  toute  lauto- 
ricé.  Le  prince  qui  veut  ufer  d'un  pouvoir 
arbitraire  en  gouvernant  des  hommes  ,  ne 
peut  avoir  que  de  vils  efclaves  pour  fujets  ; 
&  comme  il  n'y  a  aucune  loi  qui  retienne 
fa  puiflance  dans  de  certaines  bornes  ,  il 
n'y  en  a  aufll  aucune  qui  la  protège  ,  & 
qui  foit  le  fondement  de  fa  grandeur. 
Se  fervant  de  la  milice  pour  tout  opprimer , 
il  ell  nécefTaire  que  cette  milice  connoiffe 
enfin  ce  qu'elle  peut  ,  &  l'opprime  à  fon 
tour  ,  parce  que  fes  forces  ne  peuvent 
être  contrebalancées  par  des  citoyens  qui  ne 
prennent  aucun  intérêt  à  la  police  de  l'état, 
&  qui  cependant  dans  le  cas  de  la  révolte 
des  gens  de  guerre  ,  font  la  feule  reflburce 
du  prince. 

Soliman  I  connoifTant  tous  les  dangers 
auxquels  fes  fucceffeurs  feroient  expofés , 
fit  une  loi  pour  défendre  que  les  princes  de 
fa  maifon  paruffent  à  la  tête  des  arme'es  , 
&  eufient  des  gouvernemens  de  provinces. 
Il  crue  affermir  les  fultans  fur  le  trône  ,  en 
enfeveliffant  dans  l'obfcurité  tout  ce  qui 
pouvoit  leur  faire  quelque  outrage.  Par 
cette  politique  il  crut  ôcer  aux  janilTaires 
le  prétexte  de  leurs  féditions,  mais  il  ne 
fit  qu'avilir  fes  fuccefléurs.  Corrompus  par 
l'éducation  du  ferrail  ,  ils  portèrent  en 
imbécilles  l'épée  des  héros  qui  avoicnt 
fondé  &  étendu  l'empire.  Les  révolutions 
devinrent  encore  plus  fréquentes  ;  les  ful- 
tans incapables  de  régner  ,  furent  le  jouet 
de  l'indocilité  &  de  l'avarice  des  janilfai- 
res  ;  ceux  auxquels  la  nature  donna  quel- 
ques talens ,  furent  dépofés  par  les  intri- 
gues de  leurs  propres  miniftres  ,  qui  ne 
vouloient  point  d'un  maître  qui  bornât 
leur  pouvoir. 

Malgré  les  vaftes  états  que  pofTede  le 
grand  -  feigneur  ,  il  n'entre  prefque  pour 
rien  dans  le  fyftéme  politique  de  l'Europe. 
Les  Turcs  font  pour  ainfi  dire  inconnus 
dans  la  chrétienté  ,  ou  bien  on  ne  les  y 
connoît  que  par  une  tradition  ancienne  & 
fauflè  ,  qui  ne  leur  eft  point  avantageufe. 
Si  la  Porte  entretenoit  des  ambaflàdeurs 
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ordinaires  dans  toutes  les  cours  ;  que  fe 
mêlant  des  affaires ,  elle  offrît  fa  médiation 
&  la  fit  refpeéler  ;  que  fes  fujets  voyageaf- 
fent  chez  les  étrangers  ,  &  qu'ils  entre- 
tinffent  un  commerce  réglé ,  il  efl  certain 
qu'elle  forceroit  peu -à -peu  les  princes 
chrétiens  à  s'accoutumer  à  fon  alliance. 

Mais  il  n'eft  pas  vraifemblable  que  la 
Porte  change  de  politique  ;  elle  penfera 
toujours  que  fon  gouvernement  doit  avoir 
pour  bafe  l'ignorance  &  la  mifere  des 
fujets. 

L'Europe  n'a  pas  lieu  de  craindre  beau- 
coup les  forces  de  la  Porte.  L'empereur , 
la  Pologne  ,  la  RufFie  ,  &  la  république 
de  Venile  forment  une  barrière  que  les 
Turcs  ne  peuvent  forcer.  On  ne  fauroit 
même  douter  que  ces  quatre  puiffances  ne 
fuffent  en  état  de  repouffer  le  grand- fei- 
gneur en  Afîe  ,  s'il  étoit  de  l'intérêt  des 
autres  princes  chrétiens  ,  de  leur  laifîer 
exécuter  une  pareille  entreprife  ,  ou  fl 
elles  pouvoient  elles  -  mêmes  réunir  leurs 
forces  pour  un  femblable  deffein.  Ainfi, la 
Porte  confervera  l'empire  qu'elle  a  acquis 
en  Europe  ,  parce  que  d'ailleurs  fa  ruine 
agrandiroit  trop  quelques  puifTances  , 
fur  -  tout  la  RufTie  ,  &  qu'il  importe  à 
tous  les  peuples  qui  font  le  commerce 
du  levant ,  que  la  Grèce  &  les  autres  pro- 
vinces de  la  domination  ottomane  ,  foienc 
entre  les  mains  d'une  nation  oifive  ,  pa- 
refTeui'e  ,  &  qui  ignore  l'art  de  tirer  par-ti 
des  avantages  que  lui  préfente  fa  fituation. 
CD.J.J  , 

PORTE ,  en  terme  de  Blafon;  une  croix 
portée  ,  c'eft  une  croix  qui  n'efl  pas  debout , 
comme  font  généralement  les  croix  ,  mais 
qui  efl  couchée  de  travers  fur  l'écuflbn  , 
en  forme  de  bande  ,  comme  ^\  elle  éroit 
portée  fur  l'épaule  d'un  homme.  V.  Croix. 

Colombiere  affure  que  quelques-uns  di- 
fent  porté,  parce  que  notre  Sauveur  allant 
foufFrir  la  mort,  fut  obligé  de  porter  fa 
croix  ,  qui  efî  toujours  repréfentée  de 
travers  &   inclinée  de  cette  manière. 

PORTÉE,  Li.^(Gram.)  étendue  en 
longueur  confidérée  relativement  à  l'ac- 
tion de  quelque  infîrument.  l.z portée  d'un 
fufil.  La  portée  de  fon  efprit. 

Portée,  en  artillerie ,  eft  la  ligne  que 
décrit  un  boukc  de  canon  depuis  l'embou- 
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chure  de  la  pièce  iufqu'à  l'endroit  où  il  va 
frapper.  Voye^  Canon  ,  BoULET  ,  ùc. 

Si  la  pièce  eft  pointée  parallèlement  à 
l'horizon  ,  on  lappelle  coup  droit  ou  de ni- 
veau.  Voyei  HORIZONTAL. 

S  il  eft  pointé  à  4.5  degre's,  le  boulet  a 
fa  plus  gv^uàe  ponce ,  &  on  dit  que  la  pièce 
eft  tirée  à  toute  volée.  A  proportion  toutes 
les  autres  poiiées  qui  font  depuis  o  degrés 
jufqu'à  45  degrés  ,  font  appelUe";  panées 
imeimeaiaires.  Voyei  ProJECTI  LE, 
Coup  ,  Sic.  Cnambeis. 

Le  boulet ,  en  forçant  du  canon  ,  ne  dé- 
crit point  une  ligne  droite  dans  toute  l'éten- 
due de  fa  portée,  parce  que  fa  pefanreur 
l'approche  de  la  terre  pendant  toute  la  durée 
de  fon  mouvement.  Mais  comme  en  forçant 
du  canon  il  fe  meut  avec  une  très  -  grande 
rapidité  ,  la  pefanteur  ne  paroît  pas  agir 
bien  fenfiblement  fur  lui  dans  les  premiers 
inftans  :  c'eft  pourquoi  en  peut  confidérer 
la  ligne  qu'il  décrit  alors  comme  fenfible- 
ment dioite  ;  l'étendue  de  cette  ligne  fe 
nomme  la  portée  de  but^  en  blanc  de  la 
pièce  ;  ainfi  l'on  peut  définir  cette  portée 
l'étendue  de  la  ligne  fenfiblement  droite  que 
décrit  le  boulet  en  fartant  du  canon. 

hs.  portée  de  but  en  blanc  eft  bien  moin- 
dre que  la  portée  totale  du  boulet  ;  mais 
on  ne  peut  aligner  le  canon  ou  le  pointer 
vers  un  objet  déterminé  ,  que  cet  objet  ne 
foit  dans  l'étendue  de  la  portée  de  but  en 
blanc;  hors  de  cette  panée  les  coups  de 
canon  font  trop  incertains. 

On  a  fait  différences  expériences  pour 
examiner  la  portée  du  canon  de  but  en  blanc, 
&  il  en  réfulte  que  cette  portée  eft  de  300 
toifes. 

M.  de  Saint- Rémi  rapporte  dans  fes 
Mémoires  des  expériences  faites  par  M. 
Dumetz  ,  lieutenant  général  des  armées  du 
roi ,  &  lieutenant  de  l'artillerie  en  Flandre  , 
par  lefquels  il  fut  trouvé  ,  les  pièces  étant 
tirées  à  toute  volée  ,  &  chargées  aux  deux 
tiers  de  la  pefanteur  du  boulet. 

Que  la  pièce  de  24  portoit  à  2250  toifes. 
Celle  de  16  à  2020 

Celle  de  12  à  1870 

Celle  de  8  à  1660 

Etceilede4à  1^20 

Quelque  foin  que  l'on  fe  donne  pour 
faire  ces  expériences  j  il  y  a  tant  de  chofes 
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difFérentes  qui  concoutent  à  augmenter  ou 
diminuer  la  portée  du  boulet ,  que  l'on  n'y 
compte  pas  abfolument  ,  on  les  regarde 
leulcment  comme  donnant  à  -  peu  -  près 
l'étendue  des  portées. 

A  l'égard  de  la  portée  du  fufil ,  fojei 
Feu  Militaire.  CQJ 

Portée  ,  en  mujique,  eft  la  colleâion 
des  cinq  lignes  parallèles  dont  nous  nous 
fervons  pour  noter  la  mufique  ,  plaçant 
chaque  note  fur  une  ligne ,  ou  dans  l'efpace 
qui  eft  entre  deux  lignes  ,  félon  le  degré 
qui  convient  à  cette  note.  La  portée  de 
mufique  eff  compofée  de  cinq  lignes  ;  mais 
celle  du  pkin-chant  n'en  a  que  quatre.  Je 
ne  crois  pas  cependant  que  dans  l'inftitu- 
tion  ,  Guy  d'Arezze  ait  pu  borner  fes 
lignes  à  un  fi  petic  nombre  ;  car  s  il  eft  vrai , 
comme  on  le  prétend  ,  qu'il  ne  s'avifa  pas 
d'aUord  de  placer  des  nores  dans  les  efpa- 
ccs  ,  il  fallut  néceftàiiement  autant  de 
lignes  que  de  différentes  notes  ;  or  per- 
fonne  n'imaginera  que  la  mufique  de  ce 
célèbre  auteur  tût  bornée  à  quatre  ou 
cinq  notes    ftulenicrt. 

A  ce  nombre  Je  lignes  fixes  dans  la  mu- 
fique &  dans  le  plein-chant  ,  on  en  ajoute 
d'accidentelles  ,  quand  cela  eft  nécef- 
faire ,  &  que  les  not.'s  pafTenc  en  haut  ou 
eu  bas  l'étendue  de  la  portée.  Cette  éten- 
due ,  dans  une  ponte  de  mufique  ,  eft  en 
tout  d  onze  différentes  noces ,  faifant  dix 
degcés  diatoniques  ,  &  dans  celle  du  plein- 
chant  ,  de  neuf  notes  formant  feulement 
huit  degrés.  Vojei  Clef,  ISfoTES  , 
LIGNES.  C'SJ 

h  ORTÉE ,  en  terme  de  commerce  de  mer, 
fîgnifie  une  certaine  quanticé  de  marchan- 
difes  qu'on  permec  aux  gens  d'équipage 
d'un  vaiffeau  marchand  de  porter  &  d'em- 
barquer pour  leur  compce  ,  fans  payer  de 
fret  :  ce  que  l'on  nomme  auffi  pacotille  : 
lorfqu'il  n'y  a  que  leurs  coffres  &  leurs 
hardes  ,  on  l'appelle  ordinaire;  c'eft  ce 
qui  doit  être  chargé  le  premier.  Voye^ 
Ordinaire  &  Pacotille. 

Portée  eft  encore  un  terme  de  marine 
relatif  au  commerce  ,  qui  fignifie  la  capa- 
cité  d'un  vaifTèau.  Défigner  \z  portée  d'ua 
navire  ,  c'eft  en  exprimer  la  grandeur  & 
Je  port.  Fbjfij  Port.   Dicî.  de  commerce. 

Portée  ,  (Econom.  rujiiq.j  fe  dit  des 
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animanx  à  quatre  pies  ;  la  ponte  d'une  la- 
pine ,  c'eft  le  nombre  de  pe;its  qu'elle 
met  bas.  Fovue  fe  dit  auffi  du  temps  que  la 
temelle  porte  l'es  petits. 

Portée,  i.  ï.  ( Archh.)  c'eft  ce  qui 
refte  d'une  plate- banae  encre  deux  colon- 
nes ou  deux  piés-dioits.  C'eri:  auîli  la  lon- 
gueur d'un  portail  entre  fes  jambages  , 
d'une  poutre  entre  deux  murs  ,  &  dune 
travée  entre  deux  poutres.  Les  corbeaux 
foulagent  la  j>orffe  des  poutres.  Les  folives 
n'ont  pas  cet  avantage  \  aufîî  doit-on  les 
proportionner  à  leurs  portées  dans  les 
travées. 

On  entend  auffi  par /jowf ,  le  fommier 
d'une  plate-bande  ,  d'un  arrachement  de 
retombée  ,  ou  du  bout  d'une  pièce  de  bois 
qui  entre  dans  un  mur  ,  ou  qui  porte  fur 
une  fabliere.  C'eft  pourquoi  une  poutre 
doit  avoir  fa  portée  dans  un  mur  mitoyen  , 
jufqu'à  deux  pouces  près  de  fon  parpain. 

Portée  lignifie  auffi  une  faillie  au  delà 
du  mur  de  face  ;  comme  la  faillie  d'une 
gouttière  ,  d'un  auvent  ,  d'une  cage  de 
croifée  ,  ^c  ( D.J.) 

Portée,  ternie  d' arpenteur ^  c'eft  une 
mefure  qui  eft  de  la  longueur  de  la  chaîne 
de  l'arpenteur ,  laquelle  mefure  il  porte 
d'un  piqueta  l'autre.  (D.J.) 

Portée  ,  en  terme  d'Epinglier,  c'eft  une 
plaque  plus  forte  que  les  autres,  qui ,  dans 
la  chaudière  du  blanchiffiage  ,  fépare  ou  la 
quantité  ,  ou  l'efpece  des  épingles. 

Portée  ,  terme  d'Horlogeiie  ,  c'eft  la 
petite  affietteoù  un  pivot  prend  naiftance, 
&  fur  laquelle  les  arbres  ou  tiges  portent , 
quand  ils  font  dans  la  verticale.  Pour  éviter 
un  trop  grand  frottement  fur  \es  portées  ^ 
elles  doiv.  nt  être  bien  plates ,  bien  polies , 
&  n'avoir  qu'une  largeur  raifonnable. 

Portée  ,  (Metteur en  auire.)  Ce  t,?rme 
défigne  la  place  dans  laquelle  doit  être  lo- 
gée la  pierre  que  l'on  veut  fertir.  Quand 
on  difpofe  un  chaton  pour  y  recevoir  une 
pierre  ,  on  forme  fur  le  bord  du  chaton  un 
bifeau  à  la  lime  ;  c'c-ft  fur  ce  bifeau  que 
l'oncreufe  avec  une  échope ronde  Importée. 
La  facilité  &  la  beaucé  du  ferti  dépendent 
de  l'ajuftage  de  la  portée.  Il  faut  que  le 
feuilleti  de  la  pierre  repoîe  bien  également, 
que  la  pierre  ne  foitpas  trop  enfoncée  ,  & 
que  l'ajuftage  ne  foit  pas  trop  lâche  ;  fans 
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ces  conditions  il  peut  réfulter  nombre  d'in- 
convéniens  au  ferci ,  tel  que  celui  de  cou- 
rir iifijua  de  cafter  la  pierre  lorfqu'elle 
porte  A  laux  en  quelque  endroit  de  la  portée , 
de  n'avoir  pas  aflez  de  matière  pour  rem- 
phrles  entre-deux  des  pierres  lotfquel'ajuf- 
tage  tft  trop  lâche  ,  Ùc. 

Portée  ,  f.  ï.  pi.  terme  de  Plombier.  Les 
plombiers  nomment  les  portées  d'un  moule 
à  tondre  les  tuyaux  fans  foudure  ,  deux 
petits  tuyaux  de  cuivre  de  deux  pouces  de 
long  ou  environ  ,  &  de  l'épaJlFeur  que  l'on 
veut  donner  aux  tuyaux  de  plomb  qui 
traverfent  les  rondelles  qui  font  aux  deux 
boucs  du  moule.  ( D.  J.) 

Portée  ,  f.  f.  ( Manufacl.  de  lainage.) 
C'eft  un  certain  nombre  de  fils  qui  fonC 
partie  de  la  chaîne  d'étoffe. 

La  chaîne  d'une  étoffe  de  laine  doit  être 
compofée  d'une  certaine  quantité  à&por.ées. 
Se  chaque  portée  d'un  certain  nombre  de 
fils.  Le  nombre  des  portées  que  chaque 
étoffe  doit  avoir,  eft  fixé  par  les  réglemens 
du  lieu  où  elle  fe  fabrique  ;  fuivant  la  lar- 
geur ,  fon  efpece  &  fa  qualité.  Ainfi  lorf- 
que  l'on  dit  que  la  chaîne  d'une  étoffe  aura 
foixante-fept  portées  de  quarante  fils  cha- 
cune, cela  doit  s'entendre  que  cette  chaîne 
doit  contenir  en  tout  deux  mille  lîx  cents 
quatre-vingts  fils. 

Les  chaînes  des  étoffes  de  laine  s'ourdif- 
fent  ordinairement  par  demi-portées,  c'eft- 
à-dire  ,  que  chaque  portée  eft  partagée  en 
deux  ,  &  cela  pour  avoir  plus  de  facilité  à 
les  mettre  fur  le  métier.  Il  y  a  des  lieux 
de  manufadures  oij  les  demi-portc'es  fonc 
appellées  cuijjètte.  Savary. 

Portée,  f  f.  (Manufac!.defoierie.)CQ 
mot  fignifie  ,  comme  dans  la  manufadure 
de  lainages ,  un  certain  nombre  de  fils  de 
foie  ,  qui  font  une  portion  de  la  chaîne 
d'une  étoffe  ;  en  forte  que  lorfque  l'on  die 
qu'un  taffetas  de  onze  vingt  -  quatrièmes 
d'aune  de  largeur  entre  les  lifieres ,  aura 
vingt-quatre  portées  de  vingt  -  quatre  fils 
chacun  ,  cela  doit  s'entendre  que  toute 
la  chaîne  qui  eft  employée  à  faire  ce 
taffetas ,  doit  être  compofée  de  dix- neuf 
cents  vingt  fils. 

En  fait  de  velours  ,  \es  portées  fe  diftin- 
guent  en  portées  de  poil ,  &  en  portées  de 
chaîne.  Un  velours  à  trois  poils  doit  avoir 
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foixante  portées  de  chaîne  ,    &   cl^acune  | 
de  ces  parties  doit  être  de  quatre-vingts 

fiis.  .  .  ! 

Les  portées  que  doivent  avoir  toutes 
fortes  de  velours ,  taffetas  ,  &  tabis  ,  fui- 
vant  leurs  différentes  largeurs  ,  efpeces  & 
qualités ,  font  réglées  par  les  ftatuts  des 
ouvriers  en  draps  d'or  ,  d'argent  &  de 
foie  ,  des  villes  de  Paris  ,  Lyon  &  Tours , 
faits  en  1667  ;  on  y  devroit  changer  bien 
des  chofcs.  (  D-  J-J 

Portée  ,Ciîu3ara.J  s'entend  dans  l'our- 
diiïàge  du  ruban  ,  de  la  defcente  &  de  la 
remontée  du  blm.  Pour  eniendie  ceci  , 
il  faut  favoir  que  l'on  ourdit  ordinaire- 
ment à  16  rochers  ,  ce  qui  produit  la  demi- 
portée.  Cette  demi-ponée  eft  encroifée  en 
haut ,  en  commençant  par  deux  fils  de 
foie  à  la  fois  ,  i.'q>'Vî^_ENCROISER.  On 
defcend  ainfi  ,  &  lorfqu'on  eft  arrivé  à 
l'encroifure  d'en  bas  ,  on  encroife  feule- 
meat  tous  les  16  brins  à  la  fois  ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'on  les  tourne  à  l'entour  des  bou- 
tons de  cette  encroifure  ,  puis  l'on  remonte 
comme  !  on  étoir  defcendu  pour  encroifer 
encore  par  deux  fil^  ,  comme  il  vient  d'être 
dit,  &  voi'.à  ce  qu'on  appelle  une poitée: 
ainfi  on  dit  du  ruban  à  16,  18  ou  zo  por- 
tées ,  félon  la  laigeur  que  l'on  veut  lui 
donner.  Voj  e^  EnCROISER  ,  &  EnCROI- 
SURE. 

Portées  ,  f.  f  pi.  terme  de  chajje;  aâion 
du  cerf  qui  pafîant  dans  un  bois  épais  ,  jeune 
&  tendre  ,  fait  plier  &  tourner  les  bran- 
ches a.'ec  fa  téce.  Salnove  dit  que  le 
cerf  de  d;,'4  cors  commence  à  faire  des 
portées  de  !a  tête  à  la  mi-mai.  ( D.  J.  ) 

Porté  F,  en  Fnaconn-  On  dit:  i'oifeau 
a  bonne  po  tée  ,  li  faut  tirer  le  fîlet  ,  c'efl- 
à  lire  ,  1  oifeaa  tft  attaché  avidement  à 
l'appât. 

Porte  ,  ou  Veine  -  porte  ,  terme 
d'anatoinie  ,  c'efl  une  veine  très-confidé- 
rable  ,  c;ui  fert  à  porter  le  fang  de  diffé- 
rentes parties  ,  par  un  nombre  infîni  de 
branches  dans  lefquelles  elle  fe  divife,  à 
le  porter  ,  dis-je  ,  au  foie  ,  dans  la  fubf- 
tance  duquel  file  le  diflribue.  Voye\  nos 
Pl.aaato'-^.  6  leur  explication.  Voye[auJJl 
Ve'ne  &  Foie. 

La  fe  ne  porte  ^ft  forn-ée  de  deux  grof- 
fji  veines ,  la  méleniérique  &:  la  fp'.érùque , 
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qui  font  encore  formées  de  plufieurs 
autres  petites  veines  qui  viennent  de  i'ef- 
toniac  ,  des  intefîins  ;  de  la  rate  ,  de 
lépiploon  ,  &j.  Voyei  MÉSENTÉRIQUÇ- 
&  Splénique. 

Les  anciens  lui  ont  donné  le  nom  de 
pona ,  parce  qu'ils  s'imaginoient  que  par 
fa  branche  méfentérique ,  elle  portoit  le 
chyle  des  intefiins  au  foie  ;  mais  quelques 
modernes   lui  ont  trouvé  un   autre  ufage. 

La  veme-porte  a  cela  de  remarquable  , 
qu'à  la  manière  des  artères  ,  d'un  tronc 
qu'elle  eft  ,  elle  fe  divife  en  branches  ,  & 
fe  perJant  enfin  dans  les  capillaires ,  elle 
décharge  le  fang  dans  la  veine-cave  ,  qui 
le  rapporte  immédiatement  au  cœur.  Voye^ 
Cave. 

La  reine-porte  fe  forme  du  concours  de 
diffJrentes  veines,  qui  par  leur  rencontre 
en  font  un  des  plus  confidérables  troncs 
veineux  de  tour  le  corps  ,  quant  à  fa  grof- 
feur  :  quoique  contraire  au  cours  des  au- 
tres veines  ,  elle  ne  va  pas  loin  fous  la 
forme  d'un  tronc  ;  mais  comme  on  l'a  déjà 
obfervé  ,  elle  fe  diflribue  bientôt  au  foie 
par  des  ramifications. 

Cette  veine  fe  divife  vulgairement  en 
branches  hors  du  foie  ,  en  branches  dans 
le  foie  ,  &  en  un  tronc  inrermédiaire  ; 
mais  cette  divifion  n'efl  pas  fort  claire  , 
les  branches  que  l'on  appelle  hors  du  foie 
étant  plus  proprement  des  racines  que  des 
branches  ,  que  tes  anaromifles  ont  diftin- 
guées  par  des  noms  particuliers  qui-  font 
pris  des  parties  d'où  viennent  ces  branches. 

Les  veines  qui  confpirent  à  la  formation 
de  ce  tronc  ,  &  fur  Iefquelle>.  nous  ne  nous 
étendrons  pas  ici  ,  parce  qu'elles  ont  été 
ou  qu'elles  feront  décrites  aux  articles  qui 
les  regardent  en  particulier  ,  viennent  du 
placenta  dans  le  fœrus  ,  de  la  veine  umbi- 
licale ,  de  la  vcficule  du  fîel ,  des  deux  cyfli- 
ques ,  de  la  partie  fupérieure  de  l'eflomac, 
de  la  veine  pilorique ,  de  la  gaflrique  droite , 
qui  va  au  tronc  ;  de  la  grande  gaftriaue  & 
de  la  mineure  gauche  ,  qui  vient  de  l'eflo- 
mac (  dont  la  majeure  efl  formée  de  la  co- 
ronaire du  venrricule  )  ;  de  l'épiploïque 
gauche  &  poftérieure  qui  vient  de  l'épi- 
ploon  ;  des  vafa  brevia  ,  qui  viennent  de 
l'eflomac  ;  de  la  fjjlénique,  qui  vient  de  la 
rate  ,  lefquelles  fe  réunifTent  pour  former 
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la  branche  gauche  ou  la  branche  fplénîque 
de  la  porte. 

La  branche  droite  oa  m^fentérique  eft 
compofée  de  la  gaftrique  &  de  l'épiploïque 
droite  ,  qui  vient  de  i'eflomac  &  de  lépi- 
ploon  ;  de  la  duodenaire  ,  qui  vient  du 
duodénum  &  du  jéjunum  ;  de  l'hémor- 
rhoïdale  interne  ,  qui  vient  de  l'intertin 
redum  &  du  colon  ;  des  méfaraïques  ,  qui 
viennent  du  méfenteie. 

Par  le  moyen  de  tous  ces  vaifîeaux  ,  la 
veine-porte  reçoit  le  fang  de  la  plupart  des 
vifcerps  de  l'abdomen ,  &  après  la  réunion 
de  toutes  fes  branches ,  elie  commence  un 
tronc  dans  le  foie  ,  fous  la  furface  duquel , 
immédiatement  après  avoir  formé  une 
efpece  de  finus ,  elle  fe  divife  en  deux 
branches  principales ,  &  celles-ci  encore 
en  cinq  autres ,  qui  jettent  ou  répandent 
une  infinité  de  ramifications  à  travers  toute 
la  fubffance  du  foie. 

M.  Keil  croit  avoir  découvert  le  vérita- 
ble ufage  de  cette  veine,  inconnu  jufqu'ici: 
voici  comme  il  s'explique.  La  b>le ,  d:t-i^, 
devant  fe  mêler  avec  le  chyle  ,  comme  il 
vient  de  I'eflomac  dans  le  duodénum  ,  ne 
pouvoit  être  fépaiée  du  fang  plus  avanta- 
geufement  qu'à  l'endroit  où  efl  placé  le 
foie  ;  mais  fi  toutes  les  branches  de  l'ar- 
tère cœliaque  portoient  au  foie  tout  le  fang 
dont  la  bile  doit  être  léparée  ,  il  eft  évi- 
dent, en  confîdérant  la  proximité  du  foie 
au  cœur,  &  le  mouvement  inteftin  du  fang , 
qu'une  fecrérion  aufli  vifqueufe  que  la  bile , 
ne  pourroit  jamais  être  aîTez  perfedionnée. 
Voyei  Bile.      _ 

C'eft  pourquoi  la  nature  eft  ici  forcée  de 
déroger  à  fa  méthode  confiante ,  d'envoyer 
!e  fang  à  toutes  les  parties  du  corps  par  le 
moyen  des  artères  ;  elle  forme  une  veine 
moyennant  laquelle  elle  envoie  le  fang  au 
foie  des  branches  des  artères  méfentériques 
&  cœliaques. 

Par  ces  moyens  le  fang  fait  un  grand 
tour  avant  que  d'arriver  au  foie  ;  de  ma- 
nière que  fa  vîteffe  étant  diminuée ,  tous 
les  corpufcules  qui  doivent  former  la  bile  , 
peuvent  avoir  le  temps  de  s'attirer  les  uns 
les  autres,  &  de  s'unir  avant  que  d'arriver 
à  leurs  vaifleaux  fecrétoires.  Keil.  anim. 
fecret.  pag.  ^6,  &c.    Voyei   SÉCRÉTION. 

Porte  ,  maladies  de  la  peine.  (Médec.J 
Tome  XX  VL 
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le  vaifTeau  en  partie  veineux  &  en  partie 
artériel ,  avec  un  tronc  intermédiaire ,  re- 
cevant le  fang  des  organes  de  la  chylifica- 
tion  ,  pour  le  conduire  par  le  moyen  du 
foie  dans  la  veine  -  cave  ,  &  fourniflant 
l'humeur  deftinée  à  la  fecrérion  de  la  bile  , 
eft  connu  des  anatomiftes  fous  le  nom  de 
peine-porte  ;  ce  vaifteau  eft  fujet ,  ainii  que 
les  autres  organes ,  à  des  maladies  ,  quoi- 
qu'on en  trouva^arement  la  defcription. 

I".  Cependant  comme  l'adion  du  cœur 
&  des  artères  ne  peut  pas  feul  conduire  le 
fang  de  la  veine-porte  dans  la  veine-cave 
par  le  foie  ,  mais  que  cette  opération  eft 
favorifée  par  l'adion  particulière  de  ce  vaii^ 
feau,  &  par  celle  de  la  capitale  de  GliffoH  , 
quand  cette  même  aftion  fe  trouve  afFoi- 
blie  par  le  défaut  d'appui  &  de  foutien  , 
ou  embarraflée  par  la  rigidité  ou  le  re!â- 
chemenr ,  le  fang  s'amafîè  niceffairement 
dans  toute  l'étendue  de  ce  vaifîèau  ;  delà 
naît  le  gonflement  de  la  partie  ,  l'anxiécé  , 
la  pefanteur  &  la  corruption  de  ce  fang 
arrêté  ,  d'où  réfulte  le  premier  principe  de 
la  mélancolie.  11  faut  alors  aider  l'acfion  de 
ce  vaiiTeau  par  des  frictions  artificielles  , 
par  des  fecoufTes  ou  l'exercice  du  corps, 
&  par  l'ufage  externe  &  incerne  des  corr 
roborans.  Si  ces  remèdes  ne  réufTlfTent 
pas,  il  faut  y  joindre  ceux  qui  conviennent 
fpécialement  au  traitement  de  la  mélan- 
colie. 

2.°.  Si  le  concours  de  la  circulation  du 
fang  de  la  rate  ne  diminue  point  la  difpo- 
fition  de  ftagnation  ,  fi  naturelle  à  celui 
qui  eft  contenu  dans  le  fein  de  la  veine- 
porte ,  il  arrive fouvent  des  obftruftionsdans 
cette  partie.  Dès  qu'une  fois  elles  font  for- 
mées par  un  fang  grumeleux  ,  par  des  com- 
prenons extérieures,  ou  quelque  maladie 
du  foie,  il  en  réiulce  nécefTairement  un  dé- 
faut de  bile.  Tous  ces  maux  demandent 
l'ufage  des  réfolutifs  conrinu;s  long-temps  ; 
car  ce  fang  rempli  de  matière  bilieufe  ,  cir- 
culant avec  lenteur  ,  a  une  grande  difpofî- 
tion  à  fe  changer  en  bile  noire. 

3°.  Le  fang  étant  ainfi  amafTé,  &  peu  à 
peu  altéré,  caufe  des  anxiétés,  le  gonfle- 
ment des  hypocondres ,  &  plufîeurs  autres 
maux  ;  mais  il  s'ouvre  quelquefois  un  che- 
min pour  rétrograder  par  les  vaifTeaux 
courts  dans  le  veatricule ,  par  les  vaifTeaux 
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méfenteriques  dans  les  inteftins ,  par  les 
hémorrhoïdaux  qni  viennent  de  l'anus  , 
foie  au  foulagemenc  du  malade  ,  foie  fans 
qu'il  en  refTente  aucun  bien  :  tout  c^la  dé- 
pend de  la  quantité  &  de  la  nature  du  fang 
mélancolique  qui  s'évacue  ;  cela  de'penJ 
encore  des  parties  afFedées  &  des  fympto- 
mes  qui  accompagnent  cette  crife,  mais 
le  médecin  ne  doit  point  la  troubler. 
(D.J.J  ^ 

Porte,  en  terme  d' Epingher y  faifeur  de 
crochets;  eft  un  fil  d'arclia!  ou  de.  laiton  , 
prefque  tourné  en  cercle,  dont  les  deux 
extrémités  réunies  s'éloignent  l'une  de  l'au- 
tre ,  font  recourbées  en  dehors ,  &  for- 
ment un  anneau  qui  fert  d'attache  à  la 
porte.  Tels  font  les  figncs  des  nœuds  en 
caraderes  aftronomiques. 

Porte  ,  en  terme  d  EpingUer  ;  c'eft  un 
morceau  de  bois  dans  lequel  eft  enfoncé 
un  anneau  de  la  groHeur  du  fil.  L'ouvrier 
le  tient  à  pleine  main  ,  &  s'en  fert  pour 
condaire  le  fil  fur  le  moule.   Voy.  MoULE. 

Porte  ,  terme  d-;  jeu  de  paume  :  c'eft  la 
partie  de  la  galerie  qui  eft  toute  ouverte 
jufqu'en  bas ,  &  par  où  on  entre  dans  le 
jeu.  Il  y  a  deux  portes  à  tous  les  jeux  de 
paume  ;  une  de  chaque  côté  de  la  corde. 

PORTE-AIGUILLE  ,  f  m.  inf{rument 
de  chirurgie  dont  on  fe  fert  pour  embraf- 
fer  exadcment  les  aiguilles ,  &  leur  donner 
plus  de  longieur,  lorfqu'elles  font  fi  fines 
&  fi  petites  qu'on  ne  fauroit  les  tenir  avec 
les  doigts.  Cet  inftrument  efl  une  tige 
d'acier  ou  d'argent  ,  longue  de  deux  pou- 
ces ,  fendue  félon  prefque  toute  fa  lon- 
gueur, en  deux  branches  ,  pour  former 
une  efpece  de  pincerte  qui  fe  ferme  par 
le  moyen  d'un  anneau  ;  au  dedans  de 
chaque  branche  e(l  une  petite  rainure 
longitudinale  pour  loger  la  tése  de  l'ai- 
guille :  elles  fe  tiennent  écartées  par 
leur  propre  reflort  ;  elles  s'approchent 
quand  on  gliffe  l'anneau  en  avant  ,  & 
s'ouvrent  quand  on  le  retire.  La  partie 
poftérieure  de  la  tige  ,  qui  fert  de 
manche  ,  eft  une  petire  tére  creufe 
garnie  dans  fa  cavité  de  trous  femblab'es  à 
ceux  d'un  dé  à  coudre,  pour  pouffer  l'ai- 
guille en  cas  de  befoin.  Le  pone-aigaiile 
n'eft  peut-être  utile  que  pour  faire  les 
futures  aux  plaies  fuperiicielles.  Voje\  la 
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\fig-  ^^  j>  P^-  I^I-  La  fig.  2  j  repre'fente  une 
autre  efpece  de  porte-aigailU  inventée  par 
M.  Petit. 

Porte-bougie  y  inftrument  de  Chirurgie, 
canule  d'argent  qui  a  environ  cinq  pouces 
de  longueur  ;  on  l'introduit  dans  l'urètre 
jufque  fur  les  carnofités  ,  &  on  pouffe  avec 
le  ftylet  les  médicamens  qu'on  juge  conve- 
nables. Voyei  Carnosité  &  Bougie, 

On  peut  s'en  fervir  pour  porter  avec  une 
piille  une  goutte  de  beurre  d'antimoine 
fur  un  polype  du  nez.  Voye\  PoLYPE. 

Porte-pierre  infernale  ,  inftrument  de  chi- 
rurgie fait  comme  un  porte-crayon.  J^oye:ç 
h/ig.  îQ  ,  PI.  III.  Le  porte  crayon  s'en- 
gage au  moyen  d'une  vis  dans  un  étui  garni 
d'un  écrou.  Le  manche  du  porte-pierre  peut 
erre  fai:  en  canule,  &  fervir  de  porte-ai- 
guilk  comme  on  le  voit  par  la  figure.  (Y) 

PORTE-AIGUILLE,  f  m.  terme  d'Ai- 
guiller;  inftrument  dont  il  fe  îert  pour  em- 
brafîer  exaàlement  les  aiguillas ,  &  leur 
donner  plus  de  longueur  lorfqu'elles  fout  fi 
fines  &  fi  petites  ,  qu'on  ne  peut  les  tenir 
avec  les  doigts. 

Porte-aiguille,  outil  de  Gainier ; 
c'eft  un  petit  morceau  de  fer  de  la  longueur 
de  deux  pouces,  de  l'épaifTeur  de  deux 
lignes ,  fendu  en  deux  en  forme  de  petites 
pinces ,  qui  eft  enchâffé  dans  un  petit  man- 
che de  bois  de  la  longueur  d'un  pouce.  Au 
milieu  du  porte  aiguille  il  y  a  une  petite 
virole  qui  fert  pour  refterrer  l'aiguille  dans 
les  pinces  &  l'affujettir. 

Porte  -  aiguille  ,  en  terme  de  Pi- 
queur  en  tabatière ,  fignifie  le  manche  de 
l'aiguille  dont  on  fe  fert  pour  piquer.  C'eft 
un  morceau  de  fer  fendu  à  une  de  fes  extré- 
mités pour  recevoir  l'aiguille  qui  eft  retenue 
par  le  moyen  d'un  anneau  qui  fe  glifîe  le 
long  du  porte  -  aiguille  comme  celui  d'un 
porte- crayon.  ^ 

PORTE-  ASSIETTE ,  f  m.  terme  d'Or. 
feï'rerie  ;  rond  de  métal  en  forme  de  collier , 
dont  on  fe  fervoit  autrefois  pour  mettre 
fous  les  plats  à  ragoûts. 

PORTE- AUGE ,  f  m.  terme  de  Maçon- 
nerie; c'eft  un  maçon  qui  ne  travaille  pas 
â  la  journée ,  mais  qu'on  va  quérir  dans  les 
carrefours  aux  befoins. 

PORTE-AUNE ,  f  m.  terme  de  Mar- 
chauds;  machine  de  bois  dont  fe  fervent 
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quelques  marchands  pour  fuutenir  leur  aune, 
afin  de  taire  "eux  Ibuls  l'aunage  de  leurs 
draps  ,  e'cofFes ,  toiles  ,  rubans  ,  &  autres 
marchandifes.  C  ^-  J-J 

PORTE-BAGUETTE ,  terme  d'arque- 
bujierj  ce  font  de  petites  viroles  de  cuivre 
ou  de  fer  ,  qui  font  un  peu  plus  longues 
qu  epaifTes,  &  qui  s'attachent  au  nombre  de 
trois  avec  des  goupilles  le  long  de  la  rai- 
nure qui  eft  delfous  le  bois  de  fufil  pour  y 
placer  la  baguette.  Elles  fervent  pour  re- 
tenir la  baguette  quand  elle  elt  pafiée  de- 
dans ,  &  empêcher  qu'elle  nefe  perde. 

PORTE-BALANCE  de  fer  ou  de 
CUIVRE,  avec  un  crochet  au  bout,  monté 
fur  un  pie  ,  fert  à  accrocher  de  petites  ba- 
lances que  l'on  met  dans  la  lanterne. 

PORTE  Bx\LLE  ,  teime  de  mercier  , 
r.  m.  petit  mercier  qui  court  la  campagne, 
&  qui  porte  fur  fon  dos  une  balle  ou  une 
caifîe  légère  remplie  de  menue  mercerie  , 
qu'il  débite  dans  les  villages.  11  y  en  a  qui 
ne  vendent  que  des  toiles ,  &  d'ajtres  de 
petits  bijoux  ;  ces  derniers  étant  la  plupart 
favoyards  qui  ont  été  ramoneurs ,  s'appellent 
aufli  quelquefois  des  haut-en-bas.  ( D.  J.) 
PORTE-BOSSOIR,  f.  m.  ( Manne.) 
c'eft  un  appui  fous  le  bofibir  entorme  d'arc- 
boutant  ,  dont  le  haut  eft  ordinairement 
ouvragé  en  tête  de  maure.  Dans  un  vaifleau 
de  134-  pies  de  long  de  l'étrave  à  l'étam- 
bot,  les  pone-bojjoirs  doivent  avoir  dix 
pouces  d'épaiffeur  &  un  pie  de  largeur. 
Kfjyfif  Bossoir. 

PORTE  -  BROCHES  ,  f  m.  (Arque- 
bufene.)  outils  dont  fe  fervent  les  arque- 
bufiers  ;  c'elî  un  manche  mobile  fait  de 
bois  avec  une  virole  de  fer  ,  où  peuvent 
s'emmancher  les  différentes  broches  qui  font 
propres  à  ces  ouvriers. 

PORTE-CARREAU ,  fubft.  m.  (Me- 
nuiferie.J  petit  quatre  de  menuiferie  fou- 
tenu  par  des  pommes ,  &  fur  lequel  on  met 
un  carreau.  ( D.  .T.  ) 

PORTE-CEDULE  ,  f  m.  terme  de 
marchand ,  petit  porte  -  feuille  long  & 
étroit  ,  ordinairement  couvert  de  cuir  , 
dans  lequel  les  négocians  banquiers ,  &  gens 
d'affaires  ,  portent  fur  eux  les  lettres  & 
billets  de  change  ,  mémoires  ,  promefTes 
&  autres  papiers  de  conféquence  qu'ils  doi- 
vent avqir  à  la  main.  ( D.  J.J 
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PORTE-CÎ-Î APEAU  ,  (  Bot.^  Jard.  J 
en  latin  pahurus;  en  anglois,  chnjVs  thorn; 
en  allemand  ciinjidcrn  ou  judendoinbaum. 

Caractère  générique. 

La  fleur  a  cinq  pétales  rangés  circulaitô- 
ment  ,  qui  partent  d'entre  les  cinq  échan- 
crures  d'un  calice  fort  évafé  ,  &  figuré  en 
poire.  De  la  bafe  des  pétales  for/ent  cinq 
étamines  terminées  par  d'alfez  gros  fom- 
mets  :  au  centre  fe  trouve  un  embryon 
arrondi  de  la  forme  d'un  dôme  orné  de 
godrons  ;  il  eft  furmonté  de  trois  ftyles 
courts  ,  que  couronnent  des  fiigmates 
obtus.  L'embryon  devient  une  capfule 
applatie  &  bordée  d'une  membrane  afîèz 
large,  qui  ne  renémble  pas  mal  aux  bords 
abattus  d'un  chapeau  :  cette  capfule  eft 
divifée  en  trois  loges  ,  dont  chacune  con- 
tient une  femence.  La  prodigieufe  diffé- 
rence de  ce  fruit  d'avec  les  baies  fuccu- 
lentes  des  nerpruns  ,  nous  a  engagés  à 
féparer  le  paliurus  des  efpeces  de  ce  genre 
auxquelles  M.  de  Linné  l'a  joint. 

On  ne  connoît  qu'une  efpece  déporte- 
chapeau. 

Fahurus.  Dod.  Pempt.  848. 
Le  paliure  eft  un  grand  arbrifleau  ;  il 
s'élève  fur  une  tige  droite  &  rameufe  ; 
félon  M.  Duhamel  ,  à  quinze  pics  ;  à  huic 
ou  dix  feulement  fJon  Miller  :  nous  en 
avons  un  dans  une  terre  forte  &  affez 
profonde  ,  qui  a  fait  dans  un  an  un  jet  de 
trois  pies.  L'écorce  eft  d'un  btun  -  noir 
tirant  fur  la  couleur  du  fer  ,  &  marquée  de 
petites  ftrie*  blanches  ;  les  branches  font 
grêles  ,  &  la  plupart  inclinées  vers  la  terre; 
les  feuilles  ovales  très  -  légèrement  ondées 
par  les  bords  ,  font  un  peu  échancrées  des 
deux  côtés  du  pétiole  :  la  prolongation  du 
pétiole  forme  une  côtefaillante  pardcftbus , 
qui  la  partage  également  :  deux  nervures 
moins  marquées  partent  du  même  point , 
où  elles  forment  deux  angles  curvili- 
gnes :  elles  continuent  parallèlement  aux 
courbes  des  bords  de  la  feuille  jufqu'aux 
deux  tiers  de  fa  longueur  ,  où  elles  finiffent 
infenfiblement  :  ces  feuilles  dont  le  verd 
eft  agréable  &  glacé  ,  font  attachées  altet- 
nativement  fur  les  bourgeons:  à  leur  infer- 
tion  fe  trouvent  deux  épines  d'un  brun- 
Xxxxx  1 
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rouge  foncé  ,  donc  une  eft  droite  &  menue, 
l'autre  courbée  ^  large  &  plate  à  fa  bafe  : 
ces  épines  grofliATent  &  demeurent  atta- 
chées aux  parties  nues  du  tronc  &  des 
anciennes  branches.  Les  fleurs  naiflent  en 
petites  grappes  à  l'aifiè-ile  des  rameaux  ; 
elles  font  d  un  jaune  herbacé,  &  ne  paroif 
fent  qu'au  mais  de  juin. 

Le  paliure  croît  naturellement  dans  la 
France  méridionale  ,  particulièrement  aux 
environs  de  Montpellier.  11  fe  trouve  aufli 
en  Italie  ,  en  Efpagne  &  en  Portugal  :  on 
alTiire  que  la  couronne  d'épine  de  Jefus- 
Chrifl  étoir  faite  avec  cet  arbriffeau  :  en 
effet  ,  les  peintres  &  les  (tatuaires  en  ont 
affez  bien  confervé  la  figure  ;  mais  ce  qui 
rend  cette  opinion  plus  croyable  ,  c'eft 
que,  fuivant  les  voyageurs  ,  le  paliure  eft 
très-commun  dans  les  haies  de  la  Paleftine 
&  de  la  Judée. 

On  le  multiplie  par  fa  graine  ;  il  faut  la 
tirer  des  loges  du  fruit  ,  &  la  femer  en 
automne  dans  de  petites  caiflTes  emplies  de 
bonne  terre  légère  ;  elles  paroîtront  le 
printemps  fuivant  :  on  fera  palfer  l'hiver  à 
ce  femis  dans  une  caifTe  vitrée  :  le  fécond 
printemps ,  vers  la  fin  de  mars  ,  on  mettra 
les  petits  paliures  en  pépinière  :  au  bout  de 
deux  ans ,  ils  feront  propres  à  être  plantés 
à  demeure.  L'expérience  nous  a  affurés 
que  le  moment  le  plus  propre  à  leur  tranf- 
plantation  efîpeu  de  temps  avant  leurpoufle. 
Il  conviendra  de  mettre  un  peu  de  menue 
Jitiere  autour  de  leur  pie  ,  &  de  les  arrofer 
de  temps  à  autre  ,  jufqu'à  parfaite  reprife. 
Lorfqu'on  ne  feme  qu'au  printemps  la 
graine  du  paliure  ,  elle  re  levé  d'ordinaire 
qu'un  an  après.  On  le  multiplie  auflî  en 
marcottant  en  avril  les  plus  fouples  d'entre 
fes  branches  inférieures  :  ces  marcottes 
bien  faites  ,  bien  arrofées  &  bien  foignées, 
feront  fuffiiamment  enracinées  pour  la  fin 
de    l'automne. 

Le  joli  feuillage  du  porte  -  chapeau  qui 
demeiire  long  -  temps  dans  fa  fraîcheur  , 
doit  engager  à  en  planter  quelques  pies 
dans  les  bofquets  d'été  :  comme  il  eft  puif- 
famment  armé  ,  on  en  feroit  des  haies 
d'une  très-  bonne  défenfe  :  il  réfifte  tort 
bien  au  froid  de  nos  provinces  fepten- 
trionales  :  dans  les  hivers  très  -  rigoureux , 
il  ne  rifque  tout  au   plus  que  la  perte  de 
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quelques  bourgeons  d'entre  les  plus  jeunes 
&  les  plus  fucculens  :  dans  un  fol  (qc  & 
chaud  ,  il  n'eft  prefque  jamais  endommagé. 
(M.  k  Baron  de  Tschoudi.  ) 

PORTE  -  CHAPPE  ,  f.  m.  terme  de 
traiteur  ,  c'eft  une  des  qualités  que  pren- 
nent dans  leurs  ftatuts  les  maîtres  traiteurs 
de  Paris ,  du  mot  de  chappe  ,  qui  fignifie 
couvercle  ordinairement  de  fer  -  blanc ,  taie 
en  forme  de  cône  ,  qui  fert  à  couvrir  les 
plats  des  divers  fervices  des  grandes  tables , 
afin  de  les  maintenir  chauds. 
^  PORTE- CHATELET,rfrOTf  de  gauler, 
c'eft  une  traverfe  placée  au  haut  du  mé- 
tier des  gazes  ,  qui  fert  à  porter  les  trois 
bricoteaux.    Voye[  Gaze. 

PORTE- COFFRE  ,  C  Chancellerie  de 
France.  )  officier  de  la  grande  chancellerie. 
La  fondion  d'un  porte-cojf're  confifte  à  aller 
prendre  l'ordre  du  garde  des  fceaux  toutes 
les  femaines ,  pour  le  jour  qu'il  lui  plaît  de 
donner  le  fceau  ,  d'en  avertir  le  grand  au- 
diencier  ,  le  contrôleur  général ,  les  fecre- 
taires  du  roi  ,  &  autres  officiers  nécelfaires 
au  fceau.  Le  porte-coffre  a  aufii  le  loin  de 
faire  préparer  dans  la  falle  la  table  fur  la- 
quelle on  fcelle  ,  &  le  coffre  où  on  met  les 
lettres  après  qu'elles  font  fcellées. 
•  PORTE-GOL  ,  n  m.  terme  de  gabelle  , 
ce  font  de  pauvres  gens  qui  gagnent  leur 
vie  en  revendant  à  petites  mefures  ,  depuis 
quatre  deniers  jufqu  à  douze  ,  l'eau-de-vie 
qu'ils  ont  achetée  des  détailleurs ,  au  pot  ou 
à  la  pinte.  \Jn  porte -col  e({  aufii  une  efpece 
d'agratfe  qui  retient  le  linge  du  col  ap- 
pelle col  ,  attaché  par  fes  deux  pattes  fur 
la  nuque. 

PORTE-GRAYON  ,  (Peinture.J  dont 
les  peintres  fe  fervent  ordinairement  ,  efl 
un  cylindre  de  cuivre  ou  d'autre  métal 
creufé  ,  long  de  fept  ou  huit  pouces  ,  & 
donc  le  diamètre  eft  d'environ  trois  lignes. 
Il  y  a  une  fente  à  chaoue  bout  de  cet  inftru- 
menc  qui  va  jufqu'à  fon  tiers  ,  &  chacune 
des  parties  qui  fépare  cette  fente  a  une  cour- 
bure qui  les  fait  écarter  l'une  de  l'autre  vers 
le  milieu  d'un  peu  plus  d'une  ligne  ,  &  rap- 
procher par  fes  extrémités.  Au  corps  de  cet 
inft^rument  font  deux  anneaux  de  cuivre 
qu'on  poufîè  plus  ou  moins  vers  fes  extré- 
mités ,  pour  afrujetcir  le  crayon  qu'on  plaça 
entre  ces  parties  fendues. 


P  O  R 

On  fait  des pone-c rayons  plus  petits  qu'on 
renferme  dans  des  étuis  ou  cylindres  de 
cuivre  ;  ils  différent  des  autres ,  en  ce  qu'on 
n'y  met  du  crayon  que  d'un  côté  ,  &  de 
l'autre  une  plume  ou  un  pinceau.  Ce  cylin- 
dre ou  étui  a  une  fente  qui  commence  vers 
fon  milieu  &  qui  cft  du  tiers  de  fa  longueur, 
le  long  de  laquelle  on  fait  aller  un  bouton  , 
qui  tenant  à  ce  corps  du  pone-crajon  , 
le  fait  fortir  de  l'e'tui  par  le  bout  qu'on 
veut.  Les  porte- crayons  font  divifés  en 
pouces ,  &  les  pouces  en  lignes  ;  on  varie 
les  porte-crayons  de  forme ,  Se  on  en  tait 
de  tout  mJtal. 

Porte-crayon  brisé  ,  ÇCravure 
en  taille-douce.  )  il  e(t  compofé  de  trois 
pièces,  dont  deux  qui  font  taraudées  fe 
montent  fur  les  vis  de  la  pièce  du  milieu  , 
dont  l'extrémité  eft  une  pointe  non  aiguë 
qui  fert  à  calquer  les  defïïns.  Voyt\  CAL- 
QUER ;  l'autre  efl:  une  pointe  à  piquer 
les  defTins  ,  c'efi  une  aiguille  à  coudre 
montée  dans  une  efpece  de  petit  pone- 
crayon  ,  où  elle  eR  retenue  par  l'anneau 
qui  fait  ferrer  les  deux  lames  du  pone- 
erayon  contre  l'aiguille.  Les  deux  anneaux 
des  autres  pièces  ont  le  même  ufage  ,  fi  ce 
n'ed  qu'au  lieu  d'aiguille  on  met  des  crayons, 
foit  de  fanguine  qui  eR  une  forte  de  bol 
rouge  ou  mine  de  plomb  ,  ou  de  pierre 
noire  dure  ou  tendre ,  ou  enfin  de  craie  ; 
cet  inRrument  fait  ordinairement  partie  de 
l'étui  de  mathématique  &  eft  de  cuivre  , 
argent  ou  autre  métal. 

PORTE-CROIX  ,  n  m.  (Hijl  anc.) 
crucifères  ,  ou  religieux  de  fainte  Croix  , 
ordre  de  religieux  qui  fut  établi  vers  fan 
II 60,  fous  le  pontificat  d'Alexandre  IlL 
On  prétend  ridiculement  que  le  pape  Cletus 
avoit  donné  commencement  à  ccc  inRitut, 
&  que  Cyriaque  le  rétablit  à  Jérufalem  , 
après  que  fainte  Hélène  ,  mère  de  Conf- 
tantin  ,  y  eut  trouvé  la  vraie  croix  du  Fils 
de  Dieu.  Le  pape  Alexandre  III  lui  donna 
des  régies  &  des  conflitutions  ;  &  Clément 
IV  ordonna  que  le  premier  monaRere , 
chef  de  l'ordre ,  feroit  à  Boulogne ,  àfancla 
Maria  di  Morello;  mais  comme  cet  inRitut 
déchut  beaucoup  dans  le  quatorzième  &  fei- 
zieme  fiecles ,  on  en  donna  les  rBonafteres 
en  commande  ,  &  le  cardinal  Beflàrion  eut 
îe  prieuré  de  celui  de  Venife.  Lepape  Pie  V 
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rétablit  vers  l'an  1561  l'ordre  des  porte- 
croix  y  qui  fut  enfin  aboli  par  le  Pape 
Alexandre  VII  en  1656.  On  donna  les  biens 
des  monaReres  qui  étoient  dans  l'état  de 
Venife  à  la  république  ,  pour  pouvoir  fou- 
tenir  la  guerre  qu'elle  avoit  centre  les 
Turcs.  Ce  changement  regardoit  la  congré- 
gation des  porte-croix  d'Italie  ;  il  y  en  a 
une  dans  lés  Pays-Bas  qui  comprend  les 
monaReres  de  France  ;  les  religieux  font 
vécus  de  blanc  ,  &  portent  un  fcapulaire 
noir  ,  avec  une  croix  blanche  &  rouge  par- 
dcffus.  Le  général  demeure  à  Huy  ,  &  a 
dcs  monaReres  à  Liège  ,  à  MaRricht ,  à 
Namur ,  à  Bol-  duc  ,  à  Bruges ,  à  Tournay , 
&w  celui  de  fainte  Croix  de  la  Bretonneiia 
de  Paris  en  dépend  auRi.  II  y  a  en  Portugal 
àis  pone-croix  ,  qui  ont  un  riche  monaRere 
à  Evora.  Cet  ordre  a  fleuri  autrefois  en 
Syrie.  Maurolicus.  Marc  occan.  Baronius ^ 
le  AI  ire  ,    &c. 

PORTE-DIEU  ,  CHift.  ecclef.J  parmi 
les  Catholiques  dans  les  grandes  paroiffes , 
eR  un  prêtre  fpécialement  chargé  de  porter 
le  faine  Viatique  aux  malades.  Kojfç  VlA- 
TIQUE. 

PORTE-DRAGON,  f Fortification. J 
dragonarius  ,  chez  les  anciens.  Plufieurs 
nations ,  comme  les  Perfes ,  les  Parthes , 
les  Scythes ,  Sv.  portoient  des  dragons  fur 
leurs  étendards  ;  c'eft  ce  qui  fit  appeller 
dragons  ,  dracones  ,  les  étendards  eux- 
mêmes.  Les  Romains  empruntèrent  cette 
coutume  des  Parthes  ;  ou  comme  dit  Ca- 
faubon  ,  des  Daces  ,  ou  félon  Codin  ,  des 
ARyriens. 

Les  dragons  romains  étoient  des  figures 
de  dragons  points  en  rouge  lur  leurs  dra- 
peaux ,  ainfi  que  Amien-Marcellin  nous 
le  fait  connoître  ;  mais  chez  les  Perfans  & 
les  Parthes ,  c'étoient ,  comme  les  aigles 
romaines,  des  figures  en  plein  relief;  de 
manière  que  les  Romains  s'y  trompoienc 
fréquemment ,  &  les  prenoient  pour  des 
dragons  réels. 

Les  Romains  appelloient  dragonarius  ,  le 
foldat  qui  portoit  le  dragon  ou  le  drapeau  j 
les  Grecs  l'appelloien:  d'fxx^  aucç  &  ^paiio» 
riio(p<>fù;  ;  car  les  empereurs  en  rapportèrent 
avec  eux  la  coutume  à  Conflantinople. 

Pet.  Diacorus,  chron.  cajjn.  Iw.  IV^ ,  ch. 
xxxix  j  obferve  que  les  bajuli p  arcoflarii  ^ 
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Jiaurophori  ,  aquiliferi  y  koniferi  &  dra- 
conariL  ,  marchoient  tous  devant  ie  roi 
Henri ,  quand  il  fit  fon  entrée  dans  Rome. 
Chambeis. 

PORTE  -  ENSEIGNE  ,  ( Milice _  de 
France.)  on  donnoit  ce  nom  dans  l'infan- 
cerie  françoife  à  l'officier  qui  porte  le  dra- 
peau ,  &  qui  aujourd  hui  s'appelle  fimple- 
ment  enfeigne.  Comme  le  drapeau  Jes 
Suiflès  eit  plus  pefant  &  plus  embarraîTàîit 
que  les  nôtres  ,  chaque  compagne  mar- 
chant en  campagne  fait  poitcr  le  lien  par 
un  bas  officier  appelle  tachai  iiache:  ,  c  eit- 
à-dire  ,  porte-enfeigne  ■,  qri  met  'e  drapeau 
entre  le^  mains  oe  l'cnfeigrie  pour  prendre 
une  hallebaràe  ,  quand  le^  olnciers  de  la 
compagnie '.ont  ia  païade .  on  dans  les  autres 
occalions  d'éclat.  Il  y  a  aulïî  ries  porte-dra- 
peaux ,  appelles  gentùs'iomnies  à  drapeaux^ 
dans  le  ;c^ ment  ces  garde";  -  francoiies. 
Dicl.   mi  ut.  (  D.  J.) 

PORTE' EPERON ,  f  m.  terme  dt  Cor- 
donnier ,  petit  morceau  ae  cuir  coulu  trois 
ou  quatre  doigts  au  defTus  du  taion  de  la 
botte  ,  pour  l'outenir  l'éperon  du  cavaher. 
(D.  J.  ) 

PORTÉ-ÉTOILES  &  PERROQUETS, 
CtJijf.  mod.J  nom  ds  deux  iaftions  qui  fe 
ibrmerent  à  lîâle  vers  l'an  iz^o  ,  que  la  no- 
blefle  tut  divifée  en  deux  partis  qui  fe  firent 
long-temps  la  guerre.  Les  perroquets  furent 
ainfl  appelles  ,  parce  que  dans  leurs  enfei- 
gnes  ils  portoient  un  perroquet  de  finople 
ou  verd  dans  un  champ  d'argent ,  &i  l'on 
donna  à  leurs  adverfaires  le  nom  de  porte- 
étoiles  ,  parce  que  leurs  étendards  étoient 
chargés  d'une  étoile  d'argent  en  champ  de 
pourpre. 

PORTE-ÉTRIER,  f.  m.  terme  de  Sel- 
lier f  petit  bout  de  courroie  attaché  .au 
derrière  de  la  felle  ,  pour  troufTer  les  étricrs 
quand  on  efî  defcendu  de  cheval ,  ou  que 
le  cheval  eft  à  l'écurie. 

PORTE-FAIX,  r.  m.COityrter.)  celui 
qui  porte  des  fardeaux  à  prix  d'argent  &: 
pour  la  commodité  du  public  j  on  le  nomme 
plus  communément  crocheteur  à  caule  des 
crochets  dont  il  fe  fert ,  &  fort  à  caufe  de 
la  force  qu'il  faut  avoir  pour  cette  profeflion. 
Porte-Faix  d'en-bas  ,  (Bas  au  mener.) 
patrie  du  métier  à  bas.  Voye^  cet  article. 

PORTE  ,  Fausse  ,  ( Littsrat.)  toutes 
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lies  maifons  des  Grecs  &  des  Romains 
j  avoient  de  faujfes  portes  ;  ces  peuples  ai- 
^  moient  trop  l'aifance  pour  ne  pas  fe  réfer- 
I  ver  une  forcie  toujours  libre  ,  &  un  moyen 
I  d'éviter  les  importuns  qui  les  iroient  afTié- 
I  ger  ;  mais  nos  littérateurs  ont  conlondu 
I  d'ordinaire  le.-  mots  latins  pojîicum  ,  pofti- 
j  culum  &  pfeudothyrum  ;  le  premier  fîgnifie 
I  mm  porte  de  derrière  ,  le  fécond  le  derrière 
I  d'une  maifon  ,  &  le  troifieme  une  faujjs 
\po:te.   (D.  J.) 

j  On  appelloît  dans  l'architeâure  an- 
Iciennc-,  yintepagmenta,\e  ç.\\?Lmhtzï\\e  qui 
j  compreiioit  les  trois  parties  de  la  porte; 
j  favùir,  un  aliémblage  de  bois  qui  s'attachoic 
lur  la  pierre. 
I  M.  Sauinaifc  croit  que  antepagmenta  Ù 
âmes  ,  diucrent  en  ce  que  les  âmes  écoienc 
de  p:h  re,  &  antepagmenta  étoient  de  bois. 
Les  interprètes  dilènt  que  c'eft  un  pié-droit , 
ou  un  jambage  ;  mais  ces  termes  ne  fonc 
pas  aflèz  précis  pour  expliquer  antepag- 
intiuam  ,  qui  ne  fignifie  pas  feulement  les 
deux  côtés  de  la  porte  ,  mais  même  le 
deiîus  ,  comme  on  le  voit  quand  Vitruve 
parle  â^antepagmentum  fuperius.  Ce  mot  f<î 
trouve  encore  dans  le  cii.  vij  du  lir.  IVàe 
Vitruve,  &  M.  Perrault  le  traduit  par  les 
ais  ,  félon  l'interprétation  de  Philander , 
qui  ne  croit  point  qu  antepagmenta  doive 
fignifier  des  chambranles  en  cet  endroit  ; 
car  il  ne  s'agit  point  de  portes  &  de  fenê- 
tres ,  mais  de  l'entablement  compofé  de 
l'architravre  ,  &  il  y  a  apparence  que  Vi- 
truve s'en  ferC  pour  fîgnifier ,  fuivant  fon 
étymologie  ,  une  chofe  qui  eft  clouée  fuc 
une  autre.  (^D.  f.) 

PORTE-FEU,  c'eft,  dans  l'artillerie , 
le  bois  d'une  fufée  à  bombe  ou  à  grenade. 
Il  y  en  a  de  cuivre  pour  les  boulets  creux. 
Quand  on  craint  qu'une  pièce  ne  crevé  , 
on  met  une  fufée  à  grenade  ou  un  petit 
porte-feu  de  carte  fur  la  lumière  ;  la  compo- 
fition  lente  dont  il  eft  plein  donne  le  temps 
au  canuonier  de  fe  retirer  lorfqu'il  y  a  mis 
le  feu. 

On  appelle  ,auffi  porte-fcz:  !e  conduit  où 
l'on  met  de  l'amorce  pour  faire  jouer  Çmc- 
cefllvement  des  fufées  dans  les  feux  d'arti- 
fice ,  c'eft-à-dire  ,  tous  les  petits  artifices 
en  fufées  ou  en  étoupilles ,  qui  commimi- 
quent  le  feu  d'un  endroit  à  l'autre.  Leur 
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durée  fe  règle  par  la  manière  plus  ou  moins 
vive  dont  ils  font  conipofés. 

Porte- FEU  brisé,  c'ed,  dans  les  feux 
d'artifice,  un  cartouche  plié  en  ligne  courbe 
par  des  échancrures,  dont  on  rapproche  & 
colle  les  bords  pour  les  afTujettir  à  la  cour- 
bure requife.   (Q) 

*  PORTE-FEUX,  f.  m.Cterme  de  Chau- 
fournier. J  c'eft  le  canal  par  lequel  on  en- 
flamme le  pié  de  quelques  fours-à-chaux. 

PORTE  -  FEUILLE  ,  (Lncérac.)  en 
latin  finnium  ,  c'étoit  anciennement  un 
petit  cofFret  où  l'on  mettoit  des  livres , 
des  papiers ,  des  lettres ,  &  qui  fe  fermoir 
à  clef.  Les  anciennes  médailles  nous  en 
préfentent  plufieurs  avec  une  ferrure  :  de- 
là vinrent  ces  quatre  charges  de  la  maifon 
d'Augufîe  ,  magifler  fcnnn  epijhlaram  , 
maître  du  porte-feuille  des  lettres  ;  magifter 
fcriiiii  libeliorum  ,  maître  du  porte- je uUle 
des  placets  ;  magijler  fcrinii  memonce , 
maître  du  porte  -  feuilU  du  journal  ,  & 
magifler  fcrinii  difpojitionum ,  maître  du 
j)orre-/êu;7/edcscommandemcns.  Ces  quatre 
charges  dépendoient  dun  fur  -  intendant , 
qui  fe  t\omrvon magifler JcrinioTum j  maître 
àss  pone-feuill's. 

Porte-feuille,  f.  m.  terme  de  Re- 
lieur; il  compofe  oïdinaiicment  un  porte- 
feuille avec  deux  morceaux  de  carton  cou- 
vert de  veau  ,  de  ba'ane  ou  de  marro- 
quin  ,  &  quelques  enjolivemens  de  d.jrures 
fur  la  couverture  ,  &  à  chique  côté  il  y  a 
un  morceau  d'étoffe  ou  de  marroqu:n  taillé 
en  pointe  ;  mais  les  A.i^.'osiorc  desparre- 
feuilles  fort  fupérieurs  aux  iiL':r-s  ,  avec  de 
petites  ferrures  &  de  pentes  clefs  pour  les 
fermer.  ÇD.J.) 

PORTE-FORET,  outil  des  Bijoutiers, 
confifle  en  une  platine  ronde  ,  percée  de 
plufieurs  trous  dans  une  écumoire ,  dans 
lefquels  on  fait  pafTer  le  fût  des  forets  dont 
les  cuivrots  rettenten  defius.  Cette  platine 
eft  rivée  fur  un  petit  pilier  de  fer ,  qui  ell 
lui-même  rivé  fur  une  autre  plaque  qui  fert 
de  pié  à  toute  la  machine. 

Porte-foret  ,  en  teime  d' Orfèvrerie , 
c'eft  un  petit  érau  ou  tenaille  à  boucle 
pointu  par  l'ex'rémité  oppofée  à  fes  mâ- 
choires. En  relâchant  la  boucle  ou  la  vis 
de  l'érau  ,  on  mer  dans  fes  mâchoires  un 
foret  de  telle   grofTeur  ou  grandeur   que 
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l'on  delîre  ;  quelquefois  même  ce  n'eft 
qu'une  aiguille  dont  on  a  formé  la  tête  en 
foret  ;  on  affure  le  foret  dans  fon  porte- 
forêt  en  reiïèrrant  la  boucle  ou  la  vis  ,  on 
y  adapte  une  poulie  &  fon  archet ,  &  en 
appuyant  la  partie  pointue  del"érau  contre 
un  clou  creux  ,  &  le  foret  contre  la  pièce 
que  Ton  veut  percer  ,  on  forme  fon  trou  ; 
on  évite  par  cet  outil  de  faire  des  forets 
dans  toutes  leurs  longueurs  ,  &  cela  abrège 
beaucoup   les  opérations. 


J'ai  repréfenté  le  porte-foret  un  peu  ou- 
vert ,  afin  qu'on  en  conçut  mieux  la  mé- 
chanique  ,  &  j'y  ai  mis  une  vis  comme  plus 
facile  à  faifir  que  la  boucle. 

PORTE  GLAIVE  ,  PORTE- ÉPÉE  , 
CHifl.  mod.J  c'eft  uti  ordre  de  chevaliers 
en  Pûloi^ne  ,  appelles  en  latin  enjiferi. 
Voyei  CH-.VM.IER. 

On  l.'S  ii'iiivcc  ainiî  ,  parce  q-i'Albert, 
évê^-'ie  de  Riga,  entie  les  miins  di!qi;e! 
les  premiers  d  entr'cux  fitent  leurs  vœux  , 
leur  ordonna  de  porter  pour  habit  une 
rob;  de  lerge  blanche  avec  la  chappe  ou 
manteau  noir  ,  fur  lequel  ils  portoient,  du 
côté  de  l'épaule  gauche ,  une  épée  rouge 
croifée  de  noir ,  &  fur  l'eftomac  deux  pa- 
reilles épées  paffées  en  fautoir. 

Cet  ordre  fut  confirmé  par  le  pape  In- 
nocent IIL  II  l'envoya  en  Livonie,  pour 
défendre  les  prédicateurs  de  l'évangi'e  con- 
tre les  infidèles  dans  les  commencemens 
de  la  converfion  de  cette  contrée.  Mais 
n'étant  pas  aftez  forts  pour  exécuter  ce 
delTein  ,  ils  s'unirent  aux  chevaliers  teu- 
toniques  par  l'autorité  du  pape  ;  &  au  lieu 
de  chevaliers  de  l'e'pée ,  on  les  nomma  che~ 
valiersde  lacroix.  Mais  ils  en  furent  féparés 
en  1541  fous  Univivus  leur  grand  maître, 
ou  ,  félon  d'autres,  en  1525  ,  lorfqu'Albert 
de  Brjndebourg ,  renonçant  à  la  grande 
maîtrife  de  l'ordre  teutonique ,  embrafïà 
le  Luchéranifme. 
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Quand  les  chevaliers  ceutoniques  furent 
àépofCédés  de  la  Prufre  &  que  les  porte- 
glaii-'es  eux-mêmes  vinrent  à  donner  dans 
les  opinions  de  Luther  ,  leur  ordre  tomba 
en  décadence;  car  en  1557  ils  fe  brouil- 
lèrent avec  l'évéque  de  Riga  de  la  mai- 
fon  de  Brandebourg  ,  parce  qu'il  ne  vou- 
loir pas  embrafler  leurs  opinions  ;  & 
que ,  pour  mettre  fon  propre  bien  en 
sûreté,  il  livra  la  ville  de  Riga  aux  Po- 
lonnois. 

Enfuite  les  Mofcovites  ayant  pris  fur 
les  chevaliers  la  plus  grande  partie  de  la 
Livonie ,  ceux-ci  fe  mirent  fous  la  pro- 
tedion  de  Sigifmond  -  Augufte  ,  roi  de 
Pologne,  en  1559.  Mais  Guillaume  de 
Furftemberg  leur  grand  -  maître  ayant  été 
trahi  par  fes  propres  gens  ou  mercenaires  , 
qui  le  livrèrent  aux  Mofcovites ,  Gothard 
Ketler ,  Ion  fuccefTeur  ,  fuivant  l'exemple 
d'Albert,  grand-maître  de  Prufîè  ,  tranfigea 
pour  tout  l'ordre  avec  Sigifmond  :  il  fut 
arrêté  que  Sigifinond  pourroit  difpofer 
de  l'ordre  dans  le  château  de  Riga  ;  on 
lui  remit  la  croix  ,  le  fceau  de  l'ordre  , 
les  Chartres  &  les  brefs  des  différens  papes 
&  empereurs  qui  le  concernoient,  comme 
aufli  les  clefs  de  la  ville  &  du  château  de 
Riga  ,  la  dignité  de  grand-maître ,  les  droits 
de  monnoie  ,  &  tous  les  pouvoirs  &  privi- 
lèges qui  y  étoient  attachés  ;  &  par  retour , 
Radzivil  ,  plénipotentiaire  du  roi  ,  fit 
préfent  à  Gothard  Ketler  du  duché  de 
Curlande  ,  pour  lui,  pour  fes  hoirs,  &  à 
perpétuité. 

PORTE-GREVE ,  f  m.  ( Hijl.  mod.J 
c'étoit  autrefois  le  principal  magiftrat  d'un 
port  de  mer  ou  d'une  ville  maritime.  Ce  mot 
vient  du  faxon/iorf,  un  port  ou  une  autre 
l'ille  y  &  gsref  y  un  gouverneur  ;  les  Anglois 
l'écrivent  quelquefois  pon-reve.  Vojei 
Bailli. 

Cambden  obferve  que  le  premier  ma- 
giftrat de  Londres  s'appelloit  autrefois  j^orr- 
greiv  ;  Richard  I  établit  deux  baillis  en  fa 
place;  &  bientôt  après  le  roi  Jean  donna 
aux  citoyens  un  maire  pour  leur  magiftrat 
annuel.  Voye-{  MaIRE. 

La  charte  de  Guillaume  le  Conquérant 
à  la  ville  de  Londres  s'exprime  ainfi  : 
«■<  Guillaume  roi  ,  falut  à  Guillaume  évé- 
^ue ,  à  Godeftoi  pone-greve  ,  &  à  tous  les 
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bourgeois  de  la  ville  de*  Londres ,  francois 
&  anglois  :  Je  vous  déclare  que  ma  volonté 
eft  que  vous  viviez  tous  fous  la  même 
loi  ,  félon  laquelle  vous  étiez  gouvernés  du 
temps  du  roi  Edouard  ;  que  ma  volonté  eft 
auffi  que  tout  enfant  foit  l'héritier  de  fon 
père ,  &  que  je  ne  fouffi-irai  pas  que  l'on  vous 
hife  aucun  tort  ;  &  que  Dieu  vous  ait  en 
fa  fainte  garde  n. 

PORTE-HAUBANS  ou  ECOT ARDS, 
C Marine.  J  on  appelle  ainlï  de  longues 
pièces  de  bois  mifes  en  rebord  &  en  faillie  , 
&:  qui  font  clouées  &  chevillées  de  côté  à 
l'arriére  de  chaque  mât  fur  les  côtés  du 
haut  d'un  vaiftèau  pour  foutenir  les  hau- 
bans &  les  mettre  au  large ,  afin  d'em- 
pêcher qu'ils  reportent  contre  le  bordage. 
Les  elo:ards  qaï  font  fur  l'avant  du  vai.Teau 
vers  les  boflèurs ,  fervent  auffi  à  placer 
l'ancre  :  les  matelots  vont  s'y  repofer  de 
beau  temps.  Voyeipl.  I ,  fig.  Zj  n°.  zj, 
les  porte -haubans. 

Les  grands  porte-haubans  doivent  avoir 
de  longueur  une  cinquième  partie  de  la 
longueur  du  vaifî'eau  ,  leur  largeur  doit  être 
de  lepaifTeur  de  l'étrave  ,  leur  épaifleur  doit 
être  d'un  tiers  de  l'épaifTeur  de  l'étrave. 
Les  porie-haubans  du  mât  d'avant  doivent 
avoir  un  peu  moins  de  longueur ,  de  lar- 
geur &  d'épaiireur.  Les  porte-haubans  du 
rnât  d'artimon  ne  doivent  avoir  que  le 
tiers  de  longueur  &:  de  la  largeur  des 
grands  porte-haubans  ;  mais  ils  doivent 
avoir  autant  d'épaUFeur  que  ceux  du  mât 
d'avant.  Les  charpentiers  qui  ont  réglé  les 
proportions  d'un  vaifTeau  de  134  pies  de 
long,  donnent  28  pies  &  demi  de  long  aux 
grands  porte-haubans  ,  1 7  pouces  de  large  , 
3  pouces  &  demi  d'é;jais.  Leur  bout  qui 
regarde  l'avant  doit  être  au  niveau  du 
devant  du  grand  mât,  &  porter  fur  la 
plus  haute  ceinte.  Les  liftes  qui  font  en 
dehors  doivent  avoir  3  pouces  &  demi 
de  large  ,  &  i  pouces  &  demi  d'épais.  Il 
y  a  fept  cadenes  ;  la  première  en  avant  eft 
aufTi  au  niveau  du  devant  du  mât  ;  les  che- 
villes des  cadenes  doivent  avoir  2  pouces 
de  diamètre. 

Les  porte-haubans  du  m.ât  d'avant  doivent 
avoir  zi  pies  3  pouces  de  long  ,  i5de  large 
&  d'épaifteur.  Leurboutqui  regardel'avant 
paiïe  de  6   pouces  le  devant  du  mât ,  & 

porte 
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porte  fur  la  lifTe  de  vibord.  Leurs  liîîès 
doivent  avoir  3  pouces  de  large  &  deux 
d'épais.  Il  y  a  lîx  cadenes  ,  dont  la  pre- 
mière du  côié  de  l'avant  eft  au  niveau 
du  mât;  les  chevilles  ont  aufîi  deux  pouces 
de  diamètre. 

Les  poîte-hauhans  du  mât  d'artimon  doi- 
vent avoir  10  pies  de  long,  9  pouces  de 
large  ,  z  poucci  &  I  cinquième  de  pouce 
d'épais.  Leur  bout  qui  regarde  l'avant  efi 
au  niveau  du  derrière  du  mât ,  &  porte 
fur  la  lifîè  de  vibord.  Leurs  lifTes  ont  2 
pouces  &  demi  de  large  ,  &  2  pouces 
d'épais.  Il  y  a  quatre  cadenes  ,  dont  la 
première  efi  au  niveau  du  derrière  du  mât; 
les  chevilles  ont  un  pouce  &  demi  de 
diamètre. 

PORTE  HUILE,  petit  outil  dont  fe 
fervent  les  horlogers  pour  mettre  de  l'huile 
aux  pivots  des  roues  dune  m.ontre  ou 
d'une  pendule.  Il  ne  conliHe  qu'en  une 
partie  ,  qui  a  une  petite  cavité  dans  fon 
milieu  ,  &  une  tige  fort  mer.ue.  Pour 
qu'il  foit  bien  fait  ;  la  tige  contre  la  partie, 
qui  a  une  c?.vité  ,  doit  être  la  plus  déliée 
qu'il  eft  pofTible.  La  figure  de  cet  outil 
eR  fondée  fur  les  loix  de  l'attraûion  de 
cohéfion  des  fluides.  On  fait  que  ,  félon 
les  loix  ,  les  fluides  s'attachenc  toujours 
aux  parties  d'un  corps ,  où  le  même  volume 
de  fluide  peut  toucher  en  même  temps 
le  plus  grand  nombre  des  parties  du  corps  ; 
par  conféquent  fuppofant  une  goutte  d'huile 
entre  la  tige  &  la  partie  qui  a  la  cavité  , 
elle  montera  vers  cette  partie  creufée  ,  la 
furface  de  ce  corps  étant  plus  grande  vers 
ce  point;  ainli  en  trempant  cet  outil  dans 
l'huile  ,  on  l'en  recirera  chargé  d'une  petite 
goutte  qui  fera  fo\;jours  fixée  au  bout  de 
ladite  partie.  Cet  outil  ,  quoique  de  peu 
de  conféquence  ,  efl  fort  utile  dans  les 
montres  ,  parce  qu'on  efl:  fouvent  obligé 
de  mettre  de  l'huile  à  certaines  parties  , 
fans  en  mettre  à  celles  qui  l'environnent; 
car  fouvent  elle  fcroicfort  nuifible,  comme 
fi  en  en  mettant  au  pivot  d'en  bas  du 
balancier  ,  on  en  metroit  à  la  palette  ;  de 
plus  ,  cette  huile  déplacée  fait  fo\ivent  ex- 
travafer  celle  qvie  l'on  a  mife  dans  l'endroit 
où  elle  éioit  néceffàire. 

PORTE-LAME  ,    (  Tijferand.  )    eft 
une  pièce  de  boij  de  la  largeur  ^n  métier  , 
Tome  XXVL 
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I  appuyée  des  deux  bouts  fur  les  traverfes 
:  latérales  du  haut  du  métier  qui  foutienc 
j  la  corde  à  laquelle  font  fuipendus  les 
I  po\.liets  &  les  poaîies  qui  font  haufTer 
j  &  baiffer  les  lames  par  le  mouvement  des 
marches. 

PORTE-LANTERNE  ,  (  Hifl.  nat.J 
infeâe  d'Amérique  d'une  conformation 
très-finguliere.  M.  de  Reaumijr  l'a  mis 
au  nombre  des  pro  -  cigales  par  rapport 
à  la  forme  de  fa  trompe.  Cet  infcde  efl 
très-giand  ;  on  lui  a  donné  le  nom  oe 
porte  lancerne  parce  qu'il  ejt  très-lumineux 
pendant  la  nuit ,  &  que  la  lumière  qu'il 
répand  ,  fort  de  la  partie  antérieure  de 
la  tête  ,  &  non  pas  de  deffous  le  ventre 
comme  dans  l'infede  que  nous  nommons 
ici  l'cr  luifant.  M.  Merian,  Mùamorp.des 
inj.  diSuiinam  ,  dit  que  la  moucheporre- 
lanceme  d'Amérique  jette  afiez  de  lumière 
pour  que  I  on  puiiie  lire  la  nuit  à  fa  clarté 
U  gazette  de  Hollande.  Les  yeux  font  à 
réfeau.  Les  ailes  fupérieures  ont  une  cou- 
leur verte  jaunâtre,  marquée  de  petits  points 
blanchâtres  ;  il  y  a  aulîi  près  de  leur  bafe 
quelques  petites  taches  noires  ;  elles  ne 
font  qu'à  demi  -  tranfparentes.  Les  ailes 
intérieures  ont  chacune  une  grande  tache 
ronde  ,  â-peu-près  femblable  à  celle  du 
papillon  paofï  ,  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  àjeux;  ces  ailes  font  plus  tranfpa- 
rentes ,  moins  longues  ,  mais  plus  larges 
que  les  premières  ailes.  Mem.furhs  infecles, 
par  M.  de  Réaumur  ,  torn.  V.  Voye\ 
Insecte. 

PORTE-LAURIERS  ,  jhe,  (  Antiq. 
grecq.  J  on  appelloit  ainfi  la  i'êie  qu'on 
célébroit  tous  les  neuf  ans  en  Béotie  à 
l'honneur  d'Apollon  Ifménien.  Son  nom 
grec  étoit  Auîr^ç'ôpia.  Indiquons  en  l'origine. 
Les  Eoiiens  qui  habitoient  Arne  &  les 
lieux  circonvoifins  ,  en  étant  fortis  pour 
obéir  à  un  oracle ,  vinrent  ravager  le  terri- 
toire de  Thebes  ,  qu'afîiegeoient  alors  les 
Pe'Iafges.  Les  deux  armées  fe  trouvant  en 
même  temps  dans  l'obligation  de  chora- 
mer  une  fête  d'Apollon  ,  il  y  eut  fufpen- 
fion  d'armes  ,  pendant  laqiielle  les  uns 
coupèrent  des  lauriers  fur  1  Htliron  ,  les 
autres  fur  les  bords  du  fleuve  Mêlas,  & 
tous  en  firent  au  dieu  une  ofiia.nde.  D'un 
autre  côté  Polémachas  ,  chef  des  Béotiens, 
Yyyyy 
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vit  en  fonge  un  jeune  gaiçon  qui  lui  fai- 
foit  préfenc  d'une  armure  complétée  ,  avec 
ordre  de  confacret  tous  les  neuf  ans  des 
lauriers  au  même  dieu  ;  &  trois  jours  après 
ce  fonge  ,  ce  général  défit  les  ennemis.  Il 
eut  foin  de  célébrer  la.  ïèce  ordonnée  ,  &  la 
coutume  s'en  eft  depuis  confervée  religieu- 
fement.  Voici  maintenant  en  quoi  confiftoit 
cette  fête. 

On  prenoit  le  bois  d'un  olivier  ,  on  le 
couronnoit  de  lawriers  &  de  diverfes  fleurs, 
&  on  en  décoroit  le  fommet  d'une  fphere 
de  cuivre  ,  à  laquelle  on  en  fufpendoit 
d'autres  phis  petites.  Le  milieu  de  ce  bois 
croit  environné  de  couronnes  pourpres  , 
moindres  que  celles  qui  en  omoient  le 
formet  ,  &  le  bas  étoit  enveloppé  d'une 
étoffe  à  franges  de  couleur  jaune.  La  fphere 
fupérienre  défignoic  le  foleil  ,  qui  éroit 
A.,  ûlion  ;  la  fcconde  reprefentoit  !#  lune  ; 
&  les  plus  petites  figuroient  pour  les  autres 
planètes  &  pour  les  éroiles.  Les  couronnes, 
qui  éfoient  au  nombre  de  ^6'^  ,  ofE:oient 
une  image  de  la  révolution  annuelle.  Un 
jeune  garçon,  ayant  père  &  mère  ,  menoit 
la  marche  ,  &  fon  plus  proche  parent 
portoit  devant  lui  l'olivier  couronné  ,  qu'on 
appelloit  xa'Ttl).  Le  jeune  garçon  le  fuivoit  le 
laurier  à  la  main  ,  les  cheveux  épars  ,  la 
couronne  d'or  fur  la  tête.  Il  étoit  vêtu 
d'une  robe  brillante  qui  lui  defcendoit 
jufqu'aux  pies  ,  &:  ayant  pour  chaufiiire 
celle  qui  devoir  fon  nom  à  Iphicrate.  Il 
ëtoit  fuivi  d'un  chœur  de  jeunes  filles  , 
portant  des  branches  de  laurier ,  chantant 
des  hymnes ,  en  équipage  de  fuppliantes  ;  & 
la  proceffionfe  terminoit  au  temple  d'Apol- 
lon Ifménien.  fD.  J.J 

PORTE  -  LETTRE  ,  qu'on  nomme 
autrement  pone-céduk.  Voye[  PoRTE- 
CEDULE. 

PORTE  -  LISSES  ,  f.  m.  (Ruban  en 
foie.  J  eft  un  chafTis  emmortaifé ,  pofé  fur 
les  grandes  traverfes  du  haut  du  métier  ; 
les  deux  grandes  pièces  de  ce  chaflis  peu- 
vent s'approcher  ou  fe  reculer  ,  au  moyen 
de  deux  petites  traverfes  qui  les  unifient  ; 
ce  chafiis  peur  lui-même  s'approcher  ou 
fe  reculer  du  battant ,  en  le  faifant  gîifTer 
fur  fes  mortaifes  le  long  des  grandes  tra- 
verfes du  méàer  ;  les  deux  pièces  parallèles 
de   ce  chaffis  ainfî  cotnpofé  >    font  per- 
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cées  horizontalement  de  plufieurs  trous 
qui  fe  répondent ,  c'eft-à-dire  ,  qui  font 
percés  vis-à-vis  les  uns  des  aurres  pour 
recevoir  les  broches  qui  portenr  les  pou- 
lies. 

PORTE  -  MANCHON  ,  f.  m,  terme 
de  Fourreur;  c'eft  un  grand  anneau  d'argent 
avec  un  bouton  de  même  métal  qu'on 
met  aux  manchons  ,  &  au  travers  duquel 
anneau  pafl'e  un  ruban  qu'on  attache  à  la 
ceinture,  &  qui  fert  à  foutenir  le  manchon. 
(D.J.) 

PORTE-MANTEAU ,   f.   m.  f  Hifl. 
mod.  )  fe  dit  d'un   officier  de  la  maifon 
du  roi   de  France.  Il   y  en    a    12.    Leur 
charge  confifte  à  garder  le  chapeau  du  roi , 
I  fes  gants  ,   fa  canne  ,    fon  épée  ,  6<v.   de 
I  les   recevoir  de   fa  main   ,    &  de  les  lui 
apporter  quand  il  en  a   befoin.  Le  porte- 
manteau  fuit  le  roi  à  la  chaffe  ,  avlc  une 
valife    ou  porte-manteau   garni   de   mou- 
j  choirs ,  chemifes ,  &  autre  linge  de  corps  , 
1  afin  que  S.  M.  puifie  changer  en   cas  de 
j  befoin. 

I  Le  dauphin  a  auflî  fon  porte-manteau. 
Les  cardinaux  à  Rome  ont  des  officiers 
eccléfiaftiques  qu'on  nomme  caudataires  , 
parce  qu'ils  portent  la  queue  traînante 
de  leur  robe  ,  &  en  France  des  valets 
de  chambre  chargés  du  même  office  , 
qui  ont  quelque  rapport  avec  le  porte- 
manteau. 

Les  évéques  de  l'églife  romaine  ont  auflî 
leur  porte-croix ,  leur  porte-mitre;  &(.-.  c'efî- 
à-dire  ,  des  porteurs  de  croix ,  des  porteurs 
de  mitre ,  ^c. 

PoTvTE-MANTEAUX  ,  ouvrages  de  me- 
nuiferie  qu'on  attache  contre  la  muraille, 
dans  les  garderobes  &•  dans  les  armoires, 
fervant  à  fufpendre  les  chapeaux ,  man- 
teaux ,  habits ,  &j. 

^  PORTE-MIROIR  ,  f  m.  (Hifl.  anc.J 
c'eft  le  no.-îi  que  les  Hollandois  donnent  à 
un  papillon  de  Surinam  ,  il  eft  de  couleur 
d'or  &  rouge,  avec  des  raies  blanches  fur 
les  ailes  ,  dont  chacune  eft  ornée  d'une 
tache  tranfparenre  comme  du  verre,  envi- 
ronnée d'un  cercle  blanc  &  noir  ,  ce  qui  lui 
a  valu  fon  nom.  Ce  papillon  eft  produit 
pîr  une  chenille  qui  fe  trouve  fur  les  citron- 
niers du  pays  ;  elle  a  le  dos  jaune  ,  le  ventre 
rouge ,  &  fur  le  dos  une  double  raie  qui 
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forme  une  flamme;  elle  produit  une  foîe 
plus  épaiffè  que  la  foie  ordinaire,  mais  cette 
chenille  eft  alTez  rare. 

PORTE-MISSEL,  f  m.  Ç Menuif.  ) 
forte  de  petit  pupitre  avec  un  pié  &  des 
rebords,  qu'on  met  fur  l'autel ,  &  dont  on 
fe  fert  pour  foutenir  le  miflèl  lorfqu'on  dit  la 
mefTe.  (D.J) 

PORTE  -  MOUCHETTE  ,  fubft.  m. 
terme  de  fondeur  i  inftrument  de  métal  qui 
a  des  rebords ,  &  un  peu  plus  que  la  lon- 
gueur des  niouchettes  ;  il  fert  à  mettre 
deflus  les  mouchettes  quand  on  ne  s'en  fert 
pas. 

Les  pone-mouchettes  commencent  de'ja  à 
tomber  de  mode  ,  parce  qu'on  ne  fait  plus 
u'age  que  de  bougies,  &  que  pour  les  mou- 
cher ,  on  fe  fert  de  mouchettes  d'acier  d'An- 
gleterre ,  qui  n'ont  point  befoin  de  porte- 
mouchcttes.  CD.  J.) 

PORTE-OR,  {.m.ÇHifl.  nat.)  nom 
d'un  marbre  très-edimé,  qui  efl  d'un  beau 
noir  ,  &  rempli  de  veines  &  de  taches 
jaunes  comme  de  l'or.  Ses  veines  font 
ordinairement  afïèz  fines  ,  &  elles  fe  croi- 
fent  en  tout  fens  ;  quelquefois  on  y  trouve 
auffi  des  veines  blanches.  Ce  marbre  e'toit 
connu  des  anciens ,  qui  l'appelloient  mar- 
mor  thebaicum.  Bruckman  dit  qu'il  s'en 
trouve  en  Carniole  ,  &  Scheuchzer  pre'- 
rend  qu'il  y  en  a  en  SuifTe  dans  le  canton 
de  Berne. 

PORTE  -  OUTIL  ,  f.  m.  en  terme  de 
bourfier ,  efpece  d'étui  ou  de  troujfe  ,  où  les 
foldats  enferment  le  tranchant  de  leurs 
pioches,  haches,  bêches  ;  on  l'attache  fur 
le  cou  par  une  bande  de  cuir,  qui  prend  aux 
deux  côtés  du  porte-outil ,  &  qui  eft  garnie 
d'anneaux  aufti  de  cuir ,  pour  retenir  les 
manches  de  chaque  outil. 

PORTE-PAGE,  f  m.  dans  l'Imprime- 
rie ,  eft  un  morceau  de  papier  fort,  ou  plu- 
fieurs  feui'les  pliées  doubles  les  unes  fur  les 
autres;  fur  ce  porte -page  le  compoficeur 
pofe  les  pages ,  d'une  moyenne  ou  petite 
forme  ,  après  les  avoir  liées  d'une  ficelle  , 
comme  in-8°,  in-  iz  ,  &c.  pour  les  mettre 
cnfuire  en  rang  fur  une  planche  qui  eft  def- 
fous  fa  calîe.  Une  page  pofée  fur  un  porte- 
page  eft  maniable  ,  &  peut  fe  tranfporter 
fans  craindre  que  rien  ne  s'en  détache.  Pour 
les  pages  in-^°.  &  in-folio  ,  en  les  liifle 
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fur  la  couliftl'.  Le  compofiteur  qui  va  en 
paquet  met  aulîi  chaque  paquet  fur  ua 
porte-page,  he  porte-page  doit  déborder  la 
page  ou  le  paquet  d'un  doigt  au  moins 
tout  autour. 

PORTENDIC,  CGéog.  mod.J  baie  fur 
la  côte  occidentale  d'Afrique ,  entre  Arguitn 
&  le  Sénégal.  Deux  grands  bancs  de  fable , 
&  qui  joignent  des  deux  côtés  le  continent , 
lui  fervent  de  défenfe  naturelle ,  &  forment 
un  canal  d'environ  80  brafîls  de  largeur. 
Les  François  y  ont  un  comptoir  fous  la 
dépendance  de  celui  d'Arguim.  Lat.  î8 , 
6.  (D.  J.) 

PORTEPLEIN  ,  (Marine.)  les  voiles 
ou  fimplement  porteplein;  c'eft  un  com- 
mandement que  fait  le  pilote  ,  le  capitaine , 
ou  quelque  officier  qui  s'apperçoit  le  pre- 
mier que  le  timonnicr  ferre  le  vent  de  trop 
prés ,  &  fait  barbeyer  ou  frifer  la  voile  du 
côté  du  lof  A  ce  commandement  on  ar- 
rime tant  foit  peu  pour  faire  porter  plein  , 
&  empêcher  de  prendre  le  vent  fur  la  voile 
ou  autrement  ,  de  prendre  vent  devant. 
Enfin ,  c'eft  un  commandement  pour  gou- 
verner ,  enforte  que  les  voiles  foient  tou- 
jours pleines.  Ce  n'eft  pas  un  avantage  de 
chicaner  le  vent ,  fur- tout  dans  les  longues 
routes ,  &  il  vaut  mieux  faire  porter  plein. 

Porte  à  route  ;  c'eft  quand  ,  par  accident, 
on  a  été  contraint  de  courir  fur  un  autre 
air  de  vent  que  celui  de  la  route,  &  qu'on 
commande  au  timonnier  de  fe  remettre 
fur  ce  rumb. 

Porte  tant  de  long  ,  tant  de  gros.  On  dit 
qu'une  pièce  de  bois  porte  tant  de  long  & 
tant  de  gros  ,  pour  dire  que  cette  pièce 
de  bois  a  tant  de  longr.eur  &  tant  de 
grofleur. 

PORTE  -  PRESSE  ,  qui  fe  nommoit 
anciennement  un  âne ,  eft  un  meuble  utile 
aux  Relieurs  ,•  il  eft  compofé  de  quatre 
piliers ,  d'un  fond  ,  *e  deux  bouts  ,  de 
deux  côtés ,  &  de  deux  barres  fur  lefquels 
porte  la  prefte. 

PORTE  PUTAINS  ,  petit  bateau  pê- 
cheur de  cayeux  ;  terme  de  pêche  ufité  dans 
l'amirauté  de  Saint  Vallery  en  Somme. 

PORTE-RAMES  ,  f  m.  (Manufa^.) 
c'eft  une  planche  percée  d'une  large  rai- 
nure,  au  milieu  de  laquelle  eft  un  cylindre 
roulant,  fur  lequel  gliftent  les  ficelles  qui 
Yyyyy  2 
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s'appellent  rames.  On  s'en  fert  dans  les 
meriors  de  plufieurs  ouvriers  qui  travaillent 
delà  pavetre,  particuiit'rement  dans  ceux 
des  tifTiitisrs-rubaniers. 

PuRTE-  ROST£iNS  ,  inftrument  du 
méfer  d'éirfr'e  de  foie.  Les  porte -rofteins 
fonr  des  bois,  ronds  de  la  longueur  d'un  pié, 
d'im  pouce  de  diamètre  ;  on  les  cloue  aux 
pies  de  mécier  de  derrière  ;  ils  enrrent  de 
pointe  dans  le  roflcin  ,  fur  lequel  eft  la 
cordeline  ;  e'b  fe  dévide  à  mefure  que 
réroifi  fe  fabrique  ,  le  rofïein  ayant  la 
liberté  de  tourner  fur  le  porte-rojîem  ,  & 
étant  fixé  feulement  par  un  contrepoids  qui 
monte  à  mefure  que  ie  roftein  tourne.  Le 
lofîein  feir  aulli  pour  le  cordon. 

PORTE-SOUDURE ,  (Hydr.)  Voyei 
outil  de  Fonte  nie  r  ,  au  mot  FoNTENIER. 

PORTE-TAPISSERIE,  f.  m.ÇMenui- 
fene  &  Serrur.J  maciiine  compolée  de  plu- 
fieurs tring'es  de  bois ,  &  quelquefois  de 
fer ,  &  qu'on  attache  fouvent  au  haut  des 
portes  pour  foutenir  un  pan  de  capifTerie 
qui  tient  lieu  de  portière  ,  &  qui  va  & 
vient  avec  la  porte. 

PORTE  -  TAREAU  ,  outil  d'ylrque- 
hajier  ,  c'efi:  un  morceau  de  fer  long  de 
deux  ou  trois  pouces ,  quarré  &  épais  d'en- 
viron un  pouce  ,  creux  en  dedans  de  la 
profondeur  d'un  pouce  ,  dans  lequel  les 
arquebufiers  mettent  la  tête  du  careau  pour 
îe  faire  rravailitr  plus  aifément. 

PORTE-TARIERE  ,  f  m.  f  terme 
d'Armurkr.J  outil  d'Arquebufier  qui  fert 
à  emmancher  les  tarières.  (D-  J.) 

PORTE  -  TORCHE  ,  f  m.  (  Amiq. 
grecq.  )  Voye\  La  MPADOPHORE  ;  j'ajoute 
en  partant ,  que  c'écoit  un  office  confidé- 
rable  dans  les  fêtes  de  Cérès  ,  parce  que 
celui  qui  en  jouifloit ,  étoit  admis  aux  myf- 
r-eres  les  plus  fecrets  d'EJeufis.  Dans  le 
temps  de  leur  célébration  ,  on  le  recon- 
roifïbiî  à  fo*;  IongS\heveux  étalés ,  &  à  fa 
tére  ceinte  d'un  bandeau. 

PORTE  -  TRAIT  ,  f.  m.  (terme^  de 
Bourrelier. J  petit  morceau  de  cuir  plié  en 
deux  ,  pour  foutenir  le  trait  des  chevaux  de 
carrolîe. 

PORTE  VERGUES  ,  (Marine.)  ce 
font  des  piece^  de  charpenterie  en  forme 
d'arc,  on  à-peu-prés ,  &  qui  faifant  la  partie 
U  plus  élevée  de  leperon  dans  uo  vaiilèau  , 
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regner^t  fur  l'aignille  depuis  le  chapiteau 
ou  baftion  ,  jufqu'au  dtflbus  des  boffeurs. 
Voyei  Planche  IV y  figure  i  ,  «".  iS8  , 
les  porte-vergues. 

Ce  font  les  porte-vergues  qui  donnent  à 
tout  l'éperon  l'air  qu'il  doit  avoir  :  ils  s'éten- 
dent jufqu'au  revers  ;  &  il  y  en  a  ordinaire- 
ment trois  de  chaque  côté  ;  le  plus  haut  s'é- 
tend depuis  le  bout  de  la  herpe  d'éperon  juf- 
qu'au revers ,  oij  il  cft  cloué  fous  la  cagouille; 
on  y  met  un  marmot  fur  le  bout  qui  eft  du 
côré  de  la  herpe.  Par  ce  même  bout  il  doit 
avoir  de  largeur  la  moitié  de  la  largeur  de 
rétrave  en  dedans  ,  &  le  quart  de  la  même 
largeur  de  l'étrave  par  le  bout  du  devant. 

Les  charpentiers  qui  ont  proportionné 
le  vaifTeau  de  134  pies  de  long  ,  donnent 
au  plus  haut  porte-vergue  0  pouces  de  large 
parderriere  ,  &  quatre  pouces  &  demi 
d'épais.  Ils  donnent  au  fécond  por^e- vergue 
6  pouces  de  large  &  quatre  pouces  &  demi 
d'épais  parderriere  ;  quatre  pouces  &  demi 
de  large  ,  &  trois  pouces  &  demi  d'épais 
pardevant.  Ils  donnent  au  plws  bas  porte~ 
vergue  fix  pouces  &  demi  de  large  ,  & 
quatre  pouces  d'épais  parderriere  ,  &  cinq 
pouces  de  large  pardevant.  VoyeT^  la  figure 
des  porte  -  vergues  dans  celle  d'un  éperon 
fous  le  mot  EPERON. 

PORTS- VENT  de  bois,  (Luth.)  c'eft 
le  tuyau  de  bois  par  lequel  le  vent  des 
foufflets  eft  porté  aux  fommiers.  Ils  font 
faits  avec  du  trois  quarts  Hollande ,  qui 
après  avoir  été  bien  corroyé  &  drefle  fur 
tous  les  fens  efl  aflemblé  à  rainures  &  lan- 
guettes ,  comme  les  tuyaux  de  bourdon  ; 
on  met  enfuire  des  vis  appellées  vis  en  bois  y 
qui  traverfent  les  planches  à  rainures ,  & 
fe  viffent  dans  les  planches  à  languettes  , 
ce  qui  les  fait  joindre  les  unes  contre  les 
autres.  On  en  colle  tous  les  joints  avant 
d'affembler  les  pièces ,  qui  après  qu'elles 
font  vifTées  ,  font  enduites  une  féconde 
fois  de  colle  que  l'on  fait  réchauffer  ,  en 
faifant  pafTer  la  flamme  des  copeaux  que 
l'on  allume  dans  le  tuyau  ,  dont  on  couvre 
enfuite  tous  les  joints  avec  du  parchemin 
ou  de  la  peau  de  mouton  parée.  Voye^  les 
articles  SOUFFLETS  &  BoURDON  de  i6 
pies  ,  de  8  pies  bouches. 

PoRTE-VENTS  de  plomb  ,  ÇLuth.)  dans 
les  orgues  font  des  tuyaux  de  ce  métal  donc 
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l'ufage  eft  de  porter  le  vent  du  fommier  à 
un  tuyau  de  montre  ou  autre  ,  que  Ion 
volume  empêche  d'être  placé  fur  le  fom- 
mier. 

PORTE- VIS,  terme  d'Arquebufer,  c'eft 
une  pièce  d'ornement  qui  fe  place  du  côte 
gauche  d'un  fufil ,  vis-à  vis  la  platine  ,  dont 
ks  deux  bouts  font  percJs  pour  recevoir 
les  deux  giandes  vis  de  U  platine,  & 
leur  fervir  d'écrou. 

PORTE-VOIX,  f.  m.  fP/iv/J  inftru- 
mens  à  laide  defquels  on  augmente  le  Ton  , 
&  on  le  porte  même  beaucoup  plus  loin, 
que  fi  on  ne  fe  fervoit  pas  de  ces  inlirii- 
mens.  Le  fon  eft  augmenté  par  la  force  élaf- 
tique  du  pone-t'oix  ;  car  dès  qu'elle  a  une 
fois  commencé  à  trémir  à  l'aide  du  fon 
qui  la  met  en  mouvemenr  ,  ce  frémiflè- 
ment  continue  quelque  temps  ;  lorfqu'il  y 
a  un  longin';ervalle  entre  le  premier  fon  & 
les  dernier^  frémiffemens  de  la  trompette  , 
nous  pouvons  alors  diftinguer  le  premier 
fon  du  dernier;  ce  qui  produit  un  éclat 
ou  retenriffement ,  -lequel  fait  que  le  fon 
qui  part  du  porte-roix  ^  n'efî  pas  h  diftind:, 
que  fi  l'on  parloir  fafis  l'aide  de  cet  inflru- 
ment  :  par  conféquent,  fi  on  veut  (e  faire 
entendre  à  une  grande  difîance  par  le 
moyen  d'un  pone-i'oix  ,  il  faut  prononcer 
chaque  parole  bien  difHndement ,  afin  que 
le  bourdonnement  ne  caufe  aucune  con- 
fufion. 

On  dit  qu'Alexandre  avoit  un  femblable 
porte- poix  y  à  l'aide  duquel  il  rafTembloit 
fon  armée  ,  quelque  grande  &  quelque 
cifperfée  qu'elle  pût  être ,  &  lui  donnoir 
fes  ordres,  comme  s'il  fe  trouvoit  en  pré- 
fence  de  chaque  foldat ,  &  qu'il  parlât  à 
chacun  d'eux  en  particulier.  Kircher  a 
donné  la  figure  de  cette  forte  de  trom- 
pette ,  &  en  a  fait  faire  une  fur  fon  mo- 
dèle. Mais  depuis  que  le  chevalier  Morland 
s'efl  appliqué  à  perfedionner  ces  trom- 
pettes ,  elles  ont  commencé  à  être  bien 
connues.  La  trompette  entière  A  B  ("fig. 
2&,  n".  4.  Pneum.J  e'à  compofée  d'une 
portion  elliptique  A  C ,  6c  d'une  autre 
portion  parabolique  C  B  :  on  introduit  la 
bouche  dans  le  foyer  de  l'ellipfe  A  ,  d'où 
partent  tous  les  rayons  fonores ,  comme 
AE  ,  A  F,  A  G  ,  A  H ,  qui ,  après  avoir 
été  portés  contre  les  parois  de  cette  por- 
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tien  ,  réfléchifTent  &  fe  réunifTcnr  en- 
fuite  à  l'autre  foyer  C.  Ce  même  foyer 
doit  être  aufli  le  foyer  de  la  parabole 
C  B;  par  conféquent  les  rayons  fonores 
partiront  comme  de  ce  foyer,  &  feront 
portés  en  C  K  ,  C  L,C  M ,  C  N,  d'oiî 
ils  feront  réfléchis  par  les  parois  de  la  trom- 
pette parabolique  ,  &  avanceront  direde- 
ment  en  formant  des  lignes  parallèles  les 
unes  aux  autres ,  comme  KO,  L  P  ^ 
M  R  ,  N  S  ,àQ  forte  qu'ils  pourront  être 
portés  à  une  fort  grande  difiance.  Lorf- 
qu'on  ne  veut  avoir  qu'une  courte  trom- 
petre- parlante,  il  fufîit  de  lui  donner  une 
fij^ure  parabolique.  Fqxf{  ECHO  ,  CA3I- 
NETS-SECRETS  ,  CoilNETS,  ijc.  EjJ'ai  de 
Phyf.  de  Mufch.  p.  yzz. 

PORTELÔrS ,  f.  m.  pi.  ÇCharpem.) 
Ce  font  des  pièces  de  bois  qui  régnent  ai) 
pourtour  d'un  bateau-foncet  au  deflus  des 
plats- bords.  C E>.  J.) 

PORTER,  APPORTER,  TRANS- 
PORTER, EMPORTER,  (Gramm.) 
Porter  n'a  précifJment  rapport  qu'à  la 
charge  du  fardeau  ;  apporter  renferme 
l'idée  du  fardeau  ,  &  celle  du  lieu  oh  on 
le  porte  ;  tranfporter  a  non  feulement; 
rapport  au  fardeau  &  au  lieu  o|j  l'on  doit 
le  paner  f  mais  encore  à  l'endroit  d'où  on 
le  prend  ;  emporter  enchérit  pardefTiis  tou- 
tes ces  idées ,  en  y  ajourant  une  attributior> 
de  propriété  à  l'égard  de  la  chofe  dont  on 
fe  charge. 

Nous  faifonsporrerce  t;ue,  par  foibleflè  , 
ou  par  bienféance,  nous  ne  pouvons  porter 
nous-mêmes  ;  nous  ordonnons  qu'on  nous 
apporte  ce  que  nous  fouhaitons  avoir  ;  nous 
faifons  tranfponer  ce  que  nous  voulons 
changer  de  place  ;  nous  permettons  d'e/TZ- 
poner  ce  que  nous  laifTons  aux  autres  ,  ou 
ce  que  nous  leur  donnons. 

Les  crocheteurs  portent  les  fardeaux  dont 
on  les  charge  ;  les  domeftiques  apportent 
ce  que  leurs  maîtres  les  envoient  cher- 
cher ;  les  voituriers  tranfportent  les  mar- 
chandifes  que  les  commerçans  envoient 
d'une  ville  dans  une  autre  ;  les  voleurs 
emportent  ce  qu'ils  ont  pris. 

Virgile  a  loué  le  pieux  Enée  d'avoir 
porté  fon  père  Anchife  fur  fes  épaules  , 
pour  le  fauver  du  fac  de  Troie.  Saint  Luc 
nous  apprend  ,    que  les  prenaiers  fidèle^' 
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apportaient  aux  apôtres  le  prix  des  biens 
qu'ils  vendoient.  L'hifioire  nous  montre 
que  la  providence  punit  l'abus  de  l'autorité  , 
en  la  tranfporcaiic  en  d'autres  mains.  Si  un 
de  nos  tradudeurs  avoir  bien  fait  atten- 
tion aux  idées  acceiroires  qui  caradérilent 
les  fynonymes,  il  n'auroit  pas  dit  que  le 
malin  efprit  emporta  ,  au  lieu  de  dire  tranf- 
porta  Jefus-Chrift. 

Porter  ,  tranfporcer  ,  emporter  ,  fe  difent 
figurémentcn  choies  morales  &  fpirituelles; 
ainfi  on  dit  porter  fon  jugement  fur  quelque 
chofe,  porter  impatiemment  un  affront. 
Saint  Paul  fut  tranfporté  au  troifieme  ciel , 
où  il  vit  des  chofes  ineffables  ;  Cyrus  tranf- 
porta  l'empire  des  Medes  aux  Perfes ,  & 
Alexandre  l'empire  des  Perfes  aux  Grecs  ; 
les  Stoïciens  l'emportent  iur  tous  les  aucres 
philofophes  ;  la  perte  d'une  bataille  emporte 
la  défolation  du  pays  ;  le  fublime  &  le 
pathétique  entraînent  &  emportent  toute 
notre  admiration.   fD.  J.J 

Le  verbe  porter  a  un  grand  nombre  d'ac- 
ceptions différentes.  Voyei  les  articles  fui- 
vans  ,  &  le  mot  Portée. 

PoRTEP>. ,  (Critiq.facrée.)  ce  terme  pris 
au  figuré  dans  l'écriture,  lignine  mener  ^ 
conduire  ,  protéger  y  fe  charger;  portqfti  eum 
in  fortitudine  tua  ,  Exod.  xi^.  z  j.  "  Dieu  a 
«  conduit  fon  peuple  avec  les  marques  de 
y)  fa  puiffance  divine ,  dans  la  terre  qu'il 
7j  lui  avoit  promife  :  "  porter  l'iniquité  des 
autres  ,  Exod.  xij.  ^8  ,  c'efl  fe  charger  de 
leurs  fautes ,  ou  en  fupporter  la  peine. 

Porter  ,  v.  n.  terme  de  teneur  de  livres, 
c'efî  la  même  chofe  qu'écrire  ,  ou  mettre 
un  article  ,  une  partie  ,  une  dette ,  un 
paiement  à  l'endroit  d'un  regiflre  ou  d'im 
compte  qui  leur  convient,  fuivant  leur 
différente  nature.  On  à\t porter  fur  le  grand 
livre  ,  porter  fur  le  journal ,  porter  à  cor^ipte , 
porter  en  débit ,  porter  en  crédit ,  porter  en 
recette  ,  en  dépenfe  ,  en  reprife  ,  Ùc.  Ri- 
card. CD.  J.J 

Porter  parole ,  Porter  la  parole  , 
C  Commerce.  J  porter  parole  ,  c'efî  faire  àts 
offres  ;  on  m'a  porté  parole  de  cent  mille 
livres  pour  ma  part  dans  le  retour  du  vaif- 
feau  l'Amphitrite  :  porter  la  parole  ,  c'efl: 
parler  au  nom  d'une  aîfemblée ,  d'un  corps. 
Dans  chacun  de  fîx  corps  des  marchands 
de  la  ville  de  Paris ,  c'eft  le  grand  garde 
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qui  porte  la  parole  :  les  fyndics  &  les  °]més 
dans  les  communautés  des  arts  &  métiers, 
portent  la  parole  ,  chacun  pour  leur  corps. 

Porter  ,  Ç Marine. J  toutes  les  voiles 
portent ,  le  vent  efl  dans  les  voiles  :  porter 
peu  de  voiles,  c'eft  n'en  déployer  qu'une 
petite  partie  :  porter  ,  c'eft-à-dire,  gouver- 
ner ,  taire  route  ,  courir  ou  faire  voiles , 
ainfi  l'on  dit  d'un  vaiffeau  ,  qu'il  porte  au 
fud ,  qu'il  porte  le  cap  au  fud  ,  pour  dire 
qu'il  fait  route  au  fud.  On  die  qu'il  t&.  porté 
d'un  vent  de  fud ,  qu'il  eft  porté  d'un  vent 
d'efî ,  pour  dire  qu'il  eft  conduit  par  l'un 
ou  l'autre  de  ces  vents  :  on  dit  aufïï  qu'il  eft 
porté  d'un  vent  frais. 

Porter  fur  l'ennemi ,  porter  fur  l'efcadre 
rouge.  Voyei  C  APPORTER  LE  CAP  , 
Gouverner. 

Porter  à  route ,  c'eft  aller  en  droiture 
fans  louvoyer ,  au  lieu  où  l'on  doit  aller. 

Portep..  ,  fe  dit  quelquefois  de  la  charge 
dont  un  vaiffeau  marchand  eft  capable  ,  & 
des  équipages  &  canons  dont  il  eft  monré. 
Ce  vaiffeau  porte  vingt  pièces  de  canons  , 
cent  foldats,  à  proportion  de  matelots  & 
d'ofHciers  ,  &  plus  de  deux  mille  tonneaux 
de  marchandifes. 

Porter  ,  terme  de  Blafon  :  l'on  dit  de 
quiconque  a  des  armes ,  qu'il  porte  les  diffé- 
rentes pièces  dont  eft  chargé  fon  écuffbn  : 
fi ,  par  exemple ,  il  y  a  trois  lions  rampans  , 
on  dit  qu'il  les  porte.  Voye\  PlECE  ,  &<:. 

On  dit  porter  telles  armoiries ,  parce  que 
ceux  qui  fe  préfentoient  aux  Tournois ,  y 
faifoient  porter  par  leurs  valets  leur  ccu 
ou  leurs  armes  empreintes,  &  les  faifoient: 
reconnoître. 

Porter  ,  v.  a£f.  (Archit.)  ce  terme  a 
plufieurs  fignifications  dans  l'art  de  bâtir. 
On  dit  qu'une  pièce  de  bois  ou  qu'une 
pierre  porte  tant  de  long  &  de  gros ,  pour 
dire  qu'elle'a  tant  de  longueur  &  de  grof- 
feur.  Par  exemple  ,  les  deux  pierres  fer- 
vant  de  cimaife  au  fronton  du  portail  du 
Louvre,porrentchacune52piésdelong,fur8 
pies  de  large,  &  fur  l8  pouces  d'épaiffeur. 

Porter  de  fond  ,  c'eft  porter  à  plomb  ,  & 
par  empattement  dès  le  raiz-de-chau(fée. 

Porter  à  cru  ;  on  dit  qu'un  corps /)0/ïe  â 
cru,  lorfqu'il  eft  fans  empattement  ou  re- 
traite. Telle  écoit  anciennement  la  colonne 
dorique. 
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Porter  à  faux  ,  c^eil  porter  en  faillie ,  & 
par  encorbellement ,  comme  un  balcon  en 
faillie  ,  &  le  recour  d'angle  d'un  entable- 
ment ;  tel  eft  celui  ,  par  exemple ,  de 
l'ordre  tofcan  de  la  grotte  de  Meudon.  On 
dit  qu'une  colonne  ou  qu'un  pilaftre porre 
à  faux  ,  quand  il  eft  hors  de  fon  à-plomb. 
Dicf.  d' Arcb.it. 

Porter  ,  (Jardinage.)  on  dit  que  les 
arbres  qui  font  charges  de  beaucoup  de 
fruits ,  portent  beaucoup  cette  année. 

Porter  ,  en  terme  de  Manège  y  fignifie 
pouffer  un  cheval ,  le  faire  marcher  en 
avant  d'un  côté  &  d'autre  ,  d'un  talon  fur 
l'autre  ;  le  porter  de  côté  ,  c'eft  le  faire 
marcher  fur  deux  piftesdont  l'une  eft  mar- 
quée par  les  épaules  &  l'autre  par  les  han- 
ches. Porrer  un  cheval  d'un  côté  &  d'autre 
fur  deux  lignes  parallèles  ,  le  porter  d'un 
talon  fur  fautre.  Porter ^  chalièr  un  cheval 
en  avant. 

On  dit  auftî  qu'un  cheval  porte  beau  ,  ou 
en  beau  lieu  lorfqu'il  a  une  encolure  belle  , 
haute,  tournée  en  arc  à  la  façon  des  cyjjnes  ; 
&  qu'il  tient  la  tête  haute  fans  concramre  , 
ferme  &  bien  placée.  On  à\t  t\\i"\\  porte  bas  , 
quand  il  a  l'encolure  moile  ,  mal  tournée, 
&  qu'il  baifte  la  tête.  Tout  cheval  qui  s'arme, 
porte  bas;  mais  il  psM  porter  bas  fans  s'ar- 
mer.   Voyei  s'i^RMER. 

Lorfqu'il  s'arme  ,  il  a  l'encolure  trop 
fouple  ,  &  veut  fuir  la  fujétion  de  la  bride  ; 
&  quand  il  porte  bas  ,  il  a  l'encolure  mal 
placée  &  mal  tournée. 

On  dit  c|u'il /jor^e  au  vent,  quand  il  levé 
le  nez  aufli  haut  que  les  oreilles ,  &  ne  porte 
pas  en  beau  lieu  :  la  différence  de  porter  au 
vent  &  de  battre  à  la  main  ,eft  que  le  cheval 
qui  bat  à  la  main  ,  fecoue  la  tête  ,  &  réfifteâ 
la  bride  ;  &  celui  qui  porfc  auvent,  levé  la 
tête  fans  la  fecouer ,  &  quelquefois  bat  à  la 
main  :  le  contraire  de  porter  au  vent  ,  eft 
de  s'armer  &  de  porter  bas.  La  martingale 
ramené  quelquefois  des  chevaux  qui  portent 
au  vent.   Voje\  MARTINGALE. 

Porter  ,  en  terme  de  manufacture  Ù  de 
commerce  d'étoffes  Ù  de  tapijje ries  ,  fignifie 
la  longueur  &  la  largeurqu'elles  ont.  Ce  drap 
porte  vingt  aunes  de  longueur  fur  une  aune 
de  largeur  :  cette  tapiiïerie  porte  quinze  à 
feize  aunes.  Voye:^  AUNE. 

Porter  ,  terme  de  Paumier^  qui  fignifie 
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l'aâion  d'une  balle ,  qui  frappe  ,  foit  de 
volée,  foie  du  premier  bond  contre  le  mur 
de  l'une  ou  de  l'autre  des  extrémités  du  jeu 
de  paume. 

PORTEPvEAU,  f  m.  (Archit.  hydrau.J 
c'eft  une  conftruâion  de  bois  qu'on  fait 
fur  de  certaines  rivières  pour  les  rendre 
plus  hautes  en  retenant  fcau  ;  ce  qui  faci- 
lite la  navigation.  Cette  conftruclion  forme 
une  efpece  de  bonde  d'étang  ;  elle  confifte 
en  une  grande  pale  de  bois  qui  barre  la 
rivière ,  &  qui  s'élève  par  le  moyen  d'un 
grand  manche  tourné  en  vis  ,  quand  quel- 
que bateau  arrive:  ce  manche  eft  dans  un 
écrou  ,  &  placé  au  milieu  d'un  fort 
chevalet. 

On  appelle  encore  portereau  ,  en  char- 
penterie  ,  un  baron  court  de  bris,  qui  fert 
pour  porter  des  pièces  au  chantier  ,  &  de- 
là au  bâtiment. 

PORTEUR, /Commerce.)  celui  qui 
porte  pour  autrui.  Il  y  a  à  Paris  desporteurs 
àe  fel ,  desporrearj  de  grains  &  farines ,  & 
des  porteurs  de  charbon ,  qui  font  des  offi- 
ciers du  roi  ou  de  la  ville. 

Les  porteurs  de  fel  que  l'ordonnance  de 
la  ville  de  l'an  1672  nomme  jures  gardes 
(vieux  terme  qu  on  trouve  dans  une  or- 
donnance du  roi  Jean  en  l'^'^o)  ,  ont  été 
établis  pour  porter  le  fel  du  bateau  au  gre- 
nier ,  &  du  grenier  aux  maifons  des  bour- 
geois ,  moyennant  un  certain  droit  qui 
leur  eft  attribué  par  minot. 

Les  jurés  porteurs  de  grains  &  farines 
doivent  réfider  dans  la  ville,  fe  trouv^er 
fur  les  ports  &  places  ,  y  décharger  les 
facs  de  grains  &  farines  ,  les  charger  après 
que  la  vente  en  a  été  faite  ;  en  quoi  ils  peu- 
vent fe  faire  aider  par  des  gagne-deniers 
ou  plumets  qu'ils  font  tenus  de  payer  , 
fans  que  ceux  -  ci  puiffene  rien  exiger  des 
marchands  &  bourgeois.  Les  jurés  porteurs 
de  grains  ne  doivent  point  s'entremettre 
d'achats  de  grains  fur  les  ports  &  places , 
s'ils  n'ont  avec  eux  les  bourgeois  acheteurs  , 
nf  prendre  des  grains  en  paiement  de  leurs 
droits. 

Les  jarés  gardes  de  charbon  font  obli- 
gés de  fe  rendre  tous  les  jours  fur  les 
ports  &  places  de  la  ville  ,  pour  porter  le 
charbon  chez  les  bourgeois ,  &  peuvent  fe 
faire    aider  dans    cette   fonfiion  par  des 
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gagne-deniers  ,  aux  mêmes  conditions  que 
les  porteurs  de  grains.  Ce  font  eux  enfin 
qui  doivent  porter  au  bureau  de  la  ville 
les  échantillons  des  charbons  qui  doivent 
fervir  à  en  fixer  le  prix  ,  fur  le  rapport 
des  jurés  mefureurs.  Diclion.  du  commerce. 

Porteurs  d'argent,  (Comm.)dQik 
le  nom  que  dans  les  caifTès  confidérables 
&  chez  les  gros  marchands ,  négocians  & 
banquiers ,  on  donne  à  certains  ferviteurs 
qui  lont  uniquement  employés  à  porter 
l'argent  fur  leur  dos  dans  de  petites  hottes 
ou  paniers  d'ofier  faits  exprès. 

Ce  font  ordinairement  ces  porteurs 
d'argent  qui  vont  faire  accepter  les  lertres- 
de-change;  qui  lesreçoivent  à  leurs  échéan- 
ces ,  &  qui  ont  foin  de  faire  des  protêts 
faute  de  piiement  ou  d'acceptation.  Ils 
aident  pareillement  à  pefer  &  compter  les 
facs  ,  à  reporter  ceux  qui  ne  font  pas  bons , 
&  font  tour  le  gros  ouvrage  de  la  caifTè. 

Ceux  qui  font  obligés  à  fe  fervir  de  ces 
porteurs  ,  n'en  doivent  point  prendre  fans 
répondant ,  ni  qui  ne  fâchent  lire  &  écrire  , 
pour  tenir  bordereau  de  toutes  les  parties 
qu'ils  vont  recevoir  en  ville.  Dicl.  decomm. 

POKTEVR, CJurifprud.J  On  appelleun 
billet  au  porteur  ,  celui  qui  n'efî  rempli  du 
nom  de  perfonne  en  particulier,  mais  par 
lequel  on  promet  de  payer  à  celui  qui 
en  fera  le  porteur.  Voye\  BiLLET  AU 
PORTEUR. 

Porteur  d'ordre  e^cs\»\  au  profit  duquel 
on  a  pafTé  l'ordre  d'un  billet  payable  à  or- 
dre. Fojf^  Billet  a  ordre  &  Ordre. 

Porteur  de  pièces  ,  fe  dit  d'un  huiffierou 
fergent  ,  entre  les  mains  duquel  on  a  re- 
mis un  arrêt  ,  fentence  ou  obligation  & 
autres  pièces  ,  pour  pouvoir  exercer  des 
contraintes  contre  quelqu'un.  J-^o^e^  CON- 
TRAINTE ,  Exécution,  Huissier  , 
Sergent.  (A) 

Porteur  ,  (Maréchal)  chQYa\ porteur, 
eft  celui  fur  lequel  le  portillon  efl  monté  , 
quand  un  équipage  eft  attelé  de  plufieurs 
chevaux. 

PORTHMUS  ,CGécg.  anc.)  i°.  ville 
de  l'Eubée,  lia- la  mer  Egée.  Piine,  lii'.IV. 
c.  xij.  Suidas  &  Démoflhene ,  Orat.  in  Phil. 
parlent  de  cam  ville  :  elle  étoit  fituée  à 
l'occident  de  l'ifle  de  Chios  ,  &  au  midi  de 
celle  deScyros;  la  notice  de  Hiéroclès  en 
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fait  une  ville  épifcopale.  2°.  Pline  l.  IIF, 

c.  v.  dit  auifi  que  les  Grecs  donnoient  ce 
nom  au  détroit  que  les  Latins  appelloienc 
Gadnanum  jretum  ,  aujourd'hui  le  détroit 
de  Gibraltar.  Porf/zmaj-,  nofêfti: ,  fignifie 
iimpiement  un  détroit.  CD.  J.) 

PORTICI,  (Géogr.  ^/ic.J  village  à 
deux  lieues  de  Naples  ,  très- long  ,  très- 
bien  bâti ,  &  où  le  roi  Dom  Carlos  a  fait 
élever  un  château  confîdérable  :  il  efl  en- 
touré de  deux  figures  équefîres  de  marbre 
blanc  ,  tirées  d'Herculanum  ;  ce  font  les 
figures  des  Balbus ,  père  &  fils.  La  carnera 
diporcellana  ,  qui  eft  une  chambre  toute 
revêtue  &  meublée  avec  de  la  porcelaine  de 
Capo  di  Monte, eu  une  des  plus  belles  chofes 
qu'on  voit  er.  Italie.  FojeijHERCULANUM. 

Le  pavé  eit  une  chofe  unique  ,  étant 
d'ancienne  mofaïque  grecque  &:  romaine. 

L'emplacement  de  ce  magnifique  châ- 
teau lut  cédé  au  roi  en  1736  ,  par  le  duc 
d'Eibeuf ,  Emmanuel  de  Lorraine  ,  qui 
avoic  commencé  à  bâtir  une  maifun  à  Py/- 
tici  f  &  qui  ,  en  bâtiilanc ,  a  le  premier 
découvert  les  ruines  d'Herculanum  ,  où 
depuis  le  roi  a  fait  creuler  à  80  pies  de 
profondeur  &  a  découvert  tant  de  richeffes. 

Le  cabinet  de  Portia  ou  le  Muf,.um ,  cfl 
le  plus  curieux  &  le  plus  riche  de  Tlralie.  Il 
a  été  formé  en  1750  ,  des  fouilles  d'Her- 
culanum ,  dePomptii  &  de  Strabia.  M.  le 
marquis  Tanucci  créa  une  académie  de 
belles-letfies  qui  devoit  s'occuper  de  l'ex- 
plication des  peintures  ,  des  fiatues  &  des 
vafes  qu'on  y  a  raffemblés.  Nous  avons 
déjà  6  vol.  du  travail  des  académiciens , 
dont  le  premier  contient  un  catalogue  de 
738  tableaux,  de  350  fîatues  ,  de  11^47, 
vafes  ou  meubles  remarquables  ,  fans  y 
comprendre  les  trépieds  ,  les  lampes  ,  les 
candélabres ,  qui  font  comptés  féparémenr. 
Ce  volume  parut  en  1755  :  les  5  autresfont 
pour  les  gravures  &  les  explications  des 
principales  peintures  ,  dont  le  dernier  a 
paru  en  1768. 

Cttce  belle  colleâion  a  été  gravée  par 
ordre  &  aux  fi  ais  du  roi  ,  qui  a  fait  déjà  des 
préfens  de  la  moitié  de  l'édition.  On  peut 
voir  une  bonne  defcription  de  ces  antiquités 
dansie  Vile.  vol.  du  Voyage  d'un  François 
en  Italie.  C-'J 
PORTICO,  ÇGéog.  mod.J  petite  ville,  ou 

plutôt 
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plutôt  boiirg  de  la  Romignc  ,  ilIulW  pour 
avoir  été  la  patrie  dAmbroil'e  le  camalduie  , 
homme  aimable  &:  favant  dans  un  liecle 
d'ignorance  ;  car  il  mourut  en  1439  ,  après 
avoir  publié  plufieurs  ouvrages  ,  ik  même 
une  tradudion  de  Diogene  Laerce.  L'é- 
tude ,  dit  Paul  Jove  ,  ne  le  rendit  point 
farouche  ,  la  piété  ne  le  rendit  point  févere , 
&  il  étoit  toujours  d'une  humeur  agréable. 
Fuit  hic pir,  qnodrciw  eienit,Jme  oris  tiif- 
tina  ,  faneras  ,  femper  udque  futit-'is  atque 
ferenus.  CD.  J .) 

PORTIER,  f.  m.  fGm/nJ  celui  qui 
eft  commis  à  une  porte  pour  la  garder  ,  & 
pour  avertir  les  maîtres  &  les  autres  per- 
fonnes  qui  habitent ,  qu'on  les  demande  , 
écrire  les  vifites  rendues  ,  recevoir  les 
lettres ,  &c. 

Portier  ,  f.  m.  (  Théolog.  )  ofliarius 
ou  janitor  ,  celui  qui  a  la  garde  ou  le  loin  des 
portes;  minifire  eccléfiaftique  dont  l'ordre 
eft  un  des  quatre  ordres  mineurs.  Kcy'e:j 
Ordre. 

Les  Grecs  les  nommoient  wu^^fin ,  ou 
prépofés  aux  portes  ;  mais  il  ne  paroit  pas 
qu'ils  aient  compté  cette  fondion  parmi 
les  ordres  mineurs  ;  car  outre  que  dans 
leurs  rituels  on  ne  trouve  point  d'ordina- 
tion particulière  pour  les  portiers  ,  le  con- 
cile m  Trullo  ,  qui  fait  l'énumération  de 
tous  les  ordres  ,  ne  parle  point  de  celui-là. 
Jean  ,  évéque  de  Citre  ,  &  Codin  ,  cités 
par  le  père  Morin  ,  comptent  \t$ponieis 
parmi  les  officiers  de  l'égHfe  de  Condanti- 
nople  ;  mais  ils  ne  font  pas  de  leur  emploi 
un  ordre  particulier.  Coutelier  ,  dans  Tes 
notes  Çurle  II  lii'ie  des  Coiijiitutions  apof- 
toliques  y  remarque  que  la  garde  des  portes 
n'étoit  point  un  ordre,  mais  un  office  qu'on 
confioit  quelquefois  à  des  diacres ,  à  des 
fous-diacres,  à  d'autres  clercs  inférieurs  ,  & 
même  à  des  laïques. 

Dans  l'églife  latine  l'ordre  des  portiers  a 
toujours  été  regardé  comme  un  des  ordres 
minedts.  Il  en  eft  fait  mention  dans  l'épî- 
tre  du  pape  S.  Corneille  à  Sabin  d'An- 
tioche  ,  rapportée  par  Eufebe  ,  H:fl.  eccle'f. 
lib.  VI ,  c.  xliij.  dans  le  quatrième  concile 
de  Carchage  ,  tenu  en  398  ;  dans  le  facra- 
nentaire  de  S.  Grégoire  ,  Ifidore  de  Sé- 
ville  ,  Alcuin  ,  Amalaire  ,  Raban  Maur,  & 
tous  les  autres  anciens  liturgiftes  ,  aulli-bien 
Tome  XX  VI. 
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que  dans  S.  Cyprien  ,  epifi.  54  ,  &  dans  le 
premier  concile  de  Tolède  ,  can.  ^. 

Les  portiers  ,  dit  M.  Fleury  ,  étoient 
néceffaires  du  temps  que  les  chrétiens  vi- 
voienc  au  milieu  des  infidèles  ,  pour  em- 
pêcher ceux  -  ci  d'entrer  dans  1  é^Iife  ,  de 
tioubler  l'office  ,  &  de  profaner  les  mylle- 
res.  Ils  avoient  foin  de  faire  tenir  chacun' 
en  fon  rang ,  le  peuple  féparé  du  clergé  , 
les  hommes  des  femmes  ,  &  de  faire  ob- 
ferver  le  filence  &  la  modeftie  ;  à  quoi 
l'on  peut  ajouter  que  lorfque  la  meffe  des 
cathécumenesécoit  finie,  c'eft-à-dire  après 
le  fermon  de  l'evêque  ,  ils  faifoient  fortir 
non  feulement  les  catéchumènes  &'  les  pé- 
nitens ,  mais  encore  les  juifs  &  les  infidèles , 
auxquels  on  permertoit  d'entendre  les  inf- 
truftions  ,  &  généralement  tous  ceux  qui 
n'avoient  pas  droit  d'alfiflerà  la  célébrarion 
des  faines  myfleres  ,  &  alors  ils  fermoient 
la  porte  de  l'églife. 

Dans  le  pontifical  romain  ,  les  fondions 
marquées  par  l'inftrudion  que  leur  donne 
l'évéque  à  l'ordination  ,  &  par  les  prières 
qui  l'accompagnent  ,  font  de  fonner  les 
cloches  ,  &  de  dilHnguer  les  heures  de  la 
prière  ,  garder  fidellement  l'églife  jour  & 
nuit ,  &  avoir  foin  que  rien  ne  s'y  perde  , 
ouvrir  &  fermer  à  certaines  heures  l'églife 
&  la  facriftie  ,  ouvrir  le  livre  à  celui  qui 
prêche."  En  leur  donnant  ou  leur  faifanc 
toucher  les  clefs  de  féglife  ,  il  leur  dit  : 
"  Gouvernez-vous,  comme  devant  rendre 
»  compte  à  Dieu  des  choies  qui  font  ou- 
»  vertes  par  ces  clefs  ».  Sic  âge  ,  qua/i 
redditurus  Deo  rationern  de  his  rébus  qucv 
his  clavibus  recluduncur.  C'eft  la  formule  de 
leur  ordination  prefcriteparle  IV  concile  de 
Carthage.  Les  portiers  dévoient  enfin  avoir 
foin  de  la  netteté  &  de  la  décoration  des 
églifes.  En  raffemblant  toutes  ces  fondions , 
on  voit  qu'ils  avoient  de  quoi  s'occuper  , 
aulfi  étoient -ils  plus  ou  moins  nombreux, 
félon  la  grandeur  des  églifes  ,  &  l'on  en 
comptoit  jufqu'à  cent  dans  celle  de  Conf- 
tantinople.  Cet  ordre  fe  donnoir  à  des  gens 
d'un  âge  afTez  mûr  pour  pouvoir  l'exercer  : 
plufieurs  y  demeuroient  toute  k-ur  vie  ; 
quelques  -  uns  devenoient  acolyres  ou 
I  même  diacres.  Quelquefois  on  donnoit  cttte 
I  charge  à  des  laïques  ;  &  c'eft  à  préfenr 
1  l'ufage  le  plus  ordinaire  de  leur  en  laiflèr 
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]îs  fondions.  Fleury  ,  infiit.  au  droit  eccle'f. 
t 'm.  I.  part.  I.  chap.  l'j.  Vo)j\  aujfi  Bin- 
g  lam  ,  orig.  ecciejiafiiq.  tom'.'  II.  La\  III. 
C:Vij.$   1^3.   &feq.  _  ,        ,      ^ 

Portier  du  temple  ,  (  C  rmq.  fucree.J 
les  lévites  faifuienc  les  fonftions  de  portiers 
du  temple  la  nuit  &  le  joLir  :  Divid  mit  dans 
cepoflelesfilsd'Idiirhum,  /.  P^ral.xi'j,  ^z. 
Cttte  charge  écoit  de  confiance  ,  paice  que 
\:s  portiers  gardoient  les  tréfors  du  temple 
&  ceux  du  roi  ;  c'éroit  un  emploi  labo- 
rieux ,  parce  qu'ils  avoient  foin  des  rcpa- 
rations  du  temple:  ce  qui  leur  donnoir  une 
grande  autorité.  Enfin  ils  exerçoient  quel- 
quefois les  fonâions  de  juges  dans  les  ma- 
tières qui  concernoient  la  police  du  temple; 
maib  ils  dévoient  fur-tout  veiller  foigneufe- 
ment  à  ne  laifTer  entrer  dans  le  temple  per- 
fonne  qui  fût  impur.  IL  Parai  xxnj  y  ig. 
CD.  J.) 

PORTIERE  ,  CLitterat.)  le  vJritable 
mot  latin  eft  prothyrum  ,  qui  fignifie  une 
avant-porte  ,  une  portière.  Les  romains 
mettoient  des  pièces  d'étoffe  magnifiques 
devant  les  portes  de  leurs  galeries  ou  de 
leurs  portiques  ,  téir.oin  ces  vers  de  Pro- 
perce  ,   Ub.  IL  eleg.  jz  ,p.x  ,  ii. 

Sàlicet   umhrofii  ferait  Pompila  columnis 
Porticui  auliî'ii   nohilis   atialicis. 

U'pien,  dimhlo'; Quivfuum,  de  injlrament. 
6-  inflruc.  kg.  ditiingue  quatre  efpeces  de 
voiles ,  propylea.  i°.  il  y  en  avoir  dont  on 
fe  f;;rvos:  dans  les  maifons  ,  pour  y  donner 
du  frais.  2°.  D'autres  étoient  diipofés  pour 
éloigner  le  vent  ,  &  s'oppofer  à  b  pluie. 
3^.  On  couvrait  les  ftituesde  certains  voi- 
les. 4°.  Enfin  il  y  avoir  un  voile  appelle 
penula  ,  dont  on  couvroit  la  porte  de  la 
maifon.  On  fe  fervoit  auffi  de  voiles  dans 
l'intérieur  des  maifons  ,  &  ils  écoient  fem- 
blables  à  nos  portières.  Lampride  loue  l'em- 
pereur Alexandre  de  l'accès  facile  qu'il 
donnoit  à  tout  le  mcnde  ;  les  portes  de 
fa  chambre  étoient  toujours  ouvertes  &  fans 
portières.  ( D.  J. ) 

Portières  ,  dans  l'arti'lerle, Contàcux 
niOLceaux  ou  vantaux  de  bois  qui  fe  pla- 
cent quelquefois  dans  l'embrafure  d'une 
batterie  ,  &  qui  fe  ferment  quand  la  pièce 
a  tiré  ,  afin  d'ôter  vifiere  à  l'ennemi.  Elles 
ne  le  mettent  guère  qu'aux   batteriet  du 
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cHemin  couvert ,  ou  aux  autres  batteries 
fort  proches  de  l'ennemi.  CQ,) 

Portière  ,  f  SelUer  -  CarroJJler  ;  J 
on   appelle  ainfi  l'entrée  d'un  carrofTe. 

Portière  ,  (Modes.)  garniture  de 
porte  en  forme  de  grand  rideau  qu'on  met 
en  dehors  pour  empêcher  l'entrée  du  v;nt 
&  de  Pair  troid  ,  dans  une  cl.a.T.bre  ,  un 
cabinet  ,  ùc. 

L'idée  des  portières  efl  fort  ancienne  , 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les 
planches  d'un  vieux  manufcritde  Térence, 
qui  eft  dans  la  bibliothèque  du  roi.  On  voit 
par  ces  planches  qu'il  y  avoir  chez  les  ro- 
mains des  portières  prefque  à  toutes  les 
porres.  Cet  ufage  a  été  perdu  pendant 
plufieurs  fiecles  ,  i'oy:\  P0R.TIERE,  (Lit- 
te'rat.J  mais  il  a  co.'".imencé  à  reparoî:re 
en  France  ,  il  n'y  a  pas  fi  long  -  temps  ; 
&  depuis  lors  nocre  dclicateffe  en  a  porté 
le  raffinement  ,  l'aifance  &  la  fomptuofité 
bien  plus  loin  que  n'avoientfait  les  romains. 
(D.J.J 

^  P  OR  LIFORIUM,  f  m .  (Hifl.  eccle'f.) 
c'étoit  autrefois  une  efpece  de  drapeau  ou 
de  bannière  dans  toutes  les  cathédrales  & 
les  paroiOes  ,  qu'on  portoit  folemn^lle- 
ment  à  la  tête  de  toutes  les  procédions. 
Cet  ufa^e  dure  encore  aujourd'hui  dans 
l'églife  romaine  pour  la  plupart  des  paroif- 
fes  de  ville  &  de  la  campagne.  P^oye^ 
Banni.'-.re. 

PORTION  ,  f.  f  ("Gm;72.  J  partie  d'une 
chofe  divifée  réellement  ,  ou  coniidérée 
comme  telle.  Une  portion  de  maifon  à 
louer.  Lapor:/o«d'un  héritage.  Une  portion 
de  fphere.  'L^. portion  à' un  moine,  ou  ce 
qu'on  lui  lert  pour  un  repas. 

Portion  duie  ù  molle  ,  en  termes 
à^cnatomie  ,  c'eft  une  divifion  de  la  cin- 
quième paire  de  nerfs  du  cerveau  ,  laquelle 
efi  vifibleraeni:  divifée  en  deux  b."anches , 
avant  que  de  forcir  de  la  dure  mère  , 
dont  l'une  aflcz  dure  &  affez  ferme  efl 
appellée  portion  dure  ,  portio  dura  ;  & 
l'autre  lâche  &  molle  fe  nomme  portio 
mollis  y  \2.  portion  moWs.  Voye\  Nerf  & 
Auditif. 

Portion  ,  (Hydr.)  on  nomme porr/o/z 
de  couronne  de  petites  lignes  courbes  fen- 
dues d'efpace  en  efpace  ,  &  fervant  de 
fortie  fur  la  platine  d'une  gerbe  d'eau.  (K) 
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Portion  ,  (Jurifprud.)  ce  terme  efl; 
ufiré  en  diffc'rens  cas. 

On  dit  pan  &  portion  perfonnelle  ,  pour 
exprimer  ce  donc  quelqu'un  eft  tenu  per- 
fonnellement  &  fans  aucun  recours. 

Portion  canoniale  eft  la  part  qu'un  cha- 
noine a  dans  les  revenus  du  chapitre  & 
dans    ics   diftributic-ns    manuelles.     Voye:^ 

Cangnîcat,  Chanoine,  Chapitre, 
Distributions   manuelles  ,    PPvÉ- 

BENDE.   ( AJ 

P0R.TION  CANONIQUE  efl  ce'Ie  dont 
la  diftribucion  eft  ordonnée  par  les  canons  ; 
c'eft  la  même  chofe  que  portion  congrue  , 
i'oye\  l'article  fuirant. 

Portion  congrue  eft  une  penfion 
due  au  curé  ,  ou  vicaire  perpétuel  qui 
deftèrt  une  cure  ,  ou  au  vicaire  amovible 
du  curé  ou  vicaire  perpétuel  ,  par  ceux; 
qui  perçoivent  les  groftes  dîmes  dans  fa 
paroîftè. 

Anciernerrcnt  c-:  fuivant  les  difpofitions 
du  droit  canonique ,  toutes  les  dîmes 
d'une  paroiftè  appartenoient  à  l'églife  pa- 
roiftiale. 

Mais  il  y  eut  un  temps  où  l'ignorance 
des  prérres  féculiers  éroit  (1  grande  ,  que 
les  moines  de  Tordre  de  faint  Benoît  &  les 
chanoines  réguliers  de  1  ordre  de  faint  Au- 
guftin  s'étant  emparés  des  cures  ,  ils  les  def- 
lervirent  d'abord  euxm.êmes  ,  &  par  ce 
moyen  fe  mirent  en  potreffion  des  dîmes. 

Dans  la  fuite  ,  ces  moines  ayant  été  rap- 
pelles dans  leur  monaftere  ,  il  leur  fut 
petmis  de  mettre  à  leur  place  dans  les 
cures  ,  des  prêtres  féculiers  en  qualité  de 
vicaires  révocables  à  volonté  ,  auxquels  ne 
donnant  que  fort  peu  de  chofe ,  ils  ne  pou- 
voient  trouver  que  des  prêtres  incapables 
de  s'.icquitter  dignement  de  cet  emploi. 

L'état  déplorable  où  fe  trouvosent  les 
parolfies  ,  ayant  caufé  beaucoup  de  Ican- 
dale  dans  l'églife  &  excité  de  grandes  plain- 
tes ,  il  y  fut  pourvu  au  concile  général  de 
Latran  ,  tenu  fous  Alexandre  111 ,  &  au 
concile  provincial  d'Avranchcs  ,  où  il  fut 
ordonné  que  les  religieux  qui  avoient  des 
cures  unies  à  leurs  mcnfes  conventuelles  , 
les  feroient  deflervir  par  un  de  leurs  reli- 
gieux idoine  ,  ou  par  un  vicaire  perpétuel 
&  non  révocable  ,  qui  feroit  inftitué  par 
révéque  fur  leur  préfentation  ,  &  auquel 
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ils  feroient  tenus  d'aftigner  une  portion 
congrue  ,  ou  penfion  fuftifante  fur  le  revenu 
de  la  cure  :  telle  eft  l'origine  des  poit:ons 
congrues. 

Kn  exécution  des  décrets  du  concile  ce 
Latran  ,  les  chanoines  réguliers  de  l'ordre 
de  faint  Auguftin  optèrent  de  defïervir 
eux-mêmes  ks  cures  unies  à  leurs  menfes  , 
&  pour  cet  eftet  y  établirent  leurs  reli- 
gieux en  qualité  de  prieurs  ;  c'tft  delà  que 
Jes  prieurés  -  cures  de  cet  ordre  ont  pris 
naifi'ance. 

Les  religieux  de  l'ordre  de  faint  Benoît 
optèrent  le  contraire  ;  ils  ont  retenu  pour 
eux  les  dîmes  &  autres  revenus  des  cures 
unies  à  leurs  menfes  ,  avec  la  qualité  de 
cur^'s  primitifs  ,  &  ont  établi  des  vicaires 
perpétuels  ,  auxquels  n'ayant  donné  que  le 
moins  qu'ils  ont  pu  ,  l'indigence  de  ces 
vicaires  perpétuels  a  donné  lieu  à  une  in- 
finité de  demandes  de  leur  part ,  pour  avoir 
1  a  portion  ccm^rue. 

Cette  portion  na  pas  ete  hxee  par  le 
droit  canonique  à  une  fom.me  certaine  ;  en 
ne  pouvoit  même  pas  la  fixer  à  perpétuité  , 
attendu  que  le  prix  des  denrées  augmente 
par  fuccellîon  de  temps  à  mefure  que  l'ar- 
gent devient  commun. 

Dans  les  églifes  qui  ont  reçu  la  difci- 
pline  du  concile  de  Trente  ,  le  pouvoir  des 
évêques  pour  l'augmentation  des  ponicns 
congrues  des  curés  ou  vicaires  eft  plus  étendu 
qu'en  France. 

La  portion  congrue  des  curés  &  vicaires 
perpétuels  fut  d'abord  fisée  en  France  à 
120  livres  par  an  ,  les  charges  ordinaires 
déduites  :  c'eft  ce  qui  fut  réglé  par  l'art. 
9  de  redit  de  Charles  IX  ,  du  mois  d'avr.l 

1571. 

Le  concile  de  Rheims  tenu  en  1533, 
régla  la  portion  congrue  des  curés  ou  vicai- 
res à  ICO  livres  au  moins,  toutes  charges 
déduites. 

Elle  fut  enfuite  augmentée  jufcu'à  la 
fomme  de  300  livres  par  l'article  13  de 
l'ordonnance  du  mois  de  janvier '1629  ,  à  la 
charge  que  les  cures  feroient  tenus  d'en- 
tretenir pour  le  moins  ,  un  chapelain  ou 
vicaire. 

Mais  par  une  déclaration  du  17  août 
i(Î32, ,  elle  fut  réduite  à  2co  livres  pour  les 
dioceies  de  Bietagne  &  les  provinces  de 
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delà  la  Loire  ,  comprenant  même  dans 
lefdkes  portions  les  petites  dîmes ,  le  fonds 
des  cures ,  les  tondations  des  obits ,  &;  au- 
tres revenus  ordinaires.  Cette  déclaration 
fut  regiiîrée  au  grand  confeil. 

Par  une  autre  déclaration  du  i8  décem- 
bre 1634  ,  cette  réduction  à  200  livres  fut 
étendue  aux  curés  &  vicaires  perpétuels  , 
qui  font  en  deçà  de  la  Loire  ,  &  où  il  n'y 
a  point  de  vicaire  ;  mais  elle  fut  fixée  à 
300  liv.  pour  ceux  qui  ont  eu  ci-devant , 
&  qui  font  encore  obligés  d'avoir  des 
vicaires. 

Cette  même  déclaration  veut  qu'outre 
la  portion  congrue  ,  les  curés  &  vicaires 
perpétuels  aient  les  ofFrandes  &  droits 
cafuels  des  églifes  ,  enfemble  les  fonda- 
tions des  obits  ,  &  non  les  petites  dîmes  , 
ni  les  revenus  des  fonds  &  domaines  des 
cures  &  autres  revenus  ordinaires  ,  !ef- 
quels  feront  précomptés  fur  les  portions 
congrues. 

Ces  déclarations  qui  réduifoient  la  por- 
tion congrue  à  300  livres  pour  certaines 
cures  ,  n'ayant  été  enrégiftrées  qu'au 
grand  -  confeil  ,  les  pirlemens  condam- 
noient  les  décimateurs  indiftinûement  à 
p^ysi"  Siix  cure's  300  livres  de  portion 
congrue. 

Mais  la  jurifprudence  des  cours  fut  rendue 
uniforme  par  la  déclaration  du  29  janvier 
1686,  qui  porte  que  \ts  portions  congrues 
que  les  décimateurs  font  obligés  de  payer 
aux  curés  &  vicaires  perpétuels ,  demeu- 
reront à  l'avenir  fixées  dans  toute  l'étendue 
du  royaume  à  la  fomme  de  300  liv.  &  ce 
outre  les  ofFiandes  ,  les  honoraires  &  droits 
cafuels  que  l'on  paie  tant  pour  les  fonda- 
tions que  pour  d'autres  caufes ,  enfemble 
les  dîmes  &  novales  fur  les  terres  qui  feront 
défrichées  depuis  que  les  curés  ou  vicaires 
perpétuels  auront  fait  l'option  du  revenu  de 
la  portion  congrue  au  lieu  du  revenu  de  leur 
cure. 

II  eft  aufïï  ordonné  par  cette  déclara- 
tion que  pour  les  vicaires  il  fera  payé  la 
fomme  de  i  ^o  livres ,  &  aux  prêtres  com- 
mis à  la  defierte  des  cures  celle  de  300 
livres. 

Ces  fommes  de  300  liv.  ou  de  150  livres 
dues  pour  portion  congrue  y  félon  les  per- 
fonnes ,  doivent ,   fuivant  la  de'claracion  , 
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être  payées  franches  &  exemptes  de  tontes 
charges. 

Il  faut  cependant  excepter  le  droit  de 
procuration  dû  pour  la  vifite  des  archi- 
diacres ,  du  paiement  duquel  les  curés  qui 
ont  opté  là  portion  congrue  _,  ne  font  point 
exempts. 

L'obligation  de  fournir  hportion  congrue 
eft  à  la  charge  de  ceux  à  qui  les  dîmes 
eccléfiaftiques  appartiennent  ;  &  fi  elles 
ne  font  pas  fufhfantes  ,  ceux  qui  ont  les 
dîmes  inféodées  ,  en  font  tenus  fubfidiai- 
rement. 

Quoique  la  portion  congrue  foit  due  en 
argent  ,  il  y  a  néanmoins  quelques  régls- 
mens  particuliers  fuivant  lefquels  ,  dans 
certains  lieux  ,  elle  peut  fe  payer  autre- 
ment ;  par  exemple  ,  fuivant  un  concor- 
dat du  5  oflobre  1638  ,  paîTé  entre  les 
décimateurs  &  les  curés  du  diocefe  de 
Vienne ,  &  homologué  au  parlement  de 
Dauphiné  ,  la  portion  congrue  des  curés 
peut  être  payée  en  une  certaine  quantité 
de  grains. 

La  déclaration  du  30  iuilier  1690,  donne 
l'option^  aux  gros  décimateurs  ou  de  payer 
aux  curés  la  fomme  de  300  livres  par  an  , 
ou  de  leur  abandonner  toutes  les  dîmes 
qu'ils  perçoivent  dans  leurs  paroifles,  au- 
quel cas  ils  demeureront  déchargés  des  por- 
tions congrues. 

Sur  cette  fomme  de  300  livres  les  airés 
&  vicaires  perpétuels  font  tenus ,  fuivant 
cette  déclaration  ,  de  payer  par  chacun  an 
leur  part  des  décimes  qui  font  impofées  fur 
les  bénéficiers  ,  fans  que  cette  quote-part 
puiflè  excéder  la  fomme  de  50  liv.  pour  les 
décirnes  ordinaires  &  extraordinaires ,  dons 
gratuits ,  &  pour  toutes  autres  fommes  qui 
pourroient  être  impofées  à  l'avenir  fur  le 
clergé.  Néanmoins  cette  charge  a  été  aug- 
mentée de  10  1.  en  1 69';  pour  la  capitation , 
laquelle  avoit  cefTé  en  1697  ,  mais  elle  a  été 
remife  en  1701. 

Pour  faciliter  le  paiement  de  la  portion 
congrue  ,  la  déclaration  de  1690  veut  qu'en 
dcdufiiion  de  la  fomme  de  300  livres  ,  les 
curés  &  vicaires  perpétuels  gardent  la 
jouifTance  des  fonds ,  domaines  &  portions 
de  dîmes  qu'ils  polTédoient  lors  de  la  décla- 
ration du  mois  de  janvier  1686  ,  &  ce ,  fui- 
vant l'eftimation  qui  en  fera  faite  à  l'amiable 
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entre  les  gros  décimateurs  &  les  cnrës  & 
vicaires  perpétuels  ;  &  en  cas  de  concef- 
tation  ,  par  experts. 

Si  par  l'e'vénement  de  l'eflimation  les 
fonds ,  domaines  &  portions  de  dîmes  ne 
fe  trouvent  pas  fuffifans  pour  remplir  la 
portion  congrue  ^  le  iurplus  doit  être  payé 
en  argent. 

Le  paiement  de  300  liv.  ou  de  ce  qui  en 
refîe  dû ,  compenfation  faite  avec  les  tonds, 
doit  être  fait  de  quartier  en  quartier  &  par 
avance. 

Enfin  la  de'claration  de  1690  veut  que 
les  curés  &  vicaires  perpétuels  jouifîènt 
de  toutes  les  oblations  &  offrandes  tant 
en  cire  ou  en  argent ,  &  autres  rétribu- 
tions qui  compofent  le  safuel  de  1  egiife  , 
enfembie  des  fonds  chargés  d'obits  pour 
le  fervice  divin  ,  fans  aucune  diminution 
de  leurs  portions  congrues,  &  ce  nonobflant 
toutes  tranfadions  ,  abonnemens  ,  pofîèf- 
(îons  ,  fentences  &  arrêts.  La  déclaration 
du  18  décembre  1654.  avoit  déjà  réglé 
la  même  chofe  à  l'égard  des  offrandes  , 
droits  cafuels  ,  &  fondations  des  obits. 

Les  dîmes  &  novales  qui  font  à  pren- 
dre fur  des  terres  défrichées  depuis  l'op- 
tion ,  ne  doivent  point  être  imputées  fur 
la  portion  congrue  ;  telle  eft  la  difpofifion 
de  la  déclaration  du  Z9  janvier  1689  > 
&  de  celle  du  19  juillet  1690  ;  en  quoi  la 
déclaration  de  1631  n'étoit  pas  fi  favo- 
rable supportions  congrues  ,  car  elle  ycom- 
prenoit  les  petites  dîmes  ,  les  fonds  des 
cures  ,  les  fondations  des  obits  &  autres 
revenus  ordinaires. 

Les  tranfadions  paffées  par  les  curés  pour 
la  réduûionde  leurs /loraonj  congrues ,  font 
fujettes  à  refcifion. 

Les  curés  des  villes  font  en  droit ,  comme 
les  autres,  de  demander  aux  décimateurs  la 
portion  congrue  ;  cependant  quelques  arrêts 
en  ont  exclu  les  curés  qui  ont  un  cafuel 
confidérable. 

Quant  aux  juges  qui  doivent  connoître 
des  portions  congrues  ,  la  jurifprudence 
a  varié.  Anciennement  on  renvoyoit  ces 
queftions  au  juge  eccléfiaflique  ;  l'ordon- 
nance de  Charles  IX  ,  du  mois  d'avril 
1571  ,  défendoit  aux  juges  royaux  d'en 
connoître. 

Depuis  ce  temps ,  la  connoiiTance  en  a 
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!  été  rendue  aux  juges  royaux  en    première 
inftance  ,  &    par  appel  aux  park-mens. 

Mais ,  fuivant  un  arrêt  du  confiil  ,  du  12, 
août  1687  ,  revêtu  de  lettres-patentes  ,  il 
a  été  réglé  que  toutes  les  conteftarions  qui 
furviendront  pour  l'exécution  des  décla- 
rations de  1686  ,  dans  lesquelles  les  ordres 
religieux  ,  les  communautés  &  les  particu- 
liers qui  ont  leurs  évocations  au  grand- 
confeil,  fe  trouveront  portés  en  première 
inftance  devant  les  baillis  &  fénéchaux 
ordinaires  des  lieux  ,  &  en  cas  d'appel  , 
au   grand-confeil. 

Voye^  les  mémoires  du  cierge' ,  la  biblio- 
thèque de  Jovet ,  au  mot  Portion  congrue; 
Tourner^  lettre  P  ,  le  Prêtre,  cent.  I , 
ch.  xij.'  ;  des  Maifons ,  lettre  F  ,  n°.  £. 
ù  6  ;  le  traité  de  du  Parrey  ;  le  recueil 
de  Borjon  ,   le  code  des  curés.  ÇAj 

Portion  virile,  vinlis  pars  ^  e(l 
celle  qu'un  héritier  a  d^ns  la  fucceflion  , 
foit  ab  mteflat  ,  ou  teftamentaire  ,  &  qui 
eft  égale  à  celle  des  autres  héritiers. 

On  l'appelle  l'irile  ,  à  caufe  de  l'égalité 
qui  eft  entre  cette  portion  &  celle  d«s 
autres  héritiers. 

On  entend  quelquefois  finguliérement 
par  portion  virile  ,  celle  que  les  père  & 
mère  prennent  en  propriété  dans  la  fuc- 
ceffion  d'un  de  leurs  enfans  auquel  ils 
luccedent  avec  leurs  autres  enfans  ,  frères  &  ♦ 
fœuisdu  défunt.  Voy.  la  Noi-elle  CXVIIIf 
cil.  ij. 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  àt  porti-on 
pirile  ,  qui  eft  celle  que  le  conjoinr  furvi- 
vant  gagne  en  propriété  dans  les  g.iins  nup- 
tiaux ,  quand  il  demeure  en  viduité;mais 
pour  diftinguer  celle-ci  des  autres  ,  on  l'ap- 
pelle ordinairement  virile  fimplement ,  & 
celle  des  héritiers  qui  eft  égale  entr'eux  , 
portion  virile.  Voy.  AUGMENT  ,  BaGUES 

&  Joyaux  ,  Contre  -  augment  , 
Gains  nuptiaux  et  de  survie,  & 
Virile.  {A) 

PORTIONNAIRE  ,  f  m.  (Hifl.  eccléf.) 
c'eft  en  Tofcane  un  bénéficier  qui  eft  obligé 
d'officier  avec  le  chanoine.  On  le  nomme 
auftî  portion  ,  parce  qu'il  partage  la  menfe 
capitulaire. 

PORTIONCULE  ,  f  f  (nom  de  dieu 
&  Hifl.  eccl.J  la  première  maifon  de  l'ordre 
de  St.  François,    fondée  par  lui-même j 
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prés  d'AfTife,   dans  le  ducîi^  de  Spoletra  j 
en    Italie.  N'ayant  pas  de  quoi  loger  ceux  i 
çui    deliroient  fe  joindre   à   lui   &    à   les  ! 
douze  premiers  difciples ,  il  demanda  aux 
Bénédiclins   l'églife  de  !a  Pordoncule  ,  la 
plus  pauvre  de  ces  quartiers ,  &  qu'il  avoit 
autrefois  réparée.  Eile  lui  tut  accordJe.  Il 
s'y  établit  ,  &  cette  maifon  devint  la  pé- 
pinière de   toute  la   nombreufe   race   des 
treres  Mineurs.  On  die  q'ie  l'indulgence  de 
la  Ponioncule  a  été  accordée  à  St.  François 
par  Jelus-Chrirt  mên:e ,   &  on  écrit  tant 
d'autres  fables  qu'on  auroic  tort  de  douter 
de  celle-ci. 

PORTIQUE,  f.  m.  ÇArchlt.)  el'pece 
de  galerie  avec  arcades  lans  fermeture 
mobile  ,  où  l'on  fe  promené  à  couvert , 
qui  eft  ordinairement  voûtée  &  publique, 
&  quelquefois  avec  Tophite  ,  ou  plan- 
cher; comme  ,  par  exemple  ,  hs portiques  l\q 
la  grande  cour  de  l'hôtel  royal  des  Invalides. 
Les  plus  célèbres  portiques  de  l'antiquité 
font  ceux  du  temple  de  Salomon  ,  qui  for- 
moient  l'atri'jm  ,  &  qui  environnoient  le 
ianiîluaire  ;  celui  d'Athènes  ,  bâti  pour  le 
plaifirdu  peuple,  5c  oîi  s'entretenoient  les 
philofophes  ;  ce  qui  donna  occafion  aux 
difciples  de  Zenon  de  s'appeller  Stoiques, 
du  grec  c-r;»  portique  y  celui  de  Pompée 
à  Rome  ,  élevé  par  magnificence  ,  & 
formé  de  plufieurs  rangs  de  colonnes 
qui  portoient  une  plate- forme  de  grande 
étendue.  Serlio  a  donné  le  deiïin  de  ce 
portique  dans  fes  bâtimens  antiques.  Le 
plus  fameux  portique  moderne  eft  celui 
de  la  place  de  St.  Pierre  du  Vatican  à 
Rome. 

Quoique  le  mot  portique  foit  dérivé  de 
porte ,  on  appelle  cependant  portique  , 
toute  difpoficion  de  colonnes. 

Portique  circulaire ,  c'eft  une  galerie 
avec  arcades  à  l'entour  d'une  tour  ronde  ; 
tels  font  les  portiques  du  château  de  ca- 
prarole. 

Portique  rhodien  ,  c'étoit  chez  les  Grecs 
celui  des  quatre  porn^uci- qui  régnoit  autour 
d'une  cour  ;  il  étoit  plus  large  que  les 
autres  ,  &  avoit  fon  expofition  au  midi. 
Voye\  l'arcliiteâure  de  Vitruve  ,  1:^.  VI y 
ch.x.fD.J.J 

Portique  ,  ÇAnc.  rom.)  galerie  jointe 
aux  édifices  publics  ou  particuliers. 
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La  magnificence  &  la  beauté  des  ^orn- 
ques  éroit  quelque  chofe  d'étonnant  parmi 
les  Romains.  Il  y  en  avoit  de  publics  qui 
(ervoient  à  l'ornement  des  théâtres  &  des 
bafiliques ,  &  il  y  en  avoit  de  particulie.rs 
qui  fervoient  à  la  commodité  des  palais  qui 
leur  étoient  contigus. 

Ces  portiques  étoient  couverts  nu  décon- 
verts.  Les  portiques  couverts  étoient  de 
longues  galeries  foutenues  par  un  ou  plu- 
fieurs rangs  de  colonnes  de  marbre  enri- 
chies en  dedans  de  ftatues  ,  de  tableaux 
&  d'autr-2s  ornemens  ,  avec  des  voûtes 
l'upetbes.  Les  côtés  étoient  percés  de 
plufieurs  fenêtres  garnies  de  pierres  fpccu- 
laires  ,  prefqu'auffi  tranfparentes  que  notre 
verre  ;  on  ouvroit  ces  fenêtres  en  hiver 
du  côté  du  midi  pour  y  lailler  entrer  le 
foleil  ,  &  l'été  on  les  ouvroit  du  côté  du 
feptentrion.  Ces  portiques  couverts  ftr- 
voient  à  le  promener  &  à  s'y  entretesiir 
agréablement,  fans  être  expoté  aux  injures 
du  temps  ;  on  les  z-^çç.Won  jfudiarce  porticus. 
Les  portiques  découverts  ,  qu'on  nommoit 
fubdiales  ambulationes ,  fervoient  quelque- 
fois aux  athlètes  pour  les  combats  de  la 
lutte. 

De  tous  les  poétiques  qui  furent  bâtis 
à  Rome  ,  les  trois  plus  confidérables  ont 
été  celui  de  Pompée  ,  d'Augufte  &  de 
Néron.  Pompée  fit  faire  le  fien  devant 
fa  cour  ,  &  c'étoit  la  plus  délicieufe  pro- 
menade de  la  Ville  ,  &  la  plus  fraîche  en 
été  ;  aufîî  les  poètes  l'appelloient  par  ex- 
cellence Pompeiam  umbram  ;  c'eft  ce  que 
fait  Ovide  : 

Tu  modo  Pompeii  Unius  fpatiare  fnh  umbrâ 
Cum  fui  HsrcuUl  terga  leonh   ad't. 

Le  portique  d'Augufie  fervoit  d'orne- 
ment à  fon  palais  &  à  fa  bibliothèque.  Les 
colonnes  de  ce  portique  étoient  de  marbre 
deNumidie,  &  l'on  y  voyoit  les  Ifatues 
des  cinquante  filles  de  Danaiis  rangées  par 
ordre. 

Néron  fit  enrichir  fon  palais  de  trois 
portiques  ,  chacun  de  trois  mille  pas  de 
long  ,  qui  furent  appelles  pour  ceh  porticus 
milliarix. 

On  comptoit  du  temps  d'Augufte  plus 
de  quarante  -  cinq  portiques  publics  a 
Rome ,  remplis  de  boutiques  de  marchands 
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qui  vendoient  toutes  fortes  de  bijoux. 
Entre  les  portiques  de  princes  ,  ceux  qui 
portoient  le  nom  de  portique  Palatin  , 
portiques  d'Apo!!on  ,  de  Pompe'e,  de  Livie, 
d'0i5livie  ,  d'Asrippa  ,  Ploient  les  plus 
fuporbes. 

li  y  en  avoit  deux  à  Rome  qui  portoient 
le  nom  d'y\grippa  ;  le  portique  de  Neptune 
é'oit  nomm^  indifféremment  le  portique 
des  Argonautes  ou  d'Agrippa ,  parce  que 
Agrippa  l'avoit  embelli  de  tableaux  qui 
repréfentoient  rhifloire  de  Jalon.  Le  por- 
tique d'Agrippa  proprement  ainfi  nommé  , 
fur  enliite  appelle  portique  de  Iheureux 
ëvénem  nt ,  pirticus  lijni  etenrûs.  Il  étoit 
près  du  Panthéon  ,  à  l'entrée  du  champ  de 
Mars,  &  c'étoit  le  lieu  le  plus  fréquenté  de 
Rome,  parcequelech.^mpdeMars,  comme 
1j  grande  place  romaine,  éfoit  le  rendez- 
vous  ordmsire  des  gens  qui  vouloient  paroî- 
tre&  fe  faire  voir. 

Un  peu  avant  Caton ,  les  particuliers 
n'avoient  point  encore  de  grands  porti- 
ques qui  regardaffent  le  feptentrion  pour 
y  prendre  le  frais  en  été  ;  mais  bientôt 
après  on  ne  vit  plus  à  Rome  de  maifon 
qui  n'eût  un  lieu  propre  à  fe  délafler  pour 
y  recevoir  le  vent  du  nord  ,  &  les  bâti- 
mens  y  font  aujourd'hui  tournés  de  cette 
manière. 

Les  Romains ,  ce  peuple  fi  pauvre ,  fi 
finple  dans  fon  origine,  devint  fi  délicat 
&  fi  dédaigneux  après  fes  conquêtes  de 
Grèce  &  d'Afie,  qu'il  ne  pat  plus  ni  fe 
repofer ,  ni  fe  promener  qu'à  couvert.  Ne 
voulant  pL;s  que  fes  divertiffemens  dépen- 
difTent  de  la  difpofirion  du  ciel  ,  il  eut 
recours  à  l'art  ,  &  fe  fit  des  promenoirs 
couverts  &  des  portiques,  où  la  propreté 
difputoir  avec  la  magnificence.  Il  n'étoitpas 
laifonr.able  ,  félon  lui  ,  qu'on  attendit  le 
beau  tempî  pour  prendre  l'air,  ni  qu'on  pût 
être  e.vpofé  auic  injures  du  temps. 

JSjlien  fexcsntU ,   &  pltirii   porticus  in   quâ 
CtjlctuT  iom'inui,   ^uotla  plu'u  ;   aut  ne  fireaum 
t.xpsclct ,  fpar^atve  hito  jumenta  recenti? 
tl:c  potihs  j   nam^ue  hic  mundx  nhct  ungula  muîiz, 
Juyen.  fat.   Vil ,   ijS. 

Cicéron  qui  confervoit  encore  quelque 
cbofe   des  mœurs    antiques ,   parle   affez 
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modeflement  d'un  portique  qu'il  vouloic 
ajouter  à  fa  maifon:  tec7j  igitnr  ambuiatiun- 
cula  addenda  efl.  Quelle  ditFerence  de  cette 
galerie  à  celles  qu'on  vie  fur  la  fin  du  même 
iiecle ,  &  qui  pour  leur  longueur  furent 
appellées  militaires  !  \'irruve  &  Columella 
prefcrivirent  la  manière  dont  il  falloit  les 
tourner  afin  qu'elles  fufTent  de  toutes  les 
faifons:  ut  6'  hyeme  plurimùn  jolis,  Ù 
xjldte  minimiim  recipiant.  Les  grands  !•;!- 
gncurs  avoientces  fortes  de  commodités  au- 
tour de  leur  pr.lais ,  quelques-uns  même  dans 
les  fauxbourgs. 

Pline  parlant  àe%  portique  s  o\\  de?  galeries 
qu'il  avoit  dans  fa  maifon  de  campagne  , 
en  fait  une  defcription  qui  excite  encore 
aujourd'hui  l'admiration  de  tout  le  monde; 
&  il  eft  à  croire  que  ce  n'étoit  pas  les  feules 
qui  fufTent  fi  belles  &  fi  fpacieufes.  Dans 
les  anciens  temps  de  la  république  on  n'em- 
ployoit  le  marbre  qu'à  embellir  les  temples 
des  dieux  ,  ou  les  places  publiques  ,  &  non 
pas  à  former  de  vaftes  galeries  pour  un  ufage 
particulier. 

'  NulU   iecem  pedis 

hietata  prïvutis   opacam 
Porticus  .excipiiiat  arHon  , 
Nec  fortuuum  fperncrc  ccfp'uem 
Liges  Jînebant  ,    oppiéa  puhlîco 
Sumpta  juhentes  >    &  deomm 
Templa   novo   dccorare  fixo. 

Les  portiques  étoient  cependant  utiles  à 
bien  du  monde.  C'étoit  ordinairement  dans 
ces  lieux  que  ceux  qui  aimoient  les  plaifirs 
tranquilles  pafToient  les  premières  heures  de 
leur  après-dînée.  Les  uns  s'entretenoient  de 
chofes  graves,  les  autres  de  chofes  agréables, 
félon  leurs  goûts  &  leur  caraiStere.  Les  poètes 
profitoient  aflez  fouvent  de  l'oifiveté  qui  ré- 
gnoit  dans  ces  promenoirs  &  dans  ces  mo- 
mens  ,  pour  réciter  leurs  ouvrages  à  qui 
vouloir  les  entendre  ;  c'eft  ce  qui  a  fait 
dire  à  Juvenal  que  hs  portiques  de  P'ronton 
dévoient  favoir  &  répéter  comme  un  écho , 
les  fables  d'Eole  ,  d'Eaque  ,  de  Jafon  ,  des 
Cyclopes,  &  tous  les  autres  fujets  des  poèmes 
vulgaires.  ("Le  chevalier  de  JAUCOU rt.) 

Portique  des  Perfans,  ('Arch. grecqj 
çoaviyiKj ,  ancien  monument  de  Lacédé- 
mone ,  dorit  on  voit  encore  quelques  vefîiges 
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à  Miiura.  Les  Grecs  modernes  l'appellent 
le  palais  du  roi  Ménélas.  Ce  tut  à  la  conf- 
trudioa  de  ce  portique  que  l'on  employa 
pout  la  première  tbis  dans  le  monde  des 
colonnes  tiavaillées  en  llatues  d'hommes 
pour  foutenir  des  voûtes  ,  des  ornemens 
d  architeaure ,  &  faire  l'effet  des  flatues 
de  femmes  qu'on  appelle  des  caryatides. 

11  y  a  plus  de  1700  ans  que  Vicruve  a 
rendu  raiibn  de  cet  uiage  ,  qui  defon  temps 
n'écoit  pas  une  nouveauté  :  ce  qu'il  rap- 
porte au  portique  des  Perfans  eft  fi  glorieux 
aux  Lacéicmoniens  ,  que  ce  feroit  leur 
dérober  un  ornement  ,  que  d'omettre  ici 
le  palFage  qui  les  concerne  à  cet   égard. 

"  Les  Lacédémoniens  ,  dit  le  prince  de 
>3  l'architeflure  romaine  ,  après  avoir  défait 
w  avec  une  poignée  d'hommes  la  puiflante 
,j  armée  des  Ptrfes ,  à  la  bataille  de  Platée , 
,)  emmenèrent  leurs  prjfonniers  ,  &  bâti- 
j>  rent  du  butin  des  ennemis  le  portique 
y,  qu'ils  appel!erentper/zçi/e,dans  lequel  la 
75  voCiire  étoit  foutenue  par  des  ftatues  re- 
,)  préfentant  des  Perfes  captifs.  Ils  imagi- 
t)  nerent  cet  opprobre  pour  punir  une  na- 
>5  tion  orgueillcufe  ,  laifîer  à  la  poflérité  un 
>3  monument  de  leurs  victoires,  rendre  leur 
j)  valeur  redoutable  ,  &  exciter  le  peuple  à 
7}  la  défenfe  de  fa  liberté.  » 

Depuis  lors ,  à  l'imitation  des  Lacédé- 
moniens ,  plufieurs  architeftes  firent  fou- 
tenir les  architraves  &  autres  ornemens  fur 
des  (latues  perfiques  ,  &  enrichirent  leur 
ouvrage  de  ce  genre  d'invention.  Ce  fa- 
meux portique  de  Sparte  étoit  d'une  figure 
quarrée.  Le  trait  fondamental  de  fes  quatre 
faces  fe  reconnoit  par  les  ruines.  Dans  le 
dernier  ficelé  on  trouvoit  encore  dans  le 
voifinage  des  entre-colonnes  de  cet  édifice 
avec  leurs  entablemens ,  les  voûtes  mêmes 
é:oient  bien  maintenues  ;  &  c'eft  un  mi- 
racle de  la  fortune  que  ces  triftes  débris  fe 
foient  fi  long-temps  confervés.  Je  ne  fais 
s'il  en  fubfifte  aujourd'hui  quelque  chofe  , 
mais  je  crains  fort  que  quelque  vifir  n'ait 
fait  enlever  tout  le  refte  du  marbre  de  ce 
/lomgHe  célèbre  pour  l'employer  à  un  imaret 
ou  à  une  mofquée.  f  2?.  J-J 

Portique  d'arbres,  ( Jardin.  J  on  ap- 
pelle portiques  d'aibres  ,  cemms portiques 
artificiels  qu'on  fait  avec  des  arbres  ,  dont 
on  afîujettit  les  branches.  Pour  leur  faire 
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prendre  les  contours  nécefiaireson  les  pîie  , 
on  les  entrelace  ,  &  l'on  abat  ce  qui  efi  fu- 
perfiu  afin  que  la  figure  foit  exade  ,  ce  que 
l'on  continue  de  faire  à  mefure  qu'il  poulîè 
quelque  nouveau  jet. 

Portique  de  treillage  ,  r  m.  (Décorât, 
de  jardin.)  c'eil  une  décoration  d'archi- 
tedure  de  pilaftres ,  montans ,  frontons ,  SsC 
faits  de  barres  de  fer  &  d'échalas  de  chêne 
maillés ,  &  qui  fert  pour  l'entrée  d'un 
berceau  dans  un  jardin. 

Portique  d'Appui ,  (Jrchit.Ji  efpeces 
de  petites  arcades  en  tiers  point  qui  fervent 
de  bihiftres ,  &  qui  garniflént  les  appuis 
évuidés  des  bàtimens  gothiques.  ( D.  J.) 

PURTLAND  ,  pierre  de  ,  (Hift.  nat.) 
nom  donné  par  les  Ànglois  à  un  grès  grof- 
her ,  compofé  de  particules  d'un  fable 
très-fenfible  ,  d'un  blanc  fale  ,  pefant  & 
d'un  tilfu  peu  ferré  ,  dont  les  parties  fem- 
blent  collées  enfemble  par  un  fpath  luifant  : 
cette  pierre  ne  fait  point  feu.  Son  nom  lui 
vient  de  l'ifle  de  Portland  en  Dorfetshire 
où  il  y  en  a  de  grandes  carrières.  Voyez 
ti'Acofta  ,  H, Il  nat.  offoj/ils. 

Portland  ,  C^^^'S-  rnod.)  petite  ifle 
d'Angleterre  dans  la  Manche  ,  fur  la  côte 
du  Dorfetshire ,  à  quelques  milles  au  midi  de 
Dorchefier.  Elle  a  titre  de  comté ,  eft  très- 
fertile  &  remarquable  par  fe5  belles  car- 
rières de  pierres  prefque  aufli  dures  que 
le  marbre  ;  elle  eft  défendue  par  deux  châ- 
teaux ,  dont  l'un  appelle  Portlandcaftle  a  été 
bâti  par  Henri  VIIL  Ces  deux  châteaux 
commandent  tous  les  navires  qui  pafTenc 
dans  cette  rade  ,  qu'on  appelle  le  cours  de 
portland  ,  parce  que  la  mer  a  un  gros  cou- 
rant dans  cet  endroit.  Un  Lord  de  la  famille 
de  Bentinek  ,  porte  le  nom  de  duc  de 
Portland.  Longit.  ZA,  îZ  ;  latit.  AO. 
CD.J.J 

PORTO,  CGeogr.  mod.J  ville  de  Por- 
tugal ,  dans  la  province  d'entre  Duero-e- 
Minho  ,  à  une  lieue  au  defiiis  de  l'embou- 
chure du  Duero ,  à  12.  au  midi  de  Braga, 
&  à  58  au  nord  de  Lisbonne. 

Il  y  a  dans  cette  ville  un  confeil  fou- 
verais  qui  eft  le  fécond  du  royaume.  L'é- 
véque  eft  fuffragant  de  Braga ,  &  jouit  de 
quinze  mille  ducats  de  revenu.  La  rivière 
forme  un  bon  havre  dans  lequel  les  vaif- 
feaux    ne    peuvent   entrer    qu'en    pleine 

mer. 
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mer  ,  &  fous  la  conduite  d'un  pilote  por-  | 
tugais. 

Quoiqu'on  ne  compte  dans  Porto  qu'en- 
viron quatre  milie  bourgeois  ,  il  s'y  fait 
cependant  un  grand  commerce ,  fur-tout 
avec  les  Anglois  qui  en  tirent  beaucoup 
de  vin. 

Cette  ville  eft  bâtie  fur  la  pente  d'une 
montagne  affrz  roide  ,  dans  un  terrein 
très-fertile.  Ei!e  s'appelloit  autrefois  Por- 
tu-calo;  &  lorfqu'elie  eut  donné  fon  nom 
au  royaume  de  Portugal ,  elle  ne  retint 
que  celui  de  Porto.  Quelques-uns  l'appel- 
lent aujourd'hui  Fort-à-pon.  Long.  8 y  ^^; 
laut.  ^i  y   5. 

Porto  sl\  la  patrie  à^Acofta  (Gabriel  ou 
Uriel)  ,  qui  embra/ïa  tour-à-tour  le  Ca- 
tholicifm.e  ,  le  Judaïlm.e,  le  Saduce'iime  , 
&  finalement  ayant  e'cé  maltraité  par  les 
Juifs ,  il  finit  par  le  tuer  à  Amfterdam 
vers  l'an  1640. 

Lobeira  (  Vafquez  )  naquit  aulïi  à 
Porto  ,  vers  la  hn  du  xiij''  iiecle.  Il  parte 
en  Efpagne  pour  le  premier  auteur 
du  roman  d'Âmadis  de  Gaule  ,  dont 
Fontenelle  dit  : 

Qiiani  je  lis  d'Amadli  Us  fj'its  inimitahUs , 
Tant  de  châteaux  forcés  ,   de  géans  pourfendus  , 
De  chevaliers   occis,   d'enchanteurs   confondus  ^ 
Je  n^ai  point   de  regret   que  ce  foient-lj   des  fables, 

La  traduflion  françolfe  de  ce  vain  amu- 
fement  a  eu  les  plus  grands  &  les  plus 
prompts  fiiccès  ;  il  en  faut  dire  de  même 
des  traduûions  en  Italien  &  en  d'autres 
langues  :  les  hommes  aiment  le  romanef- 
que  &  le  merveilleux. 

Porte  ,  (Géog.  mod.J  petite  ville  for- 
tifiée d'Italie  dans  l'état  de  Venife ,  fur 
l'Adige  au  Véronois ,  à  8  lieues  au  defius 
de  Vérone  vers  le  fud-eft.  Long.  ^8,31  ; 
latit.  d£  ,  Z^. 

Porto  ,  (Géogr.  mod.J  ville  ruinée 
d'Italie,  à  la  droite  du  Tibre ,  environ  à 
deux  milles  d'Oftia ,  &  à  une  diftance  à- 
pen-près  égaie  de  la  mer.  On  prétend  que 
l'empereur  Claude  fit  le  grand  port  de  cette 
ville  ,  &  Traian  le  petit  port  ;  quoiqu'on 
ne  trouve  qu'une  douzaine  de  cabanes  dans 
cet  endroit  ,  il  y  a  cependant  un  évêché 
attaché  au  fous-doyen  des  cardinaux  de- 
Tome  XXV L 
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puis  l'an  II 20.  Long,  ^o  ,   zz  ,•  lae.  At  , 
41.CD.J.J 

PORTO  -  BELO  ,  (Geog.  mod.J  ville 
&  port  de  l'Amérique  ,  fur  la  côte  lepten- 
trionale  de  l'ifthme  de  Panama.  Chrilîopbe 
Colomb  en  fit  la  découverte  en  1501.  La 
ville  fut  bâtie  fous  le  règne  de  Philippe  II , 
roi  d'Efpagne,  après  la  ruine  de  Nombre 
de  Dios  qui  n'en  eft  qu'à  5  lieues.  Elle  eft 
longue  &  étroite  ,  l'air  y  eft  mauvais  , 
parce  que  le  terrein  y  eft  marécageux  du 
côté  de  l'eft  :  d'ailleurs  les  chaleurs  y 
lont  exceflîves ,  ce  qui  produit  des  ora- 
ges mêlés  d'éclairs  &  de  tonnerres  épou- 
vantables ,  donc  le  bruit  eft  augmenté 
par  les  montagnes  du  voihnage.  Cependant 
le  port  eft  vafte  &  commode  ;  l'entrée  en 
eft  étroite  ,  &  la  mer  eft  haute  prefque 
contre  le  rivage  ,  de  'J  à  6  braffes  au 
milieu  du  porc  qui  eft  défendu  par  deux 
forts  ,  auprès  de  l'un  defquels  eft  la  mai- 
fon  du  goiiverneur. 

Les  galions  d'Efpaçne  y  chargent  les 
tréfors  du  Pérou  qu'on  y  conduit  parterre 
de  Panama  ,  car  c'eft-là  l'entrepûc  des 
tréfors  du   nouveau   monde. 

Williams  Parker  furpric  la  ville  de 
Porto-belo  en  1591  &  la  pilla.  Le  che- 
valier Morgan  s'en  rendit  aufTi  maître. 
Enfin  l'amiral  Vernon  prit  Porto  -  helo 
en  1740  ,  ô:  en  rafa  les  fortifications. 
Long,  fuivant  le  P.  Ftuillée  ,  Caftîni  , 
Lieutaud  de  Defplaces ,  aqj  ,  ^z  ,  ■^'^  y 
l^t'i--  9  y  53- 

PORTO  -  CAGLIE  ,  CGe'ogr.  mod.J 
port  de  la  Morée  dans  le  Brazzo  di  Maina, 
à  7  lieues  du  cap  Matapan  du  côré  de 
l'orient  feptentrional.  I!  y  a  fur  le  rivage 
de  ce  port  un  gros  bourg  de  même  nom  , 
&  qui  a  une  des  plus  belles  fontaines 
qui  foient  au  monde.  I!  s'appelloit  autre- 
fois Teitthrone  ,  &  c'étoit  une  colonie 
d'Athéniens.  C'eft-là  que  la  côie  fait  un 
grand  arc  dans  les  terres  pour  former  le 
golfe  de  Coiophina  ,  appelle  anciennement 
le  golfe  de  Laçante.  Porto  -  cctglie  ou 
Porto  délie  caghe  ,  a  tiré  fon'  nom  de 
la  quantité  de  cailles  qui  s'y  aflèmblent 
tous  les  ans. 

PORTO  -  COSTANZA  ,    (  Géogr. 
m.r>d.  J   port  de  l'Kle  de  Chypre  avec  un 
village  qui  lui  donne  fon  nom.  Il  eft  Ctuc 
Aaaaaa 
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fur  ia  côte  de  Famagoufte ,  du  côté  du 
nord.  On  croit  que  c'eft  Pancienne  Sa- 
lamis, qui  s'appelloit  Conflanda  y  félon 
Etienne  le  géographe. 

POP.TO-CROS  ,  (Géog.modjpeme 
ifle  de  France  dans  la  Méditerranée ,  fur 
la  côte  de  Provence.  C'eft  ia  féconde  des 
illes  d'Hieres  ,  anciennement  nommée 
Mère,  c'eft- à-dire,  celle  du  milieu  ou 
mediana  ,  comme  on  l'sppella  après  i  abo- 
lition de  la  langue  grecque  dans  le  pays. 
(D.  J.) 

PORTO  DELLE-BOTTE  ,  (Géogr. 
' mod.  )  port  de  la  Moiée  fur  ia  côte  de 
Brazzo  di  Maina  ,  entre  Napoli  di  Re- 
mania au  nord  ,  &  Malvaria  au  midi.  Ce 
port  a  un  bourg  de  même  nom  ,  &  qui  , 
ielon  les  apparences  ,  efl  l'ancienne  ville  de 
Cyphama. 

PORTO-DEL-PRINCIPE  ,  (Géogr. 
mod.)  les  François  difent  Port  du- prince, 
ville  de  l'Amérique  feptentrionale  fur  la 
côte  de  Cuba  ,  avec  un  port  eftimé  des 
navigateurs  ,  &  appelle  Sainte  -  Marie. 
La  ville  eft  dans  une  grande  prairie  où 
les  Efpagnols  nourriffent  une  quantité 
prodigieufe  de  bétail.  On  trouve  près  du 
rivage  de  la  mer  une  terre  bitumineufe 
dont  on  tire  du  bitume  de  mauvaife 
odeur,  &  noir  comme  de  la  poix.  Les 
Efpagnols  en  ufent  pour  enduire  leurs 
vaifîèaux,  &  le  mêlent  avec  du  fuif  pour 
le  mieux    étendre.  Long.  500  j  50;  lac. 
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PORTO  -  ESCONDEDO  ,  (Géogr. 
mod.)  port  de  l'Amérique  feptentrionale  , 
dans  la  baie  de  Campéche  fur  la  côte 
d'Yucatan.  C'efl  une  grande  entrée  dans 
un  lac  fa  lé  de  10  lieues  de  longueur  fur 
3  de  largeur.  L'entrée  du  port  a  une 
barre  ,    mais  l'ancrage   eft  bon  des  deux 


cotes... 


PORTO- FARINA  ,  (Géogr.  mod.) 
port  d'Afrique,  fur  la  côte  de  la  Méditerra- 
née ,  au  royaume  de  Tunis.  Les  vaifleaux 
qui  navig  nt  le  long  de  la  côts ,  font 
aiguade  dans  ce  port ,  &  c'eft  où  aborda 
'armée  de  Charles-Quint ,  quand  elle  alla 
attaquer  Tunis. 

PORTO- FERRAIO  ,  ( Géog.  mod.) 
petite  ville  d'Italie,  dans  l'ifle  d'Elbe  ,  fur 
la  poit)te  de  l'oueft  d'une  grande  baie  de 
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même  nom.  Elle  eft  fortifiée,  &  appar- 
tient au  grand  duc  de  Tofcane  ,  qui  y  tient 
garnifon.  Le  port  ferme  à  chaîne  ;  on  y 
peut  mettre  cinq  ou  fix  galères ,  y  ayant 
trois  à  quatre  brafTes  d'eau  ;  il  eft  au  midi 
de  la  ville.  Long.  z8 ,  m;  latit.  ^j,  ^;), 
&  la  variation  eft  de  près  de  fept  degrés 
vers  le  nord-oueft. 

PORTO- FINO  ,  (  Géogr.  mod.  )  port 
de  la  Méditerranée  ,  fur  la  côte  de  Gènes , 
entre  deux  montagnes  :  on  y  peut  ranger 
huit  galères;  fon  entrée  a  10  à  11  braffes 
d'eau  ,  &  quatre  dans  le  milieu  ,  fond 
d'herbe  vafeux.  Sur  la  droite  du  port , 
eft'e  village  de  Porto-Fino ,  que  quelques- 
uns  qualifient  de  bourg.  Il  y  a  un  château 
à  une  de  fes  extrémités  fur  un  rocher 
efcarpé. 

PORTO-FRANCO  ,  (Commerce  de 
Gênes.)  c'eft  à  Gènes  un  magafin  où  tous 
les  marchands  &  négocians  étrangers  ,  de 
quelque  nation  qu'ils  foient ,  peuvent  ap- 
porter leurs  marchandifes  ,  &  où  elles  font 
reçues  fans  payer  aucun  droit  pour  le  fira- 
ple  êié';:C)f. 

PORTO  GALETTE  ,  (Géog.  mod.) 
petite  ville  d'Efpagne  ,  dans  la  Bifcaie, 
près  de  l'Océan  ,  fur  le  bord  d'une  ri- 
vière qui  la  baigne  ,  &  qui  entre  jufque 
dans  les   maifons.    Long,    i^  ,  2.5,-  lacit, 

PORTO-GRUARO  ,  (Géog.  mod.) 
petite  ville  ,  ouplucôt  bourg  d'Italie,  dans 
le  Frioul ,  fur  la  rivière  de  Leme  ,  à  trois 
milles  de  Concordia  ,  dont  l'évéque  réfide 
à  Porto  -  Gruaro  ,  parce  que  Concordia 
eft  ruinée.  Le  bourg  de  Gruaro  eft  un 
lieu  où  l'o.T  ch^rge  fur  des  bateaux  les 
marchandifes  d'Allemagne  qui  doivent  être 
portées  à  Venife.  Long.   30  ,   jz;  ladt. 

PORTO-HERCOLE  ,  (  Géogr.  mod.  ) 
petite  ville  ou  plutôt  bourg  d'Italie  en 
Tofcane  ,  dans  l'état  appelle  DelU  Pre- 
fidti  ,  &  dans  la  partie  orientale  du  mont 
Argentaro  ;  ce  bourg  eft  défendu  par  ur» 
château  ,  &  le  port  qui  lui  donne  fon  nom , 
eft  aujourd'hui  comblé.  Long.  z8  ,  ^o  ; 
latit.  ^£ ,  "G. 

PORTÔ-LIONE  ,  (Géog.  mod.)  nom 
moderne  du  Pirée ,  ancien  port  d'Athènes  ; 
il  eft  à  trois  lieues  de  ColQuri.  Les  terres 
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d-e  Porto  -  Llone  ,  dit  la  Guilletiere ,  fe 
courbent  en  troii  arcs  diHt'rens ,  &  font 
par  leurs  détours  ,  trois  ports  que  l'ancra- 
ge ,  l'abri  &  la  capacité  rendent  admira- 
bles ,  &  qui  jullifient  bien  la  prudence  de 
Thémidocle  ,  qui  les  préféra  à  celui  de 
Phalere.  Quatre  cents  vaifleaux  y  peuvent 
mouiller  commodément  fur  neuf,  dix  & 
douze  brafles ,  &  même  en  quelques  en- 
droits fur  quinze.  Ils  font  couverts  du  côté 
de  Icueft  par  la  petite  ille  Bclbina ,  que 
l'on  nomme  aujourd'hui  BUnda.  L'iilc  n'eft 
point  habitée  ,  mais  les  vaiffeaux  y  vont 
taire  du  bois. 

Des  trois  ports  ,  celui  du  milieu  efl  pro- 
prement le  Porto-Lione  ;  fon  enfoncement 
eu  baHin  ,  court  nord-nord-eft  ;  l'entrée 
en  eft  étroite,  &  c'eft  ce  qui  en  faifoit 
la  sûreté.  On  voit  encore  fur  des  rochers 
dans  la  mer,  les  piles  de  pierre  qui  foute- 
noieiit  la  chaîne  pour  le  fermer.  Dans  fon 
enfoncement  il  y  a  un  moindre  bafîin,  où 
le  retirent  les  galères  ;  c'eft  ce  que  les  Ita- 
liens appellent  darfe  ou  darfme.  Les  anciens 
appeiloient  un  des  trois  ports  Aphrodijion  , 
à  caufe  du  temple  de  'Vénus  qui  étoit  tout 
proche;  ils  nommoient  le  fécond  Cantha- 
ron  y  à  caufe  du  héros  Cantiiarus  ;  &  le 
troiiieme  Ze'a ,  parce  qu'il  étoit  deftinéà 
décharger  du  blé. 

PORTO- LONGONE,  CGcos-modJ 
petite  ville  d'Italie  dans  l'iile  d'Elbe,  près 
du  port  d'où  elle  reçoit  fon  nom.  Elle  eft 
bâtie  fur  la  côte  orientale  de  l'iile  ,  en  tirant 
vers  le  nord  ,  &  elle  a  une  forterefTe  fur 
le  haut  d'un  rocher  ,  où  le  roi  d'Efpagne 
tient  garnifon  ,  quoique  la  place  foit  au 
prince  de  Piombino  :  cette  petite  ville  a 
tbutenu  deux  fieges ,  l'un  en  1646,  & 
l'autre  en  1650. 

Son  port  en  latin  portus  Longonis  ,  efl 
fort  long  ,  d'où  lui  vient  fon  nom  ;  fon 
entrée  eft  étroite ,  &  fa  profondeur  a  plus 
de  trois  milles.  Les  gros  bâtimens  peuvent 
y  mouiller,  &  y  être  à  couvert  des  vents; 
le  fond  en  eft  bon  par-tout.  Long.  zS,  14,- 
laiit.  4~  j  "î^- 

PORTO-MARINO  ,  (Gcogr.  mod.) 
petite  ville  d'Efpagne,  dans  la  Galice  ,  fur 
îe  Minho  ,  qui  la  partage  en  deux  villes , 
à  quelques  lieues  au  defTous  de  Lugo  ,  & 
à  10  au  defïiis  d'Orenze.  C'eft  la  grande 
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route  du  royaume  de  Léon  1  Saint-Jac- 
ques de  Compoftelle.  Long,  lo ,  27  ,• 
iatit.  /}z  y   55. 

PORTO- NUOVO,  (Géog.  mod.)  petite 
ville  des  Indes ,  fur  la  côte  de  Coromandel , 
à  une  journée  de  Pondichery  en  allant  vers 
le  fud.  Les  Portugais  qui  étoient  autrefois 
en  grand  nombre  dans  ce  lieu  ,  lui  ont 
apparemment  donné  le  nom  de  Porto-Naoï'o. 
Long.   100  y  ^o  ;  latn.    ii  ,  A/:. 

JPORTO-PEDRO,  r^^cb^'.  ^o^.Jport 
d'Efpagne  dans  la  Méditerranée  ,  fur  la 
côte  méridionale  de  fille  de  Majorque.' On 
y  peut  mouiller  avec  des  vaifjeaux  &  des 
galères.  Il  y  a  par-tout  dans  le  milieu  , 
depuis  10  jufqu'à  4  braffes  d'eau.  La  lacit. 
eft  de  39'^  ,  29'  ,  &  la  variation  de  ^^  vers 
le  nord-oueft.  {D.  J.) 

PORTO- RAPHTI ,  (Gîog.  mod.)  port 
de  la  Morée,  dans  la  Zacanie,  â  environ 
deux  lieues  d'Athènes,  mais  fans  habitation. 
La  Guilletiere  croit  que  ce  port  eft  le  Po- 
tamos  des  anciens  ;  fon  nom  lui  vient  d'une 
efpece  de  colofte  de  marbre  blanc  qui  eft 
à  l'entrée  &  quirepréfente  groftiérement  un 
tailleur  coupant  du  drap  ,  que  les  Grecs 
appellent  raphti. 

PORTO-RICÔ  ou  PUERTO-RICO , 
François  PORTORIC  ,  (Géog.  mod)  ifle 
de  l'Amérique  feptentrionale ,  une  des 
Antilles  ,  au  levant  de  celle  de  .Saint- 
Domingue  ,  &  au  couchant  des  illes  fous 
le  vent.  Chriftophe  Colomb  la  découvrit 
en  1493  ;  elle  a  20  lieues  du  nord  au  fud  , 
&  40  du  levant  au  couchant  ;  il  y  a  de 
hautes  montagnes  ,  beaucoup  de  collines, 
&  des  vallées  très-fertiles;  les  produâions 
font  les  mêmes  qu'à  Saint- I}omingue; 
Ion  nom  lui  vient  des  mines  d'or  que  les 
Efpagnols  y  trouvèrent  ;  Pono-Rico  eft 
la  capitale.  Elle  eft  fituée  dans  la  partie 
feptentrionale  de  l'ifle ,  &  le  chevalier 
François  Drake  ne  put  pas  la  prendre 
en    168). 

Le  port  qui  donne  le  nom  à  la  ville  eft 
fpacieux  ,  à  l'abri  des  vents ,  &  défendu 
par  un  fort  château.  Latitude  de  la  ville 
18,  17. 

^  PORTO-SANTO  ,  f  G/o^.  mod.)  ille 

d'Afrique  ,  au   nord   oriental  de  celle    de 

Madère  ,  découverte  en  I418  par  Gonzalés 

Lançao,  &  Tnftan  Vaz  ,  portugais  :   ils 
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Ja  trouvèrent  peuplée  ;  mais  ils  y  portèrent 
des  beftiaux ,  &  y  femerenc  des  grains  de 
toute  efpece.  Cette  ille  à  cinq  lieues  de 
tour  ,  n'a  point  de  porc  ,  mais  un  golfe 
commode  pour  les  vaifîeaux  qui  viennent 
des  Indes ,  ou  pour  ceux  d'Europe  qui  vont 
en  Afrique.  Prtfton  ,  armateur  anglois , 
s'empara  de  cette  iile  en  1585  ;  on  y  re- 
cueille le  fang-dragon  ;  elle  eiî  à  deux  de- 
grés &  demi  du  premier  méridien  ,  fous  les 
ai,  30  de  lacit.  feptentrionale.  ÇD.J.) 
PORTO  -  SEGURO  ,  f  Géog.  ^  mod.  ) 
gouvernement  ou  capitainerie  de  l'Améri- 
que méridionale  ,  fur  la  côte  orientale  du 
Brefil  ;  elle  ell  bornée  au  nord  par  celle 
dos  Uheos  ,  au  midi  par  celle  de  Spiritu- 
Santo ,  au  levant  par  la  mer  du  nord,  & 
au  couchant  par  les  Tupiques.  Alvaro  Ca- 
brai, portugais,  en  fit  la  découverte  en  1 500. 
Cette  province  abonde  en  tor.te  forte  de 
vivres  ,  donc  les  habitans  tranfportenc  une 
partie  chez  leurs  voifîns  ;  c'eft  ce  qui  fait 
leur  commerce  :  Por/o  -  6V^uro  efl  la  ca- 
pitale. Elle  eft  bâtie  fur  la  côte  de  la  mer 
du  notd ,  à  l'embouchure  d'une  rivière  , 
fur  le  fommet  d'une  roche  blanche.  Ce 
lieu  eft  fort  petit ,  &  ^n'eft  habité  que 
par  une  centaine  de  familles  portugaifes. 
Long.  37§  ,•  latit.  mérid.  îj. 

PORTO-VECCHIO  ,  (  Giog.  mod.) 
anciennement  Syiacafanus  portas  ;  grande 
baie  ,  fur  la  côte  orientale  de  l'iile  de 
Corfe  ,  vers  la  pointe  du  fud.  On  pourroit 
mouiller  plufieurs  vaiflèaux  &  galères  ,  & 
être  à  couvert  de  plufieurs  vents.  La  latit. 
eft  de  41'^  ,  39'  ,  &  la  variation  de  7''  nord- 
ouefl. 

PORTO- VENERE,  (Géog.  mod.)  port 
d'Italie  ,  fur  la  côre  de  Gènes  ,  à  l'entrée 
du  golfe  de  Specia.  Il  y  a  fur  ce  pcrt ,  à  fa 
pointe  occidentale  ,  un  bourg  mal  bâti  , 
faie  ,  pauvre  ,  &  de  même  nom  qu'il  ne 
mérite  guère  ;  cependant  les  Italiens  ho- 
norent ce  bourg  du  nom  de  vdk.  Long. 
^7,  zs;  lat.  44,   3.  ,,       ,    . 

PORTSMOUTH,  CGéog.  mod.). en  latm 
perçus  magnus,  ville  delà  grande  Bretagne, 
dans  le  Hampc-Shire  ou  Haut-Shire  :  c'eft 
un  des  plus  fameux  ports  d'Angleterre  , 
dans  rifle  de  Portfey  ,  qui  a  environ  qua- 
torze milles  de  tour.  Portfmoutli  eft  bien 
fortifié,  fort  peuplé,  a  le  titre  de  duché. 
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&  envoie  deux  députés  au  parlement.  I!  y 
a  un  chantier  pour  les  vaifleaux  de  guerre , 
&  des  magafins  pour  les  équiper  ;  c  eft  une 
pépinière  de  mariniers ,  &  Spithead  ,  dans 
fon  voifinage  ,  eft  le  rendez-vous  de  la  flotte 
royale  allant  à  l'oueft,  ou  revenant  de  l'eft. 
Long.  16 ,  30  ;  latit.  £0  ,  a8.  CD.  J.) 
PORTRAIT,  IMAGE,  FIGURE, 
EFFIGIE  ,  (Synon)  Vejfigie  eft  pour  te- 
nir la  place  de  la  chofe  même.  Uimage  eft: 
pour  en  repréfenter  fimplement  l'idée.  La 
figure  eft  pour  en  montrer  l'attitude  fîi  le 
deflin.  Le  portrait  eft  uniquement  pour  la 
reftèmb'ance. 

On  pend  en  effigie  les  criminels  fugitifs. 
On  peint  des  images  de  nos  myfteres.  On 
faic  des  figures  équeftres  de  nos  rois.  On 
grave  les  portraits  des  hommes  illuftres. 

Effigie  6c  portrait  ne  Ce  difent  dans  le 
fens  littéral  qu'à  l'égard  des  perfonnes. 
Image  &  fiigare  fe  difent  de  toutes  fortes 
de  chofes. 

Portrait  fe  dit  dans  le  fens  figuré  pour 
certaines  defcriptions  que  les  orateurs  & 
les  poètes  font,  foit  des  perfonnes,  des 
caraifleres  ,  ou  cies  aâions.  I.n-ige  fe  prend 
auffi  d.;ns  le  même  fens  ;  m.ais  le  but  qu'on 
fe  propofe  dans  les  images  poétiques  ,  c'eft 
létonnement  &  la  furprife  ;  au  lieu  que 
dans  la  profe  c'eft  de  bien  peindre  les 
chofes  :  il  y  a  pourtant  cela  de  commun , 
qu'elles  tendent  à  ém.ouvoir  dans  l'un  & 
dans  l'autre  genre.  Enfin  ,  imiige  fe  die 
encore  au  figuré  des  idées ,  des  peintures 
qui  fe  font  dans  l'efprit  ,  par  l'impreffion 
des  chofes  qui  ont  pafle  par  les  fens  : 
Vimage  des  afFronts  qu'on  reçoit  ne  s'efface 
point  firôt  de  la  mémoire.  ("Z>.  J.) 

Portrait  ,  (Peinture.)  ouvrage  d'un 
peintre  qui  imite  d'après  nature  l'image  , 
la  figure  ,  la  repréfentation  d'une  perfonne 
en  grand  ,  ou  en  petit.  On  fait  des  por- 
traits à  l'huile  ,  en  cire  ,  à  la  plume  ,  au 
crayon  ,  en  paftel  ,  en  miniature  ,  en 
émail  ,  Sjc. 

Le  principal  mérite  de  ce  genre  de 
peinture  ,  eft  l'exade  reiTemblance  qui 
confifte  principalement  à  exprimer  le  ca- 
ractère &  l'air  de  phyfionomie  des  per- 
fonncî  qu'on  repréfente.  Si  la  perfonneque 
vous  peignez  eft  naturellement  Crifte  ,  ne 
lui    donnez   pas  de    la   gaieté ,  qui  feroie 
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touiours  quelque  chofe  d'écranger  fur 
fon  vifage.  Si  elle  eil  enjouée ,  faites 
paroîcre  cette  belle  humeur  par  l'expref- 
fion  des  parties  de  la  phydonomie  où 
elle  fe  montre.  Si  elle  eft  grave  &  ma- 
jeHueufe  ,  les  ris  fenfibles  rendroient  cette 
majefté  tkde  &  niaiie.  Chaque  perfonne 
a  un  caradere  difiinàtif  qu'il  faut  faifir. 
Il  y  a  des  vues  du  naturel  qui  font  plus 
ou  moins  avantageufes  ;  il  y  a  des  pofi- 
tions  &  des  niouvemens  où  ce  naturel 
le  développe  davantage  ;  on  doit  les 
étudier. 

Lair  ,  le  coloris ,  les  a)uOemens  ,  l'atti- 
tude ,  font  des  chofes  ertentielles  à  la 
perfedion  d'un  portraii.  L'air  eft  cet  accord 
des  parties  dans  le  moment ,  qui  marque 
la  phyfionomie  ,  l'efprit  en  quelque  forte  , 
&  le  tempérament  d'une  ptrfonne.  Le 
coloris  ou  le  teint  dans  les  portraits  ,  eft 
cet  épanchement  de  la  nature  qui  fert  à 
faire  connoître  d'ordinaire  le  caraftere 
propre  d'une  perfonne.  La  diftinâion 
des  états  &  du  rang  fe  tire  en  grande 
partie  des  ajurtemens  ,  &  l'on  doit  avoir 
foin  que  les  draperies  foient  bien  choifies 
&  bien  jetées.  L'attitude  eft  la  pofture 
&  comme  ladion  de  la  figure.  On  fent 
bien  que  cette  attitude  ne  doit  pas  feu- 
lement convenir  à  l'âge ,  au  fexe  ,  au 
tempérament ,  mais  qu'elle  doit  être  pro- 
pre à  chacun  pour  produire  fon  exade 
reffemblance. 

Tous  \cs  portraits  des  peintres  médiocres 
font  placés  dans  la  même  attitude  ;  ils  ont 
tous  le  même  air  ,  parce  que  ces  peintres 
n'ont  pas  les  yeux  afiez  bons  pour  ditcer- 
ner  l'air  naturel  qui  eft  différent  dans  cha- 
que perfonne  ,  &  pour  le  donner  à  chaque 
perfonne  dans  ton  portrait.  Mais  le  peintre 
habile  fait  donner  à  chacun  l'air  &  l'atti- 
tude qui  lui  font  propres  en  vertu  de  fa 
confor-'.aLion  ;  il  a  le  talent  de  difcerner 
le  naturel  qui  eft  toujours  vjrié.  Ainfi  la 
contenance  &  l'aflion  des  perfonnes  qu'il 
peint  font  toujours  variées.  L'expérience 
aide  encore  beaucoup  à  trouver  la  diffé- 
rence qui  eft  réellemi-nc  encre  les  objets, 
qui  au  premier  coup  d'œi!  nous  paroiflënt 
les  mimes.  Ceux  qui  voient  des  nègres 
pour  la  pre;riere  fois  ,  croient  que  tous 
les  vii..^cs  des  nègres  font  prefque  fembla- 
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blés  ;  mais  à  force  de  les  voir  ,  ils  trou- 
vent les  vifagcs  des  nègres  aufn  difFérens 
entr'eux  ,  que  le  font  les  vifages  des  hom- 
mes blancs. 

Il  eft  JmpofFible  de  faire  choix  dans  les 
objets  animés  ,  d'une  attitude  afTez  per- 
manente ,  pour  qu'elle  foit  abfolumenc 
analogue  à  l'immortalité  de  la  peinture  i 
mais  la  raifon  veut  au  moins  qu'on  choi- 
fiflb  celle  qui  en  approche  davantage  ,  quel- 
que éloignée  qu'elle  puifTe  être.  Tout  doit 
contribuer  à  la  refîemblance  d'un  portrait; 
or  plus  on  choifit  dans  la  nature  des  cir- 
conftances  approchantes  de  celles  où  la 
peinture  eft  affujettie  ,  plus  on  fe  trouve 
avoir  raftemblé  de  circonftances  illu- 
loires  qui  contribueront  à  la  reffemblance 
du  portrait  à  fon  original  ,  ou  ,  fl 
l'on  peut  le  dire  ,  de  l'original  à  fon 
portrait. 

Une  attitude  forcée  déplaît  dans  un 
portrait ,  dés  qu'on  le  regarde  beaucoup 
plus  long-temps  que  cette  attitude  n'au- 
roit  pu  durer  dans  la  nature.  Sa  conti- 
nuation détruit  alors  ,  fans  qu'on  y  penfe  , 
l'illufion  qu'on  recherchoit  à  fe  faire  ; 
elle  révèle  trop  grofïïérement  &  trop 
tôt  i'impofture  agréable  de  l'art  ,  lors 
même  qu'on  tâchoit  avec  plaifîr  de  s'y 
prêter.  Il  feroit  aifé  de  donner  plu- 
fîeurs  exemples  de  rabfurdité  de  l'intro- 
dudion  des  attitudes  inîlantanées  dans  le 
portrait. 

Le  fourire  ,  par  exemple  ,  feroit  défa- 
gréable  dans  la  nature  ,  s'il  etoit  perpé- 
tuel. Il  dégénéreroit  en  idiotifme  ,  en 
fadeur  ,  en  imbécillité.  Le  peintre  qui  le 
perpétue  en  l'introduifant  dans  un  por- 
trait y  fous  prétexte  de  peindre  une  grâce  , 
afîujettit  fon  ouvrage  au  même  défaut. 
Dans  tout  portrait ,  on  ne  peut  trop  le 
dire  ,  la  refîemblance  eft  la  perfeclion 
efientielle.  Tout  ce  qui  peut  contribuer 
â  l'affoiblir  ,  ou  à  la  déguifer  ,  eft  une 
abfurdité  ;  c'eft  pour  cela  que  tout  orne- 
ment introduit  dans  un  portrait  aux  dépens 
de  l'eflc-t  de  la  tête  ,  eft  une  inconftance. 
Ç'eft  pour  cela  pareillement  que  tout 
attribut ,  qui  ,  fous  prétexte  de  faire  ta- 
bleau ,  égare  nos  idées  &  nous  fait  man- 
quer la  reconnoiiTànce  ,  eft  une  erreur  , 
une  foiblefîè  ,   une  défiance  prématurée  , 
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de  pouvoir  remplir  fuffifamment  la  prin- 
cipale intention  de  l'ouvrage  ,  la  reffem- 
blance  ;  &  qui  ,  en  cherchant  d'avance 
à  en  compenfer  le  défaut  ,  le  produit. 
En  etFec  ,  peut  -  on  aifément  recon- 
noître  le  portrait  de  fa  femme  ,  ou  de 
toute  autre  à  qui  on  s'intcrellè  ,  dans 
l'image  païenne  d'une  folle  échappée  de 
l'Olympe ,  parcourant  les  airs  fur  une  nue  , 
ou  d'une  Minerve  avec  le  cafque  d'un  fol- 
dat  ,  d'c.  Mais  les  perfonnes  qui  fe  font 
peindre  aiment  ces  de'guifemens  ;  elles  fe 
font  mafquer  ,  &  font  furprifes  de  n'être 
pas  reconnues. 

Le  genre  de  peinture  le  plus  fuivi  &  le 
plus  recherché  en  Angleterre  eft  celui  du 
portrait.  Dobfon  ,  Lely  &  Ramfay  s'y 
font  diftingués.  La  manière  de  colorer 
des  peintres  anglois  ,  eft  ce  que  les  ar- 
tiftes  appellent  larges  &  [impies.  Ils  colo- 
rent les  portraits  des  femmes  fur  -  tout 
avec  un  art  fingulier  ,  &  une  pureté  ex- 
trêmement agréable  ,  mais  ils  négligent 
trop  les  détails.  Leurs  portraits  du  beau 
fexe  fe  reflentent  fouvent  des  grâces  de 
l'original  ;  s'ils  pouvoient  y  ajouter  le 
caraâere  ,  ils  peindroient  une  décence 
extrême  dans  les  façons  &  dans  la  pa- 
rure ;  une  modeftie  fine  ,  féduifante  , 
pleine  d'efprit  ,  &  quelquefois  un  air  d'in- 
nocence le  plus  capable  d'enflammer.  Voy. 
Rouquet  ,  état  des  arts  en  Angleterre. 
CD.  J.J 

Portrait  en /)zV,  (Peinture.)  C'eft 
un  portrait  en  grand  comme  nature  ,  & 
qui  repréfente  la  perfonne  toute  entière 
debout.  Nous  avons  quelques  portraits  en 
fié  de  rois  ,  de  princes  ,  de  généraux  ; 
mais  il  étoit  réfervé  à  la  folie  de  Néron 
de  fe  faire  peindre  en  pis  fur  une  toile 
de  cent  vingt  pies  de  haut.  C'eft  Pline 
qui  nous  l'apprend  ,  livre  XXXV.  cha- 
pitre l'ij  f  voici  fes  termes  :  &  nofine 
atatis  infaniam  ex  piclura  non  omittam  ; 
J^ero  princeps  jufferat  colojjeum  fe  pingi 
cxx  pedum  in  linteo  incognitum  ad  hoc 
tempus.  Ce  fait  extrêmement  fîngulicr 
&  unique  dans  l'hiftoire  ,  a  fourni  à  M. 
de  Caylus  quelques  réflexions  que  je 
trouve  trop  curieufes  pour- les  pafTer  fous 
filence. 

Premièrement  ,   dit  -  il ,    ce  fait  nous 
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indique  les  grands  moyens  d'exécution  que 
les  artiftes  d'alors  pouvoient  avoir.  Si  ce 
coloflè  a  été  bien  exécuté  ,  &  s'il  a  eu  ce 
qu'on  appelle  de  ^effet ,  comme  on  ne 
peut  prefque  en  doucer  ,  puifque  Néron 
l'expofa  à  la  vue  de  tout  le  peuple  ,  oa 
doit  regarder  ce  morceau  non  feulement 
comme  un  chef-  d'œuvre  de  la  peinture  , 
mais  comme  une  chofe  que  peu  de  nos 
modernes  auroient  été  capables  de  penfer 
&  d'exécuter.  Michel  -  Ange  l'auroit  ofé  , 
&  le  Correge  l'auroit  peint  ;  car  aucun 
de  nos  modernes  n'a  vu  la  peinture  en 
grand  comme  ce  dernier.  Les  figures  co- 
lofîales  de  la  coupole  de  Parme  qu'il  a 
hafardées  le  premier  en  font  une  preuve: 
car  il  n'eft  pas  douteux  qu'un  pareil  ou- 
vrage de  peinture ,  ne  foit  plus  difficile  que 
toutes,  les  chofes  de  fculpture  ;  chaque 
partie  dans  ce  dernier  genre  conduit  né- 
ceflàirement  aux  proportions  de  celle  qui 
l'approche.  D'ailleurs  la  fculpture  porte 
fes  ombres  avec  elle  ,  &  dans  la  pein- 
ture il  faut  les  donner  ,  il  faut  les  placer  , 
& ,  pour  ainfi  dire  ,  les  créer  fuccefli- 
vement  ;  il  faut  enfin  avoir  une  aufll 
grande  machine  tout  à  la  fois  dans 
la  tête  ;  il  eft  abfolument  nécefTaire 
qu'elle  n'en  forte  point  ,  non  feulement 
pour  les  proportions  &  le  caraftere ,  mais 
pour  l'accord  &  l'offf-  L'efprit  a  donc 
beaucoup  plus  à  travailler  pour  un  tableau 
d'une  étendue  fi  prodigieufe  ,  que  pour 
tous  les  coloftes  dépendans  de  la  fculp- 
ture. 

Cette  immenfe  produâion  de  l'art  fut 
expofée  dans  les  jardins  de  Marius  ;  c'eft 
une  circonftance  qui  ne  doit  rien  changer 
à  nos  idées  :  car  elle  ne  prouve  pas  que 
ces  efpaces  réfervés  dans  Rome  fufTent 
plus  étendus  que  nous  ne  le  croyons  ;  le 
terrein  étant  aufli  cher ,  &  les  maifons 
auflî  proches  les  unes  des  autres  ,  la  dif- 
tance  néceftàire  pour  le  point  de  vue  de 
ce  tableau  n'étoit  pas  fort  grande.  La 
règle  la  plus  fimple  de  ce  point  de  vue 
donne  une  diftance  égale  à  la  hauteur  ; 
ajoutons-y  deux  toifes,  pour  faire  encore 
mieux  embrafTer  l'objet  à  l'œil ,  &  nous 
n'aurons  jamais  que  vingt-deux  toifes;  ce 
qui  n'eft  pas  fort  confidérable  fi  l'on  penfe 
que  ces  jardins  de  Marius  étoient  publics  , 
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&  fi  l'on  fuppofe  avec  quelque  apparence 
de  raifon  que  l'on  aura  choifi  le  terrein 
le  plus  efpacé. 

Cet  ouvrage  furprenant  ,  mais  ridicule 
en  lui-même  ,  fut  confumé  par  la  foudre  , 
comme  fi  l'enueprife  écoit  trop  audacieufe 
pour  la  peinture.  Pline  rapporte  nuernent 
ce  fait  comme  s'il  étoit  tout  fjmple  , 
cependant  on  peut  le  regarder  comme  une 
opération  de  l'art  vraiment  merveilleufe. 
(D.  J.) 

Portrait  ,  ( Profe  ù  Po(f:e.)  L'art 
de  bien  peindre  les  qualités  particuliè- 
res de  l'efprit  &  du  cœur  d'une  per- 
fonne  ,  n'e(l  pas  une  chofe  facile.  Il  faut 
aufïï  caradérifer  l'air  qui  forme  la  reirem- 
bhnce. 

"  Mademoifelle  de  Châtillon  étoit  une 
grande  fille  bife  &  feche  ,  d'une  phy- 
fionomie  ambiguë  ,  d'un  maintien  équi- 
voque ;  elle  fe  préfentoit  de  bonne  grâce  , 
s'afreyoit  de  mauvaife  grâce  ,  danfoit  no- 
blement ,  marchoit  mal.  Elle  avoir  ordi- 
nairement de  l'efprit  ,  rarement  du  bon 
fens ,  jamais  de  la  raifon.  Elle  étoit  vive 
dans  fes  reparties  ,  turbulente  dans  fes 
manières  ,  froide  dans  le  courroux ,  éva- 
porée dans  la  joie.  Ses  geftes  ,  fes  paro- 
les ,  fon  aflion ,  tout  avoit  l'adivité  d'un 
éclair ,  tout  annoncoit  l'orage  ,  la  grêle  , 
le  tonnerre.  Elle  avoit  du  penchant  à 
l'amour  ,  &  de  l'averfion  pour  la  galan- 
terie. DélicatefTe  ,  inquiétude  ,  difcrétion  , 
myftere  ,  ménagement  ,  petits  foins  ,  en 
un  mot ,  toutes  les  grâces  riantes  &  lé- 
gères qui  accompagnent  la  tendrefîè  , 
lui  déplaifoient  mortellement.  Elle  vou- 
loit  du  bruyant  ,  du  brufque  ,  de  l'éclat. 
Elle  étoit  coquette  ,  mais  par  imitation 
après  les  modèles  les  plus  vils  &  les  plus 
décriés,  » 

M.  de  Saint  -  Evremont  &  l'abbé  de 
Saint-Réal  nous  ont  donné  tous  les  deux 
le  portrait  de  la  belle  Hortenfe  Mancini , 
nièce  du  cardinal  Mazarin  ,  qui  avoit 
époufé  le  duc  de  la  Mielleraye.  On  trouve 
bien  des  chofes  finement  penfées  dans 
l'un  &  l'autre  tableau  ;  mais  on  y  vou- 
droit  plus  de  iaconifme  &  de  précifion  : 
il  faut  favoir  peindre  fortement  &  en  peu 
de  mots. 

«  Les  nations  j  dit  M.  de  Voltaire  , 
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crurent  l'Angleterre  enfevelîe  fous  fes 
ruines  ,  jufqu'au  temps  ou  elle  devint 
tout  à  coup  plus  formidable  que  jamais  , 
fous  la  domination  de  Cronnvel  qui  l'af- 
fujectit  ,  en  portant  l'évangile  dans  une 
main  ,  l'épée  dans  l'autre  ,  le  mafque  de 
la  religion  fur  le  vifage  ,  &  qui  dans  fon 
gouvernement  couvrit  des  qualités  d'un 
gr.^nd  roi  tous  les  crimes  d'un  ufurpateur  ». 
Voilà  dans  ce  peu  de  lignes  toute  la  vie 
de  Cromwel. 

Voulez-vous  Mn portrait  de  fiJlion  noble- 
ment écrit ,  lifcz  celui  d'Artenice  par  la 
Bruyère. 

"  Elle  occupe  ,  dit-il ,  les  yeux  &  le 
cœur  de  ceux  qui  lui  parlent  ;  on  ne  fait 
fi  on  l'aime  ,  ou  fi  on  l'admire  :  il  y  a 
en  elle  de  quoi  faire  une  parfaite  amie  , 
il  y  a  aulR  de  quoi  vous  mener  plus  loin 
que  l'amitié  :  trop  jeune  &  trop  fleurie 
pour  ne  pas  plaire  ,  mais  trop  modefle 
pour  fonger  à  plaire  ,  elle  ne  tient  compte 
aux  hommes  que  de  leur  mérite  ,  &  ne  croit 
avoir  que  des  amis.  Pleine  de  vivacité 
&  capable  de  fentimens  ,  elle  furprend 
&  elle  intére/Te  ;  &  fans  rien  ignorer  de 
ce  qui  peut  entrer  de  plus  délicat  &  de 
plus  fin  dans  les  converfations  ,  elle  a 
encore  ces  faillies  heureufes  qui  entr'autres 
plaifirs  qu'elles  font  ,  difpenfent  toujours 
de  la  réplique  :  elle  vous  parle  comme 
celle  qui  n'eft  pas  favante  ,  qui  doute  ,  & 
qui  cherche  à  s'éclaircir  ;  &  elle  vous 
écoute  comme  celle  qui  fait  beaucoup  ,  qui 
connoît  le  prix  de  ce  que  vous  lui  dites  ,  & 
auprès  de  qui  vous  ne  perdez  rien  de  ce  qui 
vous  échappe. 

»  Loin  de  s'appliquer  â  vous  contre- 
dire avec  efprit ,  &  d'imiter  Elvire  qui 
aime  mieux  pafTer  pour  une  femme  vive  , 
que  marquer  du  bon  fens  &  de  la  jufteflè  , 
elle  s'approprie  vos  fentimens  ,  elle  les 
croit  fiens ,  elle  les  étend  ,  elle  les  embellit  • 
vous  êtes  content  de  vous  d'avoir  penfe 
fi  bien  ,  &  cfavoir  mieux  dit  encore  que 
vous  n'aviez  cru. 

»  Elle  eft  toujours  au  defTus  de  la  vanité, 
foit  qu'elle  parle  ,  foit  qu'elle  écrive  ;  elle 
oublie  les  traits  où  il  faut  des  raifons ,  elle 
a  déjà  compris  que  la  fimplicicé  eft  élo- 
quente. S'il  s'agit  de  fervir  quelqu'un  & 
de  vous  jeter  dans  les  mêmes  intérêts  , 
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lailTant  à  Elvire  les  jolis  difcours ,  &  les 
belles-lettres  qu'elle  met  à  tous  ufagcs , 
Artenice  n'emploie  auprès  de  vous  que  la 
fïncérité  ,  l'ardeur  ,  rempreffement  &  la 
perfuafion. 

»  Ce  qui  domine  en  elle  ,  c'eftle  plaifir 
de  la  lecture  ,  avec  le  goût  des  perfonnes 
de  nom  &  de  réputation  ,  moins  pour  en 
être  connue ,  que  pour  les  connoîcre.  Un 
peut  la  louer  d'avance  de  toute  la  fagelîè 
qu'elle  aura  un  jour  ,  &  de  tout  le  mérite 
qu'elle  fe  prépare  par  les  années  ,  puif- 
qu'avec  une  bonne  conduite  elle  a  de 
meilleures  intentions,  des  principes  fûrs, 
utiles  à  celles  qui  font  comme  elle  expo- 
fées  aux  foins  &  à  la  flatterie  ;  &.  qu'étant 
aflez  particulière  ,  fans  pourtant  étie  fa- 
rouche ,  ayant  même  un  peu  de  penchant 
pour  la  retraite  ,  il  ne  lui  auroit  peut-être 
mancué  que  les  occafîons  ,  ou  ce  qu'on 
appelle  un  grand  théâtre  f  pour  y  faire 
briller  toutes  fes  vertus. 

L'auteur  de  Télémaque  a  fait  en  ce  genre 
des  portraits  d'une  grande  beauté,  mais 
il  n'en  a  point  fait  qui  foit  au  defius  du 
portrait  de  la  reine  d'Egypte  par  l'abbé 
Terraflbn.  Il  mérite  bien  d'être  tranfcrit 
dans  cet  ouvrage. 

»  Le  grand  -  prêtre  de  Memphis  , 
condufteur  du  convoi  de  la  reine  ,  mon- 
ta fur  le  pié  du  char  ,  &  fe  tenant  de- 
bout &  la  têce  nue  ,  il  prononça  ce 
difcours. 

»  Inexorables  dieux  des  enfers  ,  voilà 
norre  reine  que  vous  avez  demandée  pour 
victime  dans  le  printemps  de  fon  âge ,  & 
dans  le  plus  grand  befoin  de  fes  peuples. 
Nous  venons  vous  prier  de  lui  accorder 
le  repos  dont  fa  perte  va  peut-être  nous 
priver  nous  -  mêmes.  Elle  a  été  fidelle  à 
tous  fes  devoirs  envers  les  dieux.  Elle  ne 
s'ell  point  difpenfée  des  pratiques  exté- 
rieures de  la  religion  ,  fous  le  prétexte 
des  occupations  delà  royauté  ;  &  les  feules 
pratiques  extérieures  ne  lui  ont  point  tenu 
lieu  de  vertu.  On  appercevoit  an  travers 
des  feins  qui  l'occupoient  dans  fes  con- 
feils  ,  ou  de  la  gaieté  à  laquelle  elle  fe 
prêroit  quelquefois  dans  fa  cour  ,  que 
la  loi  divine  éîoit  toujours  préfente  à 
fon  efprit  ,  &  régnoit  toujours  dans  fon 
Êccur, 
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»  De  toutes  les  fêtes  auxquelles  la 
majefté  de  fon  rang  ,  le  fuccès  de  fes 
entreprifes  ,  ou  l'amour  de  fes  peuples 
l'ont  engagée  ,  il  a  garu  que  celles  qui 
l'amenoient  dans  nos  temples  étoient  pour 
elle  les  plus  agréables  &  les  plus  douces. 
Elle  ne  s'eft  point  laifîé  al'er  ,  comme 
bien'des  rois  ,  aux  injuilices  dans  i'tfpoir 
de  les  racheter  par  fes  olEandcs  ;  &  fa 
magnificence  à  l'égard  des  di'eiix  a  été  le 
fruic  de  l'a  pièce  ,  &  non  le  tribut  de  fes 
remords.  Au  licj  d'autorifer  l'animofité , 
la  vexation  ,  la  perfécution  ,  par  Ls  con- 
feiîs  d'une  piété  mal-entendiie  ;  elle  n'a 
voulu  tirer  de  la  religion  que  des  maxi- 
mes de  douceur  ,  &  elle  n'a  fait  ufage 
de  la  févérité  ,  que  fuivant  l'ordre  de  la 
iuftice  générale  ,  &  par  rapport  au  bien  de 
l'état. 

>}  Elle  a  pratiqué  toutes  les  vertus  des 
bons  rois  avec  une  défiance  mcdefte,  qui 
la  laifloit  à  peine  jouir  du  bonheur  qu'elle 
procuroîc  à  fes  peuples.  La  d-fenfe  glo- 
ricufe  des  frontières  ,  la  paix  afflrmie 
au  dedans  &  au  dehors  du  royaume  ,  les 
embelliflèmens  ,  &  les  établiflemens  de 
différente  efpece ,  ne  font  ordinairement 
de  la  part  des  autres  princes  ,  que  des 
effets  d'une  fageflè  politique  que  les  dieux, 
juges  du  fond  des  cœurs  ,  ne  récompen- 
letit  pas  toujours  ;  mais  de  la  part  de 
notre  reine  ,  touces  ces  chofes  ont  été 
des  actions  de  vertu  ,  parce  qu'elles  n'ont 
eu  pour  principe  que  l'amour  de  fes  devoirs , 
&  la  vue  du  bonlieur   public. 

»  Bien-loin  de  regarder  la  fouveraine 
puilTance  comme  un  moyen  de  fatisfaire 
fes  paffions  ,  elle  a  conçu  que  la  tran- 
quillité du  gouvernement  dépendoit  de  la 
tranquillité  de  fon  ame  ;  &  qu'il  n'y  a 
que  les  efprits  doux  &  patiens  qui  fâ- 
chent fe  rendre  véritablement  maîtres  des 
hommes.  Elle  a  éloigné  de  fa  penfée 
toute  vengeance  ;  &  laiffant  à  des  hom- 
mes privés  la  honte  d'exercer  leur  haine 
dès  qu'ils  le  peuvent  ,  elle  a  pardonné 
comme  les  dieux  avec  un  plein  pouvoir 
de  punir. 

»  Elle  a  reprimé  les  efprits  rebelles  , 
moins  parce  qu'ils  rtfifîoient  à  fes  volontés , 
que  parce  qu'ils  faifoient  obflacle  au  bien 
qu'elle  vouioit   faire.    Elle   a    fournis    fes 

penfées 
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penfe'es  aux  confeils  des  fages ,  &  tous  i 
les  ordres  du  royaume  à  l'équité  de  l'es 
loix.  Elle  a  défarmé  les  ennemis  étran- 
gers par  fon  courage  ,  &  par  la  fidé- 
lité à  fa  parole  ;  &  elle  a  furmonté  les 
ennemis  domeftiques  par  fa  fermeté  & 
par  l'heureux  accomplifTement  de  fes 
projets. 

»  I!  n'eft  jamais  forti  de  fa  bouche 
ni  un  fecret ,  ni  un  menfonge  ;  &  elle  a 
cru  que  la  diiïimulation  nécefîaire  pour 
régner  ne  devoir  s'étendre  que  jufqu'au 
filence.  Elle  n'a  point  cédé  aux  impor- 
tunités  des  ambitieux  ;  &  les  affiduités  des 
flatteurs  n'ont  point  enlevé  les  récompenfes 
dues  à  ceux  qui  fervoient  leur  patrie  loin  de 
fa  cour. 

«  La  faveur  n'a  point  été  en  ufage 
fous  fon  règne  ;  l'amitié  même  qu'elle  a 
connue  &  cultivée  ,  ne  l'a  point  emportée 
auprès  d'elle  fur  le  mérite ,  fouvent  moins 
affedueux  &  moins  prévenant.  Elle  a  fait 
des  grâces  à  fes  amis  ,  &  elle  a  donné 
les  podes  importans  aux  hommes  capa- 
bles. Elle  a  répandu  des  honneurs  fur  les 
grands ,  fans  les  difpenfer  de  l'obéidance  ; 
&  elle  a  foulage  le  peuple  fans  lui  ôter 
la  néceffité  du  travail.  Elle  n'a  point  donné 
lieu  à  des  hommes  nouveaux  de  partager 
avec  le  prince,  &  inégalement  pour  lui, 
les  revenus  de  fon  état  ;  &  les  derniers 
du  peuple  ont  fatisfaic  fans  regret  aux 
contributions  proportionnées  qu'on  exigeoit 
d'eux  ;  parce  qu'elles  n'ont  point  fervi  à 
rendre  leurs  femblables  plus  riches ,  plus 
orgueilleux  &  plus  méchans. 

»  Perfuadée  que  la  providence  des 
dieux  n'exclud  point  la  vigilance  des 
hommes ,  qui  eft  un  de  fes  préfens ,  elle  a 
prévenu  les  miferes  publiques  par  des  pro- 
vifions  régulières  ;  &  rendant  ainfi  toutes 
les  années  égales  ,  fa  fageffe  a  maîtrifé 
en  quelque  forte  les  faifons  &  les  élé- 
mens.  Elle  a  facilité  les  négociations  , 
entretenu  la  paix  &  porté  le  royaume 
au  plus  haut  point  de  la  richeffe  &  de 
la  gloire  ,  par  l'accueil  qu'elle  a  fait  à  tous 
ceux  que  la  fagefTe  de  fon  gouvernement 
attiroic  des  pays  les  plus  éloignés  ;  &  elle  a 
infpiré  à  fes  peuples  l'hofpitalité  qui 
n'étoit  point  encore  aflez  établie  chez  les 
Egyptiens. 
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>'  Quand  il  s'eft  agi  de  mettre  en 
œuvre  les  grandes  maximes  du  gouverne- 
ment ,  &  d'aller  au  bien  général  malgré 
les  inconvéniens  particuliers  ,  elle  a  fubi 
avec  une  généreufe  indifférence  les  mur- 
mures d'une  populace  aveugle  ,  fouvent 
animée  par  les  calomnies  fecretes  des  gens 
plus  éclairés ,  qui  ne  trouvent  pas  leur 
avantage  dans  le  bonheur  public.  Hafar- 
dant  quelquefois  fa  propre  gloire  pour 
l'intérêt  d'un  peuple  méconnoiflànt ,  elle  a 
attendu  fa  juftification  du  temps;  &  quoi- 
qu'enlevée  au  commencement  de  fa  courfe , 
la  pureté  de  fes  intentions  ,  la  juiîefle 
de  fes  vues ,  &  la  diligence  de  l'exé- 
cution lui  ont  procure  l'avantage  de 
lailfer  une  mémoire  glorieufe,  &  un  regret 
univerfel. 

M  Pour  être  plus  en  état  de  veiller  fur 
le  total  du  royaume  ,  elle  a  confié  les 
premiers  dérails  à  des  miniftres  sûrs  , 
obligés  de  choifir  des  fubalrernes  qui  en 
choififibient  encore  d'autres  ,  dont  elle 
ne  pouvoir  plus  répondre  elle-même, 
foit  par  l'éloignement ,  foit  par  le  nom- 
bre. Ainfi  j'oferai  le  dire  devant  nos 
juges,  &  devant  fes  fujets  qui  m'enten- 
dent :  fi  dans  un  peuple  innombrable , 
tel  que  l'on  connoîc  celui  de  Memphis , 
&  des  cinq  mille  villes  de  la  Dynaftie  , 
il  s'ell  trouvé ,  contre  fon  intention  , 
quelqu'un  d'opprimé  ;  non  feulement  la 
reine  eft  excufable  par  rimpoflibilité  de 
pourvoir  à  tout  ;  mais  elle  eft  digne  de 
louange,  en  ce  que  connoiftant  les  bornes 
de  l'efprit  humain  ,  elle  ne  s'eft  point 
écartée  du  centre  des  affaires  publiques ,  & 
qu'elle  a  réfervé  toute  fon  attention  pour 
les  premières  caufes  &  pour  les  premiers 
mouvemens. 

»  Malheur  aux  princes  dont  quelques 
particuliers  fe  louent ,  quand  le  public  a 
lieu  de  fe  plaindre  ;  mais  les  particuliers 
même  qui  fouffrent  n'ont  pas  droit  de 
condamner  le  prince  ,  quand  le  corps  de 
l'état  eft  fain  ,  &  que  les  principes  du 
gouvernement  font  falutai-ies.  Cependant, 
quelque  irréprochable  que  la  reine  nous 
ait  paru  à  l'égard  des  hommes ,  elle  n'at- 
tend par  rapport  â  vous,  ô  juftes  dieux, 
fon  repos  &  fon  bonheur  que  de  votre 
clémence.  ;> 
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Si  l'on  compare  ce  morceau  nu  portrait 
qu'a  t'ait  Boiîuet  de  Maris-Thérefe ,  on  fera 
(urpris  de  voir  combien  le  grand  maître  de 
l'éloquence  eft  au  deflous  de  l'abbé  Terra(îb« 
dans  fon  éloge. 

Un  portrait  en  vers  eft  une  petite  pièce 
d>3  vers  dans  laquelle  on  peint,  comme  on 
fait  en  profe,  une  perfonne  par  les  traits 
les  plus  propres  à  faire  connoître  fes  agré- 
inens  &  fon  caradere.  Tel  eft  le  portrait 
de  madame  de  Rochefort  par  M.  le  duc  de 
Nivernois. 

Senfihle  avlc  dclicatejfe  , 

Et  difcritc  fans  faujfaé  , 

Elle  fait  joindre  la  finejfe 

A  l'aimable  naiveié. 

Sans  caprice,   humeur,  ni  folie 

Elle  efi  jeune ,  vive  &  jolie; 

Elle  refpsclc   la  raifon  ; 

Elle  déteftc  l'impofiure  ; 

Trois  fyllahcs  ferment  fon  nom  , 

Et   les   trois  grâces  fa  fgure. 

Voici  celui  d'une  autre  dame  par  M.  de 
Voltaire. 

Etre  femme  fans  jaloujîe 
Et  belle  fans  coquetterie  ; 
Bien  juger  fans  beaucoup  favoir , 
Et  bien  parler  fans   le   vouloir  ; 
N'être  haute  ni  familière  , 
N'avoir  point  d'inégalité , 
C'efi  le  portrait  de  la   Valliere , 
Il  n'ejl  ni  fini  ,  ni  flatté. 

II  y  a  des  portraits  fatyriqiies  ;  j'en  fup- 
prime  les  exemples ,  quelque  bons ,  quelque 
vrais  en  eux-mêmes  que  foient  ces  portraits; 
car  la  qualité  des  objets  ne  fait  rien  à  la 
chofe  ,  dès  qu'on  la  peint  avec  tous  les 
traits  qui  lui  conviennent.  Que  ce  foit  les 
grâces  ou  les  furies ,  il  n'importe ,  Cicéron 
dit: 

Gorgonis   os  pulchcrrimum  criniiam  anguibus. 
Orat.  4  ,  in  Vcrrem. 

Un  portrait  plein  d'énergie  &  d'une  heu- 
reufe  fimplicité  ,  eft  celui  de  l'empereur 
Titus  par  Aufone. 

felix  imperio  ,  felix  brevitate  regendi , 
Expert  cinlis  f»nguinis  ,  o/bis  amor. 
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Enfin  ,  on  fait  quelquefois desporfrj/Vi- en 
vers  à  la  gloire  des  beaux  génies.  Defpréa-ux 
fit  ceux-ci  pour  être  mis  au  bas  du  portrait 
de  Racine. 

Du  théâtre  français  l'honneur  &  la  merveille. 
Il  fut   rejfufciter  Sophocle  £r  fes   écrits  , 
Et  dans  l'art  d'enchanter  les  cœurs  &  les   efprits. 
Surpayer  Euripide  (y   balancer   Corneille. 

(Le  Chevalier  de  Jaucovrt.) 

Portrait  ,  f.  m.  (Paveur.)  les  maîtres 
paveurs  appellent  ainfi  un  des  marteaux 
dont  ils  fe  fervent  pour  fendre  &  tailler 
le  pavé  de  grès ,  particulièrement  celui  qu'on 
nomme  da  petit  échantillon.  ( D.  J.) 

PORTRAITURE,  livre  de, 
(Peint.)  c'eft  un  livre  de  delîîns  qui  con- 
tient la  repréfentation  linéale  du  corps 
humain. 

PORTUGAISE  ,  ou  PORTUGA- 
LOISE ,  (Monn.)  groffe  pièce  d'or  frappée 
en  Portugal ,  du  poids  d'une  once  trois 
deniers  au  titre  de  23  carats  3  quarts.  Ces 
efpeces  d'or  ont  eu  cours  en  france 
bien  avant  fous  le  règne  de  Louis  XIII. 
(D.  J.) 

PORTUGAL  ,  (Géog.  mod.)  en  latin 
Lu/itania  ,  royaume  le  plus  occidental  de 
l'Europe,  borné  au  nord  par  la  Galice, 
au  midi  &  au  couchant  par  l'océan  ,  au 
levant  par  l'Andaloufie  ,  la  nouvelle  Caf- 
tille  ,  &  le  royaume  de  Léon.  Son  étendue 
eft  du  nord  au  Sud.  Il  a  120  lieues  de  lon- 
gueur ,  &  50  de  largeur. 

L'air  y  eft  affez  tempéré ,  pur  &  fain. 
C'eft  un  très-bon  pays  ;  le  blé  n'y  manque 
pas ,  les  fruits  font  exquis ,  les  huiles  déli- 
cieufes  :  on  y  trouve  quantité  de  miel  ; 
les  laines  font  admirables  ;  les  falines  très- 
abondantes  ;  les  beftiaux  &  les  chevaux 
très-eftimés  :  on  fait  combien  les  orangers, 
les  vins  ,  fur- tout  ceux  d'Alantejo  &  des 
Algarves  font  recherchés. 

Il  y  a  des  mines  d'or  &  d'argent ,  des 
carrières  de  beau  marbre,  &  de  pierres  pré- 
cieufes  ,  des  rubis,  des  émeraudes  ,  des 
hyacinthes. 

Il  eft  arrofé  d'un  grand  nombre  de  ri- 
vières. Les  principales  font  le  Tage  ,  la 
Guadiana  ,  le  Duero  ,  &c.  La  religion 
catholique  eft  la  feule  perpife.    Il  y  a 
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beaucoup  de  iuifs ,  mais  cachés.  L'inquî- 
fjtion  y  efl  tiès-le'vere.  Il  y  a  trois  arche- 
vêchés &  dix  évéchés ,  fans  compter  ceux 
des  Indes  &  d'Afrique. 

On  divife  le  Portugal  en  fix  parties  ; 
favoir,  le  royaume  des  Algarves  ;  les  pro- 
vinces entre  Dueroe  -  Minho  ,  Béira  , 
l'AIentéio  ,  Tra- los- Montes  ,  l'Eflrama- 
doure  portugaife  :  outre  cela  le  royaume 
de  Portugal^  des  pofleirions  confidérableS 
dans  l'Amérique,  comme  le  Brelîl  ,  dans 
l'Afrique  &  dans  l'Afie. 

La  langue  portugaife  efl  un  compofé 
de  la  larine,  de  la  Irançoife  &  de  la  cailil- 
lane.  Elle  eft  grave  &  éléf^anre  ;  &  comme 
elle  ne  manque  pas  d'ciévation  pour  les 
fujets  héroïques  ,  de  même  elle  eft  rem- 
plie de  douceur  pour  les  délicatefies  de 
l'amour. 

Lisbonne  efl  la  capitale  du  royaume. 
Long,  s  ,   tz;  lac.  ^y  ,  ^z. 

Le  royaume  de  Portugal  eft  la  Lufitanie 
des  anciens  ;  cependant  la  Lufitanie  com- 
prenoit  des  payr  qui  ne  font  point  au- 
jourd'hui du  Portugal  ;  &  le  Portugal 
renferm.e  quelques  contrées  qui  n'étoient 
point  de  la  Lufitanie.  Ses  premiers  ha- 
bitans  formoient  pluheurs  républiques ,  & 
fe  gouvernoient  fclon  leurs  loix  &  leurs 
coutumes. 

Les  Phéniciens  ayant  abordé  fur  les 
côtes  de  la  Lufitanie  ,  fe  fortifièrent  dans 
l'ifle  de  Cadix ,  d'cù  ils  pafferent  dans  le 
continent  ;  &  y  firent  des  conquêtes  par 
le  fecours  des  Carthaginois,  environ  510 
ans  avant  J.  C.  Ce  pays  fut  enfuite  fournis 
par  les  Romains ,  &  fucceflîvement  par  les 
Alains ,  les  Sueves ,  les  Vandales ,  les  Goths 
&  les  Maures. 

Alphonfe  VI ,  roi  de  Caftille  &  de  Léon  , 
fit  la  conquête  de  la  meilleure  partie  de  la 
Lufitanie  furies  Maures  en  1094..  Il  maria 
fa  fille  Thérefe  légitimée  de  Caflille  ,  à 
Henri  de  Bourgogne ,  &  lui  donna  pour 
dot  la  ville  de  Porto  avec  le  titre  de 
comte  de  Portugal. 

Henri  conquit  bien  du  pays  fur  les 
Maures ,  fonda  proprement  le  royaume  de 
Portugal,  &  fut  couronné  en  1 139  ,  après 
la  fameufe  bataille  d'Ourique.  Alors  le 
pape  Alexandre  III  ne  manqua  pas  d'exi- 
ger de  lui  pour  la  confirmation  de  cette 
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couronne  ,  en  1160  ,  un  tribut  de  deux 
marcs  d'or  ;  le  roi  s'y  fournit ,  fâchant  que 
dans  les  querelles  de  tant  de  fouverains  ,  le 
fufFrage  du  pape  ,  payé  par  une  bonne 
rente  ,  pouvoit  quelquefois  faire  pencher  la 
balance. 

Ce  nouveau  royaume  fe  foutint  glorieu- 
fement,  ik  les  Portugais  commencèrent  à 
mériter  dans  le  xv  fiecle  une  gloire  auffi 
durable  que  l'univers  ,  par  le  changement 
du  commerce  du  monde  ,  qui  fut  bientôt 
le  fruit  de  leurs  découvertes.  Ce  fut  cette 
nation  qui  ,  la  première  des  nations  mo- 
dernes, navigea  fur  l'océan  atlantique.  Elle 
n'a  dû  qu'à  elle  ilule  le  pafîage  du  cap  de 
Bonne-Elpérance,  au  heu  ^ueiesEfpagnoIs 
durent  à  da  étrangers  la  découverte  de 
l'Amérique. 

Le  Portugal  s'occupa  toujours  de  fes 
grandes  navigations  &  de  fes  fuccès  en 
Afrique  ,  fans  prendre  aucune  part  aux 
tvénemens  de  fltalie  qui  alarmoiant  le 
ref^c  de  l'Europe. 

Enfin  ce  royaume  depuis  Alphonfe  I, 
furnommé  Henriqne:^  ,  dura  l'efpace  de 
quatre  cents  quarante-neuf  ans ,  fous  feize 
rois;  &  finit  en  1578  par  la  mort  tra- 
gique de  l'infortuné  dom  Sébaflien  ,  qui 
périt  en  Afrique  dans  une  bataille  contre 
les  Maures.  On  peut  dire  néanmoins  que 
ce  royaume  ne  finie  qu'en  15S0,  dans  la 
perfonne  de  dom  Henri  II ,  qui ,  quoique 
prêtre  &:  cardinal  ,  fut  reconnu  roi  de 
Portugal  après  la  mort  de  fon  neveu  dom 
Sébaftien. 

Philippe  II ,  roi  d'Efpagne  ,  fe  trouvant 
plus  à  la  portée  que  les  autres  prétendans  , 
pour  faire  valoir  fes  prétentions  fur  la  cou- 
ronne de  Portugal,s'crr,pnT3  de  ce  royaume, 
&  le  réunir  à  la  moiiarcl'ie  efpagno'e  en 
i)8o.  Il  tut  le  premier  qui,  depuis  les  rois 
Goths ,  eut  la  gloire  de  voir  toute  l'Efpagne 
fous  fa  domination  ,  après  avoir  été  divifée 
près  de  huit  cents  ans.  Les  fucceffeurs  de 
Philippe  I[  la  pofTéderent  dans  le  mqme 
état  jufqu'à  l'an  1040,  que  les  Portugais, 
par  un  foulévement  général ,  fecouerent  le 
jouj{  des  rois  cafîii'ans. 

Une    confpiraîion    aufïï    bien   exécutée 

que  bien  conduire  ,  dit  M.  de  Voltaire, 

mit  fur  le   trône  la  maifon  de  Bragance. 

Jean  de  Bragance  fut  partout   proclamé 

Bbbbbb  i 
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loi  fans  le  moindre  tumulte  ;  un  fils  ne 
iuccede  pas  plus  paifiblement  à  ion  père. 
La  manière  dont  Olivarez  annonça  à  Phi- 
lippe IV  la  perte  du  Portugal  ^  eft  Cviebre; 
rien  ne  fait  mieux  voir  comme  on  fait 
de'guifer  aux  rois  des  nouvelles  triftes.  «  Je 
viens  vous  annoncer ,  dit-il ,  une  heureufe 
nouvelle  ;  votre  majeflé  a  gagné  tous  les 
biens  du  duc  de  Bragance  ;  il  s'efl  avife' 
de  fe  faire  proclamer  roi ,  &  la  confif- 
cation  de  fes  terres  vous  eft  acquife  par  fon 
crime.  » 

Cette  confifcation  n'eut  pas  lieu,  le 
Portugal  devint  un  royaume  confidérable, 
fur-tout  lorfque  las  richefTes  du  Biefil  & 
les  traités  avec  l'Angletsrre ,  rendirent  fon 
commerce  florifîant.  Jofeph  de  Bragance  , 
arrière  petit-fils  de  Jean  ,  eft  aujourd'hui 
fur  le  trône  ,  &  peu  s'en  eft  fallu  qu'il  n'ait 
perdu  dernièrement,  par  un  aflaftinat ,  la 
couronne  &  la  vie. 

Cette  couronne  eft  héréditaire ,  &  paftè 
mémo  aux  enfans  naturels  au  défaut  des 
enfans  légitimes. 

Plufieurs  écrivains  ont  donné  les  antiqui- 
tés, l'hiftoire  &  la  defcription  du  Portugal. 
Tels  font  Gafpard  Eftazo,  antiq.  de  Port. 
Antonio  Y 2i[concQ.\\os, a nacep h.  reg.Lufitan. 
Jérôme  Conercaggio,  Edouard  de  Nugnez, 
Texeira  ,  hiflor.  de  Port.  Imhoff,  flemma 
regumLufuan.  Maugin,  defcription  du  Por- 
tugal ,•  Lequien  de  la  Neuville  ,  hifl.  de 
Portugal,  2  vol.  in-^°.  La  Clede,  hifi.  de 
Portugal.  Vertot,  re'i'olutions  de  Portugal. 
Enfin  le  chevalier  d  Oliveyra  a  indiqué  les 
hiftoriens  &  les  écrivains  de  ce  royaume 
dans  des  mémoires  fur  le  Portugal ,  publiés 
à  la  Haye  en  174;  ,  in-zz.  CD.  J.J 

Portugal,  bol.  de  (Hifi.  nat.J  bolus 
lufitanica,  nom  donné  par  quelques  auteurs 
à  une  terre  argilleufe ,  d'un  beau  rouge , 
pefante  ,  qui  colore  les  mains,  qui  s'attache 
à  la  langue  &  fe  diiïbut  aifément  dans  la 
bouche  ,  où  elle  eft  d'un  goût  aftringent. 
On  en  trouve  dans  les  royaumes  d'Efpagne 
&  de  Portugal  ;  elle  abonde  fur-tout  dans 
le  voifinage  de  la  ville  d'Eftremos ,  dans  la 
province  d'Alentéjo.  On  regarde  cette 
terre  comme  un  grand  aftringent.  Les 
femmes  mâchent  cette  tetre  :  &:  la  re- 
gardent comme  propre  à'  abforber  les 
acides. 
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Cette  terre  bolaire  fe  durcit  au  feu ,  &  y 
devient  plus  luifante  ,  c'eft  pourquoi  les 
Portugais  &  les  Efpagnols  en  font  des 
poteries  appellées  bucaros ,  &  que  l'on 
appelle  du  bucaro  en  France,  j'.BuCARO, 
On  dit  qu'il  s'en  trouve  à  la  Havane.  Voyei^ 
Eman  ,  Mendez  d'Acofta ,  hifl.  nat.  des 
fofles. 

PORTUMNALES ,  f  f  (Jntiq.  Grecq. 
&  Rom.  J  portumnalia y  jeux,  combats  en 
l'honneur  de  Portumne  ,  dieu  marin  ;  on 
les  célébroir  à  Rome  le  17  du  mois  d'août. 

PORTUNUS  ou  PORTUMNUS, 
f  m.  divinité  romaine  qui  préfidoit  aux 
ports,  comme  fon  nom  le  lignifie.  C'étoit, 
félon  les  uns  ,  Mélicerte  qu'on  honoroit 
fous  ce  nom  ;  &  d'autres  croient  que 
c'étoit  Neptune  :  quoi  qu'il  en  foit,  le  dieu 
Portumnus  avoit  un  temple  à  Rome  dans 
la  quatorzième  région. 

P  OR  TU  OS  US  -  SINUS  ,  (  Géog. 
iî/2j.J  golfe  de  la  Grande-Bretagne  ,  fur  la 
côte  duquel  Ptoiomée ,  /.  //,  ch.  iij ,  place 
hs  Parifi  f  &  une  ville  nommée  Petuan'tf. 
Fqyq  PetuARIA.   (D.J.) 

PORTUS  ,  (Hifl.  nat.)  nom  qu'on  a 
donné  à  une  pierre  précieufe  blanche ,  mais 
moins  éclatante  que  la  perle. 
^  PoRTUS,  (Géog.  anc.J  ville  d'Italie  à 
l'embouchure  du  Tibre,  &  à  cent  vingt-fix 
ftades  de  Rome ,  félon  Procope ,  Gothicor, 
liu.  i ,  ch.  z6.  L'itinéraire  d'Antonin  l'ap- 
pelle le  port  de  la  mile  d'Augufle.  Xiphilin, 
mfej-'ero  ,  la  nomme  le  port  d'Augufle  ;  il 
falloit  dire  le  port  de  Claude;  &  Caftîodore 
Variar ,  l.  VII,  lui  donne  le  nom  déport 
de  la  mile  de  Rome.  Ortelius  dit  qu'un 
ancien  commentateur  de  Juvenal  écrit  , 
que  l'empereur  Trajan  répara  ce  port ,  le 
rendit  beaucoup  plus  sûr  pour  les  vaiffeaux, 
&  lui  donna  fon  nom.  Ortelius  ajoute ,  que 
ce  commentateur  appelle  ce  port  Thyrrhe- 
num  pharon  ,  à  caufe  d'un  phare  qui  étoit 
à  l'entrée.  Ce  lieu  a  confervé  fon  ancien 
nom.  On  le  nomme  encore  préfentemenc 
Porto.  (D.  J.J 

PORTUS  ABU C INI,  (Géog.  anc.) 
La  notice  des  provinces  de  la  Gaule  en 
fait  mention  dans  la  Séquanoife.  On  ne 
fauroit  douter  que  ce  lieu  ne  foit  Port- 
fur- Saône.  M.  de  Valois  cite  une  vie 
manufcrite    de   St.   Urbain ,    évoque   de 
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Langres ,  qui  porte  que  St.  Valîer,  (on  ar- 
chidiacre ,  étant  encré  dans  le  territoire  des 
o-'quanois ,  s'acheminoic  vers  la  Mont- 
Jjra,  &  que  fur  cette  route  il  arriva  en 
un  endroit  peu  éloigné,  que  leshabitans, 
e:c  andquo  appellant  ponam  Bucimim  :  il  y 
fut  mis  à  mort  par  les  Vandales ,  &  il  eft 
particulièrement  honoré  à  Port-fur- Saône: 
fa  ièzQ  qu'on  y  célèbre  le  23  odobre  eft 
rnavquée  dans  l'ancien  calendrier  ,  i  o  kal. 
not'.  apud  Cafirum  Bucinum  S.  Vakrii  y 
avchid.  Lingon. 

Un  peut  juger  qu'anciennement  Port- 
fur-Saône  prévaloir  fur  tout  autre  lieu  des 
environs,  puifqu'il  donna  le  nom  à  un  des 
quatre  cantons  de  la.Séquanie.  Pagus  For- 
te njis,  le  Portois.  Not.  gai.  pag.  ^zg.  (C) 

PORTUS  ANNIBALIS,  (Géog.  anc.J 
ville  de  la  Lufjtanie  ,  ftlon  Pomponius 
Mêla,  /.  ///,  ch.  t.  Quelques-uns  préten- 
dent que  c'elî  aujourd'hui  Ah-ory  bourgade 
de  Portugal  ;  &  d'autres  difent ,  t'illa  nova 
di  Pord-Mahon  ,  deuK  lieux  voifins  l'un 
de  l'autre  ,  fur  la  côte  méridionale  de 
l'Algarve. 

PoRTUS  Herculis,  (Ge'og.  anc.J) 
nom  d'un  porc  d'Italie  dans  l'Ètrurie  ,  félon 
Strabon  ,  /.  VI,  p-  ^^S;  c'eft  aujourd'hui 
porto  Hercole;  c'eft  encore  un  port  de  la 
Ligurie  ,  félon  Pcolomée ,  liy.  III,  ch.  i  ; 
il  fe  nomme  aufli  dans  Strabon  ,  portas 
Monocxi ,  aujourd'hui  Monaco. 

PoRTUS  JuLius,  (Gi'og.  anc.J  port 
d'Italie  dans  la  Campanie ,  félon  Suétone  , 
in  Auguflo,  qui  dit  qu'Augufte  bâtit  ce  port 
près  de  Bayes ,  en  faifant  entrer  la  mer 
dans  le  lac  Lucrin ,  &  dans  le  lac  Averne. 
Virgile  le  décrit  dans  ces  beauK  vers. 

Lucrînoque  adà'ita  claujîra , 
Atout  inJîgnatum  magn'is  firidorihus  tequor 
Julia  quâ  ponto  longe  fonat  itnda  rcfufe. 

PoRTUS  MAGNUS  ,  ÇGe'ogr.  anc.) 
1°.  port  de  la  Bœcie  ;  on  le  nommoit  aullî 
le  port  profond,  à  ce  que  nous  apprend  Stra- 
bon ,  /.  ÏX ,  p.  40^,  qui  le  place  entre  les 
villes  Oropusèi  Jlnlis:  1°.  Portas  magnus, 
port  de  l'Efpagne  Bétique ,  félon  Ptolomée, 
/.  II,  ch.  w,  qui  le  place  fur  la  mer  d'Ibérie, 
entre  Adara  &  le  promontoire  de  Chari- 
deme  ;  quelques-uns  veulent  que  ce  foie 
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préfentement  Almeria  :  3'.  Portas  magnus  y 
eft  un  port  de  l'Afrique  ,  que  Strabon  , 
/.  XVII,  p.  Sja.  ,  place  entre  Céfarée  & 
Triton.  Il  ajoute  qu'on  le  nommoit  aufli 
S  arda;  4''.  Portas  magnas  ,  eft  encore  le 
nom  d'un  port  de  la  Mauritanie  céfarienne. 
Le  P^Hardouin  croit  que  c'eft  préfente- 
menl^Melilla.  Mercator ,  Marmol  &  Gom- 
mez ,  difent  que  le  nom  moderne  e.ft  Mar- 
rachibir ,  qui  fignifie  la  même  chofe  que 
Portas  magnus  ;  5°.  Panas  magnus,  eft  uu 
port  de  la  Grande-Bretagne  ;  il  étoit,  félon 
Ptolomée ,  /.  II ,  ch.  j  ,  fur  la  côte  méri- 
dionale de  ride  ,  entre  l'embouchure  du 
fleuve  Alaunius  ,  &  celle  du  Trifanton. 
Ortelius ,  qui  cite  Hamfredus ,  die  que  c'eft 
aujourd'hui  Portfmouth.  CD.  J.J 

Port  US  Ma  u  ri  ti  us,(Géog.  anc.) 
ville  de  la  Ligurie  fur  la  côte  de  la  mer. 
Ce  port  a  confervé  fon  ancien  nom  ;  car  on 
l'appelle  préfentement  Porto  Morifo. 

PoRTUs  MoNOECi ,  ÇGéog.  anc.) 
ville  de  la  Ligurie ,  félon  Strabon  ,  /.  IVy 
p.  zol ,  &:  Pcolomée ,  lu:  III ,  ch.  t.  On 
convient  aflez  généralement  que  c'eft  pré- 
fentement la  ville  de  Monaco.  Tacite  , 
hiji.  l.  III ,  Pline ,  /.  ///;,  c.  V ,  difent 
Portas  Herculis  Monoeci. 

PoRTUs  Orestis ,  (Geog.  anc.)  on 
eft  fort  peu  d'accord  fur  la  fituation  de  ce 
port.  Bari  prétend  que  Portas  Oreftis 
s'appelle  aujourd'hui  Raivgofo;  car,  dit-il, 
c'eft  le  feul  endroit  où  Orefte  pouvoir  fe 
purifier,  fuivant  l'oracle,  c'eft-à-dire,  où 
fept  fleuves  méloient  leurs  eaux  enfemble, 
&  cette  conjecture  paroît  aflez  bien  fondée. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  le  port  ne  devoir  pas 
être  loin  du  Méraurius  dans  la  Calabre 
citérieure  ,  fur  la  mer  Tyrrhénienne. 

Portus  Veneris  ,  CGe'og.  anc.) 
port  de  la  Gaule  narbonnoife,  félon  Pom- 
ponius Mêla  ,  /.  II,  chap.  v,  qui  dit  que  ce 
port  étoit  célèbre  par  un  temple  de  Vénus  ; 
2°.  Portus  Veneris ,  étoit  un  port  de 
la  Ligurie  ,  à  trente  milles  de  Segefla  ; 
3°.  Portas  Veneris,  Porto  Venere  ,  porc 
d'Italie  dans  l'état  de  Gênes  ,  fur  la 
gauche  en  entrant  dans  le  golfe  de  la  Spelia. 
CD.  J.) 

PORUS ,  f  m.  (Myih.)  dieu  de  l'abon- 
dance, &  fils  de  Mécis,  déefle  de  la  pru- 
dence.  Voici  le  conte  que  fait  Platon  fur 
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ce  dieu.  A  la  naifTance  de  Venus,  les  divi- 
nités de  l'olympe  céicbrerent  une  fête  à 
laquelle  fe  trouva  Poruj  ,  dieu  de  l'abon- 
dance. Quand  ils  furent  hors  de  table  ,  la 
pauvreté  ou  Pénie  crut  que  fa  toitune 
etoit  faite,  fi  elle  pouvoit  avoir  un  enfant 
de  Parus  ;  c'eft  pourquoi  elle  alla  fe 
coucher  à  fes  côtés ,  &  quelque  temps 
après  elle  mit  l'amour  au  monde.  Delà 
vient ,  dit  notre  philofophe ,  que  l'amour 
s'eft  attaché  à  la  fuite  &  au  fervice  de 
Vénus ,  ayant  été  conçu  le  jour  de  fa 
fête.  Comme  il  a  pour  père  l'abondance 
&  la  pauvreté ,  au/îi  tient-il  de  l'un  &  de 
l'autre. 

PORUS  ,  (Gc'ogr.  anc.J  nom  commun  à 
deux  différens  endroits  ;  i".  Suidas  le 
donne  à  un  municipe  d'Athènes ,  dans  la 
tribu  alamentide;  2".  c'eft  une  iile  fur  la 
côre  de  la  Mcrée ,  entre  Egine  &  le  pro- 
montoire Scillicum.  Elle  a  environ  neuf 
lieues  de  circuit ,  £:  n'eft  habitée  que  par 
àes  Albanois,  qui  ont  la  plus  grande  partie 
de  leurs  biens  fur  les  cures  de  la  Morée. 
Cette  iile  s'aopeHoit  autrefois  Calabiea  ou 
Calauna.  (D.  J.) 

PoRUS  ,  (Hijî.  anc.J  roi  des  Indes , 
étendoit  fa  dorr.ii^aticn  fur  tout  le  pays 
fîtué  entre  les  Heuves  Hydafpe  &  Acefine. 
Alexandre,  vainqueur  de  Darius,  pénétra 
jufqu'aux  extrémités  de  l'Inde  ,  dont  les 
rois  s'emprefîerent  d'aller  lui  rendre  hom- 
mage. Parus  fut  le  feul  qui  ne  s'en  laifla 
point  impofer  par  l'éclat  de  fa  renommée. 
Le  héros  Macédonien,  fiirpris  de  fa  con- 
fiance préfomptueufe  ,  l'envoya  fommer 
de  venir  le  recevoir  fur  la  frontière  ,  & 
de  lui  payer  tribut.  Parus  répondit  à  fes 
député-.  :  Dites  à  votre  maitre  que  pour 
lui  faire  une  réception  plus  honorable  , 
j'irai   à    fa   rencontre   à  la  tête  de  mon 
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armée.  Alexandre  flatté  de  trouver  un 
ennemi  digne  de  lui  ,  fit  fes  préparatifs 
pour  traverfer  l'Iiydafpe  ,  dont  la  rive 
oppofée  étoiî  défendue  par  trente  mille 
hommes  de  pié ,  cinq  mille  chevaux,  & 
quatre-vingt-cinq  éléphans  d'une  monf- 
trueufe  grandeur.  Ce  fpeûacle  d'armes  , 
d'hommes  &  d'animaux  devenoit  encore 
plus  terrible  par  la  préfence  de  Parus, 
dont  la  taille  étoit  de  fept  pies  &  demi , 
&  qui  monté  fur  le  plus  grand  de  fes 
éléphans ,  paroiffoit  couvert  d'or  &  d'ar- 
gent, ainfi  que  tout  ce  qui  l'environnoit. 
Ces  obfîacles  furent  furmonrés  à  la  faveur 
d'une  nuit  obfcure ,  qui  facilita  le  pafTage 
des  Macédoniens.  Plufieurs  jours  s'écou- 
lèrent en  efcarmouches  ,  où  les  deux 
partis  eilàyerent  leur  courage.  Un  des 
fils  de  Parus  y  perdit  la  vie.  Ce  fut  pour 
venger  fa  mort,  que  le  monarque  Indien 
fe  détermina  à  livrer  bataille.  Il  y  donna 
les  plus  grands  témoignages  de  courage 
&  de  capacité.  La  férocité  des  Indiens 
fuccomba  fous  la  valeur  ,  &  fe  précipi- 
tant dans  leur  fuite  ,  ils  abandonnèrent 
leur  roi ,  qui  n'eut  pas  la  lâcheté  de  fuivre 
leur  exemple.  Il  fut  contraint  de  fe  rendre 
à  la  difcrérion  du  vainqueur,  en  accufant 
la  fortune  qui  avoit  trahi  fon  courage. 
Alexandre  ,  frappé  de  la  taille  gigantefque  , 
&  plus  encore  de  fa  contenance  fîere  & 
afTurée ,  lui  parla  en  vainqueur  &  lui  de- 
manda ,  comment  voulez-vous  que  je  vous 
traite  ?  En  roi ,  lui  répondit  le  monarque 
captif.  Alexandre  répliqua  ,  ne  demandez- 
vous  rien  davantage  :  non ,  dit  Parus  , 
tout  eft  compris  dans  ce  mot.  Alexandre 
étonné  de  fa  grandeur  d'ame  ,  lui  rendit 
fes  états ,  &  y  ajouta  plufieurs  autres 
provinces.  Parus  reconnoiffant  lui  jura  une 
fidélité  inviolable.  (T-N.) 


Fui  du   Tome  vingt-Jixieme, 
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